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Fitz -James  {le  duc  de). 
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Forget,  prof.  agr.  à  la  Fac.  de  méd. 

Gaultier  de  Claubry. 

Et.  Geoffroy-St-Hilaire  {de  l'institut). 

Isid.  Geoffroy-St-Hilaire. 

Goupil,  D.  M. 

St-MarcGirardin  {maître  des  requêtes). 
E.  deGirardin. 


Guizot  {de  la  chambre  des  députes). 
V.  Hugo. 

Huzard  {de  F institut). 
Halévy  (Léon). 
Halma-grand,  D.  M. 

E.  HÉREAU. 

J.  Janin. 

M.  A.  Julien  (de  Paris). 

Lacavannk. 

Laine. 

Lanjuinais  {lecomte  dé),  pair  de  France. 
Laurentib. 

Joachim  Lelewbl  ,  membrç  du  gouverne- 
ment national  de  Pologne. 
Ch.  Lenormand. 
Letronne  {de  l'institut  ). 
Lubis. 

Mauguin  {de  la  chambre  des  députés). 
A.  Marrast. 
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Uminski  {le  général). 
Ac.  Roche. 
A.  Royer. 
Saint-Germain. 

De  Salvandy  {conseiller  d'état). 
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3.  B.  Say,  prof  d'économie  politique. 
Tardieu  (Alexandre). 
Madame  Tastu. 
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Vibnnet  {de  l'académie). 
Villbmain  {de  l'académie). 
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D'Alembert  a  dit  quelque  part  •  qu'on  ne  pouvait  disconvenir  que 
depuis  le  renouvellement  des  lettres  on  ne  dût  en  partie  aux  diction- 
naires les  lumières  générales  qui  se  sont  répandues  dans  la  société»;  il 
aurait  pu  ajouter,  pour  être  juste,  qu'on  leur  doit  aussi  une  bonne 
partie  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  se  transmettent  parmi  nous  de 
générations  en  générations.  Et ,  en  effet ,  ces  sortes  de  livres ,  quand 
ils  n'ont  pas  été  des  compilations  faites  sans  goût  et  sans  discerne- 
ment ,  et  dans  un  but  purement  mercantile ,  ont  toujours  été  com- 
posés dans  l'intérêt  ou  dans  les  vues  de  quelque  coterie  politique, 
littéraire  ou  religieuse ,  pour  qui  la  vérité  n'a  jamais  été  que  d'une  im- 
portance secondaire.  Dénaturer  les  faits  ou  les  dissimuler ,  flétrir  ou 
réhabiliter  des  réputations,  selon  que  le  demandaient  les  petites  pas- 
sions du  jour,  et ,  avant  tout ,  faire  de  la  propagande ,  soit  politique , 
soit  philosophique ,  soit  religieuse  ;  tel  a  constamment  été ,  à  quelques 
rares  et  honorables  exceptions  près ,  le  but  que  se  sont  proposé  les 
auteurs  des  différents  ouvrages  encyclopédiques  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ouvrez  tel  dictionnaire  écrit  par  de  prétendus  défenseurs  exclusifs 
de  la  saine  morale  et  de  la  religion  ;  que  de  calomnies ,  que  de  fiel , 
<roe  de  préjugés ,  que  de  mensonges  avancés  à  bon  escient ,  n'y  trou- 
Terez-vous  pas,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page?  L'histoire ,  sous  la 
plume  de  ces  géns-là ,  est  chose  si  flexible ,  si  malléable ,  qu'ils  la  re- 
tournent dans  tous  les  sens ,  qu'ils  lui  font  subir  les  plus  étranges 
transformations.  D'un  scélérat ,  dont  le  nom  est  demeuré  synonyme  de 
tous  les  vices ,  de  tous  les  crimes ,  ils  vous  font  une  manière  de  martyr 
des  calomnies  de  l'impiété  et  du  philosophisme ,  s'imaginant  sans 
doute  qu'avouer  que  la  mitre  ou  la  tiare  ont  pu  être  souillées  par 
tous  les  vices  que  comporte  la  perversité  humaine ,  serait  porter  un 
coup  mortel  à  la  religion ,  si  belle ,  si  pure ,  de  Jésus-Christ.  Quel 
étrange  vertige  que  de  vouloir  ainsi  à  [toute  force  rendre  la  cause  de 
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l'Évangile  solidaire  des  déportements  d'un  Borgia ,  que  de  croire  que 
l'homme  sensé  pourra  jamais  confondre  un  Massillon ,  un  Fléchier , 
avec  un  Dubois  ou  un  Tencin  ! 

N'attendez  pas ,  au  reste ,  plus  de  sagesse  de  la  part  de  ces  écrivains 
qui  vous  parlent  avec  tant  d'emphase  au  nom  de  l'humanité  et  de  la 
philosophie.  Les  rôles  seuls  sont  intervertis ,  car  les  calomnies  ne  sont 
ni  moins  grossières  ni  moins  nombreuses  dans  leurs  ouvrages  que  dans 
ceux  de  leurs  dévots  adversaires.  Si  ceux-ci  veulent ,  bon  gré  mal  gré , 
réhabiliter  les  hommes  les  plus  malheureusement  fameux ,  dès  qu'ils 
ont  appartenu  à  un  ordre  dans  lequel  ils  ne  sauraient  admettre  qu'il  y 
ait  jamais  eu  d'abus  ;  ceux-là  n'ont  qu'une  idée  fixe ,  c'est  de  refaire 
toute  l'histoire  de  l'humanité  avec  les  opinions  de  la  philosophie  du  der- 
nier siècle.  Partout  donc  ils  vous  montreront  les  traces  d'une  vaste  et 
odieuse  conjuration  tramée  par  les  nobles  et  par  les  prêtres  pour  tenir 
l'espèce  humaine  dans  l'ignorance  et  l'esclavage.  Décidés  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  mœurs  de  chaque  pays ,  des  préjugés  qui  ont  eu 
cours  dans  chaque  siècle ,  les  pontifes  les  plus  justement  célèbres  par 
leur  génie  ne  sont  sous  leurs  plumes  que  des  monstres  d'hypocrisie  et 
d'ambition  ;  les  hommes  d'état  qui  ont  exercé  une  influence  aelivo  sur 
leurs  contemporains ,  que  des  écoliers  eu  politique  qui  n'attendaient 
qu'un  Machiavel;  les  guerriers  illustrés  par  des  exploits  dont  l'éclat  re- 
jaillit jusque  sur  nous,  que  des  chefs  de  brigands  heureux  dont  l'igno- 
rance seule  a  pu  faire  des  héros. 

Écoutez  parler  ces  apôtres  de  la  raison ,  ne  dirait-on  pas  qu'Astrée 
est  redescendue  sur  la  terre  ,  du  jour  où  le  flambeau  de  la  scienco  mo- 
derne a  essayé  de  jeter  une  lumière  téméraire  sur  les  dogmes  religieux, 
objets  de  foi  depuis  tant  de  siècles  pour  la  multitude  ?  Et  ne  semble- 
rait-il pas  que  jusque-là  tous  les  vices  étaient,  avec  la  misère  et  l'igno- 
rance la  plus  profonde,  le  partage  de  la  pauvre  humanité?  Par  contre, 
oyez  les  hommes  qui  se  sont  posés  les  défenseurs  officieux  du  catholi- 
cisme ,  entasser  sophismes  sur  sophismes ,  mensonges  sur  mensonges  , 
pour  vous  démontrer  que  c'est  à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
qu'il  faut  attribuer  tous  les  vices ,  tous  les  crimes  qui  affligent  la  terre. 
A  les  croire ,  avant  le  règne  de  Voltaire ,  les  assassinats  les  plus  révol- 
tants n'étaient  que  de  nécessaires  leçons ,  la  débauche  la  plus  effrénée 
qu'une  aimable  galanterie ,  la  plus  superstitieuse  ignorance  que  naïveté 
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de  mœurs,  que  simplicité  de  cœur,  que  pureté  de  foi.  N'ont-ils  pas 
même  été  jusqu'à  vouloir  dénaturer  l'histoire  contemporaine  et  la  plier 
a  leurs  petites  rues  î  Qui  ne  se  rappellera  ,  a  ce  propos ,  le  célèbre  ru- 
diment d'histoire  composé ,  il  y  a  quelques  années ,  pour  la  jeunesse 
qui  fréquentait  les  écoles  d'une  société  fameuse,  et  où  on  enseignait 
qu'en  1809  M.  le  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi ,  était  entré  à  Vienne  5  la  tète  de  quatre-vingt  mille  Fran- 
çais? 

L'esprit  de  parti  et  de  coterie  a  traité  de  la  même  façon  toutes  les 
sciences  morales ,  tous  les  faits  résultant  de  leur  application  à  la  vie. 
Les  principes  les  plus  faux  et  les  plus  exagérés,  les  opinions  les  plus 
diamétralement  opposées,  ont  ainsi  été  professées  sur  toutes  les  ma- 
tières qu'il  importe  à  chacun  de  connaître  et  d'approfondir.  Nous  osons 
croire  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Inclure  sera  au 
milieu  de  ce  chaos  de  passions,  d'erreurs  et  de  préjugés,  un  guide 
plus  sûr  que  tous  ceux  qu'on  a  pu  jusqu'à  ce  jour  ofFrir  au  public. 

Les  encouragements  flatteurs  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parts 
depuis  la  publication  de  notre  prospectus,  nous  sont  une  preuve  qu'on 
a  généralement  compris  le  but  et  la  portée  d'un  ouvrage  dont  le  plan 
admet  l'expression  de  toutes  les  opinions ,  l'exposition  et  la  défense  de 
tous  les  systèmes  qui  se  partagent  le  monde  de  la  pensée.  En  consen- 
tant à  être  exclusifs,  à  ne  présenter  la  vérité  que  sous  une  de  ses  faces, 
en  nous  mettant  à  la  queue  d'un  parti  ou  d'une  coterie ,  notre  succès 
eût  sans  aucun  doute  été  plus  prompt,  et  surtout  plus  facile.  Quand  nous 
avons  annoncé  un  Livre  de  bonne  foi  et  d' impart  la  lité,  nous  n'ignorions 
pas  les  obstacles  d'exécution  que  nous  rencontrerions,  et  combien  par- 
là  nous  restreignions  nous-mêmes  notre  cercle  d'action.  Nous  n'en 
avons  pas  moins  persisté  à  suivre  la  voie  qui  seule  nous  avait  paru  sage 
et  bonne. 

Peut-être  fera-t-on  à  notre  Dictionnaire  le  reproche  d'offrir  des  con- 
tradictions dans  l'exposition  des  sciences  morales  et  politiques;  c'est  le 
seul  que  nous  redoutions ,  et  le  seul  que  nous  ne  puissions  pas  entière- 
ment éviter.  Cependant,  pour  n'être  pas  systématiques,  nous  ne  serons 
pas  confus;  car  une  pensée  élevée  dominera  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage  ,  et  lui  imprimera  ce  cachet  d'unité  nécessaire  à  tout  recueil 
d'enseignements  qu'on  veut  rendre  vraiment  utile.  Ce  sera  le  plus  reli- 
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gieux  respect  pour  toutes  les  opinions  généreuses,  et  le  soin  scrupuleux 
de  toujours  confier  la  rédaction  d'un  mot  représentant  un  principe  à  un 
écrivain  qui  ait  foi  en  ce  principe.  Si ,  du  choc  d'opinions  ,  inévitable- 
ment divergentes,  ne  jaillit  pas  la  vérité,  il  en  résultera  du  moins 
pour  le  lecteur  l'avantage  de  pouvoir  étudier  le  procès  ,  peser  le  faible 
et  le  fort  des  deux  plaidoyers ,  et  décider  ensuite  en  toute  connaissance 
de  cause. 

Nous  avons ,  par  l'adoption  de  ce  plan ,  singulièrement  agrandi  celui 
des  ouvrages  allemands  et  anglais  qui  nous  servent  de  modèles.  Ce  plan 
large  et  vraiment  libéral ,  dont  l'exécution  prouvera  qu'aujourd'hui  il 
n'est  plus ,  en  bonne  littérature,  de  noms  ennemis,  nous  impose  dès  à 
présent  le  devoir  de  faire  une  déclaration  que  nous  prierons  nos  lec- 
teurs de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Chacun  des  honorables  publicistes  ,  savants  et  gens  de  lettres  ,  qui 
veulent  bien  concourir  au  succès  de  notre  Dictionnaire ,  n'entend  ac- 
cepter la  responsabilité  que  des  articles  qu'il  aura  personnellement  si- 
gnés. La  responsabilité  des  articles  anonymes  est  prise  par  la  direction 
de  la  rédaction ,  qui ,  de  son  côté  et  par  les  mêmes  motifs  ,  décline  la 
solidarité  des  articles  signés.  C'est  pour  le  public  une  garantie  de  plus 
de  l'indépendance  personnelle  que  les  auteurs  devaient  conserver ,  et 
dont  la  direction  n'a  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  leur  deman- 
der le  sacrifice. 


i 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


DE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


>ow< 
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A,  lettre  voyelle,  la  première  dans  qui  comprend  la  partie  septentrionale 

notre  alphabet  et  dans  celui  de  presque  du  Jutland  et  l'île  de  Lesoë ,  a  pour 

toutes  les  nations,  est  la  treizième  dans  capitale  Aalborg  sur  le  golfe  de  Liimf- 

l'alphabet  éthiopien.  On  dit  de  quelqu'un  jœrd,  ville  importante  du  royaume.  — 

qui  est  ignorant,  qu'il  ne  sait  ni  A  ni  B.  Bourg  du  royaume  de  Hollande  (Brabant 

—  Pour  exprimer  que  quelqu'un  n'a  rien  septentrional). 

fait,  on  dit  qu'il  n'a  pas  fait  une  panse  AAM  ou  HAAM,  forte  mesure  de  liqui- 

d'A,  c'est-à-dire,  pas  même  le  premier  des,  particulièrement  en  usage  dans  les 

trait  de  cette  lettre.  A,  sur  les  médailles  provinces  rhénanes;  elle  contient  cent 

grecques ,  indique  ordinairement  qu'elles  vingt-huit  mesures  appelées  mingles,  pe- 

ont  été  frappées  à  Argos  ou  à  Athènes;  sant  chacune  deux  livres  de  seize  onces, 

sur  les  monnaies  françaises,  qu'elles  ont  En eonséquence,  un  aam  équivaut  à  cent 

été  battues  à  Paris.  Chez  les  Latins,  quarante-huitpintes  deux  tiers,  mesure  de 

c'était  la  lettre  salutaire,  Uttera  saluta-  Paris ,  et  à  deux  cent  quatre-vingt-huit 

m;  parce  que,  lorsque  les  juges  voulaient  pintes  anglaises. 

absoudre,  ils  écrivaient  sur  leurs  ta-  AARHUUS,  diocèse  du  Danemarck, 
blettes  A,  première  lettre  d'absofoo,  comprend  la  partie  orientale  du  Jutland 
j'absous.  A,  chez  les  Grecs,  signifiait  1;  et  quelques  petites  îles  voisines.  — Chef- 
chez  les  Romains,  avant  l'adoption  duD,  lieu  du  diocèse,  est  une  ville  assez  corn- 
500;  avec  un  trait  au-dessus,  5,000.  mercante  avec  un  petit  port. 
A.  D.  signifie  Anno  Domini,  ou  depuis  AAROIV,  fils  d'Amram  et  arrière- 
Jésus-Christ  ;  A.  C.  (  AnnoChristi)  si-  petit-fils  de  Levi,  naquit,  suivant  la  Gc- 
gnific  la  même  chose  ;  a.  c. ,  année  cou-  nèse,  l'an  1574  avant  Jésus-Christ,  trois 
rante  ;  a.  p.,  année  passée.  En  musique ,  ans  avant  Moïse,  son  frère ,  qu'il  seconda 
A,  première  note  du  tétracorde  hyperbo-  puissamment  pour  la  délivrance  des  Hé- 
lien ,  répond  à  la  sixième  note  de  notre  breux ,  en  opérant  la  suite  de  miracles 
gamme  la.  En  tête  d'un  morceau  de  mu-  célèbres  sous  le  nom  de  plaies  d'Egypte, 
sique,  indique  la  partie  de  la  haute-contre,  Moïse  éprouvait  de  la  difficulté  à  s'ex- 
allo.  primer  ;  l'éloquence  de  son  frère  aîné  lui 
A  ALBOKG ,  diocèse  du  Danemarck,  fut  souvent  utile.  Pendant  la  retraite  de 
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Moïse  au  mont  Si  nui ,  Âaron  eut 'la  fai- 
blesse de  céder  aux  clameurs  du  peuple , 
qui  lui  demandait  le  veau  d'or.  Il  ue 
tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  faute  ;  et, 
D'ayant  pas  été  compris  dans  le  massacre 
que  Moïse  ordonna  des  vingt-cinq  mille 
coupables,  il  fut  élevé  le  premier  aux 
fonctions  de  grand-prêtre,  dignité  qui 
resta  héréditaire  dans  sa  famille.  Mais, 
pour  avoir  douté  de  la  puissance  de 
Dieu,  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'entrer 
dans  la  terre  promise.  Étant  monté  sur 
la  montagne  de  Hor ,  il  y  fut  publique- 
ment dépouillé  de  ses  habits  pontificaux 
dont  Moïse  révêtit  son  fils  Éléazar,  et  ex- 
pira ou  disparut  aussitôt,  à  l'âge  de  cent 
vingt-trois  ans,  après  quarante  ans  de  pon- 
tificat. Depuis  Aaron  jusqu'à  l'entière  des- 
truction du  temple ,  on  compte  quatre- 
vingt-six  grands-prêtres. 

AB9  onzième  mois  de  l'année  civile 
des  Hébreux ,  et  le  cinquième  de  leur 
année  ecclésiastique ,  laquelle  commen- 
çait par  le  mois  de  Nisan.  Le  mois  d'Ab 
compte  trente  jours ,  et  correspond  à  la 
fin  de  notre  mois  de  juillet  et  au  com- 
mencement du  mois  d'août. 

ABAOUJVAR  (comitat  d'),  en  Hon- 
grie, a  sur  cinquante-trois  m.  c.  cent  tren- 
te-quatre mille  habitants,  dont  deux  tiers 
Slaves  et  deux  tiers  Hongrois;  les  deux 
tiers  de  la  population  sont  catholiques,  le 
jreste,  protestant.  La  montagne  de  Tokay, 
si  célèbre  par  ses  vignobles  se  trouve  dans 
ce  comitat  ;  les  autres  montagnes  de  ce 
comitat  renferment  de  l'or,  de  l'argent  et 
d'autres  métaux ,  ainsi  que  des  mines  d'o- 
pale. Le  pays  est  assez  fertile  et  produit 
beaucoup  de  blé ,  dont  on  fait  un  grand 
commerce.  La  rivière  principale  est  l'Her* 
nad.  Le  comitat  d'Abaoujvar  se  divi- 
se en  cinq  districts,  savoir  :  Cassovie , 
Fuzer,  Tzerhal,  Szikr  et  Gontz.  Casso- 
vie est  la  capitale  du  comitat.  C'est  une 
forteresse  et  ville  libre  royale;  elle  compte 
treize  mille  habitants  et  entretient  un 
commerce  important  en  produits  du  pays. 
Cette  ville,  résidence  d'un  évèque,  pos- 
sède un  théâtre,  une  académie,  un  gym- 
nase, un  séminaire  catholique,  deux  im- 
primeries et  un  arsenal.  Il  se  trouve 
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dans  ce  comitat  des  eaux  minérales ,  des 
fabriques  de  verre,  de  papier,  et  une  fa- 
brique de  porcelaine. 

ABAQUE,  ABACUS,  c'était  chez 
les  anciens,  une  espèce  de  comptoir,  de 
buffet.  —  Abaque,  en  termes  d'architec- 
ture, désigne  la  partie  supérieure  du 
chapiteau  d'une  colonne.  —  Dans  l'an- 
tiquité on  donnait  encore  le  nom  d'aba- 
cus  à  des  tables  couvertes  de  sable  dont 
on  se  servait  pour  les  opérations  d'arith- 
métique et  de  géométrie. 

ABATIS,cn  terme  de  tactique,  est 
un  moyen  de  défense  que  l'on  établit  à 
l'aide  d* arbres  abattus.  Dans  une  cir- 
constance pressante,  on  coupe  un  certain 
nombre  d'arbres,  et  on  les  dispose  les  uns 
sur  les  autres  de  manière  à  ce  que,  les 
branches  étant  tournées  du  côté  de  l'en- 
nemi ,  les  troncs  servent  de  remparts  aux 
assiégés.  Lorsqu'on  en  a  le  temps,  on  a 
soin  de  dépouiller  les  branches  de  leurs 
feuilles,  et  de  les  affiler.  Il  faut  aussi , 
autant  que  possible,  coucher  les  arbres 
sans  les  séparer  entièrement  de  leur  sou- 
che, afin  d'en  rendre  le  déplacement  plus 
difficile. 

ABATTOIR.  Lieu  où  l'on  abat,  dé- 
pouille et  dépèce  les  animaux  qui  ser- 
vent de  nourriture  à  l'homme.  Jadis  les 
bouchers  tuaient  chez  eux,  et  il  en  ré- 
sultait insalubrité  et  danger.  Il  serait 
à  désirer  que  dans  toutes  les  villes  on 
construisit  des  abattoirs  dans  le  genre  de 
ceux  de  Paris.  Ce  sont  de  vastes  bâti- 
ments entourés  de  cours  spacieuses  où 
Ton  a  soin  d'entretenir  la  plus  grande 
propreté  ;  Napoléon  en  ordonna  la  cons- 
truction en  1809.  En  1824,  le  droit  mo- 
dique que  les  bouchers  paient  par  tète 
d'animal  rapporta  un  million  :  toute  ville 
qui  fera  construire  un  abattoir  par  me- 
sure de  salubrité  trouvera  donc  dans  le 
droit  d'usage  une  indemnité  de  ses  dé- 
penses. 

ABATUCCI  (Charles),  fils  de  Jac- 
ques-Pierre Abatucci ,  dernier  chef  de  la 
Corse  et  maréchal -de- camp  sous  Louis 
XVI,  naquit  en  Corse  en  l'année  1771, 
trois  ans  après  la  soumission  de  cette  île  à 
la  France.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  en- 
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Yoyé  à  l'école  militaire  de  Metz.  Lieu- 
tenant d'artillerie  en  1789,  capitaine  en 
1792  ,  il  était  lieutenant-colonel  à  l'armée 
du  Rhin  à  vingt-un  ans.  Un  jour,  sur  le 
champ  de  bataille,  les  soldats  voulurent 
le  proclamer  général;  il  refusa.  Entré 
dans  l'artillerie  à  cheval  à  l'organisation 
de  cette  arme  (1794),  et  choisi  par  Piche- 
gru  pour  aide-de-camp,  il  se  distingua 
au  passage  du  Rhin  comme  adjudant- 
général,  et  fut  fait  général  de  brigade.  Au 
passage  du  Lech,  le  27  juin,  sous  les  or- 
dres de  Morcau,  Abatucci  voit  périr  un 
premier  bataillon  englouti  daus  le  fleuve  ; 
il  s'y  précipite  à  la  tête  du  second  batail- 
lon, exécute  le  passage ,  sauve  plusieurs 
soldats  que  le  courant  entraînait ,  bat 
l'ennemi  deux  fois  dans  le  jour,  et  est 
nommé  général  de  division.  Chargé  de 
la  défense  de  la  ville  et  du  pont  d'IIu- 
ningue  contre  les  Autrichiens ,  dans  la 
nuit  du  1er  au  2  décembre  1796  ,  Aba- 
tucci ,  à  la  tète  des  grenadiers ,  venait 
de  repousser  l'ennemi ,  et  le  poursuivait 
dans  la  grande  île  qui  est  en  face  de  la 
ville,  lorsqu'il  tomba  frappé  d'une  balle  ; 
il  expira  quelques  jours  après;  il  n'avait 
point  encore  vingt-six  ans.  Le  monument 
que  Moreau  lui  avait  érigé  dans  le  lieu 
même  où  il  avait  été  tué,  fut  détruit  par  les 
alliés  en  1815,  après  la  glorieuse  défense 
d'Huningue  par  le  brave  Barbanègre. 
Le  général  Rapp,  deux  ans  avant  sa 
mort ,  avait  fondé  une  souscription  pour 
relever  ce  monument  national.  Il  a  été 
rétabli  depuis  la  révolution  de  1830. 

ABAZÉES.  Fêtes  ou  cérémonies 
établies  par  Denys,  fils  de  Caprée,  roi 
d'Asie.  Elles  furent  ainsi  appelées,  du 
mot  grec  abakein,  garderie  silence,  parce 
qu'elles  se  célébraient  dans  un  profond 
silence.  Il  est  plus  probable  que  ce  nom 
a  été  corrompu  ,  et  que  ce  n'était  autre 
chose  que  les  Sabazécs,  fêtes  de  Bacchus- 
Sabasius.  Cicéron  dit  que  le  troisième 
Dionysios  était  fils  de  Caprius  ou  Caprus, 
roi  d'Asie,  et  qu'on  lui  consacra  lesSaba- 
zées.  Peut-être  ce  Caprus  n'était-il  qu'un 
desCabires.  S'il  y  a  eu  des  abazées  et  que 
leur  nom  vienne  d'abakeifi ,  elles  étaient 
fort  différentes  des  autres  fêtes  de  Bac- 
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chus,  qui  n'étaient  rien  moins  que  silen- 
cieuses. 

ABBAS,  fils  d'Abdel  -Mothaleb,  el 
oncle  de  Mahomet,  combattit  d'abord 
son  neveu ,  qu'il  accusait  d'imposture  ; 
mais  la  seconde  année  de  l'hégire,  en  623, 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Bedr,  il  se  réconcilia  avec  lui  et  devint 
son  plus  zélé  partisan.  Sans  sa  présence 
d'esprit  et  son  intrépidité ,  la  puissance 
de  Mahomet  succombait  à  la  bataille  de 
Honain.  Abbas  était  en  si  grande  véné- 
ration parmi  les  Musulmans,  que  les 
califes  Omar  et  Othman  ne  le  rencon- 
traient jamais  sans  mettre  pied  à  terre 
pour  le  saluer.  Il  mourut  en  652.  Cent 
ans  après,  son  arrière-petit-fils,  Aboul- 
Abbas,  fut  proclamé  calife,  et  fonda  U 
dynastie  des  Abbassides. 

ABBASSIDES  ou  ABBACYDES, 
nom  de  la  seconde  dynastie  des  califes 
arabes  successeurs  de  Mahomet.  Cette 
dynastie  qui  renversa  celle  des  Ommia- 
des  fut  fondée  par  Aboul-Abbas-Al-Saf  » 
fah,  neveu  d'Abdallah.  On  compte  trente- 
sept  califes  de  cette  dynastie  de  l'an  132  à 
l'an  656  de  l'hégire  (750—  1258  après 
Jésus-Christ) .  L'avènement  des  Abassides 
est  de  la  même  époque  que  celui  des 
Carlovingicns  eu  France. 

ABBE9  en  hébreu  Abbas,  père.  — 
Quoique  ce  mot  ait  toujours  servi  à  dési- 
gner un  ecclésiastique ,  il  est  cependant 
nécessaire  d'établir  les  différentes  nuan- 
ces de  son  acception.  —  On  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  d'abbé,  tout  homme 
qui  a  embrassé  la  carrière  ecclésiastique. 
Avant  la  révolution,  la  ville,  la  cour 
étaient  remplies  d'abbés,  qui  n'étaient 
guère  ecclésiastiques  que  par  la  forme  : 
ils  couraient  les  plaisirs,  étaient  dans 
toutes  les  sociétés  :  c'étaient  ou  des  ca- 
dets de  familles  nobles,  ou  des  roturiers 
riches  ;  ils  aspiraient  à  devenir  abbés  com» 
mendataircs,  et  se  glissaient  comme  amis, 
directeurs  ou  précepteurs,  dans  toutes  les 
maisons  :  un  petit  chapeau  à  cornes,  ha- 
bit noir,  brun  ou  violet ,  cheveux  coupés 
en  rond,  tel  était  leur  costume.  L'Alle- 
magne avait  quelques  abbés'qui  étaient 
princes  souverains  :  ils  ont  été  suppri- 
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niés  dans  les  divers  changements  que 
ce  pays  a  subis  depuis  trente  ans.  Dans 
l'origine,  un  abbé  était  le  supérieur  d'un 
monastère  de  religieux,  érigé  en  abbaye. 
Ou  il  était  fondateur  de  son  monastère, 
ou  bien  les  moines  qui  le  composaient 
l'avaient  élu  leur  chef.  Les  conciles  et  les 
capital  aires  de  Charlemagne  avaient  vou- 
lu que  tout  abbé  dépendit  de  son  évê- 
que  ;  mais  il  y  en  eut  qui  surent  se  rendre 
indépendants,  et  qui  cherchèrent  à  de- 
venir les  égaux  de  leurs  supérieurs  :  les 
prérogatives  qu'ils  obtinrent,  furent  la 
mitre  pour  les  uns ,  la  crosse  pour  d'au- 
tres, et  pour  tous  le  pouvoir  de  conférer 
la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  L'abbé 
de  Cluny  fut  celui  qui  obtint  les  pou- 
voirs les  plus  étendus ,  cependant  les  évê- 
ques  conservèrent  toujours  la  préséance. 
On  conçoit  que,  dans  l'intérieur  de  leurs 
couvents ,  les  abbés  durent  aussi  viser  à 
l'indépendance  de  toute  volonté  étran- 
gère. Les  uns  réussirent  à  s'ériger  en  véri- 
tables autocrates  ;  d'autres,  au  contraire, 
gouvernèrent  leurs  abbayes  en  pères  de  fa- 
mille ,  et  leur  autorité  tenait  de  la  mo- 
narchie tempérée  ;  enfin ,  il  y  en  eut  un 
certain  nombre,  surtout  en  Orient ,  qui , 
gênés  dans  l'exercice  de  leur  autorité  par 
une  foule  de  règles,  pourraient  être  com- 
parés avec  une  grande  analogie  aux  pré- 
sidents de  nos  républiques  modernes.  En 
général  cependant ,  l'abbé  d'un  monas- 
tère ne  consultait  d'autre  volonté  que  la 
sienne  ;  souvent  il  avait  un  aide  dans  ses 
travaux,  à  qui  on  donnait  le  titre  de  prieur 
ou  doyen.  Un  des  principaux  devoirs  de 
tout  abbé  était  de  tenir  table  ouverte  à  tout 
le  monde  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  mense 
abbatiale.  L'ordre  de  Cluny  (Bénédictins) 
n'avait  qu'un  abbé ,  chef  des  prieurs  de 
tous  les  couvents  de  l'ordre.  L'ordre  de 
Cîteaux,  au  contraire,  avait  un  abbé  pour 
chacun  de  ses  couvents.  Au  cinquième 
siècle,  en  France  et  en  Italie,  les  rois  et 
les  grands,  tentés  par  les  richesses  des  cou- 
vents, s'emparèrent  de  ces  établissements, 
et  s'en  déclarèrent  abbés ,  afin  de  jouir 
de  leurs  revenus.  Malgré  les  efforts  de 
Dagobert,  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
l'abus  continua  et  se  perpétua  jusque  sous 
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les  rois  de  la  troisième  race.  Charles  Mar- 
tel surtout  fit  de  nombreuses  distributions 
de  couvents  à  ses  capitaines  et  courti- 
sans :  on  devenait  abbé ,  comme  aujour- 
d'hui on  devient  pensionnaire  de  l'état  ; 
des  femmes  en  furent  titulaires,  et  on 
voyait  des  couvents  donnés  en  dot,  en 
douaire,  en  apanage.  Hugues  Capet  était 
abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Pcu-à-peu  les  moines  sécouèrent 
ce  joug,  soit  en  rendant  des  services  aux 
princes ,  soit  en  en  rachetant  leurs  ab- 
bayes. Cependant  ils  restèrent  toujours 
pour  la  plupart  sous  le  patronage  de  clercs 
séculiers  ;  et  plus  tard ,  par  le  concordat 
de  Léon  X  et  de  François  I",  le  droit  de 
nommer  les  abbés  fut  dévolu  au  roi  :  il 
y  eut  cependant  quelques  exceptions  en 
faveur  des  moines  de  Cîteaux,  des  Char- 
treux et  des  Prémontrés.  Sous  les  derniers 
rois  delà  monarchie,  les  abbés  furent  di- 
visés en  deux  classes  :  les  uns  étaient  les 
abbe's  réguliers,  véritables  moines  ou 
religieux  qui  faisaient  des  vœux  et  por- 
taient l'habit  de  l'ordre.  Les  abbe's  com- 
mendataircs ,  au  contraire ,  étaient  des 
séculiers  tonsurés ,  et  destinés  à  recevoir 
les  ordres.  Mais  ils  ne  remplissaient  ja- 
mais cette  dernière  condition';  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  de  jouir  pendant  toute 
leur  vie  des  revenus  de  l'abbaye  qu'ils 
avaient  en  commende.  Ne  pouvant  exer- 
cer aucune  fonction  spirituelle,  ils  étaient 
remplacés  par  un  prieur  claustral,  néces- 
sairement régulier.  Le  commendataire  fai- 
sait trois  parts  des  revenus  de  son  ab- 
baye :  l'une  était  pour  ses  moines;  la 
seconde  pour  lui  ;  la  troisième  pour  l'en- 
tretien et  les  charges  du  couvent.  La  dis- 
tribution de  cette  troisième  portion  se 
faisait  par  l'abbé  seul,  qui  le  plus  sou- 
vent en  appliquait  la  plus  forte  partie  à 
ses  propres  besoins.  Un  abbé  commen- 
dataire restait  ordinairement  dans  le  mon- 
de, et  y  dépensait  ses  revenus.  L'alma- 
nach  royal  de  1787  donne  la  liste  des 
abbayes  en  commende  ;  on  en  compte  six 
cent  quarante-neuf.  Les  moindres  abbayes 
sont  d'un  revenu  d'environ  2,000  livres, 
et  c'est  le  plus  petit  nombre.  La  moyenne 
proportionnelle  est  de  16,000  livres  de 
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rente.  Le  revenu  de  quelques  abbayes  men- 
tionnées dans  l'almanach  précité,  s'élève 
cependant  au  chiffre  de  50,  80 ,  et  même 
100,000  livres.  C'est  là  ce  qu'autrefois  on 
appelait  un  bénéfice.  Ils  étaient  ordinai- 
rement donnés  aux  cadets  des  familles  no- 
bles, et  devenaient  le  prix  de  l'intrigue, 
et  quelquefois  la  récompense  des  services 
les  plus  honteux.  Leur  suppression  date 
d'un  décret  de  l'assemblée  nationale,  du 
12  juillet  1790.  — Dans  l'Allemagne  pro- 
testante, les  biens  des  couvents ,  monas- 
tères, abbayes,  supprimés  par  la  réfor- 
mation, ont  été  ou  usurpés  tantôt  par 
les  princes ,  tantôt  par  la  noblesse  ;  ou 
convertis  en  établissements  d'asile  pour 
les  pasteurs  devenus  vieux  et  infirmes,  ou 
encore  appliqués  à  fournir  des  pensions 
aux  filles  nobles  qui  ne  se  marient  point. 
L'aristocratie  allemande  trouve  dàns  ces 
établissements  le  moyen  de  perpétuer  son 
influence  et  ses  richesses,  parce  que  ses 
majorais  ne  sont  pas  de  la  sorte  grevés 
de  Peutretien  de  ses  filles  restées  céliba- 
taires. Ces  établissements  sont  appelés 
chapitres  nobles  ;  les  femmes  qui  en  font 
partie  prennent  le  titre  de  chanoinesses , 
vivent  dans  le  monde,  et  jusqu'au  milieu 
des  cours.  Elles  portent  sur  la  poitrine 
une  décoration  qui  offre  une  parfaite 
analogie  avec  la  plaque  des  ordres  de 
chevalerie  moderne,  et  est  également 
suspendue  à  un  large  ruban  moiré  qui  se 
porte  en  sautoir.  Sous  le  règne  de  Char- 
les X ,  la  mode  de  faire  partie  d'un  de  ces 
chapitres  nobles  étrangers ,  avait  fini  par 
détenir  une  véritable  fureur  à  Paris;  et, 
dans  certains  salons,  une  jeune  personne 
sans  ordre  de  chapitre  faisait  tout  aussi 
mauvaise  figure  qu'un  homme  sans  grosses 
épaulettes  ou  sans  crachats  dans  un  sa- 
lon diplomatique.  Heureusement,  les  da- 
mes pouvaient  se  procurer  cette  puérile 
parure  à  très-bon  compte ,  et  même  sans 
avoir  besoin  de  se  soumettre  à  un  exa- 
men préalable  de  quartiers  de  noblesse  , 
qui  eût  pu  quelquefois  être  fort  désa- 
gréable. Une  croix  de  chanoinesse  d'un 
chapitre  noble  de  Bavière  ou  de  Wurtem- 
berg, ne  coûtait  guère,  en  effet,  que  cin- 
quante écus.  Dans  quelque*  localités  de 
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l'Allemagne  protestante  le  titre  A'abb^ 
est  resté  attaché  à  l'exercice  des  fonctions 
ecclésiastiques. 

ABBESSE.  On  appelait  ainsi  la  su- 
périeure d'un  monastère  de  religieuses,  ou 
d'une  communauté  ou  chapitre  de  chanoi- 
nesses ,  tel  que  Remircmont  en  Lorraine 
(avec  30,000  fr.  de  rentes).  Primitive- 
ment les  abbesses  étaient  nommées  par 
voie  d'élection,  et  elles  eurent  quelque- 
fois voix  aux  synodes.  Elles  administrèrent 
les  sacrements  et  donnèrent  l'ordination 
jusqu'au  neuvième  siècle  ;  on  leur  inter- 
dit vers  cette  époque  la  confession  à  cause 
de  leur  excessive  curiosité.  L'abbesse  de 
Fontrevault  dirigeait  tous  les  couvents 
de  son  ordre  (Bénédictines);  elle  avait 
même  des  religieux  dépendant  de  son 
autorité.  Les  sœurs  de  Sainte-Claire  seules 
avaient  conservé  le  droit  d'élire  leur  ab- 
besse.  Il  fallait  avoir  dix  années  de  pro- 
fession pour  être  abbesse,  mais  on  éludait 
cette  règle  en  faveur  des  filles  de  maisons 
royales  ou  de  familles  nobles ,  en  les  dé- 
clarant religieuses  à  dix  et  douze  ans,  et 
quelquefois  même  dès  le  berceau. 

ABBOT  (Charles),  vicomte  de  Col- 
chester,  né  en  Angleterre  en  1755,  et  ora- 
teur (président)  de  la  chambre  des  com- 
munes de  1802  à  1817.  Son  immense 
fortune  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à 
l'étude  des  lois,  non  qu'il  se  destinât  ce- 
pendant a  suivre  la  carrière  du  barreau. 
Ses  premiers  essais  furent  purement  litté- 
raires ;  le  plus  remarquable  est  intitulé  : 
De  F  usage  et  de  l'abus  de  la  satire  (Ox- 
ford, 178G).  Quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence ayant  attiré  sur  lui  l'attention 
publique,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  communes  en  1790,  et  y  siégea  par 
réélection  jusqu'en  1817.  On  dut  à  ses 
soins  de  grandes  améliorations  dans  la 
promulgation  des  bills ,  mais  il  échoua 
dans  ses  tentatives  pour  réformer  leur  ré- 
daction, qui  est  dépourvue  de*implicité  et 
même  de  clarté.  En  1795,  il  se  déclara  en 
faveur  de  l'acte  proposé  par  Pitt ,  contre 
les  assemblées  séditieuses  et  pour  la  sû- 
reté du  roi  (riot  bill),  et  il  se  montra  le 
constant  adversaire  de  Fox  et  de  l'oppo- 
sition. En  1799,  il  appuya  vivement  la 
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*  taxe  sur  les  revenus ,  et  l'année  suivante 
améliora  le  système  financier,  en  faisant 
voter  que  les  dépositaires  des  deniers  pu- 
blics en  paieraient  l'intérêt  jusqu'au  mo- 
ment de  leurs  versements.  Il  devint 
successivement  premier  secrétaire-d'état 
d'Irlande,  lord-commissaire  du  trésor,  . 
conseiller  intime  ;  enfin ,  en  1 802  ,  il  fut 
élu  orateur  de  la  chambre  des  communes. 
Ces  dernières  fonctions  exigent  une  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire  et  des 
coutumes  parlementaires  ;  elles  sont  ex- 
cessivement fatigantes,  car  l'orateur  doit 
toujours  être  le  premier  et  le  dernier  à 
la  chambre ,  et  c'est  dans  ses  bureaux  que 
s'établissent  les  travaux  préparatoires  de 
tous  les  bills  qu'on  doit  examiner.  En  re- 
vanche, elles  ont  l'avantage  d'être  exces- 
sivement lucratives.  Un  des  principaux 
devoirs  de  l'orateur  est  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  se  glisse  rien  de  contraire  aux  coutumes 
établies  dans  la  rédaction  des  bills;  il  doit 
aussi  empêcher  que  les  personnalités  et 
l'aigreur  entrent  dans  les  discussions. 
C'est  ce  que  C.  Abbot  sut  toujours  éviter 
en  gardant  une  impartialité  qui  lue  valut 
l'estime  de  tous  les  partis.  En  1817,  l'af- 
(aiblissement  de  sa  vue  le  força  à  renon- 
cer aux  fonctions  d'orateur,  et  ses  longs 
travaux  reçurent  leur  récompense.  Il  fut 
créé  pair  et  alla  siéger  à  la  chambre  haute 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Colchcster.  — 
Plusieurs  ouvrages  importants  l'ont  placé 
au  premier  rang  des  publicistes  anglais  ; 
on  estime  surtout  ceux  qu'il  a  publiés  sur 
la  jurisprudence  et  le  commerce  maritime 
de  sa  patrie.  (Londres,  1802.) 

ABBT  (TnoMAs),  philosophe  alle- 
mand ,  né  le  25  novembre  1738  à  Ulm, 
développa  de  bonne  heure  ses  disposi- 
tions et  son  goût  pour  la  philosophie.  En 
1766,  il  alla  étudier  à  l'université  de 
Halle,  et,  renonçant  à  la  théologie  à  la- 
quelle il  s'était  d'abord  destiné  ,  s'y 
adonna  tout  entier  à  la  philosophie  et 
aux  mathématiques.  En  1760,  il  futnom- 
mé  professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie à  l'université  de  Francfort  sur 
l'Oder.  Il  écrivit  dans  cette  ville,  au  mi- 
lieu du  tumulte  de  la  guerre,  sa  célèbre 
dissertation  De  la  mort  pour  la  patrie. 
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L'année  d'après,  ayant  accepté  une  chaire 
de  mathématiques  à  Rintcln ,  il  passa  six 
mois  à  Berlin ,  où  il  se  lia  avec  les  deux 
Eulcr,,  Mondelsohn  et  Nicoïaï,  et  prit 
part  à  leurs  travaux  littéraires.  La  mo- 
notonie de  la  petite  ville  de  Rinteln  lui 
ayant  rendu  fastidieuse  la  vie  universi- 
taire, il  se  mit  à  étudier  le  droit,  à  l'effet 
de  pouvoir  plus  tard  entrer  dans  la  ma- 
gistrature ou  l'administration.  En  1763  , 
il  voyagea  dans  le  midi  de  l'Allemagne  y 
en  Suisse  et  en  France,  revint  à  Rinteln 
vers  la  fin  de  la  même  année ,  et  y  publia 
son  ouvrage  du  Mérite,  qui  a  surtout  con- 
tribué à  fonder  sa  réputation.  On  y  trouve 
des  pensées  élevées,  des  observations 
fines  et  une  excellente  philosophie  pra- 
tique. Ce  livre  le  fit  nommer  conseiller 
intime  par  le  comte  régnant  de  Schaum- 
bourg-I.ippe,  qui  avait  pour  l'auteur  une 
estime  toute  particulière.  Il  ne  jouit  que 
peu  de  temps  de  cette  distinction ,  et  mou- 
rut en  17G6,  à  la  fleur  de  son  âge.  Le 
prince  fit  enterrer  son  ami  dans  le  caveau 
de  sa  propre  famille  et  composa  lui-même 
son  épitaphe.  Les  écrits  d'Abbt ,  riches 
d'observations ,  de  sagacité  et  d'esprit , 
font  penser  que,  sans  sa  mort  préma- 
turée, il  serait  devenu  l'un  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  On 
peut  le  compter  au  nombre  des  contem- 
porains de  Lcsiing  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  formation  de  la  littérature 
allemande.  Ses  œuvres  mêlées  ont  été 
publiées  après  sa  mort,  par  Nicolaï,  en  six 
vol.  Berlin,  1768 — 81  ;  deuxième  édition , 
1790. 

ABCÈS.  Vulgairement  dépôt,  apostè- 
mc.  On  donne  ce  nom  à  toute  collection  de 
pus  dans  la  substance  des  organes  ;  les  col- 
lections formées  dans  les  cavités  naturelles 
prennent  le  nom  à*c'panchcments.  L'in- 
flammation est  la  cause  première  de  tous 
les  abcès;  mais,  lorsque  cette  inflammation 
est  vive ,  l'abcès  qui  en  résulte  prend  le 
nom  d'abcès  chaud  ,  si  l'inflammation  est 
obscure,  il  en  résulte  l'abcès  froid  ;  enfin, 
lorsque  le  pus ,  formé  dans  un  point  éloi- 
gné, s'accumule  dans  un  tissu  primitive- 
ment sain ,  il  constitue  l'abcès  par  con- 
gestion. Des  al>cès  peuvent  se  former,  dans 
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tous  les  organes;  ceux  du  poumon  pren- 
nent le  nom  de  vomiques.  Le  traitement 
consiste  à  combattre  l'inflammation  qui 
leur  a  donné  naissance,  puis  à  favoriser 
l'évacuation  de  la  matière  dont  l'issue  peut 
être  spontanée  ou  déterminée  par  une 
opération  chirurgicale.  {Poy.  Inflamma- 
tion.) 

ABDALOXYMË  ou  ABDOLO- 
NYME  ,  descendant  des  rois  de  Si  don , 
fut  élevé  dans  une  telle  obscurité  qu'il 
cultivait  un  jardin  pour  vivre.  Mais  lors- 
qu'Alexandre-le-Grand  prit  la  ville  de 
Sidou,  il  récompensa  les  vertus  d'Abdo- 
lonyme  en  le  replaçant  sur  le  trône  de 
ses  pères  et  en  augmentant  ses  états  d'une 
partie  des  dépouilles  des  Perses. 

ABDÊRE  ,  ville  située  sur  les  côtes 
de  T  h  race,  et  dont  on  attribue  la  fon- 
dation à  Hercule.  Quoiqu'elle  eût  donné 
naissance  à  Démocrite  et  à  Protagoras , 
elle  passait  cependant  chez  les  anciens 
pour  être  le  siège  de  la  sottise.  Ses  habi- 
tants étaient,  comme  nos  Champenois  le 
sujet  d'interminables  plaisanteries.  Wie- 
land  a  composé  ,  sous  le  titre  de  les  Ab- 

QCriics .    ni  roman  uriiiosoniiiciiic  11  uiic 

hante  portée ,  et  dans  lequel  la  profon- 
deur de  la  pensée  s'allie  heureusement 
à  la  grâce  et  à  l'élégance  du  style. 

ABDÉRAHME ,  vice-roi  sarrasin  en 
Espagne,  se  révolta  contre  l'autorité  des 
califes ,  et  forma  une  principauté  indé- 
pendante à  Gordoue.  Il  eut  plusieurs 
successeurs  du  même  nom.  Abdérahme, 
l'un  d'eux,  traversa  les  Pyrénées  à  la  tête 
d'une  année  nombreuse,  et  pénétra  jus- 
qu'au cC6ur  de  la  France,  ravageant  tout 
passage.  Arrêté  enfin  dans  sa 
dévastatrice,  près  de  Tours,  par 
i  Martel,  il  fui  complètement  défait 
une  bataille  rangée  où  il  périt  avec 
trois  cent  soixante-dix  mille  Sarrasins. 
Ce  grand  événement,  qui  fut  le  premier 
coup  porté  à  la  puissance  des  Sarrasins  , 
et  qui  apprit  aux  peuples  de  l'Europe 
qu'ils  n'étaient  point  invincibles,  arriva 
l'an  732  de  l'ère  chrétienne,  114  de 
l'hégire. 

ABDICATION,  démission  volon- 
taire, d'une  dignité;  s'entend  plusparti- 
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culièrement  de  la  renonciation  à  une  cou- 
ronne. Les  plus  célèbres  abdications  sont 
celles  des  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien  (3o5),cellede  l'empereur  Charles  V 
(1 556),  celle  de  la  reine  Christine  de  Suède 
(1654),  celle  de  Gustave  IV  (1809),  celle 
de  Napoléon  (  1 8 1 4),  et  celle  de  Charles  X 
(1830).  L'Espagne  est  le  pays  de  l'Eu- 
rope qui  fut  témoin  du  plus  grand  nom- 
bre d'abdications,  (Charles  Ier,  1 556 ; 
Philippe  V,  1724;  Charles  IV,  1808); 
vient  ensuite  la  Savoie  (Amédée  1,  1 440  * 
Victor  Amédée  II,  1730).  Peu  de  mo- 
narques, au  reste,  sont  restés  aussi  fidè- 
les à  cette  résolution  brusquement  prise, 
que  Dioclétien  et  Charles  V,  quoique 
l'ingratitude  de  ses  successeurs  ait  pro- 
fondément affligé  le  premier.  Victor  Amé- 
dée, roi  de  Sardaigne,  en  tentant  de  res- 
saisir les  rênes  du  gouvernement ,  fut 
fait  prisonnier  par  son  fils  Charles-Emma- 
nuel III.  Le  droit  d'abdication,  de  la  part 
d'un  prince,  ne  saurait  être  mis  en  ques- 
tion ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  géné  • 
ralement  admis  que  cette  abdication  ne 
pouvait  être  qlie  personnelle,  et  ne  de- 
vait préjudicier  en  quoi  que  ce  fût  au 
successeur  naturel,  et  encore  bien  moins 
forcer  l'état  à  changer  de  constitution. 
Quoique  le  souverain  qui  abdique  se  ré- 
serve quelquefois  des  droits  honorifiques 
extérieurs  ,  comme  le  titre  de  Majesté , 
etc. ,  etc.,  etc. ,  il  ne  peut  plus  exercer  de 
droits  de  souveraineté;  et  il  ne  jouit  plus 
dans  les  pays  étrangers  du  droit  de  juri- 
diction sur  les  gens  de  sa  suite.  Si  celui, 
en  faveur  duquel  l'abdication  a  été  faite, 
vient  à  mourir,  ou  s'il  n' accepte  pas  l'ab- 
uication,  les  aroitsde  1  abdiquant  restent 
entiers.  C'est  ainsi  que  Philippe  V ,  roi 
d'Espagne,  reprit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, lorsque  son  fils  Louis  expira  six 
mois  après  son  avènement  au  trône  (1" 
août  1724).  Mais  la  reine  Christine  dé 
Suède  tenta  inutilement  d'en  faire  autant. 

ABDOM  E  X  .Terme  d'anatoftiie,  j.our 
désigner  le  bas  ventre ,  dans  lequel  sont 
compris  les  organes  de  la  digestion  et 
ceux  de  la  génération.  Les  muscles  ab- 
dominaux sont  ceux  qui  appartiennent  k 
l'abdomen. 
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ABEILLES.  Ces  insectes  si  remar 
quables  par  leur  industrie ,  leur  activité 
et  leur  amour  de  l'ordre,  ont  été  de  bonne 
heure  placés  par  l'homme  au  nombre  des 
animaux  domestiques.  Cependant  en  Rus- 
sie ,  en  Pologne  et  dans  beaucoup  d'à  u- 
trespays,  on  les  trouve  encore  à  l'état  sau- 
vage. Les  abeilles  sauvages  qui  font  leurs 
ruches  dans  les  creux  d'arbres  sont  plus  fa- 
rouches, plus  grosses  et  plus  noires  que  les 
abeilles  privées.  Rien  de  plus  admirable 
que  l'aspect  d'une  ruche;  il  règne  toutefois 
encore  beaucoup  de  contradictions  entre 
les  diverses  et  multiples  observations  qui 
ont  été  faites  sur  les  mœurs  des  abeilles. 
Les  abeilles  vivent  réunies  en  une  société 
nombreuse  qu'on  appelle  essaim  et  com- 
posée d'environ  vingt  mille  abeilles  tra- 
vailleuses ,  de  seize  cents  bourdons  ou 
abeilles  mâles  et  d'une  femelle  qu'on  ap- 
pelle la  reine.  Les  abeilles  travailleuses 
sont  les  plus  petites  ;  elles  forment  le  corps 
de  l'état,  bâtissent  assez  régulièrement 
les  cellules,  recueillent  la  cire  et  le  miel,  et 
nourrissent  le  couvain.  Les  cellules  sont 
faites  en  cire  et  servent  à  la  conservation 
du  miel,  ainsi  qu'à  la  maturation  du  cou- 
vain. Il  y  a  ordinairement  dans  une  ruche 
cinquante  mille  cellules.  Les  abeilles  com- 
posent le  miel  avec  le  suc  des  fleurs,  elles 
l'avalent,  le  préparent  dans  leur  estomac, 
puis  le  déposent  sous  la  forme  de  miel 
dans  les  cellules.  Elles  trouvent  la  cire 
dans  la  poussière  des  fleurs  qu'elles  rap- 
portent à  la  ruche  après  l'avoir  attachée 
à  leurs  pattes  de  derrière.  Dans  la  ruche 
cette  poussière  est  humectée ,  pétrie  et 
transformée  en  cire.  Les  bourdons  sont 
plus  grands  que  les  abeilles  travailleuses, 
mais  n'ont  point  de  dard.  Us  paraissent 
n'avoir  d'autre  soin  que  la  fécondation 
de  la  reine.  Ils  meurent  bientôt  après,  ou 
même,  à  ce  que  prétendent  quelques  ob- 
servateurs ,  sont  tués  par  les  abeilles  tra- 
vailleuses. La  reine  est  l'âme  de  l'essaim 
qui  n'en  souffre  pas  d'autre  auprès  d'elle. 
S'il  se  trouve  plusieurs  reines  dans  un  es- 
saim, elles  émigrent  et  vont  former  de 
nouveaux  essaims  avec  les  abeilles  qui 
consentent  à  s'attacher  à  leur  sort,  ou 
bien  «lies  sont  mises  à  mort.  U  se  déve- 
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loppe  régulièrement  chaque  année  un 
nouvel  essaim  dans  une  ruche  ;  mais,  s'il 
en  sort  deux  ou  trois ,  on  n'en  tire  aucun 
profit ,  parce  qu'alors  ces  essaims  sont 
trop  faibles.  La  reine  est  plus  grande  que 
les  autres  abeilles,  mais  cependant  pas 
autant  que  les  bourdons.  Sa  mission  est 
de  propager  l'espèce.  Elle  dépose  dans 
chaque  cellule  un  œuf  dont  prennent  soin 
les  abeilles  travailleuses  quand  il  se  dé- 
veloppe. Toutes  les  abeilles  lui  montrent 
le  plus  grand  attachement  ;  si  elle  vient 
à  mourir  par  un  accident ,  l'essaim  ou  se 
disperse  ou  périt.  Quelques  observateurs 
prétendent  cependant  avoir  remarqué  que 
les  abeilles  se  choisissent  souvent  une 
nouvelle  reine.  Elles  agrandissent,  disent- 
ils  ,  une  cellule  ordinaire ,  prennent  un 
soin  tout  particulier  du  couvain  qui  y  est 
déposé;  et  il  en  naît  une  nouvelle  souve- 
raine. Les  ruches  d'abeilles  sont  immeu- 
ble, quand  elles  ont  été  placées  dans  un 
fonds  par  le  propriétaire,  pour  le  service 
et  l'exploitation  du  fonds  même  (art.  524 
C.  civil)  .Aussi  le  propriétaire  d'un  essaim 
d'abeilles  a-t-il  le  droit  de  le  suivre  partout 
et  de  le  reprendre  où  il  se  trouve ,  sans 
aucune  permission  du  juge  ;  autrement , 
l'essaim  appartient  au  propriétaire  du 
terrain  sur  lequel  il  s'est  fixé.  (Loi  28 
septembre  1791.)  {Voyez  Ruche.) 

ABEL9  second  fils  d'Adam,  frère  ju- 
meau de  Caïn.  Ce  dernier  était  agricul- 
teur, et  Abel  pasteur.  Tous  les  deux  ap- 
portèrent leurs  offrandes  au  Seigneur  ; 
Caïn  ses  premiers  fruits  ;  Abel  les  pre- 
miers nés  de  son  troupeau.  Dieu,  en  fai- 
sant connaître  que  l'offrande  d' Abel  lui 
était  agréable ,  rejeta  celle  de  Caïn.  Ce- 
lui-ci, poussé  par  la  jalousie,  tua  son 
frère  dans  les  champs.  Ainsi  fut  commis 
le  premier  homicide  sur  la  terre.  L'opi- 
nion émise  par  quelques  pères  de  1*É- 
glise,  qu'Abel  mourut  sans  avoir  été  ma- 
rié ,  a  donné  naissance  à  la  secte  des 
Abélites.  L'Église  cite  l'offrande  d'Abel 
comme  modèle  d'une  offrande  sainte , 
pure ,  agréable  à  Dieu  ;  et  Jésus-Christ 
lui-même  l'appelle  le  Juste. 

ABEL  (Niels-IIbnri),  mathématicien, 
né  le  b  août  1802  ,  dans  le  bailliage  de 
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Christiansand,  mort  le  6  avril  1829,  aux 
forges  de  Fiœland,  près  Arendal  en  Nor- 
vège. Son  père,  pauvre  pasteur  de  cam- 
pagne, lui  fit  commencer  ses  études,  qu'il 
continua  ensuite  à  l'école  cathédrale  de 
Christiania  ;  ce  fut  là  que  dans  l'été  de 
1818  son  génie  se  révéla  tout-à-coup  par 
la  solution  de  plusieurs  problêmes  de  géo- 
métrie et  d'algèbre.  Dès-lors  il  se  livra 
exclusivement  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Non  seulement  il  comprit  prorap- 
tement  les  ouvrages  de  Lacroix ,  Fran- 
cœur,  Poisson ,  Gauss,  Garnier  et  Lagran- 
ge,  mais  il  commença  bientôt  lui-même 
à  traiter  quelques  parties  des  mathémati- 
ques. Entré  en  1 82 1  à  l'université ,  il  eut 
le  bonheur  de  trouver  auprès  de  ses  pro- 
fesseurs et  du  gouvernement  les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  fit  imprimer  fut  une  méthode 
générale  pour  trouver  les  fonctions 
d'une  quantité variable,  lorsqu'une  pro- 
priété de  ces  fonctions  est  exprimée  par 
une  équation  entre  deux  variables.  Il 
publia  ensuite,  en  1824,  un  mémoire  sur 
les  équations  algébriques,  où  on  démon- 
tre l'impossibilité  de  la  résolution  de  l'é- 
quation générale  du  cinquième  degré. 
Lorsqu'il  eut  ainsi  par  ces  deux  écrits  jeté 
les  bases  de  sa  célébrité  dans  le  monde 
savant ,  le  gouvernement  lui  accorda  une 
indemnité  de  voyage  de  six  cents  limiers 
pour  aller  pendant  deux  ans  à  l'étranger, 
et  surtout  à  Paris ,  puiser  de  nouvelles 
lumières  sur  la  science  qu'il  cultivait.  Il 
fit  à  Berlin  la  connaissance  du  conseiller 
Crelle,  qui  trouva  en  lui  un  collaborateur 
laborieux  et  éclairé  pour  la  rédaction  de 
»n  journal  des  mathématiques  et  de  leur 
application,qui  paraît  encore  maintenant. 
Les  nouvelles  astronomiques  de  Schuma- 
cher contiennent  aussi  plusieurs  articles 
sortis  de  la  plume  d'Abel.  De  Berlin  il 
»lla  à  Vienne  et  à  Paris,  mais  revint  bien- 
tôt dans  la  première  de  ces  villes  auprès 
de  son  ami  Crelle.  Peu  de  temps  après 
son  retour  dans  sa  patrie ,  pendant  que 
l'astronome  Hanstéen  parcourait  la  Si- 
bérie, il  fut  nommé  professeur  à  l'uni- 
versité et  à  l'école  des  ingénieurs.  Son 
*rdcur  et  son  assiduité  infatigables  fini- 


)  ABÉ 

rent  par  altérer  sa  santé,  et  une  phthisie 
l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge  au  milieu  d'un 
voyage  d'agrément.  A  une  capacité  supé- 
rieure dans  sa  spécialité ,  il  joignait  des 
mœurs  pures,  une  grande  modestie,  un 
caractère  noble  et  exempt  de  prétentions; 
l'envie  était  une  passion  étrangère  à  son 
cœur.  Insensible  aux  honneurs  et  aux  ri- 
chesses, les  résultats  de  ses  calculs  étaient 
à  ses  yeux  la  plus  belle  récompense  de 
ses  travaux,  la  seule  qu'il  appréciât.  Les 
premiers  mathématiciens  de  notre  épo- 
que, etLegendre  entre  autres,  s'accordent 
tous  à  faire  l'éloge  de  ses  travaux.  Crelle 
le  désigne  comme  un  de  ces  rares  génies 
dont  la  nature  nous  offre  à  peine  un  exem- 
ple par  siècle.  On  s'occupe  maintenant 
de  la  publication  d'un  recueil  de  ses  ou- 
vrages écrits  pour  la  plupart  en  français. 

ABÉLARD  (Pierre),  non  moins  cé- 
lèbre par  son  génie  que  par  ses  aventures , 
naquit  en  1079,  près  de  Nantes,  dans  le 
bourg  de  Palais.  Un  irrésistible  vocation 
l'entraîna  vers  les  sciences  ;  et,  pour  s'y 
livrer  uniquement,  il  abandonna  à  ses 
frères  son  droit  d'aînesse  et  la  carrière 
militaire,  qui  était  celle  de  sa  famille.  Il 
étudia  la  poésie,  l'éloquence  ,  la  philo- 
sophie, la  jurisprudence  et  la  théologie, 
les  langues  grecque,  hébraïque  et  latine  , 
et  se  les  rendit  bientôt  familières  ;  mais  ses 
travaux  se  dirigèrent  principalement  vers 
l'étude  de  la  philosophie  scolastique. 
Quoique  la  Bretagne  possédât  alors  des 
savants  fort  distingués,  Abélard  eut  bien- 
tôt épuisé  leur  science.  Il  parcourut  les 
diverses  provinces  de  France,  où  il  espé- 
rait trouver  des  maîtres  ou  des  rivaux, 
et  se  rendit  enfin  à  Paris ,  dont  l'univer- 
sité attirait  de  nombreux  écoliers  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  Guillaume  de 
Champeaux  était  le  plus  habile  dialecti- 
cien de  l'époque.  Abélard  profita  si  bien 
de  ses  leçons  qu'il  embarrassa  souvent  son 
maître  par  son  esprit  et  la  force  de  ses 
objections.  A  l'amitié  que  son  maître  lui 
avait  vouée  succéda  bientôt  la  haine  la 
plus  vive,  haine  que  partagèrent  les  au- 
tres écoliers  de  Champeaux.  Abélard,  qui 
n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans ,  se  vit 
contraint,  pour  se  soustraire  à  l'orage  qui 
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le  menaçait,  de  se  retirer  à  Melun,  oiisa 
renommée  attira  en  peu  de  temps  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  désertaient  les  écoles 
de  Paris  pour  aller  l'entendre.  De  Melun, 
il  vint  à  Corbeil,  plus  près  de  Paris,  où 
il  fut  l'objet  de  la  même  admiration.  Mais 
il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux,  pour 
aller  rétablir  dans  son  pays  natal  sa  santé 
ruinée.  Deux  ans  après,  il  retourna  à 
Paris,  et  y  ouvrit  une  école  dont  l'éclat 
laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  audi- 
teurs. Il  y  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie ,  et  forma  les  écoliers  les  plus 
distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Célestin  II,  qui  fut  dans  la  suite  pape; 
Pierre  Lombard ,  évèque  de  Paris  ;  Bé- 
renger,  évèque  de  Poitiers;  Jean  de  Sa« 
lisberi  et  Arnaud  de  Brescia.  A  cette 
époque  vivait  à  Paris  une  jeune  per- 
sonne ,  nommée  Louise  ou  Héloïse,  nièce 
de  Fulbert,  chanoine  de  Paris,  et  âgée 
seulement  de  dix-sept  ans.  Peu  de  femmes 
la  surpassaient  en  beauté,  aucune  ne  l'é- 
galait en  esprit  et  en  connaissances  de 
tout  genre.  Abélard  s'éprit  tellement 
d'amour  pour  Héloïse,  qu'il  oublia  ses 
devoirs,  ses  leçons  et  même  la  gloire,  jus- 
qu'alors seul  objet  de  ses  désirs.  Héloïse , 
de  son  côté,  ne  fut  point  insensible  à 
l'amour  d'un  homme  célèbre ,  jeune  en- 
core, et  d'une  assez  belle  figure.  Sous  le 
prétexte  d'achever  son  éducation,  Abé- 
lard reçut  de  Fulbert  la  permission  de  la 
Voir  souvent  ;  et,  pour  la  voir  encore  plus 
souvent,  il  vint  bientôt  se  mettre  en  pen- 
sion chez  lui.  Les  deux  amants  vécurent 
ainsi  plusieurs  mois  au  comble  de  la  fé- 
licité ,  et  plus  occupés  de  leurs  amours 
que  de  leurs  études.  Mais  cette  liaison 
finit  par  être  connue  de  Fulbert,  qui 
sépara  les  deux  amants.  Il  était  trop 
tard.  Héloïse  portait  dans  son  sein  le 
fruit  de  leur  commune  faiblesse.  Abélard 
l'enleva,  et  l'amena  en  Bretagne,  où  elle 
accoucha  d'un  fils,  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Il  songea  alors  à  se  marier 
secrètement  avec  elle  :  Fulbert  fut  obligé 
de  donner  son  assentiment  à  ce  projet,  et 
Héloïse,  qui  par  un  dévouement  extraordi- 
naire, aimait  mieux  être  la  maîtresse  que 
l'épouse  d' Abélard ,  finit  aussi  par  y  con- 
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sentir.  Le  mariage  fut  célébré  ;  et,  pour 
le  tenir  secret ,  Héloïse  continua  à  habi- 
ter avec  son  oncle,  pendant  qu' Abélard 
occupait  son  ancien  logement,  où  il  con- 
tinuait toujours  ses  leçons  publiques  ;  ils 
se  voyaient  très-rarement.  Fulbert  cepen- 
dant ,  croyant  que  le  secret  ne  pouvait 
être  que  désavantageux  à  l'honneur  de 
sa  nièce,  le  divulgua;  Héloïse,  de  son 
côté,  qui  estimait  plus  la  gloire  d' Abé- 
lard que  son  propre  honneur,  nia  le  ma- 
riage, même  par  serment.  Fulbert  en  té- 
moigna sa  colère  par  de  mauvais  traite- 
ments, auxquels  Abélard  trouva  moyen 
de  la  soustraire ,  en  l'enlevant  une  se- 
conde fois,  et  en  la  plaçant  dans  l'abbaye 
d'Argent*  h i l ,  où  elle  avait  été  élevée. 
Fulbert,  persuadé  qu' Abélard  voulait 
forcer  sa  nièce  à  prendre  le  voile,  se  ven- 
gea en  le  faisant  horriblement  mutiler. 
Après  cette  catastrophe,  Abélard  devint 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et 
son  Héloïse  prit  le  voile  à  Argenteuil. 
Quand  le  temps  eut  apporté  quelque  adou- 
cissement à  sa  douleur,  il  reprit  ses  le- 
çons publiques,  mais\s'attira  par  cela 
même  de  nouvelles  persécutions.  Ses  en- 
nemis l'accusèrent,  en  1122,  devant  le 
concile  de  Soissons,  à  l'occasion  d'un 
écrit  sur  la  Trinité,  qu'ils  réussirent  à 
faire  déclarer  entaché  d'hérésie.  Abé- 
lard ,  en  punition  de  sa  faute ,  fut  con- 
damné h  brûler  lui-même  son  ouvrage. 
Les  persécutions  continuelles  dont  il  était 
l'objet  le  forcèrent  enfin  à  quitter  l'abbaye 
de  Saint-Denis  et  à  se  retirer  dans  les  en- 
virons de  Nogent-sur-Seine  ,  où  il  fit  bâ- 
tir une  chapelle  qu'il  consacra  au  Saint- 
Esprit  et  qu'il  appela  ParacUt.  Il  ras- 
sembla autour  de  lui,  dans  cette  solitude, 
un  grand  nombre  de  disciples.  Ensuite, 
nommé  abbé  de  Saint-Gildas-de-Ruys,  il 
invita  Héloïse  et  ses  religieuses  à  venif 
s'établir  au  Paraclet,  et  les  y  reçut.  Après 
une  séparation  de  onze  ans ,  les  deux 
amants  s'y  revirent  pour  la  première  fois. 
Abélard  vécut  ensuite  à  Saint-Gildas  \ 
séjour  rempli  d'amertume,  et  où  il  fut  en 
butte  à  la  haine  des  moines  qui  en  vinrent 
jusqu'à  menacer  sa  vie.  Saint  Bernard,  qui 
avait  long-tempsrcfusé  de  se  déclarer  con- 
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tre  un  homme  qu'il  admirait ,  céda  enfin    que  septentrionale.  Elle  tire  son  nom  d'A- 
aux  remontrances  réitérées  de  ses  amis,    bel,  fils  d'Adam,  qui  mourut  sans  avoir 
accusa  les  doctrines  6?  Abélard  devant  le    été  marié  et  sans  avoir  eu  d'enfants, 
concile  de  Soissons,  en  1 1 40,  les  fit  con-       ABENSBERG,  canton  et  ville  du 
damner  par  le  pape,  et  obtint  même  un    cercle  de  Regen,  royaume  de  Bavière, 
ordre  d'incarcération.  Abélard  en  appela    trois  lieues  de  Ratisbonne,  contient  deux 
an  pape,  et  entreprit  le  voyage  de  Rome,     cent  trente  maisons  et  1080  habitants. 
En  passant  par  Clugny ,  il  visita  Pierre  le    Cette  ville  a  donné  le  jour  à  l'historien 
Vénérable,  qui  en  était  abbé.  Ce  théolo-    bavarois  Jean  Thurraaier ,  qui  se  fit  ap- 
pien,  vertueux  et  éclairé,  le  réconcilia    peler,  d'après  sa  ville  natale,  Aventinus  ; 
avec  ses  ennemis';  mais  Abélard  résolut    il  vécut  de  1446  à  1534,  et.laissa  sept 
de  finir  ses  jours  dans  k  solitude.  Lespri-    livres  d'Annales  de  Bavière.  L'empereur 
valions  sévères  qu'il  s'imposait,  jointes  au    Napoléon  battit  près  de  cette  ville,  le 
chagrin,  qui  jamais  ne  quittait  son  cœur,    20  avril  1809,  une  armée  autrichienne 
consumèrent  peu-à-peu  les  forces  de  son    commandée  par  l'archiduc  Louis  et  le  gé- 
eorps;  et  il  mourut  martyr  et  modèle  de  la    në>al  Hiller  (  Voyez  Eckmuhl  ) ,  qui  se 
discipline  monacale,  en  1 142 ,  dans  l'ab-    retirèrent  à  Landshut,  après  avoir  perdu 
baye  de  Saint-Marcel ,  près  de  Châlons-    douze  canons  et  treize  mille  prisonniers. 
sur-Saône,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.    Cette  bataille  fut  surtout  importante  par 
Héloïse  obtint  par  ses  prières  le  corps    ses  résultats  :  la  prise  de  Landshut ,  qui 
d'Abélard,  et  le  fit  enterrer  au  Paraclet,     eut  lieu  le  21  ;  la  victoire  d'Eckmùhl, 
pour  reposer  un  jour  auprès  de  lui.  En    remportée  le  22 ,  et  la  prise  de  Ratis- 
1808,  leurscendres  furent  transportées  au    bonne,  arrivée  le  23  avril. 
Musée  des  monuments  français,  à  Paris;       ABERDEEN,  port  considérable  et 
et  en  novembre  de  1817,  au  cimetière  de    capitale  du  comté  du  même  nom,  en 
Monamy,  et  placées  dans  une  chapelle  sé-    Êcosse,  à  cent  huit  milles  au  nord  d'É- 
parée.  Abélard  fut  à  la  fois  grammairien ,    dimbourg,  siège  d'une  université  célèbre, 
orateur,  dialecticien,  poète,  musicien,    Population,  d'après  le  dernier  recense- 
philosophe,  théologien.  Il  brilla  surtout    ment  fait  en  1821 ,  43,312  âmes, 
dans  la  dialectique.  Ses  doctrines  ne  fu-       ABERDEEN  (Georgk-Gordon,  comte 
rent  pas  toujours  irréprochables  ,  mais    d'  —  et  vicomte  Formarine),  ministre  des 
son  esprit  se  montra  toujours  original,     affaires  étrangères  d'Angleterre,  de  1828 
Son  amour  et  les  malheurs  qu'il  lui  sus-    à  <830,  l'un  des  seize  pairs  d'Ecosse,  qui 
cita,  ont  dérobé  son  nom  à  l'oubli;  et'  siègent  par  élection  dans  la  chambre 
ont  changé  pour  nous,  l'homme,  que  son    haute  du  parlement  anglais.  Envoyé ,  en 
siècle  admirait  comme  très-profond  théo-    1 8 1 3,  en  qualité  d'ambassadeur  à  Vienne, 
logien,  en  un  héros  de  roman.  Ses  lettres    pour  conclure  un  traité  entrer  Angleterre 
et  celles  d'Héloïsc  ont  paru  dans  le  texte    et  l'Autriche,  et  détacher  cette  dernière 
original,  et  ont  souvent  été  traduites.        puissance  de  l'alliance  de  la  France,  il  le 
ABÉLITES  ,  ou  ABÉLIENS.  Saint    signa  le  3  octobre  1 8 1 3 ,  à  Téplitz.  Ce  fut 
Augustin  appelle  de  ce  nom  une  secte    lui  qui  négocia  ensuite  l'alliance  du  roi  de 
chrétienne  qui  descend  probablement    Naples,  Murât,  avec  l'Autriche  ;  mais,  en 
des  plus  anciens  gnostiques  ,  lesquels,     1815',  il  s'efforça  vainement  de  prévenir 
pour  ne  pas  propager  davantage  le  pé-    la  rupture  qui  éclata  entre  le  cabinet  de 
ché  originel,  en  engendrant  des  enfants,    Naples  et  celui  de  Vienne,  et  qui  eut 
s'abstenaient  du  mariage ,  mais  adop-    pour  résultat  la  restauration  de  la  mai- 
Laicnt  des  enfants  étrangers,  et  les  éle-    son  de  Bourbon  sur  le  trône  de  Naples.  Le 
vaient  d'après  leurs  principes.  Cette  secte    comte  d'Abcrdeen ,  célèbre  par  son  goût 
exista  vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  et    pour  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs, 
compta  leplus  de  partisans  parmileshabi-    fonda,  en  1 804 ,  la  société  athénienne, 
;  environs  d'Ilippone,  dans  l'Afri-    dont  on  ne  peut  être  membre,  sans  avoir 


Digitized  by  Google 


ABB  ( 
visité  Athdbcs.  Depuis  la  révolution  de 
juillet,  lord  Aberdeen,  dont  les  opinions 
politiques  ont  toujours  été  du  torysme 
le  plus  prononcé  ,  s'est  constamment 
montré  hostile  à  la  France,  et  s'est  si- 
gnalé par  la  vivacité  de  la  lutte  parle- 
mentaire qu'il  a  soutenue  contre  les  mi- 
nistres populaires  qui  ont  assuré  le  suc- 
cès du  bill  de  réforme.  La  manière  dont 
il  a  soutenu,  comme  membre  de  l'oppo- 
sition, les  droits  de  don  Miguel  au  trône 
du  Portugal ,  après  les  avoir  toujours 
méconnus,  alors  qu'il  était  placé  à  la  tête 
du  département  des  affaires  étrangères 
de  la  Grande-Bretagne,  ne  fait  pas  hon- 
neur à  sa  constance  politique.  L'acte  le 
plus  important,  sans  contredit,  de  son 
administration,  fut  la  reconnaissance  im- 
médiate de  Louis-Philippe ,  salué  roi  des 
Français,  le  7  août,  à  la  suite  des  jour- 
nées des  27,  28  et  29  juillet  1830. 

ABERLI  (  Jean-Louis  ) ,  dessinateur 
célèbre  par  ses  vues  de  la  Suisse,  na- 
quit, en  1723,  à  Winterthur.  Renonçant 
à  la  manière  de  son  maître,  Meyer, 
(peintre  du  reste  assez  médiocre) ,  il  vint 
à  Berne  suivre  les  excellentes  leçons  de 
Jean  Grimm,  et  commença  par  se  faire 
peintre  de  portraits.  Mais  son  goût  pour 
le  paysage  l'emporta  bientôt  sur  sa  réso- 
lution, et  il  ne  tarda  pas'  à  s'y  livrer  pres- 
que exclusivement.  Il  vint  à  Paris,  en 
1759,  avec  Zingg,  son  élève,  puis  revint 
se  fixer  à  Berne,  où  il  mourut,  en  1780, 
estimé  et  admiré  par  ses  concitoyens. 

ABERNETHY  (  Jean),  premier  chi- 
rurgien de  l'hôpital  Saint-Barthélemi,  à 
Londres,  naquit  en  17G3  ou  64.  Le  lieu 
de  naissance  de  ce  médecin  célèbre  ne 
peut  être  désigné  avec  certitude  ;  l'E- 
cosse et  l'Irlande,  qui  possèdent  chacune 
un  village  de  ce  nom ,  se  disputant  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Aber- 
nethy  fit  ses  premières  études  à  Londres. 
Ses  dispositions  pour  la  médecine  et  ses 
progrès  furent  si  remarquables ,  qu'aussi- 
tôt après  avoir  terminé  ses  cours,  il  fut 
placé  comme  professeur  sous  la  direction 
de  Charles  Blick,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  de  Saint-Barthélemi.  Devenu 
plus  tard  le  disciple  et  l'ami  de  John 
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Hun  ter,  il  obtint  la  place  de  directeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  au  même  hô- 
pital. A  la  mort  de  Blick,  il  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Saint- 
Barthélemi  ,  poste  qu'il  occupa  avec  la 
plus  grande  distinction  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1830.  Abernethy  se  distingua 
dans  la  pratique  par  sa  manière  particu- 
lière d'opérer  et  par  une  grande  sagacité. 
Ses  travaux  scientifiques  eurent  une  in- 
fluence marquée  sur  la  médecine  ;  parmi 
ses  ouvrages  on  cite  comme  le  plus  im- 
portant ,  un  traité  sur  les  tumeurs,  intitu- 
lé :  Surgical  observations,  containing  a 
classification  of  tumours.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  allemand  par  Mcckel ,  fera  tou- 
jours époque  dans  l'histoire  de  ces  ma- 
ladies. 

ABERRATION  (du  mot  latin  aber- 
ratin)  est  en  général  synonyme  d'erreur. 
—-En optique,  il  signifie  une  marche  irré- 
gulière de  la  lumière ,  soit  qu'elle  passc'à 
travers  des  corps  transparents,  comme  le 
verre ,  l'eau ,  soit  qu'elle  arrive  à  la  terre 
des  étoiles  fixes.  {Voyez  Optique  et  As- 
tronomie.) 

ABESTA ,  ou  AVESTA,  nom  d'un 
des  livres  sacrés  des  mages  persans  qui 
l'attribuent  à  leur  grand  fondateur  Zo- 
roastre.  L'Abesta  est  un  commentaire 
sur  deux  autres  livres  de  leur  religion , 
appelés  Zend  et  Pazend.  Ces  trois  ou- 
vrages réunis  forment  tout  le  système  des 
ignicoles,  ou  adorateurs  du  feu. 

ABC» AU  ,  nom  conrmun  à  plusieurs 
rois  d'Edesse ,  en  Syrie.  Le  plus  célèbre 
de  tous  est  celui  qui  régna  du  temps  de 
Jésus-Christ.  Affligé  d'une  grave  mala- 
die, et  ayant  entendu  parler  des  cures 
miraculeuses  du  Fils  de  Dieu ,  il  lui  écri- 
vit pour  l'engager  à  venir  à  Édessc  le 
guérir.  Eusèbe  a  traduit  du  syriaque  cette 
lettre ,  ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit ,  dit- 
on,  notre  Sauveur.  11  assure  les  avoir 
tirées  des  archives  de  la  ville  d'Édessc , 
et  les  regarde  comme  authentiques.  L'é- 
glise romaine  les  a  déclarées  apocryphes  : 
c'est  peut-être  ce  motif  qui  a  porté  plu- 
sieurs théologiens  protestants  à  soutenir 
le  contraire ,  et  à  prétendre  qu'on  ne  de- 
vait pas  les  rejeter. 
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ÀBïLDGAAftD  (Nicoias-Abraham), 
peintre  d'histoire  du  roi  de  Danemarck, 
chevalier  de  l'ordre  de  Dancbrog ,  na- 
quit à  Copenhague  en  1744,  et  y  mou- 
rut, le  4  juin  1809,  directeur  et  profes- 
seur de  l'académie  des  arts.  C'est  sans 
contredit  le  peintre  le  plus  remarquable 
que  le  Danemarck  ait  encore  produit.  Ses 
compositions  spirituelles  annoncent  des 
études  profondes,  un  immense  fonds  d'i- 
dées, et  une  remarquable  vigueur  de 
pinceau.  Un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie 
perfectionna  les  études  premières  qu'il 
avait  faites  à  l'académie  des  arts  de  Co- 
penhague ;  tous  ses  tableaux  portent  le 
cachet  d'un  génie  indépendant  et  origi- 
nal. Dans  les  créations  de  sa  féconde 
imagination ,  on  remarque  souvent  une 
nature  mélancolique ,  quoique  toujours 
grande  et  imposante;  tandis  que  ses  nom- 
breux tableaux  historiques  sont  d'un 
style  enjoué,  élevé ,  en  même  temps  que 
d'un  coloris  dont  peu  de  peintres  mo- 
dernes ont  atteint  la  vivacité ,  surtout 
dans  le  nu.  On  peut  comparer  l'éclat  du 
coloris  d'Abildgaard  à  celui  de  Paul  Ve- 
ronèse  ou  du  Titien.  Un  bon  nombre 
de  ses  grandes  compositions  historiques 
décoraient  les  salons  de  Christiansbourg; 
elles  ont  été  détruites  en  1794,  par  l'in- 
cendie qui  réduisit  en  cendres  cette 
magnifique  demeure  royale.  Abildgaard 
était  un  homme  d'une  rare  instruction  ; 
il  possédait  des  connaissances  très-éten- 
dues sur  les  objets  même  les  plus  étran- 
gers à  l'art ,  objet  des  travaux  de  toute  sa 
rie.  Il  fut  le  professeur  sans  contredit  le 
plus  distingué  qu'ait  encore  possédé  l'a- 
cadémie des  arts  de  Copenhague,  et  il 
forma  de  nombreux  élèves,  tant  peintres 
que  sculpteurs.  La  plupart  portent  au- 
jourd'hui dignement  le  fardeau  de  son 
héritage  de  gloire.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  parmi  eux  le  célèbre  Thor- 
waldsen,  qui,  dans  la  sculpture,  n'a  plus 
dérivai. 

AB  INTESTAT.  Hériter  ab  intestat, 
*eut  dire  hériter  sans  testament ,  ou,  en 
d'autres  termes ,  recevoir  à  titre  d'héri- 
tier légal  une  succession  dont  aucun  tes- 
t-ment  valable  n'a  disposé. 
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ABIPONS;  tribu  guerrière  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  entre  le  28  et  30"  la- 
titude Sud ,  sur  les  bords  de  la  Plata , 
composée  d'environ  cinq  mille  indivi- 
dus, s'adonnant  plus  à  la  chasse  et  à  la 
pêche  qu'à  l'agriculture.  Dans  les  cinq 
mois  des  pluies  d'hiver,  cette  tribu  ou  se 
réfugie  dans  les  îles  de  la  Plata ,  ou  se 
construit  des  huttes  dans  les  arbres.  Les 
Abipons  préfèrent  à  tout  autre  aliment 
la  chair  de  tigre  ;  ils  croient  qu'elle  rend 
les  guerriers  plus  braves  ;  de  longues 
lances  et  des  flèches  à  pointes  de  fer  com- 
posent leur  armure.  Us  font  souvent  la 
guerre  aux  Espagnols.  Leurs  femmes  ne 
sont  pas  plus  brunes  que  les  Espagnoles. 
Les  hommes  sont  d'une  haute  stature, 
nagent  avec  une  merveilleuse  adresse,  se 
tâtouent,  et  ont  en  général  le  nez  aqui- 
lin.  Leurs  caciques  sont,  pendant  la  paix, 
leurs  juges,  et  en  temps  de  guerre ,  leurs 
capitaines. 

AB  1RATO.  Locution  latine  qui  s'ap- 
plique à  ce  qui  est  dit  ou  ce  qui  est  fait 
dans  l'emportement  de  la  colère. — Dans 
l'ancienne  jurisprudence,  on  pouvait  exer- 
cer une  action  en  nullité  contre  toute 
donation  ou  testament  faits  ab  irato,  et 
c'était  principalement  sur  cette  action 
qu'était  fondée  la  querelle  d'inofficiosité, 
recours  établi  en  faveur  de  l'enfant  qui 
avait  été  omis  dans  le  testament  pater- 
nel. On  supposait,  à  bon  droit,  que  le  père 
qui  déshéritait  son  fils  n'avait  pas  l'en- 
tier usage  de  sa  raison ,  et  que  sa  dispo- 
sition ayant  été  faite  ab  irato  ne  devait 
pas  être  respectée.  —  Le  législateur  mo- 
derne, sans  admettre  ni  rejeter  expressé- 
ment cette  action  en  nullité,  en  a  laissé 
l'entière  appréciation  à  l'arbitrage  du 
juge  qui  doit  déçider  si  les  faits  qui  lui 
sont  dénoncés  sont  d'une  telle  nature  que 
le  donateur  ou  le  testateur  puisse  être  ré- 
puté n'avoir  pas  eu,  lors  de  sa  disposi- 
tion, le  libre  exercice  de  sa  raison. 

ABLÉCIMOF  (Alexandre),  officier 
d'état-major  russe ,  né  à  Moscou  en  1 784, 
dut  la  découverte  et  la  direction  de  son 
talent  au  hasard  qui  l'avait  placé  près  du 
poète  Alexandre  Soumarokof ,  dont  il  fut 
pendant  quelque  temps  le  secrétaire.  Il  a 
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écrit  des  comédies,  des  contes,  des  élé- 
gies, des  épigrammes  ;  mais  son  œuvre  ca- 
pitale est  un  opéra-comique  intitulé  le 
Meunier,  qu'on  représente  encore  quel- 
quefois aujourd'hui,  et  qui  a  conservé 
jusqu'ici  le  privilège  de  plaire  à  un  peu- 
ple dont  il  peint  avec  esprit  et  vérité  les 
mœurs  originales.  H. 

ABO,  (prononcez  Obo)>  en  finnois 
Tourcou,  onze  cents  maisons,  onze  mille 
trois  cents  habitants  ;  depuis  1817a  cessé 
d'être  la  capitale  du  gouvernement  de 
Finlande,  avantage  dont  le  gouverne- 
ment russe  dédommage  par  d'autres 
moyens  cette  ville,  qui  continue  à  être 
le  chef- lieu  du  cercle;  le  siège  d'un 
évêché  luthérien,  érigé  depuis  1817  en 
archévêché,  et  d'une  cour  de  justice 
pour  la  Finlande  méridionale.  La  ville 
est  située  à  l'embouchure  de  l'Aurajocki, 
et  est  défendue  par  un  promontoire  du 
côté  du  golfe  de  Bothnie.  Elle  possède 
depuis  1817  une  banque  et  un  mont-de- 
piété  ,  fait  un  grand  commerce  d'exporta- 
tion des  produits  de  la  Finlande  en  Suède 
et  dans  la  mer  Méditerranée,  et  possède 
des  fabriques  importantes  de  sucre,  de 
cuir,  de  toile,  de  voiles,  de  cordages,  de 
verre,  de  gros  draps,  etc.  Ses  chantiers 
fournissent  chaque  année  au  commerce 
un  grand  nombre  de  vaisseaux.  —  Le  gym- 
nase fondé  par  Gustave- Adolphe  en  1628 
fut  changé  par  Christine,  reine  de  Suède, 
en  une  université  qui,  après  avoir  été  plus 
richement  dotée  par  l'empereur  Alexan- 
dre, fut,  par  suite  de  l'incendie  d'Abc  ar- 
rivé en  1827,  transférée  à  Hclsingford. 
Cette  université  comptait  en  1824  qua- 
rante professeurs  et  plus  de  cinq  cents  étu- 
diants, une  bibliothèque  de  trente  mille 
volumes,  un  jardin  botanique,  un  observa- 
toire, un  amphithéâtre  d'auatomic  et  un 
laboratoire  de  chimie,  un  cabinet  des  mon- 
naies et  des  minéraux,  une  collection  de 
modèles  d'arts  et  de  métiers ,  une  société 
des  sciences,  une  société  biblique ,  etc. 

ABO  (  traité  de  paix  d') ,  signé  le  17 
août  1743  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
Cette  paix  termina  la  guerre  suscitée  par 
la  France,  pour  empêcher  la  Russie  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  succession 
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d'Autriche.  Cette  guerre  avait  éclaté  en- 
tre la  Russie  et  la  Suède,  le  4  août  1741  -f 
les  Russes,  après  la  victoire  remportée 
parLacy,  près  de  Wilmanstrand,  le  3 
septembre  1741,  conquirent  toute  la  Îiju- 
lande,  grâce  à  l'impëritie  des  généraux  sué- 
dois Lœwcnhaupt  ctBuddenborg.  L'impé- 
ratrice Elisabeth  s'engagea  cependant  à 
rendre  une  grande  partie  de  ses  conquêtes, 
si  la  Suède,  au  lieu  du  prince  royal  de 
Danemarck,  appelait  à  succéder  au  trône 
le  prince  Adolphe-Frédéric  de  Holstein- 
Gottorp ,  évêque  de  Lubeck.  Cette  élec- 
tion eut  lieu  le  4  juillet  1743.  Ce  fut  ainsi 
que  la  maison  de  Holstcin-Gottorp  monta 
en  17  57  sur  le  trône  de  Suède,  qu'elle  aper- 
du  depuis  par  l'abdication  de  Gustave  I Y , 
par  un  décret  des  états-généraux  du  10  mai 
1 809 ,  et  par  la  mort  de  Charles  XIII  (  5 
février  1818).  Après  cette  élection,  la 
paix  définitive  fut  signée  à  Abo.  La  Suède: 
céda  à  la  Russie  la  province  finlandaise 
de  Kymméncgrod  avec  les  villes  et  les 
forteresses  de  Frédéricshamm  et  de  Wil- 
manstrand, de  même  que  la  ville  et  la 
forteresse  de  Nyslot.  Le  fleuve  Kymmène 
avait  depuis  cette  époque  formé  la  fron- 
tière entre  la  Suède  et  la  Russie  ;  mais, 
dans  le  traité  de  paix  conclu  à  Frédé- 
rickshamm,  Je  17  juillet  1809  ,  cette 
dernière  puissance  acquitta  totalité  de  la 
Finlande.  \ 

ABOLITION  ,  en  droT*  romain ,  est 
l'annulation  d'une  procédure  déjà  com- 
mencée. Elle  diffère  de  l'amnistie,  en  ce 
sens  que,malgréum'  précéden  te  abolit  i on, 
une  accusation  légale  pouvait  toujours 
être  reprise ,  tandis  qu'une  amnistie  dé- 
truisait à  jamais  le  corps  même  de  l'ac- 
cusation. 

ABORIGÈNES.  Les  historiens  ap- 
pellent ainsi  les  plus  anciens  habitants 
d'un  pays,  ceux  qui,  après  la  dispersion  du 
genre  humain ,  s'y  sont  les  premiers  fixés 
et  sur  l'origine  desquels  on  ne  connaît 
rien  de  certain.  Les  historiens  romains 
appellent  aussi  aborigènes  la  peuplade 
qui,  avant  l'arrivée  des  Troyens,  habitait 
le  territoire  occupé  depuis  par  la  ville 
de  Rome. 

A  BOL' Kl  11  (rade  et  fort)  sur  la  côte 


Digitized  by  Google 


AfcO  { 

septentrionale  de  PÉgypte ,  a  dix  lieues 
N.  0.  d'Alexandrie.  — La  rade  d'Aboukir 
sera  à  jamais  célèbre  par  le  combat  naval 
où  la  fortune  fit  pour  la  première  fois  sen- 
tir son  inconstance  à  Bonaparte.  —  Le 
débarquement  de  l'armée  expéditionnaire 
avait  été  opéré  le  l*r  juillet  1798,  avec 
un  bonheur  in  oui.  Alexandrie  prise  d'as- 
saut en  quelques  heures,  était  un  point 
d'appui  qui  promettait  à  Bonaparte  de 
marcher  rapidement  à  son  bot.  Il  ne  per- 
dit pas  de  temps,  et  en  moins  de  vingt 
jours,  presque  tous  marqués  par  d'in- 
crorables  exploits,  il  entra  au  Caire, 
étonné  d'être  devenu  la  capitale  d'un 
nouvel  empire.  L'incroyable  activité  du 
conquérant  eut  organisé  en  peu  de  jours 
le  gouvernement  du  pays  occupé ,  et  pré- 
paré la  conquête  des  provinces  qui  res- 
taient à  soumettre.  Mais  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  flotte  qui  l'avait  amené,  et  dont 
la  conservation  était  une  des  conditions 
du  succès  des  vastes  plans  qu'il  avait  con- 
çus. L'intention  de  Bonaparte  était  que 
l'amiral  Brueys  fît  entrer  la  flotte  dans  le 
port  d'Alexandrie,  si  cette  opération  était 
possible,  ou  qu'il  la  conduisît  immédia- 
tement à  Corfou.  Non -seulement  il  en 
avait  donné  l'ordre  formel  en  partant  pour 
le  Caire,  mais  encore  il  avait  envoyé  son 
aide-dc-camp  Julien  avec  de  nouvelles 
injonctions.  L'officier,  porteur  de  ces  or- 
dres, surpris  par  un  poste  d'Arabes, 
périt  massacré  avec  son  escorte.  Au  reste, 
il  ne  serait  pas  arrivé  à  temps  pour  pré- 
venir la  funeste  détermination  de  l'amiral, 
qui,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'ap- 
proche de  la  flotte  anglaise ,  prit  la  réso- 
lution d'attendre  le  combat,  en  s'embos- 
sant  dans  la  rade  d'Aboukir.  —  C'est  le 
31  juillet  que  Nelsou  parut  sur  les  côtes 
d'Egypte.  Après  avoir  reconnu  le  port 
d'Alexandrie ,  il  se  dirigea  vers  Aboukir, 
où  l'amiral  Brueys  avait  embossé  ses  vais- 
seaux sur  une  seule  ligne,  à  deux  tiers 
d'encàblure  l'un  de  l'autre.  Cette  ma- 
nœuvre a  été  sévèrement  jugée,  d'autant 
que,  dans  le  conseil  où  l'amiral  prit  l'a- 
vis de  ses  capitaines ,  la  majorité  avait 
été  d'opinion  de  combattre  à  la  voile. 
Toutefois,  U  serait  injuste  de  laisser 
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peser  sur  la  mémoire  de  l'amiral  Brueys 
la  terrible  responsabilité  du  désastre  d'A- 
boukir. Si  la  témérité  inouie  de  Nelson, 
qui  osa  s'aventurer  entre  les  vaisseaux 
français  et  la  terre ,  ne  lui  eût  pas  réussi, 
comme  le  moindre  des  accidents  si  com- 
muns à  la  mer  eût  pu  faire  qu'il  en  arrivât 
ainsi ,  ce  marin,  si  célèbre  depuis,  aurait 
eu  probablement  à  répondre  devant  une 
cour  martiale  anglaise  des  suites  d'une 
défaite.  Quoiqu'il  en  soit,  l'amiral  anglais 
attaqua  avec  quatorze  vaisseaux  la  flotte 
française,  qui  en  comptait  un  de  moins; 
le  combat  commença  le  1*  août  vers  six 
heures  du  soir,  par  une  violente  canon- 
nade. La  flotte  française ,  par  suite  de  la 
manœuvre  hardie  de  Nelson,  avait  son 
centre  et  son  avant-garde  placés  entre 
deux  feux.  A  huit  heures,  plusieurs  de 
nos  vaisseaux  étaient  déjà  hors  de  combat, 
non  sans  avoir  fait  éprouver  à  l'ennemi 
des  pertes  énormes,  et  déjà  l'amiral  fran- 
çais avait  payé  de  sa  vie  sa  résolution 
funeste.  Vers  neuf  heures  le  vaisseau  YÙ~ 
rient  saute  en  l'air  avec  un  fracas  qui  jette 
les  deux  flottes  dans  la  stupeur.  Cepen- 
dant le  combat  continue  et  reprend  avec 
plus  de  fureur  au  lever  du  soleil.  Il  se 
prolonge  jusqu'à  midi ,  après  la  ruine  ou 
la  prise  de  tous  nos  vaisseaux.  — •  L'ami- 
ral Villeneuve,  qui ,  tpielques  années  plus 
tard,  mit  volontairement  fin  à  ses  jours, 
a  été  accusé  d'avoir  puissamment  contri- 
bu^ce(fr.„ddéSastreparSo„imn,.biUW 
pendant  le  commencement  de  l'action,  et 
par  son  départ  du  champ  de  bataille  avant 
qu'elle  ne  fût  terminée.  Il  est  probable  au 
moins  que,  malgré  les  fautes  de  tactique 
qu'on  peut  reprocher  à*  Brueys,  notre 
flotte  eût  pu  lutter  avec  plus  d'avantage , 
si  la  division  que  commandait  Villeneuve 
fût  entrée  en  ligne,  même  après  l'explo- 
sion faY  Orient  ;  et  il  le  pouvait ,  puisque 
sa  retraite  ne  fut  pas  inquiétée  par  les 
Anglais ,  dont  presque  tous  les  vaisseaux 
avaient  éprouvé  de  grandes  pertes  dans 
leurs  équipages,  et  de  véritables  avaries 
dans  leurs  agrès.  —  Si  la  gloire  peut  ba- 
lancer les  revers ,  cette  compensation  ne 
manque  pas  à  la  marine  française.  La  mort 
de  l'amiral  Brueys,  deCasabianca,  de-Du- 
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petit-Thouars ,  de  Thevcnard,  et  d'une 
foule  d'autres  officiers  dont  le  vide  se  fit 
long -temps  sentir  dans  les  cadres  de  la 
marine,  fut  héroïque;  l'histoire  conser- 
vera leurs  noms ,  ainsi  que  le  dévouement 
sublime  du  jeune  Casabianca,  enfant  de 
dix  ans,  qui  fut  englouti  dans  les  flots  à 
côté  de  son  père,  capitaine  de  pavillon 
àcV Orient,  qu'il  refusa  constamment  de 
quitter.  —  Bonaparte  reçut  l'accablante 
nouvelle  de  ce  désastre  avec  la  plus 
grande  fermeté;  et,  privé  désormais  des 
moyens  de  recevoir  des  secours  de  la  mé- 
tropole, il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  se  suffire  à  lui-même.  On  sait 
toutes  les  grandes  choses  qu'il  exécuta 
pendant  l'année  qui  suivit  la  bataille  na- 
vale d'Aboukir.  La  fortune  lui  préparait 
dans  ce  même  lieu  un  dédommagement 
prochain.  —  Le  11  juillet  1799,  la  flotte 
ottomane  débarqua  sur  cette  même  plage 
une  armée  turque  de  près  de  vingt  mille 
hommes  commandés  par  Mustapha  pacha. 
Le  fort  d'Aboukir,  défendu  par  une  faible 
garnison  que  Marmont ,  commandant  su- 
périeur d'Alexandrie,  avait  négligé  de 
renforcer,  malgré  les  avis  qu'il  avait  de 
l'approche  de  l'expédition  ottomane,  se 
*  rendit  après  une  courte  résistance,  le 
commandant  ayant  été  tué  au  commen- 
cement de  l'action.  Bonaparte  revenait 
de  Syrie  et  allait  rentrer  au  Caire  lors- 
qu'il apprit  cette  nouvelle;  il  prit  sur  le 
champ  la  plus  énergique  disposition ,  et 
de  Gizels,  où  il  se  trouvait,  il  vola  à 
Alexandrie,  où  il  établit  son  quartier  gé- 
néral ,  en  attendant  l'arrivée  des  troupes 
qu'il  faisait  marcher  de  divers  points  pour 
repousser  cette  dangereuse  agression. 
Tout  fut  pré!  le  23  juillet.  —  L'armée 
turque,  comme  si  elle  eut  prévu  qu'elle 
serait  attaquée  sur  le  lieu  même  de  son 
débarquement,  s'y  était  fortement  re- 
tranchée. —  Bonaparte,  appropriant  ses 
mesures  au  caractère  de  l'ennemi  qu'il 
avait  à  combattre,  sut  contenir  l'ardeur 
de  ses  soldats  et  de  leurs  chefs,  et  diriger 
leurs  efforts  de  manière  à  ce  que  les 
Turcs  fussent  simultanément  attaqués  sur 
tous  les  points  de  leur  ligne  de  défense 
trop  étendue,  quoique  fortifiée  avec  soin. 
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Le  combat  se  soutint  avec  acharnement 
jusqu'à  la  défaite  des  Turcs,  auxquels  cet- 
te journée  coûta  dix-huit  mille  hommes 
tués  et  blessés  ou  prisonniers.  La  perte 
des  Français  fut  de  cent  cinquante  hom- 
mes tués  et  de  sept  cent  cinquante  blessés. 
Le  fort  d'Aboukir,  occupé  par  les  Turcs, 
tint  encore  quelques  jours,  au  bout  des- 
quels il  se  rendit  au  vainqueur.  Des  qua- 
tre mille  hommes  que  Mustapha  pacha  y 
avait  enfermés,  il  n'en  restait  plus  que 
deux  mille  qui  furent  faits  prisonniers.» 
Cette  brillante  victoire  fut  le  dernier  ex- 
ploit de  Bonaparte  en  Egypte  ;  peu  de 
temps  après  il  partit  pour  la  France.  — 
Aboukir  devait  encore  être  le  théâtre 
du  dernier  des  événements  remarquables 
qui  ont  signalé  le  passage  des  Français 
en  Égypte.  Après  trois  ans  de  combats  t 
l'armée  française,  considérablement  di- 
minuée, mais  non  découragée,  résistait 
encore  avec  succès  aux  Mameluks,  aux 
Ottomans  et  aux  Anglais.  Le  7  mars  1801, 
une  flotte  partie  de  Rhodes,  débarqua 
un  corps  de  six  mille  Anglais  au  nord  de 
la  rade  d'Aboukir.  Le  général  Friant, 
avec  moins  de  douze  cents  hommes ,  sut 
contenir  un  ennemi  aussi  supérieur  en 
nombre,  et  n'ordonna  la  retraite  qu'au 
moment  où  une  nouvelle  division  de  six 
mille  hommes  allait  prendre  terre.  Après 
la  retraite  du  général  Friant,  les  Anglais 
bloquèrent  le  fort  d'Aboukir,  que  les 
Français  rendirent,  après  avoir  fait,  pour 
sa  défense,  tout  ce  que  l'honneur  pou- 
vait exiger.  C... 

ABR ACADABRA,  mot  magique,  au- 
quel on  supposait  jadis  la  vertu  de  guérir 
la  fièvre ,  surtout  la  fièvre  quarte  et  l'hé- 
mitritée  (demi-tierce),  autre  espèce  de 
fièvre  ordinairement  mortelle.  L'histoire 
de  l'espèce  humaine  est  remplie  de  faits 
de  ce  genre.  La  superstition,  après  avoir 
vu  d'infaillibles  préservatifs  contre  toute 
espèce  de  maux  dans  des  rassemblements 
de  chiffres ,  a  été  en  demander  aux  lettres 
de  l'alphabet.  Abracadabra  est,  sans  con- 
tredit, la  formule  de  ce  genre  qui  a  eu 
le  plus  de  réputation.  Aujourd'hui  ce 
mot  n'est  plus  employé  que  dans  la  plai- 
santerie, et  comme  une  formule  raagi- 


Digitized  by  Google 


ABR  (  1 

que  vide  de  sens,  de  même  que  l'expres- 
sion allemande  Hokuspokus.  D'après  le 
médecin  basilidique,  Q.  Serenus  Sam- 
monicus,  ce  mot,  pour  avoir  la  vertu 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  être 
écrit  de  manière  à  former  un  triangle  ma- 
gique, comme  : 

ABRACADABRA 
BRACADABR 
RACADAB 
AC  ADA 
CAD 
A 

Ou  bien  : 

Abr  acadabra 
Abracadabr 
Abracadab 
Abracada 
A  b  r  a  c  a  d 
A  b  r  a  c  a 
A   b  r  a  c 
A  b  r  a 
Abr 
A  b 
A 

Quand  le  triangle  est  ainsi  rempli,  on 
trouve  toujours,  quelle  que  soit  la  ligne 
que  l'on  parcoure,  le  mot  Abracadabra, 
pourvu  que  l'on  commence  par  Aet  qu'on 
termine  par  la  dernière  lettre  de  chacune 
des  lignes  qui  précèdent.  Des  amulettes 
grecques  sur  lesquelles  on  lit  ABPACA- 
AABPA,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  ce  mot  magique  ne  dût  proprement 
se  prononcer  Abrasadabra  ;  les  Juifs  pro- 
noncent Abracalan.  Le  mot  Abrasadabra 
signifie  vraisemblablement  :  expression 
divine,  et  paraît  tiré  du  nom  sacré  de 
l'Etre  suprême,  Abrasax  ou  Abras.  D'au- 
tres prétendent  que  le  mot  Abrasax  est 
formé  des  lettres  initiales  des  mots  hé- 
breux ,  Ab,  Ben,  Ruach  Hakodesch 
(Père,  Fils  et  Saint-Esprit)  ;  et  des  ini- 
tiales des  mots  grecs,  owïjpèa,  àwo, 
ï  'Aou  (le  salut  vient  du  fait  de  la  croix). 
I-e  mot  Abrasax  n'est  ni  égyptien,  ni  grec, 
ni  hébreu ,  mais  persan ,  et  désigne  Mi- 
gras, qui,  chez  les  Perses,  est  le  dieu 
du  soleil.  Les  personnes  superstitieuses 
écrivaient  le  mot  Abracadabra  en  triangle, 
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comme  nous  Pavons  vu  plus  haut,  sur  un 
morceau  de  papier  carré,  qu'elles  pliaient 
de  manière  à  cacher  l'écriture,  et  qu'elles 
piquaient  en  croix  avec  un  fil  blanc  ;  puis 
elles  attachaient  à  cette  amulette  un  ru- 
ban de  lin ,  au  moyen  duquel  elles  la  sus- 
pendaient à  leur  cou ,  de  manière  qu'elle 
descendît  jusque  dans  le  creux  de  la  poi- 
trine. On  la  portait  ainsi  pendant  neuf 
jours  ;  ensuite  on  se  rendait  en  silence , 
de  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil, 
sur  les  bords  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve 
qui  coulait  vers  l'Orient  ;  on  détachait  du 
cou  le  billet  magique  et  on  le  jetait  der- 
rière soi,  sans  l'ouvrir  et  sans  oser  le  lire. 

ABRAHAM ,  le  père  et  la  souche  des 
Juifs,  leur  plus  fameux  patriarche.  C'est 
à  lui  que  se  rattachent  l'histoire  des  Israé- 
lites, les  promesses  que  Dieu  leur  fit,  et 
les  miracles  qu'il  opéra  en  leur  faveur. 
Né  à  Ur  en  Chaldée,  environ  2,000  ans 
avant  Jésus-Christ,  il  était  le  huitième 
des  descendants  de  Sem,  l'aîné  des  fils  de 
Noé.  Il  passa  ses  premières  années  dans 
la  maison  de  son  père  Fhare ,  où  il  fut 
préservé  de  l'idolâtrie,  qui  dominait  dans 
le  reste  de  sa  famille.  Obéissant  à  la  voix 
de  Dieu ,  qui  lui  ordonna ,  en  lui  faisant 
pressentir  sa  haute  destinée ,  de  se  fixe» 
dans  le  pays  de  Chanaan ,  il  partit  avec 
son  père ,  sa  femme  et  son  neveu,  et  s'ar- 
rêta à  Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Après 
la  mort  de  son  père ,  il  mena  une  vie  er- 
rante, tant  pour  répondre  aux  vues  de 
Dieu,  que  pour  trouver  des  pâturages 
commodes  pour  ses  nombreux  troupeaux. 
Il  visita  Sichem ,  Bethel  et  le  pays  de 
Gerara,  d'où  il  retourna  à  Bethel.  De 
fréquentes  querelles  entre  ses  serviteurs 
et  ceux  de  Loth  amenèrent  enfin  une  rup- 
ture entre  eux.  Abraham  resta  à  Mambrch, 
Loth  s'établit  à  Gomorrhe.Quelque  temps 
après ,  ayant  appris  que  quatre  chefs 
arabes  avaient  attaqué  Gomorrhe,  et  qu'ils 
emmenaient  Jxxth  avec  toute  sa  famille  et 
toute  sa  fortune ,  Abraham  les  poursuivit 
avec  ses  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  les 
vainquit  et  délivra  son  neveu  et  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  Dieu  avait  révélé  l'a- 
venir à  Abraham ,  et  scellé  son  alliance 
avec  lui  et  avec  ses  descendants  par  la 
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loi  de  la  circoncision.  Déjà  l'âge  avancé 
des  deux  époux  paraissait  rendre  douteux 
l'accomplissement  de  ces  promesses,  lors- 
que trois  anges ,  sous  la  figure  de  voya- 
geurs ,  s'arrêtèrent  dans  leur  demeure.  Ils 
étaientenvoyéspour  punir  de  leurs  impié- 
tés les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe , 
et  annoncèrent  à  Abraham,  qu'à  leur  re- 
tour Sara  serait  mère.  Quoiqu'elle  eût 
déjà  90  ans ,  elle  devint  grosse  et 
Isaac  dans  le  temps  marqué  par  1' 
Lorsque  Isaac  eut  atteint  sa  vin 
quième  année ,  Dieu  voulut  mettre  à  une 
nouvelle  épreuve  la  foi  d'Abraham,  et 
lui  commanda  de  sacrifier  son  fïls  unique 
sur  le  mont  Moria.  Le  vie  il  la  ni  était  prêt 
à  obéir  à  tous  les  ordres  du  Seigneur. 
Déjà  la  victime  était  placée  sur  le  bûcher, 

satisfait  de  l'obéissance  de  son  serviteur, 
arrêta  son  bras  levé  pour  frapper  son  fils. 
Après  la  mort  de  Sara,  Abraham  épousa 
Ce thura,  qui  lui  donna  encore  six  enfants; 
puis  il  mourut  à  l'âge  de  176  ans.  On  l'en- 
terra auprès  de  Sara ,  dans  une  caverne 
du  champ  qu'il  avait  acheté  au  fils  de 
jNeth  pour  sa  sépulture.  — -  Non-seulement 
les  Juifs,  mais  encore  les  Arabes,  font 
remonter  leur  origine  à  ce  patriarche. 
L'église  grecque  et  l'église  latine  ont  mis 
soix  noiii  civils  leurs  lt  iitlts.  Il, est  *mssi 
question  de  lui  dans  le  Coran  ;  quelques 
auteurs  niahométans  prétendent  même 
qu'Abraham  fit  le  voyage  de  la  Mecque, 
et  qu'il  commença  la  construction  du 
temple  de  cette  ville.  Les  Juifs  ont  toujours 
honoré  sa  mémoire  et  son  tombeau;  mais 
leurs  rabbins  ont  mêlé  beaucoup  de  fables 
à  son  histoire. 

ABRAHAM  a  sancta  Claha.  Ce  pré- 
dicateur, fameux  dans  son  temps  par 
l'originalité  de  son  style ,  naquit  le  4 
juinia«,àKrœhen-Heimstetten  près  de 
Mœskirch  en  Souabe,  et  se  nommait  pri- 
mitivement Ulrich  Megerle.  Il  entra,  l'an 
1662  ,  dans  l'ordre  des  Augustins  dé- 
Autriche, étudia  à  Vienne,  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,  la  philosophie  et  la 
théologie ,  passa  comme  prédicateur  au 
couvent  de  Taxa  dans  la  Haute-Bavière, 
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et  fut  appelé  à  Vienne,  en  1609,  avec 
le  titre  de  prédicateur  de  la  cour  impé- 
riale. 11  mourut  dans  ce  poste  le  1er  dé- 
cembre 1709,  à  l'âge  de  63  ans. -Toujours 
pauvre  et  content ,  il  visita  les  malades 
avec  un  courage  digne  d'éloges  pendant 
la  peste  de  1679.  Ses  sermons  se  distin- 
guent par  une  originalité  burlesque  et 
abondent  en  idées  les  plus  comiques  et 
les  plus  singulières.  Ces  qualités,  qui 
étaient  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  goût  de  l'époque,  lui  attiraient  de  nom- 
breux auditeurs  ;  et  comme ,  outre  cela , 
il  était  très-populaire  ,  et  qu'il  assaison- 
nait ses  discours  de  traits  mordants,  il  ne 
pouvait  manquer  d'exercer  de  l'influence. 
Nous  citerons  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  écrits ,  parce  qu'ils  pourront  don- 
ner une  idée  du  ton  qui  y  règne  :  Macé- 
doine Salutaire;  Nid  de  Fous  récemment 
eclos,  ou  Atelier  de  beaucoup  de  fous  et 
de  folles,  par  Abraham  a  Sancta  Clara; 
Judas  V  Archicoquin.  D'autres  plus  sin- 
guliers encore  sont  entièrement  intradui- 
sibles. Dans  l'un  de  ces  titres,  il  cherche, 
par  exemple,  à  imiter  le  cri  de  la  poule  qui 
pond.  Abraham  a  Sancta  Clara  était  pré- 
destiné par  la  nature  à  parler  devant  le 
peuple ,  et  sous  ce  style  comique  et  bur- 
lesque se  trouve  caché  un  sens  solide, 
joint  à  une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain  et  à  un  grand  amour  de  la 
vérité.  C'est  avec  une  franchise  pleine  de 
hardiesse  qu'il  s'emporte  contre  les  dé- 
sordres de  son  temps  ;  et ,  seul  dans  son 
style  bigarré,  mais  cependant  vif  et  éner- 
gique, il  contraste  d*une  manière  frap- 
pante avec  le  froid  mysticisme  et  la  sub- 
tilité prétentieuse  de  la  plupart  des 
prédicateurs  de  son  siècle. 

ABRAHAMITES,  ou  DÉISTES  BO- 
HEMES. C'est  le  nom  que  donna  la  com- 
mission d'enquête  établie  par  Joseph  II  à 
un  certain  nombre  de  campagnards  igno- 
rants du  comitat  de  Pardubitz  en  Bohê- 
me,qui,  se  confiant  dansl'édit  de  tolérance 
de  l'empereur,  étaient  sortis  de  leur  obs- 
curité l'an  1782,  et  avaient  fait  pro- 
fession publique  de  la  foi  qu'avait  Abra- 
ham avant  la  circoncision.  Ils  ne  prirent 
dans  la  Bible  que  le  dogme  de  l'unité  de 
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Dieu  et  la  prière  :  Notre  Père,  etc,  etc. 
Comme  ils  ne  voulaient  appartenir  ni  à 
la  religion  juive,  ni  à  aucune  des  Con- 
fessions chrétiennes  reconnues,  on  re- 
fusa de  leur  accorder  le  libre  exercice 
de  leur  culte.  L'empereur  Joseph ,  moins 
éclairé  en  matière  de  religion  qu'on  ne 
le  croit  communément ,  voyant  qu'ils  ré- 
sistaient à  toutes  les  tentatives  que  Ton 
faisait  pour  les  convertir,  fit  chasser 
de  leurs  possessions,  en  1783 ,  ces  reli- 
gionnaires,  du  reste  irréprochables  ;  les  fit 
conduire  militairement  par  troupes  de  2, 
3  ou  4  hommes  dans  diverses  places  fron- 
tières de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie 
et  de  l'Esclavonie.  Là  les  hommes  furent 
incorporés  aux  bataillons  chargés  de  la 
garde  des  frontières ,  et  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  se  convertirent  avec  leurs 
femmes  à  la  religion  catholique  dans  le 
Bonnat  de  Temesvar.  Plusieurs  mouru- 
rent sans  abjurer  leur  déisme.  (  V.  l'His- 
loire des  Déistes  Bohèmes,  Leipzig.  1785). 

ABRAHAM  PALITSIXE,  moine 
rosse,  ceilérier  du  couvent  de  Saint-Ser- 
ge-de-la-Trinité à  Moscou ,  figure  à  la 
fois  parmi  les  écrivains  de  la  Russie  et 
lessauveursde  sa  patrie.  Il  était  d'origine 
noble,  et  l'un  de  ses  aïeux ,  Jean  Mikou- 
faévitch ,  qui  s'était  distingué  au  service 
du  Grand-Prince  Dmitri  Donskoï,  avait 
reçu  le  surnom  de  Palitsine  d'un  bâton 
(en  russe palitsa)  du  poids  de  soixante 
livres,  qu'il  avait  coutume  de  porter  dans 
les  combats.  Abraham ,  qui  s'était  déjà 
distingué  sous  le  règne  de  Basile  Chouïs- 
ki,  dans  le  temps  d'une  famine  qui  eut 
Heu  à  Moscou ,  en  1609,  et  qui  avait  été 
envoyé  en  Pologne  après  la  déposition  de 
ce  monarque ,  s'acquit  des  droits  éternels 
à  la  reconnaissance  de  son  pays  par  les 
services  nombreux  et  désintéressés  qu'il 
lui  rendit  pendant  l'interrègne  funeste 
qui  précéda  l'élection  de  Michel  Roma- 
noff  et  qui  fut  signalé  par  l'invasion  des 
Polonais  et  des  Suédois.  Ce  fut  même  à 
son  instigation  que  la  Russie  dut  l'héroï- 
que dévoument  de  Minine  et  de  Pojars- 
ky,  dont  le  courage  la  sauva  du  joug  de 
l'étranger.  Il  a  laissé  la  relation  de  ces 
erands  événements  sous*  le  litre  de  :  Jîc- 
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cil  du  siège  de  Saint-Serçe-de-la-Trinité 
parles  Polonais  et  les  Lithuaniens,  et  des 
troubles  qui  éclatèrent  ensuite  en  Russie 
(Moscou,  1784).  On  ignore  l'époque  pré- 
cise desa  mort,  qui  arriva  en  1 62 1  ou  1 620. 

La  Russie  a  eu  deux  autres  écrivains 
du  môme  nom  ;  l'un,  évêque  deSouzdal, 
en  1431 ,  assista  aux  conciles  de  Ferrare 
et  de  Florence  en  1427  et  1438  ;  le  se- 
cond, Abraham  Florisky,  mort  en  1797, 
après  avoir  occupé  différentes  dignités 
dans  l'église,  a  laissé  des  traductions  des 
évangélistes  Matthieu  et  Jean  (1781  et 
1793).  H. 

ABRAHAMSON  (Joseph -Nicolas- 
Benjamin),  lieutenant -colonel  et  adju* 
dant  de  division  danois ,  fils  d'un  homme 
de  mérite ,  qui ,  quoique  militaire  zélé , 
{ il  était  capitaine  dans  l'artillerie  danoi- 
se), s'occupa  encore  davantage  des  scien* 
-ces,  et  dont  le  nom  occupe  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  danoise, 
comme  poète,  critique  et  écrivain.  Né 
le  6  décembre  1789,  Abrahamson  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes,  et  parcourut  rapidement  les  grades 
inférieurs  de  l'artillerie  jusqu'à  celui  de 
lieutenant  en  second,  auquel  il  fut  promu 
à  l'Age  de  quatorze  ans.  Nommé  capi- 
taine d'état-major  dans  un  corps  auxiliaire 
que  l'on  envoyait  en  France,  il  profita  du 
long  séjour  qu'il  y  fit  pour  étudier  à  fond 
la  méthode  d'instruction  élémentaire  lan- 
castrienne ,  qui  était  alors  dans  toute  sa 
nouveauté.  Revenu  en  Danemarck,  H. 
voulut  faire  participer  sa  patrie  aux  avan- 
tages de  cette  méthode,  et  marcha  vers 
ce  but  avec  un  zèle  infatigable  et  une  rare 
persévérance  :  avec  l'assentiment  du  roi , 
elle  fut  essayée,  en  1819,  dans  les  écoles  # 
militaires  élémentaires.  Depuis  cette  épo- 
que, on  vit  le  gouvernement  danois  cher- 
cher à  la  répandre  de  plus  en  plus  dans 
le  royaume  et  dans  les  duchés  de  Schlcs- 
wig  et  Holstein;  tandis  que  la  France, 
la  Russie  et  l'Autriche  contrariaient  sa 
marche ,  dans  la  crainte ,  dit  le  Diction- 
naire encyclopédique  danois,  que  l'in- 
troduction de  cette  méthode  d'enseigne- 
ment ne  procurât  aux  classes  du  peupl« 
une  instruction  qui  les  rendît  trop  libé- 
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raies.  Une  commission  composée  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  sous  la  présidence 
de  l'évêque  Mœnster,  examina  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement,  et,  aidée  des 
soins  et  des  lumières  d'Abrahamson ,  lui 
fit  subir  les  améliorations  et  les  chan- 
gements nécessaires.  Ce  travail  terminé, 
le  gouvernement  publia  un  avis  dans  le- 
quel il  annonçait  que  cette  méthode,  mo- 
difiée d'après  les  besoins  du  pays  et  les 
localités ,  n'était  nullement  imposée , 
mais  seulement  autorisée.  En  même  temps 
on  engagea  les  écoles  primaires  des  com- 
munes et  des  villes  à  en  faire  l'essai.  Les 
différentes  parties  de  l'enseignement  fu- 
rent mises  en  rapport  avec  le  degré  d'in- 
struction auquel  le  peuple  était  déjà  par- 
venu ;  car  depuis  un  siècle  on  ne  rencon- 
tre plus  en  Danemarck,  comme  il  n'en 
existe  encore  que  trop  en  France  et  en 
d'autres  pays  ,  des  provinces  entières 
plongées  dans  la  plus  profonde  ignorance. 
Grâce  aux  soins  multipliés  et  conti- 
nuels de  l'administration  de  ce  pays , 
l'instruction  populaire  en  est  déjà  depuis 
long-temps  arrivée  à  ce  point ,  que  tous 
les  habitants  savent  lire ,  et  que  la  plus 
grande  partie  sait  écrire  et  compter.  — 
Des  connaissances  plus  élevées,  mais  ce- 
pendant toujours  proportionnées  à  l'état 
et  au  temps  dont  peuvent  disposer  les 
élèves,  sont  aussi  enseignées  aux  plus 
humbles  classes  de  la  population.  Des 
bibliothèques  populaires  ont  été  établies 
dans  quelques  communes  ;  et  des  entre- 
prises de  ce  genre  sont  toujours  sûres 
d'obtenir  l'assentiment  et  l'appui  du  gou- 
vernement. Dans  un  tel  état  de  choses 
l'enseignement  mutuel  ne  pouvait  plus 
être  regardé,  en  Danemarck,  comme  utile 
et  nécessaire  que  sous  certains  rapports. 
Aussi,  cette  méthode  ne  fut-elle  em- 
ployée que  dans  l'instruction  élémentaire 
pour  laquelle  son  mécanisme  remplit  le 
mieux  le  but  qu'on  se  propose,  et  éco- 
nomise le  plus  le  temps  et  l'argent ,  cho- 
ses si  précieuses  pour  les  classes  labo- 
rieuses!—  La  rapidité  de  l'extension  de 
la  nouvelle  méthode  a -t- elle  toujours 
permis  de  se  maintenir  dans  de  justes  bor- 
nes; et  son  fondateur,  emporté  par  un 
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zèle  bien  louable,  n'a-t-il  pas  été  en- 
traîné trop  loin  dans  l'introduction  de 
ce  nouveau  mode  d'enseignement,  que 
l'administration  danoise  lui  avait  con- 
fiée, en  s'en  réservant  à  elle-même  la 
haute  direction?  Ces  deux  questions,  et 
quelques  autres  qui  s'y  rattachent,  ont 
été  dernièrement  livrées  à  la  discussion 
publique  dans  un  exposé  lucide  inséré 
dans  le  Maanedskrift  for  Litteratur , 
oct.  1831,  et  qui  a  déjà  donné  lieu  à  une 
guerre  de  brochures.  Déjà  en  1819  et 
1823,  une  polémique  assez  vive  s'était 
engagée  sur  les  avantages  et  l'utilité  de 
cette  méthode.  Maintenant  que  l'expé- 
rience et  la  pratique  ont  rendu  plus  facile 
l'examen  de  cette  question,  et  que  le 
laps  de  temps  écoulé  l'a  sans  doute  déga- 
gée des  haines  personnelles  et  de  l'es- 
prit de  parti  qui  s'y  étaient  mêlés,  on 
peut  espérer  d'obtenir  de  cette  discus- 
sion un  résultat  plus  satisfaisant.  Les 
bulletins  publiés  chaque  année  sur  les 
progrès  de  l'enseignement  mutuel,  en 
Danemarck,  prouvent  que  quatre  ans 
après  la  publication  de  la  décision  royale 
du  14  août  1822,  qui  autorisait  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  méthode  dans 
toutes  les  écoles  élémentaires,  le  nom- 
bre des  écoles  qui  avaient  adopté  ce 
nouveau  mode  d'enseignement  était  de 
1,545,  ctàlafindc  1830  dc2,673.  Abra- 
hamson  fut  long-temps  directeur  de  l'é- 
cole normale  d'enseignement  mutuel  de 
Copenhague,  mais  en  1832  il  a  cessé  de 
prendre  part  à  la  direction  de  cet  établis- 
sement. Il  est  président  de  l'école  mili- 
taire supérieure  de  Copenhague,  direc- 
teur administrateur  de  l'établissement  des 
sourds-muets ,  commandeur  de  l'ordre  de 
Danebrog ,  chevalier  de  plusieurs  ordres 
étrangers,  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  danoises  et  étrangères. 
Ses  écrits  les  plus  importants  ont  tous 
pour  objet  la  méthode  d'enseignement 
qu'il  introduisit  en  Danemarck,  et  par- 
mi ceux-ci,  le  plus  remarquable  est  un 
traité  intitulé  :  Om  cndbyrdcs  under^ 
vusnings  vesen  og  verd  .-  sur  la  nature 
et  l'importance  de  renseignement  mu- 
tuel, (Copenhague,  1822-27),  3  vol.,  qu'il 
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publia  de  concert  avec  Mœnster,  mort  en 
1829,évêque  d'Aarhuus,  dansleJutland. 

ABRANTES  ,  petite  ville  située  sur 
la  rive  droite  du  Tage ,  dans  l'Estrama- 
dure  portugaise.  Sa  population  est  de 
3,500  habitants.  Sa  situation  entre  des 
hauteurs  escarpées  qui  forment  un  défilé , 
.  son  vieux  château  qui  peut  servir  de  ci- 
tadelle, et  le  Tage  qui  commence  dans 
ses  environs  à  être  navigable,  lui  avaient 
donné,  autrefois,  une  importance  mi- 
litaire; aussi,  dès  1762,  voyons -nous 
les  Portugais  s'y  fortifier  et  défier  tous 
les  efforts  des  Espagnols.  C'est  à  Abran- 
tès  que  se  termina ,  en  1 808 ,  la  mar- 
che périlleuse  de  Junot ,  qui ,  au  milieu 
des  plus  grandes  privations ,  s'avança  le 
long  du  Tage ,  à  travers  les  forêts  et  les 
montagnes  de  la  province  de  Beira  ;  car 
auprès  de  cette  ville  les  montagnes  que 
traverse  la  route  presque-  impraticable 
d'Alcantara  à  Castel-Branco,  se  terminent 
en  une  plaine  très-fertile  et  coupée  seu- 
lement par  quelques  collines.  Junot  fit 
mettre  en  état  de  défense  la  ville  et  la 
citadelle  qu'il  avait  trouvées  sans  garni- 
son. La  rapidité  avec  laquelle,  malgré  la 
fatigue  de  ses  troupes,  il  marcha  ensuite 
sur  Lisbonne ,  qui  avait  une  garnison  de 
15,000  Portugais  et  une  population  de 
350,000  âmes  ;  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  pénétra  dans  cette  capitale,  accom- 
pagné seulement  de  1,500  grenadiers, 
pour  ne  pas  laisser  au  peuple  et  au  gou- 
vernement le  temps  de  se  reconnaître , 
déterminèrent  Napoléon  ,  malgré  les  er- 
reurs stratégiques  que  Junot  commit 
dans  la  suite ,  à  lui  conférer  le  titre  de 
duc  d'Abrantès  {voyez  Junot).  La  ville 
d'Abrantès  fut  remise  aux  Anglais  par  la 
capitulation  de  Cintra ,  et  ils  ajoutèrent 
encore  à  ses  fortifications.  Cependant , 
dans  le  reste  de  la  guerre ,  cette  place  fut 
sans  importance,  et  il  n'en  est  plus  ques- 
tion qu'au  sujet  d'une  reconnaissance  que 
Masséna  dirigea  contre  elle,  lorsqu'en 
1811  il  était  campé  devant  la  forte  posi- 
tion que  Wellington  occupait  entre  San- 
tarem  et  Péniche. 

Ali  II  AXA  S  (pierres  d'),  espèce  de 
pierres  taillées ,  très-répandues ,  qui  por- 
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tent  un  tronc  humain  et  des  bras  d'hom- 
me avec  une  tête  de  coq  et  des  pieds  de 
serpent.  On  y  lit  une  inscription  qui  sert 
encore  mieux  à  les  distinguer;  c'est  le 
mot  Abraxas  ou  plus  généralement  Abra- 
sax ,  écrit  en  lettres  grecques  qui  sem- 
blent dénoter  une  origine  barbare.  Du 
moins  Bellermann  (sur  les  pierres  anti- 
ques qui  portent  la  figure  Abraxas,  Berlin, 
1 8 1 7—1 9  ),  ne  reconnaît  comme  vérita- 
bles pierres  d' Abraxas  que  celles  qui  ont 
cette  inscription.  Les  pierres  de  ce  genre, 
dont  un  grand  nombre  a  passé  d'Egypte, 
d'Asie  et  d'Espagne  dans  les  collections 
européennes,  appartenaient,  comme  le 
prouve  la  dissertation  de  Bellermann,  à  la 
secte  christiano-gnostique  des  basilidiens, 
et  servaient  tantôt  de  symboles  auxquels 
on  rattachait  des  doctrines  mystérieu- 
ses ,  tantôt  de  signes  de  reconnaissance , 
tantôt  d'amulettes  ou  de  talismans.  Le 
nom  d* Abraxas  paraissait ,  à  Grotefend , 
persan  ou  pelvis.  Bellermann  le  croyait 
composé  des  deux  mots  égyptiens  abrak 
et  sax,  et  il  l'a  traduit  :  Le  mot  béni,  sain- 
tement ve'nérê,  dont  la  forme  mystique 
rappelle  le  Tetragrammaton  qu'il  était 
défendu  aux  Juifs  de  prononcer.  On  a 
proposé  encore  d'autres  interprétations , 
et  déjà  chez  les  anciens  on  avait  tâché 
d'arriver  à  un  sens  en  prenant  les  lettres 
comme  noms  de  nombre,  et  en  en  faisant 
l'addition ,  qui  produisait  le  nombre  365. 
Dans  les  temps  modernes  ,  on  étendit  le 
nom  de  pierres  d' Abraxas  à  une  foule 
d'autres  pierres  qui  portent ,  il  est  vrai , 
des  figures  énigmatiques ,  des  mots  sin- 
guliers écrits  en  caractères  étranges, 
comme  Ablanathanalba ,  etc.  ;  même  les 
signes  du  sabéisme ,  le  soleil  et  la  lune , 
avec  d'autres  symboles,  mais  qui  n'ont 
pas  le  type  caractéristique  particulier  aux 
basilidiens.  Si  on  veut  laisser  ce  nom  à 
ces  sortes  de  pierres,  il  est  plus  juste  de 
les  appeler  Abraxoïdes.  Les  dates  basi- 
lidicnnes  qui  se  trouvent  avec  d'autres 
inscriptions  sur  plusieurs  gemmes  de  cette 
classe, ont  été  interprétées  par  Bellermann 
à  l'aide  des  langues  sémitiques.  Cepen- 
dant il  est  bon  de  comparer  ses  inter- 
prétations avec  celles  de  Néauder  ,  qui 
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propose  une  nouvel  le  explication  au  sujet  gaire  et  dans  les  premiers  exemplaires 

de  ces  pierres  (dans  V  Exposition  des  de  l'imprimerie.  Cet  abus  des  abréviations 

principaux  systèmes  gnos tiques).  fit  ouvrir  les  yeux  au  commencement  du 

ABRÉVIATEURS.  On  appelle  ainsi  quatorzième  siècle  sur  les  inconvénients 

les  employés  de  la  chancellerie  papale,  qui  en  résultaient,  et  en  1304  Philippe- 

qui  rédigent  et  transcrivent  les  bulles ,  le-Bel  rendit  une  ordonnance  qui  pros- 

les  brefs  et  autres  actes  qui  émanent  du  crivait  dans  les  actes  juridiques,  et  spé- 

pape  ,  et  qui  sont  hérissés  d'abrévia-  cialement  dans  les  minutes  des  notaires, 

tions.  Ils  enregistrent  aussi  les  demandes,  toutes  les  abréviations  qui  exposent  les 

consignent  les  réponses,  et  ont  enfin  dans  actes  à  être  mal  entendus  ou  falsifiés.  En 

leurs  attributions  tout  ce  qui  se  fait  au  1 552  le  parlement  bannit  également  des 

Datai re.  Les  douze  premiers  abréviatcurs  lettres  royaux  les  et  cœteray  qui  jusqu'a- 

ont  le  rang  et  portent  le  costume  des  lors  avaient  été  d'usage  et  qui  entraî- 

prélats;  les  vingt-deux  suivants  sont  d'un  naient  également  de  graves  inconvé- 

rang  moins  élevé  ;  tous  les  autres  sont  nients.  Toutes  ces  abréviations  des  trei- 

des  laïcs.  La  charge  d'un  abréviateur  du  sième,  quatorzième  et  quinzième  siècles 

premier  rang  vaut  2,000  scudi  (environ  et  une  multitude  d'autres  introduites 

11,000  fr.).  pendant  la  barbarie  des  temps  scolasti- 

ABRÉYIATIOXS.  Les  abréviations  ques,  rendent  la  lecture  des  manuscrits 

sont  presque  aussi  anciennes  que  l'écri-  et  des  anciens  actes  très  -  difficile ,  et 

ture.  En  effet,  le  besoin  d'économiser  le  exigent  une  étude  spéciale.  Pour  aider 

temps  et  la  place,  l'utilité  d'un  langage  à  les  déchiffrer,. un  érudit  du  siècle  der- 

écrit  qui  ne  fût  pas  connu  de  tout  le  nier,  M.  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  avait 

monde,  conduisirent  dès  le  principe  ceux  recueilli  un  alphabet  des  anciennes  abré- 

qui  ont  exercé  l'art  d'écrire  à  l'invention  viations  latines  et  des  abréviations  plus 

d'une  écriture  abrégée.  C'est  dans  ce  but  récentes  employées  dans  les  titres  et  les 

que  l'on  eut  recours  aux  sigles,  aux  mo-  manuscrits.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 

nogrammes,  aux  conjonctions,  aux  chif-  à  cette  table  savante  qui  se  trouve  dans 

1res,  aux  notes  tyronniennes.  Nous  trai-  les  traités  des  Bénédictins  sur  la  diplo- 

terons  ces  divers  systèmes  d'abréviations  matique.  Mais  nous  avons  pensé  qu'ils 

à  leurs  mots  respectifs ,  nous  contentant  nous  sauraient  gré  de  leur  donner  ici  l'cx- 

de  parler  ici  des  abréviations  proprement  plication  par  ordre  alphabétique  des  abré- 

dites,  et  spécialement  de  celles  que  l'on  viations  latines  que  l'on  rencontre  à  cha- 

rencontredans  les  manuscrits  et  les  actes,  que  instant  sur  les  médailles  et  dans  les 

On  trouve  assez  peu  d'abréviations  dans  inscriptions  monumentales  de  l'antiquité, 
les  anciens  manuscrits,  en  sorte  que  l'on 
peut  poser  en  principe  que,  si  l'écriture 
capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu'il  n'y       AB.  Abdicavit. 

ait  qu'uu  petit  nombre  d'abréviations,       AB.AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  Augustâ 

c'est  un  signe  de  la  plus  haute  antiquité,  millia  passimm  quadraginta  unum. 
Les  abréviations  devinrent  moins  rares       AB.  AUGUSTOB.  M.  PX.  Ab  Augus- 

peu  après  le  sixième  siècle;  leur  nombre  tobrigâ  millia  passuum  decem. 
augmenta  considérablement  au  huitième;       ABN.  Abnepos. 
elles  se  multiplièrent  encore  bien  davan-       AB.  U.  C.  Ab  urbe  conditâ. 
tage  au  neuvième;  au  dixième  et  au  on-       A.  CAMB.  M.  P.  XI.  A  Camboduno 

il  n'y  a  pas  de  lignes  dans  les  millia  passuum  undecim. 

ou  l'on  en  trou-      A.  COMPL.  XIHL  A  Compluto  qua- 

ve  plusieurs  ;  enfin,  dans  les  quatre  siècles  tuordecim . 

suivants,  on  fit  un  véritable  abus  des       A.  C.  P.  VI.  A  capite  vel  ad  caput 

abréviations  :  l'écriture  en  fut  remplie  pedes  sex. 

même  dans  les  ouvrages  eu  langue  vul-       A.  D.  Ante  dicm. 
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ADJECT.  H-S.  IX.  ».  Adjectissestfer- 
tiis  novem  mille. 
ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquicscit,  vel  adquisita  pro 
acquisita. 

MD.  H.  ïï.  VIR.  II.  JEdiUs  iterùm , 
duumvir  iterùm. 

ED.  II.  VIE.  QUINQUE.  iEdilis 
duumvir  quinquennalis. 

ED.Q.  IL  VIR.  iEdilis  quenquenna- 
lis  duumvir. 

JEL.  JElius,  £Uia. 

CH.  vel  AIM.  .fëniilius,  .Kmilia. 

A.  G.  Ager,  vel  Agrippa. 

A.  K.  Ante  kalendas. 

AL  A.  I.  Ala  prima. 

A.  MILL.  XXXV.  A  milliariis  triginta 
qainque,  vel  ad  milliaria  triginta  qnin- 
que. 

A.  M.  XX.  Ad  milliare  vigesimum. 
AN.  A.  V.  C.  Anno  ab  urbe  conditâ. 
AN.  C,  H.  S.  Annorum  centuni  hic 
situs  est. 

AN.  DCLX.  Anno  sexcentesimo  sexa- 
gesimo. 

AN.  II.  S.  Annos  duos  semis. 

AN.  IVL.  Annos  quadraginta  sex. 

AN.  N.  Annos  natos. 

ANN.  LUI.  H.  S.  E.  Annorum  quin- 
quaginta  trium  hic  situs  est. 

ANN.  NAT.  LXYI.  Annos  natus  sexa- 
ginta  sex. 

ANN.  P.  L.  M.  X.  Annos  vel  annis 
plus  minus  decera. 

AN.  6.  XVI.  Anno  defunctus  decimo 
lexto. 

AN.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus. 

A.  XII.  Annis  duodecim. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus 
quinquaginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti  hic 
«t. 

AN.  P.  R.  C.  Annopost  Romam  con- 
dHam. 

AN.  V.  P.  M.  II.  Annis  vixit  plus  mi- 
nus duobus. 

AN.  XXV.  STIP.  Vni.  Annorum  vi- 
yinti  quinque  stipendia    ni  octo. 

A.  P.  M.  Amico  posuit  monuincntuui. 

AP.  Appia,  Appius. 
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A.  P.  V.  C.  Anno  post  urbem  condi- 
tam. 

APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidem 
quintum  couvencrunt. 

A.  RET.  P.  IU.  S.  Ante  rétro  pedes 
très  semis. 

AR.  P.  Aram  posuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  dccem. 

ARR.  Arrius. 
.  A.  V.  B.  A  viro  bono. 

A.  V .  G.  Ah  urbc  conditâ. 

B. 

B.  Balbus,  Bulbius,  Brutus,  Belenus, 
Burrus. 

B.  Beneficiario ,  beneficium ,  bonus. 

B.  Balnea,  beatus,  bustum. 

B.  pro  V,  berna  pro  verna,  bixit pro 
vixit,  bibo  pm  vivo,  bictor  pro  Vic- 
tor, bidua  pro  vidua. 

B.  A.  Bixit  annis,  bonus  ager,  bonus, 
araabilis ,  bona  aurea ,  bonum  aureum  , 
bonis  auguriis ,  bonis  auspiciis. 

B.  B.  Bona  bona ,  benè  benè. 

B.  DD.  Bonis  deabus. 

B.  F.  Bona  fide ,  bona  îemina ,  bona 
fortuna,  benefactum. 

B.  F.  ou  renverses  de  cette  manière , 
g.     Bona  femina,  bona  filia. 

B.  H.  Bona  hereditaria ,  bonorum  he- 
reditas. 

B.  I.  I.  Boni  judicis  judici  um. 
B.  L.  Bona  lex. 
B.  M.  P.  Benè  merito  posuit. 
B.  M.  P.  C.  Benè  merito  ponendiun 
curavit. 

* 

B.  M.  «f.  C.  Benè  merito  sepulcrum 
condidit. 

BN.  EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bona  hic  invenies. 

B.  R.  P.  N.  Bono  reipublica*  natus. 

B.  A.  Bixit ,  id  est  r  vixit  annis. 

BIGINTI.  Vigentî. 

BIXIT,  BIXSIT,  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VU. 
Vixit  annis  octoginta  un  mu,  mensibus 
quatuor,  diebus  septem. 

BX.  ANVS.  VII.  ME.  VT.  DI.  XVII. 
Vixit  annos  septem,  menscs  sex,  dies 
septemdecim. 
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C.  • 

C.  Cœsar,  Caia,  Caius,  censor,  civitas, 
consul ,  condemno. 

C.  C.  Carissimœ  conjugi,  calumniaj 
causa ,  consilium  cepit. 

C.  C.  F.  Caius  Caii  filius. 

C.  B.  Commune  bonum. 

CD.  Comitialibus  die  bus 

C.  H.  Custos  hortorum,  vel  heredum. 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Cœsar. 

CC.  W«  Clarissimi  viri. 

C£N.  Censor,  centuria  ,  cehturio. 

CERTA.  QUENQ.  ROM.  CO.  Certa- 
men  quinquennale  Romae  conditum. 

CL.  Claudius. 

CL.  V.  Clarissimus  vjr. 

CH.  COH.  Cohors. 

C.  M.  vel  CA.  M.  Causa  mortis. 

CN.  Cneus. 

C.  O.  Civitas  omnis. 

COH.  I.  vel  H.  Cohors  prima,  vel  sc- 
cunda. 

COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG. 
Consul  iterùm  et  tertiùm  designatus. 

COS.  TER.  vel  QUAR.  Consul  ter- 
tiùm vel  quartùm. 

COSS.  Consules. 

COST.  CUM.  LOC.  H— S.  oo  D.  Cus- 
todiam  cum  loco  sestertiis  mille  quin- 
gentis. 

C.  R.  Civis  romanus. 

CS.  IP.  Caesar  imperator. 

C.  V.  Centumviri. 

D. 

D.  Decius,  decimus,  decuria,  decurio, 
dedicavit,  dedit ,  devotus ,  dies  ,  divus , 
Dcus,  dii,  Do  minus,  domus ,  donum, 
datum,  deerctum,  etc. 

D.  A.  Divus  Augustus. 

D.  B.  I.  Diis  benè  juvantibus. 

D.  B.  S.  De  bonis  suis. 

DCT.  Detractum. 

DDVIT.  Dedicavit. 

D.  D.  Dono  dedit,  Deus  dedit,  decu- 
rionum  deercto. 

D.  D.  D.  Datum  deercto  decurionum. 

D.  D.  D.  D.  Diguum  Deo  donum  de- 
dicavit. 

DDPP.  Depositi. 
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D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis  dea- 
busque  omnibus  hune  locum  sacrum  esse 
voluit. 

DIG.  M.  Dignus  memoriâ. 
D.  M.  S.  Diis  manibus  sacrum. 
D.  O.  M.  Deo  optimo  maiimo. 
D.  O.  M.  Deo  optimô  rcterno. 
D.  PP.  Deo  perpetuo. 
DR.  Drusus. 
DR.  P.  Dare  promittit. 
D.  RM.  De  Romanis. 
D.  RP.  De  republicâ. 
D.  S.  P.  F.  C.  ï)e  suâ  pce  uni  à  facien- 
dum  cura  vit. 
DT.  Duntaxat. 

DVL.,t>e/DOB.  Dulcissimus. 

DEC.  XIII.  AVG.  XII.  POP.  XI.  De 
curionibus  denariis  tredecira,  augustali- 
bus  duodecim,  populo  undecim. 

D.  IIII.  ID.  Die  quarlâ  idus. 

D.  VII1I.  Diebus  novem. 

D.  V.  ID.  Die  quintâ  idus. 


E.  Ejus,  ergô,  esse,  est,  erexit,  exac- 
tum ,  etc. 
E.  C.  F.  Ejus  causâîecit. 
E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  Edictum. 
E.  E.  Ex  edicto. 

EE.  N.  P.  Esse  non  polest. 
EG.  Egit ,  egregius. 

E.  H.  Ejus  hères. 
EID.  Idus. 
EIM.  Ejusmodi. 
E.  L.  Eâ  lege. 

E.  M.  Elexit,  vel  erexit  m onumentum. 

EQ.  M.  Equitum  magister. 

EQ.  O.  Equester  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diem  kalendas. 

EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PR1D. 
K.  LAN.  Ex  ante  diem  quintum  kalendas 
decembris  ad  pridiè  kalendas  januarias. 

EX.  H-S.  X.  P.  F.  I.  Ex  sestertiis  de- 
cem  parvis  ficri  jussit. 

EX.  H-S.  CID.  N.  Ex  sestertiis  mille 
minimum. 

EX.  H-S.  «s  »  »  co.  Ex  sestertiis  qua- 
tuor millia. 

EX.  H-S.  N.  CC. L.  »  .D.  XL. Ex  ses- 
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tertiisDammorum  ducentis  quinquaginta 
millibus  quingentis  quadraginta. 

EX.  H-S.  DC.  ».  D.  XX.  Ex  sexter- 
tiis  sexcentis  millibus  quingintis  vigcnti. 

EX. KAL.  IAN.  AD.  K  AL.  IAN.  Ex 
kalcndis  Januarii  ad  kalendas  Januarii. 


F.  Fabius,  fecit,  fa  et  nm ,  faciendum, 
familia,  famula,  fa  s  tu  s,  februarius,  féli- 
citer, felix,  fides,  fieri,  fit,  femina,  filia, 
filius,  frater,  finis,  flamen,  forum,  flu- 
vius,  faustum,  fuit,  etc. 

F.  A.Filio  amantissimo,  vel  filiac  aman- 
tissj  BME 

F.  AN.  X.  F.  C.  Filio ,  vel  filiae  anno- 
rum  decem  faciendum  curavit. 

F.  C.  Fieri,  vel  faciendum  curavit,  fi- 
dei  corn  mi  ssu  m.  ' 

F.  D.  Flamen  Dialis,  filius  dedit ,  fac- 
tum  dedicavit. 

F.  D.  Fidejussor,  fundum. 

FEA.  Femina. 

FF.  C.  Fermé  centum. 

FF.  Fabre  factuin,  filius  familias,  fra- 
Iris  filius. 

F.  F.  F.  Ferro ,  flammâ ,  famé  ;  fortior 
fortunâ,  fato. 

FF.  Fecerunt. 

FL.  F.  Flavii  filius. 

F.FQ.Filiis  filiabusque. 

FIX.  ANN.  XXXIX.  M.  T.  D.  VI. 
HOR.  SCIT.  NEM.  Vixit  annos  triginta 
noYem,  mensem  unum,  dies  sex,  horas 
scit  nerao. 

FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  romanum. 

G. 

G.  Gellius ,  Gaius  pro  Caius ,  genius , 
gens,  gaudium,  gesta,  gratia,  gratis, etc. 

GAB.  Gabinius. 

GAL.  Gallus,  Galerius. 

G.  C.  Genio  civitatis. 

GEN.  P.  R.  Genio  populi  romani. 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gallus  Scmpronius. 

GN.  Gneus  pro  Cneus;  genius,  gcus. 

GN.  T.  Gentcs. 


)  ABR 

GRA.  Gracchus. 
GRC.  Grœcus. 

H. 

II.  Hic ,  habet,  hastatus,  beres,  homo, 
hora ,  hostis ,  h  crus. 

H.  A.  Hoc  anno. 

HA.  Hadrianus. 

HC.  Hune  ,•  huic ,  hic. 

HER.  Hères,  hereditatis,  Hercnnius. 

HER.,  vel  HERC.  S.  Herculi  sacrum. 

H.  M.  E.  H-S.  CCIDD.  CCID3.  IDD. 
N.  Hoc  monumentum  erexit  sestertiis  vi- 
ginti  quinque  mille  nummum. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monumentum 
ad  heredes  non  transit. 

H.  O.  Hostis  occisus. 

HOSS.  Hostes. 

H.  S.  Hic  situs,  vel  sita,  sepultus,  vel 
sepulta. 

H-S.  N.  EDI.  Sestertiis  nummum  qua- 
tuor. 

H-S.  CCCC.  Sestertiis  quatuor  cen- 
tum. 

H-S.  ».  N.  Sestertiis  mille  nummum. 

H-S.  ».  CCI0.1.  N.  Sestertiis  novera 
mille  nummum. 

H-S.  CCIDD.  CCI33.  Sestertiis  vi- 
ginti  mille. 

H-S. XX. M.  N.  Sestertiis  vigintimille 

* 

nummum. 
IL  SS.  Hic  suprascriptis. 

L 

I.  Junius,  Julius,  Jupiter,  ibi,  immor-  ■ 
talis,  imperator,  inferi,  inter,  invenit, 
invictus,  ipse,  iterùm,  judex,  jussit, 
jus,  etc.  , 

IA.  Intra. 
L  AG.  In  agro. 
L  AGL.  In  angulo. 
IAD.  Jamdudùm. 
IAN.  Janus. 
IA.  RI.  Jam  respondi. 
I.  C.  Juris  consultus,  Julius  Cœsar, 
judex  cognitionum. 

IC.  Hic. 

I.  D.  Inferisdiis,Jovi  dedicatum,  Isidi 
dea;,  jussu  Dei. 

ID.  Idus. 
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I.  D.  M.  Jovi  deo  magno. 
I.  ¥.,vell.  FO.  In  foro. 

IF.  Interfuit.  IFT.  Interfuerunt. 
L  FNT.  In  fronte. 

IG.  Igitur. 

I.  H.  Jacet  hk. 
L  I.  In  jure. 

IM.  Imago,  immortalis,  imperatorc. 
I.  M.  CT.  In  mcdio  civitatis. 
IMM.  Immolavit,  immortalis,  immu- 
nis. 

IM.  S.  Impensis  suis. 

IN.  Inimicus,  inscripsit,  intcrca. 

IN.  A.  P.  XX.  In  agro  pedes  viginti. 

IN.,  vel  INL.  V.  I.  S.  Inlustris  vir 
infrà  scriptus. 

I.  R.  Jovi  régi ,  Junoni  regina; ,  jure 
rogavit. 

I.  S.,  vel  I.  SN.  In  senatum. 

I.  Y.  Justus  vir. 
IVD.  Judicium. 

IW.  Juventus,  juvenalis. 

II.  V.  Duumvir,  vel  duumviri. 

ni.  V.,  vel  III.  VIR.  Triumvir,  vel 
triumviri. 

HH.  VIR.  Quatuorvir,  vel  quatuor- 
viri,  vel  quatuorviratus. 

Ilim.  V.,  vel  VIR.  Sextumvir,  vel 
sévir,  vel  servir. 

IDNE.,  vel  IND.,  aut  INDICT.  Ia- 
dictione,  vel  indicto. 

K. 

K.  Cœso,  Caius,  Caio,  Cœlius,  Caro- 
lus ,  calumnia ,  candidatus,  caput ,  caris- 
simus,  clarissimus,  castra ,  cohors ,  Car- 
tfaago ,  etc. 

K.  KAL.  KL.  KLDl  KLEND.  Kalen- 
dae,  aut  kalcndis  ;  et  sic  de  cœtcris  ubi 
mensium  apponuntur  nomina. 

KARC.  Carcer. 

KK.  Carissimi. 

KM.  Carissimus. 

K.  S.  Carus  suis. 

KR.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  amicus  noster. 

L. 

L.  Lucius,  Lucia,  Lœlitis ,  Lollius, 
lares,  Latinus,  latum,  legavit,  lcx,  legio, 
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libens ,  vel  lubens ,  liber,  libéra  i  lite- 
ratus,  liberta,  libra,  locavit,  etc. 

L.  A.  Lex  alia. 

LA.  C.  Latini  colon». 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datus. 

L.  AG.  Lex  Agraria. 

L.  AN.  Lucius  Anius,  vel  quinqua- 
ginta  annis. 

L.  AP.  Ludi  appollinares. 

LAT.  P.  YIII.  E.  S.  Latum  pedes  oeUf 
et  semis. 

LONG.  P.  VIL  L.  P.  m.  Longum  pe- 
des septem ,  latum  pedes  très. 

L.  ADQ.  Locus  adquisitus. 

LB.  Libertus ,  liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  decreto  de- 
curionum. 

LECTIST.  Lectisternium. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E.  D.  Lege  ejus  damnatus. 

LEG.  PROV.  Lcgatus  provincial 

LIC.  Li  ci  ni  us. 

LICT.  Lictor. 

LL.  Libentissimè ,  liberi,  libertas. 
L.  L.  Sestertius  magnus. 
LVD.  SMC.  Ludi  sœculares. 
LVPERC.  Lupercalia. 
LV.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 


M.  Marcus ,  Marca ,  Martius ,  Matins, 
maceria ,  magister,  magistratus,  magnus, 
mânes ,  mancipium ,  marmoreus,  Marti , 
mater,  maximus,  memor,  memoria,  men- 
sis,  meus,  miles,  militavit,  militia,  mille, 
missus,  monumentum,  mortuus,  etc. 

MAG.  EQ.  Magister  equitum. 

MAR.  VLT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.  Maximus  pontifex. 

MD.  Mandutum. 

MED.  Medicus,  meditts. 

MER.  Mercurius,  mercator. 

MERK.  Mcrcurialia ,  mercatus. 

MES.  VH.  DIEB.  XI.  Mensibus  sep- 
tem ,  diebus  un  de  ci  ni . 

M.  I.  Maximo  Jovi ,  matri  Ide» ,  vel 
Isidi,  militiœjus,  monumentum  jussit. 

MIL.  COH.  Miles  cobortis. 

MIN.,  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Moneta. 

M.,  vel  MS.  Mensis,  vel  mcnscs. 


Digitized  by  Google 


ABR  (si) 
MNF.  Manifestas. 

MNM.  Manumissus. 
M.  P.  II.  Mil  lia  passuu  m  duo. 
MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Munici- 
pium,  vel  muni  ceps. 

N. 

N.  Neptunus,  Numerius,  Numcria, 
nonis,  Ncro,  nam,  non,  natus,  natio, 
nef ast as ,  nepos ,  neptis ,  nîger,  nomen , 
nonœ,  noster,  numerarius,  numerator, 
a  uni  lt  us  ,  nunimus  vel  numisma ,  nu- 
men ,  etc. 

3VAV.  Navis. 

N.  B.  Numeravit  bivus ,  pro  vivus. 

NB.,  vel  NBL.  Nobilis. 

N.  C.  Nero  Caesar,  vel  Ncro  Claudius. 

NEG.,  vel  NEGOT.  Negotiator. 

NEP.  S.  Neptuno  sacrum. 

N.  F.  N.  Nobili  familia  natus. 

N.  L.  Non  liquet,  non  licet,  non  longé, 
nominis  Latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus,  non  malum, 
non  minus. 

NN.Nostri.NNR.,  rc/NR.  Nostrorum. 

NO.  Nobis. 

NOBR.  November. 

NON.  AP.  Nonis  Aprilis. 

NQ.  Namque,  nusquam ,  nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Nequevendetur, 
Deque  donabitur,  neuuc  pignori  obli- 
gtbitur. 

NUP.  Nuptiœ. 

«» 

O. 
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O.  Ofncium,  optimus,  olla,  omnis, 
optio,  ordo,  ossa,  ostendit,  etc. 
OB.  Obiit 

OB.  C.  S.  Ob  cives  servatos. 
OCT.  Octavianus,  October. 
O.  E.  B.  Q.  C.  Ossa  ejus  benè  quies- 
cant  condita. 
O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  functus. 
ON  A.  Omnia. 

OO.  Omnes,omninô.  O.  O.  Optimus 
ordo. 


P.  Publius,  p assus,  patria,  pecunia,  pe- 
des,  perpctuus,  pius,  plebs,  populus, 
pont  il îe  \ ,  posuit ,  potestas ,  prSses,  prae- 
tor,  pridiè ,  pro ,  post ,  provincia ,  puer, 
pu bl i eus ,  publicè ,  primus ,  etc. 
PA.  Pater,  patricius. 
PAE.  ET.  ARR!  COS.  Pœto  et  Arrio 
consulibus. 

P.  A.  F.  A.  Postulo  an  fias  aactor. 
PAR.  Parens,  Parilia,  Parthicus. 
PAT.  PAT.  Pater  patrias. 
PBLG.  Publicus. 
PC.  Procurator. 

P.  C.  Post  consulat um,  Patres  con- 
scripti,  patronus  colonia?  ,  ponendum 
cdravit,  prœfcctus  corporis,  pactum  con- 
ventum. 

PED.  CXV.  S.  Pedes  centum  quindc- 
cim  semis. 

PEG.  Peregrinus. 

P.  II.  co.  L.  Pondo  duarum  semis  li- 
brarum. 

P.  II.  S  ::.  Pondo  duo  semis  cum 
triente. 
P.  KAL.  Pridiè  kalendas. 
POM.  Pompeius. 

P.  P.  P.  C.  Propriâ  pecuniâ  ponendum 
curavit. 

P.  R.  C.  A.  DCCCXUIII.  Post  Ro- 
mani conditam  annis  octogintis  quadra- 
ginta  quatuor. 

PROC.  Proconsul.  P.  PR.  Propraetor. 
P.  PRR.  Proprsetores. 
PR.  N.  Pronepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  Romani  vota  de- 
cennalia. 

PS.  Passus ,  plebiscitum. 
PUD.  Pudicus ,  pudica ,  pudor. 
PUR.  Purpureus. 


Q.  Quinquennalis ,  quartus,  quintus , 
quandô  ,  quantum  ,  qui ,  quai ,  quôd , 
Quintus ,  Quintius ,  QuintiUanus ,  qua> 
OP.  Oppidum,  opiter,  oportet,  opti-    stor,  quadratum ,  quœsitus. 
mas,  opus.  Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  biiit,  id  est, 

ORN.  Ornamentum.  vixit  annos  triginta. 

OTIM.  Optimac.  QM.  Quoraodo,  quem , 
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QQ.  Quinqucnnalis.  QQ.  V.  Quoqu6 
vcrsum. 

Q.  R.  Quasstor  reipublicae. 

Q.  V.  A.  m.  M.  n.  Qui,  vel  quas 
viiit  annos  très ,  mcnses  duo. 

R. 

R.  Roma,  Romanus,  rex,  reges,  Re- 
gulus,  rationalis,  Ravennœ,  recta,  recto, 
rcquietorium ,  retrô,  rostra ,  rudera,  etc. 

RC.  Rescriptum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Reficiendum  curavit. 

REG.  Regio. 

RP.  RESP.  Respublica. 

RET.  P.  XX.  Retrô  pedes  viginti. 

REQ.  Requiescit. 

RMS.  Romanus. 

ROB.  Robigalia,  Robigo. 

RS.  Responsum. 

RVF.  Rufus. 

S. 

S.  Sacrum ,  sacellum,  scriptus,  semis , 
senatus ,  sepultus ,  sepulcrum ,  sanctus , 
servus,  serva,  Servius,  sequitur,  sibi, 
situs,  solvit,  sub,  stipendium,  etc. 

SAC.  Sacerdos,  sacrinclùm. 

SJE. ,  vel  SiEC.  Saeculum ,  ssculares. 

SAL.  Sains. 

S.  C.  Senatus  consultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  diis. 

S.  EQ.  Q.  O.  ET.  P.  R.  Senatus,  eques- 
terque  ordo  et  populus  romanus. 

SEMP.  Sempronius. 

SL.  SVL.  SYL.  SyUa. 

S.  L.  Sacer  ludus,  sine  UnguA. 

S.  M.  Sacrum  manibus,  sine  manibus, 
sine  malo. 

SN.  Senatus,  sententia,  sine. 

S.  P.  Sine  pecuniâ. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  populusque  ro- 
manus. 

S.  P.  D.  Salutem  plurimam  dicit. 
S.T.A.  Sine,  vel  sub  tutoris  auctori- 
tate. 
SLT.  Scilicet. 

S.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  levis. 
SIC.  V.  SIC.  X.  Sicutiquinquennalia 
sic  décennal iu, 
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SSTVP.  XVIIII.  Stipendiis  novem- 

decim. 

ST.  XXXV.  Stipendiis  triginta  quin- 
que. 

T. 

T.  Titus,  Tullius,  tantum,  terra,  tibi, 
ter,  testamentum,  titulus,  terminus,  tria- 
rius ,  tribunus,  turma ,  tutor,  tutela,  etc. 

TAB.  Tabula.  TABVL.  Tabularius. 

TAR.  Tarquinius. 

TB.  D.  F.  Tibi  dulcissimo  filio. 

TB.  PL.  Tribunus  plebis. 

TB.  TI.  TIB.  Tiberius. 

T.  F. Titus  Flavius,  Titi  filius. 

THR.  Thrax. 

T.  L.  Titus  Livius,  Titi  libertus. 

TIT.  Titulus. 

TM.  Terminus,  therma?. 

TR.  PO.  Tribunitia  potestas. 

TRAJ.  Trajanus. 

TUL.  Tullus,  vel  Tullius. 

TR.  V.  Triumvir. 

TT.  QTS.  Titus  Quintus. 

e.,vel  TH.  AN.  Mortuus  anno. 

0.  XIII.  Defunctus  viginti  tribus. 

X 

V. 

V.  Quinque,  quintô,  quintum. 
-  V.  "VitelÛus,  Volera,  Volero,  Volusus, 
Vopiscus,  vale,  valeo,  Vesta,  vestalis, 
vestis,  vester,  veteranus,  vir,  virgo,  vi- 
vus,  vixit,  votum,  vovit,  urbs,  usus, 
uxor,  victus,  victor,  etc. 

V.  A.  Veterano  assignatum. 

V.  A.  I.  D.  XI.  Vixit  annum  unum , 
dies  undecim. 

V.  A.  L.  Vixit  annos  quinquaginta. 

V.  B.  A.  Viriboni  arbitratu. 

V-  C.  Vale  conjux  ,  vivens  curavit , 
vir  consularis ,  vir  clarissimus ,  quintum 
consul. 

VDL.  Videlicet. 

V.  E.  Vir  cgECgius,  visum  est,  verum 
etiam.  **  • 

VESP.  Vespasfanus. 

VI.  V.  Sextumvir.  VII.  V.  Septem- 
▼ir.  VTII  VIR.  Octumvir. 

VIX.  A.  FF.  G.  Vixit  annos  fermé 
centum. 
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yiX.  AN.  M  .  Vixit  annos  triginta. 

H 

M 

ULPS.  Ulpiamus ,  Ulpius. 
V.  M.  Vir  raagnificus ,  vivens  manda- 
vit,  volons  merito. 
V.  N.  Quinto  nonas. 
V.  MUJV.  Vias  munivit. 
Vol.  Yolcania ,  Yoltinia ,  V olusus . 
VONE.  Bons». 

VOT.  V.  Votis  quinquennal i bus. 

YOT.  V.  MULT.  X.  Votis  quinquen- 
nalibus,  multis  decennalibus. 

YOT.  X.  Vota  decennalia. 

VOT.  XX,  <vel  XXX.,  vel  XXXX. 
Vota  vicennalia,  aut  tricennalia,  aut 
quadragenalia. 

V.  R.  Urbs  Roma,  votum  reddidit. 

W.CCViriclarissijiii. 

UX.  Uxor. 

x. 

X.  AN.  Decennalibus. 
X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  octo- 
bris. 

X.  M.  Decem  millia.  X.  P.  Decem 


X.  V.  Deccmvir.  XV.  VIR.  Quinde- 
cim  vir. 

ABRICOT.  L'abricotier  fut  apporté 
d'Arménie  en  Grèce,  où  il  s'acclimata 
parfaitement  ;  de  là  il  passa  en  Italie , 
puis  en  France.  On  soupçonne  qu'il  est 
indigène  dans  les  régions  septentrionales 
de  l'Asie ,  car  en  Sibérie  on  a  trouvé  une 
variété  de  l'abricotier  qui  pousse  sans 
culture  au  milieu  des  forêts.  On  remar- 
quera toutefois  que  l'abricotier  dcFrance, 
provenant  de  plans  importés  d'Arménie , 
a  besoin  de  beaucoup  de  cbaleur. 

ABROGATION.  Cest  l'acte  par  le- 
quel une  loi ,  un  décret,  une  ordonnance, 
sont  annulés.  L'abrogation  peut  être  ex- 
presse ou  tacite  :  expresse,  elle  résulte 
d'une  disposition  positive  de  la  loi  ;  ta- 
cite ou  virtuelle,  de  la  combinaison  ou 
de  l'ensemble  de  dispositions  ultérieures. 

ABRUZZES,  la  province  la  plus  sep- 
tentrionale du  royaume  de  Naples,  bor- 
née au  nord  et  à  l'ouest  par  les  états 
Je  l'Église,  à  l'est  par  la  mer  Adriatique , 
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au  sud  par  l'Apulie  et  par  la  terre  de 
Labour.  Population  :  628,600  habitants. 
Sa  superficie  est  de  deux  cent  trente-six 
milles  carrés,  et  elle  se  divise  en  Abruzze 
ultérieure  I  et  II  au  nord-ouest,  et  en 
Abruzze  citérieure  au  sud-est.  La  plus 
haute  crête  de  l'Apennin  (  le  Gran  Sasso) 
traverse  ce  pays  de  montagnes,  et  rend 
les  communications  très-difficiles,  surtout 
dans  l'Abruzze  ultérieure ,  où  le  sol  est 
fort  escarpé ,  et  offre  des  pentes  très-ra- 
pides. Les  rivières  qui  y  ont  leur  source, 
le  Fronto,  leFrontino,  etc.,  vont  presque 
toutes  se  jeter  dans  l'Adriatique;  et  si  l'on 
en  excepte  la  Pescara  et  le  Sangro ,  ce 
sont  de  véritables  torrents.  Souvent  gon- 
flés par  les  pluies,  surtout  au  printemps, 
ils  débordent  et  emportent  les  ponts.  Le 
climat  des  Abruzzes  est  rigoureux;  la 
neige  couvre  le  sommet  des  montagnes 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
d'avril  ;  d'épaisses  forêts  couronnent  les 
hauteurs;  les  vallées  seules  sont  fertiles, 
et  cependant ,  comme  les  habitants  sont 
plutôt  bergers  que  cultivateurs,  elles  ne 
produisent  qu'à  peine  la  quantité  de  blé 
nécessaire  à  leurs  consommations.  Les 
amandiers,  les  noyers  et  d'autres  arbres 
fruitiers  y  réussissent  partout;  les  oliviers 
croissent  dans  les  terrains  les  plus  bas  au- 
près de  la  mer.  De  magnifiques  troupeaux 
de  toute  espèce  paissent  sur  les  hauteurs 
et  dans  les  vallons ,  et  sont  le  seul  ob- 
jet d'exportation.  Les  villes  principales 
sont  :  Aquila ,  Pescara  (  toutes  deux  for- 
tifiées ),  Chieti  (l'ancienne  Teatc)  et  Sul- 
mona.  Les  Abruzzes  sont  surtout  remar- 
quables par  leur  position  militaire.  Elles 
forment  une  espèce  de  fortification  avan- 
cée, qui  pénètre  à  une  distance  de  quinze 
milles  géographiques  dans  l'intérieur  des 
états  de  l'Église.  Mais  ce  qui  leur  donne 
encore  plus  d'importance,  c'est  qu'on  ne 
peut  entrer  dans  l'intérieur  du  royaume 
que  par  une  seule  grande  route,  qui  est 
presque  impraticable  pour  une  armée;  et 
aucune  route  de  la  même  nature  ne  con- 
duit à  travers  les  montagnes ,  du  rivage 
de  la  Méditerranée  à  celui  de  l'Adria- 
tique. Le  royaume  de  Naples ,  s'il  est 
bien  défendu ,  n'a  par  conséquent  d'at- 
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laques  sérieuses  à  craindre  que  par  deux 
routes  :  celle  qui ,  longeant  la  Méditerra- 
née et  les  Marais-Pontins,  va  de  Rome  à 
JVaples ,  par  Terracine  et  par  Capoue , 
et  celle  qui,  longeant  l'Adriatique,  part 
d'Ancône  et  mène  dans  l'intérieur  du 
royaume,  par  Atri ,  Pescara,  etc.  Les  di- 
verses rivières  parallèles  à  cette  dernière 
route  forment  autant  de  positions  très- 
avantageuses,  dans  lesquelles  l'aile  droite 
est  toujours  couverte  par  la  mer,  et  l'aile 
gauche  par  les  hauteurs  voisines,  qui  me- 
nacent en  même  temps  les  flancs  de  l'en- 
nemi. Ces  positions,  si  l'on  avait  affaire 
à  un  adversaire  courageux,  ne  pourraient 
être  enlevées  sans  une  grande  effusion  de 
sang.  Si,  sans  être  maître  des  Abruzzes , 
l'on  voulait  avancer  par  l'autre  route , 
qui  passe  à  Terracine ,  on  serait  exposé 
à  plus  de  dangers  encore.  A  partir  de 
Home,  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  dès  que 
l'armée  serait  aux  environs  de  Terracine, 
se  trouverait  menacée  par  derrière  du 
haut  des  montagnes.  Si  enfin  l'ennemi  pé- 
nétrait parles  deux  routes  à  la  lois,  toute 
jonction  serait  impossible  avant  qu'on 
fût  arrivé  à  Pescara,  d'où  une  bonne 

Sulmona  et  à  Téano.  On  auraitd'ailleurs 
à  la  fois  toutes  les  difficultés  et  tous  les 
dangers  des  deux  routes ,  et  on  courrait 
le  risque  d'être  battu  partiellement.  La 
possession  des  Abruzzes  est  donc  tout-à- 
fait  indispensable  pour  qui  veut  attaquer 
IVaples,  et  il  est  très-difficile  de  s'en  ren- 
dre maître.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
des  diverses  routes  qui  conduisent  des 
états  de  l'Église  dans  cette  province,  celle 
qui  va  de  Rieti,  par  Civita  Ducale,  à 
Aquila  et  à  Sulmona,  est  seule  praticable 
pour  l'artillerie,  et  il  n'y  en  a  que  deux 
autres  qui  puissent  servir  à  des  troupes 
régulières  ;  encore  sont-elles  d'un  trajet 
lort-pénible  :  tous  les  autres  chemins  sont 
des  sentiers,  où  l'on  ne  peut  avancer 
qu'un  à  un,  et  où  les  cavaliers  sont  obli- 
gés de  conduire  leurs  chevaux  à  la  main. 
La  route  de  Rieti  est  donc  la  seule  par, 
où  l'on  puisse  tenter  une  attaque  impor- 
tante; mais  sur  cette  route  le  défilé  d'An- 
trodocco  et  bon  nombre  de  positions  avan- 
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tageuses  rendent  la  défense  très-facile. 

D'ailleurs,  d'épaisses  forêts  et  de  pro- 
fonds ravins  permettent  d'inquiéter  les 
derrières  de  l'ennemi  à  la  façon  des  Gué- 
rillas ou  des  Tyroliens ,  et  si  les  Napoli- 
tains avaient   l'humeur  guerrière,  les 
Abruzzes,  à  chaque  attaque,  coûteraient 
de  nombreuses  victimes.  Mais  quand  un 
peuple  manque  de  force  et  de  courage , 
quand  les  soldats,  énervés  par  une  lâche 
apathie,  prennent  la  faite  à  l'idée  seule  du 
combat,  le  terrain  le  plus  avantageux 
n'est  d'aucun  secours.  Voilà  pourquoi  les 
Abruzzes,  si  propres  à  une  guerre  défen- 
sive, n'ont  jamais  été  d'une  grande  uti- 
lité ;  voilà  pourquoi  ftaples  est  tombée 
si  souvent  tantôt  au  pouvoir  des  Alle- 
mands ,  tantôt  au  pouvoir  des  Français 
ou  des  Espagnols.  Une  seule  fois,  en 
1798  ,  les  habitants  des  Abruzzes  résis- 
tèrent victorieusement  à  l'invasion  des 
Français  ;  ils  tuèrent  le  général  Hilarion- 
Point,  firent  prisonnier  le  généralRusca , 
et  causèrent  beaucoup  de  dommage  à  la  co- 
lonne du  général  Duhesme.  Mais ,  comme 
l'armée  napolitaine  avait  déjà  été  battue 
dans  les  états  de  l'Église ,  et  qu'elle  se 
conduisait  avec  la  plus  grande  lâcheté 
partout  où  se  montraient  les  Français, 
ce  fut  pour  ainsi  dire  en  pure  perte  que 
les  habitants  de  ces  contrées  sentirent  se 
réveiller  en  eux,  pour  quelques  instants, 
le  courage  de  leurs  ancêtres,  les  Sa  m  ni  tes, 
les  Marses  et  les  Sabins ,  qui  avaient  au- 
trefois fait  trembler  les  Romains,  et  qui 
avant  eux  occupaient  ces  montagnes. 
Quelques  soulèvements  peu  importants, 
qui  éclatèrent  plus  tard  (1806)  dans  les 
Abruzzes ,  ont  le  caractère  des  brigan- 
dages les  plus  vulgaires ,  et  ne  méritent 
pas  d'être  cités  avec  éloge.  En  1815,  lors- 
que Murât  marcha  contre  les  Autrichiens, 
le  gouvernement  était  trop  détesté  pour 
que  Ja  guerre  pût  devenir  vraiment  na- 
tionale ;  après  la  bataille  de  Tolentino , 
an  lieu  de  résister ,  les  soldats,  nés  dans 
l'Abruzze,  se  dispersèrent  pour  rentrer 
dans  leurs  foyers ,  pendant  la  retraite  de 
l'armée  à  travers  cette  province  ;  et  les 
rivières  de  la  côte  orientale  gênèrent 
plutôt  la  fuite  des  Napolitains  que  la 
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Ml  qui  s'avancèrent  sans  che  rapide  des  Autrichiens  vers  Sulmo* 
trouver  de  résistance  par  Jes  routes  lit-  na,  le  général  Carascosa,  qui  occupait  la 
torales,  et  formèrent  des  colonnes  de  route  de  Terracine,  et  la  division  qui  cou- 
troupes  légères  pour  traverser  les  mon-  vrait  la  route  qui  longe  la  mer  Adriatique, 
tagnei.  Cette  marche  rapide  acheva  la  se  trouvèrent  tournés,  et  battirent  en  re- 
déroute  de  l'armée  napolitaine.  —  En  traite,  après  la  désertion  des  volontaires 
1821 ,  le  parti  révolutionnaire  à  Naples  et  des  milices.  Ainsi  se  termina  une  guerre, 
espérait  que  les  Abruzzes  lui  présente-  «P"  e8t  u(  preuve  de  plus  que  le  défilé 
raient  de  grandes  ressources  pour  une  des  Thermopyles  lui-même  n'est  un  rem- 
guerre  défensive.  Dans  les  ventes  de  Car-  Part  <ïae  lorsqu'il  est  défendu  par  des 
bonari,  dans  les  assemblées  populaires  et  «Spartiates.  —  C'est  dans  ces  montagnes 
même  dans  la  chambre  des  députés  de  9ue  se  recrute  cette  race  de  bandits,  qui, 
France,  on  vantait  les  avantages  de  cette  dans  les  Abruzzes  et  dans  les  montagnes 
poiition  et  le  courage  qui  se  réveillait  ae  la  Sabine,  inquiètent  les  frontières  du 
disait-on,  dans  le  cœur  des  habitants,  et  royaume  de  Naples  et  des  états  de  l'É- 
fui  devait  les  rendre  dignes  de  leurs  bra-  Slise-  Ce  peuple  de  brigands  est  com- 
ves  ancêtres.  Le  succès  ne  répondit  nul-  Posé  de  montagnards  qui  ont  des  proprié- 
lement  à  ces  espérances.  Lorsque  les  Au-  tés  et  ^e  famille,  mais  qui  ne  se  conten- 
trichiens  eurent  manifesté  l'intention  tcnt  Pas  ac  la  profession  de  cultivateurs, 
d'attaquer  les  Abruzzes  par  la  route  qui  €t  *ont  en  même  temps  le  métier  de  ban- 
va  de  Civita  Ducale  à  Aquila  et  à  Sul-  dits.  Poussés  par  le  besoin  et  par  le  goût 
mona,  le  général  Pépé  (  voyez  ce  nom  )  du  meurtre  et  du  pillage,  ils  forment  des 
résolut  de  prendre  l'offensive.  Il  passa  la  bandes  et  attaquent  à  main  armée  les 
frontière,  le  7  mars  1821 ,  à  Civita  Du-  voyageurs,  et  souvent  aussi  les  habitants 
cale,  et  attaqua  le  général  Geppert ,  au-  et  les  maisons  de  la  plaine, 
près  de  Rieti.  Bientôt  ses  troupes  n'a-  ABSENT,  Les  législateurs  du  Code 
vancèrent  plus  qu'avec  peine;  il  se  laissa  ci\  i\f  en  établissant  une  loi  sur  l'absence, 
tourner  par  deux  bataillons  autrichiens,  se  sont  attachés  non-seulement  à  faire  dis- 
et  fut  forcé  à  la  retraite.  Les  Autrichiens  paraître  de  cette  matière  les  imperfections 
le  suivirent  rapidement  ;  le  9 ,  la  divi-  mie  les  lois  romaines  y  avaient  laissées, 
sion  Wallmoden  était  déjà  au  défilé  d'An-  mais  aussi  à  combiner  les  dispositions  de 
trodoeco  (  voyez  Fbimont  )  ;  elle  l'atta-  la  loi  nouvelle ,  de  telle  manière  que  les 
qua,  après  qu'un  autre  corps  se  fut  em-  droits  de  l'absent  fussent  parfaitement  ga- 
paré,  presque  sans  la  moindre  peine,  du  rantis ,  sans  préjudice  des  intérêts  des 
défilé  de  Borghette ,  et  l'emporta  en  peu  tiers.  Dans  ce  but ,  ils  ont  divisé  l'absence 
de  temps;  caries  Napolitains  prirent  la  en  trois  périodes.  Pendant  la  première, 
fuite,  les  uns  par  lâcheté,  les  autres  parce  l'absence  est  seulement  présumée,  et  les 
qu'ils  étaient  mécontents  du  nouveau  personnes  qui  ont  des  intérêts  à  débattre 
gouvernement.  Les  mêmes  motifs  désor-  avec  l'absent  présumé,  sont  obligées  de 
sanisèrent  alors  tout  le  reste  de  l'armée;  s'adresser  au  tribunal  de  première  ins- 
1*  milice  et  les  volontaires  rentrèrent  tance  du  domicile  de  l'absent,  qui  nomme 
dans  leurs  foyers;  les  troupes  de  ligne,  un  administrateur  pour  veiller  sur  les 
«■aiblie*  par  la  désertion,  se  retirèrent  biens  de  l'absent,  et  commet  un  notaire 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  et  Pépé  lui-  pour  le  représenter  dans  les  inventaires, 
même,  furieux  de  cette  lâcheté,  a  ban-  comptes  et  partages  auxquels  il  peut  être 
■ionna  l'armée.  Dès  k  11,  Aquila  ouvrit  intéressé.  Lorsque  quatre  années  se  sont 
tes  portes,  la  citadelle  capitula,  et  les  ha-  écoulées  depuis  que  l'absent  a  disparu  de 
hitants  des  Abruzzes  fournirent  des  pro-  son  domicile,  et  n'a  point  donné  de  ses 
visions  à  l'armée  autrichienne,  sans  avoir  nouvelles ,  les  parties  intéressées  peuvent 
montré  la  moindre  disposition  à  faire  une  faire  déclarer  l'absence  par  le  tribunal 
de  partisans.  Par  suite  de  la  mai-  compétent.  Le 
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quête ,  et,  un  an  après  le  jugement  qui  a 
ordonné  l' enquête,  l'absence  est  déclarée 
s'il  y  a  lieu,  et  publiée  par  les  journaux, 
à  la  diligence  du  ministre  de  la  justice.  — 
L'absence,  lorsqu'elle  est  déclarée,  pro- 
duit des  effets,  tant  relativement  aux 
biens  que  l'absent  possédait  au  jour  de  sa 
disparition ,  que  relativement  aux  droits 
éventuels  qui  peuvent  s'ouvrir  en  sa  fa- 
veur. Quant  aux  biens  que  l'absent  pos- 
sédait au  jour  de  sa  disparition ,  ses  héri- 
tiers présomptifs ,  à  cette  époque  ou  à 
lé'poque  de  ses  dernières  nouvelles,  peu- 
vent en  obtenir  la  possession  provisoire,  à 
la  charge  de  fournir  caution.  Le  testament, 
si  l'absent  en  a  laissé  un ,  est  alors  ouvert, 
et  les  légataires  peuvent  exercer  provi- 
soirement les  droits  que  cet  acte  leur 
confère.  L'époux  commun  en  biens  peut 
demander  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté et  la  liquidation  de  tous  ses  droits 
légaux  et  conventionnels.  Ici  commence 
la  seconde  période  de  l'absence.  La  pos- 
session provisoire  des  biens  de  l'absent 
n'est  qu'un  dépôt  entre  les  mains  de  ceux 
qui  l'ont  obtenue  ;  ils  en  sont  comptables 
envers  l'absent,  mais  leur  obligation  à 
cet  égard,  varie  suivant  la  durée  de  l'ab- 
sence. Ainsi  l'absent  ne  peut  réclamer 
que  le  cinquième  des  revenus  de  ses  biens, 
s'il  reparaît  avant  quinze  ans  révolus  de- 
puis le  jour  de  sa  disparition  ;  et  le 
dixième  seulement ,  s'il  reparaît  après  les 
quinze  ans.  —  Si  l'absence  a  duré  trente 
années ,  les  envoyés  en  possession  provi- 
soire conservent  la  totalité  des  revenus 
à  cette  époque ,  ou ,  s'il  s'est  écoulé  cent 
années  depuis  la  naissance  de  l'absent ,  la 
possession  provisoire  de  ses  biens  est  con- 
vertie en  possession  définitive ,  et  le  par- 
tage s'opère  entre  tous  les  ayant  droit.  C'est 
la  troisième  période  de  l'absence. — Si  l'ab- 
sent reparait  après  l'envoi  en  possession 
définitif,  ses  biens  lui  sont  remis  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent ,  et  il  recouvre  le 
prix  de  ses  biens  aliénés.  Ses  enfants  ainsi 
que  ses  descendants  directs  peuvent  invo- 
quer la  même  disposition  de  la  loi  pen- 
dant les  trente  années  qui  suivent  l'envoi 
définitif.  —  Après  le  jugement  qui  a  dé- 
claré l'absence ,  les  actions  qui  pouvaient 
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être  exercées  contre  l'absent  doivent  être 
dirigées  contre  ceux  qui  possèdent  ses 
biens.  —  En  ce  qui  concerne  les  droits 
éventuels  qui  peuvent  compéter  à  l'ab- 
sent, nul  ne  peut  exercer,  au  nom  de  l'ab- 
sent, un  droit  de  celte  nature,  s'il  ne 
prouve  préalablement  l'existence  de  l'ab- 
sent, au  jour  où.  le  droit  a  été  ouvert,  sans 
préjudice  toutefois  de  l'action  en  pétition 
d'hérédité,  qui  appartient  à  l'abseut,  s'il 
s'agit  d'une  succession  qui  lui  est  dévo- 
lue. —  Si  l'absent  a  disparu  laissant  des 
enfants  mineurs,  la  mère  est  chargée  de 
les  élever  et  d'administrer  leurs  biens.  Si 
le  conjoint  de  l'absent  contracte  un  nou- 
veau mariage ,  l'absent  est  seul  admis  à 
attaquer  la  nouvelle  union  directement 
ou  par  un  fondé  de  pouvoir.  {Voyez  au 
Code  civil  le  titre  de  Absence). 

ABSINTHE  {absinthum),  famille  des 
conifères,  comprend  l'absinthe  vulgaire, 
l'absinthe  estragon ,  l'absinthe  auronne , 
absinthe  cil  rouille,  absinthe  de  Judée, 
nommée  semen  contra ,  employée  contre 
les  vers. — Nous  renvoyons  aune  descrip- 
tion détaillée  de  ce  végétal  au  mot  Plan- 
tes (vertus  médicales  des),  que  nous  trai- 
terons sans  charlatanisme ,  avec  conci- 
sion ,  et  en  élagant  tout  le  superflu  d'une 
science  trop  prodiguée  sur  cette  ma- 
tière. 

ABSOLU  ,  ce  qui  est  de  telle  ou  telle 
nature ,  de  telle  ou  telle  manière ,  sous 
tous  les  points  de  vue  et  indépendamment 
de  toute  considération,  de  toute  déter- 
mination. L'absolu  est  opposé  au  relatif, 
dont  l'existence,  la  manière  d'être  est 
soumise  à  des  rapports,  à  des  conditions. 
L'absolu ,  substantivement ,  est  par  con- 
séquent l'idée  la  plus  générale ,  celle  qui 
sert  de  base  à  toutes  les  autres,  et  ex- 
prime le  parfait ,  l'indépendant  qui ,  con- 
sidéré comme  sujet,  n'est  autre  chose  que 
Dieu. 

ABSOLUTION.  Autrefois,  dans  l'é- 
glise chrétienne,  l'absolution  était  une 
sentence  par  laquelle  les  prêtres ,  au  nom 
de  la  communauté ,  et  sous  l'invocation 
de  la  Divinité,  annonçaient  publique- 
ment aux  pénitents  qu'ils  étaient  délivrés 
de  la  punition  ecclésiastique,  et  qu'ils 
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étaient  reçus  de  nouveau  au  4scin  de  la 
communauté.  C'est  au  quatrième  siècle 
que  s'introduisit  l'usage  des  absolutions 
particulières  administrées  par  les  prêtres 
à  qui  l'évèque  en  avait  donné  le  pouvoir; 
delà,  disent  les  protestants,  l'opinion  hé- 
térodoxe que  les  prêtres  peuvent  absoudre 
de  leur  propre  autorité ,  et  sans  le  con- 
cours de  la  communauté.  Ils  ajoutent , 
pour  combattre  le  dogme  de  l'église  ro- 
maine sur  celte  matière,  que  la  seule 
formule  employée   jusqu'au  douzième 
siècle  fut  :  que  Dieu ,  ou  que  le  Christ , 
t'absolve.  C'est  encore  aujourd'hui  celle 
dont  se  sert  l'église  grecque.  Dans  la  reli- 
gion catholique  au  contraire,  Y  absolution 
est  la  rémission  des  péchés  faite  par  le 
prêtre  au  nom  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crement de  pénitence.  Absolution,  dans 
le  sens  catholique  de  ce  mot,  se  prend 
encore  pour  la  levée  des  censures  et  l'ac- 
tion de  réconcilier  un  excommunié  avec 
l'église.  Cest  encore  une  prière  qui  se  dit 
a  la  fin  de  chaque  nocturne  de  l'office  di- 
vin, à  la  mi  des  heures  canoniales,  et  une 
prière  pour  les  morts.  {Voyez  Confession 
et  Pkîutence). 

ABSOLUTION  (  Jur.  ).  L;absolution, 
en  matière  civile ,  renvoie  de  l'action  in- 
tentée par  la  partie  plaignante  ;  en  ma- 
tière criminelle ,  de  l'accusation  ou  de 
l'enquête.  Elle  est,  1°  entière,  quand  elle 
déclare  que  l'accusé  n'est  pas  coupable , 
et  qu'il  n'a  encouru  aucune  peine  ;  2°  pro- 
visionnelle ,  quand  il  n'est  pas  clair  que 
l'accusé  soit  coupable  ou  qu'il  soit  inno- 
cent. Dans  ce  dernier  cas ,  l'enquête ,  si 
plus  tard  il  se  présente  de  nouvelles 
preuves,  peut  être  continuée.  La  procé- 
dure criminelle  en  France  et  en  Angle- 
terre ne  reconnaît  pas  d'absolution  provi- 
sionnelle ;  la  sentence  doit  prononcer  la 
culpabilité  ou  la  non-culpabilité,  et  cette 
dernière  anéantit  toujours  l'accusation. 
En  Ecosse,  on  distingue,  il  est  vrai,  la 
non-culpabilité  et  la  non-conviction  {not 
proved)  ;  mais  l'effet  de  la  sentence  est  le 
même  dans  les  deux  cas.  {V .  Accusation). 

ABSOLUTISME.  Depuis  que  les 
idées  d'institutions  constitutionnelles  se 
sont  introduites  dans  la  vie  des  peuples, 
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et  que  plusieurs  élats  se  sont  tout  ré- 
cemment constitués  d'après  ces  idées, 
les  autres  états,  où  domine  encore  le  prin- 
cipe du  pouvoir  illimité,  se  trouvent  avec 
les  premiers  dans  une  opposition  de  plus 
en  plus  marquée.  Chez  les  uns,  la  loi  fon- 
damentale limite  l'autorité  du  prince,  et 
la  nation  tout  entière,  depuis  la  classe 
la  plus  pauvre  jusqu'aux  rangs  les  plus 
élevés  de  la  société,  prend  une  part  pro- 
portionnée et  efficace  à  l'administration 
de  la  chose  publique ,  en  même  temps  que 
les  ministres ,  par  suite  de  l'inviolabilité 
dusouverain,établicpar  l'acte  constitutif, 
peuvent  être  déclarés  responsables ,  par 
les  mandataires  du  peuple,  de  tous  les 
actes  du  gouvernement.  Chez  les  autres 
au  contraire,  le  souverain  n'est  arrêté 
par  aucune  loi  dans  l'exercice  de  sa  puis- 
sance ;  il  est  à  la  fois  le  législateur  et 
l'exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  faite  lui- 
même  ,  et  ne  doit  compte  de  ses  actions 
qu'à  sa  conscience.  Cette  puissance  illi- 
mitée du  souverain,  par  opposition  à  celle 
qui  est  attribuée  au  prince  par  les  insti- 
tutions constitutionnelles,  se  nomme 
absolutisme.  Ce  principe  n'admet  pas 
qu'une  nation  puisse  être  régie  par  un 
contrat  comme  une  association  particu- 
lière. L'idée  que  la  puissance  est  un  droit 
qui  procède  directement  de  Dieu  est  prise 
par  l'absolutisme  dans  son  sens  le  plus 
strict ,  et  par  conséquent  toute  participa- 
tion aux  affaires  de  l'état ,  accordée,  soit 
au  peuple,  soit  à  une  caste,  est  considérée 
comme  une  grâce  accordée  par  le  prince 
et  non  comme  l'exercice  d'un  droit.  Mal- 
gré des  prétentions  fondées  sur  l'histoire, 
on  ne  peut  présenter  l'absolutisme  com- 
me lié  à  l'origine  d'une  nation  ,  parce 
qu'un  état  régulièrement  constitué  ne 
peut  se  supposer  formé  que  par  la  conclu- 
sion d'un  contrat  primitif  tel  que  la  raison 
l'aura  fait  alors  juger  nécessaire,  et  parce 
que  toute  puissance  fondée  sur  la  force 
physique  et  l'obéissance  passive  est  in- 
compatible avec  la  constitution  régulière 
d'un  état.  La  toute-puissance  peut  bien, 
à  la  vérité ,  se  trouver  réunie  dans  une 
seule  main ,  mais  elle  doit  être  exer- 
cée avec  justice  et  discernement,  et 
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surtout  s'abstenir  de  toute  mesure  arbi- 
traire ou  en  opposition  avec  la  constitu- 
tion ,  qui  ne  lui  a  pas  seulement  conféré 
la  direction  des  forces  physiques,  mais  en- 
core celle  des  forces  intellectuelles  de 
la  nation.  L'acte  constitutif  qui  détermine 
la  forme  légale  de  l'état  est  l'expression 
et  le  résultat  de  la  volonté  des  citoyens 
réunis,  mais  la  toute-puissance  néces- 
saire à  l'exécution  de  cet  acte  est  con- 
fiée au  chef  de  l'étal .  Le  pouvoir  suprême 
se  divise  en  exécutif  et  législatif:  le  pre- 
mier doit  appartenir  au  souverain;  le 
second  exige  la  réunion  de  toutes  les 
forces  morales  et  intellectuelles  de  la 
nation ,  et  détermine  les  lois  qui  lui  pa- 
îaissent  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la 
constitution ,  ainsi  que  le  mode  dans  le- 
quel elles  doivent  être  établies  et  exé- 
cutées. Lorsque  ces  deux  portions  de  l'u- 
nité du  pouvoir,  si  intimement  liées  entre 
elles,  ne  sont  pas  divisées  ;  lorsque  le  pou- 
voir exécutif  et  le  législatif  sont  usurpés 
par  le  souverain  ,  la  puissance  intellec- 
tuelle de  l'état  se  trouve  dépouillée  de 
son  action  et  de  l'influence  qu'elle  avait 
le  droit  d'exercer,  et  que  lui  assurait  la 
constitution.  Aussi  arrive-t-il  que  dans 
unétat  régi  d'après  les  principes  de  l'ab- 
solutisme, le  souverain,  ayant  repoussé 
la  puissante  coopération  de  la  force  in- 
telligente, qu'il  ne  peut  bien  connaître 
qu'en  lui  accordant  une  grande  latitude 
d'action,  ne  doit  avoir  qu'une  administra- 
tion sans  vigueur,  parce  qu'elle  ne  peut 
jamais  connaître  les  besoins  réels  du  peu- 
ple ni  gagner  sa  confiance.  On  ne  peut 
attribuer  qu'au  plus  profond  aveuglement 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  encore 
aujourd'hui  qu'un  système  de  gouverne- 
ment si  contraire  à  la  raison  subsiste 
plus  long-temps,  et  qui  pensent  qu'on  peut 
résister  avec  succès  aux  exigences  impé- 
rieuses et  à  la  voix  puissante  des  inté- 
rêts populaires.  Cette  résistance  est  dés- 
ormais inutile.  La  nécessité  d'appeler  le 
peuple  à  prendre  part  à  l'administration 
des  intérêts  nationaux  devient  de  jour 
en  jour  plus  palpable  en  tous  pays.  Une 
fois  admis  à  cette  participation,  le  peu- 
ple, loin  de  Ut  négliger,  cherchera  toujours 
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à  l'étendre  davantage  ;  car  les  progrès  de 
son  éducation  politique  lui  auront  appris 
que  ce  désir  est  un  droit.  Plus  on  verra 
se  développer  chez  les  peuples  cette  ten- 
dance h  se  garantir,  par  un  pacte  fonda- 
mental ,  contre  les  tentatives  de  l'arbi- 
traire, plus  il  deviendra  dangereux  de 
chercher  à  s'opposer  par  la  force  à  cette 
direction  de  l'esprit  humain. 

ABSORBANTS.  On  appelle  ainsi  de» 
remèdes  qui  attirent  à  eux  les  humeurs 
du  corps  et  qui  repoussent  les  aigreurs 
hors  de  l'estomac. 

ABSTINENCE.  Privation  volontaire 
ou  involontaire  d'une  chose  quelconque. 
En  philosophie,  rabstincnccestàpeuprès 
synonyme  de  continence:  c'est  une  vertu 
morale  qui  consiste  à  s'abstenir  des  plai- 
sirs illicites,  de  ceux  de  l'amour  en  par- 
culier.  ï\  n'est  question  ici  que  de  l'abs- 
tinence complète  ou  incomplète  des  ali- 
ments solides  ou  liquides.  Le  premier 
effet  de  la  privation  prolongée  des  ali- 
ments est  la  sensation  de  la  faim  et  de 
la  soif '(voyez  ces  mots).  Ces  besoins  non 
satisfaits  dégénèrent  en  douleur,  avec  fai- 
blesse de  toutes  les  fonctions  organiques, 
l'absorption  exceptée,  faiblesse  qui  se 
manifeste  par  la  langueur  des  mouve- 
ments et  de  l'intelligence.  Plus  tard ,  les 
douleurs  d'estomac  deviennent  atroces  , 
la  bouche  est  aride  et  brûlante ,  la  peau 
sèche  ;  les  urines  sont  rares  et  cuisantes , 
les  yeux  rouges  et  secs  ;  à  l'abattement 
universel  succède  un  délire  variable  avec 
exaltation  des  forces  :  les  naufragés  de  la 
Méduse  ont  offert  des  exemples  de  ce  dé- 
lire affectant  les  caractères  d'une  horri- 
ble férocité.  Cette  réaction  est  plus  ou 
moins  promptement  suivie  d'un  nouvel 
affaissement,  qui  persiste  jusqu'à  la  mort, 
laquelle  arrive  à  une  époque  indétermi- 
née, au  milieu  de  convulsions  ou  par  éva- 
nouissement .  L'inspection  du  cadavre  pré- 
sente un  amaigrissement  plus  ou  moins 
prononcé  ;  les  vaisseaux  contiennent  peu 
de  sang;  l'estomac  est  contracté ,  revenu 
sur  lui-même,  et  présente  quelquefois  des 
apparences  d'inflammation  ;  le  cerveau 
peut  offrir  aussi  des  traces  de  congestion 
sanguine.  La  durée  possible  de  l'absti- 
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ncnce  est  extrêmement  variable  ;  mais  il 
ne  faut  pas  «jouter  foi  à  ces  histoires 
d'abstinence  de  plusieurs  mois,  si  ce  n'est 
en  cas  de  maladie.  Certains  animaux  tels 
que  la  marmotte,  restent,  il  est  vrai,  tou- 
te une  saison  sans  prendre  d'aliments, 
mais  cette  faculté  est  particulière  aux 
animaoi  hibernants.  Dans  l'espèce  hu- 
maine, les  individus  jeunes  et  vigoureux 
succombent  en  général  plus  prompte- 
ment  que  les  vieillards  et  les  sujets  débi- 
les :  l'histoire  d'Ugolin  survivant  à  ses 
enfants  est  un  fait  vraisemblable.  L'abs- 
tinence des  aliments  solides  est  mieux 
supportée  sous  l'influence  de  la  chaleur 
que  sous  .celle  du  froid  ;  c'est  l'inverse 
pour  les  aliments  liquides.  Les  effets  de 
l'abstinence  incomplète  ne  diffèrent  des 
précédents  que  par  moins  d'intensité. 
L'abstinence  est  un  moyen  dont  la  méde- 
cine retire  de  précieux  avantages.  F. 

ABSTRACTION  (puissance  d').  On 
appelle  puissance  d'abstraction  la  faculté 
qu'a  l'esprit  de  considérer  en  lui-même 
la  représentation  qu'il  a  reçue  d'objets 
isolés,  d'en  séparer  dans  la  pensée  les 
généralités  et  les  particularités,  et  de  se 
représenter  une  foule  d'objets  par  la  simi- 
litude de  leurs  signes.  Cette  opération 
s'appelle  abstraction,  et  l'idée  qui  éh  ré- 
sulte, surtout  quand  elle  vient  d'objets 
isolés,  idée  abstraite  ou  Y  abstrait.  L'ob- 
jet dont  l'homme  fait  abstraction  s'ap- 
pelle concret.  C'est  l'expérience  qui  in- 
dique le  concret ,  tandis  que  l'abstrait  ne 
vient  que  de  l'àme.  Ployez  Concret. 

ABULFEDA  (Ismaêl),  prince  de  Ha- 
mah  en  Syrie,  surnommé  le  roi  victo- 
rieux et  la  colonne  de  la  religion.  Cet 
Arabe,  célèbre  comme  historien  et  comme 
géographe,  naquit  à  Damas  l'an  de  l'hé- 
gire 672  (1273  de  l'ère  chrétienne);  il 
descendait  de  la  famille  des  Ajoubites ,  si 
célèbre  par  Aladie  et  ses  brillants  ex- 
ploits. Il  se  distingua  jeune  encore  dans 
différentes  campagnes  par  sa  bravoure. 
11  hérita  de  son  oncle  la  principauté  de 
Hamah ,  mais  ne  la  posséda  qu'au  bout  de 
quelques  années,  par  suite  de  discussions 
survenues  entre  lui  et  son  frère  ;  il  en  con- 
serva au  reste  la  paisible  jouissance  jus- 


)  AUS 
qu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  de  l'hégire  732 
(1333).  Tous  les  historiens  qui  font  men- 
tion de  lui  le  dépeignent  comme  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  distinguées, 
aussi  remarquable  dans  les  combats  par 
son  courage  et  sa  bravoure  que  dans  les 
conseils  par  sa  sagesse.  Au  milieu  des 
soins  du  gouvernement,  il  se  livra  avec 
zèle  à  l'étude,  réunit  autour  de  lui  des 
savants  et  lit  servir  sa  puissance  et  ses 
richesses  aux  progrès  de  la  science.  Il 
possédait  lui-même  des  connaissances 
étendues  en  histoire,  en  jurisprudence, 
en  médecine,  en  botanique,  en  mathé- 
matiques et  en  astronomie ,  et  il  nous  a 
laissé  les  fruits  de  ses  laborieuses  recher- 
ches dans  plusieurs  ouvrages  estimables, 
dont  les  plus  célèbres  sont  sa  géographie, 
intitulée  :  Rentable  position  des  pays, 
et  son  histoire  du  genre  humain.  Nous 
avons  plusieurs  traductions  et  imitations 
de  ces  livres ,  surtout  du  dernier.  Anna- 
les moslemici,  arab.  ctlat.,  op.  et  stud. 
Reiskii  (1789-1794,  5  vol.).  De  viia  et 
rébus  gestis  Mohammedis ,  éd.  Gagnicr 
(1723). 

ABUS;  abuser;  abuser  de;  abuseur; 
abus  des  choses;  abus  des  mots;  abus 
(appel  comme  d'). — Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  définit  ainsi  ce  mot  :  «  Usage 
»  mauvafs,  excessif  ou  injuste  de  quelque 
»  chose. ...  Il  se  dit  aussi  absolument  pour 
»  signifier  désordre,  usage  pernicieux.  » 
La  définition  de  Voltaire  n'est  pas  moins 
bonne  :  «  Vice  attaché  à  tous  les  usages, 
m  à  toutes  les  lois ,  à  toutes  les  institu- 
»  tions  des  hommes  :  le  détail  n'en  pour- 
»  rait  être  contenu  dans  aucune  biblio- 
»  thèque.  »  —  Je  n'entreprendrai  pas  de 
moissonner  dans  un  champ  si  vaste ,  j'y 
vais  glaner  quelques  traits.  Le  mot  abus 
revient  si  souvent  dans  les  conversations 
du  monde ,  il  est  si  bien  de  circonstance 
aujourd'hui  en  politique,  en  littérature, 
en  religion,  en  administration,  etc.,  qu'on 
ne  saurait  dans  notre  ouvrage  omettre  un 
mot  si  essentiel;  mais,  en  même  temps, 
on  nous  pardonnera  facilement  de  n'avoir 
pas  tout  dit  sur  une  matière  inépuisable. 
—  Les  abus  gouvernent  les  états,  a-t-on 
dit  depuis  long-temps;  on  peut  ajouter 
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qu'ils  dirigent  toutes  les  professions ,  et 
sont  le  mobile  de  la  plupart  des  actions 
privées. — Quel  abus  u'a-t-on  pas  fait  de  la 
religion?  quel  abus  n'en  fait-on  pas  encore? 
— Léon  X  faisait  vendre  des  indulgences, 
des  portions  du  ciel ,  par  les  moines  Au- 
guslins.  Un  moine  d'une  autre  rol»c  trouva 
mauvais  que  son  couvent  n'eût  pas  été  pré- 
féré pour  le  monopole  de  cet  abus  sacri- 
lège. Ce  moine  avait  delà  véhémence,  de 
l'énergie,  de  la  ténacité  :  il  eutaussi  le  bon- 
heur de  naître  à  propos ,  dans  un  temps 
où  la  naïve  et  morale  Germanie  était 
lasse  des  scandales  de  Rome,  et,  grâce 
à  Luther,  une  misérable  querelle  entre 
deux  ordres  mendiants, une  rivalité  d'abus 
amena  la  grande  reforme  religieuse  de 
l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe.  — 
Et  Calvin,  faisant  brûler  Michel  Servet, 
n'était-ce  pas  là  aussi  un  étrange  abus? 
— N'importe,  laissons  l'ex-curé  deNoyon 
Chauvin  se  laver  les  mains  dans  le  sang  ; 
laissons  l'époux  aviné  de  Deborah  se  vau- 
trer dans  les  voluptés  du  cabaret  ;  oublions 
au  fond  de  la  tombe  les  vices  et  les  crimes 
des  hommes  qui  ont  vécu,  et  acceptons 
les  noms  de  Luther  et  de  Calvin  comme 
synonymes  des  mots  liberté  de  conscience, 
examen,  affranchissement  moral. — Na- 
guères  en  France ,  bien  qu'on  n'espérât 
pas  nous  rendre  les  antiques  croyances  de 
nos  pères,  on  avait  ramené  une  partie  des 
abus  del'égliscct  du  sacerdoce.  Pour  cela 
il  n'était  pas  besoin  de  foi ,  mais  seule- 
ment de  matière  imposable  et  de  cons- 
crits, dont  on  faisait  des  prêtres.  Ce  der- 
nier baptême  d'or,  d'intrigue  et  d'abus, 
a  été  pour  le  vieux  catholicisme  une  per- 
sécution cent  fois  pire  que  tous  les  mas- 
sacres de  la  révolution.  —  Aujourd'hui 
que  l'autel  catholique  n'est  plus  sur  le 
trône,  ou  le  trône  sur  l'autel ,  comme 
on  voudra,  des  jongleurs  veulent  profiter 
de  l'occasion  pour  élever  estrade  contre 
estrade,  pour  dresser  leurs  tréteaux,  pour 
lever  boutique  sous  le  nom ,  je  crois,  d'é- 
glise catholique  française.  Abus,  jon- 
glerie que  tout  cela  :  le  spectacle  durera 
tant  que  les  badeaux  ne  se  lasseront  pas 
de  payer  leurs  billets  à  la  porte.  A  l'Opé- 
ra, j'aime  mieux  Calchas  ;  à  l'église,  j'aime 
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mieux,  à  tout  prendre,  un  Gondi ,  beau, 
fier  et  mondain ,  que  l'abbé  Chàtel  et  que 
le  docteur  Roch,  qui,  je  le  crains  bien  , 
ne  deviendra  jamais  aussi  populaire  que 
son  bienheureux  homonyme.  Ces  prê- 
tres, mal  avec  leur  évèque,  voudraient 
nous  intéresser  à  une  querelle  qui  n'est 
pas  la  nôtre.  Laissons-les  se  renvoyer  de 
l'un  à  l'autre  les  qualifications  d'impos- 
teurs et  de  tartufes  :  le  monde  y  ga- 
gnera ;  toute  cette  comédie  durera  tant 
qu'une  escroquerie  bien  scandaleuse  n'au- 
ra pas  traîné  en  police  correctionnelle 
ces  nouveaux  vendeurs  du  temple.  Voyez 
ces  pauvres  saint-simoniens  :  adieu  pour 
eux  le  temps  des  dîners  fins  aux  bougies, 
au  vin  de  Champagne,  avec  des  femmes 
libres  et  vivant  bien  !  Ils  jeûnent  mainte- 
nant ,  dit-on ,  et  leur  religion  ne  le  pres- 
crit point.  Je  suis  vraiment  fâché  que  l'ar- 
gent soit  venu  salir  leur  position  :  au  mi- 
lieu de  leurs  prétentions  ridicules  à  un 
système  exclusif,  à  une  religion  nouvelle, 
étrange  abus  dans  ce  siècle  trop  positif, 
il  y  avait  dans  leurs  idées  du  bon,  du 
meilleur,  du  vrai.  —  Au  reste,  en  fait  de 
religion,  les  abus  tout  neufs  sont  peu 
dangereux  :  ils  sautent  trop  à  l'œil;  ce 
sont  seulement  les  vieilles  superstitions, 
les  vieux  abus  qui  sont  dangereux  : 

Plu»  l'abus  est  antique  et  plui  il  est  sacré* 

VoLTSiai  t  Ut  Gu'tkrtt ,  tragédie. 

—  Et  les  abus  en  politique!  la  carrière 
est  immense.  Heureux  l'état  qui  est  le 
moins  infecté  de  cette  contagion  ! 

 Optïruu»  ille  est, 

Qui  miuimis  urgetur. . . . 

Hotici,  Sat. 

Maxime  sage  et  vraie  ;  mais  on  s'en  est 
emparé,  et  Voltaire  tout  le  premier,  pour 
défendre  les  vieux  abus  de  certains  états. 
Je  doute  qu'aujourd'hui  il  opposât  le  gou- 
vernement des  Chinois  et  des  Japonais 
aux  réformateurs  politiques.  Notre  siècle, 
qui  ne  croit  rien  sur  parole ,  et  qui ,  grâce 
à  Voltaire  lui-même  est,  sous  ce  rapport, 
en  étal  de  battre  sa  nourrice  ,  commen- 
cerait par  lui  demander  :  Connaissez-vous 
quelque  chose  à  ces  gouvernements ,  à  cet 
état  social,  que  vous  nous  citez  pour  mo- 
dèles et  prototypes  d'un  bon  régime  poli- 
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tique.  Jedoutc  qu'aujourd'hui  Voltaire  fit 
sonner  si  haut  l'excellence  du  gouverne- 
ment d'Angleterre.  Le  secret  d'être  en- 
core mieux  que  les  autres  avec  des  abus 
énormes  n'est  plus  un  secret  de  stabilité 
pour  aucun  gouvernement.  Depuis  Vol- 
taire, la  monarchie  de  Louis  XIV  s'est 
écroulée  sans  retour,  et  l'Angleterre  est  en 
travail  d'une  révolution  démocratique, 
dont  l'explosion  sera  le  coup  de  grâce  à 
toutes  les  vieilles  aristocraties  d'Albion  et 
du  continent. — Dans  un  gouvernement 
absolu,  la  royauté  couvre  tous  les  abus, 
ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  le  grand 
abus  d'où  tous  les  autres  dérivent.  Tant 
qu'elle  est  assez  forte  pour  les  maîtriser , 
tout  va  fort  bien  pour  elle  ,  et  passa- 
blement pour  les  peuples.  Mais  le  mo- 
ment vient  où ,  réduite  à  n'être  plus  que 
la  complice  des  abus  secondaires,  elle 
lu  m  1  ir  ;  et  c'est  notre  histoire  au  temps  où 
un  poète  disait  de  Louis  XVI  sur  le 
trône  : 

Se  croyant  un  abus ,  il  ne  voudra  plut  l'être. 

Dans  un  gouvernement  mixte  ,  où  trois 
pouvoirs,  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie, sont  en  présence ,  si  c'est  l'aristo- 
cratie qui  a  fondé  cette  fiction  politique, 
si  c'est  l'aristocratie  qui  l'emporte, comme 
en  Angleterre,  la  royauté  se  soumet  d'as- 
sez bonne  grâce  à  n'être  que  la  seconde. 
Si,  comme  en  France,  c'est  la  démocra- 
tie qui  a  conquis  une  des  trois  places , 
la  royauté,  tantôt  flatteuse,  tantôt  cour- 
roucée, s'attache  à  diviser,  et  veut  à 
toute  force  usurper  la  première.  La  chose 
n'est  pas  difficile  avec  la  gloire  militaire 
d'un  Napoléon  :  ici  les  abus  se  cachent 
sous  les  lauriers.  Le  peuple  peut  bien  se 
résigner.  La  chose  est  une  insolence  de  la 
part  de  tout  autre  :  alors  le  gouvernement 
tout  entier  devient  un  abus. — En  présence 
d'un  système  représentatif  élevé  sur  les 
bras  du  peuple  en  1789  et  1830,  vous  ve- 
nez encore  me  parler  de  système  hérédi- 
taire, abus,  déception  que  ce  mot- là. 
—  En  1814,  à  la  suite  d'un  despotisme 
militaire ,  dont  on  a  trop  oublié  l'insup- 
portable intensité ,  il  y  avait  de  la  finesse 
à  se  dire  à  la  fois  légitime  et  octroyeur  de 
charte  :  c'était  une  plaisanterie  de  bon 


7  )  ABU 

goût.  Nombre  d'hommes  d'honneur  et 
d'esprit  la  prirent  au  sérieuv  ;  mais  les 
sottises  de  M.  de  Blacas,  la  bascule  de 
M.  Decazes,  les  finasseries  de  M.  de  Vil- 
lèlc,  et  l'illuminismc  despotique  de  M.  de 
Polignac,  les  ont  désabusés  un  peu  plus  tôt 
un  peu  plus  tard.  Louis  XVIII ,  roi  par 
la  grâce  de  Dieu,  en  accordant  aux  be- 
soins du  siècle  une  charte  de  progrès, 
comptait  bien  se  réserver  à  la  fois  les  avan- 
tages de  l'absolutisme  et  la  bonne  grâce 
de  concessions  généreuses.  Sans  doute 
il  avait  trop  d'esprit  pour  espérer  que 
cela  tiendrait  long-temps  après  lui  ;  mais 
il  est  mort  aux  Tuileries  ;  il  repose  au- 
jourd'hui à  Saint-Denis,  sur  la  même  mar- 
che où  pourrissait  Louis  XV.  C'est  ce  qu'il 
voulait.  Oh  !  le  bon  temps  que  le  règne 
de  Louis  XVIII,  pour  les  abus  modifiés, 
atténués,  mais  pullulant,  multipliant 
partout,  grâce  à  ces  majoritésaristocrutes, 
qui,  selon  un  grand  ennemi  des  abus,  «  ont 
»  l'art  d'arracher  les  vêtements  et  le  pain  à 
»  ceux  qui  sèment  le  blé  et  préparent  la 
»  laine  ;  l'art  d'accumuler  tous  les  trésors 
»  d'une  nation  entière  dans  les  coffres  de 
»  cinq  à  six  cents  personnes.»  (Voltaire). 
— Aujourd'hui,  c'est  une  charte  qui  a  oc- 
troyé un  roi  :  le  peuple  n'a  rien  eu  à  voir 
dans  cette  affaire.  Monarchie ,  meilleure 
des  républiques  :  mots  étonnés  de  se 
trouver  ensemble,  mensonges  qui  se  com- 
battent ;  enfin  abus  de  mois.  Écoutons 
encore  l'Académie  en  son  dictionnaire  : 
»  Abuser,  dit -elle,  voyez  tromper: 
»  il  vous  promet  cela  ,  il  vous  abuse  • 
»  abuser  les  esprits  faibles  ;  il  abuse  les 
»  peuples.  »  —  On  abuse  aussi  une  fdlc 
quand  on  la  séduit  avec  délicatesse.  On 
abuse  d'une  fille  quand  on  procède  avec 
elle  comme  un  Cosaque.  —  On  nous  a 
prouvé  en  politique  que,  par  un  étrange 
abus  de  la  chose  et  du  mot ,  cet  adage 
de  la  sagesse,  médium  tene,  c'est-à-dire, 
tenez  un  juste  milieu,  pouvait  devenir  le 
grand  cheval  de  bataille  d'un  machiavé- 
lisme presque  toujours  risible.  Malheur 
au  nouveau  gouvernement  qui  n'en  fi- 
nit pas  tout  d'un  coup  avec  les  abus 
de  celui  qui  l'a  précédé.  Ces  vieux  abus 
étaient  peut-être  tolérables ,  s'ils  éma- 
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liaient  d'un  vieux  principe.  Mais  que 
dire  d'un  gouvernement  qui  affectionne 
de  préférence  les  abus  en  opposition  ma- 
nifeste avec  le  principe  de  son  existence  ? 
—  Monarchie  prussienne,  autre  abus 
de  mots,  dites:  Etat-major  prussien, 
dont  le  descendant  du  grand  Frédéric 
n'est  pas  même  le  gênerai,  mais  le  tam- 
bour-maître.— Monarchie  autrichienne, 
encore  abus  tic  mots ,  dites  :  Conseil  de* 
dix,  cour  Weymique,  cinq  ou  six  familles 
aristocratiques  ;  et  je  plaindrai  peut-être 
ce  chef  ostensible,  qui  n'est  qu'un  roi  aux 
échecs,  et  sous  le  nom  duquel  se  ma- 
chinent tant  d'infamies ,  qu'il  ne  soup- 
çonne peut-être  pas.  —  Autocrate  de 
toutes  les  Jlussics.  Quelle  idée  de  puis- 
sance dans  ces  cinq  mots!  Autre  abut 
de  mots.  Est-ce  un  fds  de  Pierre  1",  est-ce 
un  maître  que  ce  jeune  moscovite,  dévot, 
voluptueux ,  dégoûtant  de  musc ,  ivre  de 
sang,  et  que  je  vois  courbé  sous  le  knout  de 
quelques  grandes  familles,  où  le  régicide 
te  transmet  de  père  en  fds.  — Sainte- 
Alliance,  abus  de  mots  encore  :  si  par 
hasard  vous  faites  un  nouveau  diction- 
naire ,  renvoyez  au  mot  traite  des  blancs. 
— -  L'écriture  appelle  les  rois  des  man- 
geurs de  peuples;  aujourd'hui  les  rois  ne 
mangent  plus  personne  ;  on  les  tue  quel- 
quefois :  si  dans  votre  dictionnaire  vous 
mettez  :  abuseur,  ajoutez  :  synonyme,  roi. 
— Administration,  faut-il  le  dire  ?  pres- 
que toujours  synonyme  d'abus,  et  cela  ne 
peut  guère  être  autrement.  L'administra- 
tion n'est  autre  chose  qu'une  délégation 
du  pouvoir,  embarrassé  par  l'extrême 
étendue  de  ses  attributions  et  de  ses  rap- 
ports. Des  abus  dans  l'administration 
sont  l'effet  inhérent  à  la  cause  même  de 
sa  création,  qui  est  l'impuissance  et  l'é- 
loigncment  du  souverain  ;  puis  la  ma- 
nie que  les  gouvernants  et  les  commis  ont 
de  confondre  le  gouvernement  avec  l'ad- 
ministration. De  l'administration  sont 
nées  la  bureaucratie  et  la  centralisation, 
qui  sont  aujourd'hui  pour  la  France  deux 
fléaux  bien  tenaces,  car  elles  ont  survécu 
depuis  1789  à  toutes  les  révolutions  ;  que 
dis-je  ?  elles  se  sont  étendues,  multipliées, 
et  pour  emprunter  les  énergiques  expres- 
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sions  deM.  Lcmontcy ,  «  elles  ont  éparpille 
»  leur  monopole,  engendré  des  myriades 
»  de  commis,  dévoré  le  domaine  public, 
»  comme  celle  armée  de  Xercès,  dont  le 
v  passage  tarissait  les  eaux.  »  Sans  doute 
il  est  des  abus  au\quels  il  ne  faut  opposer 
que  la  tolérance  philosophique.  Jamais 
vous  ne  reudrez  certains  administrateurs 
moins  brusques  envers  les  contribuables, 
plus  polis,  moins  dédaigneux.  Il  faut  bien 
prendre  son  parti  sur  une  foule  d'irrégu- 
larités et  de  négligences  administratives 
dont  l'homme  privé  lui-même  se  rend 
coupable  dans  la  gestion  de  ses  propres 
affaires  ;  mais  si  vous  voyez  un  fonction- 
naire méconnaître  la  loi,  aller  au-delà 
de  ses  attributions,  autoriser  de  sa  signa- 
ture des  marches  onéreux  à  l'état,  criez  à 
V abus,  et  vous  aurez  rempli  la  tâche  d'un 
bon  citoyen.  Il  est  aussi  dans  les  admi- 
nistrations des  abus  de  famille  et  d'inté- 
rieur dans  le  détail  desquels  je  ne  dai- 
gnerai pas  descendre  ;  il  me  conduirait  au 
mot  abus  de  confiance,  que  le  Code  pénal 
caractérise  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire.  Voltaire  parle  quelque 
part  des  abus  qui  régnaient  de  son  temps 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  abus  dont  une  i 
bonne  partie  a  heureusement  disparu.  Il 
rappelle  que  les  administrateurs  de  l'Hô- 
tel-Dieu  portaient  en  compte  la  valeur  de 
cinquante  livres  pour  chaque  malade,  ou 
mort  ou  guéri.  Une  compagnie  proposa  , 
de  gérer  pour  cinquante  livres  seulement 
par  guérison,  offrant  de  prendre  les  morts 
à  sa  charge.  Une  proposition  si  belle  ne 
fut  point  acceptée,  et  Voltaire  ajoute  : 
«  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  est  le 
»  patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  cré- 
»  dit  que  les  réformateurs.  »  Cet  axiome 
contient  tout  le  secret  de  la  perpétuité 
des  abus.  Tant  de  familles  honnêtes  en 
vivent,  et  dépensent  utilement ,  honora- 
blement ,  l'argent  que  leur  procurent  les 
abus.  D'ailleurs,  on  aime  assez  peu  les  ré- 
formateurs :  presque  tous  commencent 
par  demander  une  place  pour  être  à 
même  d'opérer  leurs  réformes,  et  cette  de- 
mande préalable  vient  décréditer  leurs 
beaux  projets.  Le  réformateur  obtient-il 
d'arriver  au  pouvoir ,  il  échoue  comme 
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Turgot,  il  devient  la  bête  noire  des  cour- 
tisans des  princes,  d'une  reine,  ou  dévote 
ou  avide  de  plaisirs  et  de  dépenses.  L'a- 
mitié toujours  flottante  du  prince  ne 
tarde  pas  à  abandonner  le  ministre  phi- 
losophe. Le  réformateur  fait-il  comme 
tant  d'autres;  une  fois  nanti  d'un  bon 
poste,  trouve-t-il  tout  pour  le  mieux  dans 
radniinistrationou  dans  le  gouvernement: 
le  peuple  le  siffle,  mais  lui,  s'applaudit  en 
supputant  son  or,  en  comptant  les  cour- 
tisans qui  remplissent  ses  salons,  en  s'en- 
ivrant  de  ces  jouissances  si  propres  à 
endormir  la  conscience  d'un  parvenu. — 
Et  les  démagogues  donc  !  croyez-vous  que 
chez  eux  il  n'y  ait  pas  abus  des  choses  et 
des  mots?  Député  ministériel,  si  chacun 
de  tes  discours  flatteurs  est  une  pétition 
à  la  tribune,  j'aperçois  sous  ton  masque, 
fougueux  tribun  du  peuple,  que  tu  ne 
tonnes  contre  les  abus  que  parce  que  tu 
veux  te  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  les 
exploitent  pour  les  exploiter  à  ton  tour. 
Faut-il  donc  désespérer  et  du  pays  et  de 
l'humanité?  Non  pas,  il  est  bon  que  les 
méchants  se  combattent  entre  eux.  Dans 
les  attaques,  dans  les  répliques,  il  se  dit 
des  choses  dont  l'opinion  fait  son  profit, 
des  vérités  qui  instruisent  le  peuple, 
et  dont  le  peuple  s'armera  plus  tard 
pour  éloigner  aussi  bien  les  faux  amis 
oui  Vont  abuse  que  les  gouvernants  qui 
abusent  ouvertement  de  lui  et  de  son  ar- 
gent. —  On  peut  dire  d'un  courtisan  qui 
trouve  à  bien  vivre  et  à  faire  son  chemin 
sous  tous  les  régimes  ;  «  Il  vit  des  abus, 
mais  il  n'abuse  pas  de  son  crédit.  »  — 
Dans  le  temple  des  lois,  que  d'abus  !  Je  ne 
parle  pas  des  juges  cupides  qui  vendent  la 
justice ,  qui  tendent  la  main  aux  plai- 
deurs. Cet  abus,  que  dis-jc  !  ce  crime  est 
plus  rare  que  jamais,  grâce  à  la  publicité 
des  débats;  mais  s'il  existe  encore  aujour- 
d'hui des  juges  très-probes  comme  hom- 
mes privés ,  qui  mettent  leurs  passions 
politiques  dans  la  balance  de  la  justice, 
il  y  a  abus,  abus  criminel  ! — Autre  abus 
du  temple  deThémis  :  ce  pédantisme  ju- 
diciaire qui  porte  les  juges  et  les  hommes 
du  parquet  a  voir  partout  des  coupables , 
a  outrer  les  rigueurs  de  la  loi.  Voyez  ces 
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mêmes  juges  hors  de  leurs  fonctions,  vous 
les  trouverez  doux ,  complaisants ,  agréa- 
bles.— Et  la  façondc  inépuisable  des  avo- 
cats; et  leur  fausse  logique,  abus,  abusl— 
Et  ces  procureurs  qui ,  sous  le  nom  d'a- 
voués, vivent  aujourd'hui  si  noblement,  si 
grandement  aux  dépens  des  plaideurs, 
abus,  abus,  toujours  abus!  Et  ces  docteurs 
fameux,  dont  le  scapel  avantageux  semble 
avoir  sondé  toutes  les  mines  du  Potosel 
Et  ce  médecin  à  parapluie,  qui  ne  vous 
donne  jamais  que  l'adresse  de  son  apothi- 
caire! Et  ce  Galien  en  cabriolet,  qui  vous 
fait  dix  visites  pour  une!  Et  ce  malade 
pour  qui  le  médecin  est  un  dieu  quand 
il  souffre ,  et  devient  un  créancier  qu'on 
salue  à  peine  quand  la  santé  est  revenue! 
Et  ce  libraire  qui  vous  vend  le  nom  des  au- 
teurs et  non  pas  leurs  ouvrages  ! — Et  ces 
aristarques  qui  élèvent  aux  nues  ou  abî- 
ment un  livre  sans  l'avoir  ouvert  !  —  Et 
ces  auteurs  qui  reçoivent  tout  fait  des 
écrits  qu'on  leur  paie  !  —  Et  ces  députés 
qui  ont  de  l'éloquence  qu'ils  paient 
tant  la  feuille  à  un  publiciste  ignoré. 
Abus ,  abus  l  —  Ét  ces  instituteurs  qui 
montrent  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ?  Ces 
commis  universitaires  qui  osent  substi- 
tuer leur  monopole  aux  droits  impres- 
criptibles des  pères  de  famille/  abus 
que  tout  cela!  C'est  une  chaîne  im- 
mense, dont  le  premier  anneau  est  sur  le 
trône  et  dont  les  derniers  descendent  jus- 
qu'aux cjasscs  les  plus  infimes  de  la  société. 
Dans  la  philosophie,  que  d'abus!  tel  se  dit 
philosophe,  parce  qu'il  écrit  sur  la  morale, 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  tartufes  de 
religion.  Si  plus  d'un  grand  dévot  a  été 
un  grand  misérable ,  j'ai  connu  et  dans 
l'histoire  et  dans  le  monde  plus  d'un 
grand  philosophe  qui  n'avait  rien  à  lui 
envier  sous  ce  rapport.  Nous  consolerons- 
nous  d'un  abus  par  l'autre?  non,  dans 
notre  sage  impartialité ,  blâmons  égale- 
ment l'abus  de  la  religion  et  l'abus  de 
la  philosophie.  —  SansV  abus  des  mots,  il 
n'y  aurait  en  politique  qu'un  gouverne- 
ment ,  en  religion  qu'un  culte  ;  en  philo- 
sophie, l'on  ne  verrait  ni  tant  de  livres 
obscurs ,  ni  tant  d'acrimonieuses  que- 
relles ,  ni  tant  de  coteries  ;  il  n'y  aurait 
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qu'une  secte,  celle  delà  vérité ,  de  la  to- 
lérance et  de  la  vertu.  —  En  littérature, 
on  publierait  peu  de  livres,  car  il  n'y  en 
aurait  que  de  bons  ,  et  il  ne  serait  plus 
besoin  de  composer  de  poétiques,  car 
chaque  livre  serait  un  modèle.  Depuis  la 
satire  sur  l'équivoque  par  Boïlcau,  depuis 
le  piquant  article  de  Voltaire ,  Abus  de 
mots,  on  n'a  fait  à  cet  égard  que  ressasser 
les  idées  de  ces  deux  grands  écrivains.  Je 
n'imiterai  pas  cet  exemple,  et  je  renvoie 
les  lecteurs  au  livre  des  satires,  comme  on 
disait  sousLouis  XIV,  et  au  Dictionnaire 
philosophique.  Dois-je  omettre  ici  que, 
durant  la  première  révolution,  un  homme 
d'esprit  qui  était  tant  soit  peu  aristocrate 
a  fait  un  dictionnaire  critique  de  la  lan- 
gue révolutionnaire.  Tout  son  livre  rou- 
lait sur  l'abus  des  mots  employés  par  les 
puissants  d'alors.  On  a  de  La  Harpe  une 
brochure  intitulée  du  fanatisme  dans  la 
langue  révolutionnaire.  Enfin,  en  1 829  un 
honnête  homme  a  annoncé  un  journal 
des  abus  en  quarante  volumes  in-8°.C'était 
beaucoup  promettre.  Il  est  resté  à  la 
deuxième  ou  troisième  livraison.  Il  devait 
s'y  attendre  :  la  classe  qui  profite  des  abus 
peut  seule  acheter  des  futilités,  des  jour- 
naux ,  et  elle  s'est  liguée  contre  le  Journal 
des  Abus  en  ne  souscrivant  pas. — Quel- 
ques mots  encore  sur  une  acception  parti- 
culière du  mot  abus  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques :  l'appel  comme  d'abus.  C'était 
l'appel  qu'on  interjetait  au  parlement  d'u- 
ne sentence  rendue  par  un  juge  ecclésias- 
tique, qu'on  disait  avoir  excédé  son  pou- 
voir. La  sentence  du  parlement  portait  : 
il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  abus.  Aujourd'hui, 
quand  le  roi  en  son  conseil  d'état  rend 
sous  la  forme  d'ordonnance  un  arrêté  por- 
tant qu'il  y  a  excès  du  pouvoir  apostoli- 
que, suit  dans  une  bulle  du  pape,  soit  dans 
un  mandement  d'évêque  ,  la  formule  est 
encore  la  même.        Ch.  du  Rozoir. 

ABYSSINIE,  grande  contrée  à  l'ouest 
de  l'Afrique,  est  bornée  à  l'est  par  la 
mer  Rouge ,  au  nord  et  a  l'ouest  par  les 
sables  incultes  de  la  Nubie ,  et  au  sud  par 
des  déserts  encore  inexplorés  ou  des 
royaumes  barbares.  Le  territoire  de  l'A- 
byssinicest  entrecoupé  par  de  nombreuses 
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chaînes  de  montagnes  hautes  et  escarpées. 
La  plus  élevée  parait  être  le  Lalalmon , 
qui,  avec  les  monts  Semen  à  l'ouest,  et 
d'autres  ramifications  s'étendant  dans  dif- 
férentes directions ,  couvre  presque  tout 
le  Tigré  ou  Abyssinie  septentrionale.  Ces 
montagnes  sont  de  différentes  formes  et 
jetées  les  unes  sur  les  autres  avec  une  con- 
fusion si  sauvage  et  si  heurtée,  que  Bruce, 
Yoyageur  anglais  du  siècle  dernier ,  com- 
pare quelques-unes  d'entre  elles  à  des  py- 
ramides renversées  sur  leur  base.  On  a  re- 
connu ,  au  reste ,  qu'il  y  a  une  ridicule 
hyperbole  dans  l'assertion  d'anciens  mis- 
sionnaires qui  prétendaient  que  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  ne  sont  en  comparaison 
que  des  collines.  Un  fait  certain  toute  - 
fois,  c'est  que  quelques-uns  des  plateaux 
les  plus  élevés  sont  constamment  couverts 
de  neige ,  circonstance  qui ,  sous  les  tro- 
piques ,  indique  une  très  grande  éléva- 
tion. A  l'ouest ,  les  montagnes  de  Gojam 
ne  sont  pas  tout-à-fait  si  élevées ,  mais 
elles  couvrent  une  grande  partie  de  ter- 
ritoire. Elles  sont  habitées  par  les  A- 
gous,  race  pastorale  aborigène,  qui  adore 
le  Nil.  —  Dans  nos  climats,  de  grandes 
agglomérations  de  montagnes  donnent 
bien  quelque  chose  de  pittoresque  à  l'as- 
pect général  d'un  pays,  mais  aussi  elles  le 
rendent  nu  et  infertile. Combien  n'en  est-il 
pas  autrement,  sous  les  rayons  brûlants  du 
soleil  des  tropiques  l'Exposé  à  leur  influen- 
ce, un  sol  de  la  plus  grande  fertilité  na- 
turelle ne  tarde  pas  à  être  brûlé,  à  devenir 
aride.  Sous  une  semblable  latitude,  heu- 
reuse la  contrée  qui ,  comme  l'Abyssinie, 
possède  dans  ses  montagnes  d'immenses 
réservoirs  dont  les  eaux,  s'échappant  par 
mille  canaux,  vont  partout  répandre  la 
fraîcheur  et  la  vie.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  a 
pas  de  région  au  monde  dont  la  ferti- 
lité soit  plus  grande  que  celle  des  plai- 
nes et  des  vallées  de  l'Abyssinie.  Les 
eaux  nombreuses  qui  les  arrosent  se  réu- 
nissent en  deux  grandes  rivières,  qui,  bien 
qu'elles  ne  constituent  pas  le  Nil,  comme 
quelques  personnes  l'ont  supposé,  attei- 
gnent et  alimentent  cependant  le  lit  de  ce 
grand  fleuve.  Toutes  les  montagnes  de 
l'ouest  sont  coupées  par  IcTacazc,  qui, 


Digitized  by  Google 


ABY  ( 

dans  son  cours  capricieux,  traverse  lcplus 
souvent  de  vastes  vallées  où  règne  la  plus 
riche  végétation  et  où  vivent  pêle-mêle 
des  bêtes  féroces  et  des  peuplades  sau- 
vages. Il  pénètre  ensuite  en  Nubie  et  se 
jette  dans  le  Nil  à  Bernes.  Les  nombreux 
torrents  qui  s'échappent  du  Gojam  se 
réunissent  pour  former  le  Dembi,  grand 
lac  situé  au  cœur  de  l'Abyssinie,  et  où 
a  sa  source  l'Àzerg  ou  rivière  Bleue,  que 
beaucoup  de  géographes  modernes  se 
sont  obstinés  à  prendre  pour  le  Nil. 
Bruce,  en  cherchant  à  remonter  à  la 
source  de  ce  fleuve,  annonça,  il  est  vrai, 
qu'il  avait  atteint  le  but  de  son  périlleux 
voyage.  Mais  il  est  maintenant  démontré 
que  lorsque  la  rivière  Bleue ,  après  avoir 
décrit  un  demi-cercle  dans  son  cours  à 
travers  l'Abyssinie,  et  après  être  sortie 
de  ses  limites,  se  jette  dans  l'Abiad  ou 
rivière  Blanche  :  celle-ci ,  dont  la  source 
est  située  bien  plus  loin  à  l'ouest,  et 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  est  un  fleuve 
et  plus  large  et  plus  profond,  qui  a 
bien  plus  de  droits  à  être  considéré 
comme  le  véritable  Nil,  dont  la  rivière 
Bleue  n'est  que  tributaire.  —  L'Abyssi- 
nie, malgré  ses  nombreuses  montagnes , 
est  peu  riche  en  productions  minérales. 
Tout  l'or  qui  s*  y  trouve  vient  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Près  de  la  frontière, 
on  trouve  cependant  une  immense  plaine 
de  sel  de  plus  de  quarante  lieues  d'éten- 
due. Il  y  a  en  général  à  la  surface  une 
couche  de  sel  de  deux  pieds  de  profon- 
deur, et  à  l'état  le  plus  pur.  Mais  l'ex- 
ploitation de  cette  magnifique  saline  est 
rendue  très-périlleuse  par  le  voisinage  de 
hordes  barbares  toujours  prêtes  à  atta- 
quer et  à  dépouiller  les  travailleurs.  — 
Il  est  évident  que  l'Abyssinie  était  com- 
prise, par  les  anciens,  dans  cet  immense 
territoire  auquel  ils  donnaient  le  nom  gé- 
néral d'Ethiopie,  et  qui  renfermait  toute 
la  partie  de  l'Afrique  au  sud  de  l'Egypte 
et  de  la  chaîne  de  l'Atlas.  Elle  ne  for- 
mait pas  partie  cependant  de  la  fameuse 
Ethiopie  qui  avait  pour  capitale  Mcroë. 
Cette  contrée,  dont  l'histoire  est  enve- 
loppée d'un  profond  mystère ,  qui  fit  la 
conquête  de  l'Égyptc,  et  que  Gambysc 
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essaya  vainement  de  subjuguer,  compre- 
nait le  territoire  situé  le  long  du  Haut-Nil, 
connu  maintenant  sous  le  nom  de  Nubie. 
Aucun  monument  historique  n'établit  que 
l'Abyssinie,  fermée  de  tous  côtés  par  des 
montagnes  élevées,  des  forêts,  des  ma- 
rais et  des  déserts,  ait  jamais  été  visitée 
par  une  expédition  militaire.  Ni  Pétrone, 
quand  Auguste  le  fit  marcher  contre  la 
reine  Candace,  ni  Probus,  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Blemmyens,  ne  pé- 
nétrèrent jusqu'à  Mcroë  ;  par  conséquent, 
jamais  ils  n'approchèrent  de  l'Abyssinie. 
Hérodote  fait  bien  mention  d'une  Ile  des 
Exilés,  dans  laquelle  le  roi  d'Éthiopie  éta- 
blit un  corps  nombreux  de  déserteurs  de 
l'armée  de  Psammetichus,  roi  d'Egypte, 
mais  comme  évidemment  cet  historien, 
suivant  l'usage  de  l'antiquité,  entend  par 
ce  mot  île  un  territoire  resserré  entre  des 
bras  de  rivière,  et  qu'il  le  désigne  d'ail- 
leurs comme  s'étendant  le  long  des  rives 
du  Nil,  qu'il  dit  descendre  de  l'ouest,  il 
semble  que  cette  description  s'applique, 
ou  à  Scnnaar,  ou  à  quclqu'autre  région 
située  sur  le  Bahr-cl-Abiad,  et  aucune- 
ment à  une  partie  quelconque  de  l'Abys- 
sinie moderne.  Les  faibles  renseigne- 
ments que  les  anciens  se  procurèrent  sur 
cette  contrée  ne  furent  obtenus  que  par 
la  voie  de  ses  côtes  situées  sur  la  mer 
Rouge.  —  Il  est  de  tradition 'nationale 
en  Abyssinie ,  que  la  reine  de  Saba ,  qui 
vint  admirer  de  si  loin  la  sagesse  de  Sa- 
lomon, était  souveraine  de  ce  pays,  etquc 
ce  fut  l'Abyssinie  qui  fournit  les  splcn- 
dides  et  magnifiques  présents  qu'elle  ap- 
porta à  Jérusalem.  Les  Abyssiniens  ajou- 
tent que  la  reine  revint  enceinte  de  ce 
grand  monarque  et  mit  au  monde  un  fils 
appelé  Ménilck,  dont  la  postérité,  sauf 
quelques  légères  interruptions,  a  jusqu'à 
ce  jour  continué  à  gouverner  l'Abyssinie. 
Quoique  cette  généalogie  soit  l'objet 
d'une  ferme  croyance  en  Abyssinie,  elle 
ne  soutient  pas  un  moment  la  discus- 
sion. Les  deux  traits  caractéristiques  du 
voyage  de  la  reine  de  Saba ,  ce  sont  les 
nombreux  chameaux  et  la  profusion  d'a- 
romates. Le  chameau  est  un  animal  tout- 
à-fait  arabe,  qui  n'a  jamais  pu  être  natu- 
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rai  i si'  en  Abys9inie,  et  qui  ne  convient 
pas  à  son  sol  si  inégal.  Et  en  admettant 
même  qu'une  reine  d'Abyssinic  eu  eût 
possédé  un  troupeau,  il  lui  eut  été  im- 
possible, à  une  époque  où  la  navigation 
était  encore  si  peu  avancée,  de  lui 
faire  traverser  le  golfe  d'Arabie.  Cette 
abondance  d'aromates  s'explique  d'ail- 
leurs bien  plus  naturellement  si  on  re- 
garde la  reine  de  Saba  comme  ayant  gou- 
verné une  partie  de  l'Arabie  beureusc, 
que  tout  porte  à  croire  n'être  autre  que 
la  Saba  de  l'Écriture-Saiute.  L'Écriture, 
en  effet,  fait  souvent  mention  du  com- 
merce de  la  Judée  avec  Saba ,  et  toujours 
elle  le  décrit  comme  ayaut  lieu  par  terre 
aumoyen  de  chameaux  voyageant  en  cara- 
vanes nombreuses.  Les  écrivains  sacrés  ne 
parlent  d'ailleurs  nulle  part  de  cette  pré- 
tendue intimité  entre  Salomon  et  la  reine 
de  Saba,  sur  laquelle  les  Abyssiniens  éta- 
blissent leurs  prétentions  généalogiques. 
—  Strabon  parle  de  l'Abyssinie,  non  au 
sujet  de  l'Egypte  ou  de  l'Afrique,  mais  à 
l'occasion  de  l'Arabie.  Toutes  ses  des- 
criptions des  mœurs  des  habitants  et  de 
l'aspect  général  du  sol  concordent  avec 
les  traits  caractéristiques  de  l'Abyssinie 
moderne.  —  On  doit  au  hasard  la  décou- 
verte d'une  partie  importante  de  l'his- 
toire de  l'Abyssinie.  Un  moine  égyptien, 
appelé  Cosmas  Iudicopleustes,  ayant  pé- 
nétré en  Abyssinic,  fut  employé  par  le 
roi,  nommé  Elesbaan,  à  copier  deux  in- 
scriptions placées  sur  une  petite  colonne 
de  marbre  blanc  élevée  dans  le  port  d'A- 
dulé. L'une  de  ces  inscriptions  rappelle 
des  conquêtes  faites  en  Asie  par  Plolémcc 
Evergètes,  roi  d'Égypte  ;  l'autre  fait  men- 
tion de  conquêtes  qui  s'étendaient  sur 
la  plus  grande  partie  de  l'Abyssinie,  dont 
les  provinces  sont  citées  presqu'a vec  leurs 
noms  modernes.  Le  principal  événe- 
ment de  l'histoire  moderne  de  l'Abys- 
sinie est  l'introduction  du  christianisme 
par  Frumentius  au  4e  siècle.  Cette  re- 
ligion fut  alors  embrassée  par  la  cour 
et  par  une  grande  partie  des  habitants; 
et  depuis,  l'église  d'Abyssinie  a  continué, 
à  l'exception  d'un  court  intervalle,  pen- 
dant lequel  la  religion  romaine  prévalut, 
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à  dépendre  du  patriarche  d'Aleiandrie, 
et  à  observer  les  doctrines  et  les  rites 
de  l'église  d'Alexandrie.  Peu  a  près  cette 
époque  régna  Elesbaan,  le  plus  puissant 
prince  cl  le  seul  conquérant  qui  ait  ja- 
mais occupé  le  trône  d'Abyssinie.  Après 
lui,  nouvelle  obscurité,  nouvelles  incerti- 
tudes. Les  mahométans  se  vantent,  il  est 
vrai,  d'avoir  établi  leur  foi  en  Abyssinie, 
mais  cette  assertion  n'est  justifiée  ni  par 
l'histoire  ni  par  la  tradition  locale.  Un 
fait  plus  certain,  c'est  l'établissement  en 
Abyssinic,  qui  eut  lieu  environ  vers  ce 
temps,  d'un  grand  nombre  de  juifs  refou- 
lés à  l'ouest  par  les  conquêtes  de  l'isla- 
misme. Diverses  tentatives  faites  depuis 
par  l'église  romaine  pour  convertir  à  la 
foi  catholique  les  habitants  de  l'Abyssi- 
nie n'eurent  d'autres  résultats  que  des 
conflagrations  civiles  et  des  persécutions. 
Voici  quel  était,  en  1805,  l'état  de  cette 
contrée.  Le  dernier  voyageur  qui  l'ait  ex- 
plorée, M.  Sait,  l'a  trouvée  à  cette  épo- 
que divisée  en  trois  états  distincts  et  in- 
dépendants. Tigré,  le  plus  puissant  de 
tous,  était  gouverné  par  RasWellud  Se- 
lasse,  qui  jouissait  du  monopole  de  la 
vente  des  fusils  et  du  sel.  Tigré  comprend 
environ  quatre  degrés  de  longitude  et 
autant  de  latitude ,  possède  les  côtes  de 
la  mer  et  une  population  belliqueuse. 
Amhara  est  le  second  de  ces  états  indé- 
pendants. Le  chef  de  ce  pays,  appelé 
Guxo,  ennemi  déclaré  de  Ras  Welud  Se- 
lasse,  avait  une  armée  bien  disciplinée, 
dans  laquelle  se  trouvaient  plus  de  vingt 
mille  cavaliers.  La  troisième  grande  divi- 
sion de  l'Abyssinie  comprenait  les  pro- 
vinces réunies  de  Shoa  et  d'EÛ'at;  le  roi 
résidait  à  Ankober,  capitale  d'Effat;  il 
n'était  pas  moins  puissant  que  Ras  Wel- 
lud  Sciasse.  Consulter  dans  la  Nova  col- 
lectio  Patrum  de  Monfaucon,  Paris  1 707, 
la  relation  du  voyage  de  Cosmas  Iudico- 
pleustes, intitulée  :  Topoçraphia  chris- 
tiana  -,  l'Histoire  de  l'église  d'Alexandrie, 
par  Renaudot,  Paris,  1717;  le  voyage 
de  Bruce,  publié  en  1 764 ,  à  Londres  ;  et 
celui  de  Sait,  publié  en  1808. 

ABYSSINIENS.  Dans  l'histoire  ec- 
clésiastique, nom  d'une  secte  chrétienne 
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établie  en  Abyssinie ,  et  ramification  de  pas  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la 

celle  des  coptes,  avec  lesquels  ils  s'ac-  nature.  On  la  cultive  en  pot  et  en  serre 

cordent  pour  n'admettre  qu'une  seule  na-  à  Paris,  à  cause  du  reploiement  de  ses 

turc  dans  Jésus- Christ,  et  rejeter  les  dé-  feuilles  lorsqu'on  les  touche.  Ce  phéno- 

cisioas  du  concile  de  Ghalcédoine ,  d'où  mène  paraîtra  moins  admirable ,  si  l'on 

on  les  appelle  euty chiens  ou  monopby-  observe  que  la  plupart  des  légumineuses 

sites.  Ils  ne  diffèrent  des  coptes  et  d'autres  à  feuilles  conjuguées  se  reploient  con- 


sectes  jacobites  que  par  quelques  usages 
nationaux.  L'église  abyssinienne  est  gou- 
vernée par  un  évêque  ou  métropolitain, 
ayant  pour  titre  le  nom  d'Abuna,  et 
relevant  du  patriarche  copte  résidant  à 
Alexandrie,  qui  seul  ordonne  les  prê- 


stauiment  comme  la  sensitive  (mais  àjm 
moindre  degré  )  aux  approches  de  la  nuit 
et  à  la  chute  de  la  pluie.  L'irritabilité 
n'est  pas  l'apanage  du  seul  règne  animal. 

ACADÉMIE.  Ce  mot  a  été  emprunté 
aux  Grecs,  chez  qui  il  désignait  un  vaste 


très.  Ils  prient  pour  les  morts,  invoquent    emplacement  qu'un  citoyen  nommé  Aca- 


les  saints  et  les  anges.  Ils  ont  une 
grande  vénération  pour  la  vierge  Marie, 
qu'ils  accusaient  les  jésuites  venus  à  di- 
verses reprises  en  Abyssinie  pour  tenter 
la  réunion  des  deux  églises ,  de  ne  point 
lui  rendre  assez  d'honneurs.  Ils  vénèrent 
les  images  peintes,  mais  abhorrent  toutes 
celles  en  relief ,  à  l'exception  de  la  croix. 
Ils  regardent  l'âme  humaine  comme  in- 
créée, attendu,  disent-ils,  que  Dieu  eut 
fini  toutes  ses  œuvres  en  six  jours.  Ils  ad- 
mettent les  livres  apocryphes  et  regardent 
comme  authentiques  les  canons  des  apô- 
tres et  les  constitutions  apostoliques. 

ACACIA.  On  doit  au  botaniste  Ro- 
bin les  premières  graines  de  cet  arbre , 


demus,  célèbre  par  un  grand  service  rendu 
à  sa  patrie,  avait  autrefois  possédé.  Voici 
comment  l'abbé  Barthélémy  décrit  la 
métamorphose  de  ce  lieu,  au  temps  du 
voyage  de  son  jeune  Anacharsis  :  «  On  y 
voit  maintenant  un  gymnase  et  un  jardin 
entouré  de  murs,  orné  de  promenades 
couvertes  et  charmantes,  embelli  par  des 
eaux  qui  coulent  à  l'ombre  des  platanes 
et  de  plusieurs  autres  espèces  d'arbres.  A 
rentrée  est  l'autel  de  l'amour  et  la  statue 
de  ce  dieu  ;  dans  l'intérieur  sont  les  sta- 
tues de  plusieurs  autres  divinités.  Non 
loin  de  là ,  Platon  a  fixé  sa  résidence  au- 
près d'un  petit  temple  qu'il  a  consacré 
aux  muses.  »  Les  derniers  traits  de  cette 


qu'il  apporta  du  Canada  à  Paris ,  d'où  lui    description,  à  laquelle  il  manque  le  groupe 


est  venu  le  nom  de  Robinier.  Dans  son 
pays  natal,  cet  arbre  s'élève  au-dessus 
de  quarante  pieds;  son  bois  est  dur,  et 
ne  peut  être  altéré  ni  par  l'air  ni  par 
l'eau,  et  il  fournit  les  échalas  les  plus 
durables  que  l'on  puisse  employer.  Il  fut 


des  grâces  à  côté  des  vierges  du  Parnasse , 
semblent  expliquer  d'avance  cette  philo- 
sophie rêveuse,  passionnée,  quelquefois 
sublime,  qui  se  composait  d'imagination, 
d'amour,  de  culte  pour  les  dieux ,  de 
poésie,  et  prêtait  à  la  science  le  charme 


d'abord  fort  recherché  en  France,  où  de  la  plus  suave  éloquence.  L'école  de 
M.  François  de  Neufchâteau  le  mit  à  la  Platon  prit  le  nom  d'académie,  du  lieu  où 
mode;  mais  depuis  on  s'en  est  un  peu  des  disciples  enthousiastes  l' écoutaient 
dégoûté  à  cause  de  ses  épines,  et  parce  suspendus  à  chacune  des  paroles  d'or 
que  son  bois  est  sujet  à  être  brisé  par  le  qui  sortaient  de  ses  lèvres.  —  Pli 
vent.  Lorsqu'on  veut  cultiver  l'acacia 
pour  fourrage ,  il  faut  en  couper  tous  les 
>os  les  pousses  près  de  terre  avant  qu'elles 
soient  devenues  ligneuses. 

ACACIE-MIMOSA.  Nous  ne  parle- 
rions point  de  cette  plante  exotique  si  elle 
"<*  fournissait  pas  la  gomme  du  Sénégal 

et  !c  cachou,  et  si  l'un  de  ses  genres,  la  conçue  d'une  académie.  Ce  musée  était 
tensiiwe,  acacia  pudica,  n'appartenait    un  temple  consacré  aux  Muses,  bâti  au 


autres  académies  s'élevèrent  à  Athènes, 
mais  aucune  d'elles  ne  put  balancer  la 
renommée  de  celle  du  maître,  sur  qui 
se  réfléchissait  un  rayon  de  la  gloire 
et  de  la  vertu  de  l'immortel  Socrate. 
Mais  peut-être  le  musée  d'Athènes  re- 
présente-t-il  mieux  l'idée  que  no 
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pied  d'une  colline  située  dans  l'ancien- 
ne enceinte  de  la  ville ,  en  face  de  la  ci- 
tadelle. Là  se  réunissaient  les  savants, 
les  poètes,  les  philosophes,  pour  faire  en- 
tre eux  l'échange  des  lumières.  —  Ptolé- 
mée,  le  premier  des  Soter  ou  dieux  sau- 
veurs de  l'Egypte,  l'un  des  plus  habiles 
capitaines  d'Alexandre,  et  presque  digne 
de  lui  succéder,  si  quelqu'un  avait  pu 
succéder  à  la  fortune  et  à  l'empire  du 
plus  grand  des  rois,  fonda  le  musée  de- 
venu si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le 
nom  d'école  d'Alexandrie.  Ce  prince  prit 
un  soin  particulier  d'y  rassembler  lui- 
même  tous  les  hommes  distingués  de  son 
siècle,  en  leur  confiant  la  mission  de 
s'appliquer  à  la  recherche  des  vérités  phi- 
losophiques ,  et  d'étendre  le  domaine  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  Le  per- 
fectionnement social  était  le  but  de  cette 
académie  ;  conçue  sur  un  plan  plus  vaste 
et  plus  utile  que  celle  de  Platon,  elle  servit 
long-temps  de  foyer  d'instruction  et  de 
point  de  centre  à  tous  les  savants ,  à  tous 
les  poètes  de  la  terre,  qui  s'associaient  à 
ses  travaux  par  la  correspondance ,  ou 
venaient  en  personne  déposer  leurs  tri- 
buts dans  son  sein.  Théocrite,  l'un  des 
sept  poètes  qui,  comme  autant  d'étoi- 
les, composaient  la  fameuse  pléiade  d'A- 
lexandrie, a  célébré  dans  une  espèce 
d'hymne  la  généreuse  et  noble  protection 
accordée  aux  lettres  par  le  fils  de  Lagus  ; 
mais  comment  son  enthousiasme  d'ar- 
tiste et  sa  reconnaissance  éclairée  ont-ils 
pu  lui  permettre  de  garder  le  silence  sur 
une  création  si  belle  et  si  favorable  au 
culte  de  toutes  les  Muses?  Quel  sujet 
pour  un  poète  que  d'avoir  à  peindre  et  à 
prédire  les  bienfaits  et  la  gloire  d'une 
institution  destinée  à  rassembler  et  à  aug- 
menter les  lumières  des  peuples!  Tous 
les  rois  de  l'Egypte  se  montrèrent  fidèles 
aux  vues  du  fondateur  de  l'école  d'Alexan- 
drie, qui,  protégée  ensuite  par  les  Ro- 
mains,  entre  autres  par  l'empereur  Clau- 
de ,  continua  pendant  des  siècles  de  rem- 
plir sa  grande  destination.  Si  cette  école 
ne  fit  pas  ce  que  la  nature  seule  peut  faire, 
des  hommes  de  génie,  elle  rendit  un  plus 
grand  service  peut-être  en  contribuant  à 
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instruire  le  monde ,  et  surtout  en  conser- 
vant les  connaissances  humaines  au  mi- 
lieu de  l'invasion  des  barbares,  comme 
l'arche  de  Noé  conserva ,  dit-on ,  au  mi- 
lieu du  déluge ,  le  type  des  différentes  ra- 
ces qui  devaient  repeupler  la  terre  veuve 
de  ses  habitants.  — Rome,  placée  sous 
la  protection  du  dieu  Mars,  et  non,  comme 
Athènes,  sous  l'égide  de  Minerve,  choix 
qui  seul  expliquerait  la  différence  du  génie 
des  deux  peuples,  Rome  n'eut  point  d'a- 
cadémie. Sous  le  régime  austère  et  même 
un  peu  sauvage  de  l'ancienne  république, 
cette  institution  ne  pouvait  trouver  de 
place.  La  présence  des  Grecs  à  Rome,  et 
le  crédit  de  leurs  rhéteurs,  ne  donna  pas 
naissance  à  une  académie  romaine;  et  les 
guerres  civiles  ne  purent  que  détourner 
les  esprits  d'une  telle  création.  César,  af- 
fermi au  pouvoir,  ne  l'aurait  sans  doute 
pas  redoutée,  car  il  était  assez  grand  pour 
ne  pas  craindre  et  pour  souffrir  auprès 
de  lui  une  réunion  d'hommes  occupés  à 
féconder  ensemble  le  vaste  domaine  des 
connaissances  ;  et  comme  il  avait  aussi  la 
passion  du  savoir,  comme  il  était  écrivain 
habile,  et  orateur  éloquent,  il  n'aurait 
pas  dédaigné  de  prendre  part  à  des  tra- 
vaux qu'il  pouvait  éclairer.  Auguste,  plus 
timide,  placé  d'ailleurs  au  milieu  des  fré- 
missements du  parti  vaincu  mais  non  dé  - 
tr  ni  t ,  et  des  haines  profondes  que  l'amour 
de  la  liberté  avait  inspirées  contre  lui,  fa- 
vorisa volontiers  le  culte  des  lettres;  sans 
doute  elles  lui  paraissaient  propres  à  amol- 
lir des  caractères  de  fer  et  à  calmer  des 
passions  féroces  que  ses  propres  fureurs 
n'avaient  que  trop  enflammées,  en  leur 
donnant  une  horrible  pâture  ;  mais  il  au- 
rait trouvé  plus  d'un  inconvénient  et 
plus  d'un  danger  à  mettre  en  contact  jour- 
nalier tous  les  hommes  nourris  de  senti- 
ments généreux,  et  occupés  de  hautes 
méditations.  Quand  un  peuple  encore 
tout  chaud  de  guerre  civile  ne  fait  que 
revenir  à  la  paix  sociale ,  on  parle  poli- 
tique partout  où  il  se  trouve  des  hommes 
réunis;  vainement  sont-ils  convoqués 
pour  s'entretenir  de  poésie,  d'histoire  ou 
d'astronomie ,  la  politique  entre  par  un 
côté  quelconque  dans  là  controverse  aca- 
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déinique  :  les  esprits  se  frottent  les  uns  plus  tard  il  puisa  l'amour  des  lettres  dans 

contre  les  autres,  les  passions  s'allument,  le  commerce  du  célèbre  Anglais  Alcuin. 

et  le  gouvernement  est  bientôt  mis  en  Les  Italiens  attribuent  à  ces  deux  maîtres 

cause.  L'académie  d' Auguste  était  dans  la  pensée  conçue  par  leur  royal  élève  d'é- 

sa  cour ,  composée  de  tous  les  beaux  es-  tablir  dans  son  palais  la  première  acadé- 

prits  du  temps  ;  il  y  avait  une  petite  aca-  mie;  cette  société,  fondée  sur  les  principes 

demie  à  côté  de  la  grande  dans  les  salons  de  la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  mem- 

deMécènes,  où  l'on  pouvait  prendre  quel-  bres,  et  composée  d'Égilbert ,  de  l'arche- 

ques  libertés  timides,  et  comme  elles  sont  vêque  de  Mayencc,  d' Alcuin ,  d'Éginard, 

possibles  chez  un  adroit  séducteur,  qui  de  Théodulphe,  et  de  Charlemagne  lui- 

tousmetà  votre  aise  pour  mieux  vous  con-  même,  jeta  les  premiers  fondements  de 

quérir  àCésar,  secrètement  d'accord  avec  la  langue  française ,  qu'elle  soumit  à  des 

son  ministre  habile  dans  l'art  d'assouplir  principes,  en  lui  donnant  une  forme  ré- 

lcs courages  et  de  gagner  les  cœurs.  Au-  gulière.  Charlemagne,  plus  avancé  que 

guslc  se  faisait  beaucoup  d'honneur,  et  ne  son  siècle  en  beaucoup  de  choses,  voulait 

courait  aucun  risque ,  en  accueillant  avec  faire  rédiger  les  hymnes,  les  prières  et  les 

une  bonté  pleine  d'estime  et  d'égards  le  lois  dans  cette  langue,  afin  que  les  peuples 

simple  et  grand  Virgile  ;  nul  inconvé-  pussent  comprendre  ce  qu'ils  adressaient 

nient  pour  le  maître  du  monde  à  donner  à  la  Divinité,  et  connaître  en  même  temps 

le  nom  de  son  ami  à  cet  Horace,  qui  se  les  volontés,  les  bienfaits  cl  les  menaces 

croyait  indépendant  parce  qu'il  aimait  des  lois  qui  disposaient  de  la  fortune, 

peu  la  cour,  et  qu'il  jouissait  en  paix  de  la  liberté,  delà  vie  de  chacun  d'eux, 

des  charmes  de  la  vie  épicurienne  dans  Le  clergé  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 

sa  maison  de  Tibur.  Auguste  savait  bien  à   cette  sage   réforme.   Les  préjugés 

qu'Horace  était  à  lui ,  et ,  s'il  en  avait  poussent  des  racines  si  profondes,  et 

douté,  Mécène  lui  aurait  dit  :  «  Je  le  sont  si  vivaces  de  leur  nature,  qu'au- 

»  tiens,  je  l'ai  fait  votre  ;  il  ne  se  débarras-  jourd'hui ,  après  huit  siècles  écoulés  *de- 

»  sera  jamais  de  vos  chaînes.  »  Auguste  puis  le  règne  du  chef  de  l'empire  d'occi- 

régnait  de  môme  sur  toutes  les  autres  il-  dent ,  le  gouvernement  trouverait  encore 

lustrations  de  l'époque  ;  sa  faveur  n'é-  une  vive  résistance  s'il  voulait  défendre 

tait  qu'une  amorce,  et  un  moyen  d'illu-  dans  les  cérémonies  de  l'Église  l'usage 

sion  que  les  Poilion ,  les  Tucca  ,  les  Va-  de  toute  autre  langue  que  la  langue  natio- 

rius,  les  Ovide  et  les  Gallus  embrassaient  nalc.  —  L'ouvrage  de  Charlemagne  allait 

peut-être  avec  plaisir  ;  car  si  les  hommes  périr  tout  entier  après  lui  comme  son 

ne  courent  pas  tous  avec  empressement  -vaste  empire  ;  l'Italie,  pleine  de  troubles 

au-devant  de  la  servitude,  il  existe  même  et  de  malheurs ,  ne  faisait  rien  pour  les 

parmi  les  bons ,  même  parmi  les  géné-  sciences  et  les  lettres,  qui,  au  contraire, 

reux,  un  merveilleux  penchant  à  se  trom-  florissaient  à  Constantinople  au  milieu 

per  eux-mêmes ,  et  leur  molle  résistance  des  séditions ,  des  fureurs  et  du  schisme, 

ne  seconde  que  trop  bien  les  entreprises  La  France  redevenait  barbare,  les  écoles 

d'un  pouvoir  adroit  contre  leur  indépen-  établies  par  le  puissant  empereur  se  fer- 

dance.  Ces  considérations,  tirées  de  la  na-  maient  ;  un  seul  homme  empêcha  la  ruine 

turc  du  sujet ,  disentassez  qu'Auguste  i  otale  des  lettres  en  Occident.Cet  homme 

ne  dut  pas  vouloir  d'académie  autour  est  Alfred,  iElfred,  ou  Alfrid  le  grand, 

de  lui ,  et  surtout  d'académie  comme  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne  : 

l'école  d'Alexandrie,  qui  cultivait  à  la  à  la  fois  poète,  musicien ,  guerrier,  sa- 

fots  toutes  les  connaissances  humaines,  vant  et  législateur;  ce  prince  forma  la 

Charlemagne  n'avait  reçu  aucune  éduca-  fameuse  académie  d'Oxford ,  l'encouru- 

lion  :  lors  de  son  premier  voyage  en  Ita-  gea  par  cette  protection  à  la  foi9  judi- 

lie,  il  rougit  de  son  ignorance,  et  prit  cieuse  et  bienveillante  qui  donne  une  si 

de  premières  leçons  de  Pierre  de  Pis«  -,  vive  impulsion  aux  travaux  d'une  société 
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d'hommes  qui  se  sentent  apprécier  par  un 
grand  homme.  Un  siècle  séparait  Char- 
lemagne  d'Alfred ,  mais  il  y  avait  plus 
d'un  siècle  de  distance  entre  les  lumières 
des  deu\  princes  ;  aussi  le  premier  s'obsti- 
nait-il à  convertir  avec  le  glaive  extermi- 
nateur, tandis  que  l'autre  instruisait  les 
esprits  pour  gagner  les  cœurs  à  la  loi  du 
Christ  comme  à  une  loi  d'amour  et  d'hu- 
manité. Voilà  les  services  que  l'instruc- 
tion des  princes  rend  aux  peuples  :  donnez 
à  Louis  XIV  la  haute  raison  et  la  religion 
éclairée  d'Alfred,  et  vous  n'aurez  ni  l'in- 
fluence de  la  dévote  Maintenon,  ni  les  dra- 
gonades,  ni  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  — Tout  le  monde  se  rappelle  les 
brillantes  académies  de  Grenade  et  de 
Cordoue  sous  le  règne  des  Maures  d'Es- 
pagne, célèbres  par  leur  galanterie,  leurs 
mœurs  chevaleresques  et  leur  goût  pour 
la  poésie,  la  musique  et  les  lettres.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  belle  patrie  du  Cid, 
après  avoir  rejeté  de  son  sein  les  étrangers 
qui  lui  donnaient  la  loi ,  n'ait  pas  mieux 
comerv  é  leur  magique  civilisation  ?  Il 
y  avait  dans  les  lumières  une  source 
inépuisable  de  richesses  pour  l'Espagne; 
les  mines  d'or  du  nouveau  monde  l'ont 
appauvrie  et  dégradée. — Au  quatorzième 
siècle,  une  femme  justement  célèbre, 
Clémence Isaure,  de  Toulouse,  ranima, 
par  une  fondation  magnifique ,  le  collège 
du  gai  savoir  ou  de  la  gaie  science,  qui 
reçut  le  nom  d'académie  des  jeux  flo- 
raux ,  et  conserve  encore  de  la  réputa- 
tion ,  après  avoir  jeté  beaucoup  d'éclat 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Les 
lettres,  alors,  étaient  en  grand  honneur, 
elles  tenaient  dans  la  vie  des  méridionaux 
de  France  la  mêmeplace  que  la  musique  et 
les  arts  dans  la  vie  des  Italiens.  —  A  la 
renaissance  des  lettres,  l'Italie  se  couvrit 
d'académies  qui,  sous  des  noms  assez  bi- 
«arres,  propagèrent  le  goût  de  la  belle 
antiquité,  et  produisirent  une  émulation 
générale.  Dans  aucun  pays,  peut-être, 
les  académies  n'ont  rendu  autant  de  ser- 
vices. Jamais  elles  ne  s'emparèrent  ainsi 
de  tout  un  peuple,  pour  communiquer  une 
activité  nouvelle  à  toutes  les  intelligen- 
ces ;  jamais  elles  ne  travaillèrent  avec  au- 
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tant  d'ardeur  a  satisfaire  le  besoin  im- 
mense d'instruction  qu'elles  avaient  fait 
naître  parleur  exemple,  leurs  travaux  et 

de  l'esprit  qui  passionnaient  aussi  les 
cœurs.  La  plus  célèbre  et  peut-être  aussi 
la  plus  utile  de  ces  académies  est  celle 
de  la  Crusca ,  à  laquelle  la  patrie  du 
Dante  et  de  Pétrarque  doit  ce  grand  voca- 
bulaire que  Gingucné  caractérise  dans  les 
termes  suivants  :  «  Code  d'une  autorité 
irréfragable,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  paru 
tous  les  bons  écrivains  se  sont  soumis  ; 
barrière  forte  et  solide ,  contre  laquelle 
se  sont  heureusement  brisés  tous  les  ef- 
forts du  néologisme  moderne;  modèle 
si  parfait  enfin  de  ce  que  doit  être  un  ou- 
vrage dC' cette  nature,  qu'il  a  fallu  que 
toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu 
avoir  des  dictionnaires  de  leur  propre 
langue  se  réglassent  sur  celui  de  l'acadé- 
mie de  la  Crusca.  »  —  Ronsard ,  con- 
stamment protégé  par  cinq  rois,  entre 
lesquels  il  faut  remarquer  Charles  IX , 
tyran  aussi  cruel,  mais  moins  mauvais 
poète  que  Néron,  Ronsard,  doué  d'un 
vrai  génie,  avait  conçu  le  projet  dé  ren- 
dre notre  langue  plus  capable  de  lutter 
avec  les  langues  d'Athènes  et  de  Rome, 
et  de  nous  donner  une  poésie  nouvelle , 
riche  de  ses  larcins  à  l'antiquité.  La  pen- 
sée était  belle  et  hardie  ;  mais ,  outre  le 
don  supérieur  du  génie ,  quelle  réunion 
de  qualités  ne  demandait-elle  pas  dans  le 
réformateur!  La  connaissance  parfaite  du 
caractère  de  notre  idiome,  l'appréciation 
judicieuse  de  ce  qu'il  pouvait  accepter, 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  recevoir,  une 
oreille  savante  et  un  goût  exquis.  Mal- 
heureusement,  presque  toutes  ces  choses 
manquaient  à  Ronsard  et  aux  poètes  de 
la  pléiade  qu'il  avait  composée  à  l'instar 
de  celle  qui  avait  été  créée  sous  le  règne 
de  Ptolémée  Philadclphe.  Cette  pléiade, 
se  réunissait  à  Saint-Victor,  et  formait , 
sous  la  présidence  de  Ronsard ,  et  même 
quelquefois  de  Charles  IX,  une  espèce 
d'académie  chargée  d'une  mission  assez 
élevée,  comme  on  vient  de  le  voir.  Si  elle 
n'a  pas  atteint  le  but  du  fondateur,  elle 
a  rendu  de  véritables  services  aux  lettres, 
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et  ses  productions  agréables,  dont  quel- 
qiirs-unes  restent  encore  comme  des 
modèles  dans  leur  genre,  valent  mieux 
que  les  imprudentes  réformes  tentées  par 
son  chef,  qui,  lui-même,  a  laissé  des  vers 
pleins  de  grâce,  et  de  la  plus  douce  mé- 
lodie.—«Quelques  gens  de  lettres,  plus 
ou  moins  estimés  de  leur  temps,  dit 
Chamfort ,  s'assemblaient  librement  et 
par  goût  chez  un  de  leurs  amis  qu'ils 
tinrent  leur  secrétaire.  Cette  société, 
composée  seulement  de  neuf  ou  dix  hom- 
mes, subsista  ir^fonnue  pendant  quatre 
ou  cinq  ans ,  et  servit  à  faire  naître  dif- 
férents ouvrages  que  plusieurs  d'entre 
eut  donnèrent  au  public.  Richelieu, 
alors  tout  puissant ,  eut  connaissance  de 
cette  association  ;  il  lui  offrit  sa  protec- 
tion, et  lui  proposa  de  la  constituer  en 
société  publique.  Ces  offres,  qui  affligè- 
rent les  associés ,  étaient  à  peu  près  des 
ordres,  il  fallut  fléchir.  »  Champfort  pen- 
se, et  beaucoup  d'autres  ont  dit,  comme 
lui ,  que  Richelieu  n'avait  en  vue ,  dans 
la  création  nouvelle ,  qu'un  moyen  d'é- 
tendre le  despotisme.  Mous  n'adoptons 
pas  cette  accusation  banale,  qui  tombe 
devant  un  fait  tout  naturel.  Richelieu 
aimait  les  lettres,  il  a  voulu  encou- 
raoer  leur  culture,  et  se  faire  un 
d'avoir  donné  l'impulsion  à  des 
qui  avaient  pour  but  de  fixer  notre  langue 
et  de  lui  donner,  dans  un  vocabulaire  qui 
lui  manquait  entièrement ,  un  inventaire 
complet  de  ses  richesses.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  que  la  politique  pouvait  gagner  à 
cette  innocente  institution,  qui  certes 
ne  devint  jamais  un  instrument  de  gou- 
vernement ,  ni  du  temps  de  Richelieu , 
ai  depuis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'académie 
constituée  par  le  cardinal  roi  reçut  en 
1635,  de  Louis  XIII,  des  lettres-paten- 
tes que  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
pendant  deux  ans.  On  doit  considérer 
comme  un  fait  assez  curieux  que  l'aris- 
tocratie parlementaire,  moins  libérale  et 
plus  exclusive  que  le  ministre,  si  jaloux 
<Hi  pouvoir,  voulût  absolument  borner  la 
compétence  académique  à  la  définition  et 
»i  classement  des  mots  de  la  langue,  et  in- 
terdire le  domaine  de  l'éloquence  aux 
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membres  de  la  docte  compagnie.  Cham- 
fort ,  que  ses  opinions  politiques  (  endui- 
saient naturellement  à  désirer  l'abolition 
de  tout  ce  qui  semblait  monopole  ou  privi- 
lège, avait  composé  pour  Mirabeau  un  dis- 
cours sur  la  destruction  des  académies. 
Chamfort  reproche  avec  justice,  quoique 
avec  un  excès  de  dureté,  à  l'académie 
française,  ses  adulations  pour  Louis  XIV. 
Certes,  nous  ne  voulons  pas  les  défendre, 
nous  sommes  trop  jaloux  de  l'honneur  des 
lettres  pour  applaudir  à  ce  qui  peut  rava- 
ler leur  noblesse.  Mais  Louis  XIV  n'avait- 
il  pas  fasciné  tous  les  yeux?  Mais  la  gloire 
du  prince,  qui  était  aussi  celle  de  la  na- 
tion ,  élévée  par  lui  '  au  premier  rang 
parmi  les  puissances  de  l'Europe,  ne  fai- 
sait-elle pas  palpiter  les  cœurs  français? 
Qui  donc  a  plus  magnifiquement  loue 
Louis  XIV  que  Corneille,  Racine,  Roi- 
leau,  Molière  et  Lafontainc?  Turenneet 
Condé  n'étaient-ils  pas  à  genoux  devant 
ce  monarque,  auquel  ils  renvoyaient  leur 
gloire  ?  Le  vertueux  Fénélon ,  l'austère 
Rossuet ,  le  tendre  Massillon,  ne  le  pro- 
clamaient-ils pas  grand  jusque  dans  la 
chaire  évangélique?  Et  l'académie  était- 
clle  si  coupable  de  suivre  de  pareils  exem- 
ples et  de  céder  à  de  telles  autorités? 
Quiconque  veut  juger  les  paroles  et  les 
actions  des  hommes,  sans  faire  acception 
du  temps  où  ils  ont  vécu,  des  circon- 
stances qui  les  environnaient ,  de  l'opi- 
nion qui  gouvernait  alors  la  société, 
s'expose  à  commettre  des  erreurs  qui  sont 
des  injustices.  D'ailleurs ,  sauf  l'idolâtrie 
des  compliments,  ce  tort  général  d'un  siè- 
cle qui  semblait  relever  d'un  seul  hom- 
me, quelle  est  dans  cette  académie,  que 
Chamfort  et  les  partisans  de  sa  doctrine 
représentaient  comme  un  élément  de  des- 
potisme ,  l'écrivain  qui  ait  consacré  sa 
plume  à  prêcher  ou  à  défendre  l'affreux 
système  appuyé  sur  l'esclavage  des  peu- 
ples ?  Où  trouve-t-on  dam  les  annales  de 
l'académie  un  ouvrage  composé  par  les 
ordres  du  pouvoir,  ou  inspiré  par  cette 
lâche  complaisance  qui  court  au-devant 
des  désirs  d'un  ministre  et  le  sert  avant 
d'avoir  reçu  ic  signal  ?  L'argument  le  plus 
irrésistible  de  Chamfort  repose  sur  ta 
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liste  des  hommes  supérieurs  que  l'acadé- 
mie n'a  point  admis  dans  son  sein  ;  c'est 
là  sans  donte  un  tort  très  grave,  et  cepen- 
dant l'académie  aurait  pu  répondre  :  Cen- 
seur amer,  vous  m'imputez  une  faute  qui 
ne  vient  pas  de  moi,  mais  d'une  force 
majeure  ;  quand  on  a  le  malheur  de  vivre 
sous  le  pouvoir  absolu,  quand  un  pays 
obéit  à  un  roi  qui  dit  impunément  :  L'état 
c'est  moi  ;  quand  le  successeur  de  ce  roi 
usurpe  le  droit  de  casser  les  grands  corps 
de  judicature  qui  semblaient  remplacer 
les  assemblées  nationales ,  et  ne  trouve 
aucune  résistance  dans  le  pays,  faut-il  s'é- 
tonner qu'un  corps  académique  ait  ses  mo- 
ments de  faiblesse,  ou  n'ait  pas  développé 
tout  le  courage  que  vous  lui  demandez  ! 
Est-ce  moi  qui  refusais  tel  homme  de  gé- 
nie? Non;  c'est  le  gouvernement  qui  en 
avait  peur. Voyez,  aurait-elle  pu  ajouter, 
à  quelles  concessions  ont  été  entraînés, 
quelles  capitulations  de  conscience  ont 
cru  devoir  faire  les  chefs  mêmes  du  parti 
philosophique  au  nom  duquel  vous  m'ac- 
cusez sans  aucune  miséricorde.  Si  vous 
défendez  avec  raison  vos  illustres  amis , 
si  vous  traitez  leurs  fautes  comme  les 
conséquences  inévitables  de  leur  posi- 
tion vis-à-vis  d'un  gouvernement  om- 
brageux, qui  n'était  retenu  ni  par  le 
frein  des  lois ,  ni  par  la  puissance  d'in- 
stitutions protectrices  des  libertés  publi- 
ques, accordez-moi  la  même  faveur, 
puisque  nous  étions  tous  ensemble  sous 
le  joug.  Mais  l'académie  ne  se  lavera  ja- 
mais d'une  faute,  ou  plutôt  d'une  insigne 
lâcheté,  l'expulsion  du  respectable  abbé 
de  Saint  Pierre,  qui  pourtant  n'était 
pas  le  seul  écrivain  patriote  qu'elle  eût 
place'  sur  sa  liste.  Chamfort  oublie  ici 
Massillon,  Fénélon,  Voltaire  et  Montes- 
quieu ,  auxquels  on  ne  refusera  pas  sans 
doute  ce  nom  sacré  de  patriote  dans  son 
acception  la  plus  noble  et  la  plus  éten- 
due. Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Louis  XIV 
lui-même,  encore  vivant,  aurait  ordonné 
cette  lâcheté,  il  eût  fallu  refuser  d'obéir. 
Personne  n'a  le  droit  de  commander  le 
déshonneur  à  un  homme  ou  à  une  com- 
pagnie. Il  faut  ajouter,  pour  l'excuse  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent ,  quc 
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l'exclusion  de  l'auteur  de  la  Polysynodie 
doit  être  attribuée  en  très  grande  partie 
aux  grands  seigneurs  appelés  au  fauteuil 
par  des  vues  contraires  au  but  de  l'institu- 
tion :  abusant  de  tous  leurs  moyens  d'in- 
flucucc,  et  formant  une  coalition  redouta- 
ble, ils  triomphèrent  de  la  résistance  des 
gens  de  lettres.  Fontcnelle,seul,  n'écouta 
que  la  voix  de  sa  conscience ,  et  donna 
l'exemple  du  courage,  en  avouant,  malgré 
les  menaces  des  auteurs  d'une  si  indigne 
complaisance  pour  l'autorité,  ce  qu'il 
aurait  pu  cacher,  puisse  le  scrutin  était 
secret.  Honneur  à  Fontcnelle!  Du  reste, 
l'académie  reposait  sur  le  principe  de 
la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  membres, 
et  se  souvint  toujours  de  cette  première 
condition  de  son  existence.  Si  les  hommes 
de  cour ,  si  les  grands  dignitaires ,  qui 
croyaient  l'honorer  en  recherchant  ses 
suffrages ,  les  ont  obtenus  trop  souvent , 
du  moins  elle  n'a  jamais  cessé  de  con- 
server avec  eux  la  dignité  qui  convenait 
aux  lettres.  Jamais  elle  n'a  reconnu  dans 
son  sein  ces  préséances  sociales ,  ces  pri- 
vilèges de  la  naissance  et  du  rang ,  qui 
l'emportaient  dans  l'état  sur  les  autres 
genres  de  supériorité . — L'académie  f ra  n  - 
çaise  a  vécu  cent  cinquante-sept  ans  sous 
le  régime  que  Richelieu ,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  lui  avaient  donné.  Elle  te- 
nait ses  séances  au  Louvre ,  sous  les  aus- 
pices de  grands  hommes  dont  les  statues 
auraient  dû  lui  rappeler  sans  cesse  qu'on 
ne  s'immortalise  que  par  les  grands  tra- 
vaux. En  1792,  elle  tomba  avec  le  trône, 
dont  elle  n'avait  été  ni  l'appui  ni  la  com- 
plice. On  pourrait  même  dire  qu'il  s'était 
au  contraire  manifesté  dans  son  sein  de- 
puis long- temps  un  penchant  à  l'opposi- 
tion, un  esprit  philosophique ,  un  amour 
du  progrès,  une  harmonie  avec  les  senti- 
ments du  public  et  un  patriotisme  fran- 
çais qui  méritaient  du  moins  un  ho- 
norable souvenir.  Elle  avait  substitué  à 
l'éternel  éloge  de  Louis  XIV  l'éloge  des 
hommes  illustres  de  notre  pays  dans 
tous   les  genres  ;  c'était  changer  de 
culte  d'une  manière  aussi  judicieuse 
qu'honorable.  Ces  considérations  au- 
raient pu  défendre  l'académie  dans  un 
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mouvement  moins  violent  que  celui  où 
nous  allions  bientôt  passer,  sous  le  ré- 
gime orageux  d'une  république  qui  de- 
vait ébranler  la  couronne  sur  la  tête  de 
fous  les  fois  de  l'Europe.*  Du  jour  de  la 
luite  de  Louis  XVI,  la  république  était 
évidemment  à  nos  portes.  L'espèce  de  res- 
taurationqui  siûvit  le  retour  de  Varennes, 
et  qu'on  appel  a  révision  de  la  constitution , 
ne  nous  fit  faire  qu'une  halle  dans  la  route 
qui  nous  conduisait  à  l'essai  du  gouverne- 
ment sous  lequel  avaient  fleuri  Rome  et 
l'ancienne  Grèce.  —  La  convention  expi- 
rante rétablit  les  académies  sur  un  plan 
plus  large  et  plus  philosophique,  en  les 
rattachant  à  un  institut  composé  de  quatre 
classes,  etquiembrassaitl'universalité  des 
connaissances  humaines.  L'ancienne  aca- 
démie des  Ptolémées  et  l'institut  de  Bolo- 
gne avaient  servi  de  modèle  à  cette  nou- 
velle organisation ,  dans  laquelle  l'aca- 
démie française  reparaissait  sous  le  titre 
de  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française.  L'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui  aurait  pu  rendre  autre- 
fois de  grands  services,  en  appliquant  ses 
travaux  à  l'histoire  des  antiquités  natio- 
nales et  à  l'étude  des  mœurs,  des  insti- 
tutions et  des  gouvernements  qui  ont 
paru  sur  la  terre ,  était  devenue  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Rien 
de  plus  judicieux  que  ce  changement  in- 
troduit par  des  hommes  quir,  au  milieu 
des  convulsions  politiques  et  des  dan- 
gers d'une  lutte  générale  avec  l'Europe , 
n'avaient  oublié  ni  les  intérêts  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts,  ni  la  néces- 
sité de  répandre  des  lumières  dans  le 
peuple ,  pour  le  rendre  digne  et  capable 
de  conserver  la  liberté  conquise  au  prix 
de  tant  d'efforts  et  de  courage.  Bona- 
parte ,  après  ses  victoires  d'Italie ,  n'en 
avait  pas  moins  reçu  avec  un  vif  plaisir 
le  titre  de  membre  de  l'institut.  En 
Egypte,  il  plaçait  dans  ses  proclamations 
ce  titre  à  côté  de  celui  de  général  en  chef 
de  l'armée  d'Orient.  Arrivé  au  gouverne- 
ment, on  pensait  qu'il  ne  voudrait  point 
toucher  aux  statuts  delà  docte  compagnie; 
mais  le  premier  consul  nepensait  déjà  plus 
comme  le  général.  Il  avait  rencontré  l'cs- 
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prit  d'opposition  dans  le  tribunal ,  il  le 
craignit  dans  l'institut,  dont  plusieurs 
membres  siégeaient  aussi  dans  le  corps 
politique  qui  lui  faisait  ombrage.  D'ail- 
leurs, il  méditait  déjà  le  rétablissement 
du  trône,  et  prévoyait  l'obstacle  que  l'as- 
sociation des  plus  hautes  intelligences 
pouvait  opposer  aux  projets  de  son  am- 
bition. Par  la  nature  même  de  son  in- 
stitution, la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  devait  conduire  ses  membres 
à  reconnaître  des  droits  positifs,  à  poser 
les  bornes  de  l'obéissance ,  à  étudier  la 
science  du  gouvernement  ;  elle  devint 
suspecte  à  Bonaparte.   Il  la  supprima 
dans  une  nouvelle  organisation  de  l'in- 
stitut plus  conforme  à  ses  vues.  Cette 
mesure  fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentifs  et  éclairés.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  remarquer  ici  une  espèce 
d'anomalie  qui  paraîtrait  renfermer  une 
contradiction  ;  le  même  homme  qui  accor- 
dait la  plus  haute  protection  aux  sciences, 
qui  pressait  l'application  de  leurs  décou- 
vertes à  tous  les  besoins  des  peuples  et  des 
gouvernements;  le  mèmehomme  qui,  sous 
certains  rapports ,  favorisait  de  toute  sa 
puissance  l'amélioration  de  l'état  social , 
détournait  violemment  les  esprits  des 
études  morales  et  politiques.  Il  avait  sans 
doute  appris  de  bonne  heure  que  l'astro- 
nomie, la  physique,  les  mathématiques,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  la  mécanique 
terrestre  ou  céleste,  et  les  autres  connais- 
sances de  la  même  famille ,  peuvent  s'al- 
lier dans  le  cœur  avec  l'indifférence  pour 
la  liberté ,  et  laisser  dans  les  esprits  les 
plus  distingués  l'ignorance  des  choses 
politiques  ;  l'expérience  lui  avait  révélé 
qu'il  ne  resterait  plus  de  temps  pour  la 
liberté  à  des  hommes  même  supérieurs , 
m.  is  absorbés  dans  la  profonde  médita- 
tion des  phénomènes  de  la  nature,  et 
dans  la  contemplation  des  mondes.  — 
L'événement  a  justifié  la  justesse  de  ce 
calcul,  trop  naturel  au  pouvoir.  Sous 
l'empire,  les  sciences  prirent  un  dévelop- 
pement immense,  l'esprit  de  liberté  resta 
stationnaire  au  lieu  de  faire  des  progrès. 
Napoléon  n'oubliait  rien,  même  au  milieu 
des  travaux  de  la  guerre  et  des  embarras 
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du  gouvernement  de  l'Europe  :  dans  les  naturer.  Le  ministre  Vaublanc,  chargé  de 

murs  de  Moscou,  qui  couvait  encore  Tin-  cette  désorganisation ,  rendit  aux  quatre 

cendie,  il  donnait  son  attention  à  la  classes  leur  ancien  nom  d'académie,  les 

réorganisation  des  théâtres,  comme  il  ap-  isola  les  unes  des  autres,  et.rompit  le 

prouvait  la  nomination  d'un  professeur  faible  lien  qui  les  unissait  encore.  A 

du  collège  de  France  la  veille  de  la  ba-  cette  première  faute ,  il  ajouta  celle  de 

taille  de  Dresde  ;  de  même,  au  fond  de  renverser  la  loi  fondamentale  de  l'établie- 

l'Espagne,  ou  à  Vienne,  il  avait  les  yeux  sèment,  l'inamovibilité  des  académiciens, 

sur  l'institut  ;  toutefois ,  il  ne  le  tyranni-  Plusieurs  d'entre  eux  furent  arbitraire- 

sait  pas  comme  avait  fait  le  chancelier  ment  exclus.  Ce  coup  d'autorité,  qu'il  a 

Séguier,  après  la  mort  de  Richelieu  ;  il  ne  fallu  désavouer  en  laissant  a  l'académie 


dictait  pas  non  plus  les  choix  ou  les  refus  la  liberté  de  rappeler  avec 
de  l'institut ,  à  l'exemple  Louis  XIV,  qui  ques-uns  de  ceux  qu'on  avait  frappés  de 
voulait  gouverner  partout,  même  à  l'aca-  proscription ,  causa  beaucoup  de  tort  à 
demie.  Napoléon  n'imposait  pas  à  l'acadé-  un  prince  qui  avait  la  prétention  d'être 
raie  des  médiocrités  à  la  place  des  hom-  l'ami  et  le  protecteur  des  lettres ,  mais  il 
mes  distingués.  Au  contraire,  il  aimait  était  alors  sous  le  joug  d'un  parti  assez  em- 
à  prendre  partout  l'élite  des  intelligences  porté  pour  vouloir  dicter  des  lois  à  la 
et  des  réputations  ;  il  s'appliquait  à  les  en-  royauté  elle-même.  Il  serait  à  souhaiter 
chaîner  par  des  honneurs  et  des  bienfaits,  que  l'autorité,  avertie  par  les  censures 
Ce  n'étaient  pas  là  ses  seules  ressources  de  l'opinion  sur  une  mesure  aussi  injuste 
pour  attirer  à  lui  ceux  qu'il  voulait  rallier  qu'illégale,  eût  réparé  entièrement  le 
à  son  gouvernement  :  il  était  doué  d'une  ir-  mal  qu'elle  avait  fait  ;  mais ,  malgré  Ir- 
résistible séduction ,  quand  sa  volonté  ré-  vidence  du  droit ,  malgré  de  grands  ser- 


fléchie  ou  l'inspiration  du  moment  lui  sug-  vices  et  une  réputation  fondée 
géraient  la  pensée  de  faire  une  conquête,  talents,  plusieurs  victimes  de  l'a 
*  Monsieur,  disait  le  ministre  Clarcke  attendent  encore  la  réparation  d'une 
au  commissaire  français  chargé  d'aller  justice  que  la  mort  peut  rendre  irrépa- 
avec  les  commissaires  étrangers  surveil-  rable  d'un  moment  à  l'autre.  —  L'a  ca- 
ler le  maître  de  l'Europe  devenu  le  pri-  démie  française  a  souvent  été  regardée 
sonnier  de  Sainte-Hélène ,  «  figurez-vous  comme  une  brillante  inutilité;  il  dé- 
que  eet  homme  a  de  l'esprit  comme,  un  n'en  pend  d'elle  de  conquérir  une  meilleure 
eut  jamais,  et  qu'une  magie  telle  réside  place  dans  l'estime  publique.  Pourquoi 
dans  sa  personne,  qu'il  vous  aura  gagné  en  ne  s'emparerait -elle  pas  parmi  nous  du 
une  heure ,  si  vous  ne  vous  armez  pas  de  ministère  de  la  haute  critique ,  en  l'exei- 
la  plus  grande  défiance  et  d'une  fermeté  çant  avec  autant  de  décence  que  d'im- 
à  toute  épreuve.  »  Le  grand  duc  Constan-  partialité?  Quelle  autorité  n'obtiendrait- 
tin  rendait  par  les  paroles  suivantes  un  elle  pas ,  quand  on  verrait  sortir  de  son 
témoignage  encore  bien  plus  éclatant  à  sein  les  oracles  de  la  raison  et  du  goût  ? 
cette  irrésistible  influence  de  l'homme  Comme  la  justice  rendue  par  elle 
du  siècle  :  «  On  reproche  aux  Français  vrages  dignes  de  son  examen  aurait 
de  s'être  laissé  séduire  et  gouverner  par  tôt  réduit  a  sa  juste  valeur  la  censure  ar- 
Napoléon  ;  mais  moi ,  après  une  heure  de  dente ,  injuste  et  passionnée  des  jour- 
conversation  avec  lui ,  s'il  avait  voulu  naux ,  qui  porte  des  coups  si  funestes  à  la 
me  persuader  de  sauter  par  la  fenêtre  littérature!  Mais,  a  la  vérité,  pour  se  char- 
d'un  second  étage,  je  crois  que  je  l'au-  ger  d'un  tel  ministère,  il  faudrait  un  cer- 
rais  fait  sans  balancer,  »  —  La  restaura-  tain  courage,  et,  avant  tout,  la  résolution 
lion,  qui  a  mis  la  main  à  tant  de  choses  de  mettre  sous  ses  pieds  les  petites  eonsi- 
pour  les  gâter,  souvent  sans  aucun  profit  dérations,  les  calculs  personnels,  l'esprit 
pour  elle-même ,  fit  subir  une  nouvelle  de  parti ,  et ,  ce  qui  vaut  moins  encore, 
réforme  à  l'institut,  et  acheva  de  le  dé-  l'esprit  de  coterie.  Le  corps  académique 
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serait  encore  assuré  d'attirer  l'attention 
et  de  conquérir  les  suffrages,  en  cherchant 
à  donner  de  l'intérêt  à  ses  séances  publi- 
ques. L'un  des  premiers  moyens  de  parve- 
nir à  ce  but  serait  d'admet  tre  la  liberté  de  la 
critique  dons  les  séances  particulières,  où 
chaque  membre  apporte  son  tribut  :  l'aca- 
démie ,  en  jugeant  ses  propres  membres 
avec  sévérité,  ne  s'exposerait  plus  à  fa- 
tiguer le  public  par  des  créations  indi- 
gestes ,  des  rapports  d'une  longueur  dé- 
mesurée ,  des  fragments  sans  sel  et  sans 
saveur,  qui  excitent  les  murmures  ou 
causent  un  insupportable  ennui  aux  spec- 
tateurs. Les  discours  de  réception ,  dont 
la  forme  obligée,  sous  quelques  rapports , 
est  déjà  si  vicieuse,  mériteraient  surtout 
un  examen  sévère  avant  de  paraître  au 
jour  :  ces  discours  sont  souvent  si  mé- 
diocres qu'ils  portent  un  préjudice  réel  à 
une  réputation  qui  avait  un  certain  éclat. 
L'éloge  des  grands  hommes  et  des  grands 
écrivains  manque  souvent  aussi  d'un  mé- 
rite essentiel,  de  la  critique,  qui  donne  tant 
de  prix  à  la  louangc:que  veut  la  raison  pu- 
blique ?  des  jugements  motivés  et  non  pas 
des  apothéoses;  c'est  à  l'académie  qu'il  ap- 
partient de  répondre  à  cette  juste  exigence . 
En  portant  ainsi  une  attention  éclairéesur 
les  anciens  usages,  sur  les  réformes  néces- 
,  en  exerçant  un  contrôle  sévère 
ses  propres  membres,  eu  se  montrant 
dans  l'admission  des  morceaux 
aux  jours  de  ses  grandes  repré- 
,  l'académie  les  aura  bientôt 
remises  en  honneur.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi elle  s'obstinerait  à  écouter  de  vains 
ménagements  qui  nuisent  à  sa  considéra- 
tion ,  et  à  suivre  une  misérable  routine  par 
égard  pour  des  amours-propres,  qui  sont  si 
souvent  punis  de  leur  susceptibilité  par  la 
juste  sévérité  du  public.  Enfin,  et  c'est 
par  là  qu'il  aurait  fallu  commencer,  l'a- 


teans  oui' viennent  de  s'écouler, 
les  changements  survenus  dans  les  es- 
prits ,  les  besoins  de  la  société,  la  nature 
de  notre  gouvernement ,  la  grandeur  des 
ehoses  qui  occupent  en  ce  moment  la 
teène,  et  diriger  ses  travaux  vers  les  ques- 
tions sociales.  Par  exemple,  l'académie 
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des  inscriptions  et  belles-lettres  néglige 
beaucoup  trop  les  sciences  morales  et  po- 
litiques ;  eh  bien  !  que  l'académie  françai- 
se s'empare  de  ce  vaste  domaine,  et  qu'elle 
profite  de  l'art  de  manier  la  plus  claire  des 
langues  pour  populariser  une  foule  de  vé- 
rités qui  donneront  une  étonnante  pro- 
spérité à  notre  pays,  quand  elles  seront 
une  fois  mises  à  la  portée  de  tous  et  ad- 
mises par  l'usage.  Voilà  sans  doute  une 
mine  bien  riche  à  exploiter.  Quel  présent 
encore  à  faire  au  peuple  que  des  livres  élé- 
mentaires ,  des  traités  de  morale  publi- 
que! qu'il  serait  digne  d'une  académie , 
dans  un  pays  gouverné  par  la  liberté,  de 
former  elle-même  la  bibliothèque  du  peu- 
ple, en  veillant  avec  un  soin  extrême  à  ce 
qu'aucune  erreur,  aucun  préjugé,  aucun 
conseil  dangereux  ne  pussent  fausser  les 
esprits  ou  gâter  les  cceurs!  Avec  de  tels 
travaux,  on  ne  se  verrait  pas  exposé  à  en- 
tendre dire  :  «  A  quoi  sert  l'académie  ?  » 
Grâce  à  cette  nouvelle  direction,  le  nom 
d'académicien  indiquerait  toujours  un 
homme  de  talent  vraiment  utile  à  son 
pays.  Pour  que  tout  ce  qui  émane  de 
l'académie  fût  empreint  du  même  esprit , 
et  concourut  au  même  but,  il  faudrait  en- 
core que,  sans  ôter  aux  vertus  privées 
leur  récompense,  les  vertus  publiques 
eussent  aussi  leur  part  dans  la  distribu- 
tion des  prix  fondés  par  le  philautrope 
Monthyon.  Ne  perdons  jamais  de  vue  que 
nous  avons  à  former  des  mœurs  qui  con- 
viennent à  notre  gouvernement,  et  que  la 
liberté  ne  peut  subsister  qu'avec  des 
mœurs  faites  pour  elle.  Gouvernants , 
administrateurs,  ministres  du  sacerdoce, 
écrivains,  orateurs ,  tous  doivent  concou- 
rir à  ce  but  ;  la  paix,  le  bonheur  de  la 
nouvelle  France  dépendent  de  l' unani- 
mité des  efforts  pour  arriver  à  cette  grande 
réforme  plus  difficile  que  celle  de  Luther. 

P.  F.  Tissot. 
ACADÉMIE  ROYALE  DES  IN- 
SCRIPTIONS ET  BELLES  -  LET- 
TRES. Établie  par  Colbert  en  16C3,  elle 
fut  long-temps  connue  sous  le  nom  de 
petite  académie,  que  lui  avait  donné 
Louis  XIV,  soit  parce  qu'elle  ne  fut  d'a- 
bord composée  que  de  quatre  membres 
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pris  dans  l'académie  française,  et  dont 
deux,  Chapelain  et  Cassagnc,  ont  été 
justement  ridiculisés  par  Boileau,  soit  à 
cause  du  peu  d'importance  de  ses  pre- 
miers travaux.  Ils  se  bornaient  aux  dessins 
des  tapisseries  du  roi ,  aux  devises  des  je- 
tons du  trésor  royal ,  à  l'examen  des  pro- 
jets d'embellissement  de  Versailles,  à  ce- 
lui des  tragédies  lyriques  de  Quinault  ,etc. 
Elle  fut  ensuite  chargée  de  l'histoire  de 
Louis  XIV  par  les  médailles.  La  petite 
académie  tint  successivement  ses  séances 
chez  Colbert  et  chez  Louvois.  Quinault  en 
fit  partie,  et  plus  tard,  Racine  et  Boileau 
lui-même  y  furent  admis  comme  histo- 
riographes du  roi.  Sous  le  ministère  de 
Pontchartrain ,  elle  rerut  le  nom  d'aca- 
démie  des  inscriptions  et  médailles ,  qui 
indiquait  assez  bien  le  but  de  son  insti- 
tution et  de  ses  travaux.  L'histoire  de 
Louis  XIV  touchait  à  sa  fin ,  et  l'acadé- 
mie, bien  qu'arrivée  progressivement  à  dix 
membres,  allait  s'éteindre  faute  d'occupa- 
tion lorsqu'à  la  sollicitation  de  l'abbé 
Bignon  ,  ce  monarque  assura  son*  sort  par 
un  règlement  authentique  du  1G  juillet 
1701.  Le  nombre  de  ses  membres  fut  fixé 
à  quarante,  dont  dix  honoraires,  dixpen- 
tionnaires  et  dix  élèves;  les  plus  anciens 
eurent  le  titre  de  vétérans;  un  local  par- 
ticulier lui  fut  assigné  au  Louvre  pour  y 
tenir  ses  séances  ;  on  lui  accorda  des  ar- 
moiries et  un  jeton  académique.  En  fé- 
vrier 1712,  des  lettres-patentes  du  roi 
confirmèrent  son  établissement.  Ce  fut 
en  1715  que,  pour  la  première  fois,  on 
y  admit,  comme  honoraires,  trois  savants 
étrangers.  Enfin ,  sous  la  régence,  un  ar- 
rêt du  conseil  d'état ,  du  4  janvier  1 7 1 6 , 
provoqué  par  une  observation  du  duc 
d'Orléans ,  lui  donna  le  nom  d'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  nom 
plus  vague  que  le  précédent,  caries  belles- 
lettres  proprement  dites  semblent  être 
du  ressort  spécial  de  l'académie  fran- 
çaise. Le  même  arrêt  supprima  la  classe 
des  élèves,  et  porta  à  vingt  le  nombre  des 
associés.  Deux  mois  après ,  on  réduisit  le 
nombre  des  vétérans.  L'académie  fut  ho- 
norée de  la  visite  duczarPierre-le-Grand, 
qui  la  consulta  depuis  sur  l'inscription 
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de  sa  statue  colossale,  et  sur  divers  mo- 
numents récemment  découverts  dans  j-es 
états.  En  1719,  on  crut  lui  faire  un  nou- 
vel honneur  eu  la  faisant  présider  par 
Louis  XV,  alors  âgé  de  huit  ans.  Dans  la 
suite,  elle  fut  augmentée  d'une  classe  d'a- 
cadémiciens libres,  qu'on  divisa  depuis 
en  résidents  et  non  résidents,  et  plus  tard, 
le  nombre  des  pensionnaires  fut  porté  à 
vingt.  En  1785,  huit  membres  de  cette 
académie  furent  choisis  par  Louis  XVI 
pour  publier  des  notices  et  extraits  des 
manuscrits  grecs,  latins,  orientaux,  et 
français  du  moyen-age,  tant  de  la  biblio- 
thèque du  roi  que  des  autres  bibliothè- 
ques. Le  décret  de  la  convention  natio- 
nale, rendu  le  8  août  1793,  sur  la  motion 
de  l'abbé  Grégoire,  supprima  l'acadé- 
mie des  inscriptions  ainsi  que  toutes  les 
autres.  A  la  création  de  l'institut  natio- 
nal ,  en  septembre  1795,  elle  fut  représen- 
tée et  à  peu  près  remplacée  par  la  troi- 
sième classe,  dite  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ancienne.  Cette  classe,  dans  laquelle 
furent  admis  plusieurs  anciens  académi- 
ciens, se  composa  de  quarante  membres, 
pensionnés  à  raison  de  quinze  cents 
francs ,  huit  associés  étrangers  et  soixante 
correspondants.  Cet  état  de  choses  sub- 
sista sous  l'empire.  Après  la  restauration, 
l'ordonnance  royale  du  21  mars  1816, 
qui  réorganisa  l'institut,  en  exclut  quel- 
ques membres  et  y  en  introduisit ,  par 
faveur,  de  nouveaux.  La  troisième  classe 
devint  alors  la  seconde,  et,  en  reprenant 
son  ancien  nom ,  elle  conserva  la  même 
organisation ,  sauf  la  création  de  dix  pla- 
ces d'académiciens  libres.  En  1824,  des 
motifs  peu  honorables  pour  une  majorité 
qui  dominait  alors  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  la  déterminèrent 
à  réduire  à  trente  le  nombre  de  ses  mem- 
bres pensionnaires,  afin  d'augmenter  leur 
traitement.  La  réduction  eut  lieu  malgré 
les  réclamations  que  l'honnête  et  désin- 
téressé M.  Boulard  publia  dans  une  lettre. 
Ce  n'est  qu'en  1831  qu'on  y  a  fait  drôit  : 
le  nombre  de  quarante  a  été  rétabli. 
Sous  toutes  les  époques ,  sous  toutes 
les  formes,  cette  académie  s'est  toujours 
occupée  de  devises,  d'inscriptions,  de 
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médailles ,  de  matières  d'érudition ,  d'an- 
tiquités nationales  et  étrangères,  de  lan- 
pues  anciennes  et  orientales.  La  collec- 
tion de  ses  mémoires  forme  cinquante-un 
volumes  in-4°,  non  compris  ceux  qu'elle 
a  insérés  dans  le  recueil  général  de  ceux 
de  l'institut,  dans  le  temps  qu'elle  en 
formait  la  troisième  classe.  Ces  mémoires, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre,  n'ap- 
prennent rien  de  positif  :  basés  le  plus 
souvent  sur  des  systèmes  arbitraires,  sur 
de  simples  conjectures,  ils  abondent  en 
paradoxes,  en  contradictions,  en  erreurs, 
que  racbette  rarement  le  mérite  du  style  ; 
car  tous  ses  membres  n'ont  pas  été  des 
Rollin,  dcsFréret,  desLebeau,  des  Sain- 
te-Palaye,  des  Cbabanon  et  des  Bar- 
thélémy. Aussi  les  séances  de  ce  corps 
savant  ont-elles  toujours  été  moins  sui- 
vies et  moins  goûtées  que  celles  des  au- 
tres académies.  Il  est  vrai  qu'assez  sou- 
vent elle  a  manqué  de  tact  et  de  conve- 
nance dans  le  choix  et  l'a -propos  des 
lectures  qui  s'y  faisaient.  On  se  souvient 
d'un  mémoire  lu  en  présence  du  comte 
du  Nord  (Paul Ier),  et  dans  lequel  on  dis- 
cutait fort  ingénieusement  si  les  hommes 
du  JVord  n'ont  pas  toujours  été  inférieurs 
à  ceux  des  climats  méridionaux,  sous  les 
rapports  physiques  et  moraux.  Jalouse  de 
la  prééminence  que  le  public  lui  refusait 
sur  l'académie  française,  elle  avait  arrêté 
qu'elle  exclurait  de  son  sein  ceux  de  ses 
membres  qui  solliciteraient  leur  admission 
dans  cette  compagnie.  Louis  XV  annula 
cette  délibération  ;  cependant,  quinze 
membres  s'étant  engagés  sous  serment 
à  en  maintenir  l'exécution,  et  ayant  fait 
contracter  tacitement  la  même  obligation 
à  tous  leurs  nouveaux  confrères,  Anquetil- 
rhiperron  fit  assigner  devant  les  marc- 
chaux  de  France  le  comte  de  Choiseul- 
Goufticr,  qui  postulait  un  fauteuil  à  l'a- 
cadémie française;  mais  ce  tribunal  se 
déclara  incompétent  :  Choiseul-Gouffier 
obtint  le  fauteuil,  et  les  rieurs  ne  furent 
pas  pour  les  érudits.  Dans  des  temps  plus 
modernes,  on  pourrait  rappeler  la  spiri- 
tuelle et  maligne  diatribe  de  Paul-Louis 
Courrier  contre  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Toutefois,  il  vaut 
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mieux  signaler  deux  abus  qu'il  lui  importe 
de  réformer  pour  acquérir  enfin  des  droits 
à  la  considération  publique.  Il  s'agit  :  1 0  de 
supprimer  quatre  commissions  formées 
dans  son  sein  et  largement  rétribuées , 
quoique  non  moins  inutiles  que  celle  du 
Dictionnaire  de  l'académie  française, 
qui  n'a  pas  encore  terminé  un  travail 
commencé  depuis  soixante  ans.  On  pour- 
rait tout  au  plus  apporter  quelques  mo- 
difications à  la  commission  chargée  de 
continuer  les  Notices  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits, dont  le  recueil  forme  aujour- 
d'hui onze  à  douze  volumes  in- 4°  ;  c'est 
le  monument  le  plus  utile  et  le  plus  po- 
sitif de  l'existence  de  l'académie  des  in- 
scriptions. Il  conviendrait  néanmoins  que 
les  membres  auxquels  ce  travail  spécial 
est  confié  fussent  rétribués,  non  par  un 
traitement  annuel,  mais  au  prorata  de  la 
quantité  de  matériaux  qu'ils  fourniraient 
à  ce  recueil ,  dont  les  publications  de- 
viendraient alors  et  moins  rares  et  moins 
tardives.  Pour  le  rendre  plus  complet, 
on  devrait  obliger  tous  les  professeurs  et 
élèves  des  langues  orientales  d'y  joindre 
une  copie  des  traductions  de  tous  les  ma- 
nuscrits expliqués  pendant  la  durée  des 
divers  cours  annuels.  Le  deuxième  abus 
dont  l'abolition  intéresse  encore  plus 
l'honneur  de  l'académie ,  c'est  la  mesure 
adoptée  depuis  quelques  années,  et  d'a- 
près laquelle  les  derniers  membres  reçus 
sont  obligés  de  se  contenter  de  six  ou 
huit  cents  francs  de  traitement,  au  lieu 
des  quinze  cents  francs  alloués  à  chaque 
académicien  par  la  loi  organique  de  l'in- 
stitut ,  le  surplus  servant  à  augmenter  le 
traitement  des  membres  plus  auciens , 
mais  souvent  moins  âgés. Un  tel  monopole, 
une  inégalité  si  choquante  entre  confrères 
d'un  même  corps,  sont  une  anomalie  hon- 
teuse dans  la  république  des  lettres.  Les 
secrétaires  perpétuels  de  l'académie  des 
inscriptions,  depuis  1701,  ont  été  l'abbé 
Tallemcnt,  de  Boze,  Fréret,  Bougain- 
ville,  Lcbcau,  Dupuy ,  et  M.  Dacier,  qui 
l'est  depuis  cinquante  ans.  Les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  cette  acadé- 
mie, morts  ou  vivants,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités,  sont  :  parmi  les  arebéo- 
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logucs  et  les  érudits  :  Gedoyn ,  Se- 
cousse, Burigny,  Bréquigny,  Foncema- 
gne,  Sainte-Croix ,  Gaillard,  de  Brosses, 
Misin ,  Garnier,  Chanipollion  ;  parmi  les 
hellénistes:  Larcher,  Rochefort,  Laporte- 
Dutheil,  Vauvillicrs,  Hase,  Boissonadc  ; 
parmi  les  orientalistes  :  Fourmont,  Renau- 
dot,  Galland,  de  Guignes,  Sylvestre  de 
Sacy,  Chezy,  Abel-Remuzat ,  Quatre- 
mère,  etc.  H.  A***t. 

ACADEMIE  sotale  de  musique  , 
nom  assez  insignifiant  du  premier  spec- 
tacle lyrique  et  chorégraphique  de  la 
France  et  de  l'Europe,  communément 
nommé  Opéra.  Son  origine  remonte  au 
cardinal  Mazarin,  comme  la  permanence 
et  le  perfectionnement  duthéatrefrançais 
sont  dus  au  cardinal  de  Richelieu.  En 
1G45,  Mazarin,  ayant  fait  venir  des  ac- 
teurs italiens,  les  établit  dans  la  rue  du 
Petit-Bourbon,  près  la  partie  du  Louvre 
où  fut  élevée  depuis  la  colonnade  ;  ils  y 
jouèrent  et  chantèrent  une  pastorale  en 
cinq  actes ,  La  Festa  tea  traie  délia  fin- 
la  Pazza,  on  Achille  in  Sciro,  de  Jules 
Strozzi.  Cet  opéra,  le  premier  qui  ait  été 
donné  en  France,  fut  suivi  d'un  second, 
Orfco  eEuridicc,  exécuté,  en  1647,  par 
les  mêmes  musiciens.  Andromède,  tragé- 
die à  machines,  du  grand  Corneille,  jouée 
en  1G50,  était  un  véritable  mélodrame, 
puisque  la  musique  n'y  était  qu'acces- 
soire. Les  ballets  que  Benseradc  com- 
mença de  faire  représenter,  en  1051 ,  au 
nombre  de  vingt-un,  et  dans  plusieurs 
desquels  Louis  XIV  et  sa  cour  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  danser,  n'étaient  que  des 
intermèdes  adaptés  à  d'autres  pièces.  Il 
paraît  donc  certain  que  l'abbé  Perrin, 
de  Lyon,  doit  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  l'opéra  français  ;  il  lui  donna  une 
forme  régulière,  et  il  en  fournit  le  pre- 
mier modèle.  Conjointement  avec  le  mu- 
sicien Cambert  (  et  non  Lambert  ),  il  fit 
jouer  pour  essai,  en  1659,  une  pastorale 
dont  on  ignore  le  titre;  le  succès  qu'elle 
obtint  engagea  les  auteurs  à  en  compo- 
ser deux  antres ,  dont  la  mort  du  cardi- 
nal de  Mazarin  interrompit  les  répéti- 
tions. Dans  ce  même  temps,  un  marquis 
deSourdiac,  opulent  théàtromane,  per- 
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fectiounait  les  machines  propres  à  l'opé- 
ra ,  et  faisait  jouer  dans  son  château  la 
Toiwn  d'or  de  Corneille.  Associés  avec 
lui,  Perrin  et  Cambert  obtinrent  par  let- 
tres-patentes, en  1669,  le  privilège,  pour 
douze  ans,  d'une  académie  de  musique 
où  ton  chanterait  au  public  des  pièces 
de  théâtre.  Elle  fut  établie  dans  la  rue 
Guénégaud  :  on  y  joua  successivement 
Pomone,  en  1 67 1 ,  et  les  Peines  et  les  Plai- 
sirs de  l'amour,  en  1672.  Mais  la  dis- 
corde ayant  désuni  les  co-associés,  Lulli, 
plus  fin  qu'eux,  en  profita  pour  les  sup- 
planter: surintendant  de  la  musique  du 
roi,  il  obtint  facilement  de  nouvelles  let- 
tres, qui  lui  concédèrent  le  privilège  re- 
tiré à  Perrin.  Associé  avec  "Viganoni,  ma- 
chiniste du  roi,  il  disposa  une  salle  du 
jeu  de  paume,  rue  de  Vaugirard ,  près  le 
Luxcml>ourg,  et  y  fit  représenter  les  Fêtes 
de  l'Amour  et  de  Bncchus ,  dont  les  pa- 
roles étaient  de  Quinault.  Après  la  mort 
de  Molière,  en  1673,  son  théâtre,  fondé 
au  Palais -Royal  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  fut  donné  à  Lulli  ;  c'est  là  que , 
durant  près  d'un  siècle ,  ont  été  donnés 
toutes  les  tragédies  lyriques,  tous  les  bal- 
lets héroïques  de  Quinault,  Campistron, 
Fontenelle,  Lamotte,  Danchct,  Duché, 
Fuzcllier,  Roy,  Lamarre,  Bernard,  Ca- 
huzac,  etc.,  mis  et  remis  en  musique  par 
Lulli,  Colosse,  Destouches,  Campra,  Ma- 
rais, Labarrc,  Mouret,  Rameau,  Mon- 
donville,  etc.  Là,  chantèrent  pendant 
quarante  ans,  Chassé,  Jélyotte,  et  à  di- 
verses reprises  le  célèbre  Lcmaure.  Là , 
dansèrent  Marcel,  qui  voyait  tant  de  cho- 
ses dans  un  menuet,  la  Camargo  et  la 
Sallé,  immortalisées  par  Voltaire.  Là,  en- 
fin, débuta  le  grand  Vestris,  le  diou  de 
la  danse.  C'est  là  aussi  que  la  révolution 
musicale  fut  commencée  par  des  chan- 
teurs italiens,  venus  en  1752,  et  par  le 
Devin  de  village,  de  J.-J.  Rousseau, 
joué  en  1753.  Un  incendie  ayant  consu- 
mé celte  salle  le  6  avril  1763,  l'opéra 
fut  transporté,  Tannée  suivante,  aux  Tui- 
leries. Il  retourna  au  Palais-Royal ,  dans 
une  nouvelle  salle  qui  ouvrit  le  26  jan- 
vier 1770,  et  qui  fut  encore  détruite  par 
le  feu  le  8  juin  1781.  Cette  période  est 
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remarquable  sous  plusieurs  rapports.  Les 
ballets  acquirent,  sous  Noverre,  plus  de 
mouvement,  de  gTâcc,  d'expression  et 
de  naturel.  L'arrivée  à  Paris  de  Gluck, 
en  1774,  de  Piccini,  en  1776,  et  d'une 
troupe  de  bouffes  italiens,  en  1778,  ache- 
va la  réforme  musicale.  Gluck  ne  se  bor- 
na pas  à  enrichir  notre  scène  lyrique  d'/- 
phigénie  en  Aul'uie,  d'Orphée,  à'Aleeste, 
HArmide,  d'Iphigénie  en  Tauride;  il 
donna  à  l'orchestre  plus  de  vigueur,  d'é- 
nergie et  de  précision  ;  il  apprit  aux  ac- 
teurs à  chanter  en  mesure,  à  déclamer  le 
récitatif  d'une  manière  moins  traînante , 
moins  monotone  et  plus  animée.  Pic- 
etni  fît  entendre  la  plus  touchante  et  la 
plus  suave  mélodie  dans  Roland,  Athys, 
fphygénieen  Tauride.  Les  bouffes,  dont 
les  représentations  alternaient ,  trois  fois 
la  semaine ,  avec  celles  de  l'opéra  fran- 
çais, firent  goûter  aux  amateurs  parisiens 
les  chefs-d'œuvre  des  Sarti ,  des  Anfossi, 
des  Païsicllo ,  etc.  Les  ramistes  ou  par- 
tisans de  Rameau,  qui  avaient  triomphé 
des  lullistes,  furent  vaincus  à  leur  tour,  et 
le  dernier  coup  fut  porté  à  la  vieille  et 
lamentable  musique  française.  Mais  alors 
se  formèrent  les  factions,  non  moins  opi- 
niâtres et  irascibles  des  gluckhtes  et  des 
piccinistes.  A  la  même  époque,  on  ap- 
plaudissait des  talents  réels ,  Sophie  Ar- 
nould,  Rosalie  Levasseur,  Larrivee,  Le- 
fros,  etc.  ;  mais  on  voyait  se  former  des 
talents  qui  devaient  les  surpasser.  C'est 
encore  pendant  cette  période  que  l'ad- 
ministration de  l'académie  royale  de  mu- 
sique ,  qui ,  dès  son  origine ,  avait  langui 
«ous  le  despotisme  des  gentilshommes  de 
la  chambre,  passa  momentanément  sous 
la  direction  de  la  ville  de  Paris ,  qui  en 
confia  la  gestion,  de  1779  à  1789,  aux  soins 
éclairés  et  actifs  de  Devismes  du  Valgy. 
Le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  ayant 
été  bâti  en  moins  d'un  mois ,  on  en  fit 
l'ouverture  le  27  octobre  1781 ,  par  une 
représentation  gratis,  afin  d'essayer  sur 
le  peuple  si  les  gens  comme  il  faut  pou- 
vaient y  assister  sans  danger.  Cette  épo- 
que est  une  des  plus  brillantes  qu'offrent 
les  annales  de  l'opéra.  On  y  réforma  les 
costumes  ridicules  des  acteurs  ;  on  y  cn- 
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tendit  la  Caravane  et  Panurge,  de  Gré 
try;  Vidon,  Pénélope,  de  Piccini;  Re- 
naud, Dardanus,  Chimènc,  Œdipe  à 
Colone,  Evélina,  de  Sacchini;  les  Da- 
naïdes  et  Tarare,  de  Salliéri  ;  Phèdre  et 
les  Prétendus,  de  Lemoyne;  Démophoon, 
de  Vogel;  les  Noces  de  Figaro,  de  Mo- 
zart, etc.,  qui,  soutenus  par  les  meilleurs 
ouvrages  du  dernier  répertoire  et  par  les 
charmants  ballets  de  Gardel,  Télemaque, 
Psyché,  Paris,  ont  formé,  pendant  trente 
ans,  un  fond  aussi  agréable  et  varié  pour 
le  public  que  peu  dispendieux  pour  le  tré- 
sor public.  On  applaudissait  alors  comme 
acteurs  et  'comme  chanteurs  :  Lainé  , 
Lays ,  Adrien ,  Chardini ,  Rousseau ,  Ché- 
ron  et  sa  femme ,  la  célèbre  madame 
Saint-Huberty,  mademoiselle  Maillard , 
qui  la  remplaça  sans  la  faire  oublier;  dans 
la  danse  :  Vestris  II,  Didelot,  Laborie, 
Milon  ,  Coulom  ;  mesdames  Guimard  , 
Rose ,  Clotilde,  Chcvigny,  Saulnier,  etc. 
L'orchestre  offrait  aussi  des  artistes  du 
premier  mérite.  En  1 790,  l'administration 
retourna  sous  la  direction  delà  munici-  • 
palité  de  Paris,  et,  en  1793,  les  acteurs 
s'en  chargèrent  comme  sociétaires.  Depuis 
la  révolution ,  l'académie  royale  de  musi- 
que avait  successivement  pris  le  nom  d' 0- 
péra  national  et  de  Théâtre  de  la  républi- 
que et  des  arts.  On  y  sacrifia  au  goût  du 
temps;  mais  du  moins  les  ouvrages  de 
circonstance  qu'on  y  représenta  ne  man- 
quaient pas  d'une  certaine  dignité,  et 
quelques  beautés  dans  la  musique  y  ca- 
chaient ou  y  rachetaient  les  défauts  et 
les  absurdités  des  paroles.  En  1795,  le 
gouvernement  acheta,  sans  le  payer,  le 
Théâtre  national,  qu'on  avait  trop  facile- 
ment permis  à  la  Montansicr ,  deux  ans 
auparavant,  de  bâtir  en  face  de  la  bi- 
bliothèque de  la  rue  de  Richelieu,  et, 
malgré  le  danger  d'un  tel  voisinage  pour 
cet  immense  et  précieux  dépôt  littéral 
rc ,  la  ci-devant  académie  royale  de  mu- 
sique fut  établie  dans  la  nouvelle  salle. 
On  remit  alors  ce  spectacle  en  direction. 
Deux  hommes  dclettres,  La  Chabaussièrc 
et  Parny,  l'ancien  acteur  Caillot  et  un 
quatrième,  formant  le  comité  d'adminis- 
tration, s'en  acquittèrent  fort  mal,  et  le 
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premier  fut  accusé  de  dilapidation.  Une 
seconde  régie  n'ayant  pas  mieux  réussi, 
Devismes  fut  rappelé  en  1799.  Mais  on 
lui  donna  pour  collègue  un  ex-législateur 
avec  lequel  il  ne  put  pas  s'entendre ,  et 
il  lui  céda  la  place  à  la  fin  de  1800.  Cet 
état  de  choses  subsista  sous  le  consulat, 
quoique  l'opéra  eût  passé  sous  l'inspec- 
tion d'un  préfet  du  palais.  Cette  époque 
fut  assez  stérile  en  ouvrages  marquants. 
Les  seuls  qui  obtinrent  un  succès  soutenu, 
sont  :  Anacreon  chez  Polycratc,  de  Gré- 
try  ;  la  Création  du  monde ,  oratorio  de 
Ilaydcn  ;  les  Mystères  d'Isis,  de  Mozart  ; 
Ossian  ou  les  Bardes ,  dcLcsucur;  et  les 
ballets  :  la  Dansomanic ,  les  Noces  de 
Gamache ,  •  le  Retour  de  Zéphire  et 
Achille  à  Sciros.  Quant  au  Tamerlan  de 
Winlcr,  à  la  Semiramis  de  Catel  et  à  la 
Proscrpine  de  Païsiello ,  ils  ne  répon- 
dirent pas  à  la  réputation  de  ces  compo- 
siteurs. Les  recrues  en  talents  furent  aussi 
peu  nombreuses.  Elles  se  bornèrent  pour 
le  chant  à  Nourrit  père,  Dérivis;  made- 
moiselle Armand  et  madame  Branchu,  et 
pour  la  danse  à  Dèshaycs,  Saint- Amand, 
Beaupré ,  Duport ,  le  rival  de  Yestris, 
mesdemoiselles  Bigoltini  et  Duport.  Sous 
l'empire ,  l'opéra  prit  le  nom  d'acadé- 
mie impériale  de  musique ,  et  fut  mis,  en 
1807,  sous  la  surintendance  du  premier 
chambellan  et  la  direction  de  Picard. 
Mais  malgré  le  prestige  des  victoires  de 
Napoléon,  malgré  la  pompe  dont  il  en- 
vironna ce  spectacle,  les  succès  y  furent 
rares.  On  ne  peut  guère  citer  que  la  Ves- 
tale et  Fernand  Cortcs,  de  Spontini;  le 
Triomphe  de  Trajan  et  la  Jérusalem 
délivrer,  dcPersuis  ;  Arislippe  et  \&Mort 
d'Abel,  de  Kreutzer,  et  cinq  ou  six  bal- 
lets de  Duport ,  de  Gardel ,  de  Milon  et 
d'Aumcr.  Quant  au  personnel ,  les  acqui- 
sitions se  réduisirent,  pour  le  chant,  à 
Lavignc  et  à  madame  AJbert-Him ,  et 
pour  la  danse  à  Albert,  Ferdinand,  Mont- 
joie,  mesdames  Fanny  Bias  et  Gossclin. 
Rcy,  qui,  en  1781,  avait  succédé  àFran- 
cœur,  dans  la  direction  de  l'orchestre, 
étant  mort  en  1 8 1 0,  fut  remplacé  par  Per- 
suis.  Redevenue  académie  royale  de  mu- 
sique en  1814,  l'opéra,  sous  la  restau- 
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ration,  retomba  sous  la  funeste  influence 
de  la  maison  du  roi  et  de  l'intendant  des 
menus  plaisirs.  Les  mutations  dans  l'ad- 
ministration y  devinrent  fréquentes  et 
onéreuses ,  car  des  pensions  étaient  ac- 
cordées à  la  négligence  et  à  l'impéritie 
comme  aux  services  rendus.  La  direction 
de  Persuis,  de  1817  a  1819,  interrom- 
pit la  décadence  de  l'opéra,  qui  devint 
plus  rapide  après  sa  mort.  On  peut  citer 
surtout  comme  déplorable  la  gestion  de 
Viotti,  célèbre  violoniste,  mais  pitoya- 
ble administrateur ,  et  celle  de  M.  Du- 
plantys.  Yiotti  venait  de  succéder  à  Per- 
suis, lorsque  l'assassinat  du  duc  de  Berri, 
le  1 3  février  1820,  provoqua  l'abandon  et, 
bientôt  après,  la  destniction  de  la  salle 
de  la  rue  de  Richelieu.  L'opéra  fut  pro- 
visoirement transféré  le  19  avril  à  celle 
de  la  rue  Favart ,  et  le  19  août  1821,  eut 
lieu  l'ouverture  du  nouveau  théâtre ,  rue 
Pelletier ,  où ,  depuis  onze  ans ,  l'opéra 
joue  provisoirement  aussi.  Au  mois  d'oc- 
tobre, ce  spectacle  passa  sous  la  sur- 
intendance du  ministre  de  la  maison 
du  roi.  Après  l'administration  ferme  et 
économique,  mais  peu  remarquable,  de 
M.Habeneck,  de  1821  à  1824,  vint  celle 
de  M.  Duplantys,  qui  prouva  qu'il  est  bien 
plus  difficile  de  diriger  un  grand  théâtre 
qu'un  dépôt  de  mendicité.  Le  sceptre  de 
l'académie  royale  de  musique  était  alors 
entre  les  mains  d'un  noble  vicomte  , 
charge'  des  beaux  -  arts ,  qui ,  avec  de 
bonnes  intentions  et  un  caractère  facile 
et  obligeant,  se  donna  néanmoins  des  ri- 
dicules, en  s'occupant  sérieusement  de 
règlements  de  morale  pour  les  coulisses, 
surchargea  l'administration  de  pensions 
et  de  sinécures,  prodigua  à  ses  amis  et  à 
ses  flatteurs  les  loges  et  les  entrées  de  fa- 
veur, et  commit  des  injustices  en  se  lais- 
sant influencer  par  la  faction  ultramon- 
taine.  Un  fait  incontestable  démontrera 
mieux  que  tous  les  raisonnements  jusqu'à 
quel  point  d'inactivité  et  de  décadence 
était  réduit  le  premier  spectacle  de  l'Eu- 
rope sous  les  Bourbons.  Sauf  quelques 
pièces  de  circonstance,  inspirées  par  l'a- 
dulation ou  imposées  par  l'autorité,  on  n'y 
a  donné ,  de  1 8 1 4  à  1 82  6 ,  dans  l'espace  de 
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treize  ans,  que  trois  opéras  dont  le  temps 
ait  sanctionné  le  succès  :  le  Rossignol,  de 
Lebrun,  A  lad  in,  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse,  ùcWicolo  et  Benincori,cl  le  Siège  de 
Corintlie,  de  Rossini.  La  remise  des  Da- 
naïdes,  de  Tarare,  de  la  Vestale,  de  Fer- 
nand  Cortcz,  â'Armidc,  etc.,  avait  heu- 
reusement suppléé  à  l'insuffisance  des  nou- 
veautés. Les  ballets  n'avaient  pas  eu  meil- 
leure chance.  Il  n'y  en  eut  que  quatre  qui 
réussirent  complètement  :  Le  Carnaval 
de  V eriisc  et  Clarxj,  de  Milon  ;  les  Pages 
du  duc  de  V endâme  et  Al frcd-lc- Grand, 
d'Aumer.  Car  on  ne  peut  citer  d'autres 
compositions  chorégraphiques,  qui ,  ser- 
vilement calquées  sur  des  ouvrages  déjà 
connus,  firent  peu  d'honneur  au  génie  in- 
ventif de  ceux  qui  en  avaient  écrit  les  pro- 
pranimcs.Et  pourtant,  dans  cet  intervalle, 
l'administration  avait  fait  successivement 
en  talents,  de  nombreuses  et  importantes 
acquisitions  :  pour  le  chant ,  Adolphe 
Nourrit ,  bien  supérieur  à  son  père,  Da- 
badie,  Dupont,  mesdames  Grassari,  Pau- 
lin-Lafcuilladc,  Cinti-Damoreau,  Lcroux- 
Dabadie,  Jawurcck  ;  pour  la  danse,  l'aé- 
rien Paul,  Coulon  fils,  mesdames  Noblet, 
Paul-Montessu,  Lcgallois,  Julia.  Nommé 
directeur  de  l'opéra  par  le  chargé  des 
beaux  -arts  en  1827,  M.  Lubbert,  avec 
de  l'esprit  et  le  goût  des  arts,  immola  à 
grands  frais  l'école  française  à  l'école 
italienne.  Ce  théâtre  ne  fut  plus  le  patri- 
moine des  musiciens  français.  Rossini  en 
eiploita  le  monopole  exclusif  à  son  pro- 
fit. Il  y  fit  jouer  -.Moïse,  le  Comte  On/, 
Guillaume  Tell.  A  peine  la  Muette  de 
Portici  d'Auber  put-elle  y  trouver  place. 

LeDieu  cl  la  Bayadière,iic  n'a  paru 

qu'à  la  fin  de  1830.  Outre  ces  ouvrages, 
plusieurs  ballets,  Mars  et  Vénus,  de  Bla- 
che,lePagc  inconstant,  deDauberval, 
la  Somnambule,  la  Belle  au  bois  dor- 
mant,  Manon  Lescaut,  d'Aumer;  l'ad- 
mission de  Levasseur,  mesdemoiselles  Ta- 
clioni  et  Perrot ,  auraient  suffi  pour  don- 
ner de  l'éclat  à  l'administration  de  M. Lub- 
bert ,  s'il  n'eût  acheté  cet  éclat  avec  les 
subsides  qu'il  obtenait  de  son  protecteur. 
A  aucune  époque  l'opéra  n'a  pu  se  suf- 
fire ;  les  dépenses  ont  toujours  dépassé 
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les  recettes,  c'est  une  vérité  reconnue. 
Toutefois,  vers  1785,  il  ne  coûtait  que 
300,000  fr.  à  l'état.  Sous  l'empire,  le  dé- 
ficit était  à  600,000  fr.,  et  dans  les  der- 
nières années  de  la  restauration  la  sub- 
vention accordée  par  le  gouvernement  a 
monté  jusqu'à  950,000  fr.  On  n'a  jamais 
su  au  juste  ce  que  coûte  l'opéra  ;  ceux  qui 
l'ont  dirigé  depuis  vingt-cinq  ans  seraient 
bien  en  peine  de  le  dire.  Pour  le  trésor 
public ,  c'est  un  tonneau  sans  fond  ;  pour 
les  administrateurs,  pour  les  fournisseurs, 
c'est  le  jardin  des  Hcspérides.  La  révolu- 
tion de  juillet  1830  semble  avoir  mis  un 
terme  à  tant  d'abus,  et  fait  entrer  cette 
machine  compliquée  dans  la  voie  de  l'in- 
dépendance et  des  améliorations.  Une  or- 
donnance royale  du  30  janvier  1 83 1  place 
l'académie  royale  de  musique  dans  les 
attributions  du  ministère  de  l'intérieur 
(  aujourd'hui  commerce  et  travaux  pu- 
blics), et  un  arrêté  ministériel  du  28  fé- 
vrier en  nomme  31.  "Veron  directeur  pour 
trois  mois  et  entrepreneur  pour  plusieurs 
années,  à  partir  du  1"  juin  suivant.  La 
moyenne  de  la  subvention  qui  lui  est  ac- 
cordée n'est  que  de  750,000  fr.,  quoique 
le  cahier  des  charges,  en  fixant  pour  le 
chant,  la  danse  et  l'orchestre,  un  nombre 
d'emplois  plus  élevé  que  sous  l'ancienne 
administration,  ait  empêché  l'entrepre- 
neur de  faire  des  réformes.ll  n'a  plusd'ail- 
lcurslaressourccdes  redevances  annuelles 
que  l'académie  royale  de  musique  avait  eu 
long-temps  le  privilège  de  percevoir  sur 
tous  les  théâtres  secondaires.  Supprimées 
par  suite  de  la  révolution  de  1789,  et  réta- 
blies en  1 8 1 1  par  un  décret  de  Napoléon, 
elles  ont  sans  doute  été  pour  jamais  abolies 
par  les  journées  de  juillet  1830.  Malgré" 
cette  diminution  dans  ses  revenus,  l'O- 
péra est  aujourd'hui  le  seul  théâtre  dont 
la  prospérité  ait  fait  des  progrès,  comme 
il  est  le  seul  qui  ait  su  se  préserver  du 
mauvais  goût ,  de  l'ennui  et  des  person- 
nalités qui  ont  causé  la  chute  ou  la  déca- 
dence plus  ou  moins  rapide  de  la  plupart 
des  autres.  Aucune  mutation  n'a  eu  lieu, 
si  ce  n'est  que  M.  Aumer,  mis  à  la  re- 
traite, a  été  remplacé,  comme  maître  des 
ballets,  par  M  Coraly,  dont  M.  Taglioni 
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père  est  l'adjoint.  M.  Habeneck,  succès-  et  Magalotti.  —  L'académie  deg  Fin- 
seur  de  Kreutzer  en  1824,  continue  en-  quieli,  de  Bologne,  incorporée  plus  tard 
core  à  diriger  l'orchestre.  Les  frères  Da-  à  l'académie  délia   tracea ,  a  public 
gotty  avaient  long-temps  été  à  la  tète  de  d'excellentes  dissertations  sous  le  titre 
Pateiier  des  décorations.  Depuis  quelques  de  Pensierifisico-matematici,  1 667 .  Elles 
années,  ils  ont  été  remplacés  par  M.  Ci-  furent,  en  1714,  réunies  à  l'institut  de 
ceri,  qui  avait  été  leur  adjoint.  Les  seuls  Bologne,  qui  s'appela  académie  de  l'ins- 
sujets  qu'ait  engagés  M. Veron  sont  :  Déri-  titut  ou  académie  clémentine  (de  Clé- 
vis  fils  et  mesdemoiselles  Dorus,  Falcon  et  ment  XI ,  pape).  Elle  possède  une  nom- 
Duvernay.  Riche  en  danseuses,  il  aurait  breuse  bibliothèque  et  une  riche  collec- 
besoin  de  deux  on  trois  premiers  dan-  tion  d'histoire  naturelle. — En  1540,  on 
seurs.  On  peut  se  faire  une  idée  du  zèle  et  fonda  à  Rossano ,  dans  le  royaume  de 
de  l'activité  de  M.  Veron  par  le  nombre  Naples,  une  académie  qui  s'intitula:  so- 
et  le  titre  des  ouvrages  nouveaux  qu'il  a  cietà  scientifica  rossanese  deg  Fincurio- 
fait  représenter  dans  l'espace  de  dix-huit  si;  jusqu'en  1696,  elle  ne  s'occupa  que 
mois  :  quatre  opéras,  Euryanthe,  de  de  beaux-arts,  mais  depuis  elle  est  de- 
Yï  cher;  Robcrt-!e-Diable,  deMeyer-Beer;  venue  scientifique.  L'académie  royale 
le  Philtre  et  le  Serment,  d'Auber;  deux  de  Naples  existe  depuis  1779;  ses  écrits 
ballets,  l'Orgie,  de  Scribe  et  Coraly  ;  la  renferment  d'excellentes  recherches  sur 
Sylphide,  de  Nourrit  et  Taglioni  ;  la  Ten-  les  mathématiques.  Parmi  les  académies 
tation,  opéra-ballet,  outre  quelques  ou-  italiennes,  on  remarque  encore  celles  de 
vrages  remis  au  courant  du  répertoire.  Turin,  Padoue,  Gènes,  Milan,  Sienne, 
L'entrepreneur  annonce  plusieurs  autres  Vérone ,  qui  toutes  ont  composé  de 
nouveautés.  Le  personnel  de  l'administra-  bous  ouvrages.  En  général,  l'Italie  doit 
tion  de  l'opéra  a  changé  trente-cinq  fois  être  considérée  dans  les  temps  modernes 
depuis  trente-deux  ans.  Il  n'y  en  a  pas  de  comme  le  berceau  des  académies;  elle 
plus  chanceuse ,  elle  a  mis  en  défaut  le  en  eut,  selon  le  catalogue  qu'en  a  dressé 
zèle  et  le  talent  de  plusieurs  hommes  de  Jarckius ,  cinq  cent  cinquante.  —  Ua- 
méritc.  Espérons  qu'elle  acquerra  plus  de  cadêmic  royale  des  sciences  de  Paris, 
stabilité  sous  M.  Veron, et  qu'il  parviendra  fondée  en  1 666  par  Colbcrt,  ne  reçut  l'ap- 
au  but  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'a  probation  du  roi  qu'en  1699.  Ses  mem- 
pu  atteindre,  en  satisfaisant  à  la  fois  l'au-  bres  furent  d'abord  partagés  en  quatre 
torité,  le  public  et  les  artistes.  classes  :  les  membres  honoraires,  les 

H.  A***T.  membres  effectifs,  qui  recevaient  des 

ACADÉMIES. — Liste  des  princi-  émoluments,  les  associés  et  les  élèves; 

pales  académies  fondées  depuis  1560.  la  première  se  composait  de  dix  membres, 

—Académies  dks  sciences.  —  L'académie  et  les  trois  autres  de  vingt  chacune. 

secretorum  haturœ  fut  fondée  à  Naples  Le  roi  choisissait  le  président  dans  la 

en  1560  pour  les  sciences  physiques  et  première  classe;  le  secrétaire  et  le  tre- 

mathémaliques  ;  elle  fut  obligée  de  se  sorier  étaient  pris  dans  la  seconde.  Le 

dissoudre  par  suite  d'un  interdit  du  pape,  régent  supprima  les  élèves  et  créa  deux 

—  Quelques  années  après ,  vers  la  fin  du  nouvelles  classes,  l'une  de  douze  ad- 

sièclc,  le  prince  Cesi  fonda  à  Rome  l'a-  joints,  l'autre  de  six  associés.  Ces  der- 

cadémic  deilincei:  Galilée  compta  parmi  niers  n'avaient  pas  besoin  de  se  vouer  à 

ses  membres.  —  L'académie  del  cimento  l'étude  spéciale  des  sciences.  On  établit 

se  forma  au  commencement  du  dix-sep-  un  vice-président,  choisi  parmi  les  raem- 

tième  siècle,  sous  la  protection  du  prince  bres  honoraires,  un  directeur  et  un  sous- 

Léopold,  depuis  cardinal  de  Médicis;  on  directeur,  qui  devaient  être  membres  ef- 

y  vit  siéger  des  hommes  du  plus  grand  fcctifs.En  1785,  on  ajouta  de  nouvelles 

mérite,  parmi  lesquels  nous  citerons  classes ,  et  le  total  en  fut  alors  de  huit. 

Paolo  di  Buono,  Borelli ,  Vivani ,  Redi  Les  nouvelles  étaient  en  faveur  (Je  l'his- 
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toire  naturelle ,  de  l'agriculture ,  delà 
minéralogie  et  de  la  physique.  Cette  aca- 
démie a  rendu  de  grands  services,  sur- 
tout par  ses  travaux  pour  mesurer  le  mé- 
ridien. De  1  669  à  1793,  elle  a  publié  des 
Mémoires  qui  forment  cent  trente-neuf 
volumes.  Le  conseiller  au  parlement 
Rouillé  de  Meslan  fonda  deux  prix  que 
f  académie  distribuait  chaque  année, 
Vrm  de  2,500  fr.  pour  l'astronomie  phy- 
sique, l'autre  de  2,<900  fr.  pour  la  na- 
vigation et  le  commerce.  Cette  acadé- 
mie, supprimée  en  1793,  reparut  modi- 
fiée dans  l'institut  national,  mais  Louis 
XVTÏI  la  rétablit  divisée  en  onze  sections 
et  composée  de  soixante-trois  membres 
(voy.  Institut).  Après  l'académie  de  Pa- 
ris, les  académies  de  France  qui  ont  ren- 
du le  plus  de  services  aux  sciences  sont 
celles  de  Cacn  ,  fondée  en  1705;  Tou- 
louse, 1782  ;  Rouen,  1736;  Bordeaux, 
1783;Soissons,  1764  ;  Marseille,  1726; 
Lyon,  1700;Montauban,  1744;  Amiens, 
1750;  Dijon,  1740,  etc.  —  En  1700, 
Frédéric  Ier  fonda  à  Berlin  une  acadé- 
mie pour  les  sciences  et  les  arts;  en 
1710,  elle  subit  quelques  modifications; 
elle  est  divisée  en  quatre  classes  :  1° 
physique,  médecine  et  chimie;  2°  ma- 
thématiques ,  astronomie  et  mécanique  ; 
3° histoire  et  langue  allemande;  4°  éru- 
dition orientale,  en  rapport  avec  les  mis- 
sions. Chaque  classe  nommait  son  direc- 
teur, qui  l'était  à  vie  :  le  premier  fut  le 
célèbre  Leibnitz.  Sous  Frédéric  II,  cette 
institution  atteignit  un  haut  degré  de 
splendeur  par  la  réunion  de  savants  étran- 
gers, qui  furent  attirés  à  Berlin  par  la 
générosité  du  roi  :  c'est  alors  que  Mau- 
pertuis  en  devint  directeur.  Elle  tenait 
chaque  année  deux  séances  solennelles, 
et  distribuait  des  encouragements  aux 
meilleurs  mémoires  qui  lui  étaient  adres- 
sés sur  des  questions  qu'elle  indiquait. 
Elle  a  publié  plusieurs  volumes  de  mé- 
moires sous  le  titre  de  :  Mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  et  bcllcs- 
kttres  de  Berlin,  en  1 798 ,  elle  reçut  une 
nouvelle  organisation.  — Lcprince  Char- 
les Théodore  fonda,  en  1 755 ,  une  acadé- 
mie des  sciences  à  Manhcim  ,  sur  un  plan 
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donné  par  Schcepflin.  Divisée  d'abord 
en  deux  classes ,  celle  des  sciences  histo- 
riques ,  et  celle  des  sciences  physiques , 
cette  dernière  fut  subdivisée,  en  1780, 
en  physique  proprement  dite ,  et  météo- 
rologie. Ses  mémoires  historiques  et  phy- 
siques ont  été  publiés  sous  le  titre  de  : 
Acta  academiœ  theodoro  -  palatïnœ^ 
et  les  météorologiques,  sous  le  titre  de  : 
Ephemerides  societatv:  mcteoroloeicœ 
Palatinœ.  —  L'académie  de  Munich 
existe  depuis  1759 ,  mais  elle  fut  organi- 
sée sur  un  plan  plus  étendu ,  quand  la 
Bavière  fut  érigée  en  royaume ,  et  elle 
eut  pour  président  Jacobi.  Ses  travaux 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Traites 
de  l'académie  de  Bavière. — Ce  fut  Plerre- 
le-Grand  lui-même  qui  traça  le  plan  de 
l'académie  de  Saint-Pétersbourg,  d'après 
les  conseils  de  Wolf  et  de  Leibnitz.  11 
mourut  avant  sa  complète  organisation , 
mais  Catherine  Ire  marcha  sur  ses  traces, 
et  l'académie  tint  sa  première  séance  le 
25  décembre  1725.  L'impératrice  forma 
une  dotation  annuelle  de  trente  mille  rou- 
bles à  cette  académie ,  et  quinze  savants 
distingués,  qui  en  faisaient  partie  comme 
académiciens,  recevaient  en  outre  des 
émoluments  à  litre  de  professeurs;  on 
remarque,  parmi  ces  derniers,  Kicolle  et 
Daniel  Bernouilly ,  les  deuxDelisle ,  Bul- 
finger  et  Wolf.  Sous  Pierre  II,  cette  aca- 
démie tomba  en  décadence:  sous  l'impé- 
ratrice Anne,  elle  se  ranima  un  peu,  re- 
tomba de  nouveau,  et  enfin,  redevint 
florissante  sous Élisabeth.  En  1758,  son 
organisation  subit  quelques  changements, 
et  on  y  adjoignit  une  classe  des  beaux- 
arts,  qui  en  fut  détachée  en  1764.  La 
dotation  annuelle  fut  portée  à  60,000 
roubles.  Cette  académie  s'occupe  sur- 
tout de  la  connaissance  intérieure  de  la 
Russie;  elle  a  fait  faire,  danslcs  provinces 
peu  connues,  d'importants  voyages,  par 
Pallas,  Gmelin ,  Stolbcrg,  Guldcnstadt 
et  Klaproth.  Le  nombre  de  ses  membres 
est  de  quinze ,  non  compris  le  président 
et  le  directeur  ;  quatre  surnuméraires  y 
sont  adjoints,  et  assistent  à  toutes  les 
séances  ;  elle  possède  une  nombreuse  col- 
lection de  bons  ouvrages  et  de  manu- 
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scrits ,  ainsi  qu'un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles et  une  galerie  d'histoire  naturelle. 
Ceux  de  ses  écrits  qui  parurent  de  1725 
à  1747  forment  quatorze  volumes,  sous 
le  titre  de  Commentarii  académies  scien- 
tiarum  imperialis  petropolitanœ  ;  de 
1747  à  1777,  vingt  volumes,  qu'on  dis- 
tingue par  le  titre  de  :  Novi  commenta- 
rii ;  une  troisième  série  se  nomma  Jeta 
academiœ,  et  récemment  (  1826  ) ,  on  a 
publié  les  Nova  acta ,  en  dix  volumes. 
Les  Commentarii  sont  écrits  en  latin;  les 
Acta  sont  partie  en  français,  partie  en 
1  ilin.  —  L'académie  des  sciences  de  Bo- 
logne, ou  l'institut,  fut  fondée  en  1712  , 
par  le  comte  de  Marsigli.  (  Voyez  Bolo- 
gne ).  —  L'académie  royale  des  sciences 
de  Stockholm  était  primitivement  une 
société  particulière,  composée  de  six  sa- 
vants ,  au  nombre  desquels  on  comptait 
le  célèbre  Linnée  ;  elle  tint  sa  première 
séance  le  23  juin  1739,  et  publia  peu 
après  divers  mémoires,  qui  attirèrent 
l'attention  publique.  Le  31  mars  1741, 
elle  reçut  du  roi  le  titre  d'académie 
royale  de  Suède,  mais  elle  est  sans  dota- 
tion ,  et  s'entretient  à  ses  propres  frais  j 
des  fondations  particulières  ont  cepen- 
dant pourvu  aux  émoluments  de  deux  se- 
crétaires et  d'un  professeur  de  physique 
expérimentale.  Le  président  est  renou- 
velé tous  les  trois  mois,  parmi  les  mem- 
bres résidents  à  Stockholm,  et  les  travaux 
sont  publiés  par  trimestre.  Les  mémoires 
publiés  depuis  la  fondation  jusqu'en  1 779 
forment  quarante  volumes,  et  s'appellent 
les  anciens  ;  ce  qui  a  paru  depuis  forme 
la  nouvelle  série.  Il  y  a  une  série  parti- 
culière intitulée  OEconomica  acta.  Cette 
académie  distribue  chaque  année  des 
prix  et  des  médailles  d'encouragement; 
en  1799,  elle  fut  divisée  en  classes  :  éco- 
nomie politique  et  rurale,  quinze  mem- 
bres; commerce  et  arts  mécaniques, 
quinze;  physique  et  histoire  naturelle 
nationale,  quinze;  physique  et  histoire 
naturelle  des  pays  étrangers,  quinze  ;  ma- 
thématiques, dix-huit;  beaux-arts,  his- 
toire et  langue ,  douze.  Cette  académie  a 
le  monopole  de  la  vente  des  calendriers. 
—  L'académie  de  Copenhague  n'était 
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primitivement  qu'une  réunion  privée  de 
six  savants.  Christian  VI,  en  1743,  les 
chargea  d'arranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles; et  c'est  alors  qu'ils  songèrent  à 
convertir  leur  société  en  académie  régu- 
lièrement constituée.  Un  des  membres, 
le  comte  de  Holstcin ,  engagea  Christian, 
en  1743,  à  s'en  déclarer  protecteur  et  à 
lui  assigner  un  revenu  ;  dès  lors  elle  éten- 
dit ses  travaux  à  la  physique,  à  l'histoire 
naturelle  et  aux  mathématiques.  Elle  a 
publié  quinze  volumes  de  mémoires,  dont 
quelques-uns  ont  été  traduits  en  latin. 
—  L'académie  de  Dublin  se  forma  en 
1 782 ,  et  se  composa  des  principaux  mem- 
bres de  l'université;  elle  se  réunit  uuc 
fois  chaque  semaine,  et  depuis  1788, 
elle  publie  régulièrement  ses  mémoires. 
Dès  1683,  il  y  eut  une  académie  à  Du- 
blin, et  en  1740,  une  société  physico- 
historique ;  on  a  deux  volumes  de  leurs 
travaux  :  l'une  et  l'autre  périrent  au  mi- 
lieu des  malheurs  politiques  qui  accablè- 
rent ce  pays.  —  Lisbonne  possède  une 
académie  des  sciences,  qui  s'occupe  d'a- 
griculture, d'arts  mécaniques,  de  com- 
merce et  d'économie  politique  :  composée 
de  soixante  membres,  elle  est  divisée  en 
classe  d'histoire  naturelle,  classe  de  ma- 
thématiques, et  classe  de  littérature  na- 
tionale ;  elle  a  publié  de  nombreuses  dis- 
sertations ,  ainsi  que  les  collections  sui- 
vantes :  Memorias  de  letteratura  portu- 
gueza,  Memorias  cconomicas,  et  Col- 
lecçao  de  livres  ineditos  de  Historia  por- 
tugueza.  —  L'académie  américaine  des 
sciences,  de  Boston,  date  de  1580;  le 
but  de  ses  travaux  est  la  connaissance  des 
antiquités  et  de  l'histoire  naturelle  des 
États-Unis ,  l'usage  et  la  culture  des  pro- 
duits du  sol,  les  perfectionnements  et 
observations  en  médecine,  mathémati- 
ques, philosophie,  astronomie  et  météoro- 
logie; les  inventions  agricoles,  etc.,  etc. 
Le  nombre  de  ses  membres  ne  peut  être 
au-dessous  de  quarante,  ni  excéder  deux 
cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux 
parut  eu  1785. — Académies  pour  des 
sciences  spéciales.  — Médecine.  L'acadé- 
mie naturœ  curiosorum  de  Vienne ,  ou 
l'académie  léopoldinc,  fut  fondée,  en 


Digitized  by  Google 


ACA  (  { 

1652,  par  J.-L.  Bauschius  (  Bausch  ). 
Elle  publia  d'abord  ses  travaux  par  mé- 
moires séparés  ;  mais  depuis  1684,  elle 
les  a  réunis  en  volumes.  SousLéopold  I", 
qui  la  protégea  beaucoup,  elle  s'intitula  : 
cœsarco  -  leopoldina   naturœ  curioso- 
rurn.  A  son  instar,  de  semblables  établis- 
sements furent  établis  à  Palermc  en 
1645,  en  Espagne  1G52,  Ycnise  1701 ,  et 
Genève  1715.  —Chirurgie.  L'académie 
de  chirurgie  de  Paris  fut  fondée  en  1731; 
chaque  année  elle  indiquait  un  sujet  à 
traiter,  et  le  meilleur  mémoire  recevait 
un  prix  de  500  francs.  Cette  institution  a 
disparu  comme  tant  d'autres  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Une  ordonnance 
du  29  décembre  1820  a  fondé  à  Paris 
une  académie  royale  de  médecine,  qu'on 
peut  considérer  comme  la  suite  de  la 
précédente.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ré- 
sultats de  cette  institution  aient ,  jusqu'à 
ce  jour,  répondu  à  l'attente  qu'on  en 
avait  conçue.  Elle  jouit  de  peu  de  consi- 
dération parmi  les  profanes,  et  n'exerce 
aucune  influence  morale  sur  les  gens  de 
l'art.  —  A  Vienne ,  il  y  a  une  académie 
semblable  ;  elle  date  de  1 783 ,  et  décerne 
des  médailles  aux  élèves  les  plus  distin- 
gués.— Théologie.  Il  en  existe  une  seule. 
Elle  fut  fondée  à  Bologne,  en  1G87. —  Cos- 
mogbaphie.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  Cononelli  fonda  à  Ve- 
uisc  une  académie  des  argonautes,  dont 
le  but  était  la  publication  de  bonnes 
cartes  géographiques  avec  description. — 
Histoire.  Jean  V,  roi  de  Portugal,  fonda 
a  Lisbonne,  en  1 720,  une  académie  royale 
pour  l'histoire  nationale,  composée  de 
cinquante  membres,  d'un  recteur,  d'un 
ceuseur  et  d'un  secrétaire.  A  Madrid, 
une  société  fondée  pour  la  recherche  et 
l'explication  des  monuments  historiques, 
en  Espagne,  fut  élevée  au  rang  d'aca- 
démie par  Pbilippe  V,  en  1738.  Elle 
compte  vingt-quatre  membres ,  et  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  historiques.  L'a- 
cadémie de  l'histoire  de  Souabe ,  formée 
àïubiugue,  a  pour  but  de  publier  les  ou- 
vrages historiques  les  plus  remarquables, 
et  de  donner  des  «plices  biographiques 
wr  leurs  auteurs  ;  $lle  se  livre  aussi  aux 
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recherches  les  plus  exactes  sur  les  points 
historiques  qui  offrent  quelque  obscurité. 
—  Archéologie.  Une  académie  archéo- 
logique fut  établie  à  Cortonc  en  Italie 
pour  l'étude  des  antiquités  étrusques; 
une  autre  existe  à  Upsal  (Suède) ,  qui  a 
pour  but  des  recherches  sur  les  antiquités 
et  la  langue  des  contrées  septentrionales. 
L'une  et  l'autre  ont  publié  des  mémoires 
estimés.. Deux  académies  du  même  genre 
furent  établies  à  Rome  par  Paul  II  et 
Léon  X  :  elles  n'eurent  qu'une  existence 
de  courte  durée.  Il  s'en  forma  d'autres  de 
leurs  débris,  mais  aucune  n'arriva  au  dé- 
gré  d'importance  de  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  de  Paris.  {Voyez 
ce  mot.)  —  ANaples,  le  ministre Tanucci 
fonda  en  1775  l'académie  d'Hcrculanum 
pour  la  recherche  et  l'explicaliou  des  mo- 
numents d'Herculanum  et  de  Pompeia  ; 
ses  travaux  publiés  depuis  1775  portent 
le  titre  de  Antichità  di  Ercolano.  Na- 
poléon établit  à  Napl«s,  en  1807,  une 
académie  d'histoire  et  d'antiquités  ;  mais 
elle  ne  put  se  soutenir  sans  la  main  qui 
l'avait  fondée.  L'académie  fondée  à  Flo- 
rence, en  1807,  pour  l'exploration  des 
antiquités  toscanes,  a  publié  quelques  vo- 
lumes de  mémoires.  En  1805,  fut  fondée 
à  Paris  une  académie  celtique,  dont  le 
but  était  la  recherche  des  monuments  des 
Celtes ,  les  mœurs  de  cette  ancienne  na- 
tion, l'examen  des  langues  qui  se  sont  for- 
mées du  celte ,  etc. ,  etc.  Ses  mémoires 
forment  cinq  volumes  in-8°.  En  1 81 4,  cette 
académie  changea  son  organisation  et 
prit  le  titre  de  société  des  antiquaires  de 
France,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce 
jour.  —  Langues.  L'académie  délia  crus- 
ca  ou  academia  Furfutatorum  date  de 
1582  ;  c'est  par  ses  attaques  contre  le 
Tasse  qu'elle  se  fit  d'abord  connaître, 
mais  elle  eut  depuis  des  titres  plus  méri- 
toires, tels  sont  son  excellent  dictionnaire 
et  ses  éditions  correctes  des  poètes  an- 
ciens.— Académie  française.  (Aboyés  plus 
haut.)  —  Le  duc  d'Escalona  ffnda  à  Ma- 
drid, en  1714,  une  académie  pour  le  per- 
fectionnement de  la  langue  espagnole  ; 
elle  fut  approuvée  par  le  roi  et  gratifiée 
d'honorables  prérogatives  en  1715.  Son 
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dictionnaire  et  tous  ses  travaux  sont  esti-  crage  excellent  aux  plus  gros  vaisseaux  qui 
més.  —  Saint-Pétersbourg  eut  aussi ,  en  peuvent  venir  jusqu'auprès  des  rochers 
1783,  une  académie  qui  dut  s'occuper  de  granit  qui  bordent  la  côte,  et  y  trou* 
du  perfectionnement  de  la  langue  russe  ;  ver  un  abri  certain  contre  les  mauvais 
elle  est  maintenant  réunie  à  l'académie  temps.  La  pente  escarpée  de  ces  rochers 
des  sciences.  —  Une  académie  du  même  et  leur  nudité  donnent  à  cette  côte  un 
genre  existe  en  Suède  depuis  1789.— On  aspect  triste  et  sauvage  qui  semble  re- 
compte encore  un  grand  nombre  de  so-  pousser  toute  idée  de  végétation.  A  l'en- 
ciétés  savantes ,  qui  ne  diffèrent  des  aca-  trée  de  la  rade  se  trouve  une  île  (RoqueU 
démies  que  par  leur  nom  ;  telles  sont  :  la  ou  Griso).  La  passe  occidentale  a  sept  à 
société  royale  des  sciences  deGœttingue,    huit  cents  pieds  de  large ,  et  celle  de  l'est 

1750  ;  les  sociétés  royales  de  Londres ,  de  un  à  un  demi-mille  anglais ,  et  vingt- 
1045  ;  de  Dublin ,  1 730 ,  et  d'Edimbourg}  à  trente-trois  brasses  de  profondeur.  Au 
la  société  des  archéologues  de  Londres,    nord-ouest  est  située  la  ville,  défendue 

175 1  ;  la  société  littéraire  et  philosophé    par  le  fort  Diego ,  situé  sur  un  rocher  très 
que  de  Manchester,  1781  ;  les  sociétés    élevé.  Elle  n'avait  autrefois  que  quatre 
savantes  de  Harlem,  Flessingue ,  Rolter*    mille  habitants,  mais  le  nombre  s'en  est 
dam ,  Bruxelles ,  Amsterdam ,  Copcnha-    accru  jusqu'à  neuf  mille,  par  suite  de  Tar- 
gue ,  Lpsal ,  etc. ,  etc. ,  etc.  —  De  l'Eu-    rivée  des  gallions  de  Manille.  Peu  de  pla- 
rope,  les  académies  s'étendirent  dans    ces  de  commerce  sont  situées  dans  une  pô- 
les autres  parties  du  monde  :  en  Asie,  il    aition  plus  malsaine.  La  température  or- 
y  a  à  Batavia,  depuis  1778,  une  société    dinaire  y  est  pendant  le  jour  de  quatre- 
des  sciences  et  des  arts  ;  au  Bengale ,  à    vingts  à  quatre-vingt-dix  degrés  de  Fah- 
Calcutta  (1784)  et  à  Bombay,  on  trouve    renheit ,  dans  la  nuit  jusqu'à  trois  heu- 
d'autres  sociétés  savantes  auxquelles  ou    res  du  matin  d'environ  soixante-dix-huit 
doit  d'importantes  et  précieuses  rocher-     degrés,  et  de  ce  moment  jusqu'au  lever  dit 
ches  sur  les  Indes  et  l'Orient  en  gé-    soleil,  de  soixante-deux  à  soixante-quatre 
néral.  —  Outre  l'académie  de  Boston,    degrés.  Les  rayons  brûlants  d'un  soleil 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  l'A-    d'airain ,  réfléchis  par  les  rochers  blancs 
mérique  possède  depuis  1769  1a  société    et  nus  qui  environnent  UviUe,  la  rendent 
philosophique  de  Philadelphie ,  ete.  —    presque  inhabitable  ;  et  Je  Mosquitos  est 
On  appelle  académie  les  dessins  d'après    le  seul  endroit  où  l'on  puisse  respirer 
la  bosse.  —  Les  professeurs  d'escrime    agréablement.  Pour  rafraîchir  l'atmos- 
appellent  fort  abusivement  académies  les    phère  embrasée  de  cette  malheureuse  vil- 
salles  où  ils  donnent  leurs  leçons. — Dans    le ,  le  gouvernement  espagnol  avait  fait 
quelques  départements  on  donne  le  nom    creuser  à  l'ouest ,  à  travers  les  rochers, 
d' académies  aux  maisons  de  jeux.  — En-    un  chemin  qui  devait  aider  au  renouvel- 
nn ,  le  décret  impérial  qui  a  constitué    lement  de  l'air ,  mais  il  négligea  ce  qui 
l'université  de  France,  en  centralisant  à    était  encore  plus  nécessaire,  c'est-à-dire 
Paris  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'instruction    de  faire  dessécher,  à  l'ouest  de  la  ville,  un 
publique,  a  donné  le  nom  d' académies    endroit  extrêmement  marécageux,  qui  se- 
aux circonscriptions  universitaires,  qui    rait  très  favorable  à  la  culture  de  la  can- 
sont  à  cette  partie  de  l'administration  ce    ne  à  sucre.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  des 
que  les  départements  sont  au  ministère  de    grandes  chaleurs  que  cette  eau  putride , 
l'intérieur,  les  divisions  militaires  au  mi-    vaporisée  par  le  soleil,  disparaît  du  sol , 
nistère  de  la  guerre ,  les  diocèses  au  mi-    laissant  alors  à  sec  une  quantité  considé- 
nistère  dqs  affaires  ecclésiastiques ,  etc.    rable  de  débris  d'animaux  dont  les  exha- 

ACAD1E.  {Voyez  Nouvele-Ecossb.)      laisons  pestilentielles  vicient  l'air.  Les 
ACA>*L'LCO.  Le  meilleur  port  du    étrangers  qui  viennent  dans  cette  ville 
Mexique  sur  la  mer  du  Sud.  Le  port  et  la    pour  y  faire  le  commerce  ,  et  plus  par- 
rade  ,  étant  très  profonds ,  offrent  un  au-    ticuliè  renient  les  jeunes  européens,  y  sont 


Digitized  by  Google 


ACC  (  « 

constamment  décimés  parle  choléra-mor- 
bus.  Acapulco  ne  fait  presque  aucun  com- 
merce avec  les  états  nord-est  de,  l'Amé- 
rique, si  richement  favorisés  par  la  natu- 
re. Ses  exportations  jusqu'à  ce  jour  con* 
sistent  pour  la  plus  grande  partie  en  ar- 
gent, indigo,  cochenille,  draps  espa- 
gnols et  quelques  pelleteries  provenant 
du  nord  du  Mexique  et  de  la  Californie. 
L'importation  se  compose  de  ce  que 
l'Asie  a  de  plus  précieux  en  productions 
de  tout  genre.  Les  calmes ,  qui  dans  ces 
mers  sont  si  fréquents  et  de  si  longue  du- 
rée, rendent  le  passage  sous  la  ligue  ex- 
trêmement lent  et  pénible  ;  de  sorte  que 
la  traversée  d' Acapulco  à  Callao  est  bien 
plus  difficile  et  dure  souvent  beaucoup 
plus  long-temps  que  celle  de  Callao  à 
Cadix.  C'est  dans  ces  parages  que  l'éta- 
blissement de  bateaux  à  vapeur  devra 
produire  les  plus  heureux  résultats.  L'on 
ne  saurait  donc  trop  recommander  cette 
admirable  découverte  aux  spéculateurs  et 
aux  marins  qui  fréquentent  ces  contrées, 
et  qui  pourraient  en  retirer  de  si  grands 
avantages.  Il  faut,  en  effet,  dans  cette 
mer,  pour  trouver  des  vent3  alizés ,  s'é- 
loigner d'abord  de  la  ligne  ;  moyen  pres- 
que impraticable  dans  la  traversée  d' Aca- 
pulco à  Callao.  Les  bateaux  à  vapeur  re- 
médieraient mcrvcxllcusement  à  cette  im- 
possibilité, puisque  les  calmes  de  ces  mers, 
si  funestes  à  la  navigation  ordinaire,  sont 
si  favorables  à  leur  action,  et  leur  don- 
nent le  moyen  de  faire  mouvoir  leur  ma- 
chine en  toute  sécurité. 

ACATHOL1QUE.  On  donne  ce  nom 
aux  différentes  religions  qui  ne  recon- 
naissent pas  l'église  romaine.  Dans  cer- 
tains pays  catholiques ,  on  appelle  ainsi 
les  protestants,  dont  le  eulte  a  le  plus  de 
rapport  avec  les  rites  de  cette  église. 

ACATIA.  Chaussure  grecque  de  fem- 
me, qui  devait  peut-être  son  nom  à  sa 
forme  allongée  en  un  bec  recourbé  et 
pointu,  et  qui  avait  quelque  rapport  à 
«oc  espèce  de  barque  légère  appelée 

ACCALIES.  Fêtes  d'Acca  Laurentia. 
ACCENTS,   signes  qui  servent  à 
réfier  la  voix  dans  la  prononciation  du 
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langage  écrit,  et  souvent  aussi  à  fixer  le 
sens  de  certains  mots.  L'usage  des  accents 
remonte  à  une  haute  antiquité  ;  il  parait 
qu'ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  par 
Aristophane  de  Byzance  vers  la  cent  qua- 
rante-cinquième olympiade  (deux  siècles 
avant  Jésus-Christ).  Les  accents  étaient 
en  usage  dans  l'écriture  latine  dès  le 
temps  d'Auguste  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  gram- 
mairiens. Au  temps  du  bas-empire,  on  né- 
gligea entièrement  les  accents  et  la  ponc- 
tuation; leur  absence  totale  est  même 
un  des  signes  caractéristiques  des  monu- 
ments écrits  de  cette  époque.  Ils  ne  re- 
commencèrent à  être  d'un  usage  général 
que  vers  le  onzième  siècle,  Nous  avons 
maintenant  en  français  trois  espèces  d'ac- 
cents, l'aigu ,  le  grave ,  et  le  circonflexe.  - 
L'accent  aigu  (')  ne  se  place  que  sur  Ye9 
et  sert  à  caractériser  l'e  fermé ,  comme 
dans  fidélité.  L'accent  grave  (%)  se  place 
sur  les  voyelles  e  et  a;  il  caractérise  Vè 
ouvert  :  succès ,  accès,  congrès,  et  sert  à 
distinguer  la  préposition  de  la  troisième 
personne  du  présent  de  l'indicatif  du  ver- 
be avoir:  il  est  à  Paris,  il  a  faim.  L'ac- 
cent circonflexe  (A)  se  place  sur  toutes 
les  voyelles  ;  il  indique  que  la  syllabe  à 
laquelle  ces  voyelles  appartiennent  est 
longue:  pâte,  carême,  gîte,  dôme,  flûte. 
L'accent  aigu  marque  toujours  une  sylla- 
be brève ,  les  accents  grave  et  circonflexe 
toujours  des  syllabes  longues. 

ACCENTS  (musique).  Nous  ne  pla- 
çons ici  ce  mot  que  parce  qu'il  nous  four- 
nit l'occasion  de  citer  un  morceau  de 
l'un  de  nos  plus  savants  naturalistes ,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  modeste  de  tous, 
le  professeur  Yirey  :  «  Au  retour  du  prin- 
temps, lorsqu'un  doux  soleil  fait  épanouir 
les  germes  et  les  premières  fleurs ,  l'oi- 
seau commence  à  chanter  ses  plaisirs.  . 
Assis  sous  la  ramée  de  la  forêt,  il  exhale, 
dès  le  lever  de  l'aurore,  sa  plainte  et  ses 
soupirs  amoureux  :  tantôt,  appelant  sa 
bie&aimée  au  fond  des  forêts,  il  lui  peint 
ses  désirs,  sa  vive  ardeur;  tantôt,  frap- 
pant les  airs  de  chants  d'allégresse  et  de 
triomphe,  il  défie  ses  rivaux  au  combat. 
On  le  voit,  ardent  a  suivre  sa  conquête, 
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lui  prodiguer  ses  soins,  la  soulager,  la 
nourrir,  la  défendre,  charmer  ses  peines 
maternelles  par  de  douces  romances  : 
peut-être  raconte- 1- il  à  son  épouse,  h 
ses  enfants,  l'histoire  de  ses  pères,  les 
aventures  de  sa  vie  ;  peut-être  l'oiseau 
voyageur  enseigne-t-il  ses  migrations  fu- 
tures à  ses  petits,  leur  décrit-il  le  passage 
des  mers,  les  lieux  de  repos,  les  nou- 
veaux climats  qu'ils  doivent  parcourir  un 
jour  ensemble  ;  et  si  les  oiseaux  ne  rai- 
sonnent pas  à  notre  manière,  qui  sait  tout 
ce  qu'ils  peuvent  se  dire  dans  ces  entre- 
tiens, parmi  ces  bruyantes  assemblées 
qu'ils  tiennent  sous  le  feuillage  des  bois? 
Qui  peut  deviner  tout  ce  qui  se  passe 
dans  ces  mystérieux  asiles,  les  intrigues 
d'amour,  les  liaisons  secrètes,  la  police, 
les  lois,  les  mœurs  de  cette  république 
aérienne  et  nomade  qui  peuple  les  vastes 
champs  de  l'atmosphère  ?  >» 

ACCESSIT,  terme  usité  dans  les  uni- 
versités, académies,  collèges,  signifie 
littéralement  il  s'est  approche.  On  ap- 
pelle accessit  la  mention  honorable  ac- 
cordée à  l'élève  qui,  ayant  concouru  pour 
un  prix,  a  obtenu  le  plus  de  suffrages  après 
celui  qui  l'a  remporté. 

ACCESSOIRE.  On  appelle  ainsi  en 
{esthétique,  et  plus  particulièrement  dans 
les  arts  du  dessin ,  les  objets  qu'on  fait 
entrer  dans  une  composition,  et  qui,  sans 
y  être  absolument  nécessaires,  servent 
beaucoup  à  l'embellir.  Le  grand  talent  de 
l'artiste  est  de  bien  choisir  l'accessoire  , 
de  le  coordonner  à  l'ensemble  de  son 
œuvre,  de  ne  jamais  sacrifier  l'un  à  l'au- 
tre, et  de  l'introduire  avec  tant  d'a- 
dresse dans  sa  composition ,  que  sa  pré- 
sence y  paraisse  nécessaire.  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  accessoire  se  dit  de  ce 
qui  n'est  pas  forcément  lié  à  une  chose, 
mais  qui  y  sert  d'accompagnement  et  de 
suite.  Exemple  :  la  médecine  a  pour  scien- 
ces accessoires  la  chimie,  la  botanique  , 
la  physique ,  etc.  { 

ACCIDENT.  Les  qualités  fort^tes 
et  non  essentielles  d'une  personne  ou 
d'une  chose,  comme,  être  riche,  beau , 
etc. ,  etc. 

ACCIDENTEL.  Qui  n'arrive  que  par 
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accident,  par  hasard.  Ce  mot  est  em- 
ployé par  les  philosophes  pour  désigner 
la  substance,  opposée  à  l'essence,  et  ca- 
ractériser la  manière  d'être  des  substan- 
ces et  la  qualité  de  l'essence.  On  con- 
çoit naturellement  que  cette  opposition 
repose  sur  l'abstraction,  car,  dans  la  réa- 
lité, on  ne  peut  apercevoir  séparément 
aucune  substance  d'une  manière  quel- 
conque. 

ACCISE  ,  mot  en  usage  surtout  en  An- 
gleterre, est  en  tous  Jicux  synonyme  d'im- 
pôt, de  péage,  etc.  ;  mais,  dans  son  accep- 
tion propre,  il  s'applique  surtout  aux  ob- 
jets nécessairesà  l'existence,  comme  vian- 
des, boissons,  etc.  Les  idées  d'accise, 
licence,  péage,  sont  presque  partout  si  an- 
ciennement et  si  diversement  établies, 
qu'il  est  presque  impossible  de  donner  une 
définit  ion  exacte  des  termes  qui  les  re- 
présentent. On  peut  dire  cependant  que 
l'accise  est  un  impôt  qui  a  toujours  porté 
sur  la  consommation.  On  la  divise  géné- 
ralement en  accise  commune  ou  univer- 
selle, et  en  accise  particulière.  Cette 
dernière  s'applique  spécialement  aux 
denrées  que  nous  venons  de  désigner, 
taudis  que  l'autre  comprend  toutes  les 
marchandises  en  général,  quels  que  soient 
leur  usage  et  leur  nature.  —  L'accise 
particulière  fut  introduite  en  Allemagne 
par  la  diète  de  Leipsik  en  1438,  sous 
le  nom  de  péage,  et  augmentée  par  la 
diète  de  Grimna  en  144o.  Ce  fut  en 
France  que  l'accise  universelle  com- 
mença d'être  en  usage.  Bientôt  après, 
elle  fut  établie  en  Hollande,  quelque 
temps  après  la  naissance  de  la  république  ; 
de  là  dans  les  états  de  Brandebourg,  sous 
l'électeur  Frédéric-Guillaume-le-Grand, 
en  1635,  et  enfin  en  Saxe,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.   

Dans  le  classement  des  divers  objets 
de  contribution ,  on  a  encore  divisé  l'ac- 
cise en  accise  de  pays  et  accise  générale 
ou  accise  de  consommation.  —  L'in- 
troduction de  cette  première  sorte  d'ac- 
cise eut  lieu  en  Saxe  par  suite  d'un 
édit  de  la  diète  de  Dresde  de  1640 ,  pu- 
blié en  1641.  Depuis  cette  époque,  on 
paie  en  ce  pays,  pour  toutes  les  înar- 
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cbandises  qui  arrivent  de  l'étranger.  — 
Mais  l'accise  de  consommation,  établie 
d'après  les  principes  de  Brandebourg,  ne 
fat  perçue  qu'en  1701.  D'après  les  lois 
sur  l'accise  de  consommation,  toutes  les 
marchandises  brutes  ou  travaillées  paient 
aujourd'hui  des  droits  à  leur  entrée  dans 
les  Tilles,  et  un  droit  de  circulation  dans 
les  campagnes.  (  Voyez  Impôts  de  con- 
sommation, Impôts  indirects,  etc.) 
ACCOMMODEMEXT,signifie,  à  pro- 
prement parler,  l'action  de  coordonner 
entre  elles  deux  choses  de  nature  diffé- 
rente, ou  l'arrangement  d'une  de  ces  cho- 
ses dans  un  certain  but.  (De  accommoda- 
n,  convenir,  adapter,  arranger).  On  em- 
ploie généralement  ce  mot  sous  trois  ac- 
ceptions principales  :  1  °  à  l'égard  de  la  vie 
sociale,  quand  quelqu'un,  conformant  sa 
conduite  et  ses  procédés  aux  désirs  ou  aux 
caprices  d'un  autre,  s'accommode  à  son 
humeur,  à  ses  goûts,  etc.;  2°  à  l'égard  de 
renseignement,  quand  la  condescendance 
que  nous  avons  pour  un  autre  nous  porte 
à  modifier  nos  principes  d'après  ses  vues 
et  ses  idées,  contrairement  à  notre  sen- 
timent personnel ,  c'est  un  accommode- 
ment qui  nous  dispense  de  nous  servir 
de  notre  propre  jugement  et  de  la  fatigue 
de  la  réflexion  ;  3»  à  l'égard  de  l'inter- 
prétation ,  c'est-à-dire  quand  nous  expli- 
quons le  sens  d'un  écrit  de  manière  à  le 
rendre  conforme  aux  vues  du  commenta- 
teur ou  aux  nôtres.  —  En  théologie,  on 
se  sert  surtout  des  deux  dernières  accep- 
tions. Ainsi,  parmi  les  docteurs,  beaucoup 
soutiennent  que  si  Jésus  et  ses  apôtres  ne 
*c  sont  pas  toujours  clairement  exprimés 
sur  quelques  points  dont  la  discussion  a 
pu  leur  paraître  dangereuse,  c'est  afin 
d'éviter  les  attaques  auxquelles  cette  dis- 
cussion aurait  pu  les  exposer  sans  aucun 
avantage.  Ils  ajoutent  que  ces  nouveaux 
législateurs  ont  dû  garder  le  silence  sur 
certaines  questions,  et  même  professer 
parfois  une  doctrine  peut-être  moins  éle- 
vée que  la  leur,  mais  plus  susceptible  de 
frapper  les  esprits  grossiers  de  leurs  con- 
temporains, et  d'être  promptement  ac- 
cueillie par  des  hommes  pleins  d'igno- 
rance et  de  préjugés.  Ceux  qui  émettent 
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cette  opinion  appellent  cela  un  accom- 
modement de  la  part  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres.  D'autres  théologiens ,  au  con- 
traire ,  affirment  qu'un  pareil  accommo- 
dement ne  serait  pas  seulement,  de  la  part 
de  Jésus  et  de  ses  apôtres ,  une  condes- 
cendance envers  l'esprit  de  leur  siècle, 
mais  devrait  être  considéré  comme  une 
déception  indigne  de  leur  caractère.  Ils 
ajoutent  que  celui  qui  admet  la  possibilité 
d'un  pareil  accommodement  pourrait  ex- 
pliquer de  même ,  et  conséquemment  dé- 
naturer la  plus  grande  partie  des  précep- 
tes du  christianisme.  D'autres  docteurs 
prétendent  qu'admettre  d'une  manière 
absolue  le  texte  des  anciens  commen- 
tateurs est  aussi  un  accommodement. 
Cette  liberté  d'interprétation  pourrait 
aller  bien  plus  loin  qu'ils  ne  pensent, 
car  l'Écriture-Sainte  finirait  ainsi  par 
n'être  que  la  source  où  chacun  viendrait 
puiser,  accommodant  ensuite  à  ses  pro- 
pres idées  et  suivant  ses  vues  ou  son  in- 
térêt les  principes  qu'il  en  aurait  tirés. 
Il  est  donc  bien  évident  que  quand  on 
dit  :  Jésus  et  ses  apôtres  se  sont  accom- 
modés à  la  manière  de  penser  et  de  sentir 
de  leurs  contemporains,  c'est  comme  si 
on  disait  :  que  par  l'étendue  de  ses  pro- 
pres lumières,  on  s'est  accommodé  avec 
leurs  préceptes  ou  plutôt  averl'Écriture- 
Sainte,  et  qu'on  a  fait  descendre  jus- 
qu'à soi  la  sublime  morale  de  l'Évan- 
gile.— On  se  sert  encore  du  mot  accom- 
modement pour  exprimer  cet  esprit  de 
concession  et  de  conciliation  qui  nous 
porte  à  sacrifier  une  partie  de  nos  idées 
personnelles ,  et  fait  naître  en  chaque  in- 
dividu le  désir  d'exprimer  sa  pensée  d'une 
manière  conforme  aux  mœurs  de  son  siè- 
cle et  de  la  société  dont  il  fait  partie. 

ACCOMPAGNEMENT.  Le  mot  seul 
indique  l'espèce  de  servitude  que  subis- 
sent les  instruments  ou  les  chants  subal- 
ternes vis-à-vis  des  voix  ou  des  instru- 
ments principaux.  Les  rôles  peuvent  chan- 
ger dans  l'accompagnement  :  telle  voix 
commence  un  chant  que  telle  autre  achè- 
ve. Dans  les  grands  compositeurs,  Haydn 
entre  autres ,  on  remarque  une  égale  ré- 
partition des  rôles.  —  Souvent  l'accom- 
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pagnemeat  est  un  chant  à  hii  seul ,  et  le 
chant  principal,  sans  perdre  sa  supréma- 
tie, n'est  plus  qu'une  psalmodie  plaintive. 
M.  Rossini  passe  pour  avoir  introduit  en 
France  cette  nouveauté,  que  les  élèves  de 
son  école  poussent  parfois  jusqu'à  la  fu- 
reur, sans  arriver  au  but  atteint  par  l'é- 
quitable modération  du  maître.  Souvent 
aussi  l'accompagnement  consiste  dans 
quelques  accords  frappés  à  longs  inter- 
valles; après  une  phrase  entière,  ou  tron- 
quée à  dessein  par  l'expression  d'un  sen- 
timent profond,  comme  dans  le  récitatif. 
Ce  mode  d'accompagnement  est  d'une 
origine  tout  orientale.  Il  remonte  aux 
Hébreux ,  dont  les  Juifs  d'aujourd'hui  ne 
sont  qu'une  faible  copie  ;  mais  ils  ont 
conservé  dans  leurs  récitatifs  religieux 
ces  terminaisons  bruyantes  où  chacun 
doit,  suivant  sa  ferveur,  élever  ou  des- 
cendre les  cordes  de  sa  voii. 

J.  Regkibr. 
ACCORD.  Si  l'on  prend  le  mot  dans 
le  sens  indiqué  par  son  étymologie  latine 
(chorda  ad  chonlam),  il  signifie  la  pro- 
gression harmonique  des  sons  de  différen- 
tes cordes.  C'est-à-dire,  que  si  la  distance 
du  son  de  la  deuxième  corde  d'un  instru- 
ment au  son  de  la  première  est  d'une 
quinte  par  exemple,  la  distance  du  son 
de  la  troisième  au  son  de  la  seconde  sera 
aussi  d'une  quinte  :  c'est  ainsi  que  se 
montent  le  violou,  l'alto ,  le  violoncelle, 
la  contre- basse.  D'après  ce  principe,  on 
entend  par  ces  mots,  donner'  ou  prendre 
Y  accord  y  l'action  de  mettre  à  l'unisson 
deux  cordes  correspondantes  de  deux  in- 
struments, dont  le  premier,  monté  sur  ses 
bases  ordinaires,  sert  de  modèle  à  la  gam- 
me du  second  :  le  mot  corde  reçoit  ici 
une  grande  extension ,  car  il  s'applique 
aussi  bien  à  telle  note  d'un  instrument  à 
vent.  On  donne  ou  l'on  prend  le  plus 
communément  le  la  pour  base  de  l'accord. 
Tout  cela  rentre  dans  les  attributs  du  (on. 
{foyez  ce  mot.)  Seulement  le  ton  sert  de 
base  k  l'accord ,  mais  ne  le  constitue  pas. 
Quand  il  s'agit  de  deux  mêmes  instru- 
ments, devant  être  montés  l'un  comme 
l'autre,  alors,  pour  se  donner  l'accord ,  ils 
peuvent  se  donner  le  ton  à  chaque  note 
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progressive.  Ainsi,  pourdeux  violoncelles 
qui  se  donnent  le  te,  le  ton  est  bien  donné, 
a  la  vérité,  mais  en  vertu  de  l'égalité  des 
deux  instruments ,  non-seulement  le  la 
sera  le  même  dans  tous  deux,  mais  le  re\ 
le  wly  Y  ut  du  premier  seront  les  mêmes 
dans  le  second.  On  voit  par  là  que  la  ma- 
nière de  prendre  l'accord  varie  selon  les 
nistrunientsdivcrs,quoiquc  l'on  ait  adopté 
le  la  pour  base  première  de  l'égalité  des 
gamines  dans  tous  ces  instruments  en- 
semble. La  flûte,  par  exemple,  n'accorde 
qu'une  de  ses  notes  pour  que  toutes  les  au- 
tres soient  d'accord.  En  effet,  avant  l'ac- 
cord, il  n'y  avait  pas  égalité  de  son  dans 
deux  flûtes,  mais  il  y  avait  proportion; 
c'est-à-dire  que  si  dans  flûte  F,  le  la  dif- 
férait d'un  quart  de  ton  du  la  de  flûte  F', 
on  aurait  cette  proportion  arithmétique: 
flûte  F  est  à  flûte  Fr  comme  to.Fest  à 
la  F'.— Or,  une  flûte  et  sa  gamme  ne  font 
qu'un;  substituant  donc  au  mot  flûte  celui 
de  gamme,  plus  expressif,  plus  vrai,  on  au- 
ra :  Gamme  F  est  à  gamme  F',  comme  la 
F  est  k  la  F';  mais  gamme  F  n'est  autre 
chose  que  ut*y  re*>  mi*,  etc.  ;  d'autre  part , 
gamme  F' n'est  autre  chose  que  ut1',  re", 
mi*',  etc.; 

donc  ut* est  à  w*f' comme /«Fest  à  laF, 
re*  est  à  re*f  comme  la*  est  à  la  *'. 

On  peu  t  pousser  1  a  propor  t  i  on  jusqu'à  la 
fin  de  la  gamme,  et  à  cause  du  rapport  égal 
de  part  et  d'autre  :  comme  la*  est  à  la{/; 
on  aura  un  rapport  égal  entre  chaque  note 
de  la  gamme  Fet  chaque  note  de  la  gamme 
F'. — Donc  en  cette  gamme  d'wf,  comme 
en  toutes  autres,  pour  pouvoir  mettre 
d'accord  deux  instruments,  il  suffit  d'ac- 
corder une  note  du  premier  avec  la  note 
correspondante  du  deuxième.  C'est  sur 
l'extension  de  ce  principe  que  repose  l'ac- 
cord le  plus  difficile  à  donner ,  celui  de 
l'orgue;  car  là,  il  ne  s'agit  point  de  régler 
un  clavier  faux  sur  la  justesse  tFun  autre: 
il  faut  avec  une  seule  note  (  le  la  du  dia- 
pason), donner  l'accord  à  quarante-deux 
notes,  quarante-deux  quarante-deuxièmes 
de  clavier;  mais,  comme  il  n'y  a  que  sept 
notes  dans  la  musique,  on  peut  diviser  la 
fraction  (  )  par  7 ,  et  l'on  a  6  au  quotient , 
ce  sont  six  octaves;  or,  chaque  octave  n'e- 
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tant  que  la  répétition  de  la  précédente, 
il  n'y  a  doncqu'une  octave,  qu'une  gamine 
à  accorder;  on  répète  l'accord  à  l'octave 
inférieure,  puis  à  l'octave  supérieure  : 
ces  deux  nouvelles  gammes,  étant  égales 
à  une  troisième  (la  gamme  intermédiai- 
re ) ,  sont  égales  entre  elles.  Ainsi  de 
suite,  et  l'instrument  a  l accord ,  sauf  à 
le  tenir  plus  ou  moins  long-temps,  selon 
la  solidité  mécanique  de  l'instrument. 
—On  donne  au  mot  accord  un  deuxième 
sens  moins  matériel  quand  il  s'agit  de 
compositions  musicales.  Il  n'en  garde 
pas  moins  sa  première  définition  ;  seule- 
ment, loin  d'être  une  suite  de  progres- 
sions harmoniques,  c'est  plutôt  un  en- 
semble de  sons  divers  flatteurs  à  l'oreille. 
La  raison  de  cet  ensemble  tient  à  un  or- 
gane particulier  à  certains  hommes,  leur 
variété  tient  à  celle  de  la  nature,  au  ha- 
sard ,  à  nos  caprices  ;  mais  ces  caprices 
ne  sont  pa6  tellement  désordonnés  qu'ils 
ne  puissent  s'autoriser  de  règles  fonda- 
mentales, mathématiques,  qui  peuvent 
servir  de  règle  à  quiconque  veut  en  par- 
courir l'échelle.  L'ancienne  école  recon- 
naissait une  infinité  d'accords.  On  peut 
les  rassembler  tous  en  deux  classes  :  celle 
de  Yaccord  parfait  et  celle  de  X accord 
imparfait.  L'accord  parfait  est  la  réu- 
nion de  la  première  note  d'une  gamme 
donnée  avec  la  troisième  et  la  cinquième, 
auxquelles  on  ajoute  souvent  la  hui- 
tième, qui  n'est  évidemment  que  la  ré- 
pétition de  la  première,  puisque  la  mu- 
sique ne  comprend  que  sept  notes.  La 
première  se  nomme  tonique,  c'est  le  ton 
que  l'on  conserve ,  qui  domine  et  re- 
vient à  chaque  motif;  la  troisième  se 
nomme  tierce,  la  cinquième,  quinte,  et  la 
huitième ,  octave,  Un  accord  ainsi  com- 
posé étant  un  accord  parfait,  ceux  qui 
eu  auront  tous  les  éléments  seront  ses 
it'rwés  :  ce  qui  simplifie  singulièrement 
U  vieille  nomenclature.  Soit  l'accord 
parfait  ut  mi  sol  ut,  quel  que  soit  le  ren- 
versement, on  n'aura  jamais  que  les  mêmes 
notes  liées  ensemble ,  mais  il  y  aura  pre- 
mier renversement ,  mi  sol  ut ,  deuxième 
renversement,  sol  ut  mi;  troisième  ren- 
versement, ut  sol,  mi,  etc.  De  cette  nu- 


7)  ACC 
nière  l'accord  de  dixième  se  trouve  dansla 
classede  l'accord  parfait,  car  la  dixièmede 
ut  n'est  autre  chose  que  mi ,  octave  de  la 
tierce  fut,  et,  je  le  répète,  l'octave  n'est 
que  la  répétition  supérieure  on  inférieure 
d'un  son.  —  La  qualification  d'accord  im- 
parfait vient  de  ce  que  l'accord  n'est 
point  parachevé,  parfait,  en  ce  qu'il  en 
attend  toujours  un  autre  pour  terminer 
la  phrase ,  et  se  tient  dans  la  dépendance 
de  l'accord  parfait.  En  le  considérant  iso- 
lément ,  il  peut  avoir  tous  les  caractères 
de  l'accord  parfait ,  mais  il  n'est  là  qu'en 
attendant.  Soit ,  sol  si  ré,  accord  impar- 
fait relativement  au  ton  d'«7,  certes  il  a 
bien,  relativement  au  ton  de  sol,  une  toni- 
que sol,  une  tierce  si,  une  quinte  ré;  soit 
encore  refala,  accord  imparfait  dans  le 
mode  majeur  à1  ut,  il  sera  parfait  dans  le 
mode  mineur  de  ré;  mais  tous  deux  ne 
sont  que  préparatoires  ;  ils  attendent  une 
résolution.  L'empire  de  l'accord  parfait 
est  plus  sensible  encore  sur  les  accords 
de  seconde ,  de  septième,  de  septième  di- 
minuée, etc.  —  C'est  ce  second  sens  du 
mot  accord  que  l'on  prend  quand  il  s'a- 
git de  compositions  musicales;  on  dit 
une  suite  d'accords ,  des  accords  bien 
pleins ,  une  musique  chargée  d'accords, 
la  musique  allemande  par  exemple  ;  des 
accords  frappés,  plaqués  ou  arpégés, 
selon  que  toutes  leurs  cordes  parlent  d'un 
seul  coup,  ou  comme  par  effort,  l'une 
après  l'autre.  Joseph  Régnier. 

ACCOUCllEMENT9partus,parlio, 
est  une  fonction  inhérente  à  la  femme, 
qui  consiste  dans  l'expulsion  naturelle, 
ou  l'extraction  artificielle  du  produit  de 
la  conception  ayant  séjourné  pendant 
neuf  mois  dans  la  matrice.  On  a  admis 
diverses  classes  d'accouchement,  suivant 
l'époque  de  la  sortie  de  l'enfant  et  les  dif- 
ficultés plus  ou  moins  considérables  sous 
l'influence  desquelles  celle-ci  s'exécute. 
Ainsi ,  relativement  au  temps,  il  est  pré- 
coce ou  prématuré,  à  terme  ou  tempestif, 
tardif  ou  relardé.  Sous  le  rapport  de 
son  issue ,  il  est  possible  ou  impossible. 
Lorsqu'il  a  lieu  par  les  seuls  efforts  delà 
mère,  il  est  dit  naturel,  facile,  difficile 
ou  laborieux,  prompt  ou  lent.  Quand 
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l'accoucheur  est  obligé  de  le  terminer  par 
des  manœuvres  particulières,  il  se  nomme 
non-naturel ,  contre-nature,  difficile,  la- 
borieux ,  artificiel  ou  manuel.  Quand  il 
faut  recourir  à  l'emploi  de  divers  instru- 
ments, il  est  contre-nature  ou  mécani- 
que. —  Les  efforts  auxquels  la  mère  se 
livre  pour  accoucher  se  désignent  par 
travail  de  l'enfantement.  Lorsque  le 
terme  de  le  grossesse  est  arrive,  le  ventre 
s'affaisse,  devient  moins  volumineux,  les 
parties  génitales  s'humectent  ;  la  femme 
ressent  une  certaine  pesanteur  vers  le 
fondement,  des  envies  fréquentes  d'uri- 
ner et  d'aller  à  la  garde-robe.  Le  travail 
une  fois  déclaré,  la  mère  éprouve  des 
douleurs  vers  les  reins  qui  l'obligent  à 
faire  des  efforts  semblables  à  ceux  aux- 
quels elle  se  livre  pour  aller  a  la  garde- 
robe.  Ces  douleurs  et  ces  efforts  sont  dus 
à  la  contraction  de  la  matrice,  qui,  se 
resserrant,  diminue  ainsi  sa  cavité  de  telle 
sorte  que ,  pressant  de  toutes  parts  sur 
l'enfant,  elle  oblige  celui-ci  à  sortir  de  l'in- 
térieur de  l'utérus ,  où  il  s'était  développé 
pendant  l'espace  de  neuf  mois.  Expulsé 
par  les  contractions  de  la  matrice ,  l'en- 
fant traverse  le  vagin  ainsi  que  la  filière 
du  pelvis  pour  se  présenter  aux  parties 
génitales  externes,  où  l'accoucheur  le 
reçoit  pour  lui  lier  le  cordon  ombilical, 
au  moyen  duquel  il  recevait  du  sang  de 
sa  mère.  La  ligature  posée,  le  médecin 
coupe  le  cordon  entre  la  ligature  et  la 
mère,  puis  confie  l'enfant  aux  personnes 
qui  doivent  le  laver  et  le  couvrir  de  vête- 
ments appropriés.  —  Le  produit  de  la 
conception  une  fois  expulsé  ou  extrait , 
à  l'agitation  extrême  qu'éprouvait  la 
mère  pendant  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, succède  un  calme  délicieux,  dont 
le  charme  augmente  encore  par  le  bon- 
heur qu'elle  ressent  d'avoir  donné  le 
jour  à  un  nouvel  être.  Peu  d'instants 
après,  quelques  douleurs  se  font  sentir, 
elles  sont  ducs  à  l'expulsion  ou  l'extrac- 
tion du  délivre  ou  deParrière-faix;  c'est  ce 
qui  constitue  la  délivrance.  —  Sous  l'in- 
fluence des  douleurs  expulsives  de  la  ma- 
trice ,  le  produit  de  la  conception  peut  se 
présenter  à  l'orifice  qui  doit  lui  donner 
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issue ,.  par  l'une  ou  l'autre  de  ses  extré- 
mités. L'enfant  se  présente  le  plus  ordi- 
nairement par  le  sommet  de  la  tête. 
Ainsi,  sur  viugt  mille  cent  cinquante-sept 
nouveau-nés ,  dix  neuf  mille  sept  cent 
trente  présentaient  cette  partie.  On  est 
alors  dans  l'habitude  de  dire  que  l'accou- 
chement s'est  terminé  par  la  tête.  L'ac- 
couchement peut  également  se  terminer 
sans  les  secours  de  l'art ,  en  commençant 
à  se  dégager  par  les  pieds.  Ainsi,  sur 
vingt  mille  cinq  cent  dix-sept  naissances, 
deux  cent  trente-quatre  présentaient  cette 
région  :  dans  ce  cas,  on  dit  que  l'accou- 
chement s'est  termine'  par  les  pieds.  Il 
en  est  de  même  pour  les  genoux.  Le  siège 
peut  être  aussi  la  première  partie  que 
présente  le  fœtus  pour  sortir  de  la  ma- 
trice. Sur  vingt  mille  cinq  cent  dix-sept 
naissances,  trois  cent  soixante-treize  af- 
fectaient cette  position,  et  trente-deux 
seulement  nécessitèrent  l'emploi  de  l'ex- 
traction. —  En  médecine  légale ,  après 
dix  ou  quinze  jours ,  il  est  impossible  de 
statuer  sur  la  réalité  et  l'époque  d'un  ac- 
couchement. Une  femme  ne  peut  accou- 
cher sans  douleurs ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  dans  un  état  complet  d'ivresse  ou 
frappée  d'apoplexie ,  ou  sous  l'influence 
du  délire  ou  de  l'idiotisme.      H.  G. 

ACCRÉDITER.  Les  états  étrangers 
délivrent  aux  ambassadeurs  qu'ils  veulent 
faire  admettre  auprès  d'un  autre  état  ou 
d'une  autre  cour  des  lettres  de  créance  , 
c'est  ce  que  l'on  nomme  accréditer.  Cette 
expression  est  employée  aussi  dans  le 
commerce  lorsqu'un  négociant  offre  sa 
garantie  pour  une  somme  déterminée  ou 
non  ,  en  faveur  d'une  personne  ,  d'une 
maison  de  commerce  et  de  toute  autre 
entreprise. 

ACCUM  (Frédéric),  né  dans  la  West- 
phalie  prussienne,  vint  à  Londres  en  1 803 
et  y  ouvrit  des  cours  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale,  dans  lesquels  il 
prit  pour  base  d'enseignement  les  décou- 
vertes de  Priestley.  —  Il  s'associa  un  ri- 
che marchand  d'estampes  allemand ,  éta- 
bli à  Londres  ,  Rodolphe  Ackermann  , 
pour  l'entreprise  de  l'éclairage  général  par 
le  gaz ,  et  c'est  à  son  grand  ouvrage  sur 
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cette  matière  (A  practical  treatise  on  La  leçon  que  reçoit  un  élève  en  médecine 
ftas-light),  qui  eut  quatre  éditions  suc-  est  un  produit  immatériel;  mais  la  con- 
cessives ,  que  l'on  doit  surtout  attribuer  sommation  qui  en  est  faite  va  grossir  la 
la  rapide  extension  de  l'éclairage  par  le  capacité  de  l'élève,  et  cette  capacité 
gai,  à  Londres  et  dans  toutes  les  grandes  personnelle  est  un  fonds  productif,  une 
Tilles  d'Angleterre.  Plus  tard  il  publia  un  espèce  de  capital  dont  l'élève  tirera  un 
traité  de  chimie  pratique  fort  estimé  en  profit.  La  valeur  des  leçons  a  donc  été 
Angleterre.  Placé  comme  conservateur  à  accumulée  et  transformée  en  capital, 
la  bibliothèque  de  la  Royal-Institution  ,  J.-B.  Say. 
il  fut  accusé  de  s'être  approprié  des  plans  ACCUSATION.  C'est  l'imputation , 
manuscrits ,  cartes  et  gravures  qui  lui  faite  d'office  par  le  ministère  public  ou 
avaient  paru  se  rattacher  à  ses  travaux,  au  sur  la  plainte  de  la  partie  lésée ,  d'un 
grand  préjudice  des  ouvrages  auxquels  il  crime  pouvant  entraîner  peine  afllictivc 
les  avait  enlevés.  Les  gardiens  de  cet  éta-  ou  infamante.  Les  cours  d'assises,  par  suite 
blissement  soutinrent  hautement  l'accu-  du  renvoi  qui  leur  est  fait  par  les  cham- 
sation  devant  le  tribunal.  Aucunes  preu-  bres  d'accusation  établies  dans  chaque 
ves  légales  ne  purent  cependant  être  cour  royale ,  sont  appelées  à  prononcer 
fournies  contre  lui,  et  d'ailleurs,  la  juris-  sur  les  faits  de  l'accusation.  Dans  tous 
prudence  criminelle  d'Angleterre  n'avait  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  renvoi  devant  la 
pas  de  règle  certaine  pour  l'appréciation  cour  d'assises,  le  procureur -général  est 
et  la  punition  de  ce  délit.  Accum  vit,  tenu  de  rédiger  l'acte  d'accusation ,  c'est- 
depuis  plusieurs  années, retiré  à  Berlin,  à-dire  l'acte  contenant  l'exposition  de  la 
où  il  a  obtenu  un  emploi.  nature  du  fait  qui  forme  la  base  de  l'ac- 
ACCUMUL  ATION  ;  Accumuler.  On  cusation  et  de  toutes  les  circonstances 
accumule  lorsqu'on  ajoute  l'une  à  l'autre  qui  le  qualifient  et  qui  peuvent  aggraver 
plusieurs  épargnes  pour  en  former  un  ou  diminuer  la  peine.  L'acte  d'accusation 
capital,  ou  pour  augmenter  un  capital  est  ensuite  déféré  au  jury,  qui,  sur  les 
qui  existe  déjà.  Aussi  long-temps  que  les  débats  publics  qui  s'ouvrent  devant  la 
accumulations  ne  sont  pas  employées  à  cour  d'assises,  rend  un  verdict  ou  donne 
la  production ,  ce  ne  sont  encore  que  sa  déclaration  sur  la  question  de  culpa 
des  épargnes;  lorsqu'on  a  commencé  à  bilité  de  l'accusé.  —  11  n'est  pas  néces- 
les  employer  à  la  production  (ou  à  les  saire ,  pour  que  le  ministère  public  dirige 
placer  en  des  mains  qui  les  emploient,  une  accusation  contre  un  individu,  qu'il 
elles  deviennent  des  capitaux  et  peuvent  y  ait  des  preuves  positives  du  fait  ;  il  suf- 
procurer  les  profits  qu'on  retire  d'un  fit  qu'il  y  ait  des  indices  pour  que  le  fait 
capital  productif.  Les  produits  épargnés  soit  déféré  à  la  justice.  Mais  dès  que  l'ac- 
et  accumulés  sont  nécessairement  con-  cusation  a  été  épuisée  contre  cet  individu 
sommes  du  moment  qu'on  les  emploie  à  et  qu'il  a  été  déclaré  non  coupable,  il  ne 
la  production.  L'accumulation  ne  nuit  peut  plus  être  poursuivi  pour  le  même 
donc  pas  à  la  consommation  ;  elle  change  fait,  à  moins  qu'il  n'y  ait  charges  nou- 
seulcmcnt  une  consommation  improduc-  velles. 

tire  en  une  consommation  reproductive.       ACCUSÉ.  C'est  l'individu  contre  le- 

Quoique  les  produits  immatériels  ne  quel  un  acte  d'accusation  a  été  dressé 

paraissent  pas  susceptibles  d'être  épar-  pour  raison  du  crime  qui  lui  est  imputé , 

gnés,  puisqu'ils  sont  nécessairement  con-  par  suite  d'un  arrêt  de  renvoi  de  la  cham- 

sommés  en  même  temps  que  produits,  bre  des  mises  en  accusation  de  la  cour 

cependant ,  comme  ils  peuvent  être  con-  royale ,  confirmatif  ou  infirmât  if ,  sur  le 

sommés  reproductivement ,  comme  ils  pourvoi  du  procureur  du  roi,  de  l'ordon- 

peuvent,  au  moment  de  leur  consomma-  nanec  de  la  chambre  du  conseil  du  tribu- 

tion,  donner  naissance  à  une  autre  va-  nal  de  première  instance.  —  A  la  diffé- 

/cur,ilssont  susceptibles  d'accumulation,  renec  de  l'accusé,  le  prévenu  est  celui  à 
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qui  est  impute' ,  soit  un  crime  dont  il  n*a 
pas  encore  été  dressé  un  acte  d'accusa- 
tion ,  soit  un  délit  qui  ne  peut  entraîner 
que  des  peines  correctionnelles  ou  des 
peines  de  simple  police.  Mais  la  transac- 
tion de  l'accusé  ou  du  prévenu ,  sur  les 
intérêts  civils  qui  s'attachent  au  crime 
ou  au  délit,  ne  peut  point  neutraliser  les 
poursuites  du  ministère  public,  quoique 
l'accusé  ou  le  prévenu  conserve  tous  ses 
droits  civils  et  politiques,  tant  qu'il  n'a 
pas  été  déclaré  coupable. 

ACÉPHALES  (sans tête).  On  quali- 
fia ainsi  plusieurs  sectes  de  l'église  chré- 
tienne qui  se  révoltèrent  contre  leurs 
chefs  ou  supérieurs,  ou  qui  refusèrent 
de  s'en  donner  :  tels  furent  les  moines 
monophysites  et  les  prêtres  d'Egypte, 
qui  ne  voulurent  plus  reconnaître  le  pa- 
triarche Pierre  Mongus,  parce  qu'en  483 
il  s'était  soumis  aux  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine.  Ils  se  divisèrent  bientôt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  par- 
mi les  autres  monophysites.  Les  flagel- 
lants (  voyez  ce  mot  )  étaient  aussi  acé- 
phales, car,  comme  sectes ,  ils  refusaient 
de  reconnaître  un  chef.  Pline  et  les  na- 
turalistes anciens  prétendaient  qu'il  y 
avait  une  nation  acéphale,  qu'on  nom- 
mait Blcmmye. — En  histoire  naturelle,  on 
admet  des  insectes  et  des  vers  acéphales. 

ACEBBI  (Joseph  ) ,  né  à  Castel-Go- 
fredo,  dans  le  Mantouan ,  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  à  Mantoue  et  y  apprit 
la  langue  anglaise.  Lors  de  l'invasion  des 
Français  dans  la  Lombardie  en  1798 ,  il 
quitta  sa  patrie  et  accompagna  H.  Belloti 
de  Brescia,  en  Allemagne.  Le  désir  de  con- 
naître un  pays  faisant  contraste  complet 
avec  cette  Italie  tant  vantée,  le  porta  en 
1799  à  parcourir  leDanemarck,  la  Suède 
et  la  Finlande.  Il  rencontra  à  Torneo  le 
colonel  Skiœldebrand,  peintre  de  paysage 
distingué,  avec  qui  il  arrêta  le  projet  d'un 
voyage  au  cap  Nord.  Il  fut  le  premier  Ita- 
lien qui  eût  encore  pénétré  si  avant  dans 
le  nord.  A  son  retour,  il  visita  l'Angle- 
terre ,  où  il  publia ,  en  1802,  une  relation 
très  spirituelle  de  ce  voyage.  Pour  la  La- 
ponie ,  l'auteur  avait  su  mettre  à  profit 
les  renseignements  que  lui  fournit  l'ou- 
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vrage  du  missionnaire  suédois  Canut» 
Leem  ;  ce  qui  lui  fut  vivement  reproché 
par  Thompson  en  Angleterre ,  et  par 
Saint-Morrys  en  Franae.  Ce  livre  fut 
traduit  à  Paris  par  Petit-Radel,  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  qui  rectifia  bien  quel- 
ques passages,  mais  laissa  encore  sub- 
sister beaucoup  de  ceux  qui  lui  avaient 
valu  des  critiques  si  amères.  (Voyage  au 
cap  Nord,  par  la  Suède /la  Finlande  et 
la  Laponie ,  traduction  d'après  l'original 
anglais ,  revue  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
par  Joseph  Vallée.  Paris,  1804,3  vol.)  Il 
y  a  quelques  années ,  Acerbi  publia  à 
Milan  le  journal  intitulé:  Biblioteca  Ita- 
liana,  qui ,  par  sa  critique  à  la  fois  pro- 
fonde et  spirituelle  ,  donna  incontesta- 
blement plus  d'activité  et  d'émulation 
aux  écrivains  italiens.  Il  combattit  vive- 
ment les  prétentions  de  l'académie  indo- 
lente et  surannée  de  la  Crusea  et  le  pri- 
vilège usurpé  du  dialecte  florentin.  Les 
spirituels  aperçus  sur  la  nouvelle  littéra- 
ture italienne,  présentée  par  Acerbi  pen- 
dant plusieurs  années,  ont  obtenu  l'assen- 
timent général.  Nomme  en  1820  consul 
général  d'Autriche  en  Egypte,  il  céda  la 
Biblioteca  I talion  a à  Gironi ,  vicc-secré- 
tairede  l'académie  des  beaux-art  à  Milan. 

ACIIAIE,  Voyez  Livadie. 

AMI  UE.  Les  Béotiens  célébraient 
sous  ce  nom  une  fête  en  l'honneur  de 
Ceres-Achaïa \  surnommée  ainsi  à  cause 
de  la  douleur  qu'elle  ressentit  de  l'enlè- 
vement de  Proserpine ,  le  mot  grec  achos 
signifiant  douleur.  Dans  cette  fête,  on 
ébranlait  le  sanctuaire  du  temple  pour 
exciter  une  espèce  de  frémissement  parmi 
les  spectateurs  ou  parmi  les  initiés.  Elle  se 
célébra  d'abord  la  nuit ,  ensuite  elle  eut 
lieu  le  jour,  au  mois  damatrius  des  Béo- 
tiens, lequel  répondait  au  pyanepsion  des 
Athéniens,  octobre. 

ACHABD  (Charles-Frédéric)  naquit 
à  Berlin  le  28  avril  1754,  où  il  devint 
directeur  de  la  classe  de  physique  de 
l'académie  de  cette  ville.  Naturaliste  et 
chimiste  distingué ,  il  doit  surtout  sa  cé- 
lébrité à  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave ,  dont  il  fut  l'inventeur;  fabrication 
inconnue  jusqu'en  1800,  et  qui  a  fait  de- 


Digitized  by  Google 


ACH  (71 

puis  de  si  grands  progrès.  Afin  de  lui 
fournir  les  moyens  d'exploiter  plus  en 
grand  cette  invention ,  que  l'institut  de 
France,  dès  le  mois  de  juillet  1800,  avait 
déclarée  être  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l'industrie  nationale ,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  en  Silésie  la  terre  de 
Kuncrn  (village  du  cercle  de  Breslau). 
Àchard  y  établit  une  fabrique  de  sucre 
de  betterave  rrui  acquit  une  telle  impor- 
tan  cependant  le  blocus  continental,  que 
pendant  l'hiver  de  181 1 ,  elle  fournissait 
trois  cents  livres  de  sucre  par  jour. 
En  1812,  il  joignit  à  cette  fabrique  une 
école  pour  l'enseignement  de  cette  nou- 
velle fabrication  du  sucre ,  qui  fut  fré- 
quentée par  beaucoup  d'étrangers.  Il 
mourut  à  Kunern  le  2 1  avril  1821.  Outre 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  physique 
et  l'économie  agricole ,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave. 

ACHÉEXS,  à  proprement  parler, 
les  habitants  de  PAchaïe,  province  du 
Péloponèse.  Dans  les  auteurs  anciens,  et 
surtout  dans  Homère,  ce  mot  est  sy- 
nonymiquement  employé  pour  celui  de 
Grecs.  —  Achéeus,  fils  de  \  ut  h  us  et  de 
Creuse,  suivi  d'une  armée  nombreuse, 
marcha  vers  la  Thessalie,  mais,  ayant  été 
repoussé  et  forcé  de  se  retirer  vers  le  Pé- 
loponèse, il  s'y  arrêta  et  se  fixa  à  Lacé- 
démone  et  à  Argos,  dont  les  habitants 
furent  depuis  nommés  Aclukm.  Au  siège 
de  Troie,  les  Achécns  formaient  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  brave  des  nations 
grecques.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
repousses  par  les  Doricus ,  ils  s'établirent 
en  lonic  (côte  septentrionale  du  Pélopo- 
nèse), nommèrent  ce  pays  Achaïe ,  et  y 
fondèrent  une  république ,  qui  plus  tard 
fut  surtout  célèbre  pour  avoir  donné  son 
nom  à  la  ligue  achéenne ,  qui  eut  à  sa  té  te 
les  Aratus,  les  Pbilopcemen,  et  autres 
hommes  illustres.  Sycione  et  quelques 
Tilles  composèrent  d'abord  cette  ligue 
créée  pour  le  maintien  de  leur  sûreté  et 
de  leur  indépendance  commune  ;  mais  les 
autres  villes  de  l' Achaïe ,  ainsi  qu'Athè- 
nes, Mégare,  etc.,  kl' exception  de  Sparte, 
? inrent  successivement  s'y  adjoindre.  Les 
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états  dont  cette  ligue  se  composait  formè- 
rent, après  la  destruction  de  Corynthe  (an 
1 46  avant  Jésus-Christ),  une  province  ro- 
maine sous  le  nom  d' Achaïe.  (V.  Grèce.) 

ACIIELOUS  (ou  Aspropotamos).  Ce 
fleuve,  qui  sépare  l'Étolic de l'Acarnanie, 
prend  sa  source  dans  le  Pinde ,  traverse 
Dodone,  le  berceau  des  Hellènes,  et  se 
jette  dans  la  mer  Ionienne.  Les  bords  de 
ce  fleuve  sont  les  seuls  endroits  de  la 
Grèce  et  de  L'Europe  qui  aient  autrefois 
servi  de  retraite  à  des  lions.  Le  dieu  de 
ce  fleuve,  selon  Hésiode,  était  fils  de  l'O- 
céan et  de  Thétis  II.  Il  combattit  contre 
Hercule  pour  Déjanire  ;  celui-ci  l'ayant 
terrassé,  il  se  changea  en  un  serpent 
monstrueux,  puis  en  taureau,  et,  après 
avoir  perdu  une  de  ses  cornes ,  honteux 
de  i  défaite ,  il  sienfuit  dans  les  eaux  de 
son  fleuve.  On  raconte  que  c'est  de  la 
corne  qui  lui  avait  été  arrachée  que  les 
nymphes  formèrent  la  corne  d'abondance. 
11  fullepèrcdessyrèncs.(^r>y.  Syrèkes.) 

ACHENWAL  (Godbfroî  ) ,  né  à  El- 
bing ,  en  Prusse ,  le  20  octobre  1719  ,  fut 
le  créateur  d'une  science  nouvelle,  la 
statistique.  Il  fit  ses  études  à  léna ,  Halle 
et  Leipsik.  II  s'établit  en  1746  à  Mar- 
bourg,  où  il  professa  l'histoire ,  le  droit 
naturel,  le  droit  des  gens,  et  enfin  la 
statistique ,  dont  il  commença  alors  à  se 
former  une  idée  positive.  En  1748,  il  • 
passa  comme  professeur  à  l'université  de 
Gœttingue ,  où  il  resta  quelques  années 
en  cette  qualité.  Achenwall  fit  plusieurs 
voyages  eu  Suisse ,  en  France ,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  et  publia  diffé- 
rents ouvrages  sur  l'histoire  des  états  de 
l'Europe,  le  droit  public,  l'économie 
politique,  etc.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages furent  réimprimés  plusieurs  fois 
et  toujours  corrigés  par  lui  avec  le  plus 
grand  soin.  Dans  ses  leçons  et  ses  travaux 
historiques ,  il  s'attacha  principalement 
à  démêler  et  à  réunir  parmi  les  événe- 
ments multipliés  que  nous  présente  l'his- 
toire des  nations ,  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait avoir  pu  contribuer  à  la  formation  et 
au  développement  de  leur  état  social  et 
de  leur  existence  politique.  Son  principal 
mérite  pour  la  postérité  est  sans  contre- 
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dit  la  forme  fixe  et  déterminée  qu'il  sut 
donner  à  la  statistique,  et  le  nouveau 
jour  sous  lequel  il  considéra  cette  science, 
dont  le  but  est  d'apprendre  méthodique- 
ment à  apprécier  la  nature  et  la  masse 
des  forces  agissantes  d'un  état,  et  d'y 
puiser  les  moyens  propres  à  en  assurer 
la  prospérité  physique  et  morale.  Ce  fut 
lui  qui  lui  donna  le  nom  de  statistique. 
Sehlœsser,  son  élève  le  plus  remarquable, 
fut  son  successeur  à  l'université  de  Gœt- 
tingue.  En  1752,  Achenwal  épousa  So- 
phie -  Éléonore  Watter,  femme  d'une 
grande  instruction.  Ses  poésies,  publiées 
à  son  insu  en  175o,  méritèrent  l'accueil 
que  leur  firent  alors  les  sociétés  alle- 
mandes de  Iéna ,  Helmstadt  et  Gœttin- 
gue.  Elle  prit  une  grande  part  à  la  publi- 
cation des  chefs-d'œuvre  des  moralistes 
anglais  et  allemands. 

ACHÉRON.  Fleuve  de  l'enfer  des 
anciens ,  sur  lequel  Charon  passait  dans 
une  barque  les  âmes  des  morts  moyen- 
nant un  droit  de  passage,  pour  l'acquit- 
tement duquel  on  plaçait  une  obole  sous 
la  langue  du  mort.  Il  n'y  avait  que  les 
âmes  dont  les  corps  avaient  reçu  la  sé- 
pulture dans  ce  monde ,  ou  qui  avaient 
été  au  moins  recouverts  d'un  peu  de  terre, 
qui  pussent  être  transportées  de  l'autre 
côté  de  l'Achéron.  Sans  cela  elles  étaient 
forcées  d'errer  pendant  un  siècle  sur 
ses  rives.  Dans  la  géographie  ancienne, 
cinq  fleuves  différents  portaient  le  nom 
d'Achéron.  Celui  d'Epire  (  province  de 
Janina)  traverse  le  lac  Achérusc,  puis 
coule  au  milieu  des  rochers  du  mont 
Cassiopée,  et  se  jette  dans  la  mer  Io- 
nienne à  Prévésa.  Aujourd'hui  on  l'ap- 
pelle Vclichi.  Il  y  avait  aussi  près  de 
Memphis  un  bras  du  Nil  nommé  Aché- 
ron ,  et  un  lac  Acherusia.  C'est  sur  ce 
bras  du  Nil  que  les  Egyptiens  transpor- 
taient leurs  morts  pour  les  enterrer  dans 
une  île  du  lac  ou  sur  l'autre  rive ,  ou 
bien  pour  les  précipiter  dans  le  fleuve 
lorsque  le  juge  des  morts  les  avait  con- 
damnés. Il  est  très  probable  que  c'est  cet 
usage  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  grecque. 
—  La  grotte  de  Cerbère,  nommé  Aché- 
rusis ,  était  près  du  fleuve  Achéron ,  à 
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Héraclée  en  Bithynic.Il  existait  aussi  un 
gouffre  dans  la  Campanie  entre  Cumes 
et  le  cap  Misène ,  que  les  anciens  nom- 
maient également  Acherusia.  C'est  main- 
tenant une  saline  importante. 

ACHILLE ,  fds  de  Péléc,  roi  des 
Myrmidons,  en  Thcssalie,  et  de  Thétis, 
fille  de  Nérée,  était  petit- fils  d'Eaque, 
roi  d'Egine.  Sa  mère  le  plongea  dans 
les  eaux  du  Styx ,  ce  qui  le  rendit  in- 
vulnérable ,  excepté  au  talon ,  par  où  sa 
mère  l'avait  tenu  en  le  plongeant  dans  le 
fleuve.  On  lui  avait  prédit  qu'il  acquer- 
rait une  gloire  immortelle  devant  Troie, 
mais  qu'il  y  trouverait  la  mort,  tandis 
qu'une  longue  vie  lui  était  assurée  s'il 
restait  dans  ses  états.  Pour  le  soustraire 
à  tout  ce  qui  pourrait  l'engager  à  prendre 
part  à  la  guerre  de  Troie ,  Thétis  le  con- 
duisit, à  l'âge  de  neuf  ans,  habillé  en 
fille  et  sous  le  nom  de  Pyrrha ,  à  la  cour 
de  Lycomède ,  roi  de  Scyros ,  qui  le  fit 
élever  avec  ses  filles.  Le  devin  Cal- 
chas  ayant  annoncé  aux  Grecs  que  sans 
Achille  ils  ne  pourraient  jamais  s'em- 
parer de  Troie,  on  chercha  long-temps 
le  lieu  de  sa  retraite,  que  le  rusé  Ulysse 
réussit  enfin  à  découvrir.  Déguisé  en 
marchand,  il  se  présenta  à  la  cour  de 
Lycomède ,  et  offrit  à  ses  filles  des  mar- 
chandises de  tout  genre,  parmi  lesquel- 
les étaient  aussi  des  armes.  Les  princes- 
ses choisirent  les  objets  de  parure,  et 
Achille  les  armes.  Dès  lors  il  ne  fut  pas 
difficile  de  déterminer  ce  jeune  héros, 
plein  de  feu  et  d'amour  de  la  gloire ,  à 
s'unir  aux  autres  princes  grecs  pour  as- 
siéger Troie.  Phénix  et  le  centaure  Chi- 
ron  furent  ses  précepteurs.  Ce  dernier 
lui  enseigna  l'art  de  guérir ,  la  musique 
et  l'équitation.  Phénix,  qui  l'avait  élevé, 
le  suivit  devant  Troie  pour  faire  de  son 
élève  un  grand  orateur  et  un  guerrier 
accompli.  Achille,  le  héros  de  l'Iliade, 
y  est  représenté  non  seulement  comme 
le  plus  brave,  mais  encore  comme  le  plus 
beau  dçs  Grecs.  Il  conduisit  à  Troie  cin- 
quante vaisseaux  montés  par  des  Myrmi- 
dons, des  Achéens  et  des  Hellènes;  il 
détruisit  douze  villes  avec  le  secours  de 
sa  flotte,  et  onze  autres  avec  son  armée. 
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et  Minerve,  dont  il  était  le  favori, 
le  protégeaient.  Irrité  contre  Agamcm- 
non ,  que  les  princes  grecs  avaient  élu 
pour  leur  chef,  il  se  retira  du  combat,  et 
laissa  Hector,  à  la  tête  de  ses  Troyens, 
poursuivre  les  Grecs  et  les  tailler  en  piè- 
ces. 11  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  roi  de  Mycènes  et  d' Argos,  parce 
qu'il  lui  avait  enlevé  Briséis,  fille  de  Bri- 
sés et  femme  du  roi  Mynès,  de  Lyrnesse , 
qui  lui  était  échue  lors  du  partage  du  bu- 
tin. Agamemnon  n'avait  pris  Briséis  que 
pour  s'indemniser  de  la  perte  de  Chry- 
séis  (fille  de  Chrysès,  prêtre  d'Apollon), 
qu'il  avait  été  obligé  de  rendre  à  son  père 
pour  apaiser  Apollon,  ce  dieu  ayant,  à  la 
prière  du  vieillard ,  frappé  les  Grecs  de 
la  peste.  Ni  les  dangers  des  Grecs,  ni  les 
offres  et  les  prières  d' Agamemnon  ne  pu- 
rent fléchir  la  colère  du  fils  de  Pélée;  il  per- 
mit cependant  à  Patrocle  de  marcher  au 
combat  avec  ses  troupes,  et  revêtu  de  sa 
propre  armure.  Patrocle  tomba  sous  les 
coups  d'Hector  ;  alors  Achille,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  ami ,  reparut  dans  les 
combats.  Thétis  elle-même  lui  apporta  des 
armes  magnifiques,  forgées  par  Yulcain  ; 
le  bouclier  surtout  était  d'un  travail  ad- 
mirable. Il  se  réconcilia  avec  Agamem- 
non en  acceptant  les  présents  qu'il  lui  of- 
frait ;  puis,  fortifié  par  le  nectar  et  l'am- 
broisie que  lui  donna  Minerve ,  il  courut 
au  combat.  Les  Troyens  fuient  ;  une  par- 
tie se  précipite  dans  lcXanthc,  où  Achille 
les  suit.  Les  cadavres  amoncelés  arrê- 
tent bientôt  les  eaux  du  fleuve,  lequel,  fa- 
tigué du  carnage ,  offre  une  trêve.  Achille 
refuse  ;  aussitôt  le  Xanthe  irrité  soulève 
ses  flots  bouillonnants  et  se  précipite  sur 
lui.  Le  héros  fuit  d'abord,  puis,  encou- 
ragé par  Neptune  et  Minerve ,  il  résiste 
au  Xanthe,  qui  appelle  à  son  secours  le 
Simoïs  et  ses  fleuves  tributaires.  Alors 
Junon  envoie  Yulcain  et  les  vents  Zé- 
phyre  et  Notus,  qui  forcent  le  fleuve  à  ren- 
trer dans  son  lit.  Achille  continue  à  pour- 
suivre les  Troyens  vers  leur  ville,  qu'il 
aurait  prise  d'assaut  s'il  n'en  eut  été  em- 
pêché par  Apollon.  Hector,  resté  seul 
devant  la  porte  de  Scéc ,  fait  trois  fois  le 
tour  de  la  ville ,  poursuivi  par  Achille , 
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qu'il  se  résout  enfin  à  combattre.  Il  suc- 
combe. Achille  traîne  son  cadavre  autour 
des  remparts,  et  le  rend  aux  prières  du 
vieux  Priant,  qui  lui  apporte  une  rançon. 
Ici  s'arrête  la  narration  d'Homère.  La 
suite  de  l'histoire  d'Achille  est  racontée 
de  la  manière  suivante.  Épris  des  char- 
mes de  Polyxènc,  fille  de  Priam,  il  la 
demanda  et  l'obtint  pour  femme,  et  s'en- 
gagea alors  à  défendre  Troie  ;  mais ,  s'é- 
tant  rendu  dans  le  temple  d* Apollon  pour 
y  célébrer  cette  alliance,  il  fut  frappé 
par  Paris ,  qui  l'atteignit  d'une  fléché  au 
talon.  Suivant  d'autres,  ce  fut  Apollon  qui 
le  tua ,  ou  qui  guida  le  trait  de  Paris. 

ACHILLÉES.  Plusieurs  peuples  ho- 
norèrent Achille  comme  un  héros  et  lui 
rendirent  même  des  honneurs  divins.  Les 
Lacédémonicns  lui  avaient  élevé  un  tem- 
ple à  Brasie,  où  Ton  célébrait  sa  fête  tous 
les  ans.  Il  avait  près  de  Sparte  un  autre 
temple  qui  restait  toujours  fermé.  C'était 
Paax  ,  un  de  ses  descendants,  qui  le  lui 
avait  consacré.  Les  jeunes  Spartiates, 
avant  d'aller  s'exercer  dans  le  plataniste, 
adressaient  leurs  vœux  et  leurs  offrandes 
à  Achille,  comme  au  dieu  de  la  valeur. 
D'après  un  oracle ,  on  lui  avait  élevé  un 
cénotaphe  à  Olympie.  Les  femmes  éléen- 
nes  venaient  s'y  lamenter  au  commen- 
cement des  jeux  olympiques ,  après  le 
coucher  du  soleil.  Un  passage  curieux 
de  Zosime  prouve  que  ce  héros  fut  ho- 
noré jusqu'aux  derniers  temps  du  paga- 
nisme. Sous  le  règne  de  l'empereur  Ya- 
lens,  l'an  375  de  J.-C.,  Nestorius,  grand- 
prêtre  d'Athènes  ,  eut  un  songe  où  un 
être  surnaturel  lui  ordonnait  de  rendre 
des  honneurs  publics  à  Achille.  Nesto- 
rius fit  part  de  ce  songe  aux  magistrats , 
qui  le  traitèrent  de  visionnaire  et  le  ren- 
voyèrent sans  l'écouter.  Le  grand-prêtre, 
persuadé  que  c'était  une  inspiration  des 
dieux,  ctquc  ce  qu'ils  lui  avaient  ordonné 
serait  utile  à  Athènes,  crut  satisfaire  à 
cet  ordre,  en  faisant  faire  une  petite 
statue  d'Achille,  qu'il  plaça  au-dessous  de 
celle  de  Minerve  du  Parthénon  ;  par  là 
le  héros  partageait ,  pour  ainsi  dire,  les 
sacrifices  et  l'encens  qu'on  oflïait  à  la 
déesse.  Cette  ruse  du  grand-prêtre ,  dit 
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Zosirac ,  plut  sans  doute  aux  dieux,  car 
toute  la  Grèce  ayant  été  désolée  par  un 
tremblement  de  terre,  Athènes  et  l'At- 
tique  en  furent  préservées  par  la  protec- 
tion d'Achille.  » 

ACHILLES  TATIUS,  professeur 
d'éloquence  à  Alexandrie,  sa  patrie,  où 
on  présume  qu'il  vécut  vers  la  fui  du 
troisième  ou  le' commencement  du  qua- 
trième siècle ,  fut  un  de  ces  romanciers 
grecs  désignés  sous  le  nom  de  poètes  éro- 
tiques.  Dans  un  âge  avancé,  il  embrassa 
le  christianisme  et  parvint  à  la  dignité 
d'évèque.  Outre  quelques  fragments  d'un 
ouvrage  sur  la  sphère,  qui  nous  sont  seuls 
parvenus ,  nous  possédons  de  lui  un  ro- 
man en  huit  livres,  intitulé  :  Les  Amours 
de  Clytophon  et  de  Lcucippc,  qui,  sous 
le  rapport  du  sujet  et  des  descriptions , 
est  loin  d'être  sans  mérite ,  et  contient 
même  quelques  passages  d'une  grande 
beauté.  Le  style  en  est  chargé  d'orne- 
ments de  rhétorique  et  se  perd  souvent 
dans  des  arguties  sophistiques.  Quant  au 
reproche  d'obscénité  qui  pourrait  être 
fait  à  cet  ouvrage ,  une  épigramme  grec- 
que prétend  avec  raison  qu'il  faut  aupa- 
ravant en  considérer  le  but.  Or,  ce  ro- 
man n'en  a  pas  d'autre  que  d'enseigner  à 
modérer  ses  désirs  en  montrant  la  puni- 
tion des  passions  effrénées  et  la  récom- 
pense de  la  chasteté.  Les  meilleures  édi- 
tions qui  en  aient  été  faites  sont  celle  de 
Leyde,  1640;  avec  les  notes  de  Salma- 
sius ,  de  Leipsik  ;  celle  par  Bode,  de  1 776  ; 
celle  de  Witschcrlick ,  à  Deux- Ponts, 
1792;  enfin  la  traduction  allemande  d'Ost 
et  Guldenapfel,  publiée  à  Leipsik,  1802. 

ACH  MET  III,  empereur  turc,  fils  de 
Mahomet  IY,  régna  de  1703  à  1730.  Son 
règne  fut  signalé  par  un  grand  nombre 
d'événements  mémorables  :  nous  nous 
bornerons  ici  à  citer  l'appui  que  chercha 
et  trouva  près  de  lui  Charles  XII  après 
la  bataille  de  Pultawa.  Charles  sut  allu 
mer  entre  Achraet  et  Pierre  IPr  une  guerre 
qui  aurait  eu  pour  ce  dernier  les  suites  les 
plus  funestes,  sans  la  prudence  de  Cathe- 
rine, alors  sa  maîtresse,  et  qui  depuis  de- 
vint sa  femme.  (  V.  Pierre  Ier).  Ce  fut 
Achmet  III  qui  établit  à  Conslantinople 
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la  première  imprimerie.  Vers  la  fin  de 
son  règne ,  les  janissaires  se  soulevèrent 
contre  lui,  et  il  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  où  il  avait  jusqu'alors  fait  détenir 
celui  qui  fut  son  successeur ,  sous  le  nom 
de  Mahmoud  Ier.  Il  mourut  en  1736. 

ACHROMATIQUE.  (Sans  couleur.) 
Le  rayon  de  lumière  qui  nous  parait  blanc 
à  la  vue  est  composé  de  plusieurs  rayons 
de  couleurs  différentes  et  de  réfractions 
inégales.  Lorsque  ce  rayon  vient  à  frapper 
sur  le  verre  d'un  télescope  ordinaire,  il 
y  forme  des  cercles  colorés.  Dollond 
(  voyez  ce  nom  )  inventa  des  télescopes 
qui  sont  exempts  de  ce  défaut,  et  que  pour 
cette  raison  on  désigne  sous  le  nom 
achromatiques ,  mot  emprunté  à  la 
langue  grecque.  Lui  et  son  fils,  et  plus 
tard  Ramsden,  Pyesinch  et  Reichenbach 
à  Munich,  furent  les  plus  célèbres  fabri- 
cants de  ces  instruments.  Les  télescopes 
de  ce  dernier  surpassent  même  ceux  des 
Anglais  (V.  Reichenbach  ). 

ACIDES (acetum,  vinaigre).  Leschi- 
mistes  appellent  de  ce  nom  des  substances 
composées,qui  ont  en  général  la  propriété 
de  rougir  certaines  couleurs  bleues  végé- 
tales, celle  du  tournesol,  par  exemple;  les 
acides  sont  plus  ou  moins  solublcs  dans 
l'eau,  ils  ont  une  saveur  aigre  ou  caus- 
tique ,  s'unissent  à  la  plupart  des  bases 
salifiables,  particulièrement  aux  alcalis, 
qu'ils  neutralisent ,  et  par  lesquels  ils  sont 
neutralisés.  On  avait  cru  long-temps  que 
l'oxigène  seul  avait  la  propriété  de  former 
des  acides, en  se  combinant  avec  certaines 
substances;  il  est  reconnu  maintenant 
qu'il  existe  des  composés  acides  dans  les- 
quels l'oxigène  n'entre  pour  rien.  —  Les 
acides  sont  gazeux ,  liquides  ou  solides. — 
Les  principaux  acides  sont  :  l'acide  bori- 
que, l'acide  carbonique,  l'acide  iodique, 
l'acide  sélénique,  l'acide  fluorique,  l'acide 
bromique  ;  quatre  acides  composés  de 
phosphore,  quatre  dont  le  soufre  fait  par- 
tie, trois  qui  contiennent  de  l'azote,  deux 
qui  contiennent  du  chlore,  et  cinq  métal- 
liques. Tous  ces  acides  sont  binaires , 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  composés  de  deux 
principes  seulement,  l'oxigène  et  une 
autre  substance.  Parmi  ces  acides,  deux 
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sont  toujours  à  l'état  de  gaz,  l'acide  car- 
bonique et  l'acide  sulfureux  ;  dix  sont  na- 
turellement solides  à  la  température  or- 
dinaire, l'acide  borique,  l'acide  phospho- 
rique,  l'acide  phosphoreux,  l'acide  sélé- 
nique,  l'acide  iodiqtie,  et  les  cinq  acides 
métalliques;  neuf  sont  liquides,  mais, 
parmi  ceux-ci,  Irait,  savoir  :  les  acides  sul- 
uirique,  hypo-sulfurique,  nitrique,  phos- 
phntique,  hypo-phosphorcux ,  chlorique, 
chlorique  oxigéné,  flûorique,  doivent,  se- 
lon toute  apparence,leur  liquidité  à  l'eau, 
du  moins  ils  ne  peuvent  être  séparés  de 
celle  qu'ils  contiennent  qu'en  les  com- 
binant avec  d'autres  corps  capables  de 
fixer  leurs  éléments;  l'acide  nitreux  seul 
est  liquide  par  lui-même.Nousallonsdon- 
ner  une  notice  sur  chacun  des  acides  les 
plus  importants. 

Acide  carbonique. Le  gaz  acide  carboni- 
que est  incolore,  transparent,  doué  d'une 
saveur  aigrelette,et  d'une  odeur  piquante; 
sa  pesanteur  est  à  celle  de  l'eau  comme 
1,58  est  à  1,  d'après  Thompson;  il  éteint 
les  corps  enflammés;  on  peut  le  faire  pas- 
ser à  l'état  liquide  en  le  comprimant;l'eau 
en  absorbe  une  grande  quantité,  surtout 
si  l'on  aide  à  la  combinaison  par  une  pres- 
sion quelconque;  les  eaux  minérales,  aci- 
dulés, naturelles  ou  factices,  doivent  leurs 
propriétés  a  cet  acide,  que  l'on  doit  regar- 
der comme  un  excellent  diurétique.  L'a- 
cide carbonique  étant  plus  pesant  que  Pair 
atmosphérique,  il  occupe  toujours  leslieux 
bas,  tels  que  les  fonds  des  puits,  des  grot- 
tes ,  comme  celle  dite  du  Chien  dans  le 
royaume  de  Naplcs  ;  il  se  développe  au- 
dessus  des  cuves  en  fermentation,  dans  les 
fours  à  chaux  ;  les  animaux  qui  le  respirent 
sont  asphyxiés  en  quelques  minutes. 

Acide  sclfurique  (vitriol).  Cet  acide 
existe  sous  deux  états:  1°  combiné  avec 
le  quart  de  son  poids  d'eau,  et  alors  il 
est  liquide  ;  2°  anhydre  ou  privé  d'eau,  il 
est  incolore ,  inodore ,  d'une  consistance 
oléagineuse  et  d'une  saveur  acide  très 
forte;  sa  pesanteur,  lorsqu'il  est  bien  con- 
centré, est  à  celle  de  l'eau  comme  1 ,  25  est 
à  1  ;  réduit  en  bouillie,  il  noircit  la  majeure 
partie  des  matières  végétales  et  animales; 
«  l'on  mêle  parties  égales  d'eau  et  d'a- 
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cide  sulfuriqnc ,  la  température  du  mé- 
langes'élève  à  84  degrés  centigrades;  qua- 
tre parties  du  même  acide  et  une  partie 
d'eau  font  monter  le  même  thermomètre 
à  106  degrés;  dans  ces  cas,  le  volume  du 
mélange  diminue  sensiblement.  L'acide 
sulfuriquc  sert  à  préparer  la  plupart  des 
acides,  l'alun,  la  soude,  l'éther.  Les  tan- 
neurs s'en  servent  pour  gonfler  les  peaux. 
Il  est  d'un  usage  général  comme  réactif. 
On  préparc  l'acide  sulfurique  avec  le 
soufre  et  le  nitrate  de  potasse. 

Acide  nitrique  (eau  forte).  Cet  acide 
est  composé  d'azote  et  d'oxigène  ;  il  est 
blanc,  odorant,  très  sapide  et  corrosif; 
il  désorganise  presque  subitement  la  peau . 
C'est  un  des  plus  violents  poisons  que  l'on 
connaisse  ;  une  seule  goutte  suffit  pour 
rougir  une  grande  quantité  de  teinture  de 
tournesol  ;  il  contient  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'eau;  quand  il  en  est  pu- 
rifié autant  que  possible,  son  poids  est 
à  celui  de  ce  liquide  comme  1,513  est 
à  1.  Suivant  Thénard,  l'acide  nitrique 
corrode  ou  dissout  tous  les  métaux ,  ex- 
cepté le  chrome,  le  tungstène,  le  colom- 
biuin,  le  cervum, le  titane,  l'osmium,  le 
rhodium,  l'or,  le  platine  et  l'yttrium. 
C'est  au  moyen  de  cet  acide,  étendu 
d'eau,  que  les  artistes  gravent  sur  cuivre, 
acier,  etc. 

Acide  fluôrique.  Cet  acide  est  liquide, 
blanc  il  rougit  très  fortement  la  teinture 
du  tournesol  ;  son  odeur  est  très  péné- 
trante ;  sa  saveur  est  insupportable  ;  il 
désorganise  les  matières  animales  avec 
une  promptitude  extrême.  L'acide  fluô- 
rique se  trouve  combiné  avec  la  chaux  et 
l'alumine  Cet  acide  agit  sur  presque  tous 
les  corps,  excepté  les  métaux.  On  ne  peut 
le  conseiver  que  dans  des  vases  d'argent 
bien  bouchés.  On  emploie  cet  acide  pour 
graver  sur  verre. 

Acide  nydro-séléjique.  Il  se  compose 
d'hydrogène  et  de  sélénium  ;  il  est  sans 
couleur.  Respiré  à  une  très  petite  dose , 
il  produit  des  effets  extraordinaires;  les 
yeux  deviennent  rouges  tout  de  suite ,  et 
l'odorat  disparaît  ;  un  rhume  très  fort  se 
déclare  en  même  temps,  accompagné 
d'une  toux  sèche  et  pénible. 
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Acide  hïdro-chloriqce,  connu  autre- 
fois sous  le  nom  à' acide  marin ,  à1  acide 
muriatique.  Cet  acide  est  un  gaz  inco- 
lore, d'où  s'échappent  des  vapeurs  blan- 
ches quand  il  est  libre.  L'odeur  qu'il  ex- 
hale est  si  forte  qu'on  ne  saurait  le  res- 
pirer sans  danger,  même  en  petite  quan- 
tité. L'eau  a  tant  d'affinité  pour  cet  acide 
qu'elle  en  absorbe  quatre  cent  soixante- 
quatre  fois  son  volume  à  la  température 
de  vingt  degrés  de  chaleur  et  que,  si  l'on 
débouche  dans  l'eau  un  flacon  plein  de 
cet  acide,  elle  se  précipite  dans  le  flacon 
comme  s'il  était  vide.  Mêlé  à  l'acide  ni- 
trique, il  constitue  l'eau  régale.  On  ob- 
tient cet  acide  eu  traitant  le  sel  marin 
par  l'acide  sulfuriquc. 

Acides  végétaux.  Les  acides  végétaux 
sont  naturels  ou  artificiels  ;  cinq  sont 
produits  par  la  nature  et  l'art  :  l'acétique, 
le  malique,  le  manganique,  l'oléique  et. 
l'oxalique  ;  treize  le  sont  seulement  par 
la  nature  :  le  benzoïque,  le  citrique,  le 
fungique ,  le  gallique,  l'igazurique,  le  ki- 
nique,  le  laccique,  le  méconique,  le  suc- 
cinique,  le  tartrique  ;  dix  ne  le  sont  que 
par  l'art  :  le  camphorique,  l'ellagique, 
l'acide  de  la  lampe  sans  flamme,  le  mu- 
ci  que,  le  nancéique,  le  pyro-malique,  le 
pyro-mucique ,  le  pyro- tartrique ,  le  su- 
bérique.  11  paraît  que  les  acides  végétaux 
sont  en  général  formés  de  carbone  d'hy- 
drogène et  d'oxigène. 

Acide  acétique.  De  tous  les  acides  vé- 
gétaux, l'acide  acétique  est  celui  que  l'on 
rencontre  le  plus  fréquemment  dans  la 
nature;  on  le  trouve  dans  la  sève  des 
plantes,  la  sueur  et  l'urine  de  l'homme; 
le  lait  même  le  plus  récent  en  contient  ; 
il  se  développe  dans  l'estomac  à  la  suite 
de  mauvaises  digestions.  On  se  procure 
de  l'acide  acétique  en  distillant  le  vinai- 
gre ou  le  vin  aigri  par  l'air,  soit  en  puri- 
fiant l'acide  pyro-ligneux,  soit  en  dé- 
composant l'acétate  de  cuivre  par  le  feu. 
Celui  qu'on  obtient  par  le  premier  pro- 
cédé contient  beaucoup  d'eau.  Rien  n'est 
plus  facile  que  la  distillation  du  vin  aigri 
au  moyen  d'un  alambic  ordinaire.  Le  vi- 
naigre s'obtient  du  vin,  de  la  bière,  etc ; 
pour  cela,  il  suffit  d'exposer  ces  liquides  à 


)  AGI 

l'air.  Le  vinaigre  blanc  provient  de  vin 
blanc  ou  de  vin  rouge  qu'on  a  laissé  ai- 
grir sur  du  marc  de  raisins  blancs;  le  vi- 
naigre rouge  provient  de  vin  rouge.  On 
peut  le  rendre  incolore  en  le  filtrant  à 
plusieurs  reprises  à  travers  du  charbon 
pilé.  Lorsqu'il  est  trouble,  on  le  clarifie  à 
l'aide  de  lait  bouillant  ;  il  suffi  t  d'en  ver- 
ser un  verre  dans  vingt-cinq  ou  trente 
litres  d'acide,  et  de  passer  le  liquide  pour 
le  séparer  du  coagulum.  —  V acide  py- 
roligneux  (rcup,  feu;  lignum,  bois)  s'ob- 
tient en  carbonisant  du  bois  dans  des 
fours  en  briques  ou  dans  de  grands  cylin- 
dres de  tôle,  et  l'on  recueille  dans  un 
réservoir  de  bois  le  produit  liquide,  qui 
contient  de  l'eau ,  de  l'acide  acétique  et 
une  sorte  d'huile  semblable  au  goudron  ; 
on  sépare  l'acide  acétique  des  autres  ma- 
tières au  moyen  de  plusieurs  manipula- 
tions chimiques  qu'il  serait  trop  long  et 
peut-être  inutile  de  rapporter  ici.  L'acide 
acétique  qu'on  extrait  des  acétates  s'ap- 
pelle vinaigre  radical  ;  on  peut  l'obtenir 
en  distillant  vingt-six  parties  d'acétate 
de  plomb  cristallisé,  une  partie  de  tri- 
toxide  de  manganèse  et  neuf  parties  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  —  Les  acides 
dits  animaux  sont  assez  nombreux  ;  on  en 
tire  de  l'urine  de  l'homme  et  des  oiseaux, 
du  suif,  etc.  {V.  Chimie.)  Teyssèdbe. 

ACIER  (Aciariuniy  basse  latinité). 
L'acier  n'est  autre  chose  que  du  fer  com- 
biné avec  quelques  millièmes  de  carbone 
(charbon  pur)  :  c'est-à-dire  que  sur  mille 
livres  d'acier  il  y  en  a  six  ou  sept ,  plus 
ou  moins,  de  carbone.  Il  est  très  facile  de 
convertir  le  fer  en  acier,  ou,  pour  parler 
plus  exactement ,  de  le  combiner  avec  du 
carbone  :  pour  cela,  il  suffit  de  tenir 
pendant  un  certain  temps  des  barreaux 
de  fer  dans  de  la  poussière  de  charbon 
embrasée  ;  le  carbone  abandonne  le  char- 
bon et  s'unit  au  fer.  —  Tout  le  monde 
connaît  les  nombreux  avantages  que  l'in- 
dustrie tire  de  l'acier.  — L'acier  est  plus 
fort  que  le  fer;  il  jouit,  en  outre,  de  la 
propriété  singulière  de  durcir  extraordi- 
nairement  quand  on  le  plonge,  étant 
chaud,  dans  un  liquide  froid.  Il  jouit 
aussi,  étant  trempé,  de  la  propriété  élas- 
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tique  à  un  très  haut  degré.  Il  est  suscep- 
tible aussi  de  prendre  le  plus  beau  poli  ; 
on  en  fait  des  miroirs  qui  ne  le  cèdent 
point  aux  glaces  étamécs.  L'acier,  enfin, 
tout  considéré,  est  supérieur  à  l'or.  — 
Le  poids  de  l'acier  est  à  celui  de  l'eau 
comme  7,  78  sont  à  1. 

ACKERMANN  (Conrad),  acteur  dis- 
tingué, né  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  les  Allemands  le  regardent 
comme  le  fondateur  de  leur  théâtre.  Son 
talent  lui  valut  de  grandes  richesses, 
qu'il  employa  à  perfectionner  la  scène , 
et  à  former  des  acteurs.  En  1767,  il  prit 
la  direction  du  théâtre  de  Hambourg  , 
établissement  qui  fait  époque  dans  l'his- 
toire de  l'art  dramatique  de  l'Allemagne, 
et  auquel  Lessing  consacra  tous  ses  soins. 
Ackermann  excellait  dans  les  rôles  comi- 
ques. Il  mourut  à  Hambourg  en  1771. 

ACKERMANN  (Rodolphe),  né  le  20 
avril  1764  à  Schnccberg,  ville  située  dans 
les  monts  métalliques  de  la  Saxe ,  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  sellier.  11 
fréquenta  l'école  latine  de  sa  ville  natale, 
et,après  avoir  appris  le  métier  de  son  père, 
il  se  mit  à  voyager,  selon  la  coutume  des 
ouvriers  de  son  pays. Le  jeune  Ackermann 
travailla  d'abord  dans  les  ateliers  de  quel- 
ques fabricants  de  carrosses  à  Paris,  et  se 
rendit  ensuite  à  Bruxelles,  où  la  fabrique 
de  M.  Lange  lui  offrit  l'occasion  d'étendre 
ses  connaissances,  et  de  perfectionner  son 
goût  en  fait  de  modes,  surtout  dans  ce 
qui  concerne  le  luxe  des  carrosses.  Poussé 
par  le  désir  de  voir  beaucoup  de  villes, 
et  de  connaître  les  mœurs  des  peuples, 
Ackermann  alla  à  Londres.  Ne  pouvant  se 
décider  à  travailler  comme  simple  compa- 
gnon dans  l'atelier  d'un  coach-maker,  il 
se  trouva  d'abord  dans  une  position  très 
gênée.  Bientôt  il  fit  la  connaissance  d'un 
compatriote  nommé  Facius,  qui  publiait 
un  journal  de  modes,  et  faisait  d'assez 
bonnes  affaires.  A  son  exemple,  Acker- 
mann entreprit  la  publication  de  cahiers, 
contenant  des  modèles  pour  carrosses,  in- 
ventés, dessinés  et  coloriés  par  lui.  Ces 
modèles  fixèrent  l'attention  du  public  par 
l'élégance  et  la  nouveauté  des  formes.  Les 
commandes  lui  vinrent  de  toutes  parts.Cc 
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fut  là  l'origine  d'une  maison  de  commerce 
qui,  par  l'activité,  la  probité  et  l'exactitude 
du  chef,  prit  bientôt  un  tel  accroissement, 
qu'Ackcrraann  se  vit  en  état  d'épouser 
une  jeune  Anglaiscaptcà  le  seconder  dans 
ces  sortes  d'entreprises,  et  qu'il  acquit  le 
droitdecitéàLondres.Son  magasin,  connu 
sous  le  nom  àeHepository  o farts,  est  situé 
dans  le  centre  de  la  ville,  sur  le  Strand: 
c'est  un  des  établissements  les  plus  cu- 
rieux de  Londres.  Ackermann  réussit  un 
des  premiers  à  rendre  imperméables  les 
étoffes  de  laine  et  les  étoffes  feutrées ,  le 
cuir  et  lepapier  :  pendant  quelque  temps, 
il  fit  un  commerce  très  avantageux  de  ces 
objets. — La  publication  des  gravures  et 
des  livres  dits  à  figures  a  été  la  source  prin- 
cipale de  sa  fortune,  aujourd'hui  considé- 
rable. Ackermann  a  été  éditeur  de  la  plu- 
part de  ces  magnifiques  gravures  anglai- 
ses qu'on  admire  tant  sur  le  continent , 
et  de  la  perfection  desquelles  si  peu  de 
graveurs  ont  jusqu'à  ce  jour  approché.  Ac- 
kermann occupe  chaque  jour  dans  ses  ate- 
liers à  Londres  plus  de  six  cents  ouvriers. 
— Quoique  père  d'une  nombreuse  famille, 
il  n'a  jamais  manqué  une  occasion  devenir 
au  secours  de  ses  compatriotes  malheu- 
reux. Membre  de  l'association  anglaise , 
formée  en  1 8 1 3,  pour  venir  au  secours  des 
familles  ruinées  par  la  guerre  en  Allema- 
gne, il  déploya  la  philanthropie  la  plus  ac- 
tive. Ces  fonctions  le  mirent  à  même  de 
rendre  surtout  de  grands  services  à  la 
Saxe,  sa  patrie.  Pour  lui  témoigner  sa  sa- 
tisfaction, le  roi  de  Saxe  lui  fit  remettre 
la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  pour  le  mé- 
rite, par  son  ministre  à  Londres. 

ACNAPTON.  Nom  que  les  Grecs 
donnaient  à  des  vêtements  de  laine  gros- 
sière portés  par  les  gens  de  la  campagne. 
Ce  mot,  qu'on  appliquait  h  la  entame  et 
à  d'autres  habillements,  avait  plutôt  rap- 
port à  la  qualité  de  l'étoffe  qu'à  la  forme 
de  l'habit. 

ACOLYTE.  On  nommait  ainsi,  après 
le  troisième  siècle  dans  l'église  latine,  et 
après  le  cinquième  dans  l'église  grecque, 
les  serviteurs  employés  au  luminaire  (ac- 
censorcs),  et  ceux  qui  portaient  les  cierges 
dans  les  processions  solennelles  {cerofe- 
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rarii).  Ils  présentaient  aussi  le  vin  et 
|'eau  à  la  communion  et  aidaient  les  évè- 
ques  et  les  prêtres  dans  leurs  fonctions 
et  dans  toutes  les  cérémonies.  Ils  faisaient 
partie  du  clergé  et  prenaient  rang  après 
les  sous  -diacres.  Leur  consécration  con- 
sistait dans  le  premier  ordre  mineur  de 
l'ordination,  et  le  chandelier  et  la  bu- 
rette étaient  les  attributs  qui  indiquaient 
leurs  fonctions.  Les  acolytes,  depuis  le 
septième  siècle,  n'existent  guère  que  de 
nom,  car  leurs  fonctions  sont  actuelle- 
ment remplies  par  des  sacristains  et  par 
de  jeunes  laïcs  auxquels  on  donne  le 
nomd' enfants  de  chœur.  L'église  grecque, 
comme  l'église  latine ,  n'a  conservé  des 
acolytes  que  le  nom. 

ACOMT  ( de  la  famille  des  renoncu- 
lacécs  ).  Les  Alpes  sont  couvertes  de  ces 
plantes,  qui  amènent  des  fleurs  bleues  sur 
des  tiges  rameuses  de  trois  à  quatre  pieds 
de  haut,  et  l'on  commence  à  les  trouver 
sur  des  plateaux  de  quatre  à  cinq  cents 
toises  de  hauteur. — Cette  famille  compte 
une  douzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles 
on  signale  le  napel,  dans  le  suc  duquel 
on  prétend  que  les  Germains  et  les  Gau- 
lois trempaient  leurs  flèches ,  pour  ren- 
dre les  blessures  incurables. — L'aconitso- 
litaire,  anthoray  est  quelquefois  employé 
dans  les  Alpes  contre  la  rage  ;  mais  il 
faut  se  défier  généralement  des  espèces 
qui  appartiennent  à  cette  famille.  On 
prétend  que  le  miel  qui  provient  de  ses 
fleurs  est  vénéneux,  et  cela  est  fort  pro- 
bable. 

AÇORES  (en  espagnol -Autres),  îles 
de  l'océan  Atlantique,  au  nombre  de 
neuf,  situées  entre  les  3G°  54',  et  39°  46' 
de  latitude  nord,  et  les  27°  50*  et  42°  42* 
de  longitude  ouest.  Elles  se  subdivisent 
naturellement  en  trois  groupes.  Les  îles 
Santa-Maria  et  San-Miguel  forment  le 
groupe  oriental  ;  Terceira  ,  Graciosa  , 
San-Jorgc,  PicoctFayal,  celui  du  cen- 
tre ;  Corvo  et  Flores,  qui  s'étendent  con- 
sidérablement à  l'ouest  et  paraissent  dé- 
tachées des  autres,  le  groupe  occidental. 
—  En  traversant  cet  archipel,  dont  tou- 
tes les  îles  sont  empreintes  de  traces  vol- 
caniques, en  voyant  cette  quantité  pro- 
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digieuse  d'herbes  marines  dont  les  eaux 
sont  couvertes  dans  ces  parages,  et  les 
nombreuses  vigies  qui  attestent  combien 
la  mer  y  est  peu  profonde ,  on  se  rappelle 
involontairement  cette  île  atlantique ,  si 
vaste  et  si  puissante ,  dont  les  prêtres 
égyptiens  avaient  inventé  l'existence  ou 
conservé  le  souvenir,  et  qu'ils  disaient 
avoir  été  engloutie  duns  les  flots.  Leurs 
traditions  étaient  accompagnées  de  tant 
de  fables,  qu'il  est  bien  probable  que  l'A- 
lantide  n'a  jamais  existé  que  dans  leur 
imagination.  Cependant  la  vue  des  Aço- 
res  et  de  la  mer  qui  les  baigne  autorise 
certainement  quelques  doutes  sur  ce 
point.  Denys  le  Périégète  représente  les 
Hespérides  comme  riches  en  étain;  et  ce 
passage,  joint  à  quelques  autres  égale- 
ment obscurs,  tendrait  à  faire  croire  que 
les  Carthaginois  ,  en  allant  aux  îles 
britanniques ,  furent  ponssés  vers  les 
Açores.  On  reconnaît  des  vestiges  de  ces 
îles  dans  plusieurs  anciennes  cartes,  en 
particulier  dans  une  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale,  en  castillan,  collée 
sur  bois,  M.  S.,  C81C,  et  portant  la  date 
de  1346;  dans  une  seconde,  appartenant 
à  la  bibliothèque  de  Parme ,  et  revêtue 
du  millésime  de  13G7;  dans  une  troi- 
sième, de  1348  ,  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Jean-  Vincent  Pinelli ,  de  Ve- 
nise ,  acquise  à  Londres  par  M.  Valke- 
naer  ;  dans  la  carte  enfin  d'Andréa  Bianeo, 
gravée  dans  la  traduction  italienne  de 
l'Histoire  générale  des  voyages ,  de 
Laharpe,  et  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Sag- 
gio  sulla  atitica  navigation*  de  Vene- 
ziani,  in-8°,  1783.  —  Formalconi  (lllus- 
trazionc  di  due  carU  antiche)  pense, 
avec  quelque  raison,  que  les  îles  qui 
sont  tracées  dans  cette  dernière  carte,  au 
nord  des  Canaries,  sont  les  Açores,  quoi- 
que les  noms  inscrits  n'y  correspondent 
presque  pas  aux  noms  actuels.  L'île  des 
Corbeaux ,  ou  isola  de'  corvi  mari/ti,  qui 
se  trouve  dans  la  carte  vénitienne  de  1 3  8  4 , 
dans  celle  de  1346  de  la  bibliothèque 
royale,  et  dans  la  carte  d'Andréa  Bianco, 
désignée  partout  comme  la  plus  éloignée 
de  cet  archipel,  ne  peut  être  que  Corvo. 
San-Jorge  se  reconnaît  parfaitement  dans 
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la  Santo-Jorzi  de  Pinelli  et  de  Forma- 
Jeoni.  L'île  du  Brésil ,  si  on  en  jupe  par 
la  position,  est  Terceira,  au  midi  de  la- 
quelle on  voit  sur  la  carte  des  Açores  de 
Danville  un  cap  nommé  Morzo  do  Bra- 
zil.  Dans  les  trois  cartes,  les  îles,  au  lieu 
de  s'étendre  de  l'est  à  l'ouest,  courent  du 
midi  au  nord. — Tout  ce  qui  précède  fait 
remonter  la  découverte  des  Açores  bien 
au-delà  de  l'époque  assignée  par  les  géo- 
graphes et  les  historiens.  Jusqu'à  présent, 
elles  passaient  pour  avoir  été  aperçues 
dans  le  commencement  du  quinzième  siè- 
ele  par  un  marchand  flamand  appelé  Van- 
der-Berg,ct  découvertes  le  8  mai  144  4  par 
le  Portugal  s  Gonçalo-Velho,  qui  leur  don- 
na le  nom  à'Azores,  du  grand  nombre 
d'éperviers  qu'il  y  trouva.  —  Ces  îles  sont 
ltérissées  de  collines  et  de  montagnes 
volcanisées ,  dont  les  flancs  déchirés  rap-- 
pellent  de  terribles  convulsions.  Plusieurs 
ont  même  failli  être  entièrement  anéan- 
ties par  des  tremblements  de  terre.  Le 
plus  désastreux  fut  celui  de  1591  ;  il  dura 
douze  jours,  et  détruisit  de  fond  en  com- 
ble la  ville  florissante  de  Villa-Franca. 
Un  phénomène  extraordinaire  succéda 
à  cet  afireux  bouleversement.  On  vit 
des  tourbillons  de  flamme  s'élever  de  la 
surface  des  eaux,  lancer  au  loin  du  sable 
et  des  pierres  ponces ,  et  des  rochers  sor- 
tis spontanément  du  sein  de  la  mer  la 
parsemer  d'innombrables  îlots. — Le  10 
octobre  1720,  un  feu  considérable  jaillit 
de  la  mer  à  peu  de  distance  deTerceira.Des 
navigateurs  s'en  approchèrent  et  recon- 
nurent très  distinctement  une  île  de  feu 
et  de  cendre  environnée  d'une  épaisse  fu- 
mée. Tout  annonçait  la  présence  d'un 
volcan  sous-marin.  En  même  temps,  de 
^lolcnttîs  s^î^^ouss^îs  tlt_.  \  1 1_  1 11  lilc  111 1 1 it  dcî 
terre  agitaient  l'archipel,et  les  flots  se  cou- 
vraient d' amas  de  pierres  pon  ces .  Ces  pier- 
res voyagent,  et  souvent  on  eu  a  rencon- 
tré de  grands  convois  dans  la  haute  mer. 
— Dans  la  nuit  du  7  au  8  décembre  de  la 
même  année,  Terceira  et  San-Miguel, 
distantes  de  viiigt-liuiUicues,éprouvèrent 
à  la  fois  une  violente  secousse.  Une  nou- 
velle île  sortit  du  sein  des  flots.  La  pointe 
dePico,  distante  de  trente  lieues,  qui  au- 
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paravant  jetait  du  feu,  s'affaissa  etn'en  jeta 
plus.  Mais  la  nouvelle  île  vomissait  sans 
relâche  une  épaisse  fumée.  Un  pilote  s'ap- 
procha, en  fit  le  tour  et  jeta  la  sonde  du 
côté  du  sud.  II  fila  soixante  brasses  sans 
trouver  le  fond.  Du  côté  de  l'ouest,  les 
eaux  lui  parurent  fort  changées,  d'un  bleu 
vert  annonçant  des  bas-fonds  à  plus  d'une 
lieue  au  large  et  comme  prêtes  à  bouillir. 
Au  nord-ouest,  là  où  jaillissait  la  fumée, 
il  obtint  quinze  brasses,  fond  de  gros  sable. 
11  jeta  une  pierre  à  la  mer,  et  l'eau  bondit 
avec  impétuosité.  Le  lit  lui  sembla  très- 
chaud,  deux  fois  il  fondit  le  suif  dont  le 
plomb  était  enduit.  La  nouvelle  île  était  de 
forme  ronde  et  assez  haute  pour  être  vue 
de  sept  à  huit  lieues  par  un  temps  clair. 
—En  1722,  elle  s'était  déjà  considérable- 
ment affaissée  et  ne  restait  presque  qu'à 
fleur  d'eau.  Sa  communication  souma- 
rine  avec  les  volcans  de  la  terre  n'était 
pas  douteuse.  Le  sommet  du  pic  San-Jorge, 
dans  Pile  de  ce  nom,  n'avait  pas  cessé  de 
s'abaisser  à  mesure  que  la  nouvelle  île 
croissait  en  hauteur.  Ces  îles  volcaniques 
se  montrent  toujours  près  des  anciennes 
terres  volcaniques,  dont  elles  ne  sont  que 
des  ramifications.  Il  n'est  pas  d'exemple 
qu'on  en  ait  vu  surgir  dans  les  hautes 
mers. — Le  9  juillet  1757,  un  nouveau 
tremblement  de  terre,  presque  aussi  terri- 
ble que  celui  de  1591,  dévasta  l'archipel» 
En  1811,  à  environ  une  lieue  de  San-Mi- 
guel ,  un  volcan  sortit  du  sein  delà  mer,  et, 
pendant  plusieurs  jours  que  dura  son 
éruption,  il  forma  un  îlot  de  cent-cin- 
quaate  pieds  de  hauteur  sur  une  lieue  de 
circonférence.  — Un  sol  aussi  couvert  de 
terres  sulfureuses  et  de  scories,  un  sol  qui 
offre  tant  de  vestiges  de  feux  souterrains, 
ne  peut  manquer  d'abonder  en  fontaines 
bouillonnantes.  On  en  rencontre  à  chaque 
pas  et  presque  partout.  On  les  utilise  en 
y  établissant  des  bains  qui  sonftrès  fré- 
quentés.—  Les  Açores  paraissent  être  les 
plus  reculées  des  îles  qui,  à  l'ouest,  ont 
appartenu  aux  terres  de  l'ancien  continent, 
dont  elles  ne  sont  qu'à  deux  cent  vingt 
lieuésenviron.  La  chaleur  y  est  quelquefois 
forte,  mais  le  climat  y  est  en  général  sa- 
lubre  et  tempéré.  On  n'y  connaît  pas  nos 


Digitized  by  Google 


AÇO  (  8 

rigoureux  hivers.  Des  vents  impétueux  y 
soufflent,  il  est  vrai,  assez  fréquemment, 
la  pluie  y  tombe  souvent  avec  abondance, 
mais  il  n'y  gèle,  il  n'y  tombe  de  la  neige 
que  sur  les  parties  les  plus  hautes  du  pic, 
et  le  printemps,  l'automne,  presque  tout 
l'été  y  sont  délicieux.  Une  douce  brise  y 
rafraîchit  l'air. — Un  climat  ainsi  favorisé 
du  ciel  convient  à  presque  tous  les  végé- 
taux. Aussi  y  voit-on  réunies  dans  un  espa- 
ce étroit  les  productions  des  températures 
les  plus  opposées  du  globe.  L'ananas,  le 
coco,  le  citron,  l'orange,  la  banane,  y  mû- 
rissent à  côté  de  la  fraise,  du  raisin,  de  la 
pomme  et  de  la  poire  .Là  règne  une  ver- 
dure éternelle  que  relève  encore  l'éclat 
d'un  ciel  pur.  Ce  sol  fertile  produit  en 
abondance  du  froment, du  millet,du  maïs, 
et  des  vins  dont  l'exportation  est  considé- 
rable. Cet  archipel  est ,  en  outre,  pour  les 
vaisseaux  qui  vont  au  Brésil,  une  excel- 
lente relâche  où  les  équipages  trouvent 
en  abondance  tous  les  rafraîchissements 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin. — On  éva- 
lue la  population  de  ces  îles  à  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  àmes.Les  habitants  sont 
fort  hospitaliers.il  est  difficile  à  un  étran- 
ger de  trouver  une  aubcrge.Les  personnes 
riches  et  surtout  les  commerçants  se  font 
un  plaisir  de  les  recevoir.  Il  règne  beau- 
coup d'union  parmi  eux;  l'usage  du  thé, 
qu'ils  ont  adopté  des  Anglais,  donne  lieu 
à  des  assemblées  charmantes,  où  les  jeunes 
personnes  font  de  la  musique  ;  le  chant  et 
la  danse  suivent  ordinairement.  Les  per- 
sonnes plus  âgées  jouent  le  whist, Les  da- 
mes déploient  beaucoup  d'amabilité  et  de 
politesse.La  nature  ne  leur  a  pas  refusé  les 
grâces  de  leur  sexe;  leur  prononciation  est 
douce,  chantante,  légèrement  empreinte 
d'une  nuance  d'afféterie  qui  n'est  pas  sans 
charme. — Les  hommes,à  l'exception  d'un 
petit  nombre ,  encore  fidèles  aux  grands 
manteaux  de  drap  et  au  chapeau  à  trois 
cornes,  ont  adopté  complètement  l'habit 
anglais.Les  femmes,  de  leur  côté, ont  copié 
les  modes  anglaises,  mais  elles  saisissent 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
les  modifier  à  la  française.  Quant  au  cos- 
tume national ,  ce  n'est  plus  que  chez  les 
femmes  du  peuple,  et  surtout  dans  la  cam- 
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pagnc,qu'il  faut  en  chercherquelqucs  tra- 
ces. Parmi  les  premières,  on  en  rencontre 
parfois  qui,  vêtues  d'une  longue  robed'é- 
tamine  noire,  et  cachées  sous  un  voile  de 
même  étoffe ,  qui  descend  jusqu'à  terre,  se 
rendent  à  l'église  d'un  pas  lent  et  grave. 
Quant  aux  secondes,  plusieurs  portent  en- 
core, comme  sous  le  règne  de  Sél>astien , 
un  cotillon  d'une  grosse  étoffe  de  laine,  et 
couvrent  leur  tète  d'une  large  bande  de 
toile  ou  de  mousseline,  bordée  de  ni  cl  et 
d'une  grosse  dentelle.  Cet  ornement ,  qui 
est  fixé  sur  la  tète  au  moyen  d'un  feutre 
élevé  et  pointu,  tombe  de  chaque  côté  sur 
les  épaules  et  descend  jusqu'aux  genoux. 
—  On  trouve  dans  ces  îles  de  nombreux 
monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Les 
première  sont  presque  déserts.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  autres,  qui  sont  rem- 
plis de  jeunes  victimes  sacrifiées  pour  la 
plupart  à  la  fortune  de  quelques  enfants 
privilégiés ,  ou  par  suite  de  vœux  indis- 
crets formés  par  leurs  parents  et  qu'elles 
sont  appelées  à  ratifier  dès  l'âge  de  seize 
ans.  — Après  cette  description  générale, 
jetons  un  coup  d'œil  snr  chaque  île  en  par- 
ticulier. —  Sania-Maria ,  la  plus  orien- 
tale des  Açores ,  a  cinq  lieues  de  long  sur 
trois  de  large.  On  évalue  sa  population  à 
cinq  mille  habitants.  On  y  recueille  du  fro- 
ment et  du  vin.  Il  y  existe  des  carrières 
de  marbre  et  de  chaux,  et  de  la  terre  à  po- 
tier. Elle  a  pour  chef -lieu  une  ville  du 
même  nom.  Au  nord  de  l'île,  on  trouve 
les  petits  rochers  que  les  marins  appellent 
formingues.  On  peut  passer  entre  ces  vi- 
gies et  l'île,  mais  ce  passage  est  peu  fré- 
quenté. —  San-Miguel9  au  nord  de  San- 
ta-Maria,  a  environ  trente  lieues  de  long 
sur  sept  de  large.  On  évaluait,  en  1821, 
sa  population  à  soixante-huit  mille  indivi- 
dus. Elle  est  montagneuse  et  volcanique, 
et  a  beaucoup  souffert  des  tremblements  de 
terre.  Le  sol,  très  fertile,  quoique  mal  cul  - 
tivé,  produit  d'abondantes  céréales,  du 
chanvre,  des  fruits,  cinq  mille  pipes  de 
vin  par  an,  et  des  plantes  potagères,  qu'on 
exporte  jusqu'en  Portugal.  Il  s'y  fait  un 
grand  commerce  par  nav-res  étrangers. 
Les  attérages  de  Pile  sont  mauvais  et  les 
rades  peu  sûres.  Le  chef  lieu  est  Puutu- 
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Delgada .  On  y  compte  en  outre  cinq  bourgs 
et  vingt-deux  villages. 

Terceira ,  la  principale  des  A  çores ,  a 
quinze  lieues  de  long,  six  de  large  et 
vingt-deux  de  circuit  ;  elle  est  environ- 
née de  rochers  escarpés  qui  la  rendent 
inaccessible,  excepté  sur  quelques  points 
qu'on  a  munis  de  fortifications.  L'inté- 
rieur est  délicieux.  Les  montagnes,  cou- 
ronnées de  riches  plateaux,  ne  présen- 
tent ni  vieux  cratères ,  ni  aucun  indice 
d'anciennes  explosions  volcaniques. L'île 
est  bien  arrosée  et  le  terrain  fertile,  mais 
le  vin  est  demédiocrequalité.  On  récolte 
en  abondance  du  froment ,  du  maïs ,  des 
haricots  et  du  millet,  qu'on  expédie  à  Lis- 
bonne. On  y  voit  des  châtaigniers,  des 
mûriers,  des  citronniers,  des  orangers  et 
des  pommiers.  Les  pâturages  nourrissent 
de  magnifiques  bestiaux.  Le  principal  com- 
merce consiste  en  pastel ,  bois  de  char- 
pente ,  grains  et  cidre.  Les  habitants  sont 
bien  faits  et  spirituels-;  les  femmes  ont 
l'esprit  fin  et  enjoué.  La  population  s'é- 
lève à  soixante  mille  âmes.  Cette  île  n'est 
pas  sans  célébrité  par  l'exil  d'Alphonse 
VI,  roi  de  Portugal ,  qui,  après  s'être 
distingué  par  dessuccès  sur  lcsEpagnols, 
fut  chassé  du  trône  comme  imbécile  par 
sa  femme,  qui  lui  préférait  son  frère  don 
Pedro.  —  Lors  de  l'usurpation  de  don 
Miguel  ,1e  groupe  des  Açores  reconnut 
son  autorité,  à  la  seule  exception  de 
Terceira ,  qui  resta  fidèle  à  dona  Maria. 
C'est  de  cette  île  qu'a  mis  à  la  voile  la 
flotte  destinée  à  aller  porter  la  liberté 
au  Portugal ,  sous  les  ordres  de  don  Pedro . 
—  Terceira  contient  deux  villes  y  un 
bourg  et  cent  quinze  villages. 

Angra  est  la  capitale  de  Terceira  et  de 
toutes  les  Açores.  Elle  est  la  résidence  du 
capitaine  général,  de l'évêque et  àupwve- ' 
dor.  Elle  possède  un  bon  port  défendu  par 
deux  châteaux.  C'est  le  lieu  de  relâche  or- 
dinaire des  vaisseaux  portugais  qui  se  ren- 
dent au  Brésil  et  aux  Indes.  La  v  ille  est  bien 
bâtie,  avec  de  grandes  rues  bien  pavées  et 
de  belles  fontaines.  On  y  conserve  la  fa- 
meuse coule  vrine  de  Malaca ,  de  soixante 
livres  de  balles. — Praya  est  très  coin  m  er- 
rant.C'est  sous  son  canon  que,le  1 6  janvier 

TOME  I. 


<  )  AÇO 
1 829,  quatre  transports  portugais  venant 
de  Plymouth  furent  canonnés  par  deux  fré- 
gates anglaises,  au  mépris  du  droit  des 
gens ,  et  forcés  de  chercher  un  asile  dans 
le  port  de  Brest.  —  Graciosa,  île  située  à 
huit  lieues  ouest  de  Terceira ,  a  quatre 
lieues  de  long  sur  trois  et  demie  de  lar- 
ge. On  évaluait,  en  1821,  sa  population 
à  dix  mille  âmes.  Ses  campagnes  sont  bel- 
les ,  fertiles ,  couvertes  de  verdure ,  de 
blé,  de  légumes,  de  fruits.  Elle  a  pour 
chef -lieu  Santa-Cruz.  -—San-Jorgey  en- 
tre Graciosa  et  Pico,  a  dix-sept  lieues  de 
long  sur  cinq  de  large.  Sa  population  est 
de  quatorze  mille  huit  cents  âmes. Elle  est 
bien  arrosée  et  très  fertile.  On  y  recueille 
du  grain  en  abondance ,  un  peu  de  vin  et 
de  très  beaux  fruits.  Les  pâturages  y  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux.  Elle  ren- 
ferme huit  bourgs,  sept  villages,  et  a  pour 
chef -lieu  la  ville  du  même  nom.  —  Pico, 
au  sud-ouest  de  San-Jorge,  n'est,  à  pro- 
prement parler ,  qu'un  mont  élevé  d'en- 
viron sept  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
qu'on  aperçoit  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  lieues  par  un  beau  temps,  et  dont  les 
flancs  sont  couverts  de  vignobles  et  de 
hameaux.  Elle  produit  d'excellent  bois 
d'ébénisterie  et  un  vin  justement  renom- 
mé, dont  on  récolte  cinq  mille  pipes  par 
an.  Elle  n'a  aucun  port.Villa-das-Lagunas 
est  sa  seule  ville.  On  y  trouve,  en  outre, 
deux  bourgs  et  six  villages.  La  population 
est  de  trois  mille  habitants.  —  Fayal  a 
cinq  lieues  de  long  sur  quatre  de  large.  Sa 
population  est  de  vingt-deux  mille  âmes. 
Elle  est  montagneuse,  mais  très  fertile.  On 
y  recueille  en  abondance  des  vins  excel- 
lents, dont  il  se  fait  une  grande  consomma- 
tion en  Russieet  au  Brésil;  du  blé,dumaïs, 
du  lin,  tous  les  fruits  de  l'Europe,  et  sur- 
tout des  abricots  exquis.  Les  hauteurs  sont 
couvertes  de  hêtres,  de  frênes,  de  châ- 
taigniers ,  de  myrtes.  Le  gros  et  le  menu 
bétail  y  est  d'une  petite  espèce,  mais  les 
porcs  y  ont  une  chair  succulente.  Cette 
île,  outre  l'extrême  fertilité  de  son  sol ,  a 
l'avantage  de  posséder  la  meilleure  rade 
de  l'archipel;  aussi  en  est-elle  le  marché 
général  et  la  plus  fréquentée  après  San- 
Miguel.  Presque  tous  les  vins  sont  cnle- 
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vés  par  les  Américains  ;  les  Anglais  char-  d'autres  corps.  L'acoustique  est  donc  pla- 
cent beaucoup  d'oranges  et  de  citrons,  tôt  une  partie  de  la  science  du  mouve- 
et  les  navires  portugais  qui  vont  au  Brésil  ment.  En  effet ,  tout  mouvement  possible 
prennent  du  blé  et  des  salaisons.  On  re-  est  ou  droit,  curviligne  ou  vibrant.  Cette 
marque  parmi  les  habitants  une  race  dernière  espèce  de  mouvement,  quand 
d'hommes  dont  la  haute  stature,  les  chc-  elle  est  assez  forte  et  assez  prompte  pour 
veux  d'un  blond  fade  et  les  yeux  bleus  opérer  sur  nos  organes  auditifs  (il  faut  pour 
contrastent  avec  la  petite  taille  et  les  che-  cela  au  moins  trente  vibrations  par  se- 
veux  noirs  des  autres  insulaires.  Ils  des-  conde),  est  un  son.  Un  son  positif  est  un 
cendent  d'une  colonie  d'Allemands  qui ,  retentissement;  un  son  indécis  est  un 
faisant  voile  pour  l'Amérique  dans  le  bruissement  en  tin  on  appelle  ton  la  ra- 
commencement  du  dix-septième  siècle,  pîdité  des  vibrations.  Chladni,  dans  son 
vinrent  échouer,  battus  de  la  tempête ,  sur  ouvrage  sur  l'acoustique,  publié  en  alle- 
les  côtes  de  l'île.  Fayal  a  pour  chef- lieu  mand  à  Leipsik  en  1802,  et  en  français  à 
Villa- da  Hosta.  —  Corvo,  la  plus  sep-  Paris  en  1809,  et  dans  ses  Nouveaux  Es- 
t cnlriona le  et  U  moins  productive  des  sais  d'Acoustique,  publiés  en  1817  à 
Açores,  à  trois  lieues  de  tour  et  ne  ren-  Leipsik,  a  exposé  toutes  les  découvertes 
ferme  qu'une  population  de  mille  ha-  importantes  faites  dans  cette  partie  de  la 
bitants  très  pauvres.  Elle  a  pour  chef-  physique,  soit  par  lui,  soit  par  d'autres  ex- 
lieu un  bourg  du  même  nom.  —  Flores,  périmentateurs.  Les  principaux  sujets 
la  plus  occidentale  des  Açores,  a  sept  qu'il  y  traite,  sont  :  1°  la  science  des  tons, 
lieues  de  long  sur  trois  et  demi  de  large,  ou  la  partie  arithmétique,  dans  laquelle 
On  évalue  sa  population  à  dix  mille  âmes,  il  ne-  s'agit  que  des  rapidités  relatives  et 
Elle  est  en  général  montagneuse,  et  ses  absolues  des  vibrations ,  et  d'abord  .uni- 
cotes  sont  très  escarpées.  Un  grand  iiouk  quement  de  leurs  rapports  primitifs,  puis 
lire  de  ruisseaux  l'arrosent  en  tout  sens»  des  légères  variations  nécessaires  pour 
Les  monts  sont  couverts  de  cèdres  et  les  leur  exercice  pratique,  ou  delà  tempéra- 
roches  tapissées  d'orseille.  On  y  recueille  ture  ;  2°  les  lois  d'après  lesquelles  se  com 
du  blé,  du  seigle,  des  yams,  des  yuncas,  portent  les  corps  sonores  dans  leurs  vi- 
du  lin,  d'excellents  fruits.  On  y  élève  des  brations,  et  qui  se  manifestent  par  divers 
moutons  et  beaucoup  de  volailles.  Les  phénomènes  dans  toute  espèce  de  corps 
habitants  s'adonnent  à  la  pèche  et  font  sonores;  c'est  là  la  première  division  de 
peu  de  commerce.  Elle  a  pour  chef-lieu  la  partie  mécanique  de  l'acoustique,  c'est- 
le  bourg  de  Flores.       E.  de  MoncIavè.  à-dire  de  celle  qui  s'occupe  de  l'origine 

ACOTYLEDOIVE,  en  botanique,  se  du  son.  Dans  tous  les  corps  sonores,  il 

dit  d'une  plante  dont  l'embryon  est  dé-  faut  considérer  l'élasticité  comme  force 

pourvu  de  lobes.  —  Les  acotylédones  for-  motrice.  Un  corps  sonore  peut  être  éla- 

ment  la  première  division  de  la  méthode  s  tique  par  tension  :  ces  corps ,  lorsqu'ils 

naturelle  de  Jnssieu.  ne  suivent  qu'une  direction  linéaire,  sont 

A'COURT  (sir  William).  (  Voyez  des  cordes,  mais  lorsqu'ils  sont  étendus 

Hbytesbury.)  en  membranes,  ce  sont  des  t  y  inhales  ou 

ACOUSTIQUE  (!') ,  du  mot  grec  des  tympans.  Un  corps  sonore  peut  en- 

oxo'u»,  entendre,  est  lasciénee  des  sons,  core  être  élastique  par  la  pression  de 

{Foyc*  Son).  Autrefois,  cette  -partie  de  la  l'air  :  l'air  renfermé  dans  les  instruments 

physique  était  ôrdinàîremerit  traitée  dans  à  vent,  qui  se  dilate  ou  se  contracte  sui- 

les  livres  élémentaires  à  l'article  air,  et  Tant  la  diversité  de  grandeur  de  l'in- 

qui  e"tàit  pCù  rationnel,  puisque  Pair  n'est  strument,  et  qui ,  dans  beaucoup  ù'iustru- 

que  lè  coh'duèteur  ordinaire  du  son ,  ét  nients ,  peut  être  abrégé  ou  prolongé  par 

que  toute  matière  Solide  ou  liquide  peut  l'ouverture  ou  la  fermeture  des  clés,  ap- 

àussi  bien  que  l'air  transmettre  des  sons  partient  à  cette  catégorie.  Enfin  un  corps 

"Dit  servir  de  guide  aux  sons  provenant  sonore  peut  être  élastique  par  dureté.  Ces 
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«rps  peuvent  être,  ou  linéaire»,  c'est-*-       ACQUIT.  C'est  la  quittanceimprimée 
dire  s  étendant  dans  une  direction  prin-  sur  papier  timbré  qui  est  expédiée  et  dé- 
cipale,  comme  toutes  les  espèces  de  ba-  livrée  aux  voiluriers ,  commissionnaires 
guettes  droites  ou  recourbées  ;  ou  mem-  ou  négociants,  par  les  commis,  receveurs 
braneu*,  c  est-à-dire  s'étendant  dans  dif-  et  contrôleurs  des  bureaux  des  impositions 
férentes  directions,  classe  à  laquelle  ap-  indirectes,  des  octrois  et  des  douanes 
partiennent  les  vitres,  les  cloches  et  les  établis  aux  entrées  et  aux  sorties  des  vil- 
vaisseaux.  On  ne  connaissait  autrefois  les  et  sur  les  frontières  du  royaume —On 
d'autres  vibrations  que  celles  des  cordes,  distingue  trois  sortes  d'acquits  :  l'acquit 
ou  de  l'air  renfermé  dans  des  instruments  de  paiement,  l'acquit  à  caution  et  l'acquit 
à  vent.  Chladni  a  observé  et  étudié  les  à  caution  de  transit.  —  L'acquit  de  paie- 
vibrations  des  autres  corps  sonores.  L'on-  ment  porte  l'indication  de  la  quantité  de 
vrage  de  M.  Biot,  intitulé  :  Précis  ele-  la  qualité ,  du  poids  et  de  la  valeur  des 
mentaire  de  physique  expérimentale  ,  marchandises,  du  nombre  des  caisses  des 
contient  une  exposition  complète  de  la  balles  et  des  ballots  où  elles  sont  renier 
théorie  de  l'acoustique.  Cest ,  sans  con-  mées,  de  leurs  marques  et  numéros  des 
tredit ,  le  meilleur  ouvrage  français  que  plombs  qui  y  sont  apposés,  de  la  somme 
1  on  puisse  consulter  sur  celte  matière,  qui  a  été  payée  pour  les  droits  d'entrée  ou 
L'auteur  s'est  beaucoup  aidé  des  recher-  de  sortie ,  du  nom  de  l'expéditeur  et  du 
ches  et  des  découvertes  de  Chladni.  destinataire ,  du  lieu  de  la  destination  et 
ACQUETS.  Dénomination  que  prend  de  la  route  à  suivre  par  le  voiturier  — 
l'immeuble  qui  est  l'objet  d'une  vente  ou  L'acquit  à  caution  ou  de  précaution  est 
d'une  donation,  et  qui  devient  ainsi  un  délivré  par  la  régie  à  celui  qui  se  rend 
acquêt  entre  les  mains  de  l'acquéreur  ou  caution  que  des  marchandises  seront  vi 
du  donataire.  -  Dans  l'ancien  droit  cou-  sitées  au  bureau  de  leur  destination  et 
tumier,  la  distinction  entre  les  acquêts  et  que  les  droits  y  seront  acquittés.  Ces 
les  autres  biens  était  de  la  plus  gronde  marchandises  sont  mises  sous  balle  cor 
importance  parce  que  les  immeubles  se  dée,  ficelée  et  plombée  au  bureau  où  l'ac- 
partageaient  entre  les  héritiers,  suivant  quit  est  délivré.  Arrivées  à  leur  destina- 
lenr  origine,  et  qu'ainsi  l'on  distinguait  lion,  elles  sont  vérifiées;  l'acquit  est  dé- 
dans le  partage  les  biens  de  famille  pro-  chargé  si  les  droits  ont  été  intégralement 
venant  de  successions  antérieurement  ou-  payés,  et  renvoyé  à  la  caution,  afin  ouc 
vertes  >  qui  formaient  les  propres  pater-  sur  son  exhibition,  elle  en  soit  décharnée 
nels  et  les  propres  maternels  de  ceux  que  aux  yeux  de  la  régie.  —  L'acquit  à  caut  ion 
le  défunt  avait  lui-même  acquis  ;  ces  der-  de  transit  se  délivre  pour  l'importation 
mers  composaient  les  acquêts  ou  propres  ou  l'exportation  des  marchandises  oui 
per^nnels.-Aujourd'hui,  que  toutes  ces  sont  affranchies  du  paiement  des  droits 
distinctions  ont  été  abolies  par  le  partage  L'acquit  est  vérifié  au  dernier  bureau  qui 
«tLïJl^              les  deuxlignes  s'y  trouve  indiqué  4  et,  sur  la  vérification 
paternelle  et  maternelle ,  quelle  que  soit  de  l'exactitude  de  la  déclaration  faite** 
leiirorigine,cettcexpressionnes'applique  le  propriétaire,  l'acquit  est  renvoyé  dé- 
plus, en  droit,  qu  aux  immeubles  acquis  chargé  à  celui  qui  s'était  rendu  caution 
par  contratde  vente pendantla durée  delà  du  transit. 

communauté,  soitpar  le  mari,  soit  par  la       ACRE  ,  Akka  ( Saint- Jean-d' Acre  \ 

femme,  soit  par  tousdeux  conjointement;  port  de  mer  sur  les  côtes  de  la  Svrie  Au 

etlar^leencettematièreestquetoutim-  moyenâge,on  l'appelait Ptolémaïs  C'est 

meuble  dont  l'origine  antérieure  au  ma-  le  chef-lieu  du  pachaiik  de  ce  nom  Z 

nage  n'est  point  justifiée  doit  être  réputé  clavé  entre  les  pachaliks  de  Damas  \*dl 

un  acquêt  de  communauté ,  à  moins  qu'il  Tarablus ,  dont  la  superficie  est  de  deux 

«e  provienne  d'une  succession  ouverte ,  cent  cinquante-un  milles  earrés  deoWe 

on  à  une  donation  faite  durant  le  mariage,  au  degré ,  avec  une  population  de  quatre 
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^ent  vinjrt  mille  habitants.  La  ville  en  a 
seize  mille  :  elle  est  située  au  pied  du 
mont  Carmcl.Son  port  ,  quoique  entorse4, 
est  un  des  meilleurs  de  la  côte:  c'est  l'en- 
trepôt des  cotons  de  la  Syrie.  Du  temps 
des  croisades,  Saint- Jean  d'Acre  était  un 
des  principaux  points  de  débarquement 
pour  les  chrétiens,  et  le  siège  de  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  ;  de  là  vient 
la  dénomination  française  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  En  1799,  les  Turcs,  commandés 
par  Djezzar,  pacha  fameux  par  ses  cruau- 
tés ,  et  appuyés  par  Sidney  Smith ,  Com- 
modore de  la  flotte  anglaise,  furent  as- 
siégés dans  cette  forteresse  par  l'armée 
française,  que  commandait  Bonaparte. 
Les  annales  de  la  guerre  offrent  peu 
d'exemples  d'une  résistance  aussi  opi- 
niâtre que  celle  des  Anglo-Turcs, et  d'une 
attaque  aussi  vivement  exécutée  que  celle 
de  l'armée  française.  La  perte  fut  im- 
mense. Les  morts  encombraient  le  champ 
de  bataille,  et  des  revers  des  parallèles 
s'échappait  une  odeur  infecte  et  cadavé- 
reuse. Berthier  offrit  une  suspension  d'ar- 
mes pour  enterrer  de  part  et  d'autre  les 
morts  ;  cette  proposition  resta  quelques 
jours  sans  réponse;  enfin  le  commodorc 
anglais  écrivit  que  lui  seul  pouvait  dis- 
poser du  terrain  qui  se  trouvait  sous  son 
artillerie.  Bonaparte,  voyant  chaque  jour 
diminuer  ses  braves  compagnons,  que  dé- 
cimaient impitoyablement  et  la  mitraille 
de  l'ennemi  et  la  peste,  apprenant  d'ail- 
leurs, à  chaque  instant,  quelque  nouveau 
soulèvement  sur  ses  derrières,  résolut,  le 
20  mai  1 799,  de  lever  le  siège,  après  avoir 
toutefois  ordonné  d'employer  le  reste  des 
munitions  de  siège  à  raser  les  fortifica- 
tions, le  palais  de  Djezzar  et  tous  les  édi- 
fices publics  de  Saint-Jean-d'Acrc;  bril- 
lant et  terrible  bouquet  d'adieu,  dont  le 
fracas  ne  dissimula  pas  l'inutilité!  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  le  i  8  mars.  Le  siège 
avait  par  conséquent  duré  soixante -un 
jours. 

ACRIDOPHAGE,  mangeur  de  sau- 
terelles. (Voyez  Sauterelle.) 

ACROBATES.  Ce  mot  n'est  point 
nouveau.  Un  grave  personnage,  C.  F.  F. 
Boulenger,  seigneur  de  Rivcry,  de  l'aca- 
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démic  d'Amiens, lieutenant-civil  au  bail- 
liage de  cette  ville,  divise  les  acrobates  en 
quatre  classes,  dans  ses  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  quelques  anciens 
spectacles,  et  particulièrement  sur  les 
mimes  cl  les  pantomimes.  Avant  Boulen- 
ger, ManliusNicctas,  dans  sa  Vie  de.  Ca- 
rtons,  Symposius,  dans  ses  Antiquités 
grecques  et  romai>?er,Dcmpster,  dans  ses 
Paralypomènes,  désignent  les  sauteurs, 
les  danseurs  de  corde  et  les  acteurs  de  pan- 
tomime sous  le  nom  d'acrobates.  Moreri 
et  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux 
ont  enregistré  ce  mot  dans  leurs  savantes 
compilations.  —  Madame  Saqui,  la  pre- 
mière acrobate  de  notre  époque,  n'a  fait 
que  restituer  son  véritable  titre  au  théâtre 
du  genre  qu'elle  a  fondé  sur  le  boulevard 
du  Temple. —  Mais  les  artistes  acrobates 
n'y  sont  plus  aujourd'hui  qu'au  second 
rang. — Si  ce  théâtre  a  obtenn  un  succès 
de  vogue  ;  si  des  équipages  bourgeois  et 
armoriés  stationnent  chaque  soir  en  si 
grand  nombre  sur  cette  partie  du  boule- 
vard du  Temple,  l'honneur  en  appartient 
à  Deburcau ,  le  gille  des  gilles.  La  gloire 
de  la  première  acrobate  s'est  effacée  de- 
vant celle  du  premier  des  mimes.  Et  voilà 
Debureau  à  jamais  célèbre,  depuis  que 
l'original  et  spirituel  Jules  Jeannin  s'est 
chargé  d'écrire  son  histoire.  D.-Y. 

ACROLITIIES.  Espèces  de  statues 
de  bois  ou  de  bronze,  dont  les  extrémités 
étaient  en  marbre.  Ce  genre  de  figures 
se  prétait  avec  facilité  à  l'usage  de  plu- 
sieurs têtes  qu'on  ajustait  sur  les  corps 
des  statues  et  des  Hermès.  Par  ces  échan- 
ges ,  ou  variait  au  besoin  les  person- 
nages. 

ACROSPHYRION,  et  amphviphy- 
rion,  chaussure  grecque  de  femme  qui 
montait  jusqu'à  la  cheville.  On  ne  sait 
si  elle  couvrait  tout  le  pied,  ou  si,  comme 
dans  quelques  chaussures,  le  quartier 
seulement  s'élevait  jusqu'aux  chevilles. 

ACROSTICHE ,  petit  morceau  de 
poésie  dont  les  vers  sont  disposés  de  ma- 
nière que  les  premières  lettres  forment  un 
nom,  un  sens,  une  devise,  qui  presque  tou- 
jours est  le  sujet  du  poème.  Quelquefois  ce 
sont  les  lettres  du  milieu ,  ou  même  ce)  les 
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de  la  fin ,  qui  sont  disposées  de  manière  à 
offrir  un  sens  ou  un  nom. 

ACROTÈRES  (terme  d'architec- 
ture). Assises  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
l'entablement  ou  du  fronton  d'un  édi- 
fice. Les  acrotères  sont  formées  souvent 
de  piédestaux  avec  balustres,  et  tablet- 
tes en  pierre  pour  couronnement. 

ACTA  ERUDITORUM.  C'est  le 
titre  du  premier  journal  littéraire  qui 
ait  paru  en  Allemagne.  Il  fut  fondé  par 
Otto-Mcncke,  professeur  à  Leipsik,  sur  le 
modèle  du  Journal  des  Savants  et  du 
Giornale  de'  LiUeraii.  Ce  fut  en  1681 
que  Mencke,  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  éta- 
blir les  relations  nécessaires,  commença 
à  publier  les  Acta  eruditorum,  en  société 
avec  les  savants  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne  :  Lcibnitz  , 
Carpzov,  Tbomassius,  deBucnau,  étaient 
au  nombre  de  ses  collaborateurs.  Ce 
journal  se  bornait  à  donner  un  compte 
fidèle  et  détaillé  des  ouvrages  nouveaux, 
et  même  plus  tard ,  lorsque  les  journaux 
français  qui  paraissaient  en  Hollande 
eurent  imprimé  une  énergie  plus  indé- 
pendante et  plus  originale  aux  discussions 
littéraires,  les  rédacteurs  ne  changèrent 
rieu  à  la  marche  qu'ils  avaient  adoptée 
d'abord.  Ce  fut  là  une  des  causes  qui 
amenèrent  la  chute  du  journal,  à  la- 
quelle contribuèrent  aussi  la  négligence 
d'un  des  directeurs,  nommé  Beil,  et  les 
troubles  occasionnés  par  la  guerre  de 
sept  ans.  Ce  journal  paraissait  en  der- 
nier lieu  avec  tant  d'irrégularité,  que 
l'année  1776,  qui  le  termine,  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1782.  La  collection  entière 
de  tous  les  numéros,  y  compris  les  sup- 
pléments et  les  registres,  forme  cent- 
uu-3cpt  volumes  in-4°. 

ACTA  SAIVCTORUM.  Sous  cette 
dénomination  on  désigne  en  général  tous 
les  recueils  contenant  les  renseignements 
qui  nous  sont  parvenus  sur  les  saints  et 
les  martyrs  de  l'église  catholique  et  de 
l'église  grecque  ;  mais  c'est  plus  particu- 
lièrement le  titre  d'un  ouvrage  de  ce 
geure  dont  le  jésuite  liolland,  d'Anvers, 
commença  la  publication ,  sur  l'ordre  de 
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ses  supérieurs,  en  1643.  D'autres  jésuites, 
nommés,  d'après  lui,  les  bollandistes,  con- 
tinuèrent cette  collection,  dont  lesdcrniè- 
res  livraisons  ont  paru  en  1794.  Quoique 
l'ouvrage  forme  déjà  cinquante-trois  vo- 
lumes in-folio,  il  n'est  pas  terminé.  Dès  le 
deuxième  et  troisième  siècle ,  on  com- 
mença à  recueillir  des  notices  sur  les  per- 
sonnes qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la 
sainteté  de  leur  vie  ou  par  le  courage 
qu'elles  avaient  opposé  aux  persécuteurs 
de  l'église.  Les  premières  biographies 
complètes  datent  du  quatrième  siècle.  A  la 
fin  du  moyen  âge  le  nombre  s'en  était  ac- 
cru d'une  manière  prodigieuse.  A  partir 
du  sixième  siècle ,  on  rédigea ,  d'après  ces 
biographies,  des  livres  de  piété.  La  pre- 
mière collection  de  légendes  originales 
est  due  à  Boninius  Mombritius;  elle  date 
de  1474.  L'ouvrage  des  bollandistes  est 
de  beaucoup  supérieur  à  tous  ces  recueils; 
c'est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit. 
Une  critique  savante,  judicieuse  et  im- 
partiale a  constamment  présidé  à  sa  ré- 
daction. L'égoïsme  irréligieux  des  temps 
modernes  n'a  pas  compris  ce  genre  de 
composition  historique,  entièrement  basé 
sur  l'esprit  et  les  besoins  du  moyen  âge. 
Les  philosophes  ont  été  choques  du  ton  rcs- 
pcctucuxdont  on  y  fait  l'éloge  de  ces  hom- 
mes pieux  qui  ont  édifié  les  siècles  passés 
par  leurs  vertus  à  la  fois  modestes  et  coura- 
geuses. Le  style  des  bollandistes,  les  faits 
qu'ils  rapportent,  et  qui  pour  la  plupart 
sont  constatés  par  des  documents  con- 
temporains ,  ont  été  soumis  à  une  criti- 
que sévère,  haineuse,  qui,  appliquée  aux 
écrivains  et  historiens  de  l'antiquité,  con- 
duirait nécessairement  au  scepticisme  le 
plus  absolu.  L'homme  impartial  qui  ap- 
portera à  l'étude  de  ces  monuments  vé- 
nérables de  l'antiquité  chrétienne  une 
connaissance  parfaite  des  mœurs,  des 
usages  et  des  opinions  du  temps ,  qui  ne 
se  croira  pas  fondé  à  rejeter  un  fait  par 
cela  seul  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  les 
idées  et  les  opinions  du  jour,  trouvera 
dans  l'ouvrage  des  bollandistes  les  docu- 
ments les  plus  précieux  pour  l'histoire  du 
moyen  âge. 

ACTE.  Acte,  en  poésie,  signifie  une 
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division  du  drame  qui  sert  à  reposer  l'at- 
tention du  spectateur,  ou  qui  termine  la 
pièce.  L'intervalle  entre  deux  actes  s'ap- 
pelle entr'acte.  —  Dans  la  jurisprudence 
française,  on  entend  par  acte  tout  docu- 
ment ,  tout  écrit  de  quelque  nature  qu'il 
soit;  de  là  vient  l'expression  donner  acte, 
c'est-à-dire,  donner  un  document  écrit. 
On  distingue  plusieurs  espèces  d'actes  : 
1°  actes  sous  seing  prive':  ils  ne  sont  va- 
lables devant  les  tribunaux  qu'autant 
qu'ils  ont  été  reconnus  par  les  parties 
respectives;  2°  actes  authentiques,  qui, 
meme  sans  avoir  été  reconnus,  peuvent 
être  produits  à  titre  de  preuves,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  déclarés  faux  ;  3°  actes 
exécutoires tant  que  la  partie  intéressée 
n'a  pas  pris  inscription  de  faux,  ces  actes 
sont  mis  k  exécution  sans  qu'il  y  ait  be- 
soin d'autre  forme  de  procédure  ;  de  ce 
nombre  sont  les  actes  notariés  et  les  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux.  Les  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux  étran- 
gers, les  documents  rédigés  en  langue 
étrangère,  peuvent  être  produits  comme 
pièces  de  conviction,  mais  ils  ne  sont 
pas  exécutoires.  —  En  Angleterre,  acte 
signifie  arrête';  on  appelle  acte  de  parle- 
ment, un  arrêté  du  parlement  qui  a  été 
sanctionné  par  le  roi.  L'ensemble  des  ar- 
rêtés émanés  du  parlement  dans  le  cours 
d'une  session  s'appelle  statut  ;  les  arrêtés 
en  forment  les  sections  ou  les  chapitres; 
en  les  citant ,  on  indique  toujours  le  nom 
du  monarque  et  l'année  de  son  règne  de 
laquelle  datent  ces  arrêtés.  Ainsi,  l'acte  de 
l' Il ab cas  corpus  est  le  deuxième  chapitre 
du  statut  de  l'année  1G80,  le  trente-uniè- 
me du  règne  de  Charles  II,  et  on  le  désigne 
ainsi  par  abréviation  :  31.  chap.II.  C.  2. 

ACTEUR,  du  verbe  agerc,  agir,  qui 
agit.  L'ancien  Apparat  royal,  édît.  1702, 
donne  de  ce  mot  la  définition  suivante  : 
«  Qui  dit  en  public,  sur  le  théâtre  ou  dans 
le  barreau.  »  Aujourd'hui, MM.  Odilon- 
Barrot,  Persil  et  Bcrryer  seraient  peut- 
être  peu  flattés  d'être  appelés  acteurs ,  ce 
mot  ne  s'applique  qu'aux  personnes  qui 
montent  sur  le  théâtre  pour  concourir  à  la 
représentation  d'une  œuvre  scénique. 
C'est  le  nom  général  donné  par  le  public  à 
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cette  profession  depuis  lepremier  tragique 
jusqu'aux  danseurs  et  aux  modestes  com- 
parses. Le  titre  de  come'dicn  ou  de  trage- 
dien  sonne  cependant  mieux  aux  oreilles 
de  ces  messieurs,  et  quelques-uns  croient 
devoir  prendre  la  qualité  & 'artiste  dra- 
matique. —  Chez  les  nations  grecques, 
douées  d'une  intelligence  vive  et  d'une 
exquise  sensibilité,  la  profession  d'acteur, 
qui  se  lie  à  celle  d'écrivain  dramatique 
par  des  rapports  si  intimes,  exercée  d'ail- 
leurs par  des  citoyens  dans  les  fêtes  so- 
lennelles et  aux  réunions  olympiques, 
dût  nécessairement  être  honorable  et  ho- 
norée. — 11  n'en  fut  pas  de  même  chez 
les  Romains,  peuple  de  mœurs  énergi- 
ques ,  mais  grossières ,  plus  fait  pour  la 
guerre  que  pour  les  jeux  de  l'esprit.  Là, 
les  premiers  acteurs,  Sortis  de  la  classe 
des  esclaves ,  ou  tout  au  moins  des  af- 
franchis,  ou  venus  des  provinces  conqui- 
ses, se  trouvèrent  en  concurrence  avec 
des  gladiateurs  et  des  entrepreneurs  de 
combats  d'animaux,  comme  plus  tardSha»- 
kespearcie  fut  à  la  eour  d'Elisabeth  avec 
les  gardiens  d'ours  LMnfériorité  de  posi- 
tion de  ceux  qui  exercèrent  les  premiers  la 
profession  influa  sur,  le  degré  d'estime  que 
le  sénat  jugea  devoir  accorder  à  leurs  suc- 
cesseurs. Tacite  nous  apprend  que  d'après 
des  ordonnances  spéciales,  un  sénateur 
ne  pouvait  les  visiter  chex  eux,  ni  un 
chevalier  romain  les  accompagner  par  la 
me.  Il  fallut  les  réclamations  dkin  tribun 
du  peuple  et  le  bon  sens  de  Tibère  pour 
maintenir  une  ordonnance  d'Auguste  qui 
les  déclarait  exempts  du  fouet ,  et  empê- 
cher le  sénat  de  livrer  leurs  épaules  à 
l'arbitraire  d'un  préteur.  —  En  France, 
placés  entre  la  noblesse,  qui  les  nourris- 
sait sur  le  pied  de  domesticité,  et  la 
bourgeoisie,  qui,  ne  les  rencontrant  dans 
aucune  ville  en  corporation  de  quelqu'im- 
portanec  ou  de  quelqu'utilité ,  oublia  de 
les  admettre  à  cette  confraternité  d'es- 
time que  les  arts  et  métiers  s'accordaient 
mutuellement ,  leur  condition  était  déjà 
fort  précaire  :  la  jalousie  du  clergé  de- 
vait l'empirer  encore.  Non  content  de 
monopoliser,  en  faveur  des  frères  de  la 
passion,  la  représentation  des  mystères, 
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il  travailla  à  entraver  la  représentation 
des  sotties  et  farces,  au  profit  de  concur- 
rents plus  gais  et  plus  courus ,  et  dans  ce 
Irai  réchauffa  les  anathèmes  que  les  pu- 
ritains de  la  primitive  église  avaient  jadis 
foudroyés  contre  les  cirques,  où  l'on  avait 
martyrisé  les  chrétiens,  et  par  extension 
contre  les  comédiens  et  les  mimes.  Ce 
fut  pour  les  acteurs  le  comble  de  la  mi- 
sère. Dans  l'ancienne  Home,  fouettés, 
mais  grassement  payés  pendant  leur  vie, 
ils  avaient  en  mourant  la  certitude  que 
leurs  os  iraient  comme  ceux  de  tout  le 
monde  se  calciner  sur  un  bûcher,  et  l'es- 
poir, si  Minos  n'était  pas  trop  sévère, 
que  les  champs  Élyséens  s'ouvriraient 
pour  leurs  âmes.  En  France,  maigres  pen- 
dant leur  vie  (le  pain  d'aumône  nourrit 
mal),  leur  corps,  aumomeutdesondivorce 
d'avec  l'âme,  fut  condamné  à  pourrir 
sans  prières,  et  leur  âme  jetée  aux  flam- 
mes pour  l'éternité.  Notre  état  social  a 
fait  enfin  justice  d'un  préjugé  ridicule  et 
odieux  contre  une  profession  qui  deman- 
de une  réunion  rare  de  qualités  brillantes. 
Pour  réhabiliter  l'honneur  de  la  nation 
française,  empressons-nous  d'ajouter  que 
les  gens  d'esprit  et  de  goût  n'avaient  point 
attendu  cette  époque.  Baron  et  Lekain, 
long-temps  avant  Talma,  avaient  compté, 
non  des  protecteurs,  mais  des  amis  illus- 
tres, dans  la  noblesse,  les  sciences  et  les 
arts.  Préville  initiait  aux  secrets  de  son 
art  des  notabilités  de  la  cour ,  au  moment 
où  la  fureur  de  jouer  la  comédie  tournait 
toutes  les  têtes ,  long-temps  avant  que  La- 
fond  joint  le  misanthrope  au  château 
de  Loriuoy ,  de  complicité  avec  madame 
la  duchesse  et  monsieur  le  duc  de  Maillé, 
premier  gentilhomme  du  roi  Charles  X. — 
Aujourd'hui  que  l'on  exerce  l'art  théâtral 
sans  en  être  moins  garde  national ,  élec- 
teur, juré  et  éligible,  la  femme  du  mon- 
de reçoit  dans  son  salon  le  comédien,  ou 
tragédien  célèbre,  s'il  a  de  l'esprit  et  de 
bonnes  manières  ;  le  bourgeois  ne  refuse 
pas  à  un  artiste  dramatique  sa  soupe,  et 
même  sa  fille,  s'il  gagne  de  bons  appointe- 
ments et  mène  une  vie  rangée  ;  et  le  pro- 
létaire professe  presque  du  respect  pour 
tout  acteur.  Saikt-Germain. 
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ACTIAQUES  (Jeux)  .  Ces  jeux  étaient 
anciens.  Suivant  Harpocration ,  il  en  était 
question  dans  un  ouvrage  de  Callimaqne 
sur  les  jeux.  Ils  se  célébrèrent  d'abord  tous 
les  trois  ans  ,  à  Actium ,  en  l'honneur 
d'Apollon.  Mais  Auguste,  après  la  vic- 
toire d'Actium,  les  ayant  renouvelés  et 
leur  ayant  donné  plus  d'éclat,  les  trans- 
porta dans  sa  nouvelle  ville  cle  Nico- 
polis,  où,  depuis,  on  les  célébra  tous  les 
cinq  ans.  Ils  eurent  lieu  ensuite  à  Rome  ; 
Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse.  Vir- 
gile ,  pour  plaire  à  Auguste  ,  en  a  parlé 
dans  son  3"  livre  de  l'Énéidc.  Ces  jeux  con- 
sistaient en  courses  et  en  concours  de  mu- 
sique. On  y  observait  un  singulier  usage  : 
on  sacrifiait  d'abord  un  bœuf,  que  Fon 
abandonnait  aux  mouches,  afin  que,  s'é- 
tant  rassasiées  de  son  sang,  elles  s'envo- 
lassent et  ne  vinssent  pas  troubler  la  fête. 
Il  est  question  des  Actiaques  dans  le  34* 
marbre  d'Oxford  et  sur  des  médailles 
d'Auguste,  de  Sévère  et  de  Caracalla. 
On  confond  quelquefois  ,  mais  à  tort ,  ces 
jeux  avee  les  Apollinaires,  qui  étaient  dif- 
férents. On  voit  par  les  médailles  que  les 
Actiaques  se  célébraient  dans  plusieurs 
villes  de  l' Asie-Mineure,  et  même  à  Bosra, 
en  Arabie. 

ACTIF  (terme  de  commerce).  L'ac- 
tif #\m  négociant  se  compose  de  toutes 
les  so mines  qui  lui  sont  dues  :  par  oppo- 
sition ,  on  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  passif  toutes  les  sommes  dont  il 
est  débiteur. 

ACTINIE.  (Jctinia),  qu'on  appelle 
aussi  anémone  de  mer  ,  appartient  à  ce 
genre  indéterminé  qui  semble  placé  en- 
tre le  règne  animal  et  le  règne  végétal , 
et  appartenir  également  aux  deux  règnes. 
Les  actinies  connus  jusqu'à  ce  jour  sont 
au  nombre  de  vingt  ou  vingt-quatre  es- 
pèces. Elles  se  reproduisent  naturelle- 
ment par  le  déchirement  d'une  partie  des 
ligaments  de  leur  base,  comme  les  arbus- 
tes par  leurs  marcottes  ou  éclats  de  ra- 
cines; et  en  Jes  réunissant  au  tronc,  elles 
ne  forment  qu'un  seul  tout.  On  les  fait , 
on  les  défait ,  on  les  décompose  et  on  les 
recompose  à  volonté.  Les  tentacules  avec 
lesquelles  elles  saisissent  leurs  petites 
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proies,  subissent  un  ékgagc  et  repoussent 
comme  les  rejetons  des  saules.  Une  multi- 
tude d'autres  familles  présentent  le  même 
phénomène,  duquel  il  résulte  que  la  na- 
ture n'a  point  divisé  la  matière  en  trois 
règnes,  que  nous  avons  imaginés  pour 
notre  commodité,  et  qu'elle  n'en  a  fait 
qu'un  seul ,  dans  lequel  elle  a  démontré 
toute  sa  puissance  avec  une  sagesse  admi- 
rable. {Voy.  l'art.  Zoofhitb).    F.  de  N. 

ACTION  (commerce.)  On  apellc  ainsi 
un  document  qui  établit  que  telle  som- 
me a  été  mise  dans  une  société  commer- 
ciale, ayant  pour  but  une  opération  dé- 
terminée ,  et  qui  donne  à  l'individu  qui 
en  est  porteur  un  droit  proportion- 
nel dans  les  bénéfices  de  l'opératioir.  Au 
figuré,  le  mot  action  se  prend  pour  le  ca- 
pital même.  Les  entreprises  commercia- 
les qui  se  font  par  émission  d'actions  sont 
en  général  celles  qui  exigeraient  des  ca- 
pitaux trop  considérables  pour  que  la 
fortune  etlcs  ressources  d'un  seul  individu 
puissent  y  suffire.  Le  montant  d'une  ac- 
tion une  fois  versé  ne  pouvant  plus  être 
retiré  de  la  société,  dont  il  a  servi  a 
constituer  le  capital  social,  les  actions 
sont  un  objet  de  commerce.  Mais  comme 
elles  sont  susceptibles  de  hausse  et  de 
bai  se ,  selon  les  résultats  plus  ou  moins 
favorables  de  toute  opération ,  c'est  à 
tort  que  quelques  auteurs  les  appellent 
signes  représentatifs  de  la  valeur.  Les  ac- 
tions sont  une  invention  des  temps  mo- 
dernes. L'année  1720  fut  surtout  mémo- 
rable par  l'immense  commerce  d'actions 
qui  se  fit  en  France  et  presque  simultané- 
ment en  Angleterre  ;  commerce  qui  con- 
centra, desmillions  entre  les  mains  d'hom- 
mes qui  quelques  jours  auparavant  n'a- 
vaient rien,  en  racme  temps  qu'il  anéan- 
tit les  plus  anciennes  et  les  plus  solides 
fortunes.  {Voyez  La  av.) 

ACTION  (  terme  d'art  ) ,  expression 
des  mouvements  de  l'âme  par  les  mouve- 
ments et  l'attitude  du  corps.  De  nos  jours, 
on  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  la  pan- 
tomime et  l'art  du  comédien.  L'action 
oratoire  est  toute  subjective,  et  se  res- 
treint aux  gestes  et  à  l'expression  de  la 
physionomie  ;  le  comédien ,  le  panlomi- 
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me,  représentant  des  personnages  étran- 
gers, l'expression  entière  de  leur  corps 
est  du  domaine  de  l'art.  Le  pantomime 
ne  parle  qu'aux  yeux ,  tandis  que  le  co- 
médien y  joint  la  déclamation  ou  le  chant  ; 
l'action  du  chanteur,  déterminée  par  la 
musique,  diffère  de  l'action  du  comé- 
dien, qui  déclame.  L'action  embrasse,  l°Je 
maintien,  la  pose  du  corps,  en  un  mot 
l'attitude;  2°  les  mouvements  des  diffé- 
rentes parties  du  corps,  telles  que  la  tète, 
les  mains,  les  pieds  ;  les  plus 
de  ces  parties  sont  les  yeux  et 
du  visage,  les  mains  et  les  doigts;  les  î 
vements  des  pieds  sont  du  domaine  de  la 
danse. 

ACTIUM,  promontoire  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Grèce ,  dans  l'ancienne 
Kpire,  formant  l'extrémité  septentrionale 
de  l'Acarnanic,  à  l'entrée  dû  golfe  d'Am- 
bracie  (aujourd'hui  Capo  de  Figolo  ou 
Azio,  sur  le  golfe  d'Arta,  dans  l'Albanie). 
Ce  cap  donna  son  nom  à  la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle  Antoine  fut  défait  par 
Octave,  le  2  septembre  de  la  trente-unième 
année  avant  J.  C.  Les  armées  des  deux 
chefs  étaient  campées  sur  les  deux  rives 
opposées  du  golfe  ;  l'armée  d'Octave 
comptait  quatre-vingt  mille  hommes  à 
pied,  douze  mille  hommes  de  cavalerie  et 
deux  cent  soixante  vaisseaux  ;  celle  d'An- 
toine était  composée  de  cent  mille  hommes 
à  pied,  de  douze  mille  cavaliers  et  de  deux 
cent  vingt  vaisseaux.  Contre  l'aveu  de  ses 
généraux  les  plus  expérimentés,  Antoine 
se  décida  à  courir  les  chances  d'un  combat 
sur  mer.  Ses  vaisseaux ,  richement  ornés, 
se  faisaient  remarquer  par  leur  grandeur  ; 
les  vaisseaux  de  laïlotU  d'Octave  étaient 
plus  petits,  mais  ils  manœuvraient  avec 
plus  d'adresse  et  de  célérité.  Les  deux 
flottes  étaient  montées  par  des  soldats  tirés 
des  légions  romaines,  qui  regardaient  l'af- 
faire comme  un  combat  sur  terre,  et  les 
vaisseaux  comme  des  forteresses  qu'ils  de- 
vaient prendre  d'assaut.  Les  troupes  d'An- 
toine lançaient,  au  moyen  de  catapultes, 
des  torches  allumées  et  des  flèches,  tandis 
que  les  soldats  d'Auguste  accrochaient 
les  vaisseaux  ennemis  avec  des  grappins, 
après  quoi  ils  s'élançaient  à  l'abordage. 
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Dès  le  commencement  de  la  bataille,  le 
centre  de  la  flotte  d'Antoine  ayant  éprouvé 
un  léger  échec,  Cléopàtre ,  effrayée,  prit 
lâchement  la  fuite  avec  soixante  vaisseaux 
égyptiens  :  Antoine  la  suivit  de  près.  Le 
reste  desa  Ho  lté  se  défendit  quelque  temps 
avec  un  courage  héroïque  ;  à  la  fin,  cé- 
dant à  la  supériorité  du  nombre  et  aux 
exhortations  d'Octave,  qui  lui  apprit  la 
fuite  ignominieuse  de  son  général ,  elle 
abandonna  une  cause  qu'il  avait  si  mal  dé- 
fendue. Sept  jours  après,  l'exemple  qu'a- 
vait donné  la  flotte  d'Antoine  fut  suivi 
par  l'armée  de  terre,  qui ,  rangée  en  ba- 
taille sur  le  rivage,  ainsi  que  celle  d'Oc- 
tave, avait  été  tranquille  spectatrice  du 
combat.  Po  ur  témoign  cr  sa  recon  na  issnn  ce 
aux  dieux ,  Octave  fît  suspendre  dans  le 
temple  d'Apollon,  à  Actium,  des  trophées 
consacrés  à  Mars  et  à  Nepluncjil  ordonna, 
de  plus ,  que  tous  les  cinq  ans  on  y  célé- 
brerait des  jeux  en  mémoire  de  cette  jour- 
née, qui  lui  donna  l'empire  du  monde.  A 
l'endroit  où  son  armée  avait  campé,  il  lit 
en  outre  construire  la  ville  de  JXicopolis, 
aujourd'hui  Prévésa. 

ACTOi\  (Joseph),  premier  ministre 
du  royaume  de  Naples,  naquit  à  Besan- 
çon en  1737,  de  parents  irlandais  qui 
étaient  venus  s'y  établir.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  entra  dans  la  marine 
française ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  pas- 
ser au  service  du  grand-duc  de  Toscane, 
se  fit  employer  dans  l'expédition  contre 
les  Barbaresqucs,  où  il  trouva  l'occasion 
de  se  distinguer.  Sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents engagèrent  le  roi  de  Naples  à  lui 
offrir  du  service.  Acton  accepta  et  obtint 
bientôt  la  faveur  de  la  rciuc  Caroline. 
Nommé  d'abord  ministre  de  la  marine, 
ensuite  ministre  de  la  guerre ,  il  fut  de 
plus  chargé  delà  direction  des  finances; 
enfin  il  fut  déclaré  premier  minisire.  Par- 
venu au  faite  de  la  grandeur,  Acton  se  li- 
gua avec  lia  mi  Itou,  ministre  d'Angle- 
terre :  ces  deux  hommes  exercèrent  une 
influence  funeste  sur  les  destinées  du 
royaume.  Aclon  offre  un  nouvel  exem- 
ple du  danger  que  court  un  monarque  à 
accorder  une  confiance  aveugle  à  un  fa- 
vori. Poussé  par  sa  haine  implacable  con- 
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tre  les  Français,  Acton  se  porta  aux  me- 
sures  les  plus  insensées,  qui  précipitèrent 
la  famille  royale  dans  les  plus  grands  em- 
barras, et  fortifièrent  de  plus  en  plus  le 
parti  français.  Les  hommes  de  ce  parti 
formèrent  plus  tard  l'association  des  carJ 
bonari.  Il  accompagna  le  roi,  en  1798, 
dans  l'expédition  de  Mack.  C'est  lui  qui 
dirigea  la  junte  d'enquête,  que  ses  cruau- 
tés ont  rendue  si  fameuse.  Après  l'issue 
malheureuse  de  l'expédition  de  Mack, 
Acton  fut  éloigne  des  affaires.  11  mourut 
en  1 808,  haï  et  méprisé  de  tous  les  partis. 

ACUPUNCTURE  (de  acus,  aiguille, 
et  de  punctura,  piqûre),  traitement  par 
lequel  on  a  cherché  à  guérir  les  maladies 
aiguës,  les  inflammations  et  les  paraly- 
sies, et  qui  consiste  à  enfoncer  des  ai- 
guilles dans  la  partie  souffrante  du  corps. 
On  attribue  cette  méthode  aux  Japonais. 
Elle  fut  connue  en  Europe  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  où  elle  fut  d'abord  in- 
troduite en  Angleterre,  puis  eu  Hollande. 
Elle  fit  alors  grand  bruit  ,  mais  fut  bien- 
tôt oubliée.  Il  y  a  une  dizaine  d'années , 
quelques  médecins-  de  Paris  mirent  de 
nouveau  cette  opération  en  usage.  Ou 
l'accueillit  avec  l'enthousiasme  qui  ca- 
ractérise notre  siècle ,  et  qui ,  il  faut  le 
dire,  est  aussi  le  propre  des  médecins, 
et  bientôt  il  n'y  eut  pas  de  maladies  contre 
lesquelles  on  ne  prétendît  employer  l'a- 
cupuncture avec  succès.  L'usage  immo- 
déré et  beaucoup  trop  vanté  de  ce  re- 
mède fut  l'écueil  de  sa  célébrité.  Peu 
d'années  après ,  lorsque  les  médecins  de 
Paris  furent  revenus  de  leur  enthousias- 
me ,  que  ne  partagèrent  pas  leurs  collè- 
gues étrangers,  l'acupuncture  retomba 
dans  l'oubli ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
ce  puisse  être  un  remède  eflicace  entre 
les  mains  d'un  médecin  habile,  pour  la 
sciatique ,  la  paralysie  des  paupières ,  les 
inflammations  anciennes  des  yeux  et  la 
paralysie  des  nerfs  du  visage.  Cette  opé- 
ration n'a  rien  de  douloureux ,  et  quand 
clic  est  bien  faite,  elle  n'est  suivie  ni 
d'enflure  ni  de  saignement.  Aucun  méde- 
cin raisonnable  ne  lui  refusera  une  action 
eflicace.  Malheureusement  elle  est  quel- 
quefois exploitée  par  des  charlatans  qui 
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ne  s'en  servent  que  pour  mieux  tromper 
leurs  dupes.  Les  médecins  et  les  physi- 
ciens sont ,  au  reste ,  encore  très  divisés 
d'opinion  sur  la  manière  dont  agit  l'acu- 
puncture. Le  meilleur  ouvrage  sur  ce 
sujet ,  et  qui  s'appuie  sur  de  nombreuses 
expériences,  est  celui  de  M.  Cloquet 
(Traité de  l'Acupuncture ,  Paris  1826). 

"ADAGIO.  Mot  italien  qui  signifie  une 
certaine  mollesse,  une  manière  sans- 
gcney  que  par  extension  les  musiciens  ont 
appliquée  aux  morceaux  d'une  expres- 
sion lente.  Cette  lenteur  se  modifie  selon 
la  situation  dramatique,  ou  la  pensée  mu- 
sicale. Dans  les  mouvements  adagio  les 
plus  graves  ,  où  la  lenteur  ne  descend 
pourtant  pas  jusqu'au  largo,  on  trouve 
de  ces  phrases  prolixes ,  de  ces  interrup- 
tions de  mesure,  comme  roulades,  traits, 
cadences ,  points  d'orgue  et  autres  me- 
nues licences  musicales,  qui  justifient 
admirablement  l'emploi  du  mot  adagio. 
De  façon  qu'on  ne  saurait  établir  de  rè- 
gle fixe  pour  les  rapports  de  cette  espèce 
de  mouvement  avec  les  autres.  Tel  au- 
teur, et  surtout  tel  acteur  dont  l'imagi- 
nation ou  la  voix  se  plaît  et  brille  davan- 
tage parmi  les  traits  roulants  ou  multi- 
pliés ,  ou  bien  les  finales  mourantes  et 
chromatiques,  altère  à  son  gré  le  mor- 
ceau dans  son  mouvement  natif.  Le  mot 
italien  écrit  en  marge  n'est  donc*là  que 
comme  un  point  de  ralliement  dont  on 
s'écarte,  et  où  l'on  revient;  un  mot  d'ordre 
qu'on  oublie  et  qu'il  faut  prendre  de 
nouveau  si  l'on  ne  veut  se  perdre,  en  cela, 
vingt  fois  dans  la  môme  page.  Il  en  est 
de  môme  de  toute  cette  nomenclature 
italienne,  dont  les  nuances,  multipliées 
selon  le  caprice  des  compositeurs,  ont 
long-temps  encombré  les  annales  de  la 
musique  sans  offrir  rien  de  fixe.  Des  deux 
mouvements  premiers,  Yallegtv  etlelar- 
go  ont  été  bientôt  engendrés  ;  Y  allegro 
assai,  Y  allegretto,  Y  allegretto  con  brio, 
le  presto,  le  larghetto,  Yandantino,  Yan- 
dante,  Yadagio;  puis,  de  la  double  com- 
binaison ,  Yafcttuoso ,  Yamomso ,  Yes- 
pressivo,  le  moderato,  lemaestoso...  que 
sais-je  ?  En  vérité  Jean-Jacques  fut  bien 
malheureux  de  ne  pouvoir  nous  affran- 
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chir  avec  son  génie  de  tout  ce  fatras 
de  langage  étranger  qui  n'exprime  rien , 
et  nous  laisse  esclaves  des  castrats  qui 
l'ont  inventé.  Que  si  la  musique  eût  eu 
affaire  à  Voltaire,  elle  avait  au  moins  subi 
dans  ses  expressions  de  promptes  et  utiles 
simplifications  ,  comme  la  langùe  fran- 
çaise, qu'il  a  débarrassée  de  cent  expres- 
sions impropres.  Tout  au  contraire,  Jean- 
Jacques  témoigne  de  son  respect  aveugle 
pour  le  lourd  vocabulaire  de  l'école  de 
Rameau.  Il  vous  divise  et  subdivise  la 
musique  avec  une  complaisance  tout 
italienne  ,  une  vraie  dûinvoltura.  Et 
quand  il  eût  suffi  alors,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui ,  de  désigner  par  un  chiffre 
l'oscillation  d'une  machine  régulatrice 
des  mouvements ,  il  revient  à  ses  pre- 
mières amours,  le  vocabulaire  italien.  — 
A  l'article  Métronome,  nous  répondrons  à 
ses  objections  contre  le  système  de  dési- 
gnations mathématiques.      J.  Régnier. 

ADALBERT  ou  ALDEBERT ,  gau- 
lois ,  apôtre  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  environs  du  Me  in  ,  vers  l'an  744,  est 
le  premier  qui  se  soit  fait  remarquer  par 
son  opposition  à  l'introduction  des  ca- 
nons et  des  rites  romains  en  Allemagne. 
Il  s'efforça  de  démontrer  l'inutilité  des 
honneurs  rendus  aux  saints  et  aux  reliques, 
s'éleva  contre  la  pratique  de  la  confession, 
et  fut  en  conséquence  vivement  accusé 
d'hérésie  par  Boniface,  apôtre  des  Ger- 
mains. Il  fut  condamné  dans  les  synodes 
de  Soissons ,  en  74  4 ,  et  de  Rome ,  en  745, 
et  mis  en  prison.  On  dit  que,  s'en  étant 
évadé,  il  fut  tué  sur  les  bords  de  la  Fulde 
par  des  bergers. 

ADALBERT,  archevêque  de  Brème  et 
de  Hambourg,  issu  d'une  famille  saxonne, 
fut  investi  de  cette  dignité  par  l'empereur 
Henri  III,  en  1043.  Parent  et  ami  de  ce 
prince,  qu'il  accompagna  à  Rome,  il  faillit 
devenir  pape  lui-même  en  1046.  Le  pape 
Léon ,  en  faveur  duquel  il  venait  de  par- 
ler, en  1049,  au  synode  de  Mayeucc,  le 
nomma,  en  1050,  son  légat  du  Nord.  Son 
diocèse  s'étendait  en  Danemarck,  en  Nor- 
vège et  en  Suède;  mais  il  aspira  en  vain 
à  la  dignité  de  patriarche  ou  de  pape 
du  Nord  ;  il  ne  réussit  qu'à  augmenter  lu 
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magnificeuce  de  ses  deux  cathédrales, 
quoirpic  peut-être  pas  toujours  par  des 
moyens  légitimes.  Pendant  la  minorité 
de  Henri  IV  ,  il  s'empara,  de  concert  avec 
Farchevèque  Hannon  de  Cologne ,  de  la 
tutelle  et  de  l'administration  de  l'empire. 
Son  indulgence  pour  les  passions  du  jeune 
monarque  lui  assurèrent  toute  sa  con- 
fiance au  préjudice  de  Hannon.  Adalbert, 
débarrassé  de  son  rival,  exerça  bientôt 
le  pouvoir  le  plus  arbitraire  et  le  plus 
absolu  sous  le  nom  du  jeune  roi ,  dont 
on  doit  attribuer  en  grande  partie  le  dé- 
faut de  culture  et  l'orgueil  à  la  mauvaise 
éducation  que  lui  fit  donner  son  tuteur 
et  ministre.  Adalbert  porta  si  loin  le  des- 
potisme et  l'arbitraire  dans  son  adminis- 
tration ,  que  les  Allemands  durent  recou- 
rir à  Remploi  de  la  force,  en  1006 ,  pour 
déterminer  Henri  à  l'éloigner  de  sa  per- 
sonne. —  Cependant  ,  après  une  lutte 
de  peu  de  durée  avec  les  nobles  saxons , 
qui  dévastaient  ses  terres,  il  était  rentré 
en  1069  en  pleine  possession  du  pouvoir 
dont  il  avait  joui  précédemment  auprès 
de  Henri ,  et  la  mort  seule  interrompit  le 
succès  de  ses  projets  ambitieux.  11  mourut 
le  17  mars  1072 ,  à  Goslar.  Doué  de  gran- 
des qualités,  supérieur  sans  contredit  a 
ses  contemporains  et  par  son  esprit  et 
par  la  force  de  son  caractère,  il  ne  lui 
manqua  que  de  la  modération  et  de  la  gé- 
nérosité pour  mériter  véritablement  le 
nom  de  grand,  qu'une  aveugle  admira- 
tion lui  a  donné.  Des  actes  de  violence 
et  d'injustice  souillèrent  la  mémoire  de 
son  administration ,  et  occasionnèrent  en 
grande  partie  les  malheurs  et  la  confu- 
sion dans  lesquels  l'empire  d' Allemagne 
fut  ploiigé  sous  Henri  IV. 

ADALBERT  (saint),  de  Prague, 
apôtre  de  la  Prusse ,  fils  d'un  seigneur 
de  Bohême  et  élevé  dans  le  cloître  de 
la  cathédrale  de  Magdebourg,  parvint 
dès  l'an  983  à  l'évèché  de  Prague,  mais 
ne  put  engager  les  Bohèmes ,  nouvelle- 
ment convertis  à  la  foi  chrétienne,  à 
renoncer  à  leurs  vieilles  pratiques  de 
paganisme,  ni  leur  faire  goûter,  par  sa 
sévérité  monacale ,  l'observance  des  rè- 
gles de  l'église  de  Rome.  Découragé  de 
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l'inutilité  de  ses  efforts,  il  abandonna  son 
diocèse  en  988,  et  vécut  dans  des  cloîtres 
à  Montccassino  et  à  Rome,  jusqu'à  ce  que 
les  Bohèmes  le  rappelassent  en  993.  Mais 
il  les  quitta  une  seconde  fois  deux  ans 
après,  dégoûté  qu'il  était  de  la  férocité 
qu'avaient  conservée  leurs  mœurs  encore 
toutes  païennes.  Il  se  retira  dans  son 
cloître  à  Rome,  d'où  il  se  rendit  en  Alle- 
magne, à  la  suite  de  l'empereur  Othon  III. 
Dans  ce  voyage,  il  eut  occasion  de  bapti- 
ser à  Gran  saint  Etienne,  qui  devint  plus 
tard  roi  de  Hongrie.  Il  visita  ensuite  les 
abbayes  de  Tours  et  de  Fleury,  puis  se 
rendit  de  là  à  Gnesen ,  auprès  de  Boleslas, 
roi  de  Pologne.  Ayant  appris  là  que  les 
Bohèmes  ne  le  verraient  pas  avec  plaisir 
revenir  au  milieu  d'eux ,  il  prit  la  résolu- 
tion d'aller  convertir  les  Prussiens.  Il 
commença  à  baptiser  à  Dantzick .  puis 
passa  en  Prusse,  où  il  fut  assassiné  le 
23  avril  997 ,  dans  le  lieu  où  se  trouve 
aujourd'hui  Fischhauscn,  à  la  seconde 
tentative  qu'il  fit  pour  y  prêcher  l'évan- 
gile. Son  corps,  acheté  par  Boleslas  au 
poids  de  l'or,  célèbre  par  de  nombreux 
miracles,  visité  dévotement  à  Gnesen  par 
Othon  III  en  l'an  1000,  puis  enlevé  de 
vive  force  et  transporté  en  Bohême  par  le 
ducBrzetislaw,  opéra  plus  de  conversions 
que  ce  saint  n'en  avait  pu  faire  de  son  vi- 
vant. 

ADAM  (mot  hébreij  qui  veut  dire  né 
de  la  terre),  le  père  du  genre  humain  , 
fut  formé  de  terre ,  d'après  la  Genèse ,  le, 
sixième  jour  de  la  création.  Dieu  com- 
pléta l'œuvre  de  la  création  par  l'homme, 
qu'il  forma  d'après  son  image  et  qu'il 
établit  maître  de  tous  les  êtres  privés 
de  raison.  Il  lui  donna  pour  compagne 
Èvc  (Eva,  mot  hébreu  qui  signifie  la 
mère  des  vivants),  formée  de  sa  chair, 
afin  que  de  leur  union  nacquît  une  heu- 
reuse postérité  qui  peuplât  la  terre.  Dieu 
les  plaça  dans  PEden ,  jardin  rempli  d'ar- 
bres à  fruits,  où  ils  trouvaient  tout  ce 
qui  pouvait  satisfaire  leurs  besoins  et  ser- 
vir à  leurs  plaisirs.  Mais  au  milieu  du 
jardin  était  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  dont  le  créateur  leur  avait  in- 
terdit le  fruit.  Ève  se  laissa  séduire  par 
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le  serpent  ;  elle  cueillit  de  ce  fruit  et  en 
mangea  avec  son  mari.  Ce  crime  détruisit 
leur  bonheur.  Tout  changea  aussitôt  de 
face  devant  leurs  yeux  ;  ils  s'aperçurent 
de  leur  nudité ,  et  se  couvrirent  avec  des 
feuilles.  En  vain  Adam  chercha  à  se  déro- 
ber à  la  vue  de  Dieu,  en  vain  il  s'efforça 
de  rejeter  sa  faute  sur  sa  compagne , 
l'anathème  fut  lancé  contre  eux  et  contre 
la  nature  entière.  Déchu  désormais  de 
l'état  d'innocence ,  dans  lequel  il  avait 
été  créé,  Adam  se  vit  condamné  à  sou- 
tenir son  existence  à  la  sueur  de  sou  front. 
Toutes  les  misères  de  la  vie  et  les  terreurs 
de  la  mort  l'atteignirent.  11  avait  trois  fils , 
Gain,  Abel  etSelh.  11  mourut  à  l'âge  de 
neuf  cent  trente  ans ,  après  en  avoir  passé 
cent  trente  dans  le  Paradis.  L'histoire  d'A- 
dam se  retrouve  avec  plus  ou  moins  de 
variantes  dans  les  mythes  de  presque 
tous  les  anciens  peuples,  et  tous  parais- 
sent l'avoir  puisée  à  une  source  commune. 
L'archevêque  anglican  Usher  a  calculé 
que  la  création  du  monde  dut  commencer 
le  dimanche  23  octobre,  et  que  celle 
d'Adam  et  d'Ève  dut  avoir  lieu  le  ven- 
dredi28  octobre  de  l'an  4004  avant  Jésus- 
Christ.  Suivant  le  même  savant,  la  nais- 
sance de  Caïn,  le  premier  qui  naquit  d'une 
femme ,  eut  lieu  en  l'an  4003  avant  Jésus- 
Christ  ;  celle  d'Abel  arriva  peu  de  temps 
après.  Il  fixe  l'époque  du  meurtre  d'Abel 
par  Caïn  à  l'an  3875  avant  Jésus-Christ. 

ADAM  DE  BRÈME.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  ;  tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  appartenait  au  diocèse  de  Brè- 
me, et  qu'il  fut  élu  chanoine  de  cette  ville 
en  1077.  Sous  le  titre  V Histoire  ecclé- 
siastique, il  écrivit,  en  quatre  livres,  une 
histoire  de  l'église  chrétienne  dans  le 
diocèse  de  Brème  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, de  son  établissement  et  de  sa  pro- 
pagation, depuis  le  règne  de  Charlemagne, 
jusqu'à  celui  de  l'empereur  Henri  IV.  Il 
écrivit  également ,  sous  le  titre  :  De  situ 
Daniœ,  une  description  du  Dancmarck , 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  plupart  des 
éditions  de  son  Histoire  ecclésiastique. 
Adam  de  Brème,  ayant  compris  dans  son 
histoire  une  description  géographique  du 
nord  de  l'Europe,  est  regardé  comme  le 
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plus  ancien  géographe  du  moyen  âge.  C'est 
une  erreur ,  car  nous  possédons  un  pé- 
riple de  la  mer  du  Nord ,  écrit  près  de 
deux  siècles  auparavant  par  le  norvégien 
Other.  La  géographie  d'Adam  de  Brème 
se  ressent  de  l'ignorance  et  de  la  confu- 
sion des  idées  qui  régnaient  encore  an 
moyen  âge.  Quoique  habitant  du  nord , 
il  leconuait  si  peu  lui-même,  qu'il  trans- 
forme la  Courlande  et  l'Est  home  en  ites 
de  la  mer  Scythique ,  place  les  Ama- 
zones dans  la  Scandinavie  ,  et  prend  la 
mer  Baltique  pour  le  marais  Scythique 
et  le  Palus  Méolidc  des  anciens.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  saine  critique  ait 
puisé  dans  les  écrits  d'Adam  de  Brème 
des  notions  intéressantes  sur  l'histoire 
du  nord  de  l'Europe. 

ADAM.  Trois  frères  de  ce  nom  exer- 
cèrent avec  quelque  éclat  l'art  de  la  sculp- 
ture. L'aîné,  Lambert-Sigisbert,  né  à 
Nancy ,  où  son  père  exerçait  la  sculpture , 
alla ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  à  Metz  et  de 
là  à  Paris.  Après  y  avoir  travaillé  pendant 
quatre  ans ,  il  remporta  le  premier  prix 
à  l'académie,  et  vint,  comme  pension- 
naire du  roi ,  à  Rome ,  où  il  passa  dix  ans. 
Le  cardinal  de  Tolignac  lui  fit  restaurer 


le  nom  de  la  famille  de  Lycomède ,  et 
qu'on  venait  de  découvrir  dans  le  palais 
de  M  a  ri  us.  Adam  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  beaucoup  de  talent.  Lorsqu'on  eut 
l'intention  d'établir  à  Rome  le  grand  mo- 
nument connu  sous  le  nom  de  la  fontaine 
de  Crevi,  Adam  fut  l'un  des  seize  sculp- 
leurs  admis  à  présenter  leurs  dessins ,  et 
sa  composition ,  riche  et  spirituelle ,  fut 
choisie  par  Clément  XII.  Mais  les  artistes 
italiens  trouvèrent  le  moyen  d'en  retar- 
der l'exécution.  En  1737,  Adam  fut  élu 
membre  de  l'académie,  et,  dans  la  suite, 
il  y  fut  attaché  en  qualité  de  professeur. 
Son  morceau  d'essai  fut  Neptune  apai- 
sant les  vagues  et  ayant  un  Triton  à  ses 
pieds.  Entre  plusieurs  autres  statues ,  il 
exécuta  plus  tard  le  groupe  de  Neptune  et 
d'Amphitrile  pour  le  bassin  de  Neptune 
à  Versailles.  On  voit  qu'Adam  maniait 
bien  le  marbre ,  et  qu'il  savait  travail- 
ler non  seulement  le  nu  avec  une  certaine 
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correction ,  mais  qu'il  drapait  aussi  ses 
figures  avec  une  rare  élégance  ;  mais  il 
paya  un  peu  le  tribut  au  mauvais  goût  de 
son  temps.  C'est  pourquoi  ses  œuvres  ne 
peuvent  être  placées  qu'au  second  rang, 
et  elles  marquent  une  époque  de  déca- 
dence dans  l'histoire  des  arts.  Il  y  a  aussi 
de  lui ,  à  Berlin ,  deux  groupes  en  bronze, 
la  Chasse  et  la  Pèche.  11  mourut  en  1 759. 
—  Son  frère,  Nicolas-Sébastien,  né  à 
Nancy  en  1705,  étudia  l'art  delà  sculp- 
ture jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sous  la 
direction  de  son  père,  et  plus  tard  à  Pa- 
ris; il  travailla  ensuite  dit-huit  mois  dans 
un  château  près  de  Montpellier,  et  alla, 
en  1726,  à  Rome.  Il  y  gagna  au  bout  de 
deux  ans  un  prix  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  travailla  avec  ses  frères  ,  resta  neuf 
ans  à  l'étranger,  et  fut  enfin  reçu  à  l'aca- 
démie de  Paris.  Il  sculpta ,  comme  pièce 
d'essai ,  Prométhéc  déchiré  par  le  vau- 
tour, mais  ne  le  finit  que  plus  tard.  Son 
morceau  principal  est  le  mausolée  de  la 
reine  de  Pologne ,  épouse  de  Stanislas. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  son  frère  sous 
le  rapport  de  l'art  lui  est  également  ap- 
plicable. Il  mourut  en  1778.  —  Le  troi- 
sième frère,  François-Gaspard,  né  à 
Nancy  en  1710,  fut  de  même  élève  de 
son.père.  En  1728,  il  se  rendit  à  Rome 
auprès  de  ses  frères,  et  apprit  d'eux  le  ma- 
niement du  marbre.  11  revint  ensuite, 
comme  eux ,  à  Paris ,  y  remporta  le  pre- 
mier prix  de  l'académie ,  et  retourna  à 
Rome,  où  il  acheva  ses  études.  Dans  la 
suite ,  il  alla  à  Berlin  au  lieu  de  son  frère, 
Nicolas-Sébastien ,  qui  y  avait  été  appelé 
par  le  grand  Frédéric,  y  travailla  plu- 
sieurs années,  et  mourut  à  Paris  en  1759. 

ADAMBERGER  (Marif-Ajwh),  née 
Jaquet,  l'une  des  meilleures  actrices  al- 
lemandes, née,  en  1752,  à  Vienne,  y 
mourut  en  1 804 ,  après  avoir  charmé  les 
spectateurs  pendant  un  demi-siècle.  Fille 
de  l'acteur  de  la  cour,  Jaquet,  elle  entra 
au  théâtre  dès  son  enfance ,  avec  sa  sœur, 
Catherine  (  qu'une  mort  prématurée  ra- 
\it  aux  espérances  les  plus  flatteuses). 
Après  s'être  essayée  dans  le  tragique ,  elle 
s'exerea  dans  un  genre  plus  simple,  en 
remplit  les  rôles  avec  un  naturel ,  une 
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variété  et  une  perfection  admirables.  Elle 
n'avait  jamais  étudié  son  art  dans  les  li- 
vres ,  mais  son  heureux  génie  lui  faisait 
toujours  observer  la  nature  avec  un  sen- 
timent sûr  du  beau.  Elle  joua ,  pour  la 
dernière  fois,  en  1804,  et  mourut  neuf 
mois  après.  Elle  s'était  mariée,  en  1781, 
avec  le  chanteur  Adamberger  ;  sa  fille, 
Antoinette,  non  moins  remarquable  par 
ses  talents, avait  été  fiancée  à  Théodore 
Korner,  et  l'Allemagne  doit  à  cette  liai- 
son plusieurs  chansons  délicieuses  de  ce 
poète  célèbre.  Antoinette  Adambergcrse 
maria  eu  1817,  et  quitta  le  théâtre  où 
elle  s'était  déjà  acquise  l'affection  et  l'ad- 
miration du  public. 

ADAMIENS  ou  ADAMITES.  On 
appelle  ainsi,  1°.  une  secte  chrétienne  qui 
date ,  à  ce  qu'on  prétend ,  du  2e  siècle  ; 
2°.  une  bande  d'hérétiques,  découverte, 
en  1 42 1 ,  en  Bohême,  pendant  les  troubles 
causés  par  la  doctrine  de  Jean  tluss.  Ces 
deux  classes  de  sectaires  sont  ainsi  appe- 
lées, parce  que  les  uns  et  les  autres,  soit 
pour  imiter  l'état  de  l'innocence  d'Adam, 
soit  pour  s'efforcer  de  dominer  certains 
instincts,  avaient,  dit-on,  sans  distinc 
tion  de  sexe ,  la  coutume  de  paraître  tous 
nus  daus  leurs  assemblées.  Un  nom  de 
mépris  donné  aux  carpocratiens  semble 
avoir  donné  lieu  à  la  prétendue  secte  des 
premiers  adumites.  (Aboyés l'art.  Gnosis.) 
Ce  qu'on  raconte  des  seconds,  qui,  d'après 
leur  prétendu  fondateur,  furent  aussi  ap- 
pelés picards  (peut-être  beguards),  n'est 
pas  moins  fabuleux.  Ils  se  montrèrent,  en 
1421 ,  dans  une  île  du  fleuve  Lusinicï, 
où  ils  furent  surpris  par  Zizka  ,  qui  ne 
réussit  cependant  pas  à  les  exterminer 
entièrement.  Car,  dans  les  années  suivan- 
tes ,  ils  étaient  encore  très  nombreux  en 
Bohême  et  en  Moravie,  et  très  odieux  aux 
hussites  (dont  ils  partageaient  au  reste 
l'aversion  pour  la  hiérarchie  romaine), 
principalement  parce  qu'ils  n'admet- 
taient pas  la  doctrine  de  la  transsubstan- 
tiation. Cette  secte  se  fondit  dans  celle 
des  tanorites,  et  ceux-ci  même  ont  été 
pour  cela  confondus  quelquefois  avec  les 
adamites. 

A  DAMS  (John),  ancien  président 
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des  Étatt-Unis  de  l'Amérique  Scpten-  ner  plus  d'unité  aupouvoii 
trionale ,  et  un  des  premiers  hommes  d'é-  Franklin ,  Madison ,  Harailten ,  etc. ,  se 
tat  de  sa  patrie ,  issu  d'une  famille  res-  réunirent  à  lui ,  et  de  cet  accord  résulta 
pectable  de  puritains,  qui,  en  1 608,  avait  la  constitution  actuelle  des  États-Unis  de 
aidé  à  fonder  la  colonie  de  Massachu-    l'Amérique  septentrionale ,  arrêtée  seu- 


set  -  Bai ,  naquit  à  Baintrcc ,  situé  dans  lement  en  1787.  Washington  fut  élu  prér 
cette  colonie,  le  19  octobre  1735.  Avant  sident,  et  John  Adams,  vice-président, 
la  révolution  qui  éleva  sa  patrie  au  rang  II  fit  de  grandes  dépenses  et  trouva  des 
des  états  indépendants ,  il  s'était  distin-  ennemis  qui  le  soupçonnèrent  de  vouloir 
gué  comme  avocat.  Lorsque  les  troubles  opprimer  la  liberté  récemment  conquise, 
éclatèrent,  il  défendit  les  droits  de  sa  Quand  Washington  quitta  la  présidence, 
patrie  par  des  traités  bien  écrits  sur  les  Adams  fut  élu  à  sa  place ,  et  prit  en  toute 
droits  canoniques  et  féodaux.  Son  His-  circonstance  la  défense  de  l'administra- 
toire  de  l'origine  des  différends  de  l'A-  tion.  Quand  le  terme  de  sa  présidence 
me'rique  et  de  la  métropole,  qui  parut  expira,  Jefferson  fut  choisi  pour  son 
dansla  Gazettede  Boston,  fit  une  grande  successeur.  11  se  retira  alors  des  affaires 
sensation  sur  ses  concitoyens.  Adams  publiques  à  cause  de  son  âge  avancé ,  et 
avait  une  aversion  prononcée  pour  les  mourut  à  New-Yorck,  âgé  de  quatre- 
mesures  violentes;  néanmoins  le  capi-  vingt-onze  ans ,  le  4  juillet  182G,  le  cin- 
taine  Preston,  qui  fit  faire  feu  sur  le  peu-  quantième  jour  anniversaire  de  la  déclu- 
ple ,  à  l'occasion  d'une  émeute  à  Boston,  ration  de  l'indépendance.  Adams  se  dis- 
dans laquelle  plusieurs  personnes  perdi-  tingua  aussi  comme  écrivain.  Pendant 
rent  la  vie,  trouva  en  lui  un  défenseur  son  séjour  en  Europe,  il  publia  son  cé- 
léié.  Adams  fut  élu,  en  1774  et  1775,  lèbre  ouvrage:  Dtfence  of tke  cwislilu* 
membre  du  congrès.  Persuadé  qu'une  ré-  tion  of  Reniement  oftlie.United-Statcs 
conciliation  durable  avec  la  métropole  (Londres,  1787  ou  1792),  en  trois  vo- 
était  désormais  impossible,  il  fut  un  des  lûmes.  Cet  ouvrage  parut  plus  tard  sous 
promoteurs  et  des  signataires  du  mémo-  le  titre  de  Histoire  des  républiques. 
rablc  décret  du  4  juillet  177C,  qui  dé-  ADAMS  (Johj*  Quincy),  fils  aîné  du 
«tara  les  colonies  américaines,  états  li-  précédent,  nommé  en  1801  ministre  plé- 
brefc,  souverains  et  indépendants.  Il  fut,  nipoteuliaire  des  États-Unis  à  Berlin ,  fut 
conjointement  avec  Franklin ,  envoyé ,  rappelé  l'année  suivante ,  lors  de  l'avè- 
en  1778 ,  à  la  cour  de  Versailles,  pour  nement  de  Jefferson  à  la  présidence.  Du- 
eondure  en  qualité  de  ministre  plénipé-  rant  sa  mission,  il  parcourut  toute  la  Silé- 
tentiaire  des  États-Unis  un  traité  d'al-  sie  et  composa  sur  cette  province  une 
liarice  et  de  commerce.  Après  son  retour,  suite  de  lettres  adressées  à  son  frère ,  et 
l'état  de  Massachusset  réclama  ses  con-  qui  furent  successivement  publiées  dans 
naissances  pour  la  confection  de  sa  con-  le  Portfolio,  feuille  périodique  de  Phila- 
stitution  gouvernementale ,  qui  est  due  delplûe.  Ces  lettres ,  écrites  sous  l'inspi- 
en  grande  partie  à  ses  travaux.  Les  États-  piration  des  sentiments  les  plus  généreux, 
Unis  le  nommèrent  ensuite  leur  ministre  et  remplies  de  détails  intéressants  sur  un 
plénipotentiaire  près  les  États-Généraux  pays  jusqu'alors  presqu'inconnu ,  firent 
de  Hollande,  qu'il  réussit  à  rendre  favora-  une  profonde  sensation  lorsqu'elles  paru- 
bles  à  la  cause  de  sa  patrie.  En  1782,  il  prit  rent  et  obtinrent  le  plus  grand  succès; 
part  à  Paris  à  la  négociation  du  traité  de  elles  furent  recuillies  en  1804  en  un  vo- 
paix  avec  l'Angleterre ,  par  lequel  l'indé-  lume  in-8%  et,  en  1 807,  elles  ont  été  tra- 
pendance  des  États-Unis  fut  reconnue,  duites  en  français  par  Dupuis.  De  retour 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance ,  le  aux  États-Unis ,  Johu  Adams  dut  au  parti 
congrès  était  resté  privé  de  toute  action  fédéraliste  la  place  de  professeur  au  col- 
sur  les  états  isolés  composant  l'union  ;  Jége  d'Harvard  dans  l'état  de  MassacUus- 
Adams  fut  des  premiers  à  proposer  de  don-  set,  et,  en  1804  ,  il  fut  élu  membre  du 
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sénat  par  la  môme  province.  Ce  fut  alors 
qu'il  quitta  le  parti  auquel  son  père  et  lui 
devaient  leur  fortune ,  pour  se  ranger  sous 
les  drapeaux  du  parti  démocratique.  En- 
voyé en  Russie  comme  chargé  d'affaires , 
ce  fut  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  reçut  en 
1814  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
des  États-Unis ,  près  les  puissances  eu- 
ropéennes. En  mars  1815,  il  fut  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Saint- Ja- 
mes, et  ministre-secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  l'intérieur  en  1817.  En 
1825  ,  il  se  porta  concurrent  de  Jackson 
pour  la  présidence  :  Jackson  réunit  99 
voit,  J.  Q.  Adams  n'en  eut  que  84  ;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  obtenu  la  ma- 
jorité absolue ,  ce  fut ,  aux  termes  de  la 
constitution ,  l'assemblée  du  congrès  qui 
décida,  et  Adams  fut  élu  ;  mais  à  l'expi- 
ration de  ses  pouvoirs  en  1828,  le  géné- 
ral Jackson  l'emporta  sur  lui,  et  l'on  a  re- 
marqué que  parmi  les  présidents  des  États- 
Unis,  J.  Q.  Adams  et  sou  père  sontles  seuls 
qui  n'aient  point  obtenu  deux  élections 
consécutives. 

ADAMS  (Jean),  le  patriarche  de  l'ile 
Pitcairn  (voyez  ce  mot).  Bcechey,  qui 
dans  son  voyage  au  détroit  de  Behring  a 
visité  cette  île  et  a  eu  de  fréquents  rap- 
ports avec  lesliabitants,  est  le  premier  qui 
nous  ait  donné  des  renseignements  posi- 
tifs sur  le  caractère  et  les  aventures  d'A- 
dams.  Le  récit  circonstancié  que  celui-ci 
fit  au  navigateur  anglais  de  l'établisse- 
ment et  des  progrès  de  cette  colonie  mer- 
veilleuse diffère  sur  plusieurs  points  des  re- 
lations qui  nous  avaient  été  faites  jusqu'à 
présent.  Le  vaisseau  Bounty ,  commandé 
par  le  sévère  capitaine  Bligh ,  mouilla  à 
Otaïti  en  octobre  17G8,et  dut  y  séjourner 
six  mois ,  les  arbres  à  pain  qu'il  devait 
porter  aux  Grandes-Indes  n'ayant  pu 
être  embarqués  à  temps.  Ce  long  séjour 
dans  cette  île  fertile  relâcha  les  liens  de 
la  discipline,  et  lorsque  le  vaisseau  re- 
mit à  la  voile ,  l'adroit  Christian ,  timon- 
nicr  du  vaisseau,  aigri  par  une  querelle 
avec  le  capitaine,  sut  entraîner  l'équi- 
page dans  une  révolte.  Il  avait  d'abord 
l'intention  de  retourner  à  Otaïti  sur  un 
radeau ,  mais  il  adopta  avec  empressc- 
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ment  la  proposition  de  ses  compagnons 
de  s'emparer  du  vaisseau.  Ce  projet  réus- 
sit. Bligh  et  dix- huit  hommes  de  l'é- 
quipage lurent  mis  dans  une  chaloupe  ; 
Christian  et  vingt-quatre  matelots  restè- 
rent sur  le  bâtiment.  A  Olaïtil  fut  le 
premier  cri  de  l'équipage;  le  vaisseau  gou- 
verna cependant  vers  l'île  Tobuai,  mais 
une  tentative  faite  pour  nouer  des  rela- 
tions amicales  avec  les  habitants  ayant 
échoué,  on  navigua  vers  Otaïti,  contre 
l'avis  de  Christian.  Persuadé  qu'on  s'oc- 
cuperait bientôt  en  Angleterre  de  sa 
poursuite  et  de  celle  de  ses  complices,  et 
qu'Otahtti  ne  pouvait  lui  offrir  une  re- 
traite assurée,  il  prit  bientôt  la  résolu- 
tion de  chercher  quelque  île  inconnue  et 
inhabitée.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons refusèrent  de  le  suivre,  lui  laissant 
cependant  la  libre  disposition  du  vaisseau. 
Huit  matelots,  six  Olaïtiens  et  plusieurs 
femmes  s'embarquèrent  avec  lui.  Ils  vou- 
lurent d'abord  se  diriger  vers  les  îles  Mar- 
quises, mais  Christian  connaissait  le  voya- 
ge deCarlcrct(l  7(i7), et  il  jugea  que  l'îlePil- 
leairn,  visitée  parce  voyageur,  offrirait  un 
établissement  plus  convenable.  Le  vais- 
seau aborda  le  23  juin  17 90.  Tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  aux  nouveaux  colons 
fut  misa  terre,  après  quoi  un  des  matelots 
mit  le  feu  an  vaisseau.  On  choisit  un  lieu 
convenable  pour  un  village,  et  le  sol  de 
l'île  fut  divisé  par  portions  égales.  Les 
Olaïtiens  n'eurent  aucune  part  à  cette 
répartition  des  terres  entre  les  colons,  et 
ils  se  virent  condamnés  comme  esclaves 
à  défricher  le  sol  pour  les  blancs.  Jusqu'à 
ce  que  la  construction  des  huttes  lût  ache- 
vée, ils  logèrent  sous  des  lentes  faites 
avec  les  voiles  du  vaisseau,  qui  leur  ser- 
virent ensuite  de  vêtements.  Les  colons 
passèrent  les  premières  années  assez  pai- 
siblement, et  les  Olaïtiens  eux-mêmes 
supportaient  leur  sort  avec  patience  ; 
mais  un  des  matelots,  qui  peu  après  le  dé- 
barquement avait  perdu  sa  femme,  de- 
vint mécontent,  et  menaça  ses  compa- 
gnons de  les  quitter  s'ils  ne  lui  en  don- 
naient une  autre.  Les  colons,  ne  voulant 
pas  perSre  en  lui  un  habile  armurier,  for- 
cèrent un  Otaïticn  à  le  satisfaire  en  lui 
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livrant  sa  femme.  LcsOtaïtîens,  irrités, 
firent  cause  commune  et  résolurent  de  se 
venger.  Le  complot  fut  révélé  aux  fem- 
mes des  Européens ,  qui  s'empressèrent 
de  prévenir  leurs  maris.  Les  mots  suivants 
furent  glissés  dans  une  chanson  :  «  Pour- 
»  quoi  riiomme  noir  aiguisc-t-il  sa  hache? 
»  Pour  égorger  l'homme  blanc.  »  Un  com- 
bat terrible  suivit,  dans  lequel  plusieurs 
Européens  succombèrent.  Les  perfides 
libmcs  profitèrent  ensuite  d'une  courte 
trêve  pour  se  défaire  des  Otaïtiens  l'un 
après  l'autre.  Cette  querelle  sanglante 
terminée  (  1793),  il  restait  encore  dans 
l'ile  trois  blancs,  outre  John  Adams,  dix 
femmes  otaïtiennes  et  plusieurs  enfants. 
Un  des  Européens ,  qui  cherchait  à  faire 
de  l'eau-de-vic  avec  la  racine  delà  plante 
ti{diacœna  terminait),  et  se  trouvait 
dans  un  état  d'ivresse,  tomba  du  haut 
d'un  rocher.  Un  autre  voulut  avoir  la 
femme  de  son  camarade,  et,  irrité  du  re- 
fus qu'il  éprouvait,  voulut  attenter  à  la 
vie  de  ses  compatriotes,  qui  le  tuèrent. 
Adams  et  Youngétaient  donc,  en  1 799,  les 
seuls  hommes  faits  qui  eussent  survécu. 
Tous  deux,  mais  particulièrement  Young, 
étaient  d'un  caractère  grave ,  et  il  était 
naturel  qu'après  les  terribles  événements 
dont  ils  avaient  été  témoins  et  acteurs, 
ils  rentrassent  en  eux-mêmes,  et  pensas- 
sent aux  devoirs  que  leur  imposait  l'édu- 
cation de  la  génération  qui  s'élevait.  Des 
exercices  religieux  furent  donc  établis, 
régulièrement  suivis  chaque  dimanche , 
et  des  prières  récitées  matin  et  soir  dans 
chaque  famille.  On  prit  soin  d'élever  les 
enfants  dans  des  sentiments  de  piété. 
Young,  qui  n'était  pas  sans  instruction, 
et  qui  depuis  1793  avait  tenu  un  journal, 
fut  d'un  grand  secours  dans  tous  ces  pé- 


avaient  de  sept  a  neuf  ans,  eut  les  résul- 
tats les  plus  heureux ,  et  les  habitudes 
morales  et  religieuses  de  cette  jeune  gé- 
nération ne  fit  que  se  fortifier  avec  les  an- 
nées. La  colonie  prospéra  donc  et  forma 
une  société  heureuse  et  Wen  organisée. 
L'attachement  des  simples  habitants  de 
cette  île  pour  le  père  de  la  colonie  est  la 
meilleure  preuve  des  bons  fruits  de  ses  en- 
seignements, etl'onncpeut  voirsanséton 
nementtoul  ce  qu'a  pu  exécuter  un  simple 
matelot, guidé  par  des  motifs  purs  et  secon- 
dé par  une  persévérance  et  une  volonté 
ferme.  Déjà  quelques  bruits  vagues  sur 
l'existence  de  cette  nouvelle  colonie 
étaient  parvenus  en  Angleterre,  lorsqu'au 
commencement  de  ce  siècle  un  vaisseau  la 
découvrit.  Plus  tard,  le  capitaine  de  la  fré- 
gate anglaise  Brïton,  qui ,  en  1 8 1 4,  visita 
cette  île  en  allant  auChili, apporta  des  ren- 
seignements plus  certains.  La  colonie  se 
composait  alors  de  quarante-huit  person- 
nes. Le  commandant  anglais  offrit  à  A- 
dams  de  le  conduire  en  Angleterre ,  et 
crut  pouvoir  lui  assurer  son  pardon  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte  contre 
Bligh  ;  mais  tous  les  habitants  se  rassem- 
blèrent aussitôt ,  et  vinrent  supplier  le 
capitaine  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  leur 
laisser  leur  bon  père  Adams.  Les  derniè- 
res nouvelles  de  l'île  Pitcairn  ont  été 
données  par  O.  Kotzebue,  qui  les  tenait 
du  commandant  d'un  bâtiment  marchand 
américain,  qu'il  avait  connu  au  Chili. 
Kotzebue  trouva  à  Otaïti  une  ancienne 
habitante  de  l'ile  Pitcairn  ,  qu'un  vais- 
seau européen  avait  ramenée  dans  sa  pa- 
trie ,  mais  qui  regrettait  vivement  le  sé- 
jour de  l'ile,  et  qui  disait  qu'il  n'existait 
pas  sur  la  terre  un  seul  homme  digne  d'ê- 
tre comparé  à  Adams.  Adams  l'avait  char- 


nibles  travaux.  Sa  mort,  arrivée  en  1801,     géc  de  prier  les  missionnaires  d'Otaïti 


fit  retomber  sur  Adains  tous  les  soins  de 
la  colonie  ;  mais  plus  la  tâche  était  diffi- 
cile, plus  il  sut  l'accomplir  heureusement. 
Il  commença  à  donner  ses  soins  aux  mè- 
res otaïtiennes,  afin  de  pouvoir  par  leur 
moyen  agir  plus  tard  sur  les  enfants,  et  la 
docilité  qu'il  trouva  en  elles  rendit  ce 
travail  moius  pénible  qu'il  ne  l'avait  cru 


de  lui  envoyer  un  homme  en  état  de  le 
suppléer  dans  la  direction  de  la  colonie. 
Beechey  visita  l'ile  Pitcairn  en  décembre 
1825.  Adams,  qui  était  alors  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  mais  encore  vif  et  vigou- 
reux, vint  à  bord;  c'était  le  premier  vais- 
seau européen  qu'il  visitait  depuis  son 
établissement  dans  l'île.  L'aspect  d'objets 


L'éducation  des  enfants,  dont  dix-veuf    qu'il  n'avait  pas  revus  depuis  si  long- 
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temps  dut  éveiller  en  lut  de  bien  vives 
émotions  ;  il  montra  d'abord  quelque  em- 
barras, causé  peut-être  par  la  familiarité 
avec  laquelle  le  traitaient  des  hommes 
qu'il  avait  été  accoutumé  à  respecter 
comme  ses  supérieurs.  Avec  le  dbstume 
de  matelot,  il  avait  conservé  tout  l'exté- 
rieur d'un  homme  de  mer.  Il  garda  son 
petit  chapeau  à  la  main  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  engagé  à  se  couvrir,  et  chaque  fois 
qu'un  officier  lui  adressait  la  parole  il 
ûtaitson  chapeau  et  portait  sa  main  à  son 
front  chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l'ac- 
compagnaient, au  nombre  de  dix,  étaient 
robustes  et  élancés,  d'un  extérieur  gra- 
cieux et  prévenant ,  simples  et  respec- 
tueux dans  leur  maintien.  La  population 
dcl'ile  se  montait  alors  à  soixante-six  per- 
sonnes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
deux  nouveaux  colons.  Depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu'en  1825,  on  avait 
compté  cinquante-deux  naissances  et  seu- 
lement huit  morts  naturelles.  L'accrois- 
sement rapide  de  la  population  menaçait 
de  rendre  bientôt  insuffisante  la  partie 
cultivable  dcl'ile,  qui  n'a  que  sept  mil- 
les anglais  de  tour;  et  dans  cette  crainte, 
Adams  pria  le  capitaine  Beechey  d'infor- 
mer le  gouvernement  de  cette  circon- 
stance. 11  fut  depuis  question,  en  Angle- 
terre, de  transporter  les  colons  à  Otaïti 
ou  dans  quclqu'autrc  île  delà  mer  du  Sud, 
mais  plusieurs  voix  se  sont  élevées  contre 
l'entière  transplantation  de  cette  heureu- 
se colonie,  qui  paraissait  si  contente  du 
lieu  qu'elle  habitait,  ajoutant  d'ailleurs 
que  le  superflu  de  la  population  trouve- 
rait toujours  les  moyens  d'émigration 
nécessaires.  Beechey  trouva  à  Pitcairn  un 
nouveau  colon  nommé  John  Buffet,  qui, 
arrivé  avec  un  bâtiment  de  commerce  , 
trouva  la  manière  de  vivre  de  l'île  si 
agréable  qu'il  ne  voulut  plus  la  quitter. 
Il  remplissait  les  fonctions  de  pasteur,  et 
enseignait  aux  enfants  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul.  Au  service  divin  du  di- 
manche ,  Adams  récitait  les  prières,  et 
Buffet  lisait  un  sermon  qu'il  répétait  deux 
fois,  afin  de  le  mieux  graver  dans  l'esprit 
des  auditeurs.  Beechey  dut ,  avant  son 
départ,  marier  Adams  et  sa  femme,  aveu- 
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gle  et  infirme,  d'après  le  rit  anglais, 
ami,  disait  Adams,  de  tranquilliser  sa 
conscience.  Beechey,  après  son  retour  en 
Angleterre  ,  reçut  une  lettre  de  Buffet 
qui  lui  annonçait  qu'Adams,  après  une 
courte  maladie,  était  mort  le  5  mars  1 821), 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Sa  femme  ne 
lui  survécut  que  quelques  mois.  On  trouve 
le  portrait  d'Adams  dans  l'ouvrage  de 
Beechey,  intitulé  :  Narrative  of  a  voyage 
to  the  Pacific  and  Behring' s  s  traits,  Lon- 
don,  1 831 ,  4  vol.  U  existe  aussi  dans  l'ou- 
vrage de  Sommer,  Taschenbuch  zur  Ver- 
breilung  geographischer  Kenlnissc  fùr, 
1832,  et  dans  l'écrit  de  Barrow,  The 
evcntfull  history  of  the  muling  and pira- 
stical  seizurc  of  H.  AI.  S.  Bounty,  Lon- 
don,  1832.  Bligh  le  donne  aussi  dans  sa 
notice  sur  la  révolte  de  l'équipage  et  la  dé- 
couverte de  l'ile  de  Pitcairn. 

ADAMS  (Samuel)  ,  membre  du  con- 
grès, célèbre  par  son  éloquence,  l'un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolution 
des  États-Unis,  naquit,  en  1722  ,  dans  la 
province  de  Ma&sachussets.  Secx'étaire 
d'état  de  cette  province  depuis  1770,  il 
s'opposa  avec  vigueur  aux  vexations  de 
l'Angleterre.  Quoique  déjà  très  avancé  en 
âge,  personne  ne  concevait  uu  projet  avec 
plus  de  promptitude  et  ne  l'exécutait 
avec  plus  d'énergie.  Ce  fut  lui  qui  eut  le 
premier  l'heureuse  idée  d'établir  des  so- 
ciétés en  correspondance  les  unes  avec  les 
autres  et  ayant  un  foyer  commiui  à  Boston. 
Celle  institution  fut  un  levier  puissant 
de  la  révolution.  Adams  ne  voulaitpas  at- 
tendre les  hostilités  entre  la  métropole  et 
les  colonies,  et  poussait  déjà  à  la  déclara- 
tion de  l'indépendance,  lorsque  les  pa- 
triotes les  plus  zélés  ne  se  proposaient 
encore  que  l'abolition  des  abus.  Il  com- 
battit la  levée  et  l'établissement  des  trou- 
pes régulières,  et  demanda  qu'à  l'exemple 
des  Romains  chaque  Américain  fut  sol- 
dat. Il  n'aimait  pas  Washington  ;  car  son 
esprit  fougueux  et  remuant  différait  trop 
de  la  prudence  et  du  calme  de  ce  géné- 
ral. 11  entra  dans  l'intrigue  forméeen  1778 
pour  lui  ôler  le  commandement  des  trou- 
pes et  le  donner  à  Gales.  Adams  vécut 
constamment  dans  un  étal  voisin  de  la 
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pauvreté,  et  son  extérieur  misérable  con- 
trastait ayec  l'audace  de  son  esprit.  Il 
mourut  eu  1 802,  pauvre  comme  il  avait  vé- 
cu. On  Ta  surnommé  le  Caton  américain. 

ADAMSPEAK,  la  plus  haute  mon- 
tagne de  Pile  de  Ceylan ,  appelée  A  mal- 
Kl  par  les  Chingulais.  Elle  est  située  sous 
le  6°  40"  de  latitude  boréale,  98*  4*  de 
longitude  orientale  du  méridien  de  Gre- 
enwich.  Par  un  beau  temps,  on  l'aper- 
çoit à  une  distance  de  trente  lieues.  Elle 

a 

n'a  pas  encore  été  examinée  géologique- 
ment,  et  on  n'en  connaît  pas  non  plus  la 
hauteur  précise.  Le  fleuve  principal  de 
Ceylan,|lcINévélalonga,  y  prend  sa  source. 
Son  embouchure  forme  à  Trinconomale 
le  meilleur  port  de  toutes  les  Indes.  L'À- 
damspeak  a  un  caractère  sacré  aux  yeux 
des  sectateurs  de  Bouddha  ;  aussi  est-elle 
visitée  par  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
qui  échangent  entre  eux  lesy  mbole  de  paix, 
la  feuille  de  bétel,  pour  confirmer  par  là 
les  nœuds  de  la  parenté ,  pour  resserrer 
les  amitiés  et  pour  mettre  fin  aux  inimi- 
tiés. La  cérémonie  religieuse  se  termine 
par  la  bénédiction  qu'un  prêtre  de  Boud- 
dha donne  aux  pèlerins ,  sur  la  crête  mê- 
me de  la  montagne ,  en  les  exhortant  à 
suivre  les  préceptes  de  la  vertu.  Le  chemin 
tprî  conduit  au  plateau  de  l'Adamspeak 
est,  'd'après  Davy,  de  huit  lieues  anglaises, 
et  est  très  escarpé  en  quelques  endroits. 
Les  prêtres  de  Bouddha  montrent  sur  la 
cime  de  la  montagne  une  prétendue  em- 
preinte des  pas  de  Bouddha.  Des  arbres 
que  leur  âge  a  rendus  vénérables  entou- 
rent  le  saint  lieu  et  lui  donnent  le  plus 
pittoresque  aspect. 

Al>AlVSOÎV  (MiciîE!.),  botaniste,  né 
h  Aix  le  7  avril  1727,  se  livra  par  goût 
k  l'étude  de  rhistoire  naturelle  ;  Réau- 
mur  et  Bernard  -de  -Jussien  furent  ses 
principaux  guides.  Le  succès  du  système 
de  Linné e,  qui  commençait  alors  à  se  ré- 
pandre, excita  son  émulation.  Pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  des  scién- 
<  ces ,  il  renonça  à  l'état  ecclésiastique , 
auquel  il  était  destiné ,  et  entreprit  dans 
des  pays  encore  inconnus  des  voyages 
ayant  pour  objet  l'histoire  naturelle.  A 
peine  figé  de  21  ans,îl  visita  en  17*8 le 
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Sénégal,  dans  la  persuasion  que  l'insalu- 
brité de  ce  pays  empêcherait  long- temps 
encore  les  voyageurs  de  l'explorer.  Il  y 
recueillit  avec  le  zèle  le  plus  ardent  d'im- 
mensûs  trésors  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature.  N'ayant  pas  tardé  à  saisir  le 
vice  des  classifications  qu'on  avait  sui- 
vies jusqu'alors,  il  voulut  les  remplacer 
par  une  méthode  universelle.  Il  dressa 
en  outre  des  cartes  exactes  de  tous  les 
pays  qu'il  parcourut ,  et  forma  des  vo- 
cabulaires pour  l'étude  des  langues  des 
différentes  peuplades  qu'il  visita.  Après 
avoir  séjourné  cinq  ans  dans  un  climat 
malsain ,  il  revint  avec  les  plus  précieuses 
collections  dans  sa  patrie ,  où  il  publia 
en  1757  son  histoire  naturelle  du  Séné- 
gal, vol.  in-4*.  Quelques  dissertations  du 
plus  grand  mérite,  que  l'académie  inséra 
dans  ses  mémoires ,  lui  valurent  le  titre 
d'académicien.  Ces  travaux  précédèrent 
la  publication  de  son  grand  ouvrage  de 
botanique ,  intitulé  :  Familles  des  Plan- 
tes (2  vol.  1763).  Cet  ouvrage,  qui  tfé- 
ceilc  une  admirable  variété  de  Connais- 
sances, ne  peut  cependant  remplir  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  c'est-à-dire ,  dèttner 
à  la  botanique  une  direction  et  une  forme 
autres  que  celles  que  lui  avait  imprimées 
Linnér  Adanson  y  avait  fait  de  nom- 
breuses corrections  et  additions  pour 
une  seconde  édition ,  lorsqu'il  conçût  le 
plan  d'une  encyclopédie  complète.  Dans 
l'espérance  que  Louis  XV  appuierait 
cette  vaste  entreprise ,  il  se  mit  à  en  re- 
cueillir les  matériaux,  qui  en  peu  de 
temps  devinrent  immenses.  En  1775  ,  il 
soumit  à  l'académie  un  plan  qui ,  par  sa 
vaste  étendue ,  excita  une  admiration  gé- 
nérale.  On  en  fit  l'objet  d'un  examen 
approfondi:  mais  JerésuUat  ne  répondît 
pas  à  l'attente  de  l'auteur.  Le  plan  d'A- 
danson  était ,  il  est  vrai ,  excellent  ;  mais 
il  eut  le  tort  de  ne  pas  consentir  à  son 
cxécutionpartielle,  et  d'exiger  qu' on  l'exé- 
cutât en  entier  :  cette  opiniâtreté  fut 
cause  qu'on  n'y  donna  pas  suite.  Il  ne 
continua  pas  avec  moins  de  zèle  à  aug- 
menter sans  cesse  ses  matériaux.  A  l'excep- 
tion de  quelques  mémoires  intéressants  , 
qu'il  présenta  à  l'académie,  il  ne  publia 
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plus  rien  ;  l'idée  d'exécuter  son  grand  national ,  en  chargea  Addison  sur  la  re- 
projet  l'occupait  exclusiremeni  ;  il  épuisa  cominandation  de  lord  Halifax.  Avant 
toutes  ses  ressources  pour  en  hâter  Fexé-  d'avoir  même  terminé  son  poème,  Ad  di- 
eu t  ion.  Mais  la  révolution  ,  qui  vint  à  son  reçut  la  place  de  commissaire  d'ap- 
éclater,  le  réduisit  à  la  plus  triste  situa-  pel,  dont  le  célèbre  Locke  s'était  démis, 
tion  ;  lorsque  l'institut  national ,  après  sa  —  En  17o6,  Addison  accompagna  lord 
fondation,  t'invita  à  siéger  parmi  ses  ment-  Halifax  en  Hanovre,  et  fut,  l'année  d'à- 


i,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  près,  nommé  sous-secrétaire  d'état.  Le 
à  l'invitation,  parce  qu'il  n'avait  marquis  de  Warton  ayant  été  nommé 
pas  de  souliers.  Le  ministre  de  l'intérieur  viee-roi  d'Irlande,  Addison  l'y  accompa- 
lui  accorda  une  pension.  Jusqu'à  sa  mort  gna  en  qualité  de  secrétaire ,  et  réunit  à 
(3  août  1806),  il  t  ut  toujours  occupé  de  cette  charge  celle  d'archiviste  du  château 
f  exécution  de  son  grand  projet.  Le  nom-  de  Birmingham ,  sinécure  de  trois  cents 
bre  de  ses  ouvrages  imprimés  est  petit  livressterling.Cefut  vers  cette  époque  que 
comparativement  à  la  quantité  de  manu*-  Steele ,  l'un  de  ses  intimes  amis  de  jeu- 
scrits  qu'il  a  laissés.  nesse,  forma  le  dessein  de  publier  une 
ADDISOX  (Josïpiï),  né  en  1672  à  feuille  périodique,  intitulée  :  The  T  aller 
Milston,  dans  le  Wiltshire,  où  son  père  (Le  Causeur).  Addison  prit  part  à  cette 
remplissait  les  fonctions  du  ministère  sa-  entreprise ,  qui  fut  remplacée  quelques 
cré,  apprit  les  premiers  éléments  des  mois  après  par  le  Spectaior,  ouvrage 
sciences  dans  sa  ville  natale ,  et  plus  tard  conçu  dans  des  vues  plus  élevées  et  sur 
à  Litchneld ,  oh  son  père  était  devenu  un  plan  plus  étendu.  Cette  feuille,  la  pre- 
doyen.  A  l'âge  de  i  5  ans,  il  alla  à  Oxford,  mière  de  son  genre,  donna  une  grande 
où  ses  poèmes  latins  excitèrent  l'admira-  célébrité  à  son  auteur.  Addison  y  pré- 
tion  de  ses  maîtres.  Ces  poèmes  parurent  senta  le  tableau  des  mœurs  de  son  siècle, 
dans  une  collection  intitulée  :  Mu-  esquissant  les  caractères,  corrigeant  les 
sarum  anglicarum  analecta.  JLi  s'était  mœurs,  flagellant  les  ridicules  et  les  vices 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  lord  à  la  mode,  tantôt  avec  le  langage  sévère 
Sommers  et  lord  Montagne ,  alors  chan-  de  la  raison,  tantôt  avec  le  ton  piquant 
de  l'échiquier,  s' étant  intéressés  à  de  l'ironie  la  plus  spirituelle,  et  de  la  su  - 
,  il  conçut  des  idées  d'ambition  qui  tire  la  plus  vive;  et  prouvant,  par  la«aa- 
iccessinles  des  non-  nière  adroite  dont  il  maniait  ces  armes  si 
il  ne  semblait  pas  tranchantes,  combien  il  y  avait  d'élévation 
ètrené.  En  1689,  il  adressa  un  poème  au  dans  son  talent,  combien  il  y  avait,  sinon 
roi  Guillaume,  qui  lui  témoigna  de  la  4c  profondeur,  du  moins  de  sens  dans  ses 
bienveillance,  et  encouragea  un  jeune  jugementssur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
homme,  qui  faisait  concevoir  de  si  belles  —En  1 713,  Addison  lit  jouer  sa  tragédie 
espérances,  en  lui  accordant  une  pension  de  Caton,  qui  eut  trente-cinq  représen- 
te trois  cents  livres  sterling  par  an,  pour  talions ,  et  obtint  à  Londres  et  dans  les 
pouvoir  terminer  ses  études  scientifiques,  provinces  un  succès  immense,  dû  moins 
Addison  vit  la  France,  ou  il  séjourna  au  mérite  intrinsèque  de  cette  pièce , 
assez  long-temps,  et  alla  ensuite  en  Ita-  faible  et  essentiellement  froide,  dans  la- 
lie;  mais  le  ministère  ayant  été  changé  quelle  Addison  prouva  qu'il  était  plus 
et  sa  pension  lui  ayant  été  retirée ,  il  se  bel  esprit  que  poète ,  qu'à  l'intérêt  poli- 
vit  obligé  de  retourner  en  Angleterre.  Il  tique  qu'elle  offrait  :  Wighset  tories  furent 
arriva  à  Londres,  dénué  de  tout;  mais  sa  d'accord  pour  porter  aux  nues  cette  tra- 
aituation  s'améliora  bientôt-  La  bataille  gédie,  que  le  temps  et  la  réflexion  ont  re- 
d'Hochstedt  ou  de  Blenheim  (17o4)  exci-  mise  à  sa  véritable  place.  Après  la  mort 
tait  alors,  dans  toute  l'Angleterre,  la  de  la  reine  Anne,  Addison  se  rendit, 
joie  la  plus  vive.  Lord  Godolphin,  dési-  pour  la  seconde  fois  en  Irlande,  en  qua- 
rant  qu'un  poète  célébrât  cet  événement  lité  de  secrétaire  du  viee-roi,  le  comte 
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de  Sunderfond  ;  il  fut  nommé  ensuite  lord 
du  bureau  de  commerce,  et  en  1717  mi- 
nistre secrétaire  d'état.  Mais  on  s'aperçut 
bientôt  de  son  incapacité  pour  un  poste 
si  élevé.  Il  ne  savait  ni  parler  en  public 
ni  défendre  les  mesures  du  gouvernement. 
Iscs  différentes  mortifications  qu'il  essuya 
en  celte  qualité,  et  l'affaiblissement  gra- 
duel de  sa  santé  le  décidèrent  à  se  dé- 
mettre de  cet  emploi.  11  mourut  en  1713 
à  Hollandhouse  près  de  Kensington,  et 
son  corps  fut  déposé  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  —  Addison  est  considéré 
en  Angleterre  comme  un  poète  spirituel , 
élégant  et  harmonieux.  On  le  compare 
souvent  à  Pope  et  àDryden.  Nous  ne  sau- 
rions souscrire  à  ce  jugement.  Considéré 
comme  poète  tragique,  Addison  nous  pa- 
raît médiocre.  — En  revanche,  il  brille 
comme  prosateur;  le  Spectateur  et  son 
Voyage  en  Italie  sont  peut-être  les  ou- 
vrages en  prose  les  plus  remarquables  de 
la  littérature  anglaise.  Sa  prose  est,  sous 
tous  les  rapports,  classique,  et  mérite 
d'être  étudiée  à  cause  de  sa  pureté  et  de 
sa  noble  simplicité.  Addison  avait  les 
mœurs  les  plus  pures,  il  était  partisan 
sincère  de  la  religion ,  sérieux  et  réservé 
dans  sa  conduite  ;  timide  et  embarrassé 
en  société ,  il  parlait  peu  devant  des  per- 
sonnes qu'il  ne  connaissait  pas.  «  Jamais 
»  de  ma  vie,  dit  lord  Chesterfield ,  je 
»  n'ai  vu  d'homme  plus  modeste  et  plus 
»  gauche.  »  Cepeudant,  dans  le  cercle  de 
l'intimité,  sa  .conversation  était  facile  et 
agréable. 

AD1M  \<  ■  1  <  >\  (Henri /,  lord  vicomte 
Sulmouth ,  fils  d'un  médecin,  qui  réu- 
nissait à  l'étude  de  son  art  le  goût  des 
sciences  politiques.  Henri  Addington, 
né  en  1766,  fut  élevé  avec  Pitt ,  fils  du 
lord  Châtain.  La  brillante  carrière  de  son 
ami  lui  ouvrit  la  voie  des  honneurs. 
Il  entra  au  parlement  et  soutint  de  toute 
la  force  de  son  talent  Pitt  contre  les  at- 
taques de  Fox.  Élu  en  1789  président  de 
la  chambré  des  communes ,  il  conserva 
ce  poste  honorable  après  la  convocation 
d'un  nouveau  parlement.  Toujours  fidèle 
au  parti  de  Pitt,  il  ne  différa  d'opinion 
avec  son  ami,  que  lorsque  en  17U2  YVil- 
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berforec  souleva  la  question  de  l'abolition 
de  la  traite.  Addington  en  proposa  l'a- 
bolition graduelle,  et  réussit  à  la  faire 
différer  jusqu'à  1800.  Cette  divergence 
momentanée  dans  leurs  opinions  ne  chan- 
gea rien  dans  leur  liaison  ni  dans  leur 
manière  habituelle  de  voir  en  politique. 
Le  6  février  1801 ,  Pitt  donna  sa  démis- 
sion du  poste  de  chancelier  de  l'échi- 
quier, et  le  céda  à  son  ami  Addington. 
Dans  cette  place,  Addington  fit  plusieurs 
rapports  sur  l'état  financier  de  l'Angle- 
terre ,  sur  la  nécessité  d'ouvrir  de  nou- 
veaux emprunts.  Il  sut  traiter  d'une  ma- 
nière agréable  ces  sujets  naturellement 
arides,  et  prononça  à  ce  sujet  plusieurs 
discours,  où  l'on  remarquait  une  élo- 
quence à  la  fois  simple  et  noble.  Pendant 
la  courte  durée  de  la  paix  d'Amiens ,  il 
défendit  ce  traité,  qui  semblait  être  son 
ouvrage.  Mais  aussitôt  après  sa  rupture, 
il  proposa  lui-même  des  mesures  d'hos- 
tilité, et  se  montra  un  des  partisans  les 
plus  ardents  de  la  guerre.  Ses  ennemis 
voulurent  profiter  de  la  maladie  du  roi , 
dans  les  premiers  mois  de  1804,  pour  le 
perdre,  mais  le  subit  rétablissement  du 
monarque  déjoua  leurs  projets.  Néan- 
moins, de  nouvelles  attaques  le  forcèrent 
de  quitter  le  ministère;  il  rendit  à  Pitt 
4es  sceaux  le  10  mai.  Le  roi  le  créa  alors 
lord  vicomte  Sidmouth,  et  lui  donna  des 
marques  non  équivoques  de  sa  confiance 
particulière.  En  janvier  1806,  il  rentra 
au  ministère  comme  lord  du  sceau  privé 
(garde  des  sceaux),  mais  il  ne  tarda  pas 
a  être  obligé  de  le  quitter  de  nouveau. 
Lorsque  lord  Liverpool  fut  appelé  à  rem- 
placer ,  comme  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie Perceval,  assassiné  en  1812,  lord 
Sidmouth  rentra  aussi  dans  le  cabinet  eu 
qualité  de  secrétaire  d'état  ministre  de 
l'intérieur.  Il  ne  perdit  ce  porte  feuille 
qu'en  1822  et  eut  pour  successeur  sir 
Kobert  Peel. 
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ADELAÏDE  (  Louisk-Thh*rksb-Caiio-  jeune  princesse ,  demanda  sa  main  et  ob- 

lixk-Amklie),  reine  d'Angleterre,  fille  tint  une  réponse  favorable.  Gomme  le 

de  Georgc-Fréderic-Charles,  duc  de  prince  ne  pouvait  alors  se  rendre  en  Al- 

Saxe-Mciningen, et dclaprincesse Louise-  lemagne,  la  princesse  fut  engagée  à  ve-  . 

Éléonorc  d'Hohenlohe=Langenburg ,  na-  nir  avec  sa  mère  en  Angleterre,  et  leur 

quit  le  13  août  1792.  Elle  perdit  son  père  union  fut  célébrée  à  Kcw  le  11  juillet 

à  l'âge  de  onze  ans,  et  resta  avec  son  1818.  Les  jeunes  époux  allèrent  bientôt 


frère ,  duc  régnant  de  Saxe-Meiningeu ,  en  Hanovre,  où  ils  demeurèrent  jusqu'au 

et  sa  sœur,  Ida,  mariée  depuis  au  duc  printemps  de  18*9.  La  princesse,  affai- 

Bernhard  de  Saxe- Weimar ,  sous  la  tu-  blic  par  une  fausse  couche,  alla  avec  son 

telle  de  sa  mère ,  femme  remarquable  par  époux -à  Meiningen,  où  elle  fut  reçue  avec 

son  esprit  et  sa  bonté ,  à  qui  le  duc  avait,  une  joie  inexprimable,  et  où  elle  séjourna 

par  son  testament ,  confié  la  régence  pen-  six  semaines.  Les  eaux  de  Liebenstein 

dant  la  minorité  de  son  fils.  Elle  éleva  l'ayant  entièrement  rétablie,  elle  re- 

scs  enfants  avec  la  plus  grande  simplicité  tourna  à  Londres  vers  la  fin  d'octobre 

et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  1819.  Une  seconde  fausse  couche  vint 

éducation.  La  princesse  Adélaïde-Ame-  de  nouveau  altérer  gravement  sa  santé, 

lie,  qui,  dès  son  enfance,  avait  montré  et  la  força  d'aller  passer  six  semaines  à 

un  caractère  calme  et  silencieux,  passait  Walmer-Castlc,  près  Deal,  où  la  salu- 

presque  tout  son  temps  à  s'instruire;  brité  de  l'air  de  la  mer  la  rétablit  peu-à- 

dans  l'intimité,  elle  se  montrait  cepen-  peu,  et  lui  permit  de  retourner  à  Lon- 

dantvive  et  enjouée.A  un  âge  plus  avancé,  dres,  où  elle  passa  l'hiver.  Bientôt  après, 

son  éloignement  pour  le  faste  et  les  fri-  elle  donna  le  jour  à  une  fille,  qui,  d'après 

volités  du  grand  monde  prit  un  carac-  le  vceu  du  dernier  roi,  fut  baptisée  sous  le 

tère  encore  plus  décidé ,  et  elle  montra  nom  d'Elisabeth,  si  cher  aux  Anglais,  mais 

surtout  la  plus  grande  aversion  pour  les  qui  mourut  subitement  trois  mois  après, 

idées  philosophiques  et  anti-religieuses ,  La  duchesse  ayant  eu  par  la  suite  une  nou- 

qui ,  pendant  quelque  temps,  eurent  ac-  vellc  fausse  couche ,  n'a  plus  fait  espérer 

ces  dans  certaines  cours  d'Allemagne.  La  de  donner  au  trône  un  héritier.  Elle  ua- 

petite  cour  de  Meiningen  ne  portait  pas  bitait  ordinairement  avec  son  époux  Je 

d'ombrage  à  Napoléon ,  et  la  duchesse  délicieux  séjour  de  Bushy-Park ,  près  de 

régente  put  continuer ,  dans  le  cercle  de  Londres.  Depuis  le  26  juin  1 830 ,  époque 

sa  paisible  existence,  à  se  consacrer  à  de  l'avènement  au  trône  du  duc  de  Cla- 

l'administration  du  pays  ,  et  à  l'édu-  renée,  son  époux,  elle  fut  reconnue  reine 

cation  de  ses  enfants.  La  régente  et  ses  d'Angleterre,  et  couronnée  aVec  le  roi 

filles  trouvaient  un  vif  plaisir  à  fonder  en  1831.  La  régularité  et  la  simplicité  de 


les  classes  du  peuple  les  plus  pàu-  sa  vie  privée  peuvent  être  offertes  comme 

vres  des  écoles  qu'elles  surveillaient  elles-  modèles  à  la  noblesse  anglaise.  Tout  le 

mêmes,  et  à  soulager  la  misère  des  indi-  monde  admire  sa  bienfaisance  et  son  hu- 

gents.  Adélaïde  était  l'âme  de  tous  les  éta-  maniié.  Le  bruit  a  dernièrement  couru  en 

hiissements  ayant  pour  but  l'amélioration  Angleterre  qu'elle  avait  cherché  à  user  de 

du  sort  de  l'humanité.  Cette  famille  in-  son  influence  sur  le  roi  pour  faire  échouer 

téressante  avait  depuis  long-temps  Fat-  le  bill  de  réforme.  On  fut  d'autant  plus 

tention  de  la  reine  Charlotte ,  femme  de  porté  à  y  ajouter  foi  que  le  comte  Howe , 

Georges  III ,  et  lorsqu'il  fut  question  de  mort  depuis ,  et  premier  ofiîcier  de  sa  mai- 

marier  le  duc  de  Clarcnce ,  troisième-fils  son,  vota,  dans  la  chambre  haute,  pour  le 

du  roi ,  elle  proposa  la  princesse  Adé-  rejet  de  la  mesure.  Il  parait  toutefois  que 

laide  de  Saxe- Meiningen  comme  digne  de  ce  bruit  n'avait  été  répandu  que  p»r  les 

cette  alliance.  Le  duc  de  Clarcnce,  en-  adversaires  mêmes  de  la  réforme,  qui  es- 

tendant  de  toutes  parts  la  confirmation  pé raient  tirer  avantage  du  prétendu  appui 

des  éloges-  que  sa  mère  lui  faisait  de  la  t  de  la  reine. 
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A DÉL AIDE  (Madame  de  Franco) ,  fil  1  c 
aînée  de  Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVI, 
naquit  à  Versailles  le  5  mai  1732.  Au 
milieu  d'une  cour  corrompue ,  elle  sut 
conserver  une  pureté  de  mœurs  irrépro- 
chable et  se  concilier  tous  les  cœurs  par 
ses  vertus  et  son  affabilité .  Sous  Louis  XV, 
eue  resta  complètement  tirnnfçere  a  tou- 
tes  les  intrigues  qui  s'agitaient  sous  ses 
yeux.  Sous  le  règne  de  son  neveu,  elle 
ne  crut  pas  davantage  devoir  se  mêler 
d'affaires  politiques.  Cependant,  douée 
d'un  jugement  sain,  d'un  esprit  droit,  qui 
ne  la  trompait  jamais,  elle  ne  put  se 
laisser  abuser  par  les  illusions  de  Ga- 
lonné ,  et  pour  une  fois  elle  fit  céder  sa 
timidité  naturelle  au  besoin  de  combattre 
les  plans  de  ce  ministre,  qui  trompait  le  roi 
en  se  trompant  lui-même ,  et  poussait  la 
monarchie  vers  sa  ruine.  Ses  sages  con- 
seils ne  f  uretit  point  écoutés,  et  bientôt  ta 
révolution  éclata.  Effrayée  des  troubles 
qui  agitaient  le  royaume,  elle  obtint  du 
roi  la  permission  de  se  rendre  à  Rome 
avec  sa  sœur,  madame  Victoire,  et  toutes 
deux  quittèrent  Paris  le  19  février  1791. 
Elles  furent  arrêtées  à  Moret  ;  mais,  après 
quelques  hésitations,. l'assemblée  natio- 
nale, qui  commençait  à  devenir  toutepUis- 
sante,  donna  les  ordres  nécessaires  pour 
qu*on  leur  rendit  la  liberté.  Arrivées  à 
Rome,  elles  y  recurent  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  pendant  quelques  années 
elles  purent  goûter  dans  cette  ville  le 
bonheur  d'être  à  l'abri  de  la  proscription 
(pli  frappait  leur  famille.  Mais,  en  1799, 
l'approche  des  armées  françaises  les  con- 
traignit de  quitter  l'Italie.  Elles  se  réfu- 
gièrent successivement  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'île  de  Corfou,  et  enfin 
à  Triestc.  Cette  vie  errante,  pleine  de 
dangers  et  de  fatigue ,  ne  pouvait  qu'être 
funeste  a  deux  femmes  accablées  déjà  par 
tant  de  chagrins.  Madame  Victoire  suc- 
comba la  première ,  madame  Adélaïde  ne 
survécut  que  neuf  mois  a  une  sœur  qu'elle 
avait  toujours  tendrement  chérie.  Elle 
mourut  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1800,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

A  IMS  LAIDE  (Madame),  princesse 
d'Orléans.  Eugène-Louise-AdélaKted'Or-. 
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léans,  naquit  à  Paris  le  23  août  1777,  de 
Louis -Philippe- Joseph,  duc  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres,  et  de  Louise-Marie- 
Adélaïde  de  Bourbon-Penthièvre.  —  Plu- 
sieurs biographes  donnent  à  cette  prin- 
cesse le  prénom  d'Eugénie,  au  lieu  de 
celui  d'Eugène,  croyant  sans  doute  rectt- 


au  contraire  une  erreur  qu'ils  commet- 
tent eux-mêmes.  —  A  l'abbaye  de  Mont- 
martre ,  où  mademoiselle  de  Penthièvre 
fut  élevée,  elle  s'était  liée  de  l'amitié 
la  plus  intime  avec  mademoiselle  Eugène 
de  Montigny.  En  1768,  les  deux  jeunes 
amies  apprirent  presqu'en  même  temps 
qu'elles  allaient  épouser,  l'une  M.  le  duc 
de  Chartres,  et  l'autre  M.  le  baron  de 
Talleyrand.  Elles  se  promirent  mutuel- 
lement, en  souvenir  d'amitié,  de  donner 
leur  prénom  à  leur  première  fille.  Quel- 
ques années  après,  la  duchesse  de  Char- 
tres tint  sa  parole.  Quant  à  madame  de 
Talleyrand,  j'ignore  si  elle  put  remplir  la 
sienne.  Mais,  en  1777,  elle  n'avait  encore 
que  des  fils.  Mademoiselle  Adélaïde  était 
jumelle  d'une  autre  sœur,  son  aînée  d'une 
demi-heure ,  et  qui  reçut  en  naissant  le 
nom  de  mademoiselle  d'Orléans  ;  made- 
moiselle Adélaïde  reçut  celui  de  made- 
de  Chartres  :  le  f»  février  1782, 
d'Orléans  mourut  d'un  re- 
froidissement à  la  suite  d'une  rougeole. 
Ce  fut  alors  que  mademoiselle  dcChartres 
prit  le  nom  d'Orléans.  A  cette  époque , 
elle  n'avait  encore  que  cinq  ans,  et  cepen- 
dant elle  sentait  déjà  si  vivement,  que 
«rien,  dit  madame  de  Gcnlis,  ne  peut 
»  exprimer  la  douleur  qu'elle  éprouva , 
»  pendant  plus  de  deux  ans,  de  la  mort  de 
»  sa  sœur.  Jamais  douleur  d'un  âge  raison 
»  aablen'aété  plus  vive  et  plus  délicate; 
»  mademoiselle  d'Orléans  annonçait  dès 
«  lora  l'âme  sensible  et  bonne  qu'on  lui 
»  a  connue  depuis!  »  L'usage  à  la  cour 
était  de  ne  donner  aux  princesses  du 
sang,  dans  leur  enfance,  qu'ime  sous- 
gouvernante.  Madame  de  Gcnlis,  alors 
madame  de  Sillery,  à  qui  était  réserve 
l'honneur  de  faire  l'éducation  de  made- 
moiselle d'Orléans,  ne  crut  pas  devoir 
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perdre  ce  temps  si  précieux  des  premières 
années.  Elle  ne  voulait  pas,  d'ailleurs, 
instruire  les  jeunes  princesses  au  milieu 
des  distractions  inévitable*' du  Palais- 
Royal,  et  elle  obtint  de  ne  les  y  laisser 
que  le  temps  nécessaire  à  la  construction 
du  pavillon  de  Belle  -  Chasse ,  que  le 
duc  de  Chartres  fît  bâtir  pour  ses  en- 
fants. Ce  fut  là  qu'elle  fit  l'éducation  de 
mademoiselle  Adélaïde  et  des  trois  prin- 
ces, qu'on  ne  tarda  pas  à  lui  confier  (l). 
Pour  avoir  une  idée  juste  de  ces  éduca- 
tions, il  faut,  comme  le  dit  madame  de 
Genlis  elle-même,  lire  le  journal  qu'elle 
publia  en  1791,  sous  le  titre  de  Leçons 
d'une  gouvernante.  A  travers  l'afféterie 
et  le  pédantisme  qui  percent  dans  ces 
leçons  comme  dans  tous  ses  écrits,  il  est 
cependant  aisé  de  voir  combien  elle  a  pu 
contribuer  à  développer  dans  le  cœur  de 
princes  si  heureusement  nés  les  qualités 
précieuses  qu'ils  avaient  reçues  de  la  na- 
ture. Pour  ne  m'occuper  ici  que  de  ma- 
demoiselle d'Orléans,  voici  le  portrait 
qu'en  trace  madame  de  Genlis  dans  ses 
Mémoires: 

a  Quand  mademoiselle  d'Orléans  eu  t 
»  atteint  l'âge  de  sept  ans,  nous  eûmes 
»  de  la  musique  et  des  spectateurs  tous 
»  les  samedis.  A  cet  âge,  mademoiselle 

»  d'Orléans ,  que  j'avais  commencée  sur 

<  »    .    .  » 

t)  Une  de»  prétculiou»  de  madame  de  Genlis,  celle 
qui  perce  le  plu»  Murent  dan»  se»  Mémoire*,  enl  d'à. 
Mb  fait  gratuitement  ce»  quatre  éducation*  ,  ci,  en 
outre  ,  d'avoir  dépensé  de»»ouiaie*  énorme*  pour  l'entre-, 
tien  de  mademoiselle  d'Orléans  pendant  son  exil.  De  la  part 

dune  personne   i  bien  connue  que  madame  de  Gen- 

U»,  celle  prétention  est  évidemment  trop  étrange  pour 
mériter  d'être  réfutée  sérieusement.  Certe»,  si  madame  de 
Genlis  avait  pris  la  peine  de  donner  l'état  au  vrai  de  ce 
qu'elle  a  dépense  pour  la  famille  d'Otiéan»  ebde  ce  qu'elle 
en  a  reçu  avant ,  pendant  et  apri*  la.  révolution,  la 
balance  ne  resterait  pa»  toujours  indécise.  Quant  à  ton 
grand  argument  :  Je  n'avaU  ol»  d'appointements ,  cela  pou- 
vait être,  ran»  que  (  habite  ùislitutrke  y  perdît.  Le»  »er 
vite»  gratuits  sont  presque  loujour*  ceux  qui  coulent  le 
plu*  citer  jui  prince»,  et  il  en  était  alors  de  l'honorable 
gouvernante  comme  du  père  du  bourgroit  gentilhomme  , 
qoi  voulait  bien  ,  parce  qu  il  *e  connaissait  eu  élolVe»,  ep 
Ctdrr  de  temps  en  teinp»  à  ses  nombreux  amis ,  qui  de 
leur  côté  lui  donnaient  quelquefois  de  l'argent 

Au  surplus,  cette  remarque  que  je  fais  eu  passant  u'ett 
que  dan»  l'intérêt  de  la  vérité  historique  ,  et  non  pour  di- 
■ùnuer  le  mérite  de  madame  de  Gctilis  :  lui  eussent  elles 
«té  payées  dix  foi»  davantage,  ce»  éducations  ne  l'auraient 
jamais  été  trop  ;  il  lut  faut  même  pardonner  de  s'en  glo- 
rifier outre  mesure,  car  c'e»t  sans  contredit  le  meilleur 
deaesoavrage».  .  »  î 


»  la  harpe  à  cinq  ans,  jouait  d'une  ma- 
*»  nière  véritablement  surprenante.  .  .  « 


*>  Je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai  ja- 
»  mais  connu  un  seul  défaut  à  mademoi- 
»  selle  d'Orléans.  Elle  avait  naturelle- 
»  ment  une  vive  piété  et  toutes  les  ver- 
»  tus.  Elle  faisait  des  fautes,  mais,  je  le 
»  répète,  elle  n'avait  pas  un  seul  défaut, 
«  c'est-à-dire  un  mauvais  penchant,  ou 
»  unemauvaisequalité  dominante.  Je  n'ai 
»  aucun  intérêt  d'amour -propre  à  con- 
»  venir  de  cette  vérité ,  puisque  j'aurais 
h  beaucoup  plus  de  mérite  à  l'avoir  bien 
»  élevée,  si  la  nature  ne  lui  avait  pas 
»  donné  un  caractère  aussi  pariait.  Elle 
*>  avait  de  l'esprit,  et  cet  esprit  ressem- 
*»  blait  beaucoup  à  celui  de  son  père  ;  il 
»  a  particulièrement  de  la  finesse  et  de 
.  m  l'à-propos,  ce  qui,  réuni  à  la  sagesse, 
»  à  la  raison  et  a  la  bonté,  forme  une 
«  personne  ainsi  amiable  à  rencontrer, 
»  qu'elle  est  attachante  dans  le  commerce 
»  intime  de  ïa  vie.  » 

Aux  leçons  ordinaires  du  pavillon  de 
Bolle-Chasse,  madame  de  Genlis  voulut 
joindre  celle  des  voyages  :  dès  que  ses 
élèves  furent  on  état  de'  s'y  livrer  avec 
fruit,  elle  parcourut  avec  eux  une  partie 
de  la  France ,  faisant  visiter  à  mademoi- 
selle d'Orléans  tous  les  établissements 
remarquables  de  science  et  d'industrie,' 
pénetrantavec  elle  jusque  dans  les  cou- 
vents des  trappistes,  en  vertu  d'un  sin- 
gulier privilège  de  naissance,  qui  permet- 
tait alors  aux  princesses  du  sang  d'en- 
trer môme  dans  l'intérieur  des  couvents 
d'hommes.  Pois  elle  la  ramena  au  pavil- 
lon de  Belle-Chasse,  digne  d'être  citée  à 
la  ville  comme,  à  la  cour,  ,  pour  un  mo- 
dèle de  talents  et  de  vertus.  Peu  de  temps 
après  fut  projeté  pour  mademoiselle 
d'Orléans  un  mariage  qui ,  s'il  s'était 
accompli ,  aurait  exercé  sans  doute  une 
ii i calculable  influence  sur  de  grands  évé- 
nemeritsd'une  dateréeenteh .  Cemariage, 
qui  était  déjà  arrêté,  et  dont  on  parla 
même  alors  publiquement,  devait  unir  la 
princesse  au  duc  d'Angoulême  ;  les  paro- 
les étaient  données  départ  et  d'autre;  on 
attendait,  pour  le  conclure, que  le  jeune 
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prince  eut  atteint  l'âge  fixé  par  laloi;  il  ne 
lui  manquait  que  trois  mois;  maisen  temps 
de  révolution  ,  que  de  projets  se  forment 
et  se  détruisent  en  moins  de  jours!...  Siée 
mariage  se  fût  conclu,  qui  peut  savoir  au- 
jourd'hui l'influence  qu'auraient  exercée 
sur  la  branche  aînée  des  Bourbons  les 
conseils  d'une  dauphine  aussi  éclairée  ! 
Quelle  vaste  carrière  pour  les  amateurs 
deconjectures  ! ...  En  1 79 1 ,  on  pense  bien 
que  tout  était  rompu.  Une  brouille  sé- 
rieuse, que  madame  de  Genlis  attribue  à 
la  différence  d'opinions  politiques,  et  que 
la  duchesse  d'Orléans  expliquait,  de  son 
côté,  par  d'honorables  scrupules  d'amour 
maternel ,  avait  éclaté  entre  cette  prin- 
cesse et  la  gouvernante  de  ses  enfants.  Ma- 
dame d'Orléans  croyait  remarquer  dans 
madame  de  Genlis  le  dessein  de  lui  ravir 
la  confiance  de  ses  enfants,  afin  de  leur 
inculquer  plus  aisément  des  principes  qui 
ne  concordaient  pas  toujours  avec  ceux  de 
leur  mère.  L'éloignement  de  madame  de 
Genlis  s'en  était  suivi.  On  conçoit  tout  ce 
que  dut  avoir  de  pénible,  dans  de  pareilles 
circonstances,  l'épreuve  à  laquelle  se  trou- 
vait alors  soumise  l'exquise  sensibilité  de 
mademoiselle  d'Orléans.  Cette  secousse 
s'etant  jointe  à  quelques  indispositions 
que  l'âge  de  la  jeune  princesse  rendait 
dignes  d'attention,  les  médecins  lui  or- 
donnèrent les  eaux  de  Bath.  Madame  de 
Genlis ,  rappelée  par  le  duc  d'Orléans , 
fut  chargée  de  lui  faire  faire  ce  second 
voyage  ;  la  princesse  et  sa  gouvernante 
furent  accompagnées  jusqu'à  Londres  par 
Pétion ,  qui  n'était  pas  encore  maire  de 
Paris.  Ici  commence  pour  mademoiselle 
Adélaïde  une  longue  série  de  malheurs 
et  de  vicissitudes  qui  lui  firent,  comme  à 
sou  frère  aujourd'hui  sur  le  trône,  payer 
bien  cher  les  trésors  de  l'expérience!  En 
1792,  le  duc  d'Orléans  envoie  à  madame 
de  Genlis  l'ordre  de  lui  ramener  sa  fille 
sur-le-champ.  Madame  de  Genlis  résiste, 
peu  désireuse,  dit-elle,  de  la  ramener  si 
faible  encore,  dans  un  pays  où  sepréparent 
de  si  terribles  événements.  Le  duc  d'Or- 
léans insiste,  envoie  à  madame  de  Genlis 
M.  Maret  (devenu  depuis  duc  de  Bassano). 
M.  Maret  triomphe,  non  sans  beaucoup 


de  peine,  de  la  résolution  de  madame  de 
Genlis  ;  mais ,  tout  en  consentant  à  faire  ce 
qu'on  lui  ordonne,  madame  de  Genlis  veut 
remettre  ell^même  au  duc  d'Orléans  le 
précieux  dépôt  qu'il  lui  a  confié  ;  quel- 
ques jours  encore  s'écoulent  en  prépara- 
tifs de  voyage;  enfin  on  part  le  2o  oc- 
tobre 1792!....  K  est  trop  tard:  aux 
termes  de  la  loi  sur  l'émigration ,  made- 
moiselled'Orléans,  qui  venait  d'atteindre 
sa  quinzième  année,  est  déclarée  émigrée 
et  ne  peut  rester  en  France.  Son  père 
l'envoie  à  Tournai  pour  satisfaire  à  la 
loi.  Je  n'entreprendrai  point  de  rela- 
ter ici  les  événements  qui  se  pressèrent 
depuis  le  départ  de  Mademoiselle,  jus- 
qu'au jour  où  son  frère  aîné ,  le  duc  de 
Chartres,  craignant  de  la  laisser  en  pays 
étranger,  exposée  sans  défense  aux  fu- 
reurs des  partis ,  la  ramena  avec  lui  de 
Tournai  à  Saint-Amand,  au  milieu  de  sa 
division.  Mais  bientôt,  frappé  lui-même 
d'un  décret  d'arrestation,  il  n'eut  que  le 
temps  de  la  faire  conduire  avec  madame 
de  Genlis  aux  avant- postes  de  l'armée 
autrichienne,  lui  donnant  rendez-vous  en 
Suisse ,  oii  il  devait  bientôt  la  rejoindre. 
Ce  trajet  ne  fut  pas  sans  danger  pour 
la  princesse;  elle  était  accompagnée  de 
madame  de  Genlis ,  de  sa  nièce ,  et  de 
M.  de  Montjoie.  Madame  de  Genlis  se 
faisait  passer  pour  une  dame  irlandaise, 
nommée  madame  de  Vemezay,  voyageant 
avec  ses  nièces.  A  Mons,  mademoiselle 
d'Orléans  tomba  malade  ;  elle  eut  la  rou- 
geole dans  une  mauvaise  auberge ,  où  elle 
passa  une  dixainc  de  jours  sans  femme 
de  chambre,  et  presque  sans  médecin. 
Dénoncée  aux  Autrichiens  par  le  prince 
de  Lambesc,  qui  avait  reconnu  dans  la 
rue  madame  de  Genlis,  la  princesse  fut 
traitée  avec  plus  d'égards  qu'elle  ne  l'es- 
pérait par  le  baron  de  Mack,  qui  facilita 
son  départ.  Enfin,  après  sept  jours  de 
marche  périlleuse  au  milieu  des  camps, 
elle  arriva  le  26  mai  1792  à  Schaffouse, 
où  elle  fut  rejointe  par  le  duc  de  Chartres. 
A  Zug ,  où  elle  s'était  rendue  quelques 
jours  après,  la  princesse,  qui  s'était  déjà 
vue  plus  d'une  fois  en  butte  aux  persécu- 
tions et  aux  menaces  des  émigrés,  man- 
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qua  d'être  la  victime  d'un  assassinat.  Un  » 

soir,  pendant  qu'elle  causait  avec  ma-  » 

dame  de  Genlis  dans  sa  ehambre,  une  » 

énorme  pierre  lui  fut  lancée  à  travers  la  » 

fenêtre.  L'assassin  avait  si  bien  adressé  * 

son  coup,  qu'il  eût  infailliblement  tué  » 

mademoiselle  d'Orléans,  sans  une  erreur  » 

qui  lui  fit  prendre  pour  la  tête  de  la  » 

princesse  un'  chapeau  de  paille  qu'elle  » 


)  a: 

qui  l'environnaient,  ni  paru  surprise 
du  changement  qui  se  trouvait  dan*  , 
tous  les  détails  physiques  de  sa  situa- 
tion. On  aurait  cru,  à  la  voir,  qu'elle 
n'avait  jamais  habité  que  sa  petite  cel- 
lule.... J'ajouterai  que  sans  la  religion, 
mademoiselle  d'Orléans  n'eût  jamais 

supporté  ses  maux        Sa  douceur  est 

inaltérable,  mais  son  ame  sensible  a 


venait  de  poser  sur  les  pommettes  de  sa 
chaise.  Le  chapeau  fut  renversé  ;  la  pierre 
était  lancée  avec  tant  de  vigueur  qu'elle 
alla  briser  un  poêle  à  l'autre  extrémité 
du  salon.  Réveillé  par  le  bruit  et  par  ce- 
lui de  plusieurs  autres  pierres  qui  cas- 
sèrent en  un  instant  toutes  les  vitres  du 
salon ,  le  duc  de  Chartres  sauta  à  bas  de 
son  lit,  prit  un  bâton  (qui,  dit  ma  dame  de 
Genlis,  était  une  fort  bonne  arme  dans 
sa  main),  et  s'élança  avec  un  domestique 
à  la  poursuite  des  brigands  ;  mais  ce  fut 
vainement,  ils  ne  purent  les  atteindre. 
Cependant  le  duc  de  Chartres,  voyant  bien 
qu'il  ne  pourrait  s'établir  en  Suisse  sans 
danper,  prit  le  parti  de  voyager  à  pied 
sous  un  nom  supposé;  mais,  avant  de  com- 
mencer cette  nouvelle  Odyssée,  il  voulut 
assurer  une  retraite  convenable  à  sa  sœur, 
en  la  faisant  entrer  au  couvent  de  Sainte- 
Claire.  Secondé  dans  ce  projet  par  M.  de 
Montesquiou,qui,  depuis  sa  proscription, 
vivait  retiré  à  Brcmgarten ,  il  parvint  à 
lui  ouvrir  cet  asile,  on  elle  fut  reçue  sous 
le  nom  de  mademoiselle  Stuart.  Madame 
de  Genlis  y  prit  celui  de  madame  Lenox. 
Dans  cette  retraite,  où  elle  passa  une  an- 
née entière,  mademoiselle  d'Orléans  se 
fit  constamment  admirer  du  petit  nombre 
<le  personnes  qui  savaient  son  secret,  par 
une  fermeté  et  une  résignation  inébran- 
lables. «  Naturellement  d'une  excessive 
»  gatté,  dit  madame  de  Genlis,  elle  avait 
»  absolument  perdu  cet  heureux  don  de  la 
»  nature;  mais  son  caractère  avait  changé 
»  sans  s'aigrir;  samélancolieétaitsidouce, 
»  qu'elle  ressemblait  moins  à  de  la  tristesse 
»  qu'au  développement  d'une  extrême  sen- 
-  sibilité.  Je  puis  dire,  sans  exagération, 
»  qu'il  n'est  jamais  échappé  de  sa  bouche 
•une  plainte,  un  murmure!....  Jamais 
•  elle  n'a  regretté  la  fortune  ni  le  luxe 


»  beaucoup  d'énergie.  Elle  m'a  dit  cent 
>»  fois  qu'il  lui  était  impossible  de  cou- 
»  cevoir  comment  les  gens  bien  malheu- 
»  reux  et  sans  religion  ne  s'empoisonnent 
»  pas!....  »  —  Cependant  les  ressources 
de  la  jeune  princesse  s'épuisaient.  Le 
jour  approchait  où  elle  allait  se  voir 
contrainte  de  renoncer  à  son  dernier 
asile,  et  elle  ne  recevait  aucune  nouvelle 
de  sa  famille;  elle  ignorait  encore  alors 
la  déplorable  fin  de  son  père:  dans  cette 
triste  situation ,  elle  apprit  que  madame 
la  princesse  de  Conti ,  sa  tante ,  était  re- 
tirée à  Fribourg;  elle  se  décida  à  lui 
écrire  la  lettre  suivante,  que  je  transcris 
ici,  comme  le  meilleur  résumé  que  je 
puisse  donner  des  malheurs  que  la  jeune 
princesse  avait  déjà  éprouvés. 

Lettre  de  mademoiselle  d'Orléans  à 
madame  la  princesse  de  Conti. 

Ma  Chère  Tantk  , 
Je  suis  depuis  onze  mois  en  Suisse,  et 
dans  un  couvent  cloîtré  depuis  dix.  En 
arrivant  en  Suisse,  j'ignorais  que  ma 
tante  y  fût;  j'écrivis  à. ma  mère,  libre 
alors,  pour  lui  demander  ses  ordres;  j'ai 
donné  quatre  lettres  pour  elle  à  mes  gens, 
que  je  renvoyai  en  France;  en  outre,  je 
lui  ai  écrit  plusieurs  fois  par  des  occa- 
sions sûres ,  mais  aucune  de  ses  réponses 
n'a  pu  me  parvenir,  et  j'en  ai  vainement 
attendu  et  espéré  pendant  quatre  mois  ; 
enfin,  perdant  cette  espérance,  je  m'a- 
dressai à  M.  le  duc  de  Modcne,  comme  à 
la  seule  personne  de  ma  famille  qui  pût 
me  donner  un  asile;  ce  fut  après  cette 
démarche,  il  y  a  cinq  mois,  que  j'appris 
que  ma  chère  tante  était  en  Suisse  j  ne 
voyant  absolument  personne,  je  l'avais 
ignoré  jusque  là.  M.  le  duc  de  Modcne 
ne  put  me  recevoir.  Quand  sa  réponse 
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me  parvint,  j'étais  dangereusement  ma- 
lade des  suites  de  la  rougeole ,  et  d'une 
maladie  de  langueur,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  parfaitement  rétablie  ;  ce  qui  fit 
que  je  n'eus  pas  l'honneur  d'écrire  sur- 
le-champ  à  ma  tante.  Six  semaines  après, 
je  priai  M.  Honeggre ,  magistrat  d'ici,  de 
vouloir  bien  se  charger  de  faire  passer 
sûrement  ma  lettre  à  Fribourg,  ne  vou- 
lant pas  la  mettre  à  la  poste ,  parce  que 
j'imaginais  que  ma  tante  n'y  était  pas  sous 
son  nom ,  et  que  j'ignorais  celui  qu'elle  a 
pris.  M.  Honeggre  ne  voulût  absolument 
pas  se  charger  de  cette  commission ,  sang 
pouvoir  me  donner  une  raison  de  ce  re- 
fus. Je  m'occupai  de  chercher  une  autre 
personne  qui  voulût  s'en  charger.  11  .y 
a  deux  mois  que  M.  Hoze ,  un  médecin 
très  célèbre ,  passa  ici  ;  je  le  consultai 
sur  ma  santé ,  et ,  en  même  temps ,  je  lui 
demandai  s'il  connaissait  quelqu'un  à 
Fribourg  auquel  il  pût  envoyer  une  let- 
tre, et  qui  se  chargerait  de  la  remettre  à 
ma  tante.  M.  Hoze  me  répondit  qu'il  ne 
connaissait  personne  à  Fribourg;  mais 
qu'il  chercherait,  et  qu'il  se  chargerait 
de  ma  commission  :  voilà  pourquoi ,  ma 
chère  tante ,  la  démarche  que  je  prends 
la  liberté  de  faire  aujourd'hui  a  été  si 
long -temps  différée.  Je  suis  sortie  de 
France  au  milieu  de  Tannée  1791;  j'ai 
passé  un  an  et  demi  eu  Angleterre  ;  au 
bout  de  ce  temps,  mon  père  me  rappela  à 
cause  du  décret  sur  les  émigrés  ;  je  partis 
d'Angleterre  au  mois  de  novembre  1792. 
En  arrivant  à  Paris,  ma  gouvernante, 
madame  de  Genlis,  me  remit  entre  les 
mains  de  mon  père,  et  donna  sa  démis- 
sion sur-le-champ  :  madame  de  Genlis 
voulait  retourner  en  Angleterre,  et  mon 
père  ne  voulait  pas  m'y  renvoyer.  Il  lui 
demanda  de  me  conduire  dans  la  Bel- 
gique (qui  n'était  pas  encore  réunie  à  la 
France),  en  lui  disant  que  je  n'avais  per- 
sonne pour  m'y  mener,  qui  que  ce  soit 
ne  voulant  me  suivre,  dans  la  crainte  de 
l'émigration ,  pas  même  une  femme  de 
chambre.  Mon  père  ajouta  qu'il  ne  de- 
mandait à  madame  de  Genlis  que  de  me 
conduire  à  Tournai ,  d'y  rester  avec  moi 
trois  semaines  ou  un  mois,  parce  que 
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dans  cet  intervalle  il  ferait  chercher  à 
Bruxelles,  par  la  famille  de  M.  Yalkiers, 
une  personne  qui  viendrait  à  Tournai  la 
remplacer.  Madame  de  Genlis,  à  ces  con- 
ditions ,  consentit  à  me  conduire ,  mais 
sans  vouloir  reprendre  sa  démission,  seu- 
lement comme  mon  amie ,  ot  non  comme 
ma  gouvernante,  et  jusqu'à  ce  que  la  per- 
sonne qui  devait  la  remplacer  fût  arrivée. 
Nous  partîmes  de  France  au  mois  de  no- 
vembre 1792,  après  avoir  passé  deux  jours 
à  Paris.  Arrivées  à  Tournai ,  madame  de 
Genlis  fit  tous  les  préparatifs  de  son  dé- 
part pour  l'Angleterre.  Un  mois  après 
notre  arrivée  à  Tournai ,  elle  y  maria  à 
lord  Edward  FiU-Gerald  Paraéla,  une 
jeune  personne  qu'elle  a  élevée ,  et  qui 
partit  aussitôt  pour  l'Angleterre.  Comme 
la  personne  que  mon  père  avait  promis 
d'envoyer  n'était  point  arrivée ,  madame 
de  Genlis  ne  partit  point  avec  iady  Ed- 
ward Fitz-Gérald  ;  mais  elle  écrivait  sans 
cesse  pour  presser  l'arrivée  de  cette  per- 
sonne. On  lui  répondait  toujours  qu'elle 
arriverait  sous  huit  ou  dix  jours  ;  mais 
elle  ne  vint  point  ;  la  mort  du  roi  arriva , 
la  guerre  se  déclara.  J'eus  alors  une  très 
sérieuse  maladie,  et,  trois  semaines  après, 
une  rechute.  Madame  de  Genlis  ne  vou- 
lut jamais  m'abandonner  dans  l'état  où 
j'étais.  Enfin  la  Belgique  fut  reprise; 
M.  Dumouriez  arriva  à  Tournai  :  nous 
ne  le  connaissions  pas  du  tout  ;  mais  il 
fut  touché  de  notre  situation.  Nous  ne 
pouvions  rester  à  Tournai ,  puisque  les 
Autrichiens  étaient  au  moment  d'y  en- 
trer; nous  ne  pouvions  rentrer  en  France, 
puisqu'un  décret  nous  le  défendait,  sous 
peine  de  mort.  M.  Dumouriez  nous  of- 
frit un  asile  dans  son  camp.  Nous  partîmes 
en  même  temps  (pie  son  armée  ;  on  nous 
logea  à  Saint- Amand,  dans  la  ville,  et 
M.  Dumouriez  logea  aux  Eaux,  k  un 
quart  de  lieue.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée,  sa  révolte  éclata,;  alors  madame 
de  Genlis  voulut  partir  sur-le-champ ,  et 
aller  à  Mons,  comme  une  Anglaise,  et 
traverser  ensuite  l'Allemagne,  et  se  ren- 
dre en  Suisse;  mais,  comme  elle  pré- 
voyait beaucoup  des  dangers,  elle  déclara 
à  mou  frère  aine  que,  depuis  trois  mon» , 
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n'étant  plus  ma  gouvernante,  eile  ne  jours  vue  au  moment  de  me  quitter,  et  il 
voulait  pas  se  charger  de  moi  ;  mon  frère  y  a  bien  long-temps  que  malheureusement 
la  pressa  inutilement  de  m' emmener,  elle  je  suis  préparée  à  cette  séparation.  Elle 
le  refusa  absolument  ;  mais,  au  moment  a  cultivé  en  moi  les  sentiments  que  je  dois 
où  elle  allait  monter  en  voiture,  mon  avoir,  le  respect  et  la  tendresse  pour  les 
frère  me  conduisit  vers  elle  :  j'étais  dans  chers  auteurs  de  mes  jours ,  et  l'attache- 
tin  état  affreux  ;  elle  ne  put  résister  à  mes  ment  pour  ma  famille.  C'est  donc  avec 
larmes  et  aux  prières  de  mon  frèrey*,  elle  sincérité,  et  avec  le  désir  d'obtenir  cette 
me  prit  dans  sa  voiture,  et  nous  partîmes  grâce ,  que  j'ose ,  ma  chère  tante ,  vous  de- 
sur-le-champ.  Cela  fut  si  peu  prévu ,  mander  avec  instance  de  recevoir  votre 
qu'on  n'avait  mis  aucun  de  mes  paquets  malheureuse  nièce.  J'ai  seize  ans  et  demi  : 
sur  la  voiture  :  je  n'emportai  que  ce  que  je  suis  depuis  deux  ans  et  demi  hors  de 
j'avais  sur  moi  ;  je  laissai  mes  bijoux  et  France  ;  je  n'ai  ni  asses  d'expérience  ni 
tout  ce  qui  m'appartenait  à  la  seule  ex-  assez  de  lumières  pour  avoir  une  opinion 
ception  de  ma  montre,  et  tout  a  été  sur  les  affaires  ;  non  seulement  on  ne  m'en 
perdu  :  tout  le  camp  était  révolté.  Après  a  jamais  entretenue,  mais  depuis  deux  ans 
de  très  grands  périls ,  nous  arrivâmes ,  on  ne  m'a  laissé  lire  aucuns  papiers  pu- 
par  des  chemins  détournés ,  aux  premiers  blics  ;  je  sais  seulement  qu'ils  sont  remplis 
postes  des  Autrichiens;  nous  nous  y  de  tant  de  cruautés  et  d'impiétés ,  qu'il  est 
donnâmes  pour  des  Anglaises.  M.  le  ba-  impossible  qu'une  jeune  personne  puisse 
ron  de  Wounianski  nous  crut,  nous  teslire(l).  Jamaisriendeccquej'ai enten- 
des passeports  et  une  escorte  pour  du  n'a  altéré  en  moi  les  principes  de  reli- 
duirc  à  Mons.  Je  puis  dire  que  gion  et  d'humanité  qu'on  m'a  donnés  dès 
de  Genlis  m'a  sauvé  la  vie  en  l'enfance.  Si  ma  tante  daigne  me  recevoir 
consentant  a  m'emmener,  car  mon  frère  auprès  d'elle,  et  me  donner  l'asile  le  plus 
fut  obligé  de  rester  encore  après  nous  honorable  et  le  plus  cher  que  je  puisse 
trois  ou  quatre  jours  dans  le  camp ,  et  ne  mir  maintenant ,  elle  trouvera  en  moi 
put  s'en  sauver  qu'à  cheval  et  en  com-  ternie  la  soumission ,  tout  le  respect  et 
battant  ;  et ,  le  jour  même  de  son  départ,  t<mte  l'affection  de  la  fille  la  plus  tendre, 
j'eus  la  rougeole ,  qui  me  retint  dix  jours  je  ^  gure  d'ailleurs  qu'en  me  remettant 
à  l'auberge ,  à  Mons,  où  nous  ne  comp-  dans  ^  mH\m  f  je  remplirai  le  vœu  de  ma 


tions  pas  séjourner.  Les  Autrichiens  nous  mere  ^  ^    vaut  mieux ,  sans  doute,  pour 

reconnurent ,  et  me  firent  offrir  un  asile ,  la  snreté  de  ma  mère ,  que  ce  soit  depuis 

que  je  n'acceptai  pas,  dans  la  crainteque  n.ni  plus  libre  ;  car  si,  lorsqu'elle 

mon  séjour  dans  ce  pays  n'aggravât  les  pétait,  j'eusse  été  sur-le-champ  avec  ma 

mes  parents.  Quoique  fort  ma-  on  aurait  pu  dire  en  France  que 

;  encore ,  je  partis  le  dixième  jour  de  j»agissais  d'après  ses  ordres ,  et  cette  idée 

rougeole ,  et  j'arrivai  en  Suisse,  où  aurait  pu  faire  supposer  entre  elle  et  moi 

j'ai  eu  plusieurs  maladies,  suite  de  ma  une  correspondance  dont  on  lui  aurait 

rougeole ,  et  où  j'ai  fait  toutes  les  démar-  fa|t  un  crime  ;  mais ,  malheureusement , 

ches  dont  j'ai  rendu  compte  à  ma  tante.  ^  inconvénient  n'existe  plus  mainte- 

Ge  sera  sans  doute  une  bien  grande  peine  nant  J  puisqu'il  y  a  plusieurs  mois  qu'elle 

pour  moi  de  me  séparer  d'une  personne  n*est  pins  libre ,  et  qu'il  y  a  onze  mois 

que  je  n'ai  jamais  quittée  depuis  le  ber-  je  suis  en  Suisse.  Je  supplie  ma  chère 

ceau ,  qui  m'a  montré  tout  ce  que  je  sais,  tantc  de  vouloir  bien  considérer  que ,  si 

qui  m'a  fait  les  plus  grands  sacrifices,  et  £ie  nc  daigne  pas  me  donner  asile,  et 

qui ,  surtout  depuis  dix-sept  mois ,  m'a  ^  madame  de  Genli  s  soit  obligée  de  me 

en  tout  genre  des  soins  et  des  scr-  quitter,  je  ne  sais  absolument  ce  que  je 
ie  dois  l'existence  :  mais,' 

'              .                       ,     ,,  (il  CVtlIc  prélenlf  qu'avait  alUpué  madame  de  Genlia 

^ ,  -depuis  1  époque  ou  eue  pour  empècher  mad„noi»eiie  roiféit»*  lin  ft»fo«rn»M 

tOU-  qui  lui  aurait  «.faillibltment  appria  la  mort  dt  sot.  père. 
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deviendrai  ;  il  me  serait  impossible  de  res-  resta  huit  ans  avec  la  princesse  sa  tante, 
ter  sans  elle  dans  le  couvent  où  je  suis,  qu'elle  suivit  en  Bavière ,  puis  en  Hon- 
Outre  que  l'air  de  ce  lieu  n'est  pas  bon ,  grie.  Ce  fut  là  qu'elle  apprit  enfin  en  1800 
ce  couvent  n'a  pas  de  grand  jardin,  les  l'heureuse  arrivée  de  ses  frères  en  An- 
logements  y  sont  affreux ,  et  je  sens  que  glcterre  ;  elle  se  mit  sur-le-champ  en  cor- 
j'y  succomberais  à  mes  peines,  si  j'y  étais  respondance  avec  eux.  —  Madame  la 
avec  une  personne  étrangère.  Mon  frère  duchesse  d'Orléans  était  alors  dépor- 
ainé  n'a  que  vingt  ans  ;  par  son  âge  et  sa  tée  en  Espagne.  —  Toujours  proscrit  par 
situation,  il  ne  peut  me  servir  de  guide  ou  la  politique  de  la  France ,  et  repoussé 
de  tuteur;  et  même,  quand  il  pourrait,  par  les  puissances  étrangères ,  qui  crai- 
comme  on  le  croit ,  venir  dans  quelques  gnaient  de  se  compromettre  en  le  prolé- 
mois  loger  avec  M.  de  Moutesquiou,  je  géant,  le  duc  d'Orléans  avait  fait  plusieurs 
ne  pourrais  loger  avec  lui  dans  cette  mai-  fois  de  vains  efforts  pour  obtenir  la  per- 
son,  M.  de  Montcsquiou  ayant  encore  mission  d'embrasser  sa  mère;  il  avait 
avec  lui  dans  cette  maison  des  jeunes  même  passé  devant  Barcelone  avec  ses 
gens  qui  ne  sont  pas  mariés.  D'ailleurs,  deux  frères,  dans  un  vaisseau  anglais, 
j'avoue  que  le  séjour  de  Bremgarten ,  où  mais  sans  parvenir  à  se  faire  débarquer, 
j'ai  éprouvé  tant  de  malheurs,  me  serait  Sa  tendre  sollicitude  pour  mademoiselle 
odieux ,  si  je  n'y  étais  pas  avec  celle  d'Orléans  obtint  du  moins  qu'on  la  trai- 
qui  m'a  élevée  depuis  mon  enfance,  et  tàt  avec  moins  de  rigueur ,  et,  en  mars 
surtout  lorsqu'elle  en  serait  partie.  Je  1802,  mademoiselle  d'Orléans  reçut  avec 
prends  la  liberté  d'entrer  dans  tous  ces  une  joie  facile  à  comprendre  la  permis- 
détails  ,  afin  que  ma  chère  tante  connaisse  sion  de  rejoindre  sa  mère  à  Figuères.  — 
parfaitement  ma  situation;  au  reste,  je  Quatre  mois  après  l'entrée  des  Français 
ne  veux  faire  que  sa  volontj?.  Je  lui  de-  en  Catalogne ,  une  émeute  sérieuse  qui 
mande  ses  ordres,  et  je  les  exécuterai  éclata  dans  Figuères  força  les  troupes 
quels  qu'ils  soient.  Je  la  supplie  avec  in-  françaises  à  se  retrancher  dans  la  cita- 
stanec  d'avoir  la  bonté  de  me  les  donner  délie,  d'où  elles  bombardèrent  la  ville.  La 
promptement ,  parce  que  madame  de  première  bombe  tomba  précisément  sur 
Genlis  sera  vraisemblablement  obligée  la  maison  de  la  duchesse  d'Orléans ,  mais 
de  faire  bientôt  un  voyage  pour  ses  pro-  heureusement  personne  n'en  fut  atteint, 
près  affaires.  J'espère  que  ma  chère  tante  La  duchesse  et  sa  fille  s'enfuirent  préci- 
voudra  bien  excuser  cette  longue  lettre ,  pitamment  au  couvent  de  nifa-Sacra, 
et  recevoir  avec  bonté  l'assurance  du  res-  puis  à  Torruclla  de  Mongry.  Ce  fut  là 
pect  et  de  l'attachement  de  sa  malheu-  que  mademoiselle  d'Orléans  reçut  de  sa 
reuse  nièce.  Cle  3  avril  1704,  à  Brcmgar-  mère  l'ordre  d'aller  retrouver  son  frère 
ten.  »              AdelaÏdk  d'Orléans.  aîné.  La  princesse  partit  donc,  se  rendit 
Dix  jours  après,  mademoiselle  d'Or-  à  Gibraltar,  puis  à  Malte,  où  elle  cher- 
léans  reçut  une  réponse.  La  princesse  de  cha  vainement  le  duc  d'Orléans,  et  où  ve- 
Conti  consentait  à  la  recevoir,  mais  telle  nait  de  mourir  le  comte  de  Beaujolais  ; 
était  alors  la  force  de  la  persécution  qui  elle  rejoignit  enfin  son  frère  aîné  à 
s'attachait  partout  au  nom  d'Orléans,  que  Portsmouth ,  au  moment  où  ce  prince  al- 
la princesse  de  Conti  n'osa  pas  d'abord  lait  encore  s'embarquer  pour  se  rendre  à 
faire  venir  sa  nièce  à  Fribourg.  Elle  la  Malte,  d'où  il  espérait  pouvoir  établir  des 
cacha  pendant  trois  mois  dans  un  village  communications  plus  faciles  avec  sa  mère, 
auprès  de  Constance,  la  fit  entrer  ensuite  Elle  s'y  rendit  avec  lui,  en  janvier  1 809 , 
à  Fribourg  pendant  la  nuit,  et  l'enferma  et  séjourna  quelques  mois  dans  cette  île 
pendant  deux  ans  dans  un  couvent  d'où  avec  madame  la  comtesse  de  Montjoie. 
elle  ne  sortait  jamais.  Toujours  résignée,  Enfin,  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans 
mademoiselle  d'Orléans  supporta  sans  se  avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciles  ayant 
plaindre  cette  nouvelle  captivité.  Elle  été  arrêté ,  mademoiselle  Adélaïde  s'em- 
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barqua  de  nouveau  avec  «on  frère  pour 
Mahon,  où  ils  allèrent  chercher  leur  mère, 
qu'ils  conduisirent  à  Palerme.  Depuis  lors, 
mademoiselle  d'Orléans  nequittaplus  son 
frère  ;  elle  vécut  auprès  de  lui,  en  Sicile, 
jusqu'en  1814,  époque  où  elle  revint  en 
France ,  avec  toute  sa  famille.  En  1815, 
quand  Louis  XY1II  eut  nommé  le  duc 
d'Orléans  commandant  général  des  dé- 
partements du  Nord,  elle  l'accompagna 
dans  Ja  tournée  que  lui  fit  faire  cette  mis- 
sion. Pendant  les  cent-jours,  elle  le  sui- 
vit également  à  Twickenham ,  où  il  se 
tint  tout  à  fait  éloigné  des  affaires  ;  enfin 
elle  rentra  en  France  avec  lui ,  en  1817. 
—  Son  expérience,  la  droiture  de  son  ju- 
gement et  la  fermeté  remarquable  de  son 
caractère  ont  fait  de  cette  princesse  un 
conseiller  utile,  que  son  frère  n'a  jamais 
négligé  de  consulter  dans  les  cireonstances 
graves  qu'il  a  traversées.  Pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Charles  X,  ses 
nobles  sentiments,  et  la  manière  dont 
elle  jugeait  les  projets  contre-révolution- 
naires de  la  cour,  n'étaient  un  mystère 
pour  personne.  En  1830,  le  29  juillet, 
elle  était  à  Neuilly,  quand  M.  ïhiers  vint, 
au  nom  de  plusieurs  insurgés,  porter  au 
duc  d'Orléans  les  premières  paroles.  Le 
duc  d'Orléans  étant  absent  dans  le  mo- 
ment, ce  fut  la  duchesse  qui  reçut  d'abord 
M.  Thiers;  mais,  peu  d'instants  après, 
mademoiselle  d'Orléans  eut  avec  lui  un 
de  ces  entretiens  qui  appartiennent  tout 
entiers  à  l'histoire,  entretien  si  remarqua- 
ble, que  je  craindrais  de  l'affaiblir  par 
une  analyse  trop  rapide,  mais  que  j'es- 
père bientôt  reproduire  moins  imparfai- 
tement dans  uue  publication  plus  éten- 
due que  celte  notice.  Il  me  suffira  pour 
aujourd'hui  d  en  faire  connaître  le  résul- 
tat. Pénétrée  des  dangers  qui  menaçaient 
la  France,  si  son  frère  ne  se  hâtait  pas  de 
saisir,  au  péril  de  ses  jours,  uu  pouvoir 
que  tant  de  partis  se  disputeraient  le  len- 
demain ;  non  moins  convaincue  du  désir 
inébranlable  de  son  frère  de  tout  sacri- 
fier au  salut  de  son  pays ,  elle  se  chargea 
de  faire  valoir  auprès  de  lui ,  pour  com- 
battre sa  répugnance  à  monter  sur  le  trô- 
ne, les  raisons  que  venait  de  lui  exposer 
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M.  Thiers,  avec  une  chaleur  bien  pro- 
pre à  forcer  la  conviction.  En  attendant, 
elle  proposa ,  si  l'on  croyait  utile  que 
quelqu'un  de  la  famille  d'Orléans  parût  à 
Paris,  de  s'y  rendre  de  sa  personne,  aussi- 
tôt que  les  députés  lui  en  auraient  témoi- 
gné le  désir.  L'événement  ne  (arda  pas  à 
prouver  que  mademoiselle  d'Orléans  n'a- 
vait pas  trop  présumé  du  dévouement  de 
son  frère.  Le  soir  même,  le  duc  d'Orléans 
s'empressa  de  donner  la  parole  qu'on  at- 
tendait avec  tant  d'impatience,  et  le  len- 
demain, en  présence  de  Charles  X,  qui 
était  encore  aux  portes  de  Paris  avec  sa 
garde,  en  présence  de  quatre-vingt-cinq 
départements,  dont  on  ignorait  encore  les 
dispositions,  en  présence  enfin  d'une  inva- 
sion étrangère,  à  laquelle  nul  ne  pouvait 
alors  songer  sans  effroi,  il  accepta  lalieu- 
tenance  générale  du  royaume.  —  J'ai  eu 
occasion  de  dire  dans  le  cours  de  cette 
notice,  qu'aux  vertus  les  plus -solides  et 
les  plus  austères,  mademoiselle  d'Orléans 
sait  joindre  toutes  les  grâces  de  l'esprit, 
et  qu'elle  possède  avec  une  égale  supé- 
riorité tous  les  arts  d'agrément  qui  fout  le 
charme  de  la  vie  intérieure;  aussi  se  fait 
elle  un  plaisir  de  transmettre  aux  prin- 
cesses ses  nièces  les  excellentes  leçons 
dont  madame  de  Genlis  nous  apprend 
qu'elle  a  elle-même  si  bien  profité.  A  ces 
leçons ,  elle  en  joint  d'autres  non  moins 
précieuses,  et  que  le  cœur  des  jeunes  prin- 
cesses n'a  pas  de  peiuc  à  retenir,  celles 
d'une  bienfaisance  aussi  constante  qu'é- 
clairée. Ayant  reçu  en  legs,  de  la  duchesse 
de  Bourbon,  l'hôtel  de  l'hospice  d'En- 
ghien ,  dans  la  rue  de  Varennes,  elle  a  re- 
ligieusement recueilli  cet  héritage,  où  son 
nom  est  béni  chaque  jour  par  les  malheu- 
reux.—  Il  y  a  quelques  semaines,  made- 
moiselle d'Orléans  a  payé  son  tribut  à  l'é- 
pidémie régnante,  par  une  cholérine  qui 
n'a  heureusement  duré  que  quelques  jours. 

LÉoS-PlLLET. 

ADELL'IVG  (Frédéric  d'),  conseiller 
d'état  de  l'empereur  de  Russie,  chevalier, 
membre  de  plusieurs  académies,  prési- 
dent de  l'académie  asiatique  de  Saint- 
Pétersbourg  depuis  1 82a  neveu  du  célèbre 
philologue,  né  a  Stellin  en  1768,  s'est 


bonne  heure  des  richesses  contenues 
la  bibliothèque  du  Vatican  à  Rome,  et 
après  avoir  publié  les  intéressantes  re- 
cherches qu'il  y  nt  sur  les  vieilles  poésies 
a  lie  mandes  (  Docwnen  ts  sifr  les  anciennes 
poésies  allemandes ,  qui  sont  passes  de 
la  bibliothèque  de  Heidelberg  dans  celle 
du  Vatican.  Kœnisberg,  1796-99,),  il  vint 
à  Pétersbourg,  où  il  prit  part  à  la  direc- 
du  théâtre  allemand.  En  1803,  il  fut 
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ADELUNG  (Jeah-Chhiswm).  Ce 
t,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la 
littérature  de  son  pays,  naquit  le  8  août 
1732  à  Spantekof ,  en  Poméranie,  où  son 
père  était  prédicateur.  Il  commença  ses 
études  à  Anclam  et  a  Ciosterberg  près  de 
Magdebourg,  et  les  termina  a  Halle.  En 
1769,  il  fut  nommé  pasteur  au  gymnase 
évangélique  d'Erfurt ,  qu'il  quitta  deux 
ans  après,  à  la  suite  de  quelques  contro- 
verses ecclésiastiques  trop  vives,  pour 
aller  à  Leipsik  ;  c'est  là  qu'il  se  livra  aux 
plus  vastes  travaux  avec  une  ardeur  in- 
fatigable, et  qu'il  mérita  si  bien  de  la 
langue**  de  la  littérature  allemande, 
surtout  par  la  publication  de  son  Diction- 
naire grammatical  et  critique  du  haut 
Allemand  (Lepsik,  1774  -8G,  quatre 
parties  et  une  moitié  de  la  cinquième). 
En  1787 ,  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe 
la  place  de  premier  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  publique  de  Dresde  avec  le 
{titre  de  conseiller.  11  remplit  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1809.  Adelung,  seul ,  a  fait  pour 
la  langue  allemande  ce  que  des  académies 
entières  ont  fait  pour  d'autres.  Son  Dic- 
tionnaire grammatical  et  critique  l'em- 
porte sur  le  dictionnaire  anglais  de  John- 
son ,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  dé- 
termination des  idées  comprises  dans  les 
mots  et  à  l'étymologie  de  ces  derniers-, 
mais  il  est  au-dessous  de  l'auteur  anglais 
pour  le  choix  des  écrivains  classiques  ci- 
tés comme  exemples,  parce  que  sa  par- 
tialité envers  les  écrivains  4e  la  Haute- 
Saxe  et  de  la  Misnie  le  rendait  injuste 
et  lui  faisait  négliger  ceux  dont  la  patrie 
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noblesse.  Alors  il  se  livra  avec  sèle  à  des 
recherches  de  philologie,  dans  lesquelles 
il  fut  aidé  utilement  par  le  bibliothécaire 
Backmeister.  Il  écrivit  un  livre  sur  les 
rapports  entre  la  langue  sanscrite  et  la 
langue  russe,  et  dans  un  nouvel  ouvrage 
il  exposa  les  services  rendus  par  Catherine 
à  l'étude  comparée  des  langues  (Péters- 
bourg,  1815).  Dans  sa  biographie  du  baron 
SigismonddeHeberstein,  dont  Schlœzer 
dit,  avec  raison,  qu'il  est  le  second  qui  ak 
découvert  la  Russie,  il  a  élevé  (Péter*- 
bourg,  1817,  avec  planches)  un  beau  mo- 
nument historique  à  ce  diplomate  autrv- 
chien.  Sur  l'invitation  de  son  protecteur, 
le  chancelier  comte  Rumjanzoff,  il  fit  la 
description  des  portes  métalliques  de 
Chersonèse  de  l'église  de  Sainte-Sophie  à 
'Kovogorod,  qui,  dit-on,  ont  été  fondues 
à  Magdebonrg  dans  le  onzième  siècle,  et 
dont  le  comte  fit  faire  des  dessins  très 
exacts.  Ce  livre,  qui  parut  à  Berlin  en 
1823,  avec  gravures  sur  cuivre  et  plan- 
ches lithograpbiées,  contient  des  maté- 
riaux intéressants  pour  l'histoire  de  l'art  ou  le  sfyje  ne  lui  plaisait  pas 
en  Russie,  et  une  dissertation  sur  les  méthodique  d' Adelung  reculait  devant  le 
portes  suédoises  ou  les  portes  d'argent  déluge  de  mots  nouveaux  dont  il  voyait 
trouvées  à  Novogorod,  qui  furent  rap*  la  langue  allemande  menacée  indéfini  - 
portées  de  Sigtuna,  ancienne  résidence  ment,  et  alors  il  méconnaissait  l'admi- 
ses rois  de  Suède.  En  1 827,  il  publia  aux  rable  privilège  de  flexibilité  et  de  richesse 
frais  du  comte  de  Rumjanzoff  le  V oyage  que  cette  langue  seule  partage  avec  le  grec. 
-en  Russie  (1G61)  du  baron  Meycrbcrg  Yoss  et  Campe  ont ,  avec  grande  raison , 
(envoyé  de  l'empereur  Léopold  Ier),  avec  quoique  peut-être  avec  trop  peu  de  m é na- 
nti atlas.  \y Adelung  travaille  encore  à  la  gement,  relevé  cette  faute.  La  deuxième 
Riblioteca  glottica,  où  il  a  déjà  publié ,  édition  du  Dictionnaire  d' Adelung  (1 798- 
sous  forme  d'introduction ,  une  Revue  de  1801)  contient  un  grand  nombre  d'addi- 
toutes  les  langues  connues.  tions  très  précieuses 
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mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue,  qui  montrent  que  le 
zele  te  plus  soutenu  ne  peut  échapper  aux 
défauts  que  produit  le  plan  primitif  d'un 
ouvrage.  Nous  avons  encore  d'Adelung  ses 
Leçons  de  langue  allemande,  son  Maga- 
sin pour  fa  langue  allemande ,  son  ou- 
vrage sur  le  style  allemand,  son  Histoire 
des  anciens  Allemands,  son  Direclorium, 
guide  important  pour  la  connaissance  des 
antiquités  de  la  Saxe  méridionale  (Misne, 
ÎS02-4),  et  son  Mithridate,  où  il  a  con- 
signé l'ensemble  de  ses  recherches  philo- 
logiques. 11  n'a  achevé  lui-même  que  le 
premier  volume  :  nous  devons  les  trois 
suivants  au  philologue  Fater,  de  Halle, 
qui  a  travaillé  sur  les  papiers  d'Adelung, 
sur  les  matériaux  qui  lui  ont  été  fournis 
par  Alexandre  etGuillaume  deHumboldt, 
et  d'après  ses  propres  recherches.  Comme 
homme,  Adelunu  était  de  mœurs  irrépro- 
chahles,  et  possédait  lesplusainiablesqua- 
lités.  Il  ne  fut  jamais  marié.  11  donnait 
chaque  jour  au  travail  quatorze  heures, 
et  passait  de  son  travail  dans  un  cercle 
d'amis  et  à  une  table  bien  servie. 
ADEPTE.  (Voyez  Alchimie.) 
ADES.  [Voyez  Pluton.) 
ADIIESIOX.  On  entend  par  adhésion 
en  général,  dans  le  langage  le  plus  récent 
de  la  physique ,  la  force  attractive  qui 
tend  à  réunir  des  corps  de  différente  na- 
ture ;  la  cohésion  est  la  force  qui  tient 
unis  des  corps  de  même  nature.  Dans  le 
sefes  le  plus  restreint,  l'expression  d'adhé- 
sion s'emploie  lorsque  des  deux  corps, 
l'un  est  solide,  l'autre  liquide;  On  dit 
alors  que  le  liquide  adhère  au  solide, 
comme  l'eau  adhère  an  doigt  qu'on  met 
en  contact  avec  elle.  Il  y  a  cependant 
sous  ce  rapport  des  exceptions  :  ainsi  le 
mercure  ne  s'attache  pas  au  verre  et  s'at- 
tache très  bien  à  l'or,  à  l'argent  et  au 
plomb.  L'eau  adhère  à  la  plu  part  des  corps, 
à  condition  que  leur  surface  n'ait  pas  été 
recouverte  d'une  graisse  ou  d'un  vernis. 
In  des  effets  les  plus  remarquables  de  l'ad- 
hésion est  sans  contredit  le  phénomène 
de  le  capillarité.  1  n  liquide  remplissant 
un  vase  n'offre  pas  une  surface  exacte- 
ment horizontale,  mais  s'élève  un  peu 
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au-dessus  du  niveau  des  bords  du  vase  ; 
on  peut  en  avoir  un  exemple  en  mettant 
de  l'eau  dans  un  verre  ou  dans  un  pot.  Si 
le  vase  n'est  pas  rempli ,  la  masse  du  li- 
quide est  plus  basse  vers  les  parois ,  plus 
élevée  au  centre  :  le  mercure ,  mis  dans 
un  verre,  présente  aussi  une  surface  d'une 
convexité  très  marquée.  Ce  phénomène  « 
d'abaissement  et  d'assension  des  liquides 
sera  d'autant  plus  notable,  que  le  dia- 
mètre intérieur  ttyi  vase  sera  plus  petit  : 
de  là  l'idée  de  rendre  ce  fait  bien  évident 
au  moyen  des  tubes  appelés  capillaires(àe 
capillus,  cheveu),  et  d'appeler  capillarité 
cette  propriété  des  liquides.  Qu'on  verse 
de  l'eau  d'un  vase  plein ,  le  liquide  glis- 
sera du  bord  sur  la  surface  extérieure ,  si 
on  n'a  pas  la  précaution  de  x  erser  avec  ra- 
pidité :  la  même  chose  sera  observée  pour 
le  mercure  qu'on  xrcrsera  d'un  xrase  de 
plomb,  d'or  ou  d'argent,  mais  non  pour  le 
mercure  versé  d'un  vase  de  verre.  {Voyez 
pour  le  développement  de  ce  sujet  les 
ouvrages  de  physique. 

ADIAPHOK1STES  (d'un  mot  grec 
signifiant  indifférent).  On  désignait  ainsi 
au  seizième  siècle  les  luthériens,  qui,  tout 
en  approuvant  les  doctrines  de  Luther, 
continuaient  néanmoins  à  reconnaître 
l'autorité  de  l'église  catholique.  En  théo- 
logie, on  appelle  adiaphora  des  usages 
ou  formes  du  culte  qui ,  n'étant  ni  ordon- 
nés ni  défendus  par  l'écriture,  peuvent 
être  conservés  ou  rejetés  sans  inconvé- 
nient pour  la  pureté  delà  foi,  et  sans  dan- 
ger pour  la  tranquillité  de  la  conscience. 
Ce  mot  est  plus  particulièrement  en  usa- 
ge parmi  les  théologiens  allemands  pour 
désigner  celles  des  cérémonies  du  cidtc 
catholique  que  les  réformateurs  avaient 
d'abord  conservées.  Flacius,  théologien 
de  Iéna ,  s'éleva  le  premier  contre  cette 
tolérance,  et  attaquaavcc  acrimonie,  à  ce 
sujet,  Mélanchton,  de  qui  elle  émanait,  et 
qui,  dans  la  longue  et  vive  discussion  qui 
s'ensuivit,  reçut  le  premier  l'épithète 
d'adiophoriste,  regardée  à  celte  époque 
comme  très  injurieuse. 

ADïVE  [canis  aurcus).  Quadrupède 
un  peu  plus  petit  que  le  renard,  mieux 
fait  et  beaucoup  plus  leste.  Suivant  nos 
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chroniqueurs,  les  dames  de  la  cour  de 
Charles  IX  avaient  des  adives  au  lieu  de 
petits  chiens.  Celte  fantaisie  n'a  rien 
d'étonnant,  dit  le  savant  professeur  Vi- 
rcy,  l'adive  étant  l'un  des  plus  jolis,  des 
plus  vils  et  dus  plus  propres  entre  les 
quadrupèdes  ;  mais  cette  mode  de  cour 
n'a  pas  duré,  parce  que  ce  petit  animal 
est  en  même  temps  l'un  des  plus  fourbes, 
des  plus  adroits  et  des  plus  fripons,  et 
que  ses  talents  naturels  pour  épier,  sur- 
prendre et  saisir  une  proie,  en  font  un 
hôte  qui  appelle  sans  cesse  la  défiance. 

ADJECTIF,  c'est  le  mot  qui  exprime 
les  qualités  du  substantif,  les  différentes 
manières  d'être  sous  lesquelles  nous  les 
considérons.  Quand  je  dis  :  habit  bleu , 
cet  habit,  mon  habit,  les  mots  bleu,  cet, 
mon  ,  sont  des  adjectifs,  parce  qu'ils  ex- 
priment certaines  qualités  ou  manières 
du  substantif  habit,  comme  celles  d'être 
bleu  (  habit  bleu),  d'être  présent  à  mes 
jeux  (cet  habit),  d'être  en  ma  posses- 
sion (mon  habit). 

ADJUDICATAIRE  L'adjudica- 
taire est  celui  qui  devient  propriétaire 
d'une  chose  vendue  à  l'enchère,  et  dont  il 
a  offert  le  plus  haut  prix,  soit  judiciaire- 
ment, soit  autrement. 

ADJUDICATION,  concession  faite 
aux  enchères  par  l'autorité  publique.  — 
Les  adjudications  se  font  publiquement 
après  convocation,  par  affiches,  de  toutes 
les  personnes  qui  peuvent  y  être  intéres- 
sées :  celle  d'entre  elles  qui,  au  jour  fixé, 
oflïc  les  meilleures  conditions,  devient 
adjudicataire.  Comme,  dans  un  eontratde 
cette nature,il  pourrait  y  avoirdébatentre 
les  divers  enchérisseurs,  il  est  absolument 
indispensable  que  les  enchères  soient  re- 
çues par  des  officiers  publics,  chargés  des 
pouvoirs  nécessaires ,  qui ,  seuls,  ont  le 
droit  de  surveiller  l'accomplissement  des 
formes  légales,  et  de  rendre  le  contrat  par- 
fait en  prononçant  l'adjudication.— Nous 
connaissons  aujourd'hui  trois  sortes  d'ad- 
judication, l'adjudication  volontaire,  l'ad- 
judication forcée  ou  judiciaire,  et  l'adju- 
dication administrative. — L'adjudication 
volontaire  est  la  vente  que  fait  aux  enchè- 
res un  individu,  soit  de  ses  immeubles, 
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soit  de  ses  meubles,  sans  y  être  contraint 
par  les  poursuites  de  ses  créanciers.Quant 
aux  immeubles,  ces  sortes  de  ventes  ne 
peuvent  se  faire  que  devant  notaires;  mais, 
quant  aux  meubles,  aux  récoltes  ou  mar- 
chandises, l'adjudication  peut  être  faite 
par  les  huissicrs,les  commissaires-priseurs 
et  les  courtiers  de  commerce;  et  c'est 
une  question  très  controversée  entre  ces 
diverses  corporations  que  de  savoir  quels 
sont  les  objets  qu'elles  ont  le  droit  de  ven- 
dre exclusivement  ou  concurremment,  la 
législation  actuelle  n'ayant  rien  de  bien 
précis  sur  ce  point. — L'adjudication  for- 
cée est  la  vente  que  les  créanciers  poursui- 
vent en  j  usticc  des  biens  de  leurs  débi  te  ur  s 
pour  obtenir  leur  paiement.  Coomme, 
dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  le  propriétaire 
qui  vend  lui-même,  mais  qu'au  contraire, 
c'est  un  tiers  sans  droit  direct  sur  l'im- 
meuble qui  demande  qu'adjudication  soit 
faite,  la  simple  intervention  d'un  officier 
public  était  insuffisante ,  et  les  tribunaux 
seuls  avaient  pouvoir  de  dépouiller  un 
propriétaire  malgré  lui.  Les  adjudications 
sur  expropriation  forcée  ne  peuvent  donc 
être  ordonnées  que  par  l'autorité  de  jus- 
tice. Les  formes  de  procédure  à  cet 
égard  sont  réglées  par  des  dispositions 
nombreuses,  qui  sont  beaucoup  trop  mul- 
tipliées et  beaucoup  trop  dispendieuses. 
Le  désir  de  donner  de  plus  fortes  garan- 
ties au  débiteur  poursuivi  a  entraîné  le 
législateur  beaucoup  trop  loin  ,  et  cette 
partie  de  notre  législation  a  toujours  été 
très  vivement  critiquée.  .11  existe  néan- 
moins un  moyen  facile  d'éviter  ces  frais 
de  procédure  ;  car  lorsque  les  parties  y 
consentent,  l'adjudication  forcée  peut 
êlrc  convertie  par  les  tribunaux  en  adju- 
dication volontaire. —  L'adjudication  for- 
cée comprend  elle-même  deux  adjudica- 
tions, l'une  que  l'on  nomme  prépara- 
toire, et  l'autre  qui  est  définitive.  L'ad- 
judication préparatoire  a  pour  objet 
principal  d'accorder  un  nouveau  délai 
au  débiteur,  et  d'appeler  l'attention  de 
toutes  les  parties  intéressées  sur  la  véri- 
table valeur  de  l'immeuble  ;  cette  adjudi- 
cation transporte  cependant  à  l'adjudi- 
cataire la  propriété ,  mais  sous  une  con- 
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dition  résolutoire  ,  car  si  avant  l'adjudi- 
cation définitive  ,  le  débiteur  parvient  à 
se  libérer,  ou  si,  par  l'effet  de  cette  ad- 
judication ,  un  autre  adjudicataire  est 
désigné ,  le  droit  résultant  de  l'adjudica- 
tion préparatoire  est  à  l'instant  même 
résolu.  L'on  sent  d'ailleurs  qu'une  adju- 
dication définitive  prononcée  par  justice 
est  le  titre  de  propriété  le  plus  certain 
qui  puisse  être  invoqué.  —  Les  adjudica- 
tions administratives  sont  celles  qui  se 
font  sans  autre  intervention  que  celle  de 
l'administration  ;  elles  s'appliquent  éga- 
lement aux  immeubles  et  aux  meubles 
qui  appartiennent  à  l'état,  et  dont  la 
vente  s'opère  aux  enchères  et  publique- 
ment, sous  la  présidence  d'un  fonction- 
naire ;  c'est  par  des  adjudications  admi- 
nistratives qu'ont  été  opérées  toutes  les 
ventes  de  biens  nationaux  provenant  des 
confiscations  faites  pendant  la  révolution 
sur  les  émigrés. — C'est  également  par 
des  adjudications  administratives  que  se 
passent  tous  les  marchés  qui  concernent 
l'administration ,  et  que  se  font  les  em- 
prunts au  nom  de  l'état.  À  cet  égard  ,  les 
enchères  ne  se  font  pas  comme  dans  les 
autres  cas,  de  vive  voix,  mais  par  soumis- 
sions cachetées  et  au  rabais.  —  Du  reste, 
l'effet  de  toutes  les  adjudications  est  le 
même  ;  du  moment  que  l'adjudication  est 
prononcée,  le  contrat  est  parfait,  et  l'ad- 
judicataire est  irrévocablement  saisi  de 
ses  droits. 

ADLERSPARRE  (Georges  ),  naquit 
en  1760 ,  dans  la  province  de  Jamtland  , 
en  Suède,  où  demeurait  son  père,  et  où 
il  avait  été  anobli  dès  l'année  1757, 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Upsal, 
il  commença  sa  carrière  militaire  en  1775, 
avec  le  grade  de  caporal ,  et  servit ,  en 
1778,  dans  la^  guerre  de  Russie.  En  1790, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  l'É- 
pée,  et  envoyé  l'année  suivante  en  Nor- 
wége,  à  ce  que  l'on  croit,  avec  la  mission 
secrète  du  roi  d'exciter  les  Norvégiens 
à  se  révolter  contre  la  domination  da- 
noise. Cette  tentative  échoua  complète- 
ment. A  la  mort  de  Gustave  III,  il  se  re- 
tira du  service  avec  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron,  vraisemblablement  parce  que 
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les  principes  du  nouveau  gouvernement 
étaient  loin  d'être  d'accord  avec  les  siens. 
Les  essais  poétiques  qu'il  avait  publiés 
dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ayant  eu 
trop  peu  de  succès  pour  qu'il  pût  espérer 
d'obtenirquelque  célébrité  dans  ce  genre, 
il  se  livra  à  Vétudc  de  l'histoire,  de  la 
politique  et  de  l'art  militaire,  et  vit  ses 
travaux  couronnés  d'un  plus  heureux  suc- 
cès. On  a  de  lui  les  biographies  de  quel- 
ques hommes  d'état  célèbres,  un  livre 
élémentaire  pour  les  paysans  et  un  traité 
sur  l'organisation  des  troupes.  Lorsque 
Gustave  IV  'prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, les  favoris  de  son  oncle,  le  duc  de 
Sudermanie,  furent  éloignés,  et  les  con- 
fidents de  Gustave  III ,  qui  avaient  été 
jusque  là  repoussés,  furent  rappelés  au 
pouvoir.  Adlersparre  ne  jouit  pas  de  la 
faveur  du  nouveau  roi ,  qui,  sans  doute , 
le  regardait  comme  un  jacobin;  d'ail- 
leurs, quelque  timide  et  ombrageux  que 
fut  ce  gouvernement,  ses  craintes  étaient 
loin  d'être  sans  fondement  dans  un  temps 
où  les  idées  républicaines  commençaient 
à  fermenter  dans  les  meilleures  tètes,  et 
la  suite  n'a  que  trop  justifié  la  méfiance 
qu'il  avait  conçue  contre  Adlersparre.  La 
grande  faute  fut  alors  de  vouloir  compri- 
mer par  la  force  l'opinion  publique,  au 
lieu  de  chercher  à  la  diriger  ;  il  en  ré- 
sulta unp  lutte  secrète  entre  le  pouvoir 
et  le  talent,  dans  laquelle  le  premier  de- 
vait finir  par  succomber.  Adlersparre, 
poursuivant  toujours  sa  carrière  litté- 
raire, publia,  de  1797  k  1800,  un  journal 
(Lasning  i  blandade  Mmen),  qui  em- 
brassait la  poésie ,  la  politique  et  plu- 
sieurs autres  branches  de  littérature ,  et 
auquel  travaillèrent  les  poètes  Léopold  et 
Silvcrstopc,  le  pasteur  Lehnbcrg,  le  mé- 
decin David  et  Adlersparre  lui-même. 
Ce  journal  obtint  l'assentiment  général, 
•et  fut  par  conséquent  vu  de  mauvais  œil 
par  le  gouvernement.  Les  années  suivan- 
tes, Adlersparre  vécut  dans  une  obscurité 
et  une  inaction  complètes,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  guerre  avec  la  Russie  et  le 
Danemarck  le  ramena  tout  à  coup  avec 
éclat  sur  la  scène  politique.  A  la  recom- 
mandation du  duc  de  Sudermanie  (cii - 
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constance  remarquable),  il  obtint,  en 
1806 ,  le  commandement  d'une  division 
de  l'armée  de  l'ouest,  et  du  grade  de  ma- 
jor qu'il  avait  alors  il  parvint  bientôt  à 
celui  de  lieutenant-colonel.  Deux  jours 
après  son  arrivée  à  l'armée,  il  enleva  une 
position  occupée  par  les  Norvégiens, 
près  de  Prestbacka,  et  reçut  bientôt  après 
l'ordre  de  prendre  sous  son  commande- 
ment la  division  de  l'armée  qui  devait 
défendre  la  province  de  Wermland.  Les 
Suédois  y  avaient  été  plusieurs  fois  bat- 
tus. Adlersparre  fit  prendre  à  l'armée 
une  forte  position,  et  obtint  quelques  suc- 
cès, d'ailleurs  peu  importants.  Plusieurs 
hommes  puissants  avaient  enfin  reconnu 
l'impossibilité  de  sauver  la  patrie  sans  le 
renversement  du  roi.  Le  nom  de  celui 
qui ,  le  premier ,  mit  cette  opinion  en 
avant  est  demeuré  un  secret  impénétra- 
ble. On  ignore  également  jusqu'à  quel 
point  est  fondé  le  reproche  fart  aux  cfcefs 
du  complot  d'avoir,  par  des  conseils  per- 
fides, égaré  ce  roi  opiniâtre  et  borné,  et 
de  lui  avoir  fait  hâter  l'instant  de  sa  chute 
en  l'engageant  dans  une  guerre  malheu- 
reuse. L'époque  de  l'entrée  d' Adlers- 
parre dans  ce  complot  est  aussi  restée  in- 
connue. On  sait  toutefois,  de  source  cer- 
taine, qu'il  mit  trois  conditions  à  sa  coo- 
pération ,  savoir  :  1  «o^i'il  ne  serait  pas  ver* 
sé  de  sang  ;  2°  qu'on  ne  chercherait  pas  à 
soulever  le  peuple  ;  2°  et  enfin  qucl'armée 
ne  demanderait  que  la  convocation  de  la 
diète.  Tout  étant  prêt  pour  l'exécution, 
Adlersparre  marcha  avec  sa  division  par 
Karlstadt  sur  Stokholm.  Au  moment  où 
il  tournait  le  dos  au  pays  où  se  trouvait 
l'ennemi  pour  porter  les  armes  contre 
son  roi,  spectacle  jusqu'alors  inconnu  en 
Suède,  il  publia  cette  proclamation  qui 
lui  valut  de  si  amères  plaisanteries,  dans 
laquelle  il  disait  que  l'armée  de  l'ouest 
avait  juré  que  la  patrie  ne  perdrait  plus 
un  seul  pouce  de  son  territoire.  Le  roi 
fut  un  des  derniers  à  apprendre  la  mar- 
che hardie  de  cette  armée,  et  encore  n'en 
ut-il  instruit  que  lorsqu'elle  était  déjà 
près  de  la  capitale  ;  mais  dans  ce  mo- 
ment-là même,  avec  un  peu  de  résolu- 
tion et  de  courage,  il  lui  eût  été  acile 
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d'anéantir  toute  la  conspiration.  La  no- 
blesse, la  capitale  et  une  grande  partie  de 
la  classe  mitoyenne  haïssaient  le  roi ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  voulu  plier  devant  Na- 
poléon, qui  était  alors  le  héros  de  la  par- 
tie éclairée  de  la  nation.  Le  peuple,  au 
contraire,  était  enlièreinentdé voué  à  Gus- 
tave, malgré  son  incapacité,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  apprécier,  malgré  sa  mauvaise 
administration,  qu'il  attribuait  à  la  trahi- 
son des  grands ,  et  enfin  par  ce  motif  si 
puissant  aux  yeux  d'un  Suédois ,  qu'il  était 
le  roi.  Gustave- Adolphe  montrait  en  tout 
une  telle  petitesse  d'esprit ,  qu'un  officier 
nommé  Skœldebrand,  venant  défaire  une  ■ 
reconnaissance,  et  voulant  lui  rendre 
compte  sur-lé-champ  de  sa  mission  et  de 
la  marche  de  l'armée  de  l'ouest,  il  l'ar- 
rêta en  lui  adressant  ces  mots  de  repro- 
ches -.«Skœldebrand^votrc  uniforme  n'est 
»  pas  complet,  vous  avez  oublié  vos  épau- 
»  lettes.  »  Dans  son  aveuglement,  il  fit 
arrêter  ceux  qui  avaient  les  premiers  ré- 
pandu le  bruit  encore  confus  de  cette  mar- 
che. Un  courrier  expédié  par  un  employé 
d'OKrcbro  fut  le  premier  qui  lui  apporta 
des  nouvelles  certaines  de  la  marche  des 
révoltés.  Gustave-Adolphe  se  prépara  à 
la  fuite  ;  il  voulait  se  réfugier  en  Ostro- 
gothic,  auprès  du  général  Toll,  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  et  marcher  avec 
l'armée  du  sud ,  que  commandait  ce  géné- 
ral ,  contre  les  f  actieux.Cettedé  termination 
rendait  indispensable  la  prompte  exécu- 
tion du  complot.  L'arrestation  du  roi  eut 
lieu  sans  le  secours  des  troupes,  par  la  fer- 
meté du  général  Adlcrcreutz  et  la  force 
du  major  Grcift*.  Cet  événement  prit  par  là 
une  couleur  moins  défavorable,  et  la  ré- 
volution qui  venait  de  s'opérer  parut  ainsi 
n'avoir  pas  eu  lieu  par  la  force  tles  armes. 
Tout  demeura  calme  et  silencieux  dans 
la  ville,  intimidée  par  rapproche  de  l'ar- 
mée de  l'ouest.  Le  peuple  accueillit  là 
proclamation  du  duc  de  Sudemianic  en 
qualité  de  roi,  sans  murmures  comme  sans 
acclamations.  Seulement  on  vit  sur  le 
marché  un  matelot  ivre  s'avancer  dans 
le  cercle  formé  autour  du  héraut  qui  li- 
sait la  proclamation ,  et  donner  des  si- 
gnes d'assentiment  à  tous  les  griefs  cnu- 
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mérés  contre  le  roi  détrôné  ;  mais ,  lors- 
qu'il entendit  le  nom  de  son  successeur , 
il  parut  mécontent,  et  s'en  alla  en  criant  : 
«  Oh  !  pour  ce  gueux-là ,  je  le  connais  de- 
puis long-temps.  »  Cette  révolution  fut 
accomplie  le  13  mars  1809.  Tout  ayant 
heureusement  réussi,  le  duc  et  le  général 
Adlercrcuti  engagèrent  le  commandant 
de  l'armée  de  l'ouest  à  venir  seul  dans  la 
capitale;  mais  celui-ci  y  entra  le  22  en 
triomphe,  à  la  tête  de  son  armée,  plaça 
une  garde  et  quelques  canons  devant  sa 
demeure,  et  prit  place  au  conseil.  Depuis 
ce  moment ,  rien  ne  se  fit  sans  son  appro- 
bation', et  aucune  opération  militaire,  au- 
cune négociation  diplomatique  n'était  dé- 
cidée sans  lui  avoir  été  soumise  par  les 
ministres  ou  par  le  duc  lui-même.  La 
diète  s'ouvrit  le  1"  mai.  Le  duc,  qui  jus- 
que la  n'avait  exercé  le  pouvoir  que  pro- 
visoirement, fut  élu  roi  de  Suède,  et  put 
récompenser  ceux  qu'on  nommait  alors 
les  sauveurs  de  la  patrie.  De  nombreuses 
faveurs  se  répandirent  sur  Adlersparre. 
Il  devint  successivement  conseiller  d'é- 
tat, colonel,  adjudant-général,  comman- 
deur de  l'Épéc-de-Suède,  et  fut  enfin  dé- 
coré dû  titre  de  baron,  en  récompense, 
est-il  dit  dans  les  lettres  de  noblesse ,  de 
sa  loyauté ,  de  son  activité  et  des  vertus 
patriotiques  qu'il  avait  déployées  lors  du 
changement  de  gouvernement.  Dans  le 
même  mois,  juillet  1809,  il  fut  envoyé  en 
Norwége  auprès  du  prince  Christian- Au- 
guste de  Schleswig-Holstein-Augusten- 
bourg,  pour  lui  annoncer  que  la  diète  l'a- 
vait choisi  pour  successeur  du  roi  qu'elle 
venait  d'élire,  et  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  l'ouest.  Adlers- 
parre fut  aussi  chargé  secrètement  par  le 
roi,  qui  le  nommait  en  plaisantant  un  vrai 
faiseur  de  révolutions,  de  chercher  à  sou- 
lever les  Norvégiens  contre  le  Dane- 
marck.  On  se  flattait  alors  en  Suède  que 
les  INorwégicns  et  leur  vice-roi ,  qu'ils  ché- 
rissaient, se  donneraient  à  la  Suède.  Ce 
projet  eût  sans  doute  réussi,  si  le  prince 
Christian-Auguste  d'Augustehbourg  n'a- 
vait pas  eu  ce  caractère  de  loyauté  che- 
valeresque, apanage  héréditaire  de  sa  no- 
ble maison.  Pendant  toute  cette  guerre, 


jusqu'à  laf»aitavecieDahemarck,  conclût 
en  décembre  1 809,  il  se  trouva  dans  mie 
position  des  plus  difficiles  4  et  peut-être 
sans  exemple  dans  l'histoire,  placé  entre 
la  fidélité  qu'il  devait  à  son  roi ,  et  son 
penchant  pour  un  peuple  qu'il  était  obligé 
de  combattre,  et  qui  était  prêt  à  procla- 
mer en  lui  le  futur  héritier  du  trône.  Pour 
un  intrigant ,  l'occasion  était  favorable, 
niais  il  se  montra  fidèle  à««es  devoirs,  et 
son  honneur  est  demeuré  intact,  bien  qu'à 
cette  époque  la  cour  de  Danemarck  n'ait 
pas  paru  entièrement  satisfaite  de  sa  con- 
duite. Au  mois  de  juin  1810,  il  partit,  ac- 
compagné <T  Adlersparre,  pour  sa  nouvel  lé 
patrie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Un  enthousiasme  gé- 
néral régnait  parmi  les  hommes  de  1 809, 
nom  qu'on  donnait  aux  fondateurs  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  et  en  effet  les  affaires 
de  l'état  étaient  dirigées  avec  une  modé- 
ration et  un  ensemble  remarquables.  Ad- 
lersparre seul  différait  d'opinions  avec  ses 
collègues.  On  ignore  encore  quels  pou- 
vaient êtreson  but  et  ses  intentions  .  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  était  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  obtenu  la  première 
place  ;  d'autres,  qu'il  n'avait  pas  été  satis- 
fait du  dénouement,  et  d'autres  enfin 
croient  pouvoir  expliquer  sa  conduite  en 
l'attribuant  à  son  amour  pour  la  liberté 
et  l'indépendance.  Il  résulte  de  sa  cor- 
respondance qu'il  avait  demandé  au  roi 
de  retirer  le  titre  d'adjudant-général  au 
général  Adlercreuts,  le  second  auteur  de 
la  révolution,  avec  qui  Adlersparre  était 
brouillé.  Le  roi  repoussa  cette  prétention 
d'une  manière  polie,  mais  formelle.  Ad- 
lersparre ,  piqué  de  ce  refus ,  donna  sa 
démission,  que  le  roi  refusa  en  lui  disant 
qu'il  devait  au  moins  attendre  jusqu'à  la 
clôture  de  la  diète,  afin  qu'on  ne  dit  pas 
que  ses  amis  étaient  mécontents  de  son 
gouvernement.  Il  obéit,  mais  aussitôt 
après  la  diète  il  se  démit  des  fonctions 
de  conseiller  d'état ,  à  la  surprise  géné  • 
raie,  et  se  retira  dans  une  province  éloi- 
gnée avec  la  charge  de  gouverneur  du 
Skaraborgland.  Il  ne  cessa  pas  pour  cela 
de  recevoir  des  marques  de  la  faveur  con- 
stante du  rdi.  En  181J,  il  fut  nommé 
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grand'croix*  de  l'ordre  dcl'Épée  et  élevé  au  qu'il  avait  l'intention  de  continuer  son 
rang  de  comte.  En  1 8 17 ,  il  fut  nommé  sei-  ouvrage.  Les  sixième  et  septième  livrai- 
gneur  du  royaume  (en  af  Rikets  Ilcrrar),  sons  ont  en  effet  paru  en  janvier  1832. 
avec  le  titre  d'excellence,  et  reçut  la  croix       AD  L1BITUM9  mots  latins  qui  si}*  tu- 
rf c  chevalier  de  l'ordre  des  Séraphins. Il  se  fient  à  volonté.  En  musique,  on  les  em- 
distingua  dans  l'administration  de  cette  ploie  indifféremment  avec  les  mots  ita- 
province  parles  nombreux  services  qu'il  y  liens  a  piacere  ,  qui  ont  le  même  sens  , 
rendit,  mais  il  s'y  permit  aussi  quelques  pour  désigner  les  passages  d'un  solo  qui 
actes  arbitrairesqui  lui  valurent  de  vifs  rc-  exigent  ou  permettent  une  exécution  plus 
proches  de  1»  pa/t  des  feuilles  publiques.  Il  libre,  et  relativement  à  la  mesure,  et  re- 
donna à  la  fin  sa  démission,  soit  par  dé-  lativement  aux  ornements  dont  l'cxécu- 
pit,  soit  à  cause  de  son  grand  âge,  £t  se  tiun  peut  être  susceptible.  Le  composi- 
renferma  dans  le  calme  de  la  vie  privée,  teur  laisse  alors  au  goût  et  au  tact  de 
Hetiré  dans  une  terre  éloignée,  il  y  resta  l'exécutant  à  juger  jusqu'à  quel  point  il 
plusieurs  années  dans  une  complète  obs-  peut  donner  carrière  aux  inspirations  de 
curité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  publié,  sans  son  imagination.  Dans  les  partitions  et 
y  mettre  son  nom,  son  ouvrage  intitulé  :  sur  les  titres  d'oeuvres  musicales,  les 
«  Pièces  pour  servir  à  l  histoire  de  laSut-  mots  ad  libitum  sont  très  souvent  em- 
de  ancienne,  moderne  et  nouvelle  » ,  qui  ployés  pour  désigner  une  partie  qui  n'est 
produisit  une  grande  sensation.  Cet. ou-  pas  essentiellement  nécessaire  au  tout,  et 
vrage  est,  à  la  vérité,  peu  important  sous  qu'on  peut  supprimer.  Ceci  ne  s'applique 
le  rapport  historique,  en  ce  qu'il  ne  jette  d'ailleurs  jamais  qu'à  des  voix  servant  à 
qu'un  demi-jour  sur  les  nouveaux  évéuc-  compléter  l'harmonie.  Par  exemple,  cor- 
ments,  et  qu'il  manque  entièrement  de  no  ad  libitum,  violonccUo  ad  libitum, 
plan  et  de  suite;  mais  il  contient  la  cor-       ADAIÈTE.  (Voyez  Alceste.) 
respondance  d'Adlersparre  avec \  Char-       ADMINISTRATION.  (  Voyez  Ce.n- 
les  XI1Ï,  le  prince  Christian-Auguste,  les  tralisation  et  Gouvernement). 
comtes  d'Engestrœm  et  de  VVetterstedt,        APONAI.  Nom  hébreux  de  Dieu, 
les  différents  actes  échangés,  en  1809,  Les  Juifs,  qui,  par  superstition,  n'osent 
entre  les  cours  danoise  et  suédoise,  ainsi  pac  prononcer  le  mot  Jchovah ,  lisent 
que  les  négociât  ons  secrètes  du  gouver-  ^rfo/mïdanstouslcslivresoùilsc  trouve. 
Dément  avec  le  comité  secret  des  états-       ADOXIES.  Fêtes  en  l'honneur  d'A- 
généraux  ;  pièces  dont  la  publication  Uonis.  Quoique  ces  fêtes  fussent  aucien- 
violait,  à  l'égard  de  quelques  personnes,  «es  chez  les  Athéniens,  elles  n'avaient 
la  loi  sur  la  presse,  qui  pouvaient  nuire  cependant  pas  pris  naissance  chez  eux. 
à  despersonnes  encore  vivantes,  et  le  pla-  Adonis  n'était  qu'un  demi-dieu  à  Athè- 
çaient  d'ailleurs  lui-même  sous  un  jour  nés.  Les  Phéniciens,  au  contraire,  le  re- 
fort équivoque.  Adlcrsparre  avoua  son  ou-  gardaient  comme  un  de  leurs  principaux 
vragè,  et  en  juillet  1831 ,  on  vit  une  ex-  dieux.  C'était  le  mari  d'Astarté,  leurpre 
ccllencc  accusée  juridiquement  par  une  inière  divinité,  et  ces  dieu \ n'étaient  au- 
autre  excellence  (le  comte  de  Wctters-  très  qu'Isis  et  Osiris;  D'après  le  traité  de 
tcdt),  d'avoir  publié  des  écrits  destinés  Lucien  sur  la  déesse  de  Syrie,  on  peut 
à  rester  secrets  et  des  lettres  particulières,  croire  que  le  culte  mystérieux  de  Vcims- 
II  dut  alors  paraître  devant  un  tribunal,  Astarté  ne  remontait  pas  au-delà  du  règne 
sous  la  prévention  de  violation  de  cette  des  Séleueides.  Ce  (ut  la  célèbre  Strato- 
même  constitution  dont  il  avait  été  jusqu'à  nice,  belle-mère  et  femme  d'Antiochus  , 
un  certain  point  le  fondateur.  Le  tribunal  qui  fit  bâtir  à  la  déesse  un  temple  à  llié- 
le  déclara  coupable  et  le  condamna  à  une  ropolis;  peut-être  ne  fit-elle  que  le  réta- 
amende  qu'il  paya,  en  déclarant  toute-  blir.  Aussi  les  adonies  les  plus  célèbres 
fois  publiquement  qu'il  regardait  ce  ju-  étaient  celles  des  Assyriens  et  des  Plié- 
gement  comme  moralement  injuste,  et  niciens.  Ellesavaient  lieu  en  même  temps 
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dans  la  Basse-Egypte  et  en  Phénicie,  dans 
la  ville  de  Byblos,  près  de  laquelle  cou- 
lait un  fleuve  nommé  Adonis.  Les  eaux 
de  ce  fleuve,  roupies  en  certain  temps  par 
les  sables  du  Liban,  passaient  pour  avoir 
reçu  cette  couleur  du  sang  sorti  de  la 
blessure  d'Adonis.  C'était  à  l'époque  où 
elles  rougissaient  qu'on  célébrait  la  fête. 
La  ville  de  Byblos  était  en  deuil;  les 
femmes,  la  tête  rasée,  couraient  de  tous 
cotés  en  se  frappant  la  poitrine  et  en 
criant  :  «  Il  est  mort,  il  est  mort,  le  bel  Ado- 
nis ;  pleurons  le  bel  Adonis,  m  La  belle  idylle 
de  Bion ,  où  ce  poète  déplore  avec  tant 
de  ebarme  la  mort  du  favori  de  la  déesse 
de  Cythère,  est  due  à  cette  fête.  Pendant 
qu'on  pleurait  à  Byblos  la  mort  d'Ado- 
nis ,  les  femmes  d'Alexandrie  mettaient 
sur  la  mer  un  panier  de  joncs  qui  renfer- 
mait une  lettre,  et  l'abandonnaient  aux 
flots.  Ce  panier  voguait,  disait-on,  de  lui- 
même  vers  Byblos,  où  il  était  reçu  avec 
des  transports  de  joie,  et  l'on  disait  que 
le  dieu  était  ressuscité.  Personne  n'é- 
tait exempt  de  célébrer  cette  fête.  On 
vit  Arsinoë,  sœur  de  Ptolémée-Philadel- 
phe,  porter  la  statue  d'Adonis.  Toutes 
les  femmes  les  plus  considérables  la  sui- 
vaient, portant  des  corbeilles  de  fleurs, 
des  vases  et  des  gâteaux.  Celles  qui  ne 
prenaient  pas  part  à  la  fête  étaient  obli- 
gées de  se  prostituer;  l'argent  qu'elles 
gagnaient  était  employé  au  culte  de  Vé- 
nus et  d'Adonis. 

Ces  fêtes  se  célébraient  à  Athènes  dans 
le  mois  de  muniebion  (mars  ou  avril); 
elles  duraient  huit  jours,  dont  les  pre- 
miers se  passaient  dans  la  tristesse,  en 
mémoire  de  la  mort  d'Adonis  et  de  sa  des- 
cente aux  enfers.  Les  autres  se  passaient 
dans  la  joie,  c'était  son  retour  ou  sa  ré- 
surrection qu'on  célébrait  ;  car  on  sait 
que  Vénus  ne  put  obtenir  de  posséder  son 
favori  toute  l'année,  et  que  la  museCal- 
liope,  à  laquelle  on  s' en  rapporta, avait  dé- 
ridé qu'Adonis  passerait  six  mois  avecVé- 
nus  cl  six  mois  près  de  Proserpine.  Il  n'é- 
tait permis  qu'aux  femmes  d'assister  à  ces 
solennités.  On  les  voyait  courir,  les  che- 
veux épars,  dans  les  rues  d'Athènes,  qu'el- 
les faisaient  retentir  de  leurs  gémissc- 
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ments,  s'arrêtant  devant  les  représenta- 
tions du  bel  Adonis  mort,  exposées  en  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville.  On  portait  en 
grande  cérémonie  et  sur  de  riches  tapis  les 
statues  de  Vénus  et  de  son  amant.  On  gar- 
nissait de  blé,  d'herbes,  de  laitues  et  de 
fleurs  des  espèces  de  vases  et  de  coquilles 
qu'on  nommait  les  jardins  d'Adonis.  Après 
les  avoir  promenés  dans  la  ville,  on  les  je- 
tait dans  la  mer,  pour  faire  allusion,  sans 
doute,  à  la  mort  d'Adonis,  moissonné 
comme  ces  fleurs  dans  la  saison  la  plus 
brillante  de  la  vie.  Toutes  les  cérémonies 
des  fêtes  d'Adonis  s'exécutaient  au  son 
de  flûtes  nommées  gingrai,  qui  rendaient 
un  son  lugubre.  Ce  nom  de  gingrai  était , 
suivant  Athénée  et  Pollux,  celui  d'Ado- 
nis chez  les  Phéniciens,  et  Bochart  croit 
qu'il  signifiait  seigneur.  Les  sacrifices  des 
adonies  se  nommaient  /cathedra.  Les  jonrs 
où  l'on  célébrait  ces  fêtes  étaient  réputés 
malheureux.  On  attribua  le  mauvais  suc- 
cès de  l'expédition  de  Sicile  au  départ  de 
la  flotte  d'Athènes  pendant  les  adonies. 
—  Suivant  Macrobe,  Adonis  est  le  soleil 
ou  Bacchus  jeune,  le  même  qu'Osiris.  C'é- 
tait l'Atys  des  Phrygiens,  le  Thammuz 
des  Babyloniens,  au  culte  duquel  les  Juifs 
se  laissèrent  souvent  entraîner,  et  contre 
lequel  tonna  la  voix  des  prophètes.  Ces  fê- 
tes offaient  une  allusion  au  cours  du  soleil, 
qui  est  tué ,  pour  ainsi  dire,  par  l'hiver, 
dont  le  sanglier  était  l'emblème.  Quel- 
ques auteurs  ont  regardé  Adonis  comme 
la  froment ,  qui  reste  six  mois  sous  terre 
et  six  mois  dessus.  —  Il  y  avait  des  ado- 
nies à  Argos,  à  Dium  en  Macédoine,  et  en 
Chypre,  où  Adonis  était  adoré  sous  le  nom 
de  Gabas ,  de  Pygmalion ,  de  Phéréclès. 
Les  Perses ,  selon  Giraldi ,  le  nommaient 
Abobas.  Les  Grecs  lui  donnaient  aussi  le 
nom  de  Kurios,  seigneur. 

ADONIQUE.  Le  vers  adonique  est 
composé  d'un  dactyle.,  d'un  spondée  ou 
trochée, 


et  convient  par  sa  marche  vive*  et  rapide 
à  des  chants  joyeux  et  plaisants.  L'em- 
ploi de  ce  vers  dans  une  pièce  de  vers 
d'une  certaine  étendue  lui  donnerait  une 
uniformité  qui  deviendrait  monotone; 
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aussi  ne  s'en  sert-on  que  rarement  sans 
mélange.  Les  anciens  le  mêlaient  toujours 
à  d'autres  formes  de  vers  ;  c'est  ainsi  que 
le  dernier  vers  d'une  strophe  saphique 
est  un  adonique. 

ADONIS,  fils  de  Myrrha,  qui  l'eut  4o 
son  propre  père  Ginyras.  (Voy.  Mybbba.) 
Il  fut  élevé  parles  dryades,  nymphes  des 
bois,  et  sa  beauté  devint  si  ravissante 
que  Vénus  le  choisit  pour  son  favori.  La 
déesse,  dans  sa  tendre  sollicitude  ,  ac- 
compagnait le  jeune  chasseur  à  travers 
les  bois  sauvages,  lui  montrant  les  dan- 
gers auxquels  il  s'exposait.  Adonis,  mé- 
prisant ses  avertissements,  n'en  poursui- 
vait qu'avec  une  passion  toujours  plus 
ardente  les  bêtes  féroces  ,  et  les  tuait 
à  coups  de  flèches  ou  de  massue.  Mais 
ayant  un  jour  manqué  un  sanglier  fu- 
rieux, celui-ci  se  jeta  sur  lui  et  le  blessa 
mortellement.  Bien  que  la  déesse  eût 
presque  aussitôt  appris  ce  malheur,  bien 
que,  pour  courir  au  secours  du  bel  Ado- 
nis, elle  n'eût  pas  craint  d'ensanglan- 
ter ses  pieds  délicats  aux  épines  des  ro- 
siers ,  dont  les  fleurs,  jadis  blanches,  de- 
vinrent dès  lors  de  la  couleur  de  son 
sans,  elle  le  trouva  étendu  sans  vie  sur 
l'herbe.  Pour  adoucir  ses  regrets,  elle  ne 
put  que  le  changer  en  anémone,  fleur  qui 
dure  si  peu,  et  obtenir  de  Jupiter  que  , 
partageant  la  jouissance  du  jeune  homme 
entre  elle  et  Proserpinc ,  il  lui  permet- 
trait de  passer  six  mois  de  l'année  dans 
l'enfer,  et  les  six  autres  dans  l'olympe. 
La  Symbolique  de  Creutzer  contient  une 
explication  très  étendue  de  ce  mythe. 

A I M  >\  1 S  ,  nom  donné  h  une  danse  qui 
retraçait  les  aventures  du  bel  Adonis. 
D'après  le  peu  de  mots  qu'en  dit  Pru- 
dence, elle  était  exécutée  par  une  femme, 
et  il  y  avait  une  partie  où  elle  se  livrait 
à  la  douleur. 

ADOPTANTS.  Hérétiques  qui  pré- 
tendaient que,  comme  Dieu,  Jésus-Christ 
était  de  sa  nature  fils  de  Dieu,  mais  que, 
comme  homme,  il  ne  l'était  que  par  adop- 
tion au  moyen  du  baptême  et  de  la  résur- 
rection ,  voies  par  lesquelles  Dieu  dans  sa 
grâce  adopte  aussi  d'autres  hommes  pour 
fils.  Ils  trouvaient  inconvenant  d'appe- 
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1er  un  être  humain  fils  de  Dieu ,  dans  la 
stricte  acception  de  ce  terme.  Flipandus, 
archevêque  de  Tolède,  et  Félix,  évêqm 
d'Urgel,  en  Espagne,  introduisirent  cette 
hérésie  en  783,  et  lui  firent  de  nom- 
breux partisans  tant  en  France  qu'en  Es- 
pagne. Charlemagne,  dans  un  synode  tenu 
à  R  Lisbonne ,  fit  condamner  cette  hérésie 
et  déposer  Félix ,  son  vassal.  Ce  juge- 
ment fut  répété  à  Francfort-sur- le-Mein , 
en  794,  à  Rome  et  à  Aix-la-Chapelle,  en 
799,  par  suite  de  l'obstination  de  Félix, 
qui ,  après  deux  rétractations  successives , 
persista  dans  son  hérésie;  il  contint  même 
une  clause  additionnelle  qui  condamnait 
l'hérésiasquc  à  rester  jusqu'à  sa  mort  (qui 
arriva  en  8 1  a  )  sous  la  surveillance  de  l'c- 
vèque  de  Lyon.  Quand  Flipandus  mou- 
rut, cette  discussion  tomba  dan*  l'oubli; 
elle  fut  remarquable  par  la  modération 
qu'y  déploya  Charlemagne,  et  en  ce  que 
l'opinion  des  adoptants  a  souvent  été  em- 
brassée dans  l'église  pqr  ceux  qui  ont  vou- 
lu approfondir  le  mystère  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  clV accommoder  a  la  raison 
humaine.  {Voyez  Socihiehs.  j 

ADOPTION  ,  acte  par  lequel  on  choi- 
sit quelqu'un  d'une  famille  étrangère  pour 
en  faire ,  aux  yeux  de  la  loi ,  son  propre 
enfant. — L'adoption  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  ;  c'était  une  consolation 
accordée  par  la  loi  à  ceux  qui  n'avaient 
point  d'enfants.  Chaque  nation,  à  cet 
égard,  avait  ses  usages.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie ,  et  chez  tous  les 
peuples  guerriers  de  la  Germanie,  l'a- 
doption se  faisait  par  les  armes;  cette 
coutume  ne  tarda  pas  à  tomber  en  une  com- 
plète désuétude;  depuis  des  siècles  le  droit 
français  écrit  ou  coutumier  ne  reconnais- 
sait plus  l'adoption ,  lorsqu'elle  fut  réta- 
blie par  la  loi  du  1 8  janvier  1 792 .  La  légis- 
lation se  trouve  aujourd'hui  complétée  sur 
ce  point  par  les  dispositions  du  titre  8  du 
Code  civil.  —  D'après  ces  dispositions , 
l'adoption  est  un  contrat  qui  ne  peut 
êtae  passé  qu'entre  majeurs;  l'adoptant 
doit  être  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  et 
sans  enfants  légitimes,  car  celui  qui  a  déjà 
des  enfants  ou  qui  est  encore  dans  un  âge 
qui  lui  permette  d'en  espérer,  n'a  pas  bc~ 
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soin  d'adopter  ccu\  il'  autrui;  et  il  doit  avoir 
au  moins  quinze  ans  de  plus  que  l'adopté, 
parce  que  l'effet  du  contrat  est  d'établir 
entre  eux  les  relations  de  père  à  fils.  Le 
législateur  veut,  en  outre,  que  le  con- 
trat ait  été  motivé  par  six  années  de 
soins  donnés  par  l'adoptant  à  l'adopté 
pendant  sa  minorité.  —  L'adopté  n'est 
soumis  à  aucune  autre  condition  que  celle 
de  rapporter  le  consentement  de  ses  père 
et  mère,  s'il  n'a  point  vingt- cinq  ans  ;  et  s'il 
a  dépassé  cet  âge ,  il  ne  doit  pas  procéder 
à  un  acte  qui  opère  pour  lui  un  chan» 
renient  d'état  sans  avoir  requis  leur  con- 
seil. —  Cependant ,  si  l'adoption  est  ré- 
raunératoire,  si  elle  est  fondée  sur  la  re- 
connaissance d'un  service  rendu  dan»  le 
péril  le  plus  imminent ,  lorsque  l'adopté 
a  sauvé  la  vie  à  l'adoptant ,  soit  dans  un 
combat ,  soit  en  le  retirant  des  flammes 
ou  des  flots,  il  suffit  alors  que  l'adoptant 
soit  majeur  sans  enfants  et  plus  âgé  que 
l'adopté.  Si  l'adoptant  est  marié ,  l'adop- 
tion ne  peut  avoir  lieu ,  dans  aucun  cas , 
sans  le  consentement  du  second  époux , 
qui  a  le  droit  d'intervenir  au  contrat, 
encore  bien  qu'il  ne  soit  pas  permis  à 
plusieurs  d'adopter  la  même  personne  ; 
mais  il  s'agit  ici  de  deux  époux  consti- 
tuant une  même  famille.  —  L'adoption, 
qui ,  eu  droit  romain,  se  conférait  autre- 
fois par  l'autorité  du  prince ,  émane  au- 
jourd'hui de  l'autorité  du  juge  ;  les  tri- 
bunaux sont  donc  appelés  à  vérifier  si  les 
conditions  exigées  se  trouvent  remplies , 
et  à  rechercher  s'il  n'existe  aucune  cause 
d'honnêteté  publique  qui  défende  l'adop- 
tion. Le  cas  échéant ,  comme  alors  ils  ne 
rendent  pas  la  justice ,  il  leur  est  interdit 
démotiver  leur  décision;  toutefois,  cette 
décision  ne  suffit  pas  pour  conférer  l'a- 
doption ,  qui  n'est  complète  que  par  l'in- 
scription faite  sur  les  registres  de  l'état 
civil.  Il  est  un  cas  où  l'adoption  peut 
être  conférée  par  testament  à  la  suite  de 
la  tutelle  officieuse.  —  Par  l'adoption, 
l'adopté  acquiert,  à  l'égard  de  l'adoptant, 
tous  les  droits  d'un  enfant  légitime,  dont 
il  prend  le  nom  ;  mais  il  n'entre  pas  pour 
cela  dans  la  famille  de  l'adoptant,  et  les 
liens  qui  l'attachaient  à  sa  propre  famille 
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ne  sont  pas  rompus.  Ainsi,  l'adopté  hérite 
de  l'adoptant,  mais  non  pas  des  parents 
de  l'adoptant.  L'adoption  ne  peut  pas 
avoir  lieu  en  faveur  d'un  étranger ,  car 
par  là  l'étranger  deviendrait  Français , 
sans  cependant  cesser  d'être  étranger,  ce 
qui  serait  contraire  à  tous  les  principes , 
nul  ne  pouvant  appartenir  à  deux  nations. 
—  L'une  des  questions  de  jurisprudence 
les  plus  controversées  est  de  savoir  si  l'on 
peut  adopter  son  enfant  naturel  légale- 
ment reconnu;  rien  ne  nous  semble  s'y 
opposer  ;  nous  croyons  même  que  la  mo- 
rale y  est  intéressée  :  en  effet,  si  l'enfant 
naturel,  ou  même  l'enfant  adultérin, 
peuvent  être  réhabilités,  après  un  temps 
d'épreuve,  par  l'adoption,  l'on  doit  croire 
que  le  législateur  n'a  pas  voulu  leur  en- 
lever ce  dernier  espoir,  puisqu'il  n'en  a 
pas  fait  l'interdiction  formelle. 

ADRASTE),  roi  d'Àrgos,  fils  de  Ta- 
laûs  et  d'Eurynome.  Pour  obéir  à  l'o- 
racle, qui  lui  ordonnaitde  donner  ses  deux 
filles,  Argia  et  Deiphylc,  à  un  lion  et  à 
un  sanglier,  il  offrit  l'une  à  Polynice,  ban- 
ni de  Thèbcs  par  son  frère  Etéocle ,  qui 
vint  à  lui  enveloppé  dans  une  peau  de 
lion ,  et  l'autre  à  Tydéc,  qui  se  présenta  à 
ses  regards  vêtu  d'une  peau  de  sanglier. 
Pour  soutenir  les  droits  de  son  gendre , 
il  marcha  contre  Thèbes avec  une  armée 
commandée  par  sept  braves  généraux  : 
cette  guerre  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Guerre  des  sept  heros.  On  la  place  vers 
l'an  122G  avant  Jésus-Christ.  Tous  les  gé- 
néraux y  périrent,  à  l'exception  d'Adraste, 
qui  se  réfugia  à  Athènes  avec  un  petit 
nombre  des  siens,  et,  par  le  secours  de 
Thésée,  retourna  dans  ses  états.  Quel- 
ques années  après,  Adraste  forma  une 
nouvelle  armée ,  commandée  par  les  fils 
des  princes  qui  avaient  péri  dans  la  pre- 
mière, connus  sous  le  nom  d'epigones 
(  descendants  )  ;  mais  Adraste  perdit  dans 
le  combat  son  fils  Égialéc,  et  mourut 
bientôt  de  la  douleur  que  lui  causa  cette 
perle. 

ADRASTÉE,  fille  de  Jupiter  et  de 
la  Nécessité,  servante  de  l'éternelle  jus- 
tice, vengeresse  de  tous  les  torts,  à  la- 
quelle aucun  mortel  ne  saurait  échapper. 
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Selon  quelques  auteurs,  Adrastéc  n'était 
qu'un  surnom  de  Némésis. 

ADRESSE.  En  langage  parlementai- 
re, on  entend  par  le  mot  adresse  une  let- 
tre de  respect,  de  félicitation ,  d'adhé- 
sion ou  de  demande,  adressée  au  souve- 
rain par  un  corps  politique,  ou  par  une 
réunion  de  citoyens.  Ce  n'est  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années  qu'on  a  com- 
mencé à  attacher  de  l'importance  à  ce 
mode  d'expression  de  l'opinion  publique, 
et  c'est  également  depuis  peu  que  les 
gouvernements  da  ns  des  instants  critiques 
ont  eu  recours  à  cette  manière  de  com- 
muniquer avec  les  nations ,  qui  alors  est 
plus  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  proclamation.  L'usage  des  adresses 
est  originaire  d'Angleterre,  oii  le  parle- 
ment est  dans  l'habitude  de  répondre  au 
discours  d'ouverture  ou  de  clôture  de  la 
session  que  prononce  le  roi,  par  une  adres- 
se, et  de  récompenser  de  grands  services 
rendus  à  l'état  par  un  remerciment  pu- 
blic. \a2  congrès  des  états-unis  d'Améri- 
que a  conservé  cet  usage  {voyez  le  ma- 
nuel pailemcntairc  de  Jeffcrson),  qui  a 
également  passé  dans  les  mœurs  politi- 
que de  la  plupart  des  états  constitution- 
nels de  l'Europe,  sauf  dcsrestrictionsplus 
ou  moins  fortes.  En  Wurtemberg ,  par 
exemple,  il  a  été  décidé  qu'une  adresse  à 
l'armée  votée  par  la  législature  était  in- 
constitutionnelle ;  et  en  Bavière,  ainsi 
que  dans  le  duché  de  Bade ,  la  constitu- 
tion n'accorde  aux  états  que  le  droit  de 
pétition  au  roi  et  de  mise  en  accusation 
des  ministres.  Il  est  vrai  qu'à  l'aide  de 
ces  deux  formes  d'adresse,  un  corps  déli- 
bérant pourrait  dans  ces  deux  pays  arri- 
ver aux  mêmes  résultats  que  le  parle-^ 
ment  anglais  ou  que  le  congrès  améri- 
cain, car  partout  ces  résultatsse résument 
en  une  question  de  majorité.  L'adresse 
des  221  au  roi  Charles  X  volécenl830 
par  la  chambre  des  députés  de  France, 
et  ainsi  appelée  du  nombre  qui  formait  la 
majorité  dont  elle  formulait  l'opinion,  est 
sans  contredit  l'une  des  plus  mémorables 
qu'aient  encore  offertes  les  annales  par- 
lementaires des  nations  constitutionnel- 
les, eu  raison  des  évenemens  extraordi- 
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naires  qu'elle  a  amenés  en  France  et  par 
suite  en  Europe.  (  t'oyez  Barricades). 
Quant  aux  adresses  de  félicitation,  d'a- 
dhésion, etc.,  émanant  des  autorités  con- 
stituées d'un  pays,  il  y  a  long-temps 
qu'elles  ont  perdu  toute  importance  po- 
litique. Pour  que  ces  documents  servissent 
réellement  à  constater  l'état  de  l'opinion 
d'un  pays,  il  faudrait  qu'ils  fussent  déli- 
bérés et  votés  par  des  hommes  autresque 
ceux  auxquels  les  gouvernements  confient 
précisément  une  part  dans  l'exercice  de 
leur  autorité.  Emanant  au  contraire  d'as- 
semblées représentant  véritablement  les 
intérêts  des  localités,  les  adresses  se- 
raient d'une  incontestable  utilité  pour 
faire  connaitre  la  vérité  aux  gouverne- 
ments. Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander  l'imitation 
de  l'usage  qui  existe  depuis  un  temps  im- 
mémorial en  Angleterre,  et  qui  permet  à 
plusieurs  centaines  de  mil  liers  de  citoyens 
de  se  réunir  à  jour  fixe  dans  un  lieu  don- 
né, à  l'effet  de  délibérer,  soit  sur  la  situa- 
tion des  affaires  du  pays,  soit  sur  les 
griefs  particuliers  que  les  localités  lésées 
dans  leurs  intérêts  peuvent  avoir  à  faire 
connaître  au  souverain  ou  à  la  législatu- 
-  rc.  Ces  vastes  réunions  d'hommes,  dans 
lesquelles  des  orateurs  populaires  expo- 
sent dans  un  langage  ferme  et  incisif, 
tantôt  les  grands  principes  du  droit  poli- 
tique, tantôt  les  erreurs  des  gouvernants, 
peuvent  d'ailleurs  dans  une  machine  con- 
stitutionnelle être  considérées  comme 
autant  de  soupapes  de  sûreté  par  lesquel- 
les s'échappe  le  trop  plein  du  méconten- 
tement populaire.  Les  peuples,  comme 
les  enfants,  demandent  moins  qu'on  les 
soulage  qu'on  ne  paraisse  écouler  leurs 
doléances.  N 

ÀDRIAN  (Jran-Vai.kntin),  né  le 
17  septembre  1795  à  Klingenberg,  sur  le 
Mein.  Il  reçut,  dans  sa  ville  natale,  les 
premiers  éléments  d'une  éducation  dis- 
tinguée qu'il  termina  dans  les  écoles  de 
Wittenberg  et  d'Aschaffenbourg ,  et  en- 
suite à  l'unix'ersité  de  Charles,  qui  fut 
alors  établie  dans  cette  dernière  ville.  Il 
prit  part,  comme  xolontaire,  aux  cam- 
pagnes de  France  de  1813  et  1814,  et 
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vint  à  son  retour,  de  1814  à  1816, 
suivre  les  cours  de  l'université  déWurtz- 
bourg.  Il  séjourna  ensuite  quelque  temps 
dans  la  Suisse  française  et  dans  sa  ville 
natale.  Après  être  resté  quelques  an- 
nées comme  professeur  dans  l'institution 
d'Hornemann  à  Rodclheim ,  il  partit  en 
1819  pour  l'Italie,  et  revint  l'année  sui- 
vante occuper  la  place  de  précepteur  des 
enfants  de  l'ancien  ministre  de  Wurlcm- 
henr,  comte  de  Winzingcrode. — Il  quitta 
ensuite  cette  place  pour  visiter  Paris  et 
l'Angleterre.  De  retour  de  ce  voyage ,  il 
en  publia  quelques  fragments  dans  les 
journaux  littéraires  allemands;  plus  tard, 
il  fit  paraître  ses  Peintures  des  mœurs 
anglaises  (Bilder  aus  England)  en  deux 
volumes  imprimés  en  1827  à  Francfort 
Sur-lc-Mein ,  qui  furent  suivies  des  Es- 
quisses anglaises (Skizzen  aus  England), 
qui  parurent   en  1830.  Adrian  a  su,  , 
dans  ces  deux  ouvrages,  exprimer  avec 
beaucoup  de  vérité  les  premières  impres- 
sions de  l'étranger  en  Angleterre ,  et  dé- 
crire de  la  manière  la  plus  exacte  la  ma- 
nière de  vivre  du  peuple  anglais  et  ses 
habitudes  particulières.  A  son  retour,  en 
1823,  il  fut  nommé  professeurtie  langues 
vivantes  à  Giesscn,  où  il  est  encore  actuel- 
lement. Ses  différents  voyages,  le  nombre 
et  la  variété  des  relations  qu'il  forma , 
exercèrent  une  heureuse  iufluenec  sur  le 
développement  et  la  formation  de  son 
esprit  actif,  et  sises  essais  poétiques  sont 
faibles  et  dépourvus  d'originalité ,  on  ne 
peut  méconnaître  un  véritable  talent 
dans  ses  traductions  et  ses  ouvrages  des- 
criptifs. Quelques-unes  de  ses  imitations 
de  lord  Byron  ont  atteint  avec  bonheur 
le  but,  si  difficile,  de  faire  passer  dans 
une  langue  étrangère  les  inspirations  de 
ce  génie  particulier.  Il  se  publie  en  Alle- 
magne, depuis  1 830,  et  sous  sa  direction, 
une  traduction  des  œuvres  complètes  de 
Byron.  Depuis  1825,  il  public  l'ouvrage 
annuel  intitulé  Hhcinische  Taschcnbuch, 
ou  Almanach  du  Rhin. 

ADKIANIES.  Tous  les  cinq  ans,  on 
honorait  la  mémoirede  l'empereur  Adrien 
par  de  très  belles  fêtes;  le  trente-quatriè- 
me marbre  d'Oxford  prouve  qu'il  y  avait 
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dans  ces  fêtes  des  concours  de  musique  , 
et  qu'on  les  célébrait  à  Rome ,  à  Thèbes 
et  à  Ephèse. 

ADRIATIQUE  (la  mer).  On  appelle 
ainsi  un  vaste  golfe  de  la  Méditerranée , 
qui  baigne  les  côtes  de  l'Italie,  de  l'Illyrie, 
de  la  Dalmatic  et  de  l'Albanie  (Epire). 
Sa  superficie  est  d'environ  huit  mille 
lieues  carrées.  Sur  les  côtes  autrichien- 
nes, il  contient  un  grand  nombre  de  pe- 
tites îles  et  de  golfes,  dont  les  plus  célè- 
bres sont  ceux  de  Triestc,  de  Quarnaro 
et  de  Cattaro.  L'extrémité  septentrionale 
de  l'Adriatiquç  s'appelle  aussi  golfe  de 
Venise,  du  nom  de  cette  république,  au- 
trefois si  puissante,  et  dont  l'Adriatique 
était  alors  le  domaine  exclusif.  [Voyez 
Venise.)  Aujourd'hui,  les  Anglais,  par  la 
possession  de  Corfou,  sont  seuls  maî- 
tres de  l'Adriatique,  de  même  que  la 
possession  de  Gibraltar  les  rend  maîtres 
de  la  Méditerranée. 

ADRIEN  (P.  JEliuS  Ami  a  nus),  suc- 
cesseur dcTrajan  sur  le  trône  impérial  de 
Rome,  montra  de  bonne  heure  de  grands 
talents,  acquit  une  grande  habileté  dans 
les  sciences  et  les  belles-lettres,  et  à  peine 
âgé  de  quinze  ans  parlait'  déjà  la  langue 
grecque  avec  tant  de  perfection  qu'on  l'a- 
vait surnommé  le  Jeune  Grec. On  dit  qu'il 
était  doué  d'uue  mémoire  si  extraordi- 
naire qu'il  n'avait  besoin  de  lire  un  livre 
qu'une  seule  fois  pour  le  savoir  par  cœur, 
et  qu'il  connaissait  tous  ses  soldats  par 
leurs  noms.  Il  était,  en  outre,  orateur, 
poète,  grammairien,  philosophe,  mathé- 
maticien, médecin,  peintre,  musicien,  et 
même  astrologue. Mais,  à  toutes  ces  gran- 
des qualités,  iî  joignait  en  même  temps 
tant  de  défauts,  queTrajan,  son  tuteur, 
n'eut  jamais  d'affection  pour  lui.  Il  fut  re- 
devable de  son  élévation  au  trône  à  l'é- 
pouse dcTrajan, Ploline, qui  tint  la  mort 
de  celui-ci  secrète  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
fabriqué  un  testament,  dans  IcquelTrajan 
adoptait  Adrien  et  le  désignait  comme  son 
successeur  à  l'empire,  ctjusqu'àccqucpar 
ses  largesses  elle  lui  eût  gagné  les  soldats. 
Quand  tout  fut  prêt,  Adrien  manda  d'An- 
liochc  à  Rome  la  mort  de  l'empereur, pré- 
lendit avoir  été  forcé  de  prendre  Iacou- 
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ronne ,  et  promit  au  sénat  de  gouverner 
avec  sagesse,  et  aux  prétoriens  double  gra- 
tification. Après  être  ainsi  monté  sur  le 
trône  Tan  de  J.-C.  117,  il  vint  à  Rome, 
et  se  concilia  tout  d'abord  la  faveur  po- 
pulaire par  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment. Il  ne  tarda  pas  cependant  à  montrer 
un  caractère  lâche,  défiant  et  voluptueux. 
Entre  autres  actes,  nous  citerons  la  paix 
qu'il  acheta  honteusement  des  Sarmatcs 
et  des  Roxolans,  qui  avaient  fait  une  ir- 
ruption dans  l'Illyrie.  De  l'an  120  à  l'an 
131,  il  fit  son  célèbre  voyage  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain ,  et ,  à  ce 
qu'on  rapporte,  à  pied  et  nu- tète,  sans 
doute  par  quelque  singularité  philosophi- 
que. Il  perdit  en  Égypte  son  cher  Anti- 
nous (voyez  ce  mol),  dont  la  mort  le  ren- 
dit long-temps  inconsolable.  Pendant  le 
séjour  de  deux  années  qu'il  fît  à  Athènes, 
il  avait  envoyé  une  colonie  de  soldats  ro- 
mains s'établir  sur  les  ruines  de  Jérusa- 
lem, et  fait  construire  un  temple  à  Jupi- 
ter dans  le  lieu  même  où  avait  été  le 
temple  de  Salomon.  Les  Juifs,  blessés  par 
cet  acte  dans  leurs  opinions  religieuses, 
se  soulevèrent ,  et  cette  révolte  ne  fut 
étouffée  qu'au  bout  de  deux  ans  et  demi, 
après  des  torrents  de  sang  versé.  Adrien 
orna  Athènes  de  nombreux  édifices,  et  y 
acheva  la  construction  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  commencée  cinq  cent 
soixante  ans  auparavant.  Adrien  mourut 
à  Bayes  en  138,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  après  en  avoir  régné  vingt-un.  Il  fit 
fleurir  la  littérature  i  l  les  beaux-arts,  fit 
beaucoup  de  bien  dans  ses  voyages,  pu- 
hW&YEdit  perpétuerai  célèbre  dans  l'his- 
toire delà  jurisprudence,  rendit  des  lois 
contre  la  corruption  et  contre  la  barbarie, 
avec  laquelle  se  faisait  le  commerce  d'es- 
claves ,  prohiba  les  sacrifices  humains  et 
les  établissements  de  bains  communs  aux 
deux  sexes,  etc.  11  eut  pour  successeur  An  - 
tonin-le-Pieux. 

ADRIEN.  On  compte  six  papes  de  ce 
nom. Le  premier,  né  à  Rome,  régna  de  772 
à  795,  et  fut  l'ami  de  Ckarlemagnc,  qui, 
pour  le  récompenser  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  défendu  ses  droits  à  la  couronne, 
le  protégea  de  ses  armes  contre  Didier , 
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roi  des  Lombards  (774),  et  confirma  le 

don  de  Pépin.  {Voy.  États  de  l'Église.) 
—En  confirmant  les  résolutions  prises  en 
786,  au  concile  de  JNicée,  relativement  au 
culte  des  images,  Adrien  mécontenta  for- 
tement l'empereur,  qui  fit  rejeter  ces  réso- 
lutions par  le  synode  tenu  à  Francfort-sur- 
le-Mein  en  794. — Adrien  combattit  ce- 
pendant avec  tant  d'habileté  les  motifs  de 
la  décicion  de  cèsynodc,  queCharlemagne 
n'en  resta  pas  moins  son  ami,  et  qu'à  sa 
mort,  arrivée  en  795,  il  composa  lui-même 
son  épitaphe,  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui au  Vatican.  Bien  que  ce  pape  ne  fût 
pas  un  profond  théologien ,  il  mérita  l'es- 
time générale  de  ses  contemporains  par 
la  droiture  et  la  fermeté  de  son  caractère, 
estime  qu'il  fit  merveilleusement  servir  a. 
l'agrandissement  de  sa  puissance  tempo- 
relle. 

Adrien  II ,  né  à  Rome,  était  déjà  âgé  de 
soixante-quinze  ans  quand  il  fut  salué  pa- 
pe. Ce  vénérable  et  vertueux  pontife  s'est 
surtout  rendu  célèbre  par  le  refus  coura- 
geux qu'il  fit  à  Lothairc  11 ,  roi  de  Lor- 
raine, de  consentir  à  son  divorce  d'avec 
Thietberge,  son  épouse.  Son  intervention 
dans  la  querelle  de  succession  qui  éclata 
à  la  mort  deLothaire,  entre  Charles  le- 
Chauvc  et  l'empereur  Louis,  lui  attira  l'i- 
nimitié de  ce  dernier.  11  soutint  avec  peu 
de  succès  une  lutte  engagée  contre  son  au- 
torité en  France,  où  on  déposa,  malgré 
lui,  Hinkmar,  évéque  de  Laon ,  et  échoua 
dans  une  tentative  faite  à  Coustantinoplc 
contre  les  droits  du  patriarche  Photius, 
qu'il  excommunia,  mais  dont  l'église  n'en 
continua  pas  moins  à  seconsidérercomme 
indépendante  du  siège  de  Rome. 

Adrien  III,  romain,  fut  élu  en  884,  et 
ne  régna  qu'un  an  et  six  mois.  Il  s'opposa 
à  l'influence  des  empereurs  sur  l'élection 
des  papes,  et  conçut  fe  projet  de  réunir 
l'Italie  en  une  seule  monarchie  gouvernée 
par  un  roi,  dans  le  cas  où  Charles-le-Gros 
serait  venu  à  mourir  sans  héritiers. 

Adrien  IV,  né  en  Angleterre  (il  s'appe- 
lait primitivement  Breakspear),  était  un 
simple  moine,  qui,  par  ses  seuls  talents, 
s'éleva  rapidement  à  la  dignité  de  cardi- 
nal et  de  légat  du  pape  dans  le  nord  de 
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l'Europe,  ou  il  fonda  àDrontheim  le  pre- 
mier archevêché  qu'il  y  ait  eu  en  Norwé- 
gc,  et  où,  à  Upsal,  il  érigea  en  archevêché 
l'évêcué  de  cette  ville.  Élu  pape  en  1 1 64, 
il  fit  sans  succès  la  guerre  k  Guillaume  de 
Sicile,  qui,  en  H 66,  le  força  à  faire  la 
paix,  et  lui  fit  solennellement  promettre 
qu'à  l'avenir  il  n'entreprendrait  plus  rien 
en  matière  spirituelle  dans  le  royaume 
de  Sicile,  sans  le  consentement  exprès  du 
roi.  L'empereur  Frédéric  Ier,  qui  aupa- 
ravant lui  avait  tenu  l'étrier,  et  qui  avait 
été  couronné  par  lui  le  18  juin  1166,  le 
hlàma  de  la  condescendance  qu'il  avait 
montrée  dans  cette  occasion,  et  d'avoir 
conclu  la  paix  avec  Guillaume,  son  enne- 
mi déclaré.  Adrien  ajouta  au  mécontente- 
ment de  l'empereur  par  le  langage  hau- 
tain dont  il  se  servit  dans  les  lettres  qu'il 
lui  adressa,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  lui;  de  son  côté ,  Frédéric  en  agit 
dans  les  états  de  l'église  comme  s'il  n'eût 
pas  existé  de  pape. Adrien  mourut  à  Agna- 
ni,  avant  que  cette  querelle  fût  apaisée, 
le  1 1  septembre  1 1 59.  Son  pontificat  est 
surtout  remarquable  par  la  permission 
qu'il  donna  à  Henri  11 ,  roi  d'Angleterre, 
d'envahir  l'Irlande,  à  la  condition  que 
chaque  maison  de  cette  île  paierait  au 
saint-siége  une  rente  annuelle  d'un  de- 
nier, attendu  que  toutes  les  îles  faisaient 
partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

AdriejiV,  avant  son  exaltation,  se  nom- 
mait Ottoboni  de  Fiesque.il  était  génois, 
et,  en  qualité  de  légat,  avait  heureuse- 
ment terminé  la  querelle  du  roi  Henri  EH 
d'Angleterre  avec  les  grands  de  son 
royaume.  1 1  mourut  en  1 176,  peu  de  temps 
après  son  élection. 

Adbien  VI,  fils  d'un  ouvrier  d'Utrccht, 
d'abord  professeur  à  Loirvain ,  fut  nommé, 
en  1507,  instituteur  de  Charles-Quint. 
Ambassadeur,  en  1515,  de  l'empereur 
Maximilien  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, il  réussit  à  déterminer  ce  mo- 
narque à  choisir  Charles-Quint  pour  suc- 
cesseur; ce  qui  lui  valait,  en  1516,  sa  no- 
mination à  l'évêché  de  Tortose  et  à  la 
régence  d'Espagne,  et,  en  1517,  sa  pro- 
motion au  cardinalat.  Les  Espagnols,  mé- 
contents de  la  sévérité  de  son  adminis- 
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tration,  se  réjouirent  quand,  par  les  soins 
de  Charles V,  il  fut  élu  pape  en  1 522. Les 
réformesqu'il  opéra  dans  les  états  du  saint 
siège, sa  haine  active  contre  les  vieux  abus, 
la  prodigalité  et  la  vente  honteuse  des  in- 
dulgences, le  fit  mal  voir  à  Rome. Les  car- 
dinaux surent  rendre  ses  efforts  inutiles  : 
il  est  douteux,  au  reste,  que  la  réforme 
entreprise  par  ce  pontife  eût  arrêté  les 
progrès  de  ce  mouvement  réformateur  qui 
avait  éclaté  en  Allemagne,  et  qui  porta 
un  coup  si  terrible  a  la  toute-puissance 
de  la  papauté.  Adrien  vit  avec  douleur 
s'opérer  cette  grande  révolution ,  s'efforça 
d'exciter  Zwingle  et  Erasme  contre  Lu- 
ther, et  y  réussit  d'autant  moins  que  son 
esprit  étroit  et  borné  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  la  grande  époque  où  il  vivait.  On 
doit  aussi  blâmer  les  mesures  politiques 
auxquelles  il  eut  recours  contre  la  France: 
ce  furent  autant  de  fautes.  Malgré  la  droi- 
turejet  la  pureté  deses  intentions, Adrien, 
en  expirant,  ne  fut  point  regretté.ll  mou- 
rut en  1 522 ,  après  avoir  régné  dix-huit 
mois.  Il  convint  lui-même  que  la  période 
de  son  pontificat  avait  été  la  plus  mal- 
heureuse de  sa  vie. 

ADULÉ  (  Marbres  d').  Adulé,  ville 
d'Ethiopie, citée  parles  anciens  écrivains 
comme  la  plus  importante  place  de  com- 
merce des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens, 
paraît  être  l'Arkiko  d'aujourd'hui ,  qui 
est  situé  par  le  quinzième  degré  qua- 
rante minutes  de  latitude  nord ,  et  sert 
de  résidence  au  naïb  de  Massuah.  Adulé 
est  célèbre  dans  l'histoire  par  l'inscrip- 
tion trouvée  dans  cette  ville  au  sixième 
siècle,  du  temps  de  l'empereur  Jastinicn, 
sur  une  colonne  de  marbre ,  par  le -voya- 
geur Cosmas  Jndicopleustes ,  qui  l'a  rap- 
portée tout  au  long  dans  sa  Topogra- 
phia  chrUtiana.  (  Voyez  Abyssinik.  ) 

ADULTÈRE.  Deux  mots  latins,  ad 
et  aller ,  d'où  sont  dérivés  altérât io  et 
àdultcratio,  sont  la  racine  de  ce  mot,  qui 
s'applique  à  la  violation  de  la  foi  conju- 
gale, pour  laquelle  les  Gr-ecs  avaient  ce- 
lui de  uot^ua,  dont  les  Latins  avaient 
fait  leur  mœchus,  que  nous  n'avons  point 
francisé.  On  l'applique  aussi  par  exten- 
sion à  celui  ou  à  celle  qui  commet  cette 
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violation  .  que  nous  avons  à  examiner  ici    dont  les  femmes,  qui  jugent  plus  avec 
sous  le  double  rapport  de  la  morale  et    leur  cœur  qu'avec  leur  raison,  se  plai- 
de la  législation  ;  car  ce  n'est  pas  seule-    gnent  bien  injustement ,  en  disant  qu'on 
ment ,  selon  nous ,  une  infraction  à  la  loi    voit  bien  que  ce  sont  les  hommes  qui  ont 
civile  du  mariage ,  c'en  est  une  aussi  à  une    fait  les  lois.  Un  mari  infidèle  manque  à 
espèce  de  convention  tacite  et  à  la  pu-     sa  promesse,  à  ses  serments,  à  la  morale 
deur  naturelle  de  deux  êtres  qui ,  en  se    naturelle,  mais  sa  faute  ne  fait  à  la  per- 
choisissant  entre  tous ,  se  sont  promis  de    sonne  qui  est  associée  à  son  sort  qu'un 
vivre  l'un  pour  l'autre,  sans  partage  et    tort  passager  et  bien  faible,  surtout  quand 
sans  mélange.  Cette  convention  ne  doit    clic  l'ignore.  11  n'en  est  pas  de  même  a 
pas  être  moins  sacrée ,  quoiqu'elle  ne  soit    son  égard  de  la  faute  que  peut  commettre 
pas  écrite  comme  l'autre  dans  nos  codes,    sa  femme.  L'ignorât-il,  son  amour-pro- 
sans  doute  parce  que ,  comme  l'a  fort  bien    pre,  sa  sensibilité, seraient  seuls  épargnés; 
dit  Montesquieu  :  «  Il  est  aise  de  régler    mais  les  résultats  de  cette  faute  pourraient 
par  des  lois  ce  qu'on  doit  aux  autres,  mais    ]e  blesser  non -seulement  dans  son  hon- 
il  est  difficile  d'y  comprendre  tout  ce  qu'on    neur,  mais  encore  dans  ses  affections  et 
se  doit  à  soi-même.  »  —  Considéré  sous     dans  ses  biens,  en  appelant,  comme  nous 
le  rapport  de  la  législation,  l'adultère    l'avons  dit,  au  partage  de  ses  caresses 
n'est  pas  seulement  un  mal  en  ce  sens    et  de  sa  fortune  des  enfants  totalement 
qu'il  est  un  vol;  c'est  un  crime,  en  ce    étrangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d'un 
qu'il  attaque  le  principe  social,  ou  l'inté-    double  commerce.  Le  soupçon  seul,  en 
grité  de  la  famille  et  le  droit  de  proprié-    pareil  cas ,  est  déjà  une  tache  pour  la 
té ,  en  introduisaut  dans  la  première  ,    femme ,  et  le  doute  tin  tourment  pour  le 
d'une  façon  subreptice,  des  individus  é-    mari.  — Ainsi,  le  législateur  n'a  été  que 
trangers,  qui  sont  appelés  par  la  loi  à  par-    juste  quand  il  a  dit  (  art.  22{)  du  Code  ci- 
tager  avec  les  enfants  légitimes  les  biens    pz7)  qUC  le  mari  pourrait  demander  le  di- 
et  l'héritage  du  chef .  L'adultère  cesse  d'è-    vorec,  simplement  pour  cause  d'adul- 
tre  répréhensiblc  par  la  loi ,  parce  qu'il    1ère  de  sa  femme ,  sans  spécifier  l'espèce, 
cesse  d'exister  à  ses  yeux,  daus  les  pays    tandis  qu'il  ajoute,  dans  l'article  suivant, 
où  la  communauté  des  femmes  est  permi-    que  :  «  La  femme  pourra  demander  le  di- 
se, comme  Platon  voulait  l'admettre  dans    vorce  pour  cause  d'adultère  de  son  mari , 
sa  république,  et  comme  Lycurguc  l'avait    lorsqu'il  aura  tenu  sa  concubine  dans  la 
introduite  à  Lacédémone,  où  les  enfants    maison  commune.  »  La  loi  qui  absout  le 
appartenaient  à  l'état,  qui  les  élevait  et    mari  du  meurtre  de  sa  femme  et  de  son 
les  dotait  à  ses  frais.  A  l'exception  de  ce    complice,  surpris  par  lui  en  flagrant  dé- 
seul peuple  civilisé  de  l'antiquité ,  on  ne    lit ,  n'est  encorequ'une  tolérance,  qu'une 
trouve  l'adultère  toléré  par  l'usage  ou    satisfaction  cruelle,  mais  fondée,  laissée  à 
par  la  loi  que  chez  les  peuples  barbares    l'outrage  le  plus  sanglant,  à  la  provoca- 
ou  dont  la  civilisation  est  encore  d;:ns  l'en-    tion  la  plus  directe  que  puisse  recevoir 
fance.  Et  même,  n'est-ce  pas  une  règle    un  homme  dans  son  honneur  et  dans  son 
tellement  générale  que  l'on  ne  puisse  ci-    repos.  —  INous  venons  de  dire  que  les 
ter  plusieurs  exemples  du  contraire  jus-    pays  où  la  polygamie  est  en  usage  ne  sont 
que  chez  ceux  où  la  polygamie  est  en  vi-    pas  toujours  ceux  où  l'on  se  montre  le 
gueur ,  et  qui ,  par  cette  raison,  paraî-    moins  sévère  à  l'égard  de  l'infidélité  des 
traient  devoir  être  moins  sévères  que    femmes.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'adultère 
d'autres  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  con-    n'est  puni  que  d'une  amende  à  Siam  ,  il 
jugalc.  — C'est  la  différence  des  resul-    est  frappé  de  mort  chez  les  Tucopiens, 
tats  de  l'adultère,  relativement  aux  deux    les  Rotoumayens,  les  Nubiens,  les  ha- 
sexes,  qui  a  fait  établir  chez  tous  les    bitanls  de  Bornou,  etc.  ,  et  réprimé  plus 
peuples  policés  celle  de  la  pénalité  ap-     ou  moins  sévèrement  par  les  nouveaux 
pliquee  à  l'homme  ou  à  sa  compagne,  et    Zclandais,  les  Hottentots  et  les  naturels 
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de  Taïti.  Chez  les  Rattas ,  peuple  de  can- 
nibales habitant  l'intérieur  de  Sumatra , 
le  complice  d'une  femme  adultère  subit 
la  loi  du  vaincu  et  sert  de  proie  vivante  à 
la  vengeance  et  à  l'appétit  carnassier  de 
l'offensé  et  de  ses  parents.  Chez  d'autres 
peuplades,  en  Mongolie  par  exemple,  on 
admet  une  distinction  dans  la  personne 
du  coupable.  Si  un  homme  du  peuple  a 
eu  un  commerce  illicite  avec  l'épouse 
d'un  prince ,  il  est  taillé  en  pièces,  et  la 
princesse  est  décapitée;  mais  un  prince 
surpris  avec  une  femme  du  peuple  ne  paie 
qu'une  amende.  Avec  le  principe  de  la 
force  et  de  l'injustice ,  qui  se  montre  ici 
dans  le  traitement  de  l'homme  à  l'égard 
de  la  femme,  et  qui  est  plus  particulier 
aux  nations  sauvages ,  apparaît  aussi  ce- 
lui du  privilège,  qui  s'est  glissé  et  main- 
tenu également  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés. —  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant à  la  législation  des  peuples  de  l'an- 
tiquité, nous  voyons  que  chez  les  Ro- 
mains la  loi  Julie  avait  établi  pour  l'a- 
dultère une  peine  que  ne  rapporte  point 
le  Digeste,  mais  que  l'on  suppose  n'avoir 
été  que  de  la  rélégation,  puisque, celle  de 
l'inceste  n'était  que  de  la  déportation. 
Auguste ,  pressé  de  faire  des  règlements 
plus  sévères  sur  les  départements  des 
femmes,  éluda  la  demande  des  sénateurs, 
en  leur  disant  de  corriger  leurs  femmes 
comme  il  corrigeait  la  sienne ,  sans  toute- 
fois leur  donner  et  sans  qu'ils  osassent  lui 
demander  son  secret  à  cet  égard.  Tibère, 
qui  avait  moins  en  vue  de  corriger  les 
mœurs  générales  que  d'apporter  un  frein 
aux  écarts  de  sa  propre  famille  et  de  pu- 
nir ce  qu'il  regardait  comme  un  crime 
d'impiété  ou  de  lèse-majesté,  essaya  de 
faire  revivre  les  anciennes  lois  romaines, 
c'est-à-dire  le  tribunal  domestique,  in- 
stitution qui  datait  du  temps  de  Romulus, 
et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  du 
reste  que  les  femmes  des  sénateurs  et  non 
celles  du  peuple,  à  la  différence  des  Grecs 
et  même  des  barbares,  qui  avaient  des 
magistratsspécialement  chargés  de  veiller 
sur  les  mœurs  des  femmes,  espèce  de  tu- 
tèle,que  les  premiers  Germains  appelaient 
mumleburiUum.  Celte  loi  romaine,  qui 
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voulait  que  l'accusation  de  l'adultère  fût 
publique  ,  était  admirable  ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  pour  maintenir  la  pureté  des 
mœurs,  en  ce  qu'elle  était  à  la  fois  un 
frein  pour  les  femmes  et  un  aiguillon  pour 
ceux  qui  étaient  obligés  de  veiller  sur 
elles.  Antonin,  enchérissant  encore  sur  les 
intentions  bien  évidentes  des  premiers 
législateurs,  avait  ordonné  par  un  édit 
qu'avant  d'admettre  l'accusation  d'adul- 
tère, de  la  part  d'un  mari  contre  sa  fem- 
me ,  on  examinât  bien  sa  conduite  à  lui- 
même,  et  qu'on  le  punît  sévèrement  s'il 
avait  des  reproches  à  se  faire.  Le  farouche 
Sixte-Quint  alla  plus  loin  encore,  en  dé- 
crétant que  tous  les  maris  qui  ne  vien- 
draient point  se  plaindre  à  Jui  des  débau- 
ches de  leurs  femmes  seraient  punis  de 
mort.  —  En  examinant  la  législation  des 
peuples  civilisés  modernes  sur  l'adul- 
tère, nous  voyons,  d'une  part,  la  publi- 
cité de  l'accusation,  comme  en  Angleter- 
re, et,  de  l'autre,  celle  de  la  punition, 
comme  autrefois  en  France ,  porter  quel- 
quefois une  atteinte  à  la  pudeur  qu'on 
voulait  venger,  et  substituer  un  mal  à  un 
autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le  scan- 
dale des  déhats  et  de  leur  publication  chez 
nos  voisins,  à  l'égard  du  délit  que,  par  une 
espèce  de  contradiction  et  de  pruderie  de 
la  langue,  ils  qualifient  seulement  de  cri- 
minal  conversation,  est  une  chose  fort 
peu  édifiante ,  ainsi  que  l'indécence  des 
peines  portées  jadis  chez  nous  contre  les 
coupables,  qui  devaient  être  promenés 
nus  et  fustigés  parles  rues ,  ou  à  la  suite 
des  piocessions  publiques,  et  quelquefois 
même  avec  des  circonstances  qu'une  plu- 
me chaste  se  refuse  à  rapporter.  (  Voyez 
Ditlaure ,  Histoire  des  Cultes.) — Avant 
la  révolution ,  une  femme  adultère  était 
le  plus  souvent  condamnée,  en  France, 
à  être  enfermée  dans  un  couvent  pour  y 
demeurer  en  habit  séculier  pendant  deux 
années.  Si  le  mari  ne  la  reprenait  point, 
elle  devait  être  rasée,  voilée  et  vêtue 
comme  les  autres  religieuses,  et  y  rester 
toute  sa  vie.  Si  le  mari  était  pauvre ,  la 
femme  pouvait  être  enfermée  dans  un 
hôpital  et  traitée  à  l'instar  des  femmes 
déb  uchées ,  coonne  si  la  différence  des 
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fortunes,  dit  le  publiciste  auquel  nous 
empruntons  ce  passage  (Courrw,  Ency- 
clopédie moderne)  devait  entraîner  des 
nuances  dans  les  peines.  La  jurispruden- 
ce de  tous  les  parlements  sur  l'adultère 
n'était  point,  du  reste,  entièrement  la 
même  dans  toute  la  France.  Le  code  pé- 
nal de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  ce 
crime;  les  dispositions  du  nouveau  code 
ont  rempli  cette  lacune  et  compris  l'a- 
dultère au  rang  des  atteintes  aux.  mœurs. 
Aujourd'hui,  la  femme  adultère  est  con- 
damnée à  un  emprisonnement  de  trois 
mois  au  moins,  et  de  deux  ans  au  plus  ;  le 
mari  reste  le  maître  d'arrêter  l'effet  de 
cette  condamnation.  Le  complice  de  la 
femme  est  passible  de  la  même  peine.  — 
Au  résumé,  l'adultère,  chez  les  différents 
peuples  de  l'Europe ,  est  considéré  de  nos 
jours,  en  quelque  sorte,  moins  comme 
un  délit  contre  la  société  que  contre  Té- 
poux,  et  n'entraîne  généralement*  qu'une 
réclusion  momentanée  ou  des  condamna- 
tions pécuniaires.  — Cependant ,  la  ju- 
risprudence anglaise  enlève  quelquefois 
au  complice  d'une  femme  adultère  une 
partie  de  sa  fortune ,  s'il  est  dans  une  po- 
sition élevée,  et  emporte  pour  d'autres  la 
perte  complète  de  la  liberté;  car  un  do- 
mestique convaincu  d'adultère  avec  une 
lady  peut  être  condamné  à  payer  une  a- 
mende  de  5,000  guinées,  et  s'il  ne  peut 
satisfaire  à  cette  obligation ,  à  être  en- 
voyé à  Botany-Bay .  Mais  cette  législation 
exige  en  même  temps  que  le  mari  soit 
irréprochable  dans  sa  conduite  person- 
nelle et  dans  le  soin  qu'il  a  dû  prendre  de 
surveiller  sa  femme.  —  Cette  tendance 
vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  légis- 
latives des  peuples  civilisés,  anciens  et 
modernes ,  que  nous  avons  rappelées ,  ex- 
plique les  adoucissements  successifs  qui 
ont  été  apportés  dans  la  pénalité  sur  l'a- 
dultère, pénalité  qui,  sans  cette  consi- 
dération de  morale  et  de  justice  rétribu- 
tive,  ne  saurait  jamais  être  assez  sévère, 
eu  égard  an  mal  et  au  désordre  qu'un  pa- 
reil crime  cause  dans  la  société.  Dans 
quelques  pays,  et  surtout  en  France ,  l'o- 


excuser  ce  que  la  loi  condamne ,  vient 
encore  frapper  et  punir  par  le  ridicule 
celui  que  l'on  devrait  plaindre  sans  doute 
comme  l'offensé ,  mais  qui ,  a  peu  d'ex- 
ceptions près,  est  bien  souvent  aussi  le 
premier  auteur  de  sa  honte  et  de  la  faute 
de  sa  femme.  Un  moraliste  moderne,  (M. 
Dboz,  Essai  sur  l'art  d'être  heltveux  )  4 
dit  avec  bien  de  la  raison  :  «  L'infidélité 
des  hommes  est  une  cause  fréquente  de 
la  désunion  des  époux.  En  voyant  com- 
bien peu  de  maris  sont  fidèles,  on  est 
tenté  de  croire  que  le  seul  parti  qu'il  y 
aurait  à  prendre  serait  de  prémunir  les 
femmes  contre  la  jalousie  et  de  leur  per- 
suader que  nos  plaisirs  n'excèdent  jamais 
nos  droits.  »  Les  droits  civils,  en  effet, 
devraient  être  égaux  ici  comme  le  sont  les 
droits  naturels  et  les  besoins  physiques. 
Or,  quelle  est  la  condition  d'une  femme 
jeune,  belle,  faite  pour  aimer  et  pour 
être  aimée,  que  l'on  jette  dans  les  bras 
d'un  homme  trop  souvent  par  des  raisons 
de  convenance,  et  sans  s'être  assuré, 
non  pas  positivement  aujourd'hui  de  son 
consentement,  du  moins  de  son  pen- 
chant? ou  de  celle  qui ,  après  avoir  donné 
son  cœur  avec  sa  main,  ne  trouve  souvent, 
pour  répondre  à  ses  naïves  et  premières 
étreintes ,  qu'un  homme  usé  déjà  par  les 
plaisirs  et  par  la  débauche,  et  dont  le 
cœur ,  blasé  quelquefois  à  l'égal  des  sens, 
ne  lui  fait  plus  de  son  propre  honneur  ni 
de  celui  dé  sa  femme  qu'une  question  d'a- 
mour-propre ,  dans  lequel  il  est  mainte- 
nu par  la  crainte  de  l'opinion  publique  ? 
Et  si  cet  homme ,  indigne  du  bien  qu'il  a 
trouvé ,  incapable  de  goûter  et  d'appré- 
cier le  bonheur  qui  lui  est  offert,  et  quel- 
quefois même  se  rendant  justice,  déserte 
l'autel  conjugalpour  aller  porter  ailleurs 
les  derniers  feux  d'une  passion  qu'il  n'a 
pas  su  épurer ,  quelle  est  la  position  de  la 
femme ,  qui  doit  s'appliquer  non-seule- 
ment à  réprimer  ses  propre»  sens,  mais 
encore  à  étouffer  les  penchants  de  soto 
cœur,  et  qui  doit  se  tenir  continuelle- 
ment en  guerre  avec  elle-même  pour  res- 
ter la  fidèle  dépositaire  de  son  honneur 
et  de  celui  de  son  époux  ?  — Mais  si ,  de 


pinion ,  injuste  en  apparence,  qui  semble    ces  considérations  particulières  aux  mas- 
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ris ,  qui  peuvent  bien  motiver  qu'on  leur 
fasse  porter  aux  yéux  du  monde  la  peine 
d'une  faute  dont  le  principe  vient  trop 
souvent  d'eux-mêmes,  nous  passons  à 
des  considérations  générales  et  qui  em- 
brassent le  système  d'éducation  et  de  dé- 
pendance dans  lequel  nous  retenons  les 
femmes ,  nous  devrons  reconnaître  notre 
propre  ouvrage,  à  tous,  et  nous  accuser 
des  résultats  de  cette  éducation ,  qui  nous 
affligent  si  souvent  comme  pères  et  com- 
me époux.  Nous  élevons  ce  sexe  dans  le 
désir  immodéré  de  plaire,  nous  provo- 
quons ,  nous  excitons  chez  lui  cet  in- 
stinct naturel,  ce  penchant  à  la  coquette- 
rie ,  qu'il  faudrait  chercher  au  contraire 
à  modérer  et  à  combattre.  Nous  voulons 
que  les  femmes  soient  des  objets  de  sé- 
duction pour  les  sens  bien  plus  que  pour 
l'esprit  et  pour  le  cœur.  Puis,  nous  cher- 
riions  ensuite  à  les  séduire  à  notre  tour, 
nous  employons  tous  les  moyens  pour  y 
arriver  ;  nous  appliquons  notre  amour- 
propre  à  surprendre  leur  vanité  ;  nous 
tirons  parti  contre  elles  et  contre  nous- 
des  faiblesses  que  nous  avons  au- 
encouragées,  et  nous  nousplai- 
ensuite  d'avoir  trop  bien  réussi  ! 
Que  diries-vous ,  pour  nous  servir  des 
expressions  d'un  homme  célèbre,  qui  a 
traité  le  sujet  qui  nous  occupe  avec  cet 
esprit  d'ironie  et  de  légèreté  qu'il  a  mis 
trop  souvent  dans  les  questions  de  morale 
et  de  religion ,  Que  diriez -vous  d'un 
maître  à  danser  qui  aurait  appris  son  mé- 
tier à  un  écolier  pendant  dix  ans,  et  qui 
voudrait  lui  casser  les  jambes  parce  qu'il 
l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre  ?  (  Vol- 
taire :  Dictionnaire  philosophique.  )  — 
C'est  donc  d'abord  dans  une  meilleure, 
dans  une  tout  autre  direction  même  de 
l'éducation  des  femmes,  qu'il  faut  cher- 
cher un  remède  à  l'adultère,  à  cette  plaie 
honteuse  et  dévorante  de  notre  civilisa- 
tion; puis,  dans  une  loi  de  divorce  bien 
réglée  et  tempérée  par  toutes  les  restric- 
tions nécessaires,  loi  que  depuis  long, 
temps  appellent  les  vœux"  de  tous  les  hom- 
mes sages  et  éclairés ,  et  qui  permettrait  à 
deux  êtres  qui  ne  peuvent  vivre  ensem- 
ble sans  s'exposer  à  devenir  criminels  et 
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à  troubler  l'ordre  social  de  se  séparer 
pour  former  d'autres  nœuds  plus  en  har- 
monie avec  leur  nature  et  leurs  penchants 
respectifs.  La  législation  pénale  pourrait 
aussi  sans  inconvénient  et  sans  injus- 
tice, ce  nous  semble,  devenir  plus  sévère 
à  l'égard  du  complice  de  la  femme,  de 
ces  hommes  surtout  qui ,  empresses  de  se 
soustraire  aux  lois  de  la  société ,  ne  veu- 
lent en  avoir  que  les  avantages ,  les  plai- 
sirs sans  les  charges  ;  à  ces  partisans  en- 
fin du  célibat ,  toujours  prêts  à  s'empa- 
rer du  bien  d'autrui,  et  à  tirer  parti  pour 
leurs  jouissances  égoïstes  des  faiblesses 
des  femmes  et  de  la  fausse  position  où  les 
place  trop  souvent  la  contradiction  qui 
existe  entre  leurs  devoirs  et  leurs  pen- 
chants. Si  l'on  ne  peut  refuser  sa  pitié  à 
celles  que  la  loi  est  obligée  de  condam- 
ner ,  quand  la  raison ,  le  droit  naturel, 
pourraient  les  absoudre  ;  si  l'on  doit  plain- 
dre l'époux  offensé,  qui  n'a  pas  provoqué 
par  sa  Conduite  l'outrage  et  le  déshon- 
neur auxquels  il  se  voit  exposé ,  on  ne 
saurait  être  assez  sévère  pour  le  séduc- 
teur qui  a  calculé  froidement  la  perte  de 
ses  victimes;  et  l'opinion  publique,  sup- 
pléant ici  au  silence  des  lois,  devrait  en 
faire  justice  et  le  poursuivre  partout ,  en 
le  notant  d'infamie.  —  Quant  à  la  ques- 
tion de  la  fréquence  de  l'adultère,  on  nous 
permettra  d'être  d'un  avis  opposé  à  celui 
de  quelques  censeurs*  modernes ,  et  prin- 
cipalement d'une  secte  qui  annonce  de 
grandes  prétentions  à  la  réforme  de  l'or- 
dre social.  Oui,  l'adultère  est  bien  moins 
commun  aujourd'hui  dans  nos  mœurs  qu'il 
ne  le  fut  jadis.  Il  s'est  opéré  une  amélio- 
ration notable,  sous  ce  rapport ,  dans  les 
classes  élevées  de  la  société ,  d'où  le  mau- 
vais exemple  était  descendu  dans  toutes 
les  autres.  Le  luxe  corrupteur  et  l'incon- 
duite  des  hommes  élçvés  en  dignité,  qui, 
selon  l'expression  de  Massillon  :  «  cor- 
rompent par  leur  exemple  tous  ceux  que 
l'autorité  leur  soumet  et  répandent  leurs 
mœurs  en  distribuant  leurs  grâces,  »  sont 
bien  diminués  aujourd'hui,  et  les  temps 
de  la  régence ,  il  faut  l'espérer ,  ne  se  re- 
produiront plus  pour  nous.  Une  autre 
cause  d'amélioration  sous  ce  rapport, 
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c'est  l'absence  presque  totale  de  cette  oi-  fendre,  en  voyant  les  Argonautes  faire  des 

siveté ,  si  bien  appelée  la  mère  de  tous  libations  avec  de  l'eau ,  faute  d'autre  li- 

les  vices ,  et  qui  a  fait  place  de  nos  jours  queur ,  à  Apollon  /Eglétès  ou  rcsplen- 

aux  pensers  graves  et  aux  occupations  (lissant ,  pour  le  remercier  de  les  avoir 

suivies  que  deux  révolutions  successives  conduits  dans  l'obscurité,  en  élevant  son 

ont  données  à  toutes  les  dusses  de  la  so-  arc  d'or  sur  la  mer. 


ciété.  Quant  au  remède  que  les  saints-si- 
moniens  croyaient  avoir  trouvé  à  l'adul- 
tère ,  dont  ils  s'evagéraient  la  puissance 
et  l'étendue,  il  est  permis  de  penser,  d'a- 
près ce  qu'on  a  pu  savoir  et  connaître  de 


A  i  .A.  K,  né  en  1743  à  Oldemardam  , 
dans  la  Frise,  et  mort  en  1810,  professeur 
à  Leyde.  On  a  de  lui  de  bons  ouvrages  de 
technologie  et  d'astronomie.  En  1796,  il 
vînt  à  Paris  concourir  à  la  fixation  de  l'u- 


leurs  principes ,  qu'il  eût  atteint  un  but  nité  qui  devait  servir  de  base  aux  poids 

opposé  à  leurs  intentions  ;  il  n'aurait  pas  et  mesures.  Il  fit  sur  cette  importante 

fait  cesser  le  mal,  il  n'aurait  fait  en  quel-  matière  d'excellents  travaux, 
que  sorte  que  le  régulariser,  le  sanctifier       AÉRIENS.  Sectateurs  du  moine  Aé- 

par  la  loi ,  qui  eût  ouvert  ainsi  une  porte  rius,  moine  arien,  qui ,  en  l'an  360  ,  fut 


a  tous  les  appétits  grossiers  et  charnels , 
à  tous  les  dérèglements  enfui  des  sens  et 
de  l'esprit.  E.  Hkreau. 

ADVERBE.  Terme  de  grammaire  ; 
mot  invariable  que  l'on  joint  à  un  verbe 
ou  à  un  adjectif  pour  en  exprimer  quel- 
que modification,  quelque  circonstance 
/EACIES.  Fête  des  Egiuètcs  en  l'hon- 
neur d' iliaque  ,  leur  roi ,  fils  de  Ju- 
piter. Il  y  avait  des  jeux  dont  les  vain- 
queurs consacraient  des  couronnes  dans 
le  temple  d'jfcaquc.  Ce  temple,  construit 
de  pierres  blanches ,  lui  avait  été  élevé 
par  tous  les  Grecs  réunis. 

AEG1LE  (féte  d')  en  Laconie.  Cérès 
avait  dans  ce  bourg  un  temple  très  an- 
cien. La  féte  en  son  honneur  y  était  cé- 
lébrée par  des  femmes.  Aristomène  de 
Messènc,  à  la  tète  de  quelques  troupes, 
voulut  un  jour  les  enlever.  Mais  elles  se 
défendirent  si  bien  avec  les  instruments, 
les  broches  et  les  torches  du  sacrifice,  que 
non-seulement  elles  repoussèrent  cette 
attaque,  mais  qu'elles  tuèrent  une  partie 
des  soldats  d' Aristomène  et  le  tirent  lui- 
même  prisonnier.  Architlamic,  qui  prési- 
dait à  la  fête,  éprise  de  son  captif,  lui 
procura  les  moyens  de  s'échapper. 

i«GLÈTES  (fête  d'Apollon -iEglé- 
tès). Célébrée  dans  l'île  d'Anaphé,  unedes 
Cyclades.  Pendant  le  sacrifice,  les  Imm- 
mes  et  les  femmes  s'accablaient  de  raille- 
ries piquantes,  en  mémoire  des  éclats  de 
rire  et  des  moqueries  dont  les  Phéaciens 
de  la  suite  de  Médéc  n'avaient  pu  se  dé- 


expulsé de  Sébaste ,  en  Arménie ,  comme 
schismatique.  Il  niait  qu'il  existât  une 
différence  quelconque  entre  les  évêques 
et  les  simples  prêtres,  et  prétendait  que 
les  prières  pour  les  morts  leur  était  plutôt 
nuisibles  qu'utiles. 

AÉRIXÉ.  Robe  bleu- de- ciel  que 
che;  les  Grecs  les  femmes  âgées  portaient 
dans  la  comédie. 

AÉRODYNAMIQUE.  Partie  de  la 
mécanique  qui  traite  des  forces  et  du 
mouvement  des  corps  liquides  élasti- 
ques. L'aérodynamique  est ,  en  général , 
traitée  en  même  temps  que  l'hydrodyna- 
mique. 

AÉROLITHE,  (minéralogie),  de 
àhp,  air,  et  de  Xtôo;  pierre.  On  donne 
ce  nom  à  des  pierres  tombées  de  l'atmo- 
sphère, et  que  l'on  désigne  encore  quel- 
quefois par  ceux  de  bolides,  ôeme'le'oritcs , 
de  ceraunilcs,  de  pierres  de  foudre,  de 
pierres  tombées  du  ciel,  de  pierres  de  la 
lune,  de  pierres  météoriques,  de  boti- 
lics,  etc.  La  chute  de  ces  pierres,  pres- 
que toujours  accompagnée  d'un  météore 
lumineux,  ou  globe  de  feu  qui  disparait 
après  avoir  fait  une  violente  explosion,  a 
été  long-temps  révoquée  en  doute  en  rai- 
son de  la  singularité  que  présente  un  pa- 
reil phénomène,  et  de  l'impossibilité  où 
nous  sommes  d'en  donner  une  explication 
satisfaisante.  Mais  aujourd'hui ,  des  exem- 
ples nombreux  et  revêtus  de  tons  les  ca- 
ractères de  l'authenticité  ne  permettent 
plus  d'hésiter  à  en  admettre  la  réalité. 
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L'analyse  chimique  vient  d'ailleurs  à  l'ap-  en  Chine.  (De  Guignes.)  —  17C.  Pierre 

pui  de  cette  opinion,  en  démontrant  Pi-  précipitée  dans  le  lac  de  Mars.  (Tilc- 

tlentitéde  composition  des  diverses  pier-  Live,  xli  ,  3.)  —  90  ou  89.  Lateribus 

res  de  cette  nature  qui  ont  été  recueil-  coctit  pluit.  (Pline  et  Jul.  Obseq.)  —  89. 

lies  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  Deux  grandes  pi  erres  tombées  à  Yang ,  en 

et  dans  des  contrées  très  distantes  les  Chine,  avec  un  bruit  tel  qu'il  fut  enten- 

unes  des  autres.  — Le  chimiste  anglais  Ho-  du  à  quarante  lieues  de  distance.  (De  Gui- 

warda  dressé  une  liste  chronologique  des  gnes.)  —  50  ou  52.  Chute  de  fer  spongieux 

pierres  tombées  du  ciel  depuis  les  temps  enLucanic.  (Pline.) — 4 6.  Pierres  tombées 

les  plus  reculés  jusques  et  y  compris  à  Acilla.  (César.)  —  38,  29,  22,  19, 

l'année  1  SI  8  :  cette  liste  a  depuis  été  con-  12,  9  et  0.  Chute  de  plusieurs  pierres 

tinuée jusqu'en  1824  parM.Chladni.  Nous  dans  différentes  provinces  de  la  Chine, 

pensons  que  nos  lecteurs  seront  flattés  de  (De  Guignes.)  —  B.  Chutes  ne  pouvant 

trouver  ici  un  sommaire  détaillé  de  cet  pas  être  rapportées  à  une  époque  déter- 

interressant travail.  —  Section  Ire.  Chute  mince.  —  La  mère  des  dieux,  tombée  a 

de  pierres  et  de  fer.  —  §  I.  Avant  l'ère  Pcssinus.  —  L'Éhgabal  a  Émessa  ,  en 

chrétienne. — A.  Chute  pouvant  être  rap-  Syrie.  —  La  pierre  conservée  à  Abydos. 

portées  à  une  époque  à  peu  près  déter-  (P/i'/ie.)  — La  pierre  conservée  à  Cassan- 

minéc.  —  1478.  La  pierre  de  foudre,  en  dria.  (Pline.)  —  La  pierre  noire,  ainsi 

Crète ,  mentionnée  par  Malchus ,  et  pro-  qu'une  autre ,  conservées  dans  le  caaba de 

bablenicnt  regardée  comme  le  symbole  la  Mecque.  ^La  pierre  de  tonnerre,  noire 

deCybèlc.  (Chroniques de  Paros,  lignes  en  apparence,  comme  une  roche,  dure, 

18  et  19.)  —  1451.  Pluie  soudaine  de  brillante  et  éclatante,  avec  laquelle  fut 

pierres,  rapportée  par  Josué,  et  qui  détrui-  façonnéel'épéed'Antor.  (Quarterïy  Re- 

sit  les  ennemis  du  peuple  juif  à  Beth-Ho-  view,  vol.  xxi,  p. 225.)  —  Peut-être  aussi 

ron.)  Josué,  chap.  X ,  2.) —  1 200.  Pierres  la  pierre  conservée  dans  le  siège  de  cou- 

conservées  à  Orchomenos.  (Pausanias.)  ronnement  des  rois  d'Angleterre.  —  §  2. 

—  1 168.  Masse  de  fer  sur  le  mont  Ida,  Après  l'ère  chrétienne.  — Pierre  trouvée 
en  Ciète.  (Chronique  de  Paras,  ligne  22.)  dans  le  pays  des  Vocontiens.  (Pline.  )  — 

—  705  ou  704.  L'ancilc  ou  bouclier  sa-  452.  Chute  de  trois  grosses  pierres  en 
cré  (probablement  une  masse  de  fer),  Thrace.  (  Cedrcmu  et  MarceUinus.  ) 
tombé  sous  le  règne  de  Numa ,  et  offrant  —  Sixième  siècle.  Chute  de  pierres  sur 
à  peu  près  la  même  forme  que  les  pierres  lc  mont  Liban,  et  près  d'Émcssa ,  en  Sy- 
tombées  à  Agram  et  au  cap  de  Bonne-Es-  rie.  (  Damascius.  )  —  570  (  environ  ). 
pérance.  (Plutarque.)  t—  654.  Pierres  Chute  de  pierres  près  de  Béder,  en  Ara- 
tombées  sur  le  mont  Alban,  pendant  le  rabie.  (  Aicoran ,  vni,  10,  et  cv,  3  et 
règne  de  Tullus  Hoslilius.  (Tite-Live,  4.)  —  648.  Chute  d'une  pierre  ignée  à 
I,  30.)  —  644.  Cinq  pierres  tombées  en  Constantinoplc.  (Chroniques  diverses.) 
Chine,  dans  la  contrée  de  Soug.  (De  —  852  (juillet  ou  août).  Pierre  tombée 
Guignes.)  —  465.  Pierre  aussi  large  dans  le  ïabristan.  (De  Sact/  et  Quatre- 
qu'un  chariot ,  de  couleur  brûlée ,  trou-  mère.  )  —  856  (  décembre  ).  Chute  de  cinq 
véc  à  JEgospotamos,  et  supposée,  par  pierres  en  Egypte.  (DeSaàyet  Quatrc- 
Anaxagore,  venir  du  soleil.  (Plutarque,  mère.)  —  897.  Pierre  tombée  à  Ahmedc 
Pline  et  autres.  )  —  Une  pierre  près  de  Dad.  (  Quatremère.  —  Suivant  le  chron. 
Thèbes.  (Scholiastc  de  Pindare.)— 343.  syr. ,  en  892.)  —  951.  Pierre  tombée  à 
Pluie  de  pierres  tombée  près  de  Rome.  Augsbourg.  (Alb.  Stad. ,  et  autres.)  — > 
(Jul.  Obsequens.)  —  211.  Pierres  tom-  998.  Chute  de  deux  pierres,  l'une  près 
bées  en  Chine ,  accompagnées  d'une  étoi-  de  l'Elbe,  et  l'autre  dans  la  ville  de  Mag- 
ie tombante.  (De  Guignes.)  —  206  ou  debourg.  (Cosmas  et  Spangenberg.)  — 
205.  Pierres  ignées.  (Plutarque,  Fab.  1009.  Chute  d*une  masse  de  fer  dans  lc 
Max.  ch.  2.)  —  192.  Chute  de  pierres,  Djordjan.  (Avicenne.)  —  1021  (entre  le 
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24  juillet  et  le  21  août).  Chute  de  plu-  —  Chute  de  ter  en  Piémont.  (Mercati  et 

sieur*  pierres  en  Afrique.  (  De  Sacy.  )  Scaliger.)  — 1552  (  19mai).  Pierres tom- 

—  1 1 12.  Chuteclc  pierres  ou  de  fer,  près  bées  près  Schieussingen ,  en  Thuringe. 

Aquileja.  (  VaWasor.  )  —  1 1 35  ou  1 1 36.  (  Spangcnberg.  )  —  1 559.  Chute  de  deux 

Pierre  tombée  à  Oldisleben,  enThuringe.  pierres  h  Miskolz  ,en  Hongrie, (Jsihuan/i) 

(Spangenbergelmlros.) — 11 64.  Chute  Ces  deux  pierres ,  l'une  et  l'autre  de  la 

d'une  masse  de  fer  en  Misuie,  le  jour  grosseur  de  la  tète  d'un  homme,  sont,  dit- 

de  la  Pentecôte.  (Georg.  Fabricius.  )  —  on,  conservées  aujourd'hui  dans  le  trésor 


1249  (26  juillet).  Chute  de  pierres  à 
Quedlimbourg,  Ballinstadt  et  Blanckem- 
bourg.  (Spangenberg  et  Rivander.)  — 


de  Vienne.  —  1561  (17  mai).  Chute  de 
pierres  à  Torgauet  àEilimbourg.  (Gesner 
et  de  Boot.) —  1 580  (27  mai).  Pierres  tom- 


Treizième  siècle.  Pierre  tombée  à  Wurtz-  bées  près  Gcettingue.  (  Bange.  )  —  1 58 1 

bourg.  ( Schotti ,  phys.  curios. )  —  Entre  (26  juillet).  Chute  d'une  pierre  en  Thu- 

1251  et  1363.  Chute  de  pic/res  à  Weli-  ringe.  (Binhard,  Olearius.)  Cette  pier- 

koi-Usting,  en  Russie.  (Ann.  de  Gilbert,  re,  du  poids  de  trente-neuf  livres ,  était 
t.  xxxv.)  —  1280.  Pierre  tombée  à 


cha  la  terre  que  personne  ne  pouvait  la  tou- 
cher. —  1583  (9  janvier).  Chute  de  pierres 
àCastrovillari.  (Costo,  Mercati,  Impera- 
ti.)  —  1583^(2  mars).  Pierre  de  la  grosseur 
d'une  grenade,  tombée  en  Piémont.  Mer- 
cati.)— 1596(  Ie*  mars).  Chute  de  pierres  à 
Crevacore.  (Mittarelli.)  — Dans  le  même 
siècle.  Chute  d'une  pierre  dans  le  royaume 
de  Valence.  (Cœsius  et  les  jésuites  de 
;.)—  1618  (août). 


Alexandrie,  en  Egypte.  {De  Sacy.)  — 
1304  (1er  octobre).  Chute  de  pierres  à 
Friedland  ou  Friedberg.  (Kranz  et  Span- 
genberg.) —  1328  (9  janvier).  Chute  de 
pierres  dans  le  Mortahiah  et  le  Dakha- 
liah.  (  Quatremère.  )  —  1368.  Masse  de 
fer  tombée  dans  le  duché  d'Oldenbourg. 
(Skbrand  Mtyer.)  —  1379  (26  mai). 
Chute  de  pierres  à  Minde,  en  Hanovre. 
(Lesbecius.)  —  1438.  Pluie  de  pierres 

spongieuses  à  Roa,  près  Burgos,  en  Es-  de  pierres  en  Styrie.  (Fundgniben  des 
pagne.  (Proust.)  —  1438  Chute  d'une 
pierre  près  Lucerne.  (  Cysat.  )  —  1491 
(22  mars).  Pierre  tombée  auprès  de  Cre- 
ma.  (Simoneta.) —  1492(7  novembre). 
Chute  d'une  pierre  pesant  deux-cent 
soixante  livres,  à  Ensisheira,  en  Alsace. 
(  Thrùe'mius,  Conrad  Hessner,  )  —  Cette 
pierre  se  trouve  maintenant  dans  la  bi- 
bliothèque de  Colmar ,  mais  elle  est  ré- 
duite au  poids  de  cent  cinquante  livres , 
probablement  en  raison  du  grand 
bre  de  fragments  qu'on  en  a  an 


te  d'une 

(Kronland.)  —  1621  (17  avril).  Chute 
d'une  masse  de  fer  près  Lahore.  (Jehan 
Guir.  )  —  1 622  (  1 0  janvier  ).  Pierre  tom- 
bée dans  le  Devonshire  (  Rumph  ).  — 
1628  (  9  avril).  Chute  de  pierres  près 
Hatford,  enBerkshire. {G eut! cm.  Magaz.) 
—  1634  (27  octobre).  Chute  de  pierres 
dans  le  Charollais.  (Morùius.  )  —  1635 
(  T  juillet).  Pierre  tombée  a  Calce.  (  Va- 
lisnicri.)—  1636  (6  mars). 


ment  détachés.— 1496  (20  ou28  janvier.)    parence  brûlée,  tombée  entre  Sagan  et 
Trois  pierres  tombées  entre  Cesena  et    Dubrow,enSilésie.(Z«awet  Cluvérius.) 
Bertinoro.  (BurielelSabeUicus.)  — 1511    —  1637  (  9  novembre).  Pierre  de 
(  vers  le  milieu  de  septembre  ).  Grande 
chute  de  pierres  à  Crema.  (  Giovanni  del 
Prato ,  et  autres.  )  —  1 520  (  mai  ).  Pierres 
tombées  dans  1* Aragon.  (Diego  de  Sayas.) 
—  1540  (28  avril).  Chute  d'une  pierre 
dans  le  Limousin.  (Bonav.  de  Saint- 
A niable,)  —  Entre  1540  et  1550.  Chute 
d'une  masse  de  fer  dans  la  forêt  de  Naun- 
hof .  (  AVbinus ,  Meisnisehc  Bergkronik.)    Pierre  tombée  près  Zwiekau.  (SchmU.) 


leur  noire  métallique ,  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d'une  tète  hrimakic ,  du  poids 
de  cinquante-quatre  livres,  tombée  sur 
le  mont  Vaison,  en  Provence.  (Gassen- 
di.) —  4«42(  4  août).  Chute  d'une  pier- 
re dans  le  Sufiblk.  (  Genllem.  magaz.) 
—  1643  ou  1644.  Pluie  de  pierres  dans 
la  mer.  (Jf  urf/iain.) — 1647  (18  février). 
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~4 6H  (août).  Pierres  tombées  en  West- 
pbalie.  (Ann.  de  Gilbert.)— Entre  1647 
et  1654.  Masse  solide  précipitée  dans  la 
mer  (H'illmann).—iGbO  (6  août).  Chute 
d'une  pierre  à  Dordrecht.  (Senguerd). — 
1654  (30  mars)'.  Pluie  de  pierres  dans  l'île 
deFune.  {BurlhoUnus.) —  16*4.  Chute 
d'une  grosse  pierre  à  Varsovie.  (Pctr. 
BoreUus.)  —  1654.  Chute  d'une  petite 
pierre  k  Milan.  (Muséum  septalianum.) 
Cette  pierre  frappa  un  franciscain  et  le 
tua.  -1608  (10  ou  21  juin).  Chute  de 
deux  pierres,  l'une  de  trois  cents  livres, 
l'autre  de  deux  cents,  auprès  de  Vé- 
rone. (Valisnieri,  Monianan,  F.  Carli.) 
— 1671  (27  février).  Pluie  de  pierres  en 
Souabe.  (Ann,  de  Gilbert,  t.  33.)— 1674 
(6  octobre).  Chute  de  deux  grosses  pier- 
res près  Glaris.  (Schenchzcr.)  —  Entre 
1675  et  1677.  Pierre  tombée  dans  un  ba- 
teau pécheur ,  près  Copinsha.  (  WalUicc 
et  Gentlem.  Mngaz,  juillet  1806.)  — 
1677  (28  mai).  Pierres  contenant  proba- 
blement du  cuivre,  tombées  à  Ermendorf . 
{Mue.  nat.cur.,  1677,  App.)— 1680  (1 8 
mai).  Pierres  tombées  à  Londres.  (King.) 

1697  (13  janvier).  Pierres  tombées 
près  Sienne.  (Soldant,  d'après  Gabrieli.) 
—  1698  (19  mai).  Chute  d'une  pierre  à 
VValhing.  (Schenchzcr.) — 1706  (7  juin). 
Chute  d'une  pierre  à  Larisse ,  en  Macé- 
doine. (Paul  Lucas.)  Cette  pierre,  d'une 
odeur  sulfureuse  et  d'une  apparence  d'é- 
cunje  de  fer ,  était  du  poids  de  soixante- 
douze  livres.  —  1722  (5  juin).  Chute  de 
pierres  près  SchefKas',  dans  le  Freisin- 
gea.  (Meichelbeck.)—ilM  (22  juin). 
Chute  de  trente-trois  pierres  noires  et 
métalliques  auprès  de  Plcscowitz,  en 
Bohème.  (Rast  et  Stepling.)  —  1738  (18 
août).  Pluie  de  pierres  auprès  de  Car- 
pentras.  (Castillon.)  —  1740  (25  octo- 
bre.) Pierres  tombées  à  Rasgrad.  (Ann. 
deGUbert,  t.  50.)  — 1741  à  1742.  Grosse 
pierre  tombée,  pendant  l'hiver ,  dans  le 
Groenland.  (Egède).  —  r743.  Chute  de 
pierres  à  Liboschitz ,  en  Bohême.  (Step- 
Ung.)— 1750  (12  octobre).  Grosse  pierre 
tombée  près  Coutances.  (Huard  et  Za- 
We.)  —  1751  (20  mai).  Chute  de  deux 
«me*  de  fer  à  Hradschina,  prèsAgram, 
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capitale  de  la  Croatie.  De  ces  deux  mas-  . 

ses,  l'une  pesait  soixante-onze  livres,  et 
l'autre  seize  livres  seulement  :  la  plus 
grosse  est  actuellement  à  Vienne.  — 
1763  (3  juillet).  Chute  de  quatre  pierres 
près  Tabor.  (Stepling et  Mayer.)  —  1 753 
(septembre).  Deux  pierres  tombées  à  La- 
ponas.  (Lalande  et  Richard.)  —  1756 
(juillet).  Pierre  tombée  en  Calabre.  (Do- 
min.  Tata.) — 17 66 (juillet).. Pierre  tom- 
bée à  Alboreto,  près  Modène.  (Troili.) 

—  1766  (15  août).  Pierre  tombée  à  Ko- 
vcllara.  (Troili.)  — 1768  (13 septembre). 
Pierre  tombée  près  Lucé.  (Mcm.  de  l'a- 
cade'm.)  Cette  pierre  fut  analysée  par 
Lavoisier. —  1768  (20  novembre).  Pierre 
pesant  trente-huit  livres,  tombée  à  Manr- 
kirchen.  (Imhof.)  —  1773  (17  novem- 
bre). Chute  d'une  pierre  a  Scna,  en  Ara- 
gon. (Pwust.)  —  1775  (19  septembre). 
Pluie  de  pierres  près  Rodach  et  Cobourg. 
(Ann.  de  Gilbert,  t.  23.)  — 1775  ou  1776. 
Pluie  de  pierres  à  Obruteza,  en  Volhi- 
nic.  (Ann.  de  Gilbert,  t.  31.)—  1776 ou 
1777  (janvier  ou  février).  Chute  de  pier- 
res près  Fabbriano.  (Soldani  et  Arno- 
retti.)  —  .1779.  Chute  de  deux  pierres,  à 
Pettiswood,  enlrlaude.  (Gentlem.  Ma- 
gaz.  )—  1780  (11  avril).  Chute  de  pier- 
res près  Bccston,  en  Angleterre.  (Lloyd's 
Evcning  Post.)  —  1782.  Pierre  tomhéf 
auprès  de  Turin.  (Tata  et  Amoretti.) 

—  1785  (19  février).  Pluie.de  pierres  ± 
Eichstadt  (Pickel  et  Stutz.)  —  1787  (l«r 
octobre).  Chute  de  .pierres  dans  la  pro- 
vince de  Karkof ,  en  Russie.  (Ann.  de 
Gilbert,  t.  3 1 .)— 1 790  (24 juillet).  Grande 
pluie  de  pierres  à  Barbotan,  .près  Roque- 
fort. (Lomet).  Quelques-unes  de  ces  pier- 
res pesaient  de  vingt-cinq  à  trente  livres: 
l'une  d'elles,  formant  une  masse  de  quinze 
pouces  de  diamètre,  pénétra  dans  une 
cabane ,  et  y  tua  un  berger  et  un  jeune 
taureau. —  1791  (17  mai).  Chute  de  pier- 
res à  Cassel  -  Berargeuda  ,  en  Toscane. 
(Soldani.)  —  179t  (20  octobre).  Pierre 
tombée  à  Mcuabilly,  eu  Cor  nouai  lies. 
(King.)  — 1794  (16  juin).  Chute  de  doux* 
pierres  aux  environs  de  Sienne.  (Philo- 
soph.  Transqct.,  1794,  p.  103.)  Ces  pier- 
res ont  été  analysées  par  Howard  et  KU- 
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proth.—  1795  (13  avril).  Pluie  de  pierres 
h  Ccylan.  (Le  2?«*.)  — 1795  (13  décem- 
bre). Grosse  pierre  pesant  cinquante- 
cinq  livres,  tombée  près  de  Wold-Cot- 
tage,  dans  le  Yorkshirc.  (Gentîem.  Ma- 
gaz.)  La  chute  de  cette  pierre  ne  fut  ac- 
compagnée d'aucune  lumière.  —  1706 
(4  janvier).  Pierres  tombées  près  Bélaja- 
Fcrkwa,cnRussic.(^/ï/i.rfcÉ»t76e/Y,t.35.) 
1796  (19  février).  Pierre  tombée  en  Por- 
tugal. (Soitthcy.)  —  1798  (8  ou  12  mars). 
Chute  de  plusieurs  pierres  à  Salcrs.  (De 
Drcc.)  —  1798  (19  décembre).  Pierres 
tombées  au  Bengale.  (Howa  rd ,  Valcn- 
tia.)  —  1801,  Pierres  tombées  dans  l'ilc 
des  Tonneliers.  (Bonj  de  Saint- rincent.) 
—  1802  (septembre).  Pierres  tombées  eu 
Ecosse.  ( Monthly  Magazine,  octobre 
1802.)  —  1803  (26  avril).  Chute  de  trois 
cents  pierres  environ  dans  le  voisinage 
de  Laiglc.  La  plus  grosse  de  ces  pierres 
était  à  peu  près  de  dix-sept  livres. — 1 803 
(4  juillet).  Pierres  tombées  à  East-Norlon. 
(Phil.  Mag.  et  Bibl.  brit.)—\ 803  ($  octo- 
bre). Chute  d'une  pierre  auprès  d'Apt. — 
1803  (13  décembre).  Chute  d'une  pierre 
prèsd'Eggcnfeld.  (Imh.)— 1804  (5  avril). 
Chute  d'une  pierre  à  Porsil,prèsGlascow. 
(Phil.  Mag.  clBibl.  brit.)  —  \ 804  h  1 807. 
Chute  d'une  pierre  à  Dordrccht.  (Fan 
Bcclc-Calkoen.  )— 1 805  (2  5  mars) .  Pierres 
tombées  à  Dorminsk,  en  Sibérie.  (Ann. 
de  Gilbert,  t.  29  et  31.)  —  1805  (juin). 
Pierres  recouvertes  d'une  croûte  noirâ- 
tre, tombées  à  Constantinople.  (Kougas 
Ingigien.)  —  1806  (13  mars).  Chute  de 
deux  pierres  à  Alai's.  L'une  d'elles  pesait 
huit  livres.— 1 806(1 7  mai) .  Pierre  tombée 
près  Basingstokc,  dans  le  Hampshire. 
(Monthly  Magaz.)  —  1807  (13  mars). 
Pierre  du  poids  de  cent  soixante  livres,- 
tombée  près  de  Timochin,  en  Russie. 
(Ann.  de  Gilbert.)—  1 807  (1 4  décembre). 
Grande  pluie  de  pierres  près  Weslon, 
dans  le  Connccticut.  (Silliman  et  Kings- 
ley.  )  Parmi  ces  pierres  se  trouvaient  des 
masses  de  vingt,  vingt-cinq  et  trente- 
cinq  livres.  —  1808  (19  avril).  Chute  de 
pierres  à  Borgo-San-Donino.  (  Guidotti  et 
Sgagnoni.)—\  808  (22  mai). Chute  de  plu- 
sieurs pierres  près  Stannern ,  en  TVTora- 
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vie.  (Bibl.  brit.)  — 1808  (3  septembre). 
Chute  de  pierres  à  Lissa ,  en  Bohême. 
(DeSchreibers.)— 1809  (17  juin).  Pierre 
tombée  en  mer  auprès  de  l'Amérique 
septentrionale.  (Bibl.  '  brit.  et  Médical 
Beposil.)  —  1810  (30  janvier).  Plusieurs 
pierres  tombées  dans  Caswell,  en  Amé- 
rique. (Phil.  Ma  g.  et  Médical  Beposit.) — 

1810  (juillet). Grande  pierre  tombée  à  Sha- 
bad,  dans  l'Inde. (Phil.  Mag.,\.  37.)  —  Le 
météore  a  causé  de  grands  dégâts. — 1810 
(10  août).  Pierre  tombée  dans  le  comté 
de  Tipperary,  en  Irlande.  (Phil.  Mag., 
t.  38.)  Cette  pierre,  du  poids  de  sept  livres 
trois  quarts ,  a  été  analysée  par  Williams 
Higgins.  —  1810  (23  novembre).  Pluie 
de  pierres  à  Charsonvillc ,  près  Orléans. 
Il  y  en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  et  une  du  poids  de  quarante.  — 

181 1  (12  ou  13  mars).  Pierre  du  poids  de 
quinze  livres,  tombée  dans  la  province 
de  Pultau  a,  en  Russie.  (Ann.  de  Gilbert, 
t.38.J— 18 11  (8  juillet). Chutedc  plusieurs 
pierres  près  Berlanguillas,  en  Espagne. 
(Bibl.  brit.)  —  1*812  (10  avril).  Pluie  de 
pierres  près  Toulouse.  —  1812(15  avril) . 
Pierre  tombée  à  Erxlebcn.  (Ann.  de  Gil- 
bert, t.  40  et  4 1 .)— 1 8 1 2 (5  août) .  Chute  de 
picrrcsàChantonnay  .(Brochant.) — 1 8 1 3 
(  1 4  mars) .  Pluie  de  pierres  à  Culro,  en  Ca- 
labre,pcndant  la  chute  d'une  grande  quan- 
ti té  de  poussière  rouge.  (Bibl.  brit.,  octo- 
bre 18 13.)  — 1813  (en  été).  Pluie  de  pier- 
res, près  Malpas,  à  peu  de  distance  de 
Chestcr.  (Thomson, Ann.  of  philosophy, 
novembre  1813.)— 1813  (10  septembre). 
Chute  de  plusieurs  pierres,  près  Limerick, 
en  Irlande.  (Phil.  Mag.  et  Gentl.  Mag.) 
—  1313  (13  décembre).  Pierres  tombées 
aux  environs  de  Lontalax  et  Sarvitaipal, 
non  loin  de  Wiborg,  en  Finlande.  (Ann. 
de  chimie,  t.  2 5,  p.  78 .)^-l 8 1 4  (3  février) . 
Pierre  tombée  près  Bacharut,  en  Russie. 
(Ann.  de  Gilbert,  t.  50.)  —  1814  (5  sep- 
tembre). Chute  de  plusieurs  pierres  dans 
les  environs  d'Agcn.  Quelques-unes  de 
ces  pierres  pesaient  jusqu'à  dix-huit  li- 
■vres.—l 8 1 4  (5  novembre).  Chute  de  plu- 
sieurs pierres,  dans  le  Doab,  au\  Indes. 
(Phil.Mag.,Bibl.  brit.,  Journal  of  scien- 
ces.)— 1815  (18  février).  Pierre  tombée 
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à  Duralla,  aux  Indes.  (Phil.  Mag.,  août, 
1820,  p.  156.) — 181 5 (3  octobre).  Grosse 
pierre  tombée  à  Chassigny,  près  Lan- 
gres.  (Pistollet,  Ann.  de  chimie.) — 181 G 
Pierre  tombée  à  Glastonbury,  dans  le 
Sommcrsetshire.  (Phil.  Mag.)  —  1817 
(entre  le  2  et  le  3  mai).  Masses  tombées 
(probablement)  dans  la  mer  Baltique  ,  à 
la  suite  du  grand  météore  de  Gothem- 
bourg.  Chladni.)  —  1818  (15  février). 
Grandepierre tombéeprèsLimoges.  (Ga- 
zette de  France  et  Journal  du  commerce 
du  25  février  1 828.)  Cette  pierre  n'a  pas 
été  vue;  elle  a  pénétré  dans  le  sol  sur  leq  uel 
elle  est  tombée,  et  on  ne  l'en  a  point  reti- 
rée.— 1818  (3omars).  Pierre  tombée  près 
deZaborzyca,  en  \o\hiuic. (Ann.  duMu- 
seum,  dix-septième  année,  deuxième  ca- 
hier.) Cette  pierre  a  été  analysée  par 
Laugier.  —  1818(loaoût).  Pierre  tombée 
à  Slobotka ,  dans  la  province  de  Smo- 
lensk,  en  Russie.  Cette  pierre,  qui  péné- 
trad'environ  seize  pouces  dans  le  sol ,  pe- 
sait sept  livres ,  et  avait  une  croûte  brune 
parsemée  de  taches  plus  foncées.  —  1819 
(U  juin).  Pierres  tombées  à  Jonzac,  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure.  Ces 
pierres  ne  contiennent  pas  de  nickel. — 
1819(13  octobre).  Pierres  tombées  près 
Politz,  non  loin  de  Géra  ou  Kostritz . 
dans  la  principauté  de  Reuss.  (Ann.  de 
Gilbert,  t.  63.)  —  1820  (dans  la  nuit  du 
21  au  22  mars).  Fierre  tombée  à  Yoden- 
burg,  en  Hongrie.  (Hcsperus,  t.  27,  ca- 
hier 3.)  —  1820  (12  juillet).  Pierres  tom- 
bées près  de  Likna ,  dans  le  cercle  de  Du- 
naborg,  province  de  Witcpsk,  en  Russie. 
[Ann.  de  Gilbert,  t.  67.)— 1821  (15  juin). 
Pierres  tombées  près  de  Juvenas.  Ces 
pierres  ne  contiennent  pas  de  Nickel.  — 
1822  (3  juin).  Pierre  tombée  à  Angers. 
{Ann.  de  chimie.) — 1822  (10  septembre). 
Pierre  tombée  près  Carlostadt,  en  Suède. 
—  1822  (13  septembre).  Pierre  tombée 
près  la  Boffe ,  canton  d'Épinal ,  départe- 
ment des  Vosges.  (Ann.  de  chimie.)  — 
iH2:j  (7  août).  Pierre  tombée  près  Noole- 
Wo,  en  Amérique.  (Silhman'  s  american 
journ.,  t.  7.)  —  1824  (vers  la  jîn  de  jan- 
v»er).  Chute  d'un  grand  nombre  de  pier- 
res près  Arenazzo ,  dans  le  territoire  de 
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Bologne.  (Diavio  di  Itoma.)  Une  de  ces 
pierres,  pesant  douze  livres,  est  conser- 
vée dans  l'Observatoire  de  Bologne.  — 
1824  (au  commencement  de  février). 
Chute  d'une  grosse  pierre  dans  la  pro- 
vince d'Irkutsk,  en  Sibérie.  —  1824  (14 
octobre).  Pierre  tombée  près  Zébrak,  cer- 
cle de  Béraun ,  en  Bohême.  Cette  pierre 
est  conservée  au  muséum  national  de  Pra- 
gue. Section  2e.  Masses  de  fer  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  météori- 
que. —  §  \.  Masses  contenant  du  nickel. 

—  A.  Masses  spongieuses  ou  cellulaires. 
1.  Masse  vue  par  Pallas  à  Krasnojark, 
en  Sibérie,  et  dont  les  Tartarcs  connais- 
saient l'origine  météorique.  (Voyages  de 
Pallas,  t.  4.).  —  2.  Morceau  trouvt*  en- 
tre Eibcnstock  et  Johann£eorgcnstadt. — 
3.  Fragment  existant  dans  le  cabinet  im- 
périal de  Tienne,  et  venant  peut-être  de 
la  Norwége.  —  4.  Petite  masse,  du  poids 
de  quatre  livres,  conservée  actuellement 
à  Gotha.  —  5.  Masse  sous  le  pavé  d'A- 
ken,  près  Magdebourg.  (Loeber.)  — 
6.  Masse  sur  la  cote  d'Omoa ,  province 
d'Honduras.  (Ann.philos.de  Thoms,  sep- 
tembre 1818.)  —  7.  Deux  masses  dans 
le  Groenland,  dont  les  Esquimaux  fabri- 
quaient leurs  couteaux.  (Ross' s  Account 
of  an  expédition  to  the  arctic  régions.) 

—  B.  Masses  solides  dans  lesquelles  le 
fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  en  octaè- 
dres, composes  de  couches  ou  feuillet 
parallèles.  —  La  seule  chute  connue  de 
ce  genre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Agram , 
en  1751.  —  Quelques  autres  masses  sem- 
blables ont  été  trouvées  :  —  1°  Sur  la 
rive  droite  du  Sénégal.  (Compagnon, 
Forster,  Golbcrry.)  —  2°  Au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  (Van-Marum  et  Dan- 
kelmann.)  —  3°  Dans  différentes  localités 
du  Mexique.  (Sonncschmidt ,  de  Hum- 
boldt,  Gaze  ta  de  Mexico,  t.  1  et  5.)  — 
4°  Dans  la  province  de  Bahia,  au  Brésil. 
(JVollaston  et  Mornay.)  Cette  masse  a 
sept  pieds  de  long,  quatre  de  large,  et 
deux  d'épaisseur';  son  poids  est  d'environ 
quatorze  mille  livres.  —  5°  Dans  la  juri- 
diction de  San-ïago  del  Estero  (Rubin  de 
Celis.),  —  6°  A  Elbogcn,  en.  Bohême 
(Ann.  de  Gilbert,  t.  42  et  44.).  —  7° 
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Près  de  Lénarto,  en  Hongrie.  {Ann.  de 
Gilbert,  t.  49.)  —  8«>Près  la  rivière  rouge. 
La  masse  a  été  envoyée  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  New-Yorek.  (American  mine- 
ralogical  fournal,  vol.  1.)  — -  D'autres 
masses  semblables  existent  eneore  dans 
le  même  pays.  ( The  Minerva  de  IVcw- 
Yorck  ,  1824  .)  —  9°  Aux  environs  de  Bit- 
bourg,  non  loin  de  Trêves.  (American 
,  mincralogical  journal,  vol.  1 .)  La  masse 
pèse  trois  mille  trois  cents  livres.  —  10° 
Près  de  Brahitf ,  en  Pologne.  —  1  l°Dans 
la  république  de  Colombie  ,  sur  la  Cûr- 
dillière  orientale  des  Andes.  (Boussin- 
gault  et  Mariano  de  Bivero;  Ann.  de 
chimie  y  t".  24.)  —  12°  Dans  la  partie 
orientale  de  l'Asie ,  non  loin  de  la  source 
de  la  rivière  jaune.  (Abel-Bémusat.) 
La  masse  a  environ  quarante  pieds  de 
hauteur,  et  les  Mongols,  qui  rappellent 
Khadasut  filao,  c'est-à-dire  Roche  du 
pôle,  disent  qu'elle  tomba  à  la  suite  d'un 
météore  de  feu.  —  §  2.  Masses  ne  conte- 
nant pas  de  nickel.  (L'origine  de  cet 
masses  est  moins  certaine.)  —  I.  Une 
masse  a  Âix-la-Chappelle,  contenant  de 
l'arsenic.  (Ann.  de  Gilbert,  t.  48,  etc.) 
—  2.  Une  masse  trouvée  sur  la  colline 
de  Brianza ,  dans  le  Milanais  (Ann.  de 
Gilbert,  t.  5o.). —  3.  Une  masse  trou- 
vée à  Groskamsdorf.  Cette  masse  ,  qui, 
d'après  Klaproth ,  contenait  un  peu  de 
plomb  et  de  cuivre ,  a  été  fondue ,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  de  manière 
que  les  morceaux,  conservés  à  Freyberg 
et  à  Dresde ,  ne  sont  que  de  l'acier  fondu 
qu'on  à  substitué  à  la  masse  primitive. 
— Quatre  théories  ont  été  proposées  pour 
expliquer  la  formation  des  aréôlithes.  La 
première,  due  à*  M.  de  Laplace,  les  con- 
sidère comme  des  corps  lancés  par  les 
volcans  de  la  lune  jusque  dans  la  sphère 
d'activité  de  l'attraction  terrestre.  La  se- 
conde suppose  les  éléments  qui  les  com- 
posent existant  à  l'état  de  gaz  et  dissé- 
minés dans  l'atmosphère  jusqu'à  ce  qu'ils 
éprouvent  une  condensation  subite  sous 
r  influence  de  certaines  causes  ignorées  de 
nous.  Suivant  la  troisième,  ces  pierres  se 
trouvent  toutes  formées  dans  les  espaces 
céle^es,  où  elles  se  meuvent  avec  une 
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vitesse  considérable  en  vertu  des  actions 
planétaires,  et  Pinstant  où  elles  tombent 
sur  ta  terre  est  celui  où  son  action  sur 
elles  vient  à  prédominer.  Enfin  la  qua- 
trième les  présente  comme  des  fragments 
de  roche  lancés  à  une  très  grande  hauteur 
par  nos  volcans,  et  qui ,  après  avoir  décrit 
plusieurs  révolutions  autour  de  notre 
globe,  finissent  par  retomber.  Quelque 
ingénieuses  que  soient  ces  théories ,  elles 
ne  sont  cependant  que  des  hypot bèses  ; 
aussi  devons-nous  avouer  modestement 
que  l'origine  des  aérolïthes  est  un  mys- 
tère resté  jusqu'ici  impénétrable  pour 
nous.  P.  L.  Cottrreau, 

profes.  ag. près  la  fac.  de.  mtd.  Paris. 

AÉROMAKCIE,  art  prétendu  de 
prédire  l'avenir  par  les  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  l'air. 

•  * 

AÉROMÉTRIE,  science  qui  déter- 
mine la  pesanteur  et  les  effets  de  l'air. 

AÉRONAUTIQUE,  art  de  naviguer 
dans  l'air. 

AÉROSTAT,  mot  tiré  du  grec  pour 
désigner  la  machine  vulgairement  appe- 
lée ballon.  l>a  pensée  d'inventer  un  ap- 
pareil, à  l'aide  duquel  on  pût  s'élever 
dans  l'air,  paraît  avoir,  dès  la  plus  baute 
antiquité,  occupé  l'esprit  humain  ;  mais 
la  gloire  de  l'exécution  en  était  réservée 
âux  temps  modernes.  L'anglais  Cavendish 
ayant,  vers  l'an  1766  ,  découvert  la  gran- 
de légèreté  spécifique  du  gaz  inflamma- 
ble, le  docteur  Black  d'Édimbourg  fut 
amené  à  penser  qu'une  vessie  qu'on  rem- 
plirait de  ce  gaz  devrait  s'élever  dans 
l'air.  Cavallo  fit  en  1782  les  essais  né- 
cessaires, mai»  il  trouva  qu'une  vessie 
était  trop  lourde  et  que  le  papier  n'était 
pas  assez  compact.  Des  bulles  de  savon, 
qu'il  remplit  de  gaz  inflammable,  s'éle- 
vèrent jusqu'au  plafond  du  laboratoire  , 
contre  lequel  elles  se  brisèrent.  Dans 
la  môme  année,  les  frères  Etienne  et  Jo- 
seph Montgolfier  (  Voyet  ce  nom  )  fabri- 
quèrent par  d'autres  procédés  une  ma- 
chine qui,  paT  sa  propre  force,  s'éleva 
dans  l'air.  En  novembre  1 782,  à  Avignon, 
Montgolfter  l'aîné  réussit  à  élever  rapi- 
dement d'abord  jusqu'au  plafond  de  son 
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appartement ,  puis  après  dans  son  jardin 
jusqu'à  une  hauteur  de  trente-six  pieds,  un 
parallélipipède  d'une  capacité  d'environ 
quarante  pieds  cubes,  fabriqué  avec  du 
taffetas ,  et  échauffé  intérieurement  par 
du  papier  qu'on  y  avait  enflammé.  Les 
deux  frères  répétèrent  bientôt  après  leur 
essai  à  Annonay,  où  leparallélipipède  s'é- 
•  leva  en  plein  air  à  une  hauteur  de  soi- 
xante-dix pieds.  Un  plus  grand  appareil  de 
six  eent  cinquante  pieds  cubes  s'éleva 
avec  le  même  succès.  Ils  résolurent  alors 
à  faire  un  essai  en  grand  ;  en  conséquen- 
ce, ils  construisirent  une  machine  en 
toile  doublée  de  papier,  de  trente-cinq 
pieds  de  diamètre,  pesant  quatre  cent 
trente  livres,  et  ayant  en  outre  plus  de 
quatre  cents  livres  de  lest,  qu'ils  firent 
élever  en  l'air,  le  î  juin  1783,  à  Annonay. 
La  machine  s'éleva  en  dix  minutes  à  une 
sauteur  de  mille  toises,  et  retomba  à  deux 
mille  sept  cents  pieds  du  lieu  d'où  elle 
était  partie.  Le  mode  qu'ils  employèrent 
pour  la  faire  élever  fut  d'allumer  sous 
son  ouverture ,  de  la  paille  mêlée  avec 
de  la  laine  cardée;  mais  ils  n'avaient 
pas  une  idée  bien  juste  de  la  cause  qui 
avait  produit  l'ascension.  Au  lieu  de  la 
▼oîr  dans  la  raréfaction  de  l'air  parla  cha- 
leur, ils  crurent  que  l'ascension  était  le 
résultat  du  gaz  qui  se  développait  par  la 
combustion  de  la  paille.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  l'erreur  de  cette  opinion  leur  fut 
démontrée.  Ces  essais  occupèrent  vive- 
ment l'attention  de  tous  les  physicieus. 
Charles ,  professeur  de  physique,  remplit 
de  paz  inflammable  un  ballon  de  douze 
pieds  de  diamètre,  enduit  d'un  vernis  ré- 
sineux; ce  ballon  s'éleva  en  deux  minutes 
à  une  hauteur  de  quatre  cent  quatre-vingts 
toises,  se  perdit  dans  les  nuages,  et  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure,  vint  retom- 
ber à  Gonessc  à  cinq  lieues  de  Paris. 
H  y  eut  donc  d'abord  deux  espèces  d'aé- 
rostats :  les  montgolfières,  renfermant  de 
l'air  échauffé  ;  les  autres,  remplies  degaz 
inflammable.  Pendant  ce  temps-là,  Mont- 
golfier,  riant  venu  à  Paris,  trouva  dans 
Pilastre  du-  Rozier,  directeur  du  ma* 
*ce  royal ,  un  aide  zélé  et  actif.  Ils  con- 
struisirent ensemble,  en  1783,  un  aéros- 
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tat  de  soixante-quatorze  pieds  de  haut 
et  de  quarante-huit  pieds  de  diamètre, 
dans  lequel  ils  entreprirent  une  ascen- 
sion de  cinquante  pieds  seulement;  ils  y  * 
avaient  par  précaution  fait  attacher  des 
cordes  à  l'effet  de  pouvoir  descendre  à 
volonté.  On  laissa  ensuite  le  ballon  libre, 
et  on  le  vit  se  diriger  de  côté  et  retomber 
doucement  à  une  distance  d'environ  cent 
pas.  Cette  expérience  démontra  qu'un 
homme  pouvait  sans  aucun  danger ,  par 
un  temps  favorable,  monter  dans  un  bal- 
lon bien  construit,  et  l'on  résolut  d'en- 
treprendre le  premier  voyage  aérien.  L« 
21  novembre  1783,  Pilastre  du  Rozier 
et  le  marquis  d'Arlande  firent  une  ascen- 
sion dans  le  château  de  la  Muette,  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  assemblée.  Après 
un  voyage  de  vingt-cinq  minutes,  le  bal- 
lon, qui  s'était  élevé  à  une  très  graide 
hauteur,  descendit  à  cinq  milles  toises 
du  Heu  où  H  s'était  élevé.  Les  courageux 
aéronautes  avaient  cependant  couru  les 
plus  grands  dangers  :  leur  ballon  avait  es- 
suyé de  nombreuses  bourrasques ,  le  feu 
y  avait  fait  de  nombreuses  ouvertures,  et 
même  endommagé  la  galerie;  quelques 
cordes  s*éfant  rompues,  les  voyageurs 
reconnurent  la  nécessité  dé  redescendre 
sans  délai;  mais  alors  de  nouvelles  diffi- 
cultés les  attendaient.  La  chaleur  du  char- 
bon n'étant  plus  assez  forte  pour  tenir 
le  ballon  debout,  il  tomba  de  tout  son 
poids  sur  la  flamme.  Rozier,  qui  n'avait 
pas  encore  pu  quitter  l'aérostat ,  ne  se 
dégagea  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  en 
risquant  de  périr  dans  le  feu.  Presqu'en 
même  temps,  Charles  annonça  une  ascen- 
sion, qu'il  devait  entreprendre  avec  Ro- 
l)ert  dans  un  ballon  rempli  de  gaz  in- 
flammable. Il  ouvrit  une  souscription 
pour  couvrir  les  frais  de  cette  expérience» 
qui  devait  coûter  plus  de  1 0,000  francs. 
Son  ballon  ,  qui  avait  vingt-six  pieds  de 
diamètre,  était  de  forme  ronde,  et  fait 
en  taffetas  enduit  de  gomme  élastique. 
La  nacelle  qui  devait  contenir  les  aéro- 
nautes était  attachée' par  des  cordes  à  un 
filet  étendu  sur  la  partie  supérieure  du 
ballon.  On  adapta  au  haut  de  ce  ballon 
une  soupape ,  <juc  l'on  pouvait  ouvrir  de 
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ht  nacelle  au  moyen  d'une  corde ,  et  qui 
devait  servir  à  faire  sortir  le  gaz  inflam- 
mable quand  on  voudrait  resdescendre. 
Le  ballon  ne  fut  rempli  qu'au  bout  de 
plusieurs  jours;  enfin,  le  1"  décembre, 
l'ascension  eut  lieu  au  milieu  du  jardin 
des  Tuileries.  Le  ballon  s'éleva  rapide- 
ment à  une  hauteur  de  trois  cents  toises, 
et  bientôt  on  le  perdit  de  vue.  Les  aéro- 
nautes  observèrent  attentivement  le  ba- 
romètre,, qui  jamais  ne  marqua  moins  de 
vingt-six  degrés ,  jetèrent  peu  à  peu  tout 
leur  lest  pour  soutenir  le  ballon,  et  des- 
cendirent heureusement  à  Nesle.  A  peine 
Robert  fut-il  à  terre,  que  l'aérostat,  allégé 
tout  à-coup  de  cent  trente  livres,  s'éleva 
d'un  bond  à  une  hauteur  de  quinze  cents 
toises.  Il  eût  infailliblement  éclaté  si 
Charles  n'avait  pas  conservé  assez  de 
présence  d'esprit  pour  ouvrir  la  soupape, 
introduire  de  l'air  et  rétablir  ainsi  l'é- 
quilibre avec  le  gaz.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  l'aérostat  retomba  dans  un  champ 
à  une  demi-lieue  de  l'endroit  de  sa  dou- 
ble ascension.  Ces  heureux  aéronautes 
eurent  bientôt  des  imitateurs.  Blanchard, 
qui  déjà  avait  fait  plusieurs  ascensions, 
conçut  le  projet  hardi  de  traverser  avec 
un  ballon  le  détroit  qui  sépare  la  France 
de  l'Angleterre,  et  dont  la  largeur  est 
d'environ  dix  lieues.  Il  exécuta  cette 
courageuse  ascension  le  7  janvier  1786, 
en  compagnie  avec  l'américain  Jeffersou. 
Ils  quittèrent  la  côte  d'Angleterre  à  une 
heure,  et  à  deux  heures  et  demie  ils  étaient 
en  France.  Pilastre  du  Rozier  et  Ro- 
main tentèrent  le  même  trajet  de  France 
en  Angleterre,  mais  n'eurent  pas  le  même 
bonheur.  Ils  avaient  imaginé  deux  bal- 
lons superposés  l'un  à  l'autre;  le  ballon  su- 
périeur avait  été  d'avance  rempli  de  gaz, 
le  second  s'en  remplissait,  à  mesure  qu'il 
montait,  au  moyen  de  charbons  enflam- 
més. Rozier  espérait  pouvoir  par  là  di- 
riger son  ballon,  et  le  faire  descendre  et 
remonter  à  volonté.  Cet  essai  coûta  la 
vie  aux  deux  aéronautes.  Le  charbon,  qui 
dans  une  région  inférieure  brûlait  lente- 
ment, entrant  dans  une  combustion  extrê- 
mement active  à  mesure  que  le  ballon 
«'élevait,  l'aérostat  fut  bientôt  enflammé, 
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et  les  deux  aéronautes  furent  précipités 
sur  la  terre.  Ce  déplorable  accident,  loin 
d'effrayer  les  physiciens,  ne  fit  qu'accroî- 
tre leur  curiosité,  et  les  expériences  aé- 
rostatiques se  multiplièrent  sur  tous  les 
points  de  l'Europe.  Quelque  importante 
que  soit  cette  découverte,  elle  n'a  cepen- 
dant pas  encore  amené  de  bien  grands  ré- 
sultats pour  les  sciences  et  pour  la  vie 
pratique.  On  n'a  pu  guère  en  tirer  parti 
que  pour  des  expériences  sur  la  composi- 
tion de  l'air  des  régions  supérieures.  Si 
jamais  on  parvient  à  diriger  les  aérostats, 
il  serait  possible  qu'on  s'en  servit  pour 
des  entreprises  dont  on  n'a  guère  main- 
tenant que  le  pressentiment,  et  que  selon 
le  plan  du  professeur  Robcrtson,  on  con- 
struisit un  ballon  gigantesque,  au  moyen 
duquel  on  ferait  le  tour  du  monde  en 
quelques  heures.  Pendant  la  révolution, 
le  gouvernement  français  avait  établi  à 
Paris  et  à  Meudon  des  écoles  d'aéronau- 
tes  destinés  à  observer  l'ennemi  eu  temps 
de  guerre  ;  mais  on  renonça  bientôt  à  em- 
ployer les  aérostats  à  cet  usage  ;  ces  essais 
réussirent  d'ailîeurs  fort  rarement,  parce 
qu'il  fallait  toujours  attendre  un  vent 
favorable.  Parmi  les  Français,  Blanchard 
et  mademoiselle  Garnerin  sont  les  aéro- 
nautes qui  ont  fait  le  plus  d'ascensions.  En 
Allemagne,  le  professeur  Jungius  est  le 
premier  qui  en  ait  tenté  une  ;  elle  eut  lieu 
à  Berlin  en  1  805  et  réussit  complètement. 
Le  professeur  Reichard  imita  bientôt 
après  lui  son  exemple.  En  1 802  ,  les  An- 
glais Barly  et  Dcvigne  firent  à  Constanti- 
nople  une  ascension  dont  le  grand-sei- 
gneur supporta  tous  les  frais.  Blanchard  a 
rendu  un  immense  service  à  la  science  par 
l'invention  du  parachute,  à  l'aide  duquel 
un  aéronaute  peut  sans  danger  se  séparer 
de  son  ballon  et  redescendre  à  terre. 

AÉROSTATIQUE.  C'est,  à  propre- 
ment parler,  la  science  de  l'équilibre  de 
l'air  ,  ainsi  que  de  celui  des  corps  avec 
l'air.  Depuis  l'invention  des  ballons , 
quelques  personnes  ont  appliqué  ce  mot 
à  la  science  de  la  navigation  aérienne , 
qu'il  convient  bien  mieux  de  nommer 
aéronautique. 

^ESTHÉTIQUE,  du  grec  aiMyo^ul 
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ywgcr,  sentir,  comprendre,  est  le  nom  tiemment  son  rival  comblé  de  nouvelles 
donné ,  depuis  Alex.  Baumgarten ,  à  la  faveurs,  et  bientôt ,  ne  gardant  plus  de 
scieuce  de  l'appréciation  du  beau  dans  la  mesures,  il  passa  les  Alpes  avec  quel- 
littérature  ,  les  arts  du  dessin  et  de  la  ques  troupes ,  vint  attaquer  Boniface,  fut 
musique.  vaincu  ,  mais  blessa  de  sa  propre  main 
JETIOLOGIE.  Voyez  Pathologie.  ce  général,  qui  mourut  peu  de  temps 
AËTIUS,  général  romain,  né  à  Bo-  après  en  432.  Placidie  voulut  en  vain 
rostore,  dans  la  Mœsic,  était  fils  d'un  scy-  venger  la  mort  de  son  meilleur  lieute- 
the  nommé  Gaudème,  mort  au  service  de  nant  ;  Aëtius  revint  bientôt,  à  la  tête 
l'empire,  après  avoir  rempli  les  premiers  de  soixante  mille  barbares,  exiger  son 
emplois  militaires.  Elevé  à  la  cour  d'A-  pardon  et  reprendre  ses  dignités.  N'ayant 
iaric,  auquel  il  avait  été  donné  en  otage,  plus  de  rival  à  craindre,  il  mit  dès  lors  son 
il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  ce  redou-  ambition  à  relever  la  puissance  romaine, 
table  conquérant,  et  profita  du  long  sé-  età  comprimer  les  barbares  dans  les, pays 
jour  qu'il  fit  chez  les  barbares  pour  pren-  qui  lui  étaient  confiés.  Trop  habile  poli- 
dre  sur  ces  peuples ,  qui  dans  la  suite  tique  pour  vouloir  sérieusement  chasser 
devaient  être  ses  ennemis  et  ses  alliés  ,  les  barbares  de  l'empire  romain ,  il  était 
une  influence  qu'il  dut  à  ses  forces  phy-  satisfait  lorsqu'il  pouvait  les  amener  à  re- 
siques  non  moins  qu'à  son  intrépidité,  connaître  les  magistrats  de  Rome  et  à  se 
Malheureusement  il  usa  de  cette  iufluen-  ranger  parmi  ses  alliés.  11  savait  bien  en 
ce  autant  pour  satisfaire  son  ambition  que  effet  que  ce  n'était  que  chez  eux  qu'il 
pour  servir  sa  patrie.  Les  Huns  surtout  pourrait  trouver  des  soldats.  11  se  servit 
lui  étaient  dévoués.  Lorsqu'en  4241'ùsur-  avec  adresse  des  Huns  pour  arrêter  les 
pateur  Jean  voulut  s'emparer  du  sccplrc  Germains ,  et  lorsqu'une  armée  innom- 
u'occident,  Aëtius  lui  promit  l'appui  de  brable  de  Huns  passa  le  Rhin  ,  près  de 
cette  nation  ,  mais  Jean  succomba  trop  Strasbourg,  sous  la  conduite  d'Attila,  il 
tôt,  et  son  défenseur  vint  faire  sa  soumis-  fut  assez  habile  ppur  réunir  contre  ses 
siou  à  Placidie,  qui  gouvernait  alors  Toc-  anciens  alliés,  alors  devenus  l'ennemi 
cident comme  tutrice  de  Valentinien.  La  commun,  tous  les  peuples  de  race  gér- 
régente  avait  su  distinguer  dans  Aëtius  les  manique  établis  dans  les  Gaules.  Ccpen- 
talcnts  d'un  grand  général.  Résolue  à  dant  la  marche  d'Attila  fut  si  rapide , 
tout  faire  pour  se  l'attacher,  elle  lui  don-  qU*il  ne  put  empêcher  la  plupart  des  vil- 
na  le  commandement  de  l'Italie  et  de  la  les  de  la  Gaule-Belgique  d'être  dévas- 
Gaule,  tandis  qu'elle  confiait  à  Boniface  tées  et  livrées  aux  flammes.  Le  roi  des 
le  gouvernement  de  l'Afrique.  Mais  bien-  Huns  était  même  sur  le  point  de  s'einpa- 
tôt  l'ambition  d' Aëtius  ne  put  souffrir  ier  d'Orléans,  lorsqu'Aëlius  parut  enfin  a 
l'égalité  d'un  tel  partage  ;  il  trompa  Bo-  m  téte  des  Visigoths,  des  Francs,  des 
niface  ,  le  poussa  à  la  révolte  ,  et  tandis  Bourguignons,  des  milices  armoricaines, 
que  celui-ci,  dans  son  tardif  repentir,  fai-  et  de  quelques  misérables  cohortes  ro- 
mt  de  vains  efforts  pour  disputer  l'A-  niâmes  qu'il  avait  tirées  d'Italie.  Les 
Wque  aux  Vandales  ,  où  lui-même  les  Huns  surpris  abandonnèrent  leur  proie, 
avait  appelés,  Aëtius,  au  contraire,  s'ap-  mais  Aëtius  les  poursuivit  vivement  -,  il 
puyant  dans  les  Gaules  de  l'excellente  les  atteignit  dans  les  champs  Catalauni- 
cavaleric  des  Alains  et  des  Huns,  écrasait  ques,  entre  Chàlons-sur-Marnc  et  Méry- 
les  peuples  germaniques  qui  combattaient  sur-Seine.  Ce  fut  là  que,  vers  la  fin  de 
à  pied,  et  remportait  plusieurs  victoires  l'année  461,  se  livra  la  bataille  mëmora- 
sigualées  sur  les  Francs  et  les  Bourgui-  ble  dont  le  succès  sauva  la  Gaule ,  et 
gnons.  Placidie  n'osa  donc  le  punir,  mais  prolongea  de  quelques  années  la  durée 
elle  accorda  de  nouvelles  dignités  à  Bo-  de  l'empire  romain.  Après  une  journée 
niface,  avec  lequel  elle  avait  eu  une  ex-  terrible,  les  Huns  vaincus  se  retranchè- 
plication  tardive.  Aëtius  ne  put  voir  pu-  reut  derrière  leurs  chariots  et  leurs  ba- 
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gages.  Les  Visigoths  voulaient  les  y  for- 
cer et  venger  la  mort  de  leur  roi  Théo- 
doric,  tué  dans  l'action  ;  mais  le  prudent 
Aëtius  persuada  aux  confédérés  de  laisser 
une  retraite  libre  au  roi  des  Huns.  Il  lui 
tardait  de  congédier  des  alliés  redouta- 
bles, et  il  craignait  que  l'entière  destruc- 
tion d'un  ennemi  puissant  ne  rendit  les 
Goths  trop  indociles.  Dans  la  joie  que 
causa  la  défaite  des  Huns,  on  exagéra 
leurs  pertes ,  et  la  renommée  publia  que 
trois  cent  mille  barbares  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  la  der- 
nière victoire  remportée  par  les  armes  de 
Rome.  Attila  évacua  les  Gaules;  mais 
ce  fut  pour  aller  ravager  l'Italie.  Tant 
qu'il  eut  à  craindre  cet  ennemi  redouta- 
ble, Valentinien  III  flatta  bassement  le 
vainqueur  de  Châlons ,  sur  lequel  il  fon- 
dait toutes  ses  espérances;  mais,  en  453, 
Attila  étant  mort  dans  l'ivresse  d'un 
festin,  son  empire  s'écroula  avec  lui , 
et  le  lâche  empereur  ne  songea  plus  qu'à 
conspirer  la  perte  d'un  homme  qui  lui 
portait  ombrage ,  et  dont  il  ne  croyait 
plus  avoir  besoin.  Aëtius,  mande  au  pa- 
s'y  rendit  sans  défiance;  au 
où  il  s'approchait  de  l'empereur, 
a ,  s'arraant  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  d'une  épée,  en  frappa  l'homme 
qui  avait  sauvé-  l'empire.  Ses  eunuques 
et  ses  courtisans  achevèrent  complaisam- 
ment  de  l'assassiner.  Quelques  amis  qui  l'a- 
vaient accompagné  éprouvèrent  le  même 
sort.  L n  si  lâche  attentat  excita  dans 
tout  l'empire  une  indignation  générale  , 
et,  quelques  mois  après,  Valentinien  III 
expia  son  "crime  en  tombant  sous  les 
coups  de  Petronius  Maximus. 
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falé  sur  une  côte  peut  y  courir  le  danger 
du  naufrage.  Affalé  sous  le  vent  de  sa 
rouie,  u  en  prena  souvent  preicxie  pour 
relâcher  ;  cela  peut  fournir  matière  à  des 
discussions  avec  les.  assureurs. 

AFFECTATION.  C'est  l'opposé  du 
nature!  et  de  la  simplicité. 

AFFINITÉ  (synonyme  de  parenté). 
Les  chimistes  font  usage  de  ce  mot  pour 
exprimer  la  tendance  qui  porte  un  corps 
à  s'unir  ou  à  se  combiner  avec  un  autre. 

AFFLEURER  (terme  d'architectu- 
re). C'est  disposer  plusieurs  corps  de  ma- 
nière à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  vienne  à  en 
dépasser  un  autre,  et  qu'ils  forment  ainsi 
une  même  surface. 

AFFOUAGE,  droit  accordé  à  l'usager 
de  prendre  dans  une  forêt  le  bois  nécessaire 
à  son  chauffage. —  Autrefois ,  et  surtout 
dans  le  nord  de  la  France,  où  le  bois  était 
considéré  comme  objet  de  premicrenéces- 
sif  é,  chaque  communauté  d'habitants  avait 
ses  affouages  dans  les  forêts  seigneuriales 
qui  se  trouvaient  près  de  son  territoire,  et 
dans  la  plupart  des  coutumes  il  existait  des 
dispositions  pour  régler  l'exercice  de  ce 
droit  ;  aujourd'hui  le  droit  d'affouage  se 
confondentièremeht  avec  les  autres  droits 
d'usage,  qui  ne  peuvent  s'établir  que  par 
titres,  ou  par  une  prescription  équivalant 
à  titre. 

AFFRANCHIS  (liberti,  libertini). 
On  appelait  ainsi  chez  les  Romains  les 
esclaves  à  qui  leurs  maîtres  rendaient  la 
liberté.  Un  affranchi  ,  en  signe  de  sa  li- 
berté, portait  un  bonnet  d'une  façon  par- 
ticulière, prenait  le  nom  de  son  maître, 
et  recevait  de  celui-ci  un  vêtement  blanc 
et  un  anneau.  En  même  temps  que  la  li- 


AFFAISSEMEXT.  Effet  qui  a  lieu  berté ,  il  recevait  les  droits  de  citoyen , 
dans  une  construction  lorsque  les  fonda-  mais  il  était  rangé  parmi  les  plébéiens , 
lions  sont  trop  faibles,  ou  lorsque  des  et  ne  pouvait  jamais  parvenir  à  des  fonc- 
portant  à  faux ,  occasionnent  par    tions  d'honneur.  Des  rapports  intimes 

continuaient  à  exister  entre  lui  et  son 
ancien  maître  :  ils  se  devaient  toujours 
aide  et  assistance  mutuelles.  Quand,  dans 
les -derniers  temps  de  la  république,  le 
nombre  des  affranchis  fut  devenu  ira- 
par  un  changement  de  vent.  Ces*  ainsi  mense,  et  que  par  leurs  richesses  et  leur 
qu'on  s'affale  sur  une  côte,  dans  une  baie,  influence  ils  se  furent  rendus  redouta- 
sous  le  vent  de  sa  route.  Un  vaisseau  af-    blcs  aux  empereurs,  on  fit  différents  ré- 


leur poids  inégalement  réparti,  des  tasse- 
ments partiels,  qui  changent  et  détrui- 
sent les  niveaux. 

AFFALER  (s'),terme  de  marine.  C'est 
tomber  sous  le  vent  faute  de  marche ,  ou 
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éléments  pour  arrêter  la  multiplication  de  nouveau  le  commandement  de  l'armée 
de  cette  classe  mixte.  Ainsi,  il  fat  arrêté  11  reconnut  l'inutilité  de  la  résistance,  se 
que  le  propriétaire  de  vingt  mille  escla-  conduisit  toujours  avec  sagesse,  et  éloi- 
ves  n'en  pouvait  pas  affranchir  par  testa-  gna,  autant  que  possible,  de  son  pays  les 
ment  plus  de  cent  soixante.  Indépendant-  maux  résultant  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
ment de  l'affranchissement  par  testa-  volte.  Quand  les  Français  prirent  Fri- 
ment ,  il  y  en  avait  encore  deux  autres,  bourg,  il  fut  nommé  membre  du  gouver- 
L'un  consistait  en  ce  que  le  maître  faisait  nement  provisoire.  Il  ne  prit  aucune  part 
inscrire  son  esclave  sur  la  liste  des  oi-  aux  soulèvements  île  1801  et  de  1802,  et 
toyens  du  censeur.  L'autre  mode  était  accepta  la  nomination  de  député  à  Paris, 
plus  solennel.  Le  maître  conduisait  son  quand  le  premier  consul  y  appela  les  Suis- 
cseJave  par  la  main  auprès  du  préteur  ses  pour  leur  offrir  sa  médiation.  Napo-s 
ou  du  consul ,  et  leur  disait  :  »  Je  veux  léon  le  distingua  parmi  les  autres  dépu-i 
»  que  cet  homme  soit  libre  suivant  les  tés,  et  lui  confia  l'organisation  d'une  ad- 
■  usages  et  le  droit  des  Romains-  »  Si  lé  ministration  propre  à  assurer  le  bonbeuç 
préteur  ou  le  consul  consentait ,  il  frap-  et  le  repos  des  vieux  alliés  de  la  France, 
pait  avec  un  bâton  sur  la  tête  de  l'es-  Le  19  février  1803,  le  comte  d'A^ry  re- 
clave  ,  et  disait  :  «  Je  déclare  que  cet  çut  des  mains  du  premier  consul  l'acte, 
»  homme  est  libre  suivant  l'usage  des  de  médiation,  fut  nommé,  la  même  anT 
»  Romains.  »  Le  licteur  ou  le  maître  tra-  née,  premier  landamman ,  avec  les  po*- 
c ait  ensuite  un  cercle  autour  de  l'affran-  voirs  les  plus  étendus,  jusqu'à  la  réunion 
cbi,  lui  donnait  un  soufflet,  puis  lui  di-  d'une  diète  générale.  11  s'attacha  à  rem- 
sait  qu'il  pouvait  aller  où  bon  lui  sem-  phr  les  vues  du  médiateur,  et  se  conduisit 


Wait.  Le  préleur  enregistrait  l'acte  qui  en  toute  occasion  avec  l'adresse ,  la  pru- 
venait  d'avoir  lieu,  et  l'affranchi  allait  dence  et  l'expérience  d'un  véritable  hbm- 
prendre  dans  le  temple  de  la  déesse  Fé-  me  d'état.  Il  mourut  le  16  juin  1810; 
ronia  le  bonnet ,  signe  distinctif  de  la  li-       AFFUT.  Chariot  sur  lequel  est  porté 
berté  qu'il  venait  d'obtenir.  le  canon.  En  langage  de  vénerif  j .  c'est 
AFFRÉTER  (terme  de  marine). Pren-  l'endroit  oh  se  cache  le  chasseur  pou*  at- 
dre  à  louage  un  navire  en  partie.  Celui  tendre  le  gibier  au  passage, 
qui  frète  est  propriétaire.  Le  paiement  de       AFGHANISTAN  ,  ou  KABOULIS- 
ce  loyer  est  le  fret  ou  nolis.  TAN.  Le  pays  des  Afghans ,  ou  l'empire 
AFFRY  (  Louis-AuousTiN-PniLippK ,  des  Aldallahs,  a  trente-deux  mille  quatre 
eomte  d'),premier  landamman  de  la  Suis-  cent  quarante-cinq  lieues  carrées.  11  est 
se,  après  que  Napoléon  se  fut  déclaré  borné  Kl  nord  par  leTurkestan,  le  petit 
médiateur  de  la  confédération  suisse,  na-  Thibet,  dont  le  séparent  le  mont  Hin- 
qoitàFribourgen  1743.  Destiné  de  bonne  douskoush  et  le  Paropamisus;  à  l'est,  par 
heure  à  la  carrière  militaire,  il  suivit  son  l'Hindoustan,  dont  le  séparent  l'Indus  et 
père  à  La  Haie,  où  il  remplissait  les  fonc-  la  montagne  de  Salomon.  La  vallée  de 
Uons  d'ambassadeur ,  devint  ensuite  ad-  Bol  al  m  et  les  montagnes  voisines  de  Sislan 
judant  dans  la  garde  suisse  française,  et  forment  au  sud  ses  limites;  enfin,  à  l'ouest, 
s'éleva  successivement  jusqu'au  grade  de  près  Sion,  il  est  borné  par  le  grand  désert, 
lieutenant-général.  Au  commencement  — L'Hindoukoush  est  une  continuation  de 
de  la  révolution ,  il  commanda  l'armée  l'Himalaya ,  et  se  réunit  à  l'ouest  avec  'le 
du  Haut-ftbin  jusqu'au  10  août  1792,  Mus-Dagh.LeParopamisus  et  la  montagne 
époque  à  laquelle  les   troupes  suisses  de  Salomon  s'étendent  dans  différentes  di- 
«yant  été  licenciées,  il  revint  dans  sa  pa-  rections.  Le  fleuve  le  plus  considérable  de 
trie,  où  il  fut  nommé  membre  du  conseil  ce  pays  est  l'Indus,  qui  reçoit  le  Kama  et 
secret  de  Fribourg.  Quand  en  1798  ,  la  le  Kaboul.  Le  climat  en  est  bon,  les  val- 
Suisse  se  vit  menacée  à  la  fois  d'une  in-  lées  sont  en  partie  très  fertiles,  les  mon-'* 
vasion  et  dvune  révolution,  on  lui  confia  tagnes  boisées,  et  leurs  sommets  couverts 
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de  neige.  Les  productions  du  sol  consis-  i^art  contre  les  conquêtes  de  la  Russie  a u- 
tent  en  métaux  et  minéraux  ,  tels  qu'ar^.  t  delà  du  Caucase  et  sur  les  bords  delà  mer 
gent,  plomb,  fer,  antimoine,  soufre,  la-  Caspienne.  Malgré  les  efforts  des  Anglais, 
pis  lazuli;€u  bestiaux,  tels  que  droma-  le  rajah  de  Lahore,  Runjet-Sing,' s'est 
daires,  chameaux  et  bêtes  à  cornes,  et  emparé  de  l'empire  des  Kabouls  en  1823, 
en  fruits  délicieux.On  y  cultive  avec  suc-  et  a  pris  à  son  service  un  grand  nombre 
cès  le  rias,  le  maïs,  lè  froment,  le  melon,  de  Russes,  pour  braver  en  quelque  sorte, 
le  tabac,  la  graine  de  moutarde  et  la  ga-  les  Anglais.  Les  Russes  commercent  d'ai  1- 
rance.  La  population  s'élève  à  quatorze  leurs  avec  l'Afghanistan  parla  Bucharie. 
millions  d'habitants,  dont  quatre  millions  AFGHANS  (c'est-à-dire  montagnards), 
trois  cent  mille  habitants  sont  afghans,  ou  PAT  ANS,  nom  du  peuple  qui  habite 
cinq  millions  sept  cent  mille  hindous,  le  l'est  de  la  Perse,  ou  Kaboulistan.  Primi- 
reste  se  compose  de  Tadschiks  (descen-  tivement,cepeuple  habitaitles montagnes 
dants  civilisés  et  laborieux  des  anciens  entre  la  Perse,  l'Hindoustan  et  la  Bac- 
Perses  ),  de  Tartares  et  de  Beloudschs.  Ils  triane;  il  appartient  à  la  même  souche  que 
professent  l'islamisme. Outre  la  capitale,  les  Mèdes.  C'est  un  peuple  nomade,  vi- 
nommée  Kaboul ,  et  dont  la  population  vant  de  brigandages.  Après  les  troubles 
est  de  quatre-vingt  mille  habitants,  il  y  qui  suivirent/en  Perse,  en  1747,  la  mort 
a  d'autres  villes  importantes,  parmi  les-  du  Schah-Nader,  Amed- Abdallah,  chef 
quelles  nous  citerons  la  place  forte  de  des  Afghans  dans  l'année  persane,  s'em- 
Kandahar  (cent  mille  habitants);  Pescha-  para  des  provinces  de  Candahar  et  de 
wer,  ou  Peschaouer,  qui  en  a  le  même  Khorasan,  et  prit  le  titre  de  souverain  de 
nombre,  etc.  Balnh,  l'ancienne  Bâcle  ces  contrées. 

(maintenant  habitée  par  lcsUsbecks),  A  FLOT  (terme  de  marine).  C'est 
Kashmir,  sont  des  villes  frontières  près-  flotter,  être  porté  par  le  fluide  sans  tou- 
que indépendantes.  Le  roi  descend  de  la  cher  le  fond.  Un  vaisseau  à  flot  peut  se 
maison  de  Saddosei  ;  le  pouvoir  royal  est  mouvoir  et  se  transporter.  Dans  le  com- 
héréditaire,  mais  limité  par  les  privilèges  merec,  on  est  souvent  obligé  de  constater 
des  chcfstte  tribus.  Les  courriers  anglais  le  moment  où  on  est  à  flot ,  et  l'impos- 
et  les  voyageurs  qui  vont  à  Bagdad  pas-  sibilité  d'y  être.  C'est  une  force  majeure 
sent  ordinairement  par  Kaboul.  En  raison  qui  peut  toucher  aux  intérêts  des  arma- 
de  l'influence  anglaisé  sur  les  Afghans,  la  teurs ,  ou  assureurs,  ou  chargeurs, 
cour  de  Téhéran  se  trouve,  malgré  elle,  A  F  R  ANC  ES  A  DOS .  Onappelle  ainsi 


dans  une  dépendance  complète  de  la  com-  les  Espagnols  qui,  en  1808,  jurèrent 

pagnic  des  Indes,  qui  se  conduit  en  pro-  d'observer  et  de  maintenir  la  constitu- 

tectrice  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan ,  tion  que  le  roi  Joseph  Bonaparte  leur 

et  dont  l'intervention  a  beaucoup  contri-  avait  donnée,  parce  qu'ils  attendaient  le 

bué  à  maintenir  ces  deux  pays  en  paix  l'un  bonheur  eHa  prospérité  de  leur  patrie  du 

avec  l'autre,  autant  du  moins  que  le  per-  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par  les 

met  la  constitution  aristocratique  des  Français;  on  tes  appelait  aussi  Josefinos. 

Khans  de  l'Afghanistan  :  état  qui  n'em-  Après  la  chute  du  roi  Joseph,  un  grand 

pêche  pas  du  reste  l'existence  continuelle  nombre  d'entre*  eux  fut  obligé  de  se  réfu- 

de  querelles  particulières  entre  les  gou-  gier  en  France.  Ferdinand  VU,  à  son  re- 

verneurs  persans  et  les  grands  proprié-  tour  en  1814,  poursuivit  également  et  les 

taires  fonciers  de  l'Afghanistan.  L'in-  josefinos  et  les  cortès ,  quoique  ces  der- 

fluence  toujours  croissante  des  Anglais  niers  eussent  hâté  la  chute  du  roi  Joseph, 

sur  les  peuples  de  l' Indus  iuférieur  (les  Un  journal  de  Madrid,  L'Atalaya  (  La 

Secks),  s'attache  également  à  maintenir  Sentinelle),  l'excita  surtout  à  sévir  con- 

la  paix  entre  ces  peuples  puissants,  afin  tre  eux.  «  Est-il  possible  ,  sire,  disait  ce 

de  pouvoir  y  commercer  avec  plus  de  sé-  journal,  que  les  libéraux  et  les  afrancesa- 

curilé  et  d'avantage,  et  s'en  faire  un  rem-  dos  soient  encore  parmi  nous  ?  Pourquoi, 
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dans  chaque  ville,  n'a-t-on  pas  déjà  dressé 
des  centaines  d'e'chafauds  ci  de  biichevs 
pour  faire  justite  de  ces  impies?  »  Le  30 
niai  1814,  le  roi  défendit  à  tous  ceux  des 
afrancesados  qui  avaient  émigré,  de  ren- 
trer dans  leur  patrie ,  et  surtout  à  ceux 
qui  avaient  obtenu  des  places,  des  titres, 
des  dignités,  sous  le  précédent  gouverne- 
ment, ou  qui  avaient  servi  dans  l'armée. 
Celte  défense  s'appliquait  également  aux 
femmes  qui  avaient  suivi  leurs  maris.  Le 
nombre  de  ces  réfugiés  montait  à  seize 
mille,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
savants  d'un  grand  mérite,  des  officiers 
et  des  fonctionnaires  publics  distingués. 
Ils  démontrèrent  au  roi ,  par  le  mémoire 
de  FJorez  d'Estrada ,  publié  à  Londres , 
que  son  seul  moyen  de  salut  était  dans 
l'acceptation  de  la  constitution.  Ce  fut 
dans  ce  sens  qu'ils  rédigèrent  en  Angle- 
terre un  journal  intitulé  :  El  Espagnol 
constitucionnal.  Ceux  d'entre  eux  qui 
parvenaient  à  obtenir  la  permission  de 
rentrer  en  Espagne  étaient  placés  sous 
la  surveillance  de  la  police,  et  obligés  de 
rester  à  une  distance  de  vingt  lieues  de 
Madrid.  L'amnistie  publiée  le  20  sep- 
tembre 1816,  et  retirée  en  18 17,  ne  chan- 
gea en  rien  le  sort  des  afrancesados  ban- 
nis. Le  gouvernement  poussa  la  rigueur 
jusqu'à  repoussera  l'entrée  de_  ses  frontiè- 
res les  officiers  et  soldats  qui  avaient  été 
prisonniers  en  France,  sous  le  prétexte 
qu'ils  avaient  dù  y  puiser  des  idées  et  des 
prineipes  révolutionnaires.  Nous  devons 
ajouter  cependant  que  les  tentatives  con- 
tinuelles faites  alors  en  Espaguc  pour 
renverser  l'ordre  de  choses  nouvellement 
établi  justifiaient  jusqu'à  un  certain 
point  ces  mesures  extraordinaires.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Ferdinand  eut  accepté  la 
constitution  des  cortès,  qu'il  se  décida, 
le  8  mars  1820,  à  leur  accorder  une  am- 
nistie,  et  que  les  josephinos  purent  s'é- 
tablir dans  toute  l'Espagne,  mais  toujours 
à  l'exception  de  iMadrid.  Leur  état  civil 
ne  fut  décidé  que  le  21  septembre  de  la 
même  année  par  les  cortès,  qui  leur 
rendirent  la  jouissance  de  leurs  biens  , 
mais  non  celle  de  leurs  dignités ,  titres  et 
pensions.  Le  considérant  du  décret  fut  que 
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les  individus  dits  afrancesados  avaient, 
pour  la  plupart ,  été  entraînés  par  des 
circonstances  indépendantes  de  leur  vo- 
lonté ,  dans  le  cercle  d'action  de  l'usur- 
pateur ;  qu'ils  avaient ,  dans  les  meilleu- 
res intentions,  préparé  à  Bayonne  des 
réformes  utiles  à  leur  patrie  ;  qu'ils 
avaient  obtenu  par  leur  courage  ce  qu'on 
pouvait  encore  sauver  à  cette  époque , 
et  qu'en  demeurant  fidèles  à  leurs  ser- 
ments envers  le  roi  Joseph  et  sa  constitu- 
tion, ils  n'avaient  pas  démérité  du  pays. 
Les  afrancesados  ayant  toujours  appartenu 
au  parti  modéré,  sont  encore  aujourd'hui 
l'objet  de  la  haine  des  absolutistes. 

AFRANIUS-LUCIUS,  poète  co- 
mique romain,  qui  vivait  à  peu  près  cent 
quatre-vingts  ans  avant.  Jésus-Christ.  Il 
fut  le  véritable  créateur  de  la  comédie 
nationale  appelée  Fabula  togata  :  op- 
posée à  la  Fabula  labernaria,  qui  est 
une  description  des  usages  et  des  habitu- 
des du  bas  peuple.  Il  n'emprunta,  aux 
Grecs  que  la-forme  extérieure,  pour  l'a- 
dapter à  la  vie  du  peuple  romain ,  ce  qui 
a  fait  dire  que  la  toge  d'Afranius  allait 
bien  à  Ménandre.  La  rudesse  et  la  licence 
de  ce  poète  sont  blâmées  par  les  criti- 
ques ,  mais  ils  reconnaissent  en  même 
temps  que  ses  pièces  pétillent  d'esprit  et 
de  gaîté.  Il  ne  nous  reste  plus  que  quel- 
ques fragments  de  ses  nombreux  ouvrages. 

AFRIQUE ,  un  des  trois  continents 
qui  composent  l'ancien  monde ,  situé 
entre  le  premier  et  le  cinquantième  de- 
grés de  longitude,  le  trente-quatrième 
de  latitude  sud,  et  le  trente -septième 
degré  trente  minutes  de  latitude  nord , 
forme  une  immense  presqu'île,  jointe  à 
l'Asie  par  l'isthme  de  Suez.  Elle  renfer- 
me de  cent  à  cent  dix  millions  d'habitants, 
répartis  sur  une  superficie  d'environ  un 
million  deux  cent  mille  lieues  de  France 
carrées.  Cette  terre,  si  fertile  en  prodiges 
et  célèbre  depuis  tant  de  siècles,  dont 
les  sables  brûlants  ont  servi  de  tombeau 
à  tant  de  glorieuses  victimes  de  l'amour 
de  la  science ,  a  toujours  fixé  l'attention 
des  peuples  civilisés,  et  excité  l'esprit  de 
recherches  des  hommes  les  plus  sages  et 
le  courage  des  plus  braves.  Quoiqu'un 
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petit  bras  de  mer  seulement  la  sépare  de 
l'Europe,  nous  n'en  connaissons  bien  que 
les  côtes.  Un  voile  épais  couvre  encore 
l'intérieur  de  cette  vaste  contrée.  Peu 
d'hommes  ont  essayé  de  le  soulever,  et  de 
ce  petit  nombre ,  bien  peu  ont  eu  le  bon- 
heur de  revenir  nous  faire  part  de  leurs 
découvertes.  La  plupart  des  voyageurs 
intrépides  qui  poussèrent  asses  loin  le 
courage  et  l'oubli  d'eux-mêmes  pour  ten- 
ter cette  téméraire  entreprise ,  périrent 
victimes  de  la  férocité  des  habitants  ou 
de  son  climat  dévorant.  Cependant,  de- 
puis les  dix  dernières  années ,  les  épaisses 
ténèbres  qui  cachaient  l'intérieur  de  l'A- 
frique se  sont  un  peu  éclaircies.  Bientôt 
les  nuages  qui  la  couvrent  encore  se  dis- 
siperont, et  les  bienfaits  des  sciences  et 
de  la  civilisation  viendront  éclairer  nu 
pays  que  naguères  encore  on  regardait 
comme  condamné  à  rester  dans  une  ob- 
scurité éternelle.  Nous  allons  ici  faire 
connaître  les  nouvelles  explorations  fai- 
tes ,  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  cô- 
tes méridionales ,  orientales  et  occiden- 
tales. Homère  croyait  que  les  colonnes 
d'Hercule  (  détroit  de  Gibraltar)  étaient 
les  limites  du  monde ,  et  que  les  piliers 
qui  devaient  soutenir  le  ciel  et  lu  terre 
étaient  gardés  par  Atlas  dans  une  région 
où  l'on  ne  pouvait  pénétrer  ;  à  une  épo- 
que plus  récente,  le  moine  égyptien  Kos- 
mas  considérait  4' Afrique  comme  une 
immense  plaine  carrée ,  deux  fois  aussi 
longue  que  MEge,  entourée  de  tous  côtés 
par  l'Océan  ,  et  autour  de  laquelle  s'éle- 
vait un  grand  mur  qui -supportait  la  voûte 
du  firmament  ,•  s»us*laquelle  le  soleil  et  la 
lune  tournaient  autour  d'une  montagne 
en  forme  de  quille.  Strabon  avait  ce- 
pendant déjà  donné  a  l'Afrique  la  forme 
d'un  rectangle,  dont  les  côtes  septen- 
trionales formaient  la  base,  le  Nil  et  les 
côtes  de  la  mer  d'Ethiopie  l'angle  droit , 
et  la  côte  occidentale  l'hypothénuse.  En 
effet ,  la  configuration  de  cette  partie  du 
globe  est  assez  semblable  à  celle  d'un 
triangle  régulier,  dont  la  partie  septen- 
trionale, depuis  le  golfe  de  Sidra  jus- 
qu'au grand  désert ,  est  un  pays  monta- 
gneux et  fertile.  La  pente  des  montagnes 
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de  cette  partie  de  l'Afrique  est  beaucoup 
plus  escarpée  vers  la  mer  que  du  côté  des 
terres  intérieures;  à  l'ouest,  ces  monta- 
gnes se  prolongent  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, où  elles  se  terminent  brusquement 
en  rochers  inaccessibles.  A  l'est,  elles  s'a- 
baissent insensiblement  depuis  les  monts 
Habesch  jusqu'au  Delta ,  et  au  sud ,  elles 
descendent  en  plateaux  successifs  jusqu'à 
la  mer.  De  même  que  les  chaîne*  de  la 
Haute-Asie,  suivant  la  forme  alongéede 
cette  partie  du  monde,  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest ,  et  se  terminent  aux  mers 
d'Aral  et  Caspienne  et  dans  ies  steppes 
qui  les  entourent,  de  même  les  montagnes 
de  l'Afrique  viennent  s'arrêter  au  nord 
dans  les  plaines  de  Darkulla,  Melli , 
W an  gara  et  Berghem ,  de  sorte  que  l'A- 
frique septentrionale  présente  un  aspect 
tout  différent  de  l'Afrique  méridionale , 
et  ne  forme  qu'une  immense  plaine.  Le 
pied  de  ces  monts  est  entouré  de  sables, 
dont  quelques  parties  sont  habitées  et 
cultivées,  tandis  que  d'autres  ne  présen- 
tent que  des  déserts  arides.  Cette  diffé- 
rence résulte  du  petit  nombre  de  fleuves 
qui  arrosent  la  base  de  ces  montagnes.  Il 
paraît  même  que  les  sources  des  princi- 
paux fleuves  sont  toutes  plaeées  sur  le 
versant  septentrional ,  et  que  les  fleuves 
de  second  et  de  troisième  ordre  prennent 
tous  leurs  sources  sur  les  versants  de  l'est 
et  de  l'ouest.  Les  chaînes  de  montagnes 
connues  sont  :  le  grand  et  le  petit  Atlas, 
le  premier  se  dirigeant  vers  le  sud,  et  le 
second  vers  la  côte  ;  la  chaîne  ly bique  à 
l'ouest ,  et  la  chaîne  arabique  ou  Macal- 
tam  à  l'est,  qui  enferment  l'Egypte  et  vont 
vers -le  sud  se  joindre  aux  Gebcl  Heik-el- 
Masur  (montagne  du  Temple  peint);  Ge- 
bcl Addclwb  (  Mont-d'Or  ) ,  et  Gebel-el- 
Komr  (  montagne  de  la  Lune  ) ,  dont  on 
place  le  pic  principal  sous  le  cinquan- 
tième degré  de  longitude;  les  chaînes  de 
Lupata  et  Spina  Mundi,  qui  s'étendent  du 
nord  au  sud  en  suivant  la  côte  orientale. 
Tout-à-fait  au  sud  se  trouvent  les  mon- 
tagnes de  neige  ,  de  Magaaga  ou  de 
glace ,  du  Chariot ,  de  Nieuveveld  , 
de  Koper,  indiqués  pour  la  première  fois 
par  Palerson  et  Gordon  ;  et  de  Zavarte, 


Digitized  by  Google 


AFR                 (  14$  )  AFR 

qui  toutes  s'étendent  plus  ou  moins  vers  travers  les  montagnes  des  frontières  de 

le  cap  de  Bonne- Espérance,  où  l'on  re-  Sierra-Leone  ,  dans  l'océan  Atlantique, 

marque  surtout  le  pic  Guardafui.  —  Le  Le  Niger  ou  Djoliba  (c'est-à-dire  le  grand 

NO,  ce  roi  des  fleuves,  si  célèbre  dans  fleuve,  que  Jes  nègres  nomment  aussi 

l'histoire  ancienne  et  moderne,  doit  le  Guorra),  qu'Hérodote  a  déjà  signalé,  il  y 

premier  fixer  notre  attention.  Le  bras  oc-  a  plus  de  deux  mille  ans,  comme  coulant 

cidental ,  nommé  Bahr-cl-Abiad  (fleuve  de  l'ouest  à  Test,  et  dont  on  a  plus  lard 

Blanc),  formé  de  plusieurs  sources  sorties  ,nié  l'existence ,  prend  sa  source,  d'après 

des  montagnes  de  la  Lune,  se  réunit  à  les  notions  recueillies  par  Mungo-Parck, 


Golf  eia,  au  nord  de  Scbillouck ,  au  Bahr- 
el-Azrack  (fleuve  Bleu),  qui  sort  du  pays 
des  Agous.  Ces  deux  bras  réunis  coulent 
ensuite,  en  formant  plusieurs  cataractes, 
depuis  le  seizième  degré  de  longitude 
jusqu'au  trentième,  à  Batau  el£akarat 
où  ils  se  séparent  denouveau  en  deux  bras, 
dont  l'un  se  dirige  vers  le  nord-ouest, 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de 
Rosette ,  tandis  que  le  second,  beaucoup 
plus  considérable ,  va  rejoindre  la  mer  à 
Damiette.  Le  Nil ,  sur  la  route  qu'il  par- 
court ,  traverse  le  grand  désert  (la  Nu- 
bje),  et  entre  à  Syxnedans  le  Tel/,  nom 
de  la  fertile  Egypte ,  par  opposition  au 
de  Nubie.  Le  Sénégal  prend  sa 
sur  le  plateau  élevé  de  Mandingo, 
reçoit  le  Bafing  (fleuve  Noir),  le  Ko- 
kora  (fleuve  du  Danger),  et  Fe  Necaell 
(fleuve  d'Or),  se  dirige  vers  le  nord- 
ouest  à  travers  de  nombreux  torrents, 
et  se  sépare  en  plusieurs  bras,  dont  le  plus 
considérable  circule  vers  l'ouest  jusqu'à 
Serinpate,  où  il  tourne  brusquemeut  vers 
le  sud,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan,  près 
de  Saint-Louis.  La  Gambie ,  dont  Mungo- 
Parck  place  la  source  à  vingt  milles  de 
celle  du  Sénégal,  à  Pincoi,  ce  qui  fut  con- 
firmé à  Afezlius  par  les  habitants  de  la 
côte  de  Sierra-Leone,  traverse  Médina 
et  plusieurs  autres  villes,  au  milieu  de 
collines  peu  élevées  couronnées  de  hautes 
forêts,  puis  descend  dans  une  immense 
et  fertile  plaine,  au  milieu  de  laquelle  est 
bâtie  la  factorerie  anglaise  Pésania,  et  va 
se  jeter  dans  l'Océan ,  au-dessous  du  fort 
Saint-James,  où  elle  acquiert  une  largeur 
de  six  lieue6.  Le  Rio-Grandc  prend  sa 
source  sur  le  plateau  de  Fallan ,  dans  le 
royaume  de  Trembo,  et  se  précipite  sous 
le  nom  de  Dango,  ou  Donso  d'après  Gol- 
berry  Donzo,  eu  bruyantes  cascades  à 


dans  les  environs  de  Sankari ,  au  sud  de 
la  terrasse  de  Mandingo,  sous  le  onzième 
degré  de  latitude  nord ,  à  peu  près  à  la 
même  hauteur  que  le  Nil.  La  source  et 
l'embouchure  de  ce  fleuve  étaient  ; 
inconnues,  même  après  que 
Mungo-Park ,  le  premier  qui  ait  décou- 
vert ce  fleuve,  eut,  pour  la  seconde  fois 
en  1805,  reconnu  une  partie  de  son 
cours.  Ce  ne  fut  qu'en  1830  que  les  deux 
frères  Richard  et  John  Lander,  dont  le 
second  avait  été  au  service  de  Clapper- 
ton  dans  son  voyage  d'Afrique  de  1825  à 
1828,  réussirent  à  descendre  ce  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Bénin.  Déjà  en  1802,  Richard  avait 
soupçonné  cette  embouchure  du  Niger, 
et  Denham  et  Clapperton,  d'après  leurs 
renseignements  et  les  rapports  unanimes 
des  habitants  de  ces  contrées ,  avaient 
pensé  que  le  fleuve  qui  passait  à  Tom- 
bouctou ,  le  Djoliba ,  coulait  ensuite  au 
sud-t  (  de  cette  ville  vers  Nyffe,  puis 
vers  le  sud  et  le  sud- ouest,  et  venait 
enfin  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bénin.  On 
présume  que  le  Zaïre  sort  du  lac  Aqui- 
lunda  au  sud  de  l'équateur ,  sous  le  nom 
de  Barbolu,  puis,  se  réunissant  au  Bambu 
et  au  Bancaor ,  forme  la  cataracte  de 
Sundi,  et  va,  sous  le  nom  de  Congo,  se 
jeter  dans  la  mer  Éthiopienne.  En  des^ 
cendant  vers  le  sud,  on  trouve  le  Coanza, 
qui  vient  aussi  de  l'intérieur  des  terres 
se  perdre  dans  la  mer  d'Ethiopie.  Le  plus 
grand  des  fleuves  de  l'Afrique  méridio- 
nale est  le  majestueux  Orange ,  à  peine 
connu  depuis  cinquante  ans.  Gordon  le 
découvrit  le  premier  en  1777;  plus  tard, 
Patterson ,  Truter,  Soincrville ,  Lichten- 
stein ,  J.  Campbell  et  Thompson  ont  suc- 
cessivement exploré  son  cours.  Il  prend 
sa  source  à  l'extrémité  orientale  de  la 
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haute  chaîne  des  Bosjcsmans,  sur  le  som- 
met encore  inconnu  du  plateau  élevé,  au 
nord  des  montagnes  de  neige,  qui  sépare 
la  Cafrerie  des  monts  Bosjesuians,  et  qui 
renferme  sans  doute  de  nombreux  pics. 
Quatre  bras  sortant  de  quatre  sources 
différentes,  et  coulant  de  l'est  à  l'ouest, 
se  réunissent  au-dessous  de  l'Algoabai 
pour  former  l'Orange ,  qui  est ,  dès  cet 
endroit-là,  aussi  large  que  la  Tamise  à 
Londres.  Après  avoir  traversé  de  nom- 
breuses gorges  de  rochers,  qui  apparais- 
sent çà  et  là  comme  d'immenses  gouffres, 
il  passe  à  Pellu,  et  se  dirigeant  vers  le  sud, 
il  finit  par  se  perdre  dans  les  sables  avant 
d'atteindre  la  côte}  d'autres  prétendent 
qu'il  va  jusqu'au  cap  Volta ,  où  il  se  jette 
dans  l'Océan.  Sur  la  côte  orientale ,  les 
grands  fleuves  sont  encore  moins  nom- 
breux. Le  plus  considérable  est  le  Gambosa 
ouCuama,dont  la  source  encore  inexploitée 
est  située  dans  les  monts  Lupata,  et  dont 
les  quatre  embouchures  déchargent  ses 
eaux  dans  le  canal  de  Mosambiquc.  Plus 
au  nord,  on  trouve  le  Coavo  et  le  Guili- 
manie.  Les  lacs  sont  rares  eu  Afrique.  On 
cite  dans  l'intérieur  le  Tsad,  long  de  deux 
cent  milles  anglais  ;  l'Aquibunda,  le  Dib- 
bi  ou  Dcmbra,  près  Tombouctou  ;  plus  à 
l'est  le  Bahr-el-Sudan,  le  Girrigi-Maraga- 
si,  le  Caudic,  le  Wangara,  et  plus  loin  en- 
core, vers  l'est,  le  lac  Filtre,  le  Zambre 
ou  Marevi  au  nord  des  monts  Lupata, 
le  Loudejah  au  nord,  et  enfin  le  lac  Kerun 
et  le  lacJN'atron  en  Egypte.  — L'Afrique, 
située  presque  tout  entière  sous  la  zone 
torride,  ne  connaît  que  deux  saisons  :  la 
saison  de  la  sécheresse  ou  l'été,  la  saison 
des  pluies  ou  l'hiver.  Au  nord  de  l'équa- 
teur,  la  saison  des  pluies  commence  un 
peu  après  l'équinoxe  du  printemps,  et  le 
temps  de  la  sécheresse  après  l'équinoxe 
d'automne.  Les  époques  sont  en  sens  in- 
verse au  sud  de  l'équateur.  Le  principal 
caractère  du  climat  est  une  chaleur  ex- 
traordinaire ,  surtout  dans  les  contrées 
situées  entre  l'Atlas  et  le  pays  des  Hot- 
tentots.  C'est  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
que  sort  ce  vent  qui,  après  avoir  traver- 
sé les  immenses  déserts  qu'elle  renferme, 
apporte  avec  lui  ces  vapeurs  brûlantes 
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et  quelquefois  mortelles,  qui  l'ont  fait 
nommer ,  selon  les  pays  qu'il  parcourt , 
samoun  (en  arabe,  poison),  chamsin, 
en  Égypte;  Iiarmatlan  et  les  tornados. 
Quoique  très  affaibli,  il  pénètre  jusqu'en 
Espagne  sous  le  nom  de  solano,  et  en  Ita- 
lie sous  le  nom  de  sirocco.  Lorsqu'il  ar- 
rive en  Suisse  sous  le  nom  de  fohn,  il  est 
beaucoup  rafraîchi  par  les  montagnes  de 
neige  qu'il  a  franchis,  mais  il  est  toujours 
pesant,  épais  et  malsain.  On  ne  trouve 
dans  aucune  autre  partie  du  globe  d'aussi 
vastes  déserts,  car  le  grand  désert  de  Ko- 
bi,  dans  la  haute  Asie,  ne  peut  être  com- 
paré au  Sahara,  le  véritable  océan  de  sa- 
ble du  globe.  Les  Arabes  le  nomment 
Sahara  Belama,  c'est-à-dire  désert  sans 
eau.  Il  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  entre  les 
quinzième  et  trentième  degrés  de  latitude 
nord,  dans  une  longueur  de  deux  cent 
milles  géographiques,  et  quelquefois  plus. 
Sa  superficie  est  de  plus  de  cinquante 
milles  carrés.  Le  grand  désert  de  Lybie, 
dont  une  des  extrémités  s'étend  au  nord- 
est  jusqu'à  deux  journées  du  Caire  (capi- 
tale de  l'Égypte,  située  à  la  pointe  du 
Delta,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  le  Nil 
se  divise  en  deux  bras),  se  distingue  du 
Sahara  par  quelques  débris  de  végéta- 
tion et  des  fragments  de  rochers ,  et  des 
cailloux  roulés  épars  çà  et  là  sur  sa  sur- 
face ,  tandis  que  le  voyageur  est  épou- 
vanté à  la  vue  de  l'affreuse  uniformité 
des  plaines  brûlantes  du  Sahara.  Une  par- 
ticularité remarquable  du  désert  ly bique, 
et  qui  lui  est  commune  avec  le  Bahr-Be- 
lama  (fleuve  sans  eau  ) ,  c'est  la  grande 
quantité  de  bois  pétrifié  que  l'on  y  trou- 
ve, depuis  les  branches  les  plus  minces 
jusqu'aux  troncs  d'arbres  les  plus  gros, 
ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  fond  de 
mer  desséché,  et  couvert  des  débris  de 
vaisseaux  naufragés.  La  vue  est  agréable- 
ment reposée  dans  ce  désert  par  les  oasis, 
dont  une  suite  nombreuse,  située  sur  la 
rive  orientale,  se  dirige  vers  la  mer  Mé- 
diterranée, parallèlement  au  Nil.  Les 
plus  remarquables  de  ces  oasis  sont  :  la 
grande  oasis  ou  oasis  du  sud,  en  arabe 
el  IV âh  cl  Kebir,  nommée  aussi  Y  oasis  de 
Thèbes,  qui  a  vingt-quatre  lieues  de  Ion- 
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gueur  sur  une  largeur  de  trois  à  quatre , 
et  est  habitée  par  des  Arabes  sous  l'auto- 
rité d'un  schcickh. — La  petite  oasis,  près 
du  lac  Mœris,  renfermant  plusieurs  sour- 
ces chaudes  et  froides. — L'oasis  de  Four, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  pays  de  Four 
(en  arabe  Dar-Four) ,  composé  de  plu- 
sieurs oasis ,  groupées  en  cercle  alongé, 
que  le  souverain,  décoré  du  titre  de  sultan, 
visite  successivement.  Elle  a  trois  entrées 
principales  :  S-weini  au  nord,  Rit  au 
sud-est,  et  Kubkabui  à  l'ouest.  Kobbé, 
la  capitale,  est  au  centre.  — El-Kassar, 
qui  forme  une  vallée  fertile  entourée  de  ro- 
chers, dont  les  versants  intérieurs  se  ter- 
minent en  collines  couvertes  de  bois,  de 
palmiers,  et  arrosées  par  des  sources  nom- 
breuses. —  El-Hair,  dont  les  plaines  om- 
bragées de  cerisiers  produisent  d'alwn- 
dantes  récoltes  de  riz  et  de  blé.—  Takel, 
à  l'ouest  d'El-Kharegh,  et  l'oasis  Fara- 
fie,  arrosées  de  sources  nombreuses,  mais 
troubles.  —  Scivâh ,  la  célèbre  oasis  de 
Jupiter- Ammon ,  située  sous  les  vingt- 
neuvième  degré  douze  minutes  de  lati- 
tude nord  et  quarante-quatrième  degré 
cinquante-rjuatre  minutes  de  latitude  est, 
à  vingt-quatre  jours  de  marche  en  ligne 
droite  d'Alexandrie.  An  milieu  de  cette 
oasis,  couverte  de  moissons  et  de  riches 
prairies  ombragées  par  des  bois  d'oran- 
gers et  de  palmiers,  s'élève,  sur  le  som- 
met d'un  rocher  semblable  à  une  forte- 
resse, la  capitale,  Scivàh,  entourée,  dans 
un  rayon  d'une  demi-lieue,  de  cinq  villa- 
ges habités  par  une  tribu  .d'Arabes  re- 
muants et  avides  de  combats.  Les  pierres 
des  maisons  proviennent  des  débris  du 
temple,  dont  les  ruines  imposantes  témoi- 
gnent encore  de  son  antique  splendeur. 
On  y  rencontre  de  nombreuses  catacom- 
bes remplies  de  débris  de  momies. — Aga- 
bly ,  à  trente-trois  jours  de  marche  de 
Tripoli ,  et  aux  trois  septièmes  du  che- 
min de  cette  ville  à  Tombouctou.— Tuat, 
sur  la  même  route.  —  L'oasis  d'Augila, 
à  treize  jours  de  marche,  au  sud-est  de 
Berayq  (Pérénice)  et  de  la  mer,  qui  comp- 
te quatre  villages  et  produit  des  dattiers, 
célèbres  dès  le  temps  d'Hérodote  par  la 
saveur  de  leurs  fruits.  —  Le  Fezzan,  dé- 
tomk  i. 
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signé  par  Hérodote  sous  le  nom  de  grande 
oasis  du  pays  des  Garamanles ,  qui  est 
entourée  de  rochers  et  de  sables,  et  qui, 
d'après  Hornemann,  compte,  en  outre  de 
sa  capitale  Mursouk,  cent  autres  villages. 
Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  est  de 
soixante  milles  géographiques,  et  sa  lar- 
geur, de  l'est  à  l'ouest ,  de  quarante.  — 
Gadames,  située  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Atlas,  dans  le  Biledulgérid  (pays 
des  dattes),  et  qui  confine  aux  montagnes 
du  Berbère.  Ces  deux  chaînes  d'oasis, 
l'une  à  l'est  et  l'autre  a  l'ouest  du  dé- 
sert Lybiquc,  partent  également  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  et  forment  les  deux 
grandes  voies  que  la  nature  a  ouvertes 
au  commerce  de  ces  peuples,  et  que 
l'histoire  nous  signale  comme  constam- 
ment suivies  dans  l'antiquité  et  de  nos 
jours.  Elles  sont  les  ports  où  viennent  se 
reposer  les  caravanes  qui  traversent  le  dé- 
sert :  les  habitants  en  sont  les  hôteliers, 
et  les  consignataires,  ou  même  les  pro- 
priétaires des  marchandises  qui  arrivent 
ainsi  du  fond  de  l'Asie  au  Sénégal ,  d'où 
elles  pénètrent  jusque  dans  les  comp- 
toirs du  Nouveau-Monde.  Sous  ce  point 
de  vue ,  ces  oasis  acquièrent  d'autant 
plus  d'importance  aux  yeux  du  philan- 
thrope ,  que,  semblables  au  cœur ,  siège 
de  la  circulation  du  sang  chez  l'homme , 
les  routes  qu'elles  offrent  aux  caravanes 
et  aux  pèlerins  de  l'ouest  à  l'est  et 
du  sud  au  nord,  semblent  destinées  à 
favoriser  les  relations  intellectuelles  de 
ces  peuples.  Deux  grandes  races  d'hom- 
mes composent  la  majeure  partie  de 
la  population  africaine,  la  caucasienne 
au  nord,  et  l'éthiopienne  au  centre 
et  au  sud.  On  distingue  les  habitants 
en  primitifs  et  colons.  Les  premiers  sont 
les  Kabiles  ou  Berbères ,  les  Koptcs , 
descendants  des  anciens  Égyptiens,  alliés 
aux  Grecs  et  aux  Arabes  ;  les  Éthiopiens, 
race  alliée  aux  Koptes,  les  Nègres,  les 
Cafres  et  les  Hottentots.  Les  seconds 
sont  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Maures, 
les  Abyssiniens,  les  Indiens  et  les  Euro- 
péens ou  Francs  ;  ces  derniers  se  compo- 
sent principalement  d'Anglais ,  de  Fran- 
çais, de  Portugais,  d'Espagnols,  de  Iiol- 
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landais  et  de  Danois.  L'idiome  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Afrique  se  divise  en  lan- 
gue berbère  et  langue  des  Guanches.  La 
première  se  subdivise  en  dialectes  de  Ta- 
mazek,  de  Schowieli,  de  Syouah,  de  Ca- 
beyly  et  GebeLi,  de  Tuarik,  et  en  langue 
anglo-maroquine.  La  seconde  comprend 
les  dialectes  parlés  aujourd'hui  aux  Ca- 
naries, à  Téuérifte,  Lanzerota  et  G  orne- 
ra. Les  peuples  de  l'Afrique  centrale  par- 
lent l'ancien  kopte ,  le  kopte  memphiti- 
que,le  sahi  tique,  la  langue  de  Baschmour- 
Hamman,  l'éthiopien,  la  langue  de  Lizana- 
Gheczetde  Amhara,et  différents  dialectes 
dérivés  de  ces  idiomes.  Les  Africains  delà 
partie  occidentale  du  Saharah,  descen- 
dants de  nations  différentes,  parlent  diffé- 
rentes langues  plus  ou  moins  connues,  par*, 
mi  lesquelles  Winterbottom  cite  celle  des 
Foulans ,  parlée  par  les  peuples  des  mon- 
tagnes, et  d'où  dérive  le  dialecte  de  Luta, 
parlé  à  la  Si  erra  -  Leone ,  qu'il  compa- 
re, pour  la  douceur  et  l'harmonie,  à  la 
langue  italienne.  Elle  a  cela  de  remar- 
quable que ,  de  toutes  les  langues  de 
Nègres,  c'est  la  première  qui  possède 
nue  collection  complète  des  livres  de  la 
religion  chrétienne,  imprimés  par  la  so- 
ciété anglaise  des  missions  de  l'Afrique 
et  de  l'Orient  pour  la  propagation  du 
christianisme,  ou  au  moins  pour  arrêter 
le»  progrès  de  l'islamisme.  Les  langues 
Guber  et  Sungag  sont  les  plus  répan- 
dues parmi  les  Nègres.  Les  peuplades  du 
sud  de  l'Afrique,  telles  que  les  Betjua^ 
lias,  Koranas,  Namaquas,  Damaras,  Bos- 
je.Miians  et  autres ,  qui ,  toutes ,  font  par- 
tie de  la  grande  famille  des  1  lui  lent  ois , 
ont  aussi,  chacune,  des  dialectes  dérivés 
de  la  même  langue,  et  plus  ou  moins  al- 
térés par  leurs  relations  avec  les  Cafres 
ouïes  Européens. — La  plupart  des  peu- 
ples de  l'Afrique  sont  païens  :  l'islamisme 
y  domine  dans  toute  la  partie  septentrio- 
nale, et  jusque  trèsavant  dans  l'intérieur. 
Les  Koptcs  de  la  haute  Egypte  sont 
chrétiens  et  partagent  les  croyances  de 
la  plupart  te  sectes  d'Orient.  Les  A- 
byssiniens  sont  monophysites  (voy.  ce 
mot).  On  ne  trouve  qu'en  quelques 
endroits,  et  en  petit  nombre,  des  chré- 
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tiens  des  églises  grecque  et  romaine; 
mais  au  cap  de  Bonne-Espérance  on  re- 
trouve toutes  les  sectes  de  l'église  d'o- 
rient et  de  celle  d'occident.  Il  n'etiste 
en  Afrique  aucune  des  différentes  for- 
mes des  gouvernements  européens.  On 
n'y  connaît  que  des  despotes  et  des  es- 
claves, les  uns  nés  pour  commander,  les 
autres  pour  obéir.  —  La  nature  semble 
avoir  voulu  dédommager  l'Afrique  de 
ses  vastes  solitudes  stériles ,  en  la  peu- 
plant  d'une  multitude   d'espèces  d'a- 
nimaux de  formes  et  de  grandeurs  dit  t  e-  ■ 
rentes.  On  prétend  qu'il  y  eiiste  cinq  fois 
plus  de  quadrupèdes  qu'en  Asie,  et  trois 
fois  plus  qu'en  Amérique.  Les  espèces 
les  plus  colossales  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal  ne  se  trouvent  qu'en  Afri- 
que; et  la  vigueur  de  la  végétation  y  est 
telle .  que  les  plantes  y  eroissent  à  vue 
«l'œil.  L'énorme  hippopotame,  le  redou- 
table crocodile ,  la  giraffe  à  taille  de 
géant,  le  rhinocéros  a  deux  cornes  et 
richneumon  ,  sont  propres  h  l'Afrique , 
ainsi  que  les  plus  grandes  espèces  d'an- 
tilopes, d'hyènes,  déschakals,  de  tigres 
et  d'éléphants.  Elle  possède  le  géant  des 
oiseaux,  l'autruche,  habitante  des  déserts, 
elle  serpent  géant,  le  boa  constrictor .  Mais 
le  plus  grand  bienfait  dont  la  nature  ait 
doté  l'Afrique  est  le  chameau,  ee  Vais- 
seau du  désert,  qui  semble  avoir  été  créé 
pour  son  climat  brûlant.  On  y  trouvé 
aussi  les  lions,  les  panthères",  les  léopards, 
les  onces,  les  zèbres,  les  buffles,  les  hé- 
rissons et  fous  les  animaux  domestiques 
d'Euro'pe ,  ainsi  que  des  moutons  à  lon- 
gue laine  et  à  queues  énormes.  Elle  est 
également  riche  en  oiseaux,  dont  la  plu- 
part se  distinguent  par  les  plus  riches 
couleurs.  Partout  où  le  sable  n'a  pas  dé- 
truit toute  végétation,  surtout  sur  la  côte 
occidentale  et  an  pied  de  l'Atlas,  la  terre 
fourmille  d'insectes,  tels  que  termites, 
araignées,  scolopendres,  fourmis  et  che- 
nilles, tandis  que  l'atmosphère  est  in- 
festée de  sauterelles,  qui  souvent,  sem- 
blables à  des  nuages,  obscurcissent  le  so- 
leil. Le  règne  végétal  n'est  pas  moins 
nombreux.  Le  baobab,  ou  arbre  à  pain 
des  singes  (aitonsoma  diçitnta),  est  Pé- 
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léphant  des  végétaux.  Son  tronc,  quisnr- 
passe  en  grosseur  ceux  de  toutes  les  au- 
tres espèces  d'arbres ,  a  souvent  quatre- 
vingts  pieds  de  cwoonférence,  tandis  que 
ses  branches  couvrent  de  leur  ombre  un 
espace  de  terrain  de  plus  de  cent  trente 
pieds  de  diamètre.  Le  schih,  ou  arbre  k 
beurre,  dans  la  partie  ouest  du  centre  de 
l'Afrique,  y  remplace  si  bien  les  animaux 
qui  fournissent  le  beurre ,  qu'on  peut  à 
peine  le  distinguer  dans  les  mets  où  if 
est  employé.  Les  régions  fertiles  produi- 
sent toutes  les  espèces  de  palmiers ,  les 
bananiers,  orangers,  pisangs,  ananas,  ta- 
marins, figuiers,  ignames,  patates,  lotus, 
cannes  à  sucre,  piments,  cassave  (Jatnn 
pha  mûniot),  dont  la  racine  sert  à  faire 
du  pain,  et  lesmangliers  (rizophora  man- 
g/e),  dont  chaque  tige  ,  dans  un  terrain 
ltumide ,  forme  autour  d'elle  une  petite 
forêt.  Les  bois  sont  remplis  des  épices  les 
plus  fortes,  produisent  les  fruits  les  plus 
nourrissants  et  fournissent  les  bois  des 
plus  belles  couleurs  ;  tandis  que  les  mon- 
tagnes renferment  des  métaux  et  des  pier- 
res précieuses^  etquela  plupartdes  fleuves 
entraînent  dans  leurs  flots  de  l'or  mêlé 
au  sable  de  leur  lit.  Si  l'Afrique  nous  ap- 
paraît riche  de  productions  d'une  nature 
gigantesque ,  jouissant  d'une  abondance 
et  dé  richesses  sans  égales,  et  douée  d'une 
force  de  végétation  dont  il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  ;  si  nous  la  voyons  peu- 
plée de  tant  d'espèces  différentes  d'ani- 
maux et  de  plantes ,  il  faut  reconnaître 
d'un  autre  côté  que  l'histoire  dé  ses  ha- 
bitants ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  reli  - 
gions, est  bien  moins  variée,  quoiqu'elle 
soit  aussi  empreinte  d'un  ■Caractère  tout- 
à-fait  particulier.  —  De  même  que  cette 
partie  du  monde  se  trouve  soumise,  par 
les  lois  immuables  de  la  nature  ,  aux 
funestes  influences  de  son  climat ,  de 
même  ses  habitants  se  laissent  prendre 
par  milliers  comme  des  bêtetf  sauva- 
ges ,  exposer  en  vente  publiquement  et 
traîner  comme  esclaves  dans  la  servitude 
la  plus  abjecte.  Depuis  trois  siècles  et 
demi,  l'avidité  de  barbares,  chrétiens  ou 
autres,  a  acheté  et  traité  comme  des 
bêtes  de  somme  plus  de  quarante  mil- 
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lions  des  hommes  les  plu*  vigoureux 
pour  les  transporter  en  pays  étranger; 
et  maintenant  «encore  on  peut  évaluer 
à  cinquante  mille  par  an  le  nombre 
de  ces  malheureuses  victimes,  bien  que 
la  plupart  des  nations  aient  renoncé  par 
des  traités  au  commerce  des  esclaves. 
—  On  portait  autrefois  à  cent  mille  le 
nombre  des  esclaves  conduits  chaque  an- 
née aux  Grandes-Indes  seules,  sans  com- 
pter ceux  que  les  Kirmans  conduisaient 
en  Asie ,  et  ceux  emmenés  par  les  Amé- 
ricains du  nord  dans  leurs  états.  Aujour- 
d'hui ce  honteux  tranc,qui  déshonore  l'hu- 
manité tout  entière,  est  encore  pratiqué,  et 
(qui  pourrait  le  croire?)  particulièrement 
par  les  Français ,  par  cette  nation  qui,  f! 
y  a  quarante  ans,  eut  la  gloire  de  briser 
te  joug  de  la  féodalité.  On  ne  parviendra 
à  la  destruction  de  ce  commerce  infâme 
que  lorsque  les  puissances  maritimes  au- 
ront conclu  entre  elles  un  traité  qui  per- 
mette aux  commandants  des  vaisseaux  de 
Ces  états  de  visiter  en  mer  chaque  bâti- 
ment de  commerce  dans  toutes  sés  par- 
ties :  jusque  là ,  la  ruse  et  l'avidité  sau- 
ront toujours  échapper  aux  lois  les  plus 
sévères.  —  Ces  considérations  nous  con- 
naturellement  à  examiner  l'in- 
exercée par  les  peuples  étrangers 
sur  l'état  primitif  de  l'Afrique.  L'homme 
n'étant  ici  considéré  que  comme  une 
marchandise ,  l'histoire  n'a  à  s'occuper 
que  des  deux  lignes  d'oasis ,  qui ,  tour- 
nées de  l'occident  à  l'orient ,  présentent 
seule*  des  tfaces  de  civilisation,  dans"  ce 
pays  où  clic  formait  trois  colonies  corn 
merciales.  Les  émigrations  y  furent  ra- 
res, et  il  est  probable  que  l'intérieur  dé 
cette  partie  du  monde  est  encore  habité 
par  les  peuples  primitifs.  L'un  des  mo- 
tifs de  son  peu  de  relations  avec  le  reste 
du  monde  est  sans  doute  sa  position  iso- 
lée et  presque  entièrement  séparée4  du 
continent,  auquel  elle  n'est  jointe  que 
par  l'étroit  isthme  de  Suez.  Les  écrivains 
de  l'antiquité  voulaient ,  j>ar  la  position 
des  colonnes  d'Hercule,  indiquer  le  point 
de  passage  de  la  Lybic  à  l'Hespérie,  de 
la  barbarie  à  la  civilisation.  Hérodote  et 
ses  contemporains,  entièrement  livrés  a 
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l'étude  des  mœurs  si  variées  des  peuples ,  lui  vinrent  Jakotti  ou  Bakoui,  Abdallatiff, 
n'avaient  pas  entièrement  tort  lorsqu'ils  Mourtadi,  Mohammed-Ibn-Batula,  Léon- 
séparaient  l'Égypte  de  l'Afrique.  En  effet,  llAfricainetautres.Depuislemilieudusiè- 
cc  pays,  considéré  d'un  point  de  vue  plus  clc  dernier,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
élevé,  nousapparaît  comme  entièrement  avec  le  plus  de  succès  de  la  géographie  an- 
indépendant,  par  sa  civilisation  toute  cieiine  de  l'Afrique  sont  :  Danville,  Man- 
particulièrc,  du  reste  de  l'Afrique.  Il  y  a  nert,  Schlegcl,  Schlickthorst,  Carapo- 
plusdc  quatrecents  ansque  des  Portugais,,  raanès,  Gossclin,  Rennell,  Vincent,  Bou- 
sous  le  règne  du  prince  Henri,  fondèrent  gainville,  d'Origny,  Kosman  et  Heeren. 
quelques  établissements  sur  la  côte  d'A-  Hartmann,  Olamoral,  Barrow,  Jomard, 
frique;  depuis,  l'esprit  entreprenant  des  ont  publié  sur  l'état  actuel  du  continent 
Anglais,  et  la  persévérance  des  naviga-  africain  les  ouvrages  les  plus remarqua- 
teurs  hollandais,  ouvrirent,  par  leurséta-  Lies  et  les  plus  complets.  Depuis  le  moyen- 
blissements  au  cap  de  Bonne-Espérance âge,  de  nombreux  savants  se  sont  occu- 
dc  nouvelles  voies  à  la  civilisation  et  au  pés  de  chaque  pays  séparément,  et  sur- 
bien-être  des  peuples  de  ces  contrées  ;  tout  de  l'Egypte,  ce  berceau  de  la  civili- 
ils  établirent  aussi  sur  la  côte  de  Sierra-  sation  européenne,  qu'ils  ont  parcourue, 
Leone  une  colonie  pour  l'éducation  des  décrite ,  fouillée  et  dépouillée ,  et  dont  les 
Nègres.  La  France  elle-même  ,  mai-  pyramides,  les  champs  de  momies,  les  tom- 
tresse  d'Alger ,  après  avoir  renversé  son  beaux  et  les  temples  offrent  toujours  une 
gouvernement  de  pirates ,  semble  vou<-  mine  inépuisable  de  ruines  intéressantes, 
loir  tirer  de  leur  torpeur  les  musulmans  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
indolents,  et  faire  participer  ce  peu-  L'Egypte  et  Tlndc  sont  les  véritables  ar- 
ple,  encore  dans  l'enfance,  aux  bien-  chives  primitives  de  l'histoire  universelle, 
faits  de  la  civilisation.  —  Nous  cher-  Il  nous  suffira  de  citer  ici  les  noms  de 
cherons  maintenant  à  indiquer  tout  ce  Pierre  Martyr ,  John  Grève,  Johan,  Mi- 
qui  a  été  entrepris,  soit  par  des  peuples,  chel  Wanslcben,  Lucas,  Maillet ,  Paw, 
soit  par  des  associations ,  ou  des  hommes  Pocoke ,  Granger ,  Norden ,  Bruce ,  Éton, 
isolés,  pour  arriver  à  une  connaissance  Volney, Savary, Sonnini, Girard, Larrcy, 
plus  exacte  de  l'Afrique.  Les  premiers  ex-  Denon ,  Mayer ,  Antès ,  Hamilton ,  Valen- 
ploratcurs  furent  les  Grecs  et  les  Ro-  tia,  Sait,  Hartmann,  Browne,  Horne- 
maius,  et  parmi  eux  principalement,  maum,  Fitz-Clarcncc,  Burckhardt,  Da- 
Hérodote,  Strabon,  Diodore  de  Sicile,  vison,  Lcgh,  Light ,  Brainhen,  Belzoni , 
Denis  d'Halycarnasse  ,  Arthicus,  Han-  délia  Cclla ,  Brocchi ,  Cailliaud,  Minu- 
non,  Scylax,  Arrien  ,  Agatharchidas,  toli,  Hemprich  et  Ehrcnberg,  Wadding- 
Ptolémée ,  Pline ,  Pomponius  Mêla ,  So-  ton  et  Hanbury,  Bccchcy ,  Gordon ,  Rup- 
lin  ;  après  eux  vinrent  les  Arabes,  qui  se  pell ,  Pacho ,  Passalacqiia ,  Drovetti ,  Pla- 
sont  aussi  distingués  par  de  nombreux  nat,  Rifaud  ,  Champollion,  Rosellini , 
travaux  sur  l'Afrique.  Dès  le  dixième  sic-  A.  de  Prokcsch ,  Accrbi  et  autres.  Les  co- 
de, Massudé  Kotbbcddin  publia,  dans  tes  barbaresques  ont  été  explorées  dans 
ses  ouvrages,  la  Plaine  dorce,  et  la  Mine  les  derniers  temps  par  les  voyageurs  sui- 
de diamants y  une  description  de  eette  vanls:  Djego  de  Torres,  Thomas  Shaw, 
contrée.  Peu  de  temps  après ,  Ibn-llau-  Chcnicr,  Leroy,  Hocdo,  Peter  Dan,  Aran- 
kal,  plus  tard  Ibn-cl-lVardi  dans  sa  Perle  da,  Laugier  de  Tassy,  Brooks,  Fréjus, 
merveilleuse,  donnèrent  des  renseigne-  Mouette,  Puerto ,  Olon-Saint-Picrre ,  Bu- 
ments  très  complets  sur  l'Afrique.  Mais  senot,  John  Windlîus,  Mcnezes,  Iloest , 
en  1153,  le  schérif  Al-Édresi,  rassembla  ,  Poirct, Ludwig et Hébenstrict ,  Jardinet, 
dans  ses  essais  géographiques,  intitulés  Jackson  ,  Lempricrc  ,  Agrcll ,  llnring- 
JVoghal -  cl -Moschla,  une  suite  nom-  mann,  Curtis,Mac-Gill,  Aly-Bcy,  Riley, 
breuse  de  remarques  et  de  renseigne-  Paddok,  Adams,  Tully,  Lyon,  Salzmann, 
ments  précieux  sur  le  même  sujet.  Après  et  autres.  — Les  voyageurs,  auxquels  nous 
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devons  les  renseignements  les  plus  certains  la  mer  Rouge  parle  Soudan;  de  là  il  s'em- 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  barqua  pour  la  Mecque  et  partit  de  cette 
sont  :  Cadamosto,  Windham,  Lock,  Toun-  ville  pour  visiter  le  mont  Arafat  (Ararat) . 
so  n,  Lopez,  Fenner,  Reib,  Newton,  John-  La  mort  le  surprit  au  Caire  en  1 8 1 5 ,  au  mo- 
son ,  Rozillcz ,  Marolla ,  Birlaut ,  Carli ,  ment  oùil  se  préparait  à  pénétrer  dans  l'in- 
Gavazzi,  Labat,  Lemaire,  Jannequin,  téricur  de  l'Afrique  avec  une  caravane  du 
Lindsay,  Bluet ,  Moore  ,  Adanson ,  Pru-  Fczzan ,  par  le  chemin  qu'avait  déjà  suivi 
ncau  de  Pommcgorgc,  Proyart,  Saunier,  lïomemann.  Peu  avant,  deux  Allemands, 
Barbot,  Snelgrave,  Romer,  Isert,  Dalzel,  Ilornemann  et  Rœntgen,  avaient  déjà  pé- 
Mathews ,  d'Elbée ,  Norris ,  Mungo-Park,  .  nétré  dans  l'intérieur  en  traversant  le  dc- 
Labarthc,  Demanet,  Durand,  Brissou,  sert  lybique et  Mourzouk,  mais  tous  deux 
Bearer,  Wadstrœm,  Houghton,  Golbcr-  périrent  avant  d'avoir  atteint  le  but  de 
ry,  Molliew,Peddée,  Robertson,  Bondick,  leurs  travaux,  le  premier  enlevé  par  la  fic- 
Degrandpré,  Lcdyard,  Winterbottom  ,  vre,  le  second  victime  de  la  férocité  et 
Mercditb,Tuckcy,Pearcc,Ayres,  Sabine,  de  l'avidité  des  Bédouins.  L'anglais  Lcad 
Denliom,  Lead ,  Toolc  ctTyrwhit,  Grout  nous  a  laissé  une  description  aussi  exacte 
de  Beaufort ,  Holmann ,  Brown  et  Beau-  qu'intéressante  du  pays  de  Dahomé,  que 
clerc ,  Caillé  et  les  frères  Richard  et  John  Dalzel  et  Norris  ne  nous  avaient  fait  con- 
Lander.  —  Douville  et  Duverncy,  dans  naître  que  très  superficiellement.  Ly  on,  ac- 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  réunie  main-  compagné  de  son  ami  Ritchéc  (qui  mourut 
tenant  à  l'ancien  Journal  des  Voyages  ,  àMourzouklc20novembrcl8 19),  duuatu- 
ont  publié  de  nombreux  et  précieux  ren-  ralisteDepoul  et  du  savant  Anglais  Bclfort, 
scignements  sur  l'état  actuel  du  royaume  partit  de  Tripoli,  pénétra ,  en  1819,  jus- 
d'Angola  ,  soumis  à  la  domination  portu-  qu'au  désert  de  Bilmu,  à  l'extrémité  mé- 
gaise.  —  Les  notions  que  l'on  possède  sur  ridionale  du  Fczzan,  et  vint,  par  une  r cr- 
ia géographie  de  la  côte  orientale  et  sur  lation  consciencieuse  de  son  voyage, 
ses  rapports  politiques  et  commerciaux  publiée  à  Londres  en  1821,  augmenter 
avec  les  îles  qui  l'avoisinent  sont  dues  aux  les  notions  que  l'on  possédait  sur  ces 
travaux  de  Joao  deSantos,  deBarros,  Sait,  pays.  Les  nombreuses  et  pénibles  re- 
Itoy  de  Saint-Vincent,  Charpenticr,Cossi-  cherches  des  intrépides  et  infatigables 
gny,  Poivre,  Brooke,  Marmol ,  Danville,  anglais  Oudney ,  Laing ,  Clappcrton  et 
Thoman,OrvenetCutneld.— Lobo,Alva-  Denham,  la  manière  dont  ils  périrent 
rez ,  Gcez ,  Tellez-Almeida,  Ureta,  Sando-  tous,  et  celles  de  leurs  compagnons,  plus 
val,  le  jésuite  Godigny,  lésa  vantHudolph,  heureux,  Toole,  Dickson,  Morrison  , 
Barra ti ,  Heyling,  Bruce,  Yalcntia  et  son  Pearce ,  sont  trop  connues  pour  qu'elles 
compagnon  Sait ,  ont,  par  leurs  pénibles  aient  besoin  d'être  citées  ici  plus  longue- 
travaux,  soulevé  le  voile  épais  qui  couvrait  ment.  On  doit  aussi  d'intéressantes  dé- 
l'Abyssinie  et  l'intérieur  de  l'Afrique,  couvertes ,  quoique  moins  importantes  , 
Quant  au  y  notions  géographiques  sur  la  à  Mollien,  qui,  dès  1818,  avait  remonté 
partie  septentrionale  et  à  la  description  les  cours  de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  de 
des  peuples  qui  l'habitent ,  les  plus  exac-  Rio-Grande  ,  jusque  non  loin  de  Tim- 
tes  et  les  plus  étendues  sont  incontesta*  bo.  Bien  que  ses  voyages  manquent  fcn- 
blement  dues  à  l'infatigable  et  conscien-  tièrement  d'observations  sur  la  géogra- 
cieux suisse  Burckhardt ,  qui  réunissait  à  phie  mathématique  des  lieux  qu'il  a  vi- 
une  érudition  rare  un  esprit  d'observation  sités ,  on  ne  lui  est  pas  moins  redevable 
remarquable.  J 1  partit  sous  les  auspices  de  renseignements  et  de  faits  précieux 
de  la  compagnie  anglo-africaine,  et,  après  sur  plusieurs  portions  de  la  Sénégambie 
plusieurs  années  de  voyages  pénibles  en  et  le  plateau  de  futadjallon  p  contrées 
Syrie  et  en  Egypte,  pénétra  jusqu'au  Don-  entièrement  inconnues  avant  lui.  Le  nom 
goiali;traversantcnsuilcledcscrtLybique,  de  Muugo-Parck  marque  une  nouvcl- 
il  passa  à  Berner  et  Schendy,  et  parvint  à  le  période  dans  l'histoire  de  nos  clu- 
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des  sur  l'Afrique.  Dans  son  premier  offert  par  la  société  géographique  de  Fa- 
voyage,  il  ne  put  pénétrer  plus  loin  que  ris  à  celui  qui  atteindrait  ce  but,  depuis 
Sylla,  ni  atteindre  le  Djoliba.  Mais,  lors  ai  long-temps  proposé  ,  qui  Ta  poussé  à 
de  son  second  voyage  en  1806  ,  il  attei-  entreprendre  ce  voyage.  Déjà,  avant  lui, 
gnit  ce  fleuve  à  Bamakou ,  s'embarqua  à  Je  major  Laing  avait  résolu  de  pénétrer 
Sansanding  ,  et  suivit  le  fleuve  jusqu'à  jusqu'à  cette  ville  mystérieuse  de  Tom- 
Cabra,  Hussa  et  Bussa,  se  dirigeant  vrai-  bouctou,  mais  en  suivant  la  ligne  directe 
semblablement  vers  Tombouctou  ;  mais  par  l'oasis  d'Agably,  et  non  par  Bour- 
vers  le  commencement  de  janvier  180G ,  non,  comme  avait  fait  son  prédécesseur 
entraîné  par  la  rapidité  du  courant ,  il  immédiat.  Ce  voyageur  distingué  attei- 
fit  naufrage  et  se  noya  non  loin  de  Bussa.  gnit  le  but  des  recherches  de  tous  les 
Sa  relation  fcnit  au  1 G  septembre  1805,  peuples  civilisés  de  l'Europe;  raalheu- 
à  Sansanding.  La  dernière  nouvelle  cer-  reusement  il  n'en  revint  pas.  Le  peu  dé 
taine  qu'on  ait  eue  depuis  est  une  lettre  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  de 
de  lui  à  sa  femme ,  datée  du  19  novem-  Laing  sur  cette  ville  s'accordent  par- 
bre.  L'ordre  des  dates  nous  conduit  de  faitement  avec  la  relation  de  Caillé.  Ce 
Park  au  matelot  américain  Robert  Adams,  dernier,  avant  son  grand  voyage,  avait 
nommé  aussi  Benjamin  Rose ,  dont  les  accompagné  Adrien  Partarieu  ,  attaché 
récits,  faux  ou  vrais,  sont  tellement  pleins  à  l'expédition  du  major  anglais  Gray, 
d'exagération,  que  ses  compatriotes  mé-  et  avait  parcouru  avee  lui  l'intérieur 
mes  ne  voulurent  pas  y  ajouter  foi.  L'a-  du  désert  où  errent  les  Maures  Brak- 
mericain  Riley,  qui  naufragea  sur  la  nas.  Il  suivit  ou  traversa  obliquement 
côte  ouest  de  l'Afrique  ,  et  devint  escla-  ja  route  d'Houghton ,  croisa  celles  de 
ve  du  prince  maure  Sidi-Hamet,  ob-  Gray  et  de  Dochard,  l'une  conduisant 
tint  de  lui  d'importants  renseignements  a  Falémé,  l'autre  à  Yaamina ,  et  pas- 
sur  la  ville  de  Tombouctou.  Les  Anglais  ga  à  Baleya,  Bure,  Amana,  Sogo,  Sansan- 
Pcddie  et  Campbell ,  auxquels  s'était  ding,  Jenné ,  trouva  près  ce  cette  ville  lé 
joint  le  saxon  Adolphe  Ruminer  ,  suivi-  iac  Dubo ,  dont  il  nomma  les  trois  îles 
rent  le  Rio  Nunez  pour  pénétrer  dans  Saint-Charles,  Henri  et  Marie-Thérèse; 
l'intérieur;  le  second  réussit  à  pénétrer  et  enfin,  cent-sept  jours  après  son  départ 
assez  près  de  Timbo;  mais  tous  trois  de  Labe,  arriva  à  Tombouctou.  Mais 
vinrent  augmenter  le  nombre  des  mar-  combien  alors  il  fut  trompé  dans  son  at- 
tyrs  de  l'amour  de  la  science,  et  péri-  tente  t  «  Je  m'étais  formé,  dit  Caillé  dans 
rent  victimes  du  climat  au  milieu  des  ea  relation ,  une  tout  autre  idée  de  la 
sables. La  connaissance  positive  de  Tom-  grandeur  et  de  la  richesse  de  cette  ville, 
bouctou  et  de  l'embouchure  du  Niger,  j?\\e  ne  présente,  au  premier  aspect  , 
cette  grande  lacune  de  la  géographie  qu'une  masse  de  maisons  de  terre  mal 
si  souvent  signalée,  a  été  enfin  obtenue  bâties,  semblables  à  des  huttes  arrondies, 
par  le  courage  du  jeune  Français  Cail-  De  toutes  parts  on  aperçoit  d'immenses 
lé,  et  des  deux  frères  Lander.  Un  seul  plaines  de  sable  mouvant,  d'un  jaune 
homme,  sans  autre  secours  que  celui  pâle.  Au  soleil  couchant,  l'horizon  prend 
de  son  courage  et  de  sa  persévérance,  une  teinte  rougeâtre  ,  tout  se  taît;  on 
a  su  mettre  à  fin  une  entreprise  que ,  n'entend  pas  même  le  chant  d'un  oiseau  ; 
depuis  des  siècles,  l'amour  des  décou-  un  silence  de  mort  règne  sur  cette  triste 
vertes,  la  politique  et  les  efforts  àes  sa-  contrée,  et  pourtant  il  y  a  quelque  chose 
vants,  avaient  en  vain  tenté  d'accom-  de  grand  et  d'imposant  dans  l'aspect  d'une 
plir  ,  et  à  laquelle  était  subordonné  grande  ville  construite  ainsi  au  milieu 
tout  espoir  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  d'une  plaine  de  sable.  Je  présume  qu'au- 
centre  de  l'Afrique,  resté  jusqu'à  pré-  trefois  le  Djoliba  coulait  près  de  Tom- 
scut  entièrement  ferme*  pour  nous.  Le  bouctou  ;  maintenant  il  coule  à  huit 
modeste  Caillé  raconte  que  c'est  le  prix  milles  du  nord  de  cette  ville ,  et  à  cinq 
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milles  de  Cabra,  dans  la  même  direction,  staté  que  les  marchandises  européennes 
Le  marché  est  vide  en  comparaison  de  pénétraient  dans  l'Afrique  centrale.  On 
celui  de  Jenné ,  et  son  commerce  est    Toit  à  Jenné  et  à  Sackatou  des  produits 


loin  d'être  aussi  important  que  l'annon-  des  manufactures  anglaises.  Ce  qu'il  rap- 
çait  la  renommée.  Cette  ville  est  habi-    porte  sur  le  commerce  de  l'or  à  Bure,  et 


tée  par  des  Nègres  de  la  race  de  Kissous.  de  la  richesse  de  ses  mines ,  aurait  besoin 

Le  prince  ou  roi,  dont  la  dignité  est  d'être  constaté,  avant  de  pouvoir  servir 

héréditaire  par  ordre  de  primogéniture ,  de  base  aux  calculs  de  la  politique  curo- 

se  nomme  Osman  ;  ses  revenus  ne  se  péenne.  Maintenant  aussi  le  voile  mysté- 

composent  que  des  présents  qne  lui  font  ricux  qui  couvrait  le  cours,  jusqu'ici  tant 

ses  sujets.  Des  mœurs  tout -a-fait  pa-  discuté,  du  Niger  a  été  déchiré,  et  son 

triarchales  unissent  les  sujets  au  prince ,  embouchure  découverte.  Les  deux  frères 

qui  est  lui-même  marchand.  Tombouc-  Lander  débarquèrent  à  Badagri  le22  mars 

tou  peut  avoir  à  peu  près  six  lieues  de  1830,  et  continuèrent  leur  route  achevai 

France  de  circuit;  elle  renferme  deux  jusqu'à  Boussa  sur  le  Niger,  où  périt 

grandes  mosquées  et  cinq  petites,  avec  Muugo-Park.  Pendant  un  séjour  de  trois 

leurs  minarets  ;  aucun  mur  ne  l'entou-  mois  dans  cette  ville,  ils  firent  plusieurs 


re,  et  l'entrée  en  est  ouverte  de  tous  excursions;  ils  remontèrent  le  fleuve  jus- 
côtés.  Au  centre  de  la  ville ,  lieu  oh  vien-  qu'à  Youry  (à  trois  jours  de  marche  au 
nent  aboutir  toutes  les  rues,  on  trouve  nord,  en  droite  ligne  de  Boussa),  d'où  ils 
on  palmier  doum,  le  seul  qiû  existe  descendirent  le  Niger  ,  jusqu'à  la  baie  de 
dans  la  ville  et  dans  tous  les  environs,  Biafra,  où  le  fleuve  se  jette  dans  la  mer 
où  l'œil  ne  découvre,  au  milieu  de  plai-  par  plusieurs  embouchures.  Le  bras  qui 
ne*  arides,  que  quelques  arbustes  rabou-  les  conduisit  à  la  mer  se  nomme  Noun  , 
gris,  tels  que  le  mimosa  ferruginea,  qui  at-  et  forme  le  premier  fleuve  que  l'on  trou- 
teigiient  à  peine  quatre  pjeds  de  haut.  »  ve  à  l'est  du  cap  Formose.  Les  deux  frè- 
Au  lieu  de  deux  cent  mille  habitants,  que  res  Lander  trouvèrent  à  Youry  le  livre  de 
l'on  avait  jusque  là  donnés  à  cette  ville ,  prières d'Andcrson,  compagnon  de  Mun- 
ellc  en  contient  tout  au  plus  de  dix  à  douze  go-Park.  Quant  au  journal  de  ce  dernier, 
mille.  Caillé ,  à  son  retour,  passa  par  El-  il  fut  impossible  d'en  découvrir  aucune 
Araran  ,  ville  assez  considérable ,  qu'on  trace.  Ils  parcoururent  une  ligne  de 
n'availcru  jusqu'ici  n'être qu'uncfontaine;  neuf  cents  milles  anglais  sur  le  Niger.  Ce 
par  Amul-Gragim,  El-Ekfcif,  Magara,  fleuve  reçoit  près  de  Funda  le  Schary, 
Tafilet  et  Fez,  lieux  où  sont  situés  les  qui  sort  du  lac  Tsaad,  qui  est  à  quinze 
puits  et  les  haltes  dans  le  désert.  11  résul-  journées  de  marche  du  Niger  ou  plutôt 
te,  des  recherches  de  Caillé,  que  le  volu-  du  Quorra,  et  dans  lequel  on  prétendait 
me  d'eau  du  Djoliba  est  beaucoup  plus  que  ce  fleuve  allait  se  perdre.  Les  fleuves 
considérable  qu'on  ne  l'avait  pensé.  Mun-  Bénin ,  Noccn  et  Cabebar,  sont  tous  trois 
go-Park,  qui  n'en  avait  vu  qu'un  bras,  des  bras  du  Niger.  Les  deux  voyageurs 
avait  été  frappé  de  la  majesté  de  son  arrivèrent  à  Porstmouth  le  8  juin  1831. 
cours.  Bien  que  le  cours  de  ce  fleuve  —  On  ignore  jusqu'à  présent  le  résultat 
au-dessous  de  Tombouctou  soit  resté  du  voyage,  et  le  sort  de  l'Anglais  Henri 
inconnu  à  l'intrépide  Caillé,  il  s'est  ce-  Wilford,  qui  débarqua  à  Alexandrie  en 
pendant  assuré  qu'un  grand  bras  se  sé-  juin  1 830 ,  et  qui  après  trente-aept  jours 
pare  du  Niger  ,  et  s'y  réunit  de  nouveau  avait  traversé  toute  la  Nubie,  le  Cordofan , 
à  Isacca ,  à  vingt-sept  lieues  au-dessous  le  T3ar-Four,  et  pénétré  dans  l'Afrique 
de  Jenné  ;  c'est  ce  qui  forme  la  première  centrale.  Linant  explore  toujours  l'inté- 
et  la  plus  grande  île,  dans  laquelle  se  rieur  de  la  Nubie,  mais  semble  avoir 
trouve  Jenné  ;  plus  loin,  le  fleuve,  se  sé-  abandonne  la  nouvelle  tentative  qu'il  pro- 
parant de  nouveau  à  Gallia  ou  Cou-Gai-  jetait,  d'un  voyage  sur  le  Bahr-cl-Abiad. 
lia,  forme  une  petite  île.  Caillé  a  cou-  —Nous  plaçons  ici  un  aperçu  rapide  qui 


Digitized  by  Google 


AFR  (  1 

fera  connaître  les  efforts  tentés  par  les 

Européens,  et  continués  avec  une  admi- 
rable persévérance  pendant  plus  de  deux 
siècles  et  demi.  Eu  1588,  Thompson 
pénétra  jusqu'à  Tenda  en  remontant  la 
Gambie.  1020  ,  Robert  Jobson  arrive 
aussi  à  Tcnda  par  le  même  fleuve.  1 670, 
Paul  1  mbert,  parti  de  Maroc,  atteint  Toni- 
houclou.  1098  ,  de  Brué  va  jusqu'à  Ga- 
lam  par  Saint-Louis  à  Bambouc  par  la 
cote  de  Noun.  1791,  Houghton  parvient 
à  Aud-Amar  par  la  Gambie.  1716,  Com- 
pagnon arrive  à  Bamlwuc  par  Saint- 
I,ouis.  1723,  Stibbs  visite  les  mêmes 
lieux  eu  remontant  la  Gambie.  1731, 
Moorc  suit  la  route  de  Stibbs.  1742,De- 
ilandrc  pénètre  à  Bambouc  par  Saint- 
Louis.  1749,  Adanson  y  pénètre  aussi 
parla  même  route.  1784,  Follier  arrive 
à  Bambouc  par  la  côte  de  Noun.  1785, 
Brisson  parcourt  la  route  déjà  suivie  par 
Follier.  1 78G ,  Roubaud  pénètre  à  Galam 
par  Saint-Louis.  1787,  Picard,  parti  de 
Saint-Louis,  s'avance  jusqu'à  Fouta-To- 
ro.  1701,  lloughton  atteint  Aud-Amar 
parlaGambie.  1792,Browne  pénètre  jus- 
qu'au Dar-Four  par  l'Egypte  1794, 
Wast  et  W'interbottora  s'avancent  jus- 
qu'à Timbo,  sur  le  Rio  Nunez.  1795, 
Mungo  Parck ,  en  remontant  la  Gambie, 
pénètre  jusqu'à  Sy  lia,  sur  leDjoliba.  1798, 
Horncmann  arrive  à  Nyffe  par  l'Egypte. 
1805,  Mungo-Park  pénètre  pour  la  se- 
conde fois  parla  Gambie  jusqu'à  Boussa. 
1809,  Rœntgen,  parti  de  Magdaor,  ar- 
rive aussi  jusqu'à  Boussa.  1810,  Robert 
Adams  arrive  à  Tombouctou  par  la  route 
de  l'ouest.  1815 ,  Riley  pénètre  aussi  jus- 
qu'à cette  ville  par  la  côte  occidentale 
de  l'Afrique.  1810,  Pcddie  s'embarque 
sur  le  Rio-Nunez,  et  arrive  à  Kakondy. 
1817,  Campbell  pénètre  àjPandschiçollc, 
par  le  Rio-Nuncz.  1818,  Mollicn  visite 
Timbo  pai'  Saint-Louis.  De  1 8 1 8  à  1819, 
Gray  atteint  Foulah  par  la  Gambie.  Do- 
chard  arrive  à  Yamina  par  le  «même 
fleuve.  Bowdich  pénètre  jusqu'à  Cumas- 
syn,  par  la  côte  d'Or;  Ritchée  parvient 
à  Fassan  par  Tripoli  ;  Lyon  suit  la  mê- 
me route.  1820,  Cochclet  pénètre  à 
Ouad-Noun  par  la  côte  occidentale  de 
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l'Afrique.  En  1822,,  Laing  arrive  à  Fa- 
laba  par  la  Sierra-Lcone.  En  1 823,  Ou- 
dney,  Denham  et  Clappcrton  pénètrent 
jusqu'à  Mandant  et  Saccatou  par  la  rou- 
te de  Tripoli.  En  1827,  Clapperton  et 
Lander  atteignent  Saccatouk  par  le 
golfe  de  Beuin.  Laing  pénètre  à  Tom- 
bouctou par  Tripoli.  De  1827  à  1828, 
Caillé  pénètre  jusqu'à  Timé  ,  Jenné 
et  Tombouctou  par  la  Sénégambie. 
A  celle  liste  d'hommes  intrépides,  on 
peut  ajouter  les  noms  de  Ledyard  et 
Lucas  (1788),  Nichols  (1805),  Seetzen  et 
Tuckey  (1816),  et  P.  Rouzcy  (1817),  qui 
tous  ont  couru  les  plus  grands  dangers  en 
cherchant,  mais  inutilement ,  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  par  des  routes  différentes. 
Une  histoire  complète  des  voyages  et  dé- 
couvertes en  Afrique  depuis  le  voyage 
des  Phéniciens  sous  le  roi  égyptien  I\é- 
chos,  qui,  partis  de  la  mer  Rouge,  fireut 
tout  le  tour  de  l'Afrique,  et  revinrent  par 
les  colonnes  d'Hercule  (détroit  de  Gi- 
braltar), vers  l'an  600  avant  Jésus- 
Christ,  jusqu'en  1820,  a  été  publiée  à 
Paris  en  1821 ,  tradiùte  de  l'anglais  du 
D.  LeydeuetHugh-Murray,parM.  A.C. 
(Paris,  4  vol.  et  atlas).  Pour  les  nou- 
velles entreprises,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage de  Karl  Falkenstciu,  intitulé  His- 
toire des  voyages  de  découvertes  les  plus 
importants  :  Geschichte  derwichtigsten, 
E 'ntdecunkgsreùen  (Dresde  1828);  les 
Recherches  géographiques  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique  septentrionale,  de  Walkc- 
nacr;  l'Histoire  générale  des  voyages, 
ou  Nouvelle-Collection  des  relations  de 
voyages  par  mer  et  par  terre  (Paris,  1 827, 
1 4  vol.)  ;  le  Bulletin  des  sciences  géogra- 
phiques, les  Nouvelles  Annales  des  voya- 
ges ,  la  Revue  des  deux  mondes ,  les 
écrits  de  Jomard  et  autres. 

AFZEL1US.  Trois  frères,  tous  trois 
professeurs  à  l'université  d'Opsal,  por- 
tent ce  nom  célèbre  parmi  les  %avauts 
de  la  Suède.  L'aîné,  Adam,  né  en  1750, 
est  du  petit  nombre  des  élèves  encore 
vivants  de  Linnée  A  Haché,  en  1792,  à  la 
compagnie  de  S  <\  en  qualité  de 

naturaliste .  "  ■  Guiuée  oc- 

cidentale n'eu  1796.  Il 
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alla  ensuite  à  Londres,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1799,  époque  à  laquelle  il  revint 
eu  Suède,  où  il  occupe  depuis  cette  épo- 
que la  chaire  de  diététique.  Il  a  publié 
la  Biographie  de  Linnée,  écrite  par  lui- 
même,  avec  des  notes  et  un  supplément, 
(Berlin,  1 826.)  Les  naturalistes  ont  donné 
son  nom  à  la  famille  des  plantes  afzclia , 
aux  mousses  calympercs  afzclii ,  aux  in- 
sectes phalama  torlrix  afzcliana  et  m  \  la- 
bris  afzelii ,  dont  l'histoire  naturelle  lui 
doit  la  découverte.  —  Le  second ,  Jean , 
né  eu  1753,  professeur  de  chimie,  a  con- 
tribué, pendant  les  loisirs  d'une  vie  re- 
tirée, aux  progrès  de  la  science  qu'il  en- 
seignait. —  Le  plus  jeune,  Pehr  d'AJze- 
lius,  né  en  1760,  professeur  de  médecine, 
chevalier  de  l'Étoile-Polaire,  est  regardé 
comme  un  des  premiers  médecius  de  la 
Suède,  et,  malgré  son  grand  âge,  consulté 
eucore  comme  un  oracle.  Vivant  comme 
son  frère  dans  la  retraite,  il  a  contribué 
efficacement  aux  progrès  de  la  seienec, 
et  surtout  à  l'amélioration  de  l'instruc- 
tion universitaire.  —  Anders  Erick  Af- 
zclius,  parent  des  premiers,  fut  pendant 
long-temps  professeur  de  droit  à  Abo, 
mais,  destitué  pour  cause  d'opinions  par 
le  gouvernement  russe,  il  fut  arrêté  en 
1830,  conduit  à  Saint-Pétersbourg,  et 
enfin  exilé  à  W  iatka ,  où  il  est  encore  à 
présent. — Arvid  Auguste  Afzelius,  de  la 
même  famille,  né  en  1785,  maintenant 
pasteur  à  Enkœping ,  dirigea  de  bonne 
heure  son  attention  vers  l'ancienne  litté- 
rature du  nord,  et  les  anciens  chants  po- 
pulaires les  plus  remarquables  de  sou 
pays.  Il  se  livra  à  cette  étude  avec  un 
zèle  ardent  et  un  jugement  qu'il  avait 
exercé  par  quelques  compositions  dans  la 
langue  de  celte  ancienne  poésie.  Parmi 
ses  productions,  publiées  dans  le  journal 
Jduna  et  l'almanach  des  muscs  suédois 
(Poctisk  kalendcr),  on  remarque  les  deux 
chants  Skadas  klagan ,  et  surtout  Ncc- 
kens  visa  ;  tous  deux  accompagnés 
d'une  admirable  mélodie,  sont  devenus 
populaires  en  Suède.  Après  cet  heu- 
: ,  il  travailla  avec  Geigcr  à  la 
s  chants  populaires  sué- 
'  olkvisor),  en  trois  volu- 
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mes,  avec  les  anciennes  mélodies  recueil- 
lies et  arrangées  par  Hœfîuer,  d'Upsal, 
et  Grœland,  de  Copenhague.  On  lui  doit 
aussi  une  excellente  traduction  du  poème 
intitulé  ;  Samuridar  Edtla.  Le  célèbre 
philologue  danois,  Kask,  se  trouvait  alors 
à  Stockholm,  où  il  publiait  le  texte  origi- 
nal islandais  de  l'Edda.  Afzeliu^est  aussi 
l'auteur  d'un  drame ,  le  dernier  des  Fol- 
kougetty  dont  les  parties  lyriques  seules 
ont  réussi. 

AGA,  signifie,  chez  les  Turcs,  le  com- 
mandant d'une  troupe  d'infanterie,  et  est 
en  même  tempsun  titre  de  politesse.  L'aga 
des  janissaires  était  le  général  ou  le  chef 
de  cette  troupe  redoutable,  cl  avait  pres- 
que autant  de  pouvoir  que  le  grand  visir. 

AGAMEMNON,  roi  de  My  cènes  et 
d'Argos,  lils  de  Plisthène,  neveu  d'A- 
trée, frère  de  Ménélas  cl  d'Anascibia. 
Sa  mère  s'appelait  Ëriphylc  suivant  les 
uns,  et  Aéroppc  suivant  d'autres.  Selon 
l'opinion  générale  et  celle  d'Homère,  il 
était  fils  d'Atrée,  du  moins  Homère  ap- 
pelle presque  toujours  les  deux  frères  les 
Atr'ules.  Une  implacable  destinée  ne  ces- 
sa, depuis  Tantale  jusqu'à  Agamcmnon 
et  ses  enfants ,  de  poursuivre  cette  race 
héroïque,  et  finit  par  les  anéantir.  (  Voy. 
Tantalb,  Pklops,  Atrke,  Thykstk.  )  Aga- 
mcmnon avait  eu  de  Clytemnestre,  son 
épouse,  Iphigénie,  Electre,  Chrysothé- 
mis  et  Oreste.  Quand  éclata  la  guerre  de 
Troie,  dans  laquelle  il  fut  le  chef  de 
l'armée  grecque,  il  arma  cent  vaisseaux. 
Son  armée  se  rassembla  dans  la  baie 
d'Aulis.  Le  départ  de  la  flotte,  long-temps 
retardée  par  Diane  au  moyen  d'un  long 
calme,  arriva  enfin  devant  Troie.  Pen- 
dant le  siège  long  et  désastreux  de  celte 
villes  Agameranon  se  distingua  toujours 
des  autres  princes,  et  se  montra  digne  de 
son  rang  dans  les  conseils  et  sur  le  champ 
de  bataille.  Sa  querelle  avec  Achille  est 
le  fond  de  toute  l'Iliade.  A  son  retour 
dans  ses  foyers,  après  la  prise  de  Troie , 
il  fut  lâchement  assassiné  par  Egisle,  fils 
de  Thyeste,  auquel  il  avait  pardonné  le 
meurtre  d'Atrée,  et  à  qui  il  avait  confié 
sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  monstre  as- 
sassina également  Cassandrc,  fille  de 
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Pria»,  ainsi  que  ses  enfants.  Tel  est  le 
récit  d'Homère.  Selon  d'autres,  ce  serait 
Clytemuestre  elle-même  qui  aurait  égor- 
gé son  époux  au  bain  :  les  uns  attribuent 
la  cause  de  ce  crime  à  l'adultère ,  les  au- 
tres à  la  jalousie  que  lui  inspirait  Cas- 
sandre. 

£  AG  AiYIPPE ,  source  ayant  la  même 
origine  que  l'Hippocrène,  et  qui  sortait 
également  du  mont  Hélieon.  La  fable  dit 
que  le  cheval  Pégase,  en  frappant  la  terre 
du  pied,  fit  jaillir  ces  deux  fontaines, 
qui  avaient  la  vertu  d'inspirer  les  poètes. 
Elles  furent  consacrées  aux  Muses  et  à 
Apollon. 

AGAPES.  On  appelait  ainsi  dans  la 
primitive  église  les  repas  en  commun 
qui  précédaient  la  sainte  communion. 
{y oyez  ce  mot).  Des  hommes  de  tous 
les  rangs  y  mangeaient  ensemble  en  signe 
de  l'amour  fraternel  qui  doit  unir  les 
chrétiens.  Chacun  y  contribuait  selon  sa 
fortune,  et  le  riche  défrayait  le  pauvre. 
Cette  coutume ,  introduite  par  les  apô- 
tres, et  qui  répond  si  bien  à  l'esprit  de 
communauté  et  d'égalité  qui  doit  ré- 
gner parmi  les  chrétiens,  fut  abandonnée 
quand  l'accroissement  de  la  communauté 
l'eut  rendu  difficile  à  pratiquer;  et  quand, 
au  quatrième  siècle ,  des  abus ,  insépara- 
bles de  tout  ce  qui  est  institution  hu- 
maine, s'y  furent  glissés,  des  décrets 
synodaux  l'abolirent  formellement.  De 
nos  jours,  les  frères  moraves  ont  renou- 
velé l'usage  des  agapes,  qu'ils  célèbrent 
dans  des  occasions  solennelles,  au  milieu 
de  cantiques  et  de  prières ,  par  une  con- 
sommation modérée  de  thé  et  de  pain 
blanc. 

AGAR  (Jean-Antoine-Miciiel),  comte 
deMosbourg,  né  dans  le  département  du 
Lot ,  était  avocat  et  professeur  à  Cahors. 
Il  suivit  son  compatriote  Murât  dans  la 
Toscane,  qu'il  commença  à  organiser, 
avant  l'abdication  du  roi  d'Etrurie ,  et 
coopéra  aux  négociations  des  consulta  à 
Lyon  et  à  Milan.  Murât  le  nomma  son 
premier  ministre  dans  le  grand-duché  de 
Berg ,  où  ses  talents  et  ses  lumières  lui 
gagnèrent  l'estime  publique.  En  1807,  il 
épousa  une  nièce  de  Murât,  lequel  lui  don- 
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na,  à  cette  occasion,  le  comté  de  Mos- 
bourg ,  créé  de  différents  domaines  du 
duché  de  Berg  ;  le  gouvernement  prus- 
sien ,  qui  l'avait  séquestré ,  le  rendit  en 
1816.  Le  comte  de  Mosbourg  est  l'auteur 
de  la  Constitution  octroyée  par  Murât 
aux  Napolitains,  et  publiée  le  jour  même 
ou  Murât  fut  contraint  de  fuir  de  ce 
pays.  M.  Agar,  comte  de  Mosbourg,  est 
aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des 
députés. 

AGARDH  (Kail-Adolmi*),  profes- 
seur à  Lund,  et  chevalier  de  l'Étoile-Po- 
laire, filsd'un  marchand  delà  ville  deBas- 
tad,  dans  la  province  d'Halland,  où  il  na- 
quit le  23  janvier  1785,  vint,  en  1799, 
continuer  ses  études  à  l'université  de 
Lund,  et  y  devint,  dès  1807,  professeur 
de  mathématiques;  mais  ses  travaux  scien- 
tifiques prirent  bientôt  une  direction 
toute  différente ,  et  il  vint  à  Stockholm 
se  livrer  à  l'étude  des  plantes  cryptoga- 
mes, sous  la  direction  du  savant  pro- 
fesseur Swarti.  Il  parcourut  ensuite  le 
Danemarck  le  nord  de  l'Allemagne  et  la 
Pologne  ;  et  fut ,  à  son  retour  ,  nommé 
d'abord  professeur  suppléant  de  botani- 
que, et,  en  1812,  professeur  de  botanique 
et  d'économie  pratique.  Il  embrassa ,  en 
1816,  l'état  ecclésiastique,  et  fut  aussi- 
tôt nommé  pasteur  deSaint-Péters-Klos- 
ter.  Il siégeacomme  députéde  son  diocèse 
dans  les  diètes  de  1817et  1823.  En  1825, 
leroil'appela  à  Stockholm  pour  faire  par- 
tie du  grand  comité  chargé  de  discuter 
l'utilité  des  établissements  d'instruction 
publique.  Agardïi  fit  preuve,  dans  ce  nou- 
veau poste,  d'une  grande  capacité,  et  de- 
vint le  chef  d'un  des  deux  partis  qui  divi- 
saient le  comité.  Ses  principes  et  ses  opi- 
nions sur  l'instruction ,  qui  ont  été  im- 
primés avec  tous  les  travaux  du  comi- 
té, ont  été  diversement  jugés.  On  l'ac- 
cuse de  s'être  montré  peu  favorable  aux 
études  classiques,  et  de  préférer  à  une 
éducation  fondée  sur  l'étude  générale 
des  connaissances  actuelles  ,  un  mode 
d'enseignement  tendant  a  développer 
et  à  cultiver  dès  l'enfance  les  capaci- 
tés spéciales  de  chaque  individu.  — 
Tous  les  partis  n'en  furent  pas  moins 
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unanimes  dans  leurs  éloges  sur  sa  ma-  publié  à  Cpsal.  —  Toutefois,  son  princt- 
nière  brillante  de  présenter  les  faits,  la  pal  titre  à  la  célébrité  est  son  Histoire 
puissance  de  ses  idées,  bien  que  toujours  des  cryptogames,  et  l'Europe  savante 
dirigées  vers  le  même  but,  et  la  vivacité  est  unanime  sur  les  importants  services 
de  son  esprit,  quelquefois  satirique.  Il  qu'il  a  rendus  à  la  science  par  ses  tra- 
visita  en  1821  l'Allemagne,  la  Hollande,  vaux  sur  les  algues.  Ses  opinions  hardies 
la  France,  et  eu  1827  l'Italie.— -Agardh  ont  à  la  vérité  trouvé  quelques  contra- 
a  prouvé  sa  capacité  comme  écrivain  «Licteurs  ;  mais ,  quand  même  quelques- 
par  la  variété  des  sujets  qu'il  a  traités  unes  de  ses  découvertes  ne  se  trouve- 
dans  ses  nombreux  écrits.  Nous  croyons  raient  pas  constatées  ,  les  pas  qu'il  a 
devoir  signaler  ici  ses  principaux  ouvra-  réellement  fait  faire  à  la  science,  suffi - 
ges  :  Le  Synopsis  algarum  Scandina-  ront  toujours  pour  lui  assurer  une  gloire 
viœ,  qu'il  publia  à  Lund  en  1817,  fonda  impérissable.  Quelle  que  soit  la  nature 
sa  réputation  comme  botaniste.  Il  fit  en-  des  objets  qu'il  traite,  il  répand  partout 
suite  paraître  en  1820  d'autres  écrits  des  pensées  fécondes,  des  idées  lumineu- 
tur  la  nature  et  la  classification  des  algues,  ses,  et  même  lorsqu'on  ne  peut  adopter 
et  de  1828  à  1829  ses  dessins  des  algues  «on  opinion,  il  instruit  et  nous  force  à 
européennes,  publiés  à  Leipsik  en  qua-  le  méditer.  Son  style  est  vif,  attachant 
tre  livraisons.  Il  fit  imprimer  à  Lund,  en  et  nerveux.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
1828  et  1829,  deux  écrits  en  langue  fran-  sur  les  sciences  naturelles,  tels  que  son 
çaise  :  le  premier,  son  Essai  sur  les  moyens  traité  de  botanique ,  et  surtout  la  préfa- 
de ramener  à  des  principes  fixes  la  phy-r  ce ,  sont  lus  avec  le  plus  grand  intérêt , 
siologie  des  plantes;  le  second,  un  traité  même  par  ceux  qui  sont  étrangers  à  Ces 
sur  le  développement  intérieur  des  plan-  sciences.  Il  a  exposé  dans  sa  dédicace  à 
tes.  La  première  partie  de  son  traité  de  Schelling  les  principes  de  ses  opinions 
botanique  (  Lœrobok  i  botanik  )  parut  sur  la  nature. 

en  18.30  à  Malmce,  et  en  1831  à  Copen-  AGARIC.  Champignon  coriace,  li- 
hague,  traduit  en  allemand.  On  impri-  gneux,  qui  croît  sur  les  arbres,  et  avec 
me  maintenant  sa  biologie  des  végétaux  lequel  on  fait  l'amadou.  On  distingue 
(  Waxttrnas  Biologie  ).  Parmi  ses  tra-  l'agaric  vénéneux  par  le  lait  qu'il  con- 
vaux  académiques,  outre  quelques  écrits  tient ,  de  l'agaric  que  Linnée  nomma  de- 
sur  les  mathématiques  publiés  en  1808,  UciÔSUS.  L'agaric  odorant,  nommé  mous» 
et  quelques  suppléments  à  l'histoire  des  seron ,  et  qui  est  fort  commun  dans  le 
algues,  on  doit  remarquer  sa  critique  Briançonnais ,  parfume  de  la  manière  la 
des  principes  d'économie  politique,  pu-  plus  agréable  et  sans  le  moindre  danger 
bliée  à  Lund  en  1829. —  Parmi  les  les  mets  auxquels  on  l'associe.  L'agaric 
morceaux  isolés  dus  à  sa  plume,  on  moucheté,  qui  est  si  séduisant  par  sa  bcau- 


ipte  plusieurs  articles  précieux,  tels  té,  est  fort  dangereux,  tandis  que  l'agaric 
que  celui  qu'il  a  composé  à  la  mémoi-  oronge  est  un  aliment  fort  agréable.  L'a- 
re de  Linnée ,  mséré  dans  les  anna-  garic  campestris ,  d'oit  est  venu  le  mot 
les  de  l'académie  suédoise  ;  ceux  sur  la  champignon,  est  fort  suspect.  On  croit 
neige  rouge  trouvée  au  cercle  polaire  .  reconnaître  et  distinguer  les  bons  cham- 
sur  quelques  phénomènes  des  infusoires  pignons  des  mauvais  par  la  forme  de  leur 
observés  également  sur  des  animaux  d'un  chapeau ,  la  couleur  et  la  hauteur-  de  leur 
ordre  supérieur,  publiés  dans  les  raémoi-  tige;  mais  il  faut  peu  se  fier  à  ce  si- 
res de  l'académie  impériale  léopoldinc  ;  gnalement,  parce  que  tel  champignon  est 
sou  mémoire  français  sur  la  germination  bon  une  année  et  dangereux  dans  une  an- 
des  prèles,  inséré  dans  les  annales  du  tre,  suivant  que  la  saison  s'est  compor- 
muscum  d'histoire  naturelle,  et  son  ar-  tée,  et  qu'il  est  plus  ou  moins  privé  de 
ticle  sur  la  richesse  absolue  et  relative,  sa  partie  liquide,  qui  est  toujours  véné- 
impriraé  dans  le  Svea ,  journal  littéraire  neuse.  Lorsque  cet  aliment  n'est  pas  vé- 
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néneux ,  il  est  toujours  du  moins  fort  in- 
digeste. 11  ne  se  passe  pas  un  seul  été  à 
Paris ,  où  des  sociétés,  faisant  des  parties 
de  campagne,  ne  s'empoisonnent  avec  dès 
oronges.  11  n'épargne  pas  plus  les  émi- 
nciices  que  les  médiocrités  ;  car  le  cardi- 
nal Caprara,  légat  a  Uitere,  est  mort  à 
la  suite  d'une  indigestion  d'oronges  qu'il 
avait  mangées  à  Fontainebleau.  F.dbN. 

AGATE.  Ce  gemme  est  de  la  même 
nature  que  le  silex  ou  pierre  à  fusil,  mais 
sa  pâte  est  plus  nue,  et  il  offre  des  zones 
parallèles.  On  croit  que  l'agate  a  été  for- 
mée primitivement  daus  des  soufflures  de 
laves.  On  distingue  les  agates  en  orien- 
tales, jaspées,  oeillées  et  mousseuses; 
mais  la  plus  belle  est  l'onyx,  qui  porte  des 
couleurs  tranchées,  et  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  camées.  J'ai  vu  au  doigt  de  l'un 
de  nos  prélats  un  de  ces  camées  qui  repré- 
sentait un  autel,  un  évéque  coiffé  de  sa 
mitre  et  donnant  sa  bénédiction  à  une 
Multitude  agenouillée.  Dans  le  voyage 
en  Suisse  que  fit  sa  grandeur  en  1831,  ce 
camée  fut  altéré  par  le  frottement  ;  et 
quand  elle  est  revenue  dans  son  diocèse, 
il  ne  représentait  plus  qu'un  rhinocéros, 
dont  le  front  était  armé  d'une  grande  cor- 
ne qui  menaçait  un  troupeau  de  paisibles 
brebis.  F.  de  N. 

AGATHOCLE,  un  des  plus  hardis 
aventuriers  de  l'antiquité.  Diodore  de  Si- 
cile et  Justin,  qui  donnent  des  détails 
fort  curieux  sur  sa  vie,  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  d'accord  sur  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse. Agathocle  était  fils  de  Carcinos , 
qui ,  chassé  de  Rhegium ,  vint  s'établir  à 
Thermo,  eu  Sicile.  Obéissant  aux  conseils 
de  l'oracle ,  ses  parents  l'exposèrent  en 
paissant;  mais  sa  mère  le  nourrit  en  se- 
cret. Quand  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de 
sept  ans,  le  père,  repentant,  le  reprit  chez 
lui ,  et  lui  fit  apprendre  le  métier  de  po- 
tier à  Syracuse,  où  il  s'était  établi,  et  où, 
par  les  bons  offices  de  Timoléon,  il  avait 
été  inscrit  au  nombre  des  citoyens. 
La  beauté  d' Agathocle  lui  ayant  gagné 
les  bonnes  grâces  d'un  riche  Syracusain 
nommé  Damas,  il  ne  tarda  pas  à  sortir  de 
son  obscurité ,  et  on  lui  confia  même  le 
commandement  d'une  armée  envoyée 
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contre  Açrigcntc.  11  épousa  la  veuve  de 
sou  bienfaiteur  ,  et  devint ,  par  ce  ma- 
riage, un  des  plus  riches  citoyens  de  Sy- 
racuse. Sous  la  tyrannie  de  Sosistrate ,  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  à  Tarente  ;  mais, 
à  la  mort  de  ce  prince,  il  revint  à  Syra- 
cuse, s'empara  du  pouvoir  suprême,  qu'il 
affermit  entre  ses  mains,  en  ne  reculant 
pas  devant  le  sacrifice  de  la  vie  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  appartenant 
aux  classes  les  pius  distinguées,  et  par  la 
conquête  de  presque  toute  la  Sicile  (an 
31?  avant  Jésus-Christ).  Il  se  maintint 
au  pouvoir  pendant  vingt-huit  ans.  Pour 
consolider  sa  puissance  et  occuper  l'es- 
prit turbulent  du  peuple ,  il  poursuivit 
l'exécution  du  projet  formé  par  les  De- 
nys,  d'expulser  les  Carthaginois  de  la  Si- 
cile; vaincu  par  ces  derniers, et  même  as- 
siégé dans  Syracuse,  il  forma  le  plan  hardi 
de  passer  eu  Afrique  avec  le  reste  de  son 
armée.  Il  y  fit  la  guerre  pendant  quatre 
ans,  et  presque  toujours  avec  succès  (jus- 
qu'en l'an  307  avant  Jésus-Christ).  Des 
troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le  for- 
cèrent deux  fois  à  quitter  sou  armée  pour 
venir  les  réprimer.  A  son  second  retour 
eu  Afrique,  il  trouva  son  armée  révoltée 
contre  son  fils  Archagathe;  il  apaisa  les 
soldats  en  leur  promettant  tout  le  butin 
de  la  victoire  ;  mais,  battu  par  les  Car- 
thaginois, il  n'hésita  pas  à  abandonner 
ses  fils  à  la  vengeance  de  ses  soldats  dés- 
espérés :  ils  furent  massacrés,  et  l'armée 
se  rendit  prisonnière.  Ensuite  il  pacifia 
lui-même  la  Sicile,  et  conclut,  l'au  306 
avant  Jésus-Christ ,  une  paix  qui  rétablit 
l'ancien  ordre  de  choses.  Il  employa  alors 
ses  forces  à  attaquer  l'Italie ,  où  il  vainquit 
les  Brutiens,  et  pilla  Crotone.  Surlafiude 
sa  vie  il  éprouva  des  chagrins  domestiques 
qui  abrégèrent  ses  jours.  11  avait  le  pro- 
jet de  remettre  la  couronne  à  son  dernier 
fils  Agathocle ,  mais  son  petit-fils  Archa- 
gathe, s'étant  révolté,  assassina  l'héritier 
présomptif,  et  engagea  Menon ,  favori  du 
vieux  roi,  à  empoisonner  ce  vieillard.  Ce 
crime  fut  exécuté  au  moyen  d'un  poisou 
violent  dont  Menon  enduisit  le  cure-dents 
dont  se  servait  Agathocle  après  ses  re- 
pas. En  peu  d'instants ,  la  bouche  et  le 
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corps  du  prince  devinrent  noirs  et  livi-  breusea  ,  la  multiplication  de  l'agave 

des,  et  on  le  jeta  vivant  eneore  sur  le  américaine  doit  être  recommandée  pour 

bûcher,  après  avoir  vécu,  selon  les  uns,  faire  des  haies,  et  protéger  ainsi  les 

soixante-douze  ans ,  et ,  selon  les  autres ,  cultures  de  tous  les  genres.  Cette  niante 

quatre-vingt-quinze.  Avant  d'expirer,  il  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  sous 

eut  encore  le  temps  de  sauver  sa  femme  le  rapport  des  tissus  dont  elle  peut  de- 

Texena  et  ses  deux  fils,  en  les  envoyant  venir  la  matière  première.  —  L'agave 

en  Egypte.  Son  gendre  Pyrrhus,  roi  d'Ér  américaine  est  douée  d'une  constitution 

pire,  hérita  de  son  influence  sur  les  affair  tellement  robuste  que,  croissant  égale- 

res  de  la  Sicile  et  de  la  basse  Italie.  Aga-  ment  bien  partout,  indépendamment  de 

thocle  avait  toutes  les  qualités  d'un  sou-  la  qualité  du  sol  et  des  circonstances  at- 

verain  et  d'un  capitaine,  mais  il  avait  mosphériques,ses  produits  sont  les  mêmes 

aussi  de  grands  vices.  Son  ambition ,  sa  chaque  année  comme  planto  textile  et 

cupidité,  sa  cruauté ,  ont  fait  de  lui  un  ses  bons  résultats  constants  comme  plante 

des  plus  odieux  tyrans  de  Syracuse.  de  clôture  et  d'abri.  —  Cette  plante  au- 

AG ATHODEMON.  Bon  génie ,  gé-  pelée  désormais  à  fixer  davantage  l'atteu- 

nie bienfaisant,  par  opposition  à  Caco-  tion  des  agronomes  et  des  agriculteurs 

démon,  mauvais  génie.  par  ses  avantages  réels,  a  une  grande  cé- 

AGATHOIV.  Athénien  qui  se  distin-  lébrité  populaire  par  l'opinion  très  ré- 

çua  par  ses  tragédies,  ses  comédies  et  son  panduc  que  sa  floraison  est  accompagnée 

talent  musical ,  ainsi  que  par  la  finesse  de  d'un  bruit  pareil  à  celui  d'un  coup  de  ca- 

son  esprit  et  la  noblesse  de  son  caractère,  non,  et  qu'elle  n'arrive  que  tous  les  cent 

11  fut  couronné  aux  jeux  olympiques  ans.  Il  est  certain  qu'on  voit  rarement  les 

comme  poète  tragique.  Il  était  l'ami  de  fleurs  de  l'agave,  sans  doute  parce  qu'elle 

Socrate  et  d'Euripide.  manque  de  chaleur;  mais,  si  elle  se  trouve 

AGAVE  AMERICAINE  ,  plante  o-  dans  des  circonstances  assez  favorables 

riginaire de  l'Amérique  méridionale, na-  p0Ur  fleurir,  clic  présente  le  phéno- 

l.inlisée  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Es-  menc  très  curieux  d'une  tige  garnie  dans 

p?nc  surtout,  où,  au  moyen  de  ses  épines  toute  sa  longueur  de  rameaux  ' plusieurs 

et  de  ses  feuilles,  longues  de  cinq  à  six  fois  divisés  et  couronnés  de  fleurs,  et  qui 

pieds,  larges  de  six  à  huit  pouces,  et  de  s'élève  avec  une  telle  rapidité  qu'on  la 

trois  à  quatre  pouces  d'épaisseur,  elle  est  voit  croître  de  cinq  à  six  pouces  par  jour 


une. 

jraved'Amérique  une  filasse  abondante  en  AGAVE  DU  MEXIQUE.  Cette  es- 
filstrèsforts  etd'imegrandesouplesse,qùî,  pèce  possède  les  avantages  de  l'agave  d'A- 
eiiAmcriquccten  Espagne,  est  employée  mérique  ,  et  en  outre  celui  de  fournir 
aux  mêmes  usages  que,  parmi  nous,  le  lin  par  ses  feuilles  une  liqueur  d'abord  dou- 
(t  le  chanvre  dans  les  applications  di-  ce  et  sucrée,  ensuite  vineuse  et  eni- 
verscs  des  arts  du  tisserand,  du  cordier  et  vrante,  dont  les  Mexicains  font  une  im- 
autres  manufactures  de  tissus.  Le  fil  d'à-  mense  consommation.  Pour  obtenir  une 
pvc a  été  employé  même  à  Paris  avec  suc-  liqueur  de  meilleure  qualité  et  plus  abon- 
da faire  delà  toilc,dcscordes,  des  guides  dante,  il  faut  enlever  très  souvent  les 
cl  rênes  de  voitures,  des  cordons  de  mon-  feuilles  intérieures,  et  cette  circonstance, 
très,  de  cannes,  de  sonnettes,  de  rideaux  fatiguant  la  plante,  ne  lui  permet  pas  de 
ftdc  lustres,  au  rapport  de  Bosc,  écrivain  vivre  plus  d'un  an  ou  tout  au  plus  dix- 
véridique.  Aujourd'hui  donc,  qu'on  ap-  huit  mois.  Il  se  fait  des  plantations  très 
précie  toujours  davantage  l'utilité  des  considérables  de  cette  plante  au  Mexique 
abris  en  agriculture,  dont  on  fait  partout  pour  ce  seul  objet.  —  L'agave  du  Mexi- 
Jes  applications  si  prospères  et  si  nom-  que  réussirait  nécessairement  en  Espa- 
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gne,  éi  tout  porte  ;>  croire  qu'elle  réus-  année  ;  c,  la  seconde  période  de  la  denti- 

airait  aussi  dans  la  France  méridionale,  tion,  qui  dure  depuis  deux  ans  jusqu'à 

Ce  résultat  paraît  d'autant  plus  probable  sept.  La  seconde  partie  de  l'enfance  est 

qu'il  est  d'observation  au  Mexique  que  la  puérilité,  qui  commence  à  sept  ans,  et 

plus  les  feuilles  de  l'agave  sont  jeunes  et  dure  chez  les  garçons  jusqu'à  quatorze" 

tendres ,  plus  elles  sont  propres  à  fournir  ou  quinze,  et  chez  les  filles  jusqu'à  onz<! 

la  liqueur  vineuse,  circonstance  qui  in-  ou  douze,  c'est-à-dire  jusqu*au  dévelop- 

dique  assez  qu'il  est  inutile  que  la  plante  pement  de  la  puberté.  2°  vient  ensuite 

accomplisse  tous  les  temps  de  son  exis-  l'adolescence,  ou  âge  de  puberté,  qui 

tence  pour  être  propre  à  fournir  cette  commence  à  l'époque  où  finit  le  précé- 

boisson.  L'agave  américaine  est  accli-  dent.  Dans  les  climats  tempérés,  cet  âge 

matée  à  Alger,  et  il  n'est  pas  douteux  dure,  chez  les  hommes  ,  jusqu'à  vingt- 

que  celle  du  Mexique  ne  s'y  naturalise  cinq ,  et  chez  les  femmes  jusqu'à  vingt, 

aussi  facilement.  C.  T.  3°  La  troisième  grande  division  de  la  vie 

AGAVE  P1TTE  oaFITRCRÉE.Cctte  commence  alors ,  c'est  l'âge  de  la  virilité, 

agave  étant  sèche  et  d'nne  constitution  La  nature  s'arrête  à  ce  moment,  et  paraît 

essentiellement  filamenteuse ,  ne  fournit  rester  stationnaire  pendant  une  longue 

pas  de  liqueur,  mais  elle  possède,  plus  que  suite  d'années.  Cette  troisième  division 

les  deux  espèces  précédentes,  les  proprié-  comprend  cependant  trois  subdivisions 

tes  textiles  que  nous  avons  signalées  sur-  bien  faciles  à  établir  :  dans  la  première, 

tout  dans  l'agave  américaine  ;  elle  fournit  l'homme  est  encore  jeune;  dans,  la  secon- 

un  fil  plus  abondant ,  plus  fin,  plus  sou-  de,  il  est  d'âge  moyen  ;  dans  la  troi- 

ple  que  cette  dernière ,  et  elle  lui  serait  sième,  il  s'est  fait  vieux.  4°  A  soixante 

préférable  si  elle  n'exigeait  pas  plus  de  ans  enfin,  commence  le  quatrième  âge 

chîdeurponr  sa  culture;  circonstance  qui  de  l'homme;  c'est  alors  un  vieillard, 

a  empêché  qu'elle  ne  se  soit  aussi  abon-  et  la  femme  est  devenue  matrone.  —  Il 

damment  multipliée  en  Espagne.  Il  ne  est  probable  que  l'enfant  ne  reçoit  d'a- 

faut  pas  cependant  abandonner  l'espé-  bord  d'autres  impressions  que  celles  des 

ranec  dé  la  naturaliser  dans  ce  pays  et  sens,  dont  sans  doute  le  développement  a 

dans  la  France  méridionale,  car  on  sait  lieu  dans  l'ordre  qui  suit:  sentiment,  tou- 

qu'un  grand  nombre  de  plantes  alimen-  cher,  goût,  ouïe,  odorat.  Les  facultés  de 

taires  et  propres  aux  arts  ,  que  nous  cul-  l'âme  ne  se  forment  que  plus  tard.  La  jeu- 

tivons  eh  serre  chaude  à  Paris,  furent  nesse  est  l'âge  de  l'amour,  source  des  plus 

cultivées  autrefois  en  pleine  terre  en  Es-  délicieux  sentiments  et  des  peines  les  plus 

amères;  mobile  desactions  lesplus nobles, 
des  égarements  les  plus  terribles.  L'âge 
de  ces  peuples  laborieux.          C.  T.  viril  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  pru- 
AGE.  Nombre  d'années  déterminé.  La  dence.  C'est  dans  l'âge  avancé  que  la  rai- 
vie  de  l'homme,  depuis  sa  naissance  jus-  son  se  montre  sous  son  jourlepluspur.On 
qu'à  sa  mort,  forme  différentes  époques  dirait  qu'à  mesure  que  le  corps  se  penche 
bien  distinctes  qu'on  appelle  âge?.  La  di-  vers  la  terre,  l'esprit  s'élève  vers  le  ciel. — 
vision  de  la  vie  la  plus  généralement  Temps  marqué  par  les  lois  pour  diverses 
adoptée  est  la  suivante  :  1°  l'enfance,  qui  fonctions  de  la  vie  civile.  Être  en  âge  de 
dure  depuis  un  an  jusqu'à  quatorze.  Cette  se  marier,  de  disposer  de  son  bien.  — Les 
époque  se  subdivise  en  deux  parties  ;  la  historiens  appellent  âges  différentes  pé- 
première  comprend,     l'enfance  propre-  riodes  dans  lesquelles,  ils  classent  les  évé- 
mentditc,  infantia,  qui  commence  au  ncments. — Les  astronomes  appellent  âge 
moment  de  la  naissance  et  dure  jusqu'au  de  la  lune  le  nombre  de  jours  qui  se  sont 
septième  mois  ;  b ,  la  première  période  écoulés  depuis  la  nouvelle  lune, 
de  la  dentition  ,  qui  commence  au  sq>-       AGE  (moyen),  {Voy.  Moyen  Ace)  , 
tième  mois ,  et  dure  jusqu'à  la  deuxième  l'une  des  trois  grandes  divisions  de  l'his- 


pagne  par  les  Arabes,  et  que  leur  culture 
n'a  été  abandonnée  qu'après  l'expulsion 
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toire  universelle,  partagée  en  Hïstoim 

ANCIENNE ,  HlSTOrai  DU  MoYHN  Age  et  HIS- 
TOIRE moderne.  Sous  la  dénomination  de 
Moyen  Age  se  trouve  comprise  une  durée 
d'environ  dix  siècles,  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  destruction  de  l'empire  romain, 
en  Occident ,  jusqu'à  la  destruction  du 
même  empire  en  Orient.  C'est  un  inter- 
valle de  mille  et  quelques  années,  mar- 
quant un  âge  distinct ,  moyen  ou  inter- 
médiaire, entre  deux  âges  de  civilisation, 
celui  de  la  civilisation  des  Grecs  anciens 
et  des  Romains,  et  celui  de  la  civilisation 
moderne.  Quelques  historiens  font  com- 
mencer le  Moyen  Age  à  l'an  406,  épo- 
que de  l'irruption  de  plusieurs  nations 
germaniques  dans  la  Gaule ,  connue  sous 
le  nom  de  grande  invasion.  D'autres 
fixent  ce  commencement  à  la  prise  de 
Rome  par  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
soixante -dix  ans  après  la  grande  inva- 
sion ,  l'an  476  après  J.-C.  De  même*  l'é- 
poque à  laquelle  on  assigne  la  fin  de  l'his- 
toire du  Moyen  Age  diffère  selon  les  au-» 
teurs.Les  uns  la  fixent  à  la  prise  de  Con- 
stantinople  en  1 4  53  ;  les  autres  la  retardent 
jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique, par  ChristopheColombjCnl  402, 
La  plus  courte  durée  serait  donc  de  la  prise 
de  Rome  à  la  prise  deConstantinople, c'est- 
à-dire,  de  476  à  1463  après  J.-C, neuf  cent 
soixante-dix-sept  ans;  et  la  plus  longue  du- 
rée de  la  grande  invasion  à  la  découverte  de 
l'Amérique,  c'est-à-dire,  de  406  à  1492, 
mille  quatre-vingt-six  ans. 

AGES  (les  quatre)  [myita.].  L'idéequ'il 
y  a  eu  autrefois  une  époque  de  bonheur 
parfait  pour  le  genre  humain ,  époque  que 
la  corruption  toujours  croissante  des  hom- 
mes a  fait  cesser,  a,  malgré  la  sensation  pé- 
nible qu'elle  fait  éprouver,  quelque  chose , 
de  trop  attrayant ,  et  pour  l'homme  pen- 
sant sous  l'impression  des  circonstances 
qui  l'environnent ,  et  pour  l'imagination 
des  poètes,  pour  que  ceux-ci  n'aient  pas  de 
fort  bonne  heure  essayé  la  description  de 
cette  époque  idéale. Hésiode  et  Ovide  sont 
les  premiers  poètes  qui  nous  aient  laissé  s 
«ne  description  à  peu  près  complète  et 
attrayante  de  cette  époque  et  de  sa  dégé- 
nérescence. D'après  la  tradition  exposée 


60  )  ÂGÉ 

par  le  dernier,  dans  ses  Métamorphosé*, 
quatre  âges  différents  se  sont  succédés  de- 
puis l'origine  du  monde,  à  savoir  :  1<>  l'âge 
d'or*  sous  le  règne  de  Saturne.Les  hommes 
vivaient  alors  libres,  sans  lois,  sans  juges, 
sans  armes,  sans  guerriers,  sans  guerres. 
Leurs  champs  produisaient  spontanément 
les  fruits  les  plus  délicieux,  et  ils  jouis-' 
saient  d'un  éternel  printemps.  2°  Sous  le 
règne  de  Jupiter  suivit  l'âge  d'argent.  Ju- 
piter partagea  l'année  en  quatre  saisons. 
Les  hommes,  qui  auparavant  avaient  ha- 
bité les  champs  et  les  bois,  commencèrent 
à  construire  des  maisons  et  à  cultiver  la 
terre.  3°  Vint  ensuite  l'âge  d'airain,  dans 
lequel  se  manifesta  déjà  le  caractère  fa- 
rouche de  l'homme  et  son  goût  pour  la 
guerre,  mais  dans  lequel  ia  race  humaine 
ne  se  rendit  cependant  coupable  d'aucurt 
crime.  4°  Parut  enfin  le  siècle  de  fer!  C'est 
alors  que  la  fidélité,  la  probité  et  la  sin- 
cérité disparurent  de  la  terre.La  cupidité, 
la  violence,  le  mensonge  et  la  ruseprirent 
leur  place.  On  commença  à  construire  de* 
vaisseaux,  à  démarquer  les  propriétés; 
on  rechercha  avec  avidité  des  richesses 
cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre;  ori 
découvrit  le  fer,  on  en  forgea  dés  armes  ; 
le  brigandage,  le  meurtre  et  ia  guerre  en- 
vahirent la  terre,  et  Astrée  remonta  aux 
cieux.  C'est  alors  que  les  géants  tentèrent 
d'escalader  les  cieux.  Les  poètes  et  les 
philosophes.ont  souvent  imité  et  diver- 
sement traité  cette  exposition  des  quatre 
âges  d'Ovide.  Hésiode  intercale  en  outre, 
entre  l'âge  d'airain  et  l'âge  de  fer;  l'âge 
héroïque,  qui  comprend  le  siècle  héroïque 
de  ia  Grèce.  On  trouve  dans  les  jugs  des 
Indiens  quelque  analogie  avec  ces  quatre 
âges  du  monde. 

AGEN  {AçcnnumNitrùbrigum),  ville 
de  France  sur  la  rive  droite  de  la  (ba- 
ronne, à  183  lieues  sud  sudroucst  de  Pa- 
ris ;  chef-lieu  du  département  de  Lot-et- 
Garonne;  cour  royale,  évéché,  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce, 
société  des  sciences  et  collège  royal.  Cette 
ville  possède  des  filatures  de  coton,  des 
manufactures  de  toiles  à  voiles ,  d'indien- 
nes, de  molletons,  de  serges,  de  cotonna- 
des, etc.  Elle  est  fort  ancienne,  on  trou- 
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ve  dans  ses  environs  des  restes  curieux 
d'antiquités,  des  vestiges  de  bains ,  d'arè- 
nes, etc.  Agen  est  la  patrie  de  J.  Scxligcr, 
scoliaste  célèbre,  et  compte  onze  mille 
habitants  [Voyez  Lot-et-Garonne). 

AGENT  DE  LA  CIRCULATION 
(Économie  politique).  Voyez  Monnaie  : 
c'est  une  même  chose.       J.-B.  Say. 

AGENTS  DE  LA  PRODUCTION 
(Économie  politique).  C'est  ce  qui  agit 
pour  produire;  ce  sont  les  industrieux  et 
leurs  instruments  ;  ou  si  on  veut  person- 
nifier 1* industrie ,  c'est  l'industrie  avec 
ses  instruments.  De  leurs  services  pro- 
ductifs réunis  naissent  tous  les  produiis. 

J.-B.  Say. 
AGÉRIE.  (Voy.  Egérie.) 
AGÉSILAS,  roi  de  Sparte,  depuis 
l'an  300  jusqu'à  l'an  360  avant  Jésus- 
Christ.  Après  la  mort  de  son  frère  Agis, 
Lysandrc  le  fit  monter  sur  le  trône  avec 
l'intention  de  l'en  précipiter  plus  tard  ; 
mais  les  projets  de  Lysandrc  furent  dé- 
couverts et  déjoués.  Appelé  par  les  Io- 
niens pour  les  secourir  contre  Arlaxcr- 
xès ,  il  commença  sa  glorieuse  carrière 
en  Asie  par  une  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Perses  ;  il  fut  obligé  par  la  suite, 
de  tourner  ses  armes  contre  Thèbcs  et 
Corinthc,  qui  s'étaient  liguées  contre 
Sparte,  et  de  combattre  contre  Epami- 
uondas  et  Pélopidas,  les  deux  plus  grands 
capitaines  de  l'époque.  Il  parvint  par  sa 
prudence  et  son  habileté  à  sauver  Sparte, 
en  évitant  une  bataille  rangée.  Quoique 
octogénaire,  il  triompha  d'Epaminondas 
et  sauva  la  ville,  qui  était  déjà  tombée  au 
pouvoir  de  ce  général.  Au  retour  de  la 
dernière  campagne  qu'il  fit  en  Egypte, 
sa  flotte  fut  jetée  sur  les  côtes  de  la  Ly- 
bie  :  il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  couvert  de  gloire,  et  regretté 
de  tousses  concitoyens.  Il  était  de  petite 
taille,  mais  la  noblesse  était  peinte  sur 
son  visage.  Juste,  généreux  et  adoré  de  ses 
soldats,  on  peut  lui  reprocher  peut-être 
d'avoir  fait  taire  la  vertu  quand  il  s'agis- 
sait des  intérêts  de  sa  patrie,  ou  de  la 
gloire  de  ses  armes. 

AGÉTORIE.  Fête  en  l'honneur  de 
Mercure  Agétor  ou  conducteur.  Ce  dieu, 
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suivant  Pausanias,  était  adoré  par  les 
Mégalopolitains  sous  la  forme  d'une  pierre 
carrée.  Apollon  était  aussi  nommé  Agé- 
tor chez  les  Argiens,  parce  qu'il  passait 
pour  avoir  été  le  conducteur  des  Héra- 
clides.  Dagétorie  paraît  un  second  nom 
des  carnées  de  Sparte,  dont  les  prêtres  se 
nommaient  agètes. 

AGILITÉ.  Réunissez,  si  vous  pouvez, 
l'agilité  et  la  malice  des  pithèques  et 
ccrco-pitbèques,  la  vivacité  des  écureuils, 
des  pics  et  des  grimpereaux,  la  rapidité 
des  hirondelles  et  des  martinets  dans  leurs 
évolutions,  la  prestesse  de  l'anguille  pour 
échapper  à  la  main  qui  la  presse,  et  le 
bourdonnement  importun  des  insectes  pa- 
rasites qui  vous  livrent  une  guerre  con- 
tinue, et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée 
imparfaite  de  cette  petite  portion  de  l'es- 
pèce humaine  qui  a  passé  de  la  républi- 
que au  consulat,  du  consulat  à  l'empire, 
de  l'empire  à  la  royauté  légit  ime,  de  cette 
royauté  à  la  monarchie  représentative, 
et  qui  aujourd'hui  est  toute  prête  à  pas- 
ser à  autre  chose  ;  variété  <lu  genre  kan- 
gouroo,  qui  saute  en  tenant  son  faon  en- 
tre .  ses  deux  pieds  de  devant,  comme  le 
sauteur  bipède  en  tenant  son  portefeuille 
serré  contre  son  cœur. 

Comte  Français  de  Nantes. 
AGINCOURT.  Cfby.SERouxd'AciN- 

COURT.) 

AGIO,  veut  dire  :  1®  bénéfice  que  pré- 
sente une  monnaie  sur  une  autre;  c'est  la 
concurrence  d'après  laquelle  une  espèce 
de  monnaie  est  plus  recherchée  qu'une 
au  trc,qui  établitl'élé  vation  dece  bénéfice. 
Jusque  l;t  rien  que  de  juste  dans  ce  genre 
de  commerce;  mais  il  cesse  d'en  être  ainsi, 
lorsque,  pour  faire  monter  ou  baisser  ce 
taux  à  leur  avantage  exclusif,  des  négo- 
ciants ou  des  compagnies  emploient 
des  moyens  réprouvés  par  les  lois  et  les 
usages  de  commerce,  tels  que  l'accapare- 
ment, la  vente  au-dessous  de  la  valeur, 
la  fabrication  de  fausses  nouvelles,  etc. — 
2°  Bénéfice  que  produit  l'argent  sur  les 
lettres  de  c  h  ange,ct  vice  versa. — 3°Béné- 
ficc  de  l'argent  sur  le  papier  de  banque,  et 
vice  versa. — 4°  Les  intérêts  des  avances 
faites  dans  les  ports  de  mer  sur  les  mar- 
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chandlses  consignées,  et  qui  varient  sui- 
vant l'abondance  ou  la  pénurie  de  l'ar- 
gent sur  la  place, 

AGIOTAGE  ,  métier  de  ceux  qui ,  à 
leur  bénéfice,  et  d'une  manière  contraire 
aux  lois  et  aux  usages  de  commerce,  font 
des  opérations  secrètes,  pour  produire 
une  hausse  ou  une  baisse  subite  des  effets 
publics,  des  cours  du  change,  ou  de  cer- 
taines marchandises,  telles  que  les  eaux- 
de-vie,  les  huiles,  les  riz,  etc.  Il  est  rare 
que  des  négociants ,  capitalistes ,  agents 
de  change  ou  courtiers  honorables  se  li- 
vrent-ostensiblement  à  ces  sortes  d'opé- 
rations; mais  l'appât  du  gain  ne  les  engage 
que  trop  souvent  à  y  prendre  part  secrè- 
tement. Quand  ce  fléau  du  commerce  de- 
vient sensible  sur  une  place  ou  dans  un 
pays,  c'est  toujours  un  signe  d'embarras, 
soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les  fi- 
nances de  l'état  ;  aussitôt  que  ces  embar- 
ras cessent ,  l'agiotage  disparait  égale- 
nt eut,  ou  du  moins  il  diminue.  Ce  trafic, 
pour  ainsi  dire  naturalisé  sur  certaines 
places,  est  un^  vice  qui  blesse  les  intérêts 
généraux  et  là  morale  publique. 

AGIOTEUR.  Celui  qui  sur  une  place 
«le  commerce  se  livre  à  des  opérations 
réprouvées  par  les  négociants,  courtiers 
honorables,  etc.  Quelquefois  les  lois  pu- 
nissent ces  intrigants ,  mais  ordinairement 
ils  sont  abandonnés  au  mépris  public,  à 
moins  qu'ils  ne  parviennent  à  s'enrichir; 
dès  lors,  nous  l'avouons,  on  n'oublie  que 
trop  souvent  la  source  honteuse  d'une  for- 
tune mal  acquise,  et  l'on  entoure  de  con- 
sidération des  hommes  objets  de  scan- 
dale pour  la  communauté. 

AGLAIA.  Suivant  Hésiode,  une  des 
trois  Grâces,  et  fille  de  Jupiter  et  d'Eu- 
rynome  ;  suivant  d'autres,  la  mère  des 
Grâces,  et  épouse  de  Vulcain. 

AGLAR.  {Voy.  Aquilék.) 

AGNADEL  (  bataille  d'  ).  Le  pape 
Jules  II ,  un  des  pontifes  les  plus  ambi- 
tieux de  l'église  romaine,  forma,  dès  son 
avènement  au  trône,  le  double  projet  d'a- 
grandir la  puissance  temporelle  du  pape, 
et  d'expulser  les  Français  de  l'Italie.  Les 
Vénitiens,  puissance  alors  considérable 
par  ses  richesses  ,  s' étant  refusés  à  lui 
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remettre  les  villes  de  la  Romagnc  usur- 
pées par  le  pape  Alexandre  VI  {Voyez 
ce  nom),  et  que  Venise  avait  réunies  à 
son  domaine  à  la  mort  de  ce  pontife; 
et  ayant  également  refusé  d'entrer  dans 
une  ligue  contre  la  France ,  à  laquelle 
ils  étaient  alliés,  avaient  irrité  Jules  II. 
Il  résolut  de  les  punir  et  de  faire  ser- 
vir leur  abaissement  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets.  —  Il  conçut ,  à  cet 
effet,  le  plan  d'une  ligue  des  grandes 
puissances  contre  Venise  ;  se  réservant , 
lorsque  les  Vénitiens  seraient  obligés 
de  se  soumettre  à  lui,  de  diriger  la  li- 
gue contre  la  France.  Louis  XII,  qui 
régnait  alors,  ne  pouvait  ignorer  ni  la 
haine  du  pape  contre  lui  et  la  France, 
ni  son  désir  de  se  débarrasser  de  leur  voi- 
sinage. Mais,  trahi  par  son  ministre,  le 
cardinal  d'Amboise,  que  le  désir  d'arri- 
ver à  la  tiare  liait  aux  intérêts  de  Rome, 
il  se  laissa  persuader  et  devint  le  plus 
ardent  promoteur  d'  une  coalition  oui  de- 
vait tourner  contre  lui.  L'empereur  Maxi- 
milien,  toujours  prêt  à  se  vendre  et  à 
vendre  ce  qu'il  pouvait  prendre,  y  en- 
tra, pour  arracher  quelques  dépouilles 
aux  Vénitiens;  le  roi  d'Aragon  et  de 
Naples,  Ferdinand  le  perfide,  surnommé 
le  Catholique,  pour  reprendre  sans  payer 
les  villes  qu'il  avait  engagées  aux  Véni- 
tiens. Le  duc  de  Savoie  et  les  petits  prin- 
ces d'Italie  y  accédèrent  dans  l'espoir 
d'y  gagner  quelque  chose.  Cette  ligue, 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Cambrai , 
où  elle  fut  signée,  fut  conclue  vers  la  fin 
de  1 508 . — Les  Vénitiens  n'en  furent  aver- 
tis qu'au  commencement  de  1507,  peu 
de  mois  avant  le  terme  fixé  pour  leur  dé- 
clarer la  guerre.  Mais  ils  pressèrent  tel- 
lement leurs  préparatifs,  que  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril,  ils  réunirent  à  Pon- 
tevico,  sur  l'Oglio,  une  armée  de  trente 
mille  hommes  d'infanterie  et  sept  mille 
chevaux,  sous  les  ordres  du  comte  de  Pi- 
tigliano  et  de  Bartélemi  l'Alviane.  L'ar- 
mée française,  qui  s'assemblait  à  Milan , 
n'était  que  de  dix -huit  mille  hommes 
d'infanterie  et  deux  mille  gendarmes  d'or- 
donnance. Le  15  avril,  les  hostilité  s  com- 
mencèrent, en  même  temps  que  Louis 
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Xll  faisait  déclara-  la  guerre  à  Venise,  Agnadello  et  Vailate.  Il  U  d'abord  occur 
par  le  roi  d'armes  au  titre  de  Montjoie.  per  par  son  infanterie  des  vignes  et  une 
#—  L'année  vénitienne  se  porta  alors  en  digue  qui  couvraient  les  débouchés  delà 
avant  sur  Triviglie,  qu'elle  prit,  et  vint  plaine,  et  fit  avertir  Pitigliano  d'accourir 
camper  -vers  Arsago,  derrière  le  canal  de  avec  le  reste  de  l'année,  une  bataille  étant 
la  Roy  a  Commune,  ayant  11  i  voila  devant  inévitable.  L'attaque  des  Français  fut  im- 
sa  droite,  et  sa  gauche  s'éfcendant  dans  la  pétueuse ,  et  la  résistance  de  l'Alviane 
direction  de  Vailate.  Louis  XII,  ayant  digne  de  ses  talents  et  de  son  courage, 
appris  la  prise  de  Triviglio ,  se  hâta  de  Mais  Pitigliano  ayant  mis  quelque  peu 
marcher  avec  son  armée  sur  Capario  ,  de  lenteur  dans  son  mouvement ,  le 
nour  y  passer  l'Adda.  On  s'attendait  que  reste  de  l'armée  française  eut  le  temps 
les  Vénitiens  auraient  occupé  l'île  que  d'arriver  au  secours  de  son  avant-garde, 
iorme  à  l'extrémité  du  pont  le  canal  ap-  Alors  le  roi  fit  attaquer  les  vignes  par 
pelé  ïlUardo.  Le  maréchal  Trivulzi  avait  l'infanterie  gasconne ,  et  la  digue  par  les 
annoncé  qu'on  les  y  trouverait  rctran?-  Suisses,  malgré  le  conseil  qu'on  lui  dou- 
ches. Mais  Je  comte  de  Pitigliano ,  qui  nait  de  cesser  le  combat ,  puisqu'il  avait 
commandait  en  chef  les  Vénitiens,  voulant  été  prévenu  à  Vailate  par  l'ennemi.  Il 
à  tout  prix  éviter  un  engagement ,  avait  sentait  bien  qu'il  tenait  l'armée  véni- 
négligé  cette  position  importante.  L'ar-  tienne,  et  qu'en  débouchant  dans  la  pl  ai- 
mée française  passa  donc  l'Adda  sans  ol>-  ne,  tout  l'avantage  de  la  bataille  était  pour 
st  aele  et  vint  se  déployer  devant  les  Vé-  sa  cavalerie.  Les  Suisses,  d'abord  rompus 
nitiens,  nui  -restèrent  sur  les  hauteurs  par  l'artillerie  qui  défendait  la  digue  ,  ft- 
qu'ils  occupaient,  et  refusèrent  la  bataille,  nirent  par  l'emporter  après  un  combat 
Louis  XII,  pour  les  y  contraindre,  fit  le  sanglant.  Les  Gascons,  fort  maltraités^ 
lendemain  attaquer  Rjvolta  ;  Pitigliano,  commençaient  à  plier,  lorsque  le  roi  arr 
laissa  emporter  la  place  d'assaut  sans  la  riva  près  d'eux.  Sa  présence  ranima  4e 
secourir.  Alors  le  roi  de  France  forma  le  combat ,  et  les  vignes  durent  également 
projet  de  se  rendre  maître  de  Vailate,  occupées.  Alors  la  gendarmerie  fran- 
ann  de  couper  aux  Vénitiens  la  commu-  çaise  put  déboucher  dans  la  plaine,  et 
jnication  de  leurs  magasins ,  établis  vers  les  armées  se  trouvèrent  en  présence.  La 
-Crema  et  Crémone.  Pour  y  arriver,  H  i'al-  cavalerie  ennemie,  ayant  été  rompue  au 
lait  faire  un  détour  par  Boldrina  et  Agna-  premier  eh  oc .  jeta  le  désordre  dans  l'ar- 
dello  ,  tandis  que  les  Y cji iti eus  ,  plus  mée  vénitienne ,  qui  fut  facilement  mise 
près  de  Vailate ,  pouvaient  s'y  reudre  d*-  en  déroute.*  Elle  perdît  à  cette  journée 
j-cctemeiit  par  le  chemin  de  Crema.  D'un  huit  mille  morts,  quinzemille  prisonniers. 
Mitre  côté  ,  l'armée  française ,  dans  sa  irente-six  canons  et  ses  bagages.  L'AI- 
-marche  au  travers  d'un  pays  coupé 

icanaux,  prêtait  le  flanc  à  l'ennemi.  Mais  tant  toujours  et  couvert  de  sang.  Piti- 
-Louis  Xil  comptait  précisément  sur  IV  gliano  ne  put  rallier  les  débris  de  son  ar^ 
-vanlagc  qu'il  leur  offrait,  pour  amener  mée  qu'à  Brescia.  G1.  B*  Vaudoncourt. 
-les  Vénétiens  à  une  bataille  qu'il  dési-  ACWArVO.  Lac  à  l'ouest  de  ffapies, 
-rait  m-i  Le  1 4  mai,  l'armée  française  se  près  duquel  setrouvent  la  fameuse  grotte 
mit  en  marche.  Dès  que  ee  mouvement  du  Chien ,  célèbrepar  ses  exhalaisons  mé- 
«tui  aperçu  ^  l'armée  vénitienne  se  mit  phytiques,  et  les  eaux  thermales  de  Saint* 
-également  en  mouvement  pour  se  ren-  Janvier ,  renommées  par  leur  vertu  cou- 
dre à  Vailate  ;  l'Alviane  en  commandait  tre  la  syphilis ,  la  goutte ,  et  les  rhu ma- 
Panière-garde  :  et  on  croyait  toujours  tismes.  M.  de  Gimbcrnat,  médecin  de  ces 
pouvoir  éviter  le  combat.  Mais  l'avant-  bains,  en  a  accrû  l'ancienne  réputation 
-garde  française,  commandée  par  Chau-  par  ses  découvertes,  qui  rétablissent  le$ 
mont  et  Trivulzi ,  avait  fait  une  telle  di-  forces  affaiblies  des  malades, 
iligence ,  -que  4'Alviane  fut  attaqué  entre  AON  ATS,  AG  NATION.  En  droit 
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romain,  on  désignait  par  agnats  tous  les 
parents  mâles  issus  d'une  même  souche 
masculine  de  mâle  en  mâle  ;  et  l'agnatiou 
exprimait  le  lien  de  parenté  des  agnats. 

AGNÈS  (  sainte  ).  Une  sainte  <fe  l'é- 
poque de  la  persécution  des  chrétiens 
par  l'empereur  Dioclétien  ;  sa  fête  se  cé- 
lèbre le  2  9  janvier. — Dans  le  langage  dra- 
matique, on  appelle  rdle  d'Agnès,  celui 
de  jeunes  personnes  très  simples  et  sans 
aucune  expérience.  Le  Théâtre  Italien  à 
Paris  fut  le  premier  sur  lequel  parut  ce 
genre  de  personnages ,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle. 

AGNÈS  SOREL,  maîtresse  du  roi 
de  France  Charl  es  Vil ,  naquit  en  1  406 
d'une  famille  noble,ct  perfectionna  si  bien 
les  dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature, 
qu'elle  fut  du  nombre  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  cette  époque,  tant  par 
ses  charmes  personnels  que  par  son  esprit 
et  son  instruction.  Dame  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Anjou,  Isabelle  de  Lorrai- 
ne ,  elle  vint  à  la  cour  de  France ,  en 
1431,  avec  cette  princesse .  Sa  rare  beauté 
captiva  le  cœur  du  roi  ;  pour  l'attacher  à 
sa  cour,  ce  prince  la  nomma  dame  d'hon- 
neur  de  la  reine.  Après  quelque  résis- 
tance, Agnès  céda  aux  impétueux  désirs 
du  monarque ,  dont  en  peu  de  temps  la 
passion  ne  connut  plus  de  bornes.  Les 
Anglais  étaient  alors  maîtres  de  la  moitié 
jiu  royaume  ;  Charles  VII,  naturellement 
brave,  mais  inférieur  à  la  crise  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  était  tombé  dans  la 
plus  fatale  apathie.  Agnès  Sorel ,  seule , 
réussit  à  l'en  faire  sortir,  et  à  lui  rappeler 
ce  qu'il  devait  à  sa  gloire  et  à  son  peuple. 
Le  succès  qui  s'attacha  dès  lors  aux  armes 
du  roi  lui  rendit  sa  maîtresse  encore  plus 
chère  ;  elle  n'abusa  toutefois  jamais  de 
sa  faveur,  et  se  retira  même  dès  l'an  1442 
à  Loches,  où  le  roi  loi  avait  fait  construire 
un  château.  Charles  VII  lui  donna  en 
le  comté  de  Penthièvre  en  Breta- 
r,  les  chitellenies  de  la  Roche-Ser- 
v i ère  et  d'issoudun  dans  le  Berri ,  et  le 
château  de  Beauté  sur  les  bords  de  la 
Marne,  d'où  elle  prit  le  nom  de  dame  de 
Beauté.  Elle  y  habitait  depuis  cinq  ans, 
toujours  en  relation  intime  avec  le  roi , 
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qui  lui  rendait  de  fréquentes  visites» 
lorsqu'on  144g  ,  la  reine  l'invita  à  reve- 
nir à  la  cour.  Agnès  Sorel  se  rendit  à  cette 
invitation,  et,  pour  se  rapprocher  davan- 
tage du  roi,  vint  habiter  le  château  du 
Mesnil ,  à  un  quart  de  lieue  de  Jumiége, 
où  elle  mourut  si  subitement  qu'on  soup- 
çonna avec  raison  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée. Plusieurs  historiens  prétendent 
que  le  crime  fut  commis  par  l'ordre  du 
dauphin  Louis  XI,  qui  ne  l'aimait  point, 
parce  que  son  père  l'aimait  trop  ;  mais 
c'est  une  conjecture  qui  ne  repose  que 
sur  le  caractère  cruel  et  vindicatif  de  ce 
prince.  Agnès  Sorel  fut  enterrée  dans 
l'église  collégiale  de  Loches,  où  son  tom- 
beau existait  encore  en  1702.  Elle  laissa 
trois  filles,  qui  furent  reconnues  par  le 
roi),  et  établies  aux  frais  de  la  couronne. 
On  dit  que  le  roi  François  Ier,  se  trou- 
vant un  jour  dans  la  maison  d'Arthus 
Gouraer  de  Bussy ,  comte  d'Étampes , 
autrefois  son  gouverneur,  et  alors  grand- 
maître  de  France,  s'amusa  à  feuilleter  un 
portefeuille  qui  se  trouvait  dans  la  cham- 
bre de  madame  de  Bussy.  Cette  dame 
aimait  la  peinture  et  y  avait  dessiné  le 
portrait  de  diverses  personnes  célèbres, 
entre  autres  celui  d'Agnès  Sorel.  Le  roi 
fit  des  devises  et  des  vers  pour  chacun  de 
ces  portraits, et  écrivit  pour  la  belle  Agnès 
ceux-ci,  que  nous  rapportons,  surtout 
pour  prouver  combien  le  magnifique  res- 
taurateur des  lettres  était  pauvre  poète  : 

Plut  de  louange  el  (Tbonneur  tu  mérite , 
La  cause  étant  de  France  recourrer, 
Que  ce  que  ] 

Close 


,  ou  lien  déTOt  hermitc. 

A  G  X  LSI  (  M  a*  i  b -Gaétan  a  ).  Cette 
femme,  ornement  de  son  sexe,  naquit  à 
Milan  en  1718.  Son  père,  don  Pedro  di 
Agnési,  était  vassal  de  Monteveglia.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans,  elle  parlait  déjà  très 
bien  le  latin,  et  prononça  un  discours  dans 
cette  langue ,  dans  lequel  elle  chercha  à 
prouver  que  l'étude  des  langues  anciennes 
ne  devait  pas  être  étrangère  aux  fem- 
mes. Ce  discours  fut  imprimé  à  Milan 
en  1727.  On  prétend  qu'à  l'âge  de  orne 
ans,  elle  parlait  le  grec  avee  autant  de 
facilité  que  sa  langue  maternelle.  Elle 
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continua   à  étudier  les  langues  orien- 
tales, et  se  livra  en  même  temps  à  l'é- 
tude de  la  géométrie  et  de  la  philosophie 
spéculative.  Son  père  favorisait  son  pen- 
chant pour  les  sciences,  en  réunissant 
chez  lui  des  sociétés  de  savants,  où  elle 
proposait  et  soutenait  des  thèses  de  phi- 
losophie. Le  président  de  Brosses  dit, 
dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,-  que  Ton  ne 
peut  s'imaginer  quelque  chose  de  plus 
intéressant  que  ces  entretiens  avec  la 
plus  jolie  et  la  plus  savante  jeune  per- 
sonne de  son  temps.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
elle  renonça  à  ces  dissertations  savantes; 
mais  son  père  ne  put  résister  au  désir  de 
publier  les  thèses  qu'elle  avait  soutenues, 
et  qui  forment  un  gros  volume  in-4°.  Cest 
alors  qu'elle  s'occupa  des  mathémati- 
ques, et  qu'elle  composa  un  traité  sur  les 
sections  coniques,  que  ceux  qui  l'ont  lu 
en  manuscrit  ne  peuvent  assez  louer.  A 
trente  ans  ,  elle  publia  ses  Eléments  de 
Y  Analyse  y  que  l'on  regarde  comme  la 
meilleure  introduction  aux  ouvrages  d'Eu- 
ler,  et  qui  ont  été  traduits  en  anglais, 
en  1801,  par  Colson,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Cet  ouvrage  lui  fit 
une  si  grande  réputation  que,  deux  ans 
plus  tard,  elle  fut  nommée  professeur  de 
mathématiques  à  Bologne.  Il  paraît  ce- 
pendant que  ces  études  abstraites  fini- 
rent par  lui  faire  perdre  le  goût  du  monde , 
car  elle  renonça  à  toute  société,  et  entra 
dans  l'ordre  sévère  des  Nonnes  vertes,  où 
elle  mourut  en  1799,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  éloge  du  P.  Frisi  (Mi- 
lan 1799)  a  été  traduit  en  français  par 
Boulard.  —  Sa  sœur,  Marie  -  Thérèse 
Agnesi,  a  composé  plusieurs  cantates  et 
trois  opéras  :  Sofonisbe,  Ciro  in  Arme- 
nia ,  et  Nitocri,  qui  tous  ont  eu  du  succès. 
.    AGNOETES.  {Voyez  Monophysites.  ) 

AGNUS  DEI,  veut  dire:  1°  une  prière 
de  la  liturgie  catholique  romaine  qui  com- 
mence par  les  mots:  Agmis  Dei...,  et 
que  l'on  chante  ordinairement  avant  la 
communion.  Suivant  une  bulle  du  pape 
Sergius  Ier,  de  688 ,  elle  doit  terminer  la 
messe;  2° un  morceau  de  cire,  rond  et 
plat ,  sur  lequel  est  imprimé  l'image  de 
l'agneau  pascal  avec  la  sainte  bannière, 
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ou  la  figure  de  saint  Jean ,  portant  pour 
exergue  l'année  et  le  nom  du  pape.  Les 
papes  bénissent  ces  morceaux  de  cire,  et  en 
donnent  un  très  grand  nombre  en  présent. 
Originairement  c'étaient  les  extrémités 
des  cierges  de  Pâques  distribuées  au  peu- 
ple dans  les  églises  de  Rome,  et  que  les 
fidèles  achevaient  de  brûler  chez  eux 
comme  préservatif  efficace  contre  toute 
sorte  de  malheurs.  Quand  le  nombre  des 
demandeurs  d'Agnus  Dei  devint  trop 
grand,  on  imagina  l'expédient  de  cette 
espèce  de  médailles  en  cire  pour  satis- 
faire tout  le  monde.  On  appelle  aussi 
A  g  nus  Dei  le  morceau  d'une  messe  en 
musique  qui  se  chante  au  moment  de  la 
communion. 

AGON.  Lutte,  en  général  toute  es- 
pèce de  combat;  de  là  le  mot  Agonie.  On 
appelait  aussi  de  là,  Agones,  les  jeux 
que  les  anciens  Grecs  célébraient  à  cer- 
taines fêtes ,  et  qui  consistaient  non  seu- 
lement en  luttes  gymnastiques,  mais  en- 
core en  combats  de  musique,  de  poésie 
et  de  danse  ;  des  juges  (  Agonarques  )  y 
maintenaient  les  règlements  et  les  lois 
instituées,  décidaient  les  différends  en- 
tre les  concurrents,  et  décernaient  les 
prix.  Les  plus  célèbres  de  ces  jeux  étaient 
les  olympiques,  les  pythiens,  les  né- 
méens,  et  les  isthmiques. 

AGONALES.  Fêtes  instituées  par  N  u  - 
ma  en  l'honneur  de  Janus.  On  les  célé- 
brait le  9  de  janvier,  elles  furent  nommées 
d'abordago/iieï'.Ovidc  rapporte  plusieurs 
étymologies  sur  l'origine  et  le  nom  de  ces 
fêtes ,  mais  il  donne  la  préférence  à  celle 
qui  tirait  son  nom  de  celui  d'ago/a>,  qu'on 
donnait  au  bétail  dans  les  premiers  temps, 
probablement  parce  qu'on  le  chasse  de- 
vant soi.  On  avait  même  conservé  dans  ces 
fêtes  l'usage  de  conduire  de  force  à  l'autel 
le  bélier  qu'on  devait  immoler.  D'autres 
croyaient  que  les  agonales  étaient  d'ori- 
gine grecque  et  qu'elles  rappelaient  les 
jeux  agones y  qui  en  avaientfait  partie.  Ce 
mot,  suivant  d'autres,  pouvait  venir d'a- 
gnusy  agneau  ;  car  ces  fêtes  furent  d'a- 
bord appelées  agnalie.  On  a  aussi  regar- 
dé comme  une  des  étymologies  desagona- 
les  la  formule  agone,  par  laquelle  le  vic- 
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timaire demandait  au  prêtre  la  permission 
d'égorger  la  victime  :  c'est  le  sentiment 
de  Vai  ron  ;  mais  cette  formule  étant  usi- 
tée dans  tous  les  sacrifices,  elle  n'aurait 
donné  son  nom  à  ces  fêtes  qu'en  admet- 
tant qu'elles  furent  les  premières  (car 
elles  étaient  fort  anciennes)  où  l'on  s'en 
servit.  Il  y  avait  aussi  des  agonales  le  21 
mai  et  le  11  décembre  :  ces  jours  étaient 
réputés  malheureux. 

AGONIE.  On  appelle  ainsi  l'état  qui 
précède  immédiatement  la  mort,  mo- 
ment où  elle  lutte  avec  la  vie,  dont  elle 
finit  par  triompher.  Selon  la  diversité 
des  causes  qui  amènent  la  mort,  l'agonie 
est  environnéede  phénomènes  différents. 
Tantôt  le  malade  éprouve  une  complète 
prostration  de  forces ,  tantôt  il  y  a  en  lui 
une  lutte  effroyable  de  tous  les  principes 
vitaux  au  milieu  de  la  plus  violente  agi- 
tation, qui  se  termine  après  un  délai  plus 
ou  moins  long  par  la  mort.  Souvent  le 
moribond,  long-temps  avant  d'expirer,  a 
perdu  toute  espèce  de  connaissance.  Sou- 
vent au  contraire  il  conserve  l'usage  en- 
tier de  toutes  ses  facultés  intellectuelles 
jusqu'au  dernier  moment.  L'homme  qui 
lutte  ainsi  contre  la  mort  est  déjà  à 
moitié  cadavre  :  son  visage  est  pâle ,  jau- 
nâtre, ses  yeux  ternes,  sa  peau  ridée, 
son  nez  contracté  et  blanc,  ses  oreilles  et 
ses  tempes  abattues  ;  une  sueur  froide  et 
fébrile  découle  de  son  front  et  de  ses 
membres;  les  évacuations  du  siège  et  de 
l'urine  sont  involontaires,  la  respiration 
devient  rauque,  de  plus  en  plus  embar- 
rassée, puis  finit  par  s'arrêter,  c'est  l'in- 
stant de  la  mort.  La  durée  de  cet  état  est 
très  variable  :  tantôt  elle  n'est  que  de 
quelques  minutes ,  tantôt  elle  se  prolon- 
ge pendant  plusieurs  jours.  Quand  une 
fois  l'agonie  a  véritablement  commencé, 
il  n'est  plus  d'espoir  de  sauver  le  patient. 
Cet  instant  ne  peut  plus  être  adouci  que 
par  les  prières ,  la  sollicitude ,  les  conso- 
lations de  ceux  qui  entourent  le  mori- 
bond, et  qui  ne  doiventpas  s'en  abstenir, 
alors  même  qu'il  paraît  avoir  perdu  toute 
espèce  de  connaissance.  Qui  pourrait  en 
effet  assurer  qu'il  ne  conserve  pas  jus- 
qu'au dernier  moment  la  conscience  de 
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ee  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant  que 
le  moribond  peut  encore  avaler ,  on  doit 
lui  donner  de  temps  à  autre  un  peu  de 
vin.  Les  médicaments  sont  alors  inutiles, 
odieux  au  patient,  et  ne  doivent  être 
employés  que  dans  le  cas  seulement  où 
l'agonie  n'est  pas  bien  décidée,  et  où  le 
malade  ne  se  trouve  que  dans  une  pros- 
tration dont  on  peut  espérer  de  le  faire 
sortir.  Nous  ne  terminerons  pas  cet  arti 
clc  sans  signaler  ici,  pour  le  flétrir,  un 
usage  vraiment  barbare,  qui  existe  dans 
certaines  localités ,  et  qui  consiste  à  ôter 
au  moribond  l'oreiller  qui  soutenait  sa 
tête,  peu  d'instans  avant  que  l'âme  ne 
se  dégage  de  son  enveloppe  mortelle. 

AGRA,  vaste  province  de  l'Inde,  bor- 
née au  nord  par  le  Delhi,  à  l'est  par  l'Oude 
et  l'Allahabad,  au  sud  par  le  Malwah ,  et 
à  l'ouest  par  l'Adjemyr.  Elle  est  arrosée 
par  le  Gange,  la  Jumma  et  le  Chamboul. 
La  rive  méridionale  de  ce  dernier  fleuve 
appartient  aux  Mahrattes,  et  la  rive  sep- 
tentrionale aux  Anglais  ou  à  leurs  alliés. 
Cette  province,  qui  a  environ  cent  cinq 
lieues  de  long  sur  soixante-quinze  de  lar- 
ge, était  autrefois  renommée  par  ses  ma- 
nufactures de  soie  ;  elle  produit  de  l'indi- 
go, du  sucre,  du  coton ,  et  toutes  sortes  de 
grains,  le  riz  excepté.  Elle  a  pour  capitale: 

A  <  î  H  A  ,  située  sur  la  rive  sud-ouest  de 
la  Jumna.  Celte  ville-célèbre  n'était  d'a- 
bord qu'un  village,  sur  l'emplacement  du- 
quel Sekunder-Lody  fonda ,  en  1501,  Ba- 
dulghur,  qui  devint  la  capitale  de  ses 
états.  Dans  le  seizième  siècle ,  son  nom 
fut  changé  par  Akbar  en  celui  d'Akbarad  ; 
et,  en  1 647,  en  celui  d'Agra,  qu'elle  a  con- 
servé. Cette  ville  renferme  soixante  vastes 
caravansérails,  huit  cents  bains,sept  cents 
mosquées  et  plusieurs  palais,  dont  le  plus 
remarquable  est  celui  où  résidait  le  grand- 
mogol.En  recevant  le  nom  d'Agra,  cette 
ville  perdit  en  grande  partie  son  ancienne 
splendeur ,  parce  qu'à  la  même  époque 
(1647),  le  siège  de  l'empire  fut  transféré 
à  Delhi.  Agra,  environnée  d'une  forte  mu 
raille ,  d'un  fossé  de  cent  pieds  de  large, 
et  défenduepar  une  forteresse  importante, 
fut  prise  par  les  Mongols  en  1784,  et  par 
les  Anglais  en  1803.  Ceux-ci  l'ont  réunie 
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a  leurs  vastes  possessions,  et  ils  y  ont  au- 
jourd'hui une  garnison  et  des  ofiieiers  ci- 
vils. Agra  compte  environ  six  cent  raille 
habitants. 

AGRAFE.  Terme  générique  pour 
toute  tige  en  fer  qui  accroche,  suspend 
ou  joint  deux  objets.— L'agrafe  du  volet 
est  une  espèce  de  boucle  qui  reçoit  le  pan- 
neton de  l'espagnolette  d'une  fenêtre. 

AGRAIRES  (lois).  La  république 
romaine  possédait  d'immenses  terres 
conquises  sur  ses  voisins,  qu'elle  parta- 
geait entre  tous  ses  citoyens  ;  mais  ces 
terres  ne  tombaient  guère  en  partage 
qu'aux  grands  et  aux  riches,  et  ne  con- 
tribuaient ainsi  qu'à  augmenter  l'influen- 
ce de  l'aristocratie.  A  toutes  les  réformes 
politiques  se  rattachaient  donc  des  de- 
mandes de  lois  spéciales  pour  effectuer 
un  partage  plus  équitable  ;  mais  l'exécu- 
tion de  ces  mesures  éprouva  toujours  une 
violente  résistance  de  la  part  de  l'aristo- 
cratie. Les  Gracques  périrent  victimes 
de  leur  zèle  à  la  réclamer.  C'est  par  un 
étrange  abus  de  mots  que  dans  ce  siècle 
on  a  appelé  partisans  de  la  loi  agraire 
les  hommes  qui  demandaient  le  partage 
de  toutes  les  propriétés  publiques  et  par- 
ticulières entre  les  membres  de  la  com- 
munauté. Comme  nous  venons  de  le  dire, 
la  loi  agraire,  chez  les  Romains,  n'avait 
d'autre  but  que  de  régler  le  partage  des 
terres  conquises  sur  l'ennemi.  Jamais  à 
Home  le  peuple ,  dans  les  moments  même 
de  sa  plus  grande  irritation  contre  les 
patriciens  ne  s'avisa  de  réclamer  un 
nouveau  partage  des  propriétés.  L'hon- 
neur de  ce  plan  de  quelques  anarchistes 
de  l'époque  leur  revient  tout  entier. 

AGRAM  (comitat  d*)^  en  Croatie; 
partie  montagnes,  partie  plaines  fertiles. 
On  n'y  cultivé  que  peu  de  vignes ,  mais 
les  autres  fruits ,  surtout  les  prunes  et  les 
marrons,  y  abondent.  Le  comitat ô? A gram 
a  sur  cent  huit  mvriamètres  carrés  cent 
quatre-vingt-dix  raille  habitants  catho- 
liques, nommés  Croates ,  qui  parlent  un 
idiome  slave.  Les  principales  ri  vièressont: 
la  Save ,  la  Lonya  et  la  Krapina.  Le  comi- 
tat d'Agram  contrent  deux  districts,  celui 
d'Agram  et  celui  de  Saint-Istvany.  La 
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ville  d'Agram ,  en  croate  Zagral ,  sur  la 
Save,  a  neuf  mille  habitants  ;  elle  est  non- 
seule  ment  la  capitale  du  comitat ,  mais 
aussi  celle  de  la  pro  vinec  hongroise  la  Cro- 
atie. Le  ban,  ou  gouverneur  de  Croatie, 
Tévêque  ,  la  chancellerie,  la  diète  et  les 
commandants  militaires  des  deux  pro- 
vinces de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie , 
ont  à  Agram  leur  résidence.  La  ville  a 
une  académie,  un  séminaire,  un  gym- 
nase et  une  école  normale.  L'église  ca- 
thédrale a  été  bâtie  par  Saint  Ladislas. 
Agram  se  compose  de  trois  parties,  dont 
chacune  a  sa  propre  juridiction ,  de  la 
ville  libre,  de  la  ville  de  l'évêquc,  et  de 
la  ville  appartenant  à  la  juridiction  des 
cli  *\  Xi  o  i  ri  ç$ 

AGR  A  XI  ES,  AGRÏANÏES,  AGRIO- 
NIES.— Fêtes  d'Argos  en  l'honneur  d'une 
fille  de  Pratus.  On  les  célébrait  la  nuit 
et  on  s'y  couronnait  de  lierre.  Les  femmes 
faisaient  semblant  de  chercher  Bacchus 
Agrionos,  féroce;  ne  le  trouvant  point, 
elles  disaient  qu'il  s'était  retiré  chez  les 
Muses.  Elles  soupaient  ensemble  et  se  pro- 
posaient des  énigmes.  Il  se  commettait , 
dit-on  ,  de  grands  excès  dans  ces  fêtes  ; 
elles  avaient  lieu  tous  les  deux  ans  à  Or- 
chomène.  Les  femmes  descendant  de  Mi- 
nyas  en  étaient  exclues  ;  le  prêtre  de  Bac- 
chus, l'épéc  à  la  main,  les  empêchait 
d'approcher;  s'il  en  rencontrait  une,  il  pou- 
vait impunément  la  tuer.  Voici  le  motif 
de  cette  exclusion  :  les  tilles  de  Minyasr 
dans  leur  enthousiasme  bachique,  avaient 
égorgé  Hippasus ,  fils  de  Leucippe  ,  et 
avaient  fait  un  horrible  festin  de  ses  mem- 
bres. Le  nom  d'acolies,  ou  cruelles,  était 
resté  aux  minyennes.  La  poursuite  de  leur 
crime  était  encore  dans  sa  vi  gueurau  temps 
de  Plutarque.  Cet  auteur  cite  un  prêtre 
nommé  Zoïlus  qui  en  tua  une,  mais  il  ajou- 
te qu'il  mourut  misérablement  d'un  ulcère. 
LesOrchoméniens,  ayant  été  ensuite  afili  - 
gés  de  plusieurs  fléaux,  les  regardèrent 
comme  une  punition  du  ciel,  et  ôtèrentla 
prêtrise  à  la  famille  de  Zoïlus. — Bacchus 
était  snrnommé  Agrionos.  sauvage ,  soit 
à  cause  des  excès  où  porte  le  vin,  soit  parce 
qu'il  était  sans  cesse  environné  depantliè- 
res  et  d'autres  bêtes  carnassières.  Ou  l'ap- 
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pelait  même  Ômastè* ,  mangeur  de  ehair 
crue. 

AGRAULfES.  Fête  athénienne  en 
l'honneur  de  Minerve  et  d  Agraule  ort 
Aglaure ,  fille  de  Cécrops ,  qui  se  dévouât 
pour  sa  patrie,  et  à  laquelle  on  avait  éle- 
vé un  temple  et  consacré  des  mystères  et 
des  initiations.  Les  Athéniens,  à  l'âge  de 
vingt  ans  ,  prêtaient  sur  son  antel  ser- 
ment de  dévouement  à  leur  patrie.  On  cé- 
lébrait dans  111e deChypre,  an  mois  apHro- 
disius,  des  agraulies,  et  l'on  y  sacrifiait 
nn  homme  à  Agraule  :  cet  usage  subsista 
jusqu'à  Diomède. 

AGRÉÉS.  Personnes  qui  se  chargent 
âc  représenter  les  parties  et  de  plaider 
pour  elles  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce. L'institution  des  agréés  prè» 
fes  tribunaux  de  commerce  n'est  auto- 
risée par  aucune  loi;  d'où  il  suit  que  les 
agréés  n'ont  aucun  caractère  légal,  éfc 
qu'ainsi  ils  ne  peuvent  prendre  la  déno- 
mination d'officiers  ministériels,  ni  invo- 
quer en  leur  faveur  les  dispositions  de 
loi  qui  assurent  à  ces  officiers  le  recou- 
vrement de  leurs  déboursés  et  honoraires. 
A  cet  égard ,  les  agréés,  dont  les  litres  ne 
sont  fondés  que  sur  la  tolérance  et  l'u- 
sage ,  ne  peuvent  invoquer  que  les  règles 
ordinaires  du  mandat.  —  En  l'absence  de 
toute  législation  qui  les  concerne,  cha- 
que tribunal  de  commerce  peut  imposer 
aux  agréés  qui  se  présentent  devant  lui 
le  règlement  qui  lui  convient. 

AGRÉGAT.  Ce  mot  signifie,  en  ma- 
thématiques ,  une  accumulation  de  plu- 
sieurs termes  positifs  ou  négatifs  expri- 
mant la  somme  ou  la  différence.  Dans 
les  sciences  naturelles,  ou  comprend  par 
agrégat  la  composition  extérieure  d'un 
corps  par  opposition  à  l'organisme.  L'a- 
grégat peut  se  trouver  sous  l'état  liquide, 
solide  ou  aériforme. 

AGRELL  (  Karl-Magnus  ),  né  le  1 8 
novembre  1764 ,  dans  la  province  deSmœ- 
land ,  où  son  père  était  pasteur  à  Lin- 
naryd.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Wcxia,  et  vint  en  1783  les  terminer  à 
^université  d'Upsal ,  où  il  se  livra ,  de 
1783  à  1794,  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Il  fut  ensuite  placé  au  gymnase 
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de  Wcxia,  d'abord  comme  professeur  de 
grec,  et  en  1802  comme  professeur  de 
théologie,  et  surtout  pour  l'explication 
de  la  Bible.  En  î  8o3  ,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  Stokelof ,  élevé  en  1 8oî)  h  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie,  à  celle  de 
prieur  en  1814,  et  décoré  et*  182*  dePor^ 
dre  de  l'Étoile  Polaire.  En  1812  ef  1845, 

il  fut  éln  riénnté  nV  srm  4ir>rKo  k  1w  diMr 

**  *wv*siu  uvtfuit  viv'  avili  TxivFv.~nC  œ  rcx  uirlt ^ 

et  présida  en  1817  le  synode  de  Wexia. 

A GRE NON.  Espèce  de  manteau  de 
laine,  en  forme  de  filet,  en  usage  chez  les 
anciens.  Tirésias  et  autres  devins  le  por- 
taient sur  le  théâtre  et  dans  la  tragédie , 
pour  faire  allusion  au  sens  captieux  dé 
leurs  réponses. 

AGRES.  C'est  tout  ce  qui  dans  un 
vaisseau  n'est  pas  coque ,  vivres  ou  ehar- 
gement.  La  coque ,  les  agrès-  et  appa— 
rauxsont  hypothèque  de  l'équipage.  (Cod. 
e#t>.,  liv.  ir,  tit.  v,  art.  27  L)  L'armateur 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  assure  sur  coque, 
quille,  agrès  et  apparaux ,  sans  quoi  les 
assureurs  refuseraient  de  payer  fes  cables, 
mâts  on  voiles  perdues,  ete. 

AGRÏGOLA  (Cneics-Julius  ),  né  l'an 
37  de  Jésus-Christ ,  consul  romain  sous 
l'empereur  Vespasien,  et  gouverneur  de 
la  Bretagne ,  qu'il  soumit  complètement  a 
la  domination  de  Rome.  Il  était  aussi 
grand  homme  d'état  qu'habile  général. 
Sa  vie,  écrite  par  Tacite,  son  gendre, 
est  un  modèle  de  biographie. 

AGftfCOlA  (Georges).  C'est  la  tra- 
duction latine  de  son  nom  allemand  ÏÏauer 
(paysan).  Né  à  Glauchau,  en  Saxe ,  il  étu- 
dia la  médecine  en  1518 — 1522  ,  à  Leip- 
sik  et  en  Italie,  mais  s'adonna,  en  1531, 
particulièrement  à  la  minéralogie.  Ses 
ouvrages  sur  cette  matière  ont  été  impri- 
més et  réimprimés  sous  le  titre  de  de  re 
mctallica,  librixu,  in-f°,  Bâlc,  1 546, 1 55G, 
1558,  15C1.  Son  traité  de  Mensuris  et 
Pondères  Romanorum  aiaue  Grœco- 
rum,  libri  v,  a  eu  également  plusieurs 
éditions;  les  meilleures  sont  celles  de 
Bâle,  1550;  de  Venise,  1*>45,  et  de  Wur- 
temberg, 1714.  — Bien  qu'après  lui  la 
science  ait  fait  d'immenses  progrès  , 
on  ne  saurait  nier  qu'il  fut  le  premier 
minéralogiste  philosophe,  quoiqu'il  avoue 
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lui-même  ne  pouvoir  se  défendre  de  croire 
encore  aux  gnomes.  Ce  restaurateur  d'une 
science  pratique  n'était  pas  arrivé  de  la 
pratique  à  la  théorie ,  mais  bien  de  la 
théorie  à  la  pratique. 

AGRICOLA  (JKAN).Son  véritablenom 
était  Schnitter  (moissonneur).  Fils  d'un 
simple  journalier,  il  naquit  à  Eisleben  en 
1492,  et  est  nommé  dans  quelques  ouvra- 
ges magister  islebicnsis9  quelquefois  aus- 
si Jean  Eisleben.  Il  fut  un  des  plus  zélés 
propagateurs  de  la  doctrine  de  Luther. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  beau- 
coup de  succès  à  Leipsik  et  à  YVittem- 
berg,  il  fut  nommé  recteur  et  prédica- 
teur de  sa  ville  natale ,  ensuite  prédica- 
teur à  Francfort-sur-  le  - .Me in ,  et  remplit 
en  1587,  à  la  diète  de  Spire ,  les  fonc- 
tions de  prédicateur  de  la  cour  de  Jean , 
électeur  de  Saxe.  Par  la  suite,  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  du  comte  Albert  de 
Mansfcld,  p  r  U  part  à  la  confession  d'Augs- 
bonrg  ,  et  signa  les  articles  de  Schmal- 
kalde.  En  1537,  il  se  rendit,  en  qualité 
de  professeur,  àWittemberg ,  où  il  com- 
mença la  controverse  de  l'antinomisme 
contre  Luther  et  Mélancthod.  (P.  Antino- 
misme.)  Les  querelles  qui  en  résultèrent 
le  forcèrent  à  se  réfugier  à  Berlin,  où  il 
écrivit  une  rétractation.  Il  fur-alors  nom- 
mé prédicateur  de  la  cour  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  mourut  dans  cette  ré- 
sidence en  1566,  après  s'être  attiré  de 
nouvelles  discussions  par  la  part  qu'il  prit 
à  la  rédaction  du  fameux  intérim.  Nous 
passons  sous  silence  les  nombreux  écrits 
théologiques  et  polémiques  d'Agricola  , 
et  nous  ne  citerons  que  l'ouvrage  vérita- 
tablemcnt  national  qu'il  publia  en  bas- 
allemand  sous  le  titre  de  Proverbes  usuels 
allemands,  avec  leur  explication  ;  Mag- 
debourg,  1528.  L'édition  en  haut  alle- 
mand parut  en  1529,  à  llagucnau,  2  vol., 
et  une  réimpression  corrigée  en  1592  ,  à 
YVittcmbcrg.  Les  principes  patriotiques, 
la  morale  pure  et  le  langage  franc  qui  ré- 
gnent dans  ce  livre,  lui  assignent,  après 
la  traduction  de  la  Bible  par  Luther,  la 
première  place  parmi  les  ouvrages  en 
prose  allemande  de  celte  époque. 

AGRICOLA  (Rodolphe).  Son  véri- 
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table  nom  allemand  était  Hansmann 
(économe.).  Né  en  1442  dans  un  village 
de  la  Frise ,  il  mourut  en  1485  à  Hcidcl- 
berg.  11  fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  les 
premiers ,  contribuèrent  aux  progrès  de 
l'étude  des  classiques  en  Allemagne.  Il 
fit  ses  études  à  Louvain  ;  assisté  par  des 
familles  riches  et  puissantes ,  il  se  rendit 
à  Paris  et  en  Italie ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  George  Trapezant,  Théodore 
Gaza ,  François  Philelphus  et  Laurent 
Valla.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  devint 
syndic  de  la  ville  de  Groninguc ,  et  fut 
envoyé  en  cette  qualité,  à  l'empereur 
Maximilien  I".  La  célébrité  de  son  éru- 
dition lui  fit  faire  beaucoup  d'offres  de 
chaires  dans  les  différentes  universités 
de  ce  temps  ;  mais  il  les  refusa  toutes  jus 
qu'à  la  dernière  année  de  sa  vie,  où  son 
ami  et  protecteur,  le  baron  de  Dalberg, 
évèquc  de  Worms ,  le  détermina  à  ac- 
cepter à  Heidelbcrg  le  professorat  de  la 
philologie  classique.  Peu  avant  sa  mort» 
il  fit  encore  un  voyage  en  Italie,  la  patrie 
des  sciences  ;  mais  à  son  retour  à  Heidel- 
berg,  il  succomba  à  un  épuisement  subit 
de  toutes  ses  forces.  Ses  œuvres  philoso- 
phiques et  philologiques  ont  été  publiées 
à  Cologne  en  deux  volumes  in-4°,  1539. 

AGRICULTURE  (sa  naissance).  Le 
créateur  de  toutes  choses  a  répandu  sur 
la  terre  des  milliers  de  moules  organi- 
ques et  de  bêtes  sauvages.  Il  a  confié  à 
l'homme  le  soin  de  développer  ses  ébau- 
ches et  de  civiliser  les  êtres  qu'il  lui  a 
laissés  dans  leur  native  rudesse,  après  les 
avoir  animés  de  son  souffle.  —  Le  mo- 
narque qui  donne  aux  sujets  remuants  et 
indociles  de  son  royaume  des  charges  à 
sa  cour,  et  qui  les  attache  ainsi  à  sa  per- 
sonne et  à  son  service,  est,  s'il  est  permis 
déparier  ainsi,  l'image  de  l'homme  in- 
telligent, qui  fil  du  coursier  fougueux  pris 
dans  les  bois  un  cheval  de  labour,  qui 
éteignit  l'ardeur  pétulante  du  bélier  dans 
le  mouton,  la  vigueur  farouche  du  tau- 
reau dans  le  bœuf,  la  sauvagerie  du  porc 
dans  le  cochon,  l'indocilité  de  l'âne  dans 
la  bêle  de  somme.  —  C'est  ainsi  que, 
par  une  éducation  soignée  et  une  nour- 
riture abondante  et  saine,  l'homme  est 
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parvenu  à  créer  des  espèces  dociles  et 
intelligentes,  qui  l'ont  aidé  à  féconder 
la  surface  de  la  terre.  Il  prit  le  bufile 
dans  les  marais,  le  chameau  dans  les  dé- 
serts, le  renne  dans  les  régions  couvertes 
de  frimas,  et  il  en  fit  d'utiles  serviteurs. 
Il  appela  dans  la  plaine  le  bouquetin , 
qui  vivait  sur  la  montagne,  et  il  fit  de 
sa  femelle  une  laitière  et  une  nourrice. 
Il  cantonna  dans  des  parcs  et  dans  des 
garennes  le  quadrupède  qui  broute  les 
bourgeons  des  arbres ,  et  celui  qui  en 
ronge  l'écorce  et  la  racine.  Puis,  il  ad- 
mit dans  son  intérieur  un  serviteur  fi- 
dèle ,  et  il  en  fit  moins  un  instrument  de 
travail  qu'un  ami.  —  Dans  la  suite  des 
temps,  il  fit  plus  encore,  il  dirigea  et  fit 
tourner  à  son  profit  la  férocité  même  des 
bètes.  —  Le  fêles,  admis  dans  ses  foyers, 
devint  un  hôte  agréable ,  un  ennemi 
redouté  des  animaux  nuisibles.  Le  fal- 
co-  badin  s  et  le  mustela  sanguinaire  fu- 
rent les  pourvoyeurs  de  sa  table.  —  Il 
choisit,  parmi  les  animaux  des  forêts,  le 
gallinace  qui  porte  la  crête  haute  et  la 
queue  relevée  ;  parmi  les  oiseaux  des  ma- 
rais, l'anas  au  pied  palmé,  au  bec  plat 
et  lamelleux,  au  gosier  vorace  ;  parmi  les 
oiseaux  des  pays  chauds ,  le  méléagre  au 
vol  lourd,  au  regard  stupide,  à  l'instinct 
orgueilleux  et  colère.  —  L'oiseau  du 
pôle ,  qui  vole  durant  le  jour  dans  la  ré- 
gion des  nuages,  fut  surpris  par  lui  le 
soir  lorsqu'il  s'abattit  dans  les  marais; 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  put  former  et  réunir 
en  troupeaux  les  tribus  diverses  d'oies, 
de  dindes,  de  canards  et  de  volailles  de 
toute  espèce.  —  Le  biset  des  rochers 
vint  se  nourrir  et  nicher  dans  son  co- 
lombier, et  le  chantre  des  montagnes 
trouva  une  chère  délicate  et  des  amours 
faciles  dans  sa  faisanderie ,  tandis  que  le 
paon  et  l'oiseau  navigateur  étalèrent  l'or- 
gueil de  leur  plumage  et  la  grâce  de  leurs 
mouvements  dans  la  basse -cour  et  les 
eaux  de  son  domaine.  —  Pour  peupler 
ses  étangs  et  ses  viviers,  il  fit  descendre 
des  hauts  lacs  le  salmo-alpina,  il  surprit 
le  cyprin  dans  les  eaux  douces  ;  les  pois  - 
sons fluviatiles  devinrent  des  poissons 
domestiques;  et  le  cruslacé,  qui  porte  dans 
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ses  pattes  son  organe  reproducteur,  et  le 
mollusque  hermaphrodite,  qui  vit  dans 
une  coquille  bivalve,  le  nourrirent  de 
leur  ehair.  —  Parvenu  à  une  civilisa- 
tion plus  avancée,  il  commanda  à  une 
chenille  de  le  vêtir,  à  un  insecte  de  lui 
composer  du  sucre,  et  à  plusieurs  autres 
espèces  animales  de  lui  fournir  des  du- 
vets, des  soies  et  des  toisons.  —  Pour 
subvenir  aux  besoins  journaliers  de  sa 
famille,  il  choisit  parmi  les  plantes  gra- 
minées celles  qui,  par  le  mélange  des 
substances  mucilagineuscs  et  amylacées, 
sont  susceptibles  de  la  fermentation  pa- 
naire.  II  cultiva  le  froment ,  l'orge ,  l'a- 
voine, le  seigle.  Il  prit  le  zea  dans  les  ter- 
res alumincuses,  l'orna  dans  les  terres 
marécageuses,  le  polygonum  dans  les  ter- 
rains maigres  et  arides  ;  le  maïs ,  le  riz , 
le  sarrasin,  prospérèrent  par  les  labours, 
et  c'est  ainsi  que  toutes  nos  récoltes  cé- 
réales naquirent  de  la  culture  de  quelques 
brins  de  gramen.  —  Il  dit  aux  fleurs  pa- 
pilionacées  :  Vous  me  fournirez  des  four- 
rages ;  aux  crucifères  :  Vous  me  donnerez 
de  l'huile,  de  la  drèche,  de  la  lumière; 
aux  cannabis  et  aux  tilia  :  Vous  me  don- 
nerez des  cordages;  auxlinaircs  :  Vous  me 
vêtirez;  à  l'isatis,  au  réséda,  à  une  rhu- 
biacée  :  Vous  teindrez  mes  vêtements  ;  et 
aux  gommes  des  arbres  :  Vous  parfumerez 
mon  habitation.  — Il  demanda  le  sucre 
au  roseau,  sa  fève  parfumée  au  jasmin, 
à  la  vanille  sa  silique  odorante;  à  l'a- 
pocyn  son  duvet,  à  un  convolvulus  son 
bulbe  doux  et  aromatique.  Par  ses  soins, 
le  daucus  de  la  nature  devint  plante  po- 
tagère ;  la  brassica  des  glacières ,  acqué- 
rant de  la  saveur  et  de  l'embonpoint  ;  les 
herbes  laiteuses,  perdant  leur  àcreté  par 
d'utiles  amendements,  couvrirent  ses  jar- 
dins de  mille  familles  diverses  de  choux , 
de  navets  et  de  laitues.  —  Le  chardon, 
qui  croissait  dans  des  sables  arides  ;  les 
ombelles ,  qui  se  nourrissaient  sur  le  ri- 
vage des  fleuves  ;  et  le  phaséole,  qui  cou- 
ronnait les  buissons  sauvages  de  ses  pa- 
pillons, cultivés  par  l'homme,  lui  four- 
nirent des  récoltes  substantielles.  Plus 
tard,  il  découvrit  cette  plante  singulière 
qui  porte  un  sel  dans  son  feuillage ,  un 
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poison  dans  son  fruit  et  une  fécule  dans 
sa  racine.  11  favorisa  par  des  engrais  le 
développement  de  la  maladie  tubercu- 
leuse qui  s'attache  à  ses  radicules,  et  les 
infirmités  d'une  morellc  devinrent  une  camomilles,  les  mollènes,  les  mauves, 
de  richesses  agricoles,  les  capillaires ,  les  collutcs  ;  et  la  fleur 
Il  fouilla  les  forêts,  et  au  milieu  des    qui  mêle  aujourd'hui  son  éclat  inutile  à 


cœur  de  plus  de  sentiments,  il  devint 
sujet  à  plus  d'infirmités.  Il  eut  besoin 
de  calmants,  de  toniques,  d'apéritifs,  de 


broussailles  sauvages,  il  trouva  iepyrus, 
le  malus- arantia  ,  le  prunus  -  spinosa , 
l'amygdalus-pcrsica ,  le  pani-flora  fru- 
ticosa  ;  et  leurs  tiges  maigres  et  noueuses, 
nourries  par  une  bonne  culture ,  perfec- 
tionnées par  le  mélange  des  sèves,  orne- 


l'or  de  nos  moissons  lui  procura  le  som- 
meil. Sur  le  point  de  mourir,  l'écorce 
d'un  arbre  le  retint  à  la  vie.  —  Puis,  il 
voulut  parer  d'un  luxe  champêtre  le 
champ  qui  environnait  son  habitation;  il 
dit  à  l'églantier  sauvage  :  Tu  seras  la  rose  ; 
à  Férica:  Tu  seras  la  souche  primitive  de 


rent  ses  vergers  de  leurs  baies  succulen- 
tes, et  tapissèrent  ses  espaliers  de  globes  mille  familles  de  bruyères.  Il 
d'or,  d'albâtre  et  de  pourpre.  —  Moins  l'anémone  des  prés,  le 
brillants,  mais  plus  utiles,  le  nux-jn-  l'iris  des  marais,  le  dianthe  des  coteaux, 
glans  ,  l'olea-saliva ,  le  fagus-castanea  ,  le  hyacinthe  des  bois ,  le  lis  des  vallées , 


couvrirent  les  plaines  de  leurs  pulpes, 
de  leurs  hérissons  et  de  leurs  ombrages  ; 
et  le  verger  s'enrichissant  chaque  jour 
de  conquêtes  nouvelles,  le  ribes  offrit 
sa  groseille,  le  ziziphe  son  jujube,  le 
mespilus  sa  nèfle,  le  coryllus  sa  noisette; 


la  gentiane  des  montagnes;  les  tulipes, 
les  auriculaires  et  les  œillets,  plantés  sur 
des  couches  habilement  préparées,  et, 
confondant  leurs  poussières  fécondantes, 
offrirent  à  l'œil  toutes  les  couleurs  et  toutes 
les  formes,  à  l'odorat  tous  les parfuns;  et, 


le  berberis,  le  vaccinium,  leurs  fruits  ra-  suppléant  dans  ces^premiers  temps  à  l'in- 
fraîchissants,  et  la  ronce  sa  baie  purpu- 
rine. —  Le  buxus,  trouvé  dans  les  fentes  les  gages  et  les  interprètes 
des  rochers;  le  taxus-baccata ,  taillés 
avec  un  art  ingénieux,  reçurent  mille 
formes  diverses  de  la  main  de  l'homme , 
qui,  assis  à  l'ombre  des  arbres  qu'il  avait 
plantés,  put  jouir  paisiblement  du  fruit 
de  son  travail.  —  Le  cristal  des  fontaines 
et  le  fruit  de  ses  vergers  ne  suffisant  plus 
k  ses  besoins  ,  il  découvrit  l'arbuste  qui 
attache  avec  ses  vrilles  sa  tige  sarmen- 

teuse,  il  le  transplanta  sur  des  coteaux  que  l'été  colore;  et  îc  vieillard, 
et  exposa  ses  grappes  aux  ardeurs  du 
soleil.  Dans  des  contrées  moins  favori- 
sées ,  il  mêla  la  baie  d'un  ortice  à  la  fé- 
cule d'une  céréale  ;  il  soumit  des  fruits 
sauvages  à  la  fermentation,  et  il  con- 
nut l'alcool ,  cette  conquête  brillante  de 
l'homme  au  second  degré  de  la  civilisa- 
tion. —  Devenu  plus  sociable  encore , 
il  éprouva  un  plus  grand  nombre  de 
besoins ,  il  se  développa  en  lui  un  plus 
grand  nombre  de  facultés,  et  par  une 
compensation  malheureuse ,  mais  inévi- 
table ,  à  mesure  qu'il  enrichit  son  enten- 
dement de  plus  de  connaissances,  et  son 


.  —  Alors  l'enfant,  élevé  dans 
du  premier  âge,  pat,  an  prin- 
temps ,  épier  les  premières  violettes  r  et 
en  faire  un  bouquet  à  sa  mère  : 

T'.ur    puer  Tertio  primùm  de  flore  coronatn 
Feeit,  et  «titiqui»  inrposuSf  Jaiibtu. 

Tncii.e. 

l'adolescent  offrir  d'une  main  timide,  et 
comme  gage  de  ses  premiers  feux,  fa  ffeur 

couronner 

tête  des  dons  sympathiques  de  l'au- 
tomne. —  Ce  fut  ainsi  que  l'intelligence 
humaine,  succédant  à  la  puissance  créa- 
trice, parvint  à  débrouiller  un  Second 
chaos,  et  à  faire  éclorc  d'une  nature  vierge, 
mais  stérile,  une  nature  fleurie  et  pro- 
ductive ;  ce  fut  ainsi  que  naquirent  et  se 
développèrent  successivement  les  terres 
céréales,  les  vergers,  les  jardins,  les  vi- 
gnobles, les  pépinières,  les  prairies,  les 
chenevières,  les  houblonnières ,  les  lu- 
zernières.  Ce  fut  ainsi  que  l'homme  fit 
d'un  globe  couvert  de  steppes,  de  ma- 
rais ou  de  savanes,  infecté  d'insectes  et 


Digitized  by  Google 


AGR  (  171  )  AGR 

de  reptiles  immondes ,  une  terre  enrichie  Nettesheim.  Né  à  Cologne  en  1 486,  mort 

de  moissons,  éraaillée  de  fleurs,  couverte  à  Grenoble,  en  1535  ,  se  distingua*  au- 

de  fruits  et  peuplée  d'animaux  utiles,  tant  par  ses  connaissances  comme  mé- 

et  qu'il  acheva  ce  magnifique  tableau,  deoin,  comme  philosophe  et  comme  écri- 

dont  le  suprême  compositeur  lui  avait  vain ,  que  par  sa  vie  singulière  et  aventu- 

fourni  l'esquisse  et  révélé  le  modèle  :  rcuse.  Il  réunissait  à  de  grands  talents  et  a 


Combien  d'arbre»,  de  fruits,  de  piaule*  et  de  fleur», 

Dont  l'art  cbanpea  le  août,  le*  parfum»,  le»  couleur.  1  de  jactance  ,  d'ambttion  et  de  gOÛt  pOOT 

La  pêche  a  dû  «.  gloire  à  ce.  m*t.morpbo.e. ,  SCÎcnCCS  OCCUltCS  ,  et  s'OCClipa  active- 

Duu  triple  diadcme  ainsi  linlleiit  le.  roie.  s  ,     _      *  1 

Dr  «on  panache  aiiui  lœiiiet  .'enorBueiiiit  :  ment  de  magie.  Parmi  ses  ouvrages ,  on 

o*%  !  Dieu  fit  i«  monde  et  l'homme  l  embeiiit.  remarque  celui  qui  est  intitulé  De  occul- 

DauL«.  n  phîlosophiâ ,  Cologne  1533,  et  sur- 

—  Ainsi,  l'agriculture  est  un  culte  per-  tout  celui  De  incertitudine  et  vanitate 

pétuel,  que  l'espèce  humaine  rend  au  scientiarwn,  Cologne  1527.  Ses  œuvres 

créateur  en  perfectionnant  son  œuvre,  complètes  sont  imprimées  à  Lyon,  2  vol., 

Ce  culte  a  ses  dogmes,  ses  mystères,  ses  1550.  - 

fêles,  ses  solennités.  —  Les  hommes  at-  AGRIPPA  (Marc  Vespasibn ).  Con- 

aux  labours  et  les  grands  cultiva-  temporain  et  gendre  d'Auguste,  sous  le* 

en  sont  les  prêtres  et  les  pontifes,  règne  duquel  il  futdeux  fois  consul.  Quoi- 

Cte  Français  (db  Nantes)  ,  que  d'une  basse  extraction ,  il  s'éleva  paf 

Pair  de  France.  ses  talents  aux  plus  hautes  dignités.  Il  se 

AGRlCULTURE,ou Industrie  agrir  distingua  comme  général  et  commanda 

cote  (  économie  politique).  C'est  l'indus-  fo  flotte  d'Octave  à  la  bataille  & Actium . 

trie  qui  provoque  la  production  des  ma-  Comme*  consul  et  comme  ami  d'Auguste, 

tière»  brutes,  ou  simplement  les  recueille  il  mérita  bien  de  son  prince  et  de  sa  pa- 

des  mains  de  la  nature. —Sous  ce  dernier  trie.  Il  était  désintéressé ,  loyal ,  et  aimait 

rapport,  cette  industrie  embrasse  de»  les  arts.  Rome  lui  fut  redevable,  outre  Un 

travaux  fort  étrangers  à  la  culture  des  grand  nombre  (FerabeHisscmentf  ,  de  trois 

champs,  comme  la  chasse,  la  pèche,  le  des  plus  beaux  aqueducs  qu'elle  ait  eus. 

métier  du  mineur ,  etc.— Quand  un  agri-  (  Vaye%  AtJGtJSTB.  ) 

culteur  façonne  ou  transforme  ces  ma-  AGRIPPINE.  Femme  de  l' empereur 

ticres  premières,  comme  le  paysan ,  lors-  Tibère,  qui  la  répudia  malgré  l'amour 

qu'il  fait  ses  fromages,  il  est  dans  ce  mo-  qu'il  loi  portait,  lorsqu'il  fut  obligé  d*é- 

ment-là  un  vrai  manufacturier.  Lorsqu'il  penser  Julie ,  fille  d'Auguste.  Elle  épotr- 

les  transporte  pour  les  vendre,  il  est ,  jus-  sa  ensuite  Asinius  Gallus,  qui  fut  condam- 

qu'à  ce  point-là,  négociant.    J.-B.  Sat.  né  à  une  prison  perpétuelle  par  Tibèrê, 

AGRIONIES.Fôtes  nocturnes  que  c£-  toujours  épris  de  sa  première  femme. 

anciens  Grecs  en  l'honneur  AGRIPP1NE.  Femme  de  Germani- 

j;  c'étaient  principalement  les  eus  et  fille  de  M.  Yespasien  Agrippa  èt 

femmes  qui  y  figuraient.  Ces  fêtes  avaient  de  Julie  (fille  d'Auguste),distinguéepar  de 

Heu  pendant  la  nuit.  On  supposait  que  grandes  vertus  et  par  son  rare  patriotis- 

Baechus  s'était  enfui,  et  on  taisait  sem-  me.  Elle  accompagna  son  époux  dans  tétf- 

blant  de  le  chercher  partout  •<  ces  recher-  tes  ses  campagnes ,  et  aecusa  elle-même 

ches  restant  vaincs,  on  disait  qu'ils' était  devant  les  tribunaux  les  meurtriers  qui, 

réfugié  et  caché  chez  les  Muses.  La  fête  sur  l'ordre  de  Tibère ,  âvaient  assassiné 

se  terminait  par  un  repas  à  la  fin  duquel  Germanicus.  Le  tyran,  qui  la  redoutait  à 

cm  proposait  des  énigmes.  De  là  le  titre  cause  de  ses  vertus  et  des  nombreux  par- 

à'agrionies  que  l'on  donne  aux  collections  tisans  qu'elle  comptait  parmi  le  fteupie, 

«T énigmes ,  charades,  logogriphes,  etc.  l'exila  dans  l'ile  Pandataria,  où  eHe  se 

(Foy.  Agranies.  )  laissa  mourir  de  faim. 

AGRIPPA  (Hhnii  Corneille),  de  AGRIPPEE. FiHede la  précédente, 
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née  à  Cologne,  qu'elle  fit  agrandir  et 
qu'elle  nomma  ColoniaJgrippina,  épou- 
sa Domitius  Anobarbus ,  et  eut  le  malheur 
d'être  la  mère  de  Néron.  Claudius ,  son 
oncle,  l'épousa  en  troisièmes  noces,  après 
Messaline.  A  un  esprit  ferme  et  à  un  rare 
talent  d'intrigue,  elle  joignait  un  caractère 
impérieux,  violent,  et  une  dissolution  de 
mœurs  peu  commune.  Lorsque  Néron 
parvint  au  trône, il  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver gêné  par  sa  mère,  et  il  la  fit  assassiner. 

AGRONOMIE.  Toute  plante  pro- 
vient d'un  œuf  qu'on  nomme  graine  ou 
semence.  —  Cet  œuf  résulte  du  mariage 
de  quelques  petits  mâles,  appelés  exami- 
nes, avec  quelques  femelles,  appelées/>ù- 
tils.  —  Cet  œuf,  conçu  dans  le  stigmate, 
fécondé  par  les  anthères,  nourri  dans  les 
ovaires  et  renfermé  dans  une  enveloppe 
nommée  calice,  arrivé  à  terme  ,  brise  le 
placenta,  se  détache  de  sa  mère,  soit  par 
une  force  élastique  qui  lui  est  particu- 
lière, soit  en  vertu  des  lois  générales  de 
la  gravitation,  et  vient  demander  aux  élé- 
ments une  couveuse  et  une  nourrice.  — 
Le  soleil,  qui  est  le  grand  incubateur  du 
monde,  l'échauffé  de  ses  rayons  ;  la  terre 
le  nourrit  de  ses  sels,  et  développe  en  lui 
deux  mamelles,  nommées  cotylédons,  qui 
l'abreuveront  d'un  lait  délicat  dans  les 
jours  de  sa  faiblesse,  et  qui  disparaîtront 
aussitôt  que  ses  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantielle. 
—  Comme  l'être  animé  qui  sort  de  cet 
embryon  est  d'une  nature  amphibie,  il 
se  développe  en  lui  deux  organes  man- 
ducateurs  :  l'un,  sous  le  nom  de  radicule, 
s'enfonce  dans  la  terre  pour  en  pomper 
les  parties  salubres ,  l'autre,  sous  le  nom 
de  pl timide,  s'élève  dans  les  airs  pour  en 
sécréter  les  fluides ,  et  pour  excréter  les 
parties  qu'il  n'a  pu  s'assimiler.  —  De  là 
l'indispensable  nécessité  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'éducation  de  ces  êtres 
animés ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
la  terre  et  dans  les  airs,  durant  les  di- 
verses périodes  de  leur  existence,  l'incu- 
bation, la  germination  ,  la  floraison,  la 
fructification,  la  maturité,  et  de  les  aider 
de  tous  les  moyens  que  l'intelligence  hu- 
maine peut  suggérer  pour  leur  faire  ac- 
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complir  heureusement  leurs  destinées. — 
Dans  le  sein  de  la  terre,  j'ai  recherché 
et  étudié  toutes  les  matièresassimilables, 
et  qui  sont  susceptibles  d'être  suivies  par 
les  suçoirs  végétaux  ;  et  comme  les  plan- 
tes sont  essentiellement  salivores,  je  me 
suis  occupé  des  sels ,  et  j'ai  dû  d'abord 
distinguer  les  acides  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  l'oxygène  avec  un  radical 
particulier.  —  Le  règne  minéral  en  offre 
treize  dont  la  terminaison  en  ique  annon- 
ce qu'ils  sont  saturés  d'oxygène,  et  dont 
la  terminaison  en  eux  indique  que  le  ra- 
dical y  domine,  tels  que  sulfurique  et  sul- 
fureux.  —  Passant  aux  alcalis,  produits 
particuliers  de  l'azote,  j'ai  dû  en  recon- 
naître trois  principaux,  dont  deux  sont 
fixes  et  un  volatil,  et  qui,  étant  combinés 
avec  deux  acides,  forment  des  sels  neu- 
tres, dont  la  terminaison  est  en  aie,  com- 
me sulfate  et  phosphate.  — J'ai  dû  ap- 
prendre comment  ces  sels  s'attirent  ou 
se  repoussent,  se  composent,  se  métamor- 
phosent les  uns  dans  les  autres  et  re- 
prennent leur  nature  propre;  et  com- 
ment ,  dans  leurs  caractères  primitifs  ou 
combinés,  ils  agissent  sur  les  plantes,  soit 
comme  irritants  ou  excitants,  soit  comme 
alimentaires  ou  nourriciers,  soit  comme 
principes  délétères  ou  morbifiques.  — 
Dans  l'atmosphère,  qui  est  le  chapiteau  de 
ce  grand  alambic,  dont  le  foyer  est  sur  la 
terre,  j'ai  reconnu,  comme  partie  prin- 
cipale et  constituante,  l'azote,  qui  en 
forme  presque  les  trois  quarts,  et  qui  en- 
chaîne l'activité  de  l'oxygène,  lequel,  sans 
l'azote,  acidifierait  et  brûlerait  tout,  tan- 
dis que  l'azote,  privé  de  l'oxygène,  alca- 
liserait  et  stupéfierait  tout.  —  Au  sein  de 
ces  deux  éternels  ennemis  vient  se  pla- 
cer le  gaz  hydrogène,  qui  est  le  plus  lé- 
ger, le  gaz  acide  carbonique,  qui  est  le 
plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont 
quelques-uns,  impondérables  et  insaisis- 
sables, forment  la  nourriture  aérienne  des 
plantes ,  et  satisfont  l'appétit  de  cet  or- 
gane léger  dont  la  partie  inférieure  pom- 
pe tout  ce  qui  lui  est  assimilable ,  et  la 
partie  supérieure  aspire  ce  qui  n'a  pu  lui 
être  assimilé. — J'ai  donc  été  obligé  d'é- 
tudier la  météorologie  dans  tous  ses  rap- 
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ports  avec  le  règne  végétal ,  la  formation 
des  nuages,  des  brouillards,  des  rosées, 
de  la  plaie ,  de  la  grêle ,  de  la  neige ,  la 
théorie  des  vents  ou  le  défaut  d'équilibre 
de  l'air ,  quf  résulte ,  soit  des  diverses 
quantités  de  calorique  inégalement  ver- 
sées par  le  soleil  sous  les  divers  degrés 
du  méridien,  soit  de  la  combinaison  opé- 
rée par  l'étincelle  électrique  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène ,  cause  immédiate  de 
la  conversion  du  gaz  aérien  en  fluide 
aqueux.  —  Considérant  ensuite  les  plan- 
tes en  elles-mêmes ,  j'ai  trouvé  que  leur 
organisation,  quelque  diverse  qu'elle  pa- 
raisse dans  le»  différentes  espèces  végé- 
tales ,  se  rattache  néanmoins  à  quelques 
idées  premières ,  telles  que  celles-ci.  — 
Un  système  de  trachées  ou  de  vaisseaux 
roulés  en  spirale,  qui  sont  conducteurs 
de  l'air,  un  système  de  tuyaux  capillaires 
contenant  l'eau  chargée  de  parties  sali- 
nes et  alimentaires  ;  un  système  d'utri- 
cules,  ou  réseau-cellulaire ,  sorte  d'esto- 
mac ;t longé,  dans  lequel  s'opère  la  diges- 
tion des  matières  que  les  vaisseaux  y  ap- 
portent ;  et  quant  au  canal  médullaire, 
quelque  prédisposé  que  l'on  soit  par  l'a- 
ualogie  à  le  comparer  à  la  colonne  ver- 
tébrale, ou  est  obligé  de  renoncer  à  celte 
idée,  lorsqu'on  observe  plusieurs  espèces 
ligneuse»  vivre  sans  ce  canal,  et  ce  canal 
s'oblitérer  et  s'effacer  tout-à-fait  dans  les 
plantes  adultes;  en  sorte  qu'on  est  amené 
par  l'observation  à  ne  le  considérer  que 
comme  un  magasin  de  matières  élaborées 
et  nutritives,  nécessaires  à  l'accroisse- 
ment des  plantes  dans  leur  premier  âge. 
—  Je  conviendrai  volontiers  que  tous  ces 
organes  ne  sont  pas  aussi  visibles  dans 
un  arbre  ni  dans  uuc  herbe  que  dans  les 
pages  élégantes  de  M.  de  Mirbel  ;  mais 
on  en  aperçoit  les  rudiments  dans  quel- 
ques espèces  végétales,  desquelles  ou  peut 
conclure  pour  toutes  les  autres. — La  rai- 
son est  d'ailleurs  d'accord  avec  ce  sys- 
tème ,  et  si  nous  ne  le  voyons  pas  maté- 
riellement, c'est  que  la  nature  nous  a  dé- 
nié le  sixième  sens  qui  nous  eût  été  si  né- 
cessaire pour  voir  dans  l'intérieur  de  la 
matière  les  puissances  diverses  qui  la 
/ont  graviter  duns  sou  ensemble,  s'atti- 
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rer  ou  se  repousser  dans  ses  parties,  et 
produire  enfin  ces  métamorphoses  qui 
varient  et  animent  la  scène  du  monde,  en 
demeurant  le  secret  de  son  créateur.  — 
On  peut  juger  combien  des  êtres  aussi 
compliqués  que  le  sont  les  végétaux ,  en 
point  de  contact  avec  tant  d'éléments  si 
variables,  sont  sujets  à  être  affectés  ou 
altérés,  soit  par  la  quantité,  l'absence  ou 
l'excès  des  aliments  ,  soit  par  les  varia- 
tions d'un  atmosphère  dont  toutes  les 
parties  discordantes  ne  peuvent,  d'après 
leur  nature  même,  demeurer  un  instant 
en  repos. — Delà  résulte  pour  un  agricul- 
teur la  nécessité  d'étudier  l'hygiène  et  la 
pathologie  végétales,  ou  les  moyens  cu- 
ratifs  et  préservatifs  de  tant  de  maladies, 
qui  varient  suivant  les  diverses  espèces. 

—  Pour  les  céréales  seules,  ces  maladies 
sont  la  nielle,  la  coulure,  la  rouille,  le 
charbon,  la  carie  et  l'ergot  ;  pour  les  plan- 
tes ligneuses,  la  gelivurc,  la  décurtalion, 
l'exfoliation ,  les  exostoses ,  panachurcs, 
cloques ,  mousses ,  blancs  ou  meuniers , 
brûlures,  excroissances,  hémorrhagies,  et 
pour  tous  les  végétaux  la  chlorose,  la  plé- 
thore, lachamplure,  l'ictère  ou  jaunisse, 
l'anasarque,  la  gangrène,  la  flétrissure, 
la  phthiriasis,  qui  est  aux  végétaux  ce  que 
la  maladie  pédiculaire  est  aux  animaux. 

—  Le  besoin  d'administrer  avec  discer- 
nement des  remèdes  puisés  dans  les  trois 
règnes  à  des  êtres  sujets  à  tant  de  dé- 
rangements, m'a  ramené  à  étudier  d'une 
manière  plus  particulière  la  sensibilité , 
ou  si  l'on  veut  l'irritabilité  végétale,  la 
circulation,  ou  si  l'on  veut  l'oscillation 
de  la  sève,  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
nutrition,  digestion,  excrétion  et  repro- 
duction. —  Comme  la  plupart  des  espè- 
ces végétales ,  semblables  à  des  peuples 
nomades  qui  ne  sont  pas  encore  fixés,  vi- 
vent entre  elles  dans  un  état  de  guerre 
permanent ,  et  se  disputent  sans  cesse  le 
terrain  et  la  nourriture,  j'ai  du  connaître 
l'instinct ,  les  mœurs ,  les  habitudes  de 
ces  familles,  afin  d'établir  entre  elles  une 
sorte  de  police ,  et  de  protéger  la  végé- 
tation civilisée  contre  les  invasions  de  la 
population  barbare.  —  Ceci  m'a  conduit 
à  l'étude  delà  botanique,  c'est-à-dire  à  la 
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des  classes,  des  ordres ,  des  —  J'ai  trouvé  en  première  ligne  dans  les 

les  espèces,  des  va-  céphalcs,  le  limaçon  armé  d'un  croissant 

rictés.  —  Cette  aimable  science  a  pour  avec  lequel  il  tond  les  jeunes  pousses  et 

base  la  forme  du  lit  nuptial,  d'où  resuite  fait  disparaître  quelquefois  en  une  seule 

le  système  des  corolles,  ou  bien  le  nom-  nuit,  par  un  temps  humide,  une  récolte 

bre  et  la  position  relative  des  organes  naissante,  qui,  la  veille  encore,  donnait 

reproducteurs,  ce  qui  a  donné  naissance  les  plus  belles  espérances.  —  Passant  de 

au  système  sexuel ,  ou  bien  enfui  le  nom-  là  aux  insectes ,  j'ai  dît  étudier  et  con** 

bre  des  mamelles  ou  cotylédons,  qui  sont  naître  l'instinct  et  les  mœurs  de  ces  des- 

le  fondement  de  la  méthode  naturelle  de  trotteurs  éternels  de  la  végétation,  et  les 

Jussieu,  dans  laquelle  viennent  se  clas-  classer  d'après  le  nombre  et  la  forme  de 

ser ,  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes ,  cent  leurs  ailes  et  de  leurs  ély  très.  —  J'ai  trou- 

quarante  et  une  familles,  divisées  en  vé  dans  les  nevroptères  les  demoiselle» 

quinze  classes.  — Lorsqu'il  y  a  absence  et  les  libellules,  les  termites,  armés  de 

du  lit  nuptial  ou  des  parties  sexuelles,  ou  quatre  mâchoires  ;  les  cloportes,  corapo- 

des  mamelles,  vous  recourez,  dans  le  pre»  sés  de  huit  articles;  les  scorpions,  les 


mier  système,  aux  anomales,  dans  le  se- 
cond aux  cryptogames ,  et  dans  le  troi- 
sième, aux  acotylédones. — Comme  le  rè- 
gne animal  se  divise  naturellement  en 
deux  parties,  l'une  vivant  sur  lui-même, 
l'autre  vivant  sur  le  règne  végétal,  j'ai 
été  nécessairement  obligé  d'étudier  cette 
moitié  qui  vit  du  pillage  et  de  la  dilapi- 
dation des  produits  agricoles.  — Prenant 
la  zoologie  à  son  sommet,  je  me  suis 
d'abord  attaché  à7  la  classe  des  mammi- 
fères vertébrés ,  vivipares,  à  sang  chaud 
et  à  double  "système  nerveux ,  et  j'y  ai 
trouvé  les  quadrupèdes  rongeurs  à  dents 
incisives ,  les  glirins ,  les  loirs,  les  cam- 
pagholcs,  rats,  taupes,  les  léporiens,  les 


arachnides  ou  araignées,  parmi  lesquelles 
il  faut  soigneusement  distinguer  les  ta- 
pissières, les  nlandières,  les  tondeuses, 
les  sauteuses,  les  chercheuses  et  les  voya- 
geuses ,  qui  aiment  à  se  reposer  des  fati- 
gues de  leurs  voyages  sur  les  arbres  à 
plein  vent  et  sur  les  espaliers.  —  Vous 
parlcrai-je  des  diverses  espèces  déniantes, 
de  vers,  de  chenilles,  de  fourmis,  de-  pu- 
ces, de  poux,  de  punaises,  invisibles  ar- 
mées  qui  entrent  en  campagne  au  pre* 
mier  souffle  du  printemps,  et  qui,  avec 
leurs  crochets  et  leurs  teutacules,  leurs 
dents  et  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs 
trompes,  leurs  aiguillons,  leurs  vrilles, 
leurs  lancettes  et  leurs  suçoirs,  dévorent 


hystriciens,  les  onguiculés,  et  ceux  qui  les  semences  aussitôt  qu'on  les  a  jetées 
ont  des  molaires  sans  incisives,  ou  des    en  terre,  les  cotylédons  qui  s'y  forment 


ongles  sans  incisives  ni  molaire».  Et  pas- 
sant aux  vertébrés  sans  mamelles,  j'ai 
trouvé  parmi  les  oiseaux  déprédateurs , 
les  piccoïdes,  les  rapaces,  les  grimpeurs, 
les  piqueurs,  suceurs,  mâcheurs  et  gri- 
gnoteurs.— Passant  de  l'ornithologie  aux 
annelides  ,  j'ai  du  étudier  les  espèces  de 
vers  vêtus  de  fourreaux,  et  celles  qui  en 
sont  dépourvues.  Danslcpremier  genre, 
f  ai  signalé  les  arénicoles,  les  furies  et  les 
planaires,  et  dans  le  dernier  les  denta- 
les, les  serpuîes,  les  vaginelles,  comme 
les  fléaux  de  l'agriculture.  — Dans  l'étude 
des  mollusques ,  j'ai  dû  distinguer  ceux 
qui  marchent  nus,  et  ceux  qui  marchent 
dans  des  maisons  qu'ils  traînent  après 
eux ,  et_desquelles  ils  sortent  h  volonté. 


ou  la  plumule  qui  commence  a  germer, 
s'introduisent  dans  le  chevelu  des  raci- 
nes, dans  le  parenchyme  des  feuilles, 
dans  le  réseau  des  écorces ,  dans  le  tissu 
vasculaire  des  tiges,  dans  les  anthères  et 
calices  des  fleurs  (dont  elles  empoison- 
nent ainsi  l'hyménéc),  dans  l'intérieur 
des  fruits,  des  tubercules  et  des  bulbes, 
y  déposent  une  famille  qui,  à  peine  vi- 
sible ,  se  développe  successivement ,  et 
finit  par  dévorer  la  maison  entière  dans 
laquelle  elle  est  logée.— Plusieurs  de  ces 
espèces  consomment  dans  un  seul  jour  un 
volume  végétal  six  fois  plus  considérable 
que  celui  de  leur  corps,  surtout  dans  les 
moments  qui  précèdent  leurs  diverses  mé- 
tamorphoses en  vers,  larves,  fèves,  nym- 
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-   phes,  chrysalides,  papillons,  mouches,  cela,  réduit  aux  principes  les  plus  sim- 
phalènes,  crises  par  lesquellesse  régénè-  pies,  n'offre  plus  que  l'oxygène,  l'azote, 
rent  ces  vilaines  bêtes,  transformations  l'hydrogène  et  le  carbone,  et  c'est  avec 
toujours  précédées  d'une  consommation  ce  petit  nombre  d'éléments  élaborés  dans 
d'autant  plusdispeudieuse,  qu'cllejeslplus  des  moules  dont  la  nature  sait  le  secret , 
prochaine ,  .et  nécessairement  accompa-  qu'elle  produit  et  varie  jusqu'à  l'infini 
gnée  d'une  abstinence  après  laquelle  ces  vn  couleurs,  en  formes,  en  saveurs  et  en 
néophytes  se  livrent,  sous  d'autres  for-  parfums,  tous  les  ouvrages  qu'elle  nous 
mes ,  aux  plus  coupables  déprédations ,  offre  avec  une  abondance  qui  ressemble 
comme  les  enfants  de  Mahomet  lorsqu'ils  souvent  à  la  prodigalité.  —  Quoique  ces 
ont  lait  le  ramadan ,  —  J'ai  dù  chercher  mystères  soient^ouverts  d'un  voile  épais, 
dans  la  nature  des  engrais,  dans  des  pré-  il  semble  que  MM.  Thénard  et  Gay-Lus- 
parations  chimiques,  dans  le  choix  des  sac  aient  pénétré  jusque  dans  le  sane- 
époques  de  labour  et  de  semage  ,  dans  tuaire,  lorsqu'ils  nous  apprennent,  et  pro- 
celui  des  graines  et  des  terres  moins  su-  clament  comme  trois  grandes  lois  de  la 
jettes  à  l'invasion  de  ces  insectes,  des  nature,  les  principes  suivants  :  —  «  Lors- 
moyens  de  les  préserver  de  ce  fléau,  qui  que  dans  une  substance  végétale  la  quan- 
réunit  contre  les  espèces  végétales  tout  ce  d'oxygène  est  à  la  quantité  d'hydro- 
que  peuvent  développer  de  plus  odieux  gène  dans  le  même  rapport  qu'ils  ont 
contre l'cpèce  humaine  la  guerre,  la  peste  dans  l'eau,  la  substance  est  analogue  au 
et  la  famine.  — En  examinant  ensuite  les  sucre.      Lorsque  la  quantité  d'oxygène 
végétaux  cultivés  sous  le  rapport  de  la         «  1s  quantité  d'hydrogène  dans  on 
quantité  de  substance  nutritive  que  cha-  rapport  plus  grand  que  dans  l'eau,  et 
que  espèce  contient,  j'ai  dû  prendre  con-  qu'il  y  a  absence  d'azote,  la  substance  est 
naissance  des  tables  des  analyses  cbimi*  acide.      Lorsque  le  contraire  a  lieu ,  la 
ques  publiées  par  Fouroroy ,  Yauquelin ,  substance  est  résineuse  ou  éthérée,  »  **. 
Chaptal  et  Davy.  —  J'y  ai  vu  que,  parmi  Après  m'ètre  assuré  que  les  terres  les 
les  céréales,  le  froment  donne  en  gluten  plus  fécondes  (ou,  en  d'autres  termes,  les 
eu  albumine  (celle  de  toutes  les  substan-  terres  qui  possèdent  au  plus  haut  degré 
ces  végétales  qui  approche  le  plus  des  la  faculté  d'absorption  )  se  composent  de 
substances  animales  ),  dix-huit  à  vingt  silice,  d'alumine,  de  chaux  et  de  niagne- 
pour  cent  de  son  poids,  l'orge  de  cinq  à  sic  combinées  dans  de  justes  proportions 
huit  pour  cent ,  l'avoine  de  deux  à  deux  entre  elles,  et  avec  la  profondeur,  la  cou- 
et  demi  pour  cent,  le  seigle  de  deux  à  leur  et  l'exposition  du  sol,  je  me biu>  ocr 
deux  et  demi  pour  cent ,  et  pormi  les  tu-  cupé  des  engrais  destinés  à  donner  de 
berculeuses  et  bulbeuses,  la  pomme  de  l'activité  aux  matières  terreuses.  J'ai 
terre  rend,  eu  matière  soluble  et  nutri-  dû  les  distinguer  en  engrais  stimulants 
tîve,  deux  cents  parties  sur  mille,  à  peu  (et  tels  sont  principalement  les  miné- 
près  le  quart  de  ce  que  rapporte  le  fro-  raux)  et  en  engrais  nutritifs,  qui  se  com- 
ment. —  La  betterave  rouge,  le  turneps  posent  de  parties  salines  et  soluble  h  que 
et  la  carotte  rendent  cent  à  cent  ciu-  les  fluides  aqueux  portent  et  déposent  avec 
quante  parties  sur  mille.  —  Quoique  les  leur  exgyène  dans  les  divers  végétaux, 
végétaux  fournissent,  par  leur  décora-  —Je  me  suis  d'abord  adressé  aux  argiles, 
position  ,  le  mucilage ,  la  gomme,  l'ami-  aux  schistes,  aux  trappes,  aux  sels  natifs, 
don ,  le  sucre ,  l'albumine ,  le  gluten ,  les  aux  carbonates ,  nitrates  et  muriates,  et  je 
gaz  élastiques ,  l'extrait ,  le  tanin,  l'indi-  dois  franchement  convenir  que  ces  ma- 
go,  le  principe  narcotique,  le  principe  tières  m'ont  été  d'un  faible  secoues,  et 
amer,  la  cire,  la  résine,  le  camphre,  les  que  les  chaux,  les  gypses,  les  marnes,  les 
huiles  fixe  et  volatile,  les  acides,  les  al-  tourbes ,  m'ont  seules  été  utiles  comme 
calis,  les  oxydes  métalliques,  et  généra-  engrais  minéraux  propres  à  enlever  à 
lemeut  tous  les  composés  salins ,  tout  l'atmosphère  son  gaz  acide  carboniqu*. 
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—Désirant  acquérir  des  notions  préeises 
sur  la  quantité  des  engrais  qui  résultent 
de  la  décomposition  des  matières  anima- 
les, je  n'ai  eu  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  m'en  rapporter  aux  savants  traités 
qu'ont  publiés  sur  cette  matière  MM. 
Yvart,  Tessier,  Saussure  et  Maurice  de 
Genève,  ainsi  qu'aux  tables  comparatives 
des  produits  solubles  trouvés  dans  les  fu- 
miers provenant  des  deux  règnes.  —  Plu- 
sieurs espèces  de  sels  de  la  même  nature, 
quoique  dans  des  proportions  différentes, 
se  trouvent  dans  les  deux  espèces  d'en- 
grais ;  mais  ce  qui  distingue  les  engrais 
animaux  des  engrais  végétaux,  c'est  la 
graisse,  le  mucus ,  l'urée ,  les  acides  uri- 
que  et  phospborique,  ou,  pour  s'expri- 
mer avec  plus  de  précision ,  la  fibrine , 
l'albumine,  le  caséum,  la  gélatine,  qui, 
a  l'analyse ,  donnent  de  quarante-sept  à 
soixante  parties  de  carbone,  de  douze  à 
vingt-quatre  parties  d'oxygène,  de  sept  à 
huit  parties  d'hydrogène,  et  de  quinze  à 
vingt  parties  d'azote. — Les  os  brisés  con- 
tiennent moitié  phosphate,  moitié  géla- 
tine, et  ils  sont  par  conséquent  stimu- 
lants et  nutritifs.  —  Les  cornes ,  les  on- 
gles ,  les  rognures  et  râclures  de  cornes 
employées  dans  les  arts,  les  poils,  les  plu- 
mes ,  les  laines  et  la  matière  savonneuse 
appelée  Ji/t/i/,  les  excréments  des  oiseaux, 
toujours  préférables  à  ceux  des  quadru- 
pèdes, sont  d'excellents  engrais,  à  la  tète 
desquels  il  faut  cependant  placer  les  lar 
ves  ammoniacales  du  bombyx.  —  Parmi 
tous  les  végétaux,  celui  qui  offre  le  plus 
de  parties  salines  et  solubles  doit  être 
préféré  pour  former  des  engrais.  —  La 
paille  de  froment ,  ne  fournissant  de  ma- 
tière soluble  que  de  deux  ou  trois  pour 
cent  de  son  poids,  ne  doit  être  considérée 
que  comme  excipient  d'engrais.  —  Les 
plantes  à  large  feuillage ,  arrachées  lors 
de  leur  floraison,  fournissant  vingt  pour 
cent,  sont  infiniment  préférables.  — Mes 
terres  arables  étant  suffisamment  amen- 
dées, labourées  et  fumées ,  j'ai  dû  m'ap- 
pliquer  à  former  un  bon  assolement,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  une  succession 
bien  entendue  de  récoltes  de  nature  di- 
verse. —  Les  plantes  se  nourrissant  de 
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sels  divers,  et  les  cherchant  à  diverses  pro- 
fondeurs, le  soleil  ne  chômant  point,  la 
terre  continuant  de  travailler  et  de  pro- 
duire toujours,  il  m'a  semblé  que  les  rè- 
gles de  l'art  devaient  se  conformer  aux 
règles  de  la  nature  ;  conséquemment,  j'ai 
considéré  les  jachères  comme  un  contre- 
sens. —  Les  céréales  épuisent  la  terre 
moins  par  les  sels  qu'absorbent  les  tiges 
que  par  la  nourriture  et  l'élaboration 
qu'exigent  leurs  graines ,  et  parla  quan- 
tité d'herbes  parasites  que  la  ténuité 
des  pailles  laisse  pousser.  —  Lorsqu'en 
échange  des  graines  que  vous  fournit  une 
terre,  vous  ne  lui  restituez  que  la  paille, 
c'est  comme  si  vous  preniez  cent  et  que 
vous  rendissiez  un.  —  Le  meilleur  sol 
ne  saurait  supporter  long-temps  un  tel 
régime  ;  aussi  fais-je  succéder  à  une  ré- 
colte de  céréales  des  plantes  à  large  feuil- 
lage, telles  que  des  turueps  et  des  tuber- 
culeuses, qui  demandent  beaucoup  à  la 
terre,  mais  qui  lui  rendent  beaucoup  plus 
encore. — A  cette  récolte  je  lais  succéder 
des  plantes  fourrageuscs  que  je  fais  cou- 
per en  vert,  et  que  je  fais  enfouir  en  terre, 
ce  qui  produit  un  engrais  abondant  pour 
le  froment  qui  vient  immédiatement 
après.  —  Comme  les  terres  ont  besoin 
d'être  souvent  rémuées,  afin  d'être  satu- 
rées de  gaz  aériens,  purgées  de  toute  vé- 
gétation parasite ,  et  réduites  en  parties 
tellement  ténues  qu'elles  ne  gênent  point, 
mais  qu'elles  facilitent  au  contraire  la 
germination,  j'ai  du  m' occuper  des  la- 
bours, de  leurs  modes  divers,  et  je  me 
suis  proposé  à  moi-même  la  solution  du 
problème  suivant  :  «  Produire  sur  le  fonds 
de  terre  propre  à  la  végétation  le  plus 
d'effet  possible  avec  le  moins  de  force 
possible.  »  De  là  résulte  le  besoin  de  cal- 
culer la  puissance  motrice  des  attelages 
suivant  l'espèce  des  animaux  qu'on  y  em- 
ploie, et  la  forme  qu'on  doit  donner  aux 
divers  leviers,  tels  que  l'araire,  la  bi- 
nette, la  charrue  avec  ou  sans  chariot, 
avec  une  ou  plusieurs  oreilles,  avec  un 
ou  plusieurs  socs,  le  sarcloir,  le  butoir  à 
cheval,  le  scarificateur  et  le  triturateur 
employés  en  Angleterre  et  en  Belgique , 
la  herse  à  dents  de  bois  ou  de  fer,  le  cy- 
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lindre  ou  rouleau  en  bois  ou  en  pierre  ; 
et  parmi  les  instruments  manuels,  la  bê- 
che, le  louchet,  la  pioche,  la  houe,  le 
crochet,  suivant  la  nature  du  terrain  et 
l'espèce  de  culture  qu'on  y  pratique.  — 
A  cette  étude  doit  nécessairement  suc- 
céder celle  des  instruments  de  transport 
les  plus  convenables  au  pays ,  depuis  le 
chariot  soutenu  par  des  roues  à  jantes  de 
huit  pouces,  jusqu'à  la  simple  brouette, 
qui,  pour  être  solide,  doit  être  compo- 
sée de  trois  essences  de  bois  divers.  — 
Une  étude  non  moins  importante  est  celle 
de  l'architecture  rurale,  ou  de  la  forme  la 
plus  salubre,  la  plus  commode  et  la  moins 
dispendieuse  à  donner  à  l'habitation,  à  la 
bergerie,  aux  écuries,  aux  étables,  aux 
granges,  aux  cours,  aux  pressoirs,  aux 
greniers,  aux  colombiers  et  aux  poulail- 
lers ;  et  le  problème  qui  consiste  à  réunir 
la  plus  grande  salubrité  animale  à  la  plus 
grande  fécondité  végétale  est  difficile  à 
résoudre  ;  car  les  animaux  ont  besoin  de 
respirer  un  air  vital,  composé  de  sept 
septièmes  d'azote  et  d'un  septième  d'oxy- 
gène,  et  les  végétaux  ont  surtout  besoin 
d'hydrogène  et  de  carbone ,  éléments  d'e- 
létères  pour  les  êtres  vivants.  — La  pro- 
spérité d'une  ferme  exige  cependant  la 
santé  des  homme  set  des  bêtes,  et  la  force 
d'une  vigoureuse  végétation.  Pour  résou- 
dre approximativement  le  problème ,  il 
faut  tenir  le  fumier  et  les  végétaux  en  dis- 
solution dans  des  lieux  couverts  et  écartés 
de  l'habitation,  curer  et  dessécher  les 
mares  qui  en  sont  trop  voisines ,  passer  à 
l'eau  de  chaux  les  étables  et  les  écuries, 
et  donner  à  leur  pavé  la  pente  nécessaire 
pour  l'écoulement  des  urines,  changer 
fréquemment  les  litières,  car  toute  bête, 
et  même  celle  qui  a ,  entre  toutes ,  la  ré- 
putation d'être  la  plus  sale,  veut  être  te- 
nue proprement.  —  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  vous  parler  des  soins  qu'exigent  les 
divers  animaux  d'une  ferme ,  considérés 
comme  laboureurs ,  comme  fournisseurs 
•l'engrais,  d'aliments,  etc.,  et  l'éducation 
propre  à  chacune  des  espèces  ;  comment 
on  entretient  leur  santé,  comment  on  pré- 
vient ou  guérit  leurs  maladies,  et  com- 
ment on  en  tire  le  meilleur  parti  possible, 
TOME  i. 
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en  formant  des  élèves  et  en  les  vendant 
après  les  avoir  engraissés  ;  du  parti  que 
l'on  doit  tirer  des  soies,  des  laines  et  de 
toutes  les  manipulations  qu'exigent  une 
laiterie,  une  magnonerie,  un  rucher,  un 
pigeonnier,  et  le  bénéfice  que  l'on  doit  re- 
tirer du  tout  ;  car  l'agriculture  n'est  pas 
une  affaire  de  luxe  ou  de  curiosité  ,  une 
spéculation  scientifique  ou  philosoph  ique. 
Dans  la  théorie,  elle  doit  être  considérée 
comme  une  manufacture  dans  laquelle  les 
fabricants  s'occupent  sans  cesse  à  conver- 
tir, au  moyen  de  moules  organiques,  l'oxy- 
gène, l'azote,  l'hydrogène ,  et  le  carbone, 
en  produits  végétaux  et  animaux  de  toute 
espèce.  —  La  dépense  doit  donc  être  ré- 
glée comme  celle  d'une  fabrique.  —  Avant 
de  se  livrer  à  une  exploitation  de  ce 
genre ,  il  faut  connaître  le  prit  des  ma- 
tières premières  qu'on  y  emploie ,  celui 
des  mains-d'œuvre,  le  salaire  des  servi- 
teurs à  gages,  les  impositions  de  toute 
nature,  la  dépense  que  nécessite  l'entre- 
tien des  bâtiments  et  des  instruments 
agricoles ,  le  charronnage ,  le  ferrage ,  le 
chauffage  etl'éclairage. Quant  à  la  recette, 
il  faut  tous  les  jours  être  au  courant  du 
prix  des  denrées  et  des  bestiaux ,  de  celui 
des  transports  et  des  voitures ,  des  lieux 
de  marché ,  des  fumiers  et  des  délais  de 
recouvrement ,  et  généralement  des  lois 
qui  règlent  les  transactions  commercia- 
les. — La  connaissance  dont  un  agronome 
peut  le  inoins  se  passer,  c'est  la  con- 
naissance des  hommes  et  l'art  de  les  di- 
riger dans  une  exploitation  rurale.  — 
Le  gouvernement  paternel  est  le  seul 
qu'un  agriculteur  doive  adopter  envers 
ses  serviteurs  à  gages  et  ses  ouvriers.  — 
Il  doit  toujours  les  considérer  comme  des 
compagnons  de  voyage  destinés  à  traver- 
ser péniblement  avec  lui  le  désert  de  la 
vie.  —  Chargé  de  la  direction  et  des  frais 
du  pèlerinage,  il  est  de  son  devoir  de  leur 
en  adoucir  les  fatigues  jusques  à  son  ar- 
rivée à  cette  destination  oii  l'on  ne  con- 
naît plus  les  catégories  de  propriétaires 
et  de  salariés,  de  maîtres  et  de  valets,  et 
où  les  arrivants  ne  sont  distingués  que 
comme  bons  ou  mauvais ,  durs  ou  bien- 
faisants. —  Lorsque  les  serviteurs  d'un  do- 
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mai  ne  montrent  du  zèle,  de  l'activité  et  de  tion  rurale ,  a  ses  traités  particuliers.  — - 

la  vertu ,  le  maître  doit  s'y  montrer  tou-  Il  faut  soulever  toute  celte  masse  de 

jours  sensible  ,  mais  lorsqu'ils  en  man-  livres  pour  trouver  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 

quent,  ils  ne  doivent  essuyer  aucun  mau-  de  raisonnable  et  d'applicable  au  pays, 

rais  traitement  de  sa  part.  Il  voit  leurs  vi-  et  imiter  ces  habitants  des  rives  du  Rhône 

ces  avec  miséricorde,  et  leurs  misères  avec  qui  soulèvent  des  montagnes  de  sable  pour 

une  compassion  sympathique.  — Il  doit  cueillir  quelques  paillettes. — Quand  nous 

considérer  l'homme  en  société  comme  un  les  aurons  recueillies,  ouvrons  nos  sillons, 

excipient  obligé  de  toutes  les  émanations  cultivons  par  nous-mêmes,  consultons 

de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  respire,  sans  cesse  les  laboureurs  du  voisinage, 

,  Son  caractère  moral  est  le  résultat  et  nous  verrons  jusque  à  quel  point 

d'une  organisation  qu'il  n'a  pas  été  libre  les  théories  sont  applicables  à  notre  sol, 
de  se  donner,  d'une  éducation  qu'il  n'a  et  nous  demeurerons  convaincus  de  la 
pas  pu  diriger,  d'institutions  qu'il  n'a  nécessité  où  nous  sommes  de  faire  pour 
pu  ni  créer  ni  modifier,  des  hasards,  et  notre  domaine  un  traité  particulier  d'a- 
d'une  fortune  qu'il  n'a  pu  ni  calculer  ni  gricuiturc  applicable  à  la  nature  de  ses 
maîtriser.  — Pour  être  juste  envers  clia-  terres,  à  sa  position,  à  l'atmosphère  qui 
cun  ,  il  faudrait  savoir  ce  qui  vient  de  lui  l'environne ,  à  ses  débouchés,  comme  l'a 
et  ce  que  les  autres  y  ont  mis ,  connaître  fait  l'honorable  laboureur  Chabouillé  de 
la  force  de  ses  organes ,  apprécier  le  de-  Petit-Mont,  qui,  sans  se  piquer  d'être  ro- 
gré  de  résistance  dont  il  a  pu  être  capa-  mantique  ou  classique,  sans  s'embarrasseo 
blc,  et  ce  qui  lui  est  resté  de  liberté  mo-  de  l'agriculture  que  l'on  fait  dans  les 
raie.  —  Si  l'on  se  livrait  à  de  tels  calculs,  terres  australes  et  dans  les  temps  hv  - 
on  verrait  que  la  part  des  circonstances  roïques  de  la  Grèce,  nous  a  été  cent  fois 
et  des  positions  est  fort  grande ,  et  celle  plus  utile  que  les  géoponiques  grecques, 
de  la  volonté  personnelle  fort  petite.  —  que  les  bucoliques  latines,  que  les  douze 
On  porterait  avec  moins  de  légèreté  des  livres  de  Lucius  Junius  Moderatus  Colu~ 
jugements  absolus  sur  des  créatures  si  mclla,  traduits  par  Cotcreau. — Eloignons 
faibles  et  si  compliquées.  —  L'infection  tout  ce  qui  est  trop  loin  de  nous  dans  le 
des  grandes  sociétés  urbaines  et  l'égoïsme  temps  et  l'espace;  bornons-nous  au  temps 
sauvage  des  populations  rustiques  sont  présent ,  et  contentons  nous  d'être  Fraor. 
des  effets  aussi  nécessaires  que  le  sont  les  çais  en  France.  —  Arrêtons-nous  avec 
exhalaisons  alcalesccntcs  des  matières  respect  devant  un  monument  élevé  à  la 
animales  ou  l'hydrogène  des  marais.  S'ir-  renaissance  des  lettres,  par  Olivier  de 
riter,  s'emporter  avec  violence  contre  de  Serre,  seigneur  de  PradeJ,  auteur  du 
tels  effets  est  puéril ,  se  venger  est  dur  et  Théâtre  £  agriculture  et  du  Ménage  des 
injuste,  mais  prévenir,  surveiller,  se  champs,  «  dans  lequel  est  représenté 
préserver,  diriger  sans  cesse,  répriman-  tout  ce  qui  est  requis  et  nécessaire  pour 
der  souvent  pour  n'avoir  jamais  à  punir,  bien  dresser  et  gouverner,  enrichir  et 
ce  doit  être  la  maxime  du  sage.  embellir  la  maison  rustique;  augmenté 
Le  Cte.  Français  (de  Nantes.)  de  notes  et  d'un  vocabulaire  publié  par 
AGRONOMIQUE* (Littérature).  Elle  la  Société  d'agriculture  du  département 
n'est  pas  moins  encombrée  que  toutes  de  la  Seine.  Paris,  1805,  2  vol.  in-4,  %.; 
les  autres  branches  de  littérature;  clic  a  brochés,  3C  fr.  »  —  On  a  essayé  mallieu* 
ses  prétentions,  ses  répétitions,  ses  fa-  reusement  de  mettre  en  français  moderne 
tras.  —Les  blés,  les  vins,  les  vers  à  soie,  cet  ouvrage  admirable,  comme  on  a  essayé 
les  colombiers,  les  bêtes  à  laine  où  à  de  substituer  une  couleur  blanche  à  la  cou- 
cornes,  la  médeciue  vétérinaire,  ont  été  leur  antique  du  monument  de  la  porte 
traités  dans  plusieurs  milliers  de  volu-  Saint-Denis;  ces  deux  essais  out  été  m*k 
mes.  —  Chaque  plante  cultivée,  chaque  heureux.  Arrêtons-nous  ensuite  aux  pria- 
nte de  labour,  appartenant  a  l'exploita-  cipes  rajsonnés  d'agriculture  de  ïnaer, 
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par  Jean-Pierre  Crud,  2« édition,  renie 
et  corrigée.  Paris,  1829,  4  vol.  in-8,  et 
atlas  in-4, 48fr. — L'Agriculture  pratique 
et  raisonnée,  par  sir  John  Sinclair,  chc< 
valier  baronnet,  etc.,  traduit  de  l'anglais, 
par  C.  J-  A.  Mathieu  de  Domhaslc,  2  vo|. 
reliés,  10  fr.  Paris,  1825.  — Le  Nouveau 
Cours  complet  ou  Dictionnaire  raisonné 
et  universel  d'agriculture,  par  des  mem- 
bres de  l'institut  de  France.  Paris,  1820 
à  1823,  16  vol.  in-8  avec  fig.  120  fr.  — 
Le  Cultivateur  anglais,  ou  OEvres  choisies 
d'agriculture  d'Arthur  Young,  traduit  de 
l'anglais,  18  vol.  in-8,  fig.  70 fr. — Voyage 
agronomique ,  précédé  du  Parfait  Fer- 
mier, traduit  de  l'anglais  d' Young,  par 
de  Fréville.  Paris,  1774,  2  vol.  in-8,  fig. 
7  fr.  —  Cours  de  culture,  par  A.  Thouin, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, avec  un  atlas  in-8,  3  vol  -  in-8, 
35  fr.  —  Les  Annales  de  l'agriculture 
française,  par  Tessier  Bosc,  composé  de 
dis-huit  années  de  1799  à  181 7  compris,  70 
vol.  in-8,  fig.,  tableaux.  300  fr.— Biblio- 
thèque des  propriétaires  ruraux,  revue 
qui  a  paru  depuis  1803  jusqu'en  1813. 
40  vol.  in-8,  1G0  fr.  —  Agriculture  pra- 
tique de  la  Flandre,  par  Van  Aelbroeck, 
Paris,  1830,  in-8,  avec  10  planches.  7  fr. 
50  cent.  —  Agriculture  complète ,  ou 
l'Art  d'améliorer  les  terres,  traduit  de 
l'anglais  de  Mortimer;  6e  édition,  4  vol. 
in- 12,  fig.  10  fr.  —  Annales  agricoles  de 
Roville,  par  Mathieu  deDombasle,  de 
1804  à  1830;  G  livraisons  in-8,  40  fr.  — 
Le  Calendrier  du  cultivateur  ,  par  le 
même,  édition  Paris,  1830,  in-12.  4  fr. 
50  cent.  —  Dictionnaire  d'agriculture 
pratique,  par  MM.  François  de  Neuf- 
château,  du  Petit-Thouars ,  Noisette, 
kachevardière.  Paris,  1827,  2  vol.  in-8, 
fig.  16  fr.  —  Economie  de  l'agriculture, 
par  Crud.  1 820,  in-4,  fig.  1 5  fr.  —  Lettres 
d'un  cultivateur  américain,  par  S.  J.  de 
Crèvecœur,  traduit  de  l'anglais.  Paris, 
1787,  3  vol.  in-8,  fig.  15  fr.  —  Manuel 
des  propriétaires  ruraux,  par  Sonini, 
3e  édition,  1823,  2  vol.  in-12.  6  fr.  — 
Manuel  pratique  du  laboureur,  par  Cha- 
bouillé  du  Petit-Mont ,  cultivateur,  12e 
édition.  Paris,  1826,  2  vol.  in-12,  2  fig. 
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8  fr.  —  Mémoires  et  expériences  sur 
l'agriculture,  et  particulièrement  sur  la 
culture  des  terres,  par  Yarennes  Fe- 
uilles. Paris,  180S,  in-8.  3  fr.  —  Moyens 
d'améliorer  l'agriculture  dans  les  pro- 
vinces les  moins  riches  ,  par  Bigot  de 
Morogues.  Orléans,  1822,  2  vol.  in-8. 
13  fr. — Notice  historique  sur  l'origine  et 
les  progrèsdes  assolements  raisonnés,suivi 
de  l'examen  des  moyens  de  perfection- 
ner l'agriculture  française.  A.  V.  Yvart. 
Paris,  1821,  in-8.  2  fr.  25  cent.  {Voyez 
dans  le  Dictionnaire  raisonné  d'agricul- 
ture les  savants  traités  de  ce  grand  pra- 
ticien, sous  les  noms  à* assolement ,  de 
rotation  et  d' alternat.  Ces  troismorceaux 
peuvent  être  considérés  comme  des  ré- 
sumés de  toute  l'agriculture  française) 

—  Eléments  d'agriculture,  par  Duhamel 
du  Monceaux.  Paris,  2  vol.  in-12.  G  fr.  — 
Essais  sur  l'amélioration  de  l'agriculture 
dans  les  pays  raontueux,  par  M.  Decosta, 
nouvelle  édition.  Paris,  1802,  in-8,  fig. 
3  fr.  —  Nouveau  système  de  culture  sans 
fumier,  ni  chau\,ni  jachère  d'été,pratiqu(S 
à  la  ferme  de  Knowle,  dans  le  comté  de 
Sussex,  par  le  major-général  AJexandre 
Bcatsou,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Ca- 
volcau.  Paris.  1827,  in-8,  fig.  3  fr.  — 
Pratiques  de  l'agriculture,  par  Douette 
Richardot.  Paris,  1806,  in-8.  6  fr.  50  cent. 

—  Rapport  sur  les  établissements  agri- 
coles de  M.  Fellemberg,  à  Hofwyl ,  in-8  , 
fig  2  fr.  50  cent.  —  Traité  des  assole- 
ments, par  Charles  Pictet.  Genève,  in-8, 
5  fr.  — Traité  théorique  et  pratique  de  la 
culture  des  grains ,  par  Parmentier ,  Las- 
tcyric  ,  Delaloz  et  Rosier,  dont  le  dic- 
tiennairc  a  été  entièrement  absorbé  dans 
le  nouveau  dictionnaire  de  Bosc.  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8,  fig.  12  fr.  —  Vues  rela- 
tives à  l'agriculture  de  Suisse,  par  Fel- 
lemberg, traduit  par  Charles  Pictet. 
Genève,  1808.  2  fr.  — Voyage  en  France 
pendant  les  années  1787,  88,  89  et  90, 
par  Arthur  Young ,  traduit  par  Soulès,  3 
vol,  in-8.  12  fr. 

Chimie  agronomique. 
Eléments  de  chimie  agricole  en  un  cours 
de  leçons,  par  sirHumphreyDavy,  traduit 
de  l'anglais  par  Bulos.  Paris,  1819,  2  vol. 
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in- 8.  12  fr.  —  Chimie  appliquée  à  l'agri- 
culture, par  le  comte  Chaptal,  2e  édition. 
Paris.  1829,  2  vol.  in-8.  13  fr.  — Nota. 
Avec  ces  deux  ouvrages,  on  peut  se  passer 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  même 
matière. 

Journaux  agronomiques  auxquels  je 
recommande  de  s'abonner. 
Annales  de  l'agriculture  française ,  un 
cahier  de  quatre  feuilles  par  mois  ;  prix 
pour  l'année,  franc  de  port,  15  fr. — An- 
nales de  la  Société  d'horticulture  de  Paris; 
quatre  feuilles  par  mois  :  franc  de  port , 
par  an.  15  fr.  —  Annales  de  l'institut 
royal  d'horticulture  de  Fromont,  dirigée 
par  M.  Solanges  Bodin;  un  cahier  de 
deux  feuilles  in-8  :  par  an,  franc  de  port, 
9  fr.  —  Le  Cultivateur,  journal  des  pro- 
grès agricoles ,  rédigé  par  une  réunion 
d'agriculteurs,  chaque  mois  un  cahier  de 
trois  feuilles  :  par  an,  franc  de  port,  12  fr. 
—  Recueil  de  médecine  vétérinaire ,  par 
MM.  Girard,  Vatel,  Yvart,  Renard  et 
Moiroud  (on  est  surpris  de  ne  pas  trouver 
ici  le  nom  de  M.  Huzard ,  qui  a  fait  avec 
beaucoup  de  talent  toute  la  partie  vété- 
rinaire du  Dictionnaire  d'agriculture)  ;  un 
cahier  de  deux  ou  trois  feuilles  in-8  par 
mois.  —  Il  nous  manque  un  dictionnaire 
abrégé  d'agriculture ,  en  un  seul  volume 
in-8,  à  la  portée  des  plus  petites  fortunes. 
Le  soin  que  nous  allons  prendre  de  publier 
dans  cet  ouvrage,  et  à  chaque  lettre,  des 
notices  sur  toutes  les  plantes  et  tous  les 
animaux  des  fermes,  pourront,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  en  tenir  lieu. 

Français  (de  mantes). 
AGROTÈRE.SacrificcàDianeAgro- 
tère.  Cette  déesse  avait  pris  ce  surnom 
d'Agrœ,  bourg  de  PAttique,  où  elle  avait 
un  temple,  parce  qu'elle  y  chassa  pour  la 
première  fois  à  son  arrivée  de  Délos.  Elle 
était  représentée  un  arc  à  la  main  dans 
son  temple  d'Agra  (agra,  chasse). Homère 
donne  aussi  à  Diane  le  surnom  d'Agrotère, 
et  il  l'appelle,  ainsi  qu'Anacréon,  la  reine 
des  bêtes  sauvages.  Pausanias  parle  sou- 
vent de  celte  déesse  ;  elle  avait  sous  le 
même  nom  un  autel  à  Olympie ,  dans  le 
bois  de  l'Altis.  On  lui  immolait  tous  les 
ans  cinq  cents  chèvres  en  mémoire  de 
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la  victoire  de  Marathon.  Callimaque, 
alors  archonte  polémarque,  avait  promis 
de  lui  sacrifier  autant  de  boucs  qu'il  y 
aurait  de  Perses  tués.  Mais  le  nombre  en 
étant  trop  considérable,  la  déesse  se  con- 
tenta de  cinq  cents  victimes,  dont  une 
partie  même  fut  des  chèvres.  Ces  sacri- 
fices devaient  continuer  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  des  victimes  immolées  égalât 
celui  des  Perses  tués. 

AGUADO,  issu  dejuifs  portugais,  sans 
toutefois  être  d'une  des  anciennes  famil- 
les du  pays ,  est  connu  par  les  rentes  es- 
pagnoles qu'il  a  créées  et  qui  portent 
son  nom,  et  par  la  rapidité  de  son  im- 
mense fortune.  Il  fut ,  après  la  fameuse 
promenade  des  Français  en  Espagne, 
nommé  agent  financier  de  l'Espagne  à  Pa- 
ris, où  il  sut  procurer  à  son  pays  le  crédit 
que  réclamait  sa  détresse  financière.  Il 
n'a  pas,  du  moins  d'après  ce  que  l'on  sait, 
conclu  d'emprunts  particuliers,  mais  il  a 
converti  les  anciens  valès  royaux  en  nou- 
velles rentes  espagnoles  inscrites, qui  sont 
actuellement  cotées  aux  bourses  de  l'Eu- 
rope sous  le  nom  de  rentes  Aguado  ou 
rentes  perpétuelles.  Par  ses  habiles  opé- 
rations, il  a  su  procurer  de  l'argent  à  l'Es- 
pagne, et  créer  sa  fortune.  Il  est  devenu 
riche,  mais  les  nouvelles  créations  de 
rentes  qu'il  a  opérées  n'ont  pu  entière- 
ment échapper  au  discrédit  dont  l'Es- 
pagne est  entachée  aux  yeux  du  reste  de 
l'Europe.  Les  libéraux  reprochent  à  Agua- 
do d'avoir  rétabli  le  crédit  d'un  gouver- 
nement qui  l'avait  perdu  à  juste  titre  en 
refusant  de  reconnaître  les  bons  des  cor- 
tès.  Les  apostoliques  ne  lui  sont  pas  moins 
contraires,  parce  qu'ils  ne  veulent  enten- 
dre parler  ni  de  crédit ,  ni  de  dettes ,  ni 
d'intérêts.  Ils  prétendent  tenir  l'Espagne 
en  dehors  de  l'Europe,  et  forcer  le  roi  à 
vivre  sous  la  dépendance  des  aumônes 
du  clergé.  Les  banquiers  européens  n'ont 
point  de  confiance  dans  les  papiers  de  ce 
pays,  parce  qu'ils  prévoient  que  rien  ne 
limite  la  création  de  ces  rentes,  dont  l'in- 
scription au  grand-livre  peut  être  portée 
à  l'infini,  et  qu'il  est  obligé  d'en  émettre 
de  nouvelles  pour  payer  les  intérêts  de 
celles  qui  les  ont  précédées.  jVéanmoius, 
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les  intérêts  ont  été  jusqu'à  présent  payés 
non  seulement  avec  exactitude,  mais  en- 
core par  semestre  et  d'avance ,  et  les  ren- 
tes Aguado,  même  après  les  journées  de 
juillet,  ont  monté  et  atteint  un  cours  élevé. 
Aguado  fut  pendant  long-temps  considé- 
ré comme  le  roi  financier  de  l'Espagne.  Il 
a  été  créé  marquis,  et  conr-.ulé  des  plus 
grands  honneurs  ;  il  a  obtenu  en  sa  per- 
sonne une  réparation  des  persécutions 
barbares  dont  ses  co-religionnaires  ont 
été  victimes  dans  la  Péninsule.  Il  ne 
réussit  pourtant  pas  à  obtenir  de  l'Es- 
pagne ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  la  re- 
connaissance des  bons  des  cortès ,  qu'il 
désirait  vivement.  Haï  des  apostoliques 
et  des  libéraux,  il  était  l'âme  finan- 
cière des  royalistes  modérés  ou  minis- 
tériels ,  à  la  tête  desquels  était  Bal- 
lesteros ,  et  s'attacha  à  ce  parti ,  qui 
le  soutint  de  tout  son  pouvoir.  On  lui 
concéda  l'entreprise  de  la  construction 
du  canal  de  Castille,  qui  promettait  des 
bénéfices  immenses,  et  il  alla  à  Madrid 
pour  s'y  montrer  dans  toute  sa  splen- 
deur. Elle  pâlit  toutefois  devant  l'orgueil 
des  grands  d'Espagne  ;  les  financiers  seuls 
se  présentèrent  chez  lui.  Cet  accueil,  les 
difficultés  de  la  nouvelle  entreprise,  et 
peut-être  la  réflexion  qu'il  avait  assez 
pris  à  l'Espagne  ,  le  déterminèrent ,  en 
183o,  à  se  démettre  de  l'agence  finan- 
cière espagnole  à  Paris.  Aguado  est  un 
homme  d'environ  cinquante  ans  -,  sa  for- 
tune, de  20,000,000  de  francs.  Il  s'est 
fixé  à  Paris,  où  il  doit  à  sa  fortune  bien 
plus  qu'à  ses  qualités  personnelles  l'ac- 
cueil qu'il  y  reçoit.  On  raconte  sur  lui  une 
anecdote  qui  le  caractérise.  Quelqu'un 
sortant  de  chez  un  des  premiers  ban- 
quiers de  Paris,  arrive  chez  Aguado,  en- 
core tout  émerveillé  des  énormes  porte- 
feuils  pleins  de  papiers  publics,  d'effets, 
que  ce  banquier  lui  avait  montrés.  «  Je 
n'ai  pas  de  portefeuilles  à  vous  montrer, 
dit  Aguado ,  mais  je  puis  vous  faire  voir 
quelque  autre  chose.  »  Il  ouvre  ses  ta- 
blettes ,  qui  ne  contenaient  qu'un  petit 
papier  :  c'était  un  reçu  de  10,000,000  du 
banquier  dont  il  était  question ,  qui  les 
lui  avait  empruntes  jusqu'au  lendemain. 
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AGUESSEAU  (d').  {Voyez  Dagues- 
seau.) 

A 11  RI  M  AXE.  {Voyez  Démon.) 

AI.  Nom  d'un  quadrupède  qu'on  ren- 
contre dans  les  forêts  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Cet  animal  est  de  la  taille 
d'un  chat  ;  il  a  trois  doigts  à  chaque  pied; 
ses  membres  antérieurs  sont  plus  longs 
du  double  que  les  postérieurs  ;  il  est  cou- 
vert de  poils  de  couleur  jaunâtre,  raides 
et  secs  comme  du  foin.  L'aï  est  doué  d'une 
force  musculaire  et  d'une  vitalité  extraor- 
dinaire.Quand  il  a  saisi  la  branche  d'un  ar- 
bre il  s'y  accroche  avec  tant  de  force  qu'il 
y  demeure  suspendu  le  corps  renversé.  Si , 
dans  cette  circonstance,  on  veut  s'en  em- 
parer, le  plus  court  est  de  couper  la  bran  - 
che  et  d'emporter  le  tout  à  la  maison.  Cet 
animal  est  insensible  à  tout,  au  plaisir,  à 
la  douleur,  à  la  faim,  à  la  peur,  aux  mau- 
vais traitements  ;  son  cri  est  triste  comme 
un  accent  de  douleur.  Les  sauvages  de 
l'Amérique  l'ont  bien  rendu  par  les  voyel- 
les a,  i,  dont  ils  ont  formé  le  nom  de 
l'animal  lui-même.  L'aï  est  si  lent  dans 
ses  mouvements  qu'il  lui  faudrait  trois 
mois  pour  faire  une  lieue,  malgré  tout  ce 
que  l'on  pourrait  faire  pour  l'obliger  à  se 
hâter  ;  la  faim  même  n'y  peut  rien  ;  car, 
quoiqu'il  ne  se  nourrisse  que  du  produit 
des  arbres,  il  lui  faut  deux  jours  pour  ar- 
river aux  premières  branches  de  celui 
qu'il  a  choisi;  il  ne  le  quitte  point  qu'il 
n'ait  tout  mangé ,  feuilles,  bourgeons  et 
fruits,  en  passant  de  branche  en  branche. 
Il  y  reste  encore  plusieurs  jours ,  quoi- 
que tout  soit  brouté  ;  enfin,  quand  le  be- 
soin le  presse,  il  se  roule  et  se  laisse  tom- 
ber à  terre  pour  se  traîner  lentement  au 
pied  d'un  autre  arbre  ,  ce  qui  lui  fait 
éprouver  quelquefois  des  abstinences  de 
quinze  jours.  La  femelle  de  l'aï  a  deux 
mamelles  pectorales;  elle  ne  met  bas  com- 
munément qu'un  petit ,  qu'elle  traîne 
languissamment  sur  son  dos.  Ces  ani- 
maux vivent  dans  les  terres  méridionales 
du  nouveau  continent ,  depuis  le  Brésil 
jusqu'au  Mexique.  On  les  appelle  aussi 
paresseux,  c'est  à  tort  :  leur  apathie  vient 
de  leur  organisation. 
AIDE-DE-CAMP,  officier  d'ordon- 
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nance  at.aché  au  général,  cl  chargé  de  mille,  soit  un  mariage,  soit  une  pro- 
transmettre ses  ordres  partout  où  le  motion  à  la  chevalerie  ,  soit  à  payer 
service  les  rend  nécessaires,  et  parti-  une  rançon  pour  racheter  la  liberté 
culièrement  sur  les  champs  de  bataille,  d'un  de  ses  membres.  On  appelle  aides 
Ces  fonctions  paraissent  aussi  ancien-  loyaux  le  subside  que  le  roi  Louis-le- 
nes  que  l'organisation  régulière  des  trou-  Jeune  leva  sur  tous  les  Français  en  1 1 46 , 
pes.  Beaucoup  de  jeunes  gentilshom-  lors  de  son  expédition  a  la  Terre-Sainte, 
mes  les  remplissaient  gratuitement  corn-  Dans  la  suite,  le  mot  aides  s'étendit  à  tou- 
rne volontaires.— Au  seizième  et  au  dix-  tes  les  levées  de  deniers  ordonnées  pour 
septième  siècle,  ils  avaient  la  dénomi-  les  besoins  del'état,  soit  sur  les  objets  de 
nation  d'aides  des  maréchaux -de-camp  consommation,  soit  sur  les  marchandises, 
des  armées  du  roi,  parce  qu'ils  étaient  et  embrassait  ce  que  nous  appelons  au- 
attachés  particulièrement  au  maréchal-  jourd'hui  impôts,  octrois. 
de-camp  pour  le  seconder  dans  la  distri-  AÏEUX  ,  ANCÊTRES.  Ceux  de  qui 
bution  des  quartiers  de  l'armée.  Le  duc  l'on  descend.  Le  premier  mot  est  rcs- 
d'Enghien  en  avait  vingt-deux  lorsqu'il  treint  à  la  famille  ;  l'acception  du  second 
fit  le  siège  de  Thionville ,  en  1643.  s'étend  aux  peuples.  Les  Gaulois  et  les 
Louis  XIV  allouait  à  chaque  aide-de-  Francs  ont  été  nos  ancêtres.  Un  geiitil- 
camp  300  fr.  par  mois  de  traitement.  Il  homme  parlait  de  ses  aïeux,  un  plébéien 
en  donna  quatre  à  chaque  maréchal  ou  de  ses  pères.  Le  mot  aïeux  doit  toujours 
commandant  d'armée,  deux  à  chaque  s'entendre  de  tous  les  ancêtres  qui  précè- 
lieutenant-général,  et  un  à  chaque maré-  dent  le  grand-père  ;  autrement,  il  faut 
chal-dc-camp  en  campagne.  Alors  comme  dire  mes  aïeuls  lorsqu'on  désigne  préci- 
aujourd'hui  on  appelait  à  ces  fonctions  sèment  son  grand-père  et  sa  grand'mère. 


officiers  instruits ,  intelligents,  {Voyez  Prédécesseurs.) 

et  d'une  représentation  avantageuse.  Les  AIGLE,  aigle  royal,  aigle  doré,  le 

maréchaux  de  France  ont  des  aides-de-  tài  des  oiseaux.  Sa  femelle,  qui  pèse 

camp  d'un  grade  supérieur  à  ceux  des  dix-huit  livres,  a  trois  pieds  et  demi  de 

autres  généraux.  Près  de  la  personne  du  longueur  et  huit  pieds  et  demi  d'enver- 

roi  et  des  princes ,  c'est  plutôt  une  place  gure.  —  Le  mâle  est  plus  petit  que  la  fe- 

qu' un  grade;  mais  elle  est  toujours  rem-  melle,  comme  dans  toutes  les  familles 

plie,  soit  par  des  maréchaux-de-camp,  d'oiseaux  de  proie,  et  il  porte,  comme 

soit  pas  des  officiers  supérieurs.  elle,  des  serres  armées  d'ongles  rétracti- 

AIDE-MAJOR  ,  officier  subordonné  les.  — La  plupart  des  rois  de  l'Europe  ont 

au  major,  et  qui  en  faisait  les  fonctions  pris  pour  les  armes  de  leur  royaume  l'ai- 

en  son  absence.  Ce  n'était  point  uu  grade  gel  noir,  l'aigle  blanc,  l'aigle  à  deux  têtes, 

parliculier ,  mais  des  fonctions  remplies  ou  bien  le  léopard,  le  lion  et  autres  bêtes 

le  plus  souvent  par  des  capitaines ,  quel-  féroces  :  la  France  seule  a  pour  insigne  le 

quefois  aussi  par  des  lieutenants.  Les  sous-  coq,  qui  est  l'emblème  de  la  vigilance  et 

aides-majors  se  prenaient  toujours  dans  de  la  fécondité,  et  qui  a  un  nom  commun 

ce  dernier  grade.  avec  celui  de  nos  ancêtres,  le  mot  gal- 

AIDES.  L'impôt  qu'on  levait  sur  le  lus.— Sous  la  dynastie  des  Carlovingiens, 

vin  et  les  autres  boissons,  et  qui  se  payait  le  manteau  royal  était  couvert  d'abcil- 

indistinctement  par  toutes  les  classes  ,  à  les,  qui  réunissent  la  douceur  du  miel  à  la 

la  différence  des  tailles,  que  le  tiers-état  blessure  de  l'aiguillon.  —  Les  Égyptiens 

seul  payait.  Sous  le  régime  féodal,  il  y  avaient  pour  enseigne  le  bœuf,  qu'ils 

avait  Y  aide  de  mariage,  Y  aide  de  cheva-  avaient  déifié,  et  cette  divinité  offrait  cela 

lerie  et  Y  aide  de  rançon,  qui  étaient  au-  de  commode,  qu'on  pouvait  l'adorer  ou 

tant  de  contributions  qu'un  seigneur  do-  la  mettre  à  la  broche.  —  On  ne  connaît 

minant  avait  le  droit  de  lever  sur  tous  qu'un  seul  oiseau  qui  ait  plus  de  force  et 

ses  vasseaux  lorsqu'il  y  avait  dans  sa  fa-  d'envergure  que  l'aigle,  c'est  le  condor, 
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qui  enlève  des  moutons  et  même  déjeunes  la  royauté  que  les  Etruriens  envoyèrent 
veaux ,  que  l'aigle  se  contente  de  becque-  en  signe  d'amitié  aux  Romains ,  se  trou- 
ter  et  de  lacérer  pour  s'enivrer  de  leur  vait  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  en 
sang.  Le  nid  du  grand  aigle  des  Alpes  se  ivoire;  c'est  depuis  cette  époque,  que 
compose  de  petites  branches  d'arbre ,  et  l'aigle  devint  un  des  principaux  attributs 
il  est  toujours  placé  dans  une  cavité  qui  de  la  république ,  et  les  empereurs  le 
se  trouve  quelquefois  dans  les  roches  cou-  conservèrent  soigneusement.  Un  aigle 
pées  à  pic.  —  Quand  on  sait  oh  est  placé  d'or  aux  aîles  éployées,  symbole  des 
ce  nid,  on  se  laisse  couler  du  haut  de  la  rois  de  Perse,  était  porté  entête  de  leurs 
montagne  par  des  cordes,  et  Ton  découvre  armées.  Chez  les  Romains,  les  aigles 
un  garde-manger  composé  de  lièvres,  de  furent  d'abord  en  bois,  puis  en  argent 
chamois  et  de  chevreuils  à  moitié  devo-  avec  des  éclairs  d'or  entre  leur  serres, 
rés;  mais  il  faut  épier  le  moment  où  le  Sous  César  et  ses  successeurs,  elles  furent 
père  et  la  mère  sont  à  la  chasse,  car,  s'ils  d'or  massif,  mais  sans  foudre.  On  portait 
Tous  trouvaient  dans  leur  domicile ,  d'un  l'aigle  fixée  au  haut  d'une  lance  et  elle 
coup  d'aile  ils  vous  briseraient  les  mem-  servait  à  distinguer  les  légions ,  dont  ii 
bres  et  vous  précipiteraient.  J'ai  mangé  était  la  véritable  divinité.  Napoléon  avait 
plusieurs  aiglons  gros  comme  des  pou-  choisi  l'aigle  pour  symbole  de  ses  glo- 
lardcs,  et  qui,  étant  daubés  et  exposés  rieuses  bannières  :  à  la  révolution  de 
long-temps  à  l'action  du  feu,  pouvaient  juillet ,  le  gouvernement  eut  un  instant 
être  mangés,  faute  d'autre  chose.  —  J'ai  la  velléité  de  rendre  au  drapeau  tricolore 
vu  dans  les  Alpes  la  chasse  de  deux  aigles  l'aigle  qui  l'avait  si  long-temps  conduit 
qui  paraissaient  s'être  concertés  d'avance  à  la  victoire.  Des  considérations  de  haute 
pour  faire  un  bon  butin. — L'un  se  tenait  politique,  dit -on,  ont  fait  préférera 
en  bas  et  frappait  les  genêts  et  les  bruyè-  cet  emblème  essentiellement  belliqueux 
res  avec  ses  ailes,  comme  un  chien  cou-  le  coq  ,  que  des  savants  ont  démou- 
chant pour  faire  lever  le  gibier,  et  l'autre,  tré  avoir  été,  il  y  a  \ingt  siècles,  le 
se  tenant  plus  élevé  dans  les  airs,  saisis-  symbole  des  Gaulois.  — L'aigle  à  deux 
sait  les  faisans  et  les  gelinottes,  ou  cou-  tètes  fut  d'abord  en  usage  chez  les  ent- 
rait sur  les  lièvres  blancspour  les  saisir;  et  pereurs  d'orient ,  qui ,  par  ce  symbole, 
quand  un  chamois  était  lancé,  comme  cet  désignaient  leurs  droit»  à  l'empire  d'o- 
animal  se  défend  avec  ses  cornes  et  ses  pat-  rient  et  à  celui  d'occident.  Les  etnpe- 
tes,  l'aigle  le  chassait  du  côté  des  préci-  rcurs  d'occident  l'emprantèreut  à  l'o- 
piecs,  et  d'un  coup  d'aile  il  le  précipi-  rient.  Ce  fut  l'empereur  Oihon  IV  qui 
tait,  et  fondait  ensuite  sur  cette  proie,  le  premier  s'en  servit  dans  son  sceau. 

AIGLE-BLANC  (Ordre  de  1').  Il  fut  L'aigle  a,  en  outre ,  été  placé  dans  leurs 
institué  en  1325  par  tjladislas-Loke-  armoiries  par  les  rois  de  Prusse ,  de  Po- 
tek,  duc  de  Pologne.  Cet  ordre,  ayant  tou-  logue ,  de  Sicile,  d'Espagne  et  de  Sardai- 
jours  été  la  récompense  des  grands  scr-  gne,  par  l'empereur  de  Russie  et  par  un 
vices  et  des  grandes  actions,  s'est  acquis  grand  nombre  de  princes,  de  comtes  et 
un  grand  éclat,  et  s'y  est  maintenu.  de  barons  de  l'empire  d'Allemagne.  — 

AIGLES.  L'aigle  est  d'un  fréquent    Le  mot  aigle  est  féminin  quand  il  est  iy 
usage  dans  l'allégorie.  Comme  roi  des    nonyme  d'étendard,  de  drapeau 


oiseaux,  il  était  l'oiseau  de  Jupiter  et       AIGXAN  (Étikhîib),  poète  et 

portait  le  foudre  :  il  est  l'emblème  de  la  de  lettres,  né  à  Beaugency-sur-Loire  en 

toute-puissance.  C'est  pris  dans  ce  sens  1773,  et  membre  de  l'académie  française 

que  nous  le  voyons  servir  de  symbole  à  en  1814.  Il  a  fait  des  traductions  qui  sont 

des  peuples,  des  princes  et  des  armées,  pleines  de  mérite  :  l'une  est  un  des  beaux 

L'aigle  était  aussi  le  signe  hiéroglyphique  morceaux  de  la  langue  française,  c'est 

des  villes  d'Héliopolis ,  d'Emèse,  d'An-  celle  de  Y  Iliade;  celle  de  Y  Odyssée  est 

Uochc  et  de  Tjr.  Parmi  les  attributs  de  encore  mauuscrite;lesaulmtioiii:riiV>ï7* 
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sur  la  critique  de  Pope,  et  quelques  ro- 
mans anglais,  parmi  lesquels  on  remar- 
que le  Ficaire  de  TVakeficld.  M.  Aignan 
a  fait  pour  le  théâtre  la  tragédie  de 
Brune/mut  et  l'opéra  de  Nephtali  (mu- 
sique de  Blangini).  Parmi  ses  écrits  poli- 
tiques, nous  citerons  ses  brochures  inti- 
tulées: Sur  le  jury-,  de  l'État  des  pro- 
testants en  France  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  des  Coups 
d'état  ;  enfin ,  il  fut  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Minerve  française.  Un  style  pur, 
une  pensée  forte,  indépendante  et  ce- 
pendant toujours  modérée,  distinguent 
cet  écrivain,  qui  montra  en  1 793  un  grand 
courage  en  publiant  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  Louis  XVI  quelques  semaines 
après  l'exécution  de  ce  prince.  Quoique 
bien  jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de 
s'opposer  aux  excès  de  cette  époque,  et 
fut  mis  en  captivité  pour  prix  de  ses  ef- 
forts. Sous  l'empire,  il  dut  à  l'amitié  de 
M.  de  Luçay  la  place  de  secrétaire  du 
palais  impérial,  et  en  1808  Napoléon  le 
nomma  aide  des  cérémonies  et  secrétaire 
de  cabinet  de  l'introduction  des  ambas- 
sadeurs. M.  Aignan  est  mort  à  Paris  le 
23  juin  1824.  M.  Soumet  l'a  remplacé  à 
l'académie  française. 

a 

AIGRETTE,  en  botanique,  est  un 
pinceau  ou  plumet  de  poils  déliés  qui 
surmonte  plusieurs  graines,  surtout  dans 
la  famille  des  composées. 

AIGUADE.  Lieu  où  l'on  va  prendre 
et  embarquer  l'eau  pour  le  service  des 
vaisseaux.  Il  y  a  aiguade  en  telle  baie, 
en  tel  endroit  l'aiguade  est  facile ,  ou  bien 
il  n'y  a  aiguade  qu'à  la  n.ige  ou  avec  un 
va-t-et- vient.  Le  besoin  de  faire  aiguade 
est  un  motif  de  relâche.  On  est  parfois 
oblige  de  faire  aiguade  en  pleine  côte  et 
au  milieu  des  lames.  Alors  on  est  forcé 
d'employer  une  embarcation  qui  puisse  , 
lège,  porter  une  barrique  sur  le  bord, 
ou  même  suspendue  au  palan  à  tête  de 
mât.  La  chaloupe  mouillée  au  large  sur 
un  tangon ,  jette  les  barriques  vides  à  la 
mer,  les  nageurs  les  conduisent  à  terre, 
où  on  les  remplit,  et  on  les  ramène  de 
la  même  manière  quand  elles  sont  plei- 
nes ;  mais  quelquefois  la  lame  est  si  forte, 
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qu'il  faut  frapper  sur  un  va-t-et-vient,  et 
on  les  embarque  avec  les  pattes,  et  quel- 
quefois à  la  trevire. 

AIGUES-MORTES,  petite  ville  de 
trois  mille  âmes  dansHe  département  du 
Gard ,  n'est  plus  ce  port  de  mer  où  saint 
Louis  s'embarqua  en  1248  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  la  Palestine.  Elle 
est  maintenant  éloignée  d'une  demi-lieue 
de  la  Méditerranée ,  à  laquelle  elle  com- 
munique par  le  canal  de  la  Grandc-Rou-  . 
bine  et  le  gave  d'Aigues-Mortes.  Cette 
ville,  de  forme  carrée,  est  entourée  d'une 
muraille  crénelée  et  flanquée  de  grosses 
tours.  On  est  parvenu  depuis  peu  à  dessé- 
cher les  marais  qui  l'entouraient  et  en  ren- 
daient le  séjour  malsain.  Maintenant,  les 
immenses  salines  du  Pcccais,  terrain  aride 
et  sablonneux ,  dont  le  produit  est  incal- 
culable, lui  donnent  une  grande  impor- 
tance. Plus  d'un  souvenir  historique  se 
rattache  à  la  ville  d'Aigues-Mortes.  En 
1538,  François  Ier  y  eut  une  entrevue 
avec  Charles  V. 

AIGUILLE  (acus);  An  propre,  c'est  le 
nom  d'un  petit  instrument  d'acier  fort 
connu,  dont  un  des  bouts  se  termine  en 
pointe;  vers  l'autre,  est  percé  un  petit 
trou  dans  lequel  on  passe  l'aiguille,  et  qui 
s'appelle  chas  de  r aiguille.  Par  exten- 
sion ,  on  appelle  aiguilles  1  es  lames  mo- 
biles qui  indiquent  les  heures,  les  minutes, 
sur  les  cadrans  ;  les  clochers  qui  se  termi- 
nent en  pointe,  V aiguille  d'Anvers;  les 
obélisques,  les  aiguilles  de  Cléopâlre. 

AIGUILLES  (fabrication  des).  Il  est 
fort  vraisemblable  que  les  premières  ai- 
guilles à  coudre  ont  été  d'abord  des 
épines  ou  des  arêtes  de  poissons  percées 
vers  le  bout  le  plus  gros  ;  il  est  constant 
que  les  anciens  faisaient  usage  d'aiguilles 
en  métal ,  travaillées  assez  grossièrement, 
s'il  faut  en  juger  par  celles  qui  se  voient 
dans  les  cabinets  d'antiquités,  mais,  chez 
les  modernes ,  ce  petit  instrument  a  ac- 
quis une  très  grande  perfection  :  l'exacti- 
tude et  la  rapidité  avec  lesquelles  on  le 
fabrique  tiennent  presque  du  prodige. — 
L'aiguille  à  coudre,  qui  a  donné  son  nom 
a  toutes  les  autres  espèces,  se  fabrique 
de  la  manière  suivante  :  on  prend  du  fil 
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d'acier  de  la  grosseur  que  l'aiguille  doit 
avoir,  et  on  lecoupc,au  moyen  de  cisailles, 
en  bouts  d'une  longueur  suffisante  pour 
faire  deux  aiguilles;  on  aiguise  les  deux 
extrémités  de  ces  bouts  d'acier  sur  une 
meule  de  grès,  et  l'on  termine  les  deux 
pointes  sur  une  roue  de  noyer  appelée  or- 
dinairement polissoire,  sur  laquelle  on 
répand  de  l'émeri  en  poudre  délayé  dans 
de  l'huile. — Après  cette  opération,  on 
coupe  les  morceaux  d'acier  par  le  milieu, 
et  on  les  palme.  —  Palmcr  les  aiguilles, 
c'est  les  prendre  par  petites  poignées  de 
quatre  ou  cinq,  plus  ou  moins,  et  de  les 
tenir  par  la  pointe  entre  l'index  et  le 
pouce ,  de  manière  qu'elles  représentent 
les  côtes  d'un  éventail  développé,  et  d'a- 
platir le  gros  bout  sur  un  las  :  c'est  dans 
ce  bout  aplati  que  doit  être  percé  le  trou 
ou  chas  de  l'aiguille.  Lorsque  les  ai- 
guilles sont  palmées,  on  les  fait  recuire 
pour  amollir  le  bout,  que  le  palmagea  dû 
nécessairement  durcir  en  l'écrouissant. 
On  a  pu  observer  que  les  têtes  des  ai- 
guilles à  coudre  ne  sont  pas  parfaitement 
plates,  mais  qu'elles  portent  deux  petites 
gouttières  ou  cannelures.  Autrefois,  ces 
gouttières  se  faisaient  à  la  lime  ;  aujour- 
d'hui on  les  pratique  au  moyen  d'un  petit 
balancier  qui  fait  jouer  deux  poinçons  à 
la  fois,  lesquels  agissent  sur  l'aiguille,  que 
l'on  a  placée  entre  eux,  de  la  même  ma- 
nière que  deux  de  nos  dents  incisives, 
dont  une  supérieure  et  l'autre  inférieure, 
formeraient  une  empreinte  sur  un  crayon, 
par  exemple,  que  nous  presserions  entre 
elles;  en  imprimant  les  cannelures,  on 
écrouit  la  matière  -.voilà  pourquoi  il  faut 
recuire  de  nouveau  l'aiguille  avant  de  la 
percer.  —  Le  trou  de  l'aiguille  se  fait 
en  trois  fois  :  l'ouvrier,  muni  d'un  poin- 
çon de  grosseur  convenable,  pose  l'ai- 
guille sur  une  masse  de  plomb,  applique 
le  poinçon  sur  une  des  faces  aplaties  de 
l'aiguille,  et  frappe  un  coup  de  marteau 
dessus;  puis,  il  retourne  l'aiguille  pour 
en  faire  autant  du  côté  opposé  :  le  trou 
est  ébauché  des  deux  côtés,  mais  il  n'est 
pas  encore  ouvert  ;  un  autre  ouvrier , 
chargé  de  terminer  cette  opération,  porte 
les  aiguilles  sur  un  bloc  de  plomb ,  et ,  à 
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l'aide  d'un  autre  poinçon ,  il  détache  le 
petit  morceau  d'acier  qui  était  resté  dans 
l'œil  de  l'aiguille,  et  qui  le  tenait  bouché. 
Cette  opération  s'appelle  troquer  les  ai- 
guilles.— Les  ouvriers  qui  percent  les  ai- 
guilles sont  ordinairement  des  enfants  ; 
ils  ont  tant  de  justesse  dans  le  coup  d'œil, 
qu'il  s'en  est  vu  qui  perçaient  un  cheveu 
d'iui  coup  de  poinçon,  et  qu'ils  en  pas- 
saient un  autre  dans  le  trou ,  comme  on 
passe  un  fil  dans  une  aiguille. — Une  ai- 
guille mal  percée  coupe  le  fil  ;  cela  pro- 
vient de  ce  que  les  arêtes  de  son  chas 
sont  trop  vives,  ou  qu'elles  ont  des  ba- 
vures tranchantes.  Pour  faire  disparaître 
cet  inconvénient  autant  que  possible,  on 
ebarbe  les  trous  après  le  perçage,  au 
moyen  d'instruments  dont  on  peut  aisé- 
ment se  faire  une  idée;  on  arrondit  aussi 
le  bout  aplati ,  ce  qui  s'appelle  faire  le 
chapeau  de  l'aiguille. — Après  ces  di- 
verses manœuvres,  l'aiguille  est  à  peu 
près  terminée  ;  il  reste  encore  à  la  trem- 
per et  à  la  polir. — Pour  tremper  les  ai- 
guilles, on  les  range  sur  un  fer  plat,  étroit 
et  un  peu  recourbé  par  un  bout  ;  on  le 
tient  par  l'autre  au  moyen  de  pinces ,  et 
on  le  pose  sur  un  feu  de  charbon  ;  lors- 
que les  aiguilles  ont  reçu  le  degré  de  cha- 
leur que  l'on  juge  convenable,  on  les  fait 
tomber  dans  un  bassin  d'eau  froide.  L'o- 
pération de  la  trempe  est  fort  délicate  et 
une  des  plus  importantes;  si  la  trempe  est 
trop  dure,  l'aiguille  est  cassante  ;  dans  le 
cas  contraire,  elle  est  molle  et  dépour- 
vue de  ressort. — On  rectifie  l'opération 
de  la  trempe  par  le  recuit  ;  pour  recuire 
les  aiguilles,  on  les  étend  dans  une  poêle 
de  fer  placée  sur  un  réchaud,  où  elles 
prennent  un  degré  de  chaleur  que  l'œil 
de  l'ouvrier  expérimenté  peut  seul  juger 
satisfaisant. — Le  recuit  rend  les  aiguilles 
moins  cassantes,sans  rien  leur  faire  perdre 
de  leur  élasticité. — Tout  le  monde  sait 
qu'une  pièce  d'acier  qui  est  un  peu  lon- 
gue, relativement  à  sa  grosseur,  se  courbe 
et  se  tourmente  plus  ou  moins  quand  on 
lui  donne  une  trempe  un  peu  forte  :  cela 
arrive  à  la  plupart  des  aiguilles  que  l'on 
trempe  ;  aussi  est-on  obligé  de  les  dresser 
les  unes  après  les  autres  au  marteau  après 
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le  recuit ,  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  polir. — Le  polissage  des  aiguilles  se 
pratique  de  cette  manière  :  on  en  prend 
douze  à  quinze  mille,  que  l'on  arrange  par 
petits  paquets  placés  les  uns  à  côté  des 
autres  sur  un  morceau  de  treillis  neuf, 
couvert  de  poudre  d'énicri  ;  cela  fait ,  on 
répand  sur  les  aiguilles  une  autre  couche 
cTémeri,  que  l'on  arrose  d'huile;  on  roule 
le  treillis ,  dont  on  forme  une  espèce  de 
sac  en  le  liant  par  les  deux  bouts  ;  on  le 
serre  également  dans  toute  sa  longueur 
avec  des  cordes;  on  porte  ensuite  ce  rou- 
leau ou  ce  boudin  sur  la  table  à  polir. — 
La  machine  à  polir  se  compose  d'une  table 
ordinaire  de  figure  rectangulaire  un  peu 
forte,  et  d'un  plateau  aussi  rectangulaire, 
muni  de  manches  ou  poignées  vers  ses  deux 
bouts;  les  rouleaux  contenant  les  aiguil- 
les sont  placés  entre  la  table  et  le  pla- 
teau ;  ce  dernier  est  chargé  d'un  poids  ;  un 
ou  deux  ouvriers  font  aller  et  venir  le  pla- 
teau ainsi  chargé  pendant  un  jour  et 
demi  ou  deux  jours  ;  les  paquets ,  rou- 
lant continuellement  sur  eux-mêmes,  le 
poiils  qui  pèse  dessus  oblige  les  aiguilles 
à  se  frotter  les  unes  contre  les  autres,  et  à 
se  polir  réciproquement  par  l'effet  de  l'é- 
méri  interposé  entre  elles.  Dans  les  gran- 
des fabriques.,  les  machines  à  polir  sont 
mises  en  mouvement  par  la  vapeur,  des 
chutes  d'eau,  etc. — Lorsque  les  aiguilles 
sont  polies,  on  les  tire  de  la  bourse,  et  on 
les  jette  dans  une  lessive  d'eau  chaude  et 
dcsavon,pourles  débarrasser  du  cambouis 
formé  par  l'huile,  l'émeri  et  les  particules 
d'acier  que  le  polissage  a  détachées. — 
Pour  achever  de  nettoyer  les  aiguilles, 
après  les  avoir  lessivées ,  on  les  enferme 
avec  du  son  dans  une  boîte  carrée,  portée 
horizontalement  sur  un  arbre,quc  l'on  fait 
tourner  au  moyen  de  la  manivelle  dont  il 
est  muni.  Cette  opération  s'appelle  va/i- 
nerles  aiguilles.  On  renouvelle  le  son  plu- 
sieurs fois,  on  tire  les  aiguilles  du  van,  et 
l'on  procède  au  triage,  car  bon  nombre 
d'entre  elles  ont  dû  perdre  leur  pointe  ou 
leur  chas,  soit  dans  l'opération  violente 
du  polissage,  soit  dans  le  van  ;  on  met  donc 
à  part  toutes  celles  qui  n'ont  perdu  que  la 
pointe.  Un  ouvrier  en  prend  plusieurs 
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entre  le  pouce  et  l'index,  dont  il  refait  la 
pointe  en  les  faisant  rouler  sur  une  petite 
meule  à  polir,  qu'il  entretient  en  mouve- 
ment au  moyen  d'un  rouet  qu'il  fait  tour- 
ner de  l'autre  main.Voilà  la  dernière  opé- 
ration de  la  fabrication  des  aiguilles;  elle 
a  reçu  le  nom  à'a/fînage. — Lorsque  les 
aiguilles  sont  affinées,  on  les  essuie  avec 
des  linges  gras  et  huilés,  et  on  les  distri- 
bue par  paquets  sur  des  papiers. —  Dans 
la  plupart  des  manœuvres  qui  viennent 
d'être  décrites,  il  est  nécessaire  que  les 
aiguilles  soient  toutes  rangées  dans  le 
même  sens  ;  les  ouvriers  habitués  à  ces 
maniements  ont  acquis  une  telle  dextérité, 
que,  prenant  une  poignée  d'aiguilles  dans 
chaque  main,ils  leur  impriment,en  les  ba- 
lançant ,  un  mouvement  tel  que  toutes 
leurs  pointes  se  tournent  du  même  côté. 

Tbysskdre. 
AIGUILLE  AIMANTEE.  (  Voyez 
Aimant.  ) 

AIGUILLON,  terme  de  botanique. 
L'aiguillon  diffère  de  l'épine  en  ce  que , 
n'étant  attaché  qu'à  l'écorce ,  il  s'en  dé- 
tache, comme  on  peut  le  voir  dans  le 
rosier. 

AIGUILLON  (  VlGNEROT  DB  RlCHB- 

lieu,  duc  d')  ,  pair  de  Franee,  ministre 
des  affaires  étrangères  sous  Louis  XV, 
courtisan  parfait  ,  homme  d'un  esprit 
agréable ,  mais  privé  de  toutes  les  quali- 
tés qui  distinguent  l'homme  d'état.  C'est 
sous  son  ministère  qu'eut  lieu  le  partage 
delà  Pologne,  et  il  n'eut  connaissance  de 
cet  attentat  contre  les  droits  et  la  liberté 
des  peuples  que  lorsqu'il  fut  consommé* 
Sous  un  autre  prince  que  Louis  XV,  d'Ai- 
guillon eût  au  moinsperdu  le  poste  impor- 
tant qu'il  occupait,  mais  le  monarque  se 
contenta  de  dire  :  Si  Choiseul  eût  été  ici, 
le  partage  n'aurait  pas  eu  lieu.  Le  duc 
d'Aiguillon,  né  en  1 720,  fut  favorisé,  lors- 
qu'il parut  à  la  cour,  de  la  bienveillance 
toute  paritculière  de  la  duchesse  de  Chà- 
teauroux ,  qui  lui  fit  obtenir  un  emploi 
avantageux  à  l'armée  d'Italie.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  faveur  et  de  dis- 
grâce ,  il  arriva  au  ministère  par  la  pro- 
tection de  madame  Dubarry,  lors  du  ren- 
voi du  duc  de  Choiseul,  et  eut  pour  col- 
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lègues  l'abbé  Terray  et  le  cbancelicr 
Maupeou.  Sous  leur  administration,  la 
France  perdit  sa  considération  et  sa  pré- 
pondérance dans  la  diplomatie  européen- 
ne. On  lui  reproche  la  révolution  de 
Suéde  de  1772,  qu'il  se  vantait  d'avoir 
préparée.  A  l'avènement  de  Louis  XVI  au 
trône,  il  perdit  son  miuistère  (1774) ,  et 
fut  remplacé  par  le  comte  de  Vergenncs. 
La  haine  que  lui  portait  la  reine  le  fit  en- 
voyer en  exil  l'année  suivante,  et  il  y  mou- 
rut en  1780. 

AIL,  au  pluriel  Aulx.  L'ail  était  con- 
nu dans  les  temps  les  plus  anciens.  C'est 
pour  cela  qu'il  fournil  tant  de  variétés. 
L'ail  était  dieu  chez  les  Égyptiens ,  il 
était  en  horreur  aux  Grecs;  il  est  réputé 
fétide  à  Paris  et  parfum  dans  le  midi. 
Dans  la  plupart  des  choses,  on  trouve 
plutôt;  les  préjugés  que  les  hommes  y  ont 
introduits  que  leur  nature  propre  ;  mais 
au  fond ,  l'ail  a  une  vertu  spéciale  qui  en 
fait  un  être  à  part.  Il  joue  son  rôle  dans 
la  série  des  êtres  comme  dans  les  usages 
de  la  vie  domestique ,  et  je  vais  vous  ex- 
pliquer tout  cela. — La  nature,  qui  a  placé 
des  saveurs  douces  et  parfumées,  acides 
et  rafraîchissantes  dans  des  pulpes  et  des 
baies  ;  des  fécules  et  des  amidons  dans 
des  enveloppes  ligneuses  ou  des  pellicu- 
les légères  ;  des  sucres  et  des  miels  dans 
des  racines  charnues  et  volumineuses, 
la  nature ,  dis  je,  a  renfermé  les  saveurs 
âcres  et  caustiques  dans  des  enveloppes 
qu'elle  a  organisées  avec  un  art  sembla- 
ble ou  analogue  à  celui  que  nous  em- 
ployons pour  contenir  dans  des  flacons 
des  sels  et  des  essences.  Les  bulbes,  qui 
appartiennent  tous  à  la  famiile  des  lilia- 
cées  sont  un  tissu  composé  de  téguments 
posés  les  uns  sur  les  autres,  quelquefois 
divisés  en  plusieurs  loges ,  comme  dans 
les  ails  ou  aulx,  ou  réunis  en  une  seule 
masse  ,  comme  dans  les  ognons.  —  Les 
aulx  sont  divisés  en  plusieurs  espèces, 
dont  le  type  est  probablement  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  d'ail  des  vignes , 
qui  foisonne  beaucoup  dans  les  terres 
sèches  et  arides  ,  dans  les  expositions 
chaudes,  et  dont  la  fane  donne  au  lait  et 
au  beurre  des  vaches  qui  s'en  nourrissent 
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une  saveur  caustique.  On  trouve  sur  les 
rives  sablonneuses  de  la  Méditerranée 
l'ail  noir  qui  est  beaucoup  plus  doux  que 
l'ail  commun;  dans  les  Cévcnnes,  l'ail  à 
feuille  de  plantain,  dont  la  bulbe,  qui  est 
d'une  seule  pièce ,  se  mange  comme  o- 
gnon  sauvage  ;  sur  les  hautes  Alpes,  l'ail 
à  feuilles  péliolées,  qui  fournit  des  tapis 
de  fleurs  blanches,  et  dont  les  fleurs 
hachées  servent  à  aiguiser  l'appétit  des 
pâtres  de  la  montagne  ,  et  à  relever  un 
peu  la  fadeur  de  leur  pain  et  de  leur  fro- 
mage. A  côté  de  ces  variétés  d'ail ,  il  y  a 
plusieurs  familles  qui  en  sont  très  voi- 
sines, telles  que  l'échalottc,  qui,  sur  une 
tige  cylindrique  et  fistulcusc,  ne  porte 
jamais  de  fleur,  mais  qui  contient  dans  sa 
racine  un  grand  nombre  de  caieux  co- 
lorés de  rose  extérieurement ,  et  blancs 
en  dedans;  la  ciboule  est  une  variété  de 
l'échalottc,  dont  la  tige,  qui  s'élève  à 
trente  pouces ,  porte  une  tête  de  forme 
conique.  La  cive  et  la  civette  doivent 
aussi  être  considérées  comme  des  variétés 
qui  se  mangent  en  vert,  et  qui  relèvent 
la  fadeur  de  la  laitue  et  de  la  mâche.  La 
rocambolc,  que  Von  nomme  aussi  ail  d'Es- 
pagne,  et  qui  xient  naturellement  dans 
les  champs,  produit  de  petits  caïeux  ou 
sobolcs,  d'où  elle  a  pris  le  nom  de  xoro- 
boprasum. — On  cultive  plusieurs  au- 
tres variétés  de  l'ail  dans  les  parterres, 
à  cause  de  l'odeur  suave  que  leurs  fleurs 
exhalent,  quoique  leurs  bulbes  soient  fé- 
tides ;  enfin  ,  on  cultive  le  porreau ,  qu'il 
ne  faut  pas  confoudre  avec  la  poiréc ,  qui 
n'est  qu'une  variété  de  la  bette ,  ni  avec 
la  poirétie,  qui  est  un  arbrisseau  à  fleur 
rouge.  La  culture  du  poireau  ou  porreau, 
comme  plante  potagère  journellement 
employée  dans  la  cuisine,  exige  et  mé' 
rite  des  détails  plus  circonstanciés.  Cette 
plante  appartient  de  si  près  à  l'espèce  de 
l'ail,  qu'on  lui  donne  aussi  le  nom  d'ail 
à  tunique.  Le  poireau  produit  une  racine 
composée  de  tuniques  blanches  superpo- 
sées, et  formant  par  leur  réunion  un  cy- 
lindre dont  l'extrémité  supérieure  se  ter- 
mine par  des  feuilles  vertes.  Comme  on 
emploie  dans  la  cuisine  la  partie  de  ce 
cylindre  qui  est  en  terre,  il  faut  couper 
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plusieurs  fois  la  feuille  qui  est  en  dehors,  d'une  souche  de  cheminée. — L'aile  d'une 

afin  de  donner  plus  d'embonpoint  à  celle  chaussée  est  la  moitié  de  cette  chaussée, 

qui  est  placée  au-dessous.  Le  poireau  se  partagée  en  deux  parties  par  un  rang  de 

sème  en  pépinière  au  mois  de  mars,  se  pavés  appelé  tas.  —  Aile  de  mouche  est 

transplante  en  juin ,  et  on  le  laisse  en  une  espèce  de  clou  qui  sert  à  attacher 

terre  jusqu'aux  gelées,  époque  h  laquelle  la  latte  :  l'on  nomme  aussi  ailes  de  mou- 

on  les  réunit  en  bottes  dans  de  petites  ches  de  petites  tiges  en  fer  que  l'on  pose 

tranchées  que  l'on  couvre  de  litière.  Ce  dans  le  pigeonnage  des  tuyaux  de  chemi- 

légume  exige  de  fréquents  arrosements  ,  nées,  afin  de  les  rendre  plus  solides.  — 

et  l'on  ne  devrait  jamais  couper  le  chc-  Terme  de  botanique;  partie  latérale  de  la 

velu  des  racines  lorsqu'on  le  transplante,  corole  des  papillonacées. 

—  La  patrie  naturelle  des  aulx  se  trouve  AILERO\TS,  terme  d'architecture, 

sur  les  côtes  sablonneuses  de  la  Sainton-  Ce  sont  les  rebords  minces  des  petites 

ge  et  du  pays  d'Aunis,  qui,  par  un  pri-  lames  en  plomb  qui  reçoivent  dans  leurs 

vilége  spécial  affecté  à  cette  contrée,  rainures  des  vitres  de  différentes  gran- 

lournissent  le  meilleur  des  vermifuges,  deurs,  comme  celles  des  églises  princi- 

sousle  nom  de  santoline;  la  plus  douce  paiement. 

des  moutardes,  et,  un  peu  dans  l'inté-  A1MACOURIES,  fête  des  Péloponé- 
rieur  des  terres,  les  plus  belles  angéli-  siens,  dans  laquelle  ils  fouettaient  des  cli- 
ques, qui,  par  une  culture  fort  soignée,  fants  jusqu'au  sang  sur  le  tombeau  dePé- 
y  deviennent  aussi  élevées  que  des  ar-  lops.  On  ne  voit  pas  dans  l'histoire  de 
brisseaux.  Les  varechs,  les  goémons  et  les  Pélops  ce  qui  avait  pu  engager  les  Pélo- 
lithophitcs  pôchées  dans  la  mer,  et  dont  ponésiens  à  lui  rendre  des  honneurs  si 
on  engraisse  les  terres  arides  qui  portent  barbares. 

l'ail ,  entretiennent  sur  ces  côtes  la  f  raî-  AIMANT.  On  donne  ce  nom  à  une  cs- 
cheur  nécessaire  à  son  développement,  pèce  de  mine  de  fer  qui  a  la  propriété 
La  récolte  y  est  tellement  abondante  d'attirer  le  fer,  l'acier,  le  cobalt  et  le 
que  l'on  y  vendait,  il  y  a  vingt  ans,  pour  nickel.  Presque  toutes  les  mines  de  fer 
trois  sous,  cent  têtes  d'ail  contenant  mille  qui  ne  sont  pas  entièrement  saturées 
caïeux.  Les  rivages  de  la  Durance,  de  d'oxygène,  jouissent  de  cette  propriété. 
l'Aude,  fournissent  aussi  des  quantités  On  distingue  deux  sortes  d'aimants,  les 
considérables  d'ail,  que  l'on  consomme  aimants  naturels  et  les  aimants  artificiels, 
dans  le  pays,  ou  que  l'on  exporte  dans  Lorsqu'on  roule  un  aimant  dans  de  la  li- 
lcs  Antilles,  où  la  consommation  de  ce  maille  de  fer,  on  observe  que  cette  li- 
bulbe  est  très  salutaire  pour  soutenir  maille  s'accumule  et  s'attache  principa- 
des  fibres  trop  relâchées.  —  L'alliaire  lement  vers  les  deux  points  opposés  de  sa 
ouvélar,  sur  des  racines  vivaces  et  an-  surface.Ces  deux  points  ont  reçu  les  noms 
nuelles,  pousse  une  tige  de  deux  à  trois  de  pôles  de  l'aimant.  Le  fer  est  attiré  éga- 
pieds ,  au  sommet  de  laquelle  sont  des  lement  par  l'un  et  l'autre  pôle  ;  mais  ce 
fleurs  blanches  disposées  en  épi.  Cette  qui  est  fort  singulier,  c'est  que  deux  ai- 
plante  aime  les  lieux  frais  et  ombragés  ;  mants  s'attirent  par  deux  de  leurs  pôles, 
les  vaches  les  broutent ,  et  elles  commu-  et  se  repoussent  par  les  deux  autres.  Dé- 
niquent  leur  odeur  au  lait  et  au  beurre  signons  les  pôles  du  premier  aimant  par 
qu'elles  fournissent.  A  et  B,  et  ceux  de  l'autre  aimant,  qui 
Français  (  de  Nantes.  )  sont  analogues  à  ces  derniers,  par  a  et  b. 
AILE,  terme  d'architecture.  L'aile  Si  l'on  présente  le  pôle  a  au  pôle  A,  les 
d'un  bâtiment  est  un  autre  bâtiment  en  aimants  se  repousseront;  ils  se  repousse- 
retour  sur  le  premier.  —  L'aile  d'une  chc-  ront  encore  si  l'on  présente  le  pôle  b  au 
minée  est  l'excédant  d'un  mur  de  pignon  pôle  B  ;  ils  s'attireront,  au  contraire,  si 
ou  de  refend  qui  monte  jusqu'à  deux  et  l'on  présente  le  pôle  a  au  pôle  B ,  ou  le 
trois  pieds  au-dessous  de  la  fermeture  pôle  b  au  pôfc  A.  On  désigne  les  proprié- 
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tés  des  aimants  en  disant  que  les  pôles  de  A,  et  l'autre  par  B,  et  ils  disent  que  les 
même  nom  se  repoussent,  et  que  les  pôles  molécules  du  fluide  A  se  repoussentmu- 
de  nom  contraires' attirent.  L'action  des  tuellcment ,  et  qu'elles  ont  de  la  sj  mpa- 
aimants  s'exerce  à  une  certaine  distance  :  thic,  de  l'affection  pour  celles  du  fluide 
si  l'on  suspend  une  petite  aiguille  de  fer  B,  lesquelles  se  repoussent  aussi  mutuel- 
à  un  fil  de  soie  non  tordu ,  et  qu'on  lui  lement.  Le  fluide  A  se  porte  vers  l'un  des 
présente  un  des  pôles  d'un  aimant  à  dis-  pôles  ,  et  le  fluide  B  vers  le  pôle  con- 
tance,  on  observe  qu'elle  est  attirée  par  traire.  Suivant  la  même  hypothèse,  tous 
cet  aimant.  Aucune  substance  interposée  les  barreaux  de  fer,  de  nickel,  etc.,  possè- 
entre  une  aiguille  ainsi  suspendue  libre-  dent  les  deux  fluides  magnétiques,  et  s'ils 
ment  et  un  aimant  ne  peut  neutraliser  ou  n'ont  pas  la  faculté  d'attirer  la  limaille 
diminuer  l'action  de  celui-ci.  Si  l'on  met  de  fer,  cela  vient  de  ce  que  les  deux  flui- 
un  aimant  sous  un  plateau  de  verre,  de  des  A  et  B  sont  combinés  entre  eux  dans 
carton,  ou  de  toute  autre  matière  non  ces  barreaux,  et  que  leurs  forces  se  neu- 
attirable  par  l'aimant,  et  si  l'on  répand  tralisent  réciproquement.  Mais  si,  par  un 
ensuite  de  la  limaille  de  fer  sur  le  plateau,  moyen  quelconque,  on  parvient  à  sépa- 
les grains  se  disposent  en  ordre  et  for-  rer  les  deux  fluides,  le  barreau  manifeste 
ment  des  lignes  courbes  qui  aboutissent  les  vertus  magnétiqnes.  Ces  principes 
à  deux  points  du  plateau ,  sous  lesquels  étant  admis,  il  est  très  facile  d'expliquer 
répondent  les  pôles  de  l'aimant.  D'après  pourquoi  un  aimant,  sans  rien  perdre  de 
cette  singulière  propriété  qu'ont  lésai-  ses  vertus,  peut  les  communiquer  à  un 
niants  d'agir  à  travers  les  substances  étran-  barreau  de  fer  mis  en  contact  avec  l'un 
gères,  il  est  très  facile  de  les  cacher,  ainsi  de  ses  pôles.  Le  fluide  qui  se  trouve  vers 
que  le  fer  que  l'on  veut  soumettre  à  leur  le  pôle  de  l'aimant  avec  lequel  on  touche 
action.  C'est  'sur  ce  principe  que  sont  le  barreau  repousse  le  fluide  qui  est  de 
construites  les  petites  machines magnéti-  même  espèce  que  lui,  et  il  attire  l'autre 
ques  dont  on  se  sert  pour  faire  des  tours  fluide  qui  est  de  nature  différente,  de  ma- 
d'adresse.  Entre  les  pôles  d'un  aimant,  nière  que  les  deux  fluides, qui  étaient  com- 
se  trouve  une  ligne  ou  limite  imaginaire  binés  entre  eux  dans  le  barreau,  se  sépa- 
sur  laquelle  la  limaille  de  fer  ne  s'attache  rent  et  se  portent  vers  ses  extrémités, 
point  ;  cette  ligne  s'appelle  moyenne,  et  l'un  d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre.  Le 
si  l'on  coupe  l'aimant  par  cette  ligne ,  on  barreau  se  trouve  doué  de  deux  pôles  com- 
pourrait  croire  d'abord  qu'il  n'a  plus  me  l'aimant,  et  il  a,  comme  lui ,  la  pro- 
qu'un  pôle  ;  il  n'en  est  pas  ainsi.  Cha-  priété  d'attirer  le  fer;  mais  si  ce  barreau 
cunc  des  deux  portions  de  l'aimant  ac-  est  de  fer  doux  et  bien  pur,  il  perd  ses 
quiert  un  nouveau  pôle  de  nom  contraire  propriétés  magnétiques  aussitôt  qu'on 
à  celui  qu'elle  avait  déjà ,  c'est-à-dire  que  l'éloigné  de  l'aimant ,  par  la  raison ,  vous 
la  portion  qui  avait,  par  exemple,  le  dit-on,  que  les  deux  fluides,  se  retrouvant 
pôle  B  quand  l'aimant  était  entier,  ac-  en  liberté,  se  combinent  entre  eux  com- 
quiert  le  pôle  A  après  le  partage.  Nous  me  auparavant.— Le  barreau  de  fer  qui  est 
ignorons  complètement  la  nature  de  la  suspendu  à  l'un  des  pôles  d'un  aimant  a 
substance  qui  produit  lés  phénomènes  la  propriété  d'en  soutenir  un  second,  ce- 
magnéliques,  comme  nous  ignorons  celle  lui-ci  un  troisième,  et  ainsi  de  suite ,  tant 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'élec-  que  le  poids  total  de  ces  barreaux  n'excède 
tricité.  Pour  expliquer  les  phénomènes  pas  la  force  d'attraction  dont  jouit  l'ai- 
magnétiques,  les  physiciens  ont  recours  mant.  Cela  se  conçoit  facilement  :  l'ai- 
à  une  hypothèse  fort  simple,  la  même  mant  ayant  disjoint  les  fluides  du  pre- 
qu'ilsont  adoptée  pour  rendre  raison  des  micr  barreau,  celui-ci  décompose  à  son 
phénomènes  électriques  ;  ils  supposent  tour  les  fluides  combinés  du  second  bar- 
qu'il  existe  dans  les  aimants  deux  fluides  reau,  lequel  agit  de  la  même  manière  sur 
différents,  que  nous  désignerons,  l'un  far  le  troisième,  etc.  —  Aimant  artificiel  ; 
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manière  d'aimanter.  —  Pour  communi- 
quer les  vertus  magnétiques  à  un  barreau 
de  fer,  il  faut  le  frotter  à  plusieurs  repri- 
ses avec  l'un  des  pôles  d'un  aimant.  "Voi- 
ci la  meilleure  mauière  de  procéder,  lors- 
qu'on n'a  qu'un  seul  aimant  à  sa  disposi- 
tion :  on  pose  un  des  pôles  de  l'aimant , 
que  Ton  tient  un  peu  incliné ,  sur  le  mi- 
lieu du  barreau;  on  le  presse  un  peu  for- 
tement sur  ce  dernier,  et  on  le  pousse 
jusqu'à  une  de  ses  extrémités  ;  après  quoi, 
on  reporte  de  nouveau  l'aimant  sur  le  mi- 
lieu du  barreau  en  le  tenant  de  la  même 
manière,  puis  on  le  pousse  comme  aupa- 
ravant jusqu'à  la  même  extrémité.  On  ré- 
pète cette  manœuvre  un  certain  nombre 
de  fois;  on  retourne  ensuite  l'aimant,  et, 
le  tenant  incliné,  on  le  pose  sur  le  milieu 
du  barreau  et  on  le  pousse  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  ce  dernier;  opération  que 
l'on  répète  autant  de  fois  que  l'on  a  déjà 
fait  pour  l'aimantation  de  l'autre  moitié 
du  barreau.  Le  succès  de  cette  manière 
d'opérer  s'explique  aisément  :  le  pôle  de 
l'aimant,  que  l'on  promène  vers  une  des 
extrémités  du  barreau,  attire  de  ce  côté 
le  fluide  de  nature  contraire  à  celui  qu'il 
contient,  et  il  repousse  vers  l'autre  extré- 
mité du  barreau  le  fluide  de  même  nom 
que  le  sien.  Pareille  ebose  arrive  quand 
on  frotte  l'autre  moitié  du  barreau  avec 
l'autre  pôle  de  l'aimant.  Cette  seconde 
opération  ne  fait  que  compléter  la  pre- 
mière. L'aimantation  n'aurait  pas  lieu, 
ou  elle  serait  du  moins  très  imparfaite, 
si  l'on  n'avait  pas  l'attention  de  ne  frot- 
ter le  barreau  qu'en  allant  toujours  dans 
le  même  sens;  en  retournant  en  arrière, 
l'aimant  détruirait  l'effet  qu'il  aurait  pro- 
duit en  allant.  Cette  manière  d'aimanter 
s'appelle  la  méthode  de  la  simple  tou- 
che. La  méthode  deUdouble  touche  a  \>\u& 
d'efficacité ,  mais  il  faut  opérer  avec  deux 
aimants.  On  les  pose  l'un  et  l'autre  à  la  fois 
sur  le  milieu  dn  barreau,  en  les  tenant  in- 
clinés, l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre, 
vers  les  extrémités  du  barreau;  et  l'on  fait 
en  sorte  que  l'un  d'eux  touche  ce  dernier 
par  le  pôle  B,  et  l'autre  par  le  pôle  A; 
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tant  les  mains;  on  les  retire,  on  les  re- 
porte sur  le  milieu  du  barreau  pour  répé- 
ter la  même  opération  autant  de  fois  qu'on 
le  juge  nécessaire.  Les  extrémités  du  bar- 
reau, ainsi  aimantées,  prennent  des  pôles 
de  noms  différents  de  ceux  des  aimants 
qui  les  ont  frottées  c'est-à-dire  que  la 
moitié  du  barreau  qui  a  été  frottée  par 
le  pôle  B,  acquiert  le  pôle  A;  et  l'autre 
moitié  qui  a  été  frottée  par  le  pôle  A  ac- 
quiert le  pôle  B.  On  fait  encore  usage 
d'autres  manières  d'aimanter  plus  com- 
pliquées ,  qu'il  serait  trop  long  d'expo- 
ser ici.  Les  aimants  dont  on  se  sert  pour 
communiquer  les  propriétés  magnétiques 
ne  perdent  que  peu  ou  point  de  leurs  for- 
ces, lorsqu'on  opère  comme  il  vient  d'ê- 
tre enseigné,  sans  jamais  ramener  l'ai- 
mant sur  lui-même  en  sens  contraire  ;  de 
façon  qu'avec  un  seul  aimant  on  peut 
communiquer  le  pouvoir  magnétique  à 
un  nombre  indéterminé  de  barreaux  de 
fer,  lesquels,  réunis  en  faisceau,  forment 
un  aimant  d'une  très  grande  force  ;  cet 
appareil  s'appelle  magasin  magnétique. 
Le  fer  devient  magnétique  quand  on  le  bat 
à  froid  ou  qu'on  le  tord,  lorsqu'il  est  sou- 
mis à  un  courant  électrique  {voyez  Elec- 
tricité). Le  fer  doux  s'aimante  facile- 
ment, mais  il  conserve  peu  de  temps  les 
propriétés  magnétiques.  L'acier  trempé , 
au  contraire  ,  acquiert  plus  lentement  et 
conserve  plus  long-temps  les  vertus  ma- 
gnétiques que  le  fer  doux.  On  donne  pour 
raison  de  cette  différence  la  petite  quan- 
tité de  carboneque  contienll'acier.  {Voy  cz 
Acier.)  Cette  substance,  n'étant  pas  de 
même  nature  que  le  fer,  s'oppose  d'abord 
à  la  disjonction  des  fluides  magnétiques, 
qui  sont  combinés  dans  le  barreau  d'a- 
cier avant  qu'on  ne  l'aimante  ;  lcmèmç 
carbone  contrarie  la  tendance  qu'ont  les 
deux  fluides  à  se  réunir  de  nouveau  quand 
l'action  d'un  aimant  cesse  d'agir  sur  eux. 
L'aimantation  ne  change  point  le  volume 
des  corps.  Le  fer  rougi  à  blauc  perd  tou- 
tes les  propriétés  magnétiques  dont  U 
pouvait  jouir  auparavant.  Lorsque  l'ai- 
mantation ,  par  une  cause  quelconque , 
n'est  pas  bien  faite ,  il  se  forme  des  points 
conséquents.  On  appelle  de  ce  nom  le? 
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pôles  qui  se  forment  entre  les  deux  pôles 
extrêmes.  Les  points  conséquents  contra- 
rient plus  ou  moins  l'action  des  pôles  de 
l'aimant.  On  prétend  qu'on  fait  dispa- 
raître cet  inconvénient  d'un  aimant  arti- 
ficiel en  le  frottant  avec  deux  autres,  à 
plusieurs  reprises,  partant  toujours  du 
milieu  du  barreau.  —  Des  armatures.-— 
L'expérience  a  démontré  que  les  aimants 
conservent  plus  long -temps  leurs  pro- 
priétés, et  que  m  Ame  ils  acquièrent  plus 
de  force  lorsqu'ils  sont  enveloppés  de  li- 
maille de  fer.Celtc  observation  a  fait  naî- 
tre l'idée  des  armatures.  On  nomme  ainsi 
des  lames  de  fer  doux  que  l'on  applique 
sur  les  pôles  d'nn  aimant,  et  que  l'on 
contourne  de  manière  que  deux  de  leurs 
extrémités  se  terminent  sur  un  même 
plan  ,  de  sorte  que  l'aimant,  ainsi  armé, 
semble  avoir  deux  pieds;  le  tout  est  cou- 
X'ert  d'une  enveloppe  de  cuivre  et  sus- 
pendu au  moyen  d'un  anneau.  Chacune 
des  extrémités  des  bandes  de  fer  doux,  qui 
sert  comme  de  pied  à  l'aimant,  a  les  pro- 
priétés dupôle  de  l'aimant  qui  est  en  con- 
tact avec  la  bande  dont  elle  fait  partie; 
une  pièce  de  fer,  qu'on  appelle  ancre, 
s'applique  sur  les  nouveaux  pôles  de  l'ap- 
pareil ,  et  c'est  à  l'ancre  qu'on  suspend  les 
matières  dont  on  charge  l'aimant. Quand 
l'aimant  est  artificiel,  on  le  contourne  en 
fer  à  cheval,  afin  que  ses  pôles  puissent 
s'appliquer  à  la  fois  sur  un  même  barreau; 
de  cette  manière,  l'aimant  peut  supporter 
un  poids  double. La  force  des  aimants  n'est 
point  proportionnelle  à  leur  volume:ilse 
rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  peu  de 
force  ;  en  général,  les  petits  aimants  arti- 
ficiels ont  proportionnellement  plus  de 
force  que  les  grands ,  soit  naturels ,  soit 
artificiels;  on  en  a  fait  qui  soutenaient 
cent  fois  leur  propre  poids. — Aiguilles 
magne'tiques.  —  Si  une  aiguille  d'acier 
non  aimantée  est  placée  sur  une  pointe 
aiguë ,  et  tellement  disposée  qu'elle  ne 
penche  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
si  on  la  place  de  la  même  manière  après 
l'avoir  aimantée,  on  observera,  dans  nos 
climats,  que  celle  de  ses  pointes  qui  sera 
tournée  vers  le  nord  s'inclinera  vers  la 
terre  ;  et  si  l'on  porte  la  même  aiguille  de 
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l'autre  côté  de  l'équateur,  l'inclinaison  de 
l'aiguille  se  fera  en  sens  contraire,  ce  sera 
la  pointe  tournée  vers  le  sud  qui  s'abais- 
sera. La  meilleure  manière  de  disposer  les 
aiguilles  aimantées  pour  faire  des  obser- 
vations, c'est  de  les  suspendre  par  leur 
centre  de  gravité  à  un  fil  de  soie  tel  qu'il 
sort  du  cocon.  Une  aiguille  ainsi  suspen- 
due dans  nos  climats  s'inclinera  vers  la 
terre  du  côté  du  nord,  mais  encore,  si  on 
la  détourne  à  droite  ou  à  gouche  de  la 
direction  qu'elle  aura  prise  d'elle-même, 
elle  y  reviendra  en  faisant  plusieurs  os- 
cillations, à  la  manière  des  pendules  que 
l'on  écarte  de  la  perpendiculaire  ;  de  là, 
la  distinction  des  aiguilles  aimantées  en 
aiguilles  de  déclinaison  et  aiguilles  d'in- 
clinaison. L'aiguille  de  déclinaison  con- 
serve toujours  sa  position  horizontale, 
parce  que  l'on  fait  l'extrémité  de  cette 
aiguille  qui  se  trouve  vers  le  nord  plus 
légère  que  l'extrémité  qui  se  dirige  vers 
le  sud,  de  façon  qu'elle  ne  peut  plus  s'in- 
cliner vers  la  terre  du  côté  du  nord.  La 
direction  de  l'aiguille  de  déclinaison  est 
très  variable ,  suivant  les  lieux  où  on  la 
porte,  et  suivant  les  temps.  A  Paris,  par 
exemple,  elle  s'écarte  de  la  méridienne  de 
cette  ville  d'environ  vingt- deux  degrés 
et  un  quart  vers  l'ouest.  En  1G78,  son 
écarteinent  n'était  que  d'un  degré  un 
tiers  ;  on  prétend  qu'aujourd'hui  elle  se 
rapproche  de  nouveau  du  méridien.  On 
trouve  sur  le  globe  terrestre  plusieurs  li- 
gnes courbes  sur  lesquelles  la  déclinaison 
de  l'aiguille  est  nulle,  c'est-à-dire,  qu'éV 
tant  portée  sur  un  point  quelconque  de 
ces  courbes  elle  se  dirige  exactement  vers 
le  nord.  La  direction  de  l'aiguille  de  dé- 
clinaison varie  aussi  de  quelque  chose  à 
certaines  heures  de  la  journée.  Le  maxi- 
mum de  déclinaison  a  lieu  de  midi  à  trois 
heures  du  soir;  l'aiguille  à  repris  sa  pre- 
mière position  à  huit  heures,  puis  elle 
demeure  stationnaire  toute  la  nuit.  C'est 
entre  les  deux  équinoxes  de  printemps  et 
d'automne  qu'ont  lieu  les  plus  grandes  va- 
riations diverses.  Ces  variations  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  pays.  L'ai- 
guille aimantée  est  encore  sujette  à  des 
variations  brusques  et  accidentelles,  qui 
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se  manifestent  surtout  à  rapparition  des 
aurores  boréales  ;  les  tremblements  de 
terre  la  détournent  ;  et  la  foudre ,  lors- 
qu'elle tombe  auprès,  renverse  quelque- 
fois totalement  ses  pôles,  c'est-à-dire  que 
la  pointe  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  se 
tourne  brusquement  vers  le  sud.  La 
boussole  {voyez  ce  mot;  est  une  ap- 
plication des  propriétés  de  l'aiguille  de 
déclinaison. —  L'aiguille  d'inclinaison  se 
construit  avec  une  lame  d'acier  mince, 
suspendue  par  son  centre  de  gravité  sur 
un  petit  arbre  horizontal,  qui  tourne  sur 
ses  deux  extrémités  comme  une  roue  de 
montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  ai- 
guille n'est  pas  aimantée,  elle  prend  une 
position  horizontale;  mais,  lorsqu'on  lui 
a  communiqué  les  propriétés  magnéti- 
ques ,  elle  s'incline  vers  la  terre  du  côté 
du  nord,  ou  du  eôté  du  midi,  suivant 
qu'elle  est  portée  en-deçà  ou  au-delà  d'un 
cercle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
l'équateur  terrestre ,  et  qu'on  appelle 
c'quateur  magnétique ,  parce  que  l'ai- 
guille d'inclinaison ,  étant  portée^  sur  un 
point  quelconque  de  ce  cercle,  prend  une 
position  parfaitement  horizontale;  dans 
tout  autre  lieu  de  la  terre,  elle  s'incline 
plus  ou  moins  ;  on  rencontre  même  des 
endroits  où  elle  se  tient  parfaitement  de- 
bout. L'équateur  magnétique  est  fort  ir- 
régulier, il  forme  plusieurs  coudes,  puis- 
qu'il coupe  l'équateur  terrestre  en  quatre 
endroits  différents.  Pour  que  l'aiguille 
d'inclinaison  agisse  en  toute  liberté ,  il 
faut  la  diriger  suivant  le  méridien  magné- 
tique, dont  la  direction  est  indiquée  par 
l'aiguille  de  déclinaison  ;  nous  voulons 
dire  que  l'axe  qui  la  porte  doit  faire 
quatre  angles  droits  avec  la  direction 
qui  est  indiquée  par  l'aiguille  de  décli- 
naison. L'aiguille  d'inclinaison,  aussi  va- 
riable que  l'aiguille  de  déclinaison ,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  d'une  aussi  grande 
utilité ,  parce  que  ses  variations  ne  sont 
ni  régulières  ni  constantes. Deux  aiguilles 
s'inclinent  différemment  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  lieu. — Action  du 
globe  terrestre  sur  les  aimants.  — Les 
phénomènes  que  les  aiguilles  aimantées 
indiquent  sont  attribués  à  l'action  du 
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globe  terrestre.  En  effet,  les  physiciens 
admettent  ou  supposent  que  les  diverses 
masses  de  fer  qui  sont  ensevelies  dans  les 
entrailles  de  la  terre  jouissent  des  pro- 
priétés magnétiques;  que  leurs  actions 
s'ajoutant,  il  en  résulte  que  le  globe  agit 
comme  un  gros  aimant  ayant  ses  pôles, 
l'un  vers  le  nord ,  l'autre  vers  le  sud  ; 
qu'enfin  il  agit  sur  les  autres  aimants  sui- 
vant les  lois  qui  régissent  les  fluides  magné- 
tiques. Ainsi  donc,  une  aiguille  aimantée 
qui  peut  tourner  librement  sur  un  pivot 
prendra  forcément  une  direction  qui  s'é- 
cartera peu  ou  point  de  la  méridienne 
du  lieu  où  on  la  placera.  Nous  appelons 
A  le  pôle  de  l'aimant  terrestre  qui  est  du 
côté  du  nord ,  et  B  le  pôle  qui  est  du  côté 
du  sud,  et  désignons  par  a  et  b  les  pôles 
de  l'aiguille  aimantée.  Le  fluide  contenu 
vers  le  pôle  a  étant  de  même  espèce  que 
celui  du  pôle  A  de  la  terre,  ce  pôle  a  se- 
ra repoussé  par  le  pôle  A,  et  il  sera  attiré 
par  le  pôle  B;  et  par  la  même  raison  , 
comme  nousl'avons  dit  plus  haut,  le  pôle 
b  sera  attiré  parle  pôle  A,  tellement  que 
la  pointe  de  l'aiguille  vers  laquelle  sera 
le  pôle  b  se  dirigera  vers  le  nord,  et  l'au- 
tre pointe  vers  le  sud;  d'où  il  suit  que,  si 
l'on  appelle  les  pôles  de  l'aimant  repré- 
senté par  la  terre  austral  et  boréal,  et 
que,  par  analogie ,  on  donne  les  mêmes 
noms  à  ceux  de  l'aiguille  aimantée ,  il  est 
évident  que  celle  de  ses  pointes  qui  se 
tournera  vers  le  nord  portera  le  pôle  aus- 
tral ,  et  que  le  pôle  boréal  de  la  même 
aiguille  se  tournera  vers  le  sud.  Ces  dé- 
monstrations sont  conformes  aux  prin- 
cipes exposés  pages  188,1 89. C'est  encore, 
dit-on ,  à  l'influence  du  globe  terrestre 
qu'il  faut  attribuer  les  vertus  magnéti  - 
ques  qu'acquièrent ,  avec  le  temps,  les 
croix  des  clochers  et  des  barres  de  fer  dis- 
posées verticalement  pendant  un  certain 
temps.  Dans  nos  climats  ,  le  fluide  dn 
pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers  celle- 
ci  le  fluide  de  nom  contraire  de  la  barre 
de  fer,  et  il  repousse  l'autre,  qui  est  de 
môme  nature  que  lui,  de  façon  qu'à  la 
longue  la  barre  acquiert  les  propriétés 
d'un  aimant.  Les  propriétés  de  l'aimant 
sont  d'une  grande  utilité  pour  se  diriger 
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avec  certitude  en  tout  temps,  la  nuit 
comme  le  jour,  sur  terre,  sur  mer  et 
dans  les  souterrains.  Sans  le  secours  de 
la  boussole  les  longs  voyages  maritimes 
seraient  impossibles  ou  très  dangereux. 
Si  on  augmenteprogressivement  la  charge 
d'un  aimant,  ses  forces  s'accroissent  pour 
la  soutenir  jusqu'à  un  certain  point  au- 
delà  duquel  la  charge  tombe  et  perd  toute 
sa  force. 

AIN  (département  de  1'),  qui  forme 
en  partie  notre  frontière  de  l'est,  est  com- 
posé de  l'ancienne  Bresse,  duBugey,  du 
Valromey,  du  territoire  de  Gex  et  de  la 
principauté  de  Dombes.  Il  est  borné  au 
nord  par  le  Jura,  à  l'est  par  la  Suisse  et 
la  Savoie,  au  sud  parle  Rhône,  qui  le  sé- 
pare de  l'Isère,  enfin  à  l'ouest  par  le  dé- 
partement du  Hhône  et  celui  de  Saône-et- 
Loire.  Sur  une  superficie  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quatre  mille  huit  cent  vingt- 
dcui  arpents  métriques,  il  renferme  trois 
cent  quarante-un  mille  trois  cent  cin- 
quante-quatre habitants,  cinq  arrondis- 
sements communaux,  trente-cinq  can- 
tons et  quatre  cent  quarante-deux  com- 
munes. Ce  département,  dont  le  revenu 
territorial  est  de  16,076,000  francs,  et 
qui  paie  1,222,290  francs  de  contribu- 
tions foncières ,  est  couvert  de  seize  mille 
quatre  cent  dix-huit  hectares  de  vignes, 
et  de  soixante-cinq  mille  deux  cents  hec- 
tares de  forêts  ;  le  reste  en  prés,  labours, 
lacs,  étangs,  etc.  ;  il  forme  la  treizième 
conservation  forestière,  fait  partie  de  la 
sixième  division  militaire ,  et  du  diocè- 
se de  Lyon,  ressortit  de  la  cour  royale  de 
cette  ville,  et  envoie  cinq  députés  à  la  lé- 
gislature.—  L'Ain,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  département  du  Jura,  et 
va  se  jeter  dans  le  Rhône  à  sept  lieues 
de  Lyon,  traverse  le  département  du  nord 
au  sud ,  et  le  divise  en  deux  régions.  La 
partie  orientale,  sur  sa  droite ,  est  formée 
par  un  vaste  plateau  ondulé ,  et  couvert 
de  terrains  argileux  et  marécageux;  la  par- 
tie occidentale ,  sur  sa  gauche,  est  hé- 
rissée de  montagnes  de  sept  à  neuf  cents 
toises  d'élévation,  qui  se  rattachent  aux 
Alpes  par  le  Jura ,  et  sillonnée  de  vallées 
profondes ,  presque  toutes  dirigées  du 
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nord  au  sud,  et  traversées  par  des  tor- 
rents rapides.  Dans  la  première,  l'agri- 
culture, qui  forme  la  principale  occupa- 
tion des  habitants,  leur  fournit  des  ré- 
coltes suffisantes  pour  leur  consomma- 
tion ;  le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et 
quelques  bancs  de  houille.  Dans  la  secon- 
de, on  cultive  des  terres  fertiles,  on  élè- 
ve des  bœufs,  des  moutons  et  des  che- 
vaux ;  l'on  exploite  du  fer  et  d'excellents 
matériaux  pour  les  constructions.  —  Le 
département  de  l'Ain  ne  renferme  que 
des  villes  peu  importantes.  Trévoux  , 
bâti  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône,  est  le  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement dont  les  cités  les  plus  indus- 
trielles sont  %'Montluely  Thoisscy,  patrie 
du  célèbre  médecin  Bichat  ;  Pont-dc- 
Vaux,  où  naquit  le  général  Joubert ,  au- 
quel elle  a  élevé  un  monument  ;  Bourg, 
surnommé  en  Bresse,  du  nom  de  l'an- 
cienne province  dont  elle  était  la  capi- 
tale. C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  et  la 
principale  ville  du  département  ;  elle  a 
vu  naître  Yaugelas  et  l'astronome  La- 
lande.  Le  territoire  qui  forme  entre  l'Ain 
et  le  Rhône  les  arrondissements  de  Bel- 
ley  et  de  Nantua  constituait  autrefois 
le  Bugey,  pays  riche  en  sites  pittoresques 
et  en  souvenirs  antiques.  Polybe,  à  cause 
de  sa  forme  triangulaire,  lui  donne  le 
nom  de  Delta  celtique.  Belley ,  sa  capi- 
tale, que  l'on  nommait  alors  Bcllicum, 
Bellitum  et  BeUica,  existait  du  temps 
de  Brennus,  à  l'approche  duquel  elle  fut 
détruite.  Brûlée  par  Alaric  en  390,  elle 
fut  rebâtie  par  son  neveu  Wibert  en  412, 
et  de  nouveau  détruite  par  un  incendie 
en  1385.  Le  comte  de  Savoie  Amédéc  VII 
la  rétablit  et  l'entoura  de  murailles.  C'est 
là  que  naquit  le  médecin  Richerand.  Le 
petit  village  de  Frébugc,  près  de  Nantua, 
est  le  Forum  sebusianum,  cité  princi- 
pale des  sebusiani.  Dans  une  gorge  en- 
tourée par  des  rocs  escarpés,  paraît  Nan- 
tua, qui  reçut  ce  nom  des  anciens  Nan- 
tuules.  Elle  renferme  des  Tilatures ,  des 
fabriques  de  papier  et  de  peignes  de  cor- 
ne. Plus  loin  OyonnaXy  bourg  de  quinze 
cents  âmes,  est  également  renommé  pour 
ses  peignes.  Au  temps  de  César,  le  peu- 
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pie  qui  habitait  le  pays  de  Gex  ayant  fa- 
vorisé l'invasion  de  ses  voisins  les  Hel- 
vétiens  dans  la  Gaule,  le  conquérant, 
après  avoir  exterminé  cette  émigration 
helvétique,  réunit  le  territoire  de  Gex 
à  celui  des  Sébusiens.  La  ville  de  Gex, 
mal  bâtie,  d'un  accès  difficile,  ne  renfer- 
merait rien  de  remarquable,  si  du  haut 
d'une  petite  terrasse  qui  domine  sa  rue 
principale  on  ne  jouissait  d'un  admira- 
ble point  du  vue  formé  par  le  lac  de  Ge- 
nève et  le  bassin  qu'il  occupe,  et  par  les 
montagnes  de  la  Savoie,  groupées  autour 
du  majestueux  Mont-Blanc.  On  aperçoit 
dans  un  joli  vallon  Ferney  ou  Fernay , 
qui  n'était  qu'un  hameau  de  cinquante 
habitants  lorsque  Voltaire  s'y  établit, 
mais  dont  la  population ,  devenue  indus- 
trielle par  les  soins  de  ce  grand  homme, 
s'accrut  au  point  que,  lorsqu'il  mourut, 
on  y  comptait  plus  de  huit  cents  ouvriers 
en  horlogerie  :  maintenant  il  en  renfer- 
me au  plus  deux  cents.  En  résumé,  le 
département  de  l'Ain  est  plus  agricole 
que  manufacturier;  son  commerce  con- 
siste principalement  en  exportations  de 
céréales,  de  vins,  d'eau-de-vic  de  marc, 
de  bestiaux  et  de  volailles  :  celles  de  Bres- 
se ont  une  grande  réputation.  Il  est  le 
passage  du  commerce  entre  le  nord  et  le 
midi  par  la  route  de  Strasbourg  à  Mar- 
seille, et  entre  l'est  et  l'ouest  par  celle 
de  Bordeaux  à  Genève. 

AIR.  L'air  est  une  substance  matériel- 
le, fluide,  pesante,  élastique,  par  consé- 
quent compressible  et  dilatable,  transpa- 
rente, sans  couleur,  invisible,  sans  odeur 
ni  saveur,  mais  sensible  au  toucher...  Il 
est  composé  de  deux  corps  simples,  d'a- 
zote et  d'oxygène  (vingt-une  parties  d'oxy- 
gène et  soixante-dix-neuf  d'azote).  L'air 
forme  la  très  grande  partie  de  la  masse 
de  vapeurs  qui  environnent  la  terre  de 
toutes  parts.  (  V.  Atmosphère.  ).  On  croit 
que  cette  enveloppe  a  de  quinze  à  seize 
lieues  de  hauteur.  Personne  n'oserait 
contester  que  l'air  C3t  transparent,  invi- 
sible, inodore,  insipide;  il  ir*en  est  pas 
de  même  de  son  existence,  de  son  poids, 
de  son  élasticité,  etc.  L'air  existe,  en  voici 
la  preuve  :  prenez  un  vase  de  terre  dans? 
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lequel  vous  puissiez  introduire  la  main  ; 
fixez  à  son  fond  un  charbon  allumé,  avec 
de  la  mie  de  pain  ;  renversez  le  vase  et 
plongez-le  tout  de  suite  dans  un  bassin 
plein  d'eau  ;  tenez-le  dans  cette  position 
entièrement  sous  l'eau,  et  retirez-le  quel- 
ques instants  après  ;  vous  verrez  que  le 
charbon  n'aura  pas  été  éteint  par  l'eau,  par 
la  raison  que  l'air  qui  était  contenu  dans 
le  vase  n'a  pas  permis  à  l'eau  d'entrer 
dedans  jusqu'au  fond.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  sont  construites  les  cloches  de 
plongeur  (  Voy.  ce  mot  ).  L'existence  de 
l'air  est  constatée  aussi  par  les  vents  qui 
ne  sont  que  des  courants  d'air.  Les  an- 
ciens philosophes  croyaient  que  l'air  sec 
n'est  point  pesant  ;  les  modernes  ont  re- 
connu et  prouvé  le  contraire ,  au  moyen 
de  deux  expériences  fort  simples  :  on 
prend  un  vase  de  verre  muni  d'un  robi- 
net, dont  la  capacité  est  de  quelques  li  - 
très ,  on  le  pèse  étant  rempli  d'air  à  la 
température  de  la  glace  fondante,  après 
quoi  on  le  porte  sur  le  plateau  de  la  ma- 
chine pneumatique  (voy.  ce  mot);  on 
adapte  le  goulot  à  l'extrémité  du  tuyau 
de  la  pompe,  on  ouvre  le  robinet  et  l'on 
citrait  l'air  du  vase.  Quand  le  vide  est 
aussi  parfait  que  possible,  on  ferme  le  ro- 
binet et  l'on  pèse  le  vase;  on  trouve  que 
son  poids  est  plus  faible  que  lorsqu'il 
était  plein  d'air ,  la  différence  est  d'un 
gramme  trois  décigrammes  environ  (  exac- 
tement un  gramme  deux  mille  neuf  cent 
quatre-vingt  onze)  par  litre  d'air  extrait; 
d'où  l'on  conclut  que  le  poids  d'un  litre 
d'air  à  la  température  de  la  glace  fon- 
dante est  de  un  gramme  trois  décigram- 
mes. Un  litre  d'eau  pesant  mille  gram- 
mes, il  s'ensuit  que  le  poids  de  l'air  est 
à  celui  de  l'eau  comme  1,3  est  à  1,000, 
ou  comme  1  est  à  770.  On  démontre 
encore  la  pesanteur  de  l'air  de  cette 
manière  :  on  prend  un  tube  de  verre 
de  trente  pouces  de  long,  on  le  bou- 
che d'un  côté,  et,  après  l'avoir  rempli  de 
mercure,  on  pose  le  doigt  sur  l'orifice 
ouvert  pour  le  boucher,  et  l'ayant  ren- 
versé, on  le  plonge  dans  un  bain  de  mer- 
cure, dans  lequel  on  le  tient  debout  après 
avoir  ôté  le  doigt;  à  l'instant,  le  mercure 
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descend  dans  le  tube  jusqu'à  un  certain 
point,  et,  après  avoir  oscillé  pendant  quel- 
que temps,  il  se  fixe  à  vingt-huit  pouces 
environ  au-dessus  de  la  surface  du  bain. 
Qu'est-ce  qui  peut  empêcher  tout  le  mer- 
cure contenu  dans  le  tube  de  sortir  par 
l'orifice  inférieur  qui  est  ouvert,  sinon 
la  pression  de  l'air  extérieur,  qui ,  agis- 
sant sur  la  surface  du  bain ,  fait  équili- 
bre à  la  Colonne  de  mercure  contenu  dans 
le  tube,  d'oïl  il  sortirait  évidemment, 
étant  sollicité  par  son  propre  poids  ?  De 
cette  expérience,  l'on  conclut  que  le  poids 
d'une  colonne  d'air  atmosphérique  (  seize 
lieues  de  haut)  pèse  autant  qu'une  co- 
lonne de  mercure  de  même  grosseur  et  de 
Tingt-huît  pouces  de  haut.  Si  au  lieu  de 
mercure  on  employait  de  l'eau,  en  faisant 
usage  d'un  tube  semblable,  et  dont  la 
hauteur  serait  de  trente-quatre  pieds ,  on 
observerait  que  ce  liquide  se  soutiendrait 
à  trente  -  deux  pieds  environ  au  -  dessus 
de  la  surface  du  réservoir  dans  lequel 
plongerait  l'orifice  ouvert  du  tuyau.  Il 
vous  est  facile  d'imiter  cette  expérience 
à  l'instant  même  :  preneE  un  verre  à  boi- 
re, remplissez-le  d'eau,  posez  dessus  un 
carton  mince  ou  une  feuille  de  papier, 
que  vous  presserez  contre  les  bords  du 
verre  avec  le  plat  de  la  main,  renver- 
sez le  verre  pendant  que  vous  presserez 
le  carton ,  ôtez  la  main  et  tenez  le  verre 
renversé  par  le  fond,  l'eau  qu'il  con- 
tiendra ne  sortira  point ,  parce  que  l'air 
extérieur  pressant  sur  le  carton  l'en  em- 
pêchera. Voilà  pourquoi  un  liquide  ne 
sort  d'une  bouteille  que  l'on  tient  ren- 
versée, et  dont  le  goulot  est  étroit,  que 
par  saccades,  l'air  extérieur  contrariant 
sa  sortie.  Le  poids  de  l'air  fait  monter 
l'eau  dans  les  pompes  (  voyez  ce  mot  ), 
dans  les  chalumeaux  dont  on  se  sert  pour 
boire,  parce  qu'en  aspirant  on  retire 
l'air  qui  était  contenu  dans  le  chalumeau, 
et  la  pression  de  l'atmosphère  force  le 
liquide  dans  lequel  ce  dernier  plonge  à 
monter  pour  remplir  le  vide.  C'est  en- 
core au  poids  de  l'air  qu'est  dû  le  jeu  des 
siphons.  {Voyez  ce  mot.)  Sans  le  poids  de 
l'air  extérieur ,  les  organes  des  animaux 
seraient  déchirés  par  les  fluides  élastl- 
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«Ities  qu'ils  contiennent;  la  vessie  d'un 
poisson  mis  dans  un  bassin  sous  la  clo- 
che de  la  machine  pneumatique  crève 
quand  on  fait  le  vide,  et  le  poisson  tom- 
be au  fond  du  bassin  sans  pouvoir  se  re- 
lever. Lorsqu'on  monte  sur  une  haute 
montagne,  il  arrive  quelquefois  que  le 
sang  sort  par  les  yeux  et  par  les  nari- 
nes, par  la  raison  que  la  colonne  d'air, 
ayant  diminué  de  hauteur,  n'exerce  plus 
sur  le  voyageur  une  pression  aussi  forte 
que  lorsqu'il  était  au  bas  de  la  montagne. 
Elle  ne  fait  donc  plus  équilibre  aux  flui- 
des élastiques  contenus  dans  son  corps. 
(Voyez  Gaz.)  L'air  est  élastique  (fait 
ressort  )  :  soufflez  de  l'air  dans  une  ves- 
sie, quelque  bien  tendue  qu'elle  soit,  elle 
se  rapetissera  plus  ou  moins  suivant  la 
pression  qu'on  exercera  sur  elle,  et  sitôt 
que  cette  pression  cessera,  elle  reprendra 
son  premier  état.;  Cest  sur  le  principe 
de  l'élasticité  de  l'air  que  sont  faits  les 
fusils  à  vent.  Ces  armes  sont  munies  d'un 
réservoir  dans  lequel  on  foule  de  l'air  au 
moyen  d'une  pompe;  l'on  fait  communi- 
quer ce  réservoir  avec  l'intérieur  du  ca- 
non, en  pressant  une  détente:  l'air  qui 
s'échappe  du  réservoir  chasse  la  balle 
contenue  dans  le  canon  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'il  est  contenu  en  plus 
grande  quantité  dans  le  réservoir.  Aussi, 
la  portée  et  la  force  des  coups  vont-elles 
en  diminuant  progressivement,  à  partir 
du  premier  que  l'on  tire  jusqu'au  dernier. 
L'air  foulé  dans  un  vase  de  cuivre  rem- 
pli en  partie  d'eau  fait  jaillir  celle-ci  à 
des  hauteurs  proportionnelles  aux  degrés 
de  pression  qu'il  éprouve  dans  le  vase. 
C'est  à  l'élasticité  de  l'air  qu'est  due  la 
propagation  des  sons  (  Voyez  Son.)  C'est 
aussi  l'air  qui  est  le  véhicule  des  odeurs 
qui  se  répandent  autour  des  corps  odo- 
rants. L'air  est  nécessaire  à  la  vie  des  ani- 
maux, même  a  celle  des  poissons;  un 
animal  exposé  dans  un  lieu  privé  d'air 
finit  par  périr.  Les  chimistes  attribuent 
la  production  de  la  chaleur  naturelle  à 
la  décomposition  de  l'air  qui  s'opère 
dans  les  poumons  quand  l'animal  res- 
pire. En  effet ,  les  animaux  qui  respirent 
peu,  comme  les  grenouilles,  les  serpents, 
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sont  généralement  froids.  L'air  décom- 
posé dans  les  poumons  en  sort  vicié.  Un 
homme  ne  pourrait  vivre  qu'un  jour  dans 
une  chambre  hermétiquement  fermée, 
et  qui  ne  contiendrait  que  trois  mètres 
et  demi  cubes,  ou  qui  aurait  un  mètre  de 
long  sur  autant  de  large,  et  trois  mètres 
et  demi  de  haut.  L'air  est  sensible  à  la 
chaleur  ;  quand  on  le  chauffe,  il  acquiert 
plus  de  volume  et  de  force  élastique.  Une 
vessie  contenant  de  l'air  que  l'on  expose 
au  feu  se  gonfle  progressivement,  et  finit 
par  crever  si  la  chaleur  du  feu  est  suffi- 
sante. 

AIR  (envisagé  sous  le  rapport  de  l'a- 
griculture ).  Les  plantes  qui  couvrent 
la  face  du  globe  ne  vivent  pas  seulement 
par  leurs  racines  de  l'humus  de  la  terre 
et  des  engrais  qu'on  y  ajoute,  elles  vivent 
beaucoup  plus  encore  par  leurs  feuilles 
des  divers  fluides  répandus  dans  l'air ,  et 
cela  est  tellement  vrai  que  si ,  dans  la 
belle  saison ,  vous  dépouillez  une  plante 
de  son  feuillage,  elle  languit  et  meurt  ; 
c'est  comme  si  vous  aviez  enlevé  à  un 
oiseau  son  bec,  à  un  quadrupède  sa  hure 
ou  son  museau.  Plus  une  plante  absorbe 
d'air,  moins  elle  a  besoin  d'engrais,  parce 
qu'elle  est  douée  de  l'inexplicable ,  quoi- 
que très  positive,  faculté  qui  convertit 
cet  air  en  sa  propre  substance.  —  Les  vé- 
gétaux sont  doués  à  divers  degrés  de 
cette  puissance  d'absorption,  et  cette  fa- 
culté dépend  de  la  constitution  particu- 
lière, et  surtout  de  rétendue  de  leurs 
feuilles.  Les  plantes  céréales,  ayant  une 
tige  grêle,  des  feuilles  alongées,  lisses 
et  menues,  demandent  peu  à  l'air ,  et  par 
conséquent  exigent  beaucoup  de  la  terre. 
Elles  sont  essentiellement  pivotantes,  et, 
comme  leurs  pieds  ne  sont  jamais  garnis 
d'aucune  feuille  radicale,  elles  laissent 
des  intervalles  suffisants  à  une  végétation 
parasite ,  en  sorte  qu'elles  épuisent  le  sol 
par  ce  qu'elles  lui  demandent  et  par  ce 
qu'elles  tolèrent.  La  graine,  étant  dans  les 
végétaux  ce  que  la  matière  séminale  est 
dans  les  animaux ,  et  conséquemment  ce 
qu'il  y  a  de  plus  organique ,  exige  néces- 
sairement dans  son  élaboration  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  substantiel  dans  le  sol. 
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Il  est  prouvé  que  le  travail  nécessaire 
pour  la  formation  de  dix  livres  de  graines 
appauvrit  plus  la  terre  que  les  deux  ou 
trois  quintaux  de  paille  ou  de  chaume  qui 
ont  produit  ces  dix  livres  de  graines.  La 
preuve  résulte  des  récoltes  de  blé  cou- 
pées en  vert  avant  que  l'épi  soit  formé , 
et  que  l'on  enfouit  dans  les  sillons.  La 
moisson  qui  vient  par-dessus  cette  ver- 
dure amène  la  végétation  la  plus  abon- 
dante. —  Les  jachères  d'été ,  si  elles  ne 
sont  pas  un  contre-sens ,  sont  au  moins 
un  non-sens.  La  terre  paraît,  à  la  vérité, 
sur  sa  surface,  dormir  durant  l'hiver, 
quoique  ses  ateliers  intérieurs  soient  en 
pleine  activité  ;  mais  elle  se  réveille  en 
dehors  comme  en  dedans  dès  les  premiers 
beaux  jours;  elle  attend  la  main  du  se- 
meur, et  si  celte  main  n'arrive  pas ,  elle 
se  sème  d'elle-même  et  se  couvre  de  tou- 
tes sortes  d'herbes.  Si  vous  saviez  le  la- 
tin, mon  cher  ami ,  je  vous  dirais  que  le 
mot  jachère  dérive  du  mot  jacere,  se  re- 
poser, se  coucher ,  et  que  le  hicjacet  ou 
le  ci-gft,  étant  l'inscription  ordinaire  des 
tombeaux,  ne  saurait  être  applicable  à  la 
terre ,  qui  ne  meurt  jamais ,  et  qui  est  au 
contraire  le  principe  de  toute  vie ,  la  ma- 
trice dans  laquelle  se  développe  et  s'or- 
ganise tout  ce  qui  sent  et  se  meut.  —  Le 
mot  de  chômage,  substitué  à  celui  de  ja- 
chère ,  n'est  pas  moins  absurde  dans  l'ac- 
ception agricole.  11  faut  laisser  à  l'église 
ce  qui  lui  est  dû,  et  donner  à  la  terre  ce 
qu'elle  demande.  On  ne  doit  pas  chômer 
les  champs,  qui  sont  le  principe  de  toute 
fécondité,  comme  on  chôme  les  champs, 
que  l'on  croit  honorer  en  se  tenant  les 
bras  croisés.  Il  suffit  d'une  idée  fausse,  ou 
d'un  principe  utile  dans  un  sens  et  mal 
appliqué  dans  un  autre,  pour  faire  dévier, 
du  sens  commun  une  génération  tout  en- 
tière. Regardez  au  surplus  tout  autour  de 
vous  :  les  taillis  ont-ils  besoin  de  jachères 
pour  prospérer  ?  les  montagnes  et  les  col- 
lines, destinées  au  pâturage,  connaissent- 
elles  les  jachères,  et  ne  sont-elles  pas  tous 
les  printemps  couvertes  d'herbes?  Un  chê- 
ne, dans  la  vigueur  de  son  âge,  acquiert 
deux  ou  trois  quintaux  de  bois  tous  les  ans 
sans  épuiser  la  terre  ;  et  où  prend-il  donc? 
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la  matière  première?  dan»  les  airs.  Corn-  quand  il  est  pur,  mais  lorsqu'on  le 
ment  ce  châtaignier,  qui  ne  connaît  point  prépare  en  grand  ,  par  exemple  pour 
le  repos  et  n'est  soumis  à  aucune  jachè-  remplir  des  aérostats ,  il  contient  une 
re,  vous  donne-t-il  tous  les  ans  trois  quin-  substance  étrangère  qui  lui  donne  une 
taux  de  châtaignes,  sans  parler  de  ses  odeur  extrêmement  désagréable,  dont 
hérissons  et  de  ses  feuilles?  il  vous  donne  on  pourrait  le  priver  en  le  faisant  passer 
*  tout  cela ,  parce  qu'il  le  pompe  dans  l'air,  dans  de  l'alcool  et  de  la  potasse,  mais  ce 
ses  racines  lui  servant  plutôt  de  base  que  n'est  jamais  que  pour  des  expériences  de 
d'organe  nourricier.  Ceci  nous  met  sur  laboratoire  cpie  l'on  a  besoin  de  Pobte- 
la  voie  qui  doit  vous  faire  comprendre  nir  à  l'état  de  pureté  parfaite.  — Quand 
que  des  plantes  à  large  feuillage  exigent  on  approche  un  corps  de  l'orifice  d'un 
moins  d'engrais,  et  donnent  plus  de  pro-  vase  contenant  de  l'hydrogène,  celui-ci 
duit  que  les  céréales.  Pour  les  récoltes  brûle  avec  une  flamme  bleue  légère,  et 
nouvelles,  que  je  vous  conseille  de  substi-  qui  éclaire  très  peu,  ce  qui  est  dû  à  son 
tuer  aux  anciennes ,  vous  êtes  obligé  de  faible  poids.  Si  on  laissait'*  quelques  in- 
sarcler, biner,  buter,  arracher  et  tenir  stants  l'orifice  du  vase  ouverte,  et  qu'elle 
tous  vos  rayons  nets  :  toutes  ces  façons  fût  tournée  vers  le  haut ,  l'approche  du 
émiettent,  pulvérisent  la  terre,  lui  font  corps  enflammé  donnerait  lieu  à  une  dé- 
prendre l'air,  car  elle  a  besoin  d'air  com-  tonation  assez  violente,  a  cause  du  mê- 
me les  végétaux;  et  les  marnes,  les  chaux,  lange  d'air  qui  se  serait  opéré ,  et  si  on 
les  terres  qui  en  absorbent  le  plus  sont  laissait  un  peu  trop  long-temps  le  vase 
les  plus  fécondes.  Au  lieu  d'un  labour  ouvert  dans  cette  position,  tout  le  gaz  se 
léger  de  trois  pouces,  vous  êtes  obligé  disperserait,  à  cause  de  sa  légèreté.  On 
de  remuer  la  terre  jusqu'à  six  et  douze  peut  faire  même,  en  raison  de  cette  pro- 
pouces ,  pour  arracher  les  racines  qui  priété ,  une  expérience  curieuse  avec  ce 
pivotent  jusqu'à  cette  profondeur.  Au  gaz.  Si  on  en  remplit  un  vase  long  et 
lieu  de  vos  tristes  sillons  garnis  de  mai-  étroit,  que  les  chimistes  appellent  eprou- 
gres  épis  qui  épuisent  le  sol ,  vous  vous  vette,  et  que  le  tenant  l'ouverture  en  bas, 
créez  un  jardin  toujours  couvert  de  ré-  on  en  approche  une  bougie  allumée ,  il 
coites  nouvelles ,  un  jardin  de  trois  cents  se  produira  une  légère  flamme  à  l'orifice 
arpents.  Vous  faites  le  bien  de  votre  pro-  du  vase;  mais  en  plongeant  la  bougie  dans 
priétaire  en  travaillant  au  vôtre.  l'intérieur  du  gaz,  elle  s'éteindra  pour  se 
Le  comte  Français  db  Nantis.  rallumer  en  passant  à  l'orifice. — Cet  effet 
AIR  INFLAMMABLE.  Les  chimis-  est  dû  à  la  propriété  qu'a  l'hydrogène  de 
tes  avaient  donné  autrefois  ce  nom  à  une  brûler  par  le  contact  de  l'air  atmosphé- 
espèce  de  gaz  que  l'on  retire  de  l'eau  dans  rique,  avec  lequel  il  se  mêle  facilement 
sa  décomposition  par  le  fer ,  sous  l'in-  à  l'orifice  du  vase  qui  le  contient,  tandis 
fluence  de  divers  acides  ;  il  porte  main-  que  les  corps  en  combustion  ne  peuvent 
tenant  le  nom  à' hydrogène,  celui  qu'il  brûler  dans  ce  gaz.  — Si  on  mélange  de 
portait  précédemment  pouvant  le  faire  l'hydrogène  avec  la  moitié  de  son  vo- 
confondre  avec  d'autres  gaz  combusti-  lume  d'un  gaz  qui  porte  le  nom  iïoxy- 
bles.  —  Plusieurs  des  propriétés  de  ce  gène,  l'approche  d'une  bougie  produit 
gaz  sont  très  remarquables,  et  ont  été  une  détonation  violente  et  dangereuse, 
mises  à  profit  pour  produire  des  effets  si  on  l'opère  sans  les  précautions  conve- 
curieux  ou  importants.  —  L'hydrogène  nables.  Quand  on  emploie  de  très  pet  ites 
est  le  plus  léger  des  gaz  que  l'on  con-  quantités  du  mélangc,on  peut  tenir  dans  la 


naisse  actuellement  ;  sous  le  même  vo-  main  le  vase  où  il  est  renfermé  sans  avoir 

lume,  il  pèse  près  de  quatorze  fois  moins  rien  à  craindre,  mais  si  on  voulait  seservir 

que  l'air  atmosphérique  :  c'est  sur  cette  d'un  quart  de  litre  seulement,  il  faudrait 

propriété  qu'est  fondée  la  construction  envelopper,  avec  un  linge  en  plusieurs 

des  ballon.  Il  est  invisible,  sans  odeur  doubles,  le  vase  contenant  le  mélange,  et 
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n'approcher  la  bougie  de  l'orifice  qu'en  l'humidité ,  la  propriété  de  produire  fin- 
la  plaçant  dans  une  direction  opposée  à  flainmation  de  l'hydrogène ,  et  ne  la  re- 
cel 1<  où  l'on  se  trouve  ;  très  fréquemment  prend  qu'après  avoir  été  chauffée  au  rou- 
le vase  est  brisé  en  un  grand  nombre  de  ge.  Cet  inconvénient  a  fait  abandonner 
fragments,qui  seraient  lancés  violemment  l'usage  de  cet  instrument.  —  Il  en  existe 
à  de  grandes  distances  s'ils  n'étaient  re-  une  autre,  que  son  prix  élevé  peut  seul 
tenus  par  le  linge.  Si  on  souffle  dans  de  empêcher  d'employer  plus  fréquemment, 


l'eau  de  savon  renfermée  dans  un  vase  et  dont  l'action  est  aussi  fondée  sur  l'in- 
en  métal  une  certaine  quantité  de  ce  flammabilité  de  l'hydrogène.  —  Cet  ap- 
mélange,  et  qu'on  en  approche  une  bou-  pareil  est  formé  d'un  vase  dans  lequel  du 
gie  ou  une  allumette ,  il  se  fait  une  dé-  sine  plonge  dans  de  l'acide  sulfurique 
tonation  extrêmement  forte  ,  mais  qui  mêlé  d'eau  et  d'un  plateau  de  résine  re- 
est  sans  aucun  danger.  Un  ballon  rem-  couvert  d'un  disque  de  métal  qui  produit 
pli  du  même  mélange  lancé  dans  l'air,  une  étincelle  électrique  :  l'orifice  par  le- 
et  enflammé  -par  une  mèohe ,  produit  un  quel  l'hydrogène  se  dégage  est  placé  vis- 
effet  très  curieux  et  qui  n'offre  non  plus  à-vis  du  conducteur  de  l'étincelle.  En 
aucun  danger.  —  Si  on  portait  dans  le  ouvrant  un  robinet,  le  gaz  s'élance  dans 
même  mélange  un  fragment  de  mousse  l'air,  et  en  même  temps  l'étincelle  part 
de  platine,  qu'on  le  fit  passer  dans  un  tube  et  enflamme  le  mélange,  qui ,  à  son  tour, 
rouge,  traverser  par  une  étincelle  élec-  allume  une  bougie  placée  en  contact  avec 
trique,  ou  qu'on  le  comprimât  fortement  lui.  —  Après  que  Montgolner  eut  osé 
dans  un  briquet  pneumatique ,  le  même  s'élancer  dans  l'atmosphère ,  enlevé  par 
effet  serait  produit.— Le  pistolet  de  Yolta  un  ballon  qu'entraînait  de  l'air  raréfié 
et  le  canon  électrique,  que  l'on  voit  em-  par  un  fourneau,  Charles  imagina  d'en 
ployer  quelquefois  dans  les  cabinets  de  construire  un  qui ,  gonflé  par  le  gaz. 
physique,  ne  sont  autre  chose  que  des ré-  hydrogène ,  pùt  produire  un  effet  sem- 
servoirs  en  métal  dans  lesquels  on  fait  blable  sans  donner  lieu  aux  mêmes  in- 
détoner un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxy-  convénients,  et  s'éleva,  le  premier,  dans 
gène,  par  le  moyen  d'une  étincelle  élec-  un  appareil  de  ce  genre.  L'infortuné  Pi- 
trique. —  En  opérant  dans  des  appa-  lâtre  de  Roziers  trouva  la  mort  dans  l'em- 
reils  convenables ,  où  l'hydrogène  se  ploi  des  deux  moyens  réunis,  qui  donnè- 
trnuve  brûlé  sans  jamais  se  mêler  à  l'oxy-  rent  lieu  a  l'incendie  de  son  ballon.  — Le 
gène ,  on  recueille  de  l'eau ,  que  ces  gaz  gaz  est  renfermé  dans  une  enveloppe  en 
forment  en  s' unissant ,  et  c'est  ainsi  que  taffetas  vernis;  on  le  produit  par  la  dé- 
l'illustre  Lavoisier  a  prouvé  la  composi-  composition  de  l'eau,  au  moyen  du  fer  et 
tion  de  l'eau.  —  Quand  on  dirige  dans  de  l'aeide  sulfurique.  Pour  cela,  on  se 
l'air  un  jet  de  gaz  hydrogène  sur  un  mor-  sert  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
eeau  de  platine  en  mousse  ou  en  éponge,  tonneaux  ;  dans  chacun  d'eux  on  place  du 
le  platine  rougit,  et  le  jet  de  gaz  ne  tarde  fer  et  de  l'eau,  et  on  y  verse  peu  à  peu  l' a- 
pas  à  s'enflammer  :  l'éponge  de  platine  eide  sulfurique  ;  on  les  fait  communiquer 
condense  le  gaz  hydrogène  et  facilite  sa  par  le  moyen  de  tuyaux  de  fer-blanc  avec 
combinaison  avec  l'oxygène  de  l'air.  —  un  même  réservoir,  auquel  on  adapte  un 
On  a  cherché  à  mettre  à  profit  cette  pro-  conduit  qui  communique  avec  le  ballon 
priété  pour  la  construction  d'un  briquet  et  y  apporte  le  gai.— Comme  il  pourrait 
qui  pùt  procurer  immédiatement  de  la  '  être  agréable  à  beaucoup  depersonnes  de 
lumière  ;  pour  cela  on  faisait  tomber  sur  savoir  remplir  un  ballon,  nous  indiquerons 
un  fragment  de  platine  en  mousse  un  les  proportions  de  substances  que  Ton 
courant  d'hydrogène  produit  par  l'action  devrait  employer,  et  dont  on  proportion- 
du  zinc  sur  l'acide  sulfurique.  Mais  l'é-  nerait  les  qualités  au  volume  du  bal- 
ponge  de  platine  qui  est  resté  quelque  Ion  :  pour  y  parvenir,  on  introduirait  dans 
temps  exposé  à  l'airperd,  en  absorbant  de  les  tonneaux  dix  kilogrammes  de  tour- 
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xrares  de  fer  ou  de  rognures  de  tôle  , 
quarante  à  quarante  -  cinq  kilogrammes 
d'eau ,  et  on  verserait  peu  à  peu  des- 
sus vingt  kilogrammes  d'acide  sulfuri- 
que  ou  d'huile  de  vitriol.  On  obtien- 
drait à  peu  près  quatre  mètres  cubes  de 
gaz.  —  Voici  ce  qui  se  passe  dans  l'opé- 
ration. L'eau  est  composée  d'hydrogène 
et  d'oxygène.  Le  fer  s'empare  de  ce  der- 
nier gaz  et  produit  un  composé  appelé 
oxyde  de  fer,  qui  se  réunit  avec  l'acide 
sulfurique  pour  former  du  sulfate  de  fer 
ou  vitriol  vert ,  et  l'hydrogène  se  dégage. 
—  On  a  donné  aussi  le  nom  d'air  ou  de 
gaz  inflammable  à  un  gaz  qui  se  dégage 
des  marais  dont  on  remue  la  vase,  et  qui 
s'enflamme  en  donnant  une  flamme  bleuâ- 
tre. Ce  gaz  est  un  composé  d'hydrogène 
et  de  charbon.  —  Ce  même  composé  , 
connu  sous  le  nom  de  grisou,  se  retrouve 
encore  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre,  où  il  se  dégage  en  grande  quantité 
et  se  mêle  avec  l'air.  Ce  mélange,  enflam- 
mé par  les  lampes  des  mineurs,  donne  lieu 
aux  plus  affreux  accidents.  Chaque  an- 
née un  grand  nombre  d'ouvriers  trou- 
vent la  mort  dans  leurs  travaux  par  ce 
genre  de  détonation.  L'humanité  doit 
au  célèbre  chimiste  anglais  Davy  la  dé- 
couverte d'une  lampe  de  surets  (voy.  ce 
mot)  qui  préserve  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  malheurs.  Gaultier  de Claubry. 

Al  R A \N9  alliage  métallique  composé 
de  cuivre  et  de  calamine  ou  d'étain. 

AIRAIN  (l'j  de  CoftiHTiiE.  Les  anciens 
attribuaient  l'alliage  magnifique  appelé 
airain  de  Corintbe  au  hasard ,  à  la  fusion 
et  au  mélange  de  plusieurs  métaux,  lors 
de  l'embrasement  de  cette  ville ,  qui  eut 
lieu  cent  quarante-six  ans  avant  J.-C.  Mais 
ce  beau, bronze  dont  les  Romains  faisaient 
tant  de  cas,  était  plus  ancien.  Pline  le  na 
turaliste  dit  que  de  son  temps  beaucoup 
de  personnes,  à  l'exemple  de  Yerrès  et 
de  Marc-Antoine,  avaient  la  prétention 
de  se  connaître  aux  bronzes  de  Corinthe, 
mais  il  ajoute  que  ce  n'était  que  pour  se 
distinguer  parmi  les  amateurs,  et  qu'au 
fond  elles  n'étaient  pas  plus  habiles  que 
les  autres.  On  a  peine  à  croire  à  cet  al- 
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quand  on  sait  avec  quelle  difficulté  s'opè- 
rent le  mélange  et  la  combinaison  de  plu- 
sieurs métaux  de  pesanteurs  spécifiques 
différentes,  et  combien  il  faut  les  remuer 
ou  les  brasser.  Plusieurs  métaux,  tels  que 
l'or,  l'argent,  le  bronze,  l'étain,  le  plomb, 
etc. ,  abandonnés  à  la  seule  action  du  feu, 
n'auraient  formé,  même  en  supposant 
une  fusion  simultanée,  que  des  masses 
confuses,  composées  de  plusieurs  cou- 
ches, selon  la  pesanteur  spécifique  et  la 
quantité  de  chaque  métal  ;  ou  ils  ne  se  se- 
raient qu'imparfaitement  mélangés,  et  il 
n'aurait  pu  eu  résulter  un  tout  également 
combiné,  et  propre,  par  exemple,  à  ser- 
vir à  la  fonte  des  ouvrages  du  statuaire. 
Pline  dit  que  l'on  imitait  l'airain  de  Co- 
rinthe par  un  alliage  de  cuivre^  d'or  et 
d'argent.  Mais  les  connaissances  en  mé- 
tallurgie et  en  analyse  chimique  étaient- 
elles  alors  parvenues  au  point  de  faire  trou- 
ver la  composition  de  ce  bronze  et  les  pro- 
portions de  son  alliage?  c'est  ce  dont  il 
est  permis  de  douter.  Pline  parle  de  trois 
espèces  d'alliage.  La  première  était  blan- 
che et  l'argent  y  dominait;  la  secon- 
de avait  la  couleur  de  l'or  :  ce  métal  n'y 
entrait  probablement  qu'en  petite  quan- 
tité; s'il  y  eût  été  réparti  uniformément, 
il  se  serait  opposé,  en  conservant  sa  cou- 
leur ,  à  ce  que  le  temps  produisit  facile- 
ment cette  belle  teinte  verte  que  les  an- 
ciens aimaient  à  voir  au  bronze.  Dans  la 
troisième  espèce ,  les  métaux  étaient 
combinés  par  parties  égales.  —  Il  y  avait 
un  airain  noir  nommé  Hêpatizon,  à  cau- 
se de  sa  couleur  d'un  rouge  brun  foncé , 
qui  avait  assez  de  ressemblance  avec  celle 
du  foie,  dont  le  nom  grec  est  Hêpar.  Pline 
n'en  connaissait  pas  la  composition;  il  pa- 
rait qu'elle  était  due  au  hasard.  Ce  bronze 
était  moins  estimé  que  celui  de  Corinthe , 
mais  plus  que  ceux  de  Délos  et  d'Egine. 

AIRE.  On  appelle  ainsi  le  nid  de  l'ai- 
gle. C'est  aussi  un  enduit  en  plâtre,  en 
plâtras  ou  en  mortier ,  que  l'on  fait  au- 
dessus,  au-dessous,  et  entre  les  solives 
d'un  plancher. 

AIRELLE-MIRTILLE.  Les  forêts 
du  nord  de  l'Europe ,  celles  de  l'Alle- 
magne, et  en  France  celles  des  Vosges 
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surtout ,  renferment  dans  leurs  sites  les 
plus  ombragés  et  les  plus  froids,  cet  ar- 
buste, qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur,  et 
qui,  dans  plusieurs  positions,  domine 
néanmoins  tellement  le  sol  qu'il  l'oc- 
cupe seul  sur  de  grandes  superficies ,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  végétal.  —  L'ajl- 
rcllc-mirlille  produit  des  fruits  bleus 
ayant  le  volume  de  petits  raisins,  légè- 
rement acides,  très  agréables  à  manger , 
dont  on  fait  un  excellent  sirop ,  des  tar- 
tes aussi  délicates  que  celles  de  raisins  de 
Corinthc ,  et  dont  il  se  fait  une  très  grande 
consommation  dans  les  Vosges  et  ail- 
leurs. Les  Vosgiens,  à  l'imitation  des 
habitants  de  l'Amérique  septentrionale , 
qui  préparent  avec  l'airelle  de  Pensyl- 
vanic  des  tourteaux  de  confitures,  font 
avec  l'airelle  des  Vosges  des  confitures 
sèches  faconnéesà  la  manière  américaine, 
qui,  mises  en  lieu  sec,  se  conservent  plu- 
sieurs années.  —  Mais  le  principal  em- 
ploi du  fruit  de  l'airelle-mirtille  est  de 
colorer  le  vin,  auquel  (il  donne  en  outre 
un  petit  goût  piquant  qui  ajoute  à  la 
qualité  des  vins  ordinaires.  —  Quoique 
l'airelle-mirtille  ne  soit  pas  encore  un 
objet  de  grande  culture,  ses  fruits  ne  se 
perdent  jamais;  les  habitants  des  parties 
du  nord  où  cet  arbuste  existe  les  récoltent 
toujours,  soit  pour  leur  consommation  , 
soit  pour  les  vendre  sur  les  marchés  dans 
leur  état  de  fraîcheur ,  ou  pour  les  faire 
sécher  et  les  livrer  au  commerce ,  qui 
peut  les  emmagasiner  et  les  conserver 
long-temps  dans  cet  état,  et  les  utiliser 
quand  la  vigne  produit  peu.  Il  y  a  quel- 
ques années,  qu'une  quantité  remarqua- 
ble de  fruits  d'airelle-mirtille  secs  en 
balles,  envoyés  de  l'Allemagne  sur  la 
place  de  Paris,  servirent,  avec  de  l'al- 
cool et  une  matière  sucrée,  à  faire  des 
vins  artificiels  agréables  et  d'une  belle 
couleur,  qui  s'écoulèrent  par  la  voie  du 
commerce,  et  furent  consommés  dans 
cette  ville  sans  danger  pour  la  santé  pu- 
blique. Au  reste,  si  le  vin  de  mirtille 
devait ,  ainsi  que  je  le  pense ,  n'être  ja- 
mais qu'une  boisson  secondaire ,  comme 
tant  d'autres  dont  on  fait  usage  quand  le 
vin  est  rare,  il  est  certain  que  son  fruit 
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est  préférable  pour  colorer  le  vin  aux 
baies  de  sureau,  qui  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger dans  certaines  circonstances ,  tandis 
que  l'airelle-mirtille  n'est  jamais  dan- 
gereuse.— L'airelle-mirtille,  déjà  mul- 
tipliée dans  nos  jardins,  sera  vraisembla- 
blement un  jour  un  objet  de  culture  de 
quelque  importance  parmi  nous,  et  sur- 
tout dans  le  nord ,  moins ,  je  le  répète  ; 
pour  faire  du  vin  que  pour  le  colorer , 
ou  comme  plante  tinctoriale,  dont  les  ap- 
plications ne  sont  pas  encore,  suffisam- 
ment connues.  —  L'airelle-mirtille  por- 
te encore  les  noms  de  brimbelle ,  raisin 
de  bois  et  teint-vin.     C.  Tollard  aîné. 

AIRELLE  DE  PEJVSYLVANIE. 
Cette  espèce  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à 
sept  pieds,  et  croît  abondamment  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  où  l'on  con- 
somme ses  fruits  comme  aliment,  à  l'état 
frais,  sur  toutes  les  tables.  Cette  plante 
est  d'une  grande  importance  pour  les  peu- 
plades qui  vivent  au  sein  des  forêts.  On 
en  fait  dans  les  États-Unis  des  confitures 
très  délicates  qui  se  conservent  plusieurs 
années  si  on  a  soin  de  les  tenir  dans  un 
lieu  sec.  C.  Tollabo  aîné. 

AISNE  (département  de  1'),  région  du 
nord  de  la  France,  formé  du  pays  de 
Thiérache ,  du  Vermandois ,  Laonnois , 
Tardenois ,  Soissonnais ,  d'une  partie  du 
Valois  et  de  la  Brie  champenoise  ;  est 
borné  au  nord  par  le  département  du 
Nord  et  la  Belgique  ;  à  l'est  par  le  dépar- 
tement des  Ardennes  et  de  la  Marne  ;  au 
sud  par  ce  dernier  département  et  celui 
de  Seine-et-Marne  ;  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Oise  et  de  la  Somme.  Sur  une  superficie 
de  sept  cent  cinquante-trois  mille  cent 
trente-sept  arpents  métriques,  il  contient 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  mille  cinq 
cent  soixante  et  un  habitants,  cinq  arron- 
dissements communaux,  trente-sept  can- 
tons, huit  cent  quarante-huit  communes. 
Il  fait  partie  de  la  première  division  mi- 
litaire ,  forme  la  quatrième  conservation, 
forestière ,  ressortit  de  la  cour  royale  et 
de  l'évêché  d'Amiens,  paie  2,744,995  fr. 
d'impôt  foncier  sur  un  revenu  territo- 
rial de  25,994,000,  et  envoie  six  députés 
à  la  législature.  —  Le  département  de 
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l'Aisne,  arrosé  par  la  rivière  de  ce  nom , 
par  la  Marne ,  l'Oise,  POurcg,  la  Serre, 
la  Somme  et  la  Vesle,  est  un  de  nos  plus 
riches  départements  ;  outre  une  grande 
quantité  de  bois  particuliers,  il  renferme 
les  forêts  de  Villcrs-Coterêts,  Nouvion  , 
Saint-Michel,  de  l'Arronaise  et  de  Saint- 
Gobin.  On  y  récolte  en  abondance  des 
céréales ,  des  vins ,  des  fruits  à  cidre  et 
du  houblon.  D'excellentes  prairies  natu- 
relles et  artificielles  y  nourrissent  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  à 
laine;  enfin  on  y  trouve  des  carrières  de 
belles  pierres  de  taille ,  du  plâtre ,  de  la 
tourbe,  des  terres  vitrioliques,  du  sulfa- 
te de  fer,  del'alumine,  du  vitriol  vert,  etc. 
—  Tout  à  la  fois  agricole  et  industriel , 
il  possède  de  nombreuses  fabriques  de 
tissus,  de  tôle,  de  fers  noirs ,  d'huile  de 
graines,  des  verreries ,  des  briqueteries , 
des  corderies  estimées  et  trois  amnerics 
de  première  classe.  —  Laon  est  le  chef- 
lieu  du  département;  pour  les  détails 
sur  cetté  ville,  nous  renvoyons  à  son  or- 
dre alphabétique.  Les  autres  villes  sont  : 
Saint-Quentin ,  autrefois  Augusta  V t- 
mmanduorum  ,  ancienne  capitale  des 
Vtromandins ,  détruite  par  les  barbares 
au  sixième  siècle,  et  rétablie  sous  le  nom 
qu'elle  porte  maintenant,  en  mémoire  de 
saint  Quentin  ,  dont  saint  Éloi  préten- 
dit avoir  retrouvé  le  corps  trois  cent 
soixante  ans  après  son  martyre.  Celte 
ville ,  avantageusement  située  sur  les 
bords  de  la  Somme,  est  aujourd'hui  l'une 
des  plus  commerçantes  de  France  et  l'une 
des  mieux  bâties  ;  elle  possède  de  nom- 
breuses fabriques  de  toiles,  de  batistes , 
de  linons ,  de  gazes  et  de  tissus  de  Ca- 
chemire ,  qui  s'étendent  dans  tout  l'ar- 
rondissement ,  et  qui  ont ,  depuis  qua- 
rante ans,  plus  que  doublé  sa  population. 
Le  canal  de  Saint-Quentin,  qui  traverse 
sous  terre  près  de  deux  lieues ,  facilite 
l'exportation  de  tous  ces  produits. — Sois- 
sons,  chef-lieu  d'arrondissement  et  siège 
d'un  évêché ,  ville  fort  ancienne ,  nom- 
mée dans  le  principe  Noviodunum ,  prit 
celui  d' Augusta-Suessionum  sous  le  rè- 
gne d'Auguste.  Elle  eut  ses  rois  parti- 
culiers avant  la  conquête  des  Gaules,  et 
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lors  des  partages  entre  les  monarques  de 
la  première  race,  il  y  eut  des  rois  de  Sois- 
sons.  Cette  ville,  située  dansun  va  11  on  f  er- 
tile,  arrosé  par  l'Aisne,  doit  son  enceinte 
actuelle  au  duc  de  Mayenne ,  qui  en  avait 
fait  une  de  ses  principales  places  d'ar- 
mes. —  Château-Thierry,  jolie  ville  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  de 
la  Marne,  est  dominée  par  les  ruines 
d'un  vieux  château  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Cet  édifice  fut  construit  en  720  par 
Charles-Martel  pour  servir  de  résidence 
au  roi  Thierry  IV.  Habité  depuis  par  les 
comtes  de  Yermandois  et  par  ceux  de 
Champagne,  par  Henri  II,  par  le  duc 
d'Alençon,  par  Louis  XIII  et  les  ducs  de 
Bouillon,  il  vit  successivement  s'établir 
à  ses  pieds  la  ville  où  naquit  La  Fontaine. 
—  Vcrvins,  bâti  sur  les  bords  du  Vcl- 
pion  ,  siège  d'une  sous-préfecture,  est 
célèbre  par  le  traité  de  paix  conclu  en 
1 598  entre  Henri  IV  et  Philippe  U.  — 
Nous  ne  pouvons  terminer  la  nomencla- 
ture des  ailles  du  département  de  l'Aisne 
sans  nommer  la  petite  ville  de  Guise , 
autrefois  place  de  guerre ,  érigée  en  du- 
ché-pairie par  François  Ier  en  faveur  de 
Claude  de  Lorraine,  laquelle  compte  au- 
jourd'hui trois  mille  cinq  cents  habi- 
tants et  plusieurs  filatures  ;  La  Fère, 
petite  place  forte  à  l'extrémité  d'une 
grande  ile  formée  par  l'Oise ,  un  peu  au- 
dessous  de  son  confluent  avec  la  Serre, 
qui  renferme  une  école  d'artillerie  et  un 
arsenal  de  construction ,  et  près  de  la- 
quelle on  remarque  le  bourg  de  Saint- 
Gobin ,  célèbre  par  sa  manufacture  de 
glaces  ;. enfin,  prés  de  la  forêt  de  Villers- 
Cotterèt,  La  Ferie-Milon,  patrie  de 
Racine. 

AISSÉ  (mademoiselle),  connue  par 
la  singularité  de  ses  aventures.  Née  en 
Circassie  en  1689,  elle  fut  achetée  à  l'âge 
de  quatre  ans,  moyennant  la  somme  de 
1,500  fr.  par  le  comte  de  Ferriol,  ambas- 
sadeur de  France  à  Constantinople  :  le 
vendeur  assura  qu'elle  était  princesse  cir- 
cassieune;  du  reste,  elle  promettait  déjà 
une  rare  beauté.  M.  de  Ferriol  l'amena 
en  France  ;  il  lui  fit  donner  une  éducation 
brillante,  maison  négligea  de  lui  incul- 
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quer  ces  principes  religieux  et  moraux  publique  d'une  grande  étendue,  et  de  ma- 

qui,  seuls,  peuvent  donner  une  conduite  gnifiques  promenades  ;  ses  bains  chauds 

irréprochable  :  aussi  mademoiselle  Aïssé,  ne  jouissent  plus  de  la  vogue  qui  fit  leur 

née  pour  la  vertu,  n'y  revint-elle  qu'après  splendeur  dans  le  siècle  dernier.  Son  in- 

de  longues  erreurs.  Son  bienfaiteur  se  dustrie  a  perdu  de  son  activité  dans  les 

paya  de  ses  soins  en  la  séduisant  ;  mais  manufactures  où  l'on  travaille  le  coton , 

elle  résista  aux  offres  brillantes  du  duc  mais  elle  trouve  une  riche  indemnité  dans 

d'Orléans  régent.  Au  nombre  de  ses  ado-  l'éducation  des  ver»  à  soie  et  la  fabrica- 

rateurs,  elle  distingua  le  chevalier  d'Aidy,  tion  des  soieries.  Les  huiles  d'Ail  jouis- 

et  cet  amour  remplit  le  reste  de  sa  vie.  sent  d'une  réputation  européenne ,  et  le 

M.  d'Aidy  était  chevalier  de  Malte  ;  il  succès  avec  lequel  on  y  a  acclimaté  les 

voulut  se  dégager  de  ses  vœux  ;  mais  elle  légumes  et  les  fruits  de  l'Italie  est  de- 

s'y  opposa  constamment ,  et  alla  en  An-  venu  pour  les  habitants  de  son  territoire 

glcterre,  où  elle  donna  naissance  au  fruit  une  source  de  richesses.  C'est  la  patrie  du 

de  leur  liaison.  Bientôt  les  remords  les  célèbre  botaniste Tournefort,  et  l'on  voit 

plus  amers  vinrent  accabler  mademoiselle  dans  l'une  de  ses  églises  un  magnifique 

Aissé  ;  ne  pouvant  vaincre  sa  passion ,  elle  tombeau  élevé  au  marquis  d' Argens ,  par 

ne  voulut  point  du  moins  y  cédexde  nou-  les  ordres  de  Frédéric-le-Graud. 

veau,  et  sa  vie  se  consuma  dès  lors  en  AIX-LA-CHAPELLE  (en  all< 


chagrins  et  en  combats  qui  la  conduisi-  -^acAe/t).  Ville  située  dans  le  grand-duché 
rent  au  tombeau.  Elle  mourut  en  1727 ,  du  Bas-Rhin  (royaume  de  Prusse),  à  onze 
âgée  de  trente-huit  ans.  Elle  a  laissé  des  lieues  à  l'ouest  du  Bas-Rhin ,  et  à  six  à 
lettres  remplies  de  grâces  et  d'agrément ,  l'est  de  la  Meuse.  On  compte  dans  cette 
qui  se  font  lire  avec  un  charme  infini  :  on  ville  deux  mille  sept  cent  trente-deux  mai- 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  celle  qui  pei-  sons,  habitées  par  trente-cinq  mille  cinq 
gnit  les  faiblesses  de  son  cœur  avec  tant  cents  habitants.  Elle  est  assise  dans  une 
de  franchise  et  d'abandon  ;  elles  sont  en  vallée  salubre,  et  entourée  de  collines  très 
outre  remplies  d'anecdotes  sur  ses  con-  pittoresques.  Les  Romains,  sous  Jules- 
temporains.  Ces  lettres ,  imprimées  d'à-  César  et  sous  Drusus,  paraissent  avoir  sé- 
bord  avec  des  notes  de  Voltaire,  ont  été  journé  à  Aix,  car  on  y  trouve  des  traces 
depuis  réunies  à  celles  de  mesdames  de  de  leur  présence.  Pline  en  parle  sous  le 
Villars,  de  Lafayette  et  de  Tencin,  et  nom  de  Fêtera.  On  croit  que  Charle- 
ont  obtenu  plusieurs  éditions.  magne  y  naquit  en  742  ;  il  y  mourut 
AISSELLE,  en  botanique,  angle  en  814.  Plusieurs  empereurs  accordèrent 
formé  par  une  feuille  ou  par  un  rameau  à  cette  ville  des  privilèges  de  liberté,  et 
sur  une  branche  ou  sur  la  tige.  ceux  qui  étaient  bannis  et  mis  au  ban  de 
AIX  (Aquœ  Sextiœ  des  Romains)*  l'empire  y  trouvaient  un  refuge  assuré. 
Ville  de  France,  chef-lieu  de  sous-pré-  Ses  habitants,  ou,  pour  mieux  dire,  ses 
fecture,  département  des  Bouches-du-  bourgeois,  jouissaient  de  l'avantage,  lors- 
Rhône,  située  près  de  la  rivière  d'Arc.  (Jft'ils  voyageaient  en  Allemagne,  d'être 
Elle  a  vingt-trois  mille  deux  cents  habi-  exempts  des  droits  d'octroi  et  autres  im- 
tants,  et  est  le  siège  d'un  archevêché,  pôts;  ils  étaient  en  outre  affranchis  des 
d'une  cour  royale,  d'un  tribunal  depre-  corvées,  du  service  militaire,  de  la  con- 
mière  instance  et  d'un  tribunal  de  com-  fiscation,  etc.  Cinquante-cinq  empereurs 
merce;  on  y  trouve  une  académie  de  théo-  y  furent  couronnés,  et  ce  n'est  que  dc- 
logie  et  de  jurisprudence,  un  collège  ,  puis  1795  que  les  riches  insignes  du  cou- 
une  bibliothèque  considérable  (  soixan-  ronnement ,  et  tout  ce  qui  composait  le 
te  -  douze  mille  volumes  ) ,  une  société  trésor  du  sacre ,  ont  été  transportés  à 
des  amis  des  sciences  et  des  lettres,  et  Vienne.  Deux  traités  de  pais  (1668  et 
un  musée.  Cette  ville  se  fait  remarquer  1748  )  et  un  congrès  (1818)  portent  le 
par  des  hôtels  remarquables,  une  place  nom  de  cette  ville  ;  ce  dernier  eut  lieu 
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pour  les  négociations  relatives  à  l'évacua- 
tion du  territoire  français  par  les  alliés , 
qui  occupaient  les  frontières  du  nord  et 
de  l'est,  depuis  les  traités  de  1815.  Par  le 
traité  de  Lunéville  (9  février  1801),  Aix- 
la-Chapelle  devint  possession  française, 
et  jusqu'en  1814  elle  fut  le  chef-lieu  du 
département  de  la  Roër— La  place  prin- 
cipale est  ornée  d'une  statue  en  bronze 
de  Cbarlemagne.  Sur  l'emplacement  d'un 
fort  bâti  par  les  Romains,  les  Francs  con- 
struisirent un  château ,  qui  fut  ruiné  par 
les  Normands  en  882.  Othon  III  le  fît  re- 
bâtir en  933,  et  an  quatorzième  siècle  on 
le  convertit  en  hôtel-de-ville.  Ce  bâti- 
ment est  remarquable  par  son  architec- 
ture, qui  fait  connaître  l'état  des  arts  en 
Allemagne  au  dixième  et  au  quatorzième 
•iècle  j  on  visite  toujours  avec  curiosité 
la  salle  du  sacre,  où,  parmi  de  nombreux 
portraits,  on  a  conservé  celui  de  Napo- 
léon peint  par  David.  La  cathédrale ,  fon- 
dée par  Charlemagne  en  796  et  terminée 
en  804,  est  de  forme  ronde,  et  soute- 
nue par  huit  énormes  piliers  que  déco- 
rent trente-deux  colonnes  corinthiennes; 
en  1653 ,  on  y  ajouta  le  chœur,  qui  est 
d'un  style  noble  et  hardi ,  et  au  milieu 
duquel  est  placé  le  tombeau  de  Charle- 
nagne.  Une  couronne  colossale  en  argent 
et  cuivre  doré ,  donnée  par  l'empereur 
Frédéric  Ifr,  est  suspendue  au-dessus  de 
ee  tombeau ,  et  sert  de  lustre  dans  les 
grandes  solennités.  Sous  le  grand  dôme, 
on  remarque  le  siège  en  marbre  blanc 
qui  servit  au  couronnement  de  plusieurs 
empereurs.  L'église  des  Franciscains  pos- 
sède plusieurs  tableaux  précieux,  et  les 
•auteurs  des  arts  visitent  avec  empresse- 
ment la  galerie  de  M.  Betendorf .  —  La 
population  industrielle  d'Aix-la-Cha- 
pelle est  très  active  :  une  partie  se  livre  à 
la  culture  des  jardins,  mais  le  plus  grand 
nombre  remplit  les  fabriques  de  draps, 
casimirs,  d'épingles  et  d'aiguilles.  Cette 
dernière  industrie ,  établie  au  seizième 
siècle  par  Gauthier  Wolmar,  envoie  ses 
produits  dans  toute  l'Europe  ;  elle  a  per- 
du cependant  de  son  importance ,  car 
elle  a  occupé  jusqu'à  quinze  mille  ou- 
vriers, et  en  1808  on  n'en  comptait  que 
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huit  mille.  —  Les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses d'Aix-la-Chapelle  jouissent  d'une 
grande  réputation,  et  attirent  beaucoup 
d'étrangers  ;  il  y  a  six  sources  chaudes  et 
une  froide  ;  la  principale  est  la  source  im- 
périale ;  celle  des  buveurs  est  derrière  la 
nouvelle  redoute,  mais  on  lui  préfère  sou- 
vent la  première.  Les  bains,  qu'on  distin- 
gue en  bain  neuf,  bain  delà  reine  de  Hon- 
grie, bain  St-Quiriu,  bain  des  seigneurs, 
bain  des  Roses,  etc.,  etc.,  ont  tous  des  lo- 
gements commodes,  avec  de  vastes  et 
beaux  bassins  entourés  de  cabinets  pour- 
vus de  lits  et  de  cheminées.  Sur  \eVriesch 
est  la  source  ferrugineuse  qu'on  appelle , 
à  cause  de  sa  similitude  avec  les  eaux  de 
Pouchou ,  source  de  Spa.  —  A  cinq  cents 
pas  d'Aix-la-Chapelle,  se  trouve  le  bourg 
de  Burtschcid  ou  Borcette,  qui  possède 
aussi  des  eaux  minérales  chaudes.  Parmi 
les  différentes  sources  ,  il  en  est  qui  ne 
sont  pas  sulfureuses,  et  qui  sont  excellen- 
tes pour  le  lavage  et  la  teinture  des  lai- 
nes. Borcette  fabrique  aussi  beaucoup  de 
draps,  casimirs,  aiguilles.  —  Le  district 
d'Aix-la-Chapelle,  divisé  en  onze  cercles, 
contient  environ  soixante-seize  mille  mil- 
les carrés,  et  trois  cent  trente-huit  mille 
habitants,  dont  trois  cent  vingt-quatre 
nulle  cinq  cents  catholiques,  neuf  mille 
sept  cents  protestants  et  mille  neuf  cents 
memnoni tes  et  juifs. 
AIX-LA-CHAPELLE  (  traités  d»), 

II  y  en  a  deux.  L'un  est  du  2  mai  1 668  ;  il 
mît  fin  à  la  guerre  que  Louis  XIY  com- 
mença en  1667,  à  l'occasion  de  la  succes- 
sion de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  son 
beau-père.  Louis  XIV  réclamait  au  nom 
de  Marie-Thérèse,  sa  femme,  une  partie 
des  domaines  de  la  couronne  d'Espagne  ; 
on  lui  opposait  une  renonciation,  mais 
il  la  déclarait  nulle,  parce  qu'on  n'avait 
pas  rempli  les  conditions  dont  elle  était 
la  conséquence.  Au  surplus,  il  s'appuyait 
sur  les  coutumes  de  Brabant,  relatives 
aux  successions.  Les  armes  françaises 
n'attendirent  pas  que  la  diplomatie  en- 
travât leurs  mouvements,  et  tandis  que 
Condé  s'emparait  de  la  Franche-Comté 
Turenne  assiégeait  et  prenait  dix  places 
fortes  importantes  en  Flandre  et  en  Bra- 
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bant.  Sur  ces  entrefaites,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  Suède,  alarmées  des 
succès  de  la  France,  conclurent  un  traité 
qui  reçut  le  nom  de  la  triple  alliance,  et 
dont  le  but  était  de  forcer  Louis  XIV  à  la 
modération.  Cette  intervention  décida  le 
roi  à  transiger,  et  la  paix  avec  l'Espagne 
fut  signée  à  Aix-la-Chapelle.  La  Franche- 
Comté  fut  restituée  au  successeur  de  Phi- 
lippe IV,  mais  la  France  garda  une  partie 
de  la  Flandre  et  duBrabant  avec  les  villes 
fortes  de  Lille,  Charleroi,  Binch,  Douai, 
Tournai ,  Oudenardc ,  et  encore  six  au- 
tres.— Le  second  traité  d'Aix-la-Chapelle 
est  du  18  octobre  1748;  il  mit  fin  à  la 
guerre  que  la  succession  de  la  maison 
d'Autriche  alluma  eutre  la  France,  l'Es- 
pagne, la  Prusse,  la  Bavière  et  leurs  alliés 
d'une  part,  et  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  de  l'autre. 
Les  négociations  furent  longues  entre  les 
plénipotentiaires  réunis  en  congrès  à  Aix- 
la-Chapelle  ;  les  préliminaires  furent  si- 
gnés le  30  avril  dans  une  séance  secrète 
parla  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande; 
ces  deux  dernières  puissances  prirent  alors 
une  armées  allemande  à  leur  solde,  pour 
forcer  l'Autriche  à  une  paix  définitive , 
qui  enfin  se  conclut  en  octobre.  Marie- 
Thérèse  céda  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
talla  à  un  infant  d'Espagne,  qui  devint  la 
tige  de  la  quatrième  branche  de  la  maison 
de  Bourbon  qui  fut  souveraine  ;  elle  aban- 
donna la  Silésie  et  le  comté  de  Glalz  à  la 
Prusse  ;  la  maison  .d'Hanovre  fut  confir- 
mée dans  la  possession  du  trône  d'Angle- 
terre ,  malgré  les  protestations  (  7  juillet 
1748)  de  Charles-Stuart ,  fils  aîné  du  pré- 
tendant ;  le  roi  de  Sardaigne  obtint  quel- 
ques districts  en  Italie;  l'Angleterre  garda 
quelques-unes  des  colonies  de  la  France 
en  Amérique.  La  pragmatique-sanction , 
acte  qui  réglait  la  succession  des  domaines 
de  la  maison  d'Autriche,  fut  reconnue  et 
garantie  par  toutes  les  puissances  con- 
tractantes; la  France  seule,  et  son  alliée, 
la  Bavière,  restèrent  sans  indemnités 
après  avoir  supporté  tout  lejfaix  d'une 
guerre  ruineuse.  La  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  signèrent  le  18  octobre;  la 
Prusse  et  la  Sardaigne  avaient  déjà  fait 
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une  paix  séparée;  l'Espagne ,\Modène  et 
Gênes  accédèrent  le  20;  enfin,  le  23,  ce 
fut  le  tour  de  l'Autriche.  Le  comte,  depuis 
prince  de  Kaunitz ,  était  l'un  des  négocia- 
teurs. 

AJACCIO,  chef-lieu  du  département 
formé  de  l'île  de  Corse;  sept  mille  cinq 
cents  habitants  ;  cette  ville  est  située  sur 
la  côte  occidentale  de  l'île,  au  nord  d'un 
petit  golfe,  à  l'embouchure  du  Terignano 
et  du  Restonico  ;  son  port  est  protégé  par 
une  citadelle,  mais  des  rochers  en  rendent 
l'entrée  peu  sûre.  Ajaccio,  qui  sera  à  ja- 
mais célèbre  pour  avoir  vu  naître  dans  ses 
murs  Napoléon ,  est  le  siège  d'un  évêché 
et  du  peu  d'institutions  scientifiques  que 
possède  la  Corse;  c'est  au  surplus  la  plus 
belle  ville  de  l'île  ;  on  recherche  son  co- 
rail ;  les  habitants  se  livrent  avec  succès 
à  la  pèche  du  thon  et  des  sardines  ;  le* 
vins  et  les  huiles  de  la  Corse  sont  pour 
eux  l'objet  d'un  commerce  assez  consi- 
dérable. 

Ail  A X,  en  grec  Aias.  Parmi  les  prin- 
ces grecs  qui  se  rendirent  au  siège  de 
Troie ,  il  y  eut  deux  Ajax ,  l'un  fils  d'Oï- 
lée,  l'autre  fils  de  Télamon.  Ajax,  fils 
d'Oïlée ,  roi  des  Lot- riens ,  se  rendit  de- 
vant Troie,  parce  qu'il  était  un  des  ado- 
rateurs d'Hélène.  Dans  les  combats,  sa 
bravoure  dégénérait  en  frénésie  ,  et  Ho- 
mère en  cite  plus  d'un  exemple.  Lors  de 
la  prise  de  Troie,  il  poursuivit  Cassandre 
jusque  dans  le  temple  de  Pallas,  l'en  ar- 
racha et  l'entraîna  prisonnière  ;  on  pré- 
tend que ,  comme  elle  avait  embrassé  la 
statue  de  la  déesse ,  Ajax  la  saisit  par  les 
cheveux  ,  et  se  livra  ,  dans  le  temple 
même,  aux  excès  de  la  plus  révoltante 
brutalité.  Ulysse  dénonça  cette  infâme 
violence  ;  Ajax  se  justifia  par  le  serment; 
mais  Pallas,  irritée ,  le  poursuivit  de  sa 
vengeance  et  le  fit  périr  dans  les  flots. 
On  raconte  qu'Ajax,  luttant  contre  la 
tempête ,  parvint  à  gagner  un  rocher  , 
qu'il  blasphéma  alors  contre  les  dieux, 
mais  que  Neptune  frappa  le  rocher  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  le  blasphé- 
mateur. —  Ajax,  fils  de  Télamon,  était 
aussi  l'un  des  Grecs  quifurent  ausiége  de 
Troie  et  il  amena  douze  vaisseaux  devant 
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cette  ville.  Homère  le  point  comme  le 
plus  beau ^t  le  plus  braver  des  Grecs  après 
Achille;  s'il  ne  lui  accorde  que  peu  d'élo- 
quence ,  du  moins  vantc-t-il  sa  franchise 
et  sa  noble  fierté.  Après  la  mort  d'Achille, 
il  réclama  les  armes  de  ce  héros ,  et  fonda 
ses  droits  sur  sa  paf  enté  et  sa  bravoure  ; 
mais  Ulysse  l'ayant  emporté  sur  lui ,  la 
colère  s'empara  de  son  âme,  et  il  s'en- 
fonça son  épée  dans  le  cœur. 

AJAX  (  danse  d' ).  Dans  cette  espèce 
de  danse,  on  voyait  Ajax  furieux  d'avoir 
été  obligé  de  céder  à  Ulysse  les  armes 
d'Achille.  Quelquefois  le  danseur,  se 
laissant  aller  à  toute  la  fougue  que  lui  in- 
spirait son  rôle,  se  rendait  ridicule  en 
voulant  porter  la  terreur  dans  l'âme  des 
spectateurs.  Lucien ,  dans  son  petit  traité 
sur  la  danse,  parle  d'un  danseur  qui, 
pour  mieux  imiter  Ajax,  devint  vérita- 
blement furieux,  ou  parut  l'être  plus 
qu'il  ne  l'aurait  dû.  Il  déchira  l'habit 
d'un  des  musiciens ,  arracha  la  flûte  des 
mains  d'un  autre,  et  en  frappa  si  violem- 
ment la  tète  de  l'acteur  qui  faisait  le  rôle 
d'Ulysse ,  que  c'en  eût  été  fait  du  mal- 
heureux roi  d'Ithaque ,  sans  son  casque , 
qui  affaiblit  le  coup.  La  fureur  d'Ajax  se 
communiquant  aux  spectateurs,  on  criait, 
on  sautait  de  tous  côtés;  les  vêtements 
étaient  déchirés  ;  les  gens  du  peuple 
criaient  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  que 
d'imiter  Ajax.  Les  personnes  d'une  classe 
plus  relevée  voyaient  bien  l'inconvenance 
de  représenter  ainsi  la  fureur  d'un  héros, 
mais,  entraînées  par  le  peuple,  elles  se 
laissaient  aller  à  donner  des  éloges  au 
danseur  qui  causait  tout  ce  désordre.  Ce- 
lui-ci ne  s'en  tint  pas  là.;  il  alla  s'asseoir 
entre  deux  sénateurs  qui  mouraient  de 
peur  qu'il  ne  les  prît  pour  ces  pauvres 
moutons  qu'Ajax  immola  à  son  aveugle 
colère.  *  Plusieurs,  dit  Lucien,  admi- 
raient le  jeu  de  cet  acteur  ;  d'autres  en 
avaient  pitié,  et  soupçonnaient  qu'en  ef- 
fet il  avait  un  accès  de  folie,  et  que  c'é- 
tait la  sienne ,  et  non  celle  d'Ajax  dont 
on  voyait  les  effets.  »  Quand  il  fut  revenu 
à  la  raison ,  il  eut  tant  de  bonté  de  son 
égarement  qu'on  ne  put  jamais  l'engager 
à  reprendre  ce  rôle.  11  dit  à  ceux  qui  l'en 
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pressaient  que  c'était  assez  d'avoir  été  fou 
une  fois.  Ce  qui  le  mortifia  davantage  , 
ce  fut  de  voir  jouer  ce  même  Ajax  à  un 
de  ses  antagonistes ,  qui ,  sans  sortir 
des  bornes  ou  des  règles  de  l'art,  sut 
lui  conserver  tout  son  effet,  et  qui  se 
garda  bien  de  donner  à  la  fureur  d'un 
béros  outragé  le  caractère  de  l'ivresse. 

AJAXT1ES.  Ajax,  fils  de  Télamon  , 
proche  parent  et  ami  d'Achille,  et  le 
plus  brave  des  Grecs  après  le  fils  de  Thé- 
tis,  fut  mis,  comme  lui,  au  rang  des  im- 
mortels. On  lui  rendait  des  honneurs 
divins,  et  il  avait  un  temple  à  Salamine. 
Sa  statue  y  était  d'ébènc.  Tous  les  ans,  à 
sa  fête,  on  portait  sur  un  lit  très  orné 
une  figure  armée  de  toutes  pièces.  Les 
Athéniens  honoraiènt  aussi  Ajax  ;  ils 
avaient  donné  son  nom  à  une  de  leurs 
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tribus,  PjEtntide. 

AJONC.  Cet  arbuste  épineux,  connu 
encore  sous  le  nomùejan,  handc,jonc 
marin,  et  genêt  épineux,  estcélèbre  par  la 
propriété  dont  il  jouit  d'utiliser  de  mau- 
vaises terres,  où  on  le  sème  avec  avantage 
pour  en  obtenir,en  le  coupant  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  du  menu  bois  pour  le  chauf- 
fage et  pour  faire  des  clôtures.  Quelque- 
fois la  pousse  de  la  première  année  est 
coupée  en  herbe,  et  sert  de  fourrage. 
L'ajonc  fertilise  le  sol  tellement  que  la 
sixième  année  on  peut  le  détruire  et  le 
remplacer  par  du  froment ,  ou  toute  au- 
tre céréale,  qui  y  réussit  parfaitement*. 
Mais  c'est  surtout  pour  faire  des  haies 
que  l'ajonc  est  recommandable,  à  cause 
de  ses  innombrables  épines  et  de  sa  rus- 
ticité. Pour  obtenir  des  haies  d'ajonc, 
il  faut  en  semer  les  graines  en  place,  et 
non  pas  les  planter,  parce  qu'il  est  d'une 
reprise  difficile ,  même  en  employant  du 
plant  de  pépinière  ,  quoique  ce  dernier 
soit  moins  mauvais  que  celui  qu'on  au- 
rait fait  arrracher  dans  les  vieilles  haies 
d'ajonc  ou  dans  les  terres  où  cet  arbuste 
aurait  été  semé.  —  L'ajonc  est  d'un  em- 
ploi fort  ordinaire  pour  remplir  les  indi- 
cations que  nous  venons  de  signaler.  Cet 
arbuste,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l'Europe  sur  les  terres  incultes  eu 
abandonnées,  et  surtout  dans  les  sables 
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légers  et  mobiles,  qu'il  fixe,  utilise  et 
fertilise,  est  de  la  famille  dés  légumi- 
neuses. C.  Tollàrd  ,  aîné. 

A  JOUR.  C'est  l'expression  dont  on 
se  sert  pour  indiquer  un  genre  de  mon- 
ture qu'on  adapte  aux  pierres  fines.  Un 
cercle  entoure  la  pierre,  dont  les  deux  fa- 
ces sont  visibles,  ce  qui  établit  la  trans- 
parence. —  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion en  comptabilité  commerciale  :  les 
livres  sont  à  jour,  mettre  un  compte  à 
jour. 

AJOURNEMENT.  Expression  par- 
lementaire qui  veut  dire  la  remise,  le  ren- 
voi d'une  discussion  ou  d'une  proposi- 
tion quelconque  à  un  autre  jour.  C'est 
aussi  un  terme  de  l'ancien  droit  fran- 
çais ;  dans  ce  sens ,  il  signifiait  citation  à 
comparaître  devant  le  juge  à  un  jour 
donné. 

AJUTAGE  9  terme  d'architecture. 
On  appelle  ainsi  un  petit  tuyau  conique 
ou  cylindrique  qui  s'adapte  à  l'extré- 
mité d'un  tuyau  d'un  diamètre  plus  grand 
pour  former  un  jet  d'eau. 

AKBAR  (Mohammed),  empereur  de 
l'Hindoustan  et  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces de  l'Asie  dans  les  temps  modernes. 
Il  naquit  à  Amerkat  l'an  de  l'hégire  949 
(  1 542  ) ,  et  avait  treize  ans ,  quand,  à  la 
mort  de  son  père  Houmâjoùn ,  il  parvint 
au  trône  sous  la  tutelle  du  ministre  Bey- 
ram.  Il  se  distingua  très  jeune  encore  par 
des  talents  remarquables  et  surtout  par  la 
bravoure  et  l'activité  qu'il  développa 
dans  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre ses  sujets  révoltés,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Beyram  lui-même.  La  plus  rare 
bonté  se  montrait  dans  toutes  ses  actions, 
et,  malgré  les  guerres  continuelles  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  ses  voisins  ou  con- 
tre ses  propres  sujets,  et  qui  l'entraînè- 
rent successivement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire,  il  cultiva  les  scien- 
ces, principalement  l'histoire,  et  donna 
les  plus  grands  soins  à  l'administration 
de  ses  états.  Il  fit  faire  le  dénombrement  de 
ses  peuples ,  et  ordonna  des  recherches 
sur  la  nature  et  les  produits  de  l'indus- 
trie de  chacune  de  ses  provinces.  Le  ré- 
sultat de  ce  travail  statistique  a  été  réuni 


en  corps  d'ouvrage  par  son  ministre  Abul- 
FazI ,  sous  le  titre  de  Ajin  Akberi,  (  im- 
primé à  Calcutta,  en  angl.,  3  vol.,  1783-6, 
et  réimprimé  à  Londres).  Akbar  mourut 
en  1 604 ,  après  un  règne  de  quarante-neuf 
ans.  Aux  environs  d'Agra,  on  voit  encore 
un  superbe  monument  funéraire  avec  cet- 
te inscription  :  «  Akbar,  digne  d'admi  • 
»  ration.  »  —  Son  fils  Sélim  lui  succéda 
sous  le  nom  Djihangir. 

AKENSIDE  (Marc),  né  en  1721  à 
New-Castle-sur-Tyne.  A  dix-huit  ans,  il 
fut  envoyé  à  l'université  d'Edimbourg 
pour  y  étudier  la  théologie,  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  la  médecine;  son  goût 
dominant  l'entraînait  toutefois  vers  la 
poésie.  Il  se  rendit  à  Leyde  en  1741,  et 
il  y  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1744. 
Il  retourna  en  Angleterre  l'année  sui- 
vante, où  il  exerça  successivement  sa  pro- 
fession à  Northampton ,  à  Hampstead  et 
à  Londres.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
eût  vécu  long-temps  dans  une  grande 
médiocrité  sans  un  ami  généreux,  Jéré- 
mie  Dyson,  qui  le  força  d'accepter  une 
pension  de  300  liv.  sterling.  Il  mourut  en 
1770 ,  et  était  membre  de  la  société  roya- 
le et  du  collège  des  médecins  de  Londres, 
docteur  de  Cambridge  et  médecin  de  la 
reine.  Ses  poésies  sont  du  genre  didac- 
tique et  lyrique;  et  son  ouvrage  le  plus 
remarquable  est  :  Plaisirs  de  V imagina- 
tion, qu'il  publia  à  l'âge  de  vingt -trois 
ans. 

AKERBLAD,  né  en  Suède.  Il  fut  at- 
tachée, fort  jeune  encore,  à  l'ambassade 
suédoise  à  Constantinople,  et  en  devint 
secrétaire.  Ce  fut  alors  que  les  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  lui  permirent  de  visi- 
ter (  1792  et  1797  )  Jérusalem  et  les  rui- 
nes de  Troie.  Il  fournit  à  M.  de  Lenz , 
traducteur  du  Voyage  de  Le  Chevalier, 
des  renseignements  importants  sur  la  po- 
sition de  cette  dernière  ville ,  renseigne- 
ments qui  ajoutèrent  au  mérite  du  Voya- 
ge, et  qui  révélèrent  un  profond  philo- 
logue et  un  savant  orientaliste.  Après 
avoir  habité  long-temps  à  Goltinguc,  il 
fut  nommé  chargé  d'affaires  de  Suède  à 
Paris;  mais  il  paraît  que  les  événements 
survenus  dans  sa  patrie  le  dégoûtèrent 
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de  la  vie  politique;  car  il  se  retira  à 
Rome  pour  se  livrer  tout  entier  au  culte 
des  sciençes.  Il  trouva  chez  la  duchesse 
de  Devonshire  et  chez  quelques  autres 
amis  des  lettres  les  moyens  de  se  livrer 
sans  inquiétude  à  ses  profondes  études , 
qui  ne  cessèrent  qu'avec  sa  vie  le  8  fé- 
vrier 1819.  Ses  écrits  prouvent  une  par- 
faite connaissance  des  langues  de  l'O- 
rient, qu'il  parlait  avec  autant  de  facilité 
que  celles  de  l'Europe,  qui  lui  étaient 
presque  toutes  familières;  les  plus  im- 
portants sont  :  Lettres  à  M.  Silvestre  de 
Sacy  sur  l'écriture  cursive  copte  ;  Let- 
tre à  M.  de  Sacy  sur  l'inscription  égyp- 
tienne de  Rosette  ;  Notice  sur  deux  in 
scriptions  en  caractères  runiques  trou- 
vées à  Venise  et  sur  les  Varanges ,  avec 
les  remarques  de  M.  d' Ansse  de  ViXloi- 
son.  Ces  divers  morceaux  se  trouvent  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  années  1801, 
1802  et  1804.  Il  fit  imprimer  à  Rome  une 
dissertation  sur  une  Inscrizione  greca 
sopra  una  lamina  di  piombo,  trovata  in 
un  sepolcro  nette  vicinanze  d'Atena, 
1 8 1 3  Son  dernier  ouvrage,  dédié  au  comte 
Italinsky,  est  une  Lettre  sur  une  in- 
scription phénicienne  trouvée  à  Athènes, 
1814.  Il  était  correspondant  de  l'institut 
de  France,  et  membre  de  beaucoup  d'a- 
cadémies. Son  tombeau  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  la  pyramide  de  Cestius ,  à 
Rome. 

AK  JERM  ANIV ,  en  polonais  Bialo- 
grorf,  en  allemand  ffeissenburg.  Ville 
de  treize  mille  habitants,  dans  la  Bessa- 
rabie, bâtie  par  les  Génois  sur  les  bords 
d'an  golfe  du  Dniester  nommé  Lémau  ; 
possède  un  port  sur  la  mer  Noire,  une 
citadelle,  et  de  riches  salines  dans  ses 
environs  ;  cette  ville  a  acquis  une  célé- 
brité politique  par  suite  des  conférences 
qu'y  tinrent  les  commissaires  russes  et 
turcs  en  septembre  et  octobre  182G,  et 
par  la  convention  qui  y  fut  conclue.  L'em- 
pereur Nicolas  avait  déclaré  à  lord  Wel- 
lington ,  envoyé  auprès  de  lui  par  Can- 
ning  pour  traiter  les  questions  relatives 
à  la  Grèce,  qu'il  était  prêt  à  agir  de  con- 
cert avec  la  France  et  l'Angleterre  pour 
tout  ce  qui  pourrait  concerner  la  cause 
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de  l'indépendance  des  Grecs;  mais  qu'il 
considérait  cette  question  comme  entiè- 
rement étrangère  à  celle  que  la  Russie 
pourrait  avoir  personnellement  à  débat- 
tre avec  la  Porte.  Par  suite  de  cette  dé- 
claration, l'empereur  se  refusa  de  prendre 
rengagement  de  ne  pas  recourir  à  la  voie 
des  armes  pour  terminer  ses  différends 
avec  la  Turquie,  et  protesta  formellement 
contre  toute  intervention  de  la  diploma- 
tie étrangère  dans  ses  démêlés  avec  la 
Porte.  Toutefois,  le  cabinet  russe  déclara 
qu'il  était  disposé  à  renouer  avec  le  sul- 
tan les  relations  diplomatiques  qui  avaient 
cessé ,  et  à  prouver  encore  une  fois  par 
des  négociations  son  désir  de  rester  dans 
les  voies  de  la  modération.  Afin  d'empê- 
cher que  la  guerre  n'éclatât  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie ,  l'ambassadeur  anglais 
à  Constantinople,  sir  Stratford-Canning, 
appuya  de  toute  son  influence  auprès  du 
reiss-effendi  l'ultimatum  que  lui  remit, 
le  5  avril  1820,  le  chargé  d'affaires  russe 
Minziaki.  Par  cet  acte,  le  ministre  russe 
exigeait  l'entière  exécution  du  traité  de 
Bukharest,  satisfaction  pour  la  conduite 
hostile  tenue  jusque  là  par  la  Porte 
contre  la  Russie ,  et  l'envoi  des  pléni- 
potentiaires turcs  à  la  frontière  russe 
pour  y  terminer  à  l'amiable  avec  les 
plénipotentiaires  russes  toutes  les  diffi- 
cultés existantes.  Avant  que  le  délai  de 
six  semaines  fixé  par  l'ultimatum  fut 
expiré  ,  la  Porte  fit  mettre  en  liberté  les 
députés  serviens.  Elle  ordonna  en  même 
temps  que  dans  les  provinces  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie  ,  tout  fût  replacé 
dans  l'état  existant  avant  l'insurrection 
de  1821 ,  et  nomma  pour  ses  plénipoten- 
tiaires chargés  de  la  représenter  dans  les 
négociations  avec  la  Russie  Scid-Mche- 
met  -  Hadi  -  Effcndi ,  contrôleur  général 
d'Anatolie,ctSeid-Ibrahim-Isset-Effendi, 
Kadi  de  Sophia,  avec  le  rang  de  mollah 
de  Scutari.  Les  plénipotentiaires  russes 
comte  Michel  de  Woronzoff ,  gouverneur 
général  militaire  de  la  nouvelle  Russie , 
et  le  conseiller  intime  marquis  de  Ribeau- 
pierre ,  n'en  durent  pas  moius  attendre 
long-temps  encore  l'arrivée  des  plénipo- 
tentiaires russes.  La  Porte  chercha,  sous 


Digitized  by  Google 


AKJ  (  20 

tous  les  prétextes ,  à  gagner  du  temps, 
afin  de  compléter  l'organisation  de  ses 
nouvelles  troupes,  et  de  différer  le  plus 
possible  démarche,  si  humiliante  pour 
l'orgueil  ottoman  ,  der  venir  sur  le  ter- 
ritoire russe,  et  en  présence  d'une  ar- 
mée campée  sur  les  bords  du  Pruth ,  re- 
cevoir les  conditions  qu'il  plairait  à  son 
ennemi  de  lui  imposer.  Les  diplomates 
ottomans,  partis  des  le  9  juin  de  Con- 
stantinôple  ,  n'arrivèrent  à  Akjcrmann 
que  le  5  août,  tandis  que  le  conseiller 
Fonton  et  la  chancellerie  russe  y  étaient 
établis  depuis  le  3  juillet.  Quant  aux 
diplomates  russes  ,  ils  étaient  arrivés  le 
4  août.  La  première  conférence  eut  lieu 
le  C,  la  seconde  le  7,  et  une  troisiè- 
me le  9  août.  Le  baron  de  Brunofï  te- 
nait la  plume.  Les  commissaires  turcs 
donnèrent  d'abord  des  réponses  évasives 
aux  questions  pressantes  qui  leur  étaient 
adressées ,  surtout  relativement  aux  for- 
teresses d'Asie,  et  prétendirent  qu'ils 
n'avaient  pas  de  pouvoirs  suffisants  pour 
traiter.  Les  commissaires  russes  déclarè- 
rent alors,  au  nom  de  l'empereur,  que 
si  le  7  octobre  suivant ,  ils  ne  recevaient 
pas  de  réponses  satisfaisantes  aux  ques- 
tions qu'ils  avaient  posées,  et  si  les  qua- 
tre-vingt-deux articles  qu'ils  avaient 
présentés  n'étaient  pas  acceptés,  l'armée 
russe  passerait  le  Pruth,  et  occuperait 
immédiatement  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie.  Les  commissaires  turcs  transmirent 
aussitôt  par  courrier  celte  déclaration  à 
Constantinople.  En  même  temps,  Min- 
ziaki  menaçait  de  quitter  Constantinople 
et  recevait  du  rciss-effendi  l'assurance 
qu'il  avait  envoyé  les  pouvoirs  nécessai- 
res pour  la  suite  des  négociations,  ajou- 
tant à  cette  déclaration  des  reproches 
amers  sur  la  conduite  de  la  Russie.  La 
Porte,  ne  pouvant  plus  reculer,  envoya  à 
ses  commissaires  l'ordre  d'accorder  tout 
ce  qu'ils  ne  pourraient  éluder,  puisqu'on 
définitive  on  ne  pouvait  être  lié  par  des 
engagements  envers  des  giaours,  sitôt 
que  l'occasion  favorable  de  les  rompre  se 
présenterait.  Les  plénipotentiaires  turcs 
signèrent  en  conséquence  le  G  octobre  au 
soir  (25  septembre, vieux  style),  les  diffé- 


rents  points  de  litige  réunis  en  huit  arti- 
cles, et  qui  dès  le  mois  d'aoûtl  cur  avaient 
été  soumis,  en  forme  de  convention  sup- 
plémentaire au  traité  de  Bukharest.  Ce 
traité  d'Àkjermann ,  connu  Sous  le  nom 
de  convention  additionnelle,  fut  ratifié 
par  l'empereur  de  Russie  le  26  octobre 
(14  octobre, vieux  style),  et  par  le  grand- 
seigneur  le  24  du  même  mois.  Plusieurs 
mouvements  séditieux  de  la  capitale  du- 
rent influer  sur  la  prompte  décision  de 
la  Porte.  L'approbation  du  grand  -  sei- 
gneur arriva  le  7  novembre  à  Akjermann , 
et  le  8  eut  lieu  l'échange  des  ratifications. 
Le  29  novembre,  la  convention  conclue  à 
Akjermann  fut  publiée  officiellement  à 
Saint-Pétersbourg ,  «  comme  le  complé- 
ment des  articles  du  traité  de  Bukharest, 
que  la  Porte,  depuis  1812,  se  refusait 
d'exécuter ,  et  destiné  à  assurer  les  pos- 
sessions territoriales  de  la  Russie  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire ,  et  -à  faire  rendre 
à  la  Yalachie,  à  la  Moldavie  et  la  Servie, 
l'intégrité  des  privilèges  dont  ces  pro- 
vinces doivent  jouir  sous  l'influence  pro- 
tectrice du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  » 
Les  avantages  obtenus  par  la  Russie  dans 
la  victoire  diplomatique  par  elle  rem- 
portée à  Akjermann  sont  :  la  libre  na- 
vigation de  son  pavillon  sur  la  mer  Noire, 
et  sa  sûreté  contre  les  corsaires  barbares- 
ques  ;  l'établissement  de  divans  en  Mol- 
davie et  en  Valachie  ;  la  réélection  des 
hospodars  après  leur  administration  sep- 
tennale ;  le  rétablissement  des  privilèges 
de  la  Servie ,  dont  les  troupes  ottomanes 
ne  devaient  occuper  que  les  forteresses  ; 
la  reconnaissance  de  la  liquidation,  à  éta- 
blirpar  une  commission  mixte,  des  récla- 
mations particulières  des  sujets  russes. 
La  Porte  reconnut  la  détermination  de  la 
frontière  du  Danube  établie  le  2  septem- 
bre 1817.  Il  fut  convenu  que  les  frontiè- 
res d'Asie ,  entre  les  deux  empires ,  res- 
teraient dans  l'état  où  elles  se  trouvaient 
au  moment  du  traité,  (cet  article  fut  à 
dessein  rédigé  d'une  manière  très  ambi- 
guë, afin  d'épargner  à  la  Porte  l'aveu 
pénible  de  l'abandon  à  la  Russie  des 
forteresses  turques  d'Asie,  que  cette  der- 
nière occupait.)  Les  articles,  de  la  con- 
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vciition  d'Akjcrmann,  ayant  reçu  une  rectifié  les  traits  des  Alains.  Ils  étaient 

plus  grande  extension  par  le  traité  de  moins  basanés  que  le  reste  des  Tartares 

paix  d'Andrinople  {voyez  cet  article  ) ,  et  moins  difformes  et  moins  sauvages  que 

différentes  modifications,  nous  n'en  don-  les  Huns ,  sans  leur  rien  céder  du  côté  de 

lions  pas  ici  le  contenu  tout  entier,  et  la  bravoure.  Passionnés  pour  la  liberté 

nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  journaux  les  Alains  ne  plaçaient  la  gloire  et  la  fé  ' 

de  l'époque  et  à  la  gazette  d'Augsbourg,  Hcité  du  genre  humain  que  dans  le  pil- 

qui  donne,  dans  son  n*  347  de  1826,  le  lagc  et  les  combats.  Un  cimeterre  nu 

texte  entier  du  traité  principal,  et,  dans  fiché  en  terre  était  l'objet  de  leur  culte 

les  suppléments  aux  n«  356  et  357,  les  Leurs  forces  militaires,  comme  celles  de 

deux  actes  supplémentaires  relatifs  à  la  presque  tous  les  Tartares,  se  cfmpo- 

Moluavie  et  a  la  Servie ,  signés  tous  deux  gaient  d'une  nombreuse  cavalerie-  îla 

en  même  temps  que  la  convention  le  6  caparaçonnaient  leurs  chevaux  avec  les 

octobre  1826  (25  septembre).  Par  suite  crânes  de  leurs  ennemis,  et  méprisaient 

de  la  conclusion  de  la  convention  d'Ak-  dit  Jornandès,  les  guerriers  pusillanimes 

jermann,  le  marquis  de  Ribeaupierre,  qui  attendaient  patiemment  les  infirmités 

désigné  depuis  long-temps  comme  am-  de  râge ,  ou  ^  souffraient  les  douleurs 

bassadeur  russe  prèsde  la  Porte,  reçut  l'or-  d'une  Ionguc  maladie  Aussi  ^  ce  Jé 

dre  de  se  rendre  immédiatement  à  Con-  ]uge  de  hordes  barbares  qui    vers  le 

stantinople  pour  y  poursuivre  l'exécution  cinquième  siècle ,  inondèrent  le  monde 

de  cette  convention,  et  surtout  pour  civilisé ,  les  Alains  se  montrèrent-ils  les 

prendre  part  aux  négociations  pour  lapa-  plus  cruels  ct  les    lus  sanguinaires  Ce 

cification  de  la  Grèce  déjà  commencées  fut  vers  ran  276  ^  commencèrent  leurs 

par  1  ambassadeur  anglais  ,  par  suite  de  premières  incursions  dans  l'empire  ro- 

1  accord  conclu  à  cet  égard ,  le  4  avril  main.  Peu  de  temps  avant  M     *  ^ 

1 826  à  Saint-Pétersbourg ,  entre  l'Angle-  pereur  Aurélien ,  se  disposant  à  aller 

terre  et  la  Russie.  M.  de  Ribeaupierre  porter  une  seconde  fois  la  guerre  en 

arriva  le  1 1  février  1827  à  Constanti-  Orient ,  fit  avec  eux  un  traité  par  lequel 

n°ï1wC  *  »  »  *™ ,  ,  ils  s'eiWrent  à  envahir  la  Perse  avec 
A  LA  IsA  S 1 III ,  grosses  perles  et  vases  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Ils  exé- 
à  parfums  faits  en  poire.  Pline  dit  que  cutèrent  fidèlement  leurs  engagements- 
l'on  appelait  ainsi  les  boutons  de  rose,  mais,  la  mort  de  l'empereur  ayant  fait 
ce  qui  indique  bien  la  forme  de  ces  per-  abandonner  le  projet  de  la  guerre  contre 
les  et  de  ces  vases.  On  nomma  d'abord  lcs  Perses,  on  ne  tint  pas  les  promesses 
alabastra  les  vases  à  parfums,  parce  qu'ils  qu'0n  leur  avait  faites;  pourse  venger 
n'avaient  point  d'anses,  de  Va  privatif  et  ils  envahirent  l'empire ,  et  se  rendirent 
de  labêy  anse.  Comme  on  employait  sou-  maîtres  en  peu  de  temps  des  provinces  de 
vent  une  espèce  de  pierre  orientale  tran-  Pont,  de  Cappadoce,  de  Cilicie  et  de  Ga- 
sparente,  on  lui  donna  le  nom  iïalaba-  lalie.  Le  successeur  d' Aurélien,  l'empe- 
strum,  quoiqu'on  fit  des  alabastra  d'or  reur  Tacite,  voulant  à  tout  prix'  délivrer 
et  de  plusieurs  autres  matières  précieu-  ses  états  des  barbares  qui  les  désolaient, 
ses-  s'empressa  de  remplir  les  engagements 
ALAINS.  Les  Alains,  peuple  de  race  contractés  par  son  prédécesseur;  et  les 
scythique,  habitaient  dans  l'origine  entre  Alains,  satisfaits  par  celte  démarche,  se 
le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne.  Ils  retirèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  dé - 
étendirent  leurs  conquêtes  depuis  le  Vol-  serts,  au-delà  du  Phase.  Quelques-unes 
ga  jusqu'au  Tanaïs,  pénétrèrent  au  nord  de  leurs  tribus  qui  se  refusèrent  à  cette 
jusque  dans  la  Sibérie,  et  poussèrent  au  transaction  furent  exterminées  vers  l'an 
sud  leurs  incursions  jusqu'aux  frontières  376.  Le  pays  des  Alains  fut  envahi  par 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange  des  les  Huns,  venus  des  frontières  de  la  Chi- 
nées sarmates  ct  germaines  avait  un  peu  ne  ;  et  les  Alains,  vaincus  après  une  lon- 
tomk  l.  14 


Digitized  by  Google 


ALA 


ALA 


guc  résistance ,  quittèrent  de  nouveau 
leurs  retraites.  Quelques  tribus  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  du  Caucase, 
où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur 
indépendance.  D'autres  s'avancèrent  jus- 
qu'à la  mer  Baltique,  et  s'associèrent  aux 
tribus  septentrionales  de  l'Allemagne; 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
accepta  l'alliance  avantageuse  qui  lui  fut 
offerte  par  les  vainqueurs,  et  se  réunit  à 
eux  p«ur  envahir  l'empire  des  Goths.  A 
partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment 
de  leur  entier  anéantissement  en  Espa- 
gne, les  Alains  n'occupent  plus  dans  l'his- 
toire des  peuples  barbares  qu'un  rang  se- 
condaire. Plusieurs  tribus  de  celte  nation 
faisaient  partie  de  l'armée  de  Radagaise, 
lorsqu'au  printemps  de  Vannée  406  il  en- 
vahit l'Italie  ;  mais  le  corps  de  la  nation 
s'était  alors  confédéré  avec  les  Suèvcs , 
l'es  Vandales  et  les  Bourguignons.  Quel- 
ques tribus  étaient  aussi  au  service  de 
l'empire.  Après  la  défaite  et  la  mort  de 
Hadagaise,  les  quatre  nations  confédé- 
rées, échelonnées  entre  les  Alpes  et  le 
Danube,  rebroussèrent  chemin  vers  la 
Germanie  occidentale  ,  dans  le  dessein 
l'r  la  Gaule.  Les  Francs 


irai  vengèrent  ainsi  la  défaite  et  la  mort 
au  roi  des  Vandales  ,  Godégisile ,  tué 
dans  l'action.  Le  31  décembre  40G  ,  le 
Rhin  fut  forcé  près  de  Mayencc ,  cl  pen- 
dant plus  de  deux  ans  la  Gaule  fut  rava- 
gée par  ces  barbares.  En  409,  à  l'excep- 
tion des  Bourguignons,  qui  s'étaient  dé- 
tachés de  la  confédération ,  les  alliés 
abandonnèrent  les  provinces  dévastées  de 
la  Gaule,  et  le  13  octobre,  ils  franchi- 
rent les  Pyrénées ,  appelés  'par  Géron- 
tius,  qui  leur  fit  embrasser  la  cause  ofu 
tyrau  Maxime.  Ainsi  l'Espagne,  qui  de- 
puis quatre  siècles  jouissait  d'une  paix 
profonde,  se  vit  tout-à-coup  envahie  par 
f  es  Suèvcs ,  les  Alains  et  les  Vandales , 
qui  devaient  s'y  livrer  de  sanglants  com- 
bats. Ils  avaient  été  remplaces  dans  les 
Gaules  par  les  Visigoths  ;  mais  le  comte 
Constance,  résolu  de  tout  faire  pouréloi- 


gner  ces  nouveaux  barbares  de  la  Gaule, 
leur  montra  les  richesses  d'Espagne  et  les 
détermina  à  passer  à  leur  tour  les  Pyré- 
nées ;  sa  politique  était  de  détruire  les 
barwires  les  uns*  par  les  autres,  en  met- 
tant ainsi  les  Golhs  aux  prises  avec  les 
Suèvcs,  les  Vandales  et  les  Alains.  En 
effet,  dans  les  divers  combats  que  les 
Visigoths,  sous  la  conduite  de  Wallia, 
livrèrent  aux  autres  barbares,  la  nation 
des  Alains  fut  presque  anéantie ,  et  ses 
débris  se  fondirent  dans  celle  des  Van- 
dales, dont  ils  suivirent  la  fortune;  de- 
puis lors  ils  ne  reparaissent  plus  dans 
l'histoire  comme  formant  un  corps  de 
nation. 

AI.AM.W'l  (Louis),  célèbre  poète  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1493  d'une  des 
familles  les  plus  nobles  et  les  plus  dis- 
tinguées de  la  république.  Son  père  était 
dévoué  au  parti  desMédicis,  et  lui-même 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  du 
cardinal  Jules,  qui  gouvernait  au  nom  du 
pape  Léon  X  ;  cependant,  croyant  avoir 
à  se  plaindre  d'une  injustice  de  la  part 
de  ce  cardinal,  il  prit  part  à  une  conju- 
ration contre  sa  vie.  Le  projet  ayant  ét^ 
découvert ,  Alamani  s'enfuit  à  Venise , 
puis  en  France  ,  quand  le  cardinal  monta 
sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Clément  VII.  Lorsque  les  malheurs  gui 
accablèrent  ce  pape  eurent  rendu  la  li- 
berté à  Florence  (1527),  Alamani  revint 
dans  sa  patrie.  Il  fut  envoyé  en  mission 
à  Gênes.  Là,  il  gagna  l'amitié  d'André 
Doria,  qui  l'emmena  avec  lui  en  Espa- 
gne, où  il  se  rendait  avec  une  flotte  sur 
laquelle  Charles-Quint  revint  quelque 
temps  après  pour  terminer  les  affaires  de 
Florence,  et  soumettre  de  nouveau  cette 
ville  au  pouvoir  des  Médicis.  Après  cette 
nouvelle  révolution  ,  Alamani ,  proscrit 
par  le  duc  Alexandre,  retourna  encore 
une  fois  en  France ,  où  le  retinrent  les 
bienfaits  de  François  Ier.  C'est  là  qu'il 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages. Le  roi  l'estimait  à  tel  point  qu'a- 
près la  paix  de  Crcspi,  en  1544,  il  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Alamani  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  beaucoup  d'habileté  ;  il  ne 
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jouit  pas  d'une  moindre  faveur  auprès  de 
Henri  II,  qui  l'employa  également  dans 
différentes  négociations.  Il  avait  suivi  la 
cour  à  Amboisc  lorsqu'il  fut  pris  d'une 
attaque  de  dysenterie ,  dont  il  mourut 
en  1556.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
un  Recueil  de  poésies  (églogucs,  psaumes, 
satyres,  élégies,  fables,  etc.),  partie  en 
vers  non  rimés ,  dont  l'invention  lui  est 
contestée  par  Trissino  ;  Opère  Toscane, 
poème  didactique  ;  La  Coltwazionc,  ou- 
vrage auquel  il  doit  une  grande  partie  de 
sa  célébrité  ;  de  plus,  Girone  il  Corteçe, 
poème  héroïque  en  vingt-quatre  chants, 
d'après  un  ancien  poème  français  du 
même  nom;  VAv a rchide,  poème  épi- 
que, faible  imitation  de  la  manière  ho- 
mérique, dans  lequel  il  raconte  les  évé- 
nements du  siège  de  Bourges,  -aussi  en 
vingt-quatre  chants  ;  Flora,  comédie  en 
vers  appelés  versi  sdntccioli,  et  bon 
nombre  d'épigrammes.  Le  style  d'Ala- 
mani  se  recommande  par  la  facilité,  la 
clarté  et  la  pureté ,  mais  il  manque  trop 
souvent  de  force  et  d'inspiration. 

A  LA M AXS ,  Alamani,  du  mot  alle- 
mand Alenianncn,  c'est-à-dire,  aile  man- 
nen  (  tous  les  hommes) ,  nom  d'une  ligue 
guerrière  de  plusieurs  peuplades  germai- 
nes qui ,  vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  s'approchèrent  du  territoi- 
re de  l'empire  romain.  Les  Tcuctères, 
les  Ussipètes ,  les  Cbattiens  et  les  Van- 
gioniens ,  étaient  les  principaux  peuples' 
formant  cette  confédération.  Caracalla 
leur  livra  bataille  (211)  à  Suderhein, 
mais  ne  put  pas  les  vaincre.  Sévère  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Maximin  fut  le 
premier  qui  les  battit  (236  ),  et  qui  les 
refoula  en  Germanie.  Les  Alamans  ayant 
envahi  la  Gaule  après  sa  mort,  Posthu- 
miusles  défit ,  et  les  poursuivit  jusqu'en 
Allemagne.  Pour  mettre  dorénavant  l'em- 
pire à  l'abri  de  leurs  excursions,  il  fit 
élever,  le  long  de  la  frontière,  des  rem- 
parts garnis  de*  fossés,  et  défendus  à 
de  certaines  distances  par  des  forts. 
Il  existe  encore  aujourd'hui  des  débris 
de  ces  fortifications  à  Phœring,  sur 
le  Danube.  Les  Alamans  n'en  continuè- 
rent cependant  pas  moins  leurs  incur- 
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sions  sur  le  territoire  de  l'empire  romain* 
et  furent  successivement  battus  et  rejetés 
eu  Germanie  par  Bollianus ,  successeur 
de  Posthumius  ;  par  l'empereur  Probus 
(  282),  et  plus  tard  par  Constance-Chlo- 
re. Ils  réussirent  toutefois,  à  la  faveur 
des  troubles  qui  déchirèrent  l'empire, 
jusqu'à  ce  que  Constantin  devînt  seul 
maître  de  la  monarchie,  à  s'emparer  du 
territoire  qui  s'étend  depuis  Mayencc 
jusqu'à  Strasbourg.  Julien,  quand  il  n'é- 
tait encore  que  César,  fut  envoyé  en 
Gaule.  Il  en  expulsa  de  nouveau  les  Ala- 
mans, et  contraignit  leurs  princes,  alors 
au  nombre  de  huit  ,  à  demander  la  paix. 
Leurs  forces  réunies  se  montaient,  dans 
la  bataille  rangée  que  leur  livra  Julien ,  à 
trente-cinq  mille  hommes.  Quand  arriva 
la  grande  migration  des  peuples ,  les  Ala- 
mans furent  au  nombre  de  ceux  qui  inon- 
dèrent les  Gaules.  Ils  se  répandirent  sur 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  au  cin- 
quième siècle,  dans  toute  l'Helvélic.  Clo- 
vis  anéantit  enfin  leur  puissance  (  496  ), 
et  leur  enleva  la  majeure  partie  de  leurs 
possessions.  tTu  grand  nombre  d'entre 
eux  se  réfugièrent  alors  auprès  de  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  en  Italie  et 
dans  les  Alpes  :  la  plupart  cependant 
rentrèrent  dans  leur  patrie. 

AL  AND  (îles  d'),  archipel  situé,  dans 
le  golfe  de  Bothnie,  entre  le  cinquante - 
neuvième  degré  quarante  -sept  minutes  et 
le. soixantième  degré  de  latitude,  et  entre 
le  trente-sixième  degré  cinquante-sept  mi- 
nutes et  le  trente-neuvième  degré  quaran- 
te-sept minutes  de  longitude  du  méridien 
de  l'île  de  fer:  superficie:  vingt-deux  lieues 
carrées  ;  population:  quatorze  mille  habi- 
tants. Sur  ce  nombre,  l'île  principale,  si- 
tuée vers  le  nord,  en  compte  plus  de  neuf 
mille.  Ces  îles  n'ont  que  des  ruisseaux  et 
des  lacs  ;  cependant  il  s'y  trouve  quel- 
ques bons  ports.  Cet  archipel  fut  cédé , 
en  1809,  avec  la  Finlande ,  par  la  Suède 
à  la  Russie.  Le  gouvernement  russe  y  a 
depuis  établi  une  ville  et  fait  fortifier 
quelques  points  de  l'archipel.  —  Le  sol 
eu  est  si  pierreux  et  en  même  temps  cou- 
vert d'une  si  mince  couche  de  terre  vc  - 
gétale  ,  qu'en  été  les  blés  y  dessèchent 
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très  souvent.  L'agriculture,  la  naviga- 
tion ,  la  pêche  du  hareng  et  du  chien  de 
mer,  forment  les  principales  ressources 
des  habitants.  Les  îles  d'Aland  ne  pro- 
duisent guère  en  bois  que  des  pins,  sa- 
pins, des  aunes  et  des  noisetiers.  On 
n'y  voit  presque  plus  d'arbres  fruitiers. 
Vn  télégraphe  est  établi  dans  l'île  Siguis- 
klar,  située  vers  la  Suède.  Au  printemps, 
la  prompte  fonte  des  glaces;  en  automne, 
les  gelées  tardives  dans  les  rades  et  dans 
les  ports,  à  cause  du  courant  rapide  que 
forme  le  confluent  du  golfe  de  Bothnie 
avec  le  golfe  de  Finlande,  font  des  îles 
d'Aland  la  principale  station  de  la  flotte 
entière  russe,  qui  s'y  tient  en  sûreté  dans 
des  ports  bien  fortifiés. 

ALARIC ,  roi  des  Visigoths,  de  la 
race  des  Balthes,  le  plus  humain  des 
conquérants  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main.  L'histoire  parle  de  lui  pour  la 
première  fois  l'an  395  de  Jésus-Christ, 
lorsque  les  Goths  se  réunirent  aux  ar- 
mées de  Théodosc-le-Grand  pour  faire 
la  guerre  aux  Huns,  qui  menaçaient  la 
partie  occidentale  de  l'empire.  Cette 
union  fit  voir  à  Alaric  la  faiblesse  de  l'em- 
pire romain ,  et  lui  suggéra  l'idée  de  l'at- 
taquer. La  mésintelligence  qui  régnait 
entre  les  deux  fils  et  successeurs  de  Théo- 
dose ,  Arcadius  et  Honorius,  et  les  deux 
administrateurs  de  l'empire,  Rufin  et 
Stilicon,  facilitèrent  l'exécution  de  son 
dessein  ;  et ,  quoique  le  brave  Stilicon 
réussît  à  le  repousser  (400-403)  en  ga- 
gnant contre  lui  les  batailles  d'Adda  et 
de  Vérone,  Alaric  n'en  trouva  pas  moins 
en  404  une  nouvelle  occasion  pour  at- 
taquer l'Italie.  Il  avait  conclu  par  l'en- 
tremise de  Stilicon  un  arrangement  avec 
Honorius,  d'après  lequel  il  devait  entrer 
cnEpire,  et  de  là  attaquer  Arcadius  avec 
les  troupes  de  Stilicon.  Cet  engagement 
n'ayant  pas  eu  de  suite,  Alaric  demanda 
un  dédommagement,  et  Honorius,  de  l'a- 
vis de  Stilicon,  lui  promit  quatre  mille 
livres  pesant  d'or.  Après  le  paiement  des 
quatre  cent  huit  premières  livres,  Ho- 
norius enfreignit  le  traité.  Alaric  entra 
en  Italieàla  tète  d'une  armée,  et  iuvcstt 
Rome ,  qui  ne  se  racheta  du  sac  qui  la 
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menaçait  que  par  le  paiement  de  cinq 
mille  livres  d'or,  trente  mille  livres  d'ar- 
gent, quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois 
mille  pièces  de  drap  écarlate ,  et  trois 
mil]e  livres  de  poivre.  Des  préliminaires 
de  paix  furent  conclus  à  Ravcnne  entre 
Alaric  et  Honorius  ;  mais  on  n'y  donna 
pas  suite.  Alaric  vint  assiéger  Rome  pour 
la  seconde  fois ,  et  la  contraignit  par  la 
famine  à  une  capitulation,  en  vertu  de 
laquelle  le  sénat  proclama  le  comman- 
dant de  la  ville  {prœfectus  urbi)  Attalus, 
empereur  ,  à  la  place  d'Honorius.  Mais 
Attalus  montra  si  peu  d'aptitude  et  de 
prudence,  qu' Alaric  lui  intima  publi- 
quement l'ordre  de  se  démettre  de  sa 
vaine  dignité.  Les  négociations  pour  la 
paix  furent  reprises  avec  Honorius,  mais 
elles  eurent  encore  si  peu  de  succès  qu'A- 
laric  revint  assiéger  Rome  pour  la  troi- 
sième fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dans 
la  ville  (410),  la  pillèrent ,  en  incendiè- 
rent une  partie  et  dévastèrent  les  plus 
beaux  monuments.  La  modération  d' Ala- 
ric est  cependant  demeurée  célèbre,parce 
qu'il  ordonna  d'épargner  les  églises  et 
ceux  qui  s'y  seraient  réfugiés.  C'est  ainsi 
que  l'ancienne  reine  du  monde  éprouva 
par  droit  de  représailles  ce  que  tant  de 
villes  ,  de  pays  et  de  peuples  avaient 
souffert  d'elle  au  temps  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance.  Toutes  ces  immen- 
ses richesses  qu'elle  avait  conquises  dans 
les  trois  parties  du  monde  et  accumulées 
dans  ses  murs  pendant  l'espace  de  mille 
ans  devinrent  en  un  jour  la  proie  des 
barbares.  Alaric  quitta  Rome  au  bout  de 
six  jours  dans  le  dessein  de  conquérir  la 
Sicile  et  l'Afrique.  Il  dévasta  la  Cain- 
panie ,  l'Apulie  et  la  Calabre  ;  mais  la 
mort  le  surprit  à  Conscnza  en  410.  Il  fut 
enterré  dans  le  lit  du  fleuve  Busento.  Afin 
que  ses  cendres  ne  fussent  pas  découver- 
tes par  les  Romains,  l'on  immola  tous  les 
prisonniers  qui  avaient  été  employés  à 
détourner  le  cour  du  fleuve.  Rome  et  l'I- 
talie firent  des  réjouissances  publiques  à 
l'occasion  de  sa  mort.  La  Sicile  et  l'Afri- 
que se  virent  délivrées  tout-à-coup  d'un 
danger  imminent, et  le  monde  eut  un  mo- 
ment de  repos.  Mais  les  barbares  avaient 
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appris  le  chemin  de  Rome  avec  Alaric ,  prisonnier  à  la  bataille  de  Vittoria.  Alava 
en  même  temps  que  l'impuissance  et  la  'le  traita  avec  peu  d'humanité,  et  l'aban- 
faiblesse  de  cette  ancienne  reine  du  donna,  couvert  de  blessures  et  sans  rcs- 
moiide.  sources,  à  son  malheureux  sort.  Révolté 
ALAVA  (Migukl-Ricardo  d'), général  de  cette  conduite,  Zca  ne  négligea  rien 
espagnol,  naquit  en  1771  à  Vittoria.  Il  pour  se  soustraire  à  la  captivité.  11  par- 
entra  jeune  encore  dans  la  marine ,  et  se  vint  à  s'enfuir,  et  se  réfugia  en  Amérique, 
distingua  tellement  qu'il  parvint  en  peu  sa  patrie,  où  il  ne  contribua  pas  peu  k  la 
de  temps  au  grade  de  capitaine  de  frégate,  consolidation  de  ta  liberté  de  la  Colom- 
Peu  de  temps  après,  il  passa  dans  l'armée  bie. —  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions  di- 
de  terre  avec  le  grade  correspondant,  plomatiqucs  près  la  cour  des  Pays-Bas , 
Quand  Napoléon  eut  contraint  la  maison  Alava  montra  plus  de  tolérance  à  l'égard 
de  Bourbon  à  abdiquer,  il  fut  membre  de  de  ses  compatriotes  bannis;  et  tout  en 
l'assemblée  de  Bayonne,  et  signa  la  nou  exécutant  rigoureusement  les  ordres  de 
vellc  constitution  donnée  par  la  France,  son  souverain,  qui  lui  prescrivaient d'in- 
11  se  rendit  ensuite  à  Vittoria  pour  y  re-  voquer  les  règlements  de  police  du  pays 
cevoir  le  roi  Joseph ,  et  ne  négligea  aucun  contre  les  réfugiés  espagnols,  il  les  secou- 
eflbrt  pour  triompher  des  obstacles  que  rait  et  les  consolait  en  secret.  Son  humâ- 
tes ennemis  du  nouveau  souverain  oppo-  nité  fut  peut-être  la  cause  de  son  rappel, 
saient  à  son  gouvernement.  Peu  de  temps  arrivé  en  1819.  Au  commencement  de  la 
avant  la  batailled'Albuera  (181  l),ilaban-  nouvelle  révolution  (1820),  il  fut  nommé 
donna  les  drapeaux  de  Joseph,  et  passa  à  par  sa  province  député  aux  cortès.  Il  fut 
l'armée  des  indépendants.  Wellington  ne  dans  cette  assemblée  du  parti  des  exal- 
tarda  pas  à  le  distinguer,  et  le  nomma  tndos  (exaltés),  et  parla  violemment  à  di- 
l'un  de  ses  aides-de-camp.  Après  la  bataille  verses  reprises  contre  les  servîtes.  Fidèle 
de  Vittoria,  Alavà  s'efforça  d'entrer  sur-  à  son  opinion,  il  n'attendit  point  pour  se 
le-champ  dans  sa  ville  natale  pour  empè-  décider  la  tournure  que  prendraient  les 
cher  qu'elle  ne  fût  pillée.  Peu  de  temps  évènenents  ;  et ,  dès  le  7  juillet  1 822,  lors 
après,  il  reçut,  par  l'influence  de  son  de  la  révolte  des  ennemis  de  la  constitu- 
protecteur,  entre  autres  récompenses,  le  tion,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  mi- 
grade  de  général.  Il  n'en  resta  pas  moins  lice  de  Madrid,  et  soutint  les  généraux 
auprès  de  Wellington  jusqu'à  lu  bataille  Murillo  et  Ballesteros,  qui  combattaient 
de  Toulouse,  et  ne  rentra  qu'alors  en  Es-  pour  la  défense  de  la  constitution.  Plus 
pagne.  Ses  services  récents  n'avaient  ce-  tard,  il  accompagna  la  milice  de  Madrid 
pendant  pu  effacer  sa  première  défection  à  Cadix,  où  les  cortès  avaient  conduit  le 
de  la  mémoire  de  Ferdinand.  Le  roi  le  fit  roi. Quand  l'armée  française  investit  cette 
arrêter ,  mais  lui  rendit  au  bout  de  quel-  ville  en  septembre  1 823,  Alava  fut  député 
ques  jours  sa  liberté,  à  la  sollicitation  de  par  les  cortès  au  quartier-général  du  duc 
Wellington.  Alava  réussit  même  si  bien  d'Angoulèmc  pour  y  négocier.  La  con- 
k  se  concilier  la  faveur  de  Ferdinand,  dition  demandée  par  les  cortès  de  l'oc- 
qu'il  fut  nommé  ambassadeur  d'Espagne  t  roi  d'une  constitution  représentative 
près  la  cour  des  Pays-Bas  :  nomination  à  fut  rejetée  par  le  prince,  qui  déclara  que 
laquelle  contribua  beaucoup  d'ailleurs  tant  que  Ferdinand  VII  ne  paraîtrait  pas 
l'influence  du  prince  d'Orange.  Pendant  libre  au  quartier-général  français,  il  ne 
la  guerre,  Alava  s'était  attiré  le  reproche  pouvait  entendre  parler  de  négociations, 
de  ne  pas  avoir  assez  profité  de  son  in-  Dans  une  mission  postérieure ,  Alava  re- 
fluence  sur  W  ellington  pour  adoucir  les  eut  l'assurance  que  le  duc  emploierait 
souiFrances  de  ceux  de  ses  compatriotes  son  influence  pour  déterminer  le  roi  Fer- 
qui  appartenaient  k  un  autre  parti  poli-  dinand  à  accorder  à  l'Espagne  une  con- 
tique.  Il  avait  surtout  fait  preuve  de  peu  stitution  propre  à  assurer  son  bonheur,  et 
de  générosité  vis-à-vis  du  sax'antZea,  fait  que  tous  les  partisans  de  la  révolution 


Digitized  by  Google 


ALI*  (21 

Jouiraient  après  la  reddition  de  la  ville 
d'une  complète  sécurité,  etauraient  toute 
liberté  de  quitter  le  pays.  Ces  assurances, 
que  le  parti  banni  invoqua  plus  tard,  n'eu- 
rent pas,  il  est  vrai ,  des  négociations  for- 
melles pour  suite  ;  mais  la  proclamation 
publiée  au  nom  du  roi ,  avant  son  départ 
pour  le  quartier-général  français,  répéta 
les  mêmes  promesses.  Ferdinand  n'en  dé- 
clara pas  moins,  peu  d'instants  après,  nuls 
et  de  toute  nullité  tous  les  actes  émanés 
du  gouvernement  des  cortès  jusqu'au  mo- 
ment où  il  était  rentré  en  liberté,  et  Alava 
partit  avec  la  plupart  des  membres  des 
cortès  pour  Gibraltar,  et  de  là  se  rendit 
en  Angleterre. 

ALB  oxxXLÇ(AlbdelaSouabc),  con- 
tinuation septentrionale  de  la  Forêt-Noi- 
re. Montagne  calcaire  d'environ  quinze 
lieues  de  longueur  sur  deux  à  cinq  de 
largeur,  située  sur  la  frontière  sud-est 
du  Wurtemberg,  dont  la  partie  la  plus 
élevée  et  la  plus  stérile  est  appelée  l'Alp 
escarpée.  Le  point  le  plus  élevé  n'atteint 
point  trois  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Dans  le  village  de  Sir- 
chingen,  situé  dans  ces  montagnes,  on 
remarque  une  maison  dont  la  gouttière 
envoie  de  l'eau  pluviale  d'un  côté  dans  le 
Rhin  par  le  Neckeç,  et  de  l'autre  dans  le 
Danube.  Comme  cette  montagne  contient 
beaucoup  de  matières  calcaires,  on  y 
trouve  fréquemment  des  cavités  ornées 
de  stalactite.  11  est  à  remarquer  que  la 
pierre  calcaire  est  d'une  qualité  supé- 
rieure et  se  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance selon  que  la  carrière  se  trouve 
placée  dans  une  région  élevée.  On  trou- 
ve peu  de  métaux  précieux  dans  les  flancs 
de  l'Alb;  des  sources  abondantes  fertili- 
sent d'excellentes  prairies  situées  au  pied 
de  la  montagne.  Le  sommet  de  l'Alb  est 
bien  boisé  ;  le  chanvre  réussit  parfaite- 
ment dans  les  vallons  élevés  ;  le  seigle  et 
l'avoine  plus  difficilement.  L'éducation 
des  moutons  y  est  très  profitable ,  comme 
en  général  dans  tous  les  terrains  calcaires. 

YLBAXI  (François).  Peintre  célèbre 
né  à  Bologne  en  1578.  Il  étudia  son  art 
sous  le  flamand  Denis  Calvart,  et  fut  bien- 
tôt compté  au  nombre  des  élèves  les  plus 
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distingués  de  ce  maître.  L'amour  de  l'art 
et  l'amitié  le  lièrent  étroitement  à  Do- 
menichino,  son  émule ,  avec  lequel  il  tra- 
vailla quelques  années  ;  on  remarque 
même  beaucoup  d'analogie  entre  eux 
sous  le  rapport  du  coloris.  Mais,  pour  l'in- 
vention et  les  détails  de  la  composition, 
il  surpasse  son  ami,  ainsi  que  tous  ses 
rivaux  de  l'école  de  Calvart.  Beaucoup 
d'amateurs  le  mettent  au-dessus  de  tous 
les  peintres  pour  l'étude  des  formes  fémi- 
nines :  jugement  que  nous  ne  saurions 
approuver  sans  restriction.  Ses  composi- 
tions les  plus  estimées  sont  :  une  Vénus 
endormie,  Diane  au  bain,  Danaé  sur 
sa  couche,  Galalhee  sur  la  mer,  et  Eu- 
rope  sur  le  taureau.  Il  a  réussi  admira- 
blement à  reproduire  la  véritable  con- 
leur  des  arbres  et  de  la  verdure ,  la  liirf- 
pidité  des  eaux  et  la  clarté  de  l'air,  mais 
il  se  complaît  trop  souvent  dans  ces  effets 
et  les  reproduit  peut-être  trop  fréquem- 
ment. Il  a  peint  peu  de  sujets  religieux; 
ceux  de  ses  tableaux  dans  ce  genre  sont 
remarquables  par  la  beauté  des  têtes  d'an- 
ge. En  général ,  les  tableaux  de  moindre 
dimension  lui  réussissaient  parfaitement. 
Il  avait  à  Rome  et  à  Bologne  une  école 
nombreuse  ;  les  élèves  de  Guido,  avec  les- 
quels il  concourut,  trouvent  son  style 
lâche  et  sans  force  ,  et  lui  reprochent  de 
manquer  de  noblesse  dans  la  peinturé 
des  formes  masculines  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  évita  les  sujets  qui  exigeaient  du  feu 
et  de  l'inspiration,  et  qu'il  fut  nommé,  non 
sans  raison,  l'Anacréon  des  peintres.  Ses 
moyens  limités  s'affaiblissaient  de  plus 
en  plus  lorsqu'il  mourut  en  1660  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans ,  après  avoir 
.survécu  à  sa  gloire;  il  a  laissé  des  écrits 
qui  noust ont  été  conservés  parMalvasia. 

ALBAM,  riche  et  célèbre  famille  dé 
Rome,  originaire  d'Albanie,  qui  vint  au 
seizième  siècle  s'établir  en  Italie  pour  se 
soustraire  à  l'oppression  des  Turcs.  Elle 
se  divisa  en  deux  branches,  dont  l'une  fît 
partie  de  la  noblesse  de  Bergamc,  et 
l'autre  de  celle  d'Urbino.  Un  Albani 
ayant  été  choisi  pour  porter  à  Urbain 
VIII  la  nouvelle  de  la  conquête  d'Ur- 
bino, des  richesses  et  des  honneurs  fu- 


Digitized  by  Google 


ALB  (  2 

rcnt  la  récompense  d'un  aussi  heureux 
message,  et  l'origine  de  la  splendeur  de 
celte  famille.  Le  palais  des  Albani ,  près 
«les  Quatre-Fontaines,  à  Rome  ,  témoi- 
gne encore  de  l'élévation  de  cette  mai- 
son ,  qui  le  disputait  en  puissance  aux 
Barberiuis.  Elle  devint  encore  plus  in- 
fluente après  l'avènement  du  pape  Clé- 
ment XI.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce 
dernier,  nous  bornant  à  ne  nous  occuper 
que  de  ses  neveux,  les  cardinaux  Albani. 
—  Annibal  Albani  naquit  en  1G82.  Eu 
sa  qualité  de  parent  du  pape,  il  s'immisça 
de  bonne  heure  dans  les  affaires  de  l'état 
pontifical ,  engagé  alors  dans  des  diffé- 
rends de  toute  nature  avec  les  autres 
cours  de  l'Europe.  Il  entra  dans  le  sacré 
collège  en  1711.  Sous  le  règne  de  Be- 
noît XIII,  mécontent  de  l'influence  des 
Coscia,  il  se  relira  dans  son  évêché  d'Ur- 
bino  pour  se  livrer  entièrement  à  l'é- 
tude, qui,  au  milieu  des  affaires  politi- 
ques, avait  été  pour  lui  un  délasse- 
ment. Une  bibliothèque  formée  par  lui , 
un  musée ,  un  cabinet  de  médailles ,  et 
réunis  depuis  à  celui  du  Vatican,  dont  il 
forma  la  partie  la  plus  remarquable  {Des- 
cript.  de  R.  ^e/*.,Romc,  1739,  2  v. 
in-fol.)  ;  enfin  des  ouvrages  de  sa  com- 
position {Alan,  concernenti  la  Cillà  di 
UrbinOyRomc,  1724,  in-fol.),  témoignent 
assez  de  la  variété  de  ses  connaissances. 
Il  mourut  en  1751 . — Alexandre  Albani, 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Urbino  en 
1692,  entra  dans  les  ordres,  d'après  la 
volonté  expresse  de  Clément  XI;  en 
1721,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  cardi- 
nal par  Innocent  XIII.  Comme  membre 
du  sacré  collège ,  protecteur  de  la  Sar- 
daîgne,  et  sous  Benoit  IV,  comme  copro- 
teetcur  des  états  impériaux  ,  il  prit  un 
intérêt  d'autant  plus  vif  a  tous  les 
débats  que  la  cour  de  Rome  eut  à  sou- 
tenir qu'il  était  ami  zélé  des  jésuites, 
ainsi  que  le  témoigne  le  journal  du  père 
Cordara.  Du  reste,  le  cardinal  Alexandre 
Albani  trouva  plus  de  jouissances  dans 
les  agréments  d'une  vie  tranquille  et  stu- 
dieuse ,  d'une  société  choisie  et  d'une 
table  bien  servie  que  dans  le  tumulte  des 
affaires  du  monde.  Il  se  plut  surtout  à 
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former  un  musée ,  cl  fut  aidé  dans  le  choix 
des  objets  d'art  par  les  conseils  de  Baî- 
doni,  Fantani ,  du  père  Maffei  et  de 
Winckelmann.  Le  dévouement  de  ce  der- 
nier pour  le  cardinal,  dont  les  vastes  con- 
naissances se  rencontrèrent  avec  le  génie 
de  l'archéologue,  est  généralement  con- 
nu. Sa  belle  villa,  près  la  porte  Salarà  , 
à  Rome,  en  offre  encore  des  preuves  par- 
lantes, malgré  tout  ce  qu'elle  a  souffert. 
Morcelli,  Marini,  Fea  et  Zocga  se  réu- 
nirent pour  l'embellir,  et  sont  en  grande 
partie  redevables  de  leur  célébrité  aux 
merveilles  qu'elle  renferme.  Elle  contient 
une  collection  de  tableaux  qui  fait  hon- 
neur au  goût  de  l'acquéreur.  On  racontait 
encore  long-temps  après  la  mort  du  car- 
dinal, et  comme  preuve  de  ses  connais- 
sances en  numismatique,  que,  devenu 
aveugle,  il  pouvait  néanmoins  distinguer 
par  le  loucher  les  vraies  médailles  an- 
ciennes des  fausses.  Actif,  infatigable  , 
il  mourut  le  1 1  décembre  1779,  sans  tou- 
tefois laisser  d'ouvrages  de  sa  composi- 
tion. Dionigo  Strocchia  écrit  sa  vie. — 
Jean-Francois  Albanie  autre  neveu  de 
Clément  XI,  mais  fils  d'un  autre  frère , 
né  en  1720,  fut,  quoique  jeune  encore, 
élevé  à  la  dignité  d'évêque  d'Ostia  et  de 
Velletri  ;  à  vingt-sept  ans,  il  était  cardi- 
nal. Bien  accueilli  partout,  a  cause  de  sa 
belle  figure,  de  sou  esprit  et  de  ses  con- 
naissances, il  négligea,  en  jeune  homme; 
les  affaires  de  l'église.  Il  dut  son  influence 
soutenue  aux  efforts  des  jésuites ,  qui  se 
croyaient  obligés  envers  sa  famille  depuis 
la  bulle  Xlnicenilus.  Comme  membre  de 
la  congrégation  deà  affaires  étrangères  a 
l'époque  de  la  révolution  française  ,  il  se 
déclara  vivement  contre  les  nouveaux 
principes  professés  en  France,  et  prit 
avec  zèle  le  parti  de  l'Autriche  :  mais  les 
Français  entrèrent  à  Rome,  et  son  palais 
fui  mis  au  pillage.  Le  cardinal  se  réfugia 
d'abord  dans  son  abbaye  de  la  Grotta  ; 
de  là  il  se  rendit  àNaples,  qu'il  fut  en- 
core obligé  d'abandonner  sur  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Français.  Il  se  rendit 
alors  à  Venise,  où  il  prit  part  à  l'élection 
du  pape  Pic  VII.  Cependant  le  nouveau 
chef  de  l'église  se  rapprocha  du  svsièmt} 
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français,  et  le  cardinal  mourut  à  Rome  en 
septembre  1803,  doyen  du  sacré  collège, 
lise  montra  toujours  humain  et  juste  en- 
vers les  partisans  du  système  qu'il  haïs- 
sait, et  qui  s'étaient  réfugiés  à  Rome.  Sous 
d'autres  rapports ,  il  avait  la  faiblesse  de 
céder  aux  suggestions  de  son  intendant 
Mariamo,  qui  faisait  publiquement  trafic 
d'amnistier  les  voleurs  de  grands  che- 
mins dans  le  cercle  privilégié  de  l'évê- 
ché  de  Velletri  ;  de  là  vient  qu'il  s'y 
commettait  plus  de  crimes  sous  l'admi- 
nistration des  Français  que  partout  ail- 
leurs. Cette  faiblesse  envers  Mariamo  con- 
tribua, malgré  l'intercession  de  ses  amis 
puissants  et  le  poids  de  son  crédit  per- 
sonnel ,  à  l'éloigner  du  trône  pontifical 
dans  deux  conclaves  où  il  s'était  présenté. 
—  Joseph  Albani,  neveu  du  précédent , 
né  à  Rome  le  13  septembre  1750,  fut  fait 
cardinal  le  23  février  1801.  Il  passa  sa 
jeunesse,  comme  beaucoup  de  nobles Ro- 
mains,dans  l'oisiveté  et  le  désœuvrement, 
préférant  la  musique  à  tout  autre  occu- 
pation. Il  disait  souvent,  sans  doute  pour 
cacher  des  projets  d'un  ordre  plus  élevé, 
qu'il  avait  manqué  sa  vocation ,  et  qu'il 
aurait  dû  plutôt  devenir  compositeur  que 
prince  de  l'église.  Cependant  il  dévelop- 
pa des  talents  supérieurs  lorsque  la  né- 
cessité le  força  de  s'occuper  des  affaires. 
Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  il  se 
réunit  à  l'Autriche  contre  la  France,  et 
ses  adversaires  le  crurent  complice  de 
l'assassinat  de  Basscville.  En  1796,  il  fut 
chargé,de  la  part  du  saint-siége,d'une  mis- 
sion à  Vienne  ;  mais  deslettres  écrites  par 
lui  au  cardinal  Cusca,  ayant  été  intercep- 
tées et  mises  sous  les  yeux  du  directoire , 
fournirent  au  général  en  chef  le  prétexte 
de  rompre  l'armistice ,  de  marcher  sur 
Rome  et  de  s'en  emparer.  Albani  perdit 
les  bénéfices  considérables  dont  il  jouis- 
sait dans  la  haute  Italie,  cl  fut  en  outre 
dépossédé  de  son  magnifique  palais  de 
Rome;  il  alla  alors  habiter  Vienne.  Il  est 
aujourd'hui  secrétaire  des  brefs  du  pape 
actuelGrégoire  XVI, dignité  qui  répond 
à  celle  de  ministre-secrétaire  d'état. 

ALBANIE.  Province  de  la  Turquie, 
formée  des  anciens  royaumes  d'Epire  et 
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d'Illyrie,  qui  s'étend  depuis  le  Drin  jus- 
qu'aux monts  Acrocerauniens  ,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Adratiquc.  Le  climat 
est  beau ,  et  le  pays  fertile  en  vin ,  blé, 
huile,  coton ,  bois,  sel  minéral.  Les  prin- 
cipales montagnes  sont  :1e  Monténégro  et 
le  Chimera  ;  les  rivières  les  plus  remar- 
quables, le  Drin,  laCojana  et  le  Sbomi. 
Superficie ,  sept  cents  lieues  carrées.  La 
population,  composée  de  Turcs,  Grecs, 
Juifs  et  Arnautes  ,  s'élève  à  trois  cent 
mille  âmes.  Les  derniers  sont  les  plus  in- 
trépides soldats  de  l'armée  turque.  Les 
villes  les  plus  considérables  sont:  Janina, 
Del wino,  Scutari,  Durazzo  (l'ancienne 
Epidamnus  et  depuis  Dyrrachium),  Argi- 
ro  Castron,  Avlona,  etc.  L'Albanie  se  di- 
vise en  plusieurs  pachaliks  :  Janina, 
Ilbessan  et  Scutari.  La  Porte  n'a  dans 
ce  pays  qu'une  autorité  chancelante,  qui 
s'accroît  ou  diminue  selon  que  les  beys 
et  les  gouverneurs  indépendants  y  éten- 
dent ou  non  leurs  possessions  aux  dé- 
pens des  pachas  du  grand-seigneur.  Les 
côtes  montagneuses  de  l'Albanie  sont  au- 
jourd'hui peu  connues;  mais  elles  l'é- 
taient parfaitement  des  Vénitiens,  qui  s'y 
défendirent  long-temps  contre  les  atta- 
ques des  pachas  turcs.  Les  grecs,  les  ca- 
tholiques et  les  mahométans  vivent  en 
Albanie  dans  un  état  à  demi  barbare ,  et 
sous  différentes  formes  de  gouvernement. 
La  partie  méridionale  de  l'Albanie  à  re- 
pris le  nom  d'Epire  depuis  le  soulève- 
ment des  Grecs.  Les  fleuves  de  l'Aché- 
ron  et  du  Cocyte,  dont  l'embouchure  est 
non  loin  de  Parga ,  prennent  leur  source 
dans  le  lac  de  Janina.  L'Epireest  un  pays 
fertile  ,  particulièrement  le  long  des  cô- 
tes. Dans  l'antiquité,  les  chevaux  y  étaient 
renommés  pour  la  rapidité  de  leur  course, 
les  chiens  pour  leur  force  et  leur  féro- 
cité, et  les  vaches  pour  leur  grosseur  : 
ces  races  semblent  avoir  disparu.  Ali- Pa- 
cha régnait  à  Janina  avant  la  révolution 
des  Grecs.  A  cette  époque,  il  existait  en- 
core dans  le  pachalik  de  Scutari  des 
Souliotcs  et  des  Monténégrins  libres , 
ainsi  que  d'autres  communes  indépen- 
dantes dans  le  voisinage  de  l'ancien  ter- 
ritoire vénitien,  qui  fait  actuellement 
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partie  des  possessions  autrichiennes.  Ces 
communes ,  protégées  secrètement  par  la 
république  de  Venise ,  tant  qu'elle  resta 
libre ,  purent  se  maintenir  aussi  bien  con- 
tre la  puissance  extérieure  de  la  Turquie 
que  contre  les  tracasseries  intérieures  des 
gouverneurs  particuliers.  Le  gouverne- 
ment français  de  l'illyrie  observa  à  leur 
égard  la  même  conduite  politique.  Les 
A  rn  au  te  s  sont  appelés  dans  le  pays  Chy- 
petars  ;  ils  sont  braves,  infatigables,  mais 
sans  bonne  foi,  et  ne  connaissent  que  l'ar- 
gent pour  mobile  de  leurs  actions.  Ceux 
qui  ne  possèdent  pas  de  biens-fonds  cher- 
chent à  se  procurer  les  moyens  d'en  ac- 
quérir, soit  en  faisant  des  excursions  sur 
les  domaines  voisins,  soit  en  prenant  du 
service  au  loin.  Les  fils  de  famille  et 
les  hommes  d'une  bravoure  éprouvée  lè- 
vent facilement   une  compagnie,  et, 
comme  autrefois  les  Condottieri  en  Ita- 
lie, vendent  leur  bras  à  ceux  qui  les 
paient  bien.  Ces  émigrations  de  hordes 
armées,  faute  de  moyens  d'existence  dans 
leur  pays ,  sont  une  sorte  d'instinct  na- 
tional commun  aux  Arnautes,  quelle  que 
•oit  d'ailleurs  leur  religion  ;  c'est  là  ce 
qui  empêche  l'accroissement  de  la  po- 
pulation, même  dans  les  contrées  les 
plus  fertiles ,  et  ce  qui  fait  qu'il  y  a  tou- 
jours en  Albanie  moins  d'hommes  que  de 
femmes.  Celles-ci,  lorsqu'elles  sont  atta- 
quées, savent  défendre  leurs  foyers  et 
leurs  propriétés  avec  un  courage  égal  à 
celui  que  montreraient  des  hommes.  L'in- 
fluence des  prêtres  est  très  grande  parmi 
les  Arnautes  catholiques.  —  Albanie,  an- 
cien nom  de  l'Ecosse  {Voy.  Albion).  Les 
fils  aînés  des  rois  d'Ecosse  portaient  au- 
trefois le  titre  de  ducs  d'Albanie. 

ALBANO.  Les  traditions  romaines 
donnent  à  Alba  fonça  le  nom  de  mère 
de  Rome  ;  elles  font  aussi  l'énumération 
des  rois  qui  ont  régné  à  A  Ibe  avant  la  fon- 
dation de  Rome,  mais  on  les  regarde  au- 
jourd'hui comme  dénuées  de  fondement. 
Tullus  Hostilius  détruisit ,  dit-on ,  cette 
ville  et  en  conduisit  les  habitants  à  Ho- 
me. Aux  lieux  où  avait  été  Albc  ,  s'éleva 
plus  tard  une  petite  ville  entourée  de  su- 
perbes maisons  de  campagne  apparte- 
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nant  aux  grands  de  Rome.  Tibère  et  Do- 
mitien  se  livraient  à  la  débauche  dans 
leurs  maisons  deplaisanced'Albano. D'an- 
ciens noms,célèbresdans  l'univers  entier, 
appellent  encore  l'attention  du  voyageur 
sur  la  ville  actuelle.  Le  mont  Albano  sur- 
tout est  remarquable;  c'est  là  que  chaque 
année  était  célébrée  par  les  consuls,  avec 
de  grandes  réjouissances,  l'alliance  con- 
clue autrefois  entre  les  Romains  et  les 
Latins  contre  Tarquin-le -Superbe.  Le 
lac  Albano  est  une  des  merveilles  de  la 
nature  et  de  l'art  des  anciens  temps.  Pen- 
dant la  guerre  contre  lesVéiens  (3 9 5  avant 
Jésus-Christ),  l'eau  du  lac  s'éleva  par 
une  crue  subite  ,  sans  aucune  cause  visi- 
ble ,  et  malgré  la  chaleur  de  l'été ,  à  une 
hauteur  extraordinaire.  Des  devins  étrus- 
ques répandirent  le  bruit  que  de  l'écou- 
lement de  ces  eaux  dépendait  le  sort  de 
Yéies.  Les  Romains,  fortifiés  dans  cette 
croyance  par  un  oracle  de  Delphes, 
exécutèrent  une  admirable  construction 
pour  l'écoulement  des  eaux  du  lac.  Ils 
apprirent  des  architectes  étrusques,  à 
l'occasion  de  ce  travail ,  l'art  de  con- 
struire les  canaux  souterrains,  dont  ils 
profitèrent  pour  miner  les  fortifications 
de  Véies ,  qui  tomba  enfin  en  leur  pou- 
voir. Le  canal  du  lac  Albano  a  trois  mille 
sept  cents  pas  de  longueur,  six  pieds  de 
hauteur  et  trois  et  demi  de  largeur.  Nk- 
buhr,  dans  son  Histoire  romaine,  tome  2 
page  234,  regarde  ce  travail  admirable, 
comme  un  ouvrage  des  anciens  habitants 
du  Latium  ;  et,  si  Rome  ne  fut  pas  étran- 
gère à  sa  construction ,  il  estime  qu'elle 
appartient  aux  temps  des  rois  de  cette 
ville.  Les  pierres  d' Albano  sont  aussi  très 
célèbres.  Cette  pierre ,  qui  encore  aujour- 
d'hui se  trouve  en  abondance  à  Albano, 
est  d'une  couleur  gris-foncé,  et  de  deux 
sortes,  l'une  appelée  speronc,  l'autre/ie- 
perino.  Winckelmann  dit  (édition  de 
Fern.,  tome  1,  page  347  ),  que  les  fonda- 
tions du  capitolc ,  bâti  l'an  de  Rome  387, 
ont  été  faites  avec  cette  pierre',  et  qu'on 
eu  peut  voir  encore  plusieurs  assises  :  la 
Cloaca  massima,  ouvrage  desTarquius, 
le  plus  ancien  tombeau  romain  d' Albano, 
et  le  canal  du  lac ,  maintenant  lago  di 
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Castcllo ,  ont  également  été  bâtis  avec 
cette  espèce  de  pierre. 

ALBAIVY  (comtesse  d'),  princesse 
Louise-Marie-Carolinc  ou  Héloïsc,  née 
en  1753,  et  cousine  germaine  du  dernier 
prince  régnant  de  Stolberg  -  Gcdcrn , 
mort  en  1804.  Elle  épousa  en  1772  le 
prétendant  d'Angleterre,  Cbarles  Stuart, 
et  porta  depuis  le  nom  de  comtesse  d'Al- 
bany.  Cet  hymen  fut  stérile  et  malheu- 
reux. La  princesse  se  vit  obligée  de  cher- 
cher un  asile  dans  un  couvent  pour  se 
soustraire  aux  emportements  de  son  mari, 
qui,  adonné  à  l'ivrognerie ,  était  presque 
continuellement  dans  un  état  complet 
d'ivresse.  Après  la  mort  de  cet  indigne 
époux,  arrivée  en  1788  (voyez  Edouard), 
la  cour  de  France  lui  fit  payer  une  rente 
de  60,000  livres.  Elle  survécut  à  la  mai- 
son des  Stuarts  qui  s'éteignit  en  la  per- 
sonne de  son  beau  -  frère ,  le  cardinal 
d'Yorck,  mort  en  1807  (  voyez  Stuart), 
et  mourut  le  29  janvier  1784  ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans  à  Florence,  où  elle 
faisait  sa  résidence  ordinaire.  Son  nom  et 
ses  malheurs  passeront  à  la  postérité  dans 
les  écrits  du  comte  Victor  Alneri.  Cet 
auteur  célèbre  la  nomme  mia  donna  ;  ce 
fut  elle  qui  décida  de  son  sort ,  car  elle 
était  la  musc  qui  l'inspirait  9  et  ce  fut  la 
seule  femme  qui  sut  fixer  pour  toujours 
son  humeur  inconstante  et  volage.  Sans 
l'amitié  de  la  comtesse,  il  n'aurait,  d'a- 
près son  propre  aveu ,  rien  fait  de  remar- 
quable :  «  senza  laquelle  non  avrei  mai 
fatto  nttlla  dibuono.»  La  description  de 
sa  première  entrevue  avecelle(^e/&z 
tilissima  e  bella  signora,  comme  il  l'ap- 
pelle) ,  est  pleine  de  sentiment  et  de  vé- 
ritable poésie.  Etrangère  elle  -  même  au 
milieu  d'étrangers,  la  jeune  et  belle 
comtesse  allemande  était  cependant  dis- 
tinguée de  tous;  chacun  désirait  sa  pré- 
sence et  rendait  hommage  à  son  esprit  et 
aux  agréments  de  sa  personne.  Le  timide 
et  insociable  Alneri  lui  -  même  fut  tou- 
ché de  ses  charmes  et  soumis  à  ses  vo- 
lontés hautes  et  pures  (voyez  Alfirri). 
Ses  cendres  reposent  avec  celles  d' Alneri 
dans  le  même  tombeau ,  à  côté  de  ceux 
de  Michel-Ange  et  de  Machiavel ,  à  Flo- 
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rence,  dans  l'église  de  la  Croix.  —  La 
mère  de  la  comtesse  d'Albany  ,  morte  en 
février  1826  à  Francfort-sur-le-Mcin , 
Élisabeth-Phil ippine  Claudi ne,princesse 
de  Stolberg,  née  en  1733,  était  le  dernier 
rejeton  de  l'ancienne  maison  des  princes 
de  Horn  des  Pays-Bas.  Elle  épousa  ,  en 
1751,  Gustave- Adolphe,  prince  de  Stol- 
berg-Gedern,  générai  et  commandant 
de  la  forteresse  deNieuport ,  tué  en  1757 
à  la  bataille  de  Leuthen.  La  seconde  fille 
de  cette  princesse  fut  mariée  en  premiè- 
res noces  au  duc  de  Berwick,  et  en  se- 
condes au  prince  de  Castclfranco ,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Vienne.  Sa  troisième 
fille  ,  mariée  au  feld  -  maréchal  comte 
d'Arberg,  fut  dame  d'honneur  et  amie  de 
l'impératrice  Joséphine  ;  elle  a  été  té- 
moin oculaire  de  tous  les  événements  qui 
se  sont  passés  en  France  dans  les  derniers 
temps,  et  a  partagé  fidèlement  le  sort  de 
son  amie  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Une  quatrième  fille  de  la  princesse  Thé- 
rèse de  Stolberg-Gcdern  vit  à  Francfort- 
sur-le-Mein. 

ALBATRE.  Voyez  Gyfs. 
ALBE  (Ferdinand- Alvark  de  Tolède, 
duc  d'),  ministre  d'état  et  général  des 
armées  impériales,  né  en  1508  d'une  des 
familles  les  plus  distinguées  d'Espagne.  Il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  grand-père, 
Frédéric  de  Tolède,  qui  lui  enseigna  l'art 
militaire  et  l'initia  aux  affaires  politiques. 
Il  fit  ses  premières  armes,  encore  fort 
jeune,  à  la  bataille  de  Pavie  ;  sous  Char- 
les V,  il  commanda  en  Hongrie  au  siège 
de  Tunis,  et  à  l'expédition  contre  Alger. 
Il  défendit  Perpignan  contre  le  dauphin, 
et  se  distingua  en  Navarre  et  eu  Catalo- 
gne. Son  caractère  prudent  et  circonspect, 
joint  à  son  penchant  pour  la  politique , 
donnèrent  d'abord  une  idée  médiocre  de 
ses  talents  militaires,  Charles  V,  à  qui 
en  Hongrie  il  avait  conseillé  de  faire  plu- 
tôt un  pont  d'or  aux  Turcs  que  de  leur 
livrer  une  bataille  décisive ,  le  regardait 
comme  incapable  d'un  commandement 
supérieur ,  et  lui  conféra  celte  haute  di- 
gnité ,  plutôt  comme  une  faveur  que 
comme  une  reconnaissance  de  ses  ta- 
lents.* Ce  mépris  offensa  son  orgueil  na- 
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lurel  et  donna  à  son  génie  un  élan  tel, 
qu'il  fit  des  actions,  dont  le  souvenir 
mérite  certes  d'être  conservé  par  l'his- 
toire. Par  sa  conduite  prudente,  il  gagna 
à  Charles-Quint,  en  1547,  la  célèbre  ba- 
taille de  Mulhbcrg  contre  Jean-Frédéric, 
électeur  de  Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  duc  d'Albc,  qui  présidait  le 
conseil  de  guerre,  le  condamna  à  mort,  et 
pria  instamment  l'empereur  de  ne  point 
commuer  lapeine. — En  1555,  il  fut  char- 
ge d'aller  combattre  en  Italie  les  Français 
elle  pape  Paul  IV,  ennemi  irréconciliable 
de  l'empereur.  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toires, fit  lever  le  siège  de  Milan,  alla  à 
Naples,  où  les  ruses  et  les  intrigues  du 
pape  avaient  excité  un  soulèvement ,  et  y 
raffermit  la  prépondérance  espagnole. 
Lorsque  Charles  Y  eut  remis  les  rênes  de 
l'état  aux  mains  de  son  fils  Philippe  II, 
le  duc  garda  le  commandement  supérieur 
de  l'armée.  11  fit  la  conquête  des  états  de 
l'église  et  paralysa  les  efforts  des  Fran- 
çais ;  néanmoins,  Philippe  le  força  d'ac- 
corder une  paix  honorable  au  pape,  qu'U 
voulait  humilier.  —  Rappelé  d'Italie,  il 
parut  à  la  cour  de  France  en  1 559 ,  pour 
épouser,  au  nom  de  son  souverain,  Elisa- 
beth, fille  de  Henri  II,  qui  avait  été  pro- 
mise au  prince  royal  don  Carlos.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Pays-Bas  se  soulevèrent, 
et  le  ducd'Albe  conseilla  au  roi  d'étouffer 
ces  troubles  parla  force.  Le  roi  lui  confia 
une  armée  considérable,  et  l'investit  d'un 
pouvoir  illimité,  avec  ordre  de  soumettre 
les  Pays-Bas  au  régime  de  la  force  et  de 
l'inquisition.  A  peine  le  duc  fut-il  arrivé 
en  Flandre  (1556),  qu'il  organisa  un  tri- 
bunal sanguinaire,  à  la  tête  duquel  il  plaça 
son  amdé  Jean  de  Bargas.  Tous  ceux  dont 
l'opinion  parut  suspecte,  ou  dont  les  ri- 
chesses excitèrent  la  cupidité  des  juges, 
furent  condamnés  sans  distinction.  —  On 
fit  des  procès  aux  présents,  aux  absents, 
aux  vivants  et  aux  morts ,  et  leurs  biens 
furent   confisqués.  Beaucoup  de  mar- 
chands et  de  manufacturiers  émigrèrent  en 
Angleterre.  11  y  en  eut  plus  de  cent  mille 
qui   abandonnèrent  ainsi  leur  patrie. 
D'autres  allèrent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  prince  d'Orange,  qui  était  pros- 
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crit.  Aigri  par  la  défaite  de  son  lieutenant, 
le  duc  d'Arembcrg,  le  duc  d'Albe  fit  périr 
sur  Féchafaud  les  comtes  d'Egmont  et  de 
I  loi  n.  Puis  il  battit  le  comte  de  Nassau 
dans  les  plaines  de  Gemmingen.  Quelque 
temps  après,  le  prince  d'Orange  se  pré- 
senta avec  une  armée  imposante.  Le  jeune 
Frédéric  de  Tolède  envoya  un  message 
à  son  père  pour  en  obtenir  la  permission 
de  livrer  bataille.  Le  duc,  qui  exigeait  de 
ses  inférieurs  une  soumission  aveugle, 
lui  fit  répondre  «  qu'il  lui  pardonnait  en 
faveur  de  son  inexpérience,  mais  qu'il 
eût  à  se  garder  de  le  presser  davantage, 
car  il  en  coûterait  la  vie  à  celui  qui  ose- 
rait se  charger  d'un  pareil  message.  »  — 
Le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  se  reti- 
rer en  Allemagne.  Le  duc  d'Albe  flétrit 
sa  réputation  militaire  par  de  nouvelles 
cruautés  :  ses  bourreaux  versèrent  plus  de 
sang  que  ses  soldats  ;  le  pape  lui  envoya 
une  épée  et  un  chapeau  bénits,  distinction 
qui,  jusqu'alors,  n'avait  été  accordée 
qu'à  des  princes.  —  Cependant,  la  Hol- 
lande et  la  Zélande  résistaient  encore  à 
ses  armes  victorieuses.  Une  flotte  qu'on 
avait  expédiée  d'après  son  ordre  fut 
anéantie,  et  partout,  dans  ces  contrées, 
il  rencontrait  im  courage  aussi  opiniâtre 
qu'invincible.  Ce  motif,  joint  à  la  crainte 
qu'il  avait  de  perche  la  faveur  du  roi ,  le 
détermina  à  solliciter  son  rappel.  Phi- 
lippe lui  accorda  volontiers  sa  demande, 
car,  voyant  que  les  cruautés  du  ducd'Albe 
ne  faisaient  qu'accroître  la  résistance  des 
rebelles,  il  résolut  d'avoir  recours  à  des 
moyens  plus  doux.  En  décembre  1573,  le 
duc  d'Albe  fit  proclamer  une  amnistie, 
remit  le  commandement  des  troupes  à 
Louis  de  Requesens,  et  abandonna,  un 
pays  où  il  avait,  comme  il  s'en  vantait, 
fait  supplicier  dix-huit  mille  personnes , 
allumé  une  guerre  qui  exerça  ses  ravages 
pendant  soixante-huit  ans,  et  coûté  à  l'Es- 
pagne huit  cents  millions  d'écus,  ses  plus 
belles  troupes,  et  enfin  sept  des  plus 
belles  provinces  néerlandaises.  Le  duc 
d'Albe  fut  accueilli  à  Madrid  avec  dis- 
tinction ,  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  son  ancien  crédit.  Un  de  ses  fils,  qui 
avait  séduit  une  dame  d'honneur  de  la 
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reine  sur  la  promesse  de  l'épouser,  ayant 
été  arrêté,  il  favorisa  son  évasion,  et  le 
maria  contre  la  volonté  du  roi  à  une  de 
ses  parentes.  Albe  fut  pour  cela  exilé  de 
la  cour  à  son  château  d'Uzcda,  où  il  passa 
deux  années  dans  la  retraite.  —  L'entre- 
prise de  don  Antonio,  prieur  de  Crato, 
qui  s'était  fait  couronner  roi  de  Portugal, 
força  Philippe  d'avoir  recours  à  l'homme 
dans  les  talents  et  la  foi  duquel  il  avait 
une  entière  confiance.  Albe  conduisit  une 
armée  en  Portugal ,  gagna  deux  batailles 
en  trois  semaines,  chassa  don  Antonio,  et 
soumit,  en  1681 ,  tout  le  Portugal  à  son 
souveraiu.  11  s'empara  des  trésors  de  la 
capitale,  et  permit  à  ses  soldats  de  piller, 
avec  leur  cruauté  accoutumée ,  les  fau- 
bourgs et  les  environs  de  Lisbonne.  Phi- 
lippe, mécontent  de  ces  actes,  voulut 
faire  examiner  la  conduite  de  son  général, 
qu'il  soupçonnait,  d'ailleurs,  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  les  richesses  conquises 
sur  les  vaincus;  mais  une  réponse  hautaine 
de  celui-ci,  et  la  crainte  qu'il  ne  se  révol- 
tât l'en  empêchèrent.  Le  duc  mourut  le 
21  janvier  1583,  à  l'âge  de  74  ans.  Albe 
avait  la  contenance  superbe,  le  regard 
hautain  et  un  corps  robuste  ;  il  dormait 
peu ,  travaillait  et  écrivait  beaucoup. 
On  prétend  que,  pendant  soixante-huit 
ans  qu'il  ut  la  guerre  contre  différents  en- 
nemis ,  il  ne  se  laissa  jamais  ni  battre  ni 
surprendre  ;  mais  son  orgueil,  sa  dureté 
et  sa  cruauté  ont  flétri  sa  gloire ,  et  son 
nom  est  resté  synonyme  de  tyraunie. 

ALBE  (Alba  Longa)  9  ville  considé- 
rable du  Latium,  passe  pour  avoir  été 
bâtie  par  Ascagne,  fils  d'Énée,  et  gouver- 
née après  sa  mort  par  Sylvius ,  second 
fils  d'Énée.  Comme  patrie  de  Remus  et 
de  Romulus,  on  peut  dire  qu'elle  donna 
naissance  à  la  ville  de  Rome.  Elle  tomba 
sous  la  domination  des  Romains  après  le 
combat  des  Horaces  et  des  Curiaces.  On 
remarque  à  Albe,  aujourd'hui  Albano, 
le  beau  lac  d' Albano  et  le  château  Gan- 
dolphe.  {Voyez  Albano.) 

ALBEJVDORF,  célèbre  lieu  de  pè- 
lerinage dans  le  comté  de  Glatz .  et  sei- 
gneurie appartenant  au  comte  Magnis ,  a 
mille  trente-six  habitants,  et  est  visité  tous 
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les  ans  par  un  nombre  considérable  de  pè- 
lerins qui  viennent  principalement  de  la 
Bohème.  On  y  remarque  une  belle  église, 
riche  en  ex  voto  offerts  en  mémoire  de 
guérisons  obtenues  par  les  prières  des 
pèlerins. 

ALBÉUOM  (Jules),  cardinal  de  l'é- 
glise romaine,  et  premier  ministre  d'Es- 
pagne, né  à  Fiorenzuola,  dans  le  duché  de 
Parme,  était  fils  d'un  jardinier,  et  reçut 
une  éducation  conforme  à  sa  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique.  Il  commença 
par  être  sonneur  de  la  cathédrale  de  Pla- 
cenza.  Doué  d'une  rare  pénétration,  il 
devint  bientôt  maître  de  chœur,  puis  cha- 
pelain et  favori  du  comte  Roncovieri , 
évèquc  de  Saint-J)onin.  Le  duc  de  Parme 
l'envoya  en  qualité  de  chargé  d'affaires  à 
Madrid,  où  il  se  concilia  l'affection  de 
Philippe  V.  Par  la  ruse  et  l'intrigue ,  il 
s'éleva  jusqu'au  poste  de  premier  minis- 
tre, et,  depuis  1715,  fut  tout  puissant  en 
Espagne,  à  laquelle  il  s'efforça  de  rendre 
sa  première  splendeur.  Il  réforma  les 
abus  ,  organisa  une  marine  ,  disciplina 
l'armée  espagnole  à  l'instar  de  l'armée 
française,  et  rendit  le  royaume  plus  puis- 
sant qu'il  n'avait  jamais  été  depuis  Phi- 
lippe II.  Il  avait  formé  le  vaste  projet  de 
rendre  à  l'Espagne  tout  le  territoire 
qu'elle  avait  perdu  en  Italie,  et  com- 
mença par  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  Le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  de 
France,  s'étant  dégagé  de  l'alliance  de 
l'Espagne  pour  s'unir  à  l'Angleterre  ; 
l'orgueilleux  prélat  ne  renonça  pas  à  son 
système.  Bien  au  contraire,  il  jeta  le 
masque,  attaqua  l'empereur,  et  lui  enleva 
la  Sardaigne  et  la  Sicile.  La  flotte  espa- 
gnole ayant  ensuite  été  entièrement  dé- 
truite par  la  flotte  anglaise,  le  cardinal 
résolut  d'exciter,  une  guerre  générale  sur 
terre.  Il  rechercha  à  cet  effet  l'alliance 
de  Charles  XII  et  de  Pierre-le-Grand , 
s'efforça  d'engager  l'Autriche  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs ,  et  d'exciter  un 
soulèvement  en  Hongrie  ;  enfin ,  il  tenta 
de  faire  arrêter  le  duc  d'Orléans  lui-même 
avec  le  secours  d'un  parti  puissant  qu'il 
avait  su  se  former  à  la  cour  de  France. 
Son  projet  fut  découvert.  Le  duc,  aidé  de 
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l'Angleterre,  déclara  la  guerre  à  l'Espa-  avoir  tracé  de  M.  de  Vendôme  un  por- 
gne,  et  dévoila  dans  un  manifeste  toutes  trait  peu  flatteur,  et  tel  que  devait  le 
les  intrigues  du  cardinal. Une  armée  fran-  lui  dicter  sa  haine  bien  connue  pour  les 
çaise  entra  en  Espagne,  et,  quoique  Albé-  princes  bâtards,  ajoute  :  «  Sa  paresse 
roui  eût  essayé ,  par  des  troubles  inté-  était  à  un  point  qui  ne  se  peut  conce- 
rieurs,  d'arrêter  les  entreprises  de  la  voir...  Sa  saleté  était  extrême,  il  en  ti- 
France,  le  roi  d'Espagne  n'en  perdit  pas  rait  vanité;  les  sots  le  trouvaient  un 
moins  courage,  et  fut  contraint  de  signer  homme  simple.  Il  était  plein  de  chiens 
un  traité  de  pan,  dont  la  principale  clause  et  de  chiennes  dans  son  lit  qui  y  fai- 
était  l'exil  du  cardinal.  Eu  conséquence,  saient  leurs  petits  à  ses  côtés.  Lui-même 
celui-êi  reçut,  le  20  décembre  1720,  ne  se  contraignait  de  rien....  Il  se  levait 
l'ordre  de  quitter  Madrid  daus  les  vingt-  assez  tard  à  l'armée,  se  mettait  sur  sa 
quatre  heures,  et  d'être  hors  du  territoire  chaise  percée ,  y  faisait  ses  lettres ,  et  y 
espagnol  dans  l'espace  de  cinq  jours.  Il  donnait  ses  ordres  du  matin.  Qui  avait  à 
demeura  ainsi  exposé  à  toute  la  vengeance  faire  à  lui ,  c'est-à-dire  pour  les  officiers 
des  puissances,  dont  il  s'était  attiré  la  généraux  et  les  gens  distingués,  c'était 
haine,  et  ne  trouva  pas  un  seul  endroit  le  temps  de  lui  parler.  Il  avait  accoutumé 
où  il  pût  espérer  d'être  en  sûreté.  Il  n'osa  l'armée  à  cette  infamie.  Là ,  il  déjeûnait 
même  pas  retourner  à  Rome,  attendu  à  fond,  et  souvent  avec  deux  ou  trois  fa- 
qu'il  n'avait  pas  moins  trompé  le  pape  miliers ,  rendait  d'autant ,  soit  en  inan- 
Clément  XI  pour  obtenir  le  chapeau  de  géant,  soit  en  écoutant  ou  en  donnant 
cardinal.  A  peine  eut-il  dépassé  les  Py-  ses  ordres,  et  toujours  force  spectateurs 
renées,  que  sa  voiture  fut  attaquée,  et  un  debout  (il  faut  passer  ces  honteux  détails 
de  ses  domestiques  tué.  Lui-même,  pour  pour  le  bien  connaître).  Il  rendait  beau- 
conserver  la  vie,  fut  obligé  de  se  déguiser  coup;  quand  le  bassin  était  plein  à  ré- 
el de  continuer  sa  route  à  pied.  11  erra  pandre,  on  le  lirait  et  on  le  passait  sous 
long-temps  sous  des  noms  supposés,  et  fut  le  nez  de  toute  la  compagnie  pour  l'aller 
arrêté  sur  le  territoire  de  Gêues,  à  la  de-  vider,  et  souvent  plus  d'une  fois.  Les  jours 
mande  du  pape  et  du  roi  d'Espagne;  mais  de  barbe,  le  mêmé  bassin  dans  lequel  il 
lesGénois  lui  rendirent  bientôt  la  liberté,  venait  de  se  soulager  servait  à  lui  faire 
La  mort  du  pape  mit  un  terme  aux  persé-  la  barbe.  C'était  une  simplicité  de  mœurs, 
entions  dont  il  était  l'objet,  et  son  suc-  selon  lui,  digne  des  premiers  Romain?,  et 
cesscur,  Innocent  XIII,  le  réintégra  dans  qui  condamnait  tout  le  faste  et  le  super- 
tous  les  droits  et  prérogatives  ducardina-  Au  des  autres....  Il  traitait  à  peu  près  de 
lat.  Il  mourut  en  1752,  à  l'âge  de  quatre-  même  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en 
vingt-sept  ans. —  M.  Bcauchamp,  qui  a  Italie,  qui  avait  si  souvent  affaire  à  lui. 
fait  dans  la  biographie  Michaud  l'article  C'est  ce  qui  fit  la  fortune  du  fameux  Al- 
Albéroni,  dit  que  la  fortune  de  ce  prélat  béroni.  Le  duc  de  Parme  eut  à  traiter 
fut  si  rapide,  qu'elle  donna  lieu  à  une  avec  M.  de  Vendôme;  il  lui  envoya  l'é- 
foule  d'anecdotes  apocryphes,  qu'il  ne  vêque  de  Parme,  qui  se  trouva  bien  sur- 
croit pas  devoir  réfuter  par  un  récit  plus  pris  d'être  reçu  par  M.  de  Vendôme  sur 
exact. — Notre  impartialité  nous  oblige,  la  chaise  percée,  et  plus  encore  de  le 
au  contraire,  à  citer  le  récit  suivant,  que  voir  se  lever  au  milieu  de  la  conférence, 
fait  le  cynique  duc  de  Saint-Simon,  dans  et  se  torcher  le...  devant  lui.  Il  en  fut  si 
ses  Mémoires,sur  les  relations  du  cardinal  indigné  que,  toutefois  sans  mot  dire,  il 
avec  le  duc  de  Vendôme,  relations  qu'on  s'en  retourna  à  Parme  sans  finir  ce  qui 
ne  saurait  nier  avoir  été  l'origine  pre-  l'avait  amené,  et  déclara  à  son  maître 
mière  de  sa  prodigieuse  élévation.  Nous  qu'il  n'y  retournerait  de  sa  vie  après  ce 
n'en  garantissons  d'ailleurs  pas  autre-  qui  lui  était  arrivé.  Albéroui  était  fils 
ment  la  vérité  qu'en  renvoyant  le  lecteur  d'un  jardinier,  qui,  se  sentant  de  l'esprit, 
au  livre  original,  Saint-Simon,  après  avait  pris  un  petit  collet  pour ,  sous  une 
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figure  d'abbé ,  aborder  où  son  sarrau  de 
toile  eût  été  sans  accès.  Il  était  bouffon  ; 
il  plut  à  M.  de  Parme  comme  un  bas  va- 
let dont  on  s'amuse  :  en  s'en  amusant,  il 
lui' trouva  de  l'esprit,  et  qu'il  pouvait 
n'être  pas  incapable  d'affaires.  Il  ne  crut 
pas  que  la  ebaise  percée  de  M.  de  Ven- 
dôme demandât  un  autre  envoyé;  il  le 
chargea  d'aller  continuer  et  finir  ce  que 
l'évèque  de  Parme  avait  laissé  à  achever. 
Albéroni  ,  qui  n'avait  point  de  mor- 
gue à  garder,  et  qui  savait  très  bien  quel 
était  Vendôme,  résolut  de  lui  plaire,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  pour  venir  à  bout 
de  sa  commission  au  gré  de  son  maître,  et 
s'avança  par  là  auprès  de  lui.  Il  traita 
donc  avec  M.  de  Vendôme  sur  sa  chaise 
percée,  égaya  son  affaire  par  des  plaisan- 
teries, qui  firent  d'autant  mieux  rire  le 
général  qu'il  l'avait  préparé  par  force 
x  louanges  et  hommages.  Vendôme  en 
usa  avec  lui  comme  il  avait  fait  avec  l'é- 
vèque;  il  se  torcha  le...  devant  lui.  A 
cette  vue,  Albéroni  s'écria  :  «  O  culo 
-    (Fangelol  »  et  courut  le  baiser.  Rien  n'a- 
vança plus  ses  affaires  que  cette  infâme 
bouffonnerie.  M.  de  Parme,  qui  dans  sa 
position  avait  plus  d'une  chose  à  traiter 
avec  M.  de  Vendôme,  voyant  combien 
Albéroni  y  avait  heureusement  commen- 
cé ,  se  servit  toujours  de  lui  ;  et  lui,  prit 
à  tache  de  plaire  aux  principaux  valets , 
de  se  familiariser  avec  tous,  de  prolonger 
ses  voyages.  Il  fit  à  M.  de  Vendôme ,  qui 
aimait  les  mets  extraordinaires,  des  sou- 
pes au  fromage  et  d'autres  ragoûts  étran- 
ges qu'il  trouva  excellents.  Il  voulut 
qu' Albéroni  en  mangeât  avec  lui ,  et ,  de 
cette  sorte,  il  se  mit  si  bien  avec  lui 
qu'espérant  plus  de  fortune  dans  une  mai- 
son de  Bohême  et  de  fantaisies  qu'à  la 
cour  de  son  maître ,  où  il  se  trouvait  de 
trop  bas  aloi ,  il  fit  en  sorte  de  se  faire 
débaucher  d'avec  lui ,  et  de  faire  accroire 
K  M.  de  Vendôme  que  l'admiration  et 
l'attachement  qu'il  avait  conçus  pour  lui 
lui  faisaient  sacrifier  tout  ce  qu'il  pou- 
vait espérer  de  fortune  à  Parme.  Ainsi  il 
changea  de  maître  ;  et  bientôt  après,  sans 
cesser  son  métier  de.bouffon,  il  mit  le  nez 
"dans  les  lettres  de  M.  de  Vendôme ,  y 
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réussit  à  son  gré,  et  devint  son  principal 
secrétaire ,  et  celui  à  qui  il  confiait  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  particulier  et  dç 
plus  secret.  » 

A  LUE  UT      duc  d'Autriche,  et  plus 
tard  empereur  d'Allemagne,  né  en  1248, 
était  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg , 
{voyez  ce  nom),  qui,  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  avait  tenté  de  placer  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  de  son 
fils  Albert.  Mais  les  électeurs,  las  dç  sa 
tyrannie  et  enhardis  par  sa  vieillesse, 
avaient  éludé  sa  demande  et  renvoyé  indé- 
finiment l'élection  d'un  roi  des  Romains. 
Après  la  mort  de  Rodolphe,  Albert,  qui 
n'avait  hérité  que  des  qualités  guerrières 
de  son  père,  vit  ses  états  héréditaires 
d'Autriche  et  de  Slyrie  se  soulever  con- 
tre lui.  Il  réprima  avec  énergie  cïttc  ré- 
volte, excitée  par  son  avarice  et  par  son 
excessive  sévérité;  mais  ce  succès  l'en- 
hardit dans  ses  prétentions.  Il  voulut  suc- 
céder à  toutes  les  dignités  de  Rodolphe, 
et,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète, 
il  s'empara  des  insignes  de  l'empire.  Cette 
démarche  violente  détermina  les  élec- 
teurs à  lui  refuser  leur  voix ,  pour  nom- 
mer à  sa  place  Adolphe  de  Nassau.  Des 
troubles  qui  venaient  d'éclater  contre  lui 
en  Suisse,  et  une  maladie  qui  le  priva 
d'un  œil ,  le  décidèrent  à  céder.  Il  dépo- 
sa les  insignes  de  l'empire,  et  jura  foi  et 
hommage  au  nouvel  empereur.  A  peine 
avait-il  apaisé  la  révolte  des  Suisses, 
qu'il  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  ses 
sujets  d'Autriche  et  de  Styrie,  particu- 
lièrement avec  l'évêque  de  Saltzbourg, 
qui,  sur  le  bruit  de  sa  mort,  avait  fait 
une  incursion  dans  ses  états.  Cependant 
Adolphe ,  après  un  règne  de  six  ans,  s'é- 
tait aliéné  tous  les  princes  de  l'empire. 
Albert  chercha  à  profiter  de  ce  change- 
ment survenu  dans  les  esprits,  et,  par  sa 
douceur  hypocrite,  il  sut  si  bien  tromper 
les  électeurs  qu'à  la  diète  de  1298,  où 
Adolphe  fut  déposé,  ils  le  créèrent  empe- 
reur. Mais,  pour  que  cette  élection  pût 
avoir  son  effet,  il  fallait  que  les  armes  dé- 
cidassent entre  les  deux  concurrents.  Ils 
se  rencontrèrent,  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées ,  près  dç  Gcllheim ,  entre.  Spirç  et 
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Worms.  Albert  feignit  une  retraite  pour  rivait  du  saint-siégc  ,  et  promit  par 
tromper  Adolphe  et  rengager  à  le  pour-  serment  de  défendre  les  droits  de  la  cour 
suivre  avec  sa  seule  cavalerie.  Bientôt  les  de  Rome  contre  tous  ceux  que  le  pape 
deux  rivaux  se  rencontrant.  «  Tu  vas  per-  lui  désignerait.  Pour  reconnaître  ces  con- 
dre  la  couronne  et  la  vie  !  »  crie  Adolphe  cessions,  Boniface  excommunia  Philippc- 
à  son  adversaire.  «  Le  ciel  en  décidera  !  »  le-Bel ,  le  déclara  déchu  de  la  couronne, 
répond  celui-ci,  et  en  même  temps  de  et  donna  le  royaume  de  France  à  Albert 
sa  lance  il  le  frappe  à  la  figure.  Adolphe  Mais  Philippe  châtia  le  pape,  tandis 
tomba  de  cheval,  et  fut  tué  par  les  corn-  qu'Albert  échoua  dans  ses  diverses  guer- 
pagnons  d'Albert.  Celui-ci  ne  vit  plus  res  contre  la  Hollande,  la  Zélande,  la 
alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  Frise,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  lliu- 
pouvoir  suprême;  mais  il  comprit  que  ringe.  Pendant  qu'il  songeait  à  se  ven- 
c'était  l'occasion  de  se  montrer  géné-  ger  d'une  défaite  qu'il  venait  d'éprouver 
reux.  Il  renonça  de  lui-même  à  la  cou-  dans  cette  dernière  province,  il  reçut  la 
ronne,  qu'on  lui  avait  déférée  dans  la  nouvelle  de  la  révolte  des  Suisses,*et  se 
dernière  élection,  et,  comme  il  l'avait  vit  contraint  de  diriger  ses  forces  contre 
prévu,  il  fut  élu  une  seconde  fois.  Son  eux.  C'était  le  1"  janvier  1308  que  le 
couronnement  eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle  soulèvement  avait  éclaté  dans  les  can- 
au  mois  d'août  1298,  et  il  tint  sa  première  tons  d'Untcrwalden ,  deSchwitzetd'Uri. 
séance  impériale  à  Nuremberg  avec  la  Albert  avait  prévu  ce  résultat  de  sa  ty- 
plus  grande  solennité.  Mais  un  nouvel  rannic,  il  l'avait  même  désiré  pour  avoir 
orage  le  menaçait.  Le  pape  Boniface  VIII  un  prétexte  de  se  soumettre  entièrement 
prétendit  que  les  électeurs  n'avaient  pas  ia  Suisse.  Mais  une  nouvelle  injustice  de 
le  droit  de  disposer  de  l'empire,  et  dé-  Ce  prince  fut  vengée  par  un  crime  qui 
clara  que  le  pape  seul  était  le  véritable  mit  un  terme  à  son  ambition  et  à  sa  vie. 
empereur,  le  roi  légitime  des  Romains.  La  Souabe  appartenait  par  droit  de  sue- 
En  conséquence,  il  somma  Albert  de  cession  à  Jean,  fils  de  Rodolphe,  son 
comparaître  devant  lui  pour  lui  deman-  frère  cadet  ;  c'était  en  vain  que  l'héritier 


de  le  reconnaître,  et  les  délia  de  leur  l'empereur,  joignant  la  raillerie  à  l'injus- 
serment  de  fidélité  envers  lui.  L'archevê-  tice,  lui  dit  en  lui  présentant  un  hou- 
que  de  Mayence,  ennemi  d'Albert ,  dont  quet  de  fleurs  :  «  Voilà  ee  qui  convient 
il  avait  d'abor4  été  l'ami,  se  ligua  avec  m  à  ton  âge,  laisse-moi  les  soins  du  gou- 
le pape.  De  son  côté,  l'empereur  fit  al-  »  vernement.  »  —  Jean ,  de  concert  avec 
HanceavecPhilippc-le-Bel,  roidcFran-  son  précepteur  et  son  maître,  Walthcr 
ce ,  s'assura  de  la  neutralité  de  la  Saxe  et  d'Eschenbach,  et  avec  trois  amis,  Rodol- 


son  alliance  avec  le  pape ,  mais  encore  à  l'empereur,  dans  une  excursion  à  Rhein- 
se  liguer  avec  lui-même  pour  cinq  ans.  feld,sctrouvaitséparéparlaReussdu reste 
Boniface ,  effrayé  par  ce  prompt  succès ,  de  son  escorte,  et  le  renversèrent  de  chc- 
entama  avec  Albert  des  négociations,  oii  val.  Une  pauvre  femme,  qui  demandait 
ce  dernier  montra  de  nouveau  toute  la  l'aumône  au  bord  de  la  route,  le  reçut  tout 
fausseté  de  son  caraétère.  Il  rompit  son  sanglant  dans  ses  bras.C'cst  ainsi  que  mou- 
alliance  avec  Philippe,  convint  que  les  rut,  le  i*rmai  13o8,  ce  prince  ambitieux, 
empereurs  d'Occident  ne  régnaient  que  qui  ne  comptait  pour  rien  le  droit  et  l'é- 
par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en  quité,  pour  qui  l'argent  et  les  armes 
leur  faveur,  que  le  droit  des  électeurs  dé-  étaient  tout,  et  dont  le  caractère  distinc- 
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tif  était  îa  Soif  des  conquêtes,  et  la  haine 
de  tout  ce  qui  mettait  des  bornes  légiti- 
mes à  sa  puissance.  D'un  autre  côté,  son 
amour  de  l'ordre  était  admirable ,  et  lui 
faisait  estimer  la  chasteté  dans  les  fem- 
mes, le  courage  dans  les  soldats,  la  scien- 
ce dans  le  clergé  ;  il  était  tellement  maî- 
tre de  lui-même  que,  malgré  la  violence 
de  ses  passions,  il  savait  toujours  conte- 
nir sa  langue,  que  jamais  il  n'écouta  la 
colère  pour  attenter  aux  droits  des  ci- 
toyens, et  que  la  volupté  n'eut  aucun 
empire  sur  lui.  On  verra  dans  l'article  de 
Jean -le -Parricide  avec  quelle  cruauté 
Agnès,  reine  de  Hongrie,  vengea  la  mort 
de  son  père. 

ALBERT  II,  duc  d'Autriche,  fils  de 
l'empereur  Albert  Ier ,  était  encore  mi- 
neur lorsque  soh  père  fut  assassiné.  Ses 
frères  moururent  avant  lui,  et  il  ne  ré- 
gna que  peu  de  temps  avec  son  frère 
Othon ,  après  la  mort  duquel  il  resta  seul 
de  sa  famille.  A  l'âge  de  trente-deux  ans, 
un  poison  qu'on  lui  avait  fait  prendre  lui 
occasiona  une  paralysie,  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  cependant  de  commander  son 
armée  eh  personne.  Il  se  faisait  tantôt 
porter  dans  une  litière,  tantôt  attacher 
sur  son  cheval.  Le  pape  Jean  XXII  lui 
offrit  la  couronne  impériale,  mais  il  lu 
refusa.  Il  échoua  dans  ses  entreprises 
contre  la  Suissc,et,après  avoir  long-temps 
'  assiégé  Zurich ,  il  ne  put  s'en  rendre 
maître  que  par  trahison.  Lorsque  les  con- 
fédérés se  virent  menacés  de  perdre  les 
fruits  de  la  lutte  qu'ils  avaient  soutenue 
pendant  cinquante  ans,  les  montagnards 
de  Schwitz  coururent  aux  armes  ;  devant 
eux  flottai t  la  bannière  devenue  fameuse 
par  la  victoire  de  Morgarten ,  et  l'armée 
d'Albert  fut  contrainte  de  leur  céder  sur 
tous  les  points.  Les  cantons  renouvelè- 
rent leur  confédération ,  et  le  &ic  d'Au- 
triche fut  forcé  de  retourner  à  Vienne , 
où  il  mourut,  consumé  de  chagrin ,  le  1C 
août  1358,  dans  la  soixantième  année  de 
son  âge.  Il  se  distinguait  par  son  activi- 
té, ses  connaissances,  son  économie,  sa 
patience ,  son  esprit  sage  et  prévoyant , 
et  l'histoire  lui  a  donné  le  surnom  de 
sage.  Le  premier,  il  chercha  à  introduire 
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le  droit  de  primogéniturc  dans  les  états 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
Cette  loi  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  observée 
après  sa  mort;  mais  Maximilien  Ier  la 
renouvela,  et  depuis  lors  elle  n'a  plus 
été  violée. 

ALBERT  (  Casimir  ) ,  prince  royal  de 
Saxe  et  de  Pologne ,  duc  de  Teschen ,  or- 
dinairement appelé  duc  de  Saxe-Tes- 
chen ,  fils  du  roi  de  Pologne  Auguste  III, 
et  oncle  du  roi  de  Saxe,  né  à  Moitzburg , 
près  de  Dresde,  le  11  juillet  1738,  et 
mort  à  Vienne  le  10  février  1822.  Il  ad- 
ministra les  Pays-Bas  autrichiens  conjoin- 
tement avec  sa  femme, la  grande  duchesse 
Marie-Christine,  fille  de  l'empereur  Fran- 
çois Ier.  En  1789,  la  révolte  du  Brabant 
le  força  d'abandonner  Bruxelles.  Il  se  ren- 
dit à  Vienne  ;  mais  retourna  bientôt  après 
dans  son  gouvernement,  lorsque  l'armée 
autrichienne  eut  apaisé  les  troubles. 
Pendant  la  guerre  contre  la  France,  en 
1792 ,  il  commanda  l'armée  de  siège  de- 
vant Lille  (du  21  septembre  au  10  octo- 
bre); mais  il  fut  obligé  de  se  retirer,  et 
quelque  temps  après,  ayant  été  battu 
avec  Beaulieu,  le  G  novembre  à  Jemma- 
pes ,  il  évacua  entièrement  la  Belgique , 
où  Dumouriez  s'était  maintenu  en  dépit 
de  ses  efforts.  Lors  de  l'expédition  sui- 
vante, il  quitta  l'armée  à  cause  de  son 
grand  âge,  ne  reprit  plus  de  commande- 
ment et  demeura  à  la  cour  de  Vieune. 
Marie-Thérèse  lui  donna  la  principauté 
de  Teschen  en  Silésie,  lors  de  son  mariage 
avec  sa  fille,  en  1766.  Il  a  fait  ériger  à 
sa  femme,  morte  sans  enfants,  Je  24  juin 
1798,  un  superbe  monument  par  Canova. 
Il  faisait  de  ses  immenses  revenus  l'em- 
ploi le  plus  louable.  Le  faubourg  de  Vien- 
ne Maria-Hilf  lui  est  redevable  d'un 
acqueduc  superbe.  Son  palais  à  Vienne 
renfermait  une  fort  belle  collection  de  gra- 
vures, ainsi  que  beaucoup  de  dessins  ori- 
ginaux de  Raphaël,  Michel-Ange,  Guido, 
Vandick,  et  d'excellents  tableaux  de  Fu- 
ger,  Angel,  Kaufmann,  la  madone  de  * 
C.  Dolci,  etc.,  etc.  Il  a  laissé  pour  hé- 
ritier l'archiduc  Charles,  l'adversaire 
toujours  si  malheureux  de  Napoléon. 

ALBERT,  ouALBRECHTde  BOLLS- 
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TEDT  ,  surnommé  le  Grand  (Albertus 
AJagnus,  AlbertmTeutonicusy  Albertus 
Grotvs)y  évêque  de  Ratisbonne,  savant 
distingué,  et  fort  supérieur  au  treizième 
siècle,  époque  deténèbres  et  d'ignorance, 
où  il  vivait.  Outre  ses  connaissances  en 
théologie,  il  était  très  versé  en  mécani- 
que, en  physique  et  en  histoire  natu- 
relle, ce  qui  le  fit  passer  pour  sorcier  aux 
yeux  de  ses  contemporains.  Né  en  1193, 
«elon  d'autres  en  1205,  àLaciengen,  en 
Souabe,  de  la  famille  des  comtes  de  Bolls- 
tedt,  il  étudia  à  Padoue,  entra  dans  l'ordre 
des  dominicains,  devint,  en  1249,  rec- 
teur à  l'école  de  Cologne,  en  1254  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  obtint ,  en  1260 , 
du  pape  Alexandre  IV,  l'évêché  de  Ra- 
tisbonne.  Cependant,  il  retourna  volon- 
tairement dans  son  couvent  à  Cologne 
au  bout  de  deux  années ,  et  y  cultiva  les 
sciences  jusqu'à  sa  mort  (en  1280).  H  a 
Laissé  beaucoup  d'écrits,  dont  une  grande 
partie  fut  imprimée  à  Lyon  en  1G51  (21 
vol.  in-foL),  et  qui,  bien  qu'ils  soient 
oubliés  aujourd'hui,  ne  prouvent  pas 
moins,  si  on  les  compare  aux  ouvrages 
de  ses  contemporains ,  qu'il  mérita  bien 
Je  surnom  que  son  siècle  lui  avait  donné. 
Ses  ouvrages  se  composent  principale- 
ment de  commentaires  sur  Aristote.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  veulent  les  connaître 
plus  au  long  à  l'histoire  élémentaire  de 
la  philosophie  de  liuhle,  et  surtout  à 
celle  de  Tiedemann.  Ses  partisans  étaient 
appelés  alberlistes. 

ALBERT  (écud'),  albertus  thaler. 
Monnaie  frappée  et  mise  en  circulation , 
en  1 598 ,  par  le  duc  Albert  d'Autriche 
et  son  épouse,  la  princesse  espagnole 
Isabelle,  qui  étaient  alors  gouverneurs 
des  Pays-Bas.  Il  existe  des  subdivisionsjde 
cette  monnaie  par  demi -quart  et  hui- 
tième d'écu  d'Albert.  Comme  font  au- 
jourd'hui à  l'égard  des  piastres  les  autres 
états  de  l'Europe  dans  leur  commerce 
avec  les  Espagnols ,  les  Pays-Bas  rece- 
vaient autrefois  les  lingots  et  l'argent  de 
l'Espagne  en  paiement  des  marchandises 
qu'ils  y  expédiaient.  Ils  acquittaient  avec 
cet  argent  les  impôts,  les  intérêts,  les 
subsides  et  les  emprunts  de  l'état,  et  en- 
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tretenaient  l'armée  nombreuse  que  les 
Espagnols  avaient  en  Belgique  pour  la 
défendre  contre  les  Français  et  les  Hol- 
landais. La  valeur  numéraire  de  l'écu 
d'Albert  est  de  un  rixd.  sept  gros  et  demi, 
argent  de  convention  ;  il  contient  treize 
loth  huit  grains  d'argent  fin,  dans  le  rap- 
port de  huit  écus  deux  tiers  au  marc  brut 
et  neuf  trois  quarts  au  marc  fin.  Plus  tard , 
la  Russie ,  la  Pologne  et  la  Turquie  re- 
çurent beaucoup  d'écus  d'Albert,  e 
même  actuellement  les  pays  civilisés, 
tirant  beaucoup  de  produits  bruts  de  ces 
trois  contrées,  qu'ils  sont  obligés  de  payer 
en  argent,  se  servent  de  cette  monnaie, 
qui  a  l'avantage  d'être  connue  depuis 
long-temps.  C'est  par  cette  raison  que 
beaucoup  d'autres  états  européens,  qui 
avaient  à  y  faire  des  envois  d'argent , 
firent  frapper  des  écus  d'Albert,  d'abord 
le  duc  de  Brunswick,  en  1747;  ensuite 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  avec  Peffi- 
gie  de  la  croix  de  Saint- André,  en  1752  ; 
puis  le  duc  de  Holstein,  grand-duc  Pierre 
de  Russie ,  en  1 753  ;  enfin ,  Frédéric  II , 
en  1767,  et  son  successeur,  Frédéric- 
Guillaume,  en  1797.  La  branche  des 
ducs  de  Courlande,  maintenant  éteinte, 
en  fit  frapper  aussi  de  1752  à  1780, 
comme  monnaie  de  pays;  et  tout  récem- 
ment encore,  en  Courlande  et  en  Livonie, 
le  commerce  ne  comptait  qu'en  écus 
d'Albert  de  quatre-vingt-dix  groi  de  huit 
fennings. 

ALBIGEOIS  (  croisade  contre  les) 
de  1 206  à  1 229.  Cette  croisade,  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Chateaubriand,  est 
un  abominable  épisode  de  notre  his- 
toire. Nulle  part ,  que  je  sache ,  on  ne 
l'a  encore  traité  convenablement.  Si  l'on 
se  reporte  aux  sources  originales,  l'on 
verra  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  pas- 
sion ;  et  cela  ne  pouvait  guère  être  autre- 
ment :  même  partialité  chez  les  com- 
pilateurs modernes.  Cependant  MM.  de 
Sismondi  et  Schœll  ont ,  dans  leurs 
grandes  histoires,  le  premier  surtout, 
esquissé  quelques  parties  de  ce  drame 
sanglant  d'une  manière  qui  laisse  peu 
à  désirer.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  à  fond  ce  sujet;  il  suffira  de  pré- 
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sentir  sur  cette  croisade  de  chrétiens  distribué  sa  fortune  aux  pauvres ,  s'éri- 
contre  chrétiens,  de  Français  contre  gea  en  réformateur  des  mœurs  ,  et  prêcha 
Français,  quelques  souvenirs ,  quelques  d'abord  contre  l'irréligion  et  la  débauche, 
considérations.  Ce  qu'on  n'a  pas  assez  re-  contre  les  dissolutions  du  clergé  et  les 
marqué,  c'est  que  cette  persécution  si  abus  de  la  discipline  ecclésiastique.  Bien- 
atroce  des  albigeois  était  un  phénomè-  tôt,  attaquant  le  dogme,  Yaldo,  ou  du 
nenouveau  dansl'église  latine.  Plusd'une  moius  ses  successeurs,  prêcha  une  doctri- 
fois  l'église  grecque  s'était  inoutrée  per-  ne  analogue  en  tout  point  à  celle  de  Lu- 


sécutrice;  depuis  Constantin  on  avait 
vu  presque  tous  les  empereurs  s'armer 
du  glaive  pour  extirper  ce  qu'ils  appe- 
laient l'hérésie.  Cependant  l'Occident 
était  encore  étranger  au  fléau  de  la  per- 


ther  et  de  Calvin  (1).  Rome  d'abord 
conçut  aucun  sentiment  de  défiance 
tre  les  paterùiSy  les  catharins  ou  pau- 
vres de  Lyon  -,  elle  parut  même  considé- 
rer leur  doctrine  comme  un  projet  de 


sécutioii,  bien  que  de  temps  en  temps  il  sanctification ,  et  leurs  associations  com- 

sc  fût  élevé,eu  France  et  en  Espagne,  quel-  me  autant  d'ordres  de  moines  qui  réveil- 

ques  hétérodoxies.  Ainsi,  dansleonzième  laient  la  ferveur  publique  sans  songer  à 

siècle,  Béranger,  archidiacre  d'Angers,  secouer  le  joug  de  l'église.  De  Lyon  et 

qui  attaquait  le  dogme  de  la  transsubstan-  des  environs,  l'esprit  d'innovation  et  de 

tiation ,  et  qu'avait  condamné  cinq  con-  mysticisme  se  répandit  daus  la  Provence 


ciles,  échappa  à  toute  punition ,  grâce  à 
la  tolérance 4e  Grégoire  VII,  quirépiou- 
va  sa  doctrine  sans  permettre  qu'on  per- 
sécutât sa  personne.  Mais,  au  douzième 
siècle,  les  évoques  de  Home,  jusqu'alors 
si  tolérants,  devinrent  tout-à-coup  per- 


et  le  Languedoc ,  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Allant  beaucoup  plus 
loin  que  les  premiers  vaudois ,  les  nou- 
veaux sectaires  enseignaient  que  la  loi 
du  Christ  avait  été  abolie  par  celle  dn 
Saint-Esprit  ;  que  le  Christ  né  à  Beth- 


sécuteurt.  Pourquoi  ce  changement  dé-  léem  et  crucifié  était  un  être  mauvais  ;  que 
plorable  ?  La  différence  provient  de  celle  lebon  Christ  n'a  pas  été  incarné,  et  qu'il 
qui  existait  entre  les  hérétiques  du  dou-  n'est  venu  sur  la  terre  qu'en  esprit  dans  le 
zième  tiède  et  ceux  qui  les  avaient  pré-  corps  de  l'apôtre  saint  Paul.  Connus  d'a- 
cédés.  C'était  seulement  sur  des  points  bord  sous  le  uom  d'hérétiques  de  la  Pro- 
dogmatiques que  les  ariens,  les  nestoriens,  vence,  ces  rcligionnaires  le  furent  plus 
les  pélagiens,  les  disciples  de  Béranger  tard  sous  celui  d'albigeois,  non  parce- 
ct  quelques  autres  sectaires,  s'étaient  que  Alby  a  été  leur  principal  siège,  car 
séparés  de  l'autorité  ecclésiastique.  Les  ils  étaient  plus  nombreux  à  Toulouse ,  à 
nouveaux  hérétiques  attaquaient  non-seu-  Carcassonne  et  à  IV  ar  bonne  ;  mais  parce- 
lement  le  dogme,  mais  l'autorité ,  l'cxis-  que  les  premiers  soldatsdc  la  Croix  qui 
tencp  même  de  l'église  ;  ils  prétendaient  les  combattirent  furent  envoyés  contre 
«inverser  l'institution ,  comme  s'étant  Raymond-Roger ,  vicomte  à' Alby  et  de 
écartée  de  son  but  ;  enfin  ils  voulaient  ra-  Béziers.  Les  idées  nouvelles  firent  d'an- 
mener  la  Rome  des  Grégoire  VU  et  des  tant  plus  de  progrès  dans  ces  contrées 
Innocent  LU  à  la  simplicité  toute  po-  de  la  langue  de  Provence  (  Provence  et 


jmlairc,  à  la  discipline  toute  républi- 
caine du  christianisme  naissant.  Voilà 
ce  qui  explique  la  fureur,  alors  sans  exem- 
ple, qu'excita  chez  les  partisans  du  cler- 
romain  la  secte  des  albigeois,  vau- 
,  cathares,  t  te.  :  car  combien  de 
afférents  n'a- 1- on  pas  donné  à  ce 
parti,  non  moins  politique  peut-être  que 


Pierre  de  Vaux  ou  Valdo  ,  après  avoir 


Languedoc),  que  le  clergé  y  méritait  plus 
la  critique.  Les  prélatures  étaient  ré- 
servées aux  membres  des  familles  puis- 
santes qui  vivaient  en  grands  seigneurs, 
c'est-à-dire  dans  le  luxe  et  dans  le  dés- 
ordre, tandis  que  les  curés  et  prêtres 
.   .  .  • 

(i)  On  pmt  enToir  la  prem«  dan*  UtChouc  dt  poéttm* 

original**  des  troubadours ,  p  uliiii  tout  récemment,  recueil 
daiii  lequel  se  trouve  quelques  pièce»  de  poêles  Yaudois, 
rou, poser»  dès  le 
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inférieurs,  pris  parmi  les  vassaux  des  nouvelles  doctrines.  L'abbé  de  Sainte- 
seigneurs  ,  parmi  leurs  paysans  et  leurs  Geneviève  de  Paris,  que  Philippe- Au- 
serfs ,  conservaient  la  brutalité ,  l'igno-  guste  avait  envoyé  en  mission  auprès  de 
rance  et  l'abjection  de  leur  origine  ser-  ce  rude  convertisseur,  écrivait  en  ces 
vile.  D'une  autre  part,  le  Languedoc  et  la  termes  à  ce  prince  :  «  Je  ne  sais  où  je 
Provence.,  qui ,  ainsi  que  la  Catalogne  pourrai  trouver  le  légat  ;  je  le  suis  à  la 
et  les  pays  environnants ,  relevaient  du  trace,  et  dans  un  pays  que  son  expédition 
roi  d'Aragon,  étaient  habités  par  une  à  ruiné.  Je  passe  à  travers  des  montagnes 
race  d'hommes  industrieuse ,  spirituelle,  et  des  vallées,  au  milieu  des  déserts,  où  je 
adonnée  au  commerce  et  aux  arts ,  prin-  ne  rencontre  que  des  villes  consuméespar 
«paiement  à  la  poésie  Les  nombreuses  le  feu ,  ou  des  maisons  entièrement  démo- 
coursdespetitsprincesquise partageaient  He,.  M  Mais  rien  ne  put  arrêter  le  torrent 
ces  contrées,  la  multiplicité  des  villes  des  opinions  nouvelles,  et,  seize  ans 
Commerçantes,  les  libertés  républicaines  apres.  Innocent  III  fut  obligé  d'envoyer 
dont  elles  jouissaient  la  plupart ,  enfin  le  de  nouveaux  légats.  Leur  faste ,  encore 
voisinage  de  l'Italie ,  tout  avait  contribué  v\w  que  leur  cruauté ,  souleva  tous  les 
à  hâter  le  développement  de  la  civilisa-  esprits.  Un  pieux  prélat  espagnol,  Diégo 
tion  dans  ce  pays ,  où  s'étaient  conser-  de  Azebex,  éyêque  d'Osma,  qui  voyageait 
vés  d'ailleurs  tant  de  vestiges  de  l'ad-  alors  en  France  avec  DominiqueGusman, 
ministration  et  des  mœurs  romaines.  Le  sous-prieur  de  sa  cathédrale,  trouva  les 
clergé  provençal  était  demeuré  étranger  légats  à  Montpellier,  leur  conseilla  de 
à  ce  mouvement,  par  les  motifs  que  l'on,  renoncer  à  la  pompe  mondaine  dont  ils 
vient  d'énoncer.  C'était  un  grand  mal  au  s'entouraient ,  et  de  continuer  leur  mis- 
milieu  d'une  population  trop  éclairée  8jon  à  l'exemple  des  apôtres,  a  pied,  et 
pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques  ne  Mns  porter  de  l'argent  sur  eux.  Dïégo  et 
les  exposassent  point  au  mépris  public.  Dominique  leur  en  donnèrent  l'exemple,- 
On  voit,  dans  les  chroniqueurs  du  temps,  i|s  parcoururent  le  pays  nus-pieds,  dis- 
que les  expressions  les  plus  offensantes  putèrent  avec  les  sectaires,  et  le  firent 
pour  les  gens  d'église  avaient  passé  en  avec  succès.  Il  semble,  enlisant  la  Chro- 
proverbe  :  a  J'aimerais  mieux  être  prêtre  nique  de  Guillaume  de  Puilaurens,  qu'ils 
que  d'avoir  fait  une  telle  chose  » ,  était  étaient  quelquefois  impatientés  de  ce  que 
un  dicton  provençal.  Cependant,  ches  leurs  adversaires  n'étaient  pas  plus  ha- 
cette  nation,  alors  tout-à-fait  distincte  de  biles.  Un  jour  que  l'évêque  d'Osma,  par 
Ja  nation  française,la  disposition  était  re>-  des  questions  captieuses,  était  parvenu 
JUgieuse,  et  cette  dévotion  élevée  que  les  à  leur  faire  dire  que  les  jambes  du  /ils  de 
provençaux  ne  pouvaient  trouver  dans  l'é-  ?  homme,  qui  est  dans  le  ciel,  étaient 
glise,  ils  allaient  la  chercher  auprès  des  aussi  longues  que  toute  la  distance  qui 
sectaires.  Ces  derniers  étaient  nombreux ,  sépare  les  cieux  de  la  terre  :  «  Que  le  bon 
surtout  à  Toulouse ,  dont  le  nom,  selon  Dieu  vous  maudisse,  comme  des  héréli- 
la  réflexion  de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  ques  grossiers  que  vous  êtes  ï  s'écria  le 
auteur  contemporain,  aurait  plutôt  dû  prélat;  je  croyais  que  vous  aviez  phis  de 
être  tota  dolosti .  —  Ce  fut  le  pape  Aie-  subtilité  que  cela.  »  Une  autre  fois,  qu'il 
a  an  dre  III ,  qui  ,  s' écartant  de  la  sage  avait  embarrassé  ses  adversaires ,  et  qiTii 
politique  de  Grégoire,  "VII,  autorisa,  les  avait  vaincus,  suivant  toutes  les  règles 
l'an  1 179,  la  persécution  contre  les  sec-  de  l'absurde  dialectique  alors  en  usage 
taires  de  la  Provence.  L'anll81,  son  lé-  dans  les  écoles,  Févêque  d'Osma  dit  au* 
gat ,  Henri ,  abbé  de  Clair  v aux ,  puis  carT  habitants  :  «  Pourquoi  ne  les  chassez-vous 
dinal-évèque  d'Albano ,  unissant  l'épée  à  pas,  pourquoi  ne  les  exterminez-vouspas? 
la  crosse ,  prit  d'assaut  Lavaur,  à  la  tête  —  Nous  ne  le  pouvons,  répondirent-ils, 
d'une  nombreuse  armée,  et  obligea  Ro-  nous  avons  des  parents  parmi  eux ,  et 
ger  II,  vicomte  de  Besiers,  à  abjurer  les  nous  voyons  combien  leur  vie  est  hori!. 
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nête.  »  Le  même  Guillaume  de  Puilaurens 
se  scandalise  de  cette  réponse ,  et  ajoute 
cette  réflexion  :«  C'est  ainsi  que  l'esprit  de 
mensonge,  par  la  seule  apparence  d'une 
vie  nette  et  sans  tache ,  soustrayait  ces 
imprudents  à  la  vérité.  »— Disons-le,  les 
persécuteurs  avaient  alors  pour  eux  l'o- 
publique,  sinon  en  Provence,  du 
dans  le  reste  de  la  monarchie 
française.  Mais  le  fougueux  Pierre  de 
Casteluau ,  l'un  des  légats  du  pape,  passa 
bientôt  à  des  mesures  d'une  violence 
inouïe  :  il  excita  secrètement  une  ligue 
de  quelques  seigneurs  voisins  contre  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse,  qui  refusait 
de  prendre  i'épée  pour  convertir  ses  sujets, 
moins  peut-être  parce  qu'il  partageait 
leurs  idées  religieuses  que  parun  esprit  de 
tolérauce,  qui ,  dans  ce  siècle  ,  était  re- 
gardé comme  la  preuve  d'une  perver- 
sité absolue.  Castclnau  lança  contre  lui 
l'excommunication,  et  écrivit  au  pape 
pour  obtenir  la  confirmation  de  cette 
sentence.  Jusqu'alors,  Innocent  III  avait 
recommandé  à  ses  délégués  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  la  rigueur;  mais  il 
ne  démentit  point  l'audacieuse  démarche 
de  Castelnau,  et  l'on  vit  le  pontife  de 
Rome  adresser  des  lettres  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  pour  les  inviter 
à  se  croiser  contre  l'arrière  petit-fils  de  ce 
Raymond  de  Saint-Gilles  qui  avait  joué 
un  rôle  si  brillant  dans  la  première  croi- 
sade en  Palestine.  Bientôt,  Pierre  de  Cas- 
telnau est  assassiné  par  un  gentilhomme 
de  Beaucaire  qu'il  avait  offensé.  Le  soup- 
çon d'avoir  commandé  ce  meurtre,qui  rap- 


leurs  dettes  ,  soustraits  à  tous  les  tribu- 
naux ;«et  la  guerre  qu'ils  étaient  invités  à 
faire  à  leur  porte ,  dit  M.  de  Sismondi , 
presque  sans  danger  et  sans  dépenses , 
devait  expier  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  d'une  vie  entière...  Ce  fut  donc 
avec  des  transports  de  joie  que  les  fidèles 
recurent  les  nouveaux  pardons  qui  leur 
étaient  offerts,  d'autant  plus  que,  loin  de 
regarder  comme  pénible  ou  comme  dan- 
gereuse la  chose  qu'on  leur  demandait 
en  retour,  ils  l'auraient  faite  volontiers 
pour  le  seul  plaisir  de  l'accomplir.  La 
guerre  était  leur  passion ,  et  la  pitié  pour 
les  vaincus  n'avait  jamais  troublé  ce 
plaisir.  La  discipline  des  guerres  sacrées 
était  bien  moins  sévère  que  celle  des 
guerres  politiques  ;  les  fruits  de  la  vic- 
toire étaient  bien  plus  doux  :  là  on  pou- 
vait sans  remords ,  comme  sans  obstacle 
de  la  part  de  ses  officiers,  piller  tous 
les  biens,  massacrer  tous  les  hommes, 
violer  les  femmes  et  les  enfants...  Orf 
leur  offrait  la  récolte  du  champ  voisin , 
la  dépouille  de  la  maison  voisine,  qu'ils 
pourraient  transporter  chez  eux  en  na- 
ture,  et  des  captives  abandonnées  à 
leurs  désirs  qui  parlaient  la  même  langue 
qu'eux.  »  Les  moines  de  Citeaux  se  dis- 
tinguaient par  leur  zèle  à  prêcher  cette 
guerre,  alors  sacrée;  ils  promettaient 
au  nom  du  pape ,  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  rémission  entière  de  tous  les 
péchés  commis  depuis  le  jour  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort,  à  tous  ceux  qui  pé- 
riraient dans  cette  expédition.  Une  con- 
grégation nouvelle,  autorisée  par  Inno- 


pelait  celui  de  Thomas  Becket  de  Can-    cent  III,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  mit 


torbéry,  tomba  sur  le  comte  de  Toulouse. 
Innocent  III  fulmina  contre  lui  de  nou- 
veaux anathèmes,  et  délia  ses  sujets  du  ser- 
mentde  fidélité.  Ce  fut  dans  toute  la  France 
à  qui  se  croiserait  contre  les  Provençaux. 
Innocent,  emporté  par  la  haine,  prodi- 
guait à  ces  nouveaux  soldats  de  l'église 


Dominique  Guzman,  jetait  les  fondements 
du  tribunal  de  l'inquisition  :  c'était  le 
(licrne  fruit  de  la  semence  jetée  par  Cas- 
telnau. Les  nouveaux  frères  prêcheurs 
parcouraient  à  pied  et  deux  à  deux  les  vil- 
lages ;  ils  sermonnaient  les  habitants,  en- 
trant eu  controverse  avec  eux  ;  et  à  la  fa- 
des indulgences  infiniment  plus  étendues  veur  de  la  confiance  qu'inspiraient  la  sim- 
que  celles  que  ses  prédécesseurs  avaient  plicité  de  leurs  manières,  la  familiarité  de 
accordées  auxeroisés  qui  avaient  travaillé  leur  discussion ,  ils  obtenaient  des  rensei- 
à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Ils  gnements  exacts  sur  tous  ceux  qui  s'étaient 
étaient  mis  sous  la  protection  du  saint-  éloignés  du  sein  de  l'église,  pour  les  faire 
siège ,  dispensés  de  payer  les  intérêts  de    ]>rûler  dès  que  les  catholiques  seraient  les 
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p tus  forts.  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  mands,  marchaient  à  la  suite  d'Eudes  III , 
qui  avait  suggéré  au  pontife  les  princi-  duc  de  Bourgogne ,  de  Henri ,  comte  de 
paux  règlements  de  cet  ordre ,  et  qui  les  Nevers,  puis  des  évèques  de  Sens,  d'Au- 
fkt  cruellement  exécuter  dans  son  diocèse,  tun,  de  Clermont,  de  Lisieux,  de  Bayeux , 
était  un  troubadour  connu  jusqu'alors  etc.  Le  nom  de  tous  ces  chefs  s'efface 
par  la  grâce  de  ses  poésies  et  la  liberté  de  devant  celui  de  Simon  de  Montfort ,  qui 
ses  mœurs. — Ce  fut  au  printemps  de  l'an  aujourd'hui  vit  encore  dans  la  mémoire 
1209,  que  trois  cent  mille  croisés  selon  des  peuples  pour  être  exécré  :  compensâ- 
tes uns ,  cinq  cent  mille  selon  les  autres,  tion  assez  bizarre  des  éloges  excessifs  qu'il 
et, selon  l'abbé  deVaux-Cernay,  cinquante  a  reçus  de  ses  contemporains  d'abord,  puis 
mille  seulement ,  allaient  fondre  sur  le  ensuite  de  la  tourbe  servile  qui,  pendant 
Languedoc.  Le  comte  de  Toulouse  espère  quatre  ou  cinq  siècles,  a  en  France  écrit 
conjurer  l'orage  par  une  prompte  sou-  l'histoire.  On  peut,  à  cet  égard ,  consul* 
mission.  Innocent  III  feint  de  s'adoucir,  ter  les  livres  de  Mézerai,  de  Daniel,  et 
et  accueille  ses  envoyés.  Dans  les  instruc-  presque  toutes  les  biographies,  même  les 
tions  adressées  à  ses  légats ,  faisant  une  plus  modernes.  J'ai  sous  les  yeux  un  ou- 
application  sacrilège  des  textes  de  l'Ecri-  vrage  complètement  oublié  aujourd'hui, 
ture  ,  il  leur  disait:  «  Nous  vous  conseil-  mais  qui,  au  temps  de  la  révocation  de 
Ions,  avec  l'apôtre  saint  Paul,  d'employer  l'édit  de  Nantes,  fut,  sinon  composé,  du 
la  ruse  à  l'égard  de  ce  comte  ;  car  dans  moins  édité  pour  la  circonstance  :  il  a 
ce  cas  elle  doit  être  appelée  prudence.  Il  pour  titre  :  Les  Vies  des  hommes  illus- 
faut  attaquer  séparément  ceux  qui  sont  très  et  grands  capitaines  français.  L'au- 
séparés  de  l'unité;  laisser  pour  un  temps  teur,  Yulsonde  la  Colombière,  avait  pris 
le  comte  deToulouse,  usant  avec  lui  d'une  pour  héros  les  personnages  dont  le  cardi- 
sage  dissimulation ,  afin  que  les  autres  nal  de  Richelieu  avait  fait  placer  les  por- 
hérétiques  soient  plus  facilement  défaits,  traits  dans  la  galerie  de  son  palais  ,  au- 
ct  qu'on  puisse  l'écraser  ensuite  quand  il  jourd'hui  le  Palais-Royal.  Le  bibliothé- 
se  trouvera  seul.  »  Ici  se  place  la  scène  caire  du  roi,  Bignon,  publia  ces  biogra- 
de l'église  de  Saint-Gilles,  où  l'on  vit  le  phies  avec  une  dédicace  au  chancelier 
comte  Raymond  fustigé  de  la  main  du  Séguier.  Là  se  trouve  Simon  de  Mont- 
légat  ;  et  tel  était  l'esprit  du  temps,  que  fort,  rangé  sur  la  même  ligne  que  les  Clis- 
les  fidèles  qui  assistaient  à  cette  cérémo-  son,  les  Duguesclin  ,  les  Boucicaut,  les 
nie,  dont  le  seul  récit  nous  scandalise ,  Bayard.  Que  dis-je?  ce  n'est  pas  une  bio- 
n'y  trouvaient  rien  de  plus  extraordi-  graphie,  c'est  une  apothéose,  et  le  sieur 
naire  que  nous  autres  modernes ,  quand  Vulson  n'a  fait  que  copier  les  contempo- 
rains voyons  un  roi  se  parjurer  en  céré-  rains  de  Montfort.  Montfort  est  tout  à 
monie  dans  ce  qu'on  appelle  le  sanctuaire  la  fois  un  Hercule,  un  Gédéon ,  un  Mac- 
des  lois,  en  jurant  une  charte  qu'il  se  pro-  chabée;  c'est  l'homme  fort  des  livres 
pose  de  violer  à  la  première  occasion,  saints,  c'est  le  bras  droit  du  Très-Haut. 
Mais  revenons  à  Raymond  le  fustigé,  et  Aujourd'hui,  qu* est-il  dans  nos  idées,  cet 
qui  méritait  bien  de  l'être,  puisqu'ayant  homme  si  long-temps  préconisé:  Un  cadet 
l'épée  au  côté  il  souffrait  cette  odieuse  d'illustre  lignage,  possesseur  d'une  asses 
humiliation.  Une  honte  sans  doute  encore  mince  seigneurie  dans  l'Ile-de-France, 
plus  poignante  pour  ce  prince,  fut  l'obli-  qui,  armé  d'une  piété  fervente,  d'un  cœur 
gation  de  se  croiser  contre  ses  propres  impitoyable ,  d'un  esprit  subtil  et  per- 
sujets,  contre  son  neveu  le  vaillant  Ray-  fide ,  puis,  par-dessus  tout ,  d'une  ambi- 
mond  -Roger,  vicomte  d' Alby  et  de  Bé-  tion  calme  et  persévérante,  sut ,  en  se 
ziers.  On  eût  dit  que  tous  les  peuples  faisant  le  soldat  du  clergé  ,  conquérir 
de  la  langue  de  France  s'étaient  ébranlés  pour  lui  dévastes  domaines,  en  léguer 
pour  aller  dénationaliser  la  Provence,    une  partie  à  ses  descendants  et  monter  au 
Bourguignons,  Nivernais,  Picards,  Nor-    rang  des  grands  feudataires  de  la  c©u* 
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ronue  ?  Nul  ne  fit  lu  guerre  avec  plus  de 
férocité  :  à  l'incendie  de  Bezters  ,  un 
seid  fait ,  «  il  fit  passer  par  le  fer  et 
par  le  feu  tout  ce  qui  s'y  rencontra,  pour 
donner  de  la  terreur  aux  autres,  et  les 
obliger  à  se  soumettre  à  la  force ,  puis- 
que la  douceur  n'avait  fait  que  les  irriter 
davantage.  »  (Vulsok.)  Dans  ce  mas- 
sacre, il  ne  périt  pas  moins  de  trente-cinq 
à  quarante  mille  individus,  tant  catholi- 
que que  sectaires.  Les  prêtres  mêmes  ne 
furent  pas  épargnés.  Des  contemporains 
comptent  jusqu'à  soixante  mille  victimes. 
Tuez-les  tous ,  avait  dit  de  sang  -  froid 
avant  l'assaut,  et  dans  le  conseil  de  guer- 
re ,  Arnaud  Amalric  ,  légat  du  pape ,  le 
Seigneur  connaîtra  bien  ceux  qui  sont 
à  lui.  Il  y  eut  sept  mille  cadavres  dans 
une  seule  église.  En  reproduisant  de  pa- 
reils détails,  on  serait  tenté  de  préférer  les 
siècles  de  parfaite  indifférence  en  matière 
de  religion ,  puisque,  mal  entendue,  elle 
a  pu  autoriser  de  pareilles  atrocités,  et 
les  préconiser  dans  tous  les  auteurs  catho- 
liques jusqu'au  siècle  dernier.  Attaqué 
dans  Carcassonne,  le  vicomte  Ravmond 
Roger,  après  avoir  deux  fois  repoussé  les 
croisés,  ose  attendre  de  Montfort  et  du 
légat  une  capitulation  honorable.  Il  se 
rend  dans  leur  camp  pour  négocier  ;  le 
légat,  pénétré  de  cette  maxime,  que  c'est 
manquer  à  la  foi  que  de  garder  la  foi  à 
ceux  qui  n'ont  point  la  foi,  fait  arrêter 
le  vicomte,  et  Montfort  devient  son  geô- 
lier. Après  l'occupation  de  Carcassonne, 
Montfort  et  le  légat  obligèrent  les  habi- 
tants à  se  rendre  à  discrétion ,  la  corde 
au  cou  et  les  parties  honteuses  décou- 
vertes, scandale  moins  profitable  aux 
croisés  que  le  viol  des  femmes  et  des  fil- 
les. Ils  firent  ensuite  brûler  vifs  quatre- 
cents  chevaliers  ou  bourgeois ,  et  pendre 
cinquante  autres.  De  semblables  exécu- 
tions avaient  lieu  partout  sur  le  passage 
des  croisés.  Les  seigneurs  français  com- 
mençaient à  sentir  quelque  honte  de  tant 
de  sang  versé.  Mais  le  légat  et  Montfort 
n'en  avaient  point  assez.  «  Pour  fai- 
te rétrograder  la  civilisation  ,  observe 
M.  Sismondi ,  pour  faire  perdre  la  trace 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  ce  ne 


)  AL  B 

•  * 

sont  pas  quelques  milliers  de  victimes 
qu'il  suffit  de  sacrifier  comme  un  exem- 
ple :  il  faut  tuer  la  nation  ;  il  faut 
faire  périr  en  même  temps  fout  ce  qui  a 
participé  au  développement  de  la  pensée  * 
et  des  connaissances,  et  n'épargner  tout 
au  plus  que  ces  hommes  de  peine  dont 
l'intelligence  est  bien  peu  élevée  au-des- 
sus du  bétail  dont  ils  partagent  les  tra- 
vaux. »  Le  légat,  qui  mettait  ainsi  en 
coupe  réglée  la  population  provençale, 
ne  se  trompa  point  sur  les  moyens  qui  de- 
vaient conduire  au  but  qu'il  se  proposait. 
Il  offrit  les  états  de  Raymond  -  Roger  à 
Eudes  III,  duc  de  Bourgogne  ;  mais  ce- 
lui-ci refusa,  et  son  noble  exemple  fut 
imité  par  les  comtes  de  Ncvcrs  et  de 
Saint-Pol,  à  qui  le  légat  fit  la  même  pro- 
position. Montfort,  après  avoir  aussi  un 
moment  joué  l'homme  désintéressé ,  ac- 
cepta la  souveraineté  de  tous  lès  pays  con- 
quis parles  croisés  ;  et  c'est  de  ce  moment 
que  date  l'établissement  des  Français  en 
Provence  (1209).  Raymond-Roger  était 
toujours  prisonnier  dans  la  tour  de  Saint- 
Paul  à  Carcassonne  ;  il  mourut,  et  les  let- 
tres d'Innocent  III ,  qui  désapprouva  ce 
crime,  donnent  à  penser  que  Montfort 
avait,  par  quelque  moyen  violent,  hâté 
la  fin  de  Ce  malheureux  prince.  Tel  est  le 
premier  acte  de  la  croisade  contre  les  albi- 
geois; mais  le  but  des  persécuteurs  n'était 
pas  atteint:  un  seul  des  états  où  régnaient 
les  nouvelles  doctrines ,  l'Albigeois,  avait 
été  dévasté,  dépeuplé,  soumis  au  joug  des 
Français  ;  mais  les  idées  nouvelles  ré- 
gnaient encore  dans  le  Toulousain,  le 
Querci,  les  pays  de  Foix,  de  Commingcs, 
etc.  Chaque  année,  après  le  départ  des 
croisés,  Montfort  et  les  chevaliers  de  l'île 
de  France  et  de  Picardie,  qu'il  avait  asso- 
ciés à  sa  conquête ,  se  voyaient  menacés 
par  la  haine  des  populations.  Il  fallait  ou 
finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du 
nord,  ou  éteindre  par  le  fer  et  par  le  feu  ces 
populations  si  fières  à  défendre  leur  croyan- 
ce et  leur  natioualité.  Innocent  III  com- 
mença à  sentir  qu'il  avait  été  trop  loin; 
jl  montra  de  l'intérêt  à  Raymond  VI, 
qui  était  venu  à  Rome  implorer  sa  justice 
et  sa  clémence.  Mais  le  pontife  ne  fut  pas 
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assez  puissant  pour  arrêter  les  passions 
fanatiques  que  lui-môme  avait  déchaî- 
nées. Lui  aussi  subissait  l'influence  de 
son  clergé,  qui  le  servait  avec  tant  de  zèle, 
et  qui  ne  le  servait  qu'à  ce  prix.  Bien 
qu'il  eût  enfin  reconnu  la  justice  de  la 
cause  de  Raymond  VI ,  il  «'osa  point 
écouter  la  voix  de  sa  conscience ,  et  ren- 
voya le  sort  de  ce  malheureux  prince  à  la 
décision  des  évêques  du  pays,  qui  l'abreu- 
vèrent d'outrages.  Raymond  finit  par  où 
il  aurait  du  commencer  :  aux  armes  il 
opposa  les  armes,  et  parvint,  sinon  à 
vaincre  Montfort ,  du  moins  à  l'inquiéter, 
à  l'arrêter  quelquefois  dans  ses  conquê- 
tes. Alors  commence  une  suite  de  cam- 
pagnes, dans  lesquelles  on  voit  ce  chef 
des  croisades  se  couvrir  de  gloire  comme 
guerrier,  mais  déshonorer  complètement 
chacun  de  ses  succès  par  les  plus  atroces 
cruautés.  Tantôt  il  faisait  mutiler  les 
vaincus  de  la  manière  la  plus  barbare , 
tantôt  il  faisait  pendre  des  populations 
entières,  tantôt  il  faisait  précipiter  dans 
les  bûchers  les  hommes  et  les  femmes 
par  milliers.  Pendant  ces  massacres, 
les  prêtres  et  les  soldats  croisés  chan- 
taient le  Veni  Creator.  Pour  se  faire 
line  idée  du  caractère  propre  à  ces  exé- 
cutions religieuses  ,  il  faut  en  lire  la 
description  dans  les  récils  contempo- 
rains, surtout  dans  la  Chronique  de  l'ab- 
bé de  Vaux-Cernay.  C'est  avec  une  sorte 
d'exaltation,  de  gaîlé  même,  qu'il  nous 
représente  les  tortures  des  hérétiques, 
et  la  joie  extrême  qu'éprouvaient  les 
spectateurs  catholiques  ;  ces  mots  :  cum 
ingc/iti  gaudio,  terminent  chacun  de  ces 
tableaux  révoltants  de  béate  naïveté. 
Faut-il  en  conclure  que  Montfort  ait  été 
à  tous  égards  un  de  ces  monstres  dont 
toutes  les  actions  furent  des  crimes?  Loin 
de  la,  on  trouve  dans  sa  vie  plus  d'un  trait 
honorable  :  très  réglé  dans  ses  mœurs,  il 
n'en  avait  pas  moins  dans  ses  manières 
une  grâce,  une  courtoisie,  qui  déno- 
taient un  chevalier  de  haut  lignage.  Mais 
faisons  ici  une  remarque  qui  s'applique 
aussi  aux  compagnons  de  Montfort  :  prêts 
à  se  donner  entre  eux  des  preuves  de 
générosité,  de  compassion,  d'affection, 
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les  croisés  regardaient  les  hérét  iques  com- 
me étant  hors  de  la  race  humaine ,  et  ils 
agissaient  en  conséquence.  Accoutumés 
à  se  confier  aveuglément  à  la  voix  de 
leurs  prêtres,  à  ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  la  raison  ce  qui  appartenait 
à  la  foi,  ils  se  croyaient  d'autant  meil- 
leurs chrétiens,  qu'ils  travaillaient  avec 
plus  d'ardeur  à  la  destruction  des  sec- 
taires. S'ils  éprouvaient  un  mouvement 
de  pitié  en  assistant  à  leur  supplice,  c'é- 
tait h  leurs  yeux  une  révolte  de  la  chair 
dont  ils  allaient  s'accuser  au  tribunal  delà 
pénitence.  Au  reste,  toute  l'Europe  par- 
tagcaitle'zèledeMontfortet  des  personnes 
de  sa  famille  :  une  armée  de  croisés  lui 
fut  amenée  par  sa  femme  Alix  de  Montmo- 
rency, par  sa  belle-mère  et  par  son  beau- 
frère,  le  sire  Bouchard  de  Montmorency 
et  deMarly.  tFn  Léopold,  duc  d'Autriche; 
un  Guillaume,  comte  de  Juliers;  un  Adol- 
phe, comte  de  Mons,  vinrent  se  ranger 
sous  la  bannière  de  ce  gentilhomme  de 
l'Ile-de-France,  dont  l'autorité  militaire 
et  religieuse  n'était  pas  moins  respectée 
qu'avait  pu  l'être  en  Palestine  celte  de  Go- 
defroi  de  Bouillon.Pluslard,  le  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste prit  part  à  cette  croisade-,  et 
comme  la  terre  albigeoise  avait  été  con- 
quise, non  par  les  armes  du  roi  de  Fran- 
ce ,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  à 
l'héritier  présomptif  du  royaume  de  pa- 
raître à  l'armée  qu'en  simple  particulier. 
Louis  ne  crut  pas  faire  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  ordres  de  Montfort. 
Un  fait  encore  bien  remarquable  de  cette 
croisade,  et  qui,  comme  le  précédent, 
ne  s'explique  que  par  la  connaissance 
des  mœurs  de  l'époque ,  c'est  de  voir 
ce  même  Montfort,  que  depuis  six  an- 
nées le  saint-siége  préconisait  comme  le 
chef  de  l'armée  du  Seigneur,  Montfort, 
pour  l'amour  duquel  on  avait  excommu- 
nié ,  spolié  le  comte  de  Toulouse ,  être  a 
son  tour  excommunié  par  le  légat  du  pa- 
pe ;  mais  bientôt  il  rentra  en  grâce  et 
Honoré  III,  successeur  d'Innocent  III, 
lui  confirma  la  donation  du  comté  de 
Toulouse.  Un  tort  qui  appartient  a  l'hom- 
me et  non  à  l'époque,  c'est  quand  Simon  de 
Montfort,  s'écartant  du  bit  d'une  guerre 
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religieuse,  conduisit  l'armée  des  croisés 
dans  l'Agénois  et  dans  d'autres  contrées 
catholiques  ,  dont  la  conquête  était  à  sa 
convenance.  Un  tort  non  moins  grave , 
une  inconséquence  qui  eut  contre  elle 
l'opinion  d'alors,  quelque  peu  éclairée 
qu'elle  fût ,  c'est  quand  le  légat  du  pape, 
Arnaud  Amalric,  après  s'être  fait  arche- 
vêque de  Narbonne,  déclara  le  duché  de 
Narbonne  acquis  au  premier  occupant, 
puis  se  hâta  d'aller  dans  cette  ville  cumu- 
ler ,  au  grand  mécontentement  de  Mont- 
fort,  avec  la  mitre  d'évêque,  la  couronne 
ducale.  D'autres  usurpations  semblables, 
au  profit  des  moines  de  Citeaux,  ces  zélés 
prêcheurs  de  la  croisade  albigeoise,  prou- 
vèrent au  peupleque  ces  religieux  avaient 
eu  trop  en  vue,  dans  cette  expédition,  les 
biens  de  ce  monde.Maissi  l'opinion,  parmi 
les  catholiques ,  se  sentait  péniblement 
affectée  par  la  cupidité  de  ces  moines, 
elle  ne  faisait  aucun  reproche  à  l'évêque 
do  Toulouse ,  Foulques  ,  qui  avait  dans 
cette  cité  organisé  la  guerre  civile  entre 
les  catholiques  et  les  dissidents  ;  qui  en- 
suite, forcé  de  s'éloigner,  se  mêla  avec 
tout  son  clergé  dans  les  rangs  des  croi- 
sés, ne  cessant  d'appeler  sur  son  trou- 
peau les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la 
persécution.  Toulouse,  assiégée  jusqu'à 
trois  fois  par  le  comte  de  Montfort  , 
brava,  la  première  fois,  ses  efforts;  la 
seconde  fois,  elle  voulut  bien  se  don- 
ner au  prince  Louis  ,  fils  de  Philippe- 
Auguste  ;  la  troisième  fois,  elle  fut  l'é- 
cueil  où  se  brisa  l'existence  agitée  du 
nouveau  Gédéon.  Une  pierre  lancée  par 
un  mangonneau ,  emporta  la  tète  de  cet 
homme ,  «  qui ,  en  faisant  tant  de  mal , 
avait  acquis  tant  de  renommée.  »  (1215. 
Voltaire.)  «  Le  fruit  de  ses  conquêtes, 
dit  le  biographe  Vulson,  tomba  avec  sa 
tête.  «  Le  plus  signalé  de  ses  triom- 
phes ,  la  victoire  de  Muret ,  où  périt  le 
roi  d'Aragon ,  avait  eu  principalement 
pour  résultat  de  préparer  au  joug  fran- 
çais toute  la  partie  aragonaisc  de  la 
Gaule,  et  de  procurer  dès  lors  au  roi 
Philippe-Auguste  la  souveraineté  de  la 
puissante  commune  de  Montpellier!  La 
mort  prématurée  de  Montfort,  en  brisant 
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la  main  ferme  qui,  seule,  aurait  pu  con- 
server ces  acquisitions ,  fut  encore  plus 
avantageuse  à  la  couronne  capétienne.  Il 
laissait  un  fils,  Amaury  de  Montfort,  à  qui 
le  pape  adjugea  les  domaines  accordés  à 
Simon  ;  mais  il  ne  put  lui  transmettre 
ni  le  crédit,  ni  les  talents  de  son  père. 
Amaury  soutint  faiblement  la  guerre  con- 
tre les  comtes  de  Toulouse,  Raymond  VI 
et  Raymond  VII,  et  finit  par  céder  ses 
prétentions  sur  le  comté  de  Languedoc  au 
roi  de  France  Louis  VIII.  On  sait  quel 
fut  le  résultat  de  la  croisade  royale  de  ce 
prince  contre  les  albigeois.  Après  avoir,  » 
la  tête  de  deux  cent  mille  hommes,  ra- 
vagé le  Languedoc,  et  assiégé  la  puissante 
commune  d'Avignon ,  dont  il  n'avait  reçu 
aucune  offense,  il  périt  frappé  de  la  con- 
tagion qui  dévorait  son  armée  (1226). 
Durant  la  minorité  de  saint  Louis, la  guerre 
entre  les  Français  du  nord  et  les  habi- 
tants du  Languedoc  ne  discontinua  point. 
Humbcrt  de  Beaujeu,  lieutenant  du  roi  de 
France,  et  Gui  de  Montfort,  frère  de  Si- 
mon ,  étaient  à  la  tête  des  croisés.  Gui 
trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le  vieux 
Raymond  VI  avait  cessé  de  vivre,  et 
ses  ossements  ne  trouvèrent  point  de 
tombeau. On  les  voyait,  avant  la  révolu- 
tion de  1789,  dans  un  coffre,  tout  pro- 
fanes et  à  moitié'  ronges  des  rats,  dans 
le  coin  obscur  d'une  église  de  Toulouse. 
Le  jeune  Raymond  VII  se  défendit  avec 
assez  de  persévérance.  Mais  cette  guerre, 
qui  fut  marquée  par  un  nouveau  siège  de 
Toulouse,  ne  présente  plus  la  même  im- 
portance. M.  de  Chateaubriand  admire 
la  conduite  desToulousains:  «  Une  simple 
commune  de  France,  dit-il,  la  petite  ré- 
publique de  Toulouse,  brava,  pendant 
vingt  ans,  les  anathèmes  des  papes,  les 
fureurs  de  l'inquisition,  les  assauts  de 
trois  rois  de  France.  »  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'implacable  évêque  Foulques 
était  à  ce  siège.  Ce  fut  lui  qui  amena  la 
reddition  de  cette  ville,  par  le  conseil 
qu'il  donna  aux  assiégeants  d'affamer  son 
troupeau,  en  détruisant  méthodiquement 
toute  la  végétation,  tous  1rs  produits  de 
la  terre  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 
Toutefois,  le  fanatisme  commençait  à  se 
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lasser  :  d'ailleurs,  les  villes  et  les  cam-  triste  avantage  d'arrondir  le  domaine  des 
pagnes  dépeuplées  ne  promettaient  plus  rois  capétiens,  les  provinces  de  la  langue 
aux  gibets  et  aux  bûchers  le  même  nom-  de  Provence  acquirent  l'inquisition,  et  se 
hre  de  victimes.  À  une  ardeur  impatiente  virent  frauduleusement  dépouillées  de  la 
pour  la  destruction  des  hérétiques,  avait  plupart  de  leurs  franchises  municipales, 
succédé  une  calme  indifférence,  mais  sans  Despotes  assez  doux,  les  capétiens  n'en 
que  la  tolérance  y  gagnât  :  rois,  nobles,  ont  été  que  des  ennemis  plus  dangereux 
prêtres,  peuples,  étaient  d'accord  pour  pour  la  liberté  des  peuples.  Enfin,  ces 
penser  que  les  non -catholiques  devaient  belles  contrées,  qui,  sous  leurs  princes 
être  mutilés  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  ce  nationaux ,  avaient  marché  en  avant  du 
fut  sans  passion  qu'on , appliquait ,  soit  reste  des  Gaules  dans  la  voie  de  la  civi- 
après  le  combat ,  soit  dans  les  nouveaux  lisation  et  de  l'émancipation  intellec- 
tribuuaux  d'inquisition,  cette  doctrine,  tuelle,sont  toujours  depuis  restées  fort 
passée  en  axiome  de  justice  publique,  en  arrière.  Aujourd'hui  encore,  on  peut 
Désormais,  dans  l'Albigeois,  on  fit  une  y  retrouver  des  traces  flagrantes  des  vingt 
guerre  sans  éclat  ni  intérêt,  et  tout-  années  de  la  croisade  albigeoise.  A  la 
à-fait  semblable  à  celle  qui,  vers  la  fin  révolution  de  1789,  les  fils  des  vieux  Lan- 
du  règne  de  Louis  XIV,  désola  les  Cé-  guedociens  se  réveillèrent  ;  ils  se  sou 
vennes.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  pas  levèrent  contre  les  descendants  de  fa- 
aux  Languedociens  ,  et  ceux  -  ci  n'é-  milles  importées  chez  eux  par  le  farou- 
pargnaient  point  les  prêtres;  tout  pri-  che  Montfort;  et  lorsqu'en  1815  quel- 
sonnier  était  mis  à  mort;  toute  phicc  ques  nobles  de  ce  pays,  issus  de  ces  ra- 
rendue ,  réduite  en  cendres  ;  mais  tout  ces  étrangères ,  signalèrent  dans  nos  as 
cela  se  faisait  sans  bruit  et  comme  une  semblées  délibérantes  leur  fanatisme  re- 
cliose  consacrée  par  l'usage.  Enfin  le  trai-  ligiftux  et  politique,  leurs  adversaires  ne 
té  de  Mcaux  vint  en  1229  mettre  fin  à  manquèrent  pas  de  leur  rappeler  ce  pré- 
cette  odieuse  continuité  de  massacres  et  cèdent  indélébile  aux  yeux  du  patriote 
de  guerre  civile.  Le  comté  de  Toulouse  provençal.                Ch.  du  Rozoih. 
et  l'Albigeois  furent  réunis  à  la  couron-  ALB1NI  (François-Joseph,  baron  d'), 
ne;  quelques  parties  de  ces  états  hérédi-  homme  d'état  célèbre,  né  à  Saint-Goar 
taires  furent  laissés  à  Raimond  VII,  et  en  1748.  Après  avoir  achevé  ses  études 
le  mariage  de  sa  fille  Jeanne  fut  stipulé  de  droit  à  Pont-à-Mousson ,  à  Dillingen 
avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  du  roi  et  à  Wurzbourg,  après  avoir  exercé  pen- 
de France,  Louis  IX.  Dès  ce  moment,  le  dant  deux  ans  auprès  du  conseil  aulique 
peuples  de  la  langue  de  Provence  cesse-  de  l'empire  à  Vienne,  il  entra  dans  la 
rent  de  former  une  nation  distincte  ;  il  carrière  politique  comme  conseiller  au- 
n'y  eut  plus  aussi  de  France  aragonaise.  lique  et  conseiller  à  la  régence  du  prince- 
La  couronne  capétienne  recueillit  le  fruit  évêque  de  Wurzbourg.  En  1774,  il  fut 
des  crimes  de  Montfort  ;  elle  acquit  de  nommé  assesseur  à  la  chambre  de  jus- 
nouvelles  et  vastes  provinces,  mais  fié-  ticc;  en   1787,  l'électeur  de  Maycnrc 
tries,  mais  dévastées,  mais  dépeuplées.  Frédéric-Charles  l'éleva  à  la  dignité  de 
Alors,  la  langue  picarde  ou  le  français  wal-  référendaire  particulier  d'empire ,  ce  qui 
Ion  se  répandit  dans  les  villes  du  Lan-  établit  des  rapports  politiques  immédiats 
guedoc.  La  belle  lançuc  romaine  se  perdit  entre  lui  et  l'empereur  Joseph  II ,  qui 
avec  les  antiques  libertés  du  pays,  corn-  l'honora  de  sa  confiance,  et  le  chargea, 
me  se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute  en  1789,  de  missions  particulières  auprès 
romaine.  Ces  restes  précieux  d'un  bel  or-  de  divers  cours  de  l' Allemagne.  Après 
dre  social  avaient  pourtant  trouvé  grâce  la  mort  de  Joseph,  l'électeur  de  Mayence 
devant  le  vainqueur  d'Alaric  ;  mais  Clo-  l'appela  auprès  de  lui  a  Asehaffcnbourg, 
vis  était  éclairé  par  le  christianisme  pur  et  l'envoya  à  l'assemblée  électorale  de 
et  sans  mélange  de  saint  Remi.  Avec  le  Francfort.  Peu  de  temps  après  l'éléva- 
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tion  de  Léopold  II  à  l'empire,  Albini  nèrent  une  preuve  de  leur  estimé,  en  lui 
fut  nom  me  chancelier  a  ulique  et  ministre  confiant  la  présidence  du  conseil  d'ad- 
dc  l'électorat  de  Mayence.  Son  adminis-  ministration,  qu'ils  chargèrent  en  leur 
tration  eut  les  conséquences  les  plus  nom  du  gouvernement  de  cette  contrée, 
avantageuses  pour  le  pays  ;  malheureu-  Albini  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
sement  elle  fut  troublée  par  la  guerre  de  triche,  et  l'empereur  le  nomma  ministre 
J792  et  des  années  suivantes.  Il  se  ren-  plénipotentiaire  à  la  diète;  mais,  avant 
dit  doublement  utile  en  cette  occasion  ;  d'y  siéger,  il  mourut  d'épuisement  à  Die- 
il  se  trouvait  à  Mayence  lorsque  les  Fran-  bourg  le  9  janvier  1816. 
çais  s'emparèrent  de  la  ville  le  21  août       ALBIXOS.  On  appelle  ainsi  une  race 
1792,  et  prit  part  à  la  rédaction  des  di-  d'hommes  trouvée1  autrefois  à  l'isthme  de 
vers  articles  de  la  capitulation.  L'élec-  Panama  et  a  l'embouchure  du  Gange 
teur  le  chargea  d'assister  aussi  au  cou-  qu'on  décrivait  comme  une  espèce  parti- 
grès  de  Rastadt  en  1 797.  En  1799,  Albini  culière ,  et  que  les  naturalistes  modernes 
se  mit  à  la  tête  de  la  landsturm  de  Mayen-  ont  également  retrouvée  dans  différentes 
ce.  Après  diverses  escarmouches ,  dans  contrées  de  l'Europe  ;  par  exemple,  en 
lesquelles  il  obtint  quelques  avantages,  Suisse,  en  Savoie,  dans  les  glaciers  de 
il  se  retira  à  Selingcnstadt.  Il  établit  en-  Chambéry ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans 
suite  son  quartier-général  à  Aschaffen-  IcTyrol,  etc.,  etc.  Il  est  reconnu  aujour- 
bourg,  d'où  il  se  proposait  dépasser  au  d'hui  que  ce  qu'on  regardait  autrefois 
service  de  l'Angleterre.  En  septembre  comme  une  espèce  à  part  n'est  que  le 
1801  ,  il  reçut  de  l'électeur  un  sabre  ri-  résultat  d'une  maladie  particulière  qui 
chement  orné ,  sur  la  poignée  d'or  duquel  peut  attaquer  l'homme  sous  tous  les  cli- 
on  lisait  ces  mots  :  Frédéric- Charles  à  mats  %  ct  à  laquelle  les  animaux  même 
son  fidèle  Albini  ;  Affaires  de  la  Nidda ,  sont  sujets,  comme,  par  exemple,  les  sou- 
d'Aschaffcnbourg  et  de  Neuhof.  En  ris  blanches,  les  lapins  blancs,  etc.  Les 
1802,  il  assista,  avec  le  titre  de  directeur  Albinos  sont  d'un  blanc  fade  ou  d'un 
de  l'électorat  de  Mayence ,  à  la  réunion  blanc  de  lait,  et  diffèrent  des  véritables 
des  députés  de  l'empire  à  Regensbourg.  blancs ,  nou-sculemcnt  par  leur  peau  ri- 
Sur  ces  entrefaites,  le  25  juillet  1802,  déc,  mais  encore  par  leurs  yeux  rouges 
mourut  l'électeur  ;  Albini  fit  prêter  aux  dépourvus  de  cils,  ce  qui  les  empêche  de 
soldats  le  serment  de  fidélité  au  nou-  les  ouvrir  entièrement  quand  la  clarté  du 
veau  prince  ,  et  invita  les  autorités  du  jour  est  très  vive.  Par  contre,  ils  voyent 
pays  à  lui  jurer  foi  ct  obéissance.  ïou-  fort  distinctement  au  clair  de  la  lune  ou 
tes  les  affaires  importantes  du  gou-  dans  l'obscurité;  aussi  ne  sortent-ils  guère 
vernement  de  l'électeur  archi-chancc-  que  de  nuit,  et  Linnée,  ainsi  que  d'autres 
lier  (c'était  le  titre  du  nouveau  souve-  naturalistes,  les  appelle- t-il  nyclalopes. 
rain)  continuèrent  a  passer  entre  ses  Leurs  cheveux  sont  laineux  quand  ils 
mains,  et  le  prince  lui  accorda  toute  sa  descendent  de  Nègres,  et  un  peu  moins 
confiance.  Celui-ci,  en  entrant  dans  la  crépus  quand  ils  descendent  d'Indous , 
confédération  du  Rhin,  vit  ses  états  con-  mais  toujours  d'un  blanc  fade  comme  leur 
sidérablement  augmentés,  ce  qui  ouvrit  peau.  Ils  sont  en  outre  d'une  très  grande 
en  même  temps  un  champ  plus  vaste  à  débilité  d'esprit,  d'une  faiblesse  physi- 
l'activité  de  son  ministre.  Dans  les  cir-  que  peu  commune,  ct  n'atteignent  ja- 
constanecs  critiques  qui  suivirent,  au  mais  la  hauteur  de  la  taille  des  peuples 
milieu  des  efforts  et  des  réformes  qu'elles  auxquels  ils  appartiennent  par  leur  nais- 
rendirent  nécessaires,  Albini  ne  démen-  sance.  11  est  rare  qu'ils  aient  la  faculté 
tit  jamais  son  humanité,  son  caractère  d'engendrer;  quand  ils  la  possèdent,  leurs 
de  bonté  allemande.  Les  puissances  al-  enfantshéritent  de  leurs  infirmités.  Schlc- 
liécs,  lors  de  la  conquête  du  grand-duché  gel ,  dans  une  dissertation  qu'il  a  publiée 
de  Francfort,  en  octobre  1813,  lui  don-  en  1824  a  Mciuiugcn  sur  les  Albinos, 
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dorme  des  not  ices  biographiques  sur  quel-  distinguée  dans  l'histoire  des  sciences, 

ques  individus  de  cette  espèce  distin-  Il  publia  aussi  divers  ouvrages  de  Harvey, 

gués  par  leurs  facultés  intellectuelles ,  et  de  VcsîiI,  de  Fabricio  d'Aquapendente  et 

qui  avaient  fait  de  grands  progrès  dans  d'Eustachi.  —  Son  frère,  Chrétien  Ber- 

l'étude  des  sciences,  (foi/cz  Crétins).  nard,  professeur  à  Utrecht,  se  distingua 

ALBIÏVUS  (Bbrnard-Siegefroi),  pro-  dans  la  même  science.  Il  mourut  en  1778. 

prement  If'cits,  un  des  plus  grands  ana-  ALBION,  ou  Britannia  major ,  c'est 

tomistes,  naquit  à  Francfort-sur-1'Odcr  ainsi  que  les  Romains  nommaient  l'île 

le  24  février  1Ô96,  et  mourut  le  9  sep-  qui  forme  aujourd'hui  l'Angleterre  et 

tembre  1T70  h  Lcyde,  où  il  avait  pro-  l'Écossc,  pour  la  distinguer  du  pays  qu'ils 

fessé  pendant  cinquante  ans.  Après  avoir  appelaient  Britannia  minor (aujourd'hui 

étudié  sous  son  père  Bernard,  célèbre  la  Bretagne,  province  française).  Sprcn- 

dans  l'enseignement  de  la  médecine,  et  gel,dansl' Histoire générale  de  laGrande* 

sous  les  maîtres  les  plus  distingués  de  Bretagne,  prétend  que  le  nom  d'Albion 

l'école  de  Lcyde,  Rau,  Bidloo  et  Boer-  est  d'origine  galliquc,  et  que  c'est  le 

haave ,  il  se  rendit  en  France  l'an  1 7 1 8 ,  même  mot  qu'Alban  ou  Al  bain,  qui/ 

et  s'y  lia  avec  Winslow  et  Senac,  avec  dans  la  langue  des  Highlandais  désigne 

lesquels  il  entretint  dans  la  suite  cette  aujourd'hui  les  liighlands  d'Ecosse.  C'est, 

correspondance  si  précieuse  pour  l'ana-  selon  lui,  le  pluriel  du  mot  AlpouAilp  , 

tomie,  qui  était  leur  science  favorite.  Il  qui  signifie  chaîne  de  rochers  ;  et  ce  nom, 

débuta,  comme  lecteur,  à  Leydcen  1719,  dit-il ,  a  été  donné  à  la  Grande-Bretagne, . 

par  un  discours:  De  anatomiâ  compa-  parce  que  les  côtes  d'Angleterre,  vues  du 

rata.  La  faculté  de  médecine  de  cette  rivage  opposé  de  la  Gaule  ou  France,  û- 

villc  lui  donna  sans  examen  le  bonnet  de  gurent  une  longue  suite  de  roches  escar- 

docteur.  Rau  mourut  quelques  semaines  pées. D'autres  croientque  le  nom  d'Albion 

après,  et  Albinus  lui  succéda  en  1721 ,  doit  son  origine  à  la  couleur  blanche  des 

comme  professeur  d'anatomie  et  de  chi-  roches  de  craie  qui  forment  le  rivage 

rurgic.  Il  fut  un  des  premiers  à  suivre  méridional  de  l'Angleterre, 

l'impulsion  donnée  alors  à  l'anatomic  par  ALBOIÎV  ,  roi  des  Lombards ,  succéda 

le  système  de  Boerhaave,  qui  expliquait  à  son  père  Audoin  en  561.  D  régnait  en 

les  phénomènes  de  la  vie  animale ,  non  Norique  et  en  Pannonic ,  pendant  que 

plus  chimiquement,  mais  mécanique-  Cunimond,  roi  des  Gépides,  était  maître 

ment ,  ce  qui  nécessitait  une  étude  plus  de  la  Dacie  et  de  la  Syrmie,  et  que  Bajau 

exacte  des  diverses  parties  du  corps  et  ouKagan,  roi  des  Avares,  achevait  la 

de  leur  structure  ;  car  les  plus  légères  conquête  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 

différenecs  dans  la  forme  devaient,  d'à-  chic.  Narsès,  général  de  Justinien,  re- 

près  ce  système ,  amener  aussi  des  diffé-  chercha  son  alliance  et  en  fut  secouru 

rences  dans  les  effets.  Ainsi  l'on  fut  forcé  dans  la  guerre  contre  Totila.  De  concert 

de  décrire  avec  plus  de  détails  et  d'exac-  avec  les  Avares,  Al  bu  in  ht  la  guerre  aux 

titude  ce  que  Vesal ,  Fallopia  et  Eusta-  Gépides,  et  dans  une  grande  bataille 

chi  n'avaient  enseigné  que  sommaire-  (566)  il  tua  de  sa  propre  main  leur  roi 

ment.  C'est  dans  ce  sens  que  travailla  Cunimond.  Celte  victoire  lui  acquit  une 

Albinus;  on  lui  doit  les  descriptions  et  grande  renommée.  Après  la  mort  de  sa 

les  planches  anatomiques  les  plus  exac-  femme  Clodoswinda ,  il  se  maria  avec 

tes,  surtout  pour  les  muscles  et  les  os.  Rosamondc,  fille  de  Cunimond,  qui  se 

C'est  dans  sa  chaire  d'anatomie  et  de  chi-  trouvait  parmi  les  prisonniers.  En  568  , 

rurgie  de  Leyde  qu'il  composa  les  ou-  il  se  mit  à  la  tète  de  son  peuple  et  de 

vrages  suivants:  Index  supellcctilis  ana-  vingt  mille  Saxons  pour  entreprendre 

tomicœ  Ravianœ  -,  de  Ossibus  corporis  la  conquête  de  l'Italie,  où  Narsès,  qui,, 

humant  ;  Jlistoria  musculorum  homitiis,  après  avoir  soumis  cette  contrée  à  Justi- 

et  d'autres  écrits  qui  occupent  une  place  nien,  s'était  vu  maltraiter  par  une  cour 
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in  erra  te ,  trouva  en  lui  un  vengeur.  Alboin 
fit  tous  les  ans  de  nouveaux  progrès  en 
Italie,  où  il  ne  trouvait  d'autre  résistance 
que  celle  que  lui  opposaient  quelques- 
unes  des  villes  qu'il  attaquait.  Pavie  tom- 
ba en  son  pouvoir  après  un  siège  de  trois 
ans.  Il  avait  régné  trois  ans  et  demi  en 
Italie,  lorsqu'il  fut  tué  à  Vérone,  en  574, 
par  Helmichis,  amant  de  sa  femme  Ro- 
samonde,  et  par  Pérédéo.  Il  s'était  attiré 
la  haine  et  la  vengeance  de  Rosamonde, 
parce  qu'un  jour,  dans  l'ivresse  d'un  fes- 
tin ,  il  lui  avait  envoyé  du  vin  dans  une 
coupe  faite  avec  le  crâne  de  son  père,  et 
qu'il  lui  avait  ordonné  (c'étaient  ses  pro- 
pres paroles)  de  boire  avec  son  père. 
Ruccellai  et  Alfieri,  dans  leurs  tragédies 
intitulées  Rosmunday  et  Fouqué  dans 
son  Alboin,  ont  traité  poétiquement  cette 
histoire  tragique. 

ALBRECHT  (Daniel -Louis),  con- 
seiller titulaire  de  cabinet  du  roi  de 
Prusse,  naquit  à  Berlin  en  1764.  Après 
avoir  achevé  ses  études  scolastiques ,  il 
se  consacra  au  droit,  et  se  distingua  bien- 
tôt par  son  application  et  ses  connais- 
sances. A  son  retour  de  l'université,  pour 
suivre  la  carrière  qu'il  avait  choisie,  il 
entra  d'abord  comme  référendaire  au 
service  de  l'état,  et,  après  avoir  travaillé 
pendant  quelque  temps  près  de  la  cham- 
bre de  justice,  il  soutint  avec  distinction 
les  épreuves  prescrites,  et  fut  placé  à 
Bromberg  avec  le  titre  déconseiller  delà 
régence.  Ensuite  il  fut  nommé  conseiller 
à  la  chambre  de  justice,  puis  attaché 
comme  conseiller  particulier  de  haute 
justice,  et  comme  conseiller  rapporteur 
au  ministère  de  la  justice.  Son  zèle  infa- 
tigable dans  les  occupations  de  sa  place, 
l'équité  scrupuleuse  et  la  philanthropie 
de  son  caractère,  ses  connaissances  pra- 
tiques, ne  pouvaient  manquer  d'être  ap- 
préciés dans  un  état  où  la  carrière  n'est 
jamais  fermée  au  talent  et  au  mérite.  Par 
suite  des  événements  qui  plus  que  jamais 
faisaient  une  loi  de  mettre  à  la  tête  des 
affaires  des  hommes  d'une  fidélité  éprou- 
vée et  d'une  activité  infatigable,  Albrecht 
fut  appelé,  en  1808,  à  Kœnigsberg,  où  ré- 
sidait alors  la  cour,  et  nommé  rapporteur 
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des  affaires  judiciaires  dans  le  cabinet  du 
roi.  Deux  ans  après,  lorsque  M.  de  Kle- 
vitz  eut  reçu  une  autre  destination,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  conseiller  intime 
et  titulaire  de  cabinet,  et  chargé  de  toutes 
les  affaires  de  ce  poste  important ,  au- 
quel il  s*  consacra  dorénavant  tout  entier 
avec  la*  constance  et  le  zèle  le  plus 
louable.  Le  roi  lui  accorda  la  décoration 
de  l'Aigle-Rouge,  et  il  reçut  de  plusieurs 
cours  étrangères  d'autres  marques  de 
distinction.  Initié  par  ses  hautes  fonc- 
tions à  tous  les  intérêts  de  l'état,  à  tous 
les  secrets  du  gouvernement ,  il  coopéra 
activement  aux  travaux  du  conseil  d'état, 
dont  il  devint  membre  9  ainsi  qu'à  ceux 
de  diverses  commissions ,  et  prit  part 
à  plusieurs  négociations  importantes. 
Comme  la  nature  de  ses  occupations  ha- 
bituelles établissait  des  rapports  immé- 
diats, et,  pour  ainsi  dire,  d'intimité  entre 
lui  et  la  personne  du  roi ,  il  accompagna 
son  souverain  dans  la  plupart  des  voyages 
auxquels  diverses  circonstances  donnè- 
rent lieu  dans  ces  derniers  temps,  parti- 
culièrement en  France  et  en  Russie,  ainsi 
qu'au  congrès  de  Vienne,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Troppau. 

ALBREC11TSBERGER  (Jean- 
Geoeges),  né  le  3février  moàKloster- 
neulHnirg  ,  près  de  Vienne ,  entra  en 
1 73G  comme  enfant  de  chœur  dans  le  cha- 
pitre de  cette  ville  ;  de  là  il  passa  à  l'ab- 
baye de  Mœlck,  où  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection d'une  école.  Il  reçut  des  leçons 
d'accompagnement  et  de  composition  de 
Mann,  organiste  de  la  cour,  et  dans  la 
suite  il  occupa  lui-même  la  place  d'or- 
ganiste à  Raab,  et  plus  tard  à  Maria-Ta- 
ferl.  Ensuite  il  fut  pendant  douze  ans  orga- 
niste à  Mœlck,  jusqu'à  ce  qu'en  1772  il  fut 
nommé  organiste  de  la  cour  et  membre 
de  l'académie  de  musique  de  Vienne.  En 
1792,  il  devint  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint-Etienne,  et  en  1799  mem- 
bre de  l'académie  de  musique  de  Stock- 
holm. Albrechlsberger  était  un  des  plus 
savants  contrepointistes  de  ces  derniers 
temps,et  Beethoven  fut  un  de  ses  disciples. 
Il  mourut  le  7  mai  1809.  Sa  belle  musi- 
que d'église  et  ses  concerts  sont  trèsestr- 
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mes  des  connaisseurs  et  des  amateurs,  a  iusi 
que  son  ouvrage  intitulé  :  Cours  fonda- 
mental de  composition .  (Leipsik  ,17  90.) 

ALBRET  (Jeanmb  d'),  fille  unique 
de  Henri  II  et  de  Marguerite  de  Valois, 
sceur  de  François  I« ,  née  le  7  janvier 
1628,  était  encore  au  berceau  quand  la 
Navarre  fut  envahie  par  les  Espagnols. 
Cette  spoliation  fut  sanctionnée  par  le 
traité  de  Cambrai.  François  Ier  sacrifia 
à  de  prétendues  raisons  d'état  les  droits 
et  les  intérêts  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce. 
La  principauté  de  Béarn  fut  l'unique  hé- 
ritage de  Jeanne  ;  elle  conserva  le  titre 
de  reine  de  Navarre  ;  ce  n'était  qu'une 
protestation  contre  l'usurpation  espa- 
guole,  et  une  éventualité  qui  ne  fut  ja- 
mais réalisée.  Jeanne  n'avait  que  deux 
ans  et  quelques  mois  quand  elle  fut  con- 
fiée à  François  Ier,  son  oncle,  qui  la 
fit  élever  au  Plessis-les-Tonrs.  Sa  mère 
avait  fait  le  plan  de  son  éducation  ,  et  en 
dirigea  l'exécution  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  sagacité.  La  principauté  de 
Béarn  avait  conservé  son  antique  consti- 
tution appelée  fomSt  c'était  le  gouverné- 
ment  du  pays  par  le  pays.  Une  assem- 
blée des  états ,  un  conseil  permanent  de 
douze  membres,  sans  l'avis  duquel  le  roi 
ne  pouvait  agir,  exerçaient  l'autorité  su- 
prême. Cest  dans  ces  principes  que  fut 
élevée  Jeanue.  Là  oit  est  la  liberté,  là 
est  la  vie,  disait-elle  souvent.  «  Elle  n'a- 
vait, dit  Daubtgné,  de  femme  que  le 
sexe;  l'âme  entière  aux  choses  viriles, 
l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  et 
le  cœur  invincible  aux  grandes  adver- 
sités. >»  —  Jeanne  d'Albrct  se  place  ail 
premier  rang  des  grandes  illustrations 
de  l'époque  ,  entre  Coligni  et  Michel 
L'Hospital.  Elle  réunissait  toutes  les  qua- 
lités de  l'homme  d'état;  sa  vie  ne  fut 
qu'une  lutte  continuelle  et  inégale  con- 
tre tous  les  genres  d'obstacles.  Fidèle 
à  sa  croyance  religieuse,  à  ses  serments, 
aux  lois  de  son  pays,  elle  ne  transigea 
jamais  avec  les  devoirs  que  lui  inspi- 
raient son  culte  et  sa  conscience. — Elle 
épousa,  le  20  octobre  1548,  à  Mou- 
lius  ,  Antoiue  de  Bourbon  ,  duc  de  Ven- 
dôme, auquel  elle  apporta  pour  dot  la 
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principauté  de  Béarn  et  le  titre  de  roi 
de  Navarre. —  Elle  ne  devait  échapper  à 
aucun  revers ,  à  aucune  calomnie  ;  son 
héroïque  fermeté  la  rendait  redoutable 
aux  Guise,  et  ses  jours  furent  souvent  me- 
nacés par  leurs  fanatiques  partisans. — 
Elle  ne  consentit  qu'à  regret  au  mariage 
de  son  fils,  Henri  de  Béarn,  qui  fut  de- 
puis Henri  IV,  et  succéda  aux  derniers 
Valois  sur  le  trône  de  France.  Elle  ne 
vit  que  les  apprêts  de  la  fête  nuptiale.  Il 
paraît  constant  qu'elle  fut  empoisonnée 
avec  une  paire  de  gants  qu'elle  avait 
achetée  chez  le  parfumeur  delà  cour,  sur- 
nommé avec  raison  Y E mpoisonneur  de 
la  reine. — Elle  mourut  à  Paris  le  9  juin 
1 572  ,  âgée  de  quarante-quatre  ans.  Co- 
ligni, dont  elle  avait  partagé  la  gloire, 
les  travaux  et  les  dangers,  ne  lui  survécut 
que  deux  mois.  La  mort  de  l'illustre  ami- 
ral fut  le  signal  du  vaste  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Son  époux,  blessé  au 
siège  de  Rouen,  était  mort  à  Vincennes 
le  17  novembre  15G2.  —  Nous  devons  à 
mademoiselle  Vauvillicrs  une  excellente 
histoire  de  Jeanne  d'Albrct ,  publiée  à 
Paris  en  1822.  —  C'est  un  tableau  inté- 
ressant et  vrai  des  grands  événements 
du  seizième  siècle. 

ALBCFÉBA ,  lac  poissonneux  assez 
considérable,  qui  cependant  se  dessèche 
en  partie,  et  forme  une  espèce  de  marais 
pendant  l'été.  Il  est  situé  au  nord  de 
la  ville  de  Valence,  en  Espagne,  et  com- 
munique avec  la  m  cr.  C'est  de  ce  lac  que 
vient  le  tilrede  duc  d'Albuféra  que  reçut 
le  général  français  Suchet  (voy .  ce  nom), 
pour  avoir  enfermé  et  fait  prisonnier  dans 
Valence  le  général  espagnol  Blake.  La 
chasse  des  oiseaui  aquatiques  et  la  pêche 
des  anguilles  rapporte  12,000  piastres 
par  an. 

ALBUHEBA  (bataille  d').  Le  15  mai 
1 8 1 1 ,  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  (Soult) 
partit  de  Séville  avec  son  armée  forte 
de  dix-huit  mille  hommes ,  et  se  porta 
sur  l'Albuhera,  où  il  se  trouva  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie ,  composée  de 
deux  divisions  anglaises  de  dix  mille  hom- 
mes, huit  mille  Portugais  et  trois  mille 
Espagnols,  avec  trois  mille  hommes  do 
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cavalerie,  ce  qui  faisait  en  tout  vingt-  détruites.  Cette  attaque  malheureuse  con- 
quatre  mille  hommes.  Cette  armée  de-  tre  leur  première  position  contint  les 
vait  être  renforcée  d'un  corps  espagnol  troupes  ennemies,  qui  se  retirèrent  du 
de  neuf  mille  hommes  commandé  par    combat:  toutefois  la  fusillade 


le  général  Blake»  Le  duc  de  Dalmalie  core  quelques  heures  parmi  les  tirailleur», 
résolut  de  combattre  l'ennemi  avant  Par-  et  tomba  d'elle-même  vers  cinq  heures 
rivée  de  ce  général,  et  ordonna  sur-le-  du  soir.  Les  Français  enlevèrent  à  leurs 
champ  au  général  Godinot ,  soutenu  par  ennemis  deux  mille  prisonniers,  sii  piè- 
cinq  escadrons  du  général  Briche,  de  ces  de  canon,  si*  drapeaux  des  troisième, 
faire  avec  sa  brigade  une  fausse  atta-  quarante-huitième  et  soixante-sixième  ré- 
que  sur  le  village  d'Albuhera,  tandis  giments  anglais.  Troii  généraux,  dont 
que  lui-même  se  porta  avec  le  reste  de  deuxauglais  et  un  espagnol,  furent  tués,  et 
l'armée  sur  la  droite  de  l'armée  enne-  deux  autres  blessés  dans  le  combat.  Les 
mie ,  commandée  par  le  général  anglais  Portugais  perdirent  huit  cents  hommes 
Bércsford.  Bientôt  la  droite  de  l'ennemi  tués  ou  blessés,  les  Espagnols  onae  cents, 
est  débordée  par  la  cavalerie  du  général  et  les  Anglais  cinq  mille;  ainsi  la  perte 
Latour-Maubourg,  manœuvrant  avec  au-  général  fut,  de  leur  côté,  de  près  de  neuf 
dace  et  habileté,  et  faisant  vainement  mille  hommes.  Celle  des  Francait  n'ei- 
tous  ses  efforts  pour  engager  dans  une  af-  céda  pas  deux  mille  huit  cents  hommes  ; 
faire  la  cavalerie  ennemie ,  qui  se  tint  mais  ils  eurent  à  regretter  les  généraux 
constamment  en  réserve.  Mais  aussitôt  de  brigade  Werlé  et  Pépin.  Toutes  les 
s'avança  la  division  du  général  Girard  au  troupes  françaises  firent  leur  devoir  dans 
pas  de  charge  :  les  ennemis  sont  culbu-  cette  journée;  l'artillerie  soutint  sa  ré- 
tés,  et  leur  position  emportée,  après  une  putatiou  ;  l'infanterie  rivalisa  de  tout  son 
résistance  assez  opiniâtre  de  la  part  des  pouvoir  avec  la  cavalerie,  qui  se  couvrit 
Anglais  et  des  Espagnols,  qui  furent  de  gloire  par  les  plvg  belles  charges. 


poursuivis  avec  vivacité,  laissant  sur  le  ALBUM.  Ce  mot,  chez  les 
champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  désignait  des  tablettes  blanches  sur  les- 
morts  et  de  prisonniers.  Dans  ces  entre-  quelles  on  écrivait  des  renseignements 
faites,  le  général  Blakc  avait  rejoint  le  officiels.  On  distinguait  ces  tablettes  les 
corps  d'armée  de  Béresford,  et  ces  deux  unes  des  autres,  par  le  nom  des  diverses 
généraux,  comptant  sur  la  supériorité  de  autorités  par  exemple,  VAibum  ponti- 
lcurs  forces,  firent  avancer  leur  seconde  ficum  était  la  chronique  de  l'État.  Cest 
ligne,  qui  déborda  considérablement  celle  pourquoi  le  mot  album  sert  aussi  à  désî- 
des  Français.  Le  duc  de  Dalmatie ,  sur-  gQer  les  matricules,  ou  registres  sur  les- 
pris  de  voir  déployer  tant  de  troupes,  et  quels  on  inscrit  les  noms  des  personnes 
instruit  bientôt  après,  par  uu  prisonnier  qui  font  partie  d'une  association  quel- 
espagnol,  de  l'arrivée  du  général  Blake,  conque,  d'un  corps  de  troupes,  d'une 
jugea  à  propos  de  ne  pas  suivre  son  pre-  corporation  ou  communauté;  puis,  les 
ittier  projet  d'attaque  ,  et  ordonna  qu'on  tables  d'annonces,  ou  planches  noires  des 
se  contentât  de  garder  la  position  en-  universités,  et  les  Siammbuch ,  propre- 
levée  à  l'ennemi.  Cependant  celui-ci  ment  dits  livres  généalogiques,  ou  re- 
avançait sur  la  ligue  des  Français,  et  un  cueils  de  souvenirs.  — Un  Albumett  une 
combat  terrible  s'engagea  aussitôt  par  les 


sorte  de  portefeuille,  très  commun  en 

charges  successives  qu'exécutèrent  d'une  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe, 

manière  très  brillante  et  très  habile  le  en  Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  composé 

deuxième  de  hussards,  le  premier  de lan-  de  feuilles  détachées,  reliées  souvent 

ciers  de  la  "Vistule,  le  quatrième  et  le  avec  beaucoup  de  hue  et  d'élégance ,  sur 

vingtième  de  dragons,  conduits  par  le  gé-  lesquelles  les  personnes  dont  on  désire 

néral  Latour  -  Maubourg.  Trois  brigades  pouvoir  se  rappeler  écrivent  leurs  ne 

^fflaisc  furcut  culièrem<*t  ^  pensées  en  prose  ou,  en  vers. 
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mances  et  des  airs  no  Us,  peignent  des 
portraits  ou  des  fleurs,  dessinent  des 
paysages,  des  sites  curieux,  des  monu- 
ments remarquables,  ou  bien  placent  des 
ouvrages  en  cheveux,  en  broderie,  etc., 
et  consacrent  ainsi ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  expressive  et  ingénieuse,  leurs 
sentiments  ou  leurs  souvenirs.  —  V al- 
bum et  l'agenda  sont  deux  sortes  de  li- 
vrets, dont  la  destination  est  très  diffé- 
rente. —  U  album  est  le  lwi*e  du  passe'; 
•c'est  un  mémorial ,  dépôt  de  souvenirs, 
qui  fait  passer  rapidement  en  revue  les 
personnes  que  Ton  a  connues,  que  l'on  a 
a  nuées ,  les  lieux  que  l'on  a  parcourus. 
—  V agenda  est  un  petit  livret  portatif, 
composé  de  tablettes  pour  choque  jour, 
où  chacun  peut  écrire  des  notes,  mar- 
quer d'avance  ses  affaires ,  ses  projets , 
les  heures  et  les  lieux  de  ses  rendez-vous, 
les  emplois  qu'il  se  propose  de  faire  de 
son  temps.  —  Ces  livrets  conviennent 
beaucoup  aux  voyageurs  pour  leur  com- 
modité et  leur  instruction,  aux  personnes 
très  occupées,  et  à  toutes  celles  qui  ont 
ou  qui  désirent  contracter  des  habitudes 
«'ordre  et  de  régularité.  —Une  méthode 
théorique  et  pratique  d'emploi  du  temps 
et  d'administration  de  la  vie  fait  le  sujet 
d'un  ouvrage  de  philosophie  morale,  des- 
tiné spécialement  aux  jeunes  gens,  et 
publié  sous  ce  titre  :  Essai  sur  remploi 
du  temps,  etc.  (quatrième  édition,  1820. 
Paris,  Uondey-Dupré.).  —  Voyex,  ci- 
après  ,  le  mot  BtoMÈTRE,  ou  Mémorial 
horaire  (instrument  pour  mesurer  et  ap- 
précier la  vie  par  les  divers  emplois  des 
vingt-quatre  heures  de  chaque  jour) ,  et 
les  mots  Joursal  et  Mémorial. 

M.  A.  Jullien,  de  Paris. 
ALBUQUERQUE  (Alphonse  D'),vice- 
roi  des  Indes,  surnommé  le  Grand  et  le 
Mais  portugais,  naquit  à  Lisbonne,  en 
1452,  d'une  famille  issue  du  sang  royal. 
Sa  nation  se  distinguait  dans  ce  siècle 
pax  son  héroïsme  et  par  le  génie  des 
découvertes.  Elle  avait  découvert  et 
soumis  une  grande  partie  de  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Afrique,  et  commençait 
aussi  à  étendre  sa  domination  sur  les 
mers  et  sur  les  peuples  de  l'Inde.  Aibu- 
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querque,  nommé  vice- roi  de  ces  nouvel- 
les possessions ,  aborda,  le  26  septembre 
1 503  avec  une  flotte  et  quelques  troupes, 
sur  la  côte  de  Malabar,  conquit  Goa, 
dont  il  fit  le  centre  de  la  domination 
portugaise  et  du  commerce  en  Asie.  Il 
soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  l'île  de 
Ccylan,  les  îles  de  la  Sonde  et  la  pres- 
qu'île de  Malaca.  En  1507,  il  s'empara  de 
l'île  d'Ormus,  à  l'entrée  du  golfe  Persi- 
que.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  réclamer 
le  tribut  que  les  princes  de  cette  île 
avaient  acquitté  jusque  là ,  Albuquerque 
présenta  aux  envoyés  une  balle  et  un  sa- 
bre, et  leur  dit  :  «  Voilà  en  quelle  mon- 
naie le  Portugal  paie  son  tribut.  »  Il  fit 
respecter  le  nom  portugais  par  tous  les 
peuples  et  par  tous  les  princes  de  l'Inde; 
et  plusieurs ,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  Pegou,  recherchèrent  son  al- 
liance et  sa  protection.  Toutes  ses  entre- 
prises avaient  quelque  chose  de  grand  et 
d'extraordinaire.  Il  maintenait  une  sévère 
discipline  dans  son  armée  ;  il  était  actif, 
prévoyant,  sage,  humain,  équitable,  es- 
timé et  craint  de  ses  voisins,  aimé  de  ses 
sujets.  Ses  vertus  firent  une  telle  impres- 
sion sur  les  Indiens ,  que  long-temps  en- 
core après  sa  mort  ils  se  rendaient  en 
pèlerinage  à  son  tombeau  pour  lui  de- 
mander son  assistance  contre  les  vexa- 
tions de  ses  successeurs.  Malgré  la  gran- 
deur de  ses  services,  il  ne  put  échapper 
à  l'envie  des  courtisans,  et  à  la  défiance 
du  roi  Emmanuel,  qui  envoya  Lopez  Sua* 
rez,  ennemi  personnel  d'Albuqucrque , 
pour  lui  succéder  dans  le  poste  de  vice- 
roi.  Il  supporta  cette  ingratitude  avec  un 
profond  chagrin,  écrivit  une  courte  lettre 
au  roi  pour  lui  recommander  son  fils 
unique ,  et  mourut  quelques  jours  après 
à  Goa  l'an  1515.  Emmanuel  honora  sa 
mémoire  par  un  long  repentir  et  éleva 
le  fils  d'Albuquerque  aux  premières  di- 
gnités de  l'état. 

ALBY,  ville  de  France,  chef  Keu  du 
département  tlu  Tarn ,  à  cent  soixante- 
neuf  lieues  nord  de  Paris,  siège  d'un  ar- 
chevêché ,  est  bâtie  sur  une  éminence  au 
pied  de  laquelle  eoule  le  Tarn ,  et  ren- 
ferme douze  mille  habitants.  Elle  pos- 
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aède  un  tribunal  de  première  instance  et 
de  commerce,  une  bourse,  un  conseil  de 
prud'hommes,  des  fabriques  de  toiles,  de 
molletons,  de  couvertures  de  laine ,  etc.  ; 
des  filatures  de  coton  et  des  papeteries. 
Son  commerce  consiste  principalement 
en  grains,  vins,  chapellerie,  orfèvrerie, 
fruits  secs  et  safran.  Quoique  fort  mal 
bâti ,  Alby  possède  quelques  monuments 
remarquables.  Sa  cathédrale  surtout,  or- 
née intérieurement  de  vieilles  peintures 
à  fresque,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance 
et  de  hardiesse,  et  l'on  rencontre,  au  bout 
de  la  promenade  appelée  la  Lice  ,•  une 
belle  terrasse  d'où  la  vue  plonge  sur  une 
plaine  magnifique.  —  Le  nom  latin  de 
cette  ville,  Albiga^  prouve  qu'elle  était 
la  principale  cité  des  Albigi,  comme  elle 
fut  depuis  la  capitale  du  pays  des  Albi- 
geois, province  qui,  dès  le  douzième  siè- 
cle, fut  ravagée  par  Simon  de  Montfort, 
et  qui  eut  encore  à  souffrir,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  de  nouvelles  persécutions. 
Alby  est  la  patrie  du  cardinal  de  Bernis, 
de  l'infortuné  Lapcyrouse  et  du  général 
de  cavalerie  d  Hautpoul. 

ALBI  s ,  ou  weispfennig  (blanc),  pe- 
tite monnaie  d'argent  qui  a  cours  dans 
l'Allemagne  occidentale  depuis  l'empe- 
reur Charles  IV;  elle  valait  alors  huit 
pfennigs  (plus  de  deux  gros).  L'albus 
simple  qui,  aujourd'hui  encore  a  cours 
dans  la  Hesse-Éleclorale ,  vaut  neuf  bons 
pfennigs.  Il  y  a  dans  le  même  pays  des 
albus  doubles. 

ALCADE,  (des  mots  arabes  al  cadi), 
nom  du  magistrat  qui,  dans  les  villes  d'Es- 
pagne, est  chargé  de  l'administration  de 
la  justice  et  de  la  police. 

ALCALI ,  (mot  arabe  qui  signifie 
soude.  )  On  appelle  de  ce  nom  les  oxi- 
des  des  métaux  magnésium,  strontium, 
calcium  ,  baryum,  lithium,  sodium  et 
potassium  ;  les  alcalis  dissous  dans  l'eau 
verdissent  le  sirop  de  violettes,  et  ra- 
mènent au  bleu  la  teinture  du  tourne- 
sol ;  rougis  par  les  acides ,  ils  ont  une 
grande  tendance  à  s'unir  avec  les  der- 
niers, dont  ils  font  disparaître  les  carac- 
tères en  tout  ou  en  partie. 

ALCALIMÈTRE.   Instrument  au 


moyen  duquel  on  reconnaît  la  quantité 
d'alcali  que  contiennent  la  soude  et  la 
potasse  de  commerce,  par  la  quantité 
d'acide  ulfurique  concentré  d'une  force 
convenable,  qui  exige  pour  son  absorp- 
tion un  poids  déterminé  de  la  substance 
alcaline. 

ALC  ALISE  R ,  développer  les  quali  - 
tés  alcalines  d'une  substance. 

ALC  ALITE  ,  propriété  des  substan- 
ces alcalines.  L'alcalité d'un  alcali  estd'au- 
tant  plus  forte,  que  la  quantité  d'acide 
qu'elle  doit  neutraliser  est  plus  grande. 

A  L  4  :  A  \  '  1  A  It  A  9  ancienne  ville  bâtie 
par  les  Maures  et  forteresse  frontière  de 
l'Estramadure,  province  espagnole.  Elle 
est  située  sur  le  Tage,  sur  lequel  est  jeté 
un  très  beau  pont  construit  par  les  Ro- 
mains. Sa  population  est  de  trois  mille 
habitants.  L'un  des  trois  ordres  religieux 
de  la  chevalerie  espagnole,  celui  qui  tire 
son  origine  des  frères  de  saint  Julien  del 
Perero  (  du  poirier  )  au  douzième  siècle, 
et  qui  combattit  vaillamment  contre  les 
Maures,  obtint,  vers  l'an  1207  de  l'or- 
dre de  Calatrava ,  la  ville  d'Alcantara , 
dont  il  prit  le  nom ,  et  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  lorsqu'en  1 494  le  grand- 
maître,  don  Juan  de  Zuniga ,  l'eût  remis 
à  Ferdinand-le-tllatholique  à  titre  d'ad- 
ministrateur. Depuis  l'an  1 540 ,  les  che- 
valiers peuvent  se  marier.  L'ordre  avait 
de  très  riches  dotations.  Sa  décoration 
est  une  croix  de  lis  or  et  vert  ;  ses  armes 
sont  un  poirier  avec  deux  fasces. 

ALCARAZAS.  C'est  le  nom  que  les 
Espagnols  donnent  à  des  vases  propres  à 
rafraîchir  l'eau.  Ces  vases  sont  poreux, 
et  laissent  suinter  l'eau  qu'ils  contien- 
nent ;  on  leur  donne  cette  qualité  en  mê- 
lant beaucoup  de  sable  à  la  terre  dont  ils 
sont  faits,  ou  en  les  faisant  cuire  légère- 
ment. Voici  comment  s'expliquent  les 
propriétés  des  alcarazas  :  il  est  démontré 
par  l'expérience  qu'un  liquide  quelcon- 
que, l'eau,  par  exemple,  qui  passe  de  l'é- 
tat liquide  à  l'état  de  vapeur,  ne  se  trans- 
forme ainsi  qu'en  enlevant  aux  corps 
ambiants  une  partie  de  la  chaleur  qu'ils 
contiennent  ;  voilà  pourquoi  on  éprouve 
un  certain  frisson  au  sortir  du  bain,  quoi- 


* 


Digitized  by  Google 


ALC  (  241  )  ALC 

que  la  température  de  l'air  ne  soit  pas  dissensions  l'union  et  le  repos.  Les  cir- 

froide  ;  voilà  aussi  pourquoi  un  pavé  lé-  constances  Payant  obligé  à  quitter  Mity- 

gèrement  arrosé  produit  de  la  fraîcheur  :  lène,  il  erra  long- temps  sur  la  terre 

la  couche  d'eau  qui  le  couvre  passe  rapi-  étrangère,  et  lorsqu'à  la  tête  tics  exilés 

dément  à  l'état  de  vapeur ,  en  enlevant  il  voulut  rentrer  à  main  armée  dans  sa 

une  partie  de  la  chaleur  que  contenait  le  ville  natale,  il  tomba  au  pouvoir  de  Pit- 

pavé.  Quand  on  fait  usage  des  alcarazas,  tacus,  qui  lui  pardonna  généreusement  et 

on  les  remplit  d'eau  et  on  les  expose  à  lui  rendit  la  liberté.— Les  chants  d'Alcée 

l'ombre  dans  un  courant  d'air  ;  l'eau  qui  ressemblèrent  à  sa  vie.  Lors  même  qu'il 

suinte  à  l'extérieur  du  vase  passe  à  l'état  célébrait  les  plaisirs  de  l'amour  et  du  vin, 

de  vapeur  aux  dépens  d'une  partie  de  la  sa  poésie  était  animée  d'un  mâle  enthou- 

chaleur  de  l'eau  contenue  dans  Palcara-  siasme  pour  l'équité  et  la  liberté.  Mais 

zas  ,  et  comme  celui-ci  continue  à  suer  l'élévation  de  son  génie  brillait  dans  tout 

à  mesure  que  l'évaporation  s'opère,  le  son  éclat  lorsqu'il  chantait  la  valeur, 

refroidisscmentdc  l'eau  va  en  augmentant,  qu'il  châtiait  les  tyrans ,  ou  qu'il  décri- 

On  peut  suppléer  aux  alcarazas  en  enve-  vait  le  bonheur  de  la  liberté,  les  oppro- 

loppant  un  vase  quelconque  contenant  de  bres  et  les  fatigues  de  l'exil.  Sa  muse  se 

l'eau  de  linges  qu'on  aura  soin  d'entre-  pliait  à  toutes  les  formes  et  à  tous  les  su- 

tenir  humides.  Si  on  les  humectait  avec  jets  de  la  poésie  lyrique ,  et  l'antiquité 

de  l'éther,  le  refroidissement  pourrait  al-  cite  parmi  ses  œuvres  des  hymnes ,  des 

1er  jusqu'à  faire  geler  l'eau ,  surtout  si  le  «des  et  des  chansons.  Il  ne  nous  est  resté 

vase  était  petit.  (Voyez  Calorique.)  de  lui  que  quelques  fragments ,  et  dans 

ALCATHOEES,  fête  des  Mégariens  quelques  odes  d'Horace  nous  retrouvons 

en  l'honneur  d'Alcathoùs,  fils  de  Pélops.  un  léger  écho  de  sa  poésie.  Il  écrivit  dans 

Il  avait  délivré  leur  pays  d'un  lion  furieux,  le  dialecte  éolien ,  et  est  l'inventeur  du 

et  il  épousa  la  fille  de  leur  roi  Mégareus ,  mètre  qui ,  de  son  nom,  fut  appelé  al- 

auquel  il  succéda.  On  lui  éleva  à  Mégare  caïque,  et  qui,  parmi  les  mètres  lyriques, 

tiu  héroon  ou  monument.  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  harmo- 

ALCÉE,  l'un  des  plus  grands  poètes  nieux.  Horace  l'a  adopté  dans  un  grand 

lyriques  de  la  Grèce,  né  à  Mi  ty  lène,  dans  nombre  de  ses  odes;  il  a  aussi  été  ciu- 

rîlc  de  Lesbos ,  y  florissait  vers  la  fin  du  ployé  par  plusieurs  poètes  allemands ,  en 

septième  et  vers  le  commencement  du  particulier  par  Klopstock  dans  son  Ode 

sixième  siècle  avant  J.-C.Unpeuplus  âgé  au  rédempteur  et  dans  celle  à  Fanny. 

que  Sapho,  il  rendit  hommage  aux  char-  Jani  a  recueilli  ses  fragmeuts.  On  en 

mes  de  son  illustre  concitoyenne,  mais  trouve  aussi  dans  les  Analecta  de  Brunk 

il  paraît  que  ce  fut  sans  résultat.  D'une  et  dans  Y  Anthologie  de  Jacohs. 
âme  ardente ,  il  maria  le  laurier  des  com-       ALCESTE  ,  fille  de  Pélias  et  épouse 

bats  au  lierre  de  la  poésie:  c'est  à  tort  d'Admète,roideThessalic.  L'oracle  avait 

que  dans  les  temps  postérieurs  on  lui  rc-  déclaré  que  son  époux  malade  ne  pour- 

procha  comme  une  lâcheté  l'accident  qui  rait  prolonger  sa  vie  que  si  quelqu'un 

lui  fit  perdre  son  bouclier  dans  une  guerre  s'offrait  volontairement  à  la  mort  pour 

<les  Mityléniens  contre  les  Athéniens.  Les  lui.  Alccsle  fit  secrètement  aux  dieux  le 

divisions  et  les  orages  qui  agitèrent  sa  sacrifice  de  sa  vie  ;  elle  tomba  malade,  et 

patrie,  lors  de  l'expulsion  des  tyrans,  l'en-  Admète  fut  guéri.  Après  sa  mort,  Her- 

lraînèrent  aussi  dans  la  guerre  civile.  11  culc  vint  rendre  visite  à  Admète,  à  qui 

combattit  pour  la  liberté  avec  la  lyre  et  il  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité, 

avec  l'épée:  d'abord  du  parti  de  Pittacus,  et  promit  à  son  ami  de  lui  ramener  des 

il  se  rangea  ensuite  parmi  ses  adversaires,  enfers  son  épouse  chérie.  Il  tint  paro- 

lorsqu'après  la  chute  des  petits  tyrans ,  le ,  et  força  le  dieu  des  morts  à  rendre 

ce  sage  saisit  lui-même  les  rênes  de  la  Alceste  à  son  époux.  Ce  dévouement 

toute-puissance ,  pour  faire  succéder  aux  d' Alceste,  et  son  retour  à  la  vie,  font 
TOME  i.  1G 
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le  sujet  d'une  des  tragédies  d'Euripide,  re  de  langage.  Parmi  les  héros  des  pre- 
ALCIIIMIE.  L'art  de  transformer,  miers  temps  de  l'Egypte,  on  compte  Her- 
k  l'aide  d'épurations  chimiques  pleines  mes,  filsd'Anubis,  auquel  on  attribue  un 
de  mystères,  des  métaux  communs  ou  grand  nombre  d'ouvrages  de  chimie,  de 
moins  précieux  en  d'autres  plus  pré-  magie  et  d'alchimie,  mais  [qui  sont  d'une 
cieux.  Il  est  probable  que  chez  les  peu-  date  postérieure.  (  foyesHERMÈsTRisMÉ- 
ples  les  plus  anciens,  lorsqu'on  essaya  ciste.)  De  là  vient  que  la  chimie  et  l'ai- 
de fondre  des  métaux,  on  fut  frappé  des  chimie  furent  aussi  nommées  la  science 
phénomènes  qui  accompagnent  cette  opé-  hermétique.  11  est  incontestable  que  les 
ration,  et  qu'en  remarquant  que  le  mé-  anciens  Égyptiens  avaient  des  connais- 
lange  de  divers  métaux  produit  des  mas-  sances  particulières  en  chimie  et  en  mé- 
ses  d'une  tout  autre  couleur,  que  le  tallurgie,  mais  il  est  douteux  qu'on  doi- 
cuivre,  par  exemple,  avec  le  zinc  forme  vc  chercher  chez  eux  l'origine  de  l'alchi- 
un  alliage  qui  imite  l'or  ,  on  s'imagina  mie.  Parmi  les  Grecs,  un  certain  nombre 
qu'on  pourrait  transformer  un  métal  en  de  savants  avaient  étudié  les  livres  de 
un  autre.  Le  luxe  introduisit  de  bonne  l'Egypte  et  étaient  initiés  à  leurs  con- 
heurc  chez  les  peuples  la  passion  de  l'or  naissances  chimiques.  Dans  la  suite,  le 
et  de  l'argent,  et  le  désir  de  pouvoir  ti-  goût  de  la  magie,  des  rêveries  théosophi- 
rcr  ces  métaux  plus  rares  des  autres  mé-  ques  (voyez  Magie  et  Théosophie),  et 
taux  moins  précieux  et  beaucoup  plus  surtout  de  l'alchimie,  se  répandit  aussi 
communs.  L'amour  de  l'existence  fit  naî-  chez  les  Romains.  Grâce  à  la  tyrannie 
tre  en  même  temps  l'espoir  de  découvrir  des  empereurs  qui  persécutaient  les  vrais 
un  remède  général  contre  toutes  les  ma-  savants,  la  superstition  et  la  fausse  phi- 
ladics,  un  moyen  de  soulager  les  infir-  losophie  firent  de  grands  progrès.  Le 
mités  de  la  vieillesse,  de  rajeunir,  et  de  luxe  des  Romains  excitait  plus  que  ja- 
prolonger  la  vie.  L'accomplissement  de  mais  la  soif  de  l'or,  et  ils  se  passionnaient 
ces  diverses  espérances  devint  le  but  su-  pour  la  science  qui  promettait  de  leur  en 
blime  des  efforts  de  quelques  savants,  fournir  immédiatement  et  par  monceaux, 
qui  propageaient  leur  doctrine  dans  des  Déjà  Caligula  avait  essayé  de  faire  de  l'or 
images  et  dans  des  comparaisoas  pleines  avec  de  l'orpin.  Dioclétien,  au  contraire, 
de  mystères.  Pour  la  transformation  des  ordonna  de  brûler  tous  les  livres  égvp- 
métaux,  ils  croyaient  avoir  besoin  d'un  tiens  qui  traitaient  de  la  chimie  de  l'or  et 
moyen  qui,  contenant  en  lui  le  principe  de  l'argent.  A  cette  époque,  on  fit  beau- 
de  toute  matière ,  eut  la  vertu  de  dé-  coup  d'ouvrages  sur  l'alchimie ,  que  l'on 
composer  un  corps  en  ses  diverses  par-  attribua  faussement  à  des  hommes  célè- 
ties.  Ce  moyen  général  d'analyse,  ou  bres  de  l'antiquité.  Par  exemple,  on  pu- 
menstruum  universale,  qui  devait  avoir  blia  sous  le  nom  de  Démocrite  et  surtout 
en  même  temps  la  vertu  de  purger  le  d'Hermès  un  grand  nombre  d'écrits  qui 
corps  de  tout  principe  de  maladie  et  de  avaient  pour  auteurs  des  moines  d'Égypte 
renouveler  la  vie,  fut  appelé  la  pierre  et  d'Alexandrie,  ou  des  anachorètes  théo- 
philosophale,  lapis  philosophorum  y  et  sophistes,  et  qui,  sous  des  allégories,  sous 
ceux  qui  passaient  pour  la  posséder  étaient  des  figures  mystiques  et  symboliques, 
nommés  adeptes.  Moins  était  claire  11-  montraient  le  chemin  qui  devait  conduire 
dée  que  les  alchimistes  eux-mêmes  se  à  la  découverte  delà  pierre  philosophais 
faisaient  des  phénomènes  qui  accompa-  Plus  tard,  les  Arabes  aussi  s'occupèrent  de 
gnaient  leurs  expériences,  plus  ils  cher-  chimie  et  d'alchimic.C'cstauhuitièmesiè- 
chaient  à  envelopper  leurs  leçons  de  fi-  cle  que  vécut  leur  premier  chimiste,  nom- 
gures  et  de  comparaisons.  Dans  la  suite,  mé  ordinairement  Geber  :  dans  son  ou- 
un  autre  motif  encore ,  l'intention  de  dé-  vrage  sur  l'alchimie,  on  trouve  déjà,  entre 
rober  leurs  secrets  aux  profanes,  déter-  autres  préceptes,  ceux  qui  concernent  les 
mina  les  alchimistes  à  employer  ce  gen-  préparations  du  vif-argent.  Au  moyen 
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Age,  les  moines  s'occupèrent  de  L'alchi- 
mie, qui  cependant,  plus  tard,  fut  pro- 
scrite par  les  papes.  Néanmoins ,  même 
parmi  ces  derniers,  il  s'en  trouva  un, 
Jean  XXIT,  qui  eut  du  goût  pour  l'alchi- 
mie. Au  treizième  ou  au  quatorzième  siè- 
cle, vivait  Kaimond  Lullc  oul.ollius,  l'un 
des  alchimistes  les  plus  célèbres.  Entre 
autres  contes  qu'on  a  faits  à  son  sujet, 
on  prétendait  que ,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  il  avait  transformé  en  or,  pour 
le  roi  Edouard  Ier,  cinquante  mille  livres 
de  vif-argent,  et  que  cet  or  servit  à  frap- 
per les  premiers  rosenobles.  L'alchimie 
fut  interdite  à  \  enise  en  1 488.  Paracelsc 
(  1525)  est  compté  aussi  parmi  les  alchi- 
mistes fameux  ,  et,  plus  lard,  Roger  Ba- 
con ,  Basilius  Valentinus,  et  beaucoup 
d'autres.  Cependant,  comme  la  chimie 
et  la  philosophie,  devenues  plus  claires, 
commençaientà  répandre  leurs  principes, 
et  présentaient  la  solution  de  plusieurs 
des  phénomènes  qui  accompagnaient  les 
opérations  chimiques,  la  fureur  des  rê- 
veries alchimiques  tomba  peu  à  peu.  Mais 
beaucoup  de  savants  s'en  occupaient  en- 
core en  secret ,  et  même  de  grands  per- 
sonnages, comme,  par  exemple,  le  duc 
François-Charles  de  Lauenbourg  (1G59), 
qui  avait  auprès  de  lui  J.  Kunkel  de  Lœ- 
wenstern. — Toutefois,  la  chimie  et  mê- 
me la  médecine  doivent  beaucoup  à  l'al- 
chimie. Les  premières  manipulations  chi- 
miques ont  été  faites  par  les  alchimistes 
avec  un  soin  admirable.  C'est  encore  à 
leurs  travaux  et  à  leur  patience  que  nous 
sommes  redevables  de  plusieurs  décou- 
vertes utiles,  par  exemple,  celle  de  di- 
verses préparations  du  mercure,  du  ker- 
mès minéral,  de  la  porcelaine,  etc.  Pour 
ce  qui  est  de  la  possibilité  de  la  trans- 
formation des  métaux  ,  on  ne  peut  pas 
porter  a  ce  sujet  un  jugement  bien  arrê- 
té. Il  est  vrai  que  la  chimie  moderne  a 
prononcé,  et  qu'eu  plaçant  les  métaux 
parmi  les  éléments  simples,  elle  a  nié  la 
possibilité  tic  transformer  en  or  un  autre 
métal  moins  précieux,  puisqu'un  élément 
ne  peut  pas  se  changer  en  un  autre  élé- 
ment. D'ailleurs,  la  plupart  des  récits  où 
il  est  question  de  la  transformation  d'un 
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autre  métal  en  or  peuvent  bien  avoir 
pour  base  ou  la  fraude  ou  l'erreur  ,  bien 
que  plusieurs  soient  entourés  de  circon- 
stances, et  appuyés  de  témoiguages  qui 
les  rendent  vraisemblables.  Cependant, 
comme  le  génie  de  l'homme  ne  s'arrête 
jamais  dans  ses  recherches;  que  la  chi- 
mie elle-même  présente  chaque  jour  de 
nouvelles  découvertes  plus  extraordinai- 
res ;  comme  les  métaux  ne  sont  plus  aux 
yeux  de  tous  les  chimistes  que  des  corps 
simples,  et  que  plusieurs  les  regardent 
comme  des  corps  composés;  comme,  à 
l'aide  de  la  pile  galvanique,  on  a  été  jus- 
qu'à changer  le  kali  en  une  substance 
métalloïde,  on  est  forcé  d'admettre  la 
possibilité  de  produire  des  métaux  avec 
d'autres  substances  qui  en  contiennent  les 
principes,  et  de  transformer  un  métal  en 
un  autre  métal. — On'ne  peut  pas  non  plus 
prendre  tous  les  alchimistes  pour  des 
trompeurs.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
convaincus  qu'ils  pourraient  atteindre 
leur  but,  et  travaillaient  avec  une  patien- 
ce admirable,  dans  toute  la  franchise  et 
dans  toute  la  pureté  de  leur  âme.  (Cette pu- 
reté de  l'âme  est  vivement  recommandée 
parlesvraisalchimisles,comme  une  condi- 
tion essentielle  pour  le  succès  de  ces  sor- 
tes de  travaux.  )  D'un  autre  côté,  des 
théosophistes,  des  rêveurs  de  toute  es- 
pèce, de  prétendus  magiciens,  des  igno- 
rants, que  la  soif  de  l'or  poussait  à  l'al- 
chimie, sans  qu'ils  eussent  en  chimie  les 
connaissances  nécessaires,  défigurèrent 
par  le  mélange  de  leurs  pratiques  super- 
stitieuses les  expériences  chimiques.  Beau- 
coup de  charlatans  déguisaient  leur  cu- 
pidité sous  le  manteau  de  l'alchimie,  et 
escroquaient  aux  esprits  faibles  de  l'ar- 
gent et  du  bien.  Plusieurs  personnes, 
même  de  notre  temps,  n'ayant  pas  eu 
chimie  de  connaissances  bien  approfon- 
dies, se  sont  laissé  séduire  par  d'anciens 
ouvrages  d'alchimie,  se  sont  engagées 
dans  des  travaux  de  longue  durée,  ont 
dépensé  des  sommes  considérables,  né- 
gligé les  affaires  de  leur  état,  et  se  sont 
minées  complètement.  Jusqu'à  présent, 
la  chimie  n'est  pas  encore  parvenue  à  re- 
connaître, d'après  des  principes  sûrs,  les 
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éléments  qui  constituent  les  métaux ,  les 
lois  d'après  lesquelles  la  nature  les  pro- 
duit, leur  formation,  leur  maturation,  et, 
par  conséquent ,  elle  ne  peut  encore  ni 
seconder  ni  imiter  les  opérations  de  la 
nature.  Les  divers  travaux  des  alchimis- 
tes et  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phait ne  sont  donc  jusqu'à  présent  que 
des  tâtonnements  incertains ,  confinés 
par  l'ignorance,  l'erreur  et  le  charlata- 
nisme, dans  un  labyrinthe  inextricable. 
{Voy.  Y  Examen  historicq- critique  de 
l'alchimie,  parWieglcb,  Wcimar,  1777.) 

ALCIB1ADE.  Ce  Grec  célèbre,  fils 
de  Clinias  et  de  Dinomaquc,  naquit  à 
Athènes  dans  la  82«"  olympiade  (vers 
l'an  450  avant  Jésus-Christ).  Il  perdit 
son  père  à  la  bataille  de  Chéronée ,  et 
fut  ensuite  élevé  dans  la  maison  de  Péri- 
clès,  son  grand-père  maternel.  Celui-ci 
était  trop  occupé  des  affaires  de  l'é- 
tat pour  pouvoir  donner  à  l'éducation  de 
son  petit-fils  tous  les  soins  qu'aurait  exi- 
gés la  vivacité  de  son  caractère.  Alci- 
biade  annonça  dès  son  enfance  ce  qu'il 
serait  dans  la  suite.  Un  jour  il  jouait  aux 
dés  dans  la  rue  avec  quelque  s  compagnons 
de  son  âge  ;  un  chariot  survient  ;  il  prie 
le  conducteur  d'arrêter,  et,  sur  le  refus  de 
celui-ci,  il  se  jette  devant  la  roue,  et  s'é- 
crie :  «  Avance  maintenant,  si  tu  l'oses  !  » 
11  s'essaya  avec  succès  dans  tous  les  gen- 
res d'étude  et  dans  tous  les  exercices 
gymnastiques.  Sa  beauté ,  sa  noblesse,  le 
rang  de  Périclès ,  son  tuteur ,  lui  attirè- 
rent une  foule  d'amis  et  d'admirateurs, 
et  donnèrent  naissance  en  môme  temps  à 
des  bruits  peu  avantageux  pour  ses  mœurs. 
Socrate  lui  avait  accordé  son  amitié,  et 
espérait  par  ce  moyen  le  diriger  vers  le 
bien.  En  effet ,  il  obtint  une  grande  in- 
fluence sur  lui,  et,  au  milieu  de  sa  vie  dis- 
sipée, il  revenait  toujours  vers  le  philo- 
sophe. Il  fit  ses  premières  armes  dans  l'ex- 
pédition entreprise  contre  Potidée,  et  il 
y  fut  blessé  ;  Socrate,  qui  combattait  à  ses  • 
côtés,  le  défendit  et  l'emmena.  A  la  ba-  * 
taille  de  Délium ,  il  se  distingua  dans  les 
rangs  de  la  cavalerie,  qui  combattit  vic- 
torieusement ;  mais,  après  la  défaite  de 
l'infanterie ,  il  fut  obligé  de  fuir  avec  le 
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reste-de  l'armée.  Dans  sa  fuite,  il  rencon- 
tra Socrate,  qui  se  retirait  à  pied,  l'ac- 
compagna et  veilla  à  sa  sûreté.  Tant  que 
vécut  le  démagogue  Cléon,  Alcibiade  ne 
se  fit  connaître  que  par  son  luxe  et  sa  pro- 
digalité, sans  prendre  aucune  part  aux 
affaires  de  l'état.  Après  la  mort  de  Cléon 
(422  ans  avant  J.-C),  Nicias  réussit  à 
faire  conclure  une  paix  de  cinquante  ans 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 
Alcibiade,  jaloux  de  l'influence  de  JNicias, 
et  piqué  en  même  temps  de  ce  que  les 
Lacédémoniens,  auxquels  il  était  uni  par 
les  liens  de  l'hospitalité,  ne  se  fussent  pas 
adressés  à  lui,  profita  de  quelques  mésin- 
telligences survenues  entre  les  deux  na- 
tions pour  amener  la  rupture  de  la  paix. 
Les  Lacédémoniens  avaient  envoyé  des 
députés  à  Athènes;  Alcibiade  les  reçut 
avec  beaucoup  de  démonstrations  de  bien- 
veillance, et  leur  conseilla  de  cacher  leurs 
pouvoirs ,  afin  que  les  Athéniens  ne  pus- 
sent pas  leur  dicter  des  lois.  Ils  se  laissè- 
rent persuader,  et,  lorsqu'ils  furent  man- 
dés dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avaient  pas  de  pou- 
voirs. Aussitôt  Alcibiade  se  leva  contre 
eux,  leur  reprocha  leur  mauvaise  foi,  et 
détermina  les  Athéniens  à  une  alliance 
avec  les  Achéens.  Ce  fut  là  l'occasion  de 
la  rupture  avec  Lacédémone.  Alcibiade 
commanda  à  diverses  reprises  les  flottes 
athéniennes  qui  ravageaient  le  Pélopo- 
nèse  ;  mais  même  alors  il  ne  renonça  ni 
au  luxe,  ni  à  la  volupté.  A  son  retour,  il 
se  livra  plus  que  jamais  à  toutes  sortes 
d'excès.  Un  jour  qu'il  sortait  d'une  orgie 
nocturne,  en  société  de  quelques  amis,  il 
fit  le  pari  de  donner  un  soufflet  au  riche 
Hipponichus,  et  il  le  lui  donna  en  effet. 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
la  ville;  mais  Alcibiade  se  rendit  chez 
l'offensé,  et,  après  avoir  dépouillé  son  vê- 
tement, il  l'invita  à  se  venger  lui-même 
à  coups  de  verges.  Ce  repentir  public 
apaisa  Hipponichus;  il  lui  pardonna,  et 
dans  la  suite  il  lui  donna  même  en  ma- 
riage sa  fille  Ilipparète,  avec  une  dot  de 
10  talents.  Mais  il  ne  se  corriga  pas  pour 
cela  de  sa  légèreté  et  de  sa  prodigalité. 
Celle-ci  éclata  surtout  aux  jeux  olym- 
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piques,  où  il  parut  dans  la  lice,  non  pas 
avec  un  char,  comme  d'autres  riches, 
mais  avec  sept,  et  où  il  remporta  les 
trois  premiers  prixi  On  dit  qu'il  triom- 
pha aussi  aux  jeux  isthmiques  et  aux  jeux 
néméens.  Tout  cela  lui  attira  la  haine 
d'un  grand  nombre  de  ses  concitoyens , 
et  il  aurait  succombé  à  I'ostracisme  (voy. 
ce  mot),  si,  de  concert  avec  Nicias  et 
Phéax,  qui  craignaient  le  même  sort  que 
lui ,  il  n'avait  si  bien  pris  ses  mesures , 
qu'il  fit  condamner  à  l'exil  celui-là  même 
qui  comptait  le  renverser.  Peu  de  temps 
après ,  les  Athéniens  résolurent  une  expé- 
dition contre  la  Sicile ,  et  le  nommèrent 
général  en  chef,  avec  Nicias  etLamachus. 
Mais,pendantqu'on  faisait  les  préparatifs, 
les  statues  de  Mercure  lurent  toutes  mu- 
tilées en  une  seule  nuit.  Les  ennemis 
d'Alcibiade  firent  tomber  sur  lui  le  soup- 
çon de  ce  crime,  mais  ils  différèrent  l'ac- 
cusation. A  peine  fut-il  embarqué  qu'ils 
soulevèrent  contre  lui  les  esprits  des 
Athéniens,  qui  le  rappelèrent  pour  le 
juger.  Alcibiade  avait  déjà  obtenu  de 
brillants  succès  en  Sicile  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  qui  le  rappelait.  Il  obéit  et  s'em- 
barqua ;  mais,  arrivé  à  Thurium,  il  des- 
cendit à  terre  pour  se  cacher.  «  Com- 
ment, Alcibiade ,  lui  disait-on ,  tu  ne  te 
fies  donc  pas  à  ta  patrie? — Je  ne  me  fie- 
rais pas  à  ma  mère,  répondit-il,  si  ma  vie 
était  en  jeu  ;  elle  pourrait  par  méprise 
prendre  une  pierre  noire  au  lieu  d'une 
blanche.  »  A  Athènes ,  on  le  condamna  à 
mort.  Lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle ,  il 
s'écria  :  «  J'apprendrai  aux  Athéniens 
que  je  vis  encore.  »  Il  passa  d'abord  à 
Argos,  puis  à  Sparte,  où  il  sut  si  bien  se 
plier  aux  moeurs  sévères  du  pays ,  que  là 
aussi  il  devint  le  favori  du  peuple.  Il 
réussit  donc  à  engager  les  Lacédémo- 
niens  dans  une  alliance  avec  le  roi  de 
Perse,  et,  après  l'issue  malheureuse  de 
l'expédition  des  Athéniens  contre  la  Si- 
cile, il  les  détermina  à  secourir  les  habi- 
tants de  Chios  pour  les  délivrer  du  joug 
d'Athènes.  11  s'y  rendit  lui-même.  A  son 
arrivée  dans  l'Asie  mineure ,  il  souleva 
toute  l'Ionie  contre  les  Athéniens,  aux- 
quels il  fit  beaucoup  de  mal.  Mais  Agis 
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et  les  premiers  personnages  de  Sparte 
furent  jaloux  de  ce  succès ,  et  ordonnè- 
rent aux  généraux  qui  commandaient  en 
Asie  de  le  faire  tuer.  Alcibiade  découvrit 
leur  projet,  et  se  rendit  auprès  de  Tissa- 
pherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui  avait 
ordre  d'agir  de  concert  avec  les  Lacédé- 
moniens.  Là ,  il  changea  encore  une  fois 
de  mœurs,  se  plongea  tout  entier  dans  le 
luxe  de  l'Asie,  et  sut  se  rendre  indispen- 
sable au  satrape.  Comme  il  ne  pouvait 
plus  se  fier  aux  Spartiates,  il  entreprit 
de  servir  sa  patrie,  et  représenta  à  Tis- 
sapherne  qu'il  serait  contraire  aux  inté- 
rêts du  grand  roi  d'épuiser  entièrement 
les  Athéniens  ;  qu'il  valait  bien  mieux 
affaiblir  Athènes  et  Sparte  l'une  après 
l'autre.  Tissapherne  suivit  ce  conseil,  et 
laissa  quelque  répit  aux  Athéniens.  Ces 
derniers  avaient  alors  des  forces  assez 
considérables  à  Samos.  Alcibiade  fit  dire 
aux  généraux  que,  s'ils  promettaient  d'ar- 
rêter la  licence  du  peuple,  et  de  remettre 
l'autorité  aux  mains  des  grands ,  il  leur 
concilierait  l'amitié  de  Tissapherne,  et 
empêcherait  la  jonction  de  la  flotte 
phénicienne  avec  la  flotte  des  Lacédé- 
moniens.  Ces  conditions  furent  accep- 
tées ,  et  on  envoya  à  Athènes  Pisandre , 
qui  fit  remettre  le  gouvernement  à  un 
conseil  composé  de  quatre  cents  person- 
nes ;  mais,  comme  les  membres  de  ce  cora- 
seil  ne  songeaient  pas  à  rappeler  Alci- 
biade, l'armée  de  Samos  lui  déféra  le 
commandement,  et  le  chargea  d'aller  aus- 
sitôt à  Athènes  pour  renverser  les  tyrans. 
Cependant  il  ne  voulait  pas  retourner 
dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir  rendu 
quelques  services.  Il  attaqua  donc  la  flotte 
des  Lacédémoniens  et  la  battit  complè- 
tement .  A  son  retour  auprès  de  Tissapher- 
ne ,  ce  satrape  le  fit  arrêter  à  Sardes  pour 
n'être  pas  soupçonné  par  le  roi  de  Perse 
d'avoir  pris  part  à  cette  expédition  ;  mais 
Alcibiade  trouva  moyen  de  s'échapper, 
se  mit  à  la  tète  de  l'armée ,  défit  les  La- 
cédémoniens et  les  Perses  près  de  Cy si- 
que,  sur  terre  et  sur  mer,  enleva  Cj si- 
que,  Clialcédoine  et  Byzance,  rendit  aux 
Athéniens  l'empire  des  mers,  et  retourna 
enfin  dans  sn  patrie,  où  il  avait  été  rap- 
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pelé  sur  la  proposition  de  Critias.  Il  y 
fut  reçu  avec  un  enthousiasme  universel, 
parce  que  les  Athéniens  avaient  consi- 
déré son  exil  comme  la  source  de  tous 
leurs  malheurs.  Cependant  ce  triomphe 
fut  de  courte  durée.  On  l'envoya  de  nou- 
veau en  Asie  avec  cent  vaisseaux  ;  mais, 
comme  il  ne  recevait  pas  d'argent  pour 
la  solde  de  ses  troupes,  il  se  vit  contraint 
d'aller  chercher  des  secours  en  Carie,  et 
confia  le  commandement  pendant  son  ab- 
sence à  Antiochus ,  qui  se  laissa  attirer 
par  Lysandre  dans  une  embuscade ,  où  il 
perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de 
ses  vaisseaux.  Les  ennemis  d'Alcibiade 
profitèrent  de  cet  accident  pour  l'accu- 
ser et  pour  faire  nommer  d'autres  géné- 
raux. Alcibiadesc  rendit  à  Patyœ  dans  la 
Thrace,  y  rassembla  des  troupes,  et  fit  la 
guerre  aux  peuples  libres  de  cette  con- 
trée. Il  fit  un  butiti  considérable ,  et  as- 
sura le  repos  des  villes  grecques  voisi- 
nes. La  flotte  athénienne  était  alors  à 
jEgos-Potamos.  Il  avertit  les  généraux  du 
danger  qui  les  menaçait ,  leur  conseilla 
d'aller  à  Sestos,  et  leur  offrit  son  secours 
pour  forcer  le  général  spartiatc  Lysandre 
à  une  bataille  ou  à  la  paix;  mais  ils  n'é- 
coutèrent pas  ces  propositions,  et  furent 
Bientôt  complètement  battus.  Alcibiade, 
qui  craignait  le  pouvoir  des  Lacédémo- 
niens,  se  retira  eu  Bithynie ,  d'où  il  vou- 
lait passer  à  la  cour  du  roi  de  Perse  pour 
l'attirer  à  la  cause  de  son  pays.  Ce- 
pendant les  trente  tyrans  que  Lysandre 
avait  établis  à  Athènes  après  la  conquête 
de  cette  ville  avaient  prié  ce  général  de 
faire  tuer  Alcibiade  ;  mais  Lysandre  avait 
refusé  de  se  rendre  à  ce  désir,  jusqu'à 
ce  qu'il  reçût  le  même  ordre  de  sa  pa- 
trie. Il  en  confia  l'exécution  à  Phar- 
nabaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  avec 
Timaudra,  sa  maîtresse,  dans  un  châ- 
teau de  Phrygie.  Les  émissaires  de  Phar- 
nabaze  mirent  le  feu  à  sa  demeure  pen- 
dant la  nuit,  et  le  tuèrent  à  coups  de 
flèches,  au  moment  où  il  venait  d'échap- 
per à  l'incendie.  Timandra  lui  rendit  lés 
honneurs  de  la  sépulture.  Ainsi  mourut 
Alcibiade,  404  ans  avant  J.-C,  environ 
à*  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  La  nature 
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l'avait  orné  de  ses  dons  les  plus  rares  ;  il 
possédait  à  un  haut  point  le  talent  de  sé- 
duire et  de  dominer  les  hommes  ,  et  son 
éloquence  éta^  entraînante,  quoiqu'il  ne 
pùt  prononcer  la  lettre  r,  et  qu'il  bé- 
gayât. Malheureusement,  ces  qualités  ex- 
traordinaires, les  circonstances  seules 
en  réglèrent  l'usage.  11  était  privé  de 
cette  grandeur  d'âme  qui  accompagne 
toujours  la  vertu  ;  mais  il  avait  cette  au- 
dace qu'inspire  la  conscience  de  la  supé- 
riorité, et  qui  ne  recule  devant  aucun  ob- 
stacle, parce  qu'elle  n'hésite  jamais  sur  le 
choix  des  moyens  qui  peuvent  conduire 
au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Plu- 
tarque  et  Cornélius  Nepos  ont  écrit  sa  vie. 

ALCIDE,  surnom  d'Hercule,  que, 
d'après  l'explication  la  plus  commune, 
on  fait  dériver  d'Alcée,  son  grand-père, 
père  d'Amphitrvon. 

ALCIPHROiV,  le  principal  des  épis- 
tolographes  grecs,  c'est-à-dire  des  beaux 
esprits  qui  ont  composé  des  lettres.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  et  l'époque  même 
où  il  a  vécu  est  incertaine  :  c'est  pro- 
bablement le  deuxième  siècle  après  J.  C. 
Nous  avons  de  lui  cent  seize  lettres  dont 
il  a  imaginé  les  sujets,  et  où  son  but 
paraît  être  de  mettre  en  scène ,  à  la  façon 
de  la  comédie ,  des  hommes  de  certaines 
conditions,  de  certaines  classes  bien 
tranchées,  pour  leur  faire  décrire  à  eux- 
mêmes  leur  vie,  leurs  travaux,  leurs 
actions,  leurs  pensées  et  leurs  sentiments. 
Ces  lettres  se  distinguent  par  la  pureté, 
la  clarté  et  la  simplicité  du  langage  et  du 
style.  Editions  principales  :  Genève  , 
1606;  Leipsik,  1715;  Leipsik,  1798,  par 
J.  A.  Wagner. 

ALCMA1V,  poète  grec,  fils  d'un  es- 
clave Spartiate ,  né  à  Sardes  en  Lydie , 
vers  l'an  670  avant  Jésus-Christ.  Il  pa- 
raît qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
savie  à  Sparte,  où  il  avait  obtenu  le  droit 
de  cité.  Welckcr  à  publié  en  1815  à 
Giessen  ce  qui  nous  reste  de  ses  hym- 
nes et  autres  poèmes  lyriques,  écrits  en 
dialecte  dorique. 

ALCMfcrVE.  Fille  d'Electryon  et 
femme  d'Amphitryon.  Jupiter  en  étant 
dévenu  amoureux,  prit  la  figure  de  sou 
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époux  pour  la  tromper.  Elle  en  eut  un 
fils  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
Hercule., 

ALCMÉOX,  fils  d'Araphiaraiis  et 
d'Eriphyle,  naquit  à  Argos.  Ayant  été 
élu  chef  des  sept  Erigones,  il  prît  d'assaut 
Ja  ville  de  Thèbes  et  la  saccagea.  Pour 
venger  la  mort  de  son  père  Amphiaraiïs, 
il  tua  sa  mère  Eriphylc  par  son  ordre. 
Depuis  ce  parricide,  Alcméon  fut  tour- 
menté par  les  furies.  Un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  n'en  serait  délivré  que  lors- 
qu'il arriverait  dans  un  pays  qui  n'aurait 
point  existé  au  moment  où  sa  mère  l'a- 
vait maudit.  Alcméon  trouva  enfin  le 
repos  dans  une  île  qui  venait  de  se  for- 
mer dans  le  fleuve  Achéloùs.  S'y  étant 
fixé,  il  épousa  Callirhoé,  la  fille  de  ce 
fleuve,  après  avoir  répudié  sa  première 
femme,  Arsinoé,  fille  du  prêtre  Phégée. 
Alcméon  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
nouvelle  conquête.  Sa  femme  lui  ayant 
demandé  le  collier  d'Hermioue ,  dont  il 
avait  fait  présent  à  sa  première  femme, 
Alcméon  se  rendit  auprès  de  Phégée  et 
le  iui  déroba.  Les  fils  de  Phégée  furent 
envoyés  à  sa  poursuite  et  le  tuèrent. 

ALCOOL.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, on  sait  que  les  sucs  de  certains 
fruits  donnent,  dans  des  circonstances 
particulières,  des  liqueurs  plus  ou  moins 
analogues  au  vin,  et  qui,  comme  lui,  ont 
la  propriété  d'enivrer.  Toutes  ces  li- 
queurs sont  susceptibles  de  donner  par 
la  distillation  un  autre  liquide  spiritueux 
qui  porte  le  nom  d'alcool,  esprit  de  vin, 
ou  eau-de-vie.  Ce  liquide  a  des  propriétés 
qui  sont  constamment  les  mêmes;  mais  il 
en  présente  quelques-unes  de  particulières 
selon  l'espèce  de  liqueur  fermentéc  d'où 
on  l'a  retiré ,  et  qui  permettent  de  distin- 
guer son  origine.  C'est  ainsi  que  l'eau- 
de-vie  de  mélasse  ou  rhum,  celle  de  cé- 
rises  noires  ou  kireb-wasser ,  celle  de 
grains,  se  distinguent  de  l'eau-dc-vie  de 
vin.  Quelquefois,  la  saveur  particulière 
des  liqueurs  alcooliques  les  fait  recher- 
cher pour  l'usage  domestique,  et  n'ofl're 
rien  que  d'agréable  ;  d'autres  fois,  elle 
présente  des  inconvénients  auxquels  l'ha- 
bitude seule  peut  rendre  indifférents. 
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C'est  ainsi  que  le  rhum  et  le  kirch- 
xvasser  ont  une  saveur  qui  est  géné- 
ralement goûtée ,  tandis  que  l'eau-de-vie 
de  grains  en  a  une  acre  et  brillante,  à 
laquelle  beaucoup  de  personnes  ne  peu- 
vent s'accoutumer.  La  première  est  duc  à 
un  principe  aromatique  qui  n'a  pu  en  être 
isolé;  celle  de  l'eau-de-vie  de  grains  l'est, 
au  contraire,  à  une  substance  huileuse, 
dont  l'âcrcté  est  telle ,  que  quelques 
gouttes  suffisent  pour  gâter  une  pièec  de 
ce  liquide.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  l'eau-de-vie,  on  peut  la  sé- 
parer par  des  distillations  convenables,  et 
enlever  presque  entièrement  à  Pcau-de- 
vic  la  saveur  qu'elle  devait  à  cette  sub- 
stance. L'alcool  pur  ne  diffère  de  l'eau-de- 
vie  que  par  la  quantité  d'eau  que  celle-ci 
renferme;  cependant,  on  trouve  une  très 
grande  différence  de  saveur  entre  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'eau,  et  de  l'eau-de-vie 
au  même  degré  de  forée:  cela  peut  tenir 
à  une  combinaison  plus  intime  de  l'eau 
et  de  l'alcool,  ou  à  l'existence  d'une  petite 
quantité  de  substance  aromatique  que 
renferme  l'eau-de-vie,  qui,  en  raison  de  sa 
moindre  force,  a  été  obtenue  à  une  plus 
haute  température.  —  L'alcool  pur,  que 
nous  prendrons  pour  exemple  des  pro- 
priétés de  ce  corps  ,  est  un  liquide  inco- 
lore, d'une  saveur  forte  et  brûlante, 
d'une  odeur  agréante.  11  brute  avec  la 
plus  grande  facilité  quand  on  en  appro- 
che une  lumière ,  et  pourrait  donner  lieu 
à  des  accidents  graves  si  on  le  transvasait 
en  grande  quantité  près  d'une  chandelle 
allumée  :  sa  flamme  ne  laisse  pas  déposer 
de  noir  de  fumée,  connue  le  font  d'au- 
tres substances  très  combustibles.  Il  est 
plus  léger  que  l'eau  dans  le  rapport  de 
791  à  1000.  nous  ferons  connaître,  au 
mot  Densité,  la  manière  de  déterminer 
ces  rapports  pour  tous  les  corps.  On  ne 
peut  obtenir  directement  l'alcool  à  ce 
haut  degré  de  force,  quand  on  soumet  à  la 
distillation  des  liqueurs  fermentées  ;  dans 
ce  cas,  le  produit  le  plus  concentré  ren- 
ferme toujours  une  quantité  d'eau  assez 
considérable  que  l'on  ne  peut  en  séparer 
que  par  l'action  de  certains  corps  qui  l'a  11  i- 
rent  avec  beaucoup  de  force. Ainsi,  par 
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la  distillation,  au  moyeu  des  appareils  les  cool  dans  le  vin  sont  trop  curieux  pour 
plus  parfaits  que  nous  possédions  mainte-  que  nous  ne  les  rapportions  pas  ici  :  ils 
nant,  on  ne  peut  porter  directement  l'ai-  sont  dus  à  M.  Gay-Lussac.  En  distillant 
cool  au-delà  de  38°  de  l'aréomètre  de  Car-  du  vin  dans  le  vide  à  une  température 
ticr,  le  plus  concentré  marquant  45°.  En  de  15°,  plus  de  moitié  moindre  que  celle 
laissant  quelque  temps  en  contact  cet  al-  du  corps  humain ,  on  en  obtient  de  l'al- 
cool avec  de  la  chaux  vive  ou  une  sub-  cool  qui  ne  peut  se  former  à  une  aussi 
staucc  très  avide  d'eau  qu'on  nomme  chlo-  faible  température  s'il  ne  l'est  déjà  , 
rure  de  calcium  ou  muriate  de  chaux,  puisque  celle  de  l'atmosphère  est  très  sou- 
et  distillant  ensuite  à  une  température  vent  supérieure.  En  agitant  du  vin  avec  de 
très  douce,  on  obtient  l'alcool  le  plus  la  litarge  en  poudre  fine,  on  le  décolore 
fort.  L'alcool  bout  à  une  température  entièrement.  Si  on  y  jette  ,  jusqu'à  ce 
d'autant  moins  élevée  y  qu'il  est  plus  qu'il  refuse  d'en  dissoudre,  un  sel  appelé 
pur;  celui  qu'on  appelle  alcool  absolu,  carbonate  de  potasse  bien  sec,  celui-ci 
parce  qu'il  est  supposé  ne  pas  renfermer  s'empare  de  l'eau,  et  l'alcool  vient  former 
d'eau,  bout  à  78°,  tandis  que  le  point  d'É-  à  la  surface  une  couche  plus  ou  moins 
BLi.LiTioN  (voyez  ce  mot)  de  l'eau  est  à  épaisse  que  l'on  peut  séparer  facilement. 
100°  du  thermomètre  centigrade.  Si  on  — Il  n'est  pas  nécessaire  que  des  liqueurs 
fait  chaufîcr  un  mélange  d'eau  et  d'al-  fermentées  soient  potables  pour  qu'on 
cool,  il  se  séparera  d'abord  une  portion  puisse  en  extraire  de  l'alcool,  et  par  dif- 
de  celui-ci  mêlée  d'une  petite  quantité  férents  procédés,  on  en  prépare  très  en 
d'eau;  à  mesure  que  l'on  avancera,  la  grand  dans  le  but  seul  de  les  soumettre 
proportion  de  l'eau  deviendra  plus  gran-  à  la  distillation,  tandis  qu'il  serait  im- 
de,  et,  par  conséquent,  l'alcool  s'affaiblira,  possible  de  les  faire  servir  aux  usages  de  la 
de  sorte  que  les  dernières  portions  seront  table.  —  L'alcool,  à  ses  divers  degrés  de 
à  peine  alcooliques.  C'est  sur  ce  principe  force,  est  employé  à  une  foule  d'usages, 
qu'est  fondé  l'art  de  la  distillation  (voy.  soit  comme  boisson,  soit  pour  la  prépa- 
ce  mot).  —  Si  on  renferme  un  mélange  ration  d'un  grand  nombre  de  substances 
d'alcool  et  d'eau  dans  un  vase  dont  on  utiles  dans  les  arts ,  ou  de  médicaments, 
ferme  l'ouverture  avec  un  morceau  de  On  en  fait  une  grande  consommation 
vessie,  on  trouve,  après  quelque  temps,  pour  la  fabrication  des  vernis  (voy.  ce 
que  la  liqueur  a  acquis  de  la  force  :  cet  mot).  Les  eaux-dc-vie  connues  sous  les 
effet  se  continue  pendant  un  certain  nom  de  rhum  ,  kirch- wasser ,  ne  sont  ja- 
temps.  L  'eau ,  se  réduisant  en  vapeurs ,  mais  employées  que  pour  la  table.  Les  arts 
traverse  plus  facilement  la  vessie  que  ne  peuvent  également  faire  usage  de  celles 
le  fait  celle  d'alcool,  et  donne  lieu  à  la  qui  sont  extraites  de  toutes  les  liqueurs 
concentration  de  la  liqueur.  Cette  singu-  fermentées.  L'eau-de-vie  est  habiluelle- 
lièrc  propriété,  découverte  par  un  chi-  ment  colorée,  quoiqu'en  sortant  des  ap- 
miste  allemand,  avait  été  regardée  comme  pareils  de  distillation  elle  soit  absolument 
susceptible  d'une  application  utile,  mais  incolore;  l'usage  le  veut  ainsi,  et  on  la  co- 
son  effet  parait  être  trop  borné  pour  lore  artificiellement,  soit  en  la  plaçant 
qu'elle  le  soit  réellement.  —  Nous  avons  dans  des  fûts  neufs,  dont  le  bois  lui  cède 
dit  précédemment  que  toutes  les  liqueurs  une  petite  quantité  de  matière  colorante, 
qui  ont  subi  la  fermentation  (voy.  ce  mot)  soit  en  y  mêlant  un  peu  de  caramel:  du 
donnaient,  quand  on  les  distillait,  de  l'ai-  reste,  cela  ne  change  rien  à  ses  proprié  tés. 
cool  dont  la  nature  était  toujours  la  même.  Quoique  l'usage  trop  répété  des  liqueurs 
Les  chimistes  sont  restés  long-temps  divi-  alcooliques  présente  des  inconvénients 
ses  sur  la  question  de  savoir  si  l'alcool  graves  pour  la  santé,  il  ne  résulte  pas 
existait  dans  les  liqueurs  fermentées,  ou  d'accidents  immédiats  de  leur  emploi , 
s'il  se  formait  dans  la  distillation  :  les  tandis  que  l'alcool  concentré  pourrait  eu 
faits  qui  ont  prouvé  l'existence  de  l'ai-  produire  et  donner  même  la  mort  si  on 
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en  avalait  une  quantité  assez  considéra-  rapidement  devenir  (  1788)  adjudant  de 
ble.  Cet  effet  est  dû  à  la  facilité  avec  la-  sa  compagnie,  puis  (1791)  adjudant-gé- 
quellc  il  s'empare  de  l'eau  :  il  agit  alors  néral  des  gardes  du  corps  et  grand'eroix 
sur  les  tissus  animaux  en  les  racornissant,  de  l'ordre  de  Charles  III ,  licutenant-gé- 
Quand  l'alcool  est  abandonné  dans  l'air,  néral  (1792),  duc  d'Alcudia  ,  major  des 
il  en  attire  l'humidité  et  perd  plus  ou  gardes  du  corps,  premier  ministre  en 
moins  de  sa  force  ;  si  on  le  mêle  avec  de  remplacement  d' Aranda ,  chevalier  de  la 
l'eau,  il  en  résulte  un  effet  semblable;  mais  Toison  d'Or;  puis  enfin  (1795),  en  recom- 
iToffre  un  phénomène  singulier,  c'est  que  pense  du  zèle  prétendu  qu'il  avait  mon- 
lc  mélange  occupe  plus  ou  moins  de  vo-  tré  dans  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
lume  que  les  deux  liqueurs  réunies,  selon  France,  prince  de  la  Paix  (principe  de 
ses  proportions,  et  que  sa  densité  varie  la  Paz),  et  grand  d'Éspagne  de  première 
aussi.  — La  force  des  liqueurs  alcooliques  classe,  avec  une  dotation  de  50,000  pias- 
déterminant  leur  valeur,  il  est  nécessaire  très  fortes  en  fonds  de  terre.  Le  19  août 
delà  connaître  exactement  pour  toutes  1796  ,  il   signa  à  Saint  -  Ildefonsc  un 
les  transactions  commerciales  :  on  se  sert  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
pour  cet  usage  d'instruments  appelés  avec  la  république  française.  Eu  septem- 
aréomètres,  qui  pour  l'alcool  prennent  bre  1797,  il  épousa  dona  Maria-Theresa 
plutôt  le  nom  d'ALcooLOMÈTREs.  (Voy.  ce  de  Bourbon,  fille  de  l'infant  don  Louis , 
mot).           B.  Gaultier  de  Claubry.  frère  du  roi  Charles  III.  Il  quitta,  il  est 
ALCOOLOMETRE.  (Voy.  Aréo-  vrai,  le  ministère  en  1798,  mais  il  fut 
mètre.)  nommé,  la  même  année,  capitaine-géné- 
ALCORA1V.  (Voyez  Coran.)  ral,  dignité  qui  équivaut  à  celle  de  ma- 
ALCUD1A  (don Manuel  de  Godoy,  duc  réchal  de  France.  En  1 80 1 ,  il  commanda 
d' ) ,  prince  de  la  Paix,  favori  du  roi  d'Es-  l'armée  qui  marcha  contre  le  Portugal , 
pagne  Charles  IV,  naquit  à  Badajoz,  en  et  signa  le  traité  de  Badajoz,  qui,  en 
1764,  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  vertu  d'un  article  secret,  lui  valut  la 
Sans  autre  ressource  que  sa  guitare,  une  moitié  des  ao  millions  de  francs  que  le 
jolie  voix ,  une  figure  agréable  et  une  prince  de  Brésil  dut  payer.  Un  décret 
belle  prestance,  Manuel  Godoy  vint  avec  du  1"  octobre  1804  l'éleva  à  la  dignité 
son  frère  aîné  Louis  chercher  fortune  à  de  généralissime  des  armées  de  terre  et 
Madrid.  Un  aubergiste  lui  fit  crédit  pen-  de  mer  de  l'Espagne.  Il  eut  dès  lors  une 
dant  un  an  et  prit  en  paiement  de  son  compagnie  de  gardes  du  corps  à  lui,  et 
mémoire  des  romances  que  le  jeune  Ma-  ses  revenus  annuels  montèrent  à  100,000 
nueLlui  chantait  après  le  repas  en  s'ac-  piastres.  En  1807  ,  un  autre  décret  lui 
compagnant  de  la  guitare.  Il  parvint  en-  donna  le  titre  d'altesse  sérénissime,  et 
fin,  en  1787,  à  entrer  dans  les  gardes  du  les  pouvoirs  les  plus  illimités  dans  tou- 
corps.  Son  frère  Louis,  à  la  faveur  de  son  te  l'étendue  de  la  monarchie  espagno- 
talent  musical ,  fit  la  connaissance  d'une  le.  Godoy  n'était  cependant  arrivé  si  ra- 
femme  de  chambre  de  la  reine  qui  le  rc-  pidemcht  au  faîte  de  la  puissance  que 
commanda  vivement  à  sa  maîtresse.  La  pour  en  tomber  avec  plus  de  rapidité  en- 
reine  apprit  de  lui  que  son  frère  Manuol  core.  Sa  chute  fut  le  résultat  d'influences 
chantait  et  jouait  de  la  guitare  encore  intérieures  et  extérieures.  La  puissance 
mieux,  et  fut  curieuse  de  l'entendre.  Le  toujours  croissante  de  Napoléon  portait 
roi  lui-même  parut  enthousiasmé  de  son  ombrage  au  prince  de  la  Paix,  comme  aux 
jeu ,  et  trouva  un  vif  plaisir  dans  sa  con-  autres  chefs  des  cabinets  européens  ;  en 
versation.  Il  y  avait  dans  l'heureux  aven-  180G,  peu  de  tôraps  avant  la  guerre  de 
turier  quelque  chose  de  si  séduisant ,  un  Prusse ,  il  crut  que  le  moment  était  venu 
si  rare  talent  d'intrigue,  une  telle  facilité  de  détruire  la  suprématie  de  la  France.  Il 
d'dlocution  ;  sa  conversation  était  si  at-  appela  donc  la  nation  espagnole  aux  ar- 
trayante,  qu'on  le  vit  successivement  et  mes,  et,  bien  qu'il  n'indiquât  pas  le  but 
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de  ces  armements,  et  qu'il  prétendît  plus  necdotes  apocryphes  la  vie  privée  de  don 
tard,  après  l'issue  de  la  campagne  de  Manuel  de  Godoy.  En  voici  cependant 
Prusse ,  qu'il  n'avait  voulu  prendre  que  une  qui  est  généralement  regardée  com- 
des  mesures  défensives  contre  les  Barba-  me  vraie  :  Un  vieil  officier,  nommé  Tu- 
resques ,  Napoléon  n'en  devina  pas  moins  do,  cherchait  vainement  depuis  six  mois 
ses  véritables  intentions,  et  dès  lors  il  à  obtenir  une  audience  du  prince  de  la 
résolut  de  détrôner  les  Bourbons  d'Espa-  paix.  Il  eut  enfin  recours  à  l'intermé- 
gne.^oy  es  l'article  Espagne.  )Cependant  diaire  de  sa  fille.  Godoy  donna  aussitôt 
le  procès  de  l'Escurial  avait  porté  à  son  ordre  de  les  introduire  tous  deux ,  et ,  à 
comble  la  haine  que  le  peuple  avait  vouée  Ja  suite  de  cette  entrevue,  le  père  reçut 
à  l'orgueilleux  favori.  Godoy  vit  trop  sa  nomination  aux  fonctions  de  gouver- 
tard  l'abîme  creusé  sous  ses  pas.  La  ré-  neur  du  Buen-Retiro  ,  où  le  prince  fit , 
volte  d'Aranjuez  (18  mars  1808)  déjoua  dans  la  suite,  de  fréquentes  visites,  à 
le  plan  qu'il  avait  conçu  de  se  réfugier  l'effet  de  voir  la  fille  de  Tudo.  Cette  belle 
en  Amérique  avec  la  famille  royale.  Le  personne  sut  si  bien  le  captiver  qu'il  l'é- 
prince  de  la  Paix,  qui  s'était  caché  dans  pousa  secrètement.  La  reine  en  était  in- 
un  grenier,  fut  trouvé  et  maltraité  de  la  struite  ;  mais  personne  n'osait  en  informer 
manière  la  plus  cruelle  ;  les  instances  du  le  roi ,  dans  la  crainte  de  se  compromet- 
roi  ,  de  la  reine  et  du  prince  des  As-  tre  vis-à-vis  de  son  favori.  La  jalousie 
turies  purent  seules  sauver  sa  tête ,  par  que  cette  union  inspira  à  la  reine  fut 
la  promesse  que  la  justice  aurait  à  pro-  cause  du  mariage  de  Godoy  avec  la  fille 
noncer  sur  sou  sort.  Les  événements  de  de  don  Louis ,  enfant  alors  âgée  à  peine 
Bayonne  y  furent  un  obstacle.  Napoléon,  de  quinze  ans.  Ce  ne  fut  que  la  veille  de 
qui  voulait  se  servir  de  l'influence  du  ce  grand  événement  dans  la  vie  du  prince 
prince  de  la  Paix  sur  l'esprit  de  Charles  ac  ja  Paix ,  que  la  fille  du  vieux  Tudo  en 
IV,  obtint  son  élargissement,  et  l'appela  fut  informée.  Son  désespoir  ne  connut 
à  Bayonne ,  où  il  arriva  le  20  avril  1 808,  plus  de  bornes  :  échevelée,  elle  courut  au 
et  fut  le  mobile  de  toutes  les  actions  du  palais  du  prince,  et  parvint  jusque  dans 
roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  Depuis  cette  ses  appartements  en  criant  :  «  Il  est 
époque ,  il  résida  tantôt  à  Paris ,  tantôt  mon  époux  !  c'est  le  père  de  mes  enfants  ! 
à  Rome ,  et  continua  à  jouir  de  la  con-  j'invoque  la  justice  de  Dieu  et  des  hom- 
fkance  et  de  la  faveur  du  roi  et  de  la  reine  mes  !  »  Godoy  n'échappa  à  cette  scène 
jusqu'à  leur  mort,  arrivée  en  janvier  terrible  qu'en  s' esquivant  par  le  jardin. 
1819.  Étant  tombé  malade  en  1818,  c'é-  L'infortunée  tomba  sans  connaissance  et 
tait  la  reine  elle-même  qui  lui  donnait  les    fut  ramenée  dans  cet  état  chez  elle.  Quel- 
soins  que  réclamait  son  état.  Il  a  perdu    ques  jours  après ,  Godoy  se  réconcilia 
ses  bieus-fonds  en  Espagne;  mais  en  1 8 1 8,     avec  elle,  après  lui  avoir  démontré  qu'il 
on  estimait  encore  sa  fortune  en  capi-     avait  été  forcé  d'obéir  aux  ordres  du  roi. 
taux,  à  5  millions  de  piastres.- Il  pos-    Lors  de  la  catastrophe  du  1 8  et  du  1 9  mars 
sédait  la  plus  belle  galerie  de  tableaux     18u8,  madame  de  Tudo  ne  fut  nullement 
de  l'Espagne;  son  palais  était  le  plus    inquiétée.  On  dit  qu'il  a  eu  deux  fils  d'une 
somptueux,  le  plus  élégant  de  Madrid,     autre  jeune  personne  qu'il  a  fait  nommer 
11  a  eu  de  sa  femme ,  qui  en  1808  resta  à    comtesse  de  Castello  -  Fiel.  En  février 
Tolède  avec  sa  mère,  née  Ballabriga,  et    i829,  le  prince  de  la  Paix ,  veuf  de  Thé- 
qui,  après  avoir  obtenu,  plus  tard,  une    rcse  de  Bourbon  depuis  1820,  a  déclare 
pension  sur  les  biens  confisqués  de  son    Son  mariage  avec  dona  Josephina  Tudo. 
mari,  vécut  sous  le  nom  de  comtesse  de    —  Le  prince  de  la  Paix  est  un  de  cea 
Yinchon,  à  Paris,  où  'elle  mourut  en  Sommes  dont  on  a  dit  trop  de  mal  pour 
1828  ,  une  fille,  mariée  aujourd'hui  au    qu'  une  foi  entière  puisse  être  ajoutée  à  ses* 
prince  romain  Ruspoli.  —  La  haine  des    ennemis.  Maître  absolu  de  la  monarchie 
Espagnols  a  entremêlé  de  beaucoup  d'à-    espaguole  pendant  vingt  ans ,  le  clergé  , 
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dont  il  avait  voulu  diminuer  l'influence , 
sut  soulever  contre  lui  les  passions  po- 
pulaires. Ferdinand  VIT,  par  son  odieuse 
tyrannie,  l'a  bien  vengé  depuis  des  in- 
justices dont  il  a  pu  être  l'objet  de  la 
part  de  l'opinion  publique.  En  précipi- 
tant des  marches  du  trône  un  insolent  fa- 
vori ,  on  oublia  que  ce  même  homme  s'é- 
tait occupé  de  réformes  utiles,  qu'il  a- 
vait  sauvé  nombre  tle  victimes  du  tribu- 
nal de  l'inquisition.  Don  Manuel  Godoy 
habite  aujourd'hui  Paris,  où  il  vit  dans  le 
plus  profond  isolement.  Les  personnes 
qui  ont  occasion  de  le  rencontrer  re- 
marquent qu'il  garde  le  silence  le  plus 
absolu  sur  tout  ce  qui  le  concerne,  et 
qu'il  ne  parle  jamai^es  hommes  même 
qui  lui  ont  fait  le  plus  de  mal.  —  Son 
frère,  don  Louis,  premier  auteur  de  sa 
fortune,  mourut  en  1801  capitaine-géné- 
ral de  l'Estramadure. 

AlXUlIV  (  Alcui  nus  Fl  accus),  nommé 
aussivfifrût,  fut  le  maître  et  l'ami  de  Char- 
Jemagne.  tl  naquit  en  732,  selon  les  uns 
à  York,  selon  les  autres  à  Londres.  Élève 
de  Bède  et  de  l'évèque  Eckert ,  deux  des 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps,  il 
dut  à  la  protection  de  ce  dernier  l'abbaye 
de  Cantorbéry.  S'étant  arrêté  à  Parme 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Rome,  il  eut  occasion  de  voir  Charle- 
magne,  qui  s'y  trouvait  alors.  Ce  prince 
conçut  pour  lui  tant  d'estime  qu'il  lui 
confia,  en  782,  la  direction  intellectuelle 
de  son  empire.  Le  premier  soin  d'Alcuin 
fut  d'établir  à  la  cour  une  académie  qui 
prit  le  nom  A' académie  palatine.  Chargé 
de  la  surveillance  de  tous  les  couvents, 
il  y  répandit  son  instruction  ci  ses  lu- 
mières. Il  ouvrit  en  France  plusieurs  éco- 
les ,  et  fonda ,  entre  autres ,  l'abbaye  de 
Saint-Martin.  —  lit  si,  il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Martin, 
d'où  il  entretint  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments une  correspondance  suivie  avec 
l'empereur.  Il  mourut  en  804. — Alcuin 
fut  un  des  hommes  célèbres  de  son  temps. 
Il  possédait  à  fond  les  langues  latine , 
grecque  et  hébraïque.  Outre  ses  nom- 
breux ouvrages  théologiques,  il  a  laissé 
des  traités  élémentaires  sur  la  grammaire , 
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la  rhétorique  et  la  philosophie.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  essais  poétiques 
qui  se  ressentent  de  la  barbarie  de  l'épo- 
que. Ses  ouvrages  furent  publiés  à  Paris 
en  1617,  et  à  Ratisbonue  en  1777,  en 
deux  volumes  in-folio. 

ALCYOX,  ou  mqrtin  pêcheur,  ou 
oiseau  bleu.  Cet  oiseau  ne  pèse  qu'une 
once  et  demie.  Il  .a  six  pouces  de  lon- 
gueur et  dix -huit  pouces  d'envergure. 
Comme  tous  les  ietyophages  ou  man- 
geurs de  poissons,  il  se  multiplie  beau- 
coup, et  il  pond  jusqu'à  huit  et  neuf 
œufs.  Dans  tous  les  lieux  où  la  nature 
produit  des  aliments,  elle  crée  en  même 
temps  des  animaux  pour  s'en  nourrir. 
Ainsi,  elle  forma  les  échassiers  et  les  pal- 
mipèdes pour  consommer  les  poissons  de 
mer,  les  vers  et  les  insectes  qui  sont  en- 
fouis dans  la  vase  des  marais  ;  et,  comme 
il  restait  à  purger  le  lit  des  rivières,  des 
ruisseaux  et  des  canaux,  elle  créa  l'al- 
cyon. Ce  petit  oiseau  suspend  son  nid 
comme  un  hamac  sur  les  rameaux  qui 
couvrent  les  rivages,  afin  d'être  à  portée 
de  son  garde-manger.  II  rase  la  surface 
des  eaux,  et  il  saisit  le  fretin,  dont  il  se 
nourrit,  lui  et  sa  famille.        F.  de  N. 

ALDE.  {Voyez  Manuce.) 

ALDEGONDE  (Phi lippe  de  Maenix, 
seigneur  de  Mont-Sainte- A ldegonde). 
l\é  à  Bruxelles  en  1538,  il  fit  ses  études 
à  Genève.  En  décembre  1565,  il  signa 
avec  le  comte  de  JNassau  et  Henri  de  Bre- 
derode  un  compromis  dont  le  but  prin- 
cipal était  de  maintenir  la  paix  et  d'em- 
pêcher l'établissement  de  1'iuquisition 
dans  les  Pays-Bas.  Cet  acte  ayaut  été  an- 
nulé par  la  régente  Marguerite,  Sic- Al  - 
degonde  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Alle- 
magne avec  les  orangistes  ;  mais  il  rev  int 
bientôt  avec  eux  dans  sa  patrie,  et  les 
y  aida  de  ses  sages  conseils.  En  1573 ,  les 
Espagnols  le  firent  prisonnier  près  de 
Masslouis  ;  s'étant  racheté  d'entre  leurs 
mains,  il  dirigea  les  affaircs.de  la  répu- 
blique, et  défendit  long-temps  Anvers. 
L'université  de  Leydele  compte  au  nom- 
bre de  ses  fondateurs.  Il  y  professa  la 
théologie,  et  v  mourut  en  15U8. 
ÀLfrEGREVEK  (Henrj),  ou  AL- 
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DEGRAFF,  peintre  allemand  du  sei- 
zième siècle,  connu  aussi  sous  le  nom 
d'Albert  de  Westphalie.  Il  naquit  à  Soëst 
en  1502.  Plusieurs  églises  de  sa  patrie  fu- 
rent ornées  des  productions  de  son  pin- 
ceau. Élève  d'Albert  Durer,  de  Nurem- 
berg, il  eut  les  qualités  et  les  défauts  de 
son  maître.  Ses  principaux  tableaux  se 
trouvent  dans  les  galeries  de  Vienne  et  de 
Munich.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  livra  exclusivement  à  la  gravure. 

ALDENHOVEN.  Petite  ville  entre 
.Tu  lier  s  et  Aix-la-Chapelle,  célèbre  par 
la  bataille  qui  se  livra  dans  ses  environs 
le  1er  mars  1793,  entre  les  Autrichiens 
et  l'armée  française,  commandée  par  Du- 
mouriez.  Ce  dernier,  ayant  forcé  les  Au- 
trichiens de  se  retirer  derrière  la  Rocr, 
menaçait  d'entrer  en  Hollande.  Pour  l'en 
empêcher  et  délivrer  Maëstricht,  le 
prince  de  Cobourg  passa  cette  rivière, 
le  1er  mars,  près  de  Duren  et  de  Juliers, 
avec  deux  colonnes,  fortes  chacune  de 
vingt  mille  hommes.  La  première ,  for- 
mée de  l'avant-garde  de  l'archiduc  Char- 
les et  de  l'aile  gauche  du  prince  de  Wur- 
temberg ,  tourna  les  retranchements  des 
Français,  près  d'Eschweiler,  et  les  pri- 
rent d'assaut.  Les  Français,  repoussés  de 
cette  position,  se  virent  ensuite  forcés 
d'évacuer  aussi  Aldcnhoven.  Ils  perdi- 
rent dans  cette  affaire  six  mille  hommes, 
et  on  leur  fit  quatre  mille  prisonniers. 
Le  lendemain,  Liège,  Aix-la-Chapelle  et 
Maëstricht  ayant  été  délivrées,  ils  furent 
poursuivis  jusqu'à  Nerwinde,  où  vint 
les  renforcer,  le  18,  le  corps  qui  devait 
i    entrer  en  Hollande. 

ALDERMAN.  On  appelle  ainsi  en 
Angleterre  le  magistrat  d'une  ville  et  le 
chef  d'une  corporation.  Autrefois,  on 
donnait  aussi  ce  nom  aux  chefs  de  shircs 
ou  comtes.  Le  mot  alderman ,  qui  vient 
de  l'anglo-saxon,  répond  aux  mots  senior 
et  major  en  usage  chez  les  Francs.  Après 
les  conquêtes  des  Danois ,  on  le  remplaça 
par  celui  de  jarls  (eorla),  d'où  l'on  a  fait 
le  mot  cari  ou  comte. 

ALDIXES  (éditions).  On  appelle  ainsi 
les  éditions  sorties  des  presses  des  Aide, 
famille  d'imprimeurs  célèbre.  Elles  se  re- 
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commandent  autant  aux  savants  et  aux 
bibliophiles  par  l'élégance  de  leur  exé- 
cution matérielle  que  par  la  correction 
et  la  pureté  des  textes.  La  plupart  de  ces 
éditions  sont  les  premières  qui  aient  été 
faites  des  classiques  grecs  et  romains  ; 
plusieurs  même  n'ont  pas  eu  depuis  de 
réimpression.  Nous  citerons  entre  autres  : 
\csRhetores grœciei  Y  AlcxandcrA phro- 
disitntis.  D'autres  contiennent  des  textes 
rectifiés  par  une  savante  critique  d'écri- 
vains classiques  modernes,comme  Pétrar- 
que, le  Dante,  Boccace,  etc.  Toutes  d'aile 
leurs  sont  remarquables  par  la  correction 
scrupuleuse  des  textes ,  quoique ,  sous  ce 
rapport,  les  éditions  grecques  soient 
peut-être  inférieures  aux  éditions  latines 
et  italiennes.  Ces  èVfilions,  celles  surtout 
qui  sont  sorties  des  presses  d'Aide  Ma- 
nucc  le  père,  font,  à  plusieurs  égards, 
époque  dans  les  annales  de  la  typogra- 
phie. Aide  Manuce  rendit  surtout  d'im- 
portants services  a  son  art  par  les  per- 
fectionnements qu'il  apporta  dans  la  fa- 
brication des  types.  Il  fit  successivement 
graver  et  fondre  neuf  sortes  de  caractères 
grecs  et  quatorze  sortes  de  caractères  ro- 
mains. Parmi  ces  derniers ,  le  caractère 
dit  italique ,  dont  il  se  servit  pour  im- 
primer (1495)  son  édition  deBcmbus  de 
JEtiia>  est  un  chef-d'œuvre. La  cursive  la- 
tine inventée  par  Franccsco  de  Bologne 
satisfait  moins  aux  conditions  de  la  per- 
fection ;  elle  doit  sa  propagation  à  Aide 
Manuce,  qui  s'en  servit  pour  son  édition 
portative  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes in-8°  (le  premier  ouvrage  qui  pa- 
rut, 1501,  fut  Virgile).  Elle  est  trop  raide 
et  trop  anguleuse,  et  défectueuse  en  rai- 
son du  nombre  de  lettres  attachées  les 
unes  aux  autres.  Aide  Manuce  avait  trois 
sortes  de  caractères  hébraïques.  Il  n'était 
nullement  partisan  des  lettres  à  arabes- 
ques, des  vignettes  et  autres  enjolive- 
ments, et  ne  s'en  servait  jamais.  UUyp- 
nerotomachia  Poliphiliàc  1499,  in-folio, 
est  la  seule  édition  sortie  de  ses  presses 
avec  de  semblables  enjolivements  et  des 
gravures  sur  bois.  Les  papiers  sont  forts 
et  très  blancs. 11  fut  le  premier  imprimeur 
qui  eut  l'idéede  tirer,  à  part  d'une  édition 


Digitized  by  Google 


AL  D  (2 

ordinaire,quelques  exemplaires  sur  un  pa- 
pier plus  fin  ou  plus  fort.  Les  Epistolœ 
grœcœ  furent  le  premier  ouvrage  auquel 
il  appliqua  ce  système.  Il  fut  également 
le  premier  à  imprimer  sur  grand  papier 
(1501,  édition  de  Philostrate)  et  sur  papier 
bleu.  Ses  impressions  sur  peau  de  vélin 
sont  ce  qu'il  est  possible  de  voir  de  plus 
beau  dans  ce  genre.  L'encre^d'impression 
dont  il  se  servait  était  d'une  qualité  supé- 
rieure. Ses  prix  étaient  extrêmement  mo- 
dérés. Son  Ar'istote  en  cinq  volumes  in- 
folio ne  coûtait, que  1 1  ducats. A  sa  mort, 
son  imprimerie  ne  fit  que  perdre  de  sa 
réputation  sous  la  direction  de  Paul,  son 
fils,et  ensuite  d'Alde,sonpetit-fils.Quand, 
en  1597,  elle  cessa  d'exister,  après  avoir 
subsisté  un  siècle,  et  livré  à  la  circulation 
neuf  cent-huit  éditions,  elle  ne  se  distin- 
guait plus  en  rien  des  autres  imprimeries 
du  pays.  Les  éditions  sorties  de  cette  im- 
primerie, surtout  celles  des  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle  et  des  premières 
années duseizième,ontétéde  bonne  heure 
très  recherchées  ;  aussi  les  imprimeurs  de 
Lyon  et  de  Florence  les  ont-ils  contre- 
faites dès  l'an  1502.  Nous  citerons,  parmi 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  celles 
des  Jlorœ  beatœ  Maria  Virginis  (1 497)  : 
un  exemplaire  en  a  été  dernièrement 
vendu  100  ducats),  de  Virgile.  (1601),  et 
àc&Rhetores  grœci,  sans  parler  de  celles 
qui  furent  faites  de  1 494  à  1 497,  et  qu'on 
ne  trouve  presque  plus  aujourd'hui.  Les 
plus  complètes  collections  à'Aldines  qui 
existent  aujourd'hui  sont  celle  de  M.  Re- 
nouard ,  libraire  non  moins  célèbre  que 
savant  distingué  de  Paris,  et  celle  du 
grand-duc  de  Toscane.  M.  Renouard  a 
publié,  en  1825,  la  seconde  édition  de  sa 
monographie,  si  estimée,  des  productions 
des  Aides,  connue  sous  le  titre  de  -.An- 
nales de  l'imprimerie  des  Aide,  ou  His- 
toire des  trois  Manuce  et  de  leurs  édi* 

■ 

tions. 

ALD1XI  (Antoine),  né  a  Bologne  en 
1756.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville,  et  alla  à  Rome  étudier  la  ju- 
risprudence, qu'il  revint  professer  dans  sa 
patrie.  Lors  de  la  révolution  française , 
ses  concitoyens  l'envoyèrent  à  Paris,  et 
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il  entra  ensuite  dans  le  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Mem- 
bre, en  1801,  de  la  consulta  de  Lyon,  et 
plus  tard  président  du  conseil  d'état ,  il 
se  démit  bientôt  de  cette  dernière  charge 
pour  se  soustraire  aux  tracasseries  du 
vice-président,  le  comte  Mclzi.  En  1 805, 
Napoléon  le  nomma  ministre-secrétaire 
d'état  en  Italie,  et  lui  conféra  le  titre  de 
comte.  Après  la  chute  de  ce  monarque , 
il  sut,  grâce  à  ses  rares  talents,  s'attirer 
l'attention  et  la  faveur  du  gouvernement 
autrichien.  Il  mourut  àPavie  le  5  octobre 
182C.  Aldini  possédait  près  de  Montmo- 
rency un  château  qu'il  avait  lui-même 
fait  construire,  «t  où  il  avait  rassemblé 
tous  les  arts  de  l'Italie.  Cette  charmante 
habitation  fut  entièrement  dévastée  en 
1815,  lors  de  la  deuxième  invasion,  et  de- 
vint ensuite  la  propriété  de  la  bande 
noire.  Georges  Aldini,  frère  de  celui-ci, 
et  professeur  de  physique  à  Bologne,  est 
avantageusement  connu  des  savants  par 
ses  écrits  sur  le  galvanisme ,  et  par  son 
projet  d'établir  dans  les  lagunes  de  Ve- 
nise des  moulins  mus  par  le  flux  et  le 
reflux. 

ALDOBRANDINI.  Prince  romain, 
frère  du  prince  Borghèse,  et  connu  dans 
l'histoire  des  arts  par  une  peinture  à  fres- 
que antique  que  l'on  voit  dans  sa  vil- 
la. Cette  peinture,  trouvée  sous  Clé- 
ment VIII, .près  de  Saintc-Marie-Ma- 
jeurc,  dans  l'emplacement  où  Mécène 
avait  autrefois  ses  jardins ,  représente  un 
mariage,  et  est  généralement  désignée  sous 
lenomjde  mariage  Aldobrandini.  Winc- 
kelmann  a  cru  y  voir  le  mariage  de  Thé- 
tis  et  de  Pelée,  et  M.  le  comte  de  Bondy 
celui  de  Manlius  et  de  Julia.  La  famille 
Aldobrandini  a  fourni  plusieurs  hommes 
remarquables,  entre  autres  Thomas  et 
Sylvestre,  qui  s'étaient  déjà  distingués  à 
l'âge  de  seize  ans. 

ALE  (prononcez  aileou.  cle).  Bière  an- 
glaise, sans  houblon,  et  très  forte.  La  cou- 
leur en  est  jaunâtre.  C'est  une  excellente 
boisson  quand  elle  est  vieille.  Les  Anglais 
en  font  leurs  délices.  Le  porter  est  moins 
fort,  et  a  une  couleur  brun-foncé  ou  rou- 
geâtre. 
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ALEA. D'après  un  oracle  de  Delphes,    ces  qu'elles  réputaient  égales,  il  leur  est 


on  célébrait  à  Alca,  ville  d'Arcadie,  une 
fêle  en  l'honneur  de  Bacchus;  les  femmes 
s'y  déchiraient  de  coups  de  fouet,  comme 
dans  les  fêtes  de  Diane-Or  thia,  à  Lacédé- 
monc. 

ALÉATOIRE,  adjectif  qui  dans  no- 
tre langue  n'a  point  de  substantif,  et  se 
rapporte  à  tout  ce  qui  dépend  d'un  évé- 
nement incertain ,  tel  qu'un  coup  de  dés  ; 
il  s'applique,  surtout  en  droit ,  aux  con- 
trats ou  conventions  dans  lesquels,  soit 
les  deux  parties ,  soit  l'une  d'elles ,  s'en 
remettent  pour  l'exercice  de  leurs  droits 
a  un  événement  incertain  entièrement 
sul»ordonné  au  hasard.  Dans  l'origine  de 
noire  législation ,  les  décisions  judiciai- 
res elles-mêmes  étaient  souvent  aléatoi- 
res; le  plaignant  avait  à  soutenir  sa  plain- 
te, et  le  prévenu  a  prouver  son  innocence 
par  les  armes;  d'autres  fois ,  le  prévenu 
était  soumis  à  de  certaines  épreuves,  soit 
du  fer,  soit  du  feu ,  soit  de  l'eau,  qui  dé- 
cidaient de  son  sort  ;  c'était  ce  que  l'on 
nommait  alors  le  jugement  de  Dieu  :  le 
hasard  faisait  les  arrêts.  Après  l'abolition 
de  cette  coutume  barbare  ,  les  décisions 
judiciaires  conservaient  encore  un  carac- 
tère aléatoire,  tant  que  les  juges  furent 
obligés  par  la  loi  de  se  soumettre  au  ha- 
sard des  dépositions  de  témoins  et  des 
tortures  corporelles,  car,  dans  l'ancienne 
législation,  le  fait  atteste  par  deux  té- 
moins, ou  avoué  pendant  l'application 
de  la  torture ,  devenait  irrévocable  et  ne 
pouvait  être  répété  par  le  juge,  quelle  que 
fût  sa  conviction  personnelle  ;  il  a  fallu 
la  révolution  pour  effacer  de  nos  codes 
toutes  ces  maximes  barbares  qui  aban- 
donnaient au  hasard  le  sort  des  juge- 
ments. Parmi  les  conventions,  celles  qui 
sont  purement  aléatoires ,  et  qui  dépen- 
dent, soit  d'un  coup  de  dés,  soit  d'un 
jeu  du  hasard ,  ont  toujours  été  sévè- 
rement proscrites  comme  contraires  à  la 
morale  publique  et  au  bon  ordre.  Ainsi, 
la  loi  ne  reeonnaît  ni  les  dettes  de  jeu, 
ni  les  paris  ;  et  bien  que  les  parties  con- 
tractantes soient  liées  à  cet  égard  par  une 
obligation  naturelle,  puisqu'elles  ont  vo- 
lontairement consenti  à  courir  des  chau- 


interdit  d'exercer  aucune  action  en  jus- 
tice, soit  pour  exiger  ce  qui  a  été  gagné, 
soit  pour  redemander  ce  qui  a  été  payé 
après  avoir  été  perdu.  Les  jeux  de  cartes, 
les  jeux  de  dés,  les  jeux  de  Bourse ,  sont 
expressément  compris  dans  cette  pro- 
scription ,  qui  cependant  n'est  point  gé- 
nérale ,  car  elle  ne  s'étend  pas  aux  jeux 
qui  tiennent  à  l'adresse  et  à  l'exercice 
du  corps  à  cet  égard ,  l'action  est  ou- 
verte, et  peut  être  poursuivie;  mais  les 
tribunaux  ont  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  régler  le  montant  des  condamnations, 
ou  de  rejeter  entièrement  la  demande 
suivant  les  circonstances.  Il  v  a  du  reste 
un  assez  grand  nombre  de  conventions 
aléatoires  qui  sont  parfaitement  licites 
et  d'un  usage  habituel  :  tels  sont  tous  les 
contrats  dans  lesquels  les  parties  stipu- 
lent sur  un  événement  incertain  qui  pré- 
sente pour  chacuue  d'elles,  ou  pour  l'une 
d'elles,  des  chances  égales  de  gain  ou  de 
perte ,  soit  que  les  deux  parties  consen- 
tent également  à  courir  des  hasards  con- 
traires, comme  dans  le  contrat  d'assu- 
rance ,  soit  que  l'une  d'elles  cède  pour 
une  somme  fixe  et  déterminée  des  droits 
réels  qui  lui  sont  acquis ,  mais  dont  elle 
ignore  l'importance,  comme  dans  la  ces- 
sion d'une  créance  litigieuse  et  de  droits 
héréditaires  non  réglés,  ou  dans  la  vente 
d'un  coup  de  filet.  Dans  ces  sortes  de 
conventions,  c'est  aux  parties  à  faire  res- 
pectivement l'évaluation  de  leurs  espé- 
rances et  des  chances  qu'elles  peuvent 
avoir  à  courir  ;  mais  une  fois  le  contrat 
arrêté ,  quelles  que  soient  leurs  stipula- 
tions, et  quel  que  soit  l'événement,,  les 
parties  sont  irrévocablement  liées,  car 
du  moment  qu'elles  savaient  que  leurs 
droits  étaient  subordonnés  à  un  événe- 
ment incertain,  l'une  d'elles  ne  peut  se 
plaindre  d'avoir  été  privée  d'un  bénéfice 
éventuel  qu'elle  avait  volontairement 
abandonné  pour  une  chance  qui  lui  avait 
paru  plus  certaine  :  à  cet  égard,  c'est  le 
contrat  que  les  parties  ont  transcrit  qui 
fait  leur  loi  irrévocable.  Outre  les  con- 
ventions générales  qui  peuvent  contenir 
des  dispositions  éventuelles,et  quiforment 
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ainsi  de  véritables  contrats  aléatoires,  les 

principaux  de  ces  contrats  sont  :  1  °  les  do- 
nations contractuelles,  que  se  font  d'ordi- 
naire les  époux  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, et  dont  l'effet  est  subordonné  au 
prédécès  de  l'un  d'eux;  2°  le  contrat 

•  d'assurance,  soit  terrestre,  soit  maritime, 
par  lequel  le  propriétaire  d'une  maison 
ou  d'un  navire ,  moyennant  une  prime 
qu'il  abandonne  à  l'assureur,  se  réserve 
le  droit  d'exiger  de  lui  le  remboursement 
de  la  valeur  entière  de  la  maison  ou  du 
navire  qui  viendrait  à  périr  dans  un  temps 
déterminé  ;  3°  le  prêt  à  la  grosse  aven- 
ture, qui  est  un  contrat  maritime  d'une 
espèce  toute  particulière,  le  prêteur  qui 
avance  son  argent  pour  la  réparation 
d'un  vaisseau  en  cours  de  voyage  con- 
sentant à  le  perdre  dans  le  cas  où  le  na- 
vire n'arriverait  pas  à  sa  destination  ;  4° 
enfin,  le  contrat  à  rente  viagère.  Par  ce 
dernier  contrat,  l'une  des  parties  livre  à 
l'autre  un  capital  déterminé  ,  sous  la 

.  condition  qu'il  lui  sera  annuellement 
payé ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
une  certaine  somme  ;  en  sorte  que  l'une 
ou  l'autre  des  parties  doit  bénéficier  sui- 
vant que  la  vie  du  rentier  s'éteint  ou  se 
prolonge.  L'on  a  reproché  à  ce  contrat 
de  reposer  sur  une  base  immorale ,  et  de 
conduire  même  quelquefois  au  crime, 
plus  d'un  débiteur  ayant  cherché  à  s'af- 
franchir de  la  nécessité  de  satisfaire  au 
contrat  en  accélérant  la  mort  du  créan- 
cier; mais  il  est  tellement  enraciné  dans 

-  nos  mœurs ,  et  offre  de  tels  avantages  au 
vieillard  qui  veut  assurer  son  bien-être 
jusqu'à  son  dernier  jour  ,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  être  rejeté  de  notre  législation. 
ALECTO.  {Voyez  EumÉmdks.) 
ALECTRIONOX,  combats  de  coqs. 
Ce  fut  Thémistoclc,  dit-on  ,  qui  les  éta- 
blit en  mémoire  de  sa  victoire  sur  les  Per- 
ses. Avant  de  livrer  bataille,  il  avait  tiré 
un  heureux  présage  du  chant  d'un  coq. 
D'autres  disent  qu'ayant  vu  ,  avant  le 
combat,  deux  coqs  se  battre  avec  fureur, 
il  les  avait  fait  remarquer  à  ses  soldats, 
pour  les  animer  par  cet  exemple. —  Ces 
espèces  de  jeux  se  célébraient  avec  so- 
lennité dans  le  grand  théâtre  d'Athènes, 
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vers  le  20  de  bpédromion  (septembre). 
On  les  faisait  précéder  de  prières  et  de 
sacrifices.  Il  paraît ,  cependant ,  que  ces 
jeux  étaient  connus  en  Grèce  avant  Thé- 
mistoclc, ainsi  que  les  combats  de  cailles 
et  de  perdrix ,  mais  que  ce  général  leur 
donna  l'appareil  d'une  fête  religieuse. 
Lucien  dit  que  tous  les  jeunes  gens  en 
âge  de  puberté  étaient  obligés  d'assister 
à  ces  combats  de  coqs.  Athénée  prétend 
que  les  coqs  sont  originaires  de  Perse , 
d'où  ils  vinrent  en  Grèce. 

ALÉES,  fêtes  des  Tégéates  en  l'hon- 
neur de  Minerve- Aléa.  Ce  surnom  de  la 
déesse  venait  d'Aléus,  dixième  roi  d'Ar- 
cadie  et  père  d'Augé ,  qui  eut  d'Hercule 
un  fils  nommé  Télèphe.  Aléus  éleva  à 
Minerve  un  temple,  l'un  des  plus  anciens 
de  la  Grèce ,  et  dont  l'asile  était  le  plus 
respecté.  Les  prêtresses  qui  le  desser- 
vaient étaient  de  jeunes  filles ,  qui  ces- 
saient de  l'être  à  l'âge  de  puberté.  Ces 
fêtes  avaient  lieu  en  mémoire  d'une  vic- 
toire que*  les  Tégéates  avaient  remportée 
sur  les  Lacédémonicns ,  dont  ils  avaient 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Les 
alées  étaient  suivies  de  jeux.  On  les  nom- 
mait aussi  alotics,  d'aloô,  prendre. 

ALEMBERT  (J  EAN-LE-RoND  d'),  l'iUl 
des  plus  célèbres  mathématiciens  et  lit- 
térateur distingué  du  dix-huitième  siècle. 
Il  naquit  à  Paris,  le  1 6  novembre  1 7 1 7,  de 
madame  <}e'  Téncin  et  du  poète  Destou- 
ches, qui  l'exposèrent  aussitôt  après  sa 
naissance.  Le  commissaire  de  police  qui 
vint  le  ramasser  le  trouva  tellement  faible 
qu'au  lieu  de  le  faire  transporter  aux  En- 
fants-Trouvés, il  le  confia  à  la  femme  d'un 
vitrier.  Il  est  probable  qu'il  n'agit  en  cela 
que  d'après  l'ordre  même  desparents,  qui 
ne  cessèrent  de  prodiguer  à  l'enfant  les 
soins  les  plus  tendres,  quoiqu'ils  ne  le 
reconnussent  point  publiquement  pour 
leur  fils.  D'Alembcrt  fut  mis  en  pension 
dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  à  dix  ans  ses 
maîtres  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  plus 
rien  à  lui  enseigner.  A  douze  ans,  il  en- 
tra au  collège  Mazarin ,  et  ses  disposi- 
tions étonnèrent  tellement  ses  profes- 
seurs qu'ils  crurent  voir  en  lui  un  nou- 
veau Pascal.  Pendant  ses  premières  études 
kri  j*  a  tri:  » .   i^»u^  i5.i  :>i>ttby  uif  oui) 
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philosophiques,  il  écrivit  des  commen- 
taires sur  les  épîtres  de  Saint -Paul.  Il 
quitta  bientôt  le  collège  pour  étudier  le 
droit,  et  fut  reçu  comme  avocat  ;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  avec 
ardeur  aux  mathématiques.  Il  composa 
deux  mémoires ,  l'un  sur  le  mouvement 
des  corps  solides  dans  le  liquide,  l'autre 
sur  le  calcul  intégral ,  et  les  présenta  en 
1739  à  l'académie  des  sciences,  qui,  deux 
ans  après,  l'admit  dans  son  sein.  Plus 
tard,  il  publia  son  Traité  de  dynamique 
elle  Traité  de  fluides.  En  1746,  il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l'académie  de 
Berlin  sur  la  théorie  des  vents ,  et  fut 
nommé  membre  de  cette  académie.  Parmi 
les  mémoires  qu'il  lui  présenta,  deux  sur- 
tout se  font  distinguer  :  celui  sur  l'analyse 
pure,  et  celui  sur  la  vibration  des  cordes. 
— D'Alembert  prit  aussi  une  part  active 
aux  recherches  occasionées  par  les  dé- 
couvertes de  Newton  sur  le  mouvement 
des  corps  célestes.  Pendant  que  Clairaut 
et  Euler  s'occupaient  de  leurs  travaux 
sur  cette  matière,  il  présentait,  en  1747, 
à  l'académie ,  la  solution  du  grand  pro- 
blème qui  devait  déterminer  la  pertur- 
bation produite  par  l'attraction  mutuelle 
des  planètes  dans  leur  mouvement  ellip- 
tique, et  faire  connaître  quelle  était  la 
nature  de  ce  mouvement,  si  lés  planètes 
suivaient  seulement  leur  gravitation  vers 
le  soleil.  Il  continua  ces  importants  tra- 
vaux pendant  plusieurs  années,  et  pu- 
blia ses  recherches  sur  le  système  du 
monde,  sur  la  précession  des  équinoxes, 
sur  la  résistance  des  liquides ,  etc.  Son 
ardeur  pour  les  mathématiques  ne  lui  fit 
point  abandonner  les  belles-lettres,  dans 
lesquelles  il  trouvait  souvent  un  délas- 
sement plein  de  charmes.  Élu  membre 
de  l'académie  française,  il  crut  devoir 
les  cultiver  avec  un  nouveau  zèle.  Son 
Introduction  à  l'Encyclopédie  suffirait 
seule  à  sa  gloire  littéraire.  Malgré  les 
persécutions  que  lui  attira  cet  ouvrage , 
et  l'injuste  oubli  de  son  gouvernement, 
il  ne  voulut  accepter  ni  les  offres  de  Fré- 
déric II,  ni  celles  de  l'impératrice  Ca- 
therine, qui  désirait  lui  confier  l'éduca- 
tion du  prince  héréditaire.  Les  étrangers 
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savaient  mieux  l'apprécier  que  ses  con- 
citoyens; et  tandis  que  le  roi  de  France 
lui  refusait  une  pension  qu'il  méritait  à 
tant  de  titres ,  il  en  reçut  une  de  Fré- 
déric. D'Alembert  avait  un  cœur  excel- 
lent ;  il  était  bienfaisant ,  quoique  sans 
fortune,  et  sa  modestie  égalait  ses  ta- 
lents. Il  évitait  la  société  des  grands,  ne 
voulant  vivre  qu'avec  des  personnes  dont 
le  cœur  pût  comprendre  le  sien.  La  con- 
sidération dont  il  jouissait,  sa  liaison 
avec  Voltaire,  et  surtout  son  rare  mérite, 
lui  valurent  beaucoup  d'ennemis.  J.-J. 
Rousseau  ne  put  jamais  lui  pardonner 
son  article  sur  Genève.  D'Alembert 
mourut  de  la  pierre,  le  29  octobre  1783, 
âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œuvres  phi- 
losophiques, historiques  et  littéraires, 
forment  dix-huit  volumes  :  on  lit  surtout 
avec  intérêt  sa  correspondance  avec 
Frédéric  II. 

ALEM  TE JO  ou  ALEXTEJO,  pro- 
vince considérable  du  Portugal,  a  qua- 
rante-quatre lieues  de  longueur  sur  une 
largeur  à  peu  près  égale  et  renferme 
trois  cent  quatre-vingt  mille  habitants. 
Flic  est  bornée  au  nord  par  l'Estrama- 
dure  et  la  Beira ,  à  l'est  par  l'Éstrama- 
dure  espagnole ,  au  sud  par  l'Algarve  et 
à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique.  Traver- 
sée par  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
la  Serreu  de  M onchique ,  laquelle  com- 
mence dans  l'Algarve  et  Va  finir  en  Es- 
pagne, après  avoir  couru  au  nord  nord- 
est,  puis  à  l'est,  elle  est  arrosée  par  la 
Guadiana,  le  Zadao,  l'Ardila ,  les  af- 
fluents de  l'Évedra  et  un  grand  nombre 
de  petites  rivières.  Son  territoire,  dans 
quelques  endroits,  est  montucux  et  sa- 
blonneux ,  et  fertile  dans  d'autres ,  mais 
partout  mal  cultivé.  On  y  trouve  des  car- 
rières de  marbre  et  une  belle  terre  dont 
on  fait  des  vases  et  d'autres  ustensiles 
qui  s'exportent  en  Espagne.  On  y  récolte 
du  blé  ,  dn  vin,  de  l'huile,  des  oranges, 
etc.  L'Alëntejo  se  divise  en  huit  districts; 
ce  sont  ceux  d'Évora ,  capitale  de  la  pro- 
vince ;  Béja  ,  Elvas,  Portalègre,  Ouri- 
que,  Villa- Yiciosa ,  Crato  et  *Aviz. 

ALENÇON,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  l'Orne,  sur  la  Sarthe  (treize 
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mille  huit  cents  habitants).  Cette  ville  l'armée  romaine  en  danger,  César  crut 

possède  un  collège,  une  bibliothèque  et  avoir  enfin  soumis  les  Gaulois.  Les  diffé- 

une  société  d'émulation.  Elle  a  des  fa-  rents  chefs  de  mérite  et  de  courage  qui 

briques  de  dentelles,  de  bas,  et  des  tanne-  s'étaient  élevés  parmi  ces  peuples  avaient 

ries.  Dans  les  carrières  voisines  on  trouve  été  vaincus,  proscrits  on  assassinés.  La 

les  brillants  connus  sons  le  nom  d'alen-  constitution  générale  des  Gaules  était  un 

connais.  Les  points  d'Alcnçon,  dont  la  obstacle  presque  invincible  à  un  mouve- 

confection  emploie  plus  de  trois  mille  ment  général  combiné.  C'était  au  moyen 

ouvriers,  se  vendent  jusqu'à  1 20  et  1 2  5  fr.  des  jalousies  de  peuple  à  peuple ,  et  du 

l'aune.  On  fabrique  aussi  dans  cette  ville  défaut  d'unité  dans  les  vues,  que'  César 

de  bonne  toile.  était  parvenu ,  par  l'intrigue  encore  plus 

A LEP,  capitale  du  pachalik  du  même  que  par  les  armes,  à  les  dompter  l'un 
nom.  Un  des  gouvernements  généraux  de  après  l'autre.  Se  croyant  ainsi  assuré  de 
l'empire  ottoman,  et  qui  comprend  la  sa  nouvelle  conquête,  César  alla  passer 
partie  septentrionale  de  la  Syrie,  où  se  l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine,  où  l'ap- 
trouve  le  mont  Liban.  Sa  surface  est  de  pelaient  les  troubles  de  Rome  et  le  be- 
cinqcent  vingt-deux  lieues  carrées,  et  soin  d'organiser  le  parti  qui,  plus  tard 
sa  population  de  quatre  cent  cinquante  devait  le  porter  au  pouvoir.  La  situa- 
mille  habitants.  L'Oronte  est  la  seule  ri-  tion  de  l'empire  romain,  l'imminence 
vière  importante.  Le  pays  produit  du  d'une  guerre  civile ,  allumée  par  l'ambi- 
froment,  de  l'orge,  du  coton,  de  l'indigo,  tion  de  César  et  de  Pompée,  étaient  con- 
clu sesame;  le  mûrier,  l'olivier  et  le  fi-  nues  des  Gaulois,  et  le  désir  de  recouvrer 
guier  croissent  dans  ses  montagnes.  Alep  leur  liberté  agitait  leur  esprit.  Un  d'en- 
est  la  résidence  d'un  pacha  à  trois  queues  t«*e  eux ,  Vercingetorix  (en  gaulois  Fer- 
et  du  patriarche  grec  ;  il  s'y  trouve  aussi  cin-Ge-Turich),  osa  concevoir  le  projet 
un  évêque  jacobite  et  un  évôque  maro-  de  profiler  de  l'absence  de  César  et  des 
nite.  La  ville  a  six  lieues  de  tour,  qua-  embarras  où  il  devait  se  trouver,  pour 
torze  mille  cent  trente-sept  maisons  et  soulever  ses  concitoyens  en  masse  et  se 
deux  cent  mille  habitants ,  dont  vingt-  défaire  des  légions  romaines  qui  étaient 
quatre  mille  chrétiens.  Elle  renferme  concentrées  dans  les  provinces  de  Sens 
cent  mosquées,  trois  églises  catholiques  Trêves  et  Langres.  — A  sa  voix,  les  peu- 
et  une  réformée.  On  y  fabrique  la  soie  et  pies  de  l'Orléanais ,  de  l'Auvergne  de 
le  coton,  et  son  commerce  est  considé-  Sens,  Paris,  Tours,  l'Anjou,  le  Maine 
rable.  Le  port  d'Alexandrette,  petite  ville  le  Poitou,  le  Quercy,  le  Limousin  et  l'Ar- 
qui  contient  huit  mille  habitants,  la  plu-  morique  prirent  les  armes,  et  élurent 
part  raahométans,  est  le  centre  et  le  dé-  Vercingetorix  pour  leur  chef.  Entrant 
pût  du  commerce  de  la  Perse  et  de  la  aussitôt  en  campagne,  le  général  gaulois 
Méditerranée.  réunit  les  peuples  du  Berri  et  ùu  ttouer- 

ALÉSER,  terme  d'architecture.C'est  gue  à  son  parti,  et  se  disposa  à  fermer  le 

augmenter,  au  moyen  d'un  outil  nommé  passage  des  Alpes  à  César.  Mais  ,  d'un 

atésoir,  l'ouverture  qu'une  vis ,  ou  tout  côté  ,  les  mouvements  des  confédéra- 

autre  outil,  a  pratiqué  déjà  dans  une  tions  sont  toujours  lents,  et,  de  l'autre 

masse  en  fer.  César  n'était  pas  facile  à  surprendre  ni  à 

ALESIA,  capitale  des  Mandubiens,  prévenir.  Dès  les  premiers  avis  du  mou- 
peuplade  gauloise  de  la  Bourgogne  ac-  vement  ^es  Gaulois,  il  s'était  rendu  en 
tuelle,  fut  jadis  l'une  des  places  de  guerre  hâte  dans  la  province  narbonnaise  ,  et 
les  plus  importantes  de  la  Gaule  ;  le  siège  ayant  réuni  les  garnisons  de  cette  pro- 
et  la  prise  de  cette  ville  passent,  avec  •  vince  aux  nouvelles  levées  envoyées  d'I- 
raison ,  pour  un  des  plus  beaux  faits  d'ar-  talie ,  il  sejeta  au  travers  des  Çévennes , 
mes  de  César.  Après  six  ans  d'une  guerre  alors  couvertes  déneige,  et  où  on  ue  l'at- 
icharnée,  qui  avait  mis  plus  d'une  fois  tendait  pas,  traversa  rapidement  uue 
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partie  de  l'Auvergne  et  de  la  Bourgogne, 
et,  ayant  joint  ses  légions  de  Langres,  se 
trouva  à  la  tète  de  son  armée.  La  guerre 
prit  alors  un  aspect  régulier,  et  les  pro- 
grès de  la  ligue  furent  arrêtés.  La  perte 
successive  d'Orléans,  de  Bourges  et  de 
quelques  autres  villes  moins  considéra- 
bles, semblait  déjà  en  présager  la  dissolu- 
tion prochaine ,  lorsque  l'échec  que  Cé- 
sar reçut  devant  Gergovie,  dont  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  ranima  les  es- 
pérances des  Gaulois  ;  les  Êduens  se  joi- 
gnirent à  leurs  concitoyens.  Les  provin- 
ces de  Reims ,  Trêves  et  Langres ,  res- 
tèrent seules  alliées  des  Romains ,  et  Cé- 
sar se  trouva  un  moment  en  danger.  Mais 
la  jalousie  desÉduens,  qui  voulaient  être 
chefs  de  la  ligue,  et  qui  obéissaient  mal 
volontiers  à  Vercingetorix  ,  commen- 
çait déjà  à  paralyser  l'action  commune. 
i-  Cependant  César,  qui  avait  réuni 
son  armée  à  Sens,  s'était  mis  en  marche 
pour  gagner  Langres ,  afin  de  rouvrir  les 
communications  avec  la  province  romai- 
ne. Aux  environs  de  Tonnerre,  il  fut 
attaqué  par  toute  la  cavalerie  gauloise, 
qui  enveloppa  son  armée.  Le  combat  fut 
rude,  et  César  pensa  même  y  être  pris. 
Mais  enfin  la  supériorité  de  la  cavalerie 
mercenaire  des  Germains,  qu'il  avait 
prise  à  sa  solde ,  lui  assura  la  victoire. 
Après  le  combat ,  Vercingetorix  se  re- 
tira avec  toute  son  armée  à  Alésia  (  au- 
jourd'hui Alise ,  canton  de  Flavigni  , 
dans  la  Côte  d'Or  ),  et  campa  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  —  Cette  détermina- 
tion de  "Vercingetorix  eût  été  une  faute 
énorme,  si  elle  n'eût  été  le  résultat  d'un 
plan  qui  aurait  réussi,  s'il  y  avait  eu 
deux  Vercingetorix  en  Gaule.  Il  voulait 
retenir  toute  l'armée  romaine  devant 
Alise,  en  lo  forçant  à  l'y  assiéger,  afin 
de  donner  le  temps  à  la  grande  armée , 
qui  devait  être  levée  dans  la  Gaule, 
d'arriver  et  débloquer  elle-même  les  Ro- 
mains, afin  de  les  réduire  par  la  fami- 
ne. De  son  côté,  César  sentait  parfaite^ 
ment  que  le  sort  de  la  liberté  des  Gau- 
les était  dans  la  personne  et  l'intelligence 
de  Vercingetorix,  et  ne  négligea  aucun 
moyen  de  l'enfermer  et  de  l'empêcher  de 
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lui  échapper. — Il  compléta  rapidement 
l'investissement  d'Alise ,  autour  de  la- 
quelle il  plaça  son  armée  en  vingt- deux 
quartiers  ou  camps  bien  retranchés.  Une 
ligne  de  contrevallation  d'environ  quatre 
lieues  de  développement ,  couverte  par 
deux  avant- fossés,  de  fortes  palissades  ou 
abattis ,  des  fossés  ou  trous  de  loup  et  des 
chausse  -  trappes.  Souvent  interrompu 
dans  ce  travail,  par  de  vigoureuses  atta- 
ques de  Vercingetorix,  il  parvint  cepen- 
dant à  l'achever  ,  et  à  faire  élever  du 
côté  de  la  campagne  une  ligne  de  cir- 
convallation  pareille.  Ces  deux  ouvrages 
furent  achevés  dans  quarante  jours.  Cé- 
sar avait  soixante  mille  hommes  d'in- 
tanterie  et  quatre  mille  chevaux.  Ver- 
cingetorix ,  qui  avait  renvoyé  sa  cavale- 
rie au  commencement  du  siège ,  restait 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Mais 
la  famine  était  dans  Alise,  et  il  fut  ré- 
duit à  faire  sortir  les  bouches  inutiles, 
qui ,  repoussées  par  les  Romains ,  péri- 
rent misérablement  entre  les  deux  camps. 
—  La  lenteur  ordinaire  dans  les  fédéra- 
tions avait  trompé  les  espérances  de 
Vercingetorix.  Non  seulement  les  nations 
confédérées  n'avaient  pas  réuni  tout  ce 
qu'elles  avaient  d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  mais  les  levées  s'étaient 
faites  lentement.  Le  contingent,  qui  ne 
s'élevait  qu'à  deux  cent  quarante  mille 
hommes  d'infanterie  et  huit  mille  che- 
vaux ,  ne  parut  devant  Alise  qu'après 
deux  mois  de  siège.  Commius,  qui  la 
commandait ,  après  avoir  livré  un  com- 
bat de  cavalerie  inutile  ,  fit  deux  ten- 
tatives pour  forcer  les  lignes  de  César. 
Quoique  toutes  deux  mal  conduites,  la 
seconde ,  combinée  avec  une  attaque 
de  Vercingetorix,  fut  cependant  au  mo- 
ment de  réussir.  Ce  double  échec  décou- 
ragea Commius  et  son  armée  ;  la  déroute 
s'y  mit  et  elle  se  dispersa.  Privé  de  tout 
espoir  de  salut ,  et  voulant  au  moins  sau- 
ver la  troupe  qu'il  avait  avec  lui,  et  faire 
cesser  les  maux  de  sa  patrie ,  Vercinge- 
torix, comme  le  fit  dix -neuf  siècles  plus 
tard  Napoléon ,  se  dévoua  pour  sauver 
ses  concitoyens  et  se  livra  aux  Romains. 
Tous  deux  périrent  victimes  de  la  cruauté 
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d'un  ennemi  qui  ne  voulait  souffrir  de 
courage  et  de  patriotisme  chez  aucun 
peuple  soumis  à  sa  domination.  A  Alise 
périt  la  liberté  gauloise  ,  noyée  dans  le 
sang  de  Vercingetorix. 

Le  général  G.  de  Vaudoncourt. 
ALÉSOIR.  Outil  d'acier,  qui  sert  a 
agrandir  dans  un  cylindre  en  fer  une  ou- 
verture déjà  commencée,  pour  traverser 
ensuite  le  cylindre ,  et  le  percer  dans  sa 
profondeur. 

ALÊTER,  danse  grave  des  Sicyo- 
niens,  citée  par  Athénée,  qui  ne  donne 
aucun  détail.  Peut-être  avait-elle  rapport 
aux  alétides  des  Athéniens. 

ALETIDES,  sacrifices  solennels  of- 
ferts par  les  Athéniens  pour  apaiser  les 
mânes  d'Erigone,  qui  avait  erré  long- 
temps en  cherchant  son  père  Icarus ,  et 
qui  s'était  pendue  de  désespoir  de  ne  l'a- 
voir pas  trouvé.  Les  filles  s'y  balançaient 
sur  des  escarpolettes  en  chantant  YAlctis 
ou  la  vagabonde  (alcô>  errer)  :  ce  chant 
avait  été  composé  par  Théodore  de  Co- 
lophon.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette 
fête  était  en  honneur  du  roi  Témalus,  ou 
d'Êgisthe  et  de  Clytemnestre,  qui  ne  le 
méritaient  guère. D'autres  pensent  qu'elle 
fut  instituée  en  mémoire  d'Érigonc ,  fille 
d'Égisthe  et  de  Clytemnestre,  qui  pour- 
suivit Oreste  devant  l'aréopage  après  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère ,  et  qui  se 
pendit  de  désespoir  de  n'avoir  pu  réussir 
à  le  faire  condamner.  Mais  cette  opinion 
n'était  pas  fort  suivie.  D'autres  auteurs 
prétendent  même  qu'Erigone  épousa 
Oreste ,  et  en  eut  Pcnthilus.  Ces  fêtes  se 
nommaient  aussi  Eores  ou  Eudcipnos. 

ALEUTIENNES  ou  ALÉOUTIEN- 
NES  (îles) ,  groupes  d'îles  de  l'océan 
Pacifique  septentrional,  appelées  aussi 
Iles  aux  Renards ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  que  les  Russes  y 
trouvèrent  lorsqu*ïïs  en  firent  la  décou- 
verte au  dix-huitième  siècle.  On  ne  sait 
pas  positivement  le  nombre  de  ces  îles , 
qui  s'étendent  en  forme  d'arc  depuis  le 
Kamtchatka  jusqu'au  cap  Alaska  sur  une 
surface  de  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
lieues  carrées.  Les  principales  sont  Una- 
aschka,  dans  le  voisinage  de  laquelle 
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s'éleva  en  1795  l'île  de  Bering,  qui  lança 
de  la  fumée  jusqu'en  1802  ;  Alton  et  Ko- 
djak,  dont  le  chef-lieu,  Alexandrica,  est 
le  siège  du  gouverneur  russe  et  le  princi- 
pal entrepôt  des  marchandises.  Les  îles 
Aléoutiennes  sont  hérissées  de  hautes 
montagnes  et  couvertes  de  neige  une 
grande  partie  de  l'année.  Le  sol  en  est 
généralement  aride,  et  à  peine  y  trouve- 
t-on  quelques  arbrisseaux.  Elles  parais- 
sent n'être  que  le  sommet  d'une  chaîne 
de  montagnes  que  des  tremblements  de 
terre  et  des  éruptions  volcaniques  ont 
fait  sortir  du  sein  des  eaux.  Les  naturels 
ont  le  teint  brun,  ils  sont  d'une  taille 
moyenne,  d'un  tempérament  robuste,  et 
ne  manquent  pas  d'intelligence;  ils  sem- 
blent former  une  race  qui  tient  des  Mon- 
gols tartares  et  des  Américains  septentrio- 
naux. La  polygamie  est  en  usage  parmi 
eux,  et,  bien  que  le  christianisme  leur 
soit  connu ,  ils  n'ont  que  des  idées  fort 
vagues  sur  la  religion.  Leurs  uniques  oc- 
cupations sont  la  pêche  et  la  chaise,  ex- 
trêmement abondantes  dans  ces  contrées. 
La  population  des  îles  Aléoutiennes  dé- 
croît sensiblement.  La  petite  vérole  et  le 
mal  vénérien  a  réduit  à  six  mille  le  nom- 
bre des  indigènes  ;  et  les  employés  de  ia 
compagnie  de  commerce  russe  -  améri- 
caine les  traitent  avec  tant  de  barbarie, 
que  le  navigateur  Krusenstern,  qui  en  fut 
témoin ,  crut  devoir  en  informer  le  gou- 
vernement russe. 

ALEXANDRE -LE -GRAND,  fils 

de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  naquit 
à  Pclla,  la  première  année  de  la  166* 
olympiade,  35C  ans  avant  J.  C,  la  même 
nuit  qu'un  incendie  consumait  le  tem- 
ple de  Diane  à  Éphèsc.  On  a  prétendu 
le  faire  descendre  d'Hercule  par  son  père, 
et  sa  mère  Olympias ,  fille  de  Néopto- 
lème,  roi  d'Êpire,  était  de  la  race  des 
^acides.  Philippe  lui  donna  pour  gou- 
verneur le  vertueux  Léonides,  parent 
d'Olympias  ;  mais,  moins  heureux  dans  le 
choix  d'un  précepteur ,  il  le  confia  aux 
soins  de  l'Acarnanien  Lysimaquc,  qui 
avait  su  les  gagner  tous  deux  par  ses  flat- 
teries, et  qui  se  nommait  lui-même  le 
Phœnix  d'un  autre  Achille.Heureuscment 
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Alexandre  ne  resta  pas  long- temps  sous 
l'influence  de  cet  homme ,  et  il  était  à 
peine  sorti  de  l'enfance  que  son  père, 
voulant  lui  donner  une  éducation  digne 
de  sa  destinée  ,  le  remit  entre  les  mains 
d'Aristote.  — Aristotc  et  Alexandre!  Ja- 
mais l'univers  ne  produisit  à  la  fois  deux 
si  vastes  génies.  L'un  avait  déjà  reculé 
les  bornes  de  l'esprit  humain,  l'autre  était 
destiné  à  reculer  les  limites  de  la  civili- 
sation. Ainsi,  le  premier  des  philosophes 
eut  pour  disciple  le  premier  des  conqué- 
rants. —  Pour  mieux  effacer  de  L'âme  de 
son  élève  l'impression  funeste  des  leçons 
de  Lysimaque,  Aristotc  commença  par 
quitter  la  cour  avec  lui ,  et  ce  fut  près  de 
Mieza,  sur  les  bords  du  Strymon,  dans 
un  lieu  solitaire,  où  l'on  voyait  encore  du 
temps  de  Plutarque  les  pierres  qui  leur 
servaient  de  sièges,  qu'il  lui  fit  parcourir 
tout  le  cercle  des  connaissances  humai- 
nes. Il  s'appliqua  surtout  à  instruire  son 
élève  dans  les  sciences  nécessaires  à  un 
souverain,  composa  pour  lui  un  traité 
sur  l'art  de  régner,  qui  malheureusement 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  et,  vou- 
lant inspirer  des  vertus  guerrières  au  roi 
futur  d'un  peuple  entouré  d'ennemis,  il 
recommanda  à  son  élève  la  lecture  de  l'I- 
liade ,  et  corrigea  de  sa  main  un  exem- 
plaire de  ce  poème  immortel  dont  Alexan- 
dre ne  se  sépara  plus.  Mais  alors  la  force 
physique  était  surtoutnécessaireau  guer- 
rier; aussi  rien  ne  fut  négligé  à  cet  égard 
pour  cultiver  les  dons  qu'Alexandre  avait 
reçus  de  la  nature,  et  l'on  sait  comment, 
à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  dompta  le 
fameux  Bucéphalc,  que  personne  encore 
n'avait  osé  monter.  Philippe  sut  appré- 
cier l'enfant  qui  s'écriait  en  pleurant  sur 
ses  victoires  :  «  Mon  père  ne  me  laisse- 
ra donc  rien  à  faire  !  »  et,  lorsqu'il  fut 
obligé  d'aller  faire  la  guerre  aux  Byzan- 
tins ,  il  n'hésita  pas  à  remettre  les  renés 
de  l'état  entre  les  mains  de  son  fils,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  atleint  seize  ans 
révolus.  Sa  confiance  ne  fut  point  trom- 
pée. Les  Médares,  sujets  de  la  Macédoine, 
qui  voulurent  profiter  de  son  absence 
pour  se  révolter,  apprirent  à  leurs  dépens 
qu'il  ne  fallait  point  mépriser  Alexandre, 
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et  quand  plus  tard  la  bataille  de  Ché- 
ronéc  eut  fourni  à  ce  jeune  prince  des 
ennemis  plus  dignes  de  lui,  Philippe,  té- 
moin des  prodiges  de  son  courage ,  lors- 
qu'il le  vit  enfoncer  le  bataillon  sacré  des 
Thébains,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire 
aprèsla  victoire  :  «  Mon  fils,  cherche  un  au- 
tre royaume  ;  celui  que  je  te  laisserai  n'est 
pas  assez  grand  pour  toi.  »  Cependant  une 
querelle  domestique  ne  tarda  pas  à  les  sé- 
parer. Philippe  ayant  répudié  Olympias 
pour  épouser  Cléopâtrc,  Alexandre  dé- 
fendit les  intérêts  de  sa  mère  avec  si  peu 
de  ménagement,  qu'un  jour,  dans  sa 
fureur,  son  père  voulut  le  tuer.  Il  s'en- 
fuit en  Épire  avec  Olympias  ;  mais  bien- 
tôt Philippe  consentit  à  lui  pardonner, 
et  Alexandre,  étant  revenu  en  Macédoine, 
scella  cette  réconciliation  en  sauvant  la 
vie  de  son  père  dans  un  combat  contre 
les  Triballes.  Philippe  venait  de  se  fai- 
re déclarer  généralissime  des  Grecs,  et 
se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Asie, 
lorsque  l'an  337  avant  J.-C.  il  fut  assas- 
siné par  Pausanias ,  un  de  ses  officiers. 
Alexandre  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il 
commença  son  règne  par  venger  la  mort 
de  son  père;  puis,  après  avoir  affermi  la 
paix  intérieure  de  ses  états  en  exemp- 
tant les  Macédoniens  de  toutes  charges, 
excepté  celle  de  fournir  des  hommes  , 
il  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  les  pro- 
jets de  son  père  sur  l'Asie,  et  se  rendit  à 
l'isthme  deCoiïnthè,  où  les  députés  de 
la  Grèce  réunis  le  reconnurent  pour  chef, 
malgré  les  efforts  des  Lacédémonicns. 
Prêt  à  quitter  ses  états  pour  long-temps, 
le  jeune  roi  commença  par  en  assurer  les 
frontières.  Il  attaqua  lesThraces,  les  vain- 
quit, et,  mettant  à  profit  leur  courage,  il 
appela  sous  ses  drapeaux  leurs  chefs  et 
leurs  plus  braves  soldats.  Les  Triballes, 
les  Gètes,  furent  également  domptés;  il 
alla  porter  la  guerre  jusqu'au-delà  du  Da- 
nube, et  Ciitus ,  roi  d'Illyrie,  se  vit  forcé 
d'abandonner  son  royaume  après  avoir 
été  complètement  défait.  Cepen  Jant,  sur 
le  bruit  qu'Alexandre  avait  péri  dans  le 
combat,  la  plupart  dcsGrecs,  raaissurtout 
les  Athéniens  et  les  Thébains,  excités  par 
les  orateurs  Lycurgue  et  Déinosthène ,  sç 
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livrent  à  des  transports  de  joie,  rappellent  formidable;  mais  telle  était  leur  sécurité, 
les  exilés,  courent  aux  armes,  et  quelques  qu'ils  ne  songèrent  même  pas  à  lui  dispu- 
ofticiers  macédoniens,  surpris  dansThè-  ter  le  passage.  Il  débarqua  donc  sans  ob- 
bes,  sont  égorgés  au  milieu  de  la  nuit.  La  staclc,  et,  après  avoir  fait  célébrer  des  sa- 
vengeancenese  fit  pas  attendre.  Alexan-  crifices  et  des  jeux  funèbres  sur  le  tom- 
dre,  après  avoir  passé  lister  et  le  mont  beau  d'Achille,  il  s'avança  vers  le  Grani- 
Uémus,  traversé  la  Macédoine  et  une  par-  que.  Si  l'on  eût  cru  Memnon  de  Rhodes, 
tiède  laThessalie,  franchit  les  Thermo-  le  plus  habile  des  généraux  de  Darius, 
pyles  et  vint  camper  sous  les  murs  deThè-  on  eût  évité  de  combattre  les  Macédo- 
bes  ;  mais  il  avait  trop  d'intérêt  à  mena-  nieiis;  on  se  fût  contenté  de  ravager  le 
ger  les  Grecs,  il  était  trop  habile  politi-  pays  pour  les  affamer,  et  leur  perte  était 
que  pournepas  mettre  l'apparence  du  bon  assurée.  Un  avis  si  sage  ne  fut  point  écou- 
droitde  son  côté.  Il  proposa  donc  aux  Thé-  té;  on  voulut  anéantir  d'un  seul  coup 
bains unepaixhonorable, que  ceux-cireje-  unc  bande  d'aventuriers.  Mais  la  vic- 
tèrent  avec  arrogance.  Leur  aveuglement  t0ire  remportée  par  Alexandre  sur  les 
lui  laissait  le  champ  libre  ;  il  en  profita,  bords  du  Granique  leur  enleva  toute 
Thèbes ,  prise  d'assaut ,  fut  abandonnée  à  l'Asie  mineure.  L'habileté  avec  laquelle 
toute  la  fureur  des  soldats;  six  mille  habi-  il  profita  de  ces  premières  faveurs  de 
tants  furent  massacrés  jusqu'aux  pieds  des  ]a  fortune  prouve,  comme  le  dit  Montes- 
autels,  trente  mille  réduits  en  esclavage,  quieu,  «  que  si  la  victoire  lui  donna  tout, 
et  la  ville  rasée  tout  entière ,  à  l'excep-  il  fit  tout  aussi  pour  se  procurer  la  vic- 
tion  des  temples  et  de  la  maison  où  Pin-  toirc.  »  Sa  flotte,  par  son  infériorité ,  au- 
dareétaitné. — Quoiqu'il  fût  bien  aise  d'à-  rait  pu  amener  une  défaite],  il  se  hâta  de 
voir  effrayé  et  contenu  la  Grèce  par  ce  la  renvoyer,  puis  il  se  mit  à  parcourir  les 
terrible  exemple,  le  roi  de  Macédoine  ne  payS  soumis,  non  plus  en  conquérant, 
<  l< '-daigna  point  de  s'excuser  d'avoir  laissé  mais  en  prince  qui  veut  par  des  bienfaits, 
répandre  tant  de  sang  ;  il  en  rejeta  l'o-  et  surtout  en  respectant  les  lois  et  les 
dieux  sur  ses  alliés,  les  petits  peuples  de  croyances  des  peuples  ,  établir  partout 
la  Béotic  ,  si  souvent  opprimés  par  les  llne  domination  durable.  En  quittant  la 
Thébains,  et  qui  en  effet,  dans  le  sac  de  Grèce,  il  s'était  fait  dire  par  la  prêtresse 
la  ville ,  s'étaient  montrés  les  plus  impi-  d'Apollon  que  rien  ne  pouvait  lui  résister  : 
toyables.  Pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  à  Gordium ,  il  confirma  l'oracle  en  tran- 
s'empressa  de  pardonner  aux  Athéniens,  chant  le  nœud  gordien ,  à  la  solution  du- 
et  par  cet  acte  de  clémence  il  acheva  qUCi  0n  attachait  l'empire  de  l'Asie.  Sur 
d'assurer  sa  domination  sur  toute  la  Grè-  ces  entrefaites ,  Memnon  mourut  au  mo  - 
ce.  —  Tranquille  de  ce  côté ,  Alexandre  ment  où  à  la  tête  d'une  flotte  de  trois  cents 
se  disposa  à  porter  ses  armes  en  Asie.  Un  voiles ,  déjà  maître  de  Lcsbos  et  de  Chios, 
seul  hiver  lui  suffit  pour  les  préparatifs  il  se  préparait  à  détourner  l'orage  en 
d'une  expédition  qui  devait  changer  la  forçant  le  roi  de  Macédoine  à  venir  dé- 
face du  monde,  et  au  printemps  suivant,  fendre  ses  propres  états.  Cet  évène- 
après  avoir  distribué  tous  ses  biens  à  ses  ment  enleva  à  Darius  le  seul  général  ca- 
amis,  «ne  se  réservant  que  l'espérance»,  pable  de  combattre  Alexandre;  et  ce 
il  confia  aux  soins  d'Antipater  l'admi-  prince,  débarrassé  d'un  ennemi  si  dan- 
nistration  de  son  royaume,  et  traversa  gercux,  se  disposa  à  poursuivre  dans  la 
l'Hellespont  à  la  tète  dctrenlc  mille  hom-  haute  Asie  le  cours  de  ses  conquêtes.  Da- 
mes de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux,  rius  voulut  alors  tenter  lui-même  la  for- 
avec  des  vivres  pour  un  mois  et  soixan-  tune  ,  et  quitta  Suzc  pour  se  mettre  à  la 
te-dix  talents  dans  sa  caisse  militaire,  tête  de  ses  troupes.  Tandis  qu'il  mar 
La  flotte  d'Alexandre  ne  se  composait  guè-  chait  à  travers  l'Assyrie,  entouré  de 
res  que  de  bâtiments  de  transport  ;  les  toute  la  pompe  du  luxe  asiatique,  Alexan- 
Perscs,  au  contraire ,  avaient  unc  marine  dre  s'était  déjà  avancé  en  Cilicie  jusqu'à 
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Tarse.  C'est  là  qu'une  imprudence  fail- 
lit lui  coûter  la  vie  :  rapporté  mourant 
dans  sa  tente  pour  s'être  baigné,  couvert 
de  sueur,  dans  les  eaux  glacées  du  Cyd- 
nus,  il  déploya  tout  l'héroïsme  de  son 
caractère ,  et  jamais  il  ne  fut  plus  grand 
qu'à  l'instant  où,  présentant  d'une  main  à 
son  médecin  Philippe  la  lettre  accusa- 
trice de  Parménion,  il  saisissait  de  l'au- 
tre la  coupe  qu'on  lui  disait  empoisonnée 
et  l'avalait  sans  dire  un  mot.  Cette  no- 
ble confiance  fut  suivie  d'une  prompte 
guérison.  A  peine  rétabli,  il  se  hâta  de 
marcher  contre  Darius,  qu'il  trouva  cam- 
pé avec  trois  cent  mille  hommes  entre 
Issus  et  la  mer,  dans  les  montagnes  de  la 
Cilicie.  Là,  comme  auGranique,  la  dis- 
cipline et  la  tactique  militaire  l'empor- 
tèrent sur  le  nombre,  et  Darius,  complè- 
tement défait ,  s'enfuit  précipitamment, 
abandonnant  ses  bagages  et  ses  trésors, 
et  laissant  au  pouvoir  du  vainqueur  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Alexan- 
dre les  traita  avec  une  générosité  qui  se- 
rait à  peine  remarquée  dans  les  mœurs 
modernes ,  mais  qui  était  le  comble  de 
la  vertu  et  de  la  magnanimité  à  cette 
époque,  où,  à  la  guerre,  l'on  ne  connais- 
sait d'autre  loi  que  celle  de  la  victoire. 
—  «  Après  la  bataille  d'Issus ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  Alexandre  laissa  fuir  Darius. 
Son  industrie  fut  alors  de  séparer  les 
Perses  des  côtes  de  la  mer,  et  de  les 
réduire  à  abandonner  eux-mêmes  leur 
marine,  dans  laquelle  ils  étaient  supé- 
rieurs. »  En  effet,  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée  se  soumit  sans  coup  fé- 
rir. Les  Tyriens  seuls ,  attachés  aux  Per- 
ses, dont  le  luxe  favorisait  leur  commerce, 
fiers  surtout  de  la  position  de  leur  ville, 
qui  passait  pour  inexpugnable,  osèrent  se 
défendre  et  l'arrêtèrent  pendant  sept 
mois.  Ils  furent  cruellement  punis  de 
leur  courageuse  résistance,  et  Gaza,  qui 
voulut  les  imiter,  subit  le  même  sort. 
Faut-il  mentionner  ici  le  supplice  de  Be- 
tis  ,  gouverneur  de  cette  dernière  ville, 
qui  fut,  dit-on,  attaché  par  le3  talons 
au  char  d'Alexandre  et  traîné  autour  des 
murs,  dans  le  vain  but  d'imiter  Achille? 
Au  reste,  Quinte-Curce  seul  parle  de  cette 
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lâche  cruauté.  C'est  aussi  vers  la  mèjae 
époque  que  l'historien  Josèphe  plafti'gx- 
pédition  d'Alexandre  contre  Jérusalem, 
et  l'entrevue  de  ce  prince  avec  le  grand 
prêtre  Jaddus,  qui  l'apaisa  en  lui  ex- 
pliquant les  prophéties  de  Daniel.  Pour 
ne  pas  laisser  d'ennemis  sur  ses  der- 
rières au  moment  de  s'enfoncer  dans 
le  centre  de  l'Asie ,  Alexandre  avait  be- 
soin de  posséder  l'Egypte  ;  il  y  condui- 
sit son  armée,  et  cette  province,  las- 
se du  joug  de  Darius,  le  reçut  comme 
un  libérateur.  Fidèle  à  sa  politique,  il 
se  hâta  d'y  rétablir  les  anciennes  cou- 
tumes et  les  cérémonies  religieuses  abo- 
lies par  les  Perses,  et  ahn  d'y  laisser 
un  monument  durable  de  ses  victoires, 
il  fonda  Alexandrie,  qui  devint  eu  nais- 
sant une  des  premières  villes  du  monde. 
Maître  de  l'Egypte,  Alexandre,  pour 
mieux  s'attacher  ses  nouveaux  sujets, 
ou  peut-être  pour  ne  point  laisser  son 
armée  se  corrompre  dans  le  repos ,  la 
conduisit  à  travers  les  sables  de  la  Lybie 
consulter  le  célèbre  oracle  d'Ammon, 
qui  le  déclara  sans  hésiter  fils  de  Jupiter. 
La  gloire  d'Alexandre  n'avait  pas  besoin 
de  cette  généalogie  divine.  Mais  de  tels 
moyens ,  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient 
alors  tout  puissants  pour  en  imposer  au 
vulgaire.  —  Après  la  bataille  d'Issus  , 
il  s'était  emparé  des  villes  maritimes 
de  Syrie  et  de  Phénicie,  afin  de  s'as- 
surer une  communication  libre  avec  ses 
états,  et  de  pouvoir  réparer  ses  pertes. 
Son  séjour  en  Égypte,  loin  d'être  une 
faute  stratégique,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  modernes,  était  au  contraire 
indispensable  pour  donner  le  temps  aux 
recrues  macédoniennes  de  lui  arriver,  et 
cela  est  si  vrai  que,  lorsqu'il  se  remit  en 
campagne  au  printemps  suivant,  Darius, 
qui  commençait  à  trembler,  demanda  la 
paix,  lui  offrant  en  échange  la  main  de 
sa  fille,  une  rançon  de  10,000  talents  pour 
les  autres  princesses,  et  la  cession  de 
toutes  les  provinces  d'Asie  depuis  l'Hcl- 
lespont  jusqu'à  l'Euphrate.  Alexandre 
communiqua  la  lettre  de  Darius  à  ses 
principaux  officiers  :  «  J'accepterais,  dit 
Parménion ,  si  j'étais  Alexandre.  —  Et 
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moi,  répondit  Alexandre,  si  j'étais  Par- 
ménion. »  —  Darius,  voyant  ses  offres 
repoussées  avec  dédain,  ne  songea  plus 
qu'à  rassembler  toutes  ses  forces  pour 
écraser  son  ennemi.  Presque  toutes  les 
nations,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Orient,  se  levèrent  en 
niasse,  et,  suivant  Diodore  de  Sicile,  Ar- 
rien  et  Plutarque,  lorsqu'il  parut  dans 
les  plaines  d'Arbelles,  son  armée  comp- 
tait un  million  de  combattants  et  trois 
mille  chariots  armés  de  faux.  Les  géné- 
raux macédoniens,  eux-mêmes,  virent 
avec  effroi  cette  multitude  innombrable  ; 
Alexandre  seul  resta  sans  inquiétude,  et 
le  matin  mime  de  la  bataille  qui  devait 
décider  du  sort  de  l'Asie,  on  le  trouva 
plongé  dans  un  profond  sommeil.  Quel- 
ques heures  après,  Darius  prenait  la 
fuite  pour  la  dernière  fois,  et  l'empire 
des  Perses  n'existait  plus.  Suze  et  Baby- 
lone,  entrepôts  des  richesses  de  l'Orient, 
s'empressèrent  d'ouvrir  leurs  portes,  et 
bientôt  la  défaite  d'Ariobarzane ,  qui,  à 
la  tète  de  quarante  raille  hommes,  tenta 
vainement  de  défendre  les  pyles  Per- 
sides  livra  aux  Macédoniens  Persépo- 
Jis,  et  toute  la  Perse.  Alexandre  triom- 
phait ;  mais  bientôt,  selon  le  jugement 
de  Napoléon  ,  qui  se  connaissait  en 
grands  hommes ,  «  parvenu  au  zénith  de 
la  gloire,  la  tête  lui  tourne  où  le  cœur 
se  gâte,  et,  après  avoir  commencé  avec 
l'aine  de  Trajan ,  il  finit  avec  les  mœurs 
de  Néron  et  le  cœur  d'Héliogabalc.  »  — 
Nous  allons  voir  désormais  ce  prince  s'a- 
bandonner à  ses  passions,  gigantesques 
comme  son  génie,  se  plonger  dans  l'i- 
vrognerie et  dans  la  débauche  ;  et,  du 
milieu  des  festins,  ordonner  et  commet- 
tre lui-même  le  meurtre  de  ses  plus  fi- 
dèles amis.  Au  milieu  d'une  orgie,  cédant 
à  un  caprice  de  la  courtisane  Thaïs,  il 
mit  le  feu  au  palais  de  Persépolis.  Ce 
fut  son  premier  acte  de  démence.  Re- 
venu à  lui-même,  il  en  rougit,  et  se 
remit  à  la  poursuite  de  Darius  ,  qui  fuyait 
avec  quelques  misérables  débris  de  son 
armée.  Ce  malheureux  prince  achevait 
de  se  débattre  contre  la  fortune  :  trahi 
par  ses  propres  sujets,  déposé  par  te 


satrape  Bessus  ,  il  venait  d'être  assas- 
siné lorsqu' Alexandre  l'atteignit  enfin 
sur  les  frontières  de  la  Bactriane.  À  la 
vue  du  corps  mutilé  de  celui  qui  com- 
mandait naguère  à  un  si  vaste  empire , 
Alexandre  répandit  des  larmes  toujours 
faciles  et  peu  méritoires  en  faveur  d/un 
ennemi  vaincu  ;  puis ,  autant  par  généro- 
sité que  par  politique,  il  voulut  que  les 
honneurs  funèbres  lui  fussent  rendus 
avec  toute  la  pompe  usitée  chez  les  Per- 
ses. L'assassin  fut  puni  avec  la  dernière 
rigueur.  11  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
conquêtes  ;  l'Hyrcanie ,  la  Sogdiane ,  la 
Bactriane,  le  pays  des  Mardes ,  tom- 
bèrent successivement  en  son  pouvoir  ; 
il  franchit  le  Caucase  et  POxus ,  et , 
après  avoir  reculé  au  nord  jusqu'au  fleuve 
Jaxaite  les  bornes  de  sa  domination,  il 
voulut  aller  chercher  dans  leurs  déserts 
les  peuples  de  la  Scythie.  Mais  ces  na- 
tions guerrières  lui  opposèrent  une  résis- 
tance qu'il  n'avait  encore  rencontrée 
nulle  part;  il  sentit  tout  ce  qu'il  risquait 
dans  cette  conquête  h  peu  près  inutile , 
et  il  s'empressa  de  leur  accorder  la  paix 
lorsqu'elles  vinrent  la  lui  demander.  — 
Sur  ces  entrefaites,  des  troubles  s'étaient 
élevés  à  l'autre  extrémité  de  son  empire. 
Agis,  roi  de  Sparte,  impatient  du  joug 
macédonien,  excitait  ses  compatriotes 
à  le  briser  ;  à  sa  voix,  la  Grèce  entière 
courut  aux  armes,  mais,  vaincu  par  An- 
tipater,  Agis  périt  dans  le  combat,  et  la 
ligue  fut  dissoute.  Cependant,  tandis  que 
la  fortune  d'Alexandre  triomphait  même 
dans  les  lieux  où  il  n'était  pas,  une 
conspiration  se  tramait  dans  son  propre 
camp.  Philotas,  fils  de  Parménion,  y  fut 
impliqué,  et,  sur  des  aveux  arrachés  au 
milieu  des  tortures,  il  fut  condamné  à 
mort.  Parménion  commandait  en  Médic  ; 
Alexandre ,  craignant  son  ressentiment , 
le  fit  assassiner.  Une  telle  ingratitude 
envers  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  de 
ses  généraux  indisposa  tous  les  Macédo- 
niens. «  Ils  murmuraient  tout  haut,  dit  Jus- 
tin ,  redoutant  le  même  sort.  »  Mais  ce  qui 
les  mécontenta  plus  encore ,  ce  fut  la  poli- 
tique d'Alexandre.  Souverain  absolu  de 
presque  toute  l'Asie  ,  ee  prince  résista  à 
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ceux  qui  le  poussaient  à  traiter  les  Per- 
ses en  esclaves  pour  ériger  les  Grecs  en 
maîtres;  il  ne  songea  qu'à  unir  les  deux 
nations  et  à  détruire  toute  distinction 
entre  le  peuple  conquérant  et  le  peuple 
conquis  :  entreprise  bien  digne  d'un  si 
vaste  génie,  si,  en  adoptant  les  coutumes 
des  vaincus,  il  n'eût  en  même  temps  adop- 
té leurs  vices!  On  le  vit  alors  revêtir  la 
tiare  des  Persans,  se  former  un  sérail, 
s'entourer  d'eunuques,  et  exiger  que  ses 
sujets  l'adorassent  comme  un  Dieu.  Tous 
ceux  qui  refusèrent  de  se  plier  à  ses  ca- 
prices, ou  qui  osèrent  blesser  son  orgueil, 
payèrent  leur  audace  de  leur  vie,  et  dans 
un  accès  de  fureur  il  tua  de  sa  propre 
main  Ciitus,  son  ami,  le  frère  de  sa  nour- 
rice ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  au  pas- 
sage du  Granique.  Les  remords  qu'il  en 
éprouva  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire 
périr,  peu  de  temps  après,  un  grand  nom- 
bre de  ses  officiers,  accusés  d'une  con- 
spiration dont  Hermolaùs  s'avoua  le  chef. 
Le  philosophe  Callisthène,  pelit-ncveu 
d'Aristote  et  son  disciple  chéri,  mais  cou- 
pable d'avoir  montré  trop  d'attachement 
aux  mœurs  grecques,  et  d'avoir  frondé  trop 
ouvertement  les  ridicules  et  les  caprices 
du  conquérant,  fut  horriblement  mutilé 
et  traîné,  dit-on,  à  la  suite  de  l'armée 
dans  une  cage  de  fer ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
fût  soustrait  lui-même  par  le  poison  à  ces 
odieux  traitements.  Alexandre  sentit  com- 
bien il  lui  importait  de  détourner  l'atten- 
tion de  son  armée  de  ces  tristes  scènes  ;  ou 
plutôt  le  vaste  empire  de  Darius  étant  déjà 
trop  étroit  pour  Jui,  il  voulut  achever 
promptement  la  conquête  du  continent 
asiatique  pour  marcher  ensuite  à  celle  de 
l'univers  entier.  Les  Indes  étaient  alors 
presqu'entièrement  inconnues  ;  on  les 
supposait  le  théâtre  des  exploits  d'Her- 
cule et  de  Bacchus  ;  il  y  conduisit  son 
armée.  —  Nous  passerons  sur  les  détails 
de  cette  expédition.  Qu'y  verrions-nous 
autre  chose  qu'une  série  monotone  de  com- 
bats et  de  victoires?  On  aime  à  suivre  pas 
à  pas  le  couquérantde  la  Perse,  parce  que 
pour  parvenir  à  son  but,  qui  était  de  fon- 
der un  empire  durable  ,  et  par  suite  de 
porter  au  centre  de  l'Asie  la  civilisation 
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grecque,  on  le  voit  déployer  tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  avoir  de  force  et  de 
génie;  mais  maintenant  ce  n'est  plusqu'un 
insensé  qui  renverse  des  royaumes ,  ré- 
pand des  flots  de  sang,  sans  compter  pour 
rien  la  vie  de  ses  soldais,  et  que  le  bonheur 
qui  l'accompagna  toujours  ne  saurait  jus- 
tifier. —  Porus  vaincu ,  tout  le  pays  entre 
l'Hydaspe  et  l'IIyphase  fut  soumis  ;  mais, 
aux  rives  de  ce  dernier  fleuve,  il  fallut  s'ar- 
rêter. Les  Macédoniens  n'en  pouvaient 
plus,  ils  refusèrent  obstinément  d'aller 
plus  loin.  Prières,  menaces,  promesses, 
tout  fut  inutile;  pour  la  première  fois, 
Alexandre  est  obligé  de  céder.  L'armée  re- 
gagne l'Hydaspe,  qu'elle  descend  sur  plus 
de  deux  mille  barques  jusqu'au  conflueut 
de  l'Acesincs;  là,  après  avoir  encore  sou- 
mis ou  exterminé  quelques  peuplades  in- 
diennes, le  roi  la  divise  en  deux  parties  : 
l'une,  sous  la  conduite  deNéarque,  se 
rembarque  pour  regagner  l'Euphrate  eu 
longeant  le  golfe  Persique;  avec  l'autre, 
il  se  dirige  vers  Babylone  à  travers  les 
déserts  impraticables  de  la  Gédrosie  , 
qu'il  choisit  de  préférence,  parce  que  Cy- 
rus  et  Sémiramis  y  avaient  perdu  leurs 
années  tout  entières;  il  y  laissa  lui- 
même  les  trois  quarts  de  la  sienne.  Peut- 
être  n'était -il  pas  fâché  de  sacrifier  des 
soldats  sur  l'obéissance  desquels  il  ne 
pouvait  plus  compter.  —  De  retour  dans 
ses  états,  Alexandre  punit  les  satrapes 
prévaricateurs,  et  réprima  partout  les  dés- 
ordres que  sa  longue  absence  avait  fait 
naître.  S'appliquaut  ensuite  tout  entier 
à  réunir  en  un  seul  tout  les  différents 
peuples  soumis  à  sa  domination,  parecque 
c'était  le  meilleur  moyen  de  diminuer  l'in- 
fluence des  Grecs,  et  de  ne  plus  trouver 
dans  ses  nouveaux  sujets  que  des  instru- 
ments aveugles  de  ses  volontés,  il  épousa 
Barsine,  fille  de  Darius,  maria  Épheslion 
avec  la  sœur  de  cette  princesse,  et  le 
même  jour  fit  célébrer  les  noces  de  dix 
mille  Macédoniens  avec  dix  mille  Per- 
sanes. —  A  l'aide  des  Macédoniens, 
Alexandre  avait  conquis  la  Perse  :  se  pas- 
ser désormais  des  Macédoniens,  et  mettre 
les  Perses  en  état  de  conquérir  le  inonde 
entier,  tel  fut  le  but  de  sa  politique.  — 


Digitized  by  Google 


AL  E  (2 
A  cet  effet,  il  fit  rassembler  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie  trente  mille  jeunes  gens 
que  l'on  nomma  épigoncs,  ou  succes- 
seurs ,  et  auxquels  il  fit  donner  le  costu- 
me, les  armes  et  la  discipline  des  Grecs  ; 
puis,  après  avoir  payé  les  dettes  de  ses 
soldats,  il  déclara  qu'il  allait  congédier 
les  invalides,  et  ne  garder  auprès  de  lui 
que  les  hommes  de  bonne  volonté.  Cette 
mesure,  qui  constituait  un  véritable  li- 
cenciment ,  mit  le  comble  au  mécon- 
tentement des  Macédoniens;  ils  se  révol- 
tèrent. Mais  le  roi,  déployant  dans  cetle 
circonstance  toute  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, après  avoir  vainement  essayé 
de  les  calmer  par  ses  discours,  se  préci 
pile  au  milieu  des  rangs,  en  arrache  les 
chefs  de  la  rébellion ,  effraie  le  reste  par 
leur  supplice,  et  bientôt  dix  mille  vété- 
rans partent  pour  la  Grèce,  sous  la  con- 
duite de  Cratère. — Après  avoir  prodi- 
gué à  toute  son  armée  d'immenses  ri- 
chesses (  environ  180  millions  ,  sui- 
vant l'évaluation  de  Justin),  Alexan- 
dre se  rendait  à  Babylone,  où  l'atten- 
daient les  députés  de  presque  toutes  les 
nations  de  la  terre,  lorsqu'à  Ecbatane 
Ephcstion  mourut  subitement  à  la  suite 
d'une  orgie.  La  perte  de  ce  favori  l'affli- 
gea jusqu'au  délire  ;  il  s'abandonna  à  des 
excès  de  fureur  et  de  rage  inconceva- 
bles, et  poussa  la  démence  jusqu'à  faire 
mettre  en  croix  le  médecin  qui  n'avait 
pu  guérir  son  ami.  Quel  acte  pour  un 
disciple  d'Aristote!  Les  prêtres,  toujours 
dociles  à  ses*ordres,  placèrent  Ephestion 
au  rang  des  demi -dieux.  Voulant  dé- 
penser 10,000  talents  (54  millions)  pour 
célébrer  sa  mort  par  des  jeux  funè- 
bres,  il  fit  rassembler  de  toutes  parts 
des  artistes  et  des  musiciens  au  nombre 
de  plus  de  trois  mille ,  et  ordonna'  que 
pour  lui  construire  un  immense  bûcher, 
ou  abattît  dix  stades  (cinq  cent-dix  toi- 
ses) des  murs  de  Babylone ,  qui  avaient 
deux  cent  coudées  de  hauteur  sur  cin- 
quante de  largeur.  Ainsi  les  moyens  les 
plus  destructifs  et  les  plus  extraordinai- 
res se  présentent  souvent  à  l'esprit  de 
ces  hommes  qui  ,  enivrés  de  leur  for- 
tune et  jouets  de  leur  propre  orgueil, 
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n'ont  d'autre  règle  qu'une  volonté  ab- 
solue. Ce  fut  encore  en  l'honneur  des  mâ- 
nes d'Ephestion  qu'Alexandre,  s'il  faut 
en  croire  Plutarque,  extermina  la  na- 
tion tout  entière  des  Cosséens  ;  horri- 
ble hécatombe,  qui  suffirait  pour  ternir 
toute  une  vie  de  héros  î  —  Cependant,  re- 
tenu par  de  sinistres  présages,  effrayé 
par  les  jongleries  des  prêtres  chaldécns , 
le  maître  de  l'Asie  errait  autour  de  la  ca- 
pitale de  son  empire  sans  oser  y  entrer, 
en  proie  à  toutes  les  incertitudes  de  la 
plus  vaine  superstition.  Les  philosophes 
grecs  le  firent  rougir  de  sa  faiblesse  ; 
mais  à  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  Ba- 
bylone qu'il  s'en  repentit ,  s'emporta 
contre  tous  ceux  qui  le  lui  avaient  con- 
seillé, et  commença  à  s'entourer  de  prê- 
tres et  de  devins.  Le  rôle  éclatant  et 
terrible  qu'Alexandre  avait  joué  sur  la 
scène  du  monde  touchait  à  sa  fin.  L'an 
324  avant  Jésus-Christ,  il  meurt  à  l'âge 
de  trente-deux  ans,  après  une  maladie 
de  quelques  jours,  causée  par  ses  excès, 
au  moment  où,  méditant  des  projets  plus 
vastes  encore  que  tout  ce  qu'il  venait  d'exé- 
cuter, il  voulait  avoir  une  flotte  de  mille 
navires  plus  forts  que  les  trirèmes ,  faire 
creuser  des  ports  et  construire  des  arse- 
naux, se  venger  des  Arabes,  qui  avaient 
refusé  de  reconnaître  ses  lois ,  subjuger 
ensuite  Carthage,  la  Libye  etl'Ibérie; 
enfin  tout  envahir  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  —  Peut-être  alors  se  fût-il 
rencontré  avec  les  Romains.  Quelle  au- 
rait été  l'issue  de  cette  lutte  terrible? 
Tite-Live  en  a  discuté  les  chances  avec 
trop  de  partialité.  Le  vainqueur  des  Sam- 
mi  tes,  Papirius  Cursor ,  aurait  pu  trou- 
ver dans  le  conquérant  de  l'Asie  un  ad- 
versaire trop  redoutable,  et  l'historien 
latin  aurait  du  se  rappeler  qu'au  temps 
d'Alexandre  les  armées  romaines,  loin  d'ê- 
tre invincibles,  passaient  sous  les  Four- 
ches-Caudines  quatre  ans  après  la  mort 
de  ce  prince. — En  douze  années,  Alexan- 
dre avait  élévé  un  empire  plus  vaste  que 
celui  que  les  Romains  élevèrent  en  dou- 
ze siècles ,  mais  ce  colosse  immense  tom- 
ba avec  lui  ;  ses  généraux ,  en  se  parta- 
geant ses  dépouilles ,  lui  firent ,  comme  il 
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l'avait  prévu,  de  sanglantes  funérailles. 

Alex.  Tkulet. 
ALEXANDRE-SÉVÈRE.  (M.  Au- 
relius)  vingt-septième  empereur  romain, 
régna  depuis  l'an  222  après  J.  C.  jusqu'à 
Tan  235;  il  appartientà  cette  race  impé- 
riale syrienne  qui  tirait  son  nom  de  Julia 
Domna ,  épouse  de  Septime-Sévèrc ,  née 
à  Emèse.  Cette  impératrice  remplit  de 
Syriens  le  conseil  de  l'empereur,  et 
tous  les  Sévères,  dans  la  suite,  furent 
considérés  comme  empereurs  syriens. 
Ces  princes  sont  :  Caracalla  etGeta,  puis, 
après  l'usurpateur  Macrin,  fiassien  Hé- 
liogabale,  enfin  Alexandre-Sévère,  dont 
le  véritable  nom  était  Bassien,  car  il  n'est 
connu  dans  l'histoire  que  par  ses  deux 
surnoms;  celui  d'Alexandre,  parce  qu'il 
était  né  à  Arsène,  en  Syrie,  dans  un 
temple  consacré  à  Alexandre-le-Grand.; 
celui  deSe'vère,  à  cause  de  sa  vertueuse 
rigidité  envers  les  courtisans,  les  soldats. 
Bassien  était  cousin  et  peut-être  frère  de 
père  de  l'infâme Héliogabalc.  Julia Mœsa, 
sœur  de  Julia  Domna,  exilée  à  Émèse 
pendant  le  règne  de  Macrin,  vivait  avec 
ses  deux  filles  Scemiset  Mammée,  veuves 
l'une  et  l'autre,  et  qui  passaient  pour 
avoir  eu  des  relations  intimes  avec  Cara- 
calla :  elles  eurent  chacune  un  fils ,  Bas- 
sien  Héliogabale ,  né  de  Sœmis ,  et  Bas- 
sien  Alexandre ,  de  Mammée.  Proclamé 
empereur  par  les  légionnaires  de  Syrie, 
sous  le  nom  d'Antonin,  et  comme  i'ils 
de  Caracalla  ,  Héliogabale  remplaça  Ma- 
crin sur  le  trône  ;  son  règne,  qui  dura 
trois  ans,  offrit  une  suite  non  inter- 
rompue de  scènes  d'impudicité.  Cou- 
pable et  malheureux  prince,  qui,  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  épuisa  jusqu'à  la  lie 
la  coupe  des  plus  monstrueuses  voluptés, 
et  périt  à  vingt-deux  ans ,  déjà  vieux  de 
débauche  (222)!  L'année  précédente,  à 
la  persuasion  de  Mœsa,  son  aïeule,  il 
avait  adopté  le  fils  de  sa  tante  Mammée , 
Bassien  Alexandre ,  alors  âgé  de  douze 
ans,  adoption  curieuse  d'un  enfant  par 
un  adolescent.  Bientôt,  jaloux  de  l'affec- 
tion du  peuple  et  de  l'armée  pour  le 
nouveauCésar,  Héliogobalc  tenta  d'abord 
de  le  corrompre  en  l'associant  à  ses 
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infâmes  plaisirs;  n'y  pouvant  réussir , 
il  essaya  de  l'empoisonner.  La  vigilante 
sollicitude  de  Mammée  écarta  le  danger. 
Héliogabale  voulut  annuler  l'adoption  ; 
les  prétoriens  ne  le  souffrirent  pas.  Alors, 
l'année  suivante ,  une  seconde  sédition 
le  fit  périr  avec  sa  mère  Sœmis,  et  il  fut 
tué  dans  le  plus  infâme  égoût ,  ce  jeune 
empereur  qui ,  dans  ses  pressentiments 
d'une  vie  courte,  avait  préparé  d'avan- 
ce, et  à  tout  événement ,  des  instru- 
ments de  mort  formés  d'or,  de  soie ,  de 
pierres  précieuses.  Il  semble,  enlisant  le 
règne  d'Alexandre-Sévère  ,  dans  Lam- 
pride,  que  cet  historien  se  soit  complu  à 
représenter  l'idéal  de  la  puissance  sou- 
veraine exercée  par  un  adolescent,  au 
visage  aussi  beau  que  son  âme  était  pure, 
son  cœur'  chaste,  son  esprit  élevé.  Le 
sénat  lui  conféra  en  un  seul  jour  tous 
les  pouvoirs  impériaux  comme  à  un  vieil 
empereur,  et  lui  offrit  successivement  les 
titres  d'Antonin  et  de  grand;  il  les  re- 
fusa, etLampride  nous  donne,  dans  toute 
la  nudité  d'un  procès-verbal,  la  longue 
discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  :  la  mo- 
destie du  jeune  empereur  ,  l'empresse- 
ment respectueux  du  sénat,  s'y  montrent 
avec  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
m  11  recueillit  bien  plus  de  gloire,  obser- 
ve cet  historien ,  en  refusant  des  titres 
étrangers  que  s'il  les  eût  acceptés  :  par 
là ,  il  s'acquit  la  réputation  d'un  prince 
ferme  et  austère,  puisque  le  sénat  entier 
ne  put  le  persuader,  tout  jeune  qu'il 
était.  «Dans  cette  pièce  ofiicjelle,  comme 
il  s'en  trouve  tant  chez  les  auteurs  trop 
dédaignés  qui  forment  le  corps  dc¥ His- 
toire Auguste t  l'élocution  d'Alexandre, 
d'ailleurs  assez  peu  correcte  (  et  l'on  va 
voir  pourquoi),  paraît  vive,  spirituelle, 
concise;  en  un  mot,  telle  qu'il  convient  à 
un  jeune  homme  assez  précoce  pour  pou- 
voir parler  en  homme  d'état.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  par  les  soins  de  sa  mère, 
princesse  d'un  grand  esprit  et  d'un  grand 
caractère ,  il  avait  été  instruit  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  Il  avait  eu 
pour  maîtres  les  plus  célèbres  rhéteurs 
de  son  temps,  entre  autres,  Jules  Frontin, 
Valerius  Cordus,  Bœbius  Macrinus  et 
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Julius  Granianus.  Il  ne  fît  pourtant  pas 
de  grands  progrès  dans  l'éloquence  latine, 
mais  il  réussit  dans  les  lettres  grecques , 
et  composa  en  vers,  dans  cette  langue, 
la  vie  des  bons  princes.  Il  témoigna  tou- 
jours de  l'affection  aux  gens  de  lettres 
qui  soutenaient  encore,  sur  son  déclin, 
la  gloire  de  la  langue  romaine.  Dans 
toutes  les  occasions,  il  les  ménageait  ; 
«  car  il  craignait  beaucoup,  dit  Lampridc, 
qu'ils  n'écrivissent  quelque  chose  de  dur 
contre  lui.  Dans  cette  vue,  il  leur  rendait 
compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  tant 
en  public  qu'en  particulier,  exigeant  qu'ils 
le  consignassent  par  écrit.  »  Le  même  au- 
teur nous  apprend  encore  qu'Alexandre 
était  très  versé  dans  les  mathématiques, 
peignait  très  bien,  et  excellait  dans  la 
musique ,  mais  il  ne  chantait  jamais  que 
devant  sa  famille.  Il  passait  également 
pour  habile  dans  la  vaine  science  des 
aruspices  et  des  augures.  Ses  lectures  fa- 
vorites étaient  :  le  traité  des  Offices^  et  ce- 
loi  de  la  République  de  Cicéron.  11  lisait 
aussi  la  vie  d'Alexandre,  dont  il  se  pro- 
posa d'imiter  les  vertus,  tout  en  con- 
damnant dans  ce  prince  l'ivrognerie  et  la 
cruauté  envers  ses  amis.  Il  aimait  les 
poètes  latins,  surtout  Virgile, qu'il  appe- 
lait le  Platon  des  poètes.  Assuré  de  méri- 
ter le  respect,  il  rejetait  les  titres  fas- 
tueux ,  les  obséquieuses  formules.  11  dé  - 
fendit  qu'on  l'appelât  seigneur,  et  vou- 
lut qu'on  lui  parlât  et  qu'on  lui  écrivit 
comme  on  aurait  fait  à  un  simple  séna- 
teur, en  lui  conservant  seulement  le  titre 
d'empereur,  imperater,  que,  dans  le  der- 
nier siècle  de  la  république,  prenait  tout 
consul  ou  proconsul  qui  s'était  distingué 
à  la  tête  d'une  armée.  Les  entrées  ehes 
lui  étaient  libres,  et ,  à  la  différence  de 
ses  prédécesseurs,  il  se  laissait  aborder 
par  tout  le  monde.  Il  vivait  si  familière- 
ment avec  ses  amis,  qu'à  table  il  parta- 
geait avec  eux  le  même  lit,  allait  sans  fa- 
çon manger  chez  eux ,  et  les  recevait  de 
même.  Il  les  visitait  quand  ils  étaient  ma- 
lades ,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent  ;  il  ai- 
mait que  chacun  lui  dit  librement  sa  pen- 
sée ;  en  sa  présence,  il  voulait  que  chacun 
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absents.  Sa  mère  Mammée,  et  Mcmmia , 
son  épouse ,  lui  reprochaient  sa  trop  gran- 
de affabilité,  et  lui  disaient  qu'il  affaiblis- 
sait ainsi  son  pouvoir.  —  «  Dites  plutôt, 
répondit-il ,  que  je  l'affermis  et  le  rends 
plus  durable.  »  Bannissant  de  son  costu- 
me l'or  et  les  pierres  précieuses,  dont  se 
couvrait  Héliogobale,  il  portait  toujours 
une  toge  de  lin  d'une  éclatante  blancheur. 
11  avait  tant  de  vivacité  dansles  yeux  qu'on 
ne  pouvait  long- temps  soutenir  son  re- 
gard. Pour  l'air  martial,  la  vigueur  et  l'a- 
gilité, c'était  un  vrai  soldat ,  et  il  passait 
pour  le  meilleur  lutteur  de  son  temps.  Il 
était  doué  d'une  perspicacité  extraordinai- 
re et  d'une  mémoire  prodigieuse  :  «  Sa  con- 
versation, dit  Lampride,  était  pleine  de 
charme.  C'était  le  plus  aimable  des  hom- 
mes, et  le  plus  aimé,  car  si  quelques-uns 
lui  donnaient  le  nom  de  pieux ,  tous  le 
regardaient  comme  cher  et  utile  à  la  répu- 
blique. »  —  A  peine  monté,  sur  le  trône, 
Alexandre  éloigna  les  juges  et  tous  les 
employés  que  l'impur  Héliogabale  avait 
tirés  de  la  classe  la  plus  abjecte  :  il  ne 
voulut  conserver  dans  le  palais  impé- 
rial que  les  gens  absolument  nécessaires, 
supprima  toutes  les  sinécures,  et  s'en- 
gagea par  serment  à  n'en  point  créer. 
«  C'est  un  mauvais  administrateur,  di- 
sait-il ,  qu'un  prince  qui  nourrit ,  de  la 
substance  des  habitants  des  provinces, 
des  hommes  inutiles  à  la  république.  » 
Héliogabale  avait  été  l'esclave  des  eunu- 
ques, Alexandre  les  chassa  d'auprès  de 
lui,  et  le  peu  qu'il  en  conserva  pour  le 
service  des  bains  destinés  aux  femmes 
du  palais,  fut  rabaissé  au  rang  d'esclaves. 
Il  les  dépouilla  des  places  lucratives  que 
son  prédécesseur  leur  avait  données  dans 
les  finances  de  l'état.  L'extrême  pureté 
de  mœurs  qui  distinguait  Alexandre  Sé- 
vère, l'étude  spéciale  qu'il  avait  faite  de 
la  morale  des  chrétiens,  lui  avaient  inspiré 
une  juste  horreur  pour  ces  êtres  dégradés, 
pour  ces  ministres  spéciaux  de  toutes  les 
passions  d'Héliogabale.  Exempt  du  vice 
contre  nature  qui,  entre  autres  estimables 
empereurs  ,  avait  dégradé  Trajan  et 
Adrieu ,  il  voulut  faire  une  loi  pour  ban- 
nir ceux  qui  s'y  livraient.  Il  purgea  le 
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sénat  et  l'ordre  équestre  des  sujets  indi- 
gnes qu'on  y  avait  admis,  et  lient  point 
de  sénateurs  qu'ils  n'eussent  le  suffrage 
des  premiers  hommes  de  l'état.  Jamais 
il  n'introduisit  d'affranchi  dans  l'ordre 
des  chevaliers,  qu'il  regardait  comme  le 
séminaire  du  sénat.  A  l'exemple  de  la 
communauté  chrétienne ,  qui  publiait  le 
nom  des  prêtres  et  des  évèqucs  avant  leur 
ordination,  il  promulguait  les  noms  des 
gouverneurs  de  provinces,  afin  que  le 
peuple  pût  blâmer  ou  approuver  le  choii 
impérial.  Il  fit  rechercher  les  juges  con- 
cussionnaires dans  toutes  les  provinces 
et  les  bannit.  La  vue  d'un  magistrat  pré- 
varicateur, si  Ton  en  croit  Lampride, 
produisait  sur  lui  une  telle  impression 
qu'il  en  perdait  la  voit  et  rejetait  la  bile 
qu'il  avait  sur  l'estomac.  Il  n'aimait  pas 
les  flatteurs  :  si  quelqu'un  s'inclinait  trop 
bas  en  sa  présence,  ou  lui  tenait  un  lan- 
gage servile,  il  le  chassait,  ou,  si  c'était 
un  homme  de  trop  haut  rang  pourqu'on 
pût  le  congédier  ainsi,  il  ne  lui  répondait 
que  par  de  grands  éclats  de  rire.  En  géné- 
ral ,  il  n'admettait  dans  sa  société  que 
des  gens  honnêtes  et  bien  famés;  de  même, 
il  défendit  aux  femmes  d'une  réputation 
équivoque  de  faire  la  cour  à  sa  mère  et  à 
sa  gœur.  11  se  montra  fort  sévère  pour  les 
courtisans  qui  trafiquaient  de  leur  crédit. 
L'histoire  cite  un  homme  qu'il  fit  mettre 
en  croix  pour  ce  délit ,  puis  un  autre  qu'il 
fit  étouffer  au  milieu  d'un  feu  de  paille, 
afin,  disait-il,  de  punir  par  la  famée 
celui  qui  avait  vendu  de  la  fumée.  Un 
de  ses  secrétaires  avait  fait  un  faux  expo- 
sé d'une  affaire  au  conseil  du  prince  : 
Alexandre  l'exila  après  lui  avoir  fait  cou- 
per les  nerfs  des  doigts,  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  pût  plus  écrire.  Il  condamnait  à 
mort  les  tribuns  de  légions  qui  s'étaient 
enrichis  aux  dépens  du  soldat.  Dans  les 
différends  survenus  entre  les  soldats  et  les 
officiers ,  il  punissait  ceux-ci  sans  pitié 
quand  ils  étaient  coupables.  «  Du  reste, 
en  quatorze  années  de  temps,  dit  Héro- 
dien,  historien  pe  u  favorable  à  Alexandre, 
il  ne  répanditpasuneseulcgoutte  desang 
innocent  ;  et  l'on  ne  nommera  pas  un  seul 
homme  qui,  pendant  un  si  long  règne,  ait 
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été  condamné,  sans  qu'on  lut  ait  fait  au- 
paravant son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même,  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  condamner  à  mort  des  gens  cou- 
pables de  fort  grands  crimes.  »  Les  juris- 
consultes compilateurs  des  lois  romaine» 
nous  apprennent  qu'il  abolit  presqu'en- 
licremcnt  les  recherches  pour  crimes  de 
lèse-majesté  impériale,  et  ce  ne  fut  pas 
pour  lui  une  petite  affaire  que  d'arrêter 
le  zèle  des  juges  qui  croyaient  faire  leur 
cour  cnappliquantcette  législation  cruel- 
le. Il  fit  nombre  de  lois  fort  douces,  rela- 
tivement aux  droits  du  peuple  et  à  ceux 
du  fisc  ;  il  destina  les  impôts  que  payaient 
les  villes  à  l'entretien  de  leurs  édifices, 
il  plaça  les  deniers  publics  à  quatre  pour 
cenf ,  et  de  ce  produit  il  prêtait  sans  in- 
térêt, à  des  particuliers,  pour  les  aider 
dans  leurs  affaires;  il  accorda,  pour  les 
attirer  à  Rome,  des  indemnités  considé- 
rables aux  négociants.  Outre  les  distribu- 
tions d'usage  qu'il  faisait  au  peuple,  il 
prit  des  mesures  prévoyantes  pour  dimi- 
nuer le  prix  des  denrées.  11  fit  grâce  aux 
habitants  de  Rome  de  l'or  coronaire 
qu'ils  devaient  lui  offrir  à  son  avènement, 
réforma  les  monnaies,  mit  un  frein  aux 
déprédations  des  usuriers,  métier  dont 
se  mêlaient  beaucoup  de  sénateurs,  et 
réduisit  les  impôts  au  trentième  de  ce 
qu'on  les  payait  sous  Héliogabale.  L'éco- 
nomie qu'il  fit  régner  dans  les  dépenses 
publiques  et  dans  celles  de  sa  cour  le 
mettait  encore  en  état  de  faire  de  grandes 
libéralités ,  d'ériger  de  nouveaux  monu- 
ments et  de  réparer  les  anciens.  Sa  vie 
simple,  frugale  et  régulière,  était  une 
leçon  vivante  pour  les  Romains.  Afin  d'ar 
rêter  le  luxe ,  il  eut  la  pensée  de  distin- 
guer les  conditions  par  les  vêtements.  11 
ne  voulait  point  faire  entrer  dans  le  fisc 
les  contributions  établies  par  Caligula 
sur  les  lieux  de  débauche,  et  consacra 
ces  revenus  de  la  corruption  à  l'entre- 
tien des  théâtres  et  des  jeux  du  cirque. 
Dans  tous  ces  faits,  où  trouve-t-on  la 
place  de  cette  avariée  dont  l'accuse  Hé- 
rodien?  11  est  vrai  que  cet  historien  fait 
tomber  principalement  le  rqiroche  sur 
la  mère  de  l'empereur,  qui,  dit-il,  sous 
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prétexte  d'amasser  à  son  fils  des  ressour- 
ces pour  l'avenir,  employait  tous  les 
moyens  pour  s'emparer  du  bien  des  parti- 
culiers. —  Sous  ce  prince,  les  chrétiens 
cessèrent  d'être  persécutés,  et  les  juifs 
conservèrent  leurs  privilèges.  Alexandre 
avait  emprunté  à  nos  livres  saints  cette 
maxime  :  JVc  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  à  toi-même, 
et  il  la  fit  graver  sur  le  frontispice  de  son 
palais  et  de  plusieurs  édifices  publics. 
J)ans  son  oratoire,  on  voyait  les  images  de 
Jésus-Christ  et  d'Abraham  à  côté  de  cel- 
les d'Orphée  et  d'Apollonius  de  Tyane. 
Il  voulut  même  bâtir  un  temple  au  Christ. 
«  Mais  les  devins,  ajoute  Lampridc,  au- 
teur païen,  prévoyant  que  tout  l'empire 
deviendrait  chrétien ,  et  que  les  autres 
temples  seraient  abandonnés ,  s'opposè- 
rent à  l'exécution  du  projet  d'Alexandre- 
Sévère.  » — Tels  sont  les  principaux  traits 
da  tableau  animé,  mais  sans  ordre ,  que 
cet  auteur  nous  trace  de  la  personne  d'A- 
lexandre-Sévère. Il  nous  apprend  encore 
que  ce  jeune  empereur  avait  la  faibles- 
se de  rougir  de  son  origine  syrienne  ,  et 
se  composa  un  arbre  généalogique  qui  le 
faisait  descendre  des  Metellus.  Veut- on 
connaître  les  passe-temps  par  lesquels  il  se 
délassait  des  soins  du  trône  ?  Il  entrete- 
nait dans  son  palais  une  infinité  d'oiseaux 
de  toute  espèce,  entre  autres  vingt  mille 
ramiers  ;  il  aimait  à  faire  battre  entre 
elles  des  perdrix ,  et  à  faire  jouer  de  jeu- 
nes chiens  avec  de  jeunes  cochons.  Ces 
amusements  d'enfant  convenaient  sans 
doute  à  son  âge,  à  son  ame  innocente, 
mais  ils  sont  fort  à  remarquer  dans  la  vie 
d'unprincc  qui,  sans  avoir  encore  de  barbe 
au  menton,  régnait  comme Trajan  et  par- 
lait comme  Ma rc-Aurèle.Tous  les  auteurs 
«'accordent  à  vanter  sa  tendre  piété  pour 
sa  mère,  et  son  attachement  fidèle  à  son 
épouse  ;  mais  si  l'on  en  croit  Hérodicn , 
Alexandre  poussa  la  déférence  filiale 
jusqu'à  la  faiblesse.  Selon  lui,  l'impé- 
rieuse Mammée  s'abandonnait  contre  sa 
bru  à  tous  les  excès  d'une  jalousie  fu- 
rieuse ;  et  Alexandre  le  souffrait.  Après 
Tavoir  forcée  par  ses  indigues  traite- 
enls  à  s'exiler  du  palais  de  son  époux , 


elle  fit  mourir  le  père  de  cette  princes- 
se ,  et  la  relégua  en  Afrique.  Le  silence 
unanime  des  autres  historiens  autorise 
à  révoquer  en  doute  le  témoignage  d'Ilé- 
rodien.  Toutefois,  Alexandre,  qui  de- 
vait le  trône  à  sa  mère  ,  et  qui  régna 
d'abord  sous  sa  tutelle,  avait  sans  doute 
pour  elle  une  condescendance  dont  Mam- 
mée put  abuser,  pour  tenir  sa  bru  dans 
une  position  secondaire.  Réduites  ainsi 
aux  proportions  de  la  vraisemblance  , 
ces  particularités ,  évidemment  exagérées 
par  llérodien,  nous  feraient  voir  dans 
Mammée  si  fière,  dans  Mammée  chré- 
tienne, une  autre  reine  Blanche,  tendre 
mentor  de  son  fils,  jalouse  de  ses  affec- 
tions, tenant  la  jeune  reine  Marguerite  à 
une  distance  respectueuse,  et  forçant  le 
pieux  et  docile  Louis  IX  à  n'user  qu'à 
la  dérobée  des  privautés  que  le  mariage 
autorise. — Auguste ,  si  l'on  en  croit  Sé- 
nèque,  avait  fait  un  consul  de  Cinna  pour 
le  punir  d'avoir  conspiré  contre  lui. 
Alexandre-Sévère  se  vengea  d'une  ma- 
nière analogue  d'OviniusCainillus,  séna- 
teur de  haute  naissance,  mais  efféminé, 
dissolu,  et  qui  affectait  des  prétentions  à 
l'empire.  Il  le  créa  César,  l'associa  à  sa 
puissance,  multiplia  autour  de  lui  les  fati- 
gues et  les  embarras  du  trône,  et  le  força 
ainsi  de  rentrer  dans  la  vie  privée.  Moins 
heureux  que  Cinna,  Ovinius  fut  plus  tard 
massacré  par  les  troupes,  et  l'on  n'a  point 
imputé  celte  mort  à  Alexandre-Sévère, 
qui,  selon  le  témoignage  unanime  des  his- 
toriens, mérita  qu'on  dit  de  lui  comme 
de  Marc- Aurèle ,  qu'il  ne  fit  mourir  au- 
cun  sénateur. — Ce  prince  n'est  pas  moins 
intéressant  à  suivre  dans  sa  conduite  po- 
litique :  «  il  eut  le  courage  d'être  un  ré- 
formateur a  une  époque  où  les  vertus 
étaient  plus  dangereuses  pour  un  souve- 
rain que  les  vices.  »  (He^ren.)  Il  voulut 
faire  revivre  les  sentiments  romains  ;  sou- 
vent il  haranguait  le  peuple,  l'appelait 
quelquefois  aux  suffrages,  et  rendit  au  sé- 
nat une  grande  influence.  En  un  mol, 
comme  tous  les  bons  empereurs  de  Rome, 
il  affectionna  les  formes  républicaines. 
Ses  ordonnances  impériales  n'étaient  pu- 
bliées qu'après  avoir  été  adoptées  et  dis,- 
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Cutées  par  un  conseil  de  vingt  ou  trente 
sénateurs.  Il  adjoignit  au  préfet  de  la 
ville  comme  conseillers  dans  les  juge- 
ments les  quatorze  inspecteurs  de  Rome. 
Voulant  que  les  sénateurs  ne  pussent  être 
jugés  que  par  leurs  pairs,  il  éleva  les  pré- 
fets du  prétoire  à  la  dignité  sénatoriale: 
ce  fut  une  faute  ;  il  ne  s'aperçut  pas  que 
c'était  faire  du  préfet  du  prétoire  comme 
un  lieutenant-général  de  l'état.  Bientôt , 
sous  de  faibles  empereurs ,  le  titulaire  de 
cette  dignité  devint  dans  l'empire  ce  que 
furent  en  Gaule  au  temps  des  Mérovin- 
giens les  maires  du  palais. — Aucun  em- 
pereurne  montra  plus  de  sollicitude  pour 
le  soldat;  jamais  les  troupes  romaines 
n'avaient  été  mieux  payées,  mieux  nour- 
ries, mieux  vêtues;  aux  vétérans,  il  assigna 
des  terres  sur  les  frontières  de  l'état,  et 
rendit  ces  concessions  héréditaires  pour 
les  fils  qui  voulaient,  comme  leur  père,  se 
consacrer  à  la  défense  de  l'empire.  Il  créa 
une  phalange  de  dix  légions  à  la  macédo- 
nienne ;  il  perfectionna  la  tactique  ;  mais 
les  troupes  étaient  moins  touchées  de  ces 
soins  qu'irritées  de  la  discipline  rigou- 
reuse à  laquelle  il  voulait  les  astreindre. 
Les  soldats  ne  pouvaient  souffrir  un  em- 
pereur qui  prétendait  les  soumettre  avec 
lui  au  sénat.  Il  avait  déjà  régné  treize  ans 
et  promettait  de  vivre  ;  depuis  treize  ans, 
il  n'y  avait  pas  eu  de  donalivum,  gratifi- 
cation par  laquelle  les  empereurs  mar- 
quaient leur  avènement.  «  L'empire,  dit 
M.  de  Châteaubriand,  était  une  fermeque 
le  prince  prenait  à  bail  moyennant  une 
somme  convenue,  mais  avec  une  clause 
tacite  en  vertu  de  laquelle  il  s'engageait  à 
mourir  promptement.  m  Alexandre-Sé- 
vère s'était  porté  sur  les  bords  du  Rhin 
pour  surveiller  les  mouvements  des  bar- 
bares de  la  Germanie.  Les  légions  de  la 
Gaule,  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  réformes ,  se  rendirent  l'instrument 
de  l'ambition  du  ïhrace  Maximin.  Elles 
tuèrent  Alexandre  avec  sa  mère  dans  le 
bourg  de  Sécila,  près  de  Mayence  (l'an 
235). — Dans  la  quatrième  année  du  règne 
de  ce  prince,  Artaban,  dernier  rejeton 
de  la  race  des  Arsacides,  avait  succombé 
sous  les  coups  d'un  soldat  de  fortune, 
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Artaxerce,  chef  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides ,  et  qui  fit  quitter  a  ses  compa- 
triotes le  nom  de  Parthes  pour  repren- 
dre celui  de  Perses  (l'an  220).  Avec  le 
titre  de  grawrf  roi,  Artaxerce  affecta  le 
langage  des  successeurs  de  Cyrus.  Pour 
toute  déclaration  de  guerre,  il  ordonna  , 
par  une  lettre,  à  l'empereur  Alexandre- 
Sévère  d'abandonner  l'Egypte  et  l'Asie , 
puis  il  envahit  la  Mésopotamie  et  la  Sy- 
rie. Alexandre,  après  avoir  répondu  avec 
une  noble  modération,  fit  avec  vigueur 
ses  préparatifs,  passa  en  Orient  et  sortit 
vainqueur  de  cette  lutte ,  qui  dura  trois 
ans.  Cest  du  moins  ce  qui  résulte  du  ré- 
cil  de  Lampride,  appuyé  par  les  abrégés 
d' A urelius  Victor,  d'Eutrope,  de  Zona- 
ras  ,  etc.  Uérodien  seul  représente  cette 
expédition  comme  malheureuse  par  suite 
de  l'inexpérience  d'Alexandre-Sévère  et 
de  son  défaut  de  courage.  C'est  sans 
doute  le  langage  qui  convenait  à  un  his- 
torien trop  favorable  à  l'usurpation  dn 
farouche  Maximin  ;  mais  son  récit  pré- 
sente en  outre  des  obscurités  et  des  con- 
tradictions. L'opinion  de  Lampride  a  pré- 
valu ,  appuyée  qu'elle  est  par  les  mo- 
numents triomphaux  de  l'empire.  Enfin 
Artaxerce,  pendant  le  reste  de  son  règne, 
qui  fut  de  huit  aus,  n'osa  pas  même  atta- 
quer la  Mésopotamie,  malgré  les  guerres 
intestines  qui  occupaient  les  légions  de 
l'empire.  La  mort  prématurée  d'Alexan- 
dre-Sévère, dont  cependant  le  règne  est 
un  des  plus  longs  de  l'époque,  mit  Rome 
sous  le  despotisme  militaire  de  Maximin, 
ce  persécuteur  cruel  du  sénat,  qu' Alexan- 
dre-Sévère avait  voulu  relever.  En  ad- 
mettant que  le  portrait  du  fils  de  Màm- 
mée,  tracé  par  Lampride  ,  soit  quelque 
peu  flatté ,  il  est  toujours  glorieux  pour 
ce  jeune  empereur  d'avoir  été  choisi  au 
temps  de  Constantin ,  par  un  des  auteurs 
de  l'histoire  impériale,  comme  type  de 
la  vertu  romaine ,  heureusement  modifiée 
par  l'accession  des  plus  belles  maximes  du 
christianisme.  Sous  ce  rapport ,  l'on  peut 
mettre  la  pure  et  noble  figure  d'Alexan- 
dre-Sévère en  regard  de  l'image  auguste  et 
vénérable  de  Marc-Aurèle,  type  exclusif 
des  philosophes  païens.  Ch.  du  Rozom. 
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ALEXANDRE  (papes  de  ce  nom). — 
Alexandre  Ier,  qui  régna  depuis  109  jus- 
qu'à 1 1 9,  n'est  connu  que  par  l'introduc- 
tion de  l'eau  bénite,  qu'on  lui  attribue. 

Alexandre  II  (Anselme  de  Milan),  an- 
cien évêque  de  Lucqucs,  fut  porté,  en 
1061,  au  trône  pontifical  par  le  parti  du 
fameux  Hildebrand  (depuisGrégoireVII), 
tandis  que  les  partisans  du  roi  d'Allema- 
gne et  de  la  noblesse  romaine  faisaient 
élire  à  Bâle  l'antipape  Honorius  II. Celui- 
ci  chassa  Alexandre  de  Rome;  mais  Hilde- 
brand, qu'on  pouvait  dès  lors  regarder 
comme  l'âme  du  gouvernement  papal , 
prit  vivement  sa  défense  et  le  fit  recon- 
naître au  synode  de  Cologne  en  1062. Les 
Romains  eux-mêmes  ayant  abandonné 
Honorius  en  1063,  Alexandre  demeura 
paisible  possesseur  du  saint-siége  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1073.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  pontificat,  ce  fut  Hilde- 
braud  qui  gouverna  réellement  en  son 
nom.  Aussi  les  ordonnances  de  cette  épo- 
que contre  l'investiture  par  des  laïques , 
contre  le  mariage  des  prêtres,  et  sur- 
tout la  fameuse  bulle  contre  le  divorce  de 
Henri  IV,  qui  cita  ce  prince  en  cour  de 
Rome,  doivent  être  exclusivement  impu- 
tées à  Hildebrand,  qui  se  servait  du  faible 
Alexandre  comme  d'un  instrument  pour 
exécuter  ses  plans  ambitieux.  {Voyez ^  Gré- 
goire VII.) 

Alexandre  III  régna  depuis  1159  jus- 
qu'en 1181,  et  combattit  avec  des  succès 
variés,  mais  un  courage  inébranlable,  le 
parti  de  l'empereur  Frédéric  Ier  et  des 
antipapes  Victor  III,  Pascal  III  et  Ca- 
lixte  III  ,  qui  s'élevèrent  successivement 
contre  lui.  Obligé  de  se  réfugier  en 
France,  en  1 161 ,  il  y  demeura  à  Sens  jus- 
qu'à ce  que,  quatre  ans  après,  en  1 1 65,  les 
querelles  survenues  entre  les  Lombards  et 
l'empereur  Frédéric,  l'appui  des  princes 
ecclésiastiques  de  l'Allemagne,  et  les 
vœux  unanimes  des  Romains,  lui  eurent 
rouvert  les  portes  de  Rome.  Son  premier 
soin  fut  de  contracter  une  étroite  alliance 
avec  les  villes  lombardes.  Forcé  à  fuir  de 
nouveau,  en  1167,  devant  l'armée  impé- 
riale, il  se  retira  successivement  à  Béné- 
vent ,  Anagni  et  Venise.  Mais  Frédéric 
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ayant  été*complètcment  battu  près  de  Le- 
gnano  par  les  Lombards,  Alexandre  pro- 
fita de  leur  victoire  pour  contraindre  ce 
prince  à  l'humiliant  traité deVienne,  et, 
après  avoir  vu  Pcmpcrcur  d'Allemagne 
réduit  à  lui  baiser  les  pieds  et  à  lui  tenir 
l'étrier,  il  rentra  dans  Rome  en  triompha- 
teur. Fidèle  à  marcher  sur  les  traces  de 
Grégoire  VII ,  il  fit  sentir  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  II',  lors  de  l'assassinat  de 
Thomas  Bccket ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  tout  le  poids  de  la  puissance  pon- 
tificale, donna  la  couronne  du  Portugal 
au  roi  Alphonse  II,  frappa  l'Écossc  d'in- 
terdit, pour  la  punir  de  la  désobéissance 
de  son  roi ,  et,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1181,  pendant  vingt-deux  ans  de  pontifi- 
cat ,  il  s'efforça  par  tous  les  moyens  d'é- 
tablir la  suprématie  du  saint-siége  sur  les 
princes  de  l'Europe. 

Alexandre  IVt  comte  de  Segua ,  né  à 
Anagni,  ancien  évêque  d'Ostie,  fut  revêtu 
de  la  dignité  pontificale  à  une  époque  peu 
favorable  au  saint-siége.  Battu  par  Man- 
frède  de  Sicile ,  impliqué  dans  les  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Gibelins,  mé- 
prisé dans  ses  propres  états,  ce  pape,  bien 
intentionné  et  pacifique,  ne  put  apaiser 
les  troubles  qui  désolaient  l'Italie,  ni  par 
des  prières,  ni  par  des  excommunica- 
tions. Il  mourut  en  1261,  après  avoir  eu 
à  lutter  pendant  toute  la  durée  de  son  pon- 
tificat contre  des  ennemis  et  des  malheurs 
auxquels  il  n'opposa,  ni  assez  de  force,  ni 
assez  de  dignité. Ce  fut  Alexandre  IV qui, 
sur  la  demande  de  saint  Louis,  établit  eu 
France  l'inquisition. 

Alexandre  V,  né  à  Candie  de  parents 
très  pauvres,  fut  obligé  de' mendier  son 
pain  déporte  en  porte.  Un  cordelier  ita- 
lien, qui  remarqua  en  lui  d'heureuses 
dispositions,  le  fit  recevoir  dans  son  or- 
dre ;  il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur,  et 
bientôt  on  le  vit  briller  aux  universités 
d'Oxford  et  de  Paris.  Galéas-Visconti  le 
nomma  précepteur  de  son  fils,  et,  après 
avoir  obtenu  pour  lui  les  évêchés  de 
Vicence  et  de  Nôvarrc ,  le  fit  nommer  à 
l'archevêché  de  Milan.  Innocent  VII  le 
revêtit  de  la  pourpre,  et  le  nomma  son 
légat  en  Lombardie.  En  1 409,  Alexandre, 
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connu  jusqu'alorssousle  nom  deJPhilarge, 
fut  élu  par  le  concile  de  Pisc.  Ses  grandes 
connaissances,  la  pureté  de  ses  mœurs,  et 
le  respect  que  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration avait  inspire ,  l'avaient  fait  éle- 
ver au  pontificat,  dans  l'espérance  qu'il 
saurait  mettre  un  terme  au  schisme  d'Oc- 
cident ;  mais  il  ne  répondit  pas  à  la  haute 
opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui.  De- 
venu pape  après  avoir  été  mendiant , 
Alexandre  n'éleva  point  son  caractère 
au-dessus  de  son  ancien  état ,  et ,  par  un 
faux  sentiment  d'humilité,  il  fit  rentrer 
les  religieux  mendiants  dans  des  privilè- 
ges qui  blessaient  les  intérêts  de  l'univer- 
sité de  Paris  et  le  décret  du  concile  de 
Latran.  11  eut  la  faiblesse  de  se  laisser 
gouverner  par  le  cardinal  Cossa  ,  qui  le 
retint  à  Bologne  et  finit  par  l'empoison- 
ner. Alexandre  Y  mourut  dans  celte  ville 
le  3  mai  1410,  après  avoir  occupé  le 
•tint-siège  moins  d'une  année.  Il  favo- 
risa les  lettres,  et  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'établissement  de  la  secte  des 
flagellants,  dont  il  désapprouvait  les  hon- 
teuses mascarades. 

Alexandre  VI,  deux  cent  vingt  troi- 
sième pape,  naquit  à  Valence,  en  Espa- 
gne, l'an  1431.  Godefroi  Lcnzolio,  son 
père,  avait  acquis,  par  les  divers  emplois 
qu'il  occupait  à  la  cour  d'Aragon ,  une 
fortune  assez  brillante  pour  que  le  fier 
Alphonse  Borgia ,  archevêque  de  celle 
ville,  lui  donnât  sa  sœur  Joanna  en  ma- 
riage. Ceprélat, devenu  cardinal  en  1444 
et  pape  en  1 545,  permit  même  à  son  beau- 
frère  de  prendre  le  nom  de  Borgia,  et 
Lcnzolio  le  transmit  à  ses  descendants. 
Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariage. 
Rodrigue,  dont  il  est  ici  question,  montra 
de  bonne  heure  les  heureuses  et  les  mau- 
vaises dispositions  qui  l'élevèrent  à  la 
plus  haute  fortune  de  son  temps,  et  à  une 
si  honteuse  célébrité  que  la  satire  et  l'his- 
toire seraient  dans  l'impuissance  de  ca- 
lomnier ses  mœurs  et  son  caractère.  Il  se 
distingua  si  bien  dans  ses  études ,  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  son  père  se  repo- 
sait sur  lui  du  soin  de  traiter  les  affaires 
les  plus  importantes.  Les  grands  talents 
qu'il  déploya  comme  avocat  lui  procu- 
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rèrent  des  sommes  considérables  ;  mais 
son  inconstance  naturelle  le  détourna  de 
celte  profession  et  le  jeta  dans  le  métier 
des  armes,  où  son  penchant  à  la  dé- 
bauche se  manifesta  bientôt  par  de  scan- 
daleux éclats.  Une  veuve  et  ses  deux  filles, 
nouvellement  arrivées  de  Rome,  furent  à 
la  fois  les  objets  de  sa  passion  déréglée. 
La  mère  morte,  il  mil  l'une  des  filles  dans 
un  couvent,  et  continua  à  vivre  avec 
l'autre,  qui  était  la  célèbre  Vanozza.— 
L'exaltation  de  son  oncleAlphonse  Borgia, 
sous  le  nom  de  Calixte  III,  lui  inspira 
une  ambition  nouvelle.  Il  avait  alors 
vingt-quatre  ans,  et  possédait  un  revenu 
de  32,000  ducats.  Ce  pape  le  fit  venir 
à  Home,  ajouta  un  bénéfice  de  12,000 
écris  à  sa  fortune  ,  le  fit  archevêque 
de  Valence  dans  la  même  année ,  le 
promut  au  cardinalat  en  145G,  sous  le 
titre  de  Saint -INicolas  in  caixere  tul- 
liano ,  et  lui  conféra  la  dignité  de  vice- 
chancelier  de  l'église,  à  laquelle  était  en- 
core attaché  un  revenu  de  vingt-huit  mille 
écus.  Calixtenevoyait  que  le  mérite  et  la 
capacité  de  son  neveu ,  il  en  ignorait  les 
dérèglements;  et  Rodrigue,  à  qui  la  nature 
n'avait  épargné  aucun  vice,  avait  réussi  à 
couvrir  du  manteau  de  l'hypocrisie  la  dis- 
solution de  sa  vie  privée.  —  La  belle  Va- 
nozza et  ses  enfants  l'avaient  suivi  en  Ita- 
lie ,  mais  il  les  tenait  à  Venise ,  loin  des 
yeux  de  son  oncle  et  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  séparation  lui  était  pénible.  Il  avait 
même  hésité  à  accepter  la  dignité  de  car- 
dinal, qui  lui  imposait  cette  obligation. 
Mais  l'ambition  lui  montra  le  saint -siège 
en  perspective,  et  cet  homme,  dévoré  de 
vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les  dehors  de  la  piété  la  plus 
austère.  Vanozza  seule  était  dans  le  se- 
cret de  son  âme  ;  il  se  consolait  en  lui 
écrivant ,  et  mêlait  aux  expressions  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  et  le  plus  passionné 
les  hautes  espérances  de  son  hypocrisie. 
C'était  s'imposer  une  longue  contrainte , 
car  il  n'avait  que  vingt-sept  ans  à  la  mort 
de  Calixte  111 ,  et  quatre  papes  devaient 
le  précéder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  L'histoire  ne  l'a  cité  sous  les  pon- 
tificats de  Pie  II  et  de  Paul  II  que  pour 


Digitized  by  Google 


ALE 


(  ™  ) 


'  ALE 


avoir  contribué  à  l'élection  du  premier, 
en  désertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen, 
auquel  il  avait  promis  sa  voix.  Mais  la 
grande  part  qu'il  eut  à  l'élévation  de 
Sixte  IV  lui  valut ,  en  1471 ,  l'abbaye  de 
Saint-Jacques,  et,  l'année  suivante,  la  lé- 
gation d'Espagne.  Il  reçut  de  grands  hon- 
neurs dans  sa  patrie  ;  il  s'y  montra  politi- 
que habile,  et  suscita  contre  Louis  XI  la 
ligue  des  souverains  d'Aragon,  d'Angle- 
terre et  de  Bourgogne  ;  mais  il  n'oublia 
ni  sa  fortune,  ni  ses  plaisirs,  se  replon- 
gea dans  la  débauche  la  plus  effrénée, 
pour  se  dédommager  des  austérités  men- 
songères auxquelles  le  condamnait  le  sé- 
jour de  Rome ,  et  n'eut  point  déplus  sé- 
rieuse occupation  que  de  piller  les  pays 
où  il  exerçait  ses  fonctions  de  légat.  Il 
n'en  retira  cependant  d'autre  fruit  que  la 
honte,  caria  galère  où  il  avait  entassé  ses 
richesses  périt  sur  les  côtes  de  l'Italie,  et 
il  revint  à  Rome  comme  il  en  était  parti, 
pour  cabaler  en  faveur  d'Innocent  VIII. 
—  Rodrigue  Borgia  avait  alors  cinquan- 
te-trois ans  ,  et  depuis  vingt-sept  ans  il 
vivait  loin  dëfyanozza  et  de  ses  enfants , 
qu'il  n'allait  voir  qu'à  de  longs  interval- 
Jcs ,  et  qu'il  aimait  avec  passion.  Son  im- 
patience  ne  put  plus  se  contenir  ;  il  les 
fit  venir  à  Rome  sous  le  chaperon  de  son 
intendant,  qu'il  fit  passer  pour  le  mari  de 
sa  maîtresse,  qu'il  baptisa  du  nom  de 
comte  Ferdinand  de  Gastille  ;  et,  grâces  à 
cette  précaution  ,  l'hypocrite  jouit  à  la 
fois  des  plaisirs  du  vice  et  des  honneurs 
de  la  vertu.  Sa  piété  simulée  n'aurait 
point  suffi  cependant  pour  le  conduire 
au  but  de  son  ambition  t  si ,  à  la  mort 

il  n'eût  pris  enfin  le 
parti  d'acheter  la  chaire  apostolique. 
Vingt-deux  cardinaux,  payés  à  beaux  de- 
niers comptants,  ou  pourvus  d'avance  de 
palais,  délégations  et  de  riches  bénéfices, 
Je  saluèrent  enfin  du  nom  d'Alexandre  VI, 
malgré  l'opposition  des  cinq  autres ,  le 
2  août  1 492.  Mais  ces  mystères  du  con- 
clave n'étaient  pas  plus  connus  du  peu- 
ple que  les  dérèglements  du  nouveau  pon- 
tife. Sa  réputation  de  sainteté  couvrait 
si  bien  toutes  ces  infamies,  que  la  joie  et 
Jes  respects  des  Romains  éclatèrent  sur 
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son  passage  avec  une  vivacité  et  une  ma 
gnificencë  qui  n'avaient  pas  eu  d'exem- 
ple. Les  princes  chrétiens  partagèrent 
cette  allégresse ,  et  le  félicitèrent  par  de 
solennelles  ambassades.  Le  seul  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples,  n'y  fut  pas  trompé  ; 
il  versa  des  pleurs  à  cette  nouvelle,  pré 
dit  de  grands  désordres  à  l'église;  et 
Alexandre  VI,  impatient  de  justifier  cette 
prédiction,  se  délivra  sur-le-champ  de 
la  rude  et  longue  contrainte  que  son 
ambition  lui  avait  imposée.  Rome  apprit 
en  peu  de  jours  que  le  pape  avait  une 
maîtresse  et  cinq  enfants,  dont  trois  au 
moins  étaient  nés  depuis  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  et  qui  tous  étaient 
aussi  vicieux  que  leur  père.  L'infame  ne 
parut  s'être  élevé  sur  la  plus  haute  émi- 
nence  de  la  terre  chrétienne  que  pour 
donner  au  monde  le  spectacle  de  ses  vi- 
ces, et  ajouter  à  ses  jouissances  le  plaisir 
de  braver  les  mépris  de  la  chrétienté.  — 
Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  schisme 
des  hussites  occupèrent  d'abord  sa  poli- 
tique ;  il  poursuivit  le  projet  de  croisade 
que  ses  prédécesseurs  avaient  prèchée 
contre  les  Turcs ,  sanctionna  l'ordre  des 
minimes,  étabUt  quatre  cathédrales  dans 
le  royaume  de  Grenade ,  et  adjugea  de 
sa  pleine  autorité  à  Ferdinand  et  Isa- 
belle tous  les  pays  que  venait  de  décou- 
vrir Christophe-Colomb.  Mais  son  occu- 
pation principale  fut  l'agrandissement  de 
sa  famille ,  qu'il  enrichit  parles  proscrip- 
tions, les  empoisonnements,  les  meur- 
tres et  les  confiscations  les  plus  odieuses. 
Les  Ursins,  les  Colonne ,  les  Savclli ,  le 
cardinal  la  Rovère,  furent  tour  à  tour 
les  objets  de  ses  persécutions  intéressées, 
et  résistèrent  par  les  armes  à  l'ambition 
des  enfants  du  pape.  Les  exactions,  la  vé- 
nalité des  charges ,  étaient  encore  pour 
eux  des  moyens  de  fortune,  et  quand  les 
ministres  de  leur  avarice  ne  trouvaient 
plus  où  prendre ,  la  famille  papale  les 
détruisait  eux-mêmes  pour  s'approprier 
le  fruit  de  leurs  rapines  particulières. 
L'insatiable  Alexandre  créait  tous  les 
jours  de  nouveaux  emplois,  qu'il  faisait 
payer  le  plus  cher  qu'il  pouvait.- Aussi, 
dit-on  de  lui  : 
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Vendit  AU?x»n*erel«Te»,  •Ittri»,  Ckrirtom. 
Emcrat  illc  priîw ,  rcnderc  jure  polert. 

Ce  distique  fut  appliqué  avec  deux  au- 
tres contre  une  statue  mutilée  qui  était 
à  la  porte  d'un  tailleur  facétieux,  nommé 
Pasquino ,  et  devint  l'origiue  des  pasqui- 
nades.  Les  simonies,  les  cruautés  et  les 
déportements  du  pape,  accréditèrent 
promptement  cette  invention  de  la  ven- 
geance populaire.  La  statue  parla  tous 
les  jours ,  et  les  flatteurs  d'Alexandre  VI 
lui  conseillèrent  de  la  jeter  dans  le  Tibre. 
«  Elle  se  changerait  en  grenouille,  ré- 
pondit l'impudent  pontife,  et  j'en  serais 
importuné  nuit  et  jour  ;  j'aime  mieux  une 
pterremuetté.       L'orne  suffisait  point 
à  l'ambition  de  cette  famille  ;  elle  était 
aussi  avide  de  dignités ,  de  fiefs  et  de  ti- 
tres, (iue  de  riohesses.  Dès  la  première 
année  de  ce  pontificat,  dans  une  promo- 
tion de  douze  cardinaux ,  presque  tous 
espagnols ,  car  ce  pape  détestait  les  Ita- 
liens, fut  compris  César  Borgia,  son  se- 
cond nls,  qui  lui  succéda  à  l'archevêché 
de  Valence,  et  fut  connu  dès  lors  sous  lo 
nom  du  cardinal  Valentin.  Mais  ce  fut 
sur  lesfiefs  du  royaume  de  Naples  que  le 
père  de  ces  brigands  jeta  son  dévolu,  Al- 
phonse, duc  de  Calabre,  et  fils  du  roi  Fern 
dinand,  lui  ayant  refusé  dona  Sancia,  sa 
fille  naturelle,  pour  un  de  ses  enfants ,  il 
profita,  pour  réduire  l'orgueil  de  ce  prh> 
ce,  des  brigues  que  formait  en  Italie  l'am- 
bition de  Ludovic  Sforoe.  Cet  autre  as- 
sassin régnait  dans  Milan  sous  le  nom  de 
Jean  Galéas,  son  neveu,  et  gendre  de  ce 
même  due  de  Calabre  ;  et  comme  la  puis- 
sance d'Alphonse  était  un  obstacle  à  l'u- 
surpation que  méditait  Ludovic,  celui-ci 
rechercha  l'alliance  du  pape,  que  venait 
d'irriter  le  refus  de  ce  prince.  Alexan- 
dre "VI  entra  dans  cette  ligue ,  et  y  en- 
traîna la.  république  de  Venise.  Alphonse 
s'allia  de  son  côté  à  la  maison  de  Médi- 
cis ,  aux  Colonne ,  aux  Ursins ,  à  la  Uo- 
vère,  à  tous  les  ennemis  du  pontife,  pour 
renverser  à  la  fois  Ludovic  et  les  Borgia. 
Mais  le  vieux  Ferdinand  *  menace  par 
Çharles  VIII,  sentit  la  nécessité  de  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  pape  ,  et  rdmpit 
les  projets  de  son  fils  Alphonse  pour  ué- 
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gocier  un  accommodement  avec  la  cour 
de  Rome.  Ludovic  pressentit  l'incon- 
stance d'Alexandre  VI,  dont  il  connais- 
sait les  secrètes  pensées,  et  se  tourna 
vers  le  roi  de  France.  Charles  VIII  pré- 
tendait au  royaume  de  Naples ,  comme 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  en  vertu 
du  testament  de  Charles  IV,  neveu  du 
roi  René.  Fort  de  l'alliance  du  perfide 
Sforcc,  il  pressa  sa  marche  vers  l'Italie , 
et  le  duc  de  Calabre,  quoique  devenu 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  père ,  se 
vit  forcé  par  cet  incident  nouveau  à  en 
adopter  la  politique,  de  peur  que  le  pape 
n'ajoutât  à  ses  embarras  le  refus  de  l'in- 
vestiture qu'il  était  obligé  de  demander 
au  saint -siège.  Alexandre  VI  ne  rougit 
point  d'abuser  de  la  position  de  ce  fai- 
ble monarque,  que  la  fortune  mettait 
ainsi  à  sa  discrétion.  Il  lui  fit  payer 
mille  ducats  pour  son  couronnement, 
obtint  pour  son  fils  Giuffre  la  main  de 
dona  Sancia ,  avec  la  principauté  de 
Squillace,  le  comté  de  Cariati,  le  proto- 
notariat de  ]\  aptes,  et  une  garde  de  trois 
cents  hommes  payés  par  le  trésor  d'Al- 
phonse; exigea  eucorc  pour  le  duc  dcGan- 
die,  son  fils  aîné,  un  revenu  de  10,000 
ducats,  avec  un  commandement  dans 
l'armée  napolitaine;  et  le  cardinal  Va  • 
lentin  reçut  en  même  temps  la  promesse 
des  plus  riches  bénéfices  d'un  royaume 
qui  était  à  la  merci  de  son  ambition.  — 
Alexandre  VI  fut  moins  heureux  auprès 
de  la  république  de  Venise;  il  essaya 
vainement  de  la  détacher  de  l'alliance  de 
Ludovic  Sforoe,  qu'il  avait  cimentée  lui- 
même;  et,  dans  le  besoin  où  il  était  de 
chercher  des  secours  contre  Charles  VIII, 
il  dirigeascs  vues  vers  Bajazet,  ce  même 
empereur  des  Turcs  contre  lequel  il  avait 
tenté  de  soulever  les  princes  chrétiens. 
La  haine  qu'il  portait  aux  Français  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  intérêts  de  la  re- 
ligion dont  il  était  le  chef.  La  politique 
de  Bajazet  saisit  avidement  l'espoir  de 
cette  étrange  alliance,  qu'il  avait  un 
grand  intérêt  à  ménager.  Sou  frère  Zizim, 
qu'il  avait  dépouillé  de  ses  états,  réfugié 
d'abord  à  Rhodes  et  en  France,  était 
alors  sous  la  garde  de  la  cour  de  Rome 
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qui  s'en  servait  pour  effrayer  le  possesseur 
de  la  couronne  ottomane.  Bajazet  offrit 
300,000  ducats  au  pape  Alexandre  s'il 
voulait  le  défaire  du  prince  Zizim ,  et 
promit  un  secours  de  douze  mille  hommes 
pour  défendre  le  royaume  d'Alphonse. 
—  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  dé- 
cider les  Borgia,  mais  la  rapidité  de  Char- 
les VIII  prévint  l'exécution  de  cette 
promesse.  Le  roi  de  France  vint  réclamer 
l'investiture  du  royaume  de  Naples,  et, 
sur  le  refus  du  pape,  sans  égard  pour  ses 
anathèmes,  il  entra  dans  Rome  sans  com- 
battre, et  y  fit  des  actes  de  souveraineté. 
Tous  les  ennemi*  d'Alexandre  VI  se  ré- 
veillèrent :  les  Colonne ,  les  Ursins ,  les 
cardinaux  italiens,  sollicitèrent  tous  une 
élection  nouvelle,  et  l'accusèrent  de  tous 
les  crimes  qui  pouvaient  justifier  sa  dé- 
position. Mais  le  roi  de  France  n'osa  pous- 
ser jusque  là  sa  vengeance,  et  le  pape, 
retiré  dans  le  château  Saint-Ange  ,  em- 
ploya ses  trésors  et  son  adresse  à  triom- 
pher de  ses  ennemis.  11  séduisit  avec  un 
chapeaude  cardinal  l'ambitieux  Briçoiinet 
et  l'évêque  du  Mans,  ministres  favoris  do 
Charles  VIH,  lui  remit  son  fils,  le  car- 
dinal Valentin ,  comme  garant  de  sa  bon- 
ne foi,  et  lui  livra  le  prince  Ziztai  pour 
lui  prouver  qu'il  rompait  avec  l'empe- 
reur Bajazet.  Mais  le  scélérat  avait  au- 
paravant empoisonné  ce  prince  pour  ga- 
gner à  la  fois  l'argent  de  sou  frère  et  l'a- 
mitié du  roi  de  France.  Il  donnait  avis 
en  même  temps  aux  Turcs  de  tous  les 
mouvements  de  Charles  VIII ,  de  toutes 
les  intelligences  que  ce  roi  pratiquait 
dans  la  Grèce,  et  il  attirait  ainsi  sur  les 
chrétiens  de  cette  contrée  les  terribles 
vengeances  du  sultan.  On  porte  à  cin- 
quante mille  le  nombre  des  victimes  dont 
ses  délations  causèrent  la  perte.  —  La 
conquête  de  Naples  ne  coûta  pus  un  conp 
d'épée  à  Charles  VIII,  mais  ce  roi  la 
perdit  avec  la  même  facilité,  et  trouva 
sur  ses  derrières  les  ennemis  qu'Alexan- 
dre VI  lui  avait  suscités.  Ludovic  Sforce, 
usurpateur  du  duché  de  Milan ,  devint 
aussi  ardent  à  chasser  les  Français  d'Ita- 
lie  qu'il  avait  montré  d'empressement 
à  les  y  appeler.  Les  Vénitiens  changèrent 
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comme  lui.  Le  roi  de  Castrtle,  le  roi  des 

Romains,  entrèrent  dans  cette  litîuc ,  et 

le  pape  dévoila  ses  mauvais  desseins  en 
fUyant  de  Rome  à  l'approche  des  Fran- 
çais qui  revenaient  de  Maplcs;  il  gomma 
même  Charles  VHI  de  quitter  l'Italie 
dans  dix  jours  avec  ses  troupes ,  sous 
peine  (l'excommunication.  Le  jeune  roi 
se  moqua  de  ses  menaces  ;  mais  il  avait 
trop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  se  flat- 
ter de  les  vaincre ,  et  il  fut  forcé  ,  pour 
regagner  ses  états,  de  passer  sur  le  corps 
des  quarante  mille  combattants  qu'ils 
avaient  rassembles  a  I  ornoue.  —  Alexan- 
dre M,  délivré  des  Français,  reprit  le 
cours  de  ses  trames  contre  les  barons  ro- 
mains, que  le  duc  de  Gandic,  son  fils, 
poursuivait  à  outrance,  mais  il  fut  battu 
par  les  Ursins  ;  et  le  jeune  Ferdinand  , 
fils  et  successeur  du  roi  Alphonse  ,  lut 
obligé  d'envoyer  au  secours  de  Rome  le 
laineux  Gonzalve  de  Cordouc  ,  qui  fît 
payer  sa  médiation  au  pape  par  des  mé- 
pris dont  le  pape  taisait  fort  peu  de  cas. 
Il  s'accommoda  cependant  avec  les  Ur- 
sins ,  (fui  passèrent  au  service  du  roi  d'Ks 
pagne  ;  mais  ce  roi  s'unit  vainement  au 
roi  de  Portugal  pour  essayer  de  mettre  un 
terme  aux  désordres  de  l'Italie  et  au  dé- 
règlement de  la  famille  pontificale.  Le 
pape  reçut  leurs  ambassadeurs  avec  co- 
lère, et  menaça  de  les  faire  jeter  dans  le 
Tibre;  mais  il  ne  put  vaincre  leur  résis- 
tance relativement  à  la  principauté  de 
Rénévcnt ,  qu'il  voulait  faire  adjuger  au 
duc  de  Gandie. — La  faveur  dont  jouissait 
cet  aîné  de  ses  fils  n'irritait  pas  seule- 
ment les  seigneurs  qui  en  étaient  les  \  ie 
times,  elle  excitait  aussi  la  jalousie  du 
cardinal  Valentin,  et  un  autre  motif  de 
h, line  s'élevait  entre  les  deux  frères.  Lu- 
crèce Borgia  ,  tille  unique  du  pape ,  et 
femme  de  Jean  Sforce,  seigneur  fie  Pcsa- 
rio,  vivait  eu  même  temps  avec  son  père 
et  ses  deux  frères,  César  et  le  duc  de 
Gandie.  Le  cardinal  ne  put  souiï'rir  ce 
partage  ;  le  duc  disparut  ,  et  quelques 
jours  après  on  trouva  son  cadavre  dans 
le  Tibre.  Alexandre  "\  1  en  éprouva  un 
elum'in  d'autant  plus  violent  qu'il  pré- 
férait ce  fils  à  tous  les  autres  ;  il  resta 
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trois  jours  sans  manger ,  mais  il  finit  par 
oublier  cet  assassinat,  et  célébra  le  re- 
tour du  meurtrier,  qui  s'était  réfugié  à 
Naples ,  par  Une  grande  chasse  que  si- 
gnalèrent le  faste  et  la  débauche  la  plus 
immodérée.  Rome ,  disent  les  historiens 
du  temps,  était  une  caverne  de  voleurs, 
un  sanctuaire  d'iniquité  ;  et  Pontanus  a 
consacré  les  déportements  de  Lucrèce 
Borgia  et  de  son  père  par  cette  épitaphe  : 

.  Hoc  lumulo  dormit  Lucretia  Domine  ,  »ed  rc 
Thoi»,  Aleiandri  filia,  nupta  ,  ■VM, 

Cette  Messaline  faisait  ouvertement 
les  honneurs  du  palais  pontifical  ;  elle  y 
rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
de  femmes  impudiques,  donnait  audience 
aux  cardinaux,  maniait  toutes  les  affaires, 
ouvrait  la  correspondance  de  son  père , 
expédiait  les  brefs ,  et  poussait  l'effronte- 
rie, ajoute  le  journal  de  Burchard,  jus- 
qu'à paraître  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  avec  ses  compagnes  de  débauche, 
aux  grandes  solennités  de  l'Église.  Les 
hommes  les  plus  recommandables  de  ces 
temps  d'immoralité  prêchaient  en  vain 
contre  ces  désordres  ;  en  vain  la  faculté 
de  théologie  de  Paris  réclamait  un  con- 
cile général  pour  y  mettre  un  terme.  Le 
prédicateur  Savonarole  expia  sur  un  bû- 
cher sa  généreuse  indignation ,  et  la  mort 
de  Charles  VIII  changea  les  dispositions 
de  la  cour  et  de  l'église  de  France.  — 
Louis  XII,  son  successeur,  avait  besoin 
d'Alexandre  VI  pour  faire  casser  son  ma- 
riage avec  Jeanne  la  boiteuse ,  et  le  pape 
s'empressa  de  le  satisfaire.  Mais  cette 
complaisance  ne  fut  point  gratuite.  Le 
cardinal  Valentin,  ou  César  Borgia,  abdi- 
quant cette  dignité  pour  rentrer  dans  le 
monde ,  reçut  du  nouveau  roi  de  France 
le  titre  de  duc  de  Valentinois ,  avec  un 
revenu  de  20,000  francs  et  une  com- 
pagnie de  cent  lances ,  qui  en  valait  au- 
tant ;  et  Louis  XII  put  épouser  à  ce  prix 
Anne  de  Bretagne ,  malgré  les  intrigues 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  de  Castille, 
dont  les  ambassadeurs  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  le  consentement 
du  pape.  Ils  s'en  vengèrent  par  des  em- 
portements et  des  menaces;  mais  le  fier 
Alexandre  VI  leur  répondit  sur  le  même 


ton ,  et,  bravant  les  reproches  de  la  cour 
de  Madrid,  il  recommença  ses  cruautés, 
ses  débauches  et  ses  simonies.  Le  jubilé 
de  1 500  fut  pour  lui  une  ample  moisson 
d'or,  et  il  fallait  une  forte  dose  de  su- 
perstition pour  croire  aux  indulgencesque 
distribuait  un  pareil  monstre.  Il  colorait 
cette  levée  de  deniers  par  la  reprise  de  ses 
préparatifs  de  guerre  contre  les  infidèles, 
mais  il  n'avait  d'autre  intention  que  d'a- 
jouter aux  richesses  de  sa  famille.  Pen- 
dant ce  jubilé ,  le  ciel  parut  vouloir  en 
purger  la  terre.  Une  violente  tempête 
renversa  l'appartement  où  il  causait  avec 
son  fils  César,  et  une  forte  blessure  à  la 
tête  fit  espérer  enfin  la  vacance  du  saint- 
siége.  Cette  joie  du  peuple  fut  de  courte 
durée.  Le  pape  guérit  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  son  malheur. 
La  famille  des  Cajetani  fut  cette  fois 
l'objet  de  ses  persécutions  ;  leurs  terres 
furent  confisquées  et  passèrent  dans  les 
mains  de  l'infâme  Lucrèce.  —  L'arrivée 
de  Louis  XII  et  de  son  armée  en  Italie 
servait  alors  les  projets  des  Borgia ,  ses 
alliés,  qui  ne  mettaient  plus  de  bornes 
à  leurs  attentats.  Chaque  soleil  éclairait 
un  de  leurs  assassinats,  de  leurs  empoi- 
sonnements ou  de  leurs  pillages.  Les  sei- 
gneurs, leà  évêques,  tout  éprouvait  la 
fureur  de  cette  famille,  qui  engloutissait 
ainsi  les  richesses  de  ses  victimes.  Alexan- 
dre s'était  déclaré  l'héritier  de  tous  les 
ecclésiastiques  au  préjudice  de  leurs  pa- 
rents, et  il  était  trop  impatient  de  jouir 
pour  laisser  à  la  mort  naturelle  le  soin 
de  le  mettre  en  possession  de  ces  héri- 
tages. C'est  ainsi  que  François  Borgia , 
quatrième  fils  du  pape,  acquit  l'arche- 
vêché de  Cosenza,  dont  le  poison  avait 
anéanti  le  titulaire  Agnelli.  Ce  scandale 
fut  poussé  si  loin  que  les  princes  d'Italie 
défendirent  à  leurs  sujets  d'acheter  des 
bénéfices  dans  la  Romagne.  Mais  les  re- 
venus de  l'Italie  ne  suffisaient  plus  à  la 
rapacité  de  cette  maison.  Sous  l'éternel 
prétexte  d'une  guerre  sainte,  qui  n'arri- 
vait jamais,  le  pape  réclama  le  dixième 
de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  la 
i,  et  imposa  sur  les  juifs  une 
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taxe  exorbitante.  Les  sommes  incroya- 
bles que  lui  valurent  ces  deux  bulles  fu- 
rent dévorées  par  les  guerres  que  César 
Borgia  soutenait  contre  les  ennemis  de  sa 
famille.  On  eut  beau  multiplier  les  pam- 
phlets, les  remontrances,  les  satires,  les 
noms  d'Antéchrist,  de  Néron,  de  Cali- 
gula,  les  villes  n'en  furent  pas  moins 
pillées,  le  patrimoine  même  de  Saint- 
Pierre  n'en  fut  pas  moins  aliéné  au  profit 
des  enfants  du  pape.  —  La  principauté  de 
Piombino  fut  la  dernière  conquête  du  duc 
de  Valentinois ,  et  le  portrait  de  Vanozza, 
placée  en  guise  de  Vierge  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  del  popolo ,  fut  la  dernière 
impudence  de  son  père.  Un  tel  homme 
devait  cependant  finir,  et  le  ciel  lui  de- 
vait une  mort  toute  particulière,  en  lui 
faisant  trouver  dans  ses  crimes  mêmes,  le 
châtiment  de  son  exécrable  vie.  Les  pro- 
digalités de  César  Borgia  en  ayant  sur- 
passé les  dilapidations,  il  songea  à  se  dé- 
barrasser des  trois  ou  quatre  plus  riches 
cardinaux  du  sacré  collège.  Le  pape  sou- 
rit à  ce  nouveau  moyen  de  battre  mon- 
naie. Il  invita  Corneto  et  ses  amis  à  un 
souper  splendide,  qu'il  fit  préparer  dans 
la  villa  même  de  ce  cardinal,  et  César 
Borgia  fit  apporter  du  vin  empoisonné,  en 
recommandant  de  n'en  servir  à  personne 
sans  son  ordre.  Mais  le  pape  et  son  digne 
fils  étant  arrivés  par  une  chaleur  extraor- 
dinaire, le  maître  de  l'hôtel  ou  l'un  de 
ses  garçons,  car  l'histoire  est  incertaine 
là-dessus,  croyant  que  ce  vin  n'était  ainsi 
réservé  que  pour  sa  qualité  supérieure, 
s'empressa  d'en  servir  aux  deux  scélérats. 
L'effet  du  poison  fut  rapide.  Le  pape 
mourut  au  bout  de  quelques  heures  dans 
des  convulsions  horribles,  et  son  fils  n'é- 
chappa à  cette  juste  mort  que  parce  qu'il 
avait  l'habitude  de  ne  boire  que  de  l'eau 
rougie.  —  Ce  fut  le  18  août  1503  que 
le  monde  et  la  chrétienté  furent  pur- 
gés de  ce  monstre,  après  un  règne  de 
douze  années,  qui  furent  douze  siècles 
pour  les  peuples  qu'il  opprimait.  Les  his- 
toriens varient  sur  les  détails  de  cet  cm- 
poisonnement,  mais  le  fait  et  la  cause  ne 
sont  contestés  par  personne;  et  il  importe 
fort  peu  de  remarquer  qu'un  tel  pécheur 
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reçut  avec  dévotion  les  sacrements  de 
l'Eglise.  On  ne  trouve  d'ailleurs  cette 
particularité  que  dans  le  journal  de  la 
maison  de  Borgia,  et  la  source  en  est 
suspecte.  César,  son  fils,  quoique  luttant 
contre  le  poison ,  eut  encore  la  force  de 
s'emparer  du  trésor  pontifical ,  et  n'an- 
nonça la  mort  de  son  père  qu'après  cette 
expédition  domestique.  La  joie  du  peuple 
et  du  clergé  fut  inexprimable.  Il  fallut 
forcer  les  moines  et  les  confréries  à  assis- 
ter à  ses  obsèques.  Ses  parents  avaient 
d'autres  soins  à  prendre  pour  se  sous- 
traire à  la  juste  vengeance  des  Romains. 
Le  corps  fut  insulté  par  les  gardes  eux- 
mêmes,  qui  chassèrent  les  prêtres,  et  qui 
furent  cependant  forcés  de  l'exposer  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  peuple,  qui  voulait  contem- 
pler les  traits  de  son  oppresseur.  Cette 
figure,  où  la  nature  avait  imprimé  une 
grande  majesté,  était  devenue  hideuse 
par  l'effet  du  poison.  11  ne  se  rencontra 
point  un  homme  assez  hardi  pour  lui  bai- 
ser la  main  suivant  l'usage,  et,  le  cercueil 
s'étant  trouvé  trop  court ,  les  crocheteurs 
et  charpentiers,  chargés  de  l'inhumer, 
poussèrent  la  vengeance  jusqu'à  la  pro- 
fanation ,  en  y  faisant  entrer  le  cadavre  à 
grands  Coups  de  poing  et  avec  de  grands 
éclats  de  rire.  Il  fut  enterré  à  gauche  du 
grand  autel ,  et  le  poète  Sannazar  grava 
ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Fortaaaè  neacia  cujoa  bic  tumului  aiet. 

Adata,  viator,  ni  piget 
Tumulum  quem  Alexandri  *ide»,  haird  illiua 

Magni  rat  ;  aed  huju»  qui  modo 
LibidiDO»!  aanguinia  caplua  aiti , 

Toi  cWilatea  inclyta», 
Tôt  régna  tertit,  tôt  ducea  letbo  dédit, 

Natoa  ut  tmpleat  auo*. 
Orbem  rapinU,  ferro,  et  ignt  funditùa 

VaatiiTit,  hauait ,  émit: 

Ipiosque  a uatulit  deoa  ; 
TJt  scilieet  liceret  (beu  acelusl  )  patri 

Natœ  ainum  permiogere: 
Nec  ezeerandis  abatinere  noptiia, 

Timoré  aublato  acmcl. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait 
donné  de  grands  talents  à  ce  monstre  :  sa 
pénétration, sa  mémoire,  son  éloquence, 
étaient  remarquables.  Personne  ne  pré- 
sentait avec  plus  d'art  les  questions  qu'il 
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soumettait  au  jugement  des  autres ,  et  ne 

s'accommodait,  quand  il  le  voulait,  avec 
plus  de  facilité  à  leur  caractère  ou  à  leur 
génie.  Grave  ou  plaisant  suivant  l'occa- 
sion, intrépide  dans  le  danger,  passionné 
pour  les  plaisirs,  mais  d'une  grande  ré- 
gularité dans  les  affaires,  il  s'en  occupait 
sans  relâche,  sans  que  la  débauche  même 
pût  l'en  distraire ,  et  marchait  droit  à 
son  but  sans  être  arrêté  ni  par  les  obsta- 
cles ni  par  sa  conscience.  Rome,  sous  son 
règne,  n'éprouva  jamais  de  disette.  Ja- 
mais les  soldats  ni  les  ouvriers  ne  furent 
privés  de  leur  salaire  ,  et  par  là  s'expli- 
que la  fidélité  que  les  troupes  conservè- 
rent à  son  fils  César  Borgia,  qui  imposait 
encore  aux  cardinaux  pendant  le  conclave 
qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  VI.  Mais 
ce  digne  fils  du  tyran  ne  jouit  pas  du  fruit 
de  ses  rapines.  I,es  Ursins,  les  Colonne, 
lesMalatesta ,  les  la  Rovère ,  le  une  n  ur- 
bin,  tous  les  seigneurs  dépouillés,  rentrè- 
rent dans  leurs  domaines  sous  la  protec- 
tion de  Gonsalve  de  Cordoue.  L'amitié  de 
Louis  XII  et  le  crédit  des  cardinaux  es- 
pagnols ne  firent  que  retarder  la  chute 
du  duc  de  Yalentinois.  Le  cardinal  la  Ré- 
vère se  servit  de  lui  et  de  sa  facti  on  pour 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
alla  même  jusqu'à  lui  dire  qu'il  avait  eu 
les  faveurs  de  Vanozza  eu  même  temps 
qu'Alexandre  VI,  et  qu'il  était  son  véri- 
table père.  César  Borgia  eut  la  sottise  de 
le  croire,  et,  quelques  jours  après  son 
exaltation,  Jules  II,  le  dépouillant  du 
reste  de  ses  biens ,  le  fit  jeter  dans  un  ca- 
chot. C'était  venger  l'Italie  et  la  chré- 
tienté par  une  lâche  ingratitude  ,  mais 
c'étaient  les  mœurs  de  temps,  et  Jules  II 
était  de  son  siècle.  Vjknnit. 

Alexandse  VII ,  né  à  Sienne  en  1 599 , 
de  l'illustre  famille  des  Chigi.  D'abord 
nonce  en  Allemagne,  inquisiteur  à  Mal- 
te, vice-légat  à  Ferrare  ,  évèque  d'I- 
mola  et  cardinal ,  fut  élu  pape  à  la  mort 
d'Innocent  X  en  1655.  Avant  cette  épo- 
que, surtout  pendant  les  négociations 
relatives  à  la  paix  de  Munster,  il  avait 
fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute 
opinion,  et  la  véhémence  avec  laquelle  il 
déclamait  contre  les  abus  et  les  désor- 
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dres  du  ciergé  pouvait  faire  croire  que 
l'église  aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande 
austérité.  Les  commencements  de  son 
pontificat  prouvèrent  en  effet  qu'on  ne 
s'était  pas  trompé,  mais  il  n'en  fut  pas 
toujours  de  «même;  devenu  prodigue  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  il  dissipa  en  dépenses  de 
luxe  les  deniers  de  l'église ,  et  ne  refusa 
plus  rien  aux  membres  de  sa  famille,  qu'il 
avait  traités  d'abord  avec  une  sage  réser- 
ve.—  Le  premier  acte  d'Alexandre  VII, 
en  montant  sur  le  trdne  pontifical ,  avait 
été  de  confirmer  par  une  bulle  celle  d'In- 
nocent X ,  qui  condamnait  les  cinq  pro- 
positions de  Jansénius.  Cette  démarche 
le  brouilla  en  France  avec  la  sorbonne 
et  le  parlement,  et,  quelques  années  après, 
une  affaire  d'un  autre  genre ,  Finsulte 
faite  par  la  garde  corse  au  duc  de  Cré- 
qui,  vint  lui  causer  encore  de  plus  vio- 
lents embarras.  Ce  fut  en  vain  qu'il  en- 
voya à  Paris  le  cardinal  Chigi ,  son  ne- 
veu ,  pour  faire  des  excuses  à  Louis  XIV; 
qu'il  chassa  la  garde  corse  et  qu'il  fit 
construire  devant  leur  ancienne  caserne 
une  pyramide  sur  laquelle  l'outrage  et  la 
réparation  étaient  consignées,  il  y  per- 
dit encore  Avignon  et  le  conitat  Venais- 
sin ,  que  le  grand  roi  crut  devoir  confis- 
quer. —  Protecteur  des  sciences  et  des 
lettres,  qu'il  avait  cultivées  dans  sa  jeu- 
avec  quelque  succès, 


et  dépensa  des  sommes  considérables 
pour  achever  le  collège  delaSapience.  La 
reine  Christine  vint  se  fixer,  à  Rome  sous 
son  pontificat.  Ce  pape  ne  manquait  ni 
de  bonnes  intentions  ni  de  vertus  mora- 
les ,  mais  il  est  toujours  resté  au-dessous 
du  rôle  dont  il  s'était  chargé,  et  c'est  pour 
•cela  que  ses  contemporains  l'ont  jugé  si 


Alexasdrx  VU!,  fils  de  Marc  Otto- 
boni  ,  grand  chancelier  de  la  république 
de  Venise ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1610  ;  il  fit  ses  études  à  Padoue  et  à  Ro- 
me. Tous  les  papes ,  depuis  Urbain  VIII, 
l'employèrent  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Après  avoir  été  nommé  suc- 
cessivement évêque  de  Brcscia  et  de  Fras- 
cati ,  puis  cardinal ,  il  fut  élevé ,  en  1680, 
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à  la  chaire  de  saint  Pierre  après  la  mort 
d'Innocent  XI.  Louis  \l\  lui  restitua 
Avignon  et  le  ronitat  Venaissin,  espé- 
rant obtenir  en  échange  le  droit  de  fran- 
chise et  celui  de  régale.  Mais  iVlexandre 
VI 11  se  montra  inflexible;  il  publia  une 
bulle  contre  les  quatre  articles  du  clergé 
de  Fra  née  de  1(582,  et  refusa,  comme  In- 
nocent XI,  de  reconnaître  les  prélats 
qui  avaient  été  de  cette  assemblée.  Au 
lit  de  mort,  il  assembla  les  cardinaux,  et 
leur  exposa  avec  énergie  les  motifs  qui 
Taxaient  engagé  à  publier  sa  bulle  contre 
le  clergé  gallican.  Alexandre  Mil  mou- 
rut en  1 69 1  dans  sa quatre-vingt-deuxiè- 
mc  année,  n'ayant  occupé  le  saint-siége 
que  pendant  seize  mois.  Ennemi  des  jé- 
suites ,  il  repoussa  leur  doctrine  sur  le 
péché  philosophique,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  de  condamner  les  trente-et-un 
dogmes  des  jansénistes.  Il  se  montra  li- 
béral envers  les  pauvres  et  surtout  en- 
vers ses  parents,  fournit  aux  W*én&ti6ns 
et  à  l'empereur  Léopold  des  sommes  con- 
sidérables pour  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
et  acheta  la  magnifique  bibliothèque  de 
la  reine  Christine ,  qui  mourut  à  Rome 
sous  son  pontificat. 

ALEXAXI>RE  NEWSKY,  héros 
et  saint  moscovite,  né  en  1219,  était  fils 
du  grand  prince  Jaroslaff.  Pour  pouvoir 
mieux  défendre  l'empire,  pressé  de  toutes 
parts  par  des  ennemis  extérieurs,  et  sur- 
tout par  les  Mongols  ,  Jaroslaff  partit  de 
ftowgorod,  et  laissa  pendant  son  absence 
la  régence  de  l'empire  à  ses  deux  fils  Fé- 
dor  et  Alexandre,  dont  le  premier  mourut 
peu  de  temps  après.  Alexandre  repoussa 
avec  vigueur  plusieurs  irruptions  de  l'en- 
nemi: cequi  n'empêcha  pas  qu'en  1238,  la 
Russie  ne  tombât  sous  le  joug  des  Mon- 
gols. Alexandre,  prince  de  Nowgorod, 
défendit  ensuite  la  frontière  occidentale 
contre  les  Danois,  les  Suédois  et  les  che- 
valiers de  l'ordre  Teutouique.  En  1240, 
il  remporta  sur  les  Suédois  une  vic- 
toire signalée  sur  les  bords  de  la  \tva, 
victoire  qui  fut  l'origine  de  son  sur- 
nom. Kn  1242  ,  il  battit  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  sur  le  lac  de  Pci- 
pus,  qui  se  trouvait  alors  complètement 
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glacé.  Après  la  mort  de  son  père ,  ar- 
rivée en  1245,  Alexandre  devint  grand 
prince  de  Wladimir.  Il  mourut  en  12G3. 
Im  reconnaissance  de  la  nation  russe  a 
perpétué  la  mémoire  de  ce  héros  dans 
des  chansons  populaires ,  et  en  a  même 
fait  un  saint.  Pierre-le-Grand  bâtit  en 
son  honneur  un  magnifique  cloître  à  Sa  in  l 
Pétersbourg,  et  fonda  l'ordre  d'Alexan- 
dre -Me wsky,  en  commémoration  de  ses 
hauts  faits. 

ALEXANDRE  I",  Pauiowitsch 
(c'est-à-dire  fils  de  Paul),  né  le  23  décem- 
bre 1777,  empereur  et  autocrate  de  toutes 
les  Russies  (voy.  Autocrate ),  czar  de 
Casan,  d'Astrakhan,  de  Pologne  (depuis 
le  9  juin  1815),  de  Sibérie  et  de  la  Chér- 
sonèse  Taurique,  grand-Juc  de  Finlande 
et  duc  de  Holstein-Gottorp ,  monta  sur 
le  trône  le  24  mars  1 801,  et  fut  couronné 
le  27  septembre  de  la  même  année  à 
Moscou.  Il  avait  épousé,  le  9  octobre 
1793,  Elisabeth  (appelée,  avant  son  ma- 
riage et  sa  conversion  à  la  foi  de  l'église 
grecque,  Louise-Marie- Auguste ) ,  troi- 
sième ni  le  de  Charles-Louis,  prince  hé- 
réditaire de  Baden,  et  mourut  le  1er  dé- 
cembre 1825  à  Taganrog.  Une  effroyable 
catastrophe  précéda  son  avènement  au 
trône.  Son  père,  Paul  Ior,  fut  trouvé 
étranglé  dans  son  appartement.  Aucune 
enquête  n'eut  lieu  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  cet  assassinat  ;  tout  au  contraire, 
les  courtisans  que  la  voix  publique  dési- 
gnait hautement  comme  ayant  pris  la 
part  la  plus  active  à  ce  forfait,  furent 
comblés  des  faveurs  les  plus  éclatantes 
par  le  nouvel  empereur.  Pendant  tout  Le 
règne  d'Alexandre,  leur  crédit  fut  im- 
mense ,  et  tout  récemment  même,  un  de 
ces  nobles  meurtriers,  qui  porte  encore, 
dit-on,  à  la  main  droite  la  trace  d'une 
morsure  profonde  que  lui  fit  en  se  débat- 
tant le  malheureux  Paul ,  représentait  le 
cabinet  russe  dans  une  des  négociations 
les  plus  épineuses  et  les  plus  importantes 
dont  fassent  mention  les  annales  de  la  di- 
plomatie européenne.  Si  ce  tragique  év«è- 
ncments'était  passé  partout  ail  leurs  qu'en 
Russie,  ce  seraient  là  autaut  d'indices  qui 
permettraient  d'accuser  Alexandre  de 
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n'avoir  pas  été  étranger  à  l'assassinat  de  soins  et  les  satisfaire.  Il  terminait  en  lui 
son  père;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  disant  ambitieusement  qu'il  écrivait  cette 
vue  que  le  souverain  absolu  d'un  empire  prédiction  avec  une  plume  arrachée  aux 
plus  étendu  que  l'Europe  entière  doit  ailes  du  Temps.  Sans  doute  la  prédiction 
lui-même  se  résigner  à  être  l'esclave  sou-    du  poète  ne  s'est  pas  complètement  réa- 


mis d'une  aristocratie  forte  et  puissante,  Usée,  mais  il  y  aurait  aussi  de  l'injustice 
parmi  les  membres  de  laquelle  le  régi-  à  nier  qu'Alexandre  soit  un  des  prin- 
cide  semble  une  tradition  consacrée.  Hâ-  ces  modernes  à  qui  l'impartiale  et  juste 
tons-nous  donc  d'absoudre  la  mémoire  postérité  fera  une  belle  page  de  gloire, 
d' Alexandre  d'un  odieux  parricide,  et  —  L'histoire  de  son  règne  peut  se  parta- 
considérons  l'impunité  qu'il  accorda  aux  ger  en  trois  périodes.  La  première,  épo- 
meurtriers  de  son  père  comme  une  con-  que  de  paix  et  de  tranquillité,  fut  entiè- 
séquence  forcée  de  sa  position,  comme  rement  consacrée  à  l'exécution  des  glo- 
l'exécntion  d'un  compromis  tacite,  en  rieux  projets  de  Pierrc-le-Grand  et  de 
vertu  duquel  les  conjurés  consentaient  à  Catherine  II,  sur  les  améliorations  i  nie- 
ront inuer  l'ordre  de  successibilité.  Aussi  rieures  réclamées  par  les  véritables  inte- 
bien,  nous  verrons  plus  tard  Alexandre  rêts  du  pays.  La  seconde  période,  épo- 
expirer  mystérieusement  au  fond  de  la  que  de  combats  et  de  tumulte,  développa 
Crimée,  au  milieu  de  circonstances  telles  dans  *lcs  guerres  successivement  soutc- 
qu'il  semble  que  le  poison  mit  fin  à  ses  nues  contre  la  France,  la  Suède,  la  Porte 
jours,  et  alors  encore  nous  ne  verrons  et  la  Perse,  de  1805  à  1814,  les  forces  de 
aucune  recherche  juridique  ordonnée  par  l'empire  et  les  sentiments  nationaux  de 
son  successeur  pour  éclaircir  ce  drame  la  population.  La  troisième  période  en- 
terrible  :  c'est  qu'en  Russie,  lorsque  le  fin,  qui  fut  celle  de  la  politique,  réalisa 
souverain  a  encouru  la  disgrâce  de  l'aris-  le  plan  que  Picrre-le-Grand  avait  indi- 
tocratie,  on  l'étouffé,  on  l'étrangle  ou  on  qué  cent  ans  auparavant ,  quand ,  après 
l'empoisonne,  et  tout  est  dit. —  A  le  \  an-  avoir  battu  et  dispersé  la  [flotte  suédoise 
dre  reçut  une  éducation  meilleure  que  sur  les  côtes  des  îles  d'Aland ,  il  s'était 
oelle  qu'on  donne  généralement  auxprin-  écrié  :  «  La  nature  n'a  créé  qu'une  seule 
ces.  Le  suisse  La  Harpe ,  qui  fut  appelé  à  Russie,  elle  ne  doit  pas  avoir  de  rivale  »  ! 
la  diriger,  l'éleva  dans  les  principes  d'une  Pendant  ces  trois  périodes  bien  distinctes 
époque  de  lumières  et  de  civilisation,  et  de  son  règne,  Alexandre  fit  preuve  de 
s'appliqua  à  empêcher  qu'aucun  préjugé  modération,  d'humanité  et  d'activité,  et 
religieux  et  politique  ne  vînt  fausser  un  sut  se  concilier  l'affection  des  peuples 
esprit  qui  annonçait  de  la  rectitude.  Ca-  autant  par  la  noble  simplicité  de  ses  ma- 
therine,  qui  dressa  elle-même  le  plan  de  nières  que  par  l'affabilité  vraiment  en- 
l 'éducation  de  l'héritier  de  son  trône,  rc-  traînante  de  son  caractère.  Son  activité 
commanda  au  comte  Nicolas  Soltikoff ,  embrassait  avec  chaleur  et  énergie  tout 
gouverneur  du  jeune  prince,  de  ne  lui  ce  qui  se  rapportait  au  bien-être  des  peu- 
fairc  enseigner  ni  la  poésie,  ni  la  musi-  pies:  aussi  la  grande  pensée  d'une  allian- 
que ,  attendu  qu'elles  faisaient  perdre  ce  toute  chrétienne  entre  les  souverains 
toutes  deux  trop  de  temps.  Le  professeur  était-elle  sortie  de  son  âme  pénétrée  de 
Krafft  donna  au  jeune  prince  des  leçons  sentiments  religieux  et  accessible  à  toutes 
de  physique  expérimentale,  et  Pallas  l'i-  les  idées  élevées.  —  Nous  allons  rapide  - 
nitia  à  la  connaissance  de  la  botanique,  ment  esquisser  l'histoire  d'un  règne  qui 
A  son  avènement  au  trône,  Klopstock  serait  déjà  remarquable  alors  même  qu'il 
lui  dédia  son  Ode  à  l'humanité  ;  et  un  ne  tiendrait  pas  une  place  si  importante 
poète  anglais  l'appela,  en  vers  harmo-  dans  le  récit  des  grands  événements  qui 
nieux,  à  se  mettre  à  la  tète  de  la  généra-  ont  agité  l'Europe  dans  les  premières an- 
tion  nouvelle,  en  lui  prédisant  une  gloire  nées  de  ce  siècle.  —  On  doit  dire  à  lu 
immortelle  s'il  savait  comprendre  ses  be-  louange  d'Alexandre  que  ce  fut  lui  qui ,  le 
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premier,  fonda  et  développa  en  Russie  le 
plan  d'une  éducation  vraiment  natio- 
nale ;  qu'il  améliora  considérablement  le 
système  d'administration  intérieure  par 
la  nouvelle  organisation  qu'il  donna  au 
sénat  dirigeant  dans  son  ukase  de  1 802 , 
au  conseil  de  l'empire  et  au  ministère  qui 
fut  partagé  en  huit  départements  dans 
l'ukase  de  1810;  enfin,  par  l'établisse- 
ment d'administrations  provinciales  dans 
les  différents  gouvernements  de  l'empire. 
Il  brisa  les  fers  de  l'industrie ,  jusqu'alors 
soumise  au  plus  odieux  esclavage,  et  ou- 
vrit au  commerce  des  débouchés  impor- 
tants sur  tous  les  points  du  monde.  Il 
éleva  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  institu- 
tions et  aux  établissements  militaires  du 
pays  à  une  perfection  qu'on  n'avait  pas 
même  soupçonnée  jusqu'alors,  et  déve- 
loppa de  la  manière  la  plus  énergique  dans 
son  peuple  les  sentiments  de  l'union,  du 
courage  et  de  l'amour  de  la  patrie.  Par- 
tout il  traita  les  hommes  en  hommes. 
"Enfin,  c'est  évidemment  à  lui  que  la  Rus- 
sie est  redevable  de  se  trouver  aujourd'hui 
l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  On  pent  dire  que  depuis  son  rè- 
gne elle  n'a  plus  eu  rien  à  envier  aux 
pays  étrangers  sous  le  rapport  de  la  civi- 
lisation et  du  goût  dans  les  classes  su- 
périeures, et  du  nombre  d'hommes  éclai- 
rés et  distingués  dans  la  masse  de  la  po- 
pulation. Les  hommes  qui  ont  entouré 
Alexandre  et  exercé  le  plus  d'influence 
sur  son  esprit  furent  ou  des  Russes ,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  le  général  Yer- 
moloff,  et»  plus  tard  Araktschéieff  et 
Diébitsch ,  ou  des  étrangers,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Capo-d'Istria,  Pozzo 
di  Borgo,  et,  de  1807  à  1812,  l'ambassa- 
deur français  à  Pétersbourg,  comte  Cau- 
laincourt.  Alexandre,  en  moins  de  vingt- 
quatre  années  de  règne ,  fonda  ou  réor- 
ganisa sept  grandes  université?,  celles  de 
Dorpat,  Casan,Charkow,  Moscou,  Wilna, 
Varsovie  et  Saint-Pétersbourg;  établit 
deux  cent-quatre  gymnases  ou  séminai- 
res, et  créa  plus  de  deux  mille  écoles  pri- 
maires. Il  contribua  plus  que  tout  autre 
souverain  à  la  propagation  de  la  Bible , 
par  l'appui  éclairé  et  généreux  qu'il  prêta 
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aux  sociétés  bibliques  (supprimées  en 
1826),  et  fonda  le  lycée  d'Odessa,  qui  est 
sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  éta- 
blissements d'instruction  publique  qui 
existe  en  Europe.  Par  un  ukase  de  1817, 
il  assura  des  avantages  à  tout  israélite  qui 
embrasserait  la  foi  chrétienne.  Cette  me- 
sure d'une  politique  peu  éclairée  lui  fut 
dictée  par  les  idées  religieuses  mal  di- 
gérées qu'il  avait  puisées  dans  les  entre- 
tiens de  quelques  enthousiastes,  dans 
ceux  de  la  fameuse  madame  de  Krudencr 
entre  autres.  Il  consacra  généreusement 
des  sommes  considérables  de  sa  propre 
cassette  à  l'impression  de  grands  et  beaux 
ouvrages ,  comme  le  Voyage  autour  du 
monde ,  de  Krusenstern  ;  Y  Histoire  de 
Russie,  de  Karamsin,  etc.  Il  acheta  des 
collections  considérables  d'objets  d'arts 
ou  de  sciences,  telles  que  la  collection 
des  pièces  anatomiques  de  Loder,  les  tré- 
sors minéralogiques  de  Forster,  le  cabi- 
net de  la  princesse  Jablonowska  et  la  bi- 
bliothèque de  Haubold.  En  1818,  il  ap- 
pela à  Saint-Pétersbourg  deux  orientalis- 
tes de  Paris,  MM.  Démange  et  Charmoy, 
pour  y  faire  des  cours  publics  des  langues 
arabe,  arménienne,  turque  et  persane. 
La  servitude  personnelle  fut  abolie  par  ses 
soins  en  Esthonie,  en  Livonie  et  en  Cour- 
laride  depuis  1 8 1  G,  et  fut,  dans  le  reste  de 
l'empire,  l'objet  de  restrictions  qu'on  doit 
regarder  comme  un  acheminement  vers 
son  entière  abolition.  En  1817,  il  suppri- 
ma les  mutilations  cruelles  qui  jusqu'alors 
avaient  été  l'accompagnement  de  l'appli- 
tion  de  la  peine  du  knout.  Dès  1801,  il 
avait  aboli  le  tribunal  secret  qui  connais- 
sait exclusivement  des  crimes  politiques 
et  contraignait  le  plus  souvent  par  la 
faim  et  par  la  soif  les  accusés  à  faire  l'a- 
veu des  crimes  qui  leur  étaient  imputés. 
Enfin,  il  mit  de  sages  limites  à  l'autorité 
des  gouverneurs  de  province  et  abolit  la 
confiscation.  Mais  ce  qui  rendra  surtout 
le  règne  d'Alexandre  à  jamais  mémora- 
ble en  Russie,  ce  sont  les  grands  et  nota- 
bles progrès  qu'il  a  fait  faire  au  commerce 
et  à  l'industrie  du  pays  par  l'introduction 
d'un  meilleur  système  de  douane,  par 
l'amélioration  des  finances  publiques, 
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par  une  sage  économie  des  deniers  de  imprimer  à  toutes  les  branches  de  Pad- 
l'état ,  par  la  création  d'un  fond  d'amor-  ministralion,  c'est  la  création  qui  eut  lieu 
tissement ,  par  l'établissement  d'une  ban-  comme  par  enchantement,  en  1 8 1 3,  après 
que  nationale,  par  la  construction  de  la  plus  terrible  campagne  d'hiver  dont 
routes  et  de  canaux  sans  nombre ,  par  la  ics  annales  de  la  guerre  aient  conservé  le 
formation  d'un  port  franc  à  Odessa  ,  etc.  souvenir,  d'une  armée  dont  la  magnifi- 
Toute  la  marche  politique  suivie  par  le  qUe  tenue  étonna  l'Allemagne,  habituée 
cabinet  russe  à  l'extérieur,  de  nombreux  cependant  aux  prodiges  opérés  dans  ce 
voyages  entrepris  autour  du  monde,  l'am-  genre  par  Napoléon  .En  1815,  Alexandre, 
bassade  envoyée  en  Perse  en  1 8 1 7,  et  dont  en  quelques  semaines ,  mit  également  en 
faisait  partie  le  Français  Gardanne,  initié  marche  une  armée  de  trois  cent  mille 
aux  plans  de  Napoléon  sur  l'Inde  et  la  combattants  avec  deux  mille  pièces  de 
Perse,  l'envoi  de  négociateurs  chargés  canon  attelées.  —  Le  caractère  paisible 
d'établir  des  relations  commerciales  et  po-  et  religieux  d'Alexandre  est  un  des  traits 
litiques  avec  la  Cochinchinc  et  Khiva,  remarquables  desapolitique.  Une  amitié 
les  traités  d'alliance  et  de  commerce  con-  vive,  et  comme  on  en  voit  rarement  entre 
clus  avec  le  Brésil,  les  États-Unis,  l'Es-  des  souverains,  l'unit  au  roi  de  Prusse, 
pagne  et  la  Turquie,  sont  autant  de  faits  Frédéric-Guillaume  III  ;  elle  commença 
qui  témoignent  de  l'élévation  de  la  pen-  eu  1802,  dans  une  entrevue  que  les  deux 
sée  qui  dirigea  le  cabinet  sous  le  règne  souverains  eurent  à  Memel,  et  en  1805 
de  ce  prince.  —  La  paix  de  Tilsitt,  fait  fut  solennellement  scellée  sur  le  tombeau 
époque  dans  l'histoire  des  institutions  du  grand  Frédéric.  Alexandre  vola  au  se- 
militaires  de  la  Russie  sous  Alexandre,  cours  de  son  royal  ami,  quand  Napoléon, 
Elle  lui  ouvrit  non  seulement  la  voie  de  la  après  avoir  humilié  l'Autriche ,  vint  de- 
conquète  de  la  Finlande  (en  1 809),  et  des  mander  Compte  à  la  Prusse  de  ses  mena- 
deux  embouchures  du  Danube  (en  1812),  ces.  Il  arriva  trop  tard.  Napoléon  avait 
mais  encore  elle  lui  donna  le  temps  de  déjà  remporté  les  sanglantes  victoires  de 
remédier  aux  imperfections  du  système  Iéna  et  d'Eylau,  qui  mirent  la  monarchie 
militaire  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  réus-  prussienne  à  sa  discrétion,  quand  Par- 
sit  si  bien  et  avec  tant  de  rapidité,  que,  mée  russe,  renforcée  par  les  débris  des 
dans  les  campagnes  de  1812  à  1814,  l'é-    corps  prussiens  écrasés  dans  les  précé- 
quipement,  la  discipline  et  la  précision    dentés  affaires,  vint  lui  présenter  la  ba- 
des  troupes  russes  furent  généralement    taille  dans  les  plaines  de  Friedland.  Ce 
admirés  à  l'étranger.  En  descendant  ainsi    fut  un  nouveau  et  glorieux  triomphe  de 
dans  tous  les  détails  de  l'administration,    plus  pour  les  armes  françaises.  Ce  fut  à 
Alexandre  s'acquit  la  confiance  illimitée    la  suite  de  cette  bataille  qu'eut  lieu,  sur 
de  ses  peuples.  Il  s'en  aperçut  au  moment    le  Niémen,  entre  Napoléon  ét  Alexandre 
du  danger,  et  prouva  à  cette  époque  qu'il    une  entrevue  dans  laquelle  ils  décidèrent 
était  digne  de  présider  aux  destinées  d'un    que  la  paix  serait  rendue  à  PEurope.  Il 
grand  empire  et  d'une  grande  nation,    paraît  qu'à  cette  époque  le  don  de  fasci^ 
Quand  il  le  fallait,  Alexandre  savait  dé-    nation  dont  Napoléon  était  doué  à  un  si 
ployer  une  inébranlable  fermeté.  Jamais    haut  degré  agit  sur  Alexandre.  Il  est  du 
il  ne  sacrifia  à  cette  vaine  pusillanimité    moins  avéré  que  dès  lors  ce  prince  pro- 
qui  ne  sait  pas  oser.  C'est  ce  qui  déjoua    fessa  hautement  la  plus  chaude  amitié  et 
tous  les  calculs  de  Napoléon  à  Moscou,    la  plus  vive  admiration  pour  Pheureux 
Il  promit  à  cette  époque  à  son  peuple  de    conquérant.  Les  deux  souverains  étaient 
ne  jamais  négocier  avec  Napoléon ,  tant    tombés  d'accord  dans  cette  entrevue  sur 
qu'il  occuperait  une  partie  quelconque  du    le  partage  du  monde.  L'un  s'adjugeait 
territoire.  Un  fait  qui  démontrera  mieux    l'Orient,  l'autre  gardait  l'Occident.  Ce- 
que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  Pincroya-    pendant  de  nouveaux  nuages  s'élevèrent 
ble  activité  que  l'empereur  Alexandre  sut    bientôt  après  entre  eux.  Napoléon  se 
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plaignit  avec  humeur  de  quelques  modi- 
fications faites  par  l'empereur  Alexandre 

nu  système  continental.  Le  fait  est  qu'A- 
lexandre avait  pris  à  cet  égard  des  enga- 
gements qu'il  ne  pouvait  pas  tenir.  La 
mésintelligence  alla  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  ce  qu'enfui  la  guerre  fut  de 
nouveau  déclassée  CD  1812.  On  en  con- 
naît les  désastreuses  conséquences  pour  la 
France.  Alexandre  se  trouva  à  cette  épo- 
que devenu  en  peu  de  jours  le  héros  eu- 
ropéen. Sa  proclamation,  en  date  de  Ka- 
lisch,du2f)  mars  1813,  dans  laquelle,  en 
appelant  aux  armes  les  peuples  de  l'Al- 
lemagne, il  leur  promettait ,  au  nom  des 
souverains,  des  constitutions  qui  assure- 
raient leur  liberté  et  leur  indépendance, 
souleva  contre  la  domination  française 
une  nation  que  ces  accents  de  liberté  tirè- 
rent de  son  apathie.  Ou  sait  quels  nobles 
sacrifices  l'Allemagne  fit  alors  pour  son  in- 
dépendance. Pourquoi  faut-il  qu'elle  eu 
ait  été  plus  tard  si  mal  récompensée!  L'his- 
toire, dans  sa  justice,  dira  du  moins  d' A- 
Jcxandre  qu'il  fut  un  vainqueur  généreux. 
Ce  fut  lui  qui,  en  isi  i,  insista  pour  qu'a- 
près laprisc  de  Paris  les  souverains  alliés 
traitassent  toujours  avec  Napoléon  de  sou- 
verains à  souverain.  A  cette  époque ,  il  fut 
l'objet  du  plus  vif  enthousiasme  de  la  part 
des  Français,  et  particulièrement  des  Pa- 
risiens, qui  virent  bien  moins  en  lui  un 
conquérant  étranger  qu'un  héros  pa- 
cificateur, et  qui  admirèrent  en  lui  le 
conservateur  généreux  de  leurs  monu- 
ments et  de  leurs  richesses  nationales. 
11  passa  eu  juin  de  la  même  aunéc  en 
Angleterre,  oii  il  fut  reçu  avec  plus  d'en- 
thousiasme encore ,  et  rentra  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  26  juillet,  où  il  refusa  modes- 
tement le  surnom  de  Itc'ni,  que  vint  lui  of- 
frir le  sénat.  La  neutralité  de  la  Suisse 
respectée  ne  prouva  pas  moins  que  sa 
conduite  ferme  et  énergique  lors  de  la 
rentrée  de  Napoléon  en  France,  en  mars 
1815,  la  constance  d'Alexandre  dans  ses 
principes  politiques.  Cette  fois,  ce  fut 
l'Angleterre  qui  eut  l'honneur  de  porter 
le  coup  mortel  au  colosse  du  siècle. 
Alexandre  arriva  trop  tard  avec  ses  Uus- 
scs.  Paris  était  déjà  au  pouvoir-  des  ar- 


mées alliées  ;  il  y  fît  son  entrée  le  1 1  juil- 
let. Mais  les  temps  étaient  changés.  Les 

Français  de  toute  opinion  avaient  com- 
pris que  c'était  bien  moins  les  funérailles 
de  l'empire  que  celles  de  la  patrie  qui 
avaient  été  célébrées  a  \\  aterloo.  Alexan- 
dre fut  reçu  avec  une  froideur  marquée 
dans  une  ville  où  sa  vue  un  an  aupara- 
vant suffisait  pour  produire  le  plus  vif  en- 
thousiasme. Ce  contraste  l'affligea  :  après 
avoir  passé  ses  troupes  en  revue,  il  re- 
partit pour  Bruxelles  ,  où  il  assista  au 
mariage  de  sa  sœur  avec  le  prince  d'O- 
range, et  de  là  se  rendit  à  Varsovie,  où  il 
accorda  aux  Polonais,  devenus  ses  sujets 
par  une  décision  du  congrès  de  Vienne, 
une  constitution  qui  eût  pu  faire  leur  bon- 
heur si  elle  avait  été  franchement  exécu- 
tée; mais  Alexandre,  effrayé  des  progrès 
«les  doctrines  de  liberté  en  Europe,  en  re- 
doul  a  la  contagion  pour  ses  états,  et  voulut 
les  arrêter  autant  que  possible  partout  où 
ils  se  manifestaient  le  plus  visiblement.  11 
fut  l'âme  des  congrès  de  Troppau  et  de 
Laybacli.  Après  avoir  appelé  de  ses  vceux 
l'indépendance  de  la  Grèce,  il  réprouva 
formellement  l'insurrection  qui  éclata 
en  1820  dans  ce  pays,  et  qui,  après 
une  lutte  de  dix  années,  a  fini  par  as- 
surer son  indépendance.  11  contraria  par 
là  l'opinion  nationale  de  soi  peuple , 
qui  s'intéressait  vivement  au  triomphe  de 
eoréligionnaires  opprimés  par  les  enne- 
mis constants  et  naturels  de  la  Russie. 
Alexandre ,  dominé  par  le  besoin  de  rap- 
porter à  une  vaste  organisation  révolu- 
tionnaire tous  les  mouvements  de  pertur- 
bation auxquels  était  en  proie  l'Europe, 
déchirée  alors  ,en  tous  sens  par  des  tirail- 
lements intérieurs,  ne  vit,  dans  la  géné- 
reuse levée  de  boucliers  des  Hellènes, 
que  l'exécution  ponctuelle  d'un  ordre 
émané  du  grand  comité  directeur  de  Pa- 
ris. 11  nuisit  donc  autant  qu'il  lui  fut 
possible  à  une  cause  qui  était  la  sienne, 
cl  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait  la 
réalisation  des  plans  favoris  de  la  poli- 
tique de  Catherine ,  l'expulsion  des  Turcs 
de  l'Europe.  On  dit  cependant  que  dans 
les  derniers  temps  ses  idées  s' étaient 
rectihées  à  ce  sujel,  et  qu'il  avait  com- 
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mcncé  à  s'apercevoir  qu'il  avait  été  dupe  sollicité  par  la  colère  de  la  vieille  no- 
d'une  vainc  fantasmagorie.  On  ajoute  blesse  au  moment  où  la  trame  serait  dé- 
qu'il  méditait  même  d'importantes  ré-  voilée  ;  il  s'éloignait  pour  pouvoir  am or- 
formes  pour  son  empire ,  quand  la  mort  tir  ses  coups....  L'empereur,  par  ses  vues 
vint  brusquement  le  frapper  sur  les  rives  réformatrices ,  mécontentait  depuis  plu- 
de  la  mer  Noire,  à  cinq  cents  lieues  de  sieurs  années  la  vieille  noblesse,  celle 
sa  capitale,  au  milieu  d'un  voyage  qu'il  qui  repousse  les  réformes.  Ses  vues 
avait  entrepris  dans  les  provinces  méri-  avaient  semé  entre  lui  et  sa  famille  Jcs 
dionales  de  son  empire ,  conjointement  germes  d'une  grave  dissidence.  L'impé- 
avec  l'impératrice,  dont  la  santé  délabrée  ratrice  mère,  avec  sa  forte  volonté  et 
demandait  un  air  moins  rude,  un  soleil  cette  influence  que  les  années  semblaient 
moins  rare  que  celui  de  Saint  -  Péters-  faire  croître ,  se  trouvait ,  par  sa  position 
bourg.  Cet  événement  fut  suivi  de  si  étran-  et  ses  affections,  à  la  tête  du  vieux  parti, 
ges  résultats  {voy.  Nicolas),  qu'il  donna  Son  caractère  était  impérieux,  étranger 
lieu  aux  plus  noires  suppositions.  Nous  ne  à  toute  modération.  Figurez- vous  Cathe- 
déciderons  pas  ici  si  elles  furent  fondées  ;  rinc  et  ses  mœurs,  moins  ses  lumières 
nous  aimons  mieux  laisser  parler  un  et  sa  soif  de  bruit  dans  l'Occident.  La 
voyageur  qui  se  trouvait  à  Taganrog  au  vieille  Marie  Fedorowna  n'avait  du  sang 
moment  même  de  cette  terrible  catas-  de  la  famille  de  nos  excellents  ducs  de 
trophe ,  et  qui  la  décrit  en  ces  termes  :  Montbelli&rd  que  ces  préférences  d'en- 
—  «  Le  but  apparent  de  ce  voyage  était  fants  que  l'on  peut  remarquer  fréquem- 
de  faire  passer  l'impératrice  Elisabeth  ment  dans  les  familles  nombreuses.  L'era- 
Àlexiewna,  alors  gravement  malade,  pereur  actuel  (Nicolas  Ier)  était  le  plus 
sous  le  climat  le  plus  doux  de  la  Russie,  aimé  de  ses  fils.  Ce  prince  a  des  mœurs 
Sa  vie  s'éteignait.  Par  un  retour  d'affec-  douces,  de  l'instruction,  des  connais- 
tion ,  qui  n'était  plus  espéré ,  le  prince ,  sanecs  ;  mais  ses  lumières  ne  doivent  pas 
éloigné  très  long-temps  de  sa  femme,  ve-  influer  sur  les  destinées  de  la  Russie  ; 
nait  de  s'en  rapprocher.  Ce  fut  là  le  fait  elles  sont  trop  faibles  et  trop  vagues, 
apparent,  mais  d'autres  raisons  entrai-  Aussi  la  vieille  noblesse ,  qui  le  sait,  lui 
lièrent  tout  à  coup  l'empereur  à  Tagan-  a-t-elle  ouvert  précipitamment ,  par  ex- 
rog.  Les  raisons  étaient  purement  poli-  clusion,  sous  l'influence  de  sa  mère,  les 
tiques.  Ce  voyage  devait  lui  fournir  une  degrés  de  ce  trône  magnifique,  mais  si 
occasion  de  visiter  les  parties  méridio-  souvent  ensanglanté,  des  czars.... — Ta- 
nales  de  la  Russie,  pour  lesquelles  il  pro-  ganrog  fut ,  pendant  le  voyage ,  le  point 
jetait  d'utiles  changements.  Disonsencore  principal  de  la  résidence  de  l'empereur  ; 
que  le  prince  voulait  peut-être  prendre  à  il  y  laissa  sa  femme,  qui  y  soignait  sa  santé, 
l'écart  quelquesgrand.es  déterminations...  Différents  voyages  furent  entrepris  et 
Alexandre  avait  saisi  personnellement  des  achevés  ;  il  visita  le  pays  du  Don,  et  sé- 
traces  de  l'agitation  qui  animait ,  non  journa  à  Tacherkask,  la  capitale  de  cette 
point  contre  son  auguste  famille ,  mais  belle  province.  Il  était  au  moment  d'ac- 
contre  les  privilèges  les  plus  insultants  complîr  le  voyage  d'Astracan ,  sur  les 
aux  races  humaines,  nombre  de  ses  ofti-  bords  de  la  mer  Caspienne,  lorsque  Tar- 
dera les  plus  jeunes ,  les  plus  éclairés  et  rivée  subite  d'un  ami  particulier,  le 
les  plus  énergiques.  Anomalie  touchante!  comte  Woronzoff  (celui  qui  a  occupé 
cette  conjuration  était  excitée  par  les  militairement  la  France  jusqu'en  1818), 
vues  mêmes  de  l'empereur.  Mais,  comme  officier  général  et  gouverneur  d'Odessa , 
il  faut  procéder  légalement  dans  les  ré-  fit  ajourner  ce  voyage.  On  s'arrêta ,  après 
formes,  il  était  impossible  qu'Alexandre  une  conférence  de  quelques  heures,  à  un 
ne  fût  pas  opposé  à  ces  complots,  et  qu'il  second  projet  de  voyage,  Woronzoff 
n'en  vint  pas  à  les  frapper.  L'empereur  était  venu  le  présenter ,  et  il  avait  paru, 
s'éloignait  pour  être  moins  pressé,  moins  à  tous ,  urgent  de  l'exécuter.  Il  s'agissait 
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de  porter  rapidement  des  consolations 
aux  peuples  de  Crimée  :  le  comte  gou- 
verneur avait  fait  à  l'empereur  le  tableau 
des  souffrances  de  ces  peuples ,  et  lui 
avait  assuré  que  sa  présence  seule  calme- 
rait de  grands  mécontentements  près 
d'éclater.  Alexandre  partit  donc  aussi- 
tôt ,  accompagné  de  ses  amis.  Ce  voyage 
devait  être  long  :  on  voyage  bien  vite  en 
Russie  ;  les  distances ,  grâce  à  l'incroya- 
ble vitesse  des  chevaux  russes ,  s'effacent 
dans  ces  solitudes  sans  limite  de  steppes , 
de  déserts  et  de  forêts,  et  se  franchissent 
avec  la  rapidité  d'un  rêve...  L'empereur 
commença  à  parcourir  la  côte  méridio- 
nale de  Crimée  ;  mais  une  indisposition, 
qui  eut  sa  cause  dans  un  froid  trop  vif, 
lui  donna  tout  à  coup  la  fièvre,  et  l'o- 
bligea de  s'arrêter  à  la  campagne,  dans 
un  château  du  comte  Woronzoff.  Wyllie, 
le  médecin  particulier  d'Alexandre,  lui 
fit  prendre  une  potion  ;  mais  ce  prince,  se 
trouvant  plus  mal ,  donna  l'ordre  de  le 
ramener  immédiatement  à  Taganrog.... 
Je  le  rencontrai  à  son  retour.  11  était  en 
voiture  et  enveloppé  dans  un  manteau 
gris.  Sa  figure*  me  parut  souffrante  et 
abattue.  Avec  le  retour  inattendu  de 
l'empereur,  on  apprit  son  indisposition. 
On  cacha  d'abord  sa  gravité  ;  mais  il  pa- 
rait constant  qu'elle  fut  telle  dès  le  pre- 
mier moment.  L'empereur  eut  dès  lors , 
dit-on ,  les  plus  effroyables  soupçons , 
et  refusa  positivemcnt-les  médicaments 
qui  lui  furent  offerts.  On  nous  dit  un  jour 
qu'il  avait  chassé  Wyllie  de  sa  chambre. 
Il  demandait  toujours  à  ses  domestiques 
de  l'eau  glacée  :  «  Elle  me  calme ,  disait- 
il  ,  tandis  (pie  leurs  potions  m'ont  brû- 
lé... «  L'Écossais  Wyllie  refusa  toujours 
de  conférer  avec  les  médecins  ordinaires 
de  l'impératrice  :  Strof renne  est  le  seul 
qui  ait  été  admis  une  seule  fois,  et  après 
mille  instances  de  la  souveraine.  La  ma- 
ladie d'Alexandre  dura  à  peu  près  onze 
jours;  il  expira  le  13  décembre  1825. 
Je  vis  le  corps  peu  d'heures  après  l'in- 
dication officielle  de  la  mort  ;  la  figure 
^•tait  très  visiblement  changée.  Quand, 
trois  jours  après,  il  fallut  le  montrer  au 
peuple  pour  le  baisement  des  mains ,  on 
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lui  couvrit  le  visage  avec  un  voile.  La 
figure  était  devenue  noire.  A  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  avait  remarqué  qu'un 
épanchement  d'eau  avait  eu  lieu  dans  le 
cerveau.  Deux  jours  après  l'autopsie,  qui 
avait  été  immédiate  ,  le  corps  prit  une 
teinte  livide,  circonstance  rare,  et  qui 
resterait  à  expliquer  dans  une  saison  et 
dans  un  pays  si  froids.  Des  ordres  partis 
de  la  cour  prescrivirent,  au  départ,  de 
laisser  le  cercueil  fermé  jusqu'à  Saint- 
Pétersbonrg ;  ils  furent  remplis...  Wyllie 
afficha  à  la  mort  d'Alexandre  une  grande 
douleur,  et  s'enferma  dans  ses  apparte- 
ments, comme  un  homme  dont  l'afflic- 
tion aurait  égaré  la  raison.  On  le  crut 
fou  pendant  un  moment.  Les  gens  à  la 
vue  limitée  le  croyaient  perdu  à  la 
cour ,  mais  quand  les  premières  nouvel- 
les de  Saint-Pétersbourg  arrivèrent, 
Wyllie  partit  pour  présenter  ses  hom- 
mages au  nouveau  souverain.  Tout  ce  qu'il 
avait  acquis  par  tant  d'années  de  calculs 
et  de  succès  lui  était  conservé;  il  se 
saisissait  d'une  dignité  nouvelle,  celle  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Nicolas. 
Woronzoff  est  gouverneur  de  la  plus 
belle  province  du  midi  de  la  Russie.  » 

ALEXANDRIE  {AUsmndria  délia 
paglia,  Alexandrie  de  la  paille),  ville  et 
forteresse  du  Piémont ,  est  située  dans 
une  contrée  marécageuse  au  confluent  de 
la  Bormida  etduTanaro.  Bâtie  en  1 1 78  par 
les  Crémonais  et  les  Milanais,  elle  reçut 
d'abord  le  nom  de  Césarée,  mais  plus  tard 
on  lui  donna  celui  d'Alexandrie  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III ,  qui  y  trans- 
porta le  siège  d'un  évèché.  Sa  grandeur 
et  ses  richesses  s'accrurent  de  siècle  en 
siècle;  aujourd'hui  elle  compte  trente 
mille  habitants,  est  la  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom ,  a  par  an  deux  gran- 
des foires  très  fréquentées,  et  forme  le 
centre  du  commerce  entre  Gènes ,  Turin 
et  Milan,  clé  du  passage  du Tanaro,  de  la 
Bormida  et  de  plusieurs  routes  impor- 
tantes. Alexandrie  fut  souvent  la  cause 
de  longs  combats:  c'est  ainsi  que,  prise 
et  assiégée  en  1522  par  Sforcc,  duc  de 
Milan,  assiégée  en  vain  en  1657  par  les 
Français,  sous  le  commandement  du 
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prince  de  Conti,  elle  fut  prise  en  1707, 
parle  prince  Eugène,  après  une  résistance 
opiniâtre.  Enfin,  le  1G  juin  1800,  après 
la  bataille  de  Mârengo,  le  général  autri- 
chien Mêlas  conclut  dans  cette  ville, 
avec  Bonaparte,  un  armistice  par  lequel 
il  lui  livra  l'Italie  supérieure  jusqu'au 
Mincio,  avec  douze  forteresses.  Aujour- 
d'hui les  fortifications  d'Alexandrie  se 
composent  d'une  ceinture  de  bastions  au- 
tour de  la  ville,  d'une  citadelle  à  six  bas- 
tions, régulièrement  fortifiée,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  extérieurs  sur  la  rive 
gauche  du  Tanaro,  et  d'une  tète  de  pont 
sur  la  riv  e  droite  de  la  Bormida  :  un  pout 
de  pierre  réunit  la  ville  à  la  citadelle. 

ALEXANDRIE ,  en  turc  Scande- 
roum,  capitale  de  l'Egypte  sous  les  Plolé- 
mées,  fut  fondée  en  332  avant  J.-C.  par 
Alexandre-le-Graud ,  qui  avait  conçu  le 
é  projet  d'y  établir  le  siège  de  sou  empire, 
et  d'en  faire  le  centre  du  commerce  du 
mondeentier.  Cette  ville,  forte  par  sa  po- 
sition, et  qui  comptait  jusqu'à  cinq  ports, 
dut  ses  principaux  embellissements  aux 
Ptotémécs,  surtout  à  Ptolémée  Sotcr  et  à 
Ptolémée  PUiladelphc.  Ses  premiers  ha- 
bitants étaient  un  mélange  d'Égyptiens 
et  de  Grecs,  auxquels  vinrent  successive- 
ment se  joindre  différentes  colonies  juives, 
que  l'on  y  transplanta  en  33C ,  320  et  312 
avant  J.-C.  Le  plus  beau  quartier  de  la 
ville  s'appelait  Bruchion  ;  il  avoisinait 
le  graud  port  et  renfermait  des  palais  ma- 
gnifiques, entre  autres  l'académie  et  le 
musée,  où  se  trouvait  la  grande  bibliothè- 
que royale  composée  de  quatre  cent  mille 
volumes.  Pcudant  le  siège  qu'Alexandrie 
soutint  contre  Jules-César,  cette  biblio- 
thèque devint  la  proie  des  flammes  ;  elle 
fut  remplacée  plus  tard  par  celle  de  Pcrga- 
nie,  dont  Antoine  fit  présent  à Cléopâtre. 
Le  musée  servait  d'habitation  à  un  grand 
nom  lue  de  savants,  qui  y  vivaient  en 
commun,  et  s'adonnaient  aux  études  ou 
à  l'enseignement  ;  il  fut  démoli  pendant 
les  dissensions  intestines  qui  désolèrent 
la  ville  sous  le  règne  d'Aurélien.  La  bi- 
bliothèque, qui  se  trouvait  daus  le  temple 
de  Jupiter  Sérapisfut  conservée  jusqu'au 
temps  de  Théodose-lc-Grand.  Ce  prince 
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ayant  ordonné  de  renverser  les  temple» 
païens  dans  toute  Péteridue  de  l'empire 
romain ,  celui  de  Jupiter  Sérapis  ne  fut 
point  épargné  ;  une  tronpc  de  chrétiens' 
fanatiques,  sous  la  conduite  de  l'archevè- 
queThéodose,  s'en  emparèrent  à  main  ar- 
mée, et  le  détruisirent  de  fond  en  comble/ 
la  bibliothèque  fut  brûlée,  et  l'historien 
Paul  Orose,  qui  vivait  vers  le  fin  dnqna- 
trième  siècle,  ne  vit  plusque  les  armoires 
vides.  Ainsi  ce  sont  des  chrétiens,  et  nonf 
pas,  comme  on  l'a  prétendu ,  les  Arabes , 
sous  Omar,  <rui  affligèrent  les  sciences  et 
les  lettres  de  cette  perte  irréparable.  La 
bibliothèque  d'Alexandrie  embrassait  1» 
totalité  de  la  littérature  grecque  et  de 
la  littérature  romaine ,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  que  de  faibles  débris.  —-Après  la 
mort  de  l'empereur  Théodose,  l'Egypte 
lit  partie  de  l'empire  d'Orient.  En  040, 
les  Arabes  s'emparèrent  d'Alexandrie  ;  lé 
calite  Motawakcl  y  rétablit  l'académie  et 
la  bibliothèque  en  8  45.  Mais,  étant  tom- 
bée au  pouvoir  des  Turcs  en  86B,  elle  dé- 
chut de  plus  en  plus  de  sonanctenne  splen- 
deur.Toutefois,  son  commerce  resta  floris- 
sant jusque  vers  la  fin  duquinaième  siècle, 
époque  où  les  Portugais  trouvèrent  le 
chemin  des  Indes  orientales  en  doublant 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  —  La  ville 
actuelle  n'est  point  située  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Alexandrie ,  dont  il 
ne  reste  que  la  colonnade  près  la  porte  de 
Rosette ,  l'amphithéâtre  »  la  colonne  de 
Pompée  et  l'obélisque  appelée  aiguille  de 
Cléopâtre.  —  La  colonne  de  Pompée  a 
quatre-vingt-huit  pieds  de  haut.  Robert 
Waalpole  prétend  qu'elle  a  été  élevée  en 
l'honneur  de  l'empereur  Dioclétien  par 
un  gouverneur  de  l'Egypte  nommé  Pom- 
pée. La  statue  équestre  dont  cette  co- 
lonne était  surmontée  n'existe  plus.  — 
Le  pacha  d'Egypte  a  fait  présent  au  roi 
d' Angleterre  de  l'aiguille  de  Cléopâtre; 
mais  elle  se  trouva  trop  pesante  pour 
être  transportée.  On  évalue  son  poids  à 
400,000  livr.  — Alexandrie  a  maintenant 
deux  citadelles  et  deux  ports  :  celui  de 
l'ouest ,  qui  est  le  plus  sùr  et  le  plus  com- 
mode, est  fermé  aux  navires  chrétiens. 
En  face  de  ces  deux  port9  se  trouvent  la 


Digitized  by  Google 


ALE  (  2 

presqu'île  Pharillon  et  l'île  de  Pharos 
avec  les  débris  du  phare  construit  par 
les  Plolémécs.  Le  fort  d'Aboukir  est  situé 
sur  la  pointe  septentrionale  d'une  langue 
de  terre.  Alexandrie  avait  autrefois  une 
population  de  trois  cent  mille  âmes  ;  au- 
jourd'hui on  n'y  compte  plus  que  douze 
mille  habitants  et  trois  mille  cent  trente- 
deux  maisons.  Elle  est  le  siège  d'un  pa- 
triarche. Le  canal  deRomanich,  qui  con- 
duit d'Alexandrie  au  Caire,  et  qui  a  dix 
milles  géographiques  de  long ,  fut  rétabli 
par  le  vice-roi  ï\lohamincd-Ali-Pacha ,  et 
le  2G  janvier  182G  il  fut  livré  à  la  navi- 
gation. Ce  canal  a  puissamment  contribué 
relever  le  commerce  d'Alexandrie,  qui 
comprend  maintenant  tout  celui  que  les 
nations  européennes  font  avec  l'Egypte. 
— En  1708,  celte  ville  fut  prise  par  les 
Français,  qui  la  conservèrent  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  en  Egypte. 

ALEXANDRIE  (code  d  ).  Ce  code, 
l'un  des  plus  précieux  manuscrits  du  mu- 
sée britannique,  est  écrit  sur  parchemin, 
en  caractères  grecs,  sans  accents  et  sans 
esprits  :  il  forme  quatre  volumes  in- 
folio, qui  contiennent  la  Bible  entière, 
avec  les  lettres  de  Clément,  évèque  de 
Home.  Dans  le  Nouveau-Testament ,  il  y 
a  quelques  lacunes  ;  le  texte  des  Evangiles 
est  différent  de  celui  des  autres  livres. 
Cyrille  Lascaris ,  patriarche  de  Constan- 
linople,  qui  fit  présent  de  ce  code  au  roi 
Charles  l,r  en  1028,  assure  qu'il  lui  est 
venud'Égypte.ll  est  suffisamment  prouvé 
que  le  code  d'Alexandrie  a  été  écrit  dans 
ce  pays,  mais  ou  n'est  pas  certain  qu'il 
vienne  d'Alexandrie,  quoiqu'il  en  porte 
le  nom. — J.  Ernest  Grabe  s'en  est  servi 
dans  sou  édition  de  la  Rible  des  septante. 
AV  oïde  a  fait  imprimer  à  Londres,  en 
1786,  la  partie  qui  contient  le  Nouveau- 
Testament  ;  l'Ancien-Tcstamcnt  a  été  im- 
primé par  llcnri-llervey  Baber  en  181  G. 
Dès  l'année  1098,  ce  code  célèbre  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  du  patriarche 
d'AJevaudric.  Le  texte  des  lettres  du  Nou- 
x  eau-Testament  est  précieux  pour  la  cri- 
tique, celui  des  Evangiles  est  beaucoup 
moins  exact  et  moins  correct.  Les  trois 
premières  sections  contiennent  la  Bible 
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dans  la  traduction  des  septante  ;  la  qua- 
trième contient  le  Nouveau-Testament 
dans  la  langue  originale. 

ALEXANDRIE  (Ecole  d').  Sous  le 
règne  des  Ptolémécs ,  la  ville  d'Alexan- 
drie devint  le  sanctuaire  des  sciences  et 
des  lettres.  Ptoléméc  Pbiladclphc  fonda 
le  musée,  qu'on  regarde  à  juste  titre  corn- 
me  la  première  académie  du  monde,  ainsi 
que  la  fameuse  bibliothèque ,  la  plus  ri- 
che et  la  plus  précieuse  de  l'antiquité,  et 
qui  attira  à  Alexandrie  un  grand  nombre 
desavants,  de  grammairiens  et  do  poètes. 
Ces  grammairiens  ne  s'occupaient  pas 
simplement  de  ce  que  nous  appelons  gram- 
maire ;  ils  ne  se  bornaient  pas  à  éplu- 
cher des  mots,  à  disséquer  des  phrases, 
mais  c'étaient  des  critiques  spirituels,  des 
philologues  qui  possédaient  des  connais- 
sances positives.  On  compte  parmi  ces 
grammairiens,  Zénodote  d'Ephcse,  Aris- 
tophane de  Byzance,  Aristarque  de  Samo- 
thrace,  Cratès  de  Malles,  Denis  de  Thra- 
ce,  Apollonius  le  sophiste,  et  Zoïle.  Le 
grand  mérite  de  ces  philologues,  c'est 
d'avoir  recueilli  les  monuments  de  la  lit- 
térature et  de  la  civilisation  des  siècles 
passés,  de  les  avoir  soumis  aune  critique 
savante  et  judicieuse,  et  de  les  avoir 
transmis  à  la  postérité.  Parmi  les  poètes, 
nous  remarquerons  Apollonius  de  Rho- 
de,  Lyeophron  ,  Aratus,  Nicandro,  Eu- 
phorion,  Callimaque,  Théocrite,  Philc*- 
tas  ,  Phanoclcs  ,  Timon  le  Phliasien  , 
Scymmer,  Denis  et  les  sept  poètes  tragi- 
ques que  l'on  appelait  la  Pléiade  d'A- 
lexandrie. Les  poètes  do  cette  école, 
qu'on  désigne  communément  sous  le  nom 
d'école  d'Alexandrie,  se  distinguent  par 
l'élégance,  la  pureté,  la  correction  sa- 
vante du  style  ;  ce  qui  leur  manque,  c'est 
le  talent,  l'esprit  créateur  qui  inspirait 
les  poètes  grecs  des  siècles  précédents. 
Erudits  sans  âme,  philologues  laborieux 
et  froids,  ils  cherchaient  à  suppléer  à  l'en- 
thousiasme par  l'art  et  le  savoir.  Comme 
ils  sentaient  très  bien  qu'ils  manquaient 
d'individualité,  et  qu'ils  étaient  trop  bons 
critiques  pour  iguorer  que  sans  celte 
qualité  il  n'est  point  de  véritable  poésie, 
ils  se  donnèrent  un  mal  infini  pour  être 
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orignaux.  On  les  voit  sans  cesse  courir, 
tout  inquiets,  tout  haletants,  après  le  nou- 
veau ;  ils  combinent  de  mille  manières 
les  divers  éléments  que  leur  fournissent 
d'immenses  lectures  ,  et  ils  n'en  retirent 
que  des  idées  triviales,  ou  bizarres ,  ou 
boursouflées.  Les  poètes  de  l'école  d'A- 
lexandrie sont,  à  peu  d'exceptions  près, 
d'habiles  tourneurs  de  vers,  des  écrivains 
pleins  de  science ,  mais  sans  verve,  sans 
inspiration.  Ce  qui  caractérise  les  philo- 
sophes de  l'école  d'Alexandrie,  c'est  l'a- 
malgame de  la  philosophie  européenne 
avec  celle  de  l'Orient. On  les  appelle  aussi 
philosopheséclectiques,parcequ'ilscher- 
rliaientamettre  en  harmonie  les  systèmes 
les  plus  opposés  ;  toutefois,  le  nom  d'é- 
clectique n'est  pas  applicable  à  tous.  Les 
plus  remarquables  parmi  les  philosophes 
d'Alexandrie  sont  les  néo-platoniciens, 
qui,  abandonnant  le  scepticisme  de  la 
nouvelle  académie;  cherchèrent  à  fondre 
les  idées  de  Platon  avec  celles  des  pen- 
seurs de  l'Orient.  Le  juif  Philo,  d'Alexan- 
drie, est  un  des  premiers  néo-platoni- 
ciens. Dans  le  premier  et  le  deuxième  siè- 
cle après  Jésus-Christ,  on  commenta  Pla- 
ton et  Aristote  :  à  cette  époque  appartient 
Amraonius  le  péripatéticien,  dontPlutar- 
que  de  Chéronée  fut  un  des  disciples.  La 
Véritable  école  néo-platonicienne  futfon- 
dée  à  Alexandrie  vers  l'année  193  après 
Jésus-Christ,  par  Ammonius  d'Alexan- 
drie, qui  eut  pour  disciples  Plotin  et  Ori- 
gène.  (  Voy.  l'article  Nko-Platonicikjis.) 
Cesphilosophes,  nés  dans  l'Orient  pour  la 
plupart,  sont  versés  dans  la  langue  et  la  lit- 
térature grecques.  C'est  dans  leurs  écrits 
que  l'on  remarque  plus  particulièrement 
cet  amalgame  des  doctrines  de  l'Occident 
avec  la  philosophie  orientale.  Leur  sys- 
tème eut  beaucoup  d'influence  sur  la  ma- 
nière dont  la  religion  chrétiene  fut  com- 
prise et  enseignée  en  Egypte.  Les  prin- 
cipaux systèmes  gnostiques  avaient  été 
fondés  à  Alexandrie.  Les  principaux  maî- 
tres de  l'école  des  catéchètes  s'étaient 
imbus  des  principes  de  cette  philosophie; 
les  disputes  les  plus*amères  et  les  plus 
orageuses  agitèrent  Féglise  d'Alexandrie; 
c'est  elle,  enfin,  qui  dans  la  querelle 
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entre  Athanase  et  les  ariens  établit  le 
principe  de  la  stabilité  en  matière  de  foi 
religieuse.  L'école  d'Alexandrie  produi- 
sit également  un  grand  nombre  de  ma- 
thématiciens, tels  que  Euclide,  le  créa- 
teur de  la  géométrie  scientifique  ;  Apol- 
lonius de  Perga,  dans  la  Pamphylie,  qui  a 
laissé  un  ouvrage  sur  les  sections  coniques; 
Nicomaquc ,  qui,  le  premier,  réduisit  l'a- 
rithmétique en  système  ;  Eratosthène,  au- 
teur des  Calas  te'rLsmes ,  Aratus,  auteur 
d'un  poème  didactique  intitulé  :  Phae- 
nomena;  Ménélas,  et  surtout  le  géogra- 
phe Ptolémée,  auquel  nous  devons  laMag- 
na  Syntaxis:  ces  astronomes  appliquè- 
rent les  hiéroglyphes  à  la  dénomination 
des  constellations  de  la  sphère  boréale,  et 
corrigèrent  la  théorie  du  calendrier  qui 
servit  plus  tard  de  base  au  calendrier 
Julien.  Les  autres  savants  de  quelque  re- 
nom qui  appartiennent  à  cette  école  sont: 
Hérophilc  et  Erasistratus,  anatomiste  et 
naturaliste;  Demosthène  Philalèthc,  au- 
teur du  plus  ancien  ouvrage  qui  existe  sur 
la  maladie  des  yeux;  Zopyre  et  Krate- 
vas.  (Voyez  l'ouvrage  de  M.  Mat  tri  : 
Essai  historique  sur  l'école  d'Alexan- 
drie. Paris,  1829,  2  vol.,  qui  a  été  cou- 
ronné par  l'institut.  ) 

ALEXANDRIN.  On  appelle  ainsi  en 
poésie  un  vers  composé  de  douze  syllabes 
ou  de  six  pieds  ,  et  répondant  à  l'hexa- 
mètre des  anciens.  Ce  vers  est  générale- 
ment et  même  presque  exclusivement  en 
usage  dans  l'épopée  et  dans  la  tragédie. 
Il  est  essentiellement  monotone,  et  pour 
être  manié  avec  bonheur  exige  un  grand 
talent.  On  appelle  aussi  l'alexandrin,  vers 
héroïque  ou  grand  vers;  grand:  parce 
que  la  versification  n'en  admet  pas  qui 
ait  plus  de  syllabes;  he'roïque,  parce 
qu'on  s'en  sert  plus  spécialement  pour 
les  poèmes  épiques,  destinés  à  célébrer 
les  héros.  Quant  à  l'appellation  d'alexan- 
drin ,  quelques  étymologistes  la  font  dé- 
river d'un  roman  français  de  chevalerie 
du  milieu  du  douzième  siècle  ou  du  com- 
mencement du  treizième  ,  en  l'honneur 
d'Alexandre-le-Grand ,  roman  dans  le- 
quel on  vil  pour  la  première  fois  un  poète 
français  se  servir  de  cette  sorte  de  vers. 
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ALEXIS-PETROYVITSCII ,  fils  ai-    d'),  ne  en  1749,  à  Asti,  de  parents  nobles 
né  du  czar  Picrre-le-Grand  et  d'Eudoxie,    et  riches,  reçut  dans  la  maison  pater- 
naquit  à  Moscou  le  18  février  1  690.  Ce  jeu-    nelle  l'éducation  qu'on  donnait  alors 
ne  prince  se  montra  constamment  opposé    aux  enfants  des  grandes-familles,  et  qui 
aux  innovations  et  aux  réformes  de  son    laissait  l'âme  et  l'intelligence  également 
père,  qui  résolut  de  le  déshériter.  Alexis  vides  et  incultes.  Son  oncle,  qui  était  en 
renonça  à  la  couronne,  et  déelara  à  son  même  temps  son  tuteur,  crut  devoir  le 
père  qu'il  avait  intention  de  se  faire  moi-  placer  à  l'académie  de  Turin,  dans  l'cs- 
ne.  Pendant  le  second  voyage  du  czar,  poir  que  ses  études  y  seraient  mieux  diri- 
Ale\is  s'évada,  en  1717,  sous  prétexte  gées;  mais,  d'après  la  description  qu'Al- 
d'aller  réjoindre  son  père.  Il  se  rendit  fieri  nous  a  laissée  de  cet  établissement, 
d'abord  à  Vienne,  ensuite  à  Naples.  Son  il  était  loin  de  répondre  aux  vues  de  son 
père  lui  ayant  fait  enjoindre  de  reve-  oncle.  Alfieri  sortit  à  peu  près  aussi 
nir  à  Pétersbourg  ,  le  jeune  prince  se  ignorant  qu'il  y  était  entré,  et  lut  fait 
hâta  d'obéir.  Toutefois,  l'empressement  officier  dans  un  régiment  provincial  qui 
qu'il  mit  à  se  soumettre  aux  volontés  de  ne  se  réunissait  qu'une  fois  par  an ,  et 
son  père  ne  put  désarmer  la  colère  de  seulement  pour  peu  de  jours.  Poussé  par 
celui-ci  :  aux  yeux  du  czar,  l'évasion  un  vague  désir  de  voir  le  monde,  Alfieri 
d'Alexis  était  un  crime  de  lèse-majesté,  parcourut  l'Italie,  la  France,  l'Angle- 
ct  il  le  déshérita  solennellement  par  un  terre  et  la  Hollande;  à  peine  de  retour, 
ukase  daté  du  2  février  1718.  La  décou-  l'ennui  que  lui  causait  l'étude  de  la  phi- 
verte  d'un  complot  tramé  pour  assurer  au  losophie,  qu'il  venait  d'entreprendre,  lui 
jeune  Alexis  la  succession  du  trône  pa-  fit  faire  de  nouveaux  voyages;  il  vit, 
ternel  causa  la  perte  de  tous  ceux  qui  y  pour  ainsi  dire,  au  galop  presque  tous 
avaient  pris  part.  Le  monarque  irrité  n'é-  les  pays  de  l'Europe,  sans  rien  observer, 
pargna  pas  même  son  fils ,  qu'il  fit  con-  sans  rien  apprendre.  Mais  ,  quoiqu'il 
damner  à  mort.  L'infortuné  jeune  hom-  n'eût  retiré  aucun  fruit  de  ses  voyages 
me,  à  «fui  l'on  annonça  presqu'en  même  pour  son  instruction,  ils  eurent  une  puis- 
temps  sa  grâce  et  son  arrêt,  en  éprouva  santé  influence  sur  son  caractère;  ils  lui 
une  commotion  si  violente,  qu'il  mourut  furent  utiles  sous  un  autre  rapport  :  l'as- 
quelques  jours  après,  le  2G  juin  1718.  pect  de  tant  de  peuples  avilis^ par  le 
Son  épouse,  Charlotte- Christine -So-  despotisme  révolta  son  à  me  fière  et  in- 
phie,  princesse  de  Wolfenbuttel ,  qu'il  dépendante,  et  lui  inspira  cette  haine 
traitait  souvent  de  la  manière  la  plus  in-  énergique  de  la  tyrannie  ,  cet  ardent  et 
digne,  lui  avait  donné  deux  enfants,  une  incxtinguibleamourdelaliberléquiforme 
fille  morte  en  1728,  et  un  fils  qui  monta  le  caractère  distinct  il'  de  sa  poésie.  Quoi- 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Pierre  II.  qu'il  fût  encore  incertain  sur  le  choix 
Dutens,  dans  les  Mémoires  d'un  voya-  d'une  carrière,  Alfieri  se  hâta  de  quitter 
peur  qui  se  repose,  t.  III,  p.  196,  raconte  le  service.  Pendant  quelque  temps,  il 
de  quelle  manière  on  découvrit  ce  jeune  mena  une  vie  entièrement  désœuvrée, 
prince  à  Naples.  Busching  prétend  qu'A-  Bientôt ,  une  passion  violente  pour  une 
lexis  fut  décapité  dans  la  prison  par  le  femme  qui  n'en  était  pas  digne  enchaîna 
général  Weide ,  mais  son  assertion  n'est  toutes  les  facultés  de  ce  vigoureux  génie, 
nullement  prouvée.  L'impératrice  Eu-  Ayant  réussi,  après  de  longs  et  cruels 
doxie,  mère  d'Alexis,  mourut  eu  1731.  combats,  à  briser  ces  honteux  liens,  la  li- 
La  mort  d'Alexis-Petrowitsch  a  fourni  à  berté  intellectuelle  et  morale  qu'il  vc- 
M.  Géhé,  de  Dresde,  le  sujet  d'une  trage-  nail  de  reconquérir  lui  fit  sentir  d'autant 
die  qui  a  été  réprésentée  en  1821.  plus  vivement  le  besoin  de  fournir  un 
ALEXISCOMNENE.  Voyez  Com-  aliment  à  l'activité  de  son  esprit.  Un 
kÈjse.          ^  essai  dramatique  qu'il  avait  tenté  qucl- 
ALFIERI  (  Victor- Yittor io,  comte  ques  années  auparavant  dans  un  moment 
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d'ennui  lui  étant  tombé  par  hasard  entre  Alfîeri  mourut  le  3  octobre  1803.  Il  est 
les  mains,  il  crut  entendre  comme  une  enterré  à  Florence  dans  l'église  de  la 
voix  intérieure  qui  lui  révélait  sa  voca-  Croix.  Son  tombeau,  chef-d'œuvre  de  Ca- 
tion pour  la  poésie  dramatique.  11  se  mit  nova ,  est  placé  entre  celui  de  Machiavel 
aussitôt  à  l'ouvrage.  Sa  première  tragédie  et  celui  de  Michel-Ange.  —  Alfîeri  s'est 
obtint  un  succès  qu'elle  était  loin  de  mé-  essayé  dans  trois  genres  de  poésie  :  on 
riter.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  Alfic-  a  de  lui  vingt-et-une  tragédies ,  six  co- 
ri  prit  avec  lui-même  l'engagement  so-  médics,  et  une  pièce  d'un  genre  particu- 
lcnnel  de  se  consacrer  tout  entier  au  lier  intitulé  :  Tramétogedic.  Alficri  avait 
théâtre.  C'est  alors  que,  mesurant  ses  sans  contredit  un  esprit  noble,  élevé, 
forces  et  ses  moyens ,  son  ignorance  se  porté  au  grand ,  mais  il  s'est  trompé  sur 
montra  pour  la  première  fois  à  ses  yeux  sa  véritable  vocation.  Ce  fut  par  dégoût 
dans  toute  son  étendue.  Il  eut  le  courage  de  l'oisiveté,  pour  briller,  pour  faire 
de  se  remettre  aux  premiers  éléments  de  parler  de  lui,  qu'il  devint  poète;  lui- 
la  grammaire  latine,  puis  il  se  rendit  à  même  ne  dissimule  pas  qu'il  aspire  à  se 
Florence  pour  s'adonner  à  l'étude  du  placer  à  coté  des  maîtres  immortels  du 
Toscan.  A  Florence,  il  fit  la  connais-  Parnasse  italien.  S'il  n'y  réussit  pas,  il 
san oo  de  la  comtesse  Albany,  épouse  du  méritait  de  réussir  par  l'énergie  infatiga- 
prétendant  d'Angleterre,  née  comtesse  ble  avec  laquelle  il  poursuivit  l'exécution 
de  Stollberg.  Cette  femme  distinguée  lui  d'un  projet  qui  était  au-dessus  de  sa  force, 
inspira  un  attachement  aussi  pur  que  Indigné  de  la  bassesse  et  de  la  corrup- 
passionné  ;  elle  méritait  d'être  aimée  par  t  ion  de  ses  contemporains  ,  nourrissant 
une  âme  aussi  belle,  aussi  généreuse  que  au  fond  du  cœur  une  haine  implacable 
celle  d' Alfîeri.  Cet  amour ,  qui  ne  s'étei-  contre  les  despotes,  son  inspiration  était 
gnit  plus  qu'avec  sa  vie ,  enflamma  de  toute  politique.  Il  s'était  imposé  la  noble 
plus  en  plus  sou  enthousiasme  pour  la  tâche  de  réveiller  l'amour  de  la  liberté 
poésie  ;  il  s'élança  avec  une  nouvelle  ar-  dans  des  cœurs  engourdis  depuis  long- 
deur  à  la  conquête  du  laurier  poétique,  temps  sous  le  poids  d'un  honteux  escla- 
soutenu  par  l'espoir  d'en  faire  hommage  vage,  de  rendre  la  force  à  des  âmes  dont 
à  la  femme  qu'il  idolâtrait.  Pour  vivre  la  crainte  avait  amolli  les  ressorts  ;  il 
tout-à-fait  indépendant,  pour  pouvoir  crut  qu'il  était  au-dessous  de  la  dignité 
consacrer  tous  ses  instants  à  l'étude  et  à  d'un  art  destiné  à  opérer  une  telle  révo- 
la composition,  il  céda  sa  fortune  à  sa  lut  ion  de  recourir  aux  artifices  du  lan- 
sœur  contre  une  rente  modique.  Il  vécut  gage;  il  dédaigna  la  parure,  l'éclat  des 
alternativement  à  Rome  et  à  Florence,  images,  les  attraits  de  l'harmonie  poé- 
ct  acheva,  en  moins  de  sept  années,  tique,  et  chercha  à  y  suppléer  par  la 
quatorze  tragédies.  Quand  la  comtesse  sublimité  des  pensées,  par  une  eonci- 
Albany  se  trouva  libre  par  la  mort  de  sion  énergique,  par  une  austérité  mâle 
son  époux ,  les  deux  amants  se  réunirent  et  noble ,  oubliant  qu'il  était  par  là  à 
pour  ne  plus  se  séparer,  et  vécurent,  soit  la  poésie  ses  qualités  essentielles,  ses 
à  Paris,  soit  en  Alsace.  Lors  des  premiers  charmes  et  sa  puissance.  Ses  tragédies 
troubles  de  la  révolution ,  Alfîeri  quitta  sont  raides ,  tendues  ;  l'économie  en  est 
la  France  et  se  rendit  en*  Angleterre  :  la  mesquine,  scs'vcrs  durs  et  rauques,  et 
baisse  des  assignats  le  força  de  revenir  à    cependant  Alficri  est  le  meilleur  poète 
Paris.  Vers  la  fin  d'août  1793,  il  échappa    tragique  de  l'Italie;  il  a  servi  de  modèle 
par  la  fuite  aux  massacres  du  2  seplcm-    à  tous  ceux  qui  ont  marché  dans  la  même 
bre.  Il  perdit  ses  livres  et  la  plus  grande    carrière.  Ses  comédies  ont  également  une 
partie  de  ses  tragédies,  qui  venaient  de    tendance  toute  politique;  on  y  trouve, 
paraître  chez  Didot,  en  cinq  volumes.  A    en  général,  peu  d'invention;  l'intrigue 
cette  époque,  il  se  fixa  à  Florence,  où  il    n'offre  presqu'aucun  intérêt  ;  les  carac- 
composa  ses  satires  et  ses  comédies,     tères  sont,  comme  dans  ses  tragédies, 
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des  abstractions  sans  aucune  individua- 
lité. La  meilleure  de  ses  productions  dra- 
matiques ,  c'est  une  traniélogédie ,  pièce 
aussi  bizarre  que  son  titre.  Alneri  est 
l'inventeur  de  ce  genre  de  drame,  qui 
tient  le  milieu  entre  la  tragédie  et  l'opéra. 
Sa  tramélogédie ,  qui  porte  le  litre  &'A- 
bel,  est  un  chef-d'œuvre  d'invention  et 
de  style.  Ou  doit  également  à  Alfieri  un 
poème  épique  en  quatre  chants,  quelques 
odes  et  satires;  des  imitations  en  vers  de 
Téreucc,  de  Virgile,  et  de  quelques  mor- 
ceaux d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide et  d'Aristophane.  Après  sa  mort, 
ont  paru,  son  Misogallo ,  que  lui  inspira 
sa  haine  contre  les  Français,  et  une  au- 
tobiographie, qui  nous  révèle  le  caractère 
de  cet  homme  distingué  dans  toute  son 
individualité.  La  traduction  allemande 
de  ce  dernier  ouvrage  a  paru  à  Leipsik  en 
1812,  un  autre  à  Paris  en  1816.  L'édi- 
tion complète  de  ses  œuvres ,  en  trente- 
sept  volumes ,  a  été  publiée  à  Padouc  et 
àBrescia  en  1809  et  1810. 

AL  FORT,  château  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine ,  à  deux  lieues  de  Paris, 
contient  une  école  pour  l'art  vétérinaire 
et  l'agriculture,  fondée  en  1767,  d'après 
le  plan  de  Bourgclot ,  avec  un  jardin  bo- 
tanique ,  une  riche  collection  d'histoire 
naturelle,  un  théâtre  zoologique  et  uu  ca- 
binet d'anatomie  et  de  pathologie  com- 
parées. Le  château  a  vue  sur  la  Seine  et 
sur  la  Marne,  et  est  situé  entre  les  routes 
de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Le  pre- 
mier directeur  de  l'école  d'Alfort  fut  Cha- 
bert  ;  il  eut  pour  successeur  Gilbert. 
Parmi  les  professeurs  célèbres  qu'elle  a 
possédés,  nous  citerons  Vicq-d'Azyr, 
Daubenton,  Fourcroy,  Flaudrin,  Girard, 
Dupuis,  et  le  directeur  actuel,  M.  Hu- 
zard.  Le  jardin  botanique  est  un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre  qui 
existent  en  Europe.  Rien  de  mieux  or- 
ganisé que  les  étables  destinées  à  recevoir 
les  animaux  malades.  Les  curieux  admi- 
rent eu  outre  à  Alfort  uu  troupeau  de 
moutons  mérinos  et  de  chèvres  de  Ca- 
chemire, un  très  bel  amphithéâtre  où  les 
élèves  reçoivent  leurs  leçons,  et  une  ma- 
chine hydraulique  de  Perrier,  qui  fournit 
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en  abondance  à  l'établissement  l'eau  qui 
lui  est  nécessaire. 

ALFRED-LE  GRAND,  sixième  roi 
d'Angleterre  do  la  dynastie  saxonne ,  né 
en  849,  était  le  plus  jeune  des  cinq  fils 
d'Ethel  wolf.  Il  succéda  en  872  à  son  frère 
Ethelred,  qui  lui  avait  confié  le  comman- 
dement des  troupes  et  les  rênes  de  l'ad- 
ministration ,  et  dont  la  mort  le  laissa 
à  vingt -trois  ans  maître  d'un  royaume 
presqu'entièrement  envahi  par  les  Da- 
nois. Les  premières  tentatives  d'Alfred 
pour  combattre  les  oppresseurs  de  sa  pa- 
trie ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens  dans  leur 
découragement ,  réduit  à  prendre  la  fuite, 
il  résolutd'attendredans  la  plus  profonde 
obscurité  le  moment  favorable  de  déli- 
vrer sa  patrie,  et  se  mit  au  service  d'un 
pâtre.  —  Un  an  s'était  à  peine  écoulé, 
que  les  Anglais,  impatients  du  joug  qui 
les  opprimait,  songèrent  à  reprendre 
les  armes  et  à  profiter  des  divisions  de 
leurs  ennemis.  Instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait par  un  ami  fidèle,  le  comte  de  Devon, 
Alfred  conçoit  et  exécute  le  hardi  projet 
de  pénétrer  dans  le  camp  danois.  Sous  le 
costume  dfun  barde,  une  harpe  à  la  main, 
il  se  mêle  parmi  les  soldats,  s'introduit 
auprès  des  chefs,  gagne  leur  confiance 
par  l'affabilité  de  ses  manières,  assiste  à 
leurs  repas  et  à  leurs  conseils,  et,  après 
avoir  pénétré  leurs  projets  et  leurs 
moyens,  il  revient  à  la  tête  d'une  poignée 
de  braves  porter  le  carnage  et  la  mort 
dans  ce  même  camp  qu'il  charmait  na- 
guère par  ses  accords  mélodieux.  Ce 
premier  succès  fut  pour  l'Angleterre  le 
signal  de  la  liberté  ;  lés  Danois  sont  re- 
poussés de  toutes  parts ,  et  Alfred ,  trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les 
réduisant  au  désespoir,  renverse  leur  do- 
mination à  force  de  générosité.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  soumettre  et  em- 
brasser le  christianisme  curent  la  per- 
mission de  rester  en  Angleterre  et  de  se 
faire  citoyens  anglais  ;  les  autres  purent 
regagner  librement  leur  pays  natal  ou 
originaire  sous  la  conduite  d'un  chef 
qu'il  leur  désigna  ;  enfin,  ceux  qui  entre- 
prirent de  lui  résister,  battus  devant  Ro- 
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chcster  et  chassés  de  Londres,  cherchè- 
rent vainement  un  refuge  sur  leurs  vais- 
seaux, où  la  flotte  anglaise,  qui,  à  la  voix 
d'Alfred  ,  sembla  surgir  des  profondeurs 
de  l'océan ,  acheva  de  les  atteindre  et  de 
les  anéantir.  —  Tranquille  au  dedans, 
sans  crainte  du  dehors,  Alfred  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  la  civilisation  et  du 
bonheur  de  ses  sujets.  11  établit  en  statut 
fondamental  la  tenue  des  parlements, 
consolide  l'institution  nationale  du  jury, 
divise  l'Angleterre  en  comtés ,  districts 
et  cantons,  fait  rédiger  un  code  de  lois 
civiles  et  pénales  où  les  droits  de  la  jus- 
tice et  ceux  de  l'humanité  sont  balancés 
avec  autant  de  bonheur  que  de  sagesse , 
achève  de  former  une  marine  imposante, 
origine  de  la  suprématie  des  Anglais  sur 
les  mers ,  et,  persuadé  que  le  meilleur 
moyen  de  rendre  les  hommes  heureux  est 
de  les  éclairer,  il  établit  l'université  d'Ox- 
ford, et  y  fonde  une  bihliolhèque  d'ou- 
vrages qu'il  fait  venir  de  Rome,  où  il  avait 
puisé  dans  sa  jeunesse,. sous  les  yeux  du 
pape  Léon  IV,  ces  principes  de  philoso- 
phie et  de  sagesse  qu'il  sut  appliquer  au 
bonheur  de  ses  sujets.  Le  meilleur  histo- 
rien de  son  siècle,  et  poète  remarquable,  il 
encouragea  les  lettres,  protégea  les  arts, 
attira  les  savants  à  sa  cour,  et  ht  sortir  la 
nation  anglaise  de  l'état  d'apathie  où  l'a- 
vait plongée  le  despotisme  barbare  des 
Danois.  Alfredrépétait  sans  cesse  que  «  les 
Anglais  devaient  être  aussi  libres  que  leurs 
pensées.  »  Il  consigna  dans  son  testament 
cettemaxime d'une  éternelle  sagesse,  dont 
les  rois  de  tous  les  siècles  devraient  bien 
se  pénétrer ,  et  il  voulut  que  ses  succes- 
seurs s'intitulassent  à  l'avenir  :«  Roi  parla 
grâce  de  Dieu,  par  le  consentement  des 
seigneurs  et  du  peuple.  »  Enlevé  trop  tôt 
au  bonheur  de  ses  sujets,  Alfred  mourut 
en  902  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans, 
emportant  dans  la  tombe  l'amour  et  les 
regrets  de  la  nation  tout  entière.  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  peuple,  et 
Voltaire  l'a  bien  jugé  lorsqu'il  a  dit ,  avec 
autant  de  force  que  de  vérité  ;  «  Je  ne 
sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un 
homme  plus  digne  des  respects  de  la  pos- 
térité qu'Alfred-le-Grand.  L'histoire,  qui 
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d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défauts  ni 
faiblesse,  le  met  au  premier  rang  des  hé- 
ros utiles  au  genre  humain,  qui ,  sans  ces 
hommes  extraordinaires,  eût  toujours  été 
semblable  aux bôtes farouches.» — Alfred- 
le- Grand  fut  enseveli  dans  le  monastère 
de  Winchester,  qu'il  faisait  bâtir  quand  la 
mort  vint  le  surprendre. 

ALGARDI,  en  français  l'ALGAR- 
DE,  sculpteur,  né  à  Bologne  d'une  fa- 
mille considérée.  Il  se  forma  sous  la  di- 
rection de  Louis  Carrache.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  PAlgardc  se  rendit  à  Mantoue,  où. 
il  s*exerça  à  mouler  en  plâtre,  d'après  les 
célèbres  tableaux  de  Jules  Romain.  Ces 
essais  donnèrent  une  fausse  direction  à 
son  talent.  Le  désir  de  se  perfectionner 
dans  son  art  le  conduisit  à  Venise,  et  de  là 
à  Rome.  Le  cardinal  Ludovisi,  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  le  duc  de  Man- 
toue ,  donna  de  l'occupation  au  jeune 
artiste,  et  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
Dominiquin.  Pour  gagner  sa  vie,  Algardi 
confectionnait  des  modèles  en  cire  pour 
les  orfèvres,  et  restaurait  les  statues  en- 
dommagées. La  statue  de  sainte  Made- 
leine ,  qu'il  fit  pour  l'église  Saint-Silvestre 
au  mont  Quirinal,  fonda  sa  réputation. 
Bientôt  les  cardinaux  et  les  princes  s'em- 
pressèrent de  lui  coin  mander  des  ouvra- 
ges s  la  cour  de  France  chercha  à  l'atti  ■ 
rer  à  Paris,  mais  Algardi  préféra  rester  à 
Rome,  où  il  mourut  à  l'âge  de  62  ans, 
le  lo  juin  1G54;  il  est  enterré  à  l'église 
San -Giovanni  de  Bolognesi.  La  produc- 
tion la  plus  célèbre  de  l'Algardc  esUin 
bas -relief  en  marbre,  représentant  la 
fuite  d'Attila ,  qu'on  voit  à  Saint-Pierre 
au-dessus  de  l'autel  de  saint  Léon.  Les 
figures,  de  grandeur  naturelle,  sont  des- 
sinées avec  correction  et  ne  manquent 
point  de  mouvement  ni  d'énergie  ;  toute- 
fois, à  travers  les  nombreuses  beautés 
de  cette  composition ,  perce  d'une  ma- 
nière trop  sensible  la  tendance  qu'avait 
le  talent  de  l'auteur  au  pittoresque  :  il 
cherchait,  comme  Bernini ,  dont  au  reste 
il  était  loin  d'avoir  les  défauts,  à  pein- 
dre pour  ainsi  dire  en  marbre.  Les  en- 
fants d' Algardi  ont,  en  général,  plus  de 
vigueur,  et  sont  presque  estimés  à  l'égal 
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de  ceux  de  Duquesnoy.  Sa  statue  repré- 
sentant le  dieu  du  sommeil  a  souvent 
passé  pour  un  ouvrage  de  l'antiquité.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  gravures  de 
la  fuite  d'Attila.  La  dernière  a  paru  dans 
la  Storia  délia  scollura  par  Cicognara. 

ALGAROTTI  (Frawcesco,  comte  d'), 
auteur  italien  qui  a  réuni  l'étude  des 
sciences  à  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  naquit  à  Venise  le  1 1  décembre 
1712.  Il  fit  ses  études  à  Rome,  à  Venise 
et  à  Bologne  ;  ses  progrès  dans  les  ma- 
thématiques, l'astronomie,  la  philosophie 
et  la  physique,  furent  des  plus  rapides. 
11  s'adonna  plus  particulièrement  à  cette 
dernière  science,  ainsi  qu'à  l'anatomie. 
Âlgarott  i  savait  très  bien  le  latin  et  le 
grec ,  et  donna  toute  son  attention  à  la 
langue  toscane.  Il  visita  la  France,  l'An- 
gleterre ,  la  Russie ,  l'Allemagne ,  la 
Prusse  et  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Italie.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  écrivit 
à  Paris  la  plus  grande  partie  de  son  Neu- 
tnniasmo  per  la  donne,  à  l'imitation  de 
la  Pluralité' des  mondes,  de  Fontenellc  : 
cet  ouvrage  commènça  sa  réputation. 
Algarotti  vécut  tour  à  tour  à  Paris  et  à 
Cirey  chez  la  marquise  du  Châtelet  jus- 
qu'en 1739,  où  il  partit  avec  lord  Balti- 
more pour  Pétersbourg.  A  son  retour,  il 
passa  par  Rheinberg,  où  il  fut  présenté 
à  Frédéric  II,  qui  était  alors  prince 
royal.  Quand  Frédéric  fut  monté  sur  le 
trône,  il  appela  le  savant  italien  à  sa  cour, 
et  lui  conféra  le  titre  de  comte,  pour  lui 
et  ses  descendants.  Auguste  III  avait 
également  une  haute  estime  pour  Alga- 
rotti ,  il  lui  donna  le  titre  de  conseiller 
intime.  Plus  tard,  Frédéric  II  le  fit  son 
chambellan  et  chevalier  de  l'ordre  du 
mérite.  Après  avoir  vécu  alternativement 
à  Dresde  et  à  Berlin,  Algarotti  retourna 
dans  sa  patrie  en  1747.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Venise,  ensuite  à  Bologne,  enfin 
U  se  fixa  à  Pise,  où  il  mourut  par  suite 
d'une  phthisie.  Algarotti  avait  fait  lui- 
même  le  dessin  du  tombeau  que  Frédéric 
lui  fit  ériger  à  Pise.  Dans  son  épitaphe, 
il  est  qualifié  de  rival  d'Ovide  et  de  dis- 
ciple de  Newton.  Algarotti  possédait  des 
connaissances  variées  et  approfondies  ;  en 
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fait  de  peinture  et  de  sculpture*,  c'était  un 
des  plus  grands  connaisseurs  de  l'Europe. 
Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  for- 
més sous  sa  direction.  Il  dessinait  très 
bien  et  gravait  à  l'eau  forte.  Dans  ses 
ouvrages,  qui  roulent  sur  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  on  trouve  des  vues  neuves, 
des  pensées  ingénieuses  et  brillantes.  Ses 
pensées  manquent  de  chaleur,  mais  elles 
sont  pleines  de  grâce  et  d'élégance  :  ses 
lettres  sont  des  modèles  de  style  épisto- 
laire.  La  dernière  édition  de  ses  ouvrages 
a  paru  à  Venise  en  dix-sept  volumes  de 
1791  à  1794.  ' 

ALGAHVE  ou  ALGARVA ,  provin- 
ce la  plus  méridionale  du  Portugal ,  qui 
formait  autrefois  le  petit  royaume  des 
Algarvcs,  est  bornée  au  nord  par  l'Alcm- 
tejo,  à  l'est  par  l'Andalousie,  dont  elle 
est  séparée  parla  Chauxa  et  laGuadiana, 
au  sud  et  à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique. 
Cette  province,  qui  a  environ  trente  lieues 
de  long  sur  huit  de  large ,  est  divisée  en 
trois  districts,  et  renferme  quatre-vingt- 
seize  mille  habitants  dans  seize  villes  et 
soixante  villages.  Traversée  du  sud'  au 
nord-est  par  la  Serra  de  Monchique,  et 
arrosée  par  laGuadiana  et  le  Zadao  ;  elle 
produit  des  figues,  des  amandes,  des  dat- 
tes, des  olives,  et  surtout  des  vins  excel- 
lents. Les  villes  principales  de  la  pro- 
vince sont  :  Tavira,  Faro,  Silvos  et  Lagos. 

ALGÈBRE.  On  essaierait  vainement 
de  donner  une  idée  complète  et  satisfai- 
sante de  la  science  appelée  algèbre,  au 
moyen  d'une  définition.  Nous  dirons  ce- 
pendant que  l'algèbre  est  une  langue 
toute  particulière  aux  raisonnements 
mathématiques,  dont  les  qualités  les  plus 
remarquables  sont  la  concision  et  la 
simplicité'.  —  L'algèbre  emploie  des  si- 
gnes particuliers;  ils  sont  de  deux  sortes: 
les  uns  représentént  les  quantités  sur  les- 
quelles on  raisonne;  les  autres  indiquent 
les  diverses  manières  d'être  de  ces  quan- 
tités. A  la  connaissance  des  signes,  il 
faut  ajouter  l'art  de  les  combiner  de  tou- 
tes les  manières  possibles,  et  de  faire  sor- 
tir de  ces  combinaisons  les  vérités  que 
l'on  cherche ,  les  rapports  qui  peuvent 
lier  les  quantités  entre  elles,  etc.  En  al- 
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gèbre ,  on  fait  usage  de  dix  signes  abré via- 
tifs  principaux  : 

1°  Des  lettres  de  l'alphabet ,  soit  latin , 
soit  grec  :  ces  lettres  représentent  à  vo- 
lonté des  nombres ,  des  lignes ,  des  figu- 
res, des  volumes,  etc.  Leur  usage  est  ex- 
trêmement commode,  soit  pour  abréger, 
soit  pour  rendre  plus  facile  les  raisonne- 
ments en  général,  dont  quelques-uns  se- 
raient impossibles  sans  leur  emploi. 

2°  Le  signe  -f* ,  qui  tient  lieu  du  mot 
plus:  on  s'en  sert  pour  indiquer  l'addi- 
tion de  deux  ou  plusieurs  nombres.  Ain- 
si, au  lieu  d'écrire  3  plus  4  vaut  7,  on  ex- 
prime la  même  chose  de  cette  manière  , 
3-1-4  vaut  7 ,  et  si  l'on  représente  les 
nombres  3  et  4  par  les  lettres  a  et  b , 
a-\-b  (a  plus  b  )  signifiera  la  même 
chose  que  3  -f-  4. 

3»  Le  signe  — ,  lequel  tient  Heu  du 
mot  moins  :  placé  entre  deux  nombres,  il 
indique  que  le  second  doit  être  retran- 
ché du  premier;  ainsi ,  15 —  6  s'énonce 
15  moins  6,  ou  16  diminué  de  6.  a —  b 
se  lit  a  moins  b ,  ou  le  nombre  représen- 
té par  a  diminue  du  nombre  représenté 
par  b. 

4°  Le  signe  qui  désigne  la  multiplica- 
tion, c'est  X  ou  un  Voiat  (*)  î  onlcs  écrit 
l'un  ou  l'autre  entre  le  multiplicande  et 
le  multiplicateur;  3X4  ou  3*4,  s'é- 
nonce 3  multiplié  par  4.  Lorsque  les 
nombres  dont  on  veut  indiquer  la  multi- 
plicatiou  sont  désignés  par  des  lettres , 
on  ne  fait  usage  d'aucun  signe,  l'on  se 
contente  d'écrire  les  lettres  immédiate- 
ment les  unes  à  la  suite  des  autres;  ainsi, 
a  multiplie  par  b,  ou  a  X  à ,  ou  enfin 
a  •  by  s'écrit  a  b  ;  abc  est  la  même  chose 

que  a  X  &X^- 

5°  Les  signes  de  la  division ,  qui  sont  deux 
points  que  l'on  écrit  entre  le  dividende  et 
le  diviseur,  ou  une  barre  au-dessus  et  au- 
dessous  de  laquelle  on  écrit  le  dividende 
et  le  diviseur.  L'expression  1 5  divise par  6 

15  a 
s'écrit  15  :  5,  ou  -—.  a  :  6  ou  r  se  lit 

6  9  . 

a  divise' par  b. 

6°  Les  coefficients;  ce  sont  des  nom- 
bres qui  s'écrivent  a  la  gauche  d'une 
quantité  représentée  par  une  lettre  pour 
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indiquer  que  celle-ci  doit  être  répétée 
plusieurs  fois.  Par  exemple,  au  lieu  d'é- 
crire a-\-  a-^-a-^a,  on  écrit  4a;  lab 
signifie  que  le  produit  de  a  par  b  doit 
être  pris  sept  fois.  Toute  lettre  qui  n'a 
pas  de  coefficient  est  censée  avoir  l'unité; 
ainsi  a  est  la  même  chose  que  1  a. 

l°Ltsexposan(s:  ils  indiquent  combien 
de  fois  un  nombre  représenté  par  une  let- 
tre doit  être  multiplié  par  lui-même.  L'ex- 
pression rtX«X«X«,  ou  a'  a-  a-  a, 
s'écrit  «\  Si ,  par  exemple,  a  représentait 
le  nombre  2  ,  ak  représenterait  1 6 ,  pro- 
duit de  2X2X2X2.  L'exposant  s'é- 
crit à  la  droite  de  la  lettre,  et  un  peu  vers 
le  haut  ;  il  désigne  la  puissance  de  cette 
lettre,  ou  le  nombre  de  fois  que  la  quan- 
tité représentée  par  cette  lettre  doit  être 
multipliée  par  elle-même.  Toute  lettre 
qui  n'a  pas  d'exposant  écrit  est  censée 
avoir  l'unité  ;  a  est  la  même  chose  que  «*. 

8°  Le  signe  \/ ,  qu'on  place  au-  de- 
vant d'un  nombre  pour  indiquer  qu'il 

faut  extraire  de  ce  nombre  une  racine 

3 

d'un  certain  degré.  Par  exemple,  \/a  si- 
gnifie qu'il  faut  extraire  la  racine  cubi- 
que du  nombre  représenté  par  a.  Si  co 
nombre  était  27,  sa  racine  cubique  ou 
troisième  serait  3,  parce  que  3X^X3 
produit 27.  On  appelle  racineV,  3e,  4*... 
d'un  nombre,  un  autre  nombre  qui,  éle- 
vé à  la  2*,  3«  puissance ,  doit  pro- 
duire le  nombre  proposé.  La  racine  3° 

de  27  ou  1/27  est 3,  car  3X3X3  pro- 
duit 27.  Quand  le  chiffre  radical  ne  porte 
pas  de  chiffre  entre  ses  deux  branches ,  il 

indique  la  racine  2e.  \/ 16  signifie  qu'il 
faut  extraire  la  racine  2*  de  1 6 ,  laquelle 
est  4,  nombre  qui,  multiplié  par  lui-mê- 
me produit  1j6. 

9°  Pour  indiquer  que  deux  quantités 
sontégales,  on  écrit  entreelles  le  signe  =, 
qui  signifie  égale,  ou  est  égal  à  -,  a-\-b=d , 
lisez  a  plus  b  égale  d. 

10°  Pour  indiquer  qu'une  quantité  est 
plus  grande  ou  plus  petite  qu'une  autre , 
en  fait  usage  du  signe  >,  qui  tient  lieu 
des  mots  plus  grand  que  ou  plut  petit 
que,  suivant  que  son  ouverture  est  tour- 
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née  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite.  Par 
exemple ,  si  l'on  veut  faire  entendre  que 
b  est  plus  petit  que  c,  on  écrira  pour 
abréger  b  <c  {b  plus  petit  que  cj,  ou 
bien  c^>b(  c  plus  grand  que  b ) ,  c'est- 
à-dire  que  l'ouverture  du  signe  est  tou- 
jours tournée  du  côté  de  la  plus  grande 
quantité.  Tous  ces  signes  ont  été  in- 
ventés ou  adoptés  pour  abréger  le  dis- 
cours ;  sous  ce  rapport ,  l'algèbre  est  la 
plus  concise,  la  plus  étendue,  la  plus 
commode  de  toutes  les  langues  que  les 
hommes  aient  parlées  ou  inventées  jus  • 
qu'ici.  On  concevra  mieux  en  quoi  con- 
sistent ses  qualités ,  par  les  applications 
suivantes  :  — Quels  sont  les  nombres  dont 
la  somme  est  G2  et  la  différence  14?  — 
Il  ne  faudrait  pas  un  grand  effort  d'es- 
prit pour  répondre  tout  de  suite  à  cette 
questiou,  sans  le  secours  de4'algèbre,  en 
raisonnant  ainsi  :  puisque  le  plus  grand 
des  deux  nombres  surpasse  le  plus  petit 
de  14,  il  est  évident  qu'en  retranchant 
ce  dernier  nombre  de  G2 ,  le  reste,  48  , 
serait  égal  au  double  du  plus  petit  des 
deux  nombres,  lequel  est  nécessairement 
24  ,  auquel  ajoutant  la  différence  14,  on 
aurait  38  pour  exprimer  le  plus  grand 
des  deux  nombres.  Un  algébrisle  obtien- 
drait le  même  résultat  beaucoup  plus 
prompteroent  et  avec  plus  de  facilité  ;  il 
se  dirait  :  représentons  par  r  le  plus  petit 
des  deux  nombres;  le  plus  grand  sera 
.r-f-14.  Or,  les  deux  nombres  réunis 
doivent  faire  62  ;  donc,  .T-f.r-)-14  =  G2 
{x  plus  x  plus  14  égalent  62);  mais 
x  -[-.r  est  la  même  chose  que  2x  ;  donc 
on  peut  écrire  2x-f  1 4  =  62.  Or,  si  2x 
augmenté  de  14  donne  G2,  il  s'ensuit  que 
2x  seul  vaut  62  moins  14,  ou  que... 
2 x  =  G2  — 14,  ou,  en  effectuant  la  sous- 
traction,. 2x  =  48;  d'où  il  suit  enfin  que 
x  est  égal  à  la  moitié  de  48  ; 

48 

x= 

2 

A utre  solution.  Soit  x  le  plus  grand  des 
deux  nombres,  le  plus  petit  sera  .r  —  14, 
et  l'on  aura 

x  4-  x  —  1 4  =  62  , 

d'où 
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62  +  14, 


24. 


76 

T  =  38> 


2x 

2x  =  76;  x 

et  par  conséquent  le  plus  petit  nombre 
représenté  par 

x—  14  =  38  —  14  =  24, 

Résume  des  deux  solutions. 
(*  +  *+14  =  62)   (2x+14  =  62) 

(2*=  48)    [x  =  *28 

Seconde  solution , 
x  +  .r  — 14=62;  (2x—  14  =  62), 

(2j?=76) 


24 


)■ 


(--?—)■ 


On  voit  déjà  par 
les  signes  algébriques 
entrer  dans  une  expression  très  resserrée 
les  raisonnements  que  l'on  est  obligé  de 
faire  pour  résoudre  un  problème.  La  vé- 
rité qu'il  s'agit  de  découvrir  s'appelle  in- 
connue. Dans  le  problème  ci-dessus,  l'in- 
connue est  le  plus  grand  et  le  plus  petit 
des  deux  nombres,  dont  la  somme  est  62  , 
et  la  différence  14;  on  est  convenu  de 
représenter  les  inconnues  par  les  derniè- 
res lettres  de  l'alpnabet,  x,  y,  z,  etc.. 
l'égalité  qu'il  faut  établir  pour  arriver  à 
la  solution  demandée  s'appelle  équation  ; 
x  4" x  +  1  *  =  G2  est  une  équation.  Une 
équation  se  compose  de  deux  membres,  le 
premier  cl  le  second;  le  premier  membre 
est  à  la  gauche  du  signe  =  ,  et  le  second 
à  sa  droite.  Le  premier  membre  de  l'é- 
quation ci-dessus  est  x  +  x  14,  et  62 
forme  le  second.  Lorsqu'on  transporte 
une  quantité  d'un  membre  dans  l'autre, 
il  faut  l'écrire  dans  ce  dernier  avec  un 
signe  contraire  à  celui  qui  la  précédait 
dans  le  membre  où  elle  était  d'abord  ; 
un  exemple  en  fera  concevoir  la  raison. 
Soit  l'équation  x  -f.  4  =  a.  Si  nous  ef- 
farons 4  du  premier  membre,  celui-ci 
sera  diminué  d'autant,  et  l'égalité  sera 
détruite;  poiirla  rétablir,  il  faudra  dimi- 
nuer aussi  le  second  membre  de  4 ,  ou 
écrire  a  —  4 ,  et  l'équation  deviendra 
x  =  a  —  4.  La  solution  que  nous  vc- 
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nons  de  donner  du  problème  exposé  ci- 
dessus  lui  est  toute  particulière  ,  c'est- 
à-dire  que  s'il  en  était  propose  un  tout 
semblable,  il  faudrait,  pour  le  résoudre, 
faire  les  mêmes  raisonnements,  et  re- 
commencer l'opération.  L'algèbre  offre 
cet  avantage,  que  lorsqu'on  généralise 
tous  ses  moyens,  on  obtient  des  solutions 
qui  conviennent  à  tous.les  problèmes  de 
même  espèce,  quelque  nombreux  qu'ils 
soient,  comme  on  va  le  voir  par  cet  exem- 
ple. La  somme  de  deux  nombres,  dont  un 
surpasse  l'autre  d'une  quantité  repré- 
sentée par  b  est  égale  à  une  quantité re- 
présentéepar  a  :  quels  sont  ces  deux  nom- 
bres? Soit  .r  le  plus  petit  nombre,  x+b 
représentera  le  plus  grand ,  et  puisque 
ces  deux  nombres  ajoutés  ensemble  sont 
égaux  à  une  quantité  représentée  par  a , 
on  a  les  équations 

.r  -J-  x  +  b  =  a , 
(2.r+ô  =  a)    (2x  =  a  —  b) 


b.  a 


(-^)  («!-!)• 

et  par  conséquent  x  -\-  b ,  ou  le 'plus 
grand  des  deux  nombres,  doit  être  égal  à 

En  effet,  si  à  x,  premier  membre  de 
l'équation 

x-a—b- 

on  ajoute  il  faut  ajouter  la  même 
quantité  -{-  b  "au  second  membre,  afin 
que  l'égalité  ne  soit  pas  détruite  ;  mais 
l'équation 

est  susceptible  d'être  simplifiée,  car  dans 

b 

le  secoud  membre  nous  voyons  ou 

moins  une  moitié  de  b  plus  b  tout  entier, 

ce  qui  signifie  qu'après  avoir  diminué  - 

d'une  moitié  de  b ,  il  faut  augmenter  le 
reste ,  de  b  tout  entier,  ce  qui  se  réduit  à 
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ajouter  une  demi  b  ,  ou  +  ^  à  j ,  il  vient 
pour  nouvelle  équation 


a  b 
2+2  ; 


Les  valeurs  des  deux  nombres  cherchés 
sont  représentées,  celle  du  plus  petit  par 


a  b 
X  =  2~ 


2' 


celle  du  plus  grand 


a  b 
x  A-  b  =  — | —  . 
~         2  '2 


Les  expressions    —  \  et  ^  +  ^,auxquel- 
2      2     i  À 


les  on  est  définitivement  parvenu  dans  la 
solution  du  problème  ci  dessus,  s'appel- 
lent, en  algèbre,  des  formules.  Les  formu- 
les indiquent  la  manière  de  répondre  sur 
le  champ  à  toutes  les  questions  de  même 
nature  dans  lesquelles  on  fait  varier  seu- 
lement les  valeurs  numériques  des  don- 
nées, la  première  formule 

a  b 

2_ 2         .  . 

peut  se  traduire  ainsi.  Pour  avoir  le  plus 
petit  des  deux  nombres,  prenez  la  moi- 
tié de  la  somme  a  des  deux  nombres  ,  et 
de  cette  moitié  retranchez  la  moitié  de 
la  différence  b.  En  effet,  supposons  que 
la  somme  donnée  soit  46,  et  la  différence 
10,  mettant  46  à  la  place  de  a  dans  la 
formule  ci-dessus,  et  10  à  la  place  de  6, 
le  plus  petit  nombre  égalera 

40  10 
7" 

ou 

46—10  36 

2 


:— =  18. 


La  seconde  formule  nous  dit  :  pour  avoir 
le  plus  grand  des  deux  nombres,  prenez 
la  moitié  de  la  somme  a ,  et  ajoutez-y 
la  moitié  de  la  différence  b ,  cette  der- 
nière somme  satisfera  à  la  demande.  Met- 
tons donc  46  à  la  place  de  a  et  10  à  la 
place  de  b  dans  cette  formule,  nous  au- 
rons  :  le  plus  grand  nombre  égale 
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46  ,10  5C 

 =  —  =28. 

2^2  2 
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5.r  =  0  X  G  =  5  i 


Ces  résultais  sont  exacts,  car 

28  +  18  =  46    et    28  —  18=10. 

Quand  les  quantités  qui  composent  les 
membres  d'une  équation  sont  représen- 
tées par  des  lettres,  l'équation  s'appelle 
littérale;  elle  est  dite  numérique  lors- 
que, à  l'exception  de  l'inconnue,  elle  se 
compose  de  quantités  représentées  par 
«les  chiffres  ordinaires  ;  x  =  a  +  b  est 
une  équation  littérale  ;  X  =  27  —  8  une 
équatidn  numérique.  —  Autre  problème: 
Trouver  un  nombre  dont  la  moitié  et  le 
tiers  augmentes  de  5  fassent  14.  Repré- 
sentons parxle  nombre  inconnu ,  sa  moi- 

x  x 
tié  sera  -,  et  son  tiers  -.  Or,  d'après  la 
2  3 

demande  ,  ces  deux  parties,  augmentées 
de  5 ,  doivent  faire  14  ;  donc  nous  avons 
l'équation 

2~3  ^ 

ou 

I+f  =H-5  =  9. 
2  n  8 

Pour  simplifier  l'opération,  il  faut  faire 
disparaître  les  dénominateurs  2  et  3  du 
premier  membre  de  l'équation,  afin  de 

X  X 

pouvoir  ajouter  ensemble  -  et  -  ,  ce  qui 

2  3 

xx 

s'obtient  en  considérant  -  et  -  comme 

2  3 

deux  fractions  qu'il  s'agit  de  réduire  au 
même  dénominateur  {voyez  Arithméti- 
que) ;  il  viendra 


ou 


3x  2x 


bx 


Si  nous  effaçons  le  dénominateur  6,  nous 
rendrons  le  premier  membre  six  fois  plus 
grand ,  mais  on  rétablira  l'égalité  en  mul- 
tipliant le  second  9 ,  par  6  ;  nous  aurons 
pour  nouvelle  équation 


.r  =  — =  10-. 
6  5 


Pour  nous  assurer  si  10  -  est  le  nombre 

5 

satisfaisant,  prenons-en  la  moitié  et  le 

2  3 
tiers;  la  moitié  égale  5  -,1e  tiers  3  -  , 

5  5 

somme  de  ces  deux  quantités  9  ,  auquel 
ajoutant  5  ,  on  a  la  somme  i  4  ,  qui  satis- 
fait à  la  question.  L'arithmétique  four- 
nit des  règles  pour  résoudre  des  ques- 
tions de  ce  genre,  mais  l'algèbre  en  donne 
la  réponse  plus  directement  et  avec  plus 
de  facilité.  —  Autre  problème  :  Un  père 
envoie  son  fils  à  la  chasse,  à  cette  condi- 
tion qu'il  lui  donnera  3  francs  pour  cha- 
que pièce  de  gibier  qu'il  apportera ,  et 
qu'il  lui  retiendra  I  franc  pour  chaque 
coup  de  fusil  qui  ne  portera  pas;  le  fils 
revient  après  avoir  tire'  19  coups,  et  il 
reçoit  9  francs.  Combien  a-t-il  abattu  de 
pièces  de  gibier  ?  Appelons  x  le  nombre 
de  coups  heureux  ;  le  nombre  de  coups 
nuls  sera  égal  à  1 9 ,  total  les  coups  di- 
minué de  .r,  il  sera  19  —  x;  il  est  évi- 
dent que  si  nous  connaissions  les  valeurs 
de  x  et  de  19 — x,  en  multipliant  la 
première  par  3,  et  la  seconde  par  1,  puis 
retranchant  ce  dernier  produit  du  pre- 
mier, nous  aurions  un  reste  égal  à  9  francs; 
conduisons- nous  en  conséquence  et  for- 
mons l'équation 

3x  —  une  fois  (19  —  x)  =  9. 

J'ai  mis  la  quantité  19  —  x  entre  paren- 
thèses pour  faire  entendre  que  c'est  celte 
quantité  réduite  qu'il  faut  retrancher  de 
3x,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  retran- 
cher 19  tout  entier,  mais  bien  ^dimi- 
nué de  x ,  ce  qui  revient  à  retrancher  1 9, 
et  puis  à  ajouter  x,  donnantune  valeur  à 
x,  4,  par  exemple  :  dans  cette  supposi- 
tion, 19  —  x  se  réduirait  à  15,  il  fau- 
drait donc  retrancher  1 5  de  3x.  Le  ré- 
sultat serait  le  même  en  retranchant  19, 
et  en  ajoutant  4  ensuite ,  ce  que  vous 
comprendrez  aisément  avec  un  peu  d'at- 
tention .  Puisqu'il  faut  changer  le  signe  —, 
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en  +  quipréeède  x  dans  le  premier  mem- 
bre de  l'équation,  celle-ci  s'écrira 

3.r —  19  -\-x=d, 

ou 

4*  — 19  =  9;  4o:=9  +  19=28  ; 
28 

x  représentant  le  nombre  de  coups  tirés 
avec  succès,  sa  valeur  nous  apprend  qu'il 
y  en  a  7.  La  quantité  des  coups  nuis 
étant  19  —  .t,  en  mettant  7,  valeur  de 
x$  à  sa  place,  il  viendra  l 'J  • —  7  =  12 
pour  les  coups  improductifs.  Pour  nous 
assurer  si  ces  résultats  satisfont  à  la  ques- 
tion ,  multiplions  7  par  3,  et  12  par  1  ,  il 
viendra  21  et  1 2  ;  retranchant  le  dernier 
produit  de  21 ,  nous  avons  pour  reste  9  , 
ou  9  francs,  résultat  conforme  à  la  de- 
mande. Les  équations  qui  se  sont  présen- 
tées dans  les  solutions  qui  précèdent 
sont  dites  du  premier  degré'  et  à  une 
seule  inconnue.  Les  équations  du  premier 
degré  sont  celles  dont  les  inconnues  n'ont 
point  d'exposant ,  ou  plutôt  dont  l'expo- 
sant est  l'unité  (page  293)  ;  x  =  b  est  de 
ce  genre.  Les  équations  du  2e,  3%  4e.  . . 
degré  ont  des  inconnues  dont  les  expo- 
sants sont  les  nombres  2,3,4...  x''=b, 
x*==c. .  .  sont  des  équations  du  3e,  du 
4e  degré.  Les  équations  peuvent  contenir 
une,  deux,  trois,  quatre...  inconnues. 
Yoilà  des  exemples  d'équations  à  une , 
deux ,  trois ,  quatre  inconnues  : 

x  =  b, 

•r+y  +  5  +  y  =  h. 

Les  lettres  y,  x,  y,  s,  représentent  les 
inconnues.  —  Pkoblkme  :  Une  personne 
interrogée  sur  le  nombre  de  pièces  de 
monnaie  qu'elle  tient  dans  les  deux  mains 
répond  :  le  nombre  de  pièces  de  la  main 
droite  est  triple  de  celui  des  pièces  de  la 
main  gauche;  mais  si  fen  passe  h  delà 
main  droite  dans  la  main  gauche,  il  y  au- 
ra autant  de  pièces,  dans  une  main  qac 
dans  l'autre.  Il  y  a  ici  deux  inconnues  , 
comme  on  va  le  voir  par  le  résultat  des 
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raisonnement^  ;  il  y  aura  aussi  deux  équa- 
tions. En  effet,  représentons  par  x  les 
pièces  de  la  main  droite,  et  par  y  celles 
de  la  gauche  ;  il  est  dit  :  1<>  que  la  droite 
tient  le  triple  des  pièces  de  la  gauche  ;  il 
s'ensuit  donc  cette  équation  : 

x  =  3y. 

II  est  dit  2°,  que  si  l'on  passe  4  pièces  de 
la  droite  dans  la  gauche,  les  quantités 
seront  égales  de  part  et  d'autre  ;  agissant 
en  conséquence ,  il  viendra 

.r— 4  =  y+4;  x=y+B. 

y  +  8  et  3y  étant  des  quantités  égales 
l'une  et  l'autre  à  .r,  il  est  évident  qu'elles 
sont  égales  entre  elles  ;  nous  aurons  donc 
la  nouvelle  équation 

3y  =  y  +  8    2y  =  8,    y  =  4; 

mettant  4 ,  valeur  de  y,  à  la  place  de  ce 
dernier  dans  T  équation 

*  =  3y, 

nous  aurons  x  —  12  ;  le  nombre  total 
des  pièces  de  monnaie  était  donc  16,12 
dans  la  droite,  et  4  dans  la  gauche.  —  Si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  atten- 
tivement ce  qui  précède,  on  se  formera  , 
nous  osons  le  croire,  une  idée  satisfai- 
sante des  avantages  de  l'algèbre ,  et  de 
ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot.  — 
N'ayant  pas  l'intention  de  faire  ici  un 
traité,  ni  même  un  abrégé  de  cette  scien- 
ce ,  noes  avons  passé  rapidement  de  l'ex- 
plication des  signes  aux  applications  que 
l'on  peut  en  faire  aux  équations,  etc. 
Cette  remarque  s'adresse  aux  personnes 
qui  pourraient  nous  accuser  d'avoir  parlé 
trop  superficiellement  d'une  science  aussi 
importante  qne  l'algèbre.  Nous  allons 
ajouter  un  mot  sur  les  quantités  et  les 
opérations  algébriques;  plus,  une  notice 
sur  l'histoire  de  cette  branche  des  ma- 
thématiques. —  Les  quantités  algébriques 
sont ,  en  général ,  représentées  par  des 
lettres  latines  ou  grecques.  On  appelle 
monôme  ou  terme  une  quantité  algébri- 
que qui  est  absolument  isolée ,  ou  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  une  autre  indiquée 
par  l'un  des  signes  -\-  ou — .  2nbl  est  uu 
monôme.  On  appelle polynomet  ou  quan 
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tité  à  plusieurs  termes,  toute  expression 
algébrique  composée  de  quantités  sépa- 
rées par  les  signes     ou  — . 

ab-\-cd —  bsac 

est  un  polynôme  composé  de  trois  ter- 
mes ;  le  polynôme  composé  de  deux  ter- 
mes s'appelle  binôme  ;  s'il  en  a  trois,  on 
l'appelle  trinôme  .  .  .  Comme  l'arithmé- 
tique, l'algèbre  a  ses  quatre  opérations 
fondamentales,  addition,  soustraction , 
multiplication  et  division;  il  y  a  aussi 
des  fractions  algébriques,  par  exemple 

a 

-  (a  divisé  par  b), 

et  enfin  les  équations ,  instruments  dont 
on  fait  usage  à  tout  moment. 

Notice  historique  sur  l invention  cl  les 
progrès  de  l'algèbre. 

On  a  long-temps  agité  la  question  de 
savoir  à  quelle  époque  et  dans  quelle 
contrée  l'algèbre  fut  inventée  ;  quels  sont 
sur  cette  matière  les  plus  anciens  écri- 
vains; quelle  fut  la  marche  de  ses  pro- 
grès, et  enfin  de  quelle  manière  et  dans 
quel  temps  cette  science  s'est  répandue 
en  Europe.  —  C'était  une  opinion  géné- 
ralement admise  dans  le  dix -septième 
siècle,  que  les  anciens  mathématiciens 
grecs  durent  posséder  une  analyse  de 
la  nature  de  notre  algèbre  moderne ,  h 
l'aide  de  laquelle  ils  découvrirent  les 
théorèmes  et  la  solution  des  problèmes 
que  l'on  admire  le  plus  dans  leurs  ou- 
vrages. Mais  on  croît  qu'ils  cachaient 
soigneusement  leurs  moyens  de  recher- 
che, pour  ne  donner  que  les  résultats 
obtenus  en  les  accompagnant  de  dé- 
monstrations synthétiques.  — Cette  opi- 
nion ne  saurait  être  admise  aujourd'hui. 
Une  plus  profonde  connaissance  des  ou- 
vrages des  anciens  géomètres  a  prouvé 
qu'ils  avaient  une  analyse,  mais  que  cette 
analyse  était  purement  géométrique  et 
essentiellement  différente  de  notre  algè- 
bre. — Vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  dans  un  temps 
où  la  science  des  mathématiques  com- 
mença à  tomber  en  décadence,  ceux  qui 
la  cultivaient,  au  lieu  de  produire  des 
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ouvrages  originaux,  se  contentèrent  de 
commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres 
prédécesseurs,  et  ils  y  firent  des  addi- 
tions importantes. — Tel  fut  le  traité  de 
Diophante  sur  l'arithmétique,  qui  origi- 
nairement se  composait  de  treize  livres, 
mais  dont  les  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d'un  autre,  qui  traite  des 
nombres  polygones,  et  qu'on  suppose 
être  le  treizième,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ce  fragment  précieux  ne  nous 
donne  rien  qui  ressemble  à  un  traité 
complet  sur  l'algèbre,  c'est  plutôt  une 
application  de  ses  doctriues  à  une  classe 
particulière  de  questions  d'arithmétique 
qui  appartiennent  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle maintenant  Y  analyse  indétermi- 
née. Diophante  peut  avoir  été  l'inven- 
teur de  l'algèbre  chez  les  Grecs,  mais  il 
est  plus  vraisemblable  que  les  principes 
de  cette  science  n'étaient  pas  inconnus 
de  son  temps,  et  que  la  prenant  dans 
l'état  où  il  la  trouva  comme  la  base  de  ses 
travaux ,  il  l'enrichit  de  nouvelles  appli- 
cations. Les  élégantes  solutions  de  ce 
mathématicien  montrent  qu'il  possédait 
une  grande  habileté  dans  la  branche  par- 
ticulière dont  il  s'occupe,  et  qu'il  était 
bien  capable  de  résoudre  les  équations 
déterminées  du  second  degré  ;  probable- 
ment ce  fut  là  la  plus  grande  extension 
donnée  à  la  science  chez  les  Grecs.  En 
effet ,  dans  aucun  pays  elle  ne  dépassa 
ces  limites  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  trans- 
portée en  Italie  lors  de  la  renaissance. 
La  célèbre  Hypatia,  fille  de  Théon,  com- 
posa un  commentaire  sur  l'ouvrage  de 
Diophante.  Mais  il  n'est  point  parveuu 
jusqu'à  nous,  non  plus  qu'un  semblable 
travail  de  cette  illustre  mathématicienne 
sur  les  coniques  d'Apollonius. —Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  le  texte  grec 
des  œuvres  de  Diophante  fut  découvert 
àRomedans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
Où  probablement  il  avait  été  apporté  lors- 
que les  Turcs  s'emparèrent  de  Constan- 
tinople.Une  traduction  latine  fut  publiée 
p*r  Xylander  en  1575  ;  et  une  autre 
traduction  beaucoup  plus  complète,  ac- 
compagnée d'un  commentaire ,  fut  pu- 
bliée en  lo21  par  Bachct  de  Mézériac, 
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l'un  des  plus  anciens  membres  de  l'aca- 
démie française.  Bachet  était  éminem- 
ment savant  dans  l'analyse  indéfinie,  et 
par  conséquent  bien  capable  de  com- 
menter son  original  ;  mais  le  texte  de 
Diophante  était  tellement  altéré,  qu'il 
fut  souvent  obligé  d'en  deviner  le  sens, 
ou  de  suppléer  ce  qui  manquait.  Quel- 
que temps  après,  le  célèbre  mathéma- 
ticien français  Fermât,  dans  ses  addi- 
tions au  commentaire  de  Bachet  sur  les 
ouvrages  de  l'algébriste  grec ,  y  ajouta 
des  notes  de  la  plus  haute  importance, 
et  son  édition,  la  meilleure  de  celles  qui 
existent,  parut  en  1670.— Bien  qu'il  faille 
regarder  la  découverte  des  ouvrages  de 
Diophante  comme  un  évéuement  impor- 
tant dans  l'histoire  des  mathématiques, 
cependant  ce  ne  fut  point  par  eut  que 
l'algèbre  commença  d'être  connue  en  Eu- 
rope. Il  parait  que  cette  admirable  in- 
vention ,  ainsi  que  les  caractères  arith- 
métiques dont  nous  nous  servons  aujour- 
d'hui, nous  vint  des  Arabes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  recueillirent  avec 
soin  les  ouvrages  des  mathématiciens 
grecs,  les  traduisirent  dans  leur  langue, 
et  cherchèrent  à  les  éclairer  par  des  com- 
mentaires. Les  Arabes  attribuent  l'in- 
vention de  l'algèbre  à  un  de  leurs  mathé- 
matiens,  Mahommed-Ben-Musa  ou  Mo- 
scs,  nommé  aussi  Mahommed  de  Buza- 
na ,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
constant  que  cet  écrivain  composa  un 
traité  sur  la  matière,  car,  pendant  uu 
temps,  il  en  exista  en  Europe  une  tra- 
duction ilalieunc  qui  est  perdue  aujour- 
d'hui. Heureusement,  toutefois,  une  co- 
pie de  l'original  arabe,  dont  la  date  de 
transcription  correspond  à  l'année  1342, 
se  retrouva  dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienneà  Oiford.  Le  titre  de  ce  manuscrit 
prouve  l'identité  de  son  auteur  avec  l'an- 
cien mathématicien  arabe  ;  une  note 
marginale,  qui  déclare  plus  loin  que  l'ou- 
vrage est  le  premier  traité  sur  l'algèbre 
composé  parmi  les  croyants ,  vient  encore 
confirmer  cette  identité.  —  Une  chose 
remarquable ,  c'est  que  les  sciences  ma- 
thématiques firent  peu  de  progrès  entre 
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les  mains  des  Arabes.  L'algèbre  resta  chez 
eux  presque  dans  le  même  état,depuislcurs 
premiers  écrivains  sur  cette  matière  jus- 
qu'à Behundin,  l'un  des  derniers  qui  vé- 
cut entre  les  années  953  et  1 03 1 . — Voyons 
maintenant  comment  cette  science  s'in- 
troduisit en  Europe. — On  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  nous  en  sommes  en 
partie  redevables  à  un  marchand  de  Pisc 
nommé  Lconardo,  qui  avait  résidé  dans  sa 
jeunesse  en  Barbarie,  et  que  ses  affaires  de 
commerce  le  conduisirent  successivement 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Grèce  et  en  Si- 
cile; et  nous  pouvons  supposer  qu'il  dut 
se  familiariser  aveeles  différents  systèmes 
de  numération  en  usage  dans  ces  divers 
pays.  Le  système  indien  lui  parut  le 
meilleur  de  beaucoup.  En  conséquence, 
il  en  fit  une  étude  spéciale ,  et,  joignant 
à  la  connaissance  qu'il  parvint  à  en  ac- 
quérir quelques  idées  qui  lui  étaient  pro- 
pres, et  s'aidant  de  la  géométrie  d'Eu- 
clide ,  il  composa  un  traité  sur  l'arith- 
métique. A  cette  époque,  l'algèbre  n'é- 
tait considérée  que  comme  une  exten- 
sion de  cette  science.  Elle  en  était,  en 
effet ,  la  partie  la  plus  élévéc,  et,  sous  ce 
rapport,  les  deux  branches  en  furent 
traitées  dans  l'ouvrage  de  Leonardo ,  qui 
dans  le  principe  parut  en  1202  ,  et  fut 
ensuite  publié  en  1228,  après  avoir  été 
refondu.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
ouvrage  fut  composé  deux  siècles  avant 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  et  com- 
me le  sujet  n'était  pas  d'un  intérêt  gé- 
néral, il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ou- 
vrage ait  été  peu  connu  ;  aussi  demeura- 
t-il  manuscrit,  de  même  que  quelques 
autres  traités  du  même  auteur,  qui  res- 
tèrent oubliés  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  où  on  les  découvrit  à  Flo- 
rence  dans  la  bibliothèque  Magliabcc- 
cbia. — Les  connaissances  de  Leonardo 
ne  s'étendirent  guère  plus  loin  que  cel- 
les des  écrivains  arabes  ses  prédécesseurs. 
Il  résolut  les  équations  du  premier  et  du 
second  degré,  et  il  était  spécialement 
versé  dans  l'analyse  de  Diophante.  Com- 
me il  avait  aus  i  de  grandes  connaissan- 
ces en  géométrie,  il  les  employait  pour 
la  démonstration  de  ses  règles  algébri- 
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ques.  Dé  même  que  les  mathématiciens  mule,  qui  elle-même  peut  être  obtenue 

arabes,  il  employait  dans  ses  raisonne-  par  la  solution  d'un  seul  de  ces  cas  avec 

ments  des  mots  entiers,  mode  on  ne  peut  un  simple  changement  des  signes.  On 

plus  défavorable  au  progrès  de  Ja  scien-  resta  si  long- temps  sans  comprendre 

ce.  L'usage  des  signes  et  l'art  de  les  com-  cette  vérité,  que  le  docteur  Halley  s'é 

biner,  afin  de  pouvoir  embrasser  d'un  tonne  de  ce  qu'une  formule  d'optique 

seul  coup  d'çeil  une  longue  suite  de  rai-  qu'il  avait  trouvée  peut  donner,  à  l'aide 


son nements,  est  une  invention  bien  pos-  d'un  simple  changement  de  signes  ,  le 
térieure  à  Leonardo.  Entre  le  temps  où  foyer  des  deux  rayons  convergents  et  di- 
vivait  cet  algébriste  et  l'invention  de  vergents,qu'ilssoieut  réfléchis  ou  réfrac- 
l'imprimcrie,  on  cultiva  l'algèbre  avec  tés  parmi  miroir,  ou  une  lentille  convexe 
une  attention  particulière.  Des  profes-  ou  concave,  et  Molyncux  parle  de  l'uni- 
seurs  l'enseignèrent  publiquement.  Plu-  versalité  de  la  formule  d'Halley  coin- 
sieurs  traités  furent  composés  sur  cette  me  d'une  chose  qui  tient  de  la  magie, 
partie  de  la  science,  et  deux  ouvrages  — L'algèbre  est  indépendante  des  priu- 
des  algébristes  orientaux  furent  traduits  cipes  de  la  géométrie ,  quoique  dans  bien 
de  l'arabe  en  langue  italienne.  Le  plus  des  cas  ces  deux  sciences  puissent  se  pré - 
ancien  livre  imprimé  sur  l'algèbre  fut  ter  un  secours  mutuel.  En  effet,  d'après 
composé  par  un  frère  mineur  nommé  Lu-  l'exemple  de  Leonardo ,  Lucas  de  Burgo 
cas  Paciolus  ou  Lucas  de  Burgo.  Cet  ou-  jugea  convenable  d'employer  les  construc- 
vrage,  imprimé  pour  la  première  fois  en  tions  géométriques  à  prouver  la  vérité  des 
1494,  et  réimprimé  en  1623  ,  avait  pour  règles  à  l'aide  desquelles  il  résolvait  les 
titre  :  Summa  de  Arilhmeticâ,  Geome-  équations  du  deuxième  degré  dont  il  ne 
iriâ,  Proporlionc  et  Pmportionalitâ.  comprenait  pas  complètement  la  théorie. 
C'était  pour  le  temps  où  il  parut  un  trai-  U  résuma  ses  méthodes  en  vers  latins  qui 
té  complet  d'arithmétique,  d'algèbre  et  sont  loin  de  valoir  son  poème  bien  cou- 
de géométrie,  et  qui  a  le  mérite  parti-  nu  qui  a  pour  titre  :  V Amour  des  trian- 
culier  de  nous  avoir  conservé  les  ouvra-  gles.  —  La  science  resta  presque  station- 
nes de  Leonardo,  sur  les  traces  duquel  naire  depuis  le  temps  de  Leonardo  jus- 
il  marcha  pas  à  pas.  Sous  le  rapport  de  qu'à  celui  de  Paciolus,  pendant  une  pé- 
la  commodité  et  de  la  brièveté  d'ex-  riode  de  trois  siècles.  Mais  l'invention  de 
pression ,  l'analyse  algébrique  était  en-  Ja  typographie,  imprima  une  grande  im- 
core  fort  imparfaite  au  temps  de  Lucas  de  pulsion  à  toutes  les  sciences  uiathémati- 
JBurgo.  Les  seuls  signes  employés  étaient  ques.  Jusque  là,  uneimplrfaite  théoriedes 
«Je  légères  abréviations  faites  aux  mots  équations  du  deuxième  degré  était  le 
ou  aux  noms  qui  se  rencontraient  dans  point  le  plus  avancé  où  la  science  fut 
la  suite  des  calculs,  espèce  de  tachygra-  parvenue.  Mais  enfin  cette  barrière  fut 
phie  qui  était  bien  loin  de  la  perfection  franchie,  et  vers  l'année  1505,  un  cas 
dti  système  de  signes  dont  on  se  sert  au-  particulier  d'équations  du  troisième  de- 
jour  d'hui.  —  L'application  de  l'algèbre  gré  fut  résolu  par  Scipion  Ferreus ,  pro- 
était encore  à  cette  époque  extrêmement  fesseur  de  mathématiques  à  Bologne, 
limitée.  Les  algébristes  s'arrêtaient  alors  C'était  un  pas  important,  parce  qu'il 
à  la  solution  des  équations  du  premier  et  montrait  que  la  difficulté  de  résoudre  les 
«lu  second  degré,  et  ils  classaient  ce  se-  équations  d'un  ordre  plus  élevé,  au  moins 
cend  degré  en  différentes  catégories,  à  celles  du  troisième  degré,  n'était  point 
chacune  desquelles  était  adaptée  un  mé-  insurmontable,  et  qu'une  nouvelle  route 
thode  particulière  de  solution.  Ou  ne con-  était  ouverte  à  la  découverte.  A  cette 
naissait  point  encore  cet  important  résul-  époque ,  ceux  qui  cultivaient  l'algèbre  , 
tat  de  l'analyse,  au  moyen  duquel  la  avaient  pour  habitude,  lorsqu'ils  avaient 
résolution  de  tous  les  cas  d'un  problème  fait  un  pas,  de  le  cacher  soigneusement  à 
peut  être  comprise  dans  une  seule  fort  leurs  contemporains,  et  de  les  défier  a  ré- 
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soudre  des  questions  d'arithmétique  po- 
sécs  de  telle  sorte  que,  pour  les  résou- 
dre, il  fallait  absolument  connaître  la 
nouvelle  règle  par  eux  trouvée.  Ferrens 
fit  donc  un  secret  de  sa  découverte.  Il  la 
communiqua  cependant  à  un  Vénitien 
nommé  Florido,  son  disciple  favori.  Vers 
l'an  1535,  celui-ci  ayant  fi vé  sa  résiden- 
ce à  Venise ,  défia  Tartalca  de  Brescia , 
homme  d'un  grand  mérite,  à  lutter  de 
science  en  résolvant  des  problèmes  an 
moyen  de  l'algèbre.  Florido  posa  ses  ques- 
tions de  manière  que ,  pour  les  résou- 
dre ,  il  fallait  connaître  la  règle  que  lui 
avait  apprise  son  maître  Ferrcus.  Mais, 
cinq  ans  auparavant,  Tartalea  avait  de- 
vancé Ferreus,  et  il  était  pour  Florido 
un  adversaire  trop  redoutable.  Il  accepta 
donc  le  défi,  et  un  jour  fut  désigné,  dans 
lequel  chacun  d'eux  devait  proposer  à 
son  adversaire  trente  questions.  Avant 
le  jour  indiqué,  il  se  remit  à  travailler 
les  équations  du  3e  degré ,  et  il  décou- 
vrit la  solution  de  deux  nouveaux  cas 
en  sus  des  deux  qu'il  avait  déjà  trouvés. 
Les  questions  de  Florido  furent  telles 
qu'on  n'avait  besoin,  pour  les  résoudre, 
que  de  la  règle  de  Ferreus ,  tandis  qu'an 
contraire  celles  de  Tartalea  ne  pouvaient 
être  résolues  que  par  l'une  ou  l'autre  de 
trois  des  règles  que  lui-même  avait  trou- 
vées, sans  pouvoir  l'être  par  la  quatrième , 
qui  était  aussi  connue  de  Florido.  On 
comprend  facilement  d'avance  l'issue  de 
la  lutte;  Florido  ne  put  résoudre  une 
seule  des  questions  de  son  adversaire, 
tandis  que  Tartalea  résolut  toutes  les 
siennes  en  deux  heures.  —  Le  célèbre 
Cardan  était  contemporain  de  Tartalea. 
Cet  homme  remarquable  ,  médecin  et 
professeur  de  mathématiques  à  Milan, 
était  alors  sur  le  point  de  terminer  l'im- 
pression d'un  ouvrage  sur  l'arithmétique, 
l'algèbre  et  la  géométrie.  Mais,  désirant 
ardemment  enrichir  son  livre  des  décou- 
vertes de  Tartalea,  qui  durent  à  cette 
époque  fixer  l'attention  du  monde  savant 
en  Italie,  il  s'efforça  de  tirer  de  lui  la  ré- 
vélation de  ses  règles.  Tartalea  résista 
long-temps  aux  prières  de  Cardan  ;  mais 
enfin,  vaincu  par  ses  importa  nités,  et  par 


l'offre  qu'il  lui  fit  de  jurer  sur  les  saints 
évangiles,  l'honneur  d'un  gentilhomme, 
et  la  foi  d'un  chrétien,  de  ne  jamais  les 
publier,  et  de  les  employer  eu  chiffres, 
de  telle  sorte  que ,  même  après  sa  mort , 
elle  ne  pussent  être  intelligibles  pour  qui 
que  ce  fût ,  il  s'aventura ,  après  beau- 
coup d'hésitation,  à  lui  révéler  ses  règles 
pratiques,  et  il  lui  en  donna  la  clé  en  quel- 
ques vers  italiens ,  qui  étaient  eux-mêmes, 
jusqu'à  un  certain  point,  fort  énigmati- 
ques  :  il  en  retint  toutefois  la  démonstra- 
tion. Cardan  eut  bientôt  découvert  la 
raison  des  règles,  et  même  il  les  perfec- 
tionna tellement  qu'il  se  les  appropria  en 
quelque  sorte.  De  l'essai  imparfait  de  Tar- 
talea ,  il  déduisit  une  méthode  ingénieuse 
et  systématique  pour  résoudre  toutes  les 
équations  du  3e  degré,  quelles  qu'elles 
soient.  Mais,  oubliant  bientôt  la  parole  sa- 
crée qu'il  avait  donnée,  il  publia  en  1 545 
les  découvertes  de  Tartalea  combinées 
avec  les  siennes,  comme  supplément  à  son 
traité  sur  l'arithmétique,  l'algèbre  et  la 
géométrie,  qu'il  avait  publié  six  ans  t 


avoir  été  le  second  livre  imprimé  sur 
l'algèbre.  —  L'année  suivante,  Tartalea 
pnblia  aussi  un  ouvrage  sur  l'algèbre, 
qu'il  dédia  à  Henri  V  J 1 1 ,  roi  d'Angleter- 
re. —  Le  pas  suivant  dans  la  science  de 
l'algèbre  fut  la  découverte  de  la  mé- 
thode pour  résoudre  les  équations  du 
quatrième  degré.  Un  algébriste  italien 
proposa  une  question  qui  ne  pouvait  être 

Quelques-uns  prétendaient  que 
ce  problème  ne  pouvait  être  résolu  ;  mais 
Cardan  ne  partageait  pas  cette  opinion  : 
il  avait  un  élève  nommé  Louis  Ferrari , 
jeune  homme  d'un  grand  génie,  et  qui 
étudiait  avec  ardeur  l'analyse  algébrique. 
Cardan  lui  confia  la  solution  de  cette  dif- 
ficile question ,  et  il  ne  fut  point  trompé 
dans  son  attente;  non-seulement  Ferrari 


le  problème, 


9 


les  équations  du  quatrième  degré,  en  la 
faisant  procéder  de  la  solution  des  éqi 
tions  du  troisième  degré. — Cétait 
autre  pas  important ,  que  n'ont  point 


« 
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core  dépassé  les  plus  grands  efforts  de 
l'analyse  moderne.  —  Un  autre  mathé- 
maticien italien ,  Bombinclli,  ajouta  quel- 
ques perfectionnements  à  la  science  dans 
un  ouvrage  publié  en  1572.— -Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  un  mathéma- 
ticien allemand  inventa  les  signes  de 
l'addition  (-}-),    et  de  la  soustraction 
(— ),  ainsi  que  le  radical  (\/).  —Le  pre- 
mier traité  sur  l'algèbre  écrit  en  anglais 
fut  composé  par  Robert  Recorde,  mé- 
decin et  professeur  de  mathématiques  à 
Cambridge.  —  Recorde  publia  un  traité 
d'arithmétique  dédié  «H  Édouard  VI ,  et 
un  autre  sur  l'algèbre  intitulé  :  the  Whet- 
stoneofWit,  etc.  Il  y  introduisit  pour  la 
première  fois  le  signe  indiquant  l'égalité 
(=).  —  Enfin ,  Yiete ,  mathématicien 
français,  un  des  plus  habiles  dont  cette 
nation  s'enorgueillisse,  s'occupa  à  son 
tour  de  l'algèbre,  et  lui  fit  faire  un  pas  de 
géant.  —  Le  premier,  il  employa  des  ca- 
ractères généraux  pour  représenter  les 
quantités  connues  et  inconnues.  Ce  pas, 
qui  paraît  si  simple,  eut  cependant  d'im- 
portantes conséquences.  On  doit  aussi 
regarder  Yiete  comme  le  premier  qui  ait 
appliqué  l'algèbre  à  l'avancement  de  la 
géométrie.  Les  anciens  algébristes  avaient 
en  effet  résolu  des  problèmes  géométri- 
ques ,  mais  chaque  solution  était  parti- 
culière, tandis  que  Yiete,  en  introduisant 
ses  signes  généraux,  produisit  des  for- 
mules générales  qui  étaient  applicables 
à  tous  les  problèmes  de  la  môme  espèce. 
—  L'heureuse  application  de  l'algèbre  à 
la  géométrie  produisit  de  grandes  amé- 
liorations ;  elle  conduisit  Victc  à  la  doc- 
trine des  sections  angulaires,  l'une  des 
plus  importantes  de  ses  découvertes.  Il 
trouva  aussi  la  théorie  des  équations  al- 
gébriques, et  il  fut  le  premier  qui  donua 
une  méthode  générale  pour  les  résoudre 
par  approximation.  Comme  il  vécut  en- 
tre l'année  1540  et  l'année  160-3,  ses  ou- 
vrages appartiennent  à  la  dernière  pério- 
de du  seizième  siècle.  Il  les  fil  imprimer 
à  ses  frais  et  les  distribua  généreusemeut 
à  ceux  qui  s'occupaient  de  la  science.  — 
Le  mathématicien  flamand  Albert  Gé- 
rard étendit  la  théorie  des  équations  un 
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peu  plus  loin  que  Viele,  mais  il  n'ap- 
profondit pas  entièrement  leur  composi- 
tion ;  il  fut  le  premier  qui  introduisit  l'u- 
sage du  signe  négatif  dans  la  résolution 
des  problèmes  géométriques ,  et,  le  pre- 
mier aussi,  il  parla  des  quantités  imagi- 
naires, sujet  qui  cependant  ne  fut  pas  bien 
approfondi,  et  il  en  inféra,  par  inducliou, 
que  chaque  équation  a  autant  d'espèces 
qu'il  y  a  d'unités  dans  le  nombre  qui  ex- 
prime les  degrés.  Son  algèbre  parut  en 
1629.  —  Thomas  Harriot,  mathémati- 
cien anglais,  né  h  Oxford  en  1560,  est 
auteur  de  découvertes  importantes  en  al- 
gèbre ;  le  premier,  il  égala  au  besoin  les 
équations  à  zéro ,  en  faisant  passer  le  se- 
cond membre  du  môme  côté  que  le  pre- 
mier, et  en  affcctant'ses  termes  d'un  si- 
gue  contraire  à  celui  qu'ils  avaient  ;  mais 
il  ne  fit  pas  tout  l'usage  qu'il  pouvait  de 
cette  méthode.  Le  principal  service  qu'il 
ait  rendu  aux  mathématiques,  c'est  d'a- 
voir observé  que  toutes  les  équations 
d'ordre  supérieur  sont  des  produits  d'é- 
quations simples  :  cette  découverte  est 
d'une  grande  importance.  Wallis,  ma- 
thématicien anglais  ,  a  fait  l'impossi- 
ble pour  prouver  que  Harriot  fut  au-des- 
sus de  tous  les  algébristes  de  son  époque. 
Sous  le  rapport  de  l'invention,  les  Fran- 
çais, jaloux  de  la  gloire  si  bien  méritée 
de  leur  compatriote  Viete,  prouvent, 
sans  beaucoup  de  difficultés,  que  Harriot 
ne  fut  en  grande  partie  que  son  imitateur. 
(Moutucla,  Hist.  des  mathtm.)  La  pré- 
face que  Harriot  mit  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages donne  un  démenti  formel  aux  as- 
sertions de  Wallis.  Au  reste,  Harriot  oc- 
cupe une  des  premières  places  dans  le 
rang  secondaire  des  mathématiciens.  — 
La  grande  amélioration  de  Descartes  fut 
l'application  de  l'algèbre  à  la  théorie  des 
lignes  courbes.  Comme  en  géographie 
nous  rapportons  chaque  point  de  la  sur- 
face de  la  terre  à  l'équateur  et  à  un  mé- 
ridien déterminé,  de  même,  il  rapporta 
chaque  point  d'une  courbe  h  quelque  li- 
gne donnée  par  position.  Par  exemple, 
dans  un  cercle,  chaque  point  de  la  cir- 
conférence doit  être  rapporté  à  son  dia- 
mètre. La  perpendiculaire  pour  tout 


ALG  (  : 

point  d.-.ns  la  courbe,  et  la  distance  de 
cette  perpendiculaire  du  centre  ou  de 
l'extrémité  du  diamètre,  sont  des  lignes 
qui,  Lieu  que  variant  avec  chaque  chan- 
gement de  position  daus  le  point  duquel 
la  perpendiculaire  est  tirée,  ont  cepen- 
dant entre  elles  une  relation  déterminée 
qui  est  la  même  pour  tous  les  poiuls  de  la 
courbe,  qui  dépend  de  sa  nature,  et  qui 
cependant  sert  de  signe  caractéristique 
pour  la  distinguer  des  autres  courbes. — 
Les  relations  des  ligues  tirées  dans  cette 
direction  peuvent  facilement  être  expri- 
mées en  signes  algébriques  ;  leur  com- 
binaison constitue  ce  qu'on  appelle  l'é- 
quation de  la  courbe,  et  au  moyen  de 
l'équation  par  les  procédés  algébriques, 
lotîtes  les  propriétés  en  peuvent  être  trou- 
vées. —  La  géométrie  de  Descartes,  ou , 
comme  on  doit  plutôt  la  nommer,  l'ap- 
plication de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
parut  pour  la  première  fois  en  1G37. 

—  Les  nouvelles  découvertes  faites  par 
Viete,  Harriot  et  Descartes,  eu  géo- 
métrie et  en  algèbre,  furent  saisies  avec 
avidité  par  les  hommes  ardents  à  la  pour- 
suite des  connaissances  réelles.  Aussi 
voyons-nous  dans  le  dix-septième  siècle 
toute  une  armée  d'écrivains  sur  l'algèbre, 
ou  l'algèbre  combinée  avec  la  géomé  rie. 

—  Les  limites  «le  notre  article  ne  nous 
permettent  pas  d'exposer  avec  détail  les 
titres  que  chacun  d'eux  peut  avoir  à  la  re- 
connaissance de  lapostérilé.  En  effet,  en 
pure  algèbre,  les  nouvelles  inventions  ne 
furent  pas  aussi  remarquables  que  les  dé- 
couvertes faites  par  les  applications  à  la 
géométrie,  et  les  nouvelles  théories  qui 
naquirent  de  leur  union.  Les  calculs  raffi- 
nés de  Kepler  sur  les  surfaces  formées 
par  la  révolution  des  lignes  courbes;  la 
géométrie  des  indivisibles  de  Cavalieri, 
l'arithmétique  des  infinis  dcWallis,  et 
par-dessus  tout ,  la  méthode  des  fluxions 
de  Newton ,  et  le  calcul  intégral  et  dif- 
Jércnticl  de  Leibnitz,  sont  les  fruits  de 
cette  heureuse  union.  Toutes  ces  choses 
lurent  incessamment  discutées  par  leurs 
inventeurs  et  leurs  contemporains,  tels 
que  Roberval ,  Fermât ,  Huygcns,  les  deux 
iktnottiUi,  Jierman,  Pascal,  Barrow, 
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James  Gregory,  Wren  Cotes,  Taylor, 
Halley,  de  Moivre,  Maclaurin ,  Ster- 
ling et  quelques  autres.  —  C'est  à  cette 
période  que  notre  esquisse  de  l'Histoire 
de  l'algèbre  en  Europe  doit  se  terminer', 
à  cause  de  la  multitude  d'écrivains  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  éclairè- 
rent alors  et  améliorèrent  les  différentes 
parties  de  cette  science ,  soit  directe- 
ment ,  soit  en  s' occupant  de  sciences  ana- 
logues. 

De  l'Algèbre  chez  les  Indiens. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  l'at- 
tention des  savants  s'est  attachée  à  une 
branche  de  l'histoire  de  l'algèbre  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt  ;  nous  voulons  par- 
ler du  haut  degré  de  perfection  que  l'é- 
tude de  l'algèbre  avait  déjà  atteint  dans 
les  Indes  à  une  époque  extrêmement  re- 
culée. —  C'est  à  M.  Rcuben-Barow  que 
nous  sommes  redevables  des  premières 
notices  qui  parurent  en  Europe  sur  ce 
point  intéressant.  Le  désir  d'éclaircir 
l'histoire  des  sciences  mathématiques  le 
décida  à  faire  une  collection  de  manu- 
scrits orientaux,  dont  quelques-uns  en 
langue  persane  furent  léguées  à  M.  f  ial- 
by,  professeur  au  collège  royal  mililaire, 
qui,  vers  l'année  1 800,  les  communiqua  à 
tous  ceux  que  ce  sujet  pouvait  intéresser. 
—  En  1813,  M.  Edouard  Strachey  tra- 
duisit du  persan  le  Bija  Gannita  (  ou 
Vija  Ganila),  traité  indou  sur  l'algèbre, 
et  en  181 G  ,  le  docteur  Taylor  publia  à 
Bombay  une  traduction  duLUavati  faite 
sur  le  sanscrit  original.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  un  traité  sur  l'arithmétique  et 
la  géométrie,  et  tous  deux  ont  été  faits 
par  un  algébristc  oriental ,  Bhascara- 
Acharya. Enfin,  en  1817,  parut  l'ouvrage 
intitulé  :  Algèbre,  Arithmétique  %  Y  Art 
des  mesures  ,  traduit  du  sanscrit  de 
Brahme  gupta  et  Bhascara  par  Henri 
Thomas  Colcbrooke.  Cet  ouvrage  con- 
tient quatre  traités  différents,  originai- 
rement écrits  en  vers  sanscrits ,  savoir  : 
le  Vija  Gnnita,  et  le  Livati  de  Bhascara 
Acbarya ,  et  les  Ganita  tTIIaya  et  Cut- 
tacad'  Hyaya  de  Brabmegupta.  Les  deux 
premiers  forment  la  partie  préliminaire  du 
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cours  d'astronomie  de  Bhascara ,  intitulé  :  ALGER ,  grande  contrée  sur  la  cote 
Sidd' hanta  Siromani,  et  les  deux  derniers  9  septentrionale  de  l'Afrique,  conquise  par 
sont  le  douzième  et  le  dix-huitième  chapi-  une  armée  française  en  1 830,  a  pour  ca- 
tres  d'un  cours  sr...blable  d'astronomie  pitale  la  ville  du  même  nom ,  située  sous 
intitulé  :  Brahma-Sidd hanta.  Le  temps  le  30e  degré  de  latitude  nord,  à  cent  tren- 
où  écrivait  Bhascara  est  fixé  avec  la  plus  te-cinq  lieues  de  Toulon.  —  Cette  ville , 
grande  certitude  par  son  propre  témoi-  que  le  géographe  Danville  croit  être  l'an- 
gnagne  et  d'autres  circonstances  ,  vers  cienneJol  ou  Carsaria,  résidence  de  Juba, 
l'année  1 1 50  de  l'ère  chrétienne.  Les  ou-  est  fameuse  dans  l'histoire  moderne  pour 
vrages  de  Brahmegupta  sont  extrême-  avoir  été,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
ment  rares,  et  l'époque  à  laquelle  il  vé-  et  jusqu'au  jour  où  la  France  en  a  fait  la 
eut  est  très  incertaine.  —  On  sait  cepen-  conquête,  le  chef-lieu  de  la  piraterie  bar- 
dant que  le  traité  de  Brahmegupta  ne  fut  baresque,  et  pour  avoir  résisté,  durant  ce 
pas  le  premier  ouvrage  écrit  sur  la  ma-  long  espace  de  temps ,  aux  attaques  di- 
tière.  Ganessa,  astronome  et  mathéma-  rigées  contre  elle  à  diverses  époques  par 
ticien  distingué,  et  le  plus  célèbre  des  les  princes  chrétiens. — C'est  de  l'an  1517 
commentateurs  de  Bhascara  ,  cite  un  que  date  l'établissement  de  cette  puis- 
passage  d'un  auteur  beaucoup  plus  an-  sance  monstrueuse,  qui,  pendant  si  long- 
cien,  Arya  Bhatta,  qui  est  regardé  par  temps,  a  désolé  le  commerce  des  Euro- 
d'aulres  commentateurs  comme  le  chef  péens  dans  la  Méditerranée.  Le  célèbre 
des  anciens  écrivains.  — Non  seulement  pirate  Chair-Eddin ,  plus  connu  sous  le 
les  Hindous  appliquèrent  l'algèbre  à  nom  de  Barberousse,  vint  s'y  établir  à 


et  à  la  géométrie ,  mais  ré-  cette  époque  avec  quelques  aventuriers 

ciproquement  ils  appliquèrent  la  géo-  turcs,  et  y  fonda  ce  gouvernement  sin- 

métrie  à  la  démonstration  des  règles  al-  gulier,  qui  pourrait  être  comparé  à  celui 

gébriques.  En  effet ,  ils  cultivèrent  l'algè-  de  Malte,  et  dans  lequel  l'autorité  despo- 


bre  avec  beaucoup  d'assiduité  et  beau-  tique  du  chef  (dey)  était  dévolue  par 
coup  plus  de  succès  que  la  géométrie  :  milice  qui,  ainsi  qu'à  Malte,  ne  se  recru- 
l'état  peu  avancé  de  leurs  connaissances  tait  jamais  dans  le  pays  :  les  habitants, 
dans  cette  dernière  science  et  le  haut  de-  fussent- ils  nés  d'un  père  membre  lui- 
gré  de  perfection  qu'ils  avaient  atteint  en  même  de  cette  corporation  guerrière, 
algèbre  le  prouvent  incontestablement,  ne  pouvaient  en  faire  partie.  De  toutes 
— M.  Colebrooke  établit  une  comparai-  les  provinces  de  l'empire  ottoman,  arri- 
son  entre  les  algébristes  indiens  et  Dio-  vaient  continuellement  à  Alger  des  aven- 
phante ,  et  il  arrive  à  conclure  que ,  tout  turiers ,  la  plupart  soldats  turcs ,  que  leur 
considéré ,  les  premiers  ont  été  plus  loin  inconduite ,  où  l'espoir  d'une  meilleure 
dans  la  science  que  ce  dernier.  Suivant  condition ,  déterminait  à  y  venir  tenter 
lui,  ils  ont  le  mérite  d'avoir  atteint  et  la  fortune. Les  renégats  chrétiens  étaient 
même  dépassé  les  découvertes  modernes  admis  dans  cette  association  ,  mais  les 
dans  la  solution  des  équations  du  qua-  Maures,  véritables  propriétaires  du  sol, 
trième  degré.  2°  Les  méthodes  générales  ces  Maures,  dont  les  ancêtres  avaient 
pour  la  solution  des  problèmes  indéter-  conquis  l'Espagne,  où  leur  longue  domi- 
minés  du  premier  et  du  second  degré,  dans  nation  jeta  tant  d'éclat ,  ces  descendants 
lesquelles  ils  allèrent  beaucoup  plus  loin  des  abencerrages  et  des  zegris ,  si  cé- 
que  Diophante  et  primèrent  les  découver-  lèbres  par  leur  bravoure  chevaleresque , 
tes  des  algébristes  grecs.  3°  L'application  étaient  rigoureusement  exclus  de  la  mi- 
de  l'algèbre  aux  recherches  astronomiques  lice  et  de  toute  part  au  gouvernement, 
et  aux  démonstrations  géométriques  dans  Quoique  moins  exposés  aux  vexations  que 
lesquelles  ils  touchèrent  aussi  quelques  les  juifs,  qui  formaient  une  portion  vé- 
matières  qui  ont  été  inventées  dans  les  ritablc  de  la  population  d'Alger ,  ils  vi- 
temps  modernes,  vaient  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
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soumission  voisine  de  l'esclavage;  quel-  le  pays:  une  petite  quantité  de  produits 
ques  places  de  l'administration  leur*  agricoles ,  tels  que  des  laines ,  de  la  cire 


étaient  confiées ,  mais  ils  ne  faisaient  ja- 
mais partie  du  divan ,  dans  lequel  résidait, 
sous  l'autorité  absolue  du  dey,  l'exercice 
du  pouvoir  souverain.  —  L'état  d'Alger 
était  divisé  en  trois  provinces  nom- 
mées beylicks  :  celle  de  Trcmecen  à 
l'ouest,  confinant  aux  frontières  de  Ma- 
roc, et  dont  la  ville  d'Oran  était  devenue 
la  capitale ,  depuis  que  les  Espagnols 
en  avaient  été  expulsés  ;  celle  de  Tit- 
teri  au  sud ,  Médéah  (  l'ancienne  Cami- 
da  )  en  était  le  chef-lieu  :  cette  province 
s'étend  depuis  le  territoire  de  la  ville 
d'Alger  proprement  dit  jusqu'au  grand 
désert;  celle  enfin  de  Constantinc,  à  l'est, 
qui  comprend  tout  le  pays  situé  entre 
la  régence  de  Tunis  à  l'est ,  la  mer  au 
nord ,  le  grand  désert  au  sud ,  et  le  bey- 
lick  de  Titteri  à  l'ouest.  —  Chacune  de 
ces  provinces  était  gouvernée  par  un  bey, 
nommé  par  le  dey,  et  revêtu  d'une  auto- 
rité absolue,  dont  il  ne  lui  était  jamais 
demandé  compte ,  pourvu  que  le  tribut 
qui  lui  était  imposé  arrivât  régulière- 
ment à  Alger.  —  Un  pareil  gouverne- 
ment avait  nécessairement  du  produire 
les  conséquences  qui  lui  sont  propres  ; 
aussi,  cette  vaste  contrée,  que  la  nature 
s'est  plue  à  enrichir  de  ses  dons  les  plus 
précieux,  et  où,  sous  la  domination  ro- 
maine, on  avait  compté  jusqu'à  trente- 
trois  villes ,  était-elle  tombée  dans  un 
état  déplorable  sous  tous  les  rapports. 
La  population,  réduite  à  moins  d'un  mil- 
lion deux  cent  mille  âmes,  quoique  Schaw 
et  d'autres  écrivains  la  fassent  monter 
beaucoup  plus  haut,  diminuait  encore 
tous  les  jours,  et  à  peine  quelques  val- 
lées étaient -elles  cultivées  à  des  épo- 
ques irrégulières  par  les  tribus  d'Arabes 
répandus  sur  cette  grande  surface,  ou 
réunis  dans  un  petit  nombre  de  bourgs 
qui  méritent  à  peine  le  nom  de  villages. 
Le  tribut  exigé  par  le  dey  d'Alger,  tout 
faible  qu'il  était,  ne  se  recouvrait  qu'au 
moyen  des  plus  cruelles  vexations,  aux- 
quelles les  Arabes  cherchaient  souvent  à 
se  soustraire  en  se  déplaçant.  Nulle  indus- 
trie, nul  commerce  intérieur  ne  vivifiait 


et  des  fruits  secs,  étaient  portés  à  Alger 
et  à  Bone ,  ports  du  beylick  de  Constan- 
tinc, et  ne  donnaient  même  pas  lieu  à  des 
échanges,  car  les  Arabes,  exempts  de 
besoins,  ne  recevaient  que  des  métaux  en 
paiement  de  ces  denrées.  —  Il  n'eût  pas 
été  possible  au  dey  de  subvenir  aux  dé- 
penses du  gouvernement  et  à  l'entretien 
de  la  milice  s'il  n'avait  eu  d'autres  res- 
sources que  les  revenus  du  pays  ;  aussi  la 
piraterie  était-elle  une  condition  inévi- 
table de  son  existence.  C'est  la  portion 
considérable  qu'il  s'attribuait  sur  les  pri- 
ses maritimes  qui  alimentait  son  trésor. 
Depuis  que  les  puissances  européennes, 
isolant  moins  leurs  intérêts  réciproques, 
prêtaient  appui  aux  états  secondaires,  et 
forçaient  le  dey  à  se  contenter  d'un  tri- 
but dont  elles  se  dissimulaient  l'ignomi- 
nie en  le  qualifiant  de  présent,  le  déficit, 
annuellement  plus  considérable,  que  ce 
nouvel  état  de  choses  faisait  éprouver 
au  dey ,  le  forçait  à  recourir  au  trésor 
amassé  depuis  trois  siècles  par  ses  pré- 
décesseurs. Ce  trésor,  que  la  renommée 
faisait  monter  à  des  sommes  immenses, 
n'était  plus  que  d'un  peu  moins  de 
50  millions  de  francs  au  moment  de 
la  conquête;  et  une  investigation  sé- 
vère, en  prouvant  qu'il  n'en  avait  été 
rien  détourné ,  comme  on  l'avait  dit , 
a  fait  connaître  la  situation  de  cette  puis- 
sance, dont  la  chute  ne  pouvait  être  éloi- 
gnée. La  civilisation  et  les  germes  de 
liberté  qu'elle  apporte  toujours  avec  elle 
commençaient  à  s'infiltrer  sur  cette  côte 
si  long -temps  inhospitalière:  nous  en 
avons  remarqué  des  symptômes  dont  nous 
étions  loin  de  soupçonner  l'existence. 
Des  Maures,  dérogeant  à  l'usage  soigneu- 
sement observé  pendant  trois  siècles, 
avaient  voyagé  en  Europe,  et  en  avaient 
rapporté  des  lumières,  faibles  encore, 
mais  qui  avaient  produit  un  adoucisse- 
ment notable  dans  quelques  familles. 
Nous  avons  trouvé  à  Alger  des  négo- 
ciants qui  parlaient  bien  le  français ,  et , 
à  notre  grand  étonnemeut,  les  francs- 
maçons  y  ont  reconnu  des  frères.  L« 
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dey,  lui-même,  ce  prince  que  nous 
avons  vu  à  Paris ,  avait  subi  l'influence 
de  l'époque  actuelle.  Il  comprenait  très 
Lien  que  sa  puissance  était  précaire,  et 
qu'une  révolution  était  inévitable.  Tout 
en  résistant  à  l'attaque  sous  laquelle  il  a 
succombé,  il  ne  se  flattait  pas  d'en  triom- 
pher entièrement,  et  son  espoir  se  bor- 
nait à  reculer  la  catastrophe,  ou  à  en  lais- 
ser les  chances  à  son  successseur.  Tel 
était,  par  aperçu,  l'état  de  la  régence 
d'Alger,  lorsque  les  discussions  entre  le 
dey  et  je  gouvernement  français  com- 
mencèrent, à  l'occasion  d'une  créance 
réclamée  par  lui  au  nom  de  quelques  né- 
gociants algériens.  Avant  de  rapporter  les 
événements  auxquels  cette  discussion 
donna  lieu ,  nous  signalerons  en  peu  de 
mots  les  différentes  tentatives  faites  an- 
térieurement par  diverses  puissances  eu- 
ropéennes pour  purger  la  Méditerranée 
de  ce  nid  de  pirates,  tentatives  qui  toutes 
demeurèrent  sans  résultat.  Nous  pré- 
senterons ensuite  à  nos  lecteurs  un  récit 
rapide  des  faits  dont  la  conquête  d'Alger 
a  été  le  dénouement,  puis  nous  trace- 
rons un  tableau  physique  et  politique  de 
l'état  actuel  du  pays ,  et  nous  terminerons 
par  quelques  considérations  générales 
sur  l'avenir  de  cette  magnifique  colonie. 
En  1536,  le  pape  Paul  III ,  alarmé  des 
fréquentes  apparitions  des  Algériens  sur 
les  côtes  d'Italie,  et  particulièrement  sur 
pelles  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  en- 
gagea vivement  l'empereur  Charles-Quint 
à  prendre  la  défense  de  la  chrétienté.  Cet 
empereur,  dont  journellement  les  pro- 
vinces méditerranéennes  subissaient  les 
mêmes  insultes,  et  à  qui ,  d'ailleurs,  plu- 
sieurs chefs  arabes  promettaient  leur  coo- 
pération ,  ne  pouvait  se  refuser  à  des  ré- 
clamations qui  tendaient  à  lui  faire  tirer 
vengeance  d'affronts  et  de  pertes  éprou- 
vées par  lui-même,  et  à  donner  un  royau- 
me déplus  au  souverain  de  toutes  les  Espa- 
gne». Cette  expédition,  h  laquelle  présida 
quelque  chose  de  l'esprit  à  la  fois  poétique, 
chevalercsqiw:  et  religieux  des  croisades, 
est  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de 
l'histoire  algérienne.  —  «  Mon  très  cher 
empereur  et  fils,  écrivait  le  célèbre  Doria 
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à  Charles-Quint,  ne  vous  engagez  point 
dans  cette  entreprise  chanceuse  et  témé 
raire,  sur  celte  côte  battue  des  vents,  sur 
cette  terre  aride.  » — Maisqu'importaient 
les  prévisions  du  vénérable  amiral  ?  Le  pa- 
pe ayant  fulminé  une  bulle  contre  les  Ma- 
hométans:  on  croyait  alors  que  le  succès 
ne  pouvait  être  douteux.  Beaucoup  de 
grandes  dames  suivirent  la  cour  sur  des 
navires  ;  et,  avec  les  militaires  quela  flotte 
emportait  vers  la  côte  babaresque,  beau- 
coup de  femmes  et  de  filles  partirent  pour 
s'établir  dans  le  pays  qu'on  allait  conqué- 
rir.—Les  forces  réelles  se  composaient 
d'environ  vingt-sept  mille  hommes.  La 
flotte  qui  emmenait  cette  brillante  armée 
avec  tout  son  cortège  réunissait  cent 
gros  vaisseaux  ,  soixante-dix  galères  ,  et 
cent  vaisseaux  plus  petits  :  total ,  deux 
cent  soixante-dix  bâtiments.  —  La  tra- 
versée ne  fut  point  heureuse.  Partie  le  1 5 
octobre  1 54 1  des  ports  de  Carthagène,  la 
partie  principale  de  la  flotte  éprouva  une 
tempête  si  violente,  qu'elle  eut  de  la  pei- 
ne à  parvenir  à  la  côte  de  Majorque ,  où 
était  fixé  le  rendez:vous  général  des  trou- 
pes. De  là  aux  rivages  de  l'Afrique,  le 
voyage  fut  également  long  et  pénible. 
Enfin  pourtant,  on  arriva  et  la  descente 
fut  opérée  dans  la  baie  de  Matifou  ,  à 
trois  ou  quatre  lieues  d'Alger.  On  mar- 
cha incontinent  sur  cette  capitale.  La  ter- 
reur y  régnait.  Huit  cents  Turcs  et  de 
cinq  à  six  mille  Maures  formaient  pour 
l'instant  la  seule  barrière  qu'il  fût  possi- 
ble d'opposer  à  cette  nuée  d'ennemis.  Les 
autres  Turcs  étaient  en  campagne  pour  le- 
ver les  tributs  sur  1  es  Maures  et  sur  les  Ara- 
bes.— Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
le  débarquement,  et  aucune  action  remar- 
quable n'avait  eu  lieu,  quand  tout  à 
coup  les  vents  mugissent  avec  fureur,  ç% 
la  pluie  tombant  à  torrent  inonde  le 
camp  des  impériaux  ,  qui  était  placé 
dans  un  bas-fond.  On  ne  pouvait  plus  y 
faire  un  pas  sans  enfoncer  dans  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe.  —  Le  lendemain  (28  oc- 
tobre), au  point  du  jour,  les  Algériens, 
qui  n'avaient  rien  souffert  de  la  tempête, 
firent  une  sortie,  et  quoique  obligés  à  la 
fin  de  se  retirer  devant  l'armée  entière 
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de  l'empereur,  ils  lui  tuèrent  un  grand 
nombre  de  soldats.  —  Le  jour  en  nais- 
sant éclaira  un  spectacle  encore  plus  la- 
mentable. Les  vents  arrachaient  les  vais- 
seaux de  leurs  ancres  ;  ceux-ci  se  brisaient 
les  uns  contre  les  autres ,  ceux-là  heur- 
taient contre  les  rochers,  échouaient  sur 
le  rivage ,  ou  s'abîmaient  dans  les  flots  : 
quinze  vaisseaux  de  guerre  et  soixante 
bâtiments  de  transport  périrent  en  une 
heure  ;  huit  cents  hommes  furent  noyés, 
et  les  autres,  lorsqu'ils  atteignaient  la 
terre  à  la  nage ,  trouvaient  là  des  Ara- 
bes chargés  de  les  massacrer.  Les  femmes 
mêmes  étaient  impitoyablement  égorgées 
par  ces  fanatiques.  —  Ainsi ,  les  vivres , 
les  munitions,  les  moyens  de  se  rembar- 
quer, tout  disparaissait  à  la  fois.  Heu- 
reusement, le  29  au  matin,  un  messager, 
arrivé  surine  barque,  annonça  que  Do- 
ria  était  échappé  à  cette  tempête,  la  plus 
terrible  qu'il  eût  vue  depuis  cinquante 
ans,  et  qu'il  attendait  l'armée  impériale 
sous  le  cap  de  Temend-Fouss.  Mais  le 
cap  était  à  quatre  jours  de  marche.  Le 
voyage  de  l'armée  ,  épuisée  ,  presque 
sans  provisions  ,  ralentie  par  les  bles- 
sés et  les  malades  qu'elle  traînait  à 
sa  suite,  ne  fut  guère  moins  désastreux 
que  l'événement  qui  le  nécessitait.  Les 
Turcs  ne  donnèrent  point  un  instant 
de  relâche  aux  malheureux  fugitifs  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  tandis  que 
d'autres  se  noyaient  dans  des  torrents 
grossis  parla  pluie,  ou  mouraient  d'ina- 
nition, n'ayant  d'autre  nourriture  que 
des  racines ,  des  graines  sauvages ,  et  la 
chair  des  chevaux  que  l'empereur  faisait 
tuer  et  distribuer.  —  Enfin,  l'on  toucha  à 
cette  pointe  tant  désirée ,  et  les  débris  de 
la  brillante  armée  espagnole  quittèrent 
cette  côte  funeste  avec  plus  d'empresse- 
ment encore  qu'elle  n'en  avait  mis  à  s'y 
rendre.  De  nouvelles  tempêtes  assailli- 
rent en  route  la  flotte  fugitive,  et  elle  eut 
de  la  peine  à  se  rendre  au  port  de  Boud- 
j  eiah ,  alors  au  pouvoir  des  Espagnols.  Là, 
les  chevaliers  de  Malte  reprirent  le  che- 
min de  leur  île  avec  trois  galères  à  demi 
brisées,  et  l'empereur,  après  avoir  été 
retenu  quelque  temps  dans  le  port  de  la 
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ville  africaine  par  des  vents  contraires, 
mit  à  la  voile  le  16  novembre  pour  Car- 
thagène,  où  il  arriva  le  25  du  même  mois. 
— 11  était  naturel  que  cet  échec,  essuyé 
par  les  armes  de  Charles-Quint,  ajoutât 
à  l'audace  des  corsaires  algériens,  qui 
jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
continuèrent  à  désoler  impunément  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  En   1663  , 
Louis  XIT  régnait  depuis  vingt  ans.  Ani- 
mé de  cet  esprit  chevaleresque  qui  dis- 
tingue les  premiers  temps  de  sa  puis- 
sance, il  songea  à  laver  l'Europe  de  la 
tache  honteuse  que  lui  imprimait  sa  con- 
descendance pour  les  Barbaresques ,  et 
résolut  de  s'emparer  d'un  lieu  à  égale 
distance  d'Alger  et  de  Tunis ,  afin  qu'au 
besoin  ses  forces  pussent  se  diriger  sur 
l'une  ou  l'autre  de  ces  villes  :  en  consé- 
quence, une  escadre  de  six  vaisseaux  par- 
tit de  Toulon  en  1 663 ,  sous  les  ordres 
du  lieutenant- générai  maritime  Paul,  et 
débarqua  six  mille  hommes  sur  la  côte  de 
Djidjéli.  La  compagnie  du  bastion  de 
France  avait  là  une  factorerie  qui  pou- 
vait devenir  le  noyau  d'une  grande  colo- 
nisation. On  se  mit  à  construire  un  fort. 
Mais  les  Algériens,  auxquels  ces  nouvelles 
constructions  étaient  à  juste  titre  suspec- 
tes ,  surprirent  la  colonie  naissante ,  et 
chassèrent  (1 664)  les  Français  de  leur  po- 
sition avant  même  que  le  fort  fût  ache- 
vé. Les  années  1664  et  1665  se  passèrent 
en  guerres.  Le  duc  de  Beaufort,  amiral , 
remporta  sur  eux  plusieurs  victoires,  mais 
ces  avantages  n'avaient  rien  de  décisif , 
et  les  pertes  légères  que  les  corsaires 
souffraient  de  temps  à  autre  étaient  am- 
plement compensées  par  les  riches  pro- 
duits du  vol.  Les  côtes  de  la  Provence  et 
du  Languedoc  surtout  étaient  exposées  à 
des  déprédations  continuelles,  presque 
aussi  fatales  que  celles  dont  l'Espagne  et 
l'Italie  étaient  le  théâtre.  En  vain  divers 
traités  furent  signés  entre  la  régence  et 
le  roi  de  France,  d'abord  en  1666  ,  puis 
en  1 676.  Les  corsaires  profitaient  du  pré- 
texte le  plus  simple  pour  violer  les  trai- 
tés ;  quelquefois  ils  venaient ,  sous  pavil- 
lon tunisien  ou  tripolitain ,  attaquer  les 
navires  français.  Enfin,  Louis  XI Y  se  ré- 
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so I ut  à  les  intimider  par  un  châtiment 
exemplaire.  —  Doquesnc  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Il  commença  par  don- 
ner la  chasse  à  des  bâtiments  tripolitains, 
qui  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Chio  : 
l'amiral  les  y  poursuivit,  et,  ne  pouvant 
obtenir  que  le  gouverneur  de  l'île  les  fit 
sortir  du  port,  il  foudroya  la  citadelle,  les 
remparts  et  le  château,  abattit  les  murail- 
les et  les  autres  ouvrages  du  port,  et  coula 
à  fond  quatorze  vaisseaux  corsaires.  — 
Mais  cette  victoire  n'était  que  le  pré- 
lude de  ce  que  la  puissance  française  mé- 
ditait contre  Alger.  Il  s'agit  ici  du  célè- 
bre bombardement,  premier  modèle  des 
opérations  de  ce  genre.  Bernard  Renau 
d'Éliçagaray,  jeune  béarnais,  dont  Col- 
bert  avait  deviué  le  haut  génie ,  venait 
d'inventer  (1679)  l'ait  d'appliquer  aux 
vaisseaux  les  mortiers  à  bombe.  Il  osa 
proposer  dans  le  conseil  de  bombarder 
Alger.  Chacun  se  récria  et  le  traita  de 
visionnaire.  Toutefois  Louis  XIV  lui  per- 
mit l'essai  de  cette  nouveauté ,  et  le  vieux 
Duquesne  partit  à  la  tête  de  douze  vais- 
seaux de  guerre,  quinze  galères,  trois  brû- 
lots et  quelques  flûtes  et  tartanes  armées 
en  guerre  :  cinq  galiottes  à  bombes  sous 
les  ordres  de  Renau  complétaient  cet  ar- 
mement, duquel  l'amiral  n'attendait  au- 
cun succès.  Il  en  fut  tout  autrement  ;  et 
quoique  trois  cents  pièces  d'artillerie  fis- 
sent feu  sur  les  galiottes  à  bombe,  quoique 
la  garnison  de  la  ville  eût  même  essayé 
une  sortie  contre  les  chaloupes  armées, 
une  pluie  de  bombes  incendia  la  capitale 
des  Algériens,  mit  en  cendre  leur  plus 
belle  mosquée  et  inspira  un  tel  effroi ,  que 
toute  la  population  sortit  de  la  ville  et 
contraignit  le  dey  à  relâcher  le  consul  fran- 
çais, qu'il  avait  mis  dans  les  fers,  et  à  l'en- 
voyer à  l'amiral  pour  traiter  de  la  paix. 
Duquesne  refusa  d'entrer  en  négociation, 
et  continua  ses  opérations  jusqu'à  ce  que 
l'approche  de  la  saison  des  vents  le  forçât 
à  ramener  son  escadre  à  Toulon.  — L'an- 
née suivante,  il  mit  à  la  voile  dès  le  com- 
mencement de  juin ,  et  reparut  devant 
Algérie  26.  Lesgaliottes  étaient  plus  nom- 
breuses et  servies  par  un  nouveau  corps 
d'officiers  d'artillerie  et  de  bombardiers. 
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Renau,  de  son  côté,  avait  inventé  de 
nouveaux  mortiers  qui  lançaient  les  bom- 
bes jusqu'à  dix-sept  cents  toises.  On  ré- 
péta les  manœuvres  de  Tannée  précé- 
dente ;  sept  galiottes  décrivaient  un  cer- 
cle autour  du  môle,  et  furent  hallécs  sur 
les  ancres  d'autant  de  vaisseaux  station- 
nés derrière  elles  et  destinés  à  les  proté- 
ger et  à  les   recueillir.  Dans  la  nuit 
du  26  au  27  et  dans  la  journée  suivante, 
220  bombes,  toutes  de  13  à  15  livres 
de  poudre,  tombèrent  dans  la  ville  ou 
dans  le  môle:  une  d'elles  renversa  la  mai- 
son de  Baba -Hassan,  gendre  du  dey 
Hassan  ;  une  autre  fit  couler  à  fond  une 
barque  chargée  décent  hommes  ;  presque 
toutes  les  batteries  furent  démontées.  La 
populace  poussait  des  rugissements  de  fu- 
reur contre  le  gouvernement  ;  les  femmes 
allèrent  trouver  Hassan,  et  portant  devant 
lui  la  tète  de  leurs  maris,  les  membres 
de  leurs  enfants,  demandaient  impérieu- 
sement la  paix.  Hassan  députa  le  consul 
et  le  vicaire  apostolique  Lcvacher  ;  mais 
Duquesne  ne  consentit  qu'à  une  trêve , 
et  encore  exigea-t-il  que  l'on  remît  k 
son  bord  tous  les  esclaves  chrétiens. 
Le  dey  en  avait  déjà  rendu  cinq  cent  qua- 
rante-six, lorsque,  le  3  juillet,  il  préten- 
dit qu'il  lui  fallait  du  temps  pour  faire 
revenir  ceux  qui  étaient  disséminés  dan? 
les  campagnes  et  les  villes  éloignées  de 
la  côte.  C'était  demander  la  prolongation 
de  la  trêve.  L'amiral  exigea  alors  qu'on 
lui  remît  plusieurs  otages  importants 
pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  la  ré- 
gence. Parmi  ceux-ci  était  le  fameux  re- 
négat Hadji-Hassein,  connu  sous  le  nom 
de  Mezzomorto ,  parce  qu'il  avait  été  ra- 
massé à  demi  mort  sur  un  vaisseau  cap- 
turé par  les  Barbarcsqucs.  En  même 
temps  Duquesne  donnait  à  entendre  qu'il 
ne  traiterait  de  la  paix  qu'aux  trois  con- 
ditions suivantes  :  1°  délivrance  de  tous 
les  esclaves  français  ou  autres;  2°  indem- 
nité égale  à  la  valeur  de  toutes  les  prises 
faites  sur  la  nation  française,  ou  restitu- 
tion  de  ces  mêmes  prises;  3°  députation 
solennelle  du  dey  à  Paris  pour  demander 
pardon  au  roi  des  hostilités  commises 
sur  les  vaisseaux  français.  —  A  la  nou- 
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vellc  de  ce  qu'exigeait  le  chef  de  la  flotte 
ennemie ,  les  matelots  et  les  soldats  de  la 
milice  se  soulevèrent ,  et  refusèrent  net- 
tement de  restituer  ce  qu'ils  avaient  pris. 
Duquesne  allait  recommencer  le  bombar- 
dement, lorsque  Hadji-Hassein  obtint  de 
lui  son  renvoi  dans  la  ville,promcttant  que 
par  son  crédit  il  ferait  consentir  la  milice 
aux  conditions  proposées.  Ses  intentions 
étaient  toutes  différentes.  A  peine  de  re- 
tour à  Alger,  il  se  mit  à  la  tête  des  sédi- 
tieux, se  déclara  en  plein  divan  contre  ce 
qu'il  appelait  la  lâcheté  du  dey,  qui  fut  tué 
la  nuit  suivante  en  faisant  sa  ronde ,  et 
se  fit  proclamer  par  tout  le  peuple  et 
par  les  janissaires.  Rompre  les  négocia- 
tions et  arborer  le  pavillon  rouge  ne  fut 
ensuite  que  l'affaire  d'un  moment.  — 
Duquesne  fait  recommencer  le  bombar- 
dement; le  feu  était  si  violent  qu'il  éclai- 
rait la  surface  de  la  mer  à  plus  de  deux 
lieues;  le  sang  coulait  dans  Alger.  Les 
Turcs,  dans  le  délire  de  la  fureur,  à  la 
vue  de  leur  ville  embrasée,  attachent  à 
la  bouche  de  leurs  canons  le  consul  et  les 
captifs  français  qu'ils  ont  encore  entre 
les  mains.  Les  membres  de  ces  infortunés 
étaient  portés  par  les  explosions  jusque 
sur  les  ponts  des  navires  français.  Cepen- 
dant Rcnaune  cessa  de  jeter  ses  bombes 
dans  la  capitale  :  tous  les  magasins  ,  les 
palais,  les  mosquées,  s'abîmaient  dans  les 
flammes ,  et  pas  une  maison  ne  fût  restée 
debout,  si  enfin  les  bombes  n'eussent  été 
épuisées.  Duquesne ,  à  son  grand  regret, 
fit  voile  pour  Toulon ,  laissant  devant  le 
port  d'Alger  une  division  pour  le  blo- 
quer ,  et  se  proposant  de  reparaître  l'an- 
née suivante.  Mais  tant  de  pertes  avaient 
abattu  l'orgueil  des  Algériens.  Ils  sen- 
tirent qu'il  devenait  impossible  de  les 
réparer  sans  quelques  années  de  repos. 
Hadji-Hassein ,  informé  de  la  résolution 
de  ses  compatriotes,  prit  la  fuite  (25avril 
1G84).  Hadji-Djiafar-Aga-Effendise  ren- 
dit à  la  cour  de  Versailles ,  oii  il  deman- 
da au  nom  du  dey,  du  pacha  et  du  divan, 
pardon  de  toutes  les  insultes  que  les  cor- 
saires avaient  multipliées  contre  le  pa- 
villon français,  et  des  atrocités  exercées 
contre  les  captifs.  On  convint  en  même 
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temps  de  la  paix ,  qui  fut  signée  pour 
cent  ans.— Mais  troisansa  peine  s'étaient 
écoulés  que  les  Algériens ,  oubliant  la 
terrible  catastrophe  dont  ils  venaient 
d'être  victimes,  violèrent  les  clauses  du 
traité.  La  vengeance  suivit  de  près  l'at- 
tentat. L'année  suivante  (1G88,  juin)  vit 
sortir  du  port  de  Toulon ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Eslrées,  une  flotte  de  onze 
vaisseaux  de  ligne,  de  huit  galères,  de 
dix  galiottes  à  bombes,  et  de  plusieurs 
bâtiments  légers.  Les  mêmes  atrocités 
furent  renouvelées  par  les  janissaires  et 
les  Maures  défenseurs  delà  ville  ;  leur  ca- 
pitale fut  de  même  réduite  en  cendres , 
et  forcée  à  s'humilier  devant  la  France. 
Une  paix  nouvelle  fut  signée  le  27  sep- 
tembre 1689.  Celle-ci  fut  déplus  longue 
durée  ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour ,  il  n'y  eut  plus  d'hostilités  prolon- 
gées entre  Alger  et  la  France.  L'Angle- 
terre, la  Hollande,  conclurent  de  même 
des  conventions  avec  Alger,  et  s'as- 
treignirent à  des  redevances  décorées 
de  titres  plus  ou  moins  aptes  à  déguiser 
l'idée  honteuse  de  dépendance  qui  prési- 
dait à  la  rédaction  des  traités.  Les  Da- 
nois, sans  cesse  offensés  dans  leur  com- 
merce par  les  incursions  des  pirates,  en- 
voyèrent en  1770  une  flotte  devant  la 
côte  barbaresque.  Mais  leur  apparition 
n'inspira  pas  grand  effroi  aux  Algériens, 
puisque  pendant  huit  jours  que  l'escadre 
employa  ou  plutôt  perdit  à  se  promener 
devant  la  rade  et  les  fortifications,  on  ne 
daigna  pas  lui  envoyer  des  remparts  un 
seul  coup  de  canon.  L'expédition  entre-' 
prise  par  les  Espagnols  en  1775  fut  plus 
remarquable.  —  Jamais  armée  navale 
plus  brillante  n'était  sortie  depuis  un 
siècle  et  demi  des  ports  d'Espagne  :  dix 
huit  mille  deux  cents  hommes  d'infante 
rie,  huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
quarante  dragons,  trois  mille  trois  cent 
quarante  marins,  formant  ensemble  vingt- 
deux  mille  deux  cent  soixante  hommes , 
élite  des  forces  de  terre  et  de  mer,  étaient 
portés  par  une  flotte  de  trois  cent  qua- 
rante bâtiments  de  transport,  qu'accom- 
pagnaient et  protégeaient  quarante-qua- 
tre bâtiments  de  guerre.  Plus  de  cent 
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bouches  à  feu  de  campagne  et  de  siège, 
quatre  mille  mulets  pour  le  service  de 
l'artillerie,  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre ,  de  bouche  ,  d'immen- 
ses approvisionnements  et  matériaux  de 
tout  genre ,  complétaient  cet  armement. 
Le  général  Orcilly  commandait  en  chef 
toute  l'expédition  :  du  3o  juin  au  1er  juil- 
let les  deux  divisions  de  cette  brillante 
armée  parurent  devant  la  rade  par  un 
vent  frais  de  nord-ouest,  et  mouillèrent 
vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Haratch. 
Le  général  Orcilly  avait  pris  des  mesu- 
res si  peu  efficaces  pour  le  débarquement, 
que  le  7  au  soir,  après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  les  soldats  étaient  encore  à 
bord  de  l'escadre.  Enfin ,  le  8,  vers  qua- 
tre heures  et  demie  du  matin,  le  débar- 
quement commença  ;  mais  les  barques , 
mal  choisies  pour  une  telle  opération,  et 
mal  disposées  par  le  général ,  n'agirent 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur  :  les  huit 
mille  hommes  amenés  par  la  première 
débarcation  restèrent  une  heure  à  atten- 
dre qu'une  seconde  division  vint  les  ap- 
puyer. On  eut  ensuite  le  tort  de  ne  point 
les  former  en  colonnes,  et  de  les  faire 
avancer  inconsidérément  contre  quelques 
pelotons  de  Maures  qui ,  tapis  derrière 
des  haies  d'aloès,  et  derrière  les  inégalités 
du  sol ,  comme  derrière  autant  de  para- 
pets inexpugnables ,  faisaient  un  feu  très 
meurtrier  en  se  retirant  vers  le  pied  des 
montagnes.  L'infanterie  légère  fut  ainsi 
anéantie. — Vers  six  heures,  Oreilly  com- 
manda à  l'aile  gauche  de  marcher  sur  les 
hauteurs  pour  s'emparer  du  château  de 
Charles-Quint ,  qui  commande  toute  la 
ville,  et  dont  la  prise,  en  effet,  aurait  as- 
suré celle  de  la  capitale.  Mais  après  des 
pertes  considérables,  et  qui  auraient  pu 
l'être  encore  bien  plus  sans  l'intrépidité 
du  chef  d'escadre  Acton,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  ce  dessein ,  et  de  chercher  a 
se  retrancher.  Le  camp,  adossé  à  la  mer, 
et  sur  la  rive  gauche  de  l'Haratch,  à  trois 
cents  toises  environ  de  l'embouchure, 
était  exposé  au  feu  de  deux  batteries  al- 
gériennes, qui,  en  peu  de  temps,  enle- 
vèrent plus  de  six  cents  hommes,  et  en 
blessèrent  plus  de  dix-huit  cents.  Enfin, 
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à  dix  heures,  Orcilly  assembla  un  conseil 
de  guerre  dans  lequel  il  fut  décidé  qu'à 
quatre  heures  on  se  rembarquerait.  Le 
plus  grand  désordre  présida  à  cette  der- 
nière opération. — Les  Espagnols  se  pré- 
sentèrent encore  devant  Alger  en  1783  et 
1784 ,  et  bombardèrent  inutilement  celte 
ville,  comme  les  Anglais  en  1816.— Vers 
1793 ,  commença  cette  fourniture  fameu- 
se, dont  la  dernière  guerre  a  été  la  suite. 
La  créance  à  laquelle  elle  avait  donné  lieu 
avait  été  liquidée  en  i  8 1 9  à  la  somme  de  7 
millions  de  francs.  Des  Français ,  créan- 
ciers du  juif  algérien.  Bakri,  titulaire 
de  la  créance,  formèrent  opposition  au 
paiement.  Le  dey  réclamait  avec  in- 
stance, et,  arrêté  par  le  peu  de  succès  de 
ses  réclamations,  il  saisissait  toutes  les 
occasions  de  témoigner  son  mécontente- 
ment au  consul  français,  M.  Deval.  Les 
relations  entre  les  deux  gouvernements 
prirent  un  caractère  d'aigreur  qui  fit 
présager  une  rupture  prochaine.  En  ef- 
fet, le  23  avril  1828,  le  consul  français 
s' étant  présenté ,  suivant  l'usage,  pour 
offrir  ses  félicitations  au  dey,  à  l'occa- 
sion de  la  grande  fête  que  les  musulmans 
célèbrent ,  à  cette  époque  de  l'année , 
ce  prince  lui  demanda,  d'Un  ton  cour- 
roucé ,  où  en  était  la  négociation  relati- 
ve à  la  créance  dont  il  réclamait  le  paie- 
ment ;  et  sur  la  réponse  évasive  du  con- 
sul ,  il  fit  avec  l'éventail  qu'il  tenait  à  la 
main,  en  ce  moment  ;  un  geste  de  mé- 
pris ;  on  a  même  prétendu  quMl  en  avait 
frappé  M.  Deval.  Il  ajouta  à  cette  in- 
sulte ,  faite  en  présence  des  autres  con- 
suls européens ,  l'ordre  impératif  à  celui 
de  France  de  se  retirer.  Peu  de  jours 
après,  M.  Deval  quitta  Alger.  Le  gong 
vernement  français  demanda  satisfaction 
au  dey ,  qui ,  loin  de  l'accorder ,  fit  dé- 
truire par  son  lieutenant,  le  bey  de  Con- 
stantine,  l'établissement  que  les  Fran- 
çais possédaient  à  la  Callc  sur  le  bord 
de  la  mer ,  à  quelques  lieues  de  Bone.  — - 
Le  gouvernement  français,  qui  n'était 
pas  encore  décidé  à  tenter  l' expédition 
qu'il  exécuta  deux  années  après,  fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocus,  qui  coû- 
tait à  la  France  près  de  7  millions  par 


Digitized  by  Google 


(  312  )  ALG 
ne  produisit  aucun  résultat.  Il  était    point.  Ce  n'est  que  le  19  qu'ils  se  mon- 
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en  effet  impossible  de  stationner  constam- 
ment sur  une  côte  dangereuse ,  de  sorte 
que  les  corsaires  algériens,  pouvant  pres- 
que toujours  sortir  et  rentrer  librement , 
continuaient  de  troubler  la  navigation 
de  la  Méditerranée,  au  grand  détriment 
de  notre  commerce.  Plusieurs  projets  fu- 
rent présentés  au  ministère  qui  précéda 
celui  de  M.  dePolignac  ;  mais  il  était  réser- 
vé à  ce  dernier  d'offrir  à  la  France ,  par 
la  conquête  d'Alger,  une  compensation 
aux  maux  que  son  avènement  fit  peser 
sur  elle ,  et  d'ennoblir  par  ce  brillant  fait 
d'armes  la  chute  de  la  branche  aîuée  des 
Bourbons.  —  L'expédition ,  décidée  à  la 
fin  de  1 829 ,  fut  poussée  avec  une  vigueur 
extrême  dans  les  premiers  mois  de  1830. 
Le  commandement  en  fut  donné  au  gé- 
néral comte  de  Bourmont ,  ministre  de 
la  guerre.  L'amiral  Duperré,  marin  d'une 
haute  distinction,  eut  celui  de  la  flotte , 
et  fut  chargé  de  diriger  le  débarque- 
ment. Rien  ne  fut  épargné  pour  assurer 
la  réussite  :  trente-cinq  mille  hommes 
furent  embarqués  à  Toulon  avec  tout  le 
matériel  nécessaire.  La  flotte  comptait 
onze  vaisseaux  de  ligne,  dix-neuf  fréga- 
tes ,  et  deux  cent  soixante-quatorze  bâti- 
ments de  transport.  Elle  quitta  le  port 
de  Toulon  en  trois  divisions,  les  25 ,  26 
et  27  mai.  Une  tempête,  rare  dans  cette 
saison  et  dans  ces  parages,  força  l'amiral 
Duperré  à  jeter  l'ancre  le  2  juin  dans 
la  baie  de  Palma,  île  de  Majorque,  et 
d'y  rester  jusqu'au  10  ;  le  temps,  devenu 
beau,  permit  de  mettre  à  la  voile  et  de  se 
diriger  sur  la  baie  de  Sydi-Ferruch ,  où, 
contre  l'attente  générale,  l'amiral  Du- 
perré avait  résolu  d'opérer  le  débarque- 
ment ,  qui  fut  opéré  si  heureusement  le 
14  du  même  mois.  Les  Algériens  n'atten- 
daient pas  les  Français  sur  ce  point  de 
la  côte  ;  aussi  l'armée  trouva-t-elle  peu 
d'obstacles.  Le  général  en  chef  et  l'ami- 
ral purent  faire  toutes  les  dispositions 
pour  compléter  l'œuvre  du  débarque- 
ment ,  qui  eût  été  troublé  par  un  orage 
qui  survint  et  dura  toute  la  journée  du 
17  et  une  partie  de  celle  du  18 ,  si  les 
Algériens  eussent  été  en  force  sur  ce 


trèrent  au  nombre  de  quarante-mille, 
la  plupart  Arabes,  conduits  par  les  beys 
de  Constantine  et  de  Titteri ,  sous  le  com- 
mandement d'Ibrahim  -  Aga,  gendre  du 
dey.  Une  bataille  s'engagea;  les  Algé- 
riens ,  attaqués  avec  impétuosité ,  ne  pu- 
rent résister  à  la  bravoure  et  à  la  tacti 
que  françaises  :  ils  furent  entièrement  dé- 
faits. Cette  action  a  été  nommée  bataille 
de  Staouli ,  du  nom  de  l'endroit  où  Ibra- 
him-Aga  avait  établi  son  camp.  Les  Fran- 
çais soutiurent  dignement  dans  cette  oc- 
casion la  gloire  de  leurs  armes,  et  les 
généraux ,  en  dirigeant  habilement  leur 
valeur,  prouvèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
oublié  l'ancienne  réputation  que  la  plu- 
part d'entre  eux  s'étaient  faite  dans  les 
guerres  passées.  —  Le  général  Bourmont 
aurait  pu,  dès  le  20,  marcher  sur  Alger; 
mais  la  grosse  artillerie  n'était  pas  en- 
core débarquée,  et  ce  ne  fut  que  le  25  et 
après  plusieurs  combats,  tous  avantageux 
aux  Français,  mais  sans  être  décisifs, 
que  l'armée  commença  son  mouvement. 
Les  dispositions  durèrent  jusqu'au  29,  et 
le  4  juillet  les  batteries  de  siège  ouvri- 
rent le  feu  contre  le  fort  de  l'Empereur; 
les  Turcs  qui  le  défendaient,  l'aban- 
donnèrent après  une  résistance  opiniâ- 
tre ,  et  le  firent  sauter  en  l'évacuant. 
—  Le  dey  Hussein  ,  déjà  découragé  par 
les  défaites  successives  essuyées  par  ses 
troupes  depuis  le  jour  du  débarquement 
de  l'armée  française,  fut  atterré  à  la 
nouvelle  de  la  chute  du  fort  de  l'Em- 
pereur, qui  était  réputé  imprenable,  et 
dont  la  possession  assura  celle  de  la  ville. 
Cédant  aux  conseils  de  la  prudence  et 
aux  insinuations  du  consul  d'Angleterre, 
une  convention  fut  arrêtée  dans  la  ma- 
tinée du  5  juillet,  entre  lui  et  le  comte 
de  Bourmont.  Elle  stipulait  que  le  fort 
de  la  Casauba  ('citadelle),  les  autres  forts, 
le  port  et  toutes  les  batteries  ,  seraient 
remis  aux  troupes  françaises,  ainsi  que 
toutes  les  propriétés  du  gouvernement,  y 
compris  le  trésor.  La  fortune  particulière 
du  dey  et  de  tous  les  habitants  leur  fut 
conservée  :  cette  clause  n'a  reçu  aucune 
atteinte  alors  ni  depuis.  Plus  de  mille 
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cinq  cents  canons ,  la  plupart  de  gros 
calibre,  et  une  quantité  considérable  de 
munitions  de  toute  espèce,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français.  A  part  quelques 
légers  désordres,  inséparables  d* une  pre- 
mière occupation,  et  surtout  dans  un 
pays  où  tout  dut  paraître  étrange  aux 
vainqueurs  ,  la  prise  de  possession  ne 
présenta  aucun  accident  remarquable. 
Les  figures  naturellement  impassibles  des 
Maures  et  des  Arabes  ne  laissaient  pas 
paraître  l'étonnement  extrême  dont  ils 
étaient  saisis  eu  voyant  les  Français  user 
d'une  modération  sur  laquelle  ils  étaient 
loin  de  compter.  Le  dey  a  dit  depuis  à 
Paris,  à  l'auteur  de  cet  article,  que  ce 
qu'il  y  avait  eu  de  plus  suprenant  pour 
lui  et  les  siens ,  après  la  conquête ,  était 
la  générosité  des  conquérants.  Les  Mu- 
sulmans eu  général,  et  les  Turcs  en  par- 
ticulier ,  quoique  leurs  mœurs  se  soient 
sensiblement  adoucies  depuis  un  demi- 
siècle,  ne  conçoivent  pas  encore  qu'on 
puisse  prendre  une  ville  sans  la  piller. 
Aussi  les  habitants  d'Alger  s'attendaient- 
ils  au  moins  à  cette  conséquence  de  la 
victoire.  Ils  ont  avoué  qu'ils  y  étaient 
résignés,  et  que  la  condition  la  plus 
heureuse  qu'ils  espéraient  se  bornait  à 
la  conservation  de  la  vie.  —  Immédiate- 
ment après  l'occupation,  le  général  en 
chef  nomma  une  commission  composée 
de  l'intendant  général,  du  payeur  général 
et  d'un  officier  général,  pour  reconnaître 
et  prendre  possession  du  trésor  de  l'état, 
que  la  renommée  avait  tellement  grossi, 
que  le  comte  de  Bourmont,  trompé  comme 
tout  le  monde ,  l'avait  évalué  dans  une 
de  ses  dépêches  antérieures  au  double 
de  sa  valeur  réelle.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  furcnt*prises  pour  que 
rien  n'en  fût  détourné.  On  trouva  un  peu 
moins  de  cinquante  millions  de  francs 
en  piastres  d'Espagne  et  en  or  de  diffé- 
rentes monnaies.  Les  bruits  accrédités 
par  l'ignorance  des  faits,  et  il  faut  le  dire 
aussi ,  par  les  passions  que  souleva  la  ré- 
volution de  juillet  survenue  en  France 
peu  de  jours  après  que  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Alger  y  fut  arrivée,  donnèrent  lieu 
à  d'incroyables  exagérations  :  ce  n'était 
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rien  moins  que  des  centaines  de  millions 
qu'on  accusait  le  général  Bourmont,  et  les 
personnes  qu'il  avait  chargées  de  la  véri- 
fication de  ce  trésor,  d'en  avoir  soustrait. 
Le  nouveau  gouvernement  de  France,  en 
confiant  au  général, depuismaréchalCIau- 
sel,  le  commandement  de  l'armée  d'Afri- 
que, le  chargea  de  faire  une  enquête  pour 
découvrir  la  vérité.  En  effet,  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée  à  Alger  (  2  sep- 
tembre 1830),  M.  le  maréchal  Clausel 
nomma  une  commission  ,  qui ,  après  les 
investigations  les  plus  rigoureuses ,  dé- 
clara qu'il  était  constant  que  le  trésor  de 
la  Casauba  avait  été  remis  intact  dans 
les  caisses  de  l'armée.  Nous  avons  anti- 
cipé sur  les  événements ,  pour  ne  plus 
revenir  dans  cet  article  sur  cette  ques- 
tion.— Si  la  joie  qu'éprouvaient  les  Mau- 
res, Turcs  et  Arabes,  habitants  d'Alger, 
de  n'éprouver  aucun  des  malheurs  aux- 
quels ils  étaient  résignés  d'avance ,  était 
troublée  par  l'humiliation  de  la  défaite, 
celle  des  juifs ,  qui  composaient  une 
partie  notable  de  la  population  de  cette 
ville,  était  sans  mélange.  Dès  ce  jour  ces- 
sait pour  eux  l'état  d'abjection ,  et  pres- 
que d'esclavage,  dans  lequel  ils  étaient 
plongés,  et  qui  était  tel  qu'on  a  peine  à 
concevoir  que  la  soif  du  gain  pût  être  as- 
sez forte  chez  cette  nation  cupide  pour 
leur  faire  supporter  tant  d'outrages.  En 
taxant  généralement  les  Juifs  d'Alger  de 
cette  avarice  qu'on  reproche  partout  à  ce 
peuple,  nous  devons,  pour  être  justes, 
faire,  comme  on  peut  le  faire  ailleurs,  plu- 
sieurs honorables  exceptions.  Nous  cite- 
rons à  Alger  les  familles  Bakri ,  Duran , 
et  d'autres  dont  les  noms  nous  échap- 
pent, qui  ne  le  cèdent  à  aucune  maison 
européenne  en  loyauté,  en  civilisation  et 
en  instruction.  Nous  ne  doutons  pas  que 
le  régime  nouveau  sous  lequel  la  conquête 
d'Alger  les  a  placés  ne  fasse  sur  eux  un 
effet  semblable  à  celui  qu'à  produit  l'é- 
galité sur  leurs  coreligionnaires,  dans  ce 
pays  où  la  loi  civile  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  les  habitants  d'une  même 
patrie.  —  M.  de  Bourmont  était  loin  de 
prévoir  qu'un  autre  gouvernement  que 
celui  de  Charles  X  allait  mettre  à  profit 
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la  conquête  brillante  qui  venait  de  loi  mesures.  Quelques  années  suffiront  pour 
valoir  le  bâton  de  maréchal  ;  toujours  ti-  qu'une  nouvelle  population  ait  pris  de  la 
tulaire  du  ministère  de  la  guerre ,  il  son-  consistance.  La  civilisation  s'étendra ,  et 
geait  déjà  à  rentrer  en  France,  et  se  con-  là,  comme  partout,  le  bon  sens  popu- 
tentait  de  quelques  mesures  provisoires  laire  et  l'intérêt  individuel  agiront  avec 
d'administration  locale,  se  proposant  sans  efficacité,  et  corrigeront  les  fautes  de 
doute  d'en  faire  prendre  de  définitives  à  l'administration.  Il  n'est  pas  impossible 
son  retour  à  Paris,  lorsque  la  première  d'ailleurs  que  le  gouvernement  français 
nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  vint  s'occupe  un  jour  très  sérieusement  de 
le  surprendre,  et  faire  évanouir  tous  ses  cette  précieuse  possession,  ^ont,  ainsi 
projets. — On  a  dît  que  M.  de  Bourmont  que  nous  l'avons  annoncé ,  nous  allons 
avait  cru  possible  de  rester  à  la  tète  de  tracer  un  aperçu.  — Ce  que  nous  disons 
l'armée  d'Afrique,  et  de  la  conserver  à  du  territoire  d'Alger  proprement  dît 
Charles  X.  Nous  avons  de  fortes  raisons  peut  s'appliquer  aux  provinces  de  Cou- 
de croire  qu'il  ne  s'est  jamais  flatté  de  stantine  et  d'Oran,  le  sol,  le  climat,  les 
cette  chimère.  Aussi ,  contre  l'opinion  productions  et  les  mœurs  des  habitants 
générale  de  ceux  qui,  connaissant  son  étant  absolument  les  mêmes.  — Les  ob- 
caractère  aventureux,  ignoraient  qu'il  servations  faites  par  M.  le  maréchal 
était  aussi  doué  d'un  jugement  très  sain ,  Clausel ,  à  Medcah ,  lors  de  sa  brillante 
il  attendit  l'arrivée  de  son  successeur ,  expédition  de  l'Atlas  ,  nous  ayant  fait 
lui  remit  le  commandement,  et  quitta  connaître  que  cette  chaîne  célèbre  de 
Alger  le  3  septembre.  Le  dey  et  les  montagnes  renfermait ,  dans  la  partie  du 
principaux  chefs  de  la  milice  turque  beylick  de  Titteri  qu'elle  parcourt ,  des 
étaient  partis  d'Alger  le  17  juillet  avec  vallées  élevées,  où  le  climat  se  rapproche 
leurs  familles  et  la  plus  grande  par-  beaucoup  de  celui  des  provinces  ntéri- 
tie  de  leur  fortune.  —  Ainsi  que  nous  dionalcs  de  la  France ,  on  peut  en  con- 
l'avons  dit ,  M.  le  maréchal  Clausel  ar-  clure  que  le  même  fait  géologique  se 
riva  à  Alger  le  2  septembre  ;  il  fut  présente  dans  les  beylicks  d'Oran  et  de 
accueilli  avec  enthousiasme  par  l'armée,  Constantine  ,  également  traversés  par 
qui  était  fière  de  marcher  sous  les  ordres  l'Atlas.  —  Le  territoire  de  la  régence 
d'un  des  vieux  capitaines  de  Napoléon,  d'Alger,  depuis  les  frontières  de  l'état  de 
qui  a  montré  dans  cette  circonstance  Tunis  à  l'est  jusqu'aux  confins  de  l'em- 
qu'il  ne  lui  manquait  qu'une  occasion  pire  de  Maroc  à  l'ouest ,  est ,  des  bords 
pour  prouver  qu'il  savait  aussi  conquérir  de  la  mer  jusqu'à  la  première  chaîne  de 
les  palmes  civiques.  En  effet,  c'est  de  l'ar-  l'Atlas,  une  plaine  souvent  très  éten- 
rivée  de  M.  le  maréchal  Clausel  à  Alger  due  ,  et  coupée  par  des  collines  qui , 
que  datera  dans  l'avenir  l'établissement  partant  de  la  montagne  principale ,  vien- 
d'une  colonie  dont  les  destinées  sont  im-  nent ,  en  diminuant  graduellement  de 
menses. Nous  ne  retracerons  pas  ici  tout  hauteur,  se  terminer  à  la  mer.  Entre 
ce  qui  s'est  fait  pendant  la  trop  courte  ces  collines  coulent  plusieurs  rivières 
administration  de  M.  le  maréchal  Clau-  plus  ou  moins  eonsidérables ,  et  qui,  si 
sel  ;  les  larges  bases  qu'il  a  jetées  seront  ce  pays  est  exploité  un  jour  par  un  sys- 
durables,  malgré  les  incidents  qui  en  ont  tème  de  colonisation  bien  entendu,  de- 
suspendu  l'effet.  —  Il  n'est  plus  pos-  vront  servir  à  la  canalisation  intérieure 
sible  que  cette  partie  de  l'Afrique  re-  ainsi  qu'à  l'irrigation.  Tout  le  territoire 
tombe  sous  le  joug  des  Turcs;  et  les  na-    dont  nous  venons  de  parler  jouit  d'un 
turels  du  pays  sont  trop  peu  nombreux    climat  superbe ,  et  est  presque  partout 
et  trop  divisés  entre  eux  pour  y  former    d'une  étonnante  fertilité.  La  plus  grande 
une  puissance  constituée  et  permanente,  partie  des  plantes  tropicales  y  croissent 
La  richesse  du  sol ,  la  beauté  du  climat ,    naturellement,  et  tout  porte  à  croire  que 
plus  puissantes  que  les  mauvaises    celles  dont  la  culture  n'y  a  pas  été  es- 
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sayée  y  réussiraient  fort  bien.  Les  tri- 
bus arabes  qui  l'habitent ,  beaucoup 
moins  nombreuses  qu'on  ne  le  croyait, 
cultivent  de  petites  portions  de  terrains 
en  blé,  ainsi  que  des  oliviers,  qui  se 
reproduisent  d'eux-mêmes,  de  l'huile, 
dont  la  qualité  serait  excellente  s'ils  ap- 
portaient le  moindre  soin  à  sa  fabrica- 
tion. L'oranger  et  le  grenadier  viennent 
admirablement  bien,  et  portent  des  fruits 
exquis.  On  peut  juger  par  les  produc- 
tions des  jardins  d'Alger  de  ce  qu'on 
pourra  tirer  de  ce  pays ,  lorsqu'aux  fa* 
veurs  dont  la  nature  l'a  comblé  vien- 
dront se  joindre  les  perfectionnements 
de  la  culture  et  de  l'industrie.  —  Les 
bœufs  et  les  moutons  sont  communs  et  se 
multiplient  facilement  ;  les  races  pour- 
ront être  améliorées.  Il  en  sera  de  même 
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des  chevaux ,  dont  l'espèce,  dans  l'esti- 
me des  connaisseurs,  prend  son  rang  im- 
médiatement après  la  belle  race  arabe. 
Le  chameau,  cette  providence  du  désert, 
sera  d'un  grand  service  aux  futurs  co- 
lons. Il  est  à  renuvquer  que,  malgré  la 
chaleur  du  climat ,  le  sol ,  extrêmement 
abondant  en  sources,  est  généralement 
humide  à  quelques  pouces  de  la  superfi- 
cie, ce  qui  entretient  une  végétation  con- 
tinuelle, et  donne  au  pays  un  aspect  inat- 
tendu. Nos  observations  géologiques  sont 
très  incomplètes,  car  les  explorations 
n'ont  encore  été  ni  nombreuses  ni  faites 
avec  soin.  La  géographie  elle-même  est 
fort  inexacte,  les  renseignements  sur  les- 
quels les  géographes  ont  basé  leurs  des- 
criptions étant  fort  insuffisants  et  souvent 
contradictoires.  Lorsque  la  po  session 
tranquille  de  la  régence  d'Alger  permet- 
tra des  expéditions  scientifiques  dans 
l'intérieur  des  terres  et  entre  les  diffé- 
rentes chaînes  de  l'Atlas  jusqu'au  Bilé- 
dulgerid  et  à  la  contrée  des  Mosabys, 
toutes  les  erreurs  seront  restifiées,  et 
une  foule  de  faits  nouveaux  nous  seront 
révélés.  Le  vaste  territoire  compris  en- 
tre les  versants  nord  et  sud  de  l'Atlas 
fournira  une  matière  abondante  d'obser- 
vations de  toute  nature  infiniment  pro- 
fitables aux  sciences  physiques.  —  Les 
habitants  actuels  de  la  régence  d'Alger 
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sont,  hors  des  villes  (où  résident  parti- 
culièrement les  Maures,  que  nous  croyons 
être  les  véritables  descendants  des  anciens 
Numides,  de  ceux  au  moins  qui  habitaient 
le  territoire  compris  entre  l'Atlas  et  la 
Méditerranée),  les  Arabes  kabyles  et  bé- 
douins, dont  l'origine  ne  nous  paraît  pas 
encore  bien  éclaircie.  Sont-ce  les  anciens 
Berbères,  ou  sont-ils  venus  de  l'Arabie 
proprement  dite,  vers  les  temps.de  l'hé- 
gire musulmane.  11  y  a  plusieurs  opi- 
nions sur  ce  sujet,  dont  l'importance  n'est 
que  scientifique.  Laissant  de  côté  cette 
discussion  d'une  utilité  secondaire,  nous 
nous  contenterons  de  considérer  la  po- 
pulation indigène  actuelle  sous  le  point  de 
vue  dePavenir  qui  est  promis  à  ce  pays.  — 
Ces  Arabes,  divisésen  tribus  plus  ou  moins 
nombreuses,  n'ont  jamais  été  soumis  en- 
tièrement par  les  Turcs,  auxquels  ils  ne 
payaient  que  par  force  le  tribut  imposé. 
Réunis  dans  des  villages,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  un  amas  de  cabanes,  ils 
changent  facilement  de  résidence ,  sans 
s'écarter  toutefois  de  la  contrée  que  leur 
tribu  occupe.  On  n'a  pu  encore  faire  des 
observations  exactes  sur  les  différences 
qui  existent  dans  les  mœurs  de  ce  peuple, 
entre  les  diverses  tribus.  Quelques-unes 
d'entre  elles  paraissent  plus  civilisées; 
mais  toutes  ont  ce  caractère  marqué  de 
cupidité  qui  justifie  le  proverbe  qui  a 
fait  du  nom  d'Arabe  l'expression  la  plus 
significative  pour  qualifier  une  avarice 
sordide.  Des  trésors  considérables  doi- 
vent être  enfouis  par  eux,  car  ils  n'a- 
cheltent  presque  rien,  et  quelque  médio- 
cre que  soit  le  produit  des  objets  qu'ils 
apportent  aux  marchés  des  villes  de  la 
côte,  il  y  a  si  long-temps  qu'ils  échan- 
gent ce  produit  contre  des  métaux ,  qu'il 
est  certain  qu'ils  doivent  posséder  beau- 
coup d'or  et  d'argent.  Ils  sont  unifor- 
mément vêtus  d'une  étoffe  en  laine  blan- 
che, très  commune  ;  quelques  chefs  seu  • 
lement,  et  les  marabouts ,  dont  nous  al- 
lons parler  tout  à  l'heure ,  portent  des 
vêtements  un  peu  plus  soignés.  —  Les 
marabouts  sont  des  prêtres ,  dont  la  pro- 
fession est  d'être  saints  par  droit  hérédi- 
taire; ils  exercent  une  grande  influence 
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sur  les  Arabes,  et  ce  n'est  qu'en  se  1rs 
conciliant  qu'on  pourra  espérer  de  sou- 
mettre ce  pays.  M.  le  maréchal  Clausel 
avait  senti  toute  l'importance  de  ce  fait, 
et  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  par- 
venir à  se  les  attacher  n'avaient  pas  été 
vains.  Il  avait  senti  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  compter  sur  la  soumission  des  Maures  ; 
natipn  timide  et  dégénérée,  mais  qu'il 
fallait,  ou  réduire ,  ou  se  concilieras  Ka- 
byles. Le  premier  moyen,  sans  être  aussi 
difficile  à  mettre  en  usage  qu'on  l'a  cru, 
ne  pouvait  être  employé  qu'en  faisant  de 
grands  sacrifices  d'hommes  et  d'argent. 
11  dut  s'en  servir  une  fois  pour  montrer 
qu'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  le  faire. 
Tel  fut  le  but  de  l'expédition  de  l'Atlas, 
dont  le  résultat  eût  été  aussi  remarqua- 
ble qu'il  fut  immense  d'abord  après  le 
succès  ,  si  son  système  eût  continué  à 
être  suivi.  Mais,  après  cette  démonstra- 
tion opportune  de  la  puissance  françai- 
se ,  il  voulut  rentrer  dans  des  voies  plus 
modérées ,  et  il  réussit  complètement. 
Il  est  pénible  d'avoir  à  rappeler  qu'au 
mois  de  février  1831 ,  et  avec  moins  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  françaises,  le 
pays  allait  être  entièrement  occupé,  et 
l'administration  venait  d'être  établie  sur 
un  pied  tellement  économique,  que  le 
gouvernement  français  n'aurait  eu  à  char- 
ger son  budget  que  d'une  somme  mi- 
nime, pour  s'assurer  la  possession  et  la 
colonisation  immédiate  d'une  des  plus 
belles  contrées  du  globe,  située  en  quel- 
que sorte  à  ses  portes.  D'autres  mesures 
furent  prises  après  le  départ  du  maréchal 
Clausel  ;  leur  résultat  a  été  funeste ,  et 
aujourd'hui  tout  est  encore  à  faire.  Ce- 
pendant il  n'y  a  pas  à  craindre  que  la 
France  ne  recueille  pas  un  jour  le  prix 
du  sang  de  ses  enfants ,  et  des  avances 
qu'elle  fait,  l.a  colonisation  n'est  plus 
entravée  par  l'incertitude  de  la  posses- 
sion. La  force  des  choses  seule  fera  le 
reste.  Nous  formons  avec  tous  les  amis 
de  la  civilisation  les  vœux  les  plus  ar- 
dents pour  que  le  ministère  français,  re- 
nonçantaux  routines  et  aux  préjugés  colo- 
niaux dont  l'application  a  été  si  funeste 
sur  presque  tous  les  points  du  globe,  entre 
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pleinement  dans  la  voie  qui  lui  a  été  ou- 
verte par  la  victoire  ;  qu'il  ajoute  à  la 
gloire  de  la  conquête  celle,  jusqu'à  pré- 
sent si  rare,  de  la  rendre  profitable  au 
genre  humain.  —  La  France ,  si  son  gou- 
vernement met  à  profit,  comme  nous 
l'espérons,  les  heureuses  circonstances 
qui  ont  mis  en  sa  possession  ce  fertile 
territoire,  donnera  la  première  au  monde 
le  spectacle  de  la  formation  d'une  colonie 
sans  esclaves.  On  peut  se  flatter,  avec 
vraisemblance ,  qu'une  administration 
ferme  et  juste  inspirera  de  la  confiance 
aux  naturels,  qui  déjà,  avant  la  conquête, 
commençaient  à  venir  travailler  les  terres 
dans  les  environs  d'Alger,  moyennant  une 
rétribution  pécuniaire.  La  tolérance  re- 
ligieuse contribuera  beaucoup  à  facili- 
ter les  relations  entre  les  Européens  et 
les  Africains.  L'esprit  de  prosélytisme 
dont  les  peuples  colonisateurs  ont  été  si 
long-temps  possédés  n'entre  heureuse- 
ment plus  dans  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient ;  il  est  toutefois  à  craindre  que 
les  populations  maurès  et  arabes  ne  ré- 
pugnent encore  long- temps  à  se  mêler 
avec  les  chrétiens,  dont  les  mœurs  do- 
mestiques sont  si  opposées  aux  leurs,  et 
ne  s'éloignent  progressivement  jusqu'au- 
delà  de  l'Atlas  ;  dans  ce  cas ,  et  à  moins 
que  de  nombreuses  émigrations  euro- 
péennes ne  viennent  remplacer  ce  vide, 
les  progrès  de  l'agriculture  seront  plus 
lents.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'occupation  dé- 
finitive de  la  régence  d'Alger  par  une 
nation  civilisée  commencera  pour  l'A- 
frique une  nouvelle  ère ,  et  aura  une 
grande  influence  sur  les  destinées  futures 
de  cette  partie  du  monde.  J.  C... 

ALGER  (géographie).  Cette  ville, 
que  les  Arabes  appellent  Al-Djczayr,  est 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'une  colline,  et  est  défendue  d'une  ma- 
nière formidable  du  côté  de  la  mer  ;  mais 
du  côté  de  la  terre  elle  est  très  faible.  Le 
fort  l'Empereur,  qui,  avant  la  conquête, 
la  dominait  et  la  défendait,  était  lui- 
même  dominé  par  une  hauteur,  sur  la- 
quelle se  trouve  le  jardin  du  consul  des 
Pays-Bas.  Les  principaux  édifices  sont 
le  Serai  ou  palais  du  dey,  appelé  Pa- 
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chali;  il  a  deux  grandes  cours  entourées  port,  et  par  le  talent  remarquable  avec 
de  vastes  bâtiments,  avec  des  galeries  lequel  elle  a  été  conduite;  Scherschêl 
spacieuses  soutenues  par  des  colonnes  de  {Sersel,  Sargel),  petite,  mais  remar- 
marbre  apportées  de  Gènes.  A  son  en-  quable  par  l'industrie  de  ses  habitants  et 
trée  étaient  les  instruments  de  supplice,  par  le  débris  d'anciens  édifices.  Tenis 
et  on  y  exposait  les  têtes  des  rebelles.  Le  jadis  capitale  d'un  petit  royaume  ;  Mos- 
dernier  dey  habitait  la  Qassâbah  (  Al-  tagânym  {Mostagan)  ;  Arzêou  {Portus 
Kassaba),  ou  citadelle,  située  sur  une  Magma),  remarquable  par  de  belles 
éminence,  à  l'extrémité  méridionale  de  ruines  romaines  et  des  restes  de  vastes 
la  ville,  des  fortifications  de  laquelle  elle  citernes  ■  Ûuahrân  (Oran),  avec  un  dou- 
forme  en  même  temps  une  partie  prin-  ble  port  et  peut-être  dix  mille  habitants, 
cipale.  Viennent  ensuite  l'arsenal,  ou  C'était  la  résidence  d'un  bey  qui  gouver- 
chantier  de  construction  :  un  mur  éle-  nait  toute  la  partie  occidentale  de  l'état 
vé  le  sépare  de  la  ville  ;  il  communique  d'Alger;  elle  a  appartenu  à  l'Espagne  jus- 
avec  la  mer  par  trois  portes  ou  ouver-  qu'en  1792.  Ses  fortifications  ont  été  très 
turesqui  servent  à  lancer  les  bâtiments;  la  endommagées  par  les  tremblements  de 
Djami,  ou  mosquée  principale,  et  sur-  terre.  Les  vastes  magasins  en  pierre  de 
tout  celle  qui  a  été  commencée  en  1790  taille  construits  par  les  Espagnols  existent 
par  les  esclaves  chrétiens;  les  cinq  qas-  encore  intacts.— A  l'est  d'Alger,  on  trou- 
saryah  ou  casernes,  autrefois  réservées  ve  :  fiougie,  remarquable  par  son  port, 
à  la  milice  :  ce  sont  les  plus  beaux  bâti-  par  les  mines  de  fer  qu'on  exploite  dans 
ments  de  la  ville;  le  marbre  et  les  fon-  ses  environs,  et  fameuse  surtout  par  Vin- 
taincs  les  décorent  partout.  Les  bagnes,  ventiondes  chandelles de  cire,  auxquelles 
ou  les  cinq  casernes,  qui  étaient  destinés  elle  a  donné  son  nom.  Des  relations  mo- 
aux  esclaves,  sont  de  grands  bâtiments  dernes  représentent  la  population  des 
avec  de  vastes  corridors,  auxquels  on  ar-  environs  de  Bougie  comme  la  plus  sau- 
rive  par  une  cour  sombre  et  sale.  C'était  vage  et  la  plus  dangereuse  de  toutes  celles 
là  que,  couchés  sur  la  paille,  les  mal-  qui  habitent  le  territoire  de  la  régence 
heureux  captifs  se  reposaient  des  rigou-  d'Alger.  Bone  ou  Bounah  (  Beled-el- 
reux  travaux  qu'on  leur  imposait.  On  A'neb),  avec  un  port  très  fréquenté,  sur- 
doit ajouter  les  bazars ,  et  quelques  mai-  tout  à  l'époque  de  la  pêche  du  corail  : 
sons  des  plus  riches  particuliers.  Depuis  dans  ses  environs,  on  voit  les  ruines  de 
la  conquête,  Alger  a  reçu  une  physionomie  Hippone,  à  laquelle  l'épiscopat  de  saint 
toute  nouvelle;  les  boutiques  commencent  Augustin  donna  tant  de  célébrité.  La 
à  y  être  nombreuses,  et  quelques-unes  Calle,  naguère  encore  principal  établis* 
même  élégantes.  Les  journaux  publiaient  sèment  français  sur  cette  côte,  et  réduite 
dernièrement  dans  un  tableau  statistique  à  un  amas  de  ruines  depuis  1827.  L'ile 
que  l'on  comptait  déjà  dans  la  nouvelle  Thabarqah  (Tabarca),  cédée  en  1830  à, 
colonie  française  douze  perruquiers-coif-  la  France  par  le  dey  de  Tunis:  elle  est 
feurs  et  six  restaurateurs  à  l'instar  de  importante  par  son  port,  rendez-vous  or- 
Paris.  C'est  là,  disaient-ils,  une  preuve  de  dinaire  des  nombreux  pêcheurs  qu'attire 
progrès  dans  les  voies  de  la  civilisation,  la  riche  pêche  du  corail  qu'on  fait  dans 
— Le  long  de  la  Méditerranée  et  à  l'ouest  ses  parages. — Dans  l'intérieur,  à  l'est,  au 
d'Alger  on  trouve  :  Sidi-Ferruch  ,  qui  sud  et  à  l'ouest  d'Alger,  on  trouve  :  Oos- 
porte  aussi  le  nom  espagnol  de  Torre-  thanthynah  (Constantine,  Cirtha,  et  plus 
Chica  (Petite-Tour),  baie  remarquable  tard  Constantina) ,  résidence  d'un  bey 
par  le  débarquement  opéré  en  1830  par  qui  gouverne  la  partie  orientale  de  cette 
l'armée  française,  une  des  expéditions  na-  régence.  Quoique  bien  déchu  de  son  an- 
vales  les  plus  grandes  et  les  plus  mémo-  cienne  splendeur,Constantine  parait  être 
râbles  de  l'histoire  moderne,  par  le  nom-  encore  la  plus  grande  ville  de  cette  par- 
bre  de  bâtiments  employés  dans  letrans-  tie  de  l'Afrique.  M.  Dupré  lui 
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une  population  de  soixante  mille  âmes ,    les  côtes  de  Provence ,  et  se  présentait 
nombre  que  nous  croyons  devoir  ré-    devant  Gibraltar,  lorsque  six  vaisseaux 
duire  à  quarante  mille.  Le  pont  sur  la    de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  dans 
Roumel  ou  Soufcgmar,  bâti  par  les  Ro-    la  môme  rade  le  4  juillet  1801.  La  partie 
mains,  et  encore  bien  conservé;  les  quatre    n'était  pas  égale,  et  il  eût  été  très  im- 
porte* revêtues  de  sculptures  élégantes ,    prudent  aux  Français  de  s'exposer  en 
l'arc  de  triomphe,  le  bas-  relief  près  du    pleine  mer  contre  des  forces  aussi  dis- 
pont, plusieurs  pierres  sépulcrales,  et    proportionnées.  En  conséquence,  Linois 
une  grande  quantité  de  ruines  d'autels,    évita  la  rencontre  des  Anglais,  et  alla 
de  bas-reliefs,  à! aqueducs  et  de  colonnes,    mouiller  le  même  jour  dans  la  baie  d' Al- 
rappellent  les  magnifiques  constructions    gésiras,  sous  la  protection  des  batteries 
qui  décoraient  cette  ville,  autrefois  une    dont  elle  était  garnie,  ayant  eu  la  pré- 
des  plus  importantes  de  l'Afrique  ;  elle  a    caution  d'envoyer,  pour  les  servir ,  des 
vu  naître  deux  puissants  rois  de  Numidie,    canonniers  de  son  bord.  Le  lendemain, 
Masinissa  et  Jugurtha;  plus  tard  elle  a  été    les  vaisseaux  anglais  vinrent  dans  la  baie 
la  capitale  de  la  Mauritanie  Césarienne,    s'embosscr  à  une  portée  de  fusil  des  vais- 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  le    seaux  français,  et  le  combat  s'engagea 
Ouad-el-Kcbir  sort  d'un  souterrain  et    avec  chaleur.  La  division  française  était 
forme  une  grande  cascade  ;  ce  point ,    de  beaucoup  inférieure  à  Pescadre  an- 
élcvé  de  six  cents  pieds  au-dessus  de  la    glaise  ;  cependant  l'avantage  de  la  posi- 
plaine,  est  l'endroit  d'où  l'on  précipite    tion  compensa  celui  des  forces,  et  réta- 
les  criminels.  Belydah  (Blida),  dans  une    blit  un  peu  l'équilibre  :  le  courage  fut 
situation  délicieuse.  Détruite  entière-    égal  de  part  et  d'autre,  et  le  combat 
ment,  le  2  mars  1825,  par  un  tremble-    n'en  devint  que  plus  terrible;  mais  la 
ment  de  terre  qui  fit  périr  presque  tous    victoire  resta  fidèle  au  pavillon  français, 
ses  habitants,  elle  s'est  promptement  rc-    XlAnnibal,  qui  avait  eu  trois  cents  1mm- 
levéc  de  ses  ruines,  grâce  à  sa  position    mes  de  tués,  se  trouvant  amariné  par  le 
favorable  au  commerce  et  à  la  fertilité  de    Formidable,  monté  par  le  contre-amiral 
son  territoire;  on  estimait  dernièrement    Linois,  resta  au  pouvoir  des  Français, 
à  quinze  mille  ames  sa  population.  Me-    qui  étirent  à  regretter  dans  cette  journée 
dea,  chef-lieu  de  la  province  de  Titteri,    la  perte  des  capitaines  Lalonde  et  Mon- 
et  importante  par  la  fertilité  de  ses  belles    cousu ,  et  de  cent  quatre-vingts  soldats, 
campagnes.  Gallah,  petite  ville,  sale  et    Les  Anglais  curent  quinze  cents  hommes 
mal  bâtie ,  sur  une  montagne ,  mais  re-    tués  et  trois  vaisseaux  hors  de  combat, 
marquable,  parce  qu'on  y  fabrique  la  plus    Le  9  du  même  mois,  l'amiral  Moréno ,  à 
grande  partie  des  tapis  et  des  étoffes  de    la  tête  d'une  division  composée  de  cinq 
laine  en  usage  dans  celte  partie  de  l'A-    vaisseaux  et  une  frégate  espagnols,  d'un 
frique  ;  les  villages  qui  l'environnent  se    vaisseau  et  de  deux  frégates  français ,  se 
livrent  à  la  même  industrie.  ïelemsên    réunit  à  l'escadre  du  contre-amirai  Li- 
(Tremecen),  remarquable  par  son  indus-    nois,  et  mouilla  à  Algésiras.  Le  12,  à  une 
trie,  sa  population  et  par  les  débris  de    heure  après  midi,  toute  la  flotte  appa- 
plusieurs  anciens  édifices.  C'est  encore    reilla  pour  retourner  à  Cadix.  A  la  nuit 
la  ville  la  plus  considérable  de  la  pro-    tombante,  l'escadre  anglaise,  qui  s'était 
vince  d'Oran;  sa  population  s'élève  peut-    séparée  à  Gibraltar,  fut  aperçue  au  vent? 
être  à  vingt  mille  âmes.  et  donna  lieu  à  une  méprise  qui  eut  de» 

ALGÉSIRAS  (Combat  naval  d').  —  suites  funestes.  Comme  la  nuit  était  très 
4  et  9  jidllet  1801. —  Le  contre-amiral  obscure,  et  le  vent  frais,  le  Formidable 
Linois,  commandant  une  escadre  française  avec  deux  vaisseaux  espagnols  se  sépara 
composée  de  trois  vaisseaux  et  d'une  pe-  de  l'escadre ,  et  resta  en  arrière.  Deux 
tite  frégate,  venait  de  donner  la  chasse  vaisseaux  espagnols,  à  trois  ponts,  se 
aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  sur    prenant  pour  ennemis,  s'attaquèrent  avec 
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fureur,  et  Tinrent  à  l'abordage;  l'un 
d'eux  prit  feu,  et  tous  les  deux  sautè- 
rent. Le  Formidable,  témoin  du  com- 
bat, vit  la  méprise,  et  s'éloigna  pour 
n'en  être  pas  victime  ;  en  effet ,  il  avait 
déjà  reçu  quelques  boulets  auxquels  il  se 
garda  bien  de  riposter.  Cependant,  l'a- 
,  mirai  Moréno,  poursuivant  sa  route  avec 
les  trois  autres  vaisseaux  espagnols  et  les 
vaisseaux  français,  se  trouvait,  à  la  pointe 
du  jour,  à  l'ouest  de  Cadix,  et  le  Formi- 
dable, ne  voyant  plus  de  signaux,  faisait 
yoile  droit  à  ce  port.  Bientôt  il  reconnut 
qu'il  était  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  à 
portée  de  l'escadre  anglaise.  Seul  contre 
trois  vaisseaux  et  une  frégate ,  il  ne  pa- 
raissait pas  possible  qu'il  pût  échapper  ; 
cependant ,  voyant  que  l'équipage  et  les 
troupes ,  fiers  de  la  victoire  qu'ils  avaient 
tout  récemment  remportée  à  Algésiras, 
étaient  bien  décidés  à  se  défendre,  il 
profita  de  ces  dispositions,  et  leur  fit  ju- 
rer de  plutôt  s'engloutir  que  d'amener 
un  pavillon  tout  couvert  de  gloire.  Le 
combat  s'engage,  la  frégate  reçoit  quel- 
ques décharges,  et  s'éloigne.  Le  Pompée, 
foudroyé  par  le  Formidable,  est  démâté 
de  ses  trois  mâts,  et  rasé  comme  un  pon- 
ton. Il  restait  encore  deux  vaisseaux.  Le 
Formidable  fait  feu  de  bâbord  et  de  tri- 
bord, les  oblige  de  lâcher  prise,  et  ramène 
son  vaisseau  victorieux  dans  le  port  de 
Cadix.  Le  Français  est  toujours  brave,  et 
si  l'on  examinait  le  détail  de  tous  les 
combats  qui  se  sont  livrés,  depuis  vingt- 
cinq  ans  surtout ,  on  n'en  trouverait 
peut-être  pas  un  qui  ue  fut  signalé  par 
quelque  trait  d'héroïsme.  Mais,  soit  que 
les  batailles  sur  terre  ne  donnent  pas  au- 
tant d'occasions  de  se  distinguer  que  les 
combats  sur  mer,  ou  que  le,  théâtre  des 
premières  étant  plus  étendu  que  le  théâtre 
des  secondes,  les  traits  de  dévouement 
et  d'intrépidité  y  soient  moins  remarqua- 
bles et  moins  remarqués,  ou  peut  dire 
que,  généralement  parlant,  il  se  fait 
plus  d'actions  d'éclat  sur  mer  que  sur 
terre.  Le  combat  mémorable  du  Formi- 
dable contre  l'escadre  anglaise  en  est 
une  preuve  assez  marquante.  En  effet, 
les  traits  d'héroïsme  et  de  dévouement, 
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parmi  les  officiers  et  les  soldats  se  mul- 
tiplièrent au  point  qu'on  n'eût  pas  cru 
qu'ils  se  battaient  pour  vaincre  l'ennemi, 
mais  pour  triompher  les  uns  des  autres 
par  le  courage  et  par  la  gloire.  On  vit  des 
soldats  couverts  de  blessures  continuer 
de  combattre  sans  songer  à  faire  panser 
leurs  plaies;  on  en  vit  d'autres,  embar- 
qués sur  une  chaloupe  qui  coula  bas,  se 
jeter  à  la  nage  pour  aller  servir  les  bat- 
teries qu'on  les  avait  envoyés  défendre. 
Un  canonnier,  nommé  Cazelin  ,  avait  vu 
six  de  ses  camarades  tomber  à  ses  côtés , 
et  n'en  continuait  pas  moins  le  service  de 
sa  pièce.  Linois  donnait  des  éloges  à  son 
intrépidité.  Ce  brave  se  contenta  de  lui 
répondre:  «  Fussé-je  le  dernier,  mon 
général,  je  continuerai  de  combattre.  » 

ALGIIISI,  GALEAZZO,  architecte 
et  géomètre  du  seizième  siècle,  né  à 
Carpi,  a  publié  un  ouvrage  sur  les  forti-  • 
fications,  en  trois  livres,  imprimé  avec 
un  grand  luxe  typographique,  à  Venise, 
1570,  in-folio.  Tibaldi  a  gravé,  d'après 
lui,  une  estampe  qui  représente  un  grand 
palais  royal,  sous  la  date  de  1560.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  mis  à  contribution  les 
œuvres  d'Alghisi,  qui  fut  architecte  du 
duc  de  Ferrare. 

ALGIIISI  (Thomas),  chirurgien  de 
Florence,  né  le  17  septembre  1669,  étu- 
dia l'anatomie  sous  le  célèbre  Laurent 
Bellini ,  et  s'appliqua  particulièrement  à 
la  lithotomie.  Le  pape  Clément  XI  l'eut 
en  grande  considération,  à  raison  d'une 
opération  de  la  pierre  qu'il  fit  avec  suc- 
cès à  l'un  de  ses  officiers.  Il  mourut ,  le 
2+  septemb.  1713,  par  un  accident  (une 
arme  à  feu  lui  éclata  entre  les  mains), 
regretté  des  savants ,  et  n'ayant  encore 
publié  qu'un  Traite  de  la  lithotomie, 
en  italien,  Florence,  1707,  in  4»,  fig.; 
Venise,  1708  ;  et  une  lettre  fort  savante  : 
Dévermi  usciti  per  la  verga ,  k  Va- 
lisnieri ,  des  mains  duquel  il  avait  reçu* 
le  bonnet  de  docteur  en  l'université  de 
Padoue. 

ALGISI,  ou  ALGHISI  (D.  Paris- 
Fharcesco)  ,  fameux  compositeur  de  mu- 
sique, né  à  Brescia ,  vers  l'an  1666. Après 
avoir  été  organiste  dans  sa  ville  natale, 
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il  alla  à  Venise,  où  il  fît  représenter,  en 
1690,  deux  opéras  :  VAmor  di  Curzio 
perla patria,  et  il  Trionfo  délia  con- 
tinenza  ;  ce  dernier  surtout  eut  un  suc- 
cès si  brillant,  qu'il  fut  repris  l'année 
suivante  ;  honneur  fort  extraordinaire  en 
Italie.  La  vie  austère  de  ce  musicien  lui 
acquit  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un 
saint.  11  mourut  le  29  mars  1733. 

ALGONQUINS  ou  GRANDS  ESQUI- 
MAUX, tribus  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale,  habitent  au  nord -ouest 
de  la  mer  d'Hudson ,  entre  le  lac  des  Es- 
claves et  la  mer  Polaire,  sur  les  bords  du 
Copper-Minc  et  du  Mackenzie.  Petits, 
trapus  et  faibles ,  ces  peuples  polaires 
ont  le  teint  plutôt  d'un  jaune  rougeâtre 
sale  que  cuivré.  Leurs  huttes ,  de  forme 
circulaire,  sont  couvertes  de  peaux  de 
daims  ;  on  n'y  entre  qu'en  se  traînant. 
Les  canaux ,  formés  de  peaux  de  veau  ma- 
rin ,  naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages 
travaillent  patiemment  une  pierre  grise 
et  poreuse ,  appelée  pierre  de  Labrador, 
en  forme  de  cruche  et  de  chaudières  très 
ornées.  Ils  conservent  leurs  provisions 
de  bouche  dans  des  outres  remplies 
d'huile  de  baleine.  Ceux  qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  Mackenzie  se  rasent  la 
tête.  Ils  se  servent  de  traîneaux  tirés  par 
des  chiens.  Leurs  principales  occupations 
sont  la  chasse  et  la  pêche.  Ils  sont  la  plu- 
part catholiques ,  et  vont  à  Québec  rem- 
plir leurs  devoirs  religieux.  — ■  Les  petits 
Esquimaux  diffèrent  des  grands  par  la 
petitesse  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds; 
tous  sont  basanés;  une  figure  large,  des 
yeux  petits  et  noirs,  un  nez  aplati,  une 
bouche  grande,  des  lèvres  grosses,  et 
des  dents  assez  régulières  et  blanches, 
voilà  ce  qui  les  caractérise  le  plus  géné- 
ralement. Leurs  cheveux  sont  noirs,  mais 
quelques-uns  scies  arrachent  ;  ils  laissent 
croître  leur  barbe.  Les  femmes  ont  le 
teint  plus  clair  que  celui  des  hommes, 
et  seraient  assez  bien  si  elles  n'avaient 
pas  l'usage  de  se  tatouer  la  figure,  ce  que 
les  hommes  ne  font  pas.  Ils  portent  des 
espèces  de  chemises  faites  avec  des  peaux 
d'animauxmarins  ;  les  femmes  ont  déplus 
un  autre  vêtement  en  peau  d'ours  ou  de 
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phoque,  et  un  capuchon  dont  elles  se 
couvrent  presque  entièrement  la  tête 
dans  le  mauvais  temps.  Les  deux  sexes 
retiennent  ces  vêtements  par  une  cein- 
ture où  pendent  soit  des  dents  d'animaux, 
soit  quelque  bagatelle  achetée  des  Euro- 
péens. Leurs  chaussures  sont  des  bottes 
ou  des  souliers  ornés  extérieurement  de 
fourrures.  Les  habitations  de  ces  peuples 
sont  en  été  de  misérables  huttes  avec  un 
toit  en  glacis,  dans  lequel  est  pratiqué 
un  trou  pour  donner  issue  à  la  fumée  ; 
elles  sont  ordinairement  divisées  en  deux 
parties  :  la  première  contient  les  usten- 
siles de  ménage,  et  la  seconde  les  peaux 
de  phoques  sur  lesquelles  on  se  couche , 
les  armes  et  d'autres  objets  d'utilité  :  en 
hiver,  ils  ont  des  demeures  souterraines 
qui  sont  éclairées  par  une  lampe ,  et  dont 
l'entrée  étroite  se  ferme  par  un  morceau 
de  glace.  Ils  se  nourrissent  de  pêche  et 
de  chasse  ;  ils  connaissent  l'usage  de  cuire 
la  viande ,  mais  préfèrent  la  manger  crue. 
La  pêche  leur  procure  des  phoques, 
des  morses  et  des  baleines  ;  la  chasse  se 
fait  surtout  en  été  contreies  daims,  les 
rennes,  les  ours  noirs  et  blancs ,  les  loups, 
les  muscs,  les  renards  de  divers  espèces, 
les  lynx,  les  martres  et  autres  animaux  à 
fourrures  ;  ils  ont  de  très  grands  chiens  , 
dont  la  tête  ressemble  à  celle  du  renard  , 
et  qu'ils  dressent  à  la  chasse,  ou  qu'ils 
emploient  à  leurs  traîneaux  de  préférence 
aux  rennes ,  qui  sont  aussi  du  nombre  de 
leurs  animaux  domestiques.  Leurs  armes , 
ainsi  que  leurs  instruments  de  pêche, 
sont  :  l'arc,  les  flèches,  les  dards  et  les 
lances;  leurs  canots,  faits  de  bois  ou 
d'os  de  cétacés  ,  sont  petits,  très  min- 
ces, et  entièrement  recouverts  de  peaux 
de  phoques  ;  ils  ne  sont  ordinairement 
montés  que  par  un  seul  homme;  c'est 
avec  de  si  frêles  embarcations  qu'ils  atta- 
quent les  monstrueux  poissons  de  ces 
parages,  et  bravent  d'énormes  glaçons, 
dont  le  moindre  choc  peut  les  engloutir. 

ALGUAZIL  ,  des  mots  arabes  al  (le) 
et  ghazil  (huissier,  archer)  est  un  fonc- 
tionnaire de  l'ordre  de  la  police  en  Espa- 
gne, qui  exerce  les  mêmes  fonctions  que 
celles  de  la  gendarmerie  en  France. 
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ALGUES,  ou  vareclis.  Cette  famille 
renferme  plusieurs  genres  nommés  bysse , 
conferve,  trcmcllc,  ulve,  varech,  lichen, 
hépatique  et  jungerniane.  La  mer  est  une 
grande  nourrice  du  globe,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  que  les  races  animale  et  végétale 
qui  couvrent  le  globe  pussent  exister  sans 
l'assistance  de  ces  grands  réservoirs  ma- 
ritimes. L'océan  envoie  au  secours  des 
habitants  des  terres  fermes ,  autant  pour 
leur  agriculture  que  pour  leur  industrie, 
d'immenses  quantités  des  plantes  ci-des- 
sus spécifiées  ;  et  la  saison  et  le  mode  de 
leur  pêche  sont  réglés  par  les  ordon- 
nances de  la  marine.  C'est  surtout  après 
les  tempêtes  que  ces  plantes  arrivent  sur 
les  côtes,  mêlées  à  beaucoup  d'animaux 
marins,  qui  sont  en  partie  putréfiés.  Les 
riverains  entassent  toutes  ces  matières 
sur  les  rivages ,  les  laissent  fermenter  et 
les  répandent  ensuite  sur  leurs  terres 
comme  engrais.  Lorsqu'on  destine  les 
algues  à  fabriquer  de  la  soude ,  on  creuse 
une  fosse,  au  fond  de  laquelle  on  place 
quelques  matières  combustibles,  auxquel- 
les on  met  le  feu.  On  doit  conduire  la 
combustion  d'une  manière  fort  lente,  et 
c'est  dans  les  cendres  qu'on  trouve  un 
alcali  de  mauvaise  qualité.  Il  y  a  plus  de 
bénéfice  à  employer  ces  plantes  à  la  cul- 
ture, lorsqu'on  les  stratifié  avec  de  la 
terre  franche  et  qu'on  les  laisse  ainsi  fer- 
menter et  se  mélanger.  La  chaux  aide 
beaucoup  à  la  fermentation  de  ces  plantes, 
qui  sont  si  fertilisantes  que  les  récoltes 
qui  en  proviennent  sont  souvent  versées. 

F.  DE  N. 

ALI ,  cousin  et  gendre  du  législateur 
des  Arabes,  et  son  quatrième  successeur 
au  califat,  naquit  à  la  Mecque  vers 
l'an  000  de  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  fût 
issu ,  comme  Mahomet ,  de  la  puissante 
tribu  de  Koraïsch,  et  que  sa  famille  fût 
en  possession  du  gouvernement  aristo- 
cratique de  la  Mecque,  il  se  vit  obligé, 
dans  sa  première  jeunesse,  de  se  mettre 
aux  gages  d'un  maître  pour  gagner  son 
pain.  Mais  on  voit  dans  la  Bible  que  ja- 
mais la  domesticité  n'a  été  un  déshon- 
neur chez  les  nations  de  l'Orient.  Lors- 
que Mahomet  commença  sa  carrière  apos- 
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tolique,  AH  devint  un  de  ses  premiers 
et  de  ses  plus  ardents  disciples,  et  mérita 
par  ses  services,  son  courage  et  son  aveu- 
gle dévouement,  la  main  de  Fathemah 
ouFathime,  la  fille  chérie  du  prophète. 
A  la  mort  de  son  beau-père,  qui  ne  lais- 
sait point  d'héritier  mâle,  Ali  semblait 
appelé  de  droit  à  lui  succéder.  Il  était 
son  plus  proche  parent ,  il  avait  été  son 
secrétaire,  son  lieutenant,  son  ami;  mais 
sa  jeunesse,  son  caractère  impétueux,  et, 
plus  encore,  l'influence  d'Aïeschah,  veu- 
ve de  Mahomet,  et  fille  d'Abou-Bekr 
firent  donner  la  préférence  à  ce  dernier, 
qui  fut  le  premier  calife  ou  vicaire  du 
fondateur  de  la  religion  et  de  la  puissance 
musulmanes.  Après  lui,  régnèrent  Omar 
et  Osman,  toujours  à  l'exclusion  d'Ali. 
Osman  ayant  été  assassiné  l'an  656,  Ali 
fut  enfin  élu  calife,  quoique  ses  enne- 
mis l'accusassent  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  de  son  prédécesseur,  et  qu'il  fût 
du  moins  soupçonné  de  l'avoir  faiblemcn  t 
défendu.  Trompé  par  de  perfides  conseils, 
Ali  commit  la  faute  de  destituer  la  plu- 
part des  gouverneurs  de  province,  nom- 
més sous  les  règnes  précédents.  Celte  im- 
prudence fortifia  l'opposition  qui  s'était 
toujours  manifestée  contre  lui,  et  fut  la 
cause  de  sa  perte.  Moawiah ,  gouverneur 
de  Syrie,  se  déclara  le  vengeur  et  le  suc- 
cesseur d'Osman.  Amrou,  privé  du  gou- 
vernement de  l'Égypte,  qu'il  availconqui- 
se,  se  prononça  pour  Moawiah.  Ce  fut  à  la 
Mecque  que  se  forma  le  premier  orage 
contre  Ali.  Une  armée  nombreuse,  par- 
tie de  cette  ville,  alla  s'emparer  de  Bas- 
sora.  Le  calife  quitta  Médine  et  marcha 
contre  les  rebelles,  qu'il  vainquit  com- 
plètement à  Kharibah,  dans  une  bataille 
que  les  Arabes  ont  appelée  la  Journée 
du  chameau,  parce  qu'Aïeschah,  l'en- 
nemie personnelle  d'Ali,  était  montée 
sur  un  chameau,  d'où  elle  animait  ses 
soldats  et  ses  partisans.  Celte  victoire  ne 
mit  pas  fin  au  schisme  qui  divisait  l'em- 
pire musulman.  Moawiah  prit  le  titre  de 
calife  à  Damas,  et  continua  la  guerre. 
Ali,  pour  l'éviter,  employa  vainement 
tous  les  moyens  de  conciliation  :  pen- 
dant onze  mois,  l'avantage  fut  toujours 
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pour  lui  dans  quatre-vingt-dix  combats 
que  les  deux  armées  se  livrèrent  sur  les 
confins  de  la  Syrie.  Moawiah  eut  enfin 
recours  à  l'artifice  :  par  le  conseil  d'Am- 
rou,  il  fit  attacher  au  bout  de  plusieurs 
lances  des  exemplaires  du  Coran,  portés 
à  la  tête  des  troupes  par  des  gens  qui 
criaient  :  Voici  le  livre  qui  doit  terminer 
nos  différends  et  arrêter  Veffusion  du 
sang.  Ce  stratagème  réussit  :  les  soldats 
d'Ali,  saisis  de  respect ,  posèrent  les  ar- 
mes. Deux  arbitres  furent  nommés  pour 
vider  cette  grande  querelle:  celui  d'Ali, 
Tiomme  probe,  mais  simple,  fut  la  dupe 
d'Amrou,  son  collègue.  Après  de  longues 
conférences ,  ils  convinrent  de  déposer 
les  deux  califes;  mais,  lorsque  cette  dou- 
ble déposition  eut  été  publiquement  pro- 
noncée par  le  crédule  arbitre  d'Ali,  le 
rusé  Amrou,  qui  avait  à  dessein  cédé  la 
parole  à  son  collègue,  confirma  son  arrêt 
contre  le  légitime  calife  seulement,  et 
maintint  l'élection  de  l'usurpateur-  Cette 
décision  ralluma  les  troubles ,  mais  elle 
ne  laissa  pas  d'affaiblir ,  en  le  divisant, 
le  parti  d'Ali.  Des  mécontents,  des  fa- 
natiques ,  connus  sous  le  nom  de  kharid- 
jites,  se  révoltèrent  contre  lui  :  il  en 
triompha  aisément,  sans  que  l'état  de 
ses  affaires  en  devint  plus  avantageux. 
Moawiah  lui  enleva  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Ali,  qui,  depuis  sa  première  victoire, 
avait  établi  à  Koufah  le  siège  de  son  em- 
pire ,  n'en  possédait  plus  que  les  provin- 
ces orientales.  Enfin,  trois  kharidjites , 
poussés  par  un  faux  zèle  de  rendre  la  paix 
à  l'islamisme,  s'engagèrent  à  tuer  Ali, 
Moawiah  et  Amrou.  lisse  dirigèrent,  l'un 
sur  Koufah,  l'autre  sur  Damas,  et  le  troi- 
sième sur  l'Êgypte,  où  résidait  Amrou.  Le 
premier  seul  réussit  dans  sa  criminelle 
entreprise.  Ali  fut  assassiné  dans  la  mos- 
quée, le  24  janvier  ff61,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge,  et  la  cin- 
quième de  son  règne.  Humain  et  géné- 
reux, il  avait  trop  de  franchise  pour  être 
un  habile  politique;  mais  sa  valeur  était  à 
toute  épreuve,  et  son  sabre,  dwulfe'kar, 
est  encore  l'objet  de  îa  vénération  mu- 
sulmane; surnommé  lui-mènie  Assad- 
Allah  et  Al~Moi*tatthi  (le  lion  de  Dieu, 
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l'agréable  à  Dieu),  il  est  généralement 
respecté  comme  un  des  héros  de  l'isla- 
misme. Ali  était  savant,  et  avait  l'esprit 
cultivé.  On  a  de  lui  divers  recueils  de 
sentences  et  proverbes,  et  de  poésies, 
qui  ont  été  traduits  en  persan,  en  turc, 
en  latin,  en  anglais,  en  français,  etc. 
Son  modeste  tombeau  près  de  Koufah 
demeura  caché  tant  que  dura  la  dynastie 
des  ommiades ,  fondée  par  Moawiah.  On 
le  découvrit  sous  le  règne  des  Abbassides, 
et  on  y  érigea  un  monument  somptueux, 
autour  duquel  s'est  formée  depuis  la  ville 
de  Mesched-Ali.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre dans  cet  article  l'origine  du  grand 
schisme  qui  divise  les  mahométans  :  on 
en  verra  les  résultats  à  l'article  Alidks. 

ALI ,  pacha  de  Janina.  Ce  dominateur 
de  l'Épire  moderne  et  de  presque  toute 
la  Hellade  naquit  à  Tepeleni,  bourga- 
de de  l'Épire ,  située  sur  les  rives  de  la 
Vojutza  (  Aouz  ) ,  à  vingt-cinq  lieues  an 
nord  de  Janina,  vers  1746.  Son  grand- 
père  Mouctar  périt  en  1715,  dansl'expé-  ' 
dition  des  Turcs  contre  Corfou,  laissant 
trois  fils  en  bas  âge ,  dont  le  plus  jeune 
Veli ,  âgé  alors  d'environ  un  an ,  fut  le 
père  d'Ali.  L'Épire  ,  à  cette  époque , 
n'était  point  soumise  à  l'autorité  directe 
d'un  visir  absolu  ;  le  caractère  belliqueux 
des  habitants  leur  avait  fait  conserver 
une  espèce  d'indépendance.  Chaque  Can- 
ton, et  souvent  chaque  ville  ou  bourgade, 
formait  une  espèce  de  république  gou- 
vernée par  les  riches ,  qui  prenaient  le 
nom  d'agas  ou  beys.  Toujours  divisés 
entre  eux ,  les  beys  désolaient  l'Épire  par 
leurs  guerres  civiles ,  et  ne  savaient  se 
réunir  que  contre  les  Turcs ,  à  l'autorité 
desquels  ils  imposaient  des  limites.  — » 
Véli-Bey ,  ayant  été  chassé  de  Tepeleni 
par  ses  frères,  fut  réduit  pendant  quel- 
ques années  à  faire  le  métier  de  chef 
d'une  troupe  de  voleurs  (klephtes)  pour 
subsister.  Il  avait  environ  trente  ans, 
lorsqu'il  se  trouva  assez  fort  pour  repren- 
dre à  main  armée ,  l'héritage  de  son  pè- 
re sur  ses  frères ,  qu'il  fit  périr.  Devenu 
bey  de  Tepeleni ,  il  chercha  à  assurer  la 
puissance  de  sa  famille  par  une  alliance, 
et  épousa  Khameo ,  nllc  du  bey  de  Ko- 
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et  qui  fut  mère  du  fameux  Ali.    s'appliqua  à  étendre  ses  relations  et  à  se 


nitza , 

Mais,  impliqné  dans  des  guerres  malheu- 
reuses contre  lesbeys  d'Argyro-Kastron, 
de  Premiti ,  de  KJeïssoura ,  et  de  Kami- 
nitza,  il  fut  de  nouveau  dépouillé  de  pres- 
que tout  ce  qu'il  possédait ,  et  mourut  de 
chagrin  en  1759,  ne  laissant  à  son  fils 
Ali,  âgé  alors  de  quatorze  ans,  qu'une  ca- 
verne et  quelques  champs.  Ce  sont  les 
expressionsdont  Ali  se  servait  lui-même 
en  parlant  de  son  enfance.  —  Mais  Kha- 
meo  était  une  de  ces  femmes  qui  ne  sont 
au  reste  pas  rares  en  Épire,  chez  qui  un 
courage  indomptable  remplace  les  forces 
physiques.  Elle  réunit  les  partisans  de 
son  époux,  se  mit  h  leur  tête,  accompa- 
gnée de  son  jeune  fils,  et  continua  la 
guerre.  Les  succès  furent  assez  remar- 
quables pour  forcer  les  cantons  de  Kar- 
movo  et  de  Gardiki  à  se  liguer  contre 
elle.  Khameo  résista ,  mais  étant  tombée 
dans  une  embuscade  elle  rat  faite  prison- 
nière et  conduite  à  Gardiki  avec  son  fils 
Ali  et  sa  fille  Chacnitza.  Les  Gardikiotes , 
s'abandonnant  à  leur  haine  sauvage ,  li- 
vrèrent leur  prisonnière  à  des  outrages 
qui  devaient  un  jour  être  vengés  par  l'ex- 
termination  de  toute  la  population.  Dé- 
livrée ivtc  ses  enfants,  par  le  secours 
d'un  marchand  grec  d'Argyro-Kastron, 
qui  pava  leur  rançon,  portée  à  75,000 
francs,  Khameo  déposa  les  armes  et  ren- 
tra dans  l'intérieur  du  harem.  Mais  Ali, 
qu'elle  animait  encore ,  en  allumant  son 
ambition  et  excitant  sa  vengeance  ,  con- 
tinua la  guerre  des  klephtes.  Une  suite 
de  mauvais  succès  l'obligèrent  à  passer 
en  Eubée,  ou,  s1  étant  un  peu  remis,  il 
revint  en  Épire ,  s'enrichit  par  le  pillage 
du  canton  de  Zagori,  et  s'établit  de  nou- 
veau à  Tepeleni.  La  continuation  de  ses 
brigandages  appela  enfin  l'attention  de 
Kourd,  pacha  de  Berat,  qui  envoya  con- 
tre Ali  des  troupes  qui  le  firent  prisonnier. 
Ses  compagnons  furent  pendus ,  et  leur 
chef  aurait  dû  l'être  ;  mais  sa  jeunesse  , 
sa  beauté ,  quelques  relations  de  parenté 
et  les  prières  de  Khameo  le  sauvèrent. 
Kourd  lui  pardonna  et  le  renvoya  à  Te- 
peleni, avec  l'injonction  de  ne  plus  trou- 
bler Tordre  public,  —  Ali  tint  parole  :  il 


faire  des  alliés ,  et  obtint  même  la  fille 
de  Kapelan ,  pacha  de  Delvino,  Émineh , 
dont  la  beauté,  les  vertus  et  les  infortu- 
nes vivent  encore  dans  la  mémoire  des 
Épirotes.  Ali  avait  environ  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  l'épousa.  Mais  les  alliance» 
qu'Ali  espérait  faire  tourner  au  succès  de 
son  ambition  ne  lui  furent  d'aucune  uti- 
lité. Peu  de  temps  après  son  mariage,  son 
beau-père,  Kapelan,  séduit* par  les  in- 
trigues de  la  Russie,  refusa  de  marcher  à 
l'appel  du  séraskier  de  Roum-Ili ,  et  fut 
décapité.  Ali  espérait  lui  succéder ,  mais 
le  pachalik  de  Delvino  fut  donné  à  Ali, 
bey  d'Argyro-Kastron.  De  même,  à  là 
mort  de  Kourd  Pacha ,  son  parent  et  son 
protecteur ,  le  sultan  donna  l'investiture 
de  Bérat  à  Ibrahim  d'Avlona.  Cepen- 
dant ses  intrigues  et  le  zèle  dont  il  fai- 
sait parade,  lui  firent  obtenir  le  gouver- 
nement de  Thessalie,  avec  le  titre  de 
dervendgi-pacha ,  ou  grand-prévôt  des 
routes.  —  La  manière  dont  il  exerça  cet 
emploi ,  s'appliquant  plutôt  à  réunir  les 
voleurs  sous  ses  ordres  qu'à  les  détruire, 
l'enrichit  et  mit  à  ses  ordres  un  corps 
nombreux  de  soldats  féroces  et  dévoués. 
Alors  il  songea  à  se  faire  un  établisse- 
sofide  en  Épire ,  et  négocia  près  du 
de  Constantinople  le  pachalik 
de  Janina,  qu'il  obtint  à  prix  d'argent 
en  1786,  et  où  il  entra  par  surprise 
pendant  que  les  habitants  attendaient  le 
retour  d'une  députation  envoyée  pour 
obtenir  sa  révocation.  Dans  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Turquie ,  en 
1787,  Ali-Pacha  obtint  un  commande- 
ment dans  l'armée  du  grand-visir  Jous- 
souf  Pacha,  et  s'y  fit  une  réputation.  Mais, 
toujours  attentii  aux  intérêts  de  son  am- 
bition ,  et  connaissant  les  projets  de  ht 
Russie  sur  la  Grèce,  il  entra  secrètement 
en  correspondance  avec  le  prince  Potem- 
km ,  afin  de  se  préparer  au  besoin  un  ap- 
pui contre  son  propre  gouvernement.  — 
De  retour  à  Janina ,  il  employa  les  forces 
qu'il  avait  réunies  sous  ses  ordres  à  s'a- 
grandir par  des  usurpations:  ses  riches- 
ses acquises,  et  celles  qu'il  acquérait  dans 
ses  expéditions ,  lui  permettaient  d'ache- 
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ter  à  Constantinople  l'impuni  té,  et  de  ftdie  pour  attaquer,  prendre  et  détruire 
faire  confirmer  la  possession  de  ses  con-  Psara  9  par  surprise.  Mais  il  échoua 
quêtes.  Sa  première  expédition  fut  con-  devant  Parga ,  qui  resta  réunie  aux  îles 
tre  Kormovo,  où  il  commença  la  ven-  Ioniennes,  lorsque  la  Russie  la  prit  sous 
geance  réclamée  pur  sa  mère,  en  detrui-  sa  domination.  Son  crédit  augmentant 
sant  la  ville  et  faisant  égorger  les  habi-  avec  sa  puissance,  il  fut  décoré,  en  1799, 
tants.  A  la  conquête  de  ce  canton,  il  du  commandement  suprême  de  la  Ro- 
joignit  celle  de  Konitza ,  Premiti  et  Li-  mélie,  sous  le  titre  de  Roumeli-Yalicix  ; 
bochovo.  Peu  après,  il  acquit  encore  les  ses  deux  fils  Mouctar  et  Véli  furent  in- 
districts de  Kleïssoura,  Paramithia  et  vestis  des  pachaliksde  LépanteetdcMo- 
Margariti ,  et  s'ouvrit  ainsi  une  commu-  rée.  Alors  il  reprit  ses  projets  contre  les 
nication  avec  la  mer.  Toute  l'Épire  était  Souliotes,  et  après  une  guerre  sanglante, 
sous  sa  domination  ,  à  l'exception  du  qui  dura  trois  ans  ,  et  dans  laquelle 
canton  de  Delvino  ,  où  le  pacha   se  les  héros  de  Souli  se  couvrirent  d'une 
trouvait  bloqué  dans  les  montagnes ,  et  gloire  immortelle ,  ils  succombèrent  en 
de  celui  de  Souli,  dont  les  habitants    1803.   Une  partie  périt;  le  reste  se 
s'étaient  conservés  indépendants  de  la  dispersa  dans  la  Grèce  et  les  sept  îles, 
domination  ottomane. — L'indépendance  —  Après  la  réduction  de  Souli ,  AlirPa- 
de  cette  tribu  épirote  ne  pouvait  con-  cha  fut  encore  obligé  de  faire  une  cam- 
venir  à  Ali-Pacha  ,  et  il  chercha,  en  pagne  contre  Pasvend-Oglou;  mais  s'é- 
1772,  à  la  soumettre  par  les  armes.  Il  tant  bientôt  aperçu  que  le  gouvernement 
échoua  cependant  dans  cette  entrepri-  ne  l'avait  attiré  hors  de  son  pays  que 
se,  et  dans  une  seconde,  qu'il  tenta  par  pour  s'en  défaire  ,  il  se  hâta  de  rentrer  à 
trahison  trois  ans  après.  Il  s'en  dédomma-  Janina.  Ce  fut  alors,  en  1804,  qu'il 
gea  en  se  rendant  maître  du  district  de  épousa  la  grecque  Yasiliki,  qui  fut  sa 
Bosségrad  en  Romélie  ;  et  peu  après ,  la  compagne  fidèle  et  chérie  jusqu'à  sa  mort  ; 
révolte  du  pacha  de  Scutari  contre  le  sul-  il  avait  perdu  Émineh  en  1 803.  Vasiliki 
tan,  fournit  à  Ali,  qui  fit  marcher  des  trou-  était  d'un  village  appelé  Plichivistas, 
pes  contre  lui,  l'occasion  de  s'emparer  des  dont  les  habitants,  accusés  d'être  de 
districts  de  Dibra,  Gheortcha  ét  Achri-  faux  monnoyeurs,  avaient  été  saisis  et 
da.  — Peu  après,  l'occupation  de  Cor-  pendus  par  ordre  d'Ali.  Touché  des  lar- 
fou  par  la  république  française,  en  1797,  mes  et  de  la  beauté  de  la  jeune  Vasiliki, 
fit  naître  en  lui  l'espérance  de  se  servir  qui  implorait  sa  pitié  pour  sa  mère  et  ses 
de  l'appui  de  la.  France  pour  étendre  sœurs ,  il  la  conduisit  à  Janina  et  en  fit 
son  autorité.  En  effet,  l'imprudente  con  -  sou  épouse.  —  Ali  était  au  sommet  de  sa 
fiance  du  général  qui  commandait  à  Cor-  puissance ,  lorsque  la  paix  de  Presbourg 
fou  lui  permit,  de  s'emparer  des  villes  amena  de  nouveau  dans  son  voisinage 
de  la  côte  ionienne  jusqu'à  la  Chimara.  les  Français,  qui  vinrent  occuper  la  Dal- 
Cette  bonne  intelligence  permit  à  Ali  de  matic.  Il  songea  alors  à  s'assurer  l'appui 
prendre  part  à  la  guerre  contre  Paswend  de  cette  puissance  et  obtint  en  1805,  de 
Oglou,  et  il  était  au  camp  du  grand- visir,  l'empereur  Napoléon ,  l'envoi  d'un  con- 
sur  les  bords  du  Danube,  lorsque  la  Por-  sul  général ,  qui  fut  M.  Pouqueville.  La 
te-Ottomane  déclara  la  guerre  à  la  Fran-  guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte  et  celle 
ce.  Prévoyant  que  cette  dernière  puis-  qui  éclata  peu  à  près,  en  1806,  entre  la 
sance  allait  perdre  les  sept  îles ,  il  se  France  et  la  Russie ,  furent  pour  Ali  des 
hâta  de  revenir  à  Janina,  pour  profiter  événements  d'un  heureux  augure;  et, 
des  circonstances  qui  pourraient  s'offrir  prompt  à  se  livrer  aux  illusions  de  son 
à  lui.  L'adjudant  général  Roux  lui  fut  en-  ambition  ,  il  crut  pouvoir  former  l'espé- 
voyé ,  sur  sa  demande  ,  pour  négocier  rance  d'obtenir  les  îles  Ioniennes  ;  il  de- 
avec  lui  ;  il  le  fit  arrêter  et  conduire  à  manda  et  obtint  de  Napoléon  des  canon- 
Coustantinopl(J,  et  profita  de  celte  per-  niers,  des  munitions  et  un  oflicier  supé- 
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rieur  pour  diriger  les  opérations  militai- 
res. L'auteur  de  cet  article  fut  envoyé 
pour  cet  objet  à  Janina.  Mais  Napoléon 
n'était  pas  assez  aveugle  pour  livrer  Cor- 
fou  à  un  pacha  turc.  On  se  servit  d'Ali 
pour  tenir  les  Russes  en  échec  dans  les 
sept  îles  et  faire  ainsi  échouer  leur  pro- 
jet de  débarquement  à  Naples  ,  de  con- 
cert avec  les  Anglais.  A  la  paix  de  Tilsitt, 
les  îles  Ionienne  passèrent  à  la  France. 
Ali  essaya  d'obtenir  Parga  de  l'ignorance 
du  nouveau  gouverneur  de  Corfou  ;  l'au- 
teur fit  échouer  ce  dessein.  — Depuis  ce 
moment  la  haine  d'Ali-Pacha  contre  la 
France  parut  en  toute  occasion,  quoiqu'il 
la  tînt  soigneusement  renfermée.  Mais  il 
donna  un  libre  cours  à  celle  qu'il  portait 
au  pacha  Ibrahim  de  Bérat,  beau-père  de 
ses  fils.  L'ayant  attaqué  sous  un  de  ces 
prétextes  qui  ne  manquent  jamais ,  il  le 
dépouilla  de  ses  domaines ,  et  le  retint 
prisonnier  à  Janina,  où  Ibrahim  mourut 
dansle  dénuement.  Selim  III,  prince  juste 
et  éclairé,  avait  été  assassiné,  et  son  suc- 
cesseur,  Mahmoud  ,  n'osa  punir  ce  crime 
qu'en  privant  les  deux  fils  d'Ali  de  leurs 
gouvernements.  Ali ,  ainsi  encouragé , 
acheva  la  destruction  des  beys  de  l'Épire, 
et  accomplit  enfin,  en  1812,  la  vengean- 
ce qu'il  avait  vouée  aux  habitants  de  Gar- 
diki.  Cettcville,  qui  s'était  soumise  à  lui, 
fut  occupée  soudain  par  ses  troupes  ;  les 
habitants  mâles  conduits  hors  de  ses 
murs ,  et  renfermés  dans  un  vaste  cara- 
vanseraï ,  y  furent  égorgés  en  masse  ;  les 
femmes,  livrées  aux  outrages  de  la  solda- 
tesque ,  dépouillées  de  leurs  chevelures 
et  de  leurs  vêtements,  furent  vendues  au 
loin.  —  Les  malheurs  de  notre  campagne 
de  Russie  permirent  à  Ali  de  jeter  le 
masque  et  d'aider  ouvertement  les  An- 
glais, déjà  maîtres  de  Zantc  et  de  Cé- 
phalonie  ,  à  se  rendre  maîtres  de  Parga 
et  à  resserrer  Corfou  ,  espérant  obtenir 
une  part  de  nos  dépouilles.  Les  traités 
de  Vienne ,  en  donnant  les  sept  îles  à 
l'Angleterre,  trompèrent  encore  une  fois 
son  espoir.  Enfin ,  en  1 8 1 8,  la  vénalité  lui 
donna  Parga  ,  qui  toujours  lui  avait 
échappé.  Celte  malheureuse  ville  lui  fut 
vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou, 
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Mailland,  sous  la  condition  d'une  in- 
demnité ,  dont  la  moitié  fut  encore  vo- 
lée aux  malheureux  habitants ,  par  les 
commissaires  anglais  chargés  de  son  éva- 
luation. —  Enfin,  en  1820,  la  mesure  des 
méfaits  d'Ali  étant  comblée ,  ou  plutôt 
le  sultan  Mahmoud  se  croyant  assez  af- 
fermi ,  Ali-Pacha  Tcpelenti  fut  mis  au 
ban  de  l'empire.  L'armée  envoyée  con- 
tre lui ,  facilitée  dans  sa  marche  par  la 
défection  de  tous  les  chefs  des  troupes 
d'Ali,  arriva  sans  combat  devant  Janina. 
Les  trois  fils  d'Ali  capitulèrent  lâchement 
à  Prevesa  et  Argyro  -  Kastron.  Malgré 
les  désavantages  qu'il  éprouva  dans  plu- 
sieurs actions,  et  la  désertion  d'une  par- 
tic  de  ses  troupes ,  Ali  se  défendit  suc- 
cessivement dans  les  deux  châteaux  de  Ja- 
nina jusqu'au  mois  de  janvier  1 822 .  Alors, 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  ne  pouvant 
plus  compter  que  sur  sa  fidèle  épouse 
Yasiliki ,  femme  digne  d'un  meilleur 
sort ,  dont  le  courage  l'avait  soutenu 
dans  le  malheur,  en  même  temps  que 
ses  vertus  le  consolaient,  Ali  fit  une  der- 
nière tentative  pour  sauver  sa  vie  ,  en 
demandant  à  capituler  ,  sous  la  condi- 
tion qu'on  lui  ferait  grâce,  et  menaçant 
de  se  faire  sauter  dans  son  dernier  ré- 
duit si  on  le  refusait.  Chourchid,  qui 
commandait  l'armée  turque,  le  trompa 
par  une  déclaration  signée  de  tous  les 
chefs,  et  qui  contenait  l'engagement  de- 
mandé. Mais  Ali  ne  se  fut  pas  plutôt  li- 
vré qu'il  fut  assassiné  le  28  janvier.  Ses 
fils  et  ses  petits-fils,  à  l'exception  d'un,  fu- 
rent décapités  à  Kutaych ,  où  ils  s'étaient 
retirés  après  leur  capitulation.  Vasiliki 
fut  la  seule  respectée  parmi  les  femmes 
d'Ali  et  de  ses  fils.  Quelques  années 
après,  lorsque  le  petit -fils  survivant 
d'Ali  fut  nommé  pacha  de  Janina ,  elle 
l'y  accompagna  et  jouit  des  honneurs  de 
pachalisse  douairière. 

le  G*1  G.  de  Vaudoscourt. 
ALIBI,  mot  latin  qui  signifie  ailleurs. 
Il  s'emploie,  en  droit  criminel,  pour  jus- 
tifier que  le  prévenu  n'était  point  sur  le 
lieu  du  crime  au  moment  où  il  a  été  com- 
mis. C'est  un  moyen  de  défense  péremp- 
toire.  Si,  en  effet,  le  prévenu  parvient  à 
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prouver  son  alibi  par  des  témoignages  ir-  dy ,  enlevé ,  disent-ils , 
récusables,  l'accusation  tombe  d'elle-  est  attendu  par  eux  comme  le  Messie, 
même;  le  premier  soin  d'un  voleur  ha-  Ces  opinions,  que  réprouvent  aujourd'hui 
bile  est  de  se  ménager  un  alibi.  la  plupart  des  musulmans  de  Turquie, 
ALIDES  ou  ALEWIS,  descendant  d'Ëgypte,  d'Afrique,  de.  l'Afga-Nistan , 
d'Ali.  Ce  calife  laissa  une  nombreuse  et  d'une  partie  de  l'Arabie  et  de  la  Tar- 
postérité  ;  mais  c'est  par  deux  de  ses  fils,  tarie  ont  eu  des  sectateurs ,  à  diverses 
Haçan  et  particulièrement  Houçaïn  ,  époques,  dans  ces  mêmes  contrées.  Elles 
qu'elle  s'est  perpétuée.  Nés  deFathemah,  dominent  encore,  à  quelques  exceptions 
sa  première  femme ,  ils  ont  seuls  transmis  près,  dans  les  états  m  allouait  ans  de  lin- 
à  leurs  descendants,  ou  soi-disants  tels,  de,  dans  plusieurs  tribus  arabes,  et  sur- 
leurs prétentions  au  califat ,  ou  du  moins  tout  en  Perse.  Réhabilitées  dans  ce  roy au- 
au  titre  et  aux  fonctions  d'imam,  ou  pon-  me  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
tife  suprême,  attributions  spirituelles  des  Sofys,  elles  s'y  sont  maintenues,  quoique 
califes.  Haçan  succéda  à  son  père  ;  mais  la  dynastie  actuellement  régnante  pro- 
il  ne  fut  reconnu  que  dans  l'Irak  et  en  fesse  la  doctrine  contraire.  Outre  les  dou- 
Arabie,  et  ne  put  lutter  long- temps  se  imams  dont  nous  avons  parlé,  plu- 
contre  la  fortune  et  les  talents  de  Moa-  sieurs  princes  de  la  maison  d'Ali  ont  dis- 
wiah.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  ab-  puté,  les  armes  à  la  main,  le  califat  à 
cliqua  et  se  retira  à  Médine,  où  il  mourut  ceux  qui  n'en  étaient,  à  leurs  yeux,  que 
en6C9,  empoisonné,  dit-on,  par  safem-  les  usurpateurs.  Fresque  tous  ont  péri 
ne,  que  Yézid,  fils  de  son  heureux  rival,  dans  les  combats  ou  dans  les  supplices, 
avait  séduite.  Houçaïn  voulut  disputer  Mais,  malgré  les  persécutions  et  les  ana- 
l' empire  à  Yézid.  Appelé  par  les  habitante  thèmes  dirigés  contre  eux,  il  en  est  qui 
de  Koufah,  qui  l'avaient  proclamé  calife,  sont  parvenus  à  fonder  des  monarchies 
il  se  rendait  dans  leur  ville  avec  sa  fa-  temporaires  plus  ou  moins  puissantes, 
mille  et  ses  amis,  lorsqu'altaqué  par  des  Sans  parler  de  dynasties  obscures  qu'ils 
forces  infiniment  supérieures,  il  périt  ont  établies  à  Koufah  et  dans  les  pro- 
près  de  Kcrbelah,  en  G80,  ainsi  que  près-  vinces  qui  bordent  la  mer  Caspienne, 
que  tous  les  siens,  avec  un  courage  et  nous  citerons  les  scJiértfs  cdrissides , 
une  résignation  dignes  d'un  meilleur  sort,  fondateurs  de  la  ville  et  du  royaume 
et  dont  les  détails  sont  extrêmement  dra-  de  Fez  en  Mauritanie  ;  les  hamoudides , 
matiques.  Sa  sépulture,  située  à  Mes-  qui  régnèrent  en  Espagne  après  lesom- 
chebd-Houçaïn,  petite  ville  de  l'Irak,  a  miades  ;  les  obeidides'oM  fathemides, 
été  pillée  et  profanée,  il  y  a  trente  ans,  conquérants  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte, 
par  les  Wahabis.  Le  nom  et  le  tombeau  et  rivaux  des  califes  abbassides ,  quoique 
de  Houçaïn  ne  sont  pas  en  moins  gran-  leur  généalogie  ait  toujours  été  contestée; 
de  vénération  que  ceux  de  son  père  par-  les  schtrifs  de  la  Mecque,  qui,  malgré 
mi  les  schyites.  C'est  ainsi  que  sont  ap-  leur  illustre  origine,  se  sont  rendus  vas- 
pelés  les  musulmans  hétérodoxes  par  les  saux  des  Turcs  Osmanlis;  enfin,  les  schc- 
suruiites  ou  orthodoxes.  Une  fête  insti-  rifs  qui  régnent  depuis  trois  cents  ans  à 
tuée  en  commémoration  de  sa  mort  en-  la  Mecque,  etc.,  etc.  Outre  ces  branches 
tretient,  depuis  le  dixième  siècle,  le  fa-  souveraines  de  la  famille  d'Ali,  il  en 
natisme  des  premiers  et  leur  haine  con-  existe  encore,  dans  tous  les  pays  soumis 
tre  les  seconds.  Les  Schyites  traitent  d'u-  au  joug  du  Coran,  une  foule  de  rejetons 
surpateursies  trois  premiers  califes,  ainsi  jusque  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
que  ceux  des  maisons  d'Ommiah  et  d'Ab-  société ,  et  dont  les  seules  prérogatives 
bas,  et  ne  reconnaissent  que  douze  imams  sont  d'être  qualifiés  des  titres  d'emir, 
légitimes  pour  successeurs  de  Mahomet ,  de  seïd  et  de  schérif  (prince,  seigneur, 
savoir  ■.  Ali,  Haçan,  Houçaïn,  et  n  euf de  noble),  et  de  porter  à  leur  turban 
leurs  descendants,  dont  le  dernier,  MaJ^  une  mousseline  verte  ,  couleur  qu'Ali 
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avait  adoptée,  et  pour  laquelle  Maho- 
met avait  eu  beaucoup  de  prédilection. 

H.  Audiffret. 

ALICANTE,  port  sur  la  Méditerra- 
née dans  le  royaume  de  Valence ,  avec 
vingt  mille  habitants  et  un  château  fort, 
qui  depuis  la  guerre  de  la  succession  est 
tombé  en  ruines.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  qui  font  le  commerce  maritime 
ont  des  consuls  à  Alicante.  On  exporte 
de  celte  ville  un  vin  fort  doux ,  connu 
sous  le  nom  de  vin  d'AJicante ,  ou  bien 
vino  tinto,  à  cause  de  sa  couleur  fon- 
cée: ce  vin  s'expédie  en  grande  partie 
par  l'Angleterre.  Alicante  est  l'entre- 
pôt des  productions  de  Valence ,  et  le 
centre  du  commerce  de  l'Espagne  avec 
ritalie.  Celte  ville  possède  quelques  éta- 
blissements scientifiques  pour  la  marine. 

ALIÉNATION  MENTALE.  [Voy. 
Folie.) 

AL1EN  BILL.  (  Voyez  Étrangers.) 

ALI  ES.  Fôtc  qui  se  célébrait  à  Rho- 
des, en  l'honneur  du  soleil,  le  24  du  mois 
gorpiœus,  le  boédromion  des  Athéniens 
(septembre).  Les  jeunes  gens  s'y  livraient 
des  combats  ;  le  vainqueur  recevait  une 
couronne  de  peuplier.  Il  y  avait  aussi  des 
concours  de  musique.  Les  Rhodiens  pré- 
tendaient descendre  du  soleil,  et  se  nom- 
maient Héliades,  A'hclios,  soleil. 

ALIMENTS.  En  droit,  on  nomme 
aliments  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nour- 
riture et  à  l'entretien  d'une  personne. 
La  valeur  qui  représente  les  aliments  est 
essentiellement  variable  suivant  la  posi- 
tion et  les  besoins  de  la  personne  qui  les 
reçoit ,  et  les  facultés  de  celle  qui  les 
doit.  C'est  aux  tribunaux  qu'il  appar- 
tient d'apprécier  toutes  ces  circonstan- 
ces ,  de  décider  si  la  pension  alimen- 
taire demandée  est  vraiment  nécessaire, 
cl  d'en  régler  la  quotité  et  la  nature.  — 
L'obligation  de  payer  dés  aliments  dé- 
rive principalement  de  la  naissance  et  du 
'mariage  ;  elle  naît  aussi  de  services  ren- 


des aliments,  qui  doivent  lui  être  fournis 
par  ses  parents  jusqu'à  ce  qu'il  soit  lui- 
môme  eu  état  de  subvenir  à  ses  besoins, 
ce  qui  lui  permet  bientôt  à  son  tour  d'ac- 
quitter la  dette  qu'il  a  contractée,  en 
rendant  à  ses  parents,  dans  leur  vieil- 
lesse, par  une  juste  réciprocité,  les  soins 
qu'il  a  reçus  d'eux  dans  son  enfance. 
Dans  l'ordre  civil ,  cette  obligation  à  l'é- 
gard des  enfants  est  restreinte  aux  ascen- 
dants légitimes;  elle  ne  s'étend  plus, 
comme  autrefois,  dans  quelques  provin- 
ces, aux  frères  et  sœurs,  oncles  ou  tan- 
tes. A  l'enfant  naturel,  les  aliments  ne 
sont  dus  que  par  le  père  ou  la  mère  qui 
l'ont  reconnu  légalement  ;  et  les  enfants 
incestueux  et  adultérins  ont  également 
droit  à  des  aliments  contre  leur  mère  et 
même  contre  leur  père,  lorsqu'il  peut 
être  désigné  par  la  justice  dans  des  cir- 
constances assez  rares.  Le  même  droit  à 
une  pension  alimentaire  existe  au  profit 
des  enfants  abandonnés;  mais,  comme 
alors  il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse 
être  spécialement  tenu  de  l'acquitter ,  la 
charge  retombe  nécessairement  sur  la  so- 
ciété tout  entière,  c'est-à-dire  sur  l'é- 
tat. Lors  donc  que  le  législateur  a  pres- 
crit que  dans  chaque  commune  il  fût  fait 
les  fonds  nécessaires  pour  nourrir  et  éle- 
ver les  enfants  abandonnés,  ce  n'est  point 
un  acte  de  pure  bienfaisance  qu'il  a  vou- 
lu imposer,  mais  une  dette  sacrée  qu'il  a 
rappelée  au  pays.  — En  principe,  l'obli- 
gation de  fournir  des  aliments  est  corré- 
lative; d'où  il  suit  que  les  enfants  doi- 
vent eux-mêmes  des  aliments  à  leurs  pè- 
re et  mère  et  à  leurs  autres  ascendants , 
et  qu'en  général  l'on  est  tenu  de  donner 
des  aliments  à  tous  ceux  dont  on  aurait 
pu  en  exiger ,  sauf  le  cas  où  les  aliments 
ne  sont  accordés  par  justice  qu'à  titre  de 
peine.  —  Par  le  mariage ,  les  époux,  ou- 
tre l'obligation  qu'ils  contractent  envers 
les  enfants  qui  doivent  naître  de  leur 
union,  s'engagent  à  se  fournir  mutuelle- 


dus  ;  quelquefois  elle  est  la  conséquence  ment  des  aliments.  Le  mariage  a  égalc- 

d'un  fait  accidentel;  dans  d'autres  cas  ment  pour  effet  d'assurer  au  gendre  et  à 

enfin,  elle  est  purement  volontaire,  et  la  belle-fille  des  aliments  contre  leurs 

c'est  alors  un  contrat  de  bienfaisance.  —  beau-père  el  belle-mère,  comme  à  ceux- 

Tout  individu ,  à  sa  naissance ,  a  droit  à  ci  contre  leur  gendre  et  leur  belle-fille; 
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mais,  comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  lien 
civil ,  l'obligation  cesse  à  la  dissolution 
du  m&riage  lorsqu'il  n'en  existe  pas  d'en- 
fants, ou  lorsqu'après  cette  dissolution 
avec  enfants  ,  la  belle- fille  ,  devenue 
veuve,  convole  à  de  secondes  noces. 
—  Des  services  rendus  donnent  droit 
aussi  à  des  aliments:  c'est  ainsi  que 
le  donateur  qui  s'est  librement  et  vo- 
lontairement dépouillé  en  faveur  d'un 
donataire  qu'il  a  gratifié  de  ses  biens 
a  le  droit  incontestable  d'exiger  une 
pension  alimentaire  de  celui-ci  s'il  vient 
à  se  trouver  dans  le  besoin.  C'est  en- 
core d'après  le  môme  principe  que  l'é- 
tat est  tenu  de  reconnaître  par  une  pen- 
sion alimentaire  les  services  de  ceux 
qui  lui  ont  consacré  leur  vie.  Une  légis- 
lation toute  spéciale  règle  à  cet  égard  le 
sort  des  employés  de  l'état  qui  ont  acquis, 
soit  dans  l'ordre  militaire,  soit  dans  Tor- 
dre civil ,  des  droits  à  une  pension  de 
retraite.  Il  est  des  cas  où  celui  qui  use 
d'un  droit  rigoureux  ouvert  en  sa  faveur 
se  soumet  parla  même  à  des  obligations 
extraordinaires  :  tel  est  celui  où  le  créan- 
cier, pour  avoir  le  paiement  de  sa  créan- 
ce ,  fait  incarcérer  son  débiteur;  puisqu'il 
l'enlève  à  ses  occupations  et  à  ses  affai- 
res ,  il  doit  nécessairement  pourvoir  à  sa 
subsistance;  il  lui  doit  des  aliments  :  ce 
n'est  d'ailleurs  que  l'application  de  cette 
maxime,  que  tout  prisonnier  doit  être 
nourri.  Les  aliments  dus  par  l'état  aux 
prisonniers  retenus  dans  l'intérêt  public 
sont  réglés  administrativement  ;  mais 
l'état  ne  doit  rien  aux  prisonniers  détenus 
par  suite  de  l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps  dans  un  intérêt  entièrement 
privé  ;  c'est  donc  au  créancier  de  payer 
ces  aliments,  qui  doivent  toujours  être 
consignés  d'avance.  La  loi  du  17  avril 
1 832  dispose  à  cet  égard  que  les  consigna- 
tions doivent  être  faites  par  périodes  de 
trente  jours,  que  la  somme  consignée 
doit  être  de  30  fr.  à  Paris  et  25  fr.  par- 
tout ailleurs  pour  chaque  période,  et  que 
le  défaut  de  consignation  préalable  des 
aliments  emporte  la  cessation  de  la  con- 
trainte par  corps,  qui  ne  peut  plus  être 
ultérieurement  exercée  pour  la  même 


18  )  ALI 

dette. — Jusqu'ici,  nous  avons  considéré 
les  aliments  qui  peuvent  être  exigés, 
mais  il  est  des  pensions  alimentaires  qui 
sont  dépure  bienfaisance,  comme  celles 
qui  résultent  de  la  disposition  d'un  testa- 
ment; elles  participent  de  la  nature  de 
toutes  les  autres  pensions  alimentaires  , 
et  sont,  comme  elles,  incessibles  et  insai- 
sissables.— Enfin,  il  est  une  classe  d'hom- 
mes qui,  soit  par  leur  faute,  soit  sans 
leur  faute,  en  sont  réduits  à  manquer 
d'aliments;  c'est  une  des  plaies  vives  de 
notre  organisation  sociale,  car  la  législa- 
tion n'a  pu  encore  venir  efficacement  à 
leur  secours  :  ceux-là  meurent  ou  men- 
dient; quant  à  ceux  qui  mendient,  tout 
ce  que  l'on  a  pu  faire  jusqu'à  présent 
pour  eux  est  de  leur  appliquer  des  lois 
pénales  qui  leur  donnent  asile  pour  quel- 
ques jours  dans  les  prisons  ,  et  les  ren- 
voient sans  aliments  à  l'expiration  de  leur 
peine. 

ALIMPIUS  (saint),  moine  du  couvent 
des  Grottes ,  à  Kief ,  qui  vivait  au  dou- 
zième siècle,  est  le  plus  ancien  peintre  de 
la  Russie.  Il  avait  appris  son  art  des 
Grecs,  et  l'exerça  au  profit  de  son  pays, 
en  peignant  gratuitement  un  grand  nom- 
bre d'images  saintes  pour  les  églises.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  ce 
travail,  c'est  la  fraîcheur  du  coloris  et  la 
durée  des  couleurs  employées  par  l'ar- 
tiste, et  que  le  temps  n'a  pas  pu  encore 
détruire. 

AUMUSIES,  petits  mystères  célé- 
brés à  Alimus,  bourg  de  l'Altique  ,  près 
d'Athènes.  Cérèset  Proserpiney  avaient 
un  temple. 

AL1QUOTE  (aîiquotus),  se  dit  d'une 
quantité  qui  est  contenue  dans  une  autre 
un  certain  nombre  de  fois  sans  reste;  1, 
2,3,  4,  G  sont  des  parties  aliquotes  de 
12 ,  car  tous  ces  nombres  le  divisent  sans 
reste,  {Voy.  Arithmétique.) 

ALIZES  (vents),  vents  d'orient.  On 
nomme  spécialement  vents  alizés  les 
vents  réguliers  résultant  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  d'orient  ^n  occi- 
dent, qui,  au  nord  de  la  ligne,  soufflent 
de  la  partie  nord-est.  On  distingue  sous 
le  nom  de  vents  généraux  les  vents  pro- 
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duits  par  la  même  cause  qui,  au  sud  de  la  transformant  ainsi  en  une  sorte  de  pis- 

réquateur,  soufflent  de  la  partie  sud-est.  ton,  qui  fait  de  sa  bouche  une  pompe  a3- 

(Voy.  Vent.)  pirante  attirant  le  lait  contenu  dans  la 

ALKMAU  (Henri  d').  {Voyez  Rei-  glande  mammaire.  Indépendamment  de 

neck  (le  renard.)  cette  action  de  la  langue,  le  jeune  enfant 

ALLAH,  mot  arabe  qui  signifie  Dieu,  presse  de  ses  petites  mains  le  sein  maternel 

créateur  de  toute  la  nature,  le  seul  être,  pour  en  exprimer  le'lait  auquel  il  sert  de 

dit  Mahomet,  qui  existe  par  lui-même,  réservoir.  De  là  ces  titillations  qui,  tout  en 

auquel  aucun  autre  être  ne  peut  être  accélérant  la  sécrétion  du  lait,  sont  agréa- 

comparé  :  c'est  de  lui  que  toutes  les  créa-  bles  à  une  mère ,  et  lui  font  trouver  un 

tures  ont  reçu  leur  existence  ;  il  n'engen-  nouveau  charme  dans  l'accomplissement 

dre  point  et  n'est  point  engendré  ;  il  est  de  la  fonction  la  plus  douce  que  lui  im- 

le  maître  et  seigneur  du  monde  corporel  posa  la  nature.  Si  le  sein  fournit  peu  de 

et  intellectuel.  Dans  le  Coran,  Mahomet  lait,  l'enfant  tête  sans  en  rien  tirer j ce 

recommande  l'adoration  d'Allah  comme  qui  se  nomme  téter  à  vide,  et  si  la  suc- 

le  dogme  fondamental  de  sa  religion.  Le  cion  continue  dans  les  mêmes  circon- 

mot  Allah  est  composé  de  l'article  al  et  stances,  le  sang  ne  tarde  pas  à  jaillir  du 

du  mot  elah,  singulier  à'clohim.  Elah  si-  mamelon.  —On  ne  doitprésenter  le  sein 

gnific  celui  qui  est  adoré,  et  qui  doit  être  à  un  enfant  nouveau-né  que  lorsqu'il  est 

adoré,  refait  des  fatigues  de  l'accouchement.  Il 

ALLA  BREVE  ;  ALLA  CAPELLA.  indique  d'ailleurs  lui-même  le  besoin  plus 
Indication  d'une  mesure  à  quatre  tempa  ou  moins  grand  qu'il  a  de  téter  en  suçant  ses 
que  l'on  ne  bat  que  par  deux,  à  cause  de  mains  et  en  criant.  Cependant  il  doit  té- 
sa  vitesse.  Les  notes  se  frappent  égale-  ter  sa  mère  deux,  trois,  quatre  ou  six 
ment  en  manière  de  chant  d'église.  Les  heures  après  l'accouchement,  attendu 
antiphonaires  gardent  un  mode  d'impres-  que  la  première  quantité  de  lait  sécrété 
sion  \tav  brèves,  dont  la  forme  carrée  est  par  la  glande  mammaire  est  un  liquide 
Contemporaine  de  l'indication  allabreve.  jaunâtre  peu  abondant*  appelé  colos- 
Dans  les  compositions  musicales ,  cette  trum ,  dont  la  propriété  est  de  solliciter 
manière  de mcsures'annonceparunCbar-  doucement  les  premières  selles  de  l'en- 
ré.  Quoiqu'elle  se  trouve  dans  la  musique  fant,  et  de  lui  faire  rendre  par  cette  voie 
profane ,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  ce  qu'on  appelle  le  meconium.  Dans  les 
celle  d'église,  di  capella,  d'où  vient  l'in-  premiers  jours ,  l'enfant  tète  souvent, 
dication  alla  capella,  ou  a  capella.  C'est  mais  peu  à  la  fois;  plus  tard,  il  extrait 
d'ordinaire  celle  de  morceaux  ou  de  une  plus  grande  quantité  à  chaque  suc- 
phrases  à  X unisson,  lesquelles  peuvent  cion,  mais  il  les  réitère  moins  souvent, 
être  nuancées  de  fugue  et  de  contre-  Doit-on  régler  un  enfant ,  et  ne  lui  don- 
point,  ner  à  téter  qu'un  certain  nombre  de  fois 

ALLA  ZOPPA  (terme  de  musique),  dans  les  vingt-quatre  heures?  Non.  La 

indique  la  domination  de  la  syncope,  ex-  mère  doit  offrir  le  sein  à  son  enfant  tou- 

cepté  aux  commencements  de  mesures.  tes  les  fois  qu'il  le  demande,  et  si  nous 

ALLAITEMENT,  lactatus,  alimen-  voyons  des  femmes  se  vanter  d'avoir  ré- 

tation  propre  à  l'enfant  pendant  les  pre-r  glé  les  repas  de  leurs  nourrissons ,  elles 

miers  mois  qui  suivent  sa  naissance ,  et  n'y  sont  parvenues  qu'en  leur  infligeant 

pour  laquelle  il  boit,  par  succion,  le  lait  des  privations  pour  ne  pas  se  soumettre 

de  sa  mère ,  d'une  autre  femme  ou  d'un  elles-mêmes  à  celles  qu'elles  auraient 

animal. — Allaitement  maternel. — En  su-  éprouvées  en  s'abstenant  des  bals  et  des 

rantLe  sein  de  samère,  l'enfant  tète.  Pour  soirées,  qui  leur  font  oublier  le  premier 

cela  le  nouveau-né  saisit  le  mamelon  en-  comme  le  plus  sacré  des  devoirs  d'une 

tre  ses  lèvres,  en  y  appliquant  la  pointe  mère. — Quand  doit-on  donner  à  l'enfant 

de  sa  langue,  qu'il  tire  ensuite  en  arrière,  quelqu'autrc  nourriture  avec  le  lait ,  et 
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à  quelle  époque  doît-ou  cesser  l'allaite-  préférence ,  parce  que  leur  lait  est  dé- 
nient? Rien  ne  doit  être  donné  que  le  pourvu  de  cette  odeur  hircine  et  désa- 
scin,  tant  que  le  lait,  par  ses  qualités  nu-  gréable  qu'a  celui  des  chèvres  noires.  — 
tritives,  suffit  à  la  nourriture  de  l'enfaut,  Quelques  auteurs,  et  Baldini  surtout,  at- 
ce  que  l'on  reconnaît  à  son  accroissement  tribuaient  au  lait  une  influence  directe  sur 
et  à  son  embonpoint.  Dans  le  cas  con-  le  caractère  des  enfants.  Ainsi,  disaient- 
traire,  on  lui  fait  faire  usage  de  bouillie  ils,  ceux  nourris  par  les  chèvres  sont  plus 
faite  îivec  de  la  belle  farine  de  froment  gais  que  ceux  qui  ont  sucé  le  lait  de  va- 


et  du  lait  de  vache,  de  diverses  panades  ehe.  Ils  allaient  jusqu'à  soutenir  que  le 
et  de  {potages  au  gras.  —  L'époque  à  la-  caractère  de  la  nourrice,  quelle  qu'elle  fut, 
quelle  l'enfant  doit  abandonner  le  sein  se  transmettait  avec  le  lait  au  nourris- 
de  sa  mère  semble  avoir  été  marquée  na-  son.  Ce  liquide,  il  est  vrai,  exerce  une  in- 
turellement  par  l'apparition  complète  fluence  directe  sur  la  constitution  et  la 
des,  vingt  premières  dents,  qui  ont  été  santé  des  enfants,  et  par  suite  peut  agir 
nommées  dents  de  lait,  époque  à  laquelle  sur  le  moral  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
l'enfant  est  seulement  capable  de  mas-  mission  plus  directe  des 
tiquer  ;  mais  le  plus  souvent  ces  dents  morales  par  le  lait.  Si  cette  transmissiou 
mettent  de  la  lenteur  à  sortir  des  gen-  s'est  observée,  elle  tient  plutôt  à  ce  que 
eives.  On  attend  rarement  cette  époque ,  les  enfants  ont  une  tendance  continuelle 
et  d'ailleurs  la  cessation  de  l'allaitement  à  imiter  ce  qu'ils  voient  faire  et  à  se  sou- 
varic  sous  l'influence  d'une  multitude  de  mettre  à  l'éducation  première,  qui  exerce 
circonstances.  {Voy.  Sevrage.)  —  Allai-  sur  eux  la  plus  grande  influence.  {Voyez 
tentent  par  une  nourrice  e'trangère.  —  Lactation  et  Éducation.) 
Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  H alm a-Grand. 
s'applique  également  à  cette  manière  de       ALLÈGE,  terme  d'architecture,  par- 
faire allaiter  les  enfants.  Les  nourrices  tie  de  l'épaisseur  du  mur  qui  sert  d'appui 
disent  ordinairement  qu'un  jeune  nour-  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  —  On 
risson  renouvelle  le  lait.  Cela  tient  à  ce  nomme  allège,  en  terme  de  marine,  l'em- 
que,  celui-là  ne  consommant  pas  tant  de  barcation  qui  sert  à  alléger,  à  décharger 
lait  dans  les  premiers  temps,  les  mamelles  un  vaisseau,  ainsi  qu'à  le  charger, 
en  sont  plus  distendues.  L'enfant  nou-       ALLÉGORIE.  Ce  mot  vient  du  latin 
veau-né  qui  est  confié  à  une  nourrice  allegoria ,  dérivé  lui-même  du  grec ,  où 
étrangère  est  privé  des  avantages  du  co-  il  a  pour  racines  allos,  qui  signifie  autre, 
lostrwn,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  11  con-  et  agora,  qui  veut  dire  discours.  L'allé- 
vient  alors  d'y  suppléer  par  l'administra-  gorie,  en  effet ,  est  la  substitution  du  lan- 
tion  d'eau  sucrée  ou  miellée,  et  par  des  gage  figuré  à  l'expression  propre,  d'un 
cuillerées  à  café  de  sirop  de  chicorée,  discours  détourné  au  discours  direct, 
composé  et  mêlé  avec  une  petite  quan-  pour  faire  comprendre  une  chose  qui  de- 
tité  d'eau.  Quant  aux  conditions  que  doit  mande  des  ménagements,  ou  sur  laquelle 
offrir  la  nourrice,,  voyez  ce  mot.  —  Al-    on  a  dessein,  par  cet  artifice,  d'arrêter  plus 
laitement  par  un  animal. — On  choisit    long-  temps  et  plus  fortement  l'attention 
de  préférence  la  chèvre,  attendu  que  la    de  son  auditoire.  Considérée  comme  une 
bouche  de  l'enfant  s'accommode  très  bien    simple  figure  de  rhétorique,  ce  n'est  donc 
à  la  forme  des  trayons  de  cet  animal,  qui    qu'une  métaphore  soutenue  et  continuée, 
se  dresse  facilement  à  cet  emploi.  On  doit    qui  est  d'un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens 
préférer  une  chèvre  jeune  ayant  nouvel-    en  est  parfaitement  clair,  et  que  les  rap- 
lement  mis  bas  après  des  portées  précé-    ports,  comme  l'a  dit  La  Harpe  après  Quin- 
dentes.  Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  déjà    tilien,  ne  sont  ni  trop  multipliés,  ni  pris 
rendu  de  pareils  services  sont  préféra-    de  troploin.On  donne  un  sens  plus  étendu 
nies,  parce  qu'ils  y  sont  dressés.  Les  chè-    à  l'allégorie,  quand  on  appelle  de  ce  nom 
vres  blanohes  sont  également  choisies  de    une  fiction  poétique  où  des  êtres  moraux 
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sont  personnifiés.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  le  secours  des  objets  matériels  de  la  na- 
ças,  le  voile  de  Tallégorie  doit  être  artis-    ture.  De  là  l'usage  constant ,  chez  toutes 


symboliques  du  langage 

cet  être  de  raison  :  chez  les  anciens  peuples,  principalement 

L'Aiiëgor»  habile*,  paiai. <iiaPb«n«.  chez  les  Égyptiens,  de  qui  Pytûagore  et 

Mais,  en  prenant  ce  mol  dans  l'acception  d'autres  philosophes  grecs  les  emprunt  è- 

Ia  plus  générale  et  la  plus  étendue  qu'on  rent  pour  les  adapter  à  la  langue  et  aux 

puisse  lui  donner,  en  remontant  à  son  ori-  mœurs  de  leur  pays. — Ces  formes  maté- 

gine  la  plus  éloignée,  on  est  frappé  de  son  rielles  du  discours ,  en  cédant  peu  à  peu 

importance  et  du  rôle  qu'il  joue,  non-seu-  le  terrain  à  d'autres  formes  plus  brèves, 

lement  dans  l'économie  du  langage,  mais  plus  rapides ,  plus  appropriées  enfin  à 

encore  dans  les  mœurs  et  dans  la  civili-  l'ordre  intellectuel  des  idées,  cessèrent 

sation  de  l'homme.  L'allégorie  est  aussi  bientôt  d'être  employées  dans  les  rela- 

ancienne  que  le  monde,  et,  pour  nous  tions  habituelles  de  la  vie,  et  formèrent 

servir  des  expressions  mêmes  d'un  des  une  langue  à  part  et  mystérieuse,  dont 

rhéteurs  les  plus  distingués  de  nos  jours,  l'interprétation  souvent  arbitraire  devint 

M.  Tissot,  dans  un  travail  qui  est  tout  le  partage  des  prêtres,  et  fut  en  quel- 

à  la  fois  un  modèle  d'analyse  et  de  cri-  que  sorte  interdite  au  vulgaire.  De  là 

tique  historique  et  littéraire  ,  et  que  cette  obscurité  profonde  qui  enveloppe 

bous  avons  mis  principalement  à  con-  encore  aujourd'hui  pour  nous  la  plupart 

tribuiion  pour  notre  article  :  «  L'ai-  des  usages  et  des  mœurs  des  anciens,  cette 

légorie  est  la  figure  universelle  par  la-  ombre  qui  se  projette  sur  leur  histoire, 

quelle  le  genre  humain  tout  entier  entra  qu'il  serait  difficile  à  une  distance  si  éloi- 

dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  »  Les  gnée  de  pouvoir  dégager  entièrement  des 

sens  matériels  chez  l'homme  étant  frap  -  voiles  dont  l'égoïsme  et  la  cupidité  l'a- 

jiés  avant  le  sens  intellectuel ,  c'est  par  v aient  entourée  à  dessein.  Bacon  et  Blac- 

les  objets  extérieurs  que,  ses  idées  sont  weU,  chez  les  Anglais;  l'abbé  Gonti,  chez 

éveillées.  Il  eut  la  connaissance  des  pre-  les  Italiens  ;  l'abbé  Piuche  et  Court  de 

miers  avant  d'avoir  la  conscience  des  au-  Gebelin ,  chez  nous  ;  Heyne,  et  surtout 

très;  le  besoin  fit  bientôt  naître  les  termes  Creutzer,  chez  les  Allemands,  se  sont  ap- 

nécessaires  pour  nommer  les  objets  de  la  pliqués  à  débrouiller  ce  chaos,  cette  série 

vie  usuelle,  et ,  quand  ce  vint  aux  choses  incohérente  de  fables  et  d'allégories  my- 

de  l'esprit,  aux  abstractions,  aux  produits  thologiques  que  nous  ont  laissées  les  an- 

de  sa  pensée,  ne  trouvant  point  de  mots  ciens  ;  et  le  dernier  de  ces  écrivains, 

pour  les  exprimer,  il  les  revêtit  des  formes  principalement,  en  a  fait  la  base  d'une 

vivantes,  et  du  nom  des  objets  avec  les-  science  nouvelle  et  féconde  en  résultats 

quels  il  était  déjà  familier,  ou  dont  la  vue  pour  le  philosophe  comme  pour  l'histo- 

provoquait  en  lui  ces  mouvements  inté-  rien. — Ce  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  de 

rieurs  de  son  organisation  intellectuelle  ces  fables  et  de  ces  idées  allégoriques , 

et  morale. Le  langage  primitif  de  l'homme  rajeunies  par  deux  peuples  célèbres  de 

se  trouva  donc  ainsi  composé  d'images,  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains,  at- 

et,  dans  l'enfance  des  sociétés,  l'allégorie,  teste  en  même  temps  la  profondeur  et  la 

au  lieu  d'être  un  voile,  comme  chez  les  délicatesse  de  leurs  idées.  «  Jamais  les 

modernes,  fut,  au  contraire,  une  clé  et  un  modernes,  a  dit  avec  raison  Voltaire,  ne  . 

I  à  éclairer,  à  expliquer,  trouveront  d'allégories  plus  vraies ,  plus 

rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours  agréables,  plus  ingénieuses  que  celles  des 

ne  pouvait  encore  interpréter  d'une  ma-  neuf  Muscs,  de  Vénus,  des  Grâces,  de 

mère  claire  et^récise;  ce  fut,  en  un  mot,  l'Amour ,  etc.,  qui  seront  les  délices  et 

une  traduction  des  idées  de  l'homme  par  l'instruction  o>  tous  les  siècles.  «  Il  y  a 
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loin  de  toutes  les  allégories  employées  Grecs ,  le  Promethee  d'Eschyle ,  la  co- 
par  nos  barbares  modernes  à  celles  d'Ho-  médic  de  Plu  tus  ,  par  Aristophane  ;  la 
mère ,  de  Virgile  et  d'Ovide  ;  et ,  pour  fable  d'Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu, 
compléter  une  idée  du  même  auteur,  s'il  par  Prodicus  de  Céos  ;  la  Psyché  d'Apu- 
y  a  parmi  nous  quelques  Goths,  quelques  lée,  etc.  ;  chez  les  Romains ,  l'invocation 
Vandales  qui  méprisent  les  fables  ancien-  de  Lucrèce  à  Vénus,  ^prédiction  de  Né- 
ncs,  il  faut  espérer  qu'ils  ne  feront  pas  réc  dans  Horace;  danFVirgilc,  la  fiction 
école. —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  de  l'Amour,  caché  sous  les  traits  d'Asca- 
rapport  à  leur  grand  éloignement  que  les  gne,  et  bercé  sur  les  genoux  de  Didon  ; 
anciens  hiéroglyphes,  ou  plutôt  les  allé-  et,  parmi  les  modernes,  les  allégories 
gories  des  Egyptiens,  des  Scythes  et  de  nombreuses  répandues  dans  les  poésies 
quelques  autres  peuples  de  l'Asie ,  nous  du  Dante ,  du  Tasse ,  de  Pétrarque  et  de 
semblent  inférieures  à  celles  de  leurs  suc-  Filicaja  ;  Y  Ode  à  la  fortune,  de  Guidi  ; 
cesscurs,  c'est  surtout  par  le  défaut  de  la  Fêle  d'Alexandre,  par  Dryden  ;  Pal- 
relation  exacte ,  et ,  par  conséquent ,  de  légorie  sur  l'homme,  par  Parncll  ;  YAda- 
clarté  ,  dont  elles  sont  quelquefois  enta-  mastor  du  Camoens  ;  divers  épisodes  de 
chées.La  Harpe,  dans  son  Cours  de  litté-  la  belle  tragédie  de  Cervantes  intitulée 
rature,  en  cite  un  exemple  qui  paraîtra  Numance; celui  de  la  Haine  dans  l'opéra 
sans  doute  concluant,  et  que  nous  allons  (YArmide;  la  prophétie  de  Joad  dans  A- 
rapporter.  Darius,  roi  des  Perses,  dans  thalie  M  fable  de  l'Amour  et  de  la  Foliey 
son  expédition  contre  les  Scythes,  s'étant  de  l'inimitable Lafontaine;  un  grand  nom- 
engagé  témérairement  dans  leurs  vastes  bre  depassagesde  la/fe/irtade,  Au  Lutrin 
solitudes,  y  perdit  une  partie  de  son  ar-  et  de  Tele'maque,  offrent  autant  de  mo- 
ntée, et  y  reçut  un  ambassadeur  qui  lui  dèles  de  l'allégorie  de  composition  et  de 
présenta  de  leur  part  cinq  flèches,  un  oi-  celle  du  style,  c'est-à-dire  de  l'allégorie 
seau ,  une  souris,  une  grenouille,  et  se  re-  soutenue ,  qui  consiste  à  personnifier  les 
tira  sans  rien  dire. Un  Persan,  qui  avait  êtres  moraux,  qui  vit  d'images  artiste- 
quelque  connaissance  du  caractère  et  du  ment  combinées ,  revêtues  de  couleurs 
langage  de  ce  peuple,  expliqua  ainsi  leurs  habilement  nuancées ,  et  de  la  métapho- 
présents  :  «  A  moins  que  vous  ne  puissiez  re,  qui  emploie  un  langage  détourné  et 
voler  dans  les  airs  comme  les  oiseaux,  ou  des  formes  étrangères  pour  arriver  à  un 
vous  cacher  sous  la  terre  comme  les  sou-  sens  direct  et  à  un  but  déterminé.  Les  gé- 
ris,  ou  dans  les  eaux  comme  les  grenouil-  néralitésdans  lesquelles  nous  avons  voulu 
les,  vous  n'échapperez  point  aux  flèches  restreindre  cet  article  ne  nous  permet- 
des  Scythes.  »  Il  se  trouva  qu'il  avait  tent  point  de  rapporter  in  extenso  aucune 
bien  deviné;  mais  Darius  avait  interprété  de  ces  allégories.Nous  avons  dû  nous  con- 
ect  emblème  d'une  manière  toute  diffé-  tenter  de  les  signaler  à  l'attention  des  lec- 
rente,  et  pourtant  tout  aussi  plausible.  Il  teurs,  dont  la  mémoire  et  le  goût  pour- 
prétendait  que  c'était  un  témoignage  de  ront  joindre  un  grand  nombre  d'autres 
la  soumission  des  Scythes ,  qui  lui  fai-  exemples  à  ceux  que  nous  avons  cités,  en 
saient  hommage  des  animaux  nourris  dans  grande  partie,  sur  l'autorité  de  M.Tissot , 
les  trois  éléments ,  et  lui  abandonnaient  juge  excellent  en  cette  matière. — Plus  on 
leurs  armes. — Les  premiers  pères  de  l'é-  approche  des  régions  du  midi,  plus  on 
glise,  qui ,  pour  la  plupart,  étaient  pla-  trouve  que  l'emploi  des  formes  allégori- 
toniciens ,  empruntèrent  de  leur  maître  ques  s'est  conservé  dans  le  langage  des 
cet  usage  des  formes  allégoriques ,  dont  peuples  qui  les  habitent ,  et  dont  le  carac- 
on  peut  dire  qu'ils  ont  quelquefois  poussé  tère  vif  et  bouillant  est ,  en  même  temps, 
le  goût  un  peu  trop  loin.  Les  Écritures  plus  expansif,  plus  démonstratif,  et  a 
offrent  elles-mêmes  beaucoup  d'allégo-  besoin  d'un  plus  grand  nombre  d'images 
ries,  parmi  lesquelles  on  distingue  celles  pour  rendre  les  idées  plus  abondantes 
de  Nathan  et  de  Jérémie.  —  Chez  les  qu'un  sang  impatient ,  et  poussé  vers  le 
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cerveau  avec  une  plus  grande  activité , 
fait  naître  et  succéder  rapidement  l'une 
à  l'autre  dans  leur  esprit.  Aucun  peu- 
ple, on  le  sait,  n'est  plus  riche  en  allé 
gories  que  les  Orientaux.  Ce  serait  ici  le 
cas  d'examiner  la  valeur  de  l'assertion 
trop  généralement  exprimée  sur  la  part 
presque  exclusive  qu'on  voudrait  accor- 
der au  despotisme  dans  cet  usage  si  fré- 
quent et  si  commun  de  l'allégorie  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  suffit  pour 
réduire  cette  assertion  à  sa  juste  valeur, 
en  montrant  que  c'est  à  la  nature  même 
de  l'esprit  humain ,  à  ses  besoins,  à  son 
amour  de  sociabilité,  que  sont  dus  prin- 
cipalement l'invention  et  l'emploi  de 
cette  forme  expressive  du  langage.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  de 
V apologue  et  de  Ja  fable,  dans  lesquels 
l'allégorie  joue  un  si  grand  rôle. 

Eome  HÉlEAU. 

ALLEGfll  (Gregorio),  chanteur  delà 
chapelle  du  pape,  naquit  à  Rome  en  1 690, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1G40;  il 
élève  de  Marini,  et  il  passe 


ALLEHJ-IA  ou  ALLELU-IAH,  mots 

hébreux  qui  signifient  huez  le  Seigneur! 
Saint  Jérôme  est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit le  mot  alléluia  dans  le  service  de  l'é- 
glise. Pendant  long-temps ,  on  ne  l'em- 
ployait qu'une  seule  fois  Tannée  dans  l'é- 
glise latine ,  savoir  :  le  jour  de  Pâques  ; 
mais  il  était  plus  en  usage  dans  l'église 
grecque,  où  on  le  chantait  dans  la  pompe 
funèbre  des  saints ,  comme  saint  Jérôme 
le  témoigne  expressément  en  parlant  de 
celle  de  sainte  Fabiole  :  cette  coutume 
s'est  conservée  dans  cette  église,  où  l'on 
chante  même  Valleluia  pendant  le  ca- 
rême. Saint  Grégoire-le-Grand  ordonna 
qu'on  le  chanterait  de  même  toute  l'an- 
née dans  l'église  latine  :  ce  qui  donna  lieu 
à  quelques  personnes  de  lui  reprocher 
qu'il  était  trop  attaché  aux  rites  des  Grecs. 
Dans  la  suite,  l'église  romaine  supprima 
le  chant  alléluia  dans  l'office  de  la  messe 
des  morts,  aussi  bien  que  depuis  la  sep- 
tuagésime  jusqu'au  graduel  de  la  messe 
du  samedi  saint,  et  elle  y  substitua  ces 
paroles  :  Laus  tibi,  Domine,  rexœtevnœ 
gloriœl  comme  on  le  pratique  encore  au- 
aujourd'hui  en  Italie  pour  un  des  ineil-    jourd'hui. Le  quatrième  concile  de  Tolède 
leurs  compositeurs  de  son  temps.  La    en  fit  même  une  loi  expresse  dans  le  on- 
plus  célèbre  de  ses  productions  est  un    zième  de  ses  canons. 


miserere  que  l'on  chantait  tous  les  ans 
le  mercredi-saint  à  quatre  heures  ,  dans 
la  chapelle  Sixtine,  et  auquel  on  attribuait 
un  effet  prodigieux.  On  attachait  tant 
d'importance  à  cette  composition ,  qu'il 


ALLÉLUIA  (terme  de  botanique). 
Toute  l'Europe  septentrionale ,  la  Suisse 
et  l'Allemagne  surtout ,  renferment  en 
abondance,  dans  les  sites  les  plus  om- 
bragés de  leurs  forêts,  cette  plante  con- 


était  défendu  de  la  copier  sous  peine  nue  encore  sous  le  nom  à'oxalis  aceto- 
d' excommunication.  Mozart  prit  sur  lui  sella,  oxalide  sûrelle,  oxalide  oseille, 
d'enfreindre  cette  défense  :  après  l'avoir  pain  de  coucou ,  oseille  de  bûcheron , 
entendue  deux  fois,  il  en  fit  une  copie  cou-  oseille  à  trois  feuilles,  etc.  — Cest  de 
forme  au  manuscrit.  En  1 77 1 ,  ce  miserere  l'alléluia,  qui  a  une  acidité  très  marquée, 
fut  gravé  à  Londres;  en  1810,  il  parut  à  due  à  la  présence  de  l'acide  oxalique, 
Paris  dans  la  collection  des  classiques,  qu'on  obtient  l'oxalatc  de  potasse,  connu 
Le  pape  en  envoya  uue  copie  au  roi  d'An-  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d?o- 
gleterre  en  1773.  seillc,  dont  on  fait  usage  en  médecine  et 
ALLEGRO  (terme  de  musique),  indi-  dans  les  arts,  et  dont  tout  le  monde  con- 
que un  mouvement  pressé,  moins  pour-  naît  l'utilité  pour  ôter  les  taches  d'encre 
tant  que  presto.  Pris  à  la  lettre ,  ce  mot  ou  de  rouille  sur  les  étoffes  de  fil  et  de 
d'allegro  serait  le  plus  souvent  absurde  coton.  Cent  livres  de  feuilles  d'alléluia, 
en  musique,  car  il  annonce  de  la  légère-  récoltées  au  moment  de  la  floraison,  pi- 
té,  de  l'allégresse  ;  or,  Othello ,  dans  l'o-  lées  dans  un  mortier  de  bois  et  exprimées 
péra  de  ce  nom ,  maudit  et  tue  Dcsdemona  dans  une  toile  peu  serrée ,  fournissent  un 
dans  un  allegro.  suc  qui ,  abandonné  à  l'évaporation  na- 
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turellc  dans  un  vase  de  bois,  dépose,  au 
bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  de 
sel  d'oseille  ;  si  on  ajoute  au  suc  non  en- 
core cristallisé  une  petite  quantité  de 
potasse  purifiée ,  il  se  fait  une  nouvelle 
cristallisation  qui,  jointe  à  la  première, 
a  pour  résultat  total  cinq  à  six  livres  de 
ce  sel.  —  La  culture  de  l'alléluia  est  fa- 
cile :  cette  plante  n'est  pas  la  seule  dont 
On  puisse  obtenir  l'oxalate  de  potasse 
ou  sel  d'oseille.  Thomberg  annonce  que 
Voxalide  comprimée  en  fournit  davan- 
tage ,  et  Bosc  propose  la  culture  de  Voxa- 
lide cornicule'e  comme  plus  riche  encore 
en  sel  d'oseille.  —  L'alléluia  appartient  à 
la  famille  des  Gt'ranoïdes. 

ALLEMAGNE.  Grande  contrée 
située  au  centre  de  l'Europe,  est  bor- 
née à  l'est  par  la  Prusse  orientale,  le 
grand-duché  de  Posen ,  le  territoire  de 
la  ville  libre  de  Cracovie  ,  la  Gallicie  , 
la  Hongrie  et  la  Croatie  ;  au  sud ,  par  la 
mer  Adriatique ,  le  royaume  lombardo  - 
vénitien  et  la  Suisse  ;  à  l'ouest ,  par  la 
France  et  le  royaume  des  Pays-Bas;  au 
nord ,  par  la  mer  du  Nord ,  le  Dane- 
marck  et  la  mer  Baltique.  Elle  s'étend 
du  vingt -troisième  au  trente -septième 
degré  de  longitude  orientale ,  et  du  qua- 
rante-cinquième au  cinquante-cinquiè- 
me degré  de  latitude  septentrionale  ; 
sa  superficie  est  d'environ  vingt-mille 
lieues  carrées  de  France.  Elle  est  tra- 
versée par  cinq  cents  fleuves  et  rivières, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  soixante  de  na- 
vigables. Les  plus  remarquables  de  ces 
fleuves  sont  le  Danube,  le  Rhin,  le  Wé- 
ser,  l'Elbe  etl'Oder.  {Voy.  cesmots.)Les 
lacs  les  plus  importants  qu'elle  renferme 
sont  ceux  de  Constance ,  de  Chiem ,  de 
Cirenitz ,  de  Traun ,  de  Wùrm ,  le  lac 
salé  et  d'eau  douce  de  Mansfeld ,  celui  de 
Dûmmer,  de  Ploen ,  etc.  Le  sol  du  sud 
est  montagneux ,  celui  du  nord  le  plus 
souvent  est  plat  et  sablonneux.  Du  côté 
de  la  mer  du  Nord ,  l'inclinaison  du  sol 
devient  toujours  plus  considérable,  et  au 
nord-ouest  les  habitants  ont  continuel- 
lement à  lutter  contre  les  empiétements 


dant  de  l'ouest  à  l'est  est  formée  par  les 
Alpes  tyroliennes,  allgowiennes ,  carin- 
thiennes  et  juliennes  (  tyroler,  allgauer, 
karnischen  und  julischen  Alpen  ).  La 
chaîne  la  plus  septentrionale  s'étend  en 
courbe  de  l'est  vers  l'ouest.  Elle  com- 
mence par  les  monts  Sudètes,  voisins  des 
monts  Carpathes,  dont  les  montagnes  des 
Géants  entre  la  Silésie  et  la  Bohême  sont 
des  ramifications  ;  au  sud -ouest  se  trou- 
vent les  monts  Moraves ,  au  nord  -  ouest 
la  forêt  de  Bohème  (Boehmcrwald).  A 
cette  dernière  montagne  se  rattachent 
ï'Ertgeblrge  (montagne  des  Mines),  qui 
s'étend  vers  le  nord  ,  et  le  Fichtelgbier- 
ge. ,  s'étendant  vers  le  nord-ouest,  qui  ont 
pour  ramifications  les  monts  boisés  de  lu 
Thuringe.  La  montagne  située  le  plus  au 
nord  est  le  Hartz;  à  l'ouest  du  Hartz,  les 
montagnes  dites  de  fftscr  s'étendent  le 
longduWeser,  et  forment  près  de  Minden 
ce  qu'on  appelle  la  Porte  de  Westphalie. 
Au  sud  de  cette  montagne ,  s'élèvent  les 
montagnes  dites  de  Saucrland ,  la  forêt 
du  Wester  et  leSiebengebirge(  les  Sept- 
Montagnes)  sur  le  Rhin .  Au  sud-ouest  de 
la  forêt  de  Thuringe  s'élèvent  les  monta- 
gnes dites  de  Rfimn^  la  montagne  dite  de 
V ogel9  et  le  Taurus,  qui  s'étend  jusqu'au 
Rhin.  Au  sud  des  montagnes  dites  de 
Rhœn  se  trouve  le  Spcssart,  Y  Oderwa  ld- 
la  forêt  Noire ,  qui  s'étend  jusqu'au  haut 
Rhin,  communique  l'est  avec  les  monta- 
gnes dites  Alpes  rudes  {rauhen  Alpen) ;*!t 
s'approche  des  Alpes  Allgoviennes.  Au- 
delà  du  Rhin  est  le  Donnersberg  (le  mont 
Tonnerre)  et  le  Hundsiilck,  qui  touchent 
aux  Vosges  et  à  une  partie  des  Ardennes. 
Il  y  a  au  nord  de  l'Allemagnebeaucoup  de 
landes  et  de  marais.  On  n'y  rencontre  de 
terroirs  fertiles  que  par  petites  étendues, 
et  seulement  le  long  des  grands  fleuves . 
Cependant  le  sol  est  en  général  fertile. 
Le  climat  est  tempéré  et  sain  ;  au  nord  , 
il  est  humide  et  rude ,  au  sud  plus  sec 
et  plus  doux.  —  La  population,  forte  de 
trente- quatre  millions  trois  cent  mille 
âmes,  est  répartie  en  deux  mille  trois 
cent  quatre-vingt-dix  villes,  dont  cent 


de  la  mer.  —  La  chaîne  la  plus  méridio-    ont  plus  de  huit  mille  habitants, 
nale  des  montagnes  de  l'Allemagne  s'éten-    deux  mille  trois  cent  quarante  bourgs, 


Digitized  by  Google 


AL  L  (335)  ALL 

quatre-vingt-huit  mille  six  cent  dix-neuf  lions  de  moutons  d'Espagne.  La  West- 

villages,  et  cent  mille  hameaux  et  métai-  phalie  et  la  Bavière  sont  célèbres  par 

ries  isolées,  et  se  compose  de  deux  races  leur  commerce  en  porcs.  L'Allemagne  est 

bien  distinctes,  la  race  germanique ,  qui  d'ailleurs»riche  en  chèvres,  ânes,  oiseaux 

comprend  vingt  -  sept  millions  sept  cent  de  toute  espèce  et  abeilles  ;  sur  quelques 

mille  âmes,  et  la  race  slave,  qui  en  comp-  points  on  pratique  avec  succès  k  culture 

te  cinq  millions  trois  cent  vingt  -  cinq  des  vers  à  soie  ;  et  partout  on  trouve  en 

mille.  Il  faut  y  ajouter  les  juif  s,  au  nombre  abondance  du  noisson  et  du  gibier  ;  dans 

de  deux  cent  quatre-vingt-dix  mille,  des  quelques  contRes  montagneuses  du  sud 

Italiens  en  Illyrie  et  en  Tyrol,  au  nombre  on  trouve  des  loups ,  des  ours,  des  loups- 

de  cent  quatre-vingt-huit  mille,  et  des  cerviers,  des  chamois,  des  marmottes. 

Français  et  Wallons,  au  nombre  de  trois  L'Allemagne  n'est  pas  moins  bien  parts- 

cent  mille.  Sur  ce  nombre  total  d'habi-  géesousle  rapport  du  règne  végétal;  elle 

tants  on  compte  plus  de  dix- huit  millions  produit  en  effet  toutes  les  espèces  de  cé* 

de  catholiques,  douze  millions  de  luthé-  réaies  en  quantité  suffisante  pour  sa  pro^ 

riens  et  plus  de  trois  millions  de  réfor-  pre  consommation ,  et  même  pour  l*ex- 

més ,  auxquels  il  faut  ajouter  vingt-cinq  portation  ;  del'épautreet  du  maïs  au  sud, 

mille  Hernhutes ,  six  mille  Mennonites,  et  du  blé  sarasin  au  nord,  des  légumes, 

sept  cents  Grecs  ,  etc.  — L'Allemagne  des  herbes  potagères,  du  lin ,  du  chanvre, 

comptait  dans  son  sein  en  1828  vingt-  du  tabac,  du  houblon,  de  la  garance,  de 

quatre  grandes  universités  (  y  compris  la  guède,  du  safran,  de  l'anis,  beaucoup 

celles  de  Munster,  de  Fûrth ,  d'Inspruck ,  de  fruits,  et  au  sud  de  bonnes  châtaignes, 

de  Gratz),  dans  lesquelles  enseignent  des  amandes,  beaucoup  de  pêches  et  d'a- 

neuf  cents  professeurs,  et  que  fréquen-  bricots.  La  culture  de  la  vigne  est  très 


tent  annuellement  environ  treize  mille  considérable  sur  le  Rhin ,  en  Franconie, 

étudiants  ;  chaque  année  il  sort  de  ces  sur  la  Moselle  et  sur  le  Neckcr,  en  Autri- 

établissements  environ  trois  mille  sujets  che  et  en  quelques  endroits  de  la  Bohême 

qui  remplissent  les  vides  opérés  par  la  et  de  la  Saxe.  Le  point  le  plus  septen- 

mort .  dans  les  différentes  administra-  trional  de  l'Allemagne  où  l'on  cultive  la 

t ions  publiques,  dans  le  barreau,  etc.,  sur  vigne  est  Witzenhausen ,  dans  la  Hesse 

un  personnel  d'à  peu  près  cent  vingt  électorale.  —  Les  forêts  de  l'Allemagne 

mille  individus.  Elle  a  en  outre  trois  cent  renferment  des  chênes,  des  hêtres,  des 

soixante-un  gymnases  qui  répondent  à  sapins,  des  pins ,  des  pinastres ,  des  bou- 

nos  collèges  royaux  ,  et  un  grand  nombre  leaux ,  etc.  Le  règne  minéral  produit  un 

d'écoles,  de  sociétés  savantes,  etc.  On  y  peu  d'or  (les  eaux  de  quelques  neuves  cha- 

compte  cent  cinquante  bibliothèques  pu-  rient  du  sable  aurifère), de  l'argent  (princi- 

Miques,  riches  de  cinq  m  il  lion  s  cent  treize  paiement  VErzegebirçe  et  le  Harti,  pour 

mille  cinq  cents  volumes  ;  dix  mille  écri-  une  valeur  de  200,000  marcs  par  an),  du 

vains  composent  chaque  année  de  quatre  vif -argent  (en  Idrie  et  dans  le  duché  de 

à  cinq  mille  ouvrages  nouveaux.  Les  jour-  Deux-Ponts),  de  rétain  (enBohême  et  en 

naux  politiques  y  sont  au  nombre  de  cent  Saxe),  du  plomb,  du  cuivre,  du  fer,  de  la 

environ,  et  on  compteen  outredeux  cent  calamine,  du  molybdène,  du  cinabre,  du 

vingt  feuilles  non  politiques  et  cent  cin-  bismuth,  de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  de 

quante  recueils  périodiques.  L'Allemagne  l'alun ,  du  vitriol ,  du  zinc,  du  soufre,  du 

abonde  en  toutes  sortes  de  productions  na-  salpêtre,  du  cobalt ,  du  charbon  de  terre, 
turelles.  On  trouve  dans  un  grand  nombre 


u-  de  l'albâtre ,  du  gypse ,  de  l'asbeste ,  de 

périeure  ;  le  Holstein  et  le  Mecklembourg  l'ardoise,  des  pierres  meulières ,  du  grès, 

se  distinguent  par  leurs  excellentes  races  des  pierres  de  taille  et  des  pierres-ponces, 

de  chevaux.  La  race  des  bêtes  à  laine  a  du  trass,  du  jaspe,  de  la  calcédoine,  du 

été  beaucoup  améliorée  par  des  importa-  marbre  serpentin ,  du  basalte,  du  granit, 
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du  porphyre,  quantité  depierrcsprécieu- 
ses,  de  l'ambre  jaune,  de  l'ocre ,  de  l'ar- 
gile, d'excellente  terre  à  porcelaine,  de 
l'argile  à  foulon,  de  la  marne,  delà  tourbe, 
du  goudron  minéral ,  beaucoup  de  sel  de 
fontaines  salantes ,  du  sel  fossile  et  une 
grande  quantité  d'eaux  minérales.  —  Les 
objets  les  plus  importants  de  l'industrie 
allemande  sont  les  toildÉ,  les  étoiles  de 
laine,  de  soie,  de  cuir,  de  coton  ;  les  den- 
telles, les  tapisseries,  le  papier,  le  verre, 
les  miroirs,  la  porcelaine,  la  fayence,  les 
ouvrages  d'orfèvrerie,  l'argenterie,  le 
fer  et  l'acier  ouvrés,  les  armes  à  feu ,  les 
lames  d'épées ,  les  instruments  de  musi- 
que, etc  ,  les  montres,  les  vernis,  les  ou- 
vrages en  bois,  le  vitriol ,  l'alun ,  le  su- 
cre ,  le  tabac,  la  bière,  l'eau-de-vie,  etc. 
Le  commerce  se  fait  par  terre  et  par  mer, 
mais  il  tst  entravé  à  l'intérieur  par  d'in- 
nombrables lignes  de  douanes. On  exporte 
du  bois,  des  grains  (pour  dix  millions  de 
thalers  par  au),  du  vin,  de  la  toile  (autre- 
fois pour  plus  de  trente  millions  de  tha- 
lers), du  ni  de  lin,  de  la  ferraille,  de  l'a- 
cier et  de  la  quincaillerie  de  Nuremberg, 
4le  la  porcelaine,  du  vernis,  du  vif-argent, 
«lu  plomb,  du  verre,  des  miroirs,  des  bes- 
tiaux ,  surtout  des  chevaux  de  trait , 
«de  la  chicorée,  des  fruits,  de  la  laine, 
du  sel,  des  minéraux,  des  grenats  de 
Bohême  ,  de  l'ambre  jaune ,  de  la  vian- 
de fumée  et  salée ,  des  vaisseaux  d'ar- 
gile, du  smalle,  de  la  cire,  du  cuir,  des 
étoiles  de  laine  et  de  coton,  des  dentel- 
les, etc.  —  Les  marchandises  d'importa- 
tion sont  les  vins,  les  liqueurs,  le  tabac, 
les  fruits  du  sud ,  les  drogueries,  le  sucre, 
le  café,  le  thé,  la  soie,  le  coton ,  les  étoi- 
les fines  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  en- 
fin les  objets  de  mode  et  la  quincaillerie 
fine. — Les  principales  villes  de  commerce 
maritime  situées  sur  la  mer  du  Nord  sont  : 
Hambourg,  Altona,  Brème  et  Emden  ; 
sur  la  mer  Baltique  :  Lubeck ,  Wismar, 
Hostock,  Stralsund,  Stettin  ;  et  sur  la  mer 
Adriatique ,  ïrieste.  Les  places  les  plus 
importantes  de  commerce  intérieur  sont , 
au  nord,  Leipsick,  Brunswick  ,  Magde- 
bourg,  Francfort-sur-l'Oder  et  Breslau  ; 
au  midi,  Francfort -sur- le  -  Meiu ,  Nu- 
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remberg,  Augsbourg,  Prague,  Vienne, 
et  Botzen.  —  La  description  la  plus  in- 
téressante qui  ait  été  encore  faite  de  l'Al- 
lemagne, quoique  parfois  les  couleurs  en 
soient  un  peu  vives,  est  l'ouvrago  intitulé  : 
Lettres  d'un  Allemand  voyageant  en 
Allemagne.  (Stuttgard,  1828,  quatre  vo- 
lumes.) La  carte  géographique  de  l'Alle- 
magne par  Reymann  (Berlin,  1825)  con- 
tient en  trois  cent  quarante-deux  feuilles 
la  topographie  la  plus  complète  de  cette 
belle  contrée. 

Commerce  de  l'Allemagne. 

La  position  géographique  de  l'Allema- 
gne est  des  plus  heureuses.  Située  au  cen- 
tre de  l'Europe,  bordée  par  trois  mers, 
arrosée  par  tant  de  belles  rivières,  l'Al- 
lemagne semble  avoir  été  destinée  par  la 
nature  elle-même  à  devenir  un  des  états 
commerçants  du  premier  ordre.  Néan- 
moins, depuis  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  époque  à  laquelle  les  villes  anséati- 
ques,  ainsi  que  Nuremberg  et  Augsbourg, 
cessèrent  d'être  les  villes  les  plus  riches  et 
les  plus  importantes  de  l'Europe,  elle  ne 
tient  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  états 
commerçants  ;  résultat  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  la  conséquence  de  sa  divi- 
sion territoriale  en  une  foule  de  petits 
états.  Les  médiations  et  les  sécularisa- 
tions opérées  dans  ce  siècle  ont ,  il  est 
vrai,  de  beaucoup  diminué  ces  désavan- 
tages. Mais  aux  guerres  de  la  politique 
a  succédé  une  lutte  de  coteries  écono- 
mistes qui  nuit  encore  plus  au  commerce 
de  l'Allemagne  que  tous  les  systèmes 
prohibitifs  de  plusieurs  des  états  limi- 
trophes. —  Le  bon  temps  est  passé  où 
les  gouvernements  allemands  contem- 
plaient tranquillement  l'industrie  et  le 
commerce  s'arranger  comme  bon  leur 
semblait,  en  se  bornant  à  leur  en  lever 
des  obstacles,  à  leur  aplanir  les  voies,  et 
à  maintenir  dans  l'ensemble  l'ordre  et 
l'harmonie.  — L'aisance  et  le  bien-être 
de  l'Allemagne,  surtout  de  ses  provinces 
méridionales,  reposait  alors  sur  son  agri- 
culture et  la  vente  des  produits  de  son 
sol.  Les  manufactures  et  les  fabriques 
n'étaient  que  des  rouages  accessoires 
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dans  la  grande  machine.  Aujourd'hui  en  bois,  les  jouets  d'enfant,  la  poix  le 
que  les  gouvernements  interviennent  ar-  goudron ,  le  noir  d'ivoire ,  les  pierres  de 
bitrairement  dans  les  relations  eommer-  tuf,  brutes  ou  ciselées.  —  Les  objets 
ciales ,  et  que  l'Allemagne  est  hors  d'état  soit  de  première  nécessité ,  soit  purement 
d'acquitter  le  prix  de  ses  besoins,  endon-  deluxe,  que  l'Allemagne  tire  de  l'étran- 
nant  en  échange  des  productions  de  son  ger,  consistent  en  sucre,  café,  thé  co- 
sol  ou  de  son  industrie,  on  pourrait  émet-  ton,  riz,  soie  et  soieries,' étoffes  de  laine 
tre  le  même  vœu  que  les  négociants  vins  étrangers,  divers  articles  en  joail- 
d'une  grande  ville-  commerciale  d'An-  lerie  et  bijouterie,  graine  de  lin  et  chan- 
gleterrc  :  répondant  à  leur  ministre  des  vre,  tabac  et  camphre,  houblon  et  plan- 
finances,  qui  leur  demandait  ce  qu'il  tes  oléagineuses ,  poissons  de  mer,  fro- 
pourrait  faire  pour  protéger  leurs  inté-  mage,  bestiaux,  chevaux,  papiers,  draps 
rêts,  ils  supplièrent  son  excellence  de  ne  .  pierres  à  fusil,  bois  de  teinture,'  indigo 
plus  s'en  occuper,  ni  en  bien,  ni  en  et  matières  médicinales.  —  En  compa- 
mal.  Aussi,  restc-t-il  à  souhaiter  pour  la  rant  ces  objets  avec  le  grand  nombre 
prospérité  du  commerce  de  l'Allemagne,  d'articles  susceptibles  d'exportation ,  on 
que  les  gouvernements,  et  surtout  leurs  ne  croirait  pas,  après  avoir  établi  de  la 
ministres  des  finances ,  ne  se  mêlent  plus  manière  la  plus  précise  le  bilan  eommer 
de  le  fa  ire  fleurir.  Qu'ils  laissent  faire ,  cial  des  pays  divers  compris  sous  le  nom 
et  surtout  qu'ils  laissent  passer!  !  !  Pour  d'Allemagne,  que  la  différence  à  son 
bien  juger  la  situation  commerciale  de  désavantage  pût  être  aussi  considérable 
l'AU  emagne,  il  faut  considérer  d'abord  qu'elle  l'est  réellement.  Il  est  prouvé 
ce  qu'elle  pourrait  être,  et  ce  qu'elle  est  ;  cependant  que  dans  ses  relations  coni- 
que lies  sont  les  entraves  qui  ont  arrêté  merciales  avec  la  France,  l'Angleterre 
ses  progrès ,  et  s'il  est  des  moyens  de  les  les  Fay s-Bas ,  l'Italie  et  la  Turquie ,  l'Ai' 
faire  disparaître,  ou  du  moins  d'empêcher  lemagne  perd  des  sommes  très  cons'idéra- 
que  la  situation  actuelle  ne  s'aggrave  en-  bles.  Le  commerce  avec  les  états  septen- 
core.  L'Allemagne  peut  trafiquer  par  trionaux  et  la  Suisse  lui  offre  tantôt  des 
terre  avec  la  France ,  la  Suisse ,  l'Italie,  bénéfices,  et  tantôt  les  comptes  se  balan- 
les  Pays-Bas,  la  Pologne,  la  Russie  et  la  cent.  Les  relations  avec  l'Espagne  et  le 
Hongrie.  Son  commerce  maritime  trouve  Portugal  sont  beaucoup  diminuées  et 
des  débouchés  en  France,  en  Espagne,  avec  l'Amérique  elles  ne  sont  pas  encore 
en  Portugal,  en  Angleterre,  dans  les  assez  importantes  pour  figurer  dans  un  bi- 
royaumes  du  nord,  en  Italie,  en  Tur-  lan  général.  Cette  infériorité  commer- 
quie,  en  Amérique ,  et  surtout  en  Angle-  ciale  de  l' Allemagne  vis-à-vis  de  l'é  Iran- 
terre;  mais  le  commerce  avec  ce  dernier  ger,  que  ne  détruit  en  rien  l'observa- 
pays  est  plutôt  préjudiciable  à  l'Allema-  tion ,  d'ailleurs  fort  juste,  que  l'Allema- 
gne qu'il  ne  lui  procure  des  avantages  gne  n'en  tirerait  point  de  marchandises 
réels.  —  Les  productions  et  les  marchan-  si  son  aisance  générale  ne  le  lui  perinet- 
dises  de  l'Allemagne  susceptibles  d'ex-  tait  pas,  a  son  origine,  en  partie  dans  les 
portation ,  sont  :  les  blés ,  le  bois,  le  sel,  systèmes  prohibitifs  de  douanes,  et  en 
les  lins  bruts  et  fils ,  les  vins ,  les  fruits ,  partie  dans  ces  révolutions  politiques  qui 
les  bestiaux ,  les  chevaux  et  moutons ,  le  se  succèdent  depuis  quelques  années  avec 
beurre  et  le  fromage,  les  viandes  fumées  tant  de  rapidité  en  Europe,  et  qui  tou- 

et  salées,  le  miel  et  la  cire,  le  fer  et  l'a-    jours  réagissent  sur  le  commerce.   

cier  ouvrés,  le  plomb  et  l'étain ,  le  vif-  L'industrie  manufacturière,  qui  a  fait  tant 
argent,  différents  articles  d'orfèvrerie,  le  de  progrès  et  a  été  l'objet  de  tant  d'e- 
verre  et  les  glaces,  le  tabac,  le  colza,  tudes  économiques  dans  plusieurs  pays 
les  pierres  meulières,  les  eaux  minéra-  étrangers,  et  l'avantage  qu'ont  ceux-ci 
les,  la  porcelaine,  les  chiffons,  la  po-  de  posséder  des  capitaux  plus  considéra- 
tasse  ,  les  poêles ,  les  faulx ,  les  horloges  bles ,  sont  encore  une  des  causes  de  cette 
tome  i.  22 
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infériorité.  Ajoutez  à  cela  que  l'orgueil  faisante  du  grand  commerce,  voilà  ce 
de  quelques  nations  mercantiles,  des  spé-  qui  force  les  Allemands  d'étouffer,  pour 
culations  financières,  des  monopoles  usur-  ainsi  dire,  au  milieu  de  leur  richesse  de 
pés,  et  la  grande  prépondérance  mari-  productions.  —  La  source  à  laquelle  l'in- 
time d'un  peuple  étranger,  empêchent  dustrie  des  villes  de  commerce  a  puisé 
eu  rendent  au  moins  très  difficile,  à  divei  s  pendant  les  longues  guerres  qui  ont  en- 
points  de  l'Allemagne,  des  liaisons  di-  sanglanté  l'Europe,  est  tarie,  et  son  in- 
rectesavec  des  états  étrangers,  en  for-  fluence  actuelle,  insuffisante  pour  faire 
çant  ses  négociants  d'abandonner  à  des  fleurir  le  commerce.  —  A  côté  des  petits 
agents  intermédiaires  une  partie  de  leurs  états ,  sans  défense,  isolés  et  trop  faibles 
bénéfices.  L'Amérique,  et  plus  tard  Odes-    pour  soutenir  une  lutte  inégale,  sont  tou- 

sa,  ont  enlevé  aux  marchés  de  l'Allemagne  jours  là  prêts  à  frapper  par  des  systèmes 
une  grande  partie  des  acheteurs  qui  ve-  dccommerceexclusifs,  l'étrangerd'abord, 
naient  s'y  approvisionner.  La  France  n'a  puis  après  les  états  confédérés  du  premier 
plus  besoin  de  ses  matières  premières,  ordre.  Souvent  môme  ces  derniers  se  mon- 
parce  que  depuis  la  révolution  de  1789  Irent  plus  hostiles  aux  intérêts  généraux, 
elle  a  quintuplé  ses  produits  de  toute  es-  de  l'Allemagne,  que  l'étranger ,  qui  du 
pèce.  L'Espagne  ne  prend  aucun  de  ses    moins  est  quelquefois  disposé  à  conclure 

produits  depuis  que  son  sol  fertile  a  été  des  traités  de  commerce.  Les  grands  états 

rendu  au  travail  productif  *  et  le  Porlu-  de  la  confédération  tendent  constam- 

gal ,  dont  les  terres  restaient  jadis  incul-  ment  au  contraire  à  en  absorber  toutes 

tes  ou  en  jachère,  et  dont  les  métiers  les  ressources. — S'il  arrivait  que  pour  se 

avaient  autrefois  été  brisés  par  la  facto-  garantir  d'un  conflit  avec  des  états  amis, 

rerie  anglaise,  manie  à  présent  la  charrue  on  poussât  à  l'extrême  les  mesures  de  ré- 

et  la  navette  avec  des  avantages  égaux,  ciprocité  contre  l'étranger,  le  commerce 

—  Plusieurs  gouvernements,  sous  le  pré-  allemand  serait  plutôt  anéanti  que  rele- 
texte  de  fonder  de  nouveaux  systèmes  de  Vé  ;  car  il  s'ensuivrait  qu'immédiatement 
commerce ,  mais  en  réalité  pour  augmen-  la  Fiance  et  l'Angleterre  cesseraient  d'a- 
ter  leur  revenu ,  en  agissant  contre  la  li-  bandonner  à  l'Allemagne  une  partie  des 
berté  du  commerce,  ne  firent  qu'agir  bénéfices  du  transit  de  leurs  productions 
contre  eux-mêmes.  Si  les  trente  millions  industrielles  dans  le  nord  et  à  l'est  de 
d'hommes  qui  peuplent  les  états  de  la  l'Europe.  Le  commerce  allemand ,  il  est 
confédération  germanique,  sur  une  éten-  vrai,  n'est  pas  encore  tombé  au  point  où 
due  d'environ  vingt  mille  lieues  carrées,  on  le  représente  dans  quelques  brochu- 
avaient  un  marché  libre  pour  l'importa-  res  récemment  publiées  ;  car  s'il  n'exis- 
tion  et  l'exportation  ;  si  leur  guerre  mer-  tait,  comme  elle  l'avancent,  nulle  part  en 
Cantile  ne  s'était  dirigée  que  contre  les  Allemagne  qu'un  commerce  passif,  tout 
états  étrangers,  tels  que  la  Hollande  et  l'argent  qui  circule  dans  ce  pays,  et  qui 
r Angleterre,  ils  se  donneraient  bientôt  ne  monte  qu'à  500,000,000  de  florins, 
ce  que  l'étranger  leur  refuse.  Mais  la  con-  devrait,  depuis  la  paix,  déjà  être  passé  en 
fédération  germanique ,  divisée  mercan-  d'autres  pays.  Ce  qui  néanmoins  est  vrai, 
tiiement  et  politiquement  ,  couvre  à  c'est  que  la  balance  du  commerce  aile- 
grands  frais  le  pays  de  légions  de  doua-  mand,  à  l'exception  de  celui  de  l'Autri- 
niers ,  pour  augmenter ,  aux  dépens  de  la  che,  serait  baissée  de  bien  plus  s'il  n'exis- 
moralité  publique,  les  finances  de  l'état,  tait  pas  de  commerce  de  transit  et  de 

—  Les  limites  bornées  du  marché  inté-  commission.  L'Allemagne  en  est  redeva- 
rieur  dans  plusieurs  états  allemands,  son  bleà  sa  position  heureuse,  à  l'activité  et  à 
isolement,  des  impôts  souvent  dispro-  l'adresse  de  ses  habitants,  et  aux  privi- 
portionnés,  l'importation  rendue  diffi-  léges  accordés  à  ses  foires  importantes, 
elle  parla  perte  de  temps  et  d'argenl,  Car,  située  au  milieu  de  tous  les  états 
ce  qui  arrête  le  petit  négoce,  source  bien-  fabricants,  tels  que  l'Angleterre  ,  la 
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France,  les  Pays-Ras,  la  Suisse  et  l'Ita- 
lie ;  entre  des  pays  qui  tirent  de  son 
sein  les  matières  premières  de  leurs  fa- 
briques, l'Allemagne  semblait  destinée 
à  être  le  grand  marché  de  l'Europe. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  arrivé ,  surtout 
dans  les  temps  où  le  commerce  alle- 
mand était  libre,  que  des  capitaux  livrés 
au  commerce  de  transit  ont  produit  de 
plus  gros  intérêts  que  ceux  lancés  dans  des 
spéculations  sur  des  productions  indigè- 
nes. Au  moyen  du  commerce  de  tran- 
sit, les  Allemands  paient  une  partie  des 
articles  de  consommation  qu'ils  achet- 
tent  de  l'étranger.  La  Bavière,  par  exem- 
ple ,  gagne  ainsi  pour  la  totalité  de  son 
revenu  la  somme  annuelle  approximative 
de  1,180,000  florins.  Le  commerce  d'ex- 
pédition est  d'autant  plus  lucratif  pour 
l'économie  nationale  de  l'Allemagne  , 
qu'il  se  fait  avec  des  capitaux  étrangers. 
Les  foires ,  fondées  dans  les  siècles  re- 
culés, et  dans  lesquelles  la  somme  de 
60,000,000  de  florins  s'échange  annuel- 
lement, sont  pour  le  pays  d'un  avantage 
particulier.  C'estlà  que  se  réunissent  pour 
trafiquer  des  marchands  de  l'est  et  de 
l'ouest,  du  sud  et  du  nord  de  l'Europe, 
surtout  aux  foires  de  Francfort-sur- le- 
Mein  et  de  Leipsik,  car  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  étrangères  passe 
par  ces  villes  en  Allemagne  pour  repas- 
ser de  là  en  d'autres  pays.  Le  commerce 
des  soieries  françaises  est  presque  exclu- 
sivement entre  les  mains  des  négociants 
allemands  ;  le  commerce  forain  en  mar- 
chandises de  manufacture  anglaise  n'est 
pas  moins  avantageux  à  l'Allemagne, 
dont  il  augmente  singulièrement  les  re- 
venus. Il  résulte  encore  un  autre  avan- 
tage des  foires  de  l'Allemagne,  c'est  que 
les  marchands  du  nord  y  amènent  les 
marchandises  qui,  destinées  au  commer- 
ce de  transit,  passent  après  en  Fran- 
ce, dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse  et  en 
Italie.  Le  jeu  des  rentes  sur  l'état ,  deve- 
nu dernièrement  une  espèce  de  rage  mer- 
cantile, contrebalance  malheureusement 
les  avantages  que  l'Allemagne  retire  du 
commerce  d'expédition  et  de  transit.  Le 
fieu  de  peine  qu'il  demande,  les  fortunes 
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souvent  si  rapides  qu'il  offre  comme 
amorce  aux  joueurs,  tente  les  capita- 
listes de  confier  aux  vicissitudes  politi- 
ques des  empires  une  partie  de  leurs  . 
ressources.  Des  capitaux  considérables 
sont  ainsi  soustraits  au  labeur,  et  faute 
de  renouvellement  de  productions  des 
métiers  et  arts,  le  commerce  industriel 
souffre  et  languit.  — On  peut,  en  résu- 
mé, dire  que  les  seuls  moyens <le  faire 
revivre  le  commerce  de  l'Allemagne, 
sont  :  1°  la  liberté  complète  des  relations 
commerciales  dans  l'intérieur  de  la  con- 
fédération ;  2°  une  économie  plus  scrupu- 
leuse des  deniers  publics  dans  les  diver- 
états  qui  le  composent;  3°  l'amélioration 
des  routes  et  des  canaux  ;  4°  enfin  l'éta- 
blissement de  chambres  de  commerce, 
qui  n'existent  que  sur  quelques  points ,  et 
qui  sont  généralement  réclamées. 

Langue  allemande. 

La  langue  allemande  (deutsche  spra- 
che)  est  une  des  branches  de  la  langue 
germanique  primitive.  Quelques  auteurs 
écrivent  teutsch,  qu'ils  font  dériver  de 
teut,  teuton,  mais  il  est  plus  exact  de 
le  faire  dériver  de  tlieut,  deut ,  diet 
(peuple).  La  langue  germanique  primi- 
tive  se  divise  en  trois  branches:  la  bran- 
che allemande  proprement  dite,  la  bran- 
che Scandinave,  et  la  branche  anglo- 
saxonne  ou  anglaise.  La  division  de  la 
langue  allemande  proprement  dite  en 
haut  et  bas  allemand,  lesquels  se  sub- 
divisent en  plusieurs  autres  dialectes 
provinciaux,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Quelque  différents  que  soient 
les  mots  et  les  formes  grammaticales  de 
ces  idiomes  particuliers ,  il  est  aisé  de 
reconnaître  qu'Us  ont  une  commune  ori-^ 
gine.  Lorsqu'on  parle  de  la  langue  alle- 
mande en  général,  sans  autre  dénomina- 
tion, on  entend  ordinairement  par  là 
l'allemand  des  écrivains,  dont  se  rap- 
proche le  langage  des  classes  instruites 
de  l'Allemagne,  plus  ou  moins  exempt 
de  l'accent  et  des  idiotisme*  du  dialec- 
te provincial.  La  question  de  savoir  où 
l'on  parle  l'allemand  le  plus  pur  ue  peut 
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guère  être  résolue  avec  impartialité ,  si 
du  moins  l'on  veut  restreindre  le  do- 
maine de  la  langue  à  une  seule  contrée, 
comme  l'a  fait  Adelung,  par  exemple, 
d'après  l'opinion  duquel  le  plus  pur  alle- 
mand est  celui  que  l'on  parle  dans  la 
hante  Saxe,  et  môme  seulement  à  Meis- 
sen.  Sous  la  dénomination  de  langue  des 
écrivains,  on  entend  le  langage  qui  a  été 
développé  depuis  Luther  par  les  meil- 
leurs auteurs,  et  admis  par  la  haute  so- 
ciété de  tous  les  pays  où  la  langue  al- 
lemande est  en  usage.  Ainsi ,  l'on  op- 
pose au  bas  allemand,  non  pas  le  pur 
allemand,  mais  le  haut  allemand,  com- 
me le  fit  en  1701  l'habile  grammairien 
Bœdicker  •.  «  Le  pur  allemand ,  dit-il, 
n'est  pas  le  dialecte  d'un  seul  peuple  de 
l'Allemagne  ,  mais  bien  celui  de  tous 
que  le  zèle  des  savants  à  élevé  à  cette 
perfection,  et  qui  est  en  usage  dans 
toute  l Allemagne.  »  Le  sud  de  l'Allema- 
gne, particulièrement  les  contrées  les 
plus  méridionales,  les  Basses-Alpes,  les 
Carpathes,  et  les  pays  plats  situés  au  sud- 
ouest  et  à  l'est,  sont  les  lieux  où  la  lan- 
gue est  le  moins  pure  de  provincialismcs, 
même  parmi  les  classes  instruites.  Là 
(dans  la  haute  Souabe,  la  haute  Bavière  et 
l'Autriche),  les  voyelles  sont  dures,  et  les 
consonnes  sifflantes;  ici  (dans  la  West- 
phalie  occidentale ,  le  bas  Rhin ,  le  Mec- 
klembourg  et  la  Poméranie),  elles  sont 
longues,  molles  et  traînantes  :  différences 
qui  sont  dues  en  grande  partie  à  l'in- 
fluence du  climat.  Dans  le  centre  de  l'Al- 
U>magne,et  particulièrement  dans  la  haute 
Saxe ,  elle  est  plus  exempte  de  ces  in- 
flexions et  plus  épurée  ;  mais  en  se  rap- 
prochant des  Riesengebirge  (montagnes 
des  Géants),  elle  devient  tantôt  rude, 
tantôt  chantante  et  monotone,  et  vers 
le  bas  Brandebourg,  elle  redevient  molle 
et  languissante.  Dans  la  basse  Saxe  méri- 
dionale, elle  est  encore  plus  pure  (Hano- 
vre, Brunswick,  Gœttingue);  mais  c'est 
au-delà  des  frontières  de  l'Allemagne, 
dans  la  Courlande  et  la  Finlande,  chez 
les  descendants  des  anciens  colons  alle- 
mands, qu'elle  est  parlée  dans  toute  sa 
pureté,  parçe  qu'aucun  provincialisme 
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populaire  n'est  jamais  venu  la  défigurer. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine 
de  la  langue  allemande;  quelques-uns  la 
font  dériver  de  l'indien,  d'autres  du  per- 
san ,  d'autres  encore  lui  donnent  une  ori- 
gine commune  avec  le  grec;  Morhof  a 
même  été  jusqu'à  prétendre  que  le  grec 
est  dérivé  de  l'ancien  idiome  allemand. 
(  Voy .  Analogie  de  la  langue  grecque  avec 
la  langue  allemande,  par  Kanne.)  Des 
recherches  faites  sur  ces  deux  langues, 
dit  Voss,  prouvent  qu'elles  ont  une  ori- 
gine commune,  et  on  découvre  même  plus 
de  douceur  dans  la  langue  tcutone,  encore 
dans  l'enfance.  Les  plus  vieilles  traditions 
rapportent  que  des  hordes  d'anciens  Grecs 
reçurent  du  nord  de  la  Thrace  l'art  de 
cultiver  la  terre,  et  les  premières  idées 
morales  en  même  temps  que  le  culte  de 
Bacchus^et  l'histoire  nous  montre  dans 
ce  pays  des  Thraces  appelé  plus  tard 
Scythie  une  race  germaine  ,  les  Goths 
de  la  mer  Noire,  qui,  bien  que  séparés  de 
leurs  ancêtres  depuis  plus  de  mille  ans , 
n'en  conservaient  pas  moins'  dans  les 
formes  du  langage  une  ressemblance 
frappante  avec  les  Grecs.  La  langue  du 
sud,  favorisée  par  le  commerce,  la  beauté 
du  climat  et  la  liberté,  parvint  à  un  haut 
degré  deperfection.  Celledunord  demeu- 
ra stationnaire,  mais  elle  n'en  conserva  pas 
moins  au  milieu  de  sa  barbarie  un  carac  - 
tère  plein  de  force  et  pur  de  tout  mélange, 
et  resta  une  langue  radicale,  la  seule  qui, 
parmi  les  idiomes  bâtards  de  l'Europe 
asservie,  puisse  rivaliser  avec  la  langue 
grecque.  —  La  langue  allemande  est  un 
idiome  pur  et  radical ,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  pas  essentiellement  mêlée  à  d'au- 
tres ;  c'est  ce  qui  devient  évident  par  la 
comparaison  qu'un  en  peut  faire,  et,  selon 
l'observation  fort  juste  d' Adelung,  par 
l'aecent  qui  se  trouve  dans  chaque  mot 
sur  la  syllabe  radicale,  tandis  que  les 
autres  n'en  ont  pas  ou  presque  point. 
Malheureusement  il  ne  nous  est  resté 
que  peu  de  mots  de  l'ancienne  langue  al- 
lemande ,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des 
noms  propres  ;  mais  ce  peu  suffit  encore 
pour  nous  convaincre  que  la  langue  pos- 
sédait déjà  toutes  les  racines  dont  elle. 
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se.  compose  encore  à  présent,  mais  avec 
un  accent  approprié  aux  organes  des  Al- 
lemands de  ce  temps-là.  D'après  le  té- 
moignage des  autres  nations,  cet  accent 
a  dù  avoir  une  expression  très  rude.  Mêla 
dit  qu'une  bouche  romaine  pouvait  à 
peine  prononcer  les  mots  allemands,  et 
INazarius  assure  que  les  sons  qu'ils  pro- 
duisaient excitaient  des  frissonnements. 
Vraisemblablement,  ils  se  composaient 
d'un  assemblage  de  consonnances  dures, 
de  fortes  aspirations  et  de  voyelles  graves. 
Néanmoins,  il  ne  faut  pas  croire  à  la  let- 
tre les  assertions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  déjà  amollis  ,  qui  appelaient  la 
langue  des  Germains  rude  et  barbare, 
seulement  peut-être  parce  qu'elle  leur 
était  étrangère.  L'exemple  de  la  langue 
polonaise  actuelle  nous  prouve  que  la 
répétition  fréquente  des  consonnes  ne 
rend  pas  une  langue  nécessairement  dure, 
car  la  foule  de  consonnes  qu'elle  contient 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  douce  et 
sonore  dans  la  prononciation  des  gens 
instruits.  Du  reste ,  il  se  pourrait  que  la 
langue  allemande  primitive  eût  été  plus  ri- 
che en  mots  servant  à  désigner  des  objets 
sensibles  qu'en  expressions  propres  à  ren- 
dre des  idées  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains,  enfants  des  forêts,  s'occupaient 
encore  fort  peu.  Les  premières  traces  de 
littérature  allemande  se  font  remarquer 
chez  lcsGoths,  qui,  chassés  par  les  Huns 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  vin- 
rent s'établir  dans  les  basses  contrées  des 
bords  du  Danube.  On  les  confond  sou- 
vent avec  les  Scandinaves  ;  ils  habitaient 
antérieurement  la  Mœsic,  aujourd'hui  la 
Valachie,  et  durent  vraisemblablement 
leur  civilisation  au  voisinage  des  Grecs. 
Ulfilas,  goth  distingué  {voy.  ce  nom), 
qui  détermina  ses  compatriotes  à  embras- 
ser le  christianisme,  chercha  à  introduire 
parmi  eux  l'art  d'écrire  vers  l'an  360,  et 
traduisit  la  Bible,  après  avoir  été  nommé 
évéque.  La  plus  grande  partie  des  quatre 
évangélistes  et  un  fragment  de  l'Epître 
aux  Romains,  traduits  par  lui ,  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  JNous  trouvons  dans 
la  langue  dont  il  se  serjt  un  mélange  de 
haut  et  bas  allemand  et  de  mots  étran- 
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gers,  peut-être  thraces,  dont  les  formes 
grammaticales  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  l'idiome  allemand.  Une  des  par- 
ticularités remarquables  de  la  langue 
d'Ulfilas  est  le  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs;  les  noms  de  nombre  ains, 
twai,  thrins ,  etc. ,  montrent  déjà  la 
transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemand.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
mots  anglo-saxons  encore  usités  dans  la 
langue  anglaise,  mais  le  haut  allemand 
s'y  montre  partout  comme  base  fonda- 
mentale. L'aurore  de  la  littérature  et  la 
formation  de  la  langue  ne  datent  que  du 
huitième  siècle,  au  temps  de  Charlema- 
gne.  Le  peu  qui  parut  en  littérature  avant 
ce  temps  {voy .  Koch,  Abrège  de  l'histoire 
de  la  littérature  allemande,  1,  18-20) 
se  composait  de  traductions  slaves  du  la- 
tin d'église,  où  sont  imitées  servilement  la 
construction  et  même  les  inflexions  des 
mots  latins.  L'idiome  en  usage  était  le 
haut  allemand,  mais  orthographié  d'après 
la  prononciation  grossière  du  peuple. 
Cependant,  c'est  vers  ce  temps  que  pa- 
rurent les  chansons  qui,  pour  la  première 
fois ,  donnèrent  à  la  langue  une  tournure 
poétique.  AvecCharlemagne  (7G8  à  1 137) 
commença  l'ère  des  Francs,  dans  laquelle 
furent  accomplies  des  choses  si  grandes 
et  si  utiles;  car  ce  n'est  pas  seulement  par 
ses  conquêtes  que  Charles  mérita  le  sur- 
nom de  Grand ,  mais  encore  par  tout  ce 
qu'il  ht  pour  la  civilisation.  Il  donna  des 
noms  allemands  aux  mois  et  aux  vents, 
entreprit  même  une  grammaire  alleman- 
de, et  fit  des  efforts  incroyables  pour 
l'avancement  de  la  langue ,  de  la  poésie  et 
des  sciences.  Toutefois,  les  progrès  furent 
lents,  et  ne  se  firent  remarquer  que  sous 
le  règne  de  ses  successeurs.  La  langue  ne 
fit  aussi  que  peu  de  progrès  dans  sa  forma- 
tion sous  les  rois  saxons  (912  à  102 i), 
s^ous  lesquels  fleurirent  Labeo  et  d'au- 
tres. Et  comme  parmi  tous  les  poètes 
et  tous  les  écrivains  de  ces  temps  il  ne 
s'est  pas  rencontré  un  écrivain  assez  fort 
pour  imposer  des  règles  fixes  et  certaines 
à  la  langue,  il  en  résulta  un  manque  d'u- 
nité et  de  légularité  sur  l'inflexion  et  la 
désinence  des  mots,  qui  existe  encore 
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aujourd'hui.  Il  en  fut  ainsi  sous  les  cm-  rement  exprimé,  et  mit  dans  tout  leur  jour 
pereurs  francs  (1024  à  1136),  période  ies  mouvements  d'éloquence  qui  s'y  trou- 
dans  laquelle  on  remarque  Willeram  et  vaient  placés  sans  ordre  et  sans  conve- 
surtout  l'auteur  anonyme  d'un  panégy-  nance.  Dès  ce  moment,  la  langue  alle- 
rique  en  vers  d'Anno ,  évêque  de  Coïo-  mande  fut  généralement  usitée  dans  les 
gne,  mort  en  1075.  Ce  poème  annonce  relations  usuelles  et  littéraires.  A  ce  fon- 
l' approche  d'un  siècle  plus  brillant  pour  dateur  de  la  nouvelle  syntaxe  allemande, 
la  littérature  et  la  poésie,  celui  des  succédèrent  presque  sans  interruption  des 
empereurs  de  la  maison  de  Hohenstau-  continuateurs  de  cette  noble  tâche.  D'a- 
fen,  qui  comprend  aussi  l'époque  des  bord  l'énergique  Opitz,  qui  étudia  la  poé- 
troubadours.  Les  changements  qui  s'o-  sie  à  l'école  des  Muses  de  l'antiquité  et  des 
pérèrent  alors  dans  la  langue  sont  très  étrangers;  le  fougueux  maître  de  Haller, 
remarquables  ;  ils  furent  occasionnés  Lohenstein,  qui,  dans  son  Arminius  et 
par  la  substitution  du  dialecte  de  la  Thusnclda,  ajouta  à  la  richesse  de  la  lan- 
Souabe  à  l'idiome  franc.  Cette  nouvelle  guepardesexpressionspittoresquesetdes 
langue  prit  donc  les  formes  imparfaites  tournures  nouvelles  ;  et  enfin  l'aimable 
de  l'ancienne,  et  les  perfectionna  selon  les  Hagedorn,  qui  lui  fit  perdre  cette  roi' 
besoins  de  l'esprit  poétique  qui  domi-  deur  d'école  qui  lui  était  particulière, 
nait  alors.  Quelques  poésies  qui  nous  la  rendit  flexible  et  propre  aux  inspira- 
sont  restées  de  ces  temps-là  font  voir  com-  tions  de  la  joie  et  de  la  sagesse  de  la  vie. 
ment  la  langue  franque  s'est  progrès-  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la 
sivement  fondué  dans  l'allemand  de  la  langue  allemande  fut  gâtée  par  l'influen- 
Souabe.  La  difficulté  qu'elle  offre  à  la  ce  de  la  langue  française.  Cette  influen- 
lecture  provient  des  mots  sous-entendus  ce  se  fit  sentir  au  plus  haut  degré  vers  le 
ou  qui  ont  reçu  une  autre  signification,  milieu  du  dix-huitième  siècle,  où  la  lan- 
ainsi  que  des  inflexions,  des  dérivations  gue  française  prévalut.  {Voyez  l'ouvra- 
et  de  la  construction  qui  ont  été  chan-  ge  intitulé  :  Tyrannie  de  la  langue  et  de 
gées.  Peu  à  peu  l'idiome  de  la  Souabe  V esprit  de  la  France  en  Europe,  depuis  le 
perdit  sa  supériorité  en  Allemagne,  et  traité deRastadt, par  Radloff,  Munich, 
presque  tous  les  autres  dialectes  eurent  181 4.)  Le  nouveau  purisme  que Gottsched 
les  mêmes  droits.  L'association  des  rneis-  et  son  école  larmoyante  introduisirent 
tersœnger  ne  contribua  pas  peu  à  ce  témoigna  du  moins  de  leur  bonne  volonté 
résultat.  Sans  méconnaître  ici  le  prix  des  pour  une  chose  qui ,  en  définitive ,  n'é- 
descriptions  pleines  de  sentiment  à'ITans  tait  pas  inutile.  Mais  il  est  certain  que, 
Sachs ,  onpeutdire  que  la  langue  y  a  peu  si  l'on  n'avait  eu  que  des  productions  de 
gagné  en  richesse  et  en  expression.  Cet-  l'école  de  Gottsched  à  mettre  en  avant, 
te  école  de  poésie  ne  lui  a  été  favorable  elles  auraient  justifié  le  mépris  dont  le 
que  sous  le  rapport  de  l'unité  et  de  la  ré-  roi  Frédéric  II  faisait  profession  pour  la 
gularité.  Mais  ces  qualités  de  la  langue  langue  allemande,  et  qu'il  manifesta  dans 
devaient  aussi  finir  par  se  perdre.  Com-  une  lettre  écrite  en  français  (de  la  inte- 
rne la  lecture  de  la  Bible  était  interdite  rature  allemande,  Berlin,  1780).  Cette 
aux  laïques,  et  qu'en  justice  et  en  chaire  lettre  a  été  réfutée  par  l'abbé  Jérusalem 
on  se  servait  d'une  langue  morte  étran-  (sur  la  langue  et  la  littérature  alleman- 
gère,  la  langue  primitive  commença  à  des,  Berlin,  f781);  par  Jean  Mœser,  sous  le 
dégénérer.  Cette  décadence  toutefois  fut  même  titre  (Osnabruk,  1791);  et  par 
heureusement  arrêtée  par  Luther,  qui  Wezel  (sur  la  langue,  les  sciences  et  le. 
traduisit  la  Bible  avec  un  rare  bohhcur  de  g°ûl  en  Allemagne,  Leipsik,  1781). 
style,  et  en  corrigea  soigneusement  cha-  Cette  lettre  ne  fut  pas  cependant  écrite 
que  nouvelle  édition  (les  psaumes  en  eu-  dans  un  temps  où  la  langue  était  en  dé- 
rent  jusqu'à  sept  de  1 5 1 8  à  1 5 4  5) .  Il  ren-  cadence ,  mais  bien  à  une  époque  où  elle 
en  termes  nobles  ce  qui  était  grosiè-  venait,  au  contraire,  d'être  élevée  d'une 
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manière  incontestable  à  un  rang  distin- 
gué pour  l'expression  et  la  noblesse  poé- 
tiques, par  les  productions  de  Klops- 
tock,  de  Lessing,  deWieland,  d'Engel, 
et  de  tant  d'autres.  Combien  la  langue 
allemande  ne  fit-elle  pas  encore  de  pro- 
grès sous  l'inspiration  créatrice  d'un 
Voss ,  d'un  Schlegel  !  etc.  (  Voyez  sur 
ce  sujet  l'excellent  ouvrage  de  Kolbe, 
intitulé  :  Sur  la  richesse  des  langues 
française,  et  allemande ,  et  des  ressour- 
ces qu'elles  offrent  à  la  poésie.  (Berlin, 
deuxième  édition,  1819-20,  trois  vol.) 
Trois  choses  caractérisent  particulière- 
ment la  langue  allemande  :  la  flexibilité, 
qui  consiste  dans  sa  force  inépuisable, 
dans  le  secours  des  syllabes  d'inflexion  et 
de  dérivation ,  ainsi  que  dans  la  faculté 
d'assembler  les  mots  pour  en  former  de 
nouvelles  significations;  la  richesse,  car 
le  nombre  des  mots  dont  elle  est  compo- 
sée dépasse  celui  des  autres  langues  vi- 
vantes, nombre  qui  s'accroît  encore  tous 
les  jours  par  la  liberté  dont  jouissent  les 
poètes  et  les  prosateurs;  enfin,  l'univer- 
salité, c'est-à-dire  le  pouvoir  d'embrasser 
l'esprit  de  toutes  les  langues  cultivées,  et 
de  s'approprier  ce  qu'elles  ont  de  meil- 
leur. Quelle  est ,  en  effet,  la  nation  qui  ait 
encore  imité  les  poésies  d'Homère  et  de 
Virgile  avec  autant  de  J>onheurque  Voss, 
les  dialogues  de  Platon ,  comme  Schleier- 
macher;lesœuvres  dramatiques  dcShakes- 
peare  et  de  Calderon ,  comme  Schlegel , 
Gries  et  Malsburg;  les  poèmes  de  l'Arios- 
te  et  du  Tasse ,  comme  Gries  et  Streck- 
fuss;  le  Dante,  comme  ce  dernier,  et  Kan- 
negiesser  ;  Cervantes  ,  comme  Tieck  ? 
Qu'on  essaie  toujours  de  transporter  dans 
la  langue  allemande  les  formes  des  lan- 
gues étrangères,  et  quel  que  soit  le  résultat 
de  ces  tentatives,  elles  n'en  prouveront 
pas  moins  tout  ce  dont  cette  langue  est 
susceptible.  Elle  serait  encore  plus  riche 
si  les  Allemands  :  n'en  avaient  pas  eux- 
mêmes  resserré  les  bornes.  Il  est  beaucoup 
h  regretter  que  le  haut  allemand  soit  de- 
venula  langue  des  écrivains,  à  l'exclusion 
du  bas  allemand  ;  qui  sait  en  effet  où  au- 
raient conduit  les  essais  d'idylles  de 
Voss  en  plat  allemand,  les  poèmes  de 
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Hebel ,  ceux  de  Grubel  dans  le  dialecte 
de  Wurtemberg,  et  d'autres  encore?  Un 
dictionnaire  qui  comprendrait  l'étendue 
entière  des  richesses  de  la  langue  alle- 
mande devrait  contenir  tous  les  dialec- 
tes, indiquer  tous  les  idiotisraes,  et  ex- 
pliquer tous  les  glossaires.  On  peut  tou- 
tefois mentionner,  en  attendant ,  avec  re- 
connaissance ,  les  services  qu'ont  rendus 
en  ce  genre  Adelung,  Campe,  Fulda,  Kin- 
dcrling,  Voigtel ,  Stosch,  Éberhard ,  etc.  ; 
ce  sont  de  bons  modèles  à  suivre.  La  pre- 
mière grammaire  allemande  fut  composée 
au  seizième  siècle  par  Valentin  Ickelsa- 
mer,  sous  le  titre  de:  Teutsche  Gram- 
maticadarauss  einervon  ihm  selbsmag 
lesen  lernen ,  Grammaire  allemande  par 
laquelle  on  peut  apprendre  à  lire  de  soi- 
même.  Les  grammaires  faites  au  dix-sep- 
tième siècle  par  Opitz,  Morhof,  Schot- 
tel,  etc.,  méritent  aussi  d'être  citées.  Les 
nouvelles  grammaires  les  plus  justement 
renommées  sont  celles  d' Adelung,  de 
Heynatz,  de  Moritz,  de  Rolh,  d'Huner- 
koeh,  et  de  Grimm. 

Ancienne  constitution.  — Empire  — 
(Deutschcr  JReich.) 

L'empire  d'Allemagne  dut  son  origine 
au  partage  de  la  monarchie  des  Francs 
par  le  traité  de  Verdun  en  843 .  En  924,  il 
fut  agrandi  par  l'accession  de  la  Lorraine. 
Le  roi  Othon-lc-Grand  réunit  en  951  le 
royaume  d'Italie,  et  en  962  la  couronne 
impériale  de  Rome  à  l'empire  d'Allema- 
gne, qui  fut  ensuite  appelé  le  saint  empi- 
re romain  de  la  nation  allemande  (das 
heilige  rœmische  Eeich  deutschcr  Na- 
tion). Cependant  les  provinces  de  l'Italie 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'empire ,  mais 
elles  y  étaient  attachées  par  les  liens  de 
la  féodalité,  laquelle  n'a  été  entièrement 
dissoute  que  de  nos  jours.  La  Bohême  fut, 
depuis  Othon-le-Grand,  regardée  com- 
me partie  intégrante  de  l'empire,  et  elle 
le  fut  en  réalité  jusqu'à  sa  dissolution. 
Les  rois  de  Danemarck  eux-mêmes  re- 
connurent pendant  quelque  temps  la  su- 
zeraineté de  l'empire  d'Allemagne,  à  cau- 
se de  la  province  de  Jutland  (948)  ;  les 
rois  de  Pologne  en  firent  autant,  à  cause 
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de  la  Silésie,  depuis  les  temps  d'Othon 
jusqu'en  1355,  et  il  en  fut  de  même  des 
rois  de  Hongrie,  depuis  1045  jusqu'au 
règne  turbulent  de  Henri  IV.  La  Prusse 
se  trouva  dans  les  mêmes  rapports  envers 
l'empire,  comme  possession  des  cheva- 
liers teutoniques,  depuis  1230  jusqu'en 
1525,  ainsi  que  la  Livonie,  qui  appar- 
tenait aux  chevaliers  de  l'Epée,  depuis 
1205  jusqu'en  1556.  Conrad  II  avait  en 
•  1033  réuni  à  la  couronne  d'Allemagne  le 
royaume  d'Arles,  ou  de  la  basse  Bour- 
gogne, qui  comprenait  la  Franche-Com- 
té, leDauphiné,  le  Lyonnais,  la  Suis- 
se occidentale,  la  Provence  et  la  Savoie. 
Mais  toutes  ces  provinces  furent  suc- 
cessivement perdues,  et  après  1648,  épo- 
que où  la  Suisse  et  les  Pays-Bas-Unis  se 
séparèrent  également  de  l'empire,  et  fu- 
rent reconnus  comme  états  indépendants, 
celui-ci  ne  garda  de  toutes  ses  ancien- 
nes possessions  féodales  que  la  Savoie, 
le  Montbéliard  et  l'évêché  de  Bâlc.  Il 
éprouva  également  des  pertes  considéra- 
bles en  Allemagne  même,  dans  les  guer- 
res continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre la  France. — Les  lois  fondamentales  de 
l'empire,  par  lesquelles  furent  réglés  les 
rapports  de  l'empereur  envers  les  états 
et  ceux  des  états  entre  eux,  ne  durent  pas 
leur  existence  comme  dans  d'autres  pays 
au  pouvoir  monarchique  du  chef  de  l'em- 
pire ,  mais  au  régime  de  consultation  éta- 
bli entre  l'empereur  et  l'empire,  c'est-à- 
dire  entre  le  monarque  et  les  états  géné- 
raux assemblés  en  diètes.  Outre  le  droit 
coutumier  de  l'empire,  qui  existait  alors, 
il  fut  encore  établi  des  règlements  fonda- 
mentaux ,  notamment  :  1°  ceux  dits  de  la 
paix  perpétuelle  (  ewiger  Landfriede  ) 
de  1495,  par  lesquels  tous  les  défis  qui 
avaient  encore  été  jusqu'alors  permis  sous 
certaines  conditions  furent  défendus  sous 
peine  du  ban  impérial  (Reichsacht)  ;  des 
dispositions  furent  faites  également  pour 
établir  une  chambre  suprême  impériale  ; 
2°  vinrent  ensuite  la  bulle  d'or  (  voyez 
cet  article)  de  1356  ;  3°  les  recès  de  l'em- 
pire, ou  les  délibérations  prises  dans  les 
diètes  par  l'empereur  et  les  états  géné- 
raux ,  en  tant  qu'elles  se  rapportaient  «s- 
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sentiellement  à  la  constitution  de  l'em- 
pire, plutôt  qu'au  droit  privé;  4°  les  ca- 
pitulations (voyez  cet  article)  ;  5°  le  trai- 
té de  Passau  de  1 552 ,  ou  mieux  encore 
la  paix  de  religion  fondée  sur  ce  traité  et 
conclue  à  la  diète  d'Augsbourg  en  1 555, 
laquelle  assura  aux  états  généraux  et  à 
la  noblesse  immédiate  de  l'empire  ,  qui 
avaient  embrassé  la  confession  d'Augs- 
bourg, le  libre  exercice  de  leur  religion,  et 
aux  sujets  le  droit  d'en  changer,et  même 
d'émigrer  contre  la  volonté  de  leurs  sou- 
verains ;  6°  enfin  par  la  paix  de  West- 
phalie  (1648),  non  seulement  les  droits  de 
souveraineté  acquis  successivement  par 
les  états,  furent  confirmés,  mais  la  liberté 
de  religion  fut  aussi  accordée  aux  protes- 
tants de  la  confession  réformée.  L;i  consti- 
tution qui  devait  régir  les  différents 
cercles  de  l'empire,  proposée  dès  1438 
par  l'empereur  Albert  II,  fut  établie  pour 
maintenir  la  paix  publique  en  1 500,  lors- 
que Maximilien  Ier  et  les  états  divisèrent 
l'Allemagne  en  six  cercles,  qu'on  dési- 
gna par  les  noms  de  franconien,  bava- 
rois, souabien,  du  haut-Rhin,  westpha- 
lien  et  saxon ,  et  dont  le  nombre  fut,  en 
1512,  élevé  jusqu'à  dix  par  l'adjonc- 
tion des  provinces  autrichiennes  et  de 
la  Bourgogne,  ainsi  que  par  la  forma- 
tion de  deux  nouveaux  cercles  territo- 
riaux en  faveur  des  quatre  électeurs 
dont  la  résidence  était  sur  le  Rhin  et 
des  deux  électeurs  de  Saxe.  LaLusace,  la 
Silésie  avec  Giatz,  la  Bohême, la  Mora- 
vie, le  Montbéliard,  et  autres  provinces 
et  districts  situés  dans  l'étendue  des  cer- 
cles,n'étaient  pas  compris  dans  cette  di- 
vision. Chaque  cercle  avait  un  ou  deux 
princes  directeurs,  l'un  ecclésiastique, 
l'autre  séculier.  Le  prince  directeur  con- 
voquait l'assemblée  des  états  du  cercle, 
et  les  affaires  étaient  administrées  en  son 
nom  ;  c'était  aussi  à  lui  qu'étaient  adres- 
sées les  ordonnances  impériales.  Chaque 
cercle  avait  souvent  en  outre,  sous  le  titre 
de  niaréchal-de-camp^ •eldmarscluill) ,  un 
oflicier  supérieur  qui  devait  pourvoir  aux 
affaires  de  la  guerre,  et  plusieurs  autres  em- 
ployés. Plus  tard,  on  conféra  aux  cercles, 
outre  le  soin  de  la  paix  publique  (Land- 
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friede)  et  l'inspection  des  affaires  de  la 
guerre  qui  concernaient  le  cercle,  la 
présentation  des  assesseurs  à  la  chambre 
de  justice,  l'exécution  des  décrets  du 
tribunal  de  l'empire,  la  direction  de  l'é- 
tat monétaire  et  des  douanes,  etc. ,  etc. 
Dans  les  assemblées  des  états  du  cercle, 
les  affaires  se  décidaient  à  la  majorité  des 
voix,  mais  les  délibérations  ne  pouvaient 
pas  être  contraires  aux  lois  de  l'empire. 
Sous  le  rapport  religieux, on  divisa  les  cer- 
cles, après  la  paix  de  Westphalic,  en  cer- 
cles catholiques,  protestants  et  mixtes.  Au 
nombre  des  premiers  étaient  les  cercles 
autrichien ,  bavarois  et  de  Bourgogne  ;  au 
nombre  des  seconds ,  les  deux  cercles 
saxons  ;  les  autres  furent  mis  au  nombre 
des  mixtes. — Jusqu'à  Charles-le-Gros  (qui 
mourut  en  838),  la  dignité  impériale  fut 
héréditaire  dans  la  famille  de  Qiarle- 
magne.  Mais ,  depuis  le  règne  de  son 
successeur,  Arnulf ,,  l'Allemagne  devint 
un  empire  électif,  quoiqu'on  restât  d'a- 
bord quelque  temps  fidèle  aux  familles 
qui  avaient  été  une  fois  élues.  Primi- 
tivement ,  les  empereurs  étaient  élus 
d'ordinaire  par  tous  les  états ,  tant  sécu- 
liers qu'ecclésiastiques.  Mais  pendant 
l'interrègne  (  1197-  1272)  ,  les  grands 
dignitaires  de  l'empire  usurpèrent  le 
droit  exclusif  d'élection.  Et  dans  les  réu- 
nions électorales  de  1338  ,  qui  furent 
confirmées  dans  la  même  année  par  Louis- 
le  -  Bavarois  et  par  Charles  IV  dans  la 
bulle  d'or  (1356)',  les  électeurs  se  pro- 
mirent réciproquement  de  se  maintenir 
dans  ce  droit  usurpé,  par  tous  les  moyens 
possibles.  L'électeur  de  Mayence  convo- 
quait les  princes  ses  collègues  pour  élire 
l'empereur.  La  ville  de  Francfort-sur-le- 
Mein  était  désignée  par  la  bulle  d'or  pour 
être  le  lieu  où  devait  se  faire  l'élection. 
Les  princes  électeurs  pouvaient  élire,  ou 
par  eux-mêmes,  ou  par  des  ambassadeurs; 
mais  aucun  ne  devait  amener  avec  lui 
une  suite  de  plus  de  deux  cents  hommes, 
dont  cinquante  seulement  pouvaient  être 
armés.  On  rédigeait  d'abord  la  capitula- 
tion ,  et  ensuite  on  procédait  à  l'élection. 
Tous  les  étrangers,  même  les  princes 
de  l'empire  et  les  ambassadeurs  des  puis- 
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sanecs  étrangères,  qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  la  suite  des  princes  électeurs , 
étaient  obligés  de  quitter  la  ville  le  jour 
où  l'élection  devait  se  faire.  L'élection 
avait  lieu  dans  une  chapelle  de  l'église 
Sainl-Barthélcmy.  Le  prince  électeur  de 
Mayence  recueillait  les  suffrages,  après 
avoir  chargé  du  sien  le  prince  électeur 
de  Saxe.  L'élection  faite,  l'empereur  de- 
vait prêter  serment  à  la  capitulation,  ou, 
en  cas  d'absence ,  la  faire  adopter  par 
serment  à  ses  ambassadeurs  pour  la  jurer 
ensuite  lui-même  avant  d'être  couronne  ; 
alors  on  le  proclamait  empereur  dans  l'é- 
glise même.  Dans  les  premiers  temps,  le 
pape  était  prié  de  sacrer  et  de  couronner 
l'empereur.  Mais  Louis-le-Bavarois  déci- 
da, en  1338,  que  l'empereur  élu  à  la  ma- 
jorité des  voix  était  empereur  légitime 
en  vertu  de  cette  même  élection,  et  qu'au- 
cun sacre  ni  couronnement  de  la  part  du 
pape  n'étaient  nécessaires.  Le  couronne- 
ment avait  lieu,  comme  Charlemagnc 
l'avait  institué,  d'abord  à  Aix-la-Chapelle, 
et  plus  tard  toujours  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Les  insignes  et  les  joyaux  de  la 
couronne,  dont  on  se  servait  pour  le 
couronnement,  étaient  depuis  les  temps 
de  Sigismond  conservés  à  Nuremberg  et 
à  Aix-la-Chapelle.  — Lorsque,  plus  tard, 
les  empereurs  d'Allemagne  firent  élire 
leurs  successeurs  de  leur  vivant,  ces  der- 
niers, jusqu'au  moment  de  leur  avène- 
ment au  trône,  portèrent  le  titre  de  roi 
des  Romains.  Le  premier  roi  de  cette 
sorte  fut  Henri  VII,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  élu  en  1220.  Le  roi  des 
Romains  ainsi  élu  devait  même  signer 
une  capitulation,  mais  ne  pouvait  pas 
se'  mêler  des  affaires  du  gouvernement 
duvivantde  l'empereur.  Outre  les  grands 
dignitaires  de  l'empire,  il  y  avait  aussi 
des  officiers  héréditaires  -de  l'empire  , 
qui  étaient  investis  de  leurs  dignités 
par  les  premiers.  —  En  cas  de  décès , 
de  minorité  ou  d'une  longue  absence  de 
l'empereur,  le  prince  électeur  de  Saxe 
était,  en  vertu  de  la  bulle  d'or,  désigné 
comme  vicaire  de  l'empire  pour  la  haute 
et  la  basse  Saxe  et  la  Westphalie ,  et  le 
prince  électeur  du  Palatiuat  pour  les 
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cercles  de  Eraneonie,  de  Souabc  et  les  deux 
cercles  du  Rhin.  Ils  exerçaient,  chacun 
dans  le  domaine  de  son  vicariat ,  tous  les 
droits  de  l'empereur  (à  l'exception  de 
l'investiture  des  princes  et  des  trônes, 
qui  devait  être  faite  par  l'empereur  lui- 
même);  ils  recevaient  les  revenus  de 
l'empire,  administraient  la  justice  su- 
prême, et  établissaient  de  même,  chacun 
dans  son  district,  un  gouvernement  de 
vicariat  qui  remplissait  les  fonctions  du 
conseil  aulique  de  l'empire ,  et  qui ,  à  la 
mort  de  l'empereur,  cessait  d'exercer  les 
siennes.  Mais  la  chambre  impériale  conti- 
nuait d'exercer  ses  (onctions  au  nom  des 
vicaires  de  l'empire.  Aussi  ces  vicaires 
pouvaient-ils  convoquer  de  nouvelles  diè- 
tes et  continuer  celles  qui  étaient  déjà 
commencées.  L'Autriche  et  la  Bavière  ne 
reconnaissaient  pas  ce  vicariat  de  l'em- 
pire. En  Italie,  c'était  le  duc  de  Savoie  qui 
en  avait  à  la  fois  le  titre  et  les  attributions. 
—  Les  états  généraux  se  composaient 
des  membres  immédiats  de  l'empire  qui 
avaient  siège  et  suffrage  aux  diètes,  et 
qui  étaient  ou  ecclésiastiques,  savoir  :  les 
princes  électeurs  ecclésiastiques,  les  ar- 
chevêques et  les  évêques,*les  préUts, 
les  abbés,  les  abbesses,  le  grand -maître 
de  l'ordre  Teutonique  et  celui  de  l'ordre 
de  Saint-Jean;  ou  séculiers,  lesquels 
étaient  les  princes  électeurs  séculiers, 
les  ducs,  les  princes,  les  landgraves,  les 
margraves,  les  bourgraves,  les  comtes 
et  les  villes  impériales.  Après  la  paix  de 
Wcstphalie,  les  états  furent  aussi  divisés 
en  états  protestants  et  en  états  catholi- 
ques. {Voy.  Corpus  catiiolicorum.)  Pour 
avoir  les  prérogatives  d'un  état  de  l'em- 
pire, il  fallait  posséder  une  principauté, 
un  comté  ou  un  domaine  immédiat,  avoir 
la  permission  de  l'empereur  et  de  l'em- 
pire et  payer  une  taxe.  La  chevalerie 
immédiate  de  l'empire  (nobles  qui  ne 
reconnaissaient  pour  souverains  que  l' em- 
pereur et  l'empire  )  ne  faisait  pas  par- 
tic  des  états  généraux.  Elle  devait  son 
origine  et  presque  toute  son  indépendance 
au  grand  interrègne.  Dans  les  temps  mo- 
dernes ,  elle  était  divisée  en  cercles  de 
Franconie,  de  Souabe  et  du  Rhin,  et  ces 
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cercles  étaient  subdivisés  eux-mêmes 
en  cantons.  Chaque  cercle  avait  un  ca- 
pitaine, des  conseillers  et  un  syndic,  qui 
terminaient  les  différends  que  les  cheva- 
liers avaient  entre  eux.  Les  appels  étaient 
adressés  aux  tribunaux  de  l'empire.  Il 
y  avait  des  assemblées  de  chevaliers  par 
canton,  qui  étaient  convoquées  par  les 
directeurs  et  les  capitaines  respectifs. 
Du  reste,  la  chevalerie  immédiate  de 
l'empire  avait,  comme  corps,  et  par  can- 
ton ,  le  droit  d'envoyer  des  ambassadeurs, 
qui  avaient  le  nom  de  députés.  Ces  nobles 
ou  chevaliers  étaient  souverains,  mais 
possédaient  des  droits  très  limités  ;  ils  ne 
pouvaient  pas,  par  exemple,  faire  des  le- 
vées d'impôts,  et  n'avaient  ordinairement 
que  la  juridiction  de  première  instance. 
En  vertu  du  droit  de  bienséance  (  Eins- 
tandsrecht) ,  les  parents  les  plus  rappro- 
chés, et,  à  leur  défaut,  chaque  mem- 
bre du  canton ,  ou  bien  encore  le  corps 
entier  de  la  chevalerie,  pouvaient  rache- 
ter pendant  la  durée  de  trois  années  une 
possession  immédiatequelconque,vendue 
à  un  étranger.  —  Dans  les  temps  recu- 
lés, les  empereurs  convoquaient  deux 
fois  par  an  des  assemblées  ordinaires  ou 
extraordinaires  des  états  de  l'empire  pour 
délibérer  en  commun  sur  le  bien  général. 
Les  états  ,  comme  corps  de  l'empire  , 
exerçaient  de  concert  avec  l'empereur , 
tous  les  droits  de  majesté,  à  l'exception 
de  ceux  qui  étaient  réservés  à  l'empereur.' 
Toutes  les  affaires  dépendantes  de  la 
décision  de  l'empereur  et  de  l'empire  ne 
pouvaient  être  traitées  que  dans  les  diè- 
tes. Celles-ci  étaient  depuis  1663  conti- 
nuellement tenues  à  Ratisbonnc.  Autre- 
fois l'empereur  y  comparaissait  lui-mê- 
me ;  plus  tard  il  se  fit  représenter  par  son 
commissaire  principal,  qui  était  un  des 
princes  de  l'empire ,  et  qui  était  assisté 
d'un  autre  commissaire;  le  prince  élec- 
teur de  Mayence,  comme  archichancelier 
de  l'empire  d'Allemagne ,  était  président 
de  l'assemblée.  Les  ambassadeurs  des 
états  de  l'empire  présentaient  leurs  let- 
tres de  créance,  et  au  commissaire  prin- 
cipal, et  au  prince  électeur  de  Mayence, 
auprès  duquel  devaient  aussi  se  faire  lé- 
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pi  t  i  m  c  r  les  ambassadeurs  étrangers.  En  cas 
d'absence  de  l'archichancelier ,  il  était 
remplacé  par  son  envoyé  directorial.  Tout 
ce  qui  était  adressé  à  rassemblée  pas- 
sait an  prince  électeur  de  Mayence,  et 
était  dicté  par  la  chancellerie  du  prince 
de  Mayence,  aux  autres  greffiers,  et 
plus  tard  distribué,  ordinairement  im- 
primé :  cela  s'appelait  la  dictée  (die  Die* 
tatur  ).  Les  affaires  se  traitaient  dans 
trois  collèges ,  savoir  :  1°  le  collège  des 
princes  électeurs ,  où  le  prince  électeur 
de  Mayence  recueillait  les  voix  ,  après 
avoir  chargé  de  la  sienne  l'électeur  de 
Saxe;  2°  le  collège  des  princes,  qui  se 
divisait  en  banc  séculier  et  en  banc  ec- 
clésiastique :  les  évèques  protestants  de 
Lubeck  et  d'Osnabruck  siégeaient  sur 
un  banc  placé  en  travers.  Les  comtes  de 
l'empire  n'avaient  pas  individuellement 
voix  délibéra tive  dans  ce  collège,  mais 
ils  étaient  divisés  en  bancs  des  comtés 
de  Wettcravie,  de  Souabe,  de  Franconic 
et  de  Westphalie ,  dont  chacun  n'avait 
qu'une  seule  voix  (  votum  curiatum  ). 
Il  en  était  de  même  des  prélats  ou  des 
abbés  de  l'empire,  des  prévAts  et  des 
abbesses.  Ils  se  divisaient  en  bancs  de 
Souabe  et  du  Rhin,  et  ne  possédaient  en 
tout  que  deux  voix.  Les  collèges  des  prin- 
ces étaient  présidés  successivement  par 
l'archevêque  de  Salrbourg  ,  ou  par  l'ar- 
chiduc d'Autriche.  3°  Le  collège  des  villes 
impériales,  divisé  en  bancs  du  Rhin  et 
de  Souabe ,  était  dirigé  par  la  ville  im- 
périale oh  se  tenait  la  diète ,  et  chaque 
ville  impériale  n'avait  qu'une  seule  voix. 
On  décidait  d'ordinaire  à  la  majorité  des 
voix,  excepté  dans  les  affaires  de  religion 
ou  celles  qui  étaient  du  domaine  des  é- 
tats  isolés  de  l'empire.  Chacun  de  ces 
trois  collèges  délibérait  à  part.  Les  col- 
lèges des  électeurs  et  des  princes  se  réu- 
nissaient ensuite  dans  une  salle ,  où  ils 
continuaient  leurs  discussions  jusqu'à  ce 
qu'on  eut  pris  une  délibération  commu- 
ne. C'est  ce  qui  s'appelait  relation  et  cor- 
rélation. Le  collège  des  villes  impériales 
n'y  était  pas  admis;  cependant  on  lui 
communiquait  la  délibération  ,  et ,  soit 
qu'elle  fût  ou  non  approuvée  par  les 
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villes ,  on  la  présentait  a  l'empereur  com- 
me résolution  de  l'empire.  Lorsqu'elle 
avait  acquis  force  de  loi  par  un  décret 
impérial  de  ratification  ou  de  confirma- 
tion, elle  s'appelait  arrêt  ou  conclusion 
de  la  diète  de  l'empire.  L'ensemble  de 
toutes  les  conclusions  d'une  diète  s'ap- 
pelait recès  de  l'empire.  Lorsqu'il  arri- 
vait que  l'empereur  et  les  deux  collèges 
n'étaient  point  d'accord  entre  eux,  l'af- 
faire était  remise.  Quand  les  villes  impé- 
riales n'accédaient  pas  aux  propositions 
des  deux  autres  collèges,  on  se  bornait  à 
en  dresser  procès -verbal ,  mais  sans  que 
cela  eût  d'autres  conséquences,  malgré  les 
promesses  de  la  paix  de  Westphalie ,  qui 
leur  avait  assuré  également  une  voix  déci- 
sive dans  la  diète.  Lesconclusions  de  l'em- 
pire ,  une  fois  signées ,  étaient  publiées 
et  communiquées  aux  tribunaux  pour 
qu'elles  fussent  enregistrées  et  qu'elles 
servissent  de  règles.  Beaucoup  d'affaires 
étaient  aussi  décidées  par  des  convoca- 
tions ordinaires  ou  extraordinaires  de  dé- 
putations  des  états  de  l'empire.  L'assem- 
blée avait  le  droit  de  faire  des  lois,  de 
les  abolir  et  de  les  interpréter,  de  décla- 
rer la  guerre ,  de  conclure  la  paix ,  de  re- 
cevoir et  d'envoyer  des  ambassadeurs,  de 
conclure  des  alliances  et  des  traités.  A 
l'égard  des  guerres  que  l'empire  avait  à 
soutenir,  et  dont  la  délibération  devait 
être  proposée  par  un  décret  impérial  de 
commission ,  on  prenait  une  décision  à  la 
pluralité  des  voix ,  et  les  états  qui  n'a- 
vaient pas  consenti  à  la  guerre  n'en  de- 
vaient pas  moins  fournir  leur  contingent 
dans  une  proportion  déterminée  par  les 
matricules  de  l'empire.  Les  matricules 
étaient  des  tableaux  dressés  soûs  l'autori- 
té de  l'empereur  et  de  l'empire,  et  qui 
représentaient  la  situation  des  différents 
états  et  les  sommes  pour  lesquelles  cha- 
cun d'eux  devait  contribuer  aux  dépenses 
de  l'empire.  Ces  tableaux  durent  leur  ori- 
gine aux  voyages  de  Rome  faits  par  les 
empereurs  d'une  époque  antérieure  pour 
se  faire  sacrer  par  le  pape.  Tous  les  vas- 
saux de  l'empire  devaient  les  y  accompa- 
gner avec  leur  arrière-vassaux,  sous  peine 
de  perdre  leurs  fiefs/ La  durée  de  ces 
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voyages  et  des  services  a  y  faire  était  en  matières  ecclésiastiques,  qu'ils  nom- 
fixée  à  six  semaines  ,  que  Ton  nommait  massent,  déposassent  et  confirmassent  les 
mois  romains.  Lorsque  du  temps  de  Si-  papes,  les  archevêques  et  les  évêques,  et 
gismond  (1 41 1-1 437  )  l'usage  de  la  pou-  qu'ils  convoquassent  des  conciles,  ces  an- 
dre  à  canon  devint  de  plus  en  plus  com-  tiques  droits  furent  successivement  per- 
mun  ,  on  commença  à  entretenir  des  ar-  dus  sous  les  règnes  agités  des  Henri  de 
mécs  permanentes.  Les  voyages  à  Rome  Franconie,  et  les  papes  limitèrent  telle- 
étant  tombés  alors  en  désuétude ,  on  fixa  ment  le  pouvoir  ecclésiastique  des  em- 
une  somme  de  1 2  florins  pour  chaque  cava-  pereurs,  qu'il  en  resta  à  peine  une  ombre, 
lier,  et  4  florins  pour  chaque  fantassin  que  Par  la  paix  de  Wcstphalie,  l'empire  fut 
devait  fournir  un  état.  Ces  subsides ,  que  encore  divisé  davantage.  Il  y  eut  alors 
l'on  appelait  aussi  mois  romains ,  étaient  trois  églises  dominantes.  Dans  l'église  ca- 
accordés  aux  empereurs  dans  les  cas  ex-  tholique  étaient  en  vigueur  la  juridiction 
traordinaires ,  surtout  dans  les  guerres  ecclésiastique  que  les  papes  et  les  évêques 
de  l'empire.  Le  droit  de  conclure  la  paix  avaient  usurpée,  et  les  prescriptions  du 
après  la  guerre  était,  il  est  vrai,  accordé  droit  canonique.  Les  princes  protestants, 
au  corps  germanique  tout  entier,  et  ex-  de  leur  côté,  abolirent  toute  espèce  de  ju- 
pressément  assuré  aux  états  par  la  paix  ridiction  ecclésiastique,  et  firent  décider 
de  Westphalie  ;  cependant  les  empereurs  les  affaires  spirituelles  de  leurs  sujets 
l'usurpèrent.  On  détermina  donc  dans  la  par  des  synodes  institués  à  cet  effet.  La 
capitulation dcCharles VII (1742jque les  chambre  impériale  et  le  conseil  auli- 
empereurs  ne  pourraient  dorénavant  con-  que  de  l'empire  devinrent  donc  incompé- 
clure  pour  l'empire  des  traités  prélimi-  tents  dans  les  affaires  ecclésiastiques  des 
naires  ou  définitifs  que  dans  le  cas  de  néecs-  protestants  et  des  catholiques.  A  l'égard 
sité  pressante,  et  de  concert  avec  le  collé-  des  empereurs ,  le  pape  Grégoire  VII, 
gc  des  princes  électeurs.  Autrefois  les  em-  sous  le  règne  de  Henri  IV  (  1 056- 1 1 06  ), 
pereurs  possédaient  le  droit  de  conclure  avait  révoqué  en  doute  leur  droit  de  nom- 
des  traités  sans  y  admettre  les  états ,  mais  mer  les  évêques ,  et ,  sous  Calixte  V , 
Maximilien  Ier  fut  obligé  en  1495  de  pro-  Henri  V  dut  renoncer  au  droit  de  les 
mettre  de  n'entrer  dans  aucune  alliance  nommer  et  de  les  investir  de  l'anneau  et 
désavantageuse  à  l'cmpircCharles-Quint  de  lacrosse.  Il  nerestaplus  aux  empereurs 
s'engagea  aussi  à  ne  contracter  aucune  que  celui  de  conférer  les  bénéfices  va- 
alliance  sans  avoir  consulté  les  princes  cants,  lequel  était  inhérent  à  la  couronne, 
électeurs,  et  Ferdinand  IV  dut,  lors  de  Dans  le  cas  où  le  bien  général  de  l'cm- 
son  élection  comme  roi  des  Romains  en  pire  pouvait  être  compromis,  et  où ,  par 
1 653,proinettre  solennellement  de  ne  con-  conséquent,  des  dispositions  convenables 


sultcr  les  princes  électeurs  seuls  que  dans  de  police  devenaient  nécessaires,  1' 
les  affaires  pressantes  seulement;  dans  pereur  et  les  états  en  exerçaient  la  juri- 
tout  autre  cas,  il  devait  toujours  consul-  diction.  Le  premier  règlement  général 
ter  tous  les  états.  Par  la  paix  de  West-  de  police  date  de  l'an  1 530.  Toutefois,  les 
phalic,  le  droit  de  suffrage  fut  assuré  à  princes  possédaient  aussi  le  droit  de  faire 
tous  les  états  à  l'égard  des  alliances  des  règlements  de  police  dans  leurs  pro- 
à  contracter  par  l'empire.  Les  ambas-  vinces,  car  les  différences  de  mœurs  et  de 
sadeurs  étrangers  qui  étaient  accrédités  civilisation,  celle  de  la  constitution  po- 
auprès  de  l'empire  traitaient  par  mé-  litique,  étaient  sous  ce  rapport  un  obstacle 
moires ,  qu'ils  faisaient  présenter  à  l'am-  permanent  à  l'existence  d'un  code  géné- 
bassadcurdirectorial.de  Mayence,  et  ral.  Lorsque  l'usage  de  l'argent  monnayé 
que  celui-ci  communiquait  par  la  dictée  fut  connu  en  Allemagne,  on  regarda  le 
aux  autres  états.  Quoique  les  rois  et  les  droit  de  monnayer  comme  appartenant  de 
empereurs  de  la  maison  carolingienne  et  droit  à  l'empereur.  Charlcmagnealla  jus- 
saxonne  exerçassent  une  autorité  absolue  qu'à  défendre  de  battre  monnaie  ailleurs 
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que  dans  son  palais.  Mais,  sans  se  soucier  dans  l'empire,  et  créa  maître  général 
d'obtenir  la  permission  impériale,  beau-  des  postes  impériales  le  prince  Fran- 
coup  d'états  séculiers  s'arrogèrent  ce  cois  de  Taxis.  En  1747,  cette  charge  fut 
droit ,  et  déjà  sous  Frédéric  II  (12 1 8-4C)  élevée  au  titre  de  fief  de  prince,  en 
]e  droit  de  battre  monnaie  n'était  plus  ligne  mâle,  et  dépendante  de  la  couronne, 
disputé  aux  princes.  Charles IV  (  1349-  —Outre  les  postes  impériales,  Ferdi- 
1378)  confirma  aux  princes  électeurs,  nand  II  (1G19-1637)  établit  dans  les 
non -seulement  le  droit  de  battre  mon-  états  héréditaires  des  postes  seigneuria- 
naie,  mnis  encore  celui  d'exploiter  les  les,  et  son  exemple  fut  suivi  par  la  plupart 
mines,  et ,  par  la  paix  de  West  plia  lie,  ce  des  états  les  plus  considérables,  quoique 
droit ,  outre  leurs  autres  droits  de  souve-  le  prince  de  Taxis  s'y  opposât.  Les  reve- 
raineté  ,  fut  de  même  assuré  à  tous  les  nus  de  l'empereur  (provenant  de  domai- 
états  de  l'empire.  Cependant  l'exercice  nés  et  de  certains  droits  de  régale)  étaient 
de  ce  droit  restait  soumis  à  des  lois  gé-  autrefois  très  considérables  ;  mais,  pen- 
nérales,  mais  jamais  les  règlements  faits  dant  l'interrègne,  et  plus  tard,  sous  les 
à  ce  sujet  pour  détruire  les  abus  ne  furent  successeurs deRodolphe  Ier,  ils  furent,  par 
exécutés  comme  il  était  prescrit.  Toutes  les  usurpations  des  princes  et  par  la  faute 
les  monnaies  nouvellement  battues  de-  des  empereurs  eux  -  mêmes  ,  tellement 
vaient,  avant  d'être  mises  en  circulation,  diminués  ,  que  ces  derniers,  pour  fai- 
être  éprouvées  aux  jours  fixés  pour  cha-  re  honneur  à  leur  dignité ,  étaient  obli- 
que cercle  en  vertu  des  conclusions  de  gés  de  recourir  aux  revenus  de  leurs 
l'empire  des  années  1570  et  1594.  Origi-  états  héréditaires.  C'était  dans  la  capi- 
nairement  les  empereurs  exercèrent  seuls  taie  de  ces  derniers  états  que  l'empereur 
le  droit  de  douane,  en  usage  dès  le  neu-  faisait  sa  résidence  ordinaire.  Par  re'ser- 
vième  siècle.  Sous  les  empereurs  de  la  ves  impériales  on  comprenait  ces  droits 
maison  de  Souabe,  et  pendant  l'interrè-  que  les  empereurs,  sans  y  admettre  les 
gne,  les  états  usurpèrent  ce  droit  pour  états,  exerçaient  dans  toute  l'étendue  de 
l'établir  dans  leurs  possessions,  privilège  l'empire,  tels  que  la  suzeraineté,  le  droit 
qui  fut  confirmé  aux  princes  électeurs  de  patronage  et  de  protection  de  l'église 
par  la  bulle  d'or,  et  à  tous  les  autres  états  romaine  et  dusiége  pontifical  (jadis  la  con- 
par  la  paix  de  Westphalie  ;  on  fixa  ce-  firmation  des  élections  papales)  ;  le  droit 
pendant  dans  les  statuts  de  cette  der-  d'exclure  un  compétiteur  du  trône  papal, 
nière,  que  toutes  les  douanes  établies  par  d'envoyer  un  commissaire  aux  élections 
l'autorité  privée,  et  nuisibles  au  bien  gé-  des  évèqucs  et  à  e elles  des  autres  dî- 
nerai de  l'empire,  seraient  abolies.  Dans  gnitaires  ecclésiastiques  qui  se  faisaient 
la  capitulation  de  Charles-Quint,  le  con-  dans  l'empire  ;  l'exercice  du  droit  de 
seulement  des  princes  électeurs  pour  ré-  première  instance  dans  tous  les  chapitres 
tablissement  de  nouvelles  douanes  fut  éri-  immédiats  et  dans  les  chapitres  médiats , 
gé  en  principe ,  et  il  fulinterdit  aux  états  où  l'empereur  l'avait  possédé  dès  l'an- 
d'enétablir  souslesnoms  depontonage,  de  née  dite  normale  de  1 G24  ;  le  droit  d'élé- 
1 1 arrières,  etc.  La  paix  de  Westphalie  éta-  vation  à  un  plus  haut  degré  de  noblesse, 
blit  aussi  la  liberté  et  la  sécurité  du  com-  celui  d'accorder  des  armoiries,  celui  de  lé- 
rnerce  et  de  la  navigation  dans  toutes  les  .  gitimationetderéhabilitation,dcdécision 
provinces  de  l'empire,  sur  les  fleuves  et  dans  les  disputes  de  préséance,  celui  de 
dans  les  ports.  On  laissa  les  princes  mai-  donner  des  induits  r  des  lettres  de  répit, 
très  d'établir  dans  leurs  possessions  des  foi*  etc.  C'était  en  son  nom  que  les  universi- 
res  et  des  marchés  ;  mais  les  foires  de  Leip-  tés  expédiaient  les  grades  de  docteurs,  etc. 
sick,  de  Brunswick ,  de  Francfort-sur-le-  Par  ses  comtes  palatins,  il  faisait  de  même 
Mein  et  de  Naumbourg,  obtinrent  des  pri-  nommer  des  docteurs,  des  licenciés ,  des 
viléges  particuliers  de  l'empereur.  Maxi-  maîtres  ès-arts,  des  bacheliers  ès-lettres, 
milien  I«r  établit  les  premières  postes  des  notaires,  couronner  des  poètes,  etc, 
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—  La  première  espèce  d'impôts  qui  fut 
établie  pour  les  besoins  de  l'empire  fut 
(  1427  )  le  denier  commun,  qui  n'était 
autre  chose  que  la  taille.  Peu  à  peu  les 
états  eux  mêmes  contribuèrent  aux  be- 
soins généraux,  en  en  répartissant  la 
contribution  sur  leurs  sujets  ,  ce  qui 
s'appela  droit  de  sous -collection.  Les 
mois  romains  étaient  une  autre  sorte 
d'impôts  généraux.  Pour  chacun  de  ces 
mois,  l'empire  devait  fournir  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  mille  de 
cavalerie,  impôt  qui,  d'après  l'évalua- 
tion que  nous  venons  de  citer,  c'est-à-dire 
à  4  et  à  12  florins  par  homme,  s'élevait  à 
la  somme  de  128,000  florins.  Du  reste, 
on  laissait  les  états  de  l'empire  maîtres  de 
fournir  des  troupes  ou  de  l'argent  ;  et 
ceux-ci ,  pour  se  procurer  l'un  ou  l'au- 
tre, se  servaient  également  du  droit  de 
sous-collection.  Les  receveurs  de  ces  con- 
tributions dans  les  villes  de  dépôt ,  Augs- 
bourg,  Francfort-sur-le-Mein ,  Nurem- 
berg et  Leipsik  étaient  appelés  bour- 
siers. —  Les  premiers  empereurs  exer- 
çaient toutes  les  juridictions  par  eux-mê- 
mes ou  par  les  ducs  et  les  comtes  qu'ils 
instituaient  à  cet  effet  ;  mais  ceux-ci,  du- 
rant les  longs  trembles  qui  ébranlèrent 
l'empire,  usurpèrent  peu  à  peu  la  juri- 
diction séculière, comme  les  évèques,etc. , 
la  juridiction  ecclésiastique.  Dans  cer- 
taines affaires  séculières  cependant ,  les 
empereurs  retinrent  le  droit  de  casser 
et  de  redresser  les  sentences  des  états  ; 
quant  anx  différends  des  états  entre  eux, 
•      les  empereurs  les  faisaient  terminer  autre- 
fois par  leur  cour  de  justice.  Celle-ci  ne 
pouvant  nullement  réprimer  les  défis  qui 
Continuaient  toujours,  on  établit  en  1 496 
la  chambre  impériale ,  et  on  fonda  bien- 
tôt après  le  conseil  àulique  de  l'empire. 
Outre  ces  deux  cours  suprêmes  de  justi- 
ce ,  il  y  avait  encore  d'airtres  tribunaux 
dits  pareillement  de  l'empire,  mais  dont 
la  juridiction  ne  s'étendait  que  sur  certai- 
nes provinces.  On  appelait  Austrœ%e  (ar- 
bitres) des  juges  nommés  par  la  loi  ou  les 
traités;  ils  décidaient  en  première  instance 
les  différends  des  membres  immédiats  de 
l'empire.  Us  furent  établis  en  1437  par 
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l'empereur  Albert  II ,  et  confirmés  par 
Maximilicn  en  1496.  L'exécution  des  sen- 
tences austrégales  devait  se  faire  sur  le 
commandement  des  tribunaux  suprêmes 
de  l'empire,  et  c'est  à  eux  qu'on  appelait 
des  décisions  des  austrœge.  —  Les  ter- 
res des  états  étaient,  par  rapport  à l'em* 
pereur  et  à  l'empire,  ou  des  fiefs  ou  des 
terres  allodiales,  séculiers  ou  ecclésia- 
stiques.— Par  souveraineté  des  états,  on 
comprenait  depuis  la  paix  de  Westphalie 
la  faculté  qu'ils  avaient  d'exercer  dans 
leurs  domaines  les  droits  de  souveraineté, 
pourvu  que  ces  droits  ne  fussent  pat  li- 
mités par  les  lois  de  l'empire  ou  par  les 
traités.  Ces  droit»  de  souveraineté  étaient 
échus  peu  à  peu  aux  états,  d'abord  par  les 
usurpations  des  grands  princes  de  l'em- 
pire, et  à  la  fin  généralement,  ou  par  de» 
lois,  ou  par  des  traités  exprès.  L'ori- 
gine en  remonte  aux  chefs  de  tribus  des 
peuplades  qui  se  soumirent  à  l'empire  de» 
Francs,  mais  qui  néanmoins  maintinrent 
quelques  restes- de  leur  ancienne  indépen- 
dance. De  ce  nombre  furent,  dans  le  pays 
des  Francs  de  l'ouest,  lesducs  de  Bretagne 
et  d'Aquitaine;  dans  celui  de  l'est,  les  ducs 
de  Bavière,  les  princes  de  Saxe  et  lesducs 
de  Bohême.Charlemagne  chercha,  mais  en 
vain ,  à  abolir  cette  sorte  de  gouvernement } 
sous  le  règne  de  ses  successeurs,  plusieurs 
t  ri  bus  reconn  urent  de  parci  1s  p  rin  ces  pou  r 
leurs  chefs,  et  ceux-ci ,  à  mesure  que  leur 
pouvoir  grandissait,  exerçaient  des  droits 
de  souveraineté  dans  des  limites  plus  ou 
moins  larges,  ne  concédant  au  roi  qu'une 
suzeraineté  très  souvent  disputée.  Les 
charges  de  comtes  devinrent  héréditai- 
res ;  les  ecclésiastiques  reçurent  des  im- 
munités et  les  privilèges  des  comtes.  Dans 
les  pays  limitrophes ,  dont  la  possession 
était  périlleuse  et  douteuse,  le  roi  accor- 
dait volontiers  des  droits  plus  aniplcs  au 
vaillant  défenseur  et  au  conquérant  heu- 
reux. Le  différend  qui  s'éleva  sur  le  droit 
d'investiture  seconda  les  princes,  qui 
avaient  failli  redevenir  de  simples  offi- 
ciers impériaux  sous  le  règne  de  Henri 
111.  Les  empereurs  de  la  maison  des 
Hohenstaufen  détruisirent ,  il  est  vrai,  la 
puissance  des  anciens  grands-duché», 
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Biais  ils  achetèrent  le  secours  des  grands 
de  l'empire,  afin  de  pousser  leurs  conquê- 
tes chez  l'étranger  par  la  concession  de 
droitsplus  étendus  de  souveraineté.  Après 
la  chute  du  duc  Henri ,  surnomme  U 
Lion,  plusieurs  souverains  ,  jusqu'alors 
subordonnés,  entrèrent  comme  ducs  dans 
la  première  ligne  des  princes  immédiats, 
et  la  plupart  des  comtes,  un  grand  nom- 
bre de  villes,  ainsi  que  la  chevalerie  de 
l'empire,  furent  immediatisés ,  et  acqui- 
rent des  droits  de  souveraineté.  L'inter- 
règne, qui  avait  duré  depuis  la  destitution 
de  Frédéric  II  jusqu'à  l'élection  de  Ro- 
dolphe, favorisa,  et  la  paix  de  Westphalie 
acheva  l'établissement  définitif  de  la  sou- 
veraineté.—Dans  beaucoup  d'états  d'Al- 
lemagne, la  souveraineté  était  limitée  par 
certains  privilèges  qui  appartenaient  aux 
états  provinciaux  «  mais  qui  n'étaient  pas 
partout  identiques  ;  il  y  avait  même  des 
étals  qui  n'avaient  pas  du  tout  d'états  gé- 
néraux.—- Déjà  long-temps  avant  la  paix 
de  Westphalie  les  états  de  l'empire  exer- 
çaient le  droit  de  législation  dans  leurs 
terres.  Lors  de  la  paix  en  question ,  ce 
droit  leur  fut  confirmé,  avec  la  restriction 
toutefois  qu'ils  ne  devaient  nullement 
faire  de  lois  contraires  à  celles  de  l'em- 
pire. Cependant ,  en  ce  qui  concernait 
le  droit  privé,  ils  pouvaient  donner  des 
ordres  légaux  en  désaccord  avec  ces  der- 
nières. Ils  eur  ent  de  même  la  juridiction 
criminelle  et  civile  comme  émanant  du 
droit  de  législation.  Relativement  aux  tri- 
bunaux de  l'empire,  tous  les  princes  élec- 
teurs et  quelques  autres  états  possédaient 
le  jus  oaprivilegium  de  non  appellarulo, 
quelques-uns  encore  le  privilegiumelec- 
tionis  fori.  Ni  l'empereur  ni  l'empire  ne 
pouvaient  se  mêler  de  l'exercice  de  la  ju- 
ridiction des  différents  états,  excepté  dans 
les  cas  de  déni  de  justice.  Ils  avaient  du 
reste  le  droit  d'accorder  des  privilèges  , 
celui  de  faire  grâce,  etc.,  etc.  C'était 
d'eux  ensuite  que  dépendait  la  juridic- 
tion attachée  auv  biens  et  aux  domaines 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  entants,  à 
ceux  de  princes  apanagés  résidant  dans 
leurs  états,  de  même  qu'à  ceux  de  plu- 
sieurs autres  membres  immédiats  de  l'era- 
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pire.  Pour  ce  qui  regarde  les  affaires  ec- 
clésiastiques, ils  exerçaient  le  droit  de  ré- 
forme (jus  reformandï),  et,  en  vertu  des 
statuts  de  la  paix  de  Westphalie,  ils  pou- 
vaient introduire  ou  tolérer  dans  leurs 
terres  celui  des  trois  partis  religieux  qu'ils 
voulaient.  Cependant  ils  ne  pouvaient 
empiéter  en  aucune  manière  sur  les  droits 
ecclésiastiques  et  les  possessions  de  ce- 
lui de  ces  partis  qui ,  dans  l'année  dite 
normale,  c'est-à-dire  en  1624  était  do- 
minant dans  leurs  états.  Dans  le  cas  où 
un  souverain  ,  quel  qu'il  fût ,  n'aurait 
voulu  tolérer  aucune  des  sectes  qui  se 
seraient  établies  dans  ses  terres  après 
l'année  normale,  il  devait  leur  con- 
céder le  droit  d'émigration,  et,  à  cet 
effet,  leur  accorder  cinq  ans  si  leur 
établissement  remontait  à  une  époque 
antérieure  à  la  paix  de  Westphalie,  et 
trois  seulement  s'ils  étaient  établis  de- 
puis cette  paix ,  ou  qu'ils  fussent  sous 
l'empire  de  tout  autre  règle  que  celle 
qui  existait  pendant  l'année  normale.  En 
Silésie  et  dans  les  états  soumis  à  la  mai- 
son d'Autriche,  l'établissement  de  la  re- 
ligion ne  se  réglait  pas  sur  l'année  1624  ; 
aussi  n'était -elle  suivie  ni  par  les  ré- 
formés, ni  par  les  luthériens.  Les  princes 
protestants  étaient,  sur  leur  territoire, 
les  chefs  de  l'église  :  c'est  pour  cela  qu'ils 
surveillaient  et  instituaient  le  culte  , 
qu'ils  nommaient  les  prêtres,  et  qu'ils 
exerçaient  toute  sorte  de  juridiction  ec- 
clésiastique que  l'on  confiait  à  des  consis- 
toires, desquels  on  appelait  aux  gouver- 
nements, ou  même  aux  souverains  respec- 
tifs. Les  princes  catholiques  de  l'empire 
avaient  le  même  privilège  en  ce  qui 
regardait  leurs  sujets  protestants,  mais 
les  affaires  ecclésiastiques  de  leurs  sujets 
catholiques  étaient  du  ressort  des  évê- 
ques.  Beaucoup  de  princes  de  l'empire 
exerçaient  aussi  le  droit  de  protection  sur 
les  églises,  les  cloîtres,  les  chapitres  et 
les  abbayes,  droit  qui  s'appelait  droit  de 
patronage  ou  de  curatelle.  En  vertu  dé 
leur  souveraineté ,  les  princes  possédaient 
de  même  le  droit  de  guerre  et  de  paix, 
et  celui  de  contracter  des  alliances. 
L'histoire  de  toutes  les  époques  de  l'era- 
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pire  d' Allemagne  nous  donne  des  exemples 
d'alliances  contractées  par  des  princes 
entre  eux  et  avec  l'étranger  ;  et ,  quoique 
les  empereurs  eussent  cherché  à  res- 
treindre ce  droit,  à  cause  de  l'abus  qui 
s'en  faisait ,  il  fut  formellement  confirmé 
par  la  convention  d'Augsbourg  en  1555. 
Cependant,  les  alliances  des  princes  ne 
devaient  être  dirigées ,  ni  contre  le  chef 
suprême,  ni  contre  la  constitution,  nipré- 
judicier  à  l'empire.  Il  fut  exigé  de  même 
qu'aucun  membre  de  la  confédération 
n'entremit  dans  une  alliance  offensive 
contre  un  autre  membre,  excepté  dans 
le  cas  de  violence,  et  lorsque  la  compen- 
sation en  aurait  été  refusée  par  l'auteur 
pendant  trois  ans.  La  paix  de  Westphalie 


confédération  d'états  que  celui  d'un  état 
unique,  et  il  s'est  développé  de  notre 
temps  avec  non  moins  de  rapidité  que  de 
conséquence.  La  guerre  entreprise  contre 
la  France  révolutionnaire  et  les  différents 
traités  de  paix  depuis  1795  ont  manifesté 
le  manque  total  de  solidité  de  cette  con- 
stitution ,  et  c'est  à  ces  deux  causes  que 
l'on  doit  la  réduction  des  trois  cents  états 
différents  qui  composaient  autrefois  l'em- 
pire d'Allemagne,  à  trente-neuf  masses 
plus  compactes,  qui  forment  aujourd'hui 
la  confédération  germanique.  La  disso  - 
lution  de  l'empire  d'Allemagne,  opérée 
le  G  août  1 806 ,  fut  la  décomposition  d'une 
forme  qui  n'existait  plus  que  de  nom  et 
qu'illusoirement.  La  diète  elle-même  avait 


permit ,  dans  ce  cas ,  au  parti  offensé  de  été  désorganisée  peu  de  temps  aupara- 
revendiquer  son  droit  par  la  voie  des    vant  par  la  sécularisation  des 


armes.  —  Voilà  les  principes  d'i 
stitution  dont  on  a  pu  dire  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Elle  ne 
donna  aux  Allemands  ni  force  ni  unité , 
et  rendit  le  plus  grand  peuple  de  l'Eu- 
rope l'un  des  plus  faibles.  Mais  par  cela 
même  elle  les  préserva  du  malheur  d'être 
un  peuple  conquérant  et  oppresseur  ;  de 
plus,  elle  les  fit  parvenir  à  une  généralité, 
une  étendue  et  une  solidité  de  dévelop- 
pement moral  et  de  civilisation  telles , 
qu'ils  ne  sont  peut-être,  sous  ce  rapport, 
surpassés  par  aucun  autrepcuple,  etqu'ils 
l'emportent  de  beaucoup  sur  presque 
tous.  La  constitution  de  l'empire  n'offrait 
que  peu  de  moyens  d'activité  positive , 
mais  elle  était  h  même  d'empêcher  beau- 
coup de  mal  ;  le  morcellement  de  l'Al- 
lemagne rendit  seul  possible  le  succès  de 
la  réformation ,  que  tout  homme  de  bon 
sens  et  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
confession  évangélique  peuvent  et  doi- 
vent croire  l'événement  le  plus  salutaire 
des  temps  modernes.  Ce  morcellement 
est  une  tache  donnée  par  la  Providence 
aux  Allemands  pour  exercer  leurs  forces 
et  les  développer  dans  une  direction  dé- 
terminée :  de  pareilles  tâches  se  présen- 
tent également  à  nos  yeux  dans  l'histoire 
de  chaque  autre  peuple.  Le  principe  gé- 
néral de  la  constitution  de  l'empire  était 
dès  le  commencement  plutôt  celui  d'une 


ecclésiastiques ,  et  les  propositions  faites 
parla  députation  de  l'empire  pour  sa  réor- 
ganisation avaient  été  rejetées  par  l'empe- 
reur. —  La  confédération  du  Rhin  était 
fondée  sur  les  mêmes  bases  que  de  nos 
jours  la  diète  germanique  (voyez  ci-a- 
près). L'abus  que  Napoléon  avait  fait  de 
la  première  ne  fut  qu'un  mal  accidentel, 
qui  n'était  point  inhérent  à  la  nature 
même  de  la  constitution,  et  qui  ne  pou- 
vait par  conséquent  avoir  de  condition 
de  durée. 

Constitution  actuelle  de  f  Allemagne. 
Confédération  germanique. 

Depuis  que  la  souveraineté  des  états  g  é- 
néraux  (  Reiclustœnde)  d'Allemagne  était 
devenue  irrévocable,  il  existait  dans  la 
constitution  de  l'empire  un  grand  conflit 
interne  entre  les  états  généraux  de  l'em- 
pire et  l'empereur,  chef  suprême,  et  en- 
tre les  états  isolés  qui  visaient  à  devenir 
indépendante  des  États  généraux.  En  ce 
qui  avait  trait  à  l'administration  intérieu- 
re, l'Autriche  s'était  soustraite  au  gouver- 
nement de  l'empire  dès  le  temps  de  Maxi- 
milicn  I;  les  provinces  saxonnes  ,  par  le 
droit  qu'elles  avaient  de  faire  leurs  pro- 
pres lois,  en  avaient  fait  autant  ;  plus  tard, 
la  Prusse,  forte  des  privilèges  généraux 
d'appel  qu'elle  acquit  par  la  paix  de  Dres- 
de eu  1745,  suivit  leur  exemple.  La  paix 
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de  Presbourg  assura  les  mêmes  exemptions  reste  de  l'Europe ,  d'ouvrir  une  voie  de 
aux  nouveaux  royaumes  de  Bavière  et  de  décision  amicale  pour  les  affaires  in- 
Wurtemberg. On  reconnut  à  cette  épo-  térieures ,  et  de  se  réserver  la  possibi- 
que  que  ^l'unité  de  l'Allemagne  ne  de-  litc  d'une  union  plus  étroite  pour  l'ave- 
vait  et  ne  pouvait  dorénavant  exister  que  nir.  Telles  sont  les  bases  de  la  confé- 
dans  ses  rapports  vis-à-vis  de  l'étranger,  dération  germanique  actuelle  (constitu- 
La  confédération  du  Rhin  fut  fondée  sur  tion  du  8  juin  1815),  dont  le  premier 
ce  principe.  Sa  défectuosité  et  son  peu  et  unique  but  ne  fut  et  ne  put  être  que 
de  solidité  ne  tenaient  qu'à  ce  qu'elle  ne  la  garantie  mutuelle  de  l'intégrité  du  ter- 
eomprenait  pas  tous  les  états  de  l'Allema-  ritoire,de  l'indépendance  nationale  et 
frne,  à  ce  qu'elle  rendait  les  alliés  vassaux  la  conservation  de  la  paix  à  l'intérieur, 
de  la  France,  et  à  ce  que  ce  vasselage  était  —  Cette  constitution  est  assez  compli- 
tout-à-fait  anti-national.  Cette  confédé-  quée  :  trente- cinq  états  d'une  étendue 
ration  devenait  un  leurre  par  l'exclusion  fort  inégale  ,  et  quatre  villes  libres 
des  deux  plus  grandes  puissances  d'Al-  tous  en  possession*  de  droits  égaux,  ont 
lemagne,  exclusion  qui  pouvait  à  cha-  contracté  une  alliance.  Cette  alliance, 
que  instant  dégénérer  en  une  position  qui  n'est  pas  une  union,  ne  doit  être 
tout-à-fait  hostile ,  et  parce  que ,  par  cette  qu'une  fédération  comprenant  plusieurs 
implication  dans  la  politique  de  la  France,  états ,  sans  toutefois  en  composer  un  éta  t 
les  intérêts  de  la  nation  se  trouvaient  vi-  fédératif .  Les  membres  de  la  confédéra- 
veni  eut  froissés.  La  suite  a  prouvé  d'ail-  tion  sont:  l°PAutriche,  2°la  Prusse,  3°  la 
leurs  que  les  bases  de  la  confédération  Bavière ,  4°  la  Saxe ,  5°  le  Hanovre,  G°  le 
étaient  bien  établies,  car,  dès  que  les  dé-  Wurtemberg,  7°  Bade,  8°  la  Hesse  élec- 
faites  de  Napoléon  en  Russie  eurent  bri-  torale ,  9°  la  Hesse  rhénane  ou  Hesse- 
sé  le  talisman  qui  avait  jusqu'alors  pro-  Darmstadt,  10°  le  Danemarck,  àcausedu 
tégé  l'empire  de  France,  la  Bavière  et  le  Holstein  et  du  Lauenbourg,  11»  les  Pays- 
Wurtemberg  seuls  assurèrent  leur  nou-  Bas ,  à  cause  du  grand-duché  de  Luxem- 
velle  souveraineté  parles  traités  de  Riel-  bourg,  12°  Mecklenbourg-Schwerin,  13° 
de  et  de  Fulde ,  conclus  avec  l'Autriche  ;  Nassau ,  1 4°  Saxe  -Weimar ,  1 5<»  Saxe- 
lcs  autres  états  déclarèrent  au  contraire  Gotha,  16°Saxe-Cobourg,  17°Saxe-Mei- 
qu'ils  adhéreraient  à  toute  institution  ningen ,  1 8°  Saxe-Hildburghauscn ,  1 9° 
commune  qu'exigerait  la  sécurité  de  l'Ai-  Brunswick ,  20°  Mecklenbourg-Strelitz 
lemagne.  La  plupart  des  souverains  et  21°Holstein-Oldenbourg,22°Anhalt-Des- 
des  hommes  d'état  chargés  de  pourvoir  au  sau,  23°  Anhalt-Bernbourg,  24°Anhalt- 
rcmplacement  d'institutions  vieillies,  par  Kœlhen  ,  25°  Schwarzbourg  -  Sonders- 
une  nouvelle  formule  d'alliance  pour  les  bausen,  26°  Schwarzbourg-Rudolstadt 
états  allemands,  voulurent  la  rendre  sin-  27°  Hohenzollern-Iiechingen  28°  Lich- 
cère  et  vigoureuse.  Us  songèrent  même  tenstein,29°Hohenzollern-Siegmaringeii, 
à  créer  pour  les  affaires  intérieures  des  30°  Waldeck,  31°Reuss  branche  aînée 
états,  sinon  un  gouvernement  some-  32°  Reuss  branche  cadette,  33°  Schaum- 
rain  central,  du  moins  une  législation  bourg-Lippe,  34°  Lippe  -  Detmold ,  35» 
fixe  et  commune  ;  et  à  faire  disparaître  Hesse-Hombourg,36°  la  ville  libre  de  Lu- 
les  entraves  qui  sous  tant  de  rapports  sé-  beck,  37°  la  ville  libre  de  Francfort,  38° 
paraient  les  peuples  allemands.  Mais  on  la  ville  libre  deBrême,39°  la  ville  libre  de 
dut  bientôt  se  convaincre  que  le  ca-  Hambourg.  Une  assemblée  permanente 
ractère  de  l'indépendance  avait  jeté  des  d'ambassadeurs ,  qui  siège  à  Francfort- 
racines  trop  profondes  et  trop  générales  sur-le-Mein,  est  tout  à  la  fois  l'organe  et 
pour  qu'on  pût  espérer  arriver  au  but  la  représentation  de  la  confédération. 


proposé.  On  fut  donc  obligé  de  se  con-  Cette  assemblée  d'ambassadeurs  est  ap- 

tenter  de  poser  les  fondements  généraux  pelée  la  haute  diète  de  la  sêrénissime 

«l'une  alliance  solide  des  états  contre  le  confédération  germanique.  Llle  a  un 

TOME  I.  23 
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double  caractère ,  1°  comme  assemblée 
générale,  plein  conseil  ("Voiler  Rath,  plé- 
num )  y  dans  laquelle  chaque  membre 
doit  avoir  au  moins  une  voix ,  et  où  les 
grands  états  en  ont  plusieurs;  savoir, 
l'Autriche  et  les  cinq  royaumes,  chacun 
4  voix  (24)  ;  Bade,  la  Hesse  électorale, 
Hesse-Darmstadt,  le  Holstein  et  le  Luxem- 
bourg, chacun  3  voix  (16);  le  Brunswick, 
Mecklenbourg-Schwerin  et  le  Nassau, 
chacun  2  voix  (6);  de  manière  qu'avec  les 
26  autres  voix,  le  plein  conseil  est  com- 
posé de  7 1  voix.  Mais  comme  de  nouvel- 
les lois ,  ou  la  modification  des  lois  exis- 
tantes, ou  des  institutions  organiques,  ou 
bien  encore  la  réception  de  nouveaux 
membres  dans  la  confédération,  et  les  af- 
faires de  religion,  ne  peuvent  être  déci- 
dées à  la  simple  majorité  des  voix ,  il  ne 
reste  que  le  cas  de  déclaration  de  guerre 
ou  de  ratification  d'un  traité  où  cette  ma- 
jorité puisse  être  de  quelque  utilité.  Du 
reste ,  il  faut  qu'un  projet  réunisse  les 
deux  tiers  des  voix  en  plein  conseil  pour 
qu'il  y  soit  donné  suite.  2°  Comme  gou- 


dération  en  général  ;  il  prend  des  cou, 
cl  usions  à  la  pluralité  des  voix,  simple, 
mais  absolue,  qui  est  de  neuf  voix.  L'Au- 
triche préside  les  deux  conseils,  et  en  cas 
de  partage  a  voix  prépondérante.  Les 
ambassadeurs  sont  revêtus  de  la  qualité 
de  mandataires  du  droit  des  gens;  ils  ne 
sont  responsables  qu'envers  leurs  souve- 
rains, et  c'est  pour  cela  qu'ils  votent  d'a- 
près les  instructions  de  leurs  cours ,  et 
non  pas  d'après  leur  conviction  particu- 
lière ,  hors  les  cas  toutefois  où  ils  agis- 
sent comme  commissaires  ou  comme  ré- 
férendaires de  la  diète. Les  affaires  qui  sont 
du  ressort  de  la  diète  sont  discutées  d'of- 
fice ;  et  les  discussions  en  sont  préparées 

de  la  part  des 


positions  des  mei 
Les  particuliers  peuvent  également  s'a- 
dressera la  diète,  et  reçoivent  connaissan- 
cedes  résolutions  prises  sur  leurs  réclama- 
tions par  des  extraits  des  protocoles.  Les 
séances  de  la  diète  sont  ou  familières  ou  s  o. 
lennelles.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont  des 


vernement  fédéral ,  la  confédération  agit  conférences  préalables  où  l'on  ne  dresse 
en  forme  de  petit  comité  (  enger  Rath  )  ;  pojnt  de  protocoles.  Les  dernières,  si  on 
alors  les  voix  des  trente-neuf  membres  de  ie  j„ge  convenable,  sont  publiées  ;  sinon 
la  confédération  sont  réduites  à  dix-sept,  on  en  dresse  des  protocoles  particuliers, 
L'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Saxe,  qui  ne  sont  imprimés  que  pour  être  dis- 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg ,  le  duché  de  tribués  aux  ambassadeurs  et  aux  minis- 
Bade,  la  Hesse  électorale ,  Hesse-1  )arms-  tères.  Quant  aux  différends  qui  survien- 
tadt,  le  Holstein  et  le  Luxembourg  ont  nent  entre  les  membres  de  la  c  on  fédéra  - 


chacun  une  voix  (l  1),  les  autres  ont  des 
voix  collectives  ;  la  maison  de  Saxe  de  la 
branche  Ernestine  possède  la  douzième; 
le  Brunswick  et  le  Nassau  la  treiziè- 
me ;  Mecklenbourg-Schwerin  et  Strelitz 


tion ,  la  diète  cherche  à  les  terminer  à 

■ 

l'amiable  ;  en  cas  de  non  réussite  ,  elle 
instruit  une  procédure,  et  les  parties 
choisissent  le  tribunal  suprême  d'un  état 
confédéré ,  qui  prononce  la  sentence  en 
l'Oldenbourg,  les  trois  qualité  d'instance  arbitrale.  Ce  tribunal 
maisons  d'Ahalt  et  les  deux  maisons  de  existe  en  vertu  des  décrets  du  16  juin  1817 
Schwarzbourg  la  quinzième  ;  les  maisons  et  du  3  août  1 820 ,  et  plusieurs  différends 
de  HohenzoUern ,  de  Lichtenstein ,  de  ont  déjà  été  termines  de  cette  manière.  Il 
Lippe,  de  Schaumbourg  -  Lippe  et  de  est  également  du  ressort  du  petit  comité 
Waldeck  la  seizième  ;  et  les  quatre  villes  de  la  diète ,  de  faire  en  cas  de  besoin  exécu- 
hbres  la  dix-septième.  Le  petit  comité  a    ter  ses  décrets  par  la  force  armée ,  en  ver- 


r  initiative  et  prépare  les  propositions  qui 
doivent  être  référées  au  plein  conseil  (il 
n'y  a  pas  de  discussion  dans  cette  assem- 
blée :  on  y  vote  par  oui  ou  par  non  );  il 


tu  de  l'ordonnance  du  3  août  1820.  Plu- 
sieurs institutions  générales  ont  été  assu- 
rées au  peuple  allemand  par  la  constitu- 
tion de  la  confédération  germanique ,  et 


fait  exécuter  les  décrets  de  la  diète  ,  et  des  droits  particuliers  ont  été  garantis  à 
veille  à  tout  ce  qui  concerne  la  confé-    certaines  classes,  principalement  aux  i 
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ciens  membres  des  états  généraux  (prin- 
ces ou  comtes  qui  avaient  possédé  un  vote 
à  l'ancienne  diète  germanique).  C'est  à  la 
diète  qu'il  appartient  de  veiller  à  l'accom- 
plissemcntdc  ces  promesses.  Elle  a  de  plus 
le  droit  et  s'impose  l'obligation,  en  vertu 
de  la  garantie  des  institutions  provincia- 
les dont  elle  s'est  chargée,  de  veiller  au 
maintien  de  ces  institutions,  et  de  termi- 
ner à  l'amiable,  ou  par  un  compromis, 
les  différends  qui  en  pourraient  naître. 
Cependant  la  diète  n'a  été  chargée  de  cette 
garantie  que  par  très  peu  d'états  fédéraux. 
Le  but  de  la  confédération  ,  et  l'étendue 
de  la  puissance  de  la  diète  qui  en  dérive, 
de  même  que  sa  compétence,  peuvent  être 
réduits  à  ces  points  capitaux:  1°  sécurité 
extérieure,  c'est-à-dire  l'indépendance 
des  états  fédéra n  \  de  la  souveraineté  étran- 
gère et  l'intégrité  du  territoire  fédéral. Les 
états  fédéraux  ne  peuvent  faire  la  guerre 
à  des  puissances  étrangères  que  dans  le 
cas  où  ils  possèdent  eux-mêmes  hors  de 
la  confédération  d'autres  provinces  et 
royaumes.  Si  les  états  fédéraux  venaient 
à  être  attaqués,  la  confédération  est  obli- 
gée de  les  défendre,  ce  qui  entraînerait 
de  fait  une  guerre  fédérale.  A  cette  obli- 
gation sont  intimement  liés  le  devoir  et 
le  droit  exprès  de  la  diète  (décret  de  la 
conférence  de  Vienne  daté  du  15  mai 
1820,  art.  3C-47)  d'examiner  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  membres  de  la 
confédération  et  des  états  étrangers,  et, 
en  cas  de  besoin ,  de  rendre  justice  aux 
premiers.  2°  Sécurité  intérieure  des  états 
fédéraux  entre  eux ,  ou  maintien  de  la 
paix  fédérale.  Les  états  fédéraux  ont  re- 
noncé à  la  voie  des  armes  pour  se  ren- 
dre justice  eux-mêmes,  ils  ont  préféré 
avoir  recours  à  la  juridiction  de  la  diète. 
JLa  nature  des  diflérends  ne  changerait 
rien  à  ces  dispositions  ;  une  violation 
réelle  du  droit  nécessite  seule  l'interven- 
tion de  la  diète  .Elle  ne  peut,  sans  avoir  été 
mise  en  demeure ,  se  racler  de  ces  diflé- 
rends, hormis  le  cas  où  la  paix  fédérale 
viendrait  à  être  troublée,  car  alors  elle 
est  obligée  d'intervenir  d'office ,  et  de 
maintenir  le  slalu-qua.  A  cet  effet,  elle 
charge  uu  membre  quelconque  de  la  con- 
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fédération,  qui  n'est  pas  intéressé,  et  le  tri- 
bunal suprême  de  ce  même  état,  de  pren- 
dre connaissance  sommaire  de  la  ques- 
tion, et  de  rendre  une  décision.  La  partie 
qui  se  croit  lésée  par  ce  jugement  de  pre- 
mière instance  peut  eu  appeler  au  tribu- 
nal arbitral.  3°  La  paix  et  la  tranquil- 
lité publique  dans  l'intérieur  des  états 
isolés  de  la  confédération  sont  immé- 
diatement du  ressort  des  gouvernements 
respectifs;  mais  si  un  pays  se  soulève 
contre  son  gouvernement ,  la  diète  a  le 
droit  de  venir  au  secours  de  celui-ci  pour 
rétablir  la  tranquillité.  Cette  intervention 
a  lieu  sans  invitation  préalable,  si  les 
troubles  deviennent  alarmants,  ou  si  plu- 
sieurs étals  sont  menacés  par  des  associa- 
tions et  des  complots  dangereux.  Telle 
fut  la  cause  de  l'installation  de  la  cham- 
bre d'enquête  centrale  de  Mayence,  qui 
s'est  occupée  pondant  plusieurs  années 
de  la  recherche  de  menées  révolutionnai- 
res, sans  avoir  rien  découvert  d'essen- 
tiel. Elle  a  eu  néanmoins  le  grand  avan- 
tage de  prouver  que  de  tels  projets  ne  de- 
vaient être  imputés  qu'à  quelques  jeunes 
gens  excusables,  non  seulement  par  leur 
défaut  d'expérience,  mais  bien  plus  en- 
core par  les  promesses  faites  aux  peuples 
par  les  princes  depuis  180G.  Il  est  aussi 
du  devoir  et  du  droit  de  la  diète ,  après 
avoir  aidé  à  la  suppression  des  troubles, 
d'en  examiner  les  causes  et  de  pourvoir  à 
ce  que  la  tranquillité  ne  soit  pas  seule 
meut  rétablie  momentanément ,  mais  à 
ce  qu'elle  soit  affermie  par  des  mesures 
d'ordre  public.  (Décret  de  Vienne  de 
1820,  art.  27.  )  Les  dispositions  particu- 
lières de  la  constitution  fédérale  (  art. 
12-19)  en  sont  les  parties  intégrantes  les 
plus  essentielles;  les  auteurs  de  cetlecon 
stitution  y  ont  posé  les  bases  les  plus  né 
cessaireset  les  plus  générales  de  l'ordre 
public,  en  promettant  a  des  constilu 
tions  provinciales  (art.  1 3),  établies  à  pré- 
sent dans  presque  tous  les  états  de  l'Aile 
magne ,  et  qui  partout  ont  prouvé  leur 
utilité  ;  b  la  séparation  du  pouvoir  judi- 
ciaire administratif  et  du  pouvoir  (Con- 
stitution fédérale,  art.  12, décret  de  Vien- 
ne, art.  3C);  c  l'égalité  de  droits  entre  les 
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confessions  chrétiennes ,  et  l'améliora-  avec  lui  commença  la  race  des  rois  mé- 
tion  civile  de  l'état  des  juifs,  d.  Un  rovingiens,  dont  le  dernier  fut  relégué  en 
code  civil  général  allemand,  le  droit  752  dans  un  cloître.  Les  carolingiens 
d'émigrer  et  de  posséder  des  biens  im-  montèrent  sur  le  trône  des  Francs,  et  les 
meubles  dans  chacun  des  états  de  la  con-  guerres  contre  les  Allemands,  non  encore 
fédération,  la  cessation  du  droit  de  dé-  incorporés  à  l'empire  des  Francs,  devin- 
traction  (  décret  de  la  diète  du  23  juin  rent,  sous  leur  règne,  chaque  jour  plus 
1817);  le  droit  d'entrer  au  service  ci-  violentes.  Les  Saxons  furent  leurs  plus  re- 
vil  ou  militaire  de  chaque  état  fédéral;  et  doutables  adversaires.  Enfin,  Charîema- 


enfin  la  garantie  des  droits  des  princes  et  gne  (768-814)  entreprit  de  mettre  fin  à 
descomtesmédiatisésquiavaientautrefois  ces  combats  sans  cesse  renaissants,  de 
fait  partie  des  états  généraux ,  de  même  forcer  les  sauvages  Saxons  à  se  faire  chré- 
quedes  droits  de  l'ancienne  noblesse  im-  tiens,  et  de  les  réunir  sous  son  sceptre 
médiate  de  l'empire.  Ces  dispositions  gé-  dans  un  ensemble  politique.  Il  rencontra, 
nérales  ont  été  réglées,  d'abord  dans  l'ac-  il  est  vrai ,  une  résistance  à  laquelle  il  ue 
te  du  8  juin  181 5,  et  ensuite  développées  s'était  pas  attendu  ;  mais  Wittekind-le- 
dans  les  décrets  des  conférences  mini  -  Grand,  duc  des  Saxons,  finit  par  se  sou- 
térielles  du  15  mai  1820  (acceptés  com-  mettre  à  lui,  et  par  se  faire  baptiser. avec 
me  loi  fondamentale  de  la  confédéra-  son  armée,  pour  épargner  le  sang  de  ses 
tion  le  8  juin  1 820  ),  et  dans  plusieurs  Saxons ,  que  Charlemagne  avait  fait  cou- 
autres  décrets  et  lois  de  la  fédération,  lerpartorrents. Ainsi  fut  fondée  la  grande 
—  Outre  la  collection  précitée  des  pro-  monarchie  des  Francs,  qui  comprenait  a- 
tocoles,  ces  décrets  et  lois  de  la  con-  lors  la  Gaule,  l'Italie  et  l'Allemagne,  jus- 
fédération  ont  été  recueillis  dans  le  Cor-  qu'à  la  mer  du  Nord.  Au  reste,  on  aurait 
pus  jurlt  confederationis  germaniece,  une  idée  très  fausse  de  cette  longue  guerre, 
par  Meyer  (Francfort,  1 822  )J,  et  dans  le  si  l'on  croyait  que  dans  ces  troubles,  tou- 
Corpus  juris  publici  germanici  acade-  jours  renaissants,  c'était  la  nation  tout 
micum,  par  Ad.  Michaelis  (  Tubingue,  entière  qui  se  levait,  comme  un  seul 
1825).  A.-Fr.-G.Crome  a  écrit  une  Ex-  homme,  contre  Charlemagne.  La  partie 
position  géographique  et  statistique  des  de  la  Saxe  située  sur  la  rive  gauche  du 
forces  de  tous  les  états  faisant  partie  de  Wcscr  se  soumit ,  au  contraire ,  dès  la 
la  confédération  germanique  (  quatre  première  victoire  de  ce  prince,  et  ne  s'in- 
parties.  Leipsik,  1820-28).  surgea  plus  depuis.  Mais  les  délégués  de 

l'autorité  de  Charles  et  ses  prêtres  op- 

Abrégé  de  l'Histoire  de  l'Allemagne  (*).  primant  le  peuple,  une  grande  partie  des 

,          ,  opprimés  se  virent  forcés  par  leurs  exac- 

La  grande  migration  des  peuples  avait  tioM  d,émigrcr  sur  la  rive  droitc  du  We_ 

commencé,  et  ses  résultats  principaux  ger         .  soustrairc  Ils  attaquèrent  de 

avaient  été  l'anéantissement  de  l'era-  »        .  , 

la  les  rrancs,  et  ceux  de  leurs  propres  com- 

pire  d'Occident  par  le  germam  Odoa-  ;  n>aT>knt       vo„|u  aba„. 

cre   qui  »éta,t  fait  ro,  d  lUl.e;  la  con-  aonnerie„rsfoycrs.Lorsqu'aprèSdenom- 

quête de  la  Gaule  par  le*  trancs  ;  et  breuscs              ^  £.    *  de  |a  r|vc 

l'étabhoement  d'un  royaume  qui  devait  gauche  e,  ,es  habilanU  de  ,a  rive  droi  ,c 

donner  une  constitution  et  un  chef  au-  Woer eurent  enfin  eU  f orcésde  recon- 


prème  à  l'Allemagne  proprement  dite, 


naître  l'autorité  de  Charlemagne,  et  de 


où  etaientrestes  lesSaxons,  lesFrisons,  rcceyoir  ses  garnisonS)  ce  furcnt  encorc 

les  Ihunngiens  et  les  Alamans.  Clo-  dcg     ^  et  deg  noWcg  ém[grés  { 

vis  (Chlod^ig),  le  premier  roi  des  Francs,  gur  ,a  ^  droite  de  rElb  renouvelcrent 
embrassa  la  religion  chrétienne  (496),  et       &uerre  >     continwerent  pendant  long- 

O  Voir  pour  lVmoire  de»  temP.  primitif,  le  mot  G*r>    lemPs  >  et  contraignirent  les  paisibles 

Campagnards  à  y  prendre  part.  Ce  ne  fut 
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qu'après  avoir  transféré  dans  la  Picar- 
die plusieurs  milliers  des  familles  habi- 
tant au-delà  de  l'Elbe,  qui  s'étaient  dis- 
tinguées par  leur  ardeur  à  fomenter  des 
troubles,  et  après  avoir  accordé  aux  au- 
tres des  terres  restées  sans  possesseurs , 
que  Charlcmagne ,  parvenu  à  les  rendre 
sédentaires,  leur  permit  de  se  gouverner 
eux-mêmes,  et  eut  enfin  la  paix.  Plus  tard, 
l'Allemagne  franque  devint  un  empire  in- 
dépendant, quand  les  filsdeCharlemagne, 
après  des  combats  sanglants  et  opiniâtres, 
se  partagèrent  l'immense  héritage  de  leur 
père.  Cest  ainsi  que  Louis  (l'Allemand) 
devint,  par  le  traité  de  Verdun,  le  pre- 
mier roi  des  Allemands  (843-7G).  L'Alle- 
magne eut  alors  le  Rhin  pour  frontiè- 
res d'un  côté ,  et  posséda ,  en  outre ,  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve ,  Spire ,  Worms 
et  Maycnce,  avec  leur  territoire  ;  non  pas 
tant  à  cause  des  habitants  que  des  vignes, 
dont  l'empire  d'Orient  ne  pouvait  se  pas- 
ser. Ses  autres  frontières  furent  presque 
les  mêmes  que  celles  d'aujourd'hui;  et 
clic  conserva  sa  constitution  intérieure , 
qui  était  d'origine  franque.  Du  règne  de 
Louis  date  la  création  des  premiers  mar- 
graves alors  ;  s'élevèrent  ,lcs  châteaux , 
considérés,  à  cette  époque,  comme  des 
établissements  propres  à  assurer  la  paix 
publique,  et  à  défendre  le  pays  contre  les 
invasions  des  Normands,  des  Slaves,  et 
principalement  des  Wcndcs.  Le  territoire 
de  l'empire  de  Louis  s'agrandit  par  l'ac- 
cession de  Cologne,  de  Trêves,  d'Aix-la- 
Chapelle,  d'Utrecht,  de  Metz,  de  Stras- 
bourg, de  Bàle,  et  de  plusieurs  autres  dis- 
tricts de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  qui  lui 
échurent  en  héritage  à  la  mort  de  son  ne- 
veu, Lothaire  II.  Louis  étant  mort  eu 
87C,  ses  trois  fils,  Carloman,  Louis-le- 
Jeunc  et  Charles-le-Gros,  se  partagèrent 
ses  états.  Depuis  884,  l'Allemagne  eut  de 
nouveau  le  même  souverain  que  la  Fran- 
ce, dans  la  personne  de  Charles-le-Gros, 
qui  réunit  l'empire  puissant  de  son  grand- 
père  avec  presque  les  mêmes  frontières. 
Mais  le  génie  de  Charlemagne,  qui  seul 
avait  su  contenir  cette  masse  composée 
de  parties  si  hétérogènes ,  avait  disparu 
depuis  long- temps;  et  Charles-le-Gros 
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était  tombé  si  bas  dans  l'opinion  de  ses 
peuples,  qu'en  887,  les  Allemands  le  dé- 
clarèrent déchu  de  la  couronne,  et  élevè- 
rent sur  le  trône  son  neveu ,  Arnulf  de 
Carinthie,  fils  naturel  de  Carloman.  Après 
beaucoup  de  combats  sanglants  livrés  aux 
Slaves  de  la  Moravie,  contre  lesquels  il 
avait  appelé  les  Hongrois,  établis  depuis 
l'an  889  au  pied  des  monts  Krapaks,  il 
plaça  sur  sa  tête  la  couronne  impériale 
en  896,  à  la  suite  d'une  victoire  rempor- 
tée sur  le  duc  Bercngcr  de  Frioul.  En  899, 
Arnulf  mourut ,  et  Louis-V Enfant,  son 
fils,  devint,  à  l'âge  de  six  ans,  roi  d'Alle- 
magne. Mais  ce  jeune  prince  mourut  en 
91 1  ;  et,  la  race  des  carolingiens  s'éteignit 
avec  lui,  en  Allemagne.  Othon-l'Illus- 
tre,  duc  de  Saxe,  ayant  refusé  la  couronne 
à  cause  de  son  âge  avancé,  Conrad,  duc 
deFranconie,  fut  élu,  d'après  ses  conseils, 
roi  des  Allemands  ;  et  depuis,  l'Allemagne 
se  maintint  empire  électif  jusqu'au  jour 
où  Franeois  II  abdiqua  la  couronne  im- 
périale, à  la  suite  de  la  création  de  la 
confédération  du  Rhin  par  Napoléon,  et 
ou  l'empire  d'Allemagne  fut  déclaré  dis- 
sous. Eu  examinant  cette  période,  qui 
comprend  neuf  cent  soixante-dix  années, 
nous  voyons  l'Allemagne  plongée  pen- 
dant long-temps  encore  dans  un  état  d'a- 
narchie continuelle,  sa  constitution  do- 
minée par  l'arbitraire,  ses  rois,  selon  le 
degré  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
physiques  ,  plus  ou  moins  à  la  merci 
des  prêtres  ,  des  nobles  ou  des  laï- 
ques ;  la  civilisation  ne  faisant  que  des 
progrès  fort  lents ,  partout  des  combats 
sanglants  pour  des  droits  et  des  devoirs 
encore  mal  compris ,  le  peuple  opprimé 
par  la  féodalité,  enfin  une  lutte  non  in- 
terrompue du  pouvoir  séculier  contre 
l'orgueilleuse  domination  des  prêtres , 
jusqu'à  ce  que  l'avènement  de  Conrad  II 
(  1024-39)  vienne  changer  la  scène,  et 
jeter  quelque  éclat  au  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres.  Ce  prince  réorganisa 
le  système  féodal  par  une  nouvelle  loi 
fondamentale ,  et  par  l'établissement  des 
trêves  de  Dieu  restreignit,  le  premier, 
l'usage  atroce  du  droit  du  plus  fort  (Faut- 
recht ,  mot  à  mot ,  droit  du  poing) ,  et 
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agrandit  l'empire  par  l'accession  de  la 
Bourgogne.  Que  si  Henri  III  (1039-56), 
successeur  de  Conrad  U,  humilia  l'orgueil 
delà  cour  deRomeparles dépositions  suc- 
cessives de  trois  papes  ;  en  revanche  la 
papauté,  qui  exerça  toujours  une  si  gran- 
de influence  sur  l'Allemagne,  et  Grégoire 
TII  surtout,  acquirent,  sous  Henri  IV 
(1056-1106),  d'autant  plus  d'influence, 
que  cet  empereur  était  trop  faible  pour 
pouvoir  opposerune  résistance  vigoureu- 
se à  l'établissement  du  principe  «  que  tout 
pouvoir  séculier  dépend  du  pouvoir  ecclé- 
siastique et  du  siège  pontifical  » .  On  vou- 
lait à  Rome  que  le  trône  d'Allemagne  ne 
fût  qu'un  fief  pontifical ,  et  que  le  pape 
fût  le  juge  suprême  de  l'empereur  et  le 
vicaire  de  l'empire.  C'est  à  ces  principes, 
qui  ne  jetèrent  que  de  trop  bonne  heure 
des  racincs'profondcs,  qu'il  faut  attribuer 
la  résolution  que  prirent  les  nobles  de 
l'Allemagne,  toujours  prêts  à  guerroyer, 
d'obéir  aux  exhortations  de  l'église,  et 
d'aller  reconquérir  le  saint  sépulcre  en 
Palestine.  Les  croisades  étaient  néan- 
moins destinées  à  avancer  la  civilisation 
de  l'Allemagne,  comme  celle  de  l'Europe 
én  général.  Les  Allemands,  dans  ces  lon- 
gues migrations ,  apprirent  à  connaître 
le  monde  réel,  et  rapportèrent  dans  leur 
pairie  une  grande  quantité  de  notions 
nouvelles,  qui  servirent  à  préparer  les 
grands  événements  dont  l'Allemagne  a 
été  le  théâtre  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi ,  les 
premiers  ordres  de  chevalerie ,  tels  que 
l'ordre  de  Saint-Jean ,  l'ordre  Teutoniquc 
et  les  chevaliers  du  Temple,  prirent  nais- 
sance dans  ces  circonstances  solennelles 
oii  des  hommes ,  qui  allaient  s'exposer  à 
tous  les  dangers ,  à  tous  les  hasards ,  se 
liaient  entre  eux  à  la  vie  et  à  la  mort.  L'ac- 
tivité de  ces  ordres  ne  demeura  pas  sans 
influence  sur  les  événements  qui  sui- 
virent de  près  leur  établissement.  La 
part  qu'un  pieux  fanatisme  prenait  à 
ces  lointaines  expéditions  fut  la  matière 
qui  servit  de  développement  à  la  poé- 
sie ,  et  les  troubadours  du  moyen  âge 
seraient  moins  goûtés  aujourd'hui  si, 
dans  leurs  vers,  le  tendre  combat  de 
cœurs  qui  se  séparent  pour  voguer  vers 


l'Orient,  ne  précédait  pas  le  récit  des 
combats  terribles  livrés  aux  Sarasins 
pour  la  possession  du  saint  sépulcre. 
Une  impulsion  nouvelle  et  puissante  fut  à 
cette  époque  donnée  à  toutes  les  parties  de 
la  vie  sociale  ;  et  il  faut  placer  en  première 
ligne,  parmi  les  agents  de  la  civilisation, 
le  commerce,  qui  commença  alors  à  trans- 
porter en  Allemagne  les  produits  du  sol 
et  de 'l'industrie  de  l'Asie.  Tous  ces  élé- 
ments de  prospérité  rencontrèrent  en- 
core trop  d'entraves  dans  la  constitution 
défectueuse  de  l'empire  pour  qu'on  pût 
les  faire  fructifier.  Les  empereurs,  tou- 
jours trop  occupés,  ou  par  de  puissants 
vassaux,  ou  par  des  ennemis  extérieurs, 
ne  pouvaient  pas  consacrer  autant  d'at- 
tention qu'il  en  aurait  fallu  aux  affaires 
intérieures.  C'est  alors  qu'on  vit  se  for- 
mer des  associations  d'hommes  et  de  vil- 
les qui  prenaient  l'engagement  de  se  se- 
courir et  4e  se  garantir  mutuellement  des 
attaques  des  pirates  et  des  brigands. 
Ainsi  s'établit  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Frédéric  Ier  (  Barbcrousse ,  de 
1152-90)  la  JiansCy  dans  la  constitution 
de  laquelle  nous  remarquons  les  premiè- 
res idées  de  la  science  de  la  politique 
commerciale,  qu'il  était  réservé  à  un  au- 
tre siècle  de  créer,  bien  que  Frédéric  eût 
cherché  à  favoriser  le  commerce  par  l'in- 
stitution de  sa  paix  publique ,  portant 
que  toutes  les  guerres  de  suzerain  à  su- 
zerain seraient  précédées  d'un  défi  fait 
trois  jours  avant  les  hostilités.  Cette  paix 
publique  fut  consolidée  encore  davan- 
tage par  le  quatrième  de  ses  successeurs, 
Frédéric  II  (1218-50;  il  prit  d'abord 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem) ,  qui ,  tout 
en  reconnaissant  les  droits  de  souverai-  . 
neté  de  chaque  état,  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir un  juge  serait  nommé  par  l'empereur 
pour,  en  son  absence,  terminer  aimable- 
ment leurs  différends.  Les  diètes  de  l'em- 
pire ,  assemblées  délibérantes  qui  s'é- 
taient formées  peu  à  peu,  furent  imitées 
par  les  états  isolés  de  l'Allemagne,  en  ce 
qu'ils  appelèrent  quelquefois  également 
les  syndics  des  villes,  les  prévôts  des 
cloîtres  et  les  propriétaires  terriens  à 
prendre  part  à  des  délibérations  coni- 
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m  unes  sur  d'importantes  affaires  d'état. 
Telle  fut  l'origine  des  diètes  locales  qui 
s'établirent  successivement  sur  tous  les 
points  du  pays.  Frédéric,  par  la  généro- 
sité et  la  grandeur  de  son  caractère,  exer- 
ça une  influence  salutaire  sur  toute  l'Al- 
lemagne ;  mais  comme  ce  prince  était 
toujours  très  occupé  en  Italie ,  où  il  avait 
à  lutter  contre  le  pape,  le  bien  qu'il  se  pro- 
posait défaire  fut,  ou  empêché,  ou  détruit 
,  par  les  nombreux  et  puissants  ennemisque 
sa  famille  (les  Hohenslaufen)  comptait 
en  Allemagne.  Ce  fut  là  la  cause  du  long 
interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Frédé- 
ric II  (12S0),  ou  plutôt  qui  commença 
en  1246 ,  lors  de  l'élection  de  l'anti-roi , 
Henri  Raspe,  landgrave  de  Thuringe, 
faite  par  l'influence  du  saint-siége.  Le  fils 
de  Frédéric  II,  Conrad  IV,  élu  roi  dès 
1237,  fut  obligé  de  combattre  les  anti- 
rois,  Guillaume  de  Brabant,  Alphonse 
de  Castille  et  Richard  de  Cornouailles, 
et  eut  tellement  à  faire  pour  se  maintenir 
lui-même,  qu'il  ne  put  empêcher  que 
dans  l'état  de  confusion  où  était  l'empire 
tous  les  contrats  ne  fussent  rompus,  que 
les  lois  ne  fussent  impunément  outragées 
et  que  l'horrible  droit  du  plus  fort  ne 
fût  exercé  de  nouveau  avec  autant  d'im- 
pudence qu'autrefois,  et  même  par  la 
plus  basse  noblesse.  Celle  de  la  Souabe, 
de  la  Franconie  et  du  Rhin  obtint  par  la 
force  son  immédiatisation,  car  il  n'y  avait 
fias  là  de  ducs  puissants  capables  d'em- 
pêcher les  fiers  châtelains  de  se  consti- 
tuer en  corporations  indépendantes.  Pres- 
que tout  ce  que  Frédéric  II  avait  fait  pour 
la  constitution  de  l'Allemagne,  pour  les 
arts  et  les  sciences,  fut  ainsi  anéanti.  Le 
dernier  rejeton  des  Hohcnstauf en ,  Con- 
radin  de  Souabe,  périt  sur  l'échafaud  en 
1 268,  à  Naples,  par  les  ordres  de  Charles 
d'Anjou  ;  aussitôt  les  patriotes  et  les  oppri- 
més cherchèrent  avec  des  yeux  inquiets  un 
libérateur  qui  les  mît  à  l'abri  du  danger  de 
devenir,  au  milieu  de  la  confusion  qui  al- 
laitsuivre,  la  proie  d'un  ni  us  unissant. — 
C'est  alors  que  la  destinée  fit  monter  (en 
1272-91)  Rodolphe  Ier,  comte  de  Habs- 
bourg, sur  le  trône  de  l'Allemagne  ;  et  la 
tnain  vigoureuse  de  ce  grand  prince  réus- 
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si  t.  bientôt,  quoique  par  des  mesures  de 

rigueur,  à  rétablir  l'ordre.  Les  châteaux , 
à  l'abri  desquels  la  noblesse  avait  exercé 
ses  brigandages,  furent  démolis  ;  le  droit 
du  plus  fort  fut  presqu' entièrement  aboli, 
et  les  intérêts  des  grands  et  des  princes, 
jusqu'alors  toujours  prêts  à  combattre 
le  pouvoir  impérial,  rattachés  au  trône 
par  une  sage  politique.  Rodolphe,  après 
avoir  vaincu  Ottokar,  roi  des  Bohèmes, 
lui  enleva  l'Autriche,  la  Styrie  et  le 
Krain ,  et  fonda  une  dynastie  qui  occupe 
encore  de  nos  jours ,  dans  la  branche  fé- 
minine, le  trône  d'Autriche.  Le  règne 
d'Albert  d'Autriche,  second  successeur 
de  Rodolphe  (1298-1308)  fut  signalé  par 
l'insurrection  des  Suisses.  Ce  fut  sous 
Henri  VU  (de  Luxembourg,  1308-13) 
qu'eut  lieu  la  lutte  fameuse  des  guelfes 
et  des  gibelins,  qui  n'était  autre  chose 
que  la  continuation  de  celle  des  héritiers 
des  lloheustaufen  contre  le  pape.  Henri 
se  rendit  en  Italie  pour  interposer  sa  mé- 
diation, et  un  nouveau  danger  menaça  la 
tranquillité  intérieure  et  le  maintien  des 
lois  en  Allemagne.  Henri  Vil  ayant  été 
surpris  par  la  mort  en  Italie,  l'empire 
eut  encore  une  fois  le  déplorable  spec- 
tacle de  deux  rois  simultanément  élus, 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière, 
qui  se  disputèrent  entre  eux  la  suprême 
puissance,  et  combattirent  avec  le  der- 
nier acharnement.  Louis  resta  vainqueur, 
et  obtint  du  pape  (en  1330-1347)  la  cou- 
ronne impériale  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher que  de  nouveaux  et  violents  diffé- 
rends ne  s'élevassent  entre  lui  et  le  saint 
père,  qui  frappa  d'interdit  toute  l'Alle- 
magne. A  cette  époque  six  des  princes 
électeurs  de  l'empire  (celui  de  Bohême  ex- 
cepté )  formèrent  la  célèbre  union  de 
1 338,  destinée  à  servir  de  contre-poid*  à 
l'intervention  papale  dans  l'élection  des 
xois.  lis  convinrent  qu'à  l'avenir  leprinec 
qui  réunirait  la  majorité  des  voix  serait 
élu  roi  sans  contestation.  Charles  IV,  roi 
de  Bohême,  petit-fils  de  Henri  VII ,  élu 
roi  sous  le  règne  même  de  Louis  (en  1346), 
se  trouva  souverain  absolu  après  la  mort 
de  l'anli-roi  qui  lui  contesta  sa  cou- 
ronne, Gunter  de  Sdiwainbourg.  11 
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augmenta  les  revenus  royaux  par  l'inven- 
tion des  lettres  de  noblesse,  et  donna  à 
l'empire  une  loi  fondamentale  dans  la 
célèbre  bulle  d'or  (1 366),  qui  confirmait  le 
principe  électif  de  la  royauté,  le  droit 
exclusif  d'élection  des  sept  princes  élec- 
teurs de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, de  Bohême,  du  Palatinat,  de  Saxe 
et  de  Brandebourg,  le  droit  héréditaire 
de  primogéniture  dans  les  provinces  élec- 
tives et  leur  indivisibilité ,  le  vicariat  du 
Palatinat  et  de  la  Saxe,  le  jus  de  non 
appcllando  conféré  aux  princes  électeurs, 
le  cérémonial  de  l'élection ,  du  couron- 
nement et  du  sacre  ;  encore  une  fois  pro- 
nonçait l'abolition  formelle  du  droit  du 
plusfort.  On  voit  à  cette  époque  l'Allema- 
gne se  réveiller  pour  la  science,  la  liberté 
et  la  civilisation.  On  fonde  l'université  de 
Prague,  dans  laquelle  se  transplanta  l'es- 
prit d'opposition  contre  les  abus  de  la 
papauté,  apporté  d'Angleterre  par  les 
disciples  de  Wiclef.  Ces  étincelles  d'un 
progrès  dans  la  situation  intellectuelle 
des  Allemands  n'empêchèrent  pas  cepen- 
dantque  ledésirinnédes  Allemands  dese 
faire  droit  les  armes  à  la  main ,  et  de  se 
venger  sur-le-champ  sans  attendre  les 
sentences  de  la  justice,  ne  l'emportât 
encore  long-temps  sur  les  lois.  Aussi 
sous  Wenceslas  (de  1378  à  1410)  qui  res- 
semblait si  peu  à  son  père ,  le  terrible 
droit  du  plus  fort  fut-il  plus  que  jamais 
en  usage.  Trois  anti-rois,  Robert  du  Pa- 
latinat,  Sigismond ,  son  propre  frère,  et 
Jobst  de  Moravie,  furent  opposés  à  Wen- 
ceslas. Sigismond  (de  1411  à  1437)  se 
maintint  comme  roi  après  la  mort  de 
Wenceslas.  La  période  de  son  règne  ren- 
ferme le  concile  de  Constance,  le  procès 
et  l'exécution  du  noble  Jean  Huss,  qui 
avait  fait  prévaloir  en  Bohême  les  idées 
de  Wiclef,  et  la  guerre  des  hussiies  en 
Bohême,  en  Misnie,  en  Franconic  et  en 
Bavière.  Lamort  vint  frapperson  succes- 
seur, Albert  II  d'Autriche  (1437-1439), 
et  le  ravit  aux  espérances  et  aux  vœux  de 
ses  contemporains,  an  moment  où  il  mé- 
ditait le  plan  gigantesque  de  mettre  un 
terme  définitiff  au  droit  du  plus  fort, 
et  d'établir  en  six  cercles  une  division 
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plus  précise  de  l'empire.  Le  règne  de  Fré- 
déric 111  (1439- 14 93)  fut  encore  plus  im- 
portant, non  pas  à  cause  de  lui,  monarque 
faible  et  à  intelligence  commune,  mais  par 
le  développement  des  sciences,  l'établis- 
sement de  plusieurs  universités  et  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  qui  donna  à  l'Al- 
lemagne comme  au  reste  de  l'Europe  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  activité. 
Mais  le  droit  du  plus  fort  toujours  en  vi- 
gueur et  la  tyrannie  des  nobles,  dont  l'u- 
nion formidable  des  villes  de  la  Souabe  est 
une  i  lésine  i  II  cures  preuves,  quoique  justi- 
fiée peut-être  par  les  circonstances,  for- 
ment dans  ce  tableau  plus  consolant  un 
contraste  pénible.  Il  était  devenu  plus  que 
jamais  ,  à  cette  époque,  indispensable 
qu'un  prince  plein  de  courage,  de  vigueur 
et  de  lumières,  montât  sur  le  trône  d'Al- 
lemagne. Tel  fut  le  fils  de  Frédéric,  Maxi- 
milicn  Ier  (l  493-1 51 9).  Il  remplit  en  1 495 
le  désir  principal  et  pressant  de  toutes  les 
classes  de  la  population,  mais  surtout 
des  villes,  si  cruellement  opprimées,  par 
l'abolition  du  droit  du  plus  fort,  et  par 
l'établissement  de  la  paix  publique.  Il 
fonda  en  même  temps  une  chambre  im- 
périale, et  publia  un  règlement  impérial 
concernant  la  justice.  Il  divisa  l'Allema- 
gne, d'abord  (  1 600)  en  six,  et  plus  tard  en 
dix  cercles.  {Voyez Empire  d'Allkmagse.) 
Maximilien  augmenta  la  splendeur  de  la 
couronne,  en  prenant  le  premier  le  titre 
d'empereur  romain.  11  pensa  même  un 
instant  à  monter  sur  le  trône  pontifical , 
et  n'en  fut  empêché  que  par  la  rapidité 
de  l'élection  que  firent  les  cardinaux 
après  la  mort  de  Jules  II.  La  justice  re- 
çut des  formes  plus  déterminées  et  une 
nouvelle  procédure,  au  moyen  de  l'éta- 
blissement des  cours  de  justice  et  des 
diètes  provinciales.  Dansfélat  militaire, 
les  troupes  furent  divisée$en  compagnies 
et  en  régiments  ;  de  hautes  dignités  mi- 
litaires furent  créées,  et  on  perfectionna 
l'artillerie.  Le  commencement  de  la  ré- 
formation  (1517)  dans  l'université  de 
Wilteiibcrg,  qui  venait  d'être  fondée, 
termine  la  série  des  événements  du  rè- 
gne de  Maximilien ,  événements  qui  de- 
vaient avoir  tant  et  de  si  grands  résultats 
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pour  l'Allemagne.  Une  capitulation  fut  (frère  de  Charles  V)  ;  et  on  y  inséra  la  paix 

imposée  à  son  successeur,  Charles  V,  pe-  de  religion.  A  cette  époque  ,  le  con- 

tit-fils  de  Maximilien,  et  roi  d'Espagne ,  cile  de  Trente  (ouvert  en  1 545  )  fut  fer- 

par  les  princes  électeurs ,  qui  l'érigèrent  mé  ;  par  là,  une  barrière  insurm on  table 

en  loi  fondamentale  future  de  l'empire,  fut  élevée  entre  les  catholiques  et  les 

11  fut  obligé  de  la  jurer;  mais  ce  prince,  protestants,  qui  eurent  la  confession 

d'un  caractère  despotique  inné ,  la  viola  d'Augsbourg  pour  garantie  de  leur  liber- 

bientôt  à  chaque  pas.  La  réformation  de  té  de  conscience.  Le  saint-siége  employa 

Martin  Luther  fit  des  progrès  rapides  ;  tout  pour  se  conserver  un  point  d'appui 

la  guerre  des  paysans  révoltés  sous  le  en  Allemagne ,  «t  en  trouva  les  moyens 

commandement  de  Thomas  Munger,  eau-  danslesnonciaturescontinuelles  de  Vien- 

sa  d'incalculables  malheurs.  L'alliance  ne ,  de  Bruxelles  et  de  Cologne,  et  plus 

du  landgrave  Philippe  de  Hesse  et  de  tard  dans  la  propagation  de  l'ordre  des 

l'électeur  de  Saxe ,  en  faveur  de  la  réfor-  jésuites,  qui  venait  d'être  fondé  (en  1 540). 

mation ,  contribua  au  succès  de  cette  in-  Ferdinand  publia  aussi  une  organisation 

surrection  tout  intellectuelle.  La  protes-  de  la  cour  de  justice  impériale.  Le  règne 

ta  tion  solennelle  des  partisans  de  la  nou-  de  son  successeur,  Maximilien  Ier  (de 

vclle  doctrine  eut  lieu  en  1 529  ;  et  après  1 564  à  1 576) ,  est  malheureusement  cé- 

que  les  princes  évangéliques  protestants  lèbre  par  les  discordes  religieuses  qui 

eurent  conclu  leur  ligue  de  Schmaikalde,  éclatèrent  entre  les  protestants ,  par  les 

en  1 530 ,  la  guerre  du  même  nom  éclata  en  controverses  auxquelles  se  livrèrent  Mé- 

1546.  La  capitulation  de  Wittenbcrg  dé-  lanethon  et  Calvin,  par  l'apparition  de 

cida  du  sort  du  malheureux  électeur  Jean-  la  formula  concordiœ  qui  mit  le  com- 

Frédéric  de  Saxe,  et  la  branche  Ernes-  ble  à  la  désunion  des  luthériens  et  des 

tine  de  Saxe,  dont  il  était  le  chef,  per-  réformés,  et  enfin  par  les  querelles  de 

dit  la  dignité  électorale.  L'intérim  (1548)  Grumbach.  Sous  le  règne  du  fils  de  Maxi- 

n 'accorda  aux  prolestants  que  le  calice  milien  II,  Rodolphe  II,  la  guerre  désas- 

dans  la  communion  et  le  mariage  des  treusc  de  trente  ans  fut  préparée  peu  à 

prêtres ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  par  le  traité  peu  par  l'établissement  de  V union  et  de 

de  Passau(  31  juillet  1452  ),  Charles  V,  la  ligue;  les  utraquistes,  en  Bohême, 

contraint  par  l'alliance  de  l'électeur  Mau-  reçurent  dans  la  lettre  dite  de  majesté 

rice  avec  la  France  et  avec  les  membres  la  liberté  de  l'exercice  de  leur  religion , 

de  l'union  de  Schmaikalde,  assura  enfin  l'université  de  Prague  et  le  droit  d'eta- 

aux  protestants  liberté  complète  de  con-  blir  de  nouvelles  églises  et  de  nouvelles 

science  et  égalité  civile  avec  les  catholi-  écoles  ;  mais  peu  de  temps  après ,  sous  le 

crues.  Ce  fut  sur  la  base  de  ce  traité  que  règne  de  Mathias  (1616),  on  courut  aux 

la  paix  générale  de  la  religion  (1555)  fut  armes.  Ferdinand  II  (  161 9 — 37  ) ,  ca- 

conclue  à  Augsbourg.  Quant  à  la  consti-  tholique  fanatique,  était  précisément 

tution  intérieure  de  l'Allemagne  ,  Char-  l'homme  qu'il  fallait  pour  faire  d'une 

les  proclama  ,  dans  sa  première  diète  de  étincelle  une  flamme  dévastatrice.  La 

Worms  ,  le  gouvernement  impérial,  et  guerre  de  trente  ans  avec  toutes  ses  hor- 

renouvela  les  lois  concernant  la  paix  pu-  reurs  commence  alors  ;  le  sang  de  l'union 

blique  et  la  chambre  impériale.  On  y  coule  par  torrents  ;  Tilly  et  Wallstein 

publia  aussi  la  matricule  de  l'empire,  soumettent  la  plus  grande  partie  de  l'em- 

qui  fixa  le  contingent  de  l'armée  impé-  pire  à  la  volonté  de  Ferdinand;  on  exé- 

riale ,  élevé  dans  la  suite  jusqu'au  triple  cute  par  force ,  dans  quelques  endroits , 

et  même  au  quintuple.  Charles ,  fatigué  Ve'dit  de  restitution,  en  conséquence  du- 

du  trône ,  abdiqua  enfin  la  couronne  en  quel  tous  les  chapitres,  biens ,  etc. ,  con- 

1556  ,  et  mourut  en  1558,  dans  un  cou-  fisqués  ou  sécularisés  par  les  protestants 

vent,  en  Espagne.  La  capitulation  futrevi-  depuis  1 552 ,  devaient  être  rendus  à  l'é- 

séc  lors  de  l'avènement  de  Ferdinand  I"  ^lise  catholique ,  tandis  que  les  états 
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catholiques  sont  investis  du  droit  de  ra- 
mener leurs  sujets  protestants  à  la  reli- 
gion catholique  ou  de  les  forcer  à  émi- 
grer.  Ferdinand  croyait  avoir  atteint  le 
but  de  ses  ardents  désirs,  lorsque  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  parut ,  à 


1 


du  cardinal  Richelieu,  en 


1630  sur  le  sol  de  l'Allemagne  pour  ven- 
ger et  sauver  sesco-religionnaires.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  la  France  prit  par- 
ti contre  l'Autriche  ;  et  le  grand-élec- 
teur, Frédéric  -  Guillaume  de  Brande- 
bourg, embrassa  ouvertement,  en  1640, 
la  cause  des  protestants.  Banner  et  Tor- 
stenson,  Wrangel  et  Turenne,  furent 
victorieux,  et  le  traité  de  WcstphaUe , 
en  1648,  rendit,  après  trente  ans  d'hor- 
reurs, à  l'Europe  ébranlée  la  paix  qu'elle 
désirait  si  instamment,  et  dont  elle  avait 
tant  besoin.  Avant  que  le  Brandebourg  se 
fût  mêlé  à  la  lutte,  Ferdinand  111,  fils 
de  Ferdinand  II,  était  monté  sur  le  trône 
(1637 — 1667).  Cet  empereur,  vaincu  par 
la  France  et  par  la  Suède,  fut  obligé  de 
se  soumettre  aux  stipulations  de  cette 
paix ,  qui ,  indépendamment  de  l'établis- 
sement d'un  équilibre  complet  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  et  de  l'oc- 
troi de  la  liberté  de  conscience  et  du  li- 


ce prince,  il  fut  impliqué  dans  plusieurs 
guerres  contre  la  Turquie  et  la  France , 
et  ne  vit  pas  la  fin  de  celle  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  11  créa  une  neuvième  di- 
gnité électorale  en  faveur  du  duc  de  Ha- 
novre. —  Pendant  ce  temps,  la  Prusse 
s'était  élevée  au  rang  de  royaume,  et 
exerçait  une  influence  toujours  croissante 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Allema- 
gne. L'empereur  Joseph  I"  (de  1705  à 
1 7 1 1  ),  fils  de  Léopold ,  continua  la  guer- 
re d'Espagne,  et  proscrivit  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne ,  qui  s'étaient 
attachés  à  la  fortune  de  la  France.  Jo- 
seph mourut  soudainement  de  la  petite 
vérole,  et  son  frère,  Charles  VI,  lui  suc- 
céda. La  paix  d'Utrecht,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  conclue,  et  la  paix  de  Rastadt 
et  de  Bade,  fondée  sur  ses 
pales  (en  1714), 

q n'avait  conçu  Charles  de  réunir  la 
ronne  d'Espagne  à  celle  d'Allemagne. 
Il  réussit  néanmoins  à  établir  la  pragma- 
tique sanction,  cette  célèbre  loi  de  fa- 
mille qui  fixa  l'hérédité  dans  la  maison 
d'Autriche.  La  paix  de  Vienne  termina 
en  faveur  de  la  Saxe  la  guerre  commencée 
à  l'occasion  de  l'élection  du  roi  de  Polo- 
gne (1735),  et  la  paix  de  Belgrade  (1739) 


bre  exercice  de  la  religion,  excepté  dans  mit  fin  à  celle  contre  les  Turcs,  en  for- 
çant l'Autriche  de  céder  certaines  provin- 
ces. Avec  la  mort  de  Charles  VI  (1740), 
la  branche  masculine  de  la  dynastie  de 
Habsbourg  s'éteignit;  la  fille  de  Char- 
les VI ,  Marie- Thérèse ,  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  des  provinces  hérédi- 
taires. Mais  l'électeur,  Charles-Albert  de 
Bavière,  qui  plus  tard  (1742)  prit  le  nom 
de  Charles  VII,  avec  le  titre  d'empereur 
d'Allemagne,  se  déclara  contre  clic  en 


les  pays  héréditaires  autrichiens, 
cra  également  pour  la  première  fois  l'in- 
dépendance de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas. 
On  créa  pour  la  maison  Palatine  de  Ba- 
vière une  huitième  dignité  électorale,  et 
chaque  partie  intéressée  fut  dédomma- 
gée. L'un  des  grands  résultats  de  cette 
paix,  qui  consolida  la  constitution  de 
l'Allemagne ,  surtout  par  une  séparation 
bien  précise  dans  les  relations  du  gou- 
vernement général  impérial,  et  qu'on 
peut ,  avec  toute  raison ,  appeler  un  acte 
du  droit  des  gens  européens,  fut  la  limi- 
tation apportée  à  l'union  anséatique,  à 
laquelle  il  ne  resta  plus  que  Hambourg, 
Brème  et  Lubeck,  l'établissement  d'ar- 
mées permanentes  et  d'un  système  d'im- 
pôts plus  régulier.  Léopold  Ier  monta  sur 
le  trône  en  1657.  Sous  son  règne ,  la  diète 
devinl  permanente  à  partir  de  1 663 .  Quel- 
que pacifiques  qt 


nés.  La  guerre  de  succession  d'Autriche 
qui  en  résulta ,  et  qui  dura  huit  ans,  se 
termina  ,  après  la  mort  de  Charles  VH 
(1745),  par  la  paix  de  Fussen  (1745),  et 
par  celle  d'Aix-la-Chapelle  (1748.),  en 
faveur  de  Marie-Thérèse,  qui,  pendant 
ce  temps-là,  avait  soutenu  les  deux  guer- 
res de  Silésie  contre  Frédéric-le-Orand. 
Le  15  septembre  1745,  l'époux  de 
fui  élu 
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sous  le  nom  de  François  I".  La  paix  de  éiations  eussent  amené  un  résultat ,  la 

Hubertsbourg  (1763)  finit  la  guerre  de  guerre  éclata  de  nouveau  en  1799.  La  paix 

sept  ans,  si  ruineuse  pour  l'Allemagne.  Le  de  Lunévillc  (9  février  1801)  fixa  le  Rhin 

fils  de  François,  Joseph  II,  succéda  à  son  pour  limites  de  la  France  et  de  l'Allema- 

père  dans  la  dignité  impériale  en  1765.  gne,  qui  perdit  par  ce  traité  plus  de  douze  . 

La  première  chose  dont  il  s'occupa  fut  cents  lieues  carrées  de  territoire  et  près 

une  révision  conforme  aux  besoins  du  de  quatre  millions  d'habitants.  Le  monar- 

temps,  de  la  justice  et  de  la  chambro  que  autrichien  fonda  en  1804  un  empire 

impériale;  il  abolit  ensuite  l'ordre  des  d'Autriche  héréditaire  dans  sa  maison, 

jésuites  (1773)  dans  ses  états,  d'après  pendant  que  le  premier  consul  de  Fran- 

l' exemple  que  d'autres  états  européens  ce,  Bonaparte,  était,  sous  le  nom  de  Na-, 

en  avaient  donné.  L'abolition  des  cou-  poléon  Ier,  proclamé  empereur  des  Fran- 

vents  superflus,  l'édit  de  tolérance  du  Cais.  Bientôt  l'Autrchc  et  la  Russie  se 

13  octobre  1781,  la  liberté  de  la  presse  réunirent  de  nouveau  contre  ce  voisin 

étendue,  sont  les  plus  beaux  fleurons  de  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 

la  couronne  de  Joseph  II.  Les  troubles  table ,  mais  la  paix  de  Presbourg  (26  dé- 


dc  la  Belgique  et  la  guerre  renouvelée 
contre  les  Turcs  inquiétèrent  vivement 
cet  excellent  empereur  vers  la  fin  de  son 
règne.  Jl  mourut  le  20  février  1790,  avec 
l'âme  déchirée  de  soucis.  Léopold  II, 
frère  de  Joseph ,  et  jusqu'alors  grand-duc 
de  Toscane,  qui  fut  élu  empereur  le  30 
septembre,  après  que  la  capitulation  de 
l'empire  eût  été  changée,  conclut,  à  la 
sollicitation  de  la  Prusse,  la  paix  avec  la 
Porte -Ottomane.  Ce  fut  dans  la  pre- 
mière année  de  son  règne  que  se  forma 
au-delà  du  Rhin  la  tempête  qui  mena- 
ça l'Allemagne  de  sa  ruine.  La  révolu- 
tion française  éclata.  Léopold  et  Frédé- 
ric-Guillaume II  roi  de  Prusse  se  réu- 
nirent à  Pilnitz,  le  25  août  1791  ,  pour 
maintenir  l'intégrité  et  la  constitution 
de  l'empire  germanique  et  les  droits  du 
roi  de  France,  Louis  XVI.  Mais  Léopold 
ayant  été  frappé  d'une  mort  soudaine  le 
1"  mars  1792 ,  son  fils,  l'empereur  Fran- 
çois II,  accéda  au  traité  de  Pilnitz,  que 
Son  père  avait  conclu  avec  la  Prusse. 
L'assemblée  nationale  de  France  ayant 
déclaré  la  guerre  à  l'Autriche ,  l'empire 
d'Allemagne  en  fit  autant  le  23  novem- 
bre 1792.  Mais {  quelques  années  après, 
la  Prusse  et  plusieurs  princes  allemands 
ayant  conclu  en  1795  des  traités  de  paix 
séparés  avec  la  nouvelle  république, 
l'Autriche  signa ,  le  1 7  octobre  1 797 ,  la 
paix  de  Campo-Formio.  Quant  à  l'empire 
d'Allemagne,  la  paix  ne  fut  traitée  qu'à 


cembre  1805)  éteignit  cette  guerre,  à  la- 
quelle trois  états  de  l'empire  d'Allema- 
gne, la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  la  Ba- 
de v  avaient  participé  comme  alliés  de  la 
France.  Dans  l'année  suivante,  seize 
princes  allemands  se  séparèrent  par  une 
déclaration  solennelle  de  la  confédération 
germanique ,  et  formèrent  une  coalition, 
dont  l'acte  constitutif,  dressé  à  Paris  le 
12  juillet  1806,  fut  ratifié  le  19  juillet  à 
Saint-Cloud,  et  notifié  le  1"  août  à  la 
diète  générale  de  l'empire  àRatisbonne. 
Ils  sC  soumirent  par  cet  acte  à  l'empe- 
reur des  Français  comme  leur  protec- 
teur, et  appelèrent  leur  alliance  la  con- 
fédération du  Min.  Cette  démarche  dé- 
cisive en  nécessita  absolument  une  se- 
conde. Napoléon  avait  déclaré ,  «  qu'il 
regardait  cette  confédération  de  princes 
comme  un  résultat  naturel  et  nécessaire 
de  la  paix  de  Presbourg  ;  que  la  diète  avait 
déjà  depuis  long-temps  cessé  d'avoir  une 
volonté  à  clic  ;  que  par  la  réunion  du  Ha- 
novre à  la  Prusse ,  un  électorat  avait  été 
Supprimé;  qu'un  roi  du  nord  (la  Suède) 
avait  incorporé  à  ses  autres  états  une 
province  de  l'empire  ;  qu'il  ne  pouvait 
donc  plus  reconnaître  l'existence  de  la 
constitution  germanique,  mais  seulement 
la  pleine  et  illimitée  souveraineté  de  cha- 
cun des  princes  dont  les  étals  compo- 
saient l'Allemagne,  et  qu'il  voulait  en- 
trer avec  eux  dans  les  mêmes  relations 
qu'avec  les  autres  priuces  indépendants 


Rastadt;  mais,  avant  même  que  ces  négo-  ■  de  l'Europe.  »  En  conséquence  de  cette 
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déclaration,  l'empereur  François II ab-  arrivé.  Cette  confiance  s'affermit  encore 
diqua  le  6  août  le  titre  d'empereur  d'Al-  davantage  lorsqu'on  vit  l' Autriche  ac- 
lcmagne,  et  déclara  les  provinces  aile-  céder  le  10  août  à  l'alliance  contre  Na- 
mandes  héréditaires  de  la  maison  d' Au  tri-  poléon.  Bientôt,  les  chances  de  la  guerre 
che  séparées  du  corps  germanique.  Ici  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  fa- 
commenec  l'histoire  delà  Confédération  vorable  aux  alliés;  la  Bavière  secoua  le 
du  Rhin.  (  Voyez  cet  article.)  Un  an  n'é-  joug,  et ,  par  suite  du  traité  de  Ried  (8 
tait  pas  encore  écoulé  depuis  la  forma-  octobre  1813),  elle  joignit  ses  troupes  à 
tion  de  la  confédération  du  Rhin,  que  celles  des  alliés.  Six  jours  plus  lard,  la 
ses  contingents ,  unis  aux  troupes  Iran-  bataille  de  Leipsik  brisa  tout-a-fait  la 
çaiscs,  durent  combattre  sur  la  Sale,  sur  domination  française  en  Allemagne;  la 
l'Elbe  et  sur  l'Oder  contre  la  Prusse,  et  confédération  du  Rhin  fut  détruite.  Le 
ensuite  contre  les  Russes  sur  la  Vistule.  roi  de  Wurtemberg  accéda  à  la  grande 
Après  la  paix  de  Tilsitt ,  la  confédéra-  alliance  le  2  novembre,  et  les  autres  sou- 
tion  se  vit  agrandie  par  un  traité  auquel  verains  du  sud  de  l'Allemagne  imitèrent 
accédèrent  onze  princes  de  l'Allemagne  son  exemple.  Après  la  bataille  de  Hanau 
du  nord.  D'anciennes  maisons  souverai-  (30  octobre),  l'armée  française,  en  plei- 
nes furent  expulsées,  et  un  trône  fran-  ne  déroute,  se  retira  sur  le  Rhin.  Alors 
çais  fut  établi  en  Allemagne.  Quatre  rois,  tout  changea  de  face  en  Allcmagne-APex- 
cinq  grands-ducs  et  vingt-cinq  ducs  et  ception  de  quelques  forteresses ,  la  puis- 
autres  princes,  furent  embarrassés  dans  ce  sance  française  fut  partout  anéantie.  Le 
nouveau  lien.  La  paix  de  Vienne  (l  4  oc-  royaume  de  Westphalie,  le  grand-duché 
tobre  1809)  augmenta  la  puissance  et  le  de  Berg  disparurent.  Partout,  les  princes 
territoire  de  la  confédération.  Les  pro-  expulsés  par  Napoléon  revinrent  dans 
vin  ces  du  nord-ouest,  ainsi  que  les  villes  leurs  états,  reçus  par  leurs  sujets  avec  joie 
anséatiques  de  Hambourg,  de  Brème  et  et  cordialité.  On  fit  dans  toute  l'Allema- 
de  Lubeck,  furent  en  1810  réunies  à  la  gne  des  préparatifs  immenses  pour  main- 
France.  En  1812,  Napoléon  entreprit  sa  tenir  la  liberté  reconquise;  toute  la  po- 
fa talc  expédition  de  Russie  ;  et,  à  sa  requi-  pulation  prit  les  armes  avec  un  enthou- 
sition,  les  nombreux  contingents  des  sou-  siasme  et  un  courage  admirables,  afin 
verains  de  la  confédération  du  Rhin  se  de  combattre  pour  de  l'indépendance 
joignirent  à  son  immense  armée.  Mais  les  nationale.  Jamais,  depuis  les  temps  des 
princes  et  les  peuples  étaient  depuis  long-  croisades,  la  nation  allemande  n'eprou- 
temps  convaincus  qu'ils  n'étaient  que  les  va  un  enthousiasme  aussi  universel  qu'à 
instruments  de  ses  projets  ambitieux ,  et  cette  époque  ;  jamais  on  ne  vit  un  ac- 
que  sous  son  joug  militaire  on  ne  devait  cordsipur  et  si  touchant  entre  les  princes 
plus  espérer  de  voir  rétablir  la  justice,  la  et  les  peuples.  Les  armées  des  vainqueurs 
liberté  et  le  bien-être, dont  on  regrettait  de  passèrent  le  Rhin  le  premier  jour  de  l'an- 
pluscnplus  l'absence.  Cependant  on  céda  née  suivante.  En  peu  de  temps,  toutes  les 
à  la  nécessité,  et  cent  mille  Allemands  provincesque  les  Français,  depuis  1793, 
trouvèrent  leur  tombeau  dans  les  neiges  avaient  enlevées  à  l'Allemagne  furent  re- 
qui couvraient  les  champs  de  la  Russie,  conquises,  et  les  grands  événements  de 
Les  Russes  poursuivirent  leurs  avantages  la  campagne  de  1814  en  assurèrent  la 
jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne;  la  possession.  Le  30  mai  1814,  la  paix  fut 
Prusse  s'allia  avec  eux  à  Kalisch  le  28  conclue  à  Paris.  En  conséquence  de  cette 
février  1813,  pour  délivrer  l'Europe  du  paix,  la  France  rendit  toutes  les  provinces 
joug  étranger  ;  Lubeck  et  Hambourg  conquises,  excepté  Montbéliard  et  quel- 
prireut  les  armes  contre  leurs  oppres-  ques  autres  districts;  mais  une  grande 
seurs;  dans  toute  l'Allemagne,  tous  les  partie  de  ces  provinces  ne  furent  pas 
esprits  s'exaltèrent  par  la  confiance  que  réunies  aux  pays  auxquels  elles  avaient 
le  temps  de  la  délivrance  était  enfin  appartenu  anciennement  ;  tout  le  cercle 
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de  Bourgogne  et  le  grand  chapitre  de  fédéral  du  8  juin  1815;  2°  l'acte  final  de 

Liège  furent,  par  exemple,  destinés  à  Vienne  du  15  mai  1820;  3°  l'ordre  du 

renforcer  le  nouveau  royaume  des  Pays-  jour  provisoire  de  la  diète  germanique 

Bas.  A  l'égard  des  affaires  intérieures  de  du  14  novembre  1810  ;  4*  le  décret  sur 

l'Allemagne,  il  fut  stipulé  dans  le  traité  :  l'instance  austrégale  du  16  juin  1817; 

que  les  états  allemands  seraient  indépen-  5°  l'ordre  d'exécution  de  la  confédéra- 

dants  mais  liés  entre  eux  par  un  lienfédé-  tion  du  3  août  1820  ;  6°  les  vingt-quatre 

ratif.  Ce  qui  fut  exécuté  par  le  congrès  de  articles  de  la  constitution  militaire  de 

Vienne,  ouvert  le  1er  novembre^  8 15.  —  la  confédération  germanique  du  12  avril 

Dans  ce  congrès,  on  s'accorda  non-seu-  1821  et  du  11  juillet  1822,  et  enfin  la 

lement  sur  les  relations  politiques  de  déclaration  de  juin  1832  qu'on  peut 

l'Allemagne,  qui  étaient  changées,  mais  considérer  comme  une  déclaration  de 

on  détermina  aussi  les  bases  fondamen-  guerre  contre  le  principe  qui  a  triomphé 

taies  du  droit  politique  de  la  confédéré-  en  France  aux  27 ,  28  et  29  juillet  1830. 
tion  germanique  (8  juin  1815).  Par  ces  PriSTER. 

dispositions,  l'Allemagneeessadcformer  Sociéiïcr&e pourVthide dcVhisloire  de 

caractere  ferme  d  unité  EUc  se  bransfor-  Us       icndis  fol|tibus  mum  . 

ma  en  une  fédération  d'états    dont  les  mcd;i  ^ 
membres,  sans  être  soumis  a  un  état 

prépondérant  quelconque,  forment  seu-  Cette  société,  l'une  des  entreprises 

lement  une  union  entre  eux,  comme  cela  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne 

s'était  déjà  pratiqué  dans  le  système  de  moderne,  tant  par  l'importance  de  son 

la  confédération  du  Rhin.  La  substitu-  but  que  par  l'étendue  des  moyens  qui 

tion  à  l'ancienne  constitution  de  l'em-  «ont  à  sa  disposition,  est  formée  de  la 

pire  d'une  union  purement  fédérale ,  les  réunion  des  principaux  historiens  de 

maximes  émises  Iérs  de  la  réception  des  l'Allemagne  sous  la  protection  immé- 

membres  de  la  confédération ,  et  les  diate  de  la  diète  germanique,  et  com- 

principes  proclamés  par  l'acte  fédéral  pte  dans  son  sein  presque  tous  les  mem- 

surles  affaires  intérieures  des  états  d'Aile»  bres  de  cette  assemblée.  —  Depuis  trois 

magne,  trompèrent  beaucoup  d'espéran-  siècles ,  on  avait  publié  une  immense 

ces.  Toutefois,  avant  même  la  signature  quantité  de  manuscrits  pour  servir  à  l'his- 

de  l'acte  fédéral,  survint  un  événement  qui  toire  de  l'Allemagne.  C'étaient  des  lé- 

menaça  de  renverser  tout  ce  qui  avait  été  gendes,  des  lettres,  des  chroniques,  des 

fait.  Le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'El-  annales ,  des  registres  mortuaires ,  etc. , 

bc  alluma  une  nouvelle  guerre,  dont  les  matériaux  précieux,  mais  sans  ordre  et 

résultats  furent  aussi  rapides  que  favo-  sans  suite,  et  où  il  n'était  guère  possible 

rables  pour  les  alliés  ;  car  le  traité  du  20  de  suivre  l'histoire  de  l'Allemagne  au 

novembre  1815  rendit  à  l'Allemagne ,  à  moyen  âge.  Quelques  savants,  Eckhardt , 

l'exception  de  Montbéliard  et  de  quelques  Gatterer,  Rosier,  Semler,  Krause,  Wolt- 

enclaves  de  Lorraine  ,  toutes  les  terres  mann,  Jean  de  Muller,  conçurent  l'idée 

conquises  par  les  Français  depuis  la  ré-  de  faire  une  collection  générale  et  criti- 

volution  :  on  fit  même  une  acquisition  que  de  ces  doenments.  Mais  cette  vaste 

importante  par  la  possession  de  Landau  entreprise  se  trouva  au-dessus  de  leurs 

et  de  ses  environs.  L'ouverture  de  la  forces;  et  elle  avait  été  complètement 

diète  germanique  fut  retardée  jusqu'au  abandonnée,  lorsqu'en  1 8 1 8 ,  le  baron  de 

15  novembre  1816,  par  les  difficultés  de  Stein,  ancien  ministre  d'état  du  roi  de 

la  répartition  des  territoires  reconquis.  Prusse ,  s'étant  retiré  des  affaires,  songea 

Les  lois  fondamentales  les  plus  impor-  à  la  remettre  à  exécution ,  et  fit  part  de 

tîntes  rendues  jusqu'à  ce  jour  par  la  son  projet  à  quelques-uns  de  ses  amis, 

confédération  germanique  sont  :  1° l'acte  Certain  de  leur  concours,  encouragé 


Digitized  by  Google 


ALL  (3* 
par  la  diète  de  Francfort ,  il  réunit  une 
somme  suftisaute  pour  couvrir  les  frais 
d'impression,  et  confia  au  conseiller  Duin- 
ge  le  soin  d'arrêter  définitivement  le  plan 
de  l'ouvrage,  puis  le  mit  sous  les  yeux 
de  tous  les  hommes  dont  les  lumières 
pouvaient  lui  être  utiles.  Ainsi  se  con- 
stitua le  20  janvier  1819,  à  Francfort, 
une  société  savante ,  dans  le  but  de  met- 
tre en  ordre  et  de  publier  tous  les  do- 
cuments relatifs  à  l'histoire  de  l'Alle- 
magne au  moyen  âge.  Dès  le  principe  , 
cette  société  compta  au  nombre  de  ses 
membres  les  personnages  les  plus  distin- 
gués.  Outre  son  fondateur  ,  le  baron 
de  Stcin,  nous  citerons  parmi  ses  mem- 
bres les  ministres  d'état  d'Aretin,  de  Ber- 
.  kheim,  de  Plesscn,  de  Wangenheim  , 
le  roi  de  Bavière  ,  le  prince  de  Met- 
ternich  ,  le  baron  de  Humboldt,  Falk, 
Goethe,  le  baron  de  Gagera  ,  Hormayr , 
Niebuhr,  Ébert,  Eichhorn,  Hase,  Pfis- 
ter,  Saalfeld  et  Raumer.— On  doit  at- 
tendre d'une  telle  réunion  des  résultats 
d'autant  plus  importants  que  la  société 
ne  manque  pas  d'argent,  et  que  toutes 
les  archives ,  toutes  les  collections  de 
manuscrits  où  personne  n'avait  encore 
puisé  ont  été  mises  à  sa  disposition.  Elle 
a  pris  pour  devise  ces  mots  :  Sanclus 
amor  patrùe  dut  animum.  Les  auteurs 
ne  se  sont  pas  contentés  d'explorer  les 
bibliothèques  et  les  archives  de  l'Allema- 
gne :  le  musée  britannique,  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris,  celles  de  Berne,  de 
Saint-Galle ,  de  Strasbourg ,  presque  tou- 
tes celles  d'Italie,  ont  été  mises  par  eux  à 
contribution ,  et  leur  ont  fourni  de  pré- 
cieux documents.  —  L'ouvrage ,  comme 
l'indique  son  titre  :  Monumenta  histo- 
rica  Gcrmaniœ ,  ab  anno  C/isisii  500 
usque  ad  annum  1500,  comprendra  de 
puis  la  grande  invasion  jusqu'au  quin- 
zième siècle.  Il  est  divisé  en  cinq  parties 
indépendantes  les  unes  des  autres  .scrip - 
tores,  leges  ,  diplomata,  epistolœ,  an- 
tiquilates,  et  formera  probablement  tren- 
te ou  quarante  volumes  iu-folio.  On  re- 
marque dans  les  volumes  publiés  une  exé- 
cutiou  typographique  d'uue  grande  élé- 
gance unie  à  une  rare  correction. 
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Droit  allemand  (jus  germanicum). 

Les  tribus  de  race  germanique,  dont 
la  réunion  constitua  le  peuple  allemand 
proprement  dit,  apportèrent  dans  cette 
association  nationale  de  grandes  diversi- 
tés dans  leurs  éléments  de  civilisation,  et 
par  conséquent  dans  leurs  notions  juridi- 
ques. Elles  y  entrèrent  en  outre  à  des  épo- 
ques fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
dans  des  circonstances  très  différentes. 
Une  partie  de  l'Allemagne  occidentale  et 
méridionale,  étant  devenue  province  ro- 
maine, se  trouva  sous  l'influence  puissan- 

Ude  la  civilisation  de  ses  maîtres;  le 
nord  et  l'est  furent  envahis  par  des  peu- 
plades slaves  qui  n'adoptèrent  qu'avec 
peine,  et  long-temps  après,  la  langue  et 
les  mœurs  allemandes.  L'adoption  du 
christianisme  fut  le  premier  pas  décisif 
fait  vers  l'ordre  légal  ;  de  son  introduction 
datent  ce&lois  primitives  que  beaucoup  de 
savauts  prennent,  à  tort,  pour  une  simple 
rédaction  de  formes  juridiques  préexis- 
tantes, car  elles  contiennent  principale- 
ment des  règles  qui  ne  luxent  précisément 
établies  qu'à  cette  époque.  La  période 
de  ces  législations,  que  l'on  doit  considé- 
rer en  partie  comme  des  capitulations 
passées  entre  les  conquérants  et  les  vain- 
cus, eu  partie  comme  des  transactions 
entre  le  paganisme  et  l'ancienne  licence 
d'un  côté,  et  les  idées  religieuses  et  juri- 
diques du  christianisme  de  l'autre ,  quel- 
quefois aussi  comme  des  contrats  entre 
la  liberté  populaire  et  le  pouvoir  royal, 
entre  un  corps  de  guerriers  et  leur  chef, 
entre  les  communes  libres  et  les  gens  du 
prince,  cette  période,  disons- nous,  se 
continue  du  cinquième  siècle  jusqu'au 
neuvième.  Nous  signalerons  les  lois  des 
Yisigoths,  notamment  celles  du  roi  Eu- 
ric,  qui  régna  de  46G  à  484;  celles  des 
Francs  Saliens  écrites  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle;  celles  des  Bourguignons, 
vers  517}  celles  des  Francs  Ripuaires, 
entre  51 1  et  534  ;  celles  des  Bavarois  et 
des  Alamans,  entre  Cl 3  et  638;  celles 
des  Frisons,  des  Saxons,  des  Angles,  ré- 
digées du  temps  de  Charlcmagnc  ;  celles 
des  Lombards,  de  043  à  724  -,  celles  des 
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Anglo-Saxons ,  à  compter  d'Athalbert  de 
Kent  (entre  501  et  604)  jusqu'à  la  con- 
quête par  les  Normands  en  1066.  Quelle 
quesoit,  en  général,  l'homogénéité  qu'on 
remarque  entre  ces  diverses  législations, 
on  ne  peut  cependant  conclure  avec  au- 
cune certitude  d'un  peuple  à  l'autre,  en  ce 
qui  concerne  telle  ou  telle  disposition 
spéciale;  et  elles  ont  encore  toutes  besoin 
d'un  examen  historique  qui  les  approfon- 
disse plus  séparémentqu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici. (  Le  professeur  Philipps,  à  Berlin, 
est  entré  dans  cette  voie  par  sou  Histoire 
du  droit  des  Anglo-Saxons,  1 825).  Vien- 
nent après,  pour  commencer  une  secon- 
de période,  les  capitulaires  des  temps  où 
déjà  le  pouvoir  royal  s'était  érigé  effica- 
cement en  pouvoir  de  l'état;  mais,  pour 
pouvoir  préciser  l'étendue  et  la  durée  de 
l'influence  que  les  capitulaires  eurent  sur 
l'Allemagne  proprement  dite,  il  faudrait 
qu'on  se  livrât  à  des  investigations  plus 
exactes  sur  ce  point  que  celles  que  nous 
possédons.  A  partir  du  dixième  siècle, 
Y  état  féodal  devint  la  forme  presque  gé- 
nérale de  la  possession  terrienne,  et 
même  la  base  du  droit  public  ;  sans  pou- 
voir toutefois  satisfaire  ce  besoin  d'une 
jurisprudence  plus  complète  et  mieux 
réglée,  que  les  progrès  de  la  population, 
«le  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, firent  éprouver  par  toute  l'Euro- 
pe occidentale  :  à  tel  point  que  le  droit 
romain,  dont  bientôt  après  on  recom- 
mença l'enseignement  dans  le  nord  de  l'I- 
talie, attira  une  foule  d'élèves  de  tous  les 
pays,  et  vint  pénétrer  plus  ou  moins  de 
son  esprit  toutes  les  institutions  judiciai- 
res .  En  partie  par  imitation ,  en  partie 
par  opposition,  l'on  s'appliqua  à  recueil- 
lir également  sous  une  forme  systémati- 
que le  droit  indigène  :  tel  lut  l'ouvrage 
d'Eike  (ou  Ékkard),  de  Repkow,  appe- 
lé plus  tard  le  Miroir  de  Saxe  (  eutre 
12 1 5  et  1235  ),  qui  donna  occasion  en  Al- 
lemagne à  tant  d'extraits,  de  supplé- 
ments et  d'imitations;  tandis  qu'à  la 
même  époque  il  s'exécutait  un  travail 
semblable  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe,  depuis  Naples,  où  l'empereur 
Frédéric  U  ht  corn  poser  mi  code  par  Pie* 
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re-des-Vignes  en  1231,  jusque  dans  le 
nord,  où  fut  rédigé  le  droit  jutlandaist 
sous  le  roi  Woldemar  II,  en  1240;  et 
tandis  qu'une  foule  de  villes  allemandes 
acquéraient  des  législations  particuliè- 
res, tant  par  l'usage  que  par  des  statuts 
écrits.  L'autorité  de  la  jurisprudence  ro- 
maine (dont  on  regardait  le  droit  féodal 
comme  une  appendice),  s'agrandissant 
néanmoins  de  plus  en  plus,  devint  géné- 
rale, et  acquit  une  influence  considéra- 
ble, même  dans  les  affaires  publiques. 
Toutefois,  le  droit  indigène  se  perpétua 
dans  les  tribunaux  (ceux  des  échevins  et 
ceux  dits  provinciaux),  et,  malgré  des 
divergences  importantes  dans  les  détails, 
n'en  conserva  pas  moins  partout  des 
bases  communes,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
surtout  à  partir  du  quinzième  siècle, 
les  gouvernements  des  différents  ter- 
ritoires de  l'Allemagne  déployèrent  une 
activité  législative  qui,  depuis,  est  tou- 
jours allée  en  croissant.  Presque  cha- 
que pays  eut  son  règlement  d'organisa- 
tion ;  celui  de  la  chambre  de  justice  im- 
périale, de  1495,  refondu  çt  augmenté 
plus  tard,  fut  suivi  de  règlements  de  pro- 
cédure provinciaux  ;  le  code  criminel  de 
Charles  V  (qui  opposa  une  digue  aux  plus 
déplorables  abus  du  pouvoir  judiciaire) 
le  fut  de  règlements  sur  le  même  objet 
dans  les  divers  états.  En  droit  public,  on 
quitta,  vers  l'époque  de  la  guerre  de  tren- 
te ans,  la  méthode  romanùtc,  et  l'on 
commença  à  se  servir  des  sources  natio- 
nales et  historiques;  ce  qui  conduisit  à 
ranimer  aussi  l'étude  scientifique  du  droit 
privé.  C'est  au  célèbre  Conring  (  mort 
en  1 68 1),  qu'on  doit  en  grande  partie 
ces  changements,  quoique  George  Beycr 
soit  le  premier  qui  ait  fait  des  cours 
spéciaux  sur  le  droit  civil  allemand,  à 
WittCmberg  en  1707.  —  En  parlant  ;iu- 
jourd'hui  du  droit  allemand,  on  ne  com- 
prend par  là  que  le  droit  privé  de  l'Al- 
lemagne, en  tant  qu'il  n'a  sa  source  ni 
dans  la  jurisprudence  romaine,  ni  dans 
les  lois  canoniques  ,  ni  dans  uue  légis- 
lation particulière  à  tel  ou  tel  état.  On 
a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  y  a  un  droit  alle- 
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ni. nul  commun,  effectif  et  applicable  dans  avant  les  sécularisations  amenées  par  la 
les  tribunaux.  D'abord,  on  s'était  accor-  révolution  française.  Elle  était,  même 
dé  assez  promptement  à  admettre  l'exîs-  avant  la  réformation  ,  supérieure  par 
tence  d'un  grand  nombre  de  coutumes  et  son  étendue  aux  églises  nationales  des 
d'institutions  qui  se  seraient  développées  autres  royaumes  européens,  et  les  sur- 
d'une  manière  parfaitement  harmonique  passait  par  conséquent  par  ses  proprié- 
ct  reconnaissable ,  de  certaines  idées  fon-  tés  et  son  autorité.  Elle  céda  par  la 
damentales  des  Germains  en  matière  de  réformation  et  à  la  paix  de  Westphalie 
droit,  et  à  composer  des  systèmes  dans  aux  gouvernements  protestants  les  ar- 
ce  sens.  Mais  ces  systèmes  se  trouvaient  chévêchés  de  Brème  et  de  Magdebourg, 
être  fort  incertains ,  et  tendaient  trop  les  évêchés  de  Lubeck ,  de  Ratzebourg , 
souvent  à  faire  sortir  des  points  généraux  Schwerin,  Schleswig,  Werden,  Minden, 
et  communs  de  dispositions  purement  lo-  Halberstadt ,  Merscbourg ,  Naumbourg, 
cales  et  accidentelles.  Cest  pourquoi  Misnie,  Brandebourg,  Havclbcrg,  Ka- 
d'autres  savants  ont  au  contraire  nié  en-  min  et  Lébus  ( Furstenwalde) ,  avec  la 
tièrement  qu'il  y  eut  un  droit  allemand  plupart  des  chapitres  de  collégiales,  des 
commun  véritablement  obligatoire,  et  abbayes  et  des  cloîtres  de  l'Allemagne 
pnt  admis  seulement  qu'on  peut  en  beau-  septentrionale,  et  les  territoires  des  évê- 
coup  de  cas  expliquer  les  législations  par-  chés  de  Metz,  de  Tout  et  de  Verdun, 
ticulières  de  l'Allemagne,  et  suppléer  à  appartenant  à  la  France.  Strasbourg  ne 
leurs  lacunes,  d'après  des  doctrines  et  des  continua  de  faire  partie  de  l'empire  que 
analogies  générales.  Cette  opinion  est  en  comme  évêché.  Néanmoins  les  états  des 
résumé  celle  des  hommes  qui  ont  écrit  princes  ecclésiastiques  de  l'empire,  les 
le  plus  récemment  sur  ces  matières.  Tou-  électorats  de  Mayence ,  de  Trêves  et  de 
tefois,  Eichhorn  (  Introduction  au  droit  Cologne ,  l'archevêché  de  Salzbourg,  les 
privé  allemand,  1823,  deuxième  édition,  évêchés  de  Bamberg  ,  de  Passau ,  de 
1 826), préoccupé  de  la  méthode  histori-  Wurtzbourg ,  de  Worms,  de  Spire,  de 
que,  cherche  à  faire  découler  les  princi-  Constance,  de  Bâle,  de  Coire,  de  Frei- 
pes  dirigeants,  qui ,  dans  chaque  institu-  gij,^  de  Brixen,  de  Trente,  d'Eichstaedt, 
tion  juridique  d'origine  allemande,  doi-  d'Augsbourg ,  de  Ratisbonne,  de  Fulde, 
vent  servir  à  expliquer  et  compléter  la  de  Hildesheim ,  de  Paderborn,  de  Liège, 
jurisprudence  positive  des  états  partiels,  de  Munster,  d'Osnabruck  et  de  Corvey, 
uniquement  de  la  concordance  des  plus  l'ordre  Teuton  ique  et  celui  de  Saint-Jean, 
anciens  documents  du  droit  national  et  et  une  foule  d'abbayes  et  de  prieurés,  far- 
des développements  qui  les  out  suivis,  mèrent  unepuissanecqui,  conjointement 
ConsnMez.Antiquités  du  droit  allemand,  avec  les  archévêchés ,  évêchés  et  ab- 
par  Jacques  Grimra  (  1 828  ) ,  ouvrage  qui  bayes  qui  se  trouvaient  sous  la  souverai- 
«xpose  le  contenu  de  beaucoup  de  ces  do-  neté  de  l'Autriche  et  sous  celle  de  plu- 
cuments  antérieurs  au  treizième  siècle,  sieurs  autres  états  de  l'empire,  donna 
et  Principes  du  droit  privé  allemand,  aux  états  catholiques  de  la  diète  une  ma- 
par  Mittcrmaier  (1823;  deuxième  édi-  jorité  prépondérante  de  voix,  et  à  leur 
tion,  1826).  église  de  la  splendeur  et  de  l'autorité. 

^  Leurs  chapitres  offraient  à  l'ancienne  no- 
blesse ,  qui  en  était  venue  au  point  d'en 
exclure  complètement  tous  les  autres 

Ainsi  s'est  appelée,  par  exclusion,  compétiteurs,  une  foule  de  prébendes 

jusqu'en  1 8 1 5  l'église  catholique  d'Aile-  honorables  et  lucratives,  qui  pour  la 

magne,  parce  qu'elle  ne  reconnaissait  plupart  ne  demandaient  aucune  peine,  et 

point  comme  église  celle  des  évangéli-  qui  liaient  ainsi  l'ambition  et  l'intérêt 

ques,  et  qu'elle  la  surpassait  de  beaucoup  des  gouvernants  à  l'église  catholique,  et 

en  puissance  et  en  richesses,  surtout  maintenaient  à  la  fois  à  celle-ci  son  in- 


Eglise  d'Allemagne  (par  un  pro- 
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fluencc  sur  les  princes  et  sur  les  peuples, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exi- 
geaient. En  outre,  les  états  de  l'Allemagne 
du  sud  et  de  l'ouest  fourmillaient  de  cou- 
vents appartenant  aux  différents  ordres 
ecclésiastiques,  lesquels,  possédant  des 
richesses  immenses  ,  savaient  resserrer 
par  mille  moyens  les  liens  de  la  dépen- 
dance du  peuple.  Lorsqu'on  parlait  des 
intérêts  de  l'église  allemande,  on  n'en- 
tendait point  par-là  les  progrès  de  l'édu- 
cation religieuse  et  de  la  véritable  piété 
parmi  les  catholique»  allemands,  mais 
seulement  la  jouissance  des  biens,  des  re- 
venus, des  privilèges,  du  pouvoir  et  des 
honneurs  dont  étaient  en  possession  les 
archevêques  et  les  évêques ,  les  abbés , 
les  prélats,  les  chanoines  elles  cheva- 
liers ,  lesquels ,  avec  les  ecclésiastiques 
séculiers  et  les  moines  subordonnés , 
croyaient  constituer  l'église  allemande. 
Cette  multitude  de  prêtres,  dont  le  nom- 
bre s'élevait  à  plusieurs  milliers,  for- 
mait une  armée  toujours  prête  à  com- 
battre pour  la  défense  de  ses  privilèges  , 
bien  disciplinée  par  les  grades  de  la 
hiérarchie ,  et  qui,  liée  par  le  serment 
de  n'obéir  qu'au  pape  ,  rattachait  à  ses 
intérêts  des  millions  d'hommes  dépen- 
dants. Les  papes  avaient  pris  les  mesures 
convenablcsdcpuisl'établisscment  de  l'é- 
glise chrétienne  en  Allemagne  pour  que 
ce  lien  se  resserrât  de  plus  en  plus.  L'Al- 
lemagne avait  reçu  en  même  temps  que  le 
christianisme,  la  liturgie  et  la  discipline 
de  Rome;  et,  fille  soumise  de  cette  église, 
elle  était  demeurée  l'humble  esclave  des 
papes,  auxquels  l'état  embrouillé  de  la 
politique  en  Allemagne  pendant  le  moyen 
âge ,  les  élections  si  disputées  des  empe- 
reurs ,  et  les  différends  continuels  de 
ceux-ci  avec  les  états  de  l'empire,  pendant 
que,  d'un  autre  côté  ,  les  évêques  et  les 
prélats  usurpaient  peu  à  peu  la  souverai- 
neté temporelle,  fournirent  plus  que  par- 
tout ailleurs  une  occasiou  favorable  pour 
acquérir  une  influence  prépondérante, 
transformer  en  droits  leurs  usurpations 
faitesau  détriment  de l'épiscopat  ctdesim- 
munites  de  l'église  allemande,  et  augmen- 
ter enfin  sous  toutes  sortes  de  prétextes  les 
tome  i. 
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impôts  que  les  Allemands  payaient  au  siè- 
ge de  Rome.  En  vain  le  concile  de  Baie 
essaya  de  mettre  un  terme  aux  abus  de 
l'église  et  aux  perpétuelles  tracasseries 
du  pape;  le  concordat  d'Aschafembourg 
ou  de  Vienne,  conclu  par  le  rusé  négo- 
ciateur /Eneas  Sylvius,  en  1448,  entre  la 
nation  allemande  d'une  part ,  et  le  pape 
de  l'autre,  assura  à  ce  dernier  la  percepr 
tion  desannates,  la  confirmation  des  évê- 
ques et  des  abbés ,  le  droit  de  patronage 
des  prébendes  pendant  les  mois  d'obé- 
dience ,  et  autres  réserves  avantageuses. 
Ce  traité  n'en  fut  pas  moins  tant  de  fois 
et  si  ouvertement  violé  par  les  papes, 
qu'en  1 522  la  nation  allemande  se  vit  for- 
cée de  se  plaindre  des  injustices  et  des 
abus  dont  Rome  ne  cessait  de  la  rendre 
victime.  Cette  plainte  ne  contenait  pas 
moins  de  cent  griefs.  Le  concile  deTrente 
n'y  apporta  aucun  remède;  au  contraire, 
les  papes,  sous  le  prétexte  de  reconstituer 
l'église  ébranlée  par  lessuitesde  la  grande 
réformation,  et  de  prévenir  de  plus  grands 
maux,  traitèrent  l'Allemagne  catholique 
avec  plus  de  despotisme  encore.  Pour 
mieux  arriver  à  leur  but,  ils  se  servirent 
principalement  des  jésuites,  qui  se  répan- 
dirent dans  les  universités,  de  concert 
avec  les  moines  mendiants,  tandis  que 
danslcs  cours ,  comme  confesseurs  et  con- 
seillers des  princes,  ils  se  mêlaient  de  tout 
et  s'emparaient  entièrement  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Ainsi  fut  systémati- 
quement comprimé  cet  essor  glorieux  de 
la  raison  vers  la  culture  de  la  science,  qui 
s'était  surtout  manifesté  au  sud  de  l'Alle- 
magne, et  qui  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  seizième  avait  fait  concevoir  de 
si  belles  espérances.  Dès  lors,  tout  moyen 
de  s'éclairer  des  lumières  du  protestan- 
tisme fut  enlevé  aux  populations  qu'on 
dota  de  nouvelles  superstitions  et  d'une 
foule  d'institutions  établies  uniquement 
dans  le  but  de  propager  l'erreur,  d'aveu- 
gler et  d'endormir  les  intelligences,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  pliassent  patiemment 
et  sans  effort  à  tous  les  desseins  de  la  hié- 
rarchie. Outre  une  ignoble  bigoterie  et 
une  ignorance  crasse,  les  plus  grands  vices 
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et  la  plus  monstrueuse  immoralité  sem- 
blaient être  devenus  l'apanage  de  l'église 
catholique.  Tout  moyen  était  bon  aux 
yeux  de  ses  prêtres  pour  se  réconcilier 
avec  elle.  Rome  dispensait  et  absolvait 
pour  de  l'argent  ;  la  morale  des  jésuites 
assouplissait  les  consciences  ;  des  indul- 
gences, des  pèlerinages,  des  pénitences 
qu'on  exécutait  le  chapelet  à  la  main,  et 
qu'on  devait  surtout  accompagner  des 
abstinences  du  carême,  force  legs  pieux 
et  messes  de  morts,  voilà  avec  quoi  on  la- 
vait tous  les  péchés.  Il  n'y  avait  que  les 
amis  sincères  de  la  vérité  et  les  savants 
philanthropes  pour  qui  l'église  se  mon- 
trât inexorable.  Au  lieu  de  suivre  les  sa- 
ges projets  de  Ferdinand  I"  et  de  Maxi- 
milien  II  pour  l'amélioration  de  l'église, 
une  manie  de  prosélytisme  poussée  au^ 
delà  de  toutes  bornes  entraîna  leurs  suc- 
i  à  commettre  des  cruautés  inouïes 
leurs  sujets  protestants,  et  la  terrible 
guerre  de  trente  ans  fit  un  moment  espé- 
rer aux  catholiques  l'anéantissement  du 
protestantisme.  Ils  se  trompèrent ,  il  est 
vrai,  et  la  paix  de  Westphalie  vmt  établir 
l'égalité  entre  les  deux  partis  religieux, 
et  affaiblir,  par  cela  même,  le  catholicis- 
me. Eu  revanche,  cette  paix,  rejetée  par 
le  pape,  alluma  de  nouveau  le  zèle  des 
catholiques  en  matière  de  foi,  et  donna, 
h  leurs  yeux  ,  plus  d'importance  en- 
core ,  non  seulement  à  leurs  privilèges 
réels,  mais  en  général  à  toutes  les  par- 
ticularités qui  les  faisaient  distinguer 
des  protestants.  Ce  qui  affligeait  l'église 
catholique  d'Allemagne ,  c'étaient  moins 
le*  pertes  qu'elle  avait  déjà  essuyées 
dans  ses  possessions,  dans  le  nombre 
de  ses  fidèles  et  dans  ses  revenus,  que 
l'accroissement  énorme  et  journalier  de 
la  puissance  du  protestantisme.  —  De 
là  cette  manie  déplorable  de  regarder 
toutes  le*  formes  de  son  culte  ,  quelque 
bigarres  qu'elles  fussent ,  comme  autant 
de  privilèges  ,  et  de  les  conserver  avec 
d'autant  plus  de  ténacité  qu'elles  deve- 
naient l'objet  de  la  satire  et  du  mépris. 
Pour  éviter  le  danger  de  l'hérésie,  elle 
n'eut  pas  honte  de  jeter  et  de  tenir  métho- 
diquement l'esprit  humain  dans  les  té- 


nèbres ;  puis,  pour  se  montrer  encore  plus 
catholique  que  l'église  gallicane ,  elle  se 
laissa  tout-à-fait  subjuger  par  la  cour  de 
Rome.  Dès  le  seizième  siècle,  celle-ci 
avait  établi  à  Vienne  et  à  Cologne ,  ainsi 
qu'elle  le  fit  plus  tard  à  Bruxelles  et  à 
Lucerne,  des  nonces  perpétuels  en  qua- 
lité de  gouverneurs  du  pape,  avec  la  mis- 
sion apparente  de  veiller  à  l'exécution  des 
décrets  duconeilede  Trente;  mais  daus  la 
réalité,  pour  dominer  l'Allemagne  d'une 
manière  plus  immédiate,  et  par  consé- 
quent plus  absolue.  Les  nonces  usurpè- 
rent la  juridiction  des  évêques ,  surtout 
en  ce  qui  avait  rapport  aux  dispenses ,  et 
accoutumèrent  les  Allemands  à  s'adresser 
immédiatement  au  siège  de  Rome  dans 
tous  leurs  besoins  spirituels.  Après  la  paix 
de  Westphalie,  le  pape  parvint  même  à 
exiger  des  évêques  qu'ils  allassent ,  tous 
les  cinq  ans,  chercher  auprès  de  lui  des 
induits ,  qu'ils  payaient  fort  cher ,  et  en 
vertu  desquels  seulement  ils  pouvaient 
exercer  les  droits  qu'on  leur  avait  laissés. 
Les]  théologiens  et  les  canonistes  alle- 
mands furent  obligés  de  croire  à  l'in- 
faillibilité du  droit  ecclésiastique  ultra- 
montain.  La  prépondérance  dans  les  uni- 
versités catholiques  de  ce  droit),  unique 
ment  inventé  pour  anéantir  tout  pouvoir 
des  évêques  et  pour  supprimer  toute  li- 
berté dans  les  églises  nationales,  mit  le 
sceau  à  l'humiliation  de  l'église  catholi- 
que allemande,  qui  en  conséquence  offrit 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle le  plus  triste  tableau  Quelques  essais 
tentés  pour  relever  l'état  ecclésiastique 
(nous  citerons  ici  les  efforts  desbartholo- 
mites  )  n'eurent  qu'un  très  faible  succès 
Quelques  évêques,  vraiment  dignes  de  ce 
nom ,  ne  purent  être  maîtres  chez  eux , 
et  les  partisans  de  la  doctrine  janséniste 
furent  obligés  de  se  cacher.  Vainement 
quelques  couvents  de  bénédictins  vou- 
lurent rivaliser  pour  l'étude  des  sciences 
historiques  avec  la  célèbre  congrégation 
française  de  Saint-Maur.  Les  ouvrages 
qu'ils  publièrent  étaient  à  la  fois  gros- 
siers et  sans  goût ,  comme  les  sermons 
des  successeurs  du  célèbre  Abraham  à 
Sancta-CIara  [voy.  ce  nom);  de  sorte 
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que  l'histoire  littéraire  de  cette  période 
de  l'Allemagne  catholique  n'offre  guère 
qu'une  demi-douzaine  de  noms  qui  mé- 
ritent d'être  cités.  Les  lettres  pastorales, 
portant  l'empreinte  du  vrai  christianismé, 
publiées  en  1 7  5o  par  quelques  évêques  au* 
trichiens  (Trautsohn  à  Vienne,  et  de  Thun 
à  Gurk)  parurent  beaucoup  trop  tôt  pour 
pouvoir  être  convenablement  appréciées. 
Il  en  fut  de  même  de  la  diminution  des 
fêtes,  opérée,  en  1 752,  dans  les  états  autri- 
chiens par  le  célèbre  Frédéric -Charles 
de  Schœuborn  (plus  tard  évèque  de  Nam - 
berg  et  de  Wurtxbourg).  — Le  goût  de  la 
littérature  frivole  des  Français  de  ce  temps 
ne  pouvait  pas  rester  non  plus  sans  in- 
fluence sur  les  rangs  élevés  de  la  société  et 
sur  le  clergé.  En  même  temps  qu'il  insi* 
nuaitune  certaine  incrédulité  dans  l'esprit 
des  gentilshommes  qui  avaient  voyagé,  et 
dans  celui  des  chanoines  à  l'humeur  jo- 
viale, il  appelait  l'attention  des  hommes 
d'état  et  de  quelques  théologiens  sur  les 
défauts  de  leur  église,  et  sur  les  progrès 
des  protestants  en  matière  de  religion  et 
de  sciences.  Lorsque  des  idées  saines  sur 
les  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'humanité 
eurent  commencé  à  se  faire  jour,  l'église 
catholique  allemande  ne  tarda  pas  à  s'en 
ressentir.  Hontheim  avait  déjà,  en  1763, 
éclairé  le  public  catholique  dans  un  ou- 
vrage fort  curieux  sur  les  rapports  des 
églises  nationales  avec  le  siège  de  Rome. 
Enfin,  après  la  suppression  des  jésuites, 
en  1 773,  on  osa  apprécier  les  doctrines 
de  ce  livre ,  qui  avait  été  condamné  à 
Rome.  L'amélioration  de  l'instruction  des 
clercs  et  des  laïques ,  et  la  noble  émula- 
tion qui  s'établit  pour  l'étude  des  sciences 
dans  les  états  de  l'Autriche,  de  Majrence, 
de  la  Bavière  et  de  la  Franconie,  frayè- 
rent la  voie  aux  réformes  vigoureuses  de 
Joseph  II,  qui  furent  aussi  favorisées  par 
quelques-uns  des  coryphées  du  haut  cler- 
gé. Les  archevêques  allemands  se  réuni- 
rent en  effet,  en  1 786;  et  dans  les  célèbres 
Ponctuations  d'Bm? ,  combattirent  ou- 
vertement toutes  les  usurpations  du  pape. 
Quoique  leur  entreprise  ait  échoué  plus 
lard  par  leurs  dissensions  avec  les  évê- 
ques, et  par  le  pas  rétrograde  que  fit  la  Ba- 
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vière  vers  les  anciennes  ténèbres,  quoi- 
que la  méchanceté  et  la  superstition  aient 
réussi  à  déjouer  bon  nombre  des  plans  de 
Joseph  II,  et  que  l'intérêt  des  affaires 
ecclésiastiques  se  soit  bientôt  trouvé  ab- 
sorbé par  celui  qu'excitait  la  révolution 
française,  les  principes  du  système  épis- 
copal,  prononcés  en  plein  public,  les  opi- 
nions libres  sur  la  religion  et  le  culte  mi- 
ses en  circulation,  n'en  jetèrent  pas  moins 
des  racines  profondes  dans  beaucoup  d'es- 
prits, et  les  lois  de  tolérance  envers]  les 
protestants  furent  maintenues.  Tandis 
que  des  écrivains  spirituels  et  des  curés 
du  nouveau  temps  portaient  tous  leurs 
soins  à  éclairer  les  catholiques  de  l'Al- 
lemagne ,  les  défaites  successives  de 
ses  armées  amenaient  la  paix  avec  la 
France,  paix  qai  mit  la  politique  du 
moment  dans  la  nécessité  de  confisquer 
les  propriétés  de  l'église.  Un  recès  des 
députés  de  l'empire  déclara ,  en  1 803 ,  la 
sécularisation  de  tous  les  états  ecclé- 
siastiques de  l'Allemagne.  Toutes  les  ré- 
gales, les  domaines,  possessions  et  reve- 
nus fonciers,  les  archevêchés,  évêchés, 
chapitres,  abbayes  et  prieurés  immédiats 
de  l'empire,  échurent  à  des  princes  tem- 
porels, en  partie  protestants,  lesquels  du- 
rent faire  des  pensions  au  personnel  ec- 
clésiastique existant ,  ou  le  doter  à  pro- 
portion de  ce  qui  pouvait  être  requis  pour 
le  service  de  l'église.  Pour  constituer  de 
nouveau  l'église  allemande  en  vertu  de 
cette  conclusion  de  l'empire ,  l'ex-prince 
électeur  de  Mayencc,  archichancclicr,  ar- 
chevêque et  primat  de  l'empire,  fut  con- 
firmé et  doté  comme  souverain  des  débris 
du  territoire  de  Mayence  sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  ainsi  que  des  domaines  de  l'é- 
vêquedeRatisbonne.  L'Allemagne  catho- 
lique transrhénane,  à  l'exception  des  états 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  fut  comprise 
dans  la  circonscription  de  son  diocèse. 
Les  diocèses  qui  en  faisaient  partie  avaient 
'encore  leurs  évêques,  ou,  à  leur  dé- 
faut, des  vicaires  généraux,  qui  les  admi- 
nistraient ;  mais ,  à  cette  époque ,  où  cha- 
que moment  voyait  s'opérer  des  change- 
ments territoriaux ,  où  l'empirelui-mèine 
était  dissous,  où Parchichancelier  deve- 
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nait  prince  primat  de  la  confédération  du  affaires  ecclésiastiques  de  leurs  sujets  ca- 
Rhin,  et  où  beaucoup  de  princes,  de  tholiques  fut  entièrement  abandonné  à  la 
ducs,  grands-ducs  et  rois,  paraissaient  discrétion  des  princes  allemands,  et  de- 
et  disparaissaient  successivement  de  la  vint  dès  lors  l'objet  de  négociations  diffi- 
scènc ,  cette  administration  fut  beaucoup  elles  avcclcpape.La  Bavière  conclut,  en 
modifiée  par  le  système  territorial,  que  1817,  un  concordat  formel  avec  le  saint- 
les  princes  firent  également  valoir  con-  siège.  Quantaux  catholiques  delà  monar- 
tre  l'église.  Les  nouveaux  souverains  sé-  cbie  prussienne,  qui  composent  plus  de 
cularisèrent  de  même  alors  les  domai-  trois  mille  deux  cents  paroisses,  le  roi  de 
nés  et  les  biens  de  l'ordre  Teutoniquc,  Prusse  ne  conclut  point  de  concordat, mais 
et  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  ainsi  que  seulement  une  convention  verbale.  Les 
lès  chapitres  et  les  cloîtres,  qui  ne  rele-  archevêques  et  les  évéques,  qui,  en  Ba- 
vaient pas  immédiatement  de  l'empire  ;  vière,  sont  nommés  par  le  roi,  sont  éhis 
de  manière  que  peu  d'années  après,  à  l'ex-  en  Prusse  par  les  chapitres;  les  prévôts  et 
ception  de  l'Autriche,  qui,  depuis  la  mort  les  chanoines  le  sont  par  le  pape  pour 
de  Joseph  II,  avait  favorisé  l'Église,  toutes  les  places  vacantes  pendant  les  mois  d'o- 
ies propriétés  et  toutes  les  fondations  ec-  bédience  ;  enfin,  les  doyens  et  autres  cha- 
clésiastiques  de  l'ouest  de  l'Allemagne  noines,  et  les  vicaires,  le  sont  par  leurs  ar- 
passèrent  presque  sans  exception  au  tré-  chevêques  et  évéques,  les  premiers,  sur 
sor  de  l'état ,  ou  furent  aliénées  à  son  une  désignation  de  candidats  faite  par  la 
profit.  Les  souverains,  par  suite  des  ar-  volonté  du  roi,  et  les  derniers,  sauf  l'ap- 
mements  réitérés  qu'ils  étaient  obligés  de  probation  du  souverain.  Les  annates,  les 
faire ,  ne  purent  remplir  les  obligations  deniers  dits  de  confirmation  et  de  pal- 
qu'ils  avaient  contractées,  de  constituer  Hum ,  sont,  comme  en  Bavière ,  accordés 
de  nouvelles  dotations  aux  évêchés  et  aux  au  pape,  d'après  une  nouvelle  taxation  de 
chapitres.  Personne  ne  pouvait  d'ailleurs  la  chambre  apostolique.  Ainsi  les  arche- 
lcs  y  contraindre,  puisque  les  intentions  vèques  doivent  payer  au  saint-siége, 
de  Napoléon  n'étaient  nullement  favora-  pour  leur  investiture,  1,000  florins  d'or; 
bles  à  l'église  ;  que  le  pape ,  étranger  aux  l'évèquc  de  Breslau ,  1 , 1 66  florins  |  ;  les 
princes  protestants,  était  prisonnier,  et  autres  évéques,  chacun  666  florins  et 
que  le  prince  primat,  Charles  de  Dal-  les  autres  dignitaires  à  proportion  de  l'im- 
berg ,  d'ailleurs  partisan  zélé  d'un  ca-  portanec  de  leurs  places.  La  convention 
tholicisme  épuré,  était  devenu  tout-à-  conclue  parla  Prusse  ne  dit  rien  des  rela- 
tait dépendant  du  protecteur  de  la  confé-  lions  du  clergé  avec  le  pape  réglées  dans  le 
dération  du  Rhin.  L'église  catholique  fut  concordat  conclu  par  la  Bavière,  du  rcta- 
donc  entièrement  abandonnée  à  tous  les  blissement  des  couvents,  que  promet  le 
inconvénients  d'un  long  provisoire,  et  la  même  concordat ,  de  l'extension  de  Pin- 
délivrance  de  l'Allemagne  du  joug  étran-  fluence  desévêques  sur  les  affaires  malri- 
ger  n'eut  lieu  qu'au  profit  des  princes.  Le  moniales  et  sur  l'instruction  publique, 
congrès  de  Vienne ,  quoique  assiégé  par    ainsi  que  sur  les  rapports  de  l'église  avec 
le  pape  et  ses  partisans,  laissa  les  cho-    l'état  en  général.  Cependant,  la  Prusse  n'a 
ses  comme  elles  étaient,  de  peur  d'em-    pas  cessé  de  contrôler  l'église  en  matière 
piéter  sur  les  droits  des  diiïérciils  souve-    de  religion;  bien  plus,  elle  a  soumis  le  per- 
rains.  Le  seizième  article  du  nouvel  acte    soi  m  cl  et  les  affaires  ecclésiastiques  aut 
fédéral   commença  dans  l'histoire  du    lois  dominantes  et  au  patronage  de  l'état, 
droit  ecclésiastique  allemand  une  non-    Les  négociations  des  autres  princes  alle- 
vellc  période,  car  cet  article  consacra  non-    mands,  c'est-à-dire  du  Wurtemberg,  de 
seulement  l'égalité  civile  et  politique  de    Bade,  des  deux  Hesse,  de  Nassau,  et 
toutes  les  sectes  religieuses,  mais  abolit    celles  des  autres  moindres  membres  de  la 
jusqu'aux  idées  d'église  dominante  ou    confédération  germanique,  y  compris  les 
tolérée.  D'ailleurs ,  l'arrangement  des    quatre  villes  libres ,  amenèrent  enfin , 
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après  beaucoup  d'hésitations  et  de  délais, 
e«  1821,  la  conclusion  d'une  convention 
provisoire  avec  le  pape,  qui,  de  son  côté, 
donna  une  bulle  dans  laquelle  le  nombre 
et  la  circonscription  des  nouveaux  dio- 
cèses furent  fixés  d'après  les  propositions 
faites  par  ce3  états.  A  la  suite  de  cette 
bulle,  on  établit  des  évêchés,  savoir  :  pour 
le  Wurtemberg  ,  à  Rottembourg  sur- 
le-Necker;  pour  le  duché  de  Bade  et  les 
principautés  de  Hohenzollern-Sigmariu- 
gen  et  de  Hohenzollern  -  Hechingen  ,  à 
Fribourg  en  Brisgau  ;  pour  le  duché  de 
Hessc-Darmstadt ,  à  Mayence  ;  pour  la 
Hesse  électorale,  à  Fulde  ;  pour  le  duché 
de  Nassau  et  pour  Francfort  sur-le-Mcin , 
à  Limbourg  sur-la-Lahn.  Fribourg  fut  dé- 
claré siège  de  l'archevêque  de  la  juridic- 
tion duquel  doivent  ressortir  les  évêchés 
nommés  ci-dessus.  —  Tous  ces  évêchés 
et  leurs  chapitres  ont  été  beaucoup  moins 
généreusement  dotés  par  les  princes  pré- 
cités que  ne  l'ont  été  ceux  de  la  Prusse. 
Aussi  le  saint-père  s'en  est-il  plaint  dans 
une  note,  où  il  dit  que  ces  dotations  sont 
tvoppo  meschine.  Le  Hanôvre  n'a  pas 
encore  signé  de  convention  avec  le  pape. 
L'évêque  d'Hildesheim ,  le  seul  de  ce 
royaume,  est  en  même  temps  l'admi- 
nistrateur de  la  mission  du  nord.  — Les 
autres  petits  états  de  la  confédération  se 
sont  réunis,  suivant  les  localités,  aux 
évêchés  rétablis  que  nous  venons  de  ci- 
ter.—  L'ardeur  renaissante  des  papistes 
et  des  amis  des  jésuites  ne  négligera  sans 
doute  rien  pour  faire  reculer  de  nouveau 
l'église  catholique  allemande  ;  mais,  nous 
sommes  convaincus  que  ce  sera  vaine- 
ment. La  plupart  des  catholiques  sont 
trop  éclairés,  et  connaissent  trop  bien 
leurs  intérêts  véritables,  pourqu'ils  puis- 
sent se  fier  à  ces  ennemis  implacables  de 
toute  liberté,  de  toute  civilisation  et  de 
tout  progrès.  (Voyez  l'excellente  brochure 
intitulée  :  Les  concordats  de  la  Prusse 
et  de  la  Bavière  exposés  dans  leur  vrai 
jour,  comparés  au  seizième  article  de 
l'acte  fédéral ,  et  d'après  les  principes 
de  la  sainte- alliance  ,  par  Alexandre 
Muller,  Ncusladt  sur  l'Orla,  1824.) 
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Eglise  allemande  (par  un  catholique). 

Le  christianisme  pénétra  d'abord  dans 
les  parties  de  la  Germanie  qui  avaient  été 
conquises  et  civilisées  par  les  Romains,  . 
et  qui  composaient  en  partie  l'ancienne 
Gaule.  Là  furent  fondés  les  anciens  évê- 
chés de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Mayen- 
ce. On  a  voulu  faire  remonter  cette  fon- 
dation jusqu'aux  temps  des  apôtres,  sup- 
position qui  maintenant  ne  trouve  plus 
de  défenseurs.  Mais  ce  qui  prouve  évi- 
demment qu'au  second  siècle  il  y  avait 
déjà  des  chrétiens  en  Allemagne,  c'est 
que  saint  Irenéc  et  Tertullien  invo- 
quent souvent,  à  l'appui  de  leurs  opi- 
nions, celles  des  églises  allemandes.  Au 
troisième  siècle,  le  christianisme  était 
déjà  très  répandu  dans  l'Allemagne  ro- 
maine. L'union  des  églises  des  Gaules  et 
d'Allemagne  avec  l'é  vèque  de  Rome,  com- 
me chef  de  l'Église,  ne  saurait  être  con- 
testée même  pour  cette  époque  ;  c'est  un 
fait  que  rendent  évident  l'envoi  des  dé- 
crets du  concile  de  Lyon,  et  la  dépo- 
sition de  l'évêque  Marcian.  Lorsque  les 
rois  des  Francs  embrassèrent  la  reli- 
gion chrétienne,  et  qu'ils  firent  des  con- 
quêtes eu  Allemagne,  le  christianisme  y 
devint  plus  répandu.  Au  sixième  siècle, 
Gallus  et  Columbanus  vinrent  comme  m  is- 
sionnaires  en  Allemagne,  et  converti- 
rent en  Souabc  et  en  Bavière  beaucoup 
de  païens.  Au  septième  siècle,  Rupert, 
premier  évèquc  de  Juvanie  (Salzbourg), 
acheva  la  conversion  des  peuples  de  la 
Bavière  et  des  peuplades  voisines.  Willi- 
brand,  premier  évèquc  d'Ulrecht,  con- 
vertit les  Frisons,  les  Bataves  et  les  An- 
glo-Saxons.  Au  huitième  siècle,  saint 
Kilian  convertit  la  Franconie  orientale; 
Egbert, Suibert,  Boniface  (voijczccnom) 
et  ses  compagnons,  firent  embrasser  la 
religion  chrétienne  à  presque  tout  leres 
te  de  l'Allemagne.  Charlcmagnc  conver- 
tit les  Saxons  par  la  force  des  armes.  Le 
christianisme  était  alors,  comme  aujour 
d'hui,  une  condition  de  civilisation  et  de 
progrès,  et  aucune  conquête  ne  pouvait 
sans  lui  avoir  de  caractère  durable.  L'c- 
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tat  et  l'Église  étaient  unis  dans  le  royau-  tention  d'investir  de  l'anneau  et  de  la 

me  des  Francs  sous  une  foule  de  rap-  crosse ,  et  se  borna  à  l'investiture  par  le 

ports.  Les  évêques  siégeaient  dans  les  die-  sceptre  ;  de  telle  sorte  que  l'élection ,  à 

tes  auprès  des  ducs  et  des  comtes ,  de  mê-  laquelle  pouvaient  assister  des  commissai- 

me  que  des  rois,  des  ducs  et  des  comtes  re«  impériaux,  ne  dut  plus  se  faire  que 

assistaient  souvent  aux  synodes  ecclésias  par  le*  chapitres  sous  la  confirmation  du 

tiques.  Charlemagne,  tâchant  de  rame-  Pape.  De  ce  concordat  de  Calixte  date 

ncr  le  clergé  et  la  noblesse  à  leur  primi-  la  liberté  non  contestée  d'élection  des 

tive  destination ,  détermina,  autant  que  chapitres.  Quand  le  Saint-Siège  l'eut  em- 

possible,  les  limites  qui  devaient  sépa-  porté  dans  la  querelle  sur  l'investiture, 

rer  les  clercs  et  les  laïques  ;  il  divisa  son  influence  alla  toujours  croissant.  Le 

de  même,  dans  les  diètes,  les  évêques  Pape  acquit  beaucoup  de  droits  sur  les 

et  la  haute  noblesse  en  deux  chambres,  concessions  d'usufruit  de  prébendes  alle- 

Néanmoins,  l'Église  germanique  ne  forma  mandes  ,  droits  qu'on  appela  réserves 

jamais  une  Église  nationale  isolée,  et  fut  ou  annates.  L'Allemagne  se  crut  lésée 

au  contraire  toujours  intimement  liée  par  là  ;  ses  griefs  furent  exposés  dans  les 

avec  l'Église  universelle  et  avec  le  Pape  conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  Dans 

qui  la  représente.  L'Église ,  étant  basée  le  dernier ,  on  rejeta  toutes  les  réserves 

sur  le  sol ,  dut  subir  les  changements  qui  n'étaient  pas  contenues  dans  le  Cor- 

qu'il  éprouva  et  que  l'on  désigne  ordi-  pus  juris  electum  ,  et  on  promit  de  de- 

dinairement  par  le  nom  de  système  féo-  dommager  le  Saint-Siège  par  une  autre 

dal.  Les  églises  possédèrent  donc,  comme  dotation.  En  1 448,  les  princes  allemands 

les  nobles,des  propriétés  inféodées  ;  c'est  conclurent  à  Francfort  et  Aschaffen- 

pourquoi  les  évêques  et  les  abbés ,  de  bourg  un  concordat  relativement  à  l'exé- 

même  que  les  nobles,  recevaient  l'inves-  cution  des  décrets  du  concile  de  Bile, 

titure  de  l'empereur  comme  chef  de  cet  Ce  concordat  est  appelé  Concordata 

état  féodal.  Les  évêques  et  les  abbés  rc-  principum.  La  constitution  de  l'Église 

curent  également  de  l'empereur  l'anneau  catholique  dura  jusqu'à  la  réformation . 

et  la  crosse ,  et  l'ancienne  coutume ,  qui  Les  droits  de  souveraineté  que  les  évê- 

voulait  que  les  évêques  fussent  élus  par  chés  catholiques  avaient  successivement 

le  clergé ,  coutume  dont  l'observation  est  acquis  furent  un  appât  puissant  pour  les 

encore  recommandée  dans  les  capitulaires  princes  protestants.  Beaucoup  d'évèchés 

de  Charlemagne,  tomba  peu  à  peu  en  catholiques  disparurent  dans  la  lutte  qui 

désuétude.  Ce  fut  là  précisément  la  eau-  s'ensuivit.  La  condition  de  réserve  de 

se  des  divisions  qui  plus  tard  éclatèrent  la  paix  de  religion  de  1555  rendit  à  l'È- 

entre  le  Pape  et  l'empereur.  Car,  après  glise  quelque  sécurité.  Un  des  résultats 

que  l'empereur  Henri  III  eut  exercé  à  de  la  réformation  fut  que ,  par  la  paix  de 

Rome  une  influence  prépondérante ,  une  Westphalie,  les  confessions  catholique, 

réaction  contraire  eut  lieu  sous  le  règne  réformée  et  luthérienne ,  eurent  les  mè- 

dc  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  L'em-  mes  droits,  quoique  1'  empereur  restât  le 

percur  avait  trop  mésusé  du  droit  d'in-  patron  de  l'église  catholique.  La  sollici- 

vestiture,  pour  que  le  Pape  pût  recon-  tude  des  protestants  alla  cependant  jus- 

naitre  plus  long-temps  un  abus  qui  ne  qu'à  stipuler  que  si  un  prince  de  leur 

s'était  introduit  qu'à  la  faveur  de  la  féo-  communion  venait  à  embrasser  la  rcli- 

dalité.  Le  pape  Grégoire  annula  et  pro-  gion  catholique,  il  serait  tenu  d'abandon- 

hiba  donc  toutes  les  investitures  faites  nerà  un  consistoire  indépendant  les  droits 

par  des  laïques.  Cette  grande  querelle  sur  qu'il  exerçait  avant  sa  conversion  sur  l'é- 

lc  droit  de  l'investiture  ne  fut  terminée  glise  protestante.  L'Église  catholique  ne 

que  sous  Heuri  II  par  un  traité  conclu  changea  point  de  constitution.  Les  hau- 

en  1 1 22  àWorms  avec  le  Pape  Calixte  II,  tes  dignités  en  étaient  toujours,  il  est 

par  lequel  l'empereur  renonça  à  la  pre-  vrai,  réservées  à  la  noblesse,  qui  pen- 
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danl  le  moyen  âge,  malgré  les  efforts  cous-  droits  de  réserve  du  pape  avec  le  moins 
tants  du  Saint-Siège,  avait  trouve  moyen  d'inconvénients  possible.  L'électeur  de 
d'exclure  des  chapitres  tous  les  roturiers.  Bavière  demanda  en  conséquence,  en 
On  vivait  en  paix  avec  le  Pape,  car  le  1785,  au  Pape,  d'établir  à  Munich  une 
protestantisme ,  devenu  si  puissant ,  ni-  nonciature  pour  les  provinces  de  son  élec- 
geait  de  la  part  des  catholiques  une  union  torat,  qui  dépendaient  autrefois  de  la 
et  un  attachement  sincèresk  l'Église.  Cet-  nonciature  de  Cologne.  Le  Pape  y  con- 
te paix  ne  fut  troublée  que  vers  1780,  par  sentit.  L'évèque  de  Salzbourg,  dont  le 
la  querelle  dite  de  nonciature,  qui  éclata  diocèse  était  en  partie  composé  par  la 
entre  le  Pape  et  quelques  archevêques  Bavière,  s'éleva  contre  l'établissement  de 
allemands.  Depuis  plus  de  mille  ans,  l'É-  cette  nonciature.  Le  Pape,  de  son  côté, 
glise  avait  reconnu  le  droit  du  Pape,  de  déclara  que  le  nonce  de  Munich  ne  de- 
dispenser,  en  certains  cas ,  des  lois  géné-  vait  exercer  que  des  privilèges  pontin- 
rales  de  l'Église.  Les  évêques  semblaient  eaux,  et  sans  vouloir  toutefois  restrein- 
a  voir  abandonné  le  droit  d'accorder  des  dre  en  rien  les  droits  des  évêques  et  des 
dispenses  en  matière  de  mariage,  avec  archevêques.  Il  était  évident  que  la  plain- 
d'autant  plus  de  soumission  au  SainkSiége  te  de  l'archevêque  de  Salzbourg  n'avait 
qu'il  leur  eût  souvent  été  difficile  de  ré-  dès  lors  rien  de  fondé.  Ce  prélat  se  réunit 
sister  aux  demandes  que  leur  auraient  cependant  aux  archevêques  de  Mayence, 
adressées  à  cet  effet  des  princes  puissants,  de  Trêves  et  de  Cologne ,  qui  se  plaigni- 
Il  était  également  consacré  par  l'Église,  rent  de  concert  à  l'empereur  de  la  créa- 
que  c'était  directement  au  Pape  qu'on  tion  des  nonciatures  en  général.  L'empe- 
devait  en  appeler  des  décisions  des  évê-  reur  Joseph  II,  qui  venait  d'abolir  la  ju- 
ques.  Une  résolution  quelque  peu  obs-  ridiction  du  nonce  de  Vienne,  déclara,  le 
cure  du  concile  de  Bàle ,  qui  chargea  en  12  octobre  1785 ,  dans  une  ordonnance, 
Allemagne  des  judices  in partibus  de  sta-  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  les  nonces 
tuer  sur  la  validité  des  appels ,  n'avait  que  comme  envoyés  du  Pape  pour  des  a f- 
pas  été  exécutée.  Les  catholiques,  con-  faires  politiques  ou  directement  du  res- 
treints d'en  appeler  au  Pape  dans  une  sort  du  Pape,  et  qu'il  n'entendait  nulle- 
foule  de  cas ,  devaient  trouver  fort  in-  ment  concéder  à  ces  nonces  l'exercice 
commode  i'éloignement  où  ils  se  trou-  4'une  juridiction  en  matière  spirituelle, 
vaient  de  Rome.  Ce  fut  pour  faciliter  les  ni  une  judicature  quelconque.  En  même 
chrétiens  dans  la  décision  de  ces  cas  temps ,  l'empereur  engagea  les  archevê- 
que le  Saint-Siège  créa  des  nonces  et  des  ques  à  maintenir,  de  concert  avec  les  évè- 
légats  chargés  à  l'étranger  de  la  résolution  ques  suffragants,  tous  leurs  privilèges 
des  cas  réservés  au  Pape  et  d'accorder  des  métropolitains  et  diocésains  contre  les 
dispenses  en  matières  de  mariage,  ainsi  que  attaques  dont  ils  pourraient  être  l'objet, 
de  juger  les  appels  ;  c'est  ainsi  que  depuis  et  à  ne  jamais  céder  à  la  cour  de  Home, 
plusieurs  siècles  il  y  avait  toujours  eu  une  ni  à  ses  nonces,  en  tout  ce  qui  pourrait 
nonciature  à  Cologne.  Les  évêques  al-  préjudicier  à  leurs  droits  et  au  bon  ordre, 
lemands,  qui  étaient  en  même  temps  11  termina  sa  réponse  en  les  assurant  de  sa 
princes  souverains,  faisant  exercer  ordi-  protection  impériale,  et  eu  les  renvoyant 
naireinent  la  juridiction  temporelle  et  toutefois  aux  concordata  nationis  ger- 
spiritucllc  par  leur  tribunal  officiai  spi-  ma  nie  œ.  En  conséquence  les  archevê- 
rituel,  il  en  résultait  l'abus,  que  des  dé-  ques  refusèrent  aux  nonciatures  l'exercice 
cisions  de  ces  tribunaux  ofliciaux,  on  en  de  leurs  droits.  Comme  ils  avaient  jus- 
appelait  également  aux  nonciatures  dans  qu'alors  reçu  du  Pape,  de  cinq  ans  eu 
les  affaires  purement  temporelles ,  abus  cinq  ans,  la  permission  d'accorder  des  dis- 
qui  n'empêchait  pas  cependant  que  les  penses  au  troisième  et  au  quatrième  de- 
nonciatures  ne  fussent  une  institution  gré  de  parenté,  ils  craignirent  qu'à  l'cx- 
saiutaire,  qui  permettait  l'exercice  des  piratiou  de  leurs  derniers  pouvoirs  quiu- 
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quenuaircs,  on  ne  les  leur  retirât,  et  or-  soit  aux  besoins  des  établissements  da 
«tonnèrent  à  leurs  vicaires  de  ne  plus  ac-  charité  ou  d'instruction  publique,  soit 
corder  à  l'avenir  de  dispenses,  comme  encore  au  soulagement  de  leurs  finan- 
c/avait  jusqu'alors  été  l'usage,  <TKc/ori/rt/e  ces,  sous  la  réserve  expresse  de  pourvoir 
delegatâ,  mais  auctovitaU  ordinariâ.  à  l'entretien  des  chapitres  conservés ,  et 
Cependant  les  archevêques  ne  pouvaient  de  faire  des  pensions  aux  religieux  sécu- 
pas  en  rester  là  ;  le  25  août  1786,  ils  se  larisés,  ou  au  clergé  supprimé.  Les  dio- 
réunirent  en  congrès  aux  bains  d'Ems,  cèses  épiscopaux  et  archiépiscopaux  con- 
et  y  arrêtèrent  les  décisions  connues  sous  servèrent  la  même  organisation,  jusqu'il 
le  nom  de  Ponctuations  d'Ems.  Ce  fut  à  ce  qu'une  nouvelle  organisation  diocé- 
cette  occasion  qu'en  1789  le  pape  publia  saine  eût  pu  être  arrêtée  d'une  manière 
une  bulle  intitulée  :  Responsio  Pu  VI ',  conforme  aux  lois  de  l'empire ,  d'où  dé- 
P.  M.  ad  metropolitanos  moguntinum ,  pendait  aussi  par  conséquent  l'organisa- 
trevirensem ,  colonicnscm  et  salisbur-  tion  des  chapitres  futurs.  Dans  tous  les 
gensem  super  mm  tint  uris  apostolicis.  pays,  chaque  culte  devait  être  protégé 
La  guerre  de  la  révolution  française  ayant  contre  toute  espèce  d'insulte,  et  il  fut 
éclaté  bientôt  après,  les  archevêques  de  expressément  stipulé  que  chaque  religion 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  fu-  aurait  la  propriété  et  la  tranquille  jouis- 
rent  chassés  de  leurs  sièges  parles  armées  sance  des  biens  appartenant  à  son  Égli- 
frauçaiscs;  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  se;  que  conformément  aux  prescriptions 
voir  dans  cette  catastrophe  une  leçon  de  la  paix  de  Wcstphalie,  il  ne  serait 
terrible,  que  la  Providence  divine  voulait  point  touché  aux  fonds  des  écoles;  que  le 
donner  à  des  prêtres  que  leur  orgueil  souverain  aurait  toutefois  le  droit  de  to- 
avait  égarés.  A  la  suite  du  traité  de  Lu-  lérer  dans  ses  états  d'autres  religions,  et 
néville  eurent  lieu,  en  Allemagne,  les  de  leur  accorder  pleine  et  entière  jouis- 
sécularisations  que  régla  d'une  manière  sance  des  droits  civils.  Sans  doute,  l'in- 
positive  la  décision  suprême  de  la  dépu-  tenlion  de  l'empire,  en  privant  par  néces- 
tation  de  la  diète,  en  date  du  25  février  sité  un  ordre  de  ses  biens,  avait  été  de 
1 803.  Us  évèchés  situés  sur  la  rive  gau-  conserver  d'ailleurs  à  l'Église  sa  consti- 
che  du  Rhin  furent  supprimés.  Le  siège  tution.  Mais  les  évêques  moururent  les 
de  Mayence  fut  transféré  à  Ratisbonne,  uns  après  les  autres,  et  on  n'en  nomma 
et  sa  juridiction  métropolitaine  éten-  pas  d'autres  à  cause  des  désordres  du 
due  aux  anciennes  provinces  ecclésiasti-  temps.  La  confédération  du  Rhin  détrui- 
ques  de  Mayence,  de  Trêves  et  Cologne,  ait  complètement  l'empire  germanique, 
situées  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'ex-  et  l'on  en  vint  sérieusement  à  examiner  si 
ception  des  possessions  prussiennes.  On  aucune  des  règles  de  droit  admises  jus- 
donna  à  l'électeur  archichancclier  une  in-  qu'alors  avait  encore  quelque  autorité, 
demnité  convenable  en  territoire.  Le  res-  Le  pouvoir  illimité  que  les  princes  de  la 
te  du  pays ,  autrefois  ecclésiastique ,  fut  confédération  du  Rhin  avaient  reçu  de 
donné  à  titre  de  dédommagement  aux  Napoléon  amena  ici  comme  partout  ail- 
princes  temporels.  Tous  les  biens  des  leurs  une  troupe  de  flatteurs  flexibles  qui 
chapitres  furent  incorporés  aux  domai-  réduisirent  en  théorie  les  déplorables  faits 
nés  des  évêques ,  et  donnés  avec  les  évê-  que  produisait  la  pratique  de  chaque  jour, 
chés  aux  princes  auxquels  ils  avaient  été  Quand  Napoléon  rompit  ouvertement 
assignés.  Il  en  fut  de  même  des  biens  avec  le  Pape,  les  flatteurs  de  la  puissance 
des  fondations  pieuses ,  abbayes  et  cou-  n'eurent  rien  déplus  pressé  que  de  se  ran- 
vents,  dans  les  anciennes  elles  nouvelles  gerdu  côté  d'un  système  qui  donnait  à  la 
possessions  des  souverains  allemands;  on  puissance  temporelle  une  influence  pres- 
les  abandonna  à  la  libre  et  pleine  dispo-  que  illimitée  sur  l'Église.  On  remit  à  la 
sition  de  ces  souverains  pour  en  appliquer  mode  l'expression  d'évêque  souverain, 
les  revenus,  soit  aux  dépenses  du  culte,  dont  on  se  servit  pour  dire  que  le  prince 


< 


Digitized  by  Google 


ALL 

avait  le  droit  de  nommer  des 
pour  ses  états  et  d'agir  conformément  aux 
principes  du  système  territorial  inventé 
autrefois  uniquement  pour  déclarer  l'in- 
dépendance de  l'église  protestante.  Il  ne 
fut  plus  question  du  droit  d'élection  des 
chapitres;  l'archichancelier  lui-même, 
peu  de  temps  avant  la  création  de  la  con- 
fédération du  Rhin ,  avait  arbitrairement 
désigné  le  cardinal  FescU  pour  son  suc- 
cesseur.— La  confédération  fut  dissoute, 
et  le  Pape  délivré  de  sa  captivité.  Quoi- 
que l'on  ne  profitât  pas  de  la  reprise  de 
possession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  pour 
y  rétablir  le  statu-quo  antérieur  aux  sé- 
cularisations dont  nous  venons  de  parler, 
et  qu'au  contraire  on  partageât  les  domai- 
nes de  l'archichancelier,  on  se  ressouvint 
cependant  de  l'obligation  sacrée  de  resti- 
tuer à  l'Église  ses  droits  et  sa  forme  exté- 
rieure. Il  sembla  un  moment  que  ,  par 
l'expulsion  de  l'usurpateur,  le  temps  des 
illégalités  était  désormais  fini,  qu'une 
alliance  sainte  allait  réconcilier  et  réu- 
nir les  peuples  et  l'Eglise ,  et  qu'on  ces- 
serait de  considérer  l'Eglise  d'après  le 
point  de  vue  païen  du  système  territo- 
rial, comme  une  institution  faite  pour  re- 
tenir le  peuple,  et  nécessitant  cependant 
la  plus  scrupuleuse  surveillance  delà  part 
du  pouvoir.  Mais  ceux-là  se  trompèrent 
étrangement  qui  espérèrent  l'établisse- 
ment d'une  église  nationale  allemande,  et 
qui  pensèrent  à  la  création  d'un  patriar- 
chat,outoutaumoinsd'une  primatiepour 
l'Allemagne.  A  l'empire  avait  succédé 
une  union  d'états  plus  simple;  et  sans 
compter  que,  depuis  la  réforme,  il  était 
impossible  de  songer  à  la  création  d'une 
église  nationale  proprement  dite,  puis- 
que la  diète,  dès  qu'il  s'agissait  de  ma- 
tière de  religion ,  se  scindait  aussitôt  en 
partes ,  cette  pensée  devenait  tout-à-fait 
chimérique,  quand  l'empire,  après  avoir 
été  dissous,  n'avait  pas  été  rétabli  sur 
ses  antiques  bases.  Il  ne  saurait  être  ici 
question  de  l'Autriche,  puisque  les  der- 
niers événements  politiques  n'avaient  en 
rien  influé  sur  son  église.  Parmi  les  autres 
états  allemands,  la  Bavière  fut  la  première 
a  conclure  avec  le  Pape  un  concordat. 
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évèques  L'organisation  de  l'Église  jusqu'alors  ob- 
servée y  fut  formellement  consacrée; 
mais  il  est  à  regretter  que  le  Pape  se  soit 
laissé  persuader  de  supprimer  les  anti- 
ques droits  d'élection  de  l'Eglise  alle- 
mande, et  en  ait  investi  le  pouvoir  royal. 
Dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne 
méridionale,  l'affaire  de  Wessemberg 
(voyez  Constanch  )  donna  lieu  à  l'ouver- 
ture de  négociations  auxquelles  prirent 
part  les  gouvernements  protestants  du 
nord  de  l'Allemagne,  à  l'exception  toute- 
fois de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la 
Saxe.  Une  commission  fut  établie  à  Franc- 
fort ,  chargée  d'aviser  au  mode  de  réta- 
blir les  évêchés.  Quand  toutes  les  clauses 
et  réserves  présentées  par  les  différents 
gouvernements  curent  été  débattues  et 
accueillies,  elles  formèrent  un  tout  de 
cent  paragraphes ,  dont  on  composa  une 
déclaration  en  langue  latine  qu'on  soumit 
à  l'acceptation  du  Pape,  acceptation  qui 
devait  être  la  condition  de  l'érection  de 
nouveaux  évêchés.  Une  ambassade  fut 
envoyée  dans  ce  but  à  Rome.  Elle  reçut 
le  10  août  1819,  comme  réponse,  l'expo- 
sition des  sentiments  du  Pape.  Sa  Saiu- 
teté  renonça  de  grand  cœur  à  tout  ce  qui 
concernait  les  intérêts  pécuniaires  du 
Saint-Siège,  mais  elle  ne  put  acquies- 
cer à  ce  qu'on  lui  demandait  de  con- 
traire aux  principes  de  l'Église.  La  décla- 
ration projetée  de  Francfort  n'eut  donc 
pas  de  suite,  et  on  ne\  saurait  que  s'é- 
tonner qu'on  ait  pu  penser  que  le  Pape 
aurait  la  faiblesse  de  reconnaître  l'asser- 
vissement de  l'Église  par  la  puissance 
temporelle.  Le  cardinal  Gonsalvi  enga- 
gea cependant  à  la  fin  de  sa  note  les  am- 
bassadeurs à  s'occuper  avant  tout  des  in- 
térêts spirituels  des  populations,  et  de 
l'établissement  de  nouveaux  sièges  et  dio- 
cèses réclamés  par  leurs  besoins ,  sauf  à 
s'entendre  plus  tard  à  l'amiable  sur  les 
autres  objets  de  la  déclaration  de  Franc- 
fort. L'ambassade  y  acquiesça  dans  sa 
note  verbale  du  3  septembre  1 8 1 9,  et,  à  la 
suite  de  négociations  assez  longues,  il  fut 
convenu  qu'on  établirait  des  évêchés  à 
Fribourg  pour  le  duché  de  Bade ,  à  Ro- 
thenbourg  pour  le  Wurtemberg,  àMayen- 
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ce  pour  le  grând-duché  de  Hessc,  à  Lim- 
bourg  pour  le  Nassau,  et  à  Fulda  pour  la 
Hcssc-Electorale,  et  que  ces  évèchés  com- 
prendraient dans  leurs  juridictions  diocé- 
saines plusieurs  états  isolés  de  la  confé- 
dération germanique.  La  première  nomi- 
nation de  ces  évêques  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  d'un  commun  accord  entre  les 
souverains  et  le  Saint-Siège.  La  Prusse 
avait  depuis  long-temps  négocié  avec  le 
Saint-Siège,  relativement  aux  intérêts  spi- 
rituels de  ses  sujets  catholiques.  Ces  né- 
gociations ont  eu  une  issue  qui  satisfit 
toutes  les  parties.  Les  négociations  enta- 
mées par  le  gouvernement  hanovrien  ne 
sont  pas  encore  terminées.  Il  s'agit  de 
savoir  si ,  d'après  le  vœu  émis  par  ce  gou- 
vernement, on  fondra  en  un  seul  les  deux 
évèchés  actuellement  existants,  d'Hildes- 
heim  et  d'Osnabruck. 

Littérature  allemande. 

Guillaume  Schlegcl  a  dit  qu'il  lui  sem- 
blait que  les  Allemands  n'ont  pas  même  de 
littérature,  et  qu'ils  ne  sont  que  sur  le 
point  d'en  avoir  une.  Mais,  en  s'exprimant 
ainsi,  ce  critique  se  renfermait  dans  le  sens 
restreint  qu'a  en  français  le  mot  littératu- 
re, sans  y  comprendre  les  ouvrages  d'éru- 
dition et  de  science ,  qui  cependant  n'en 
font  pas  moins  partie  de  la  littérature 
d'un  peuple.  «  Si  l'on  entend  par  littéra- 
ture, contiuue-t-il ,  une  accumulation 
^ésordonnée,incohérente,  de  livresqui  ne 
sont  pas  animés  d'un  esprit  commun,  qui 
n' offrent  pas  même  entre  eux  l'unité  d'une 
direction  nationale  déterminée,  dans  les- 
quelsles  traces  et  les  pressentiments  d'un 
meilleur  avenir  se  perdent  presqu' entiè- 
rement dans  un  chaos  d'efforts  manqués 
et  mal  compris,  d'absurdités  et  de  pau- 
vretés d'esprit  mal  déguisées,  et  de  ma- 
nies baroquement  ambitieuses ,  au  lieu 
d'une  poésie  déterminée  par  la  nationa- 
lité et  portée  à  la  perfection  dans  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  appar- 
tenant à  tous  les  genres ,  alors ,  sans  dou- 
te ,  nous  avons  une  littérature ,  car  on  a 
observé  avec  raison  que  les  Allemands 
étaient  l'une  des  principales  puissances 
écrivantes  de  l'Europe.  »  Comme  ces  pa- 
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rôles  vont  jusqu'à  nier  l'existence  d'uné 
unité  nationale  dans  les  productions  in- 
tellectuelles de  l'Allemagne,  la  question 
de  savoir  «  si  les  Allemandspossèdent  une 
littérature  dans  ce  sens,  c'est-à-dire  un 
certain  nombre  d'ouvrages  qui  se  complè- 
tent les  uns  par  les  autres,  en  formant  dans 
leur  ensemble  une  espèce  de  système ,  et 
dans  lesquels  une  nation  trouve  exposés 
ses  idées  et  sessentimcntslespluschers  », 
cette  question,  disons-nous,  découle  de 
cette  autre,  qu'on  a  tant  de  fois  agitée,  sa- 
voir :  les  Allemands  ont  ils  un  caractère 
national?  Car  la  condition  que  Schlegel 
ajoute,  c'est-à-dire  :  «que  ces  écrits  sa- 
tisfassent tellement  tous  les  besoins  in- 
tellectuels de  la  nation,  qu'après  des  gé- 
nérations, des  siècles  entiers,  elle  y  re- 
tourne sans  cesse  avec  un  nouvel  amour», 
cette  condition  se  modifie  puissamment 
par  les  phases  de  civilisation  et  les  des- 
tinées que  subit  une  nation  ;  et  l'on  ne 
pourrait  plus  dès  lors  parler  même  d'une 
littérature  française  en  général  (ce  que 
Schlegel  cependant  ne  parait  point  vou- 
loir admettre),  mais  tout  au  plus  peut- 
être  d'une  littérature  française  du  siècle 
de  Louis XIV. Heureusement,  nous  nous 
rappelons  à  ce  propos  un  autre  jugement 
remarquable  sur  les  Allemands,  qui  est  du 
frère  de  l'écrivain  précité,  de  Frédéric 
Schlegel ,  qui  les  compare  aux  Romains. 
«  Ce  qui  distingue  particulièrement  les 
Allemands  de  ce  dernier  peuple,  dit-il, 
c'est  un  amour  plus  profond  de  la  liber- 
té ;  elle  ne  consiste  pas  seulement ,  chex 
eux,  dans  un  mot,  dans  une  maxime,  mais 
elle  y  est  un  sentiment  inné.  Ils  ont  pen- 
sé trop  noblement  pour  vouloir  imposer 
à  toutes  les  nations  leurs  propres  mœurs 
et  leur  caractère  ;  mais  ce  dernier  n'en 
poussa  pas  moins  racine  partout  où  le 
sol  ne  lui  fut  pas  complètement  contrai- 
re, et  l'on  vit  aussitôt  alors  un  esprit 
d'honneur  et  d'amour ,  de  vaillance  et  de 
fidélité,  s'y  dévélopper  d'une  manière 
éclatante.  Par  cette  liberté  originaire  du 
sol ,  qui  est  un  trait  impérissable  dans  le 
caractère  de  la  nation ,  celle-ci  conserva 
jusque  dans  les  temps  de  repos  et  d'inac- 
tion apparente  quelque  chose  de  plus 
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primitif  et  de  plus  constamment  roman- 
tique que  ce  que  nous  offre  même  le 
monde  fabuleux  de  l'Orient.  Son  enthou- 
siasme fut  plus  joyeux ,  plus  naïf ,  plus 
•désintéressé ,  moins  exclusif  et  moins  des* 
iructeur,  que  celui  de  ces  admirables  fa- 
natiques qui  ont  embrasé  la  terre  plus 
rapidement  et  plus  universellement  en- 
core que  les  Romains.  Une  probité  sen- 
tie, qui  est  plus  que  la  justice  de  la  loi  et 
de  l'honneur,  une  fidélité  et  une  bonté 
d'âme  sincère ,  inaltérable  comme  celle 
de  l'enfant,  c'est  là  le  fond  le  plus  inti- 
me, et ,  je  l'espère,  à  jamais  indestructi- 
ble, du  caractère  allemand.  »  Ces  traits, 
qui  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  des 
Allemands ,  et  qu'il  serait  très  facile  d'y 
faire  remarquer,  ont  dû  suffire  pour  impri- 
mer un  cachet  d'ensemble  à  la  littérature 
allemande,  et  lui  assigner  un  rang  à  part, 
quoique  sans  doute ,  d'un  autre  coté,  les 
productions  intellectuelles  des  différen- 
tes périodes  de  la  civilisation  allemande 
paraissent  souvent  présenter  aussi  peu 
de  ressemblance  entre  elles  que  les  lit- 
tératures de  nations  tout-à-fait  différen- 
tes. Car  ce  même  esprit  de  liberté,  qui  fut 
si  favorable  au  développement  naturel 
des  individualités  et  des  corporations, 
enfanta  aussi  celte  variété  de  directions 
par  laquelle  la  littérature  allemande, 
adoptant  et  sachant  s'approprier  les  tré- 
sors et  les  résultats  des  littératures  étran- 
gères ,  s'éleva  à  un  point  de  vue  univer- 
sel dans  toutes  les  sphères  du  savoir  hu- 
main. Là  où  règne  la  liberté,  elle  cherche 
à  pénétrer  toutes  les  faces  de  la  vie,  tant 
intellectuelle  que  matérielle,  et  à  se  trou- 
ver à  elle-même  une  base  large  et  pro- 
fonde. Cest  pourquoi  aucune  nation  n'a, 
comme  les  Alleraanfis,  travaillé  avec  une 
ardeur  et  une  solidité  égales  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  ;  aucune  autre 
n'a  exposé  sous  des  formes  développées 
et  logiques  des  vues  si  diverses  6ur  la 
vie  humaine;  aucune  n'a  montré  une  cul- 
ture d'esprit  aussi  généralement  systé- 
matique, et  n'a  si  bien  satisfait  aux  exi- 
gences de  cet  esprit  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  IN 'est- 
ce  pas  là  un  trait  caractéristique  de  la 
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littérature  allemande  ?  Et  s'il  est  vrai  que 
cet  esprit  de  liberté  ait  très  souvent 
dégénéré  en  arbitraire,  en  licence,  et 
dans  la  littérature  en  manie  d'écrire  et 
d'imiter,  en  confusion,  en  paradoxes ,  en 
dérèglements  de  tout  genre ,  ne  peut-on 
pas  répondre  que  les  autres  littératures  ne 
furent  garanties  des  défauts  de  la  littéra- 
ture allemande  que  par  les  directions 
exclusives  qu'elles  prirent,  et  par  un  at- 
tachement stationnairc  à  des  autorités 
une  fois  établies.  C'est  pour  cela  qu'elles 
portent  un  cachet  plus  particulier,  plus 
national  ;  et  peut-être  n'est-il  pas  beau- 
eoup  de  peuples  qui  eussent  pu  se  trom- 
per àla  manière  des  Allemands?  Que  si, 
d'un  autre  côté,  leur  esprit  spéculatif,  que 
nulle  forme  ne  peut  enchaîner,  si  cet  es- 
prit, qui  ne  peut  se  détacher  delà  vie  et 
de  ses  diverses  situations  sans  les  avoir 
comprises ,  a  été  beaucoup  plus  favora- 
ble aux  sciences  qu'à  la  poésie  et  à  l'art, 
ils  n'en  peuvent  pas  moins  ici  encore  se 
demander  avec  un  juste  orgueil,  s'ils  ne 
possèdent  pas  des  ouvrages  poétiques 
d'une  profondeur  et  d'une  intimité  de  sen- 
timent telles,qu' on  nesauraitles  rencon- 
trer dans  aucune  autre  nation,  et  qui  sur- 
passent de  bien  loin  tout  ce  qu'une  élé- 
gance extérieure  de  formes  peut  avoir  de 
séduisant?  Enfin,  si  l'on  prétend  que, 
malgré  l'originalité  incontestable  des  plus 
excellentes  productions  de  la  littérature 
allemande  (car  toute  littérature  porte 
avec  elle  un  flot  d'ouvrages  mauvais  qui 
s'écoule  peu  à  peu),  cette  littérature  elle- 
même  manque  néanmoins  d'originalité 
et  d'indépendance,  qu'on  se  rappelle  au 
moins  avec  quelle  étonnante  vigueur, 
après  tant  de  guerres  terribles  qui  ont  sans 
cesse  ravagé  le  cœur  de  l'Allemagne  ,  et 
scindé  souvent  les  développements  delà 
civilisation,  elle  s'est  toujours  rajeunie , 
elle  a  toujours  refleuri  sous  une  autre 
forme  ;  et  comment ,  en  dépit  des  obsta- 
cles qu'elle  trouvait  dans  la  désunion 
politique  de  l'Allemagne ,  elle  atteignit 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle  et  au  commencement  du  dix  neu- 
vième une  telle  hauteur  que  l'on  peut 
dire  avec  le  même  journal  qui  renferme 
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le  jugement  précité  d'Auguste  Guillau- 
me Schlcgel  (l'Europe,  t.  1,  art.  1),  «que 
les  productions  littéraires  les  plus  im- 
portantes, aussi  bien  dans  la  poésie  que 
dans  les  sciences,  constituent  aujour- 
d'hui en  Allemagne  un  ensemble  si  va- 
rié, si  immense,  et  en  même  temps  si 
harmonique,  que  l'on  chercherait  en  vain, 
non  seulement  dans  les  temps  modernes, 
mais  même  dans  l'antiquité,  un  exemple 
de  cette  activité  infatigable  et  de  cette 
influence  réciproque ,  universelle  ,  qui 
règne  dans  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences  dont  le  but  unique,  ou  princi- 
pal du  moins,  est  de  conduire  l'homme  au- 
devant  de  sa  destination  divine ,  et  de 
l'en  rendre  plus  digne.»  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  chaque  littérature 
dépend  aussi  des  destinées  et  des  actions 
d'un  peuple;  c'est  en  elle  que  se  reflète  en 
quelque  sorte  la  vie  nationale;  les  pério- 
des littéraires  réfléchissent  comme  une 
image  du  caractère  et  de  la  situation 
morale  du  peuple,  et,  sous  ce  rapport 
encore,  la  littérature  allemande  ne  sau- 
rait que  former  un  tout  plein  d'unité , 
quelque  difficile  qu'il  puisse  être  souvent 
de  découvrir  les  fils  qui  retiennent  les 
parties  de  ce  immense  tissu.  La  litté- 
rature se  divise  en  poésie  et  en  prose; 
nous  traiterons  spécialemcut  de  chacune 
de  ces  divisions  dans  des  articles  sépa- 
rés, nous  bornant  ici  à  un  exposé  succinct 
de  l'ensemble  de  la  littérature  du  peuple 
allemand. — Comme  la  littérature  suppose 
nécessairement  des  monuments  écrits, 
l'on  conçoit  pourquoi  nous  ne  pouvons 
chercher  avant  l'époque  de  Gharlema- 
gne  le  commencement  de  la  littérature 
allemande.  Ce  ne  fut  qu'après  les  temps 
orageux  de  la  grande  migration  des  peu- 
ples, que  les  rapports  sociaux  des  tribus 
allemandes  devinrent  plus  stables  ;  leurs 
habitations  se  fixèrent  alors  ;  des  peuples 
venus  d'autres  contrées  leur  communi- 
quèrent de  leur  civilisation  en  se  mêlant 
à  elles  ;  on  rédigea  des  lois ,  dont  les  re- 
cueils (surtout  ceux  des  Bourguignons, 
des  Alamans,des  Bavarois,  des  Frisons  et 
des  Saxons)  font  partie  des  premiers  do- 
cuments de  la  culture  intellectuelle  aile- 
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mande.  Le  christianisme  se  propagea  de 
plus  en  plus  au  huitième  siècle,  grâce 
surtout  à  la  noble  activité  de  saint  Bo- 
niface.  Les  premiers  maîtres ,  et  en  mê- 
me temps  les  conservateurs  de  la  civi- 
lisation chez  les  Allemands,  furent  les 
ecclésiastiques  ;  les  premiers,  ils  essayè- 
rent d'écrire  dans  une  langue  encore 
rude,  et  ils  choisirent  à  cet  effet  l'ai-, 
phabet  latin  ,  qui  leur  était  familier. 
Ainsi  les  quatre  évangélistes  traduits 
par  l'évêque  Olphilas  dans  l'idiome  des 
Mœso-Goths  (vers l'an  360)  sont  le  plus 
antique  monument  écrit  delà  langue  ger- 
manique. Les  Francs  établis  dans  les  Gau- 
les fondèrent  dès  le  sixième  siècle  des  éco- 
les dans  lesquelles  s'instruisirent  leurs 
ecclésiastiques ,  et  qui  furent  imitées  en- 
suite chez  les  autres  tribus  allemandes. 
Cette  éducation,  à  la  vérité,  se  bornait 
communément  à  la  lecture ,  à  l'écriture 
et  à  un  peu  de  mauvais  latin  ;  mais  il  est 
remarquable  que  la  langue  allemande  a 
été  la  première  de  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope moderne  à  se  développer  en  langue 
écrite,  et  qu'elle  possède  seule  des  com- 
mencements de  prose  antérieurs  à  Char- 
lemagnc.  (  Voyez  :  Koch's  Compendium 
der  deutschen  Literatur  geschichtc,  1. 1, 
2a  édition,  p.  27 et  suiv.)  Cependant  les 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  traductions 
de  la  langue  latine,  qui,  étant  pour  ainsi 
dire  l'organe  de  la  religion  et  l'idiome 
dont  les  ecclésiastiques ,  alors  seuls  dé- 
positaires de  toute  science ,  se  servaient 
de  préférence  pour  écrire,  retarda  con- 
sidérablement le  développement  des  lan- 
gues indigènes.  Les  anciens  et  précieux 
mythes  résumés  dans  le  chant  des  I^ibe- 
lungen  (Niebelungénlied)  et  dans  le  livre 
des  Héros  (Heldenbuch)  n'étaient  pas  en- 
core recueillis  avant  Charlemagnc.  Us  se 
perpétuaient  de  bouche  en  bouche  avant 
cette  époque.  Il  n'y  eut  donc  pas  encore 
de  littérature  dans  le  sensque  nous  avons 
attaché  à  ce  mot.  I.  La  première  période 
de  la  littérature  dont  nous  parlons  com- 
mence à  Charlemagne ,  et  ciie  peut  être 
close  à  l'époque  des  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabc,  ou  à  celle  des  chanteurs 
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d'amour  (  minncsaenger) ,  laquelle  com- 
prend, d'après  les  divisions  de  Koch,  l'in- 
tervalle de  7C8àll37.  Charlemagne fon- 
da un  grand  nombre  d'écoles  ecclésiasti- 
ques, telles  par  exemple  que  celles  de  Ful- 
de,  Corvey  ,  etc.,  d'où  sortirent  les  sa- 
vants les  plus  distingués  et  les  hommes  de 
pratique  le  s  plus  habiles  de  ce  temps.  Il  eut 
à  cœur  de  propager  pfus  généralement  la 
civilisation,  et  voulut,  à  cet  effet,  que  les 
laïques  jouissent  également  des  avanta- 
ges de  l'instruction  dans  les  écoles  de  son 
vaste  empire.  Il  établit  à  sa  cour,  d'a- 
près les  conseils  d'Alcuin ,  une  espèce 
de  société  savante  à  laquelle  il  prit  part 
lui-même.  Il  fit  recueillir.cn  outre  beau- 
coup de  documents  sur  la  langue  alle- 
mande, surtout  des  lois  et  des  chants;  il 
fit  prêcher  en  allemand  et  faire  des  tra- 
ductionsdu  latin  pour  servir  à  l'enseigne- 
ment du  peuple.  Il  eût  été  à  désirer  que 
ses  successeurs  continuassent  son  ouvra- 
ge. Néanmoins,  la  séparation  politique 
d'avec  l'empire  franc  ne  laissa  pas  d'être 
très  favorable  au  développement  original 
de  la  langue  et  de  la  civilisation  des  Al- 
lemands. Elles  firent  les  progrès  les  plus 
rapides  dès  l'avènement  de  la  dynastie 
de  Saxe  (919),  principalcmant  sous  le 
règne  des  trois  Othons ,  et  après  ,  sous 
les  empereurs  de  la  maison  de  Franco- 
nie  (1024).  Plusieurs  écoles  d'évêchés  et 
de  cloîtres,  dotées  de  bibliothèques,  ac- 
quirent de  la  renommée.  Ce  fut  la  période 
des  chroniqueurs  Eginhard,  Witichind, 
Dithmar,  Lambert,  Bruno;  ce  fut  aussi 
celle  des  polymathes  philosophes,  tels 
qu'  A  le:  iin  et  Rhaban-Maur  (de  77G  à 
85GJ,  et  surtout  celle  des  auteurs  qui 
écrivirent  en  langue  allemande,  comme 
Otfried  de  Wcisscnbourg ,  dont  la  tra- 
duction métrique  des  quatre  Évangi- 
les, admirable  par  sa  fidélité  et  sa  con- 
cision ,  peut-être  regardée  comme  le  vé- 
ritable début  de  la  littérature  nationale 
(voyez  l'article  Otfried);  comme  Not- 
ker  (abbé  Saint -Gall,  mort  en  1022); 
Willeram,  (abbéd'Ebersbcrg  en  Bavière, 
mort  en  1085,  etc.  (Voyez  Kocn,  qui 
a  indiqué  les  titres  de  leurs  ouvrages, 
t.  1 ,  p.  23  —  33),  et  enfin  celle  des  au- 
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teurs  du  chant  en  l'honneur  de  saint 
Anno. 

II.  La  seconde  période  de  la  littérature 
allemande  commence  aux  empereurs  de 
la  maison  de  Souabe  (1138)  et  continue 
jusqu'à  la  réforme  de  Luther  (commence- 
ment du  seizième  siècle).  L'Allemagne 
n'était  plus  alors  le  pays  sauvage  des 
Germains  de  Tacite;  les  marais  étaient 
desséchés  ,  les  forêts  avaient  été  éclair- 
cics  ou  brûlées  ;  l'air  et  le  soleil  s'y  étaient 
fait  jour;  le  climat  et  les  habitants  s'é- 
taient adoucis.  Les  relations  continuel- 
les des  Allemands  avec  l'Italie  et  les 
autres  pays  de  l'Europe  par  les  fréquents 
voyages  qu'ils  y  faisaient,  surtout  à  Ro- 
me à  l'occasion  du  couronnement  des  em- 
pereurs; les  mœurs  étrangères,  qu'on 
avait  appris  à  connaître  par  les  croisades, 
et  la  noble  émulation  d'égaler  ce  qu'on 
avait  vu  de  beau  et  de  louable  chez  les 
autres  nations,  tout  cela  eut  bientôt 
amené  une  heureuse  révolution  dans 
l'esprit  des  Allemands.  Les  mœurs  et  les 
manières  se  polirent  par  les  brillants  dé- 
veloppements de  la  chevalerie  ;  la  masse 
des  idées  s'agrandit ,  les  sentiments  se 
teignirent  de  couleurs  plus  nobles,  plus 
intellectuelles,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  et,  comme  la  langue  suit  tou- 
jours le  perfectionnement  et  les  progrès 
qui  s'opèrent  dans  la  manière  de  penser, 
la  partie  la  plus  avancée  de  l'Allemagne 
était  ainsi  arrivée  peu  à  peu  à  la  possession 
de  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
fonder  une  littérature  nationale.  L'aurore 
de  celle-ci  ne  tarda  point  à  paraître,  sur- 
tout en  Alamanic ,  dénomination  qui 
comprenait  la  Souabe  et  une  grande  par- 
tie de  la  Suisse;  et  le  dialecte  alaman  ac- 
quit, comme  idiome  de  la  cour  impéria- 
le ,  un  développement  si  supérieur  à  ce- 
lui de  tous  les  autres,  qu'il  devint  en  lit- 
térature ,  comme  plus  tard  le  haut  alle- 
mand ,  la  langue  universelle  de  l'Alle- 
magne. Des  rayons  bienfaisants  se  répan- 
dirent bientôt  de  ce  foyer  sur  les  autres 
provinces.  C'est  la  période  de  la  poésie 
chevaleresque  et  des  minnesacnger,  ap- 
pelée communément  la  période  de  Soua- 
be. Les  minncsaenger  furent  suivis  des 
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tneistersaenger  (maîtres  chanteurs),  dont 
le  talent  fut  inoins  brillant,  et  qui  annon- 
cent déjà  un  déclin.  Cette  poésie  roman- 
tique, riche  de  vigueur  et  d'harmonie, 
ouvrit  l'ère  de  la  véritable  littérature 
nationale.  En  même  temps,  l'Allemagne 
fit  preuve  d'un  amour  particulier  pour 
ses  institutions  et  ses  mœurs  populaires 
par  les  recueils  de  documents,  de  cou- 
tumes et  de  lois  qui  furent  rédigés  avec 
tant  de  zèle  dès  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  et  parmi  lesquels  nous  nomme- 
rons le  Miroir  de  Saxe  et  le  Miroir  de 
Souabc.  (  Voyez  l'art.  Dioit  allemand). 
A  dater  du  onzième  siècle ,  les  Allemands 
s'appliquèrent  aussi  à  l'étude  du  droit 
romain ,  mais  malheureusement  ils  l'in- 
troduisirent trop  souvent  dans  des  insti- 
tutions essentiellement  indigènes.  A  côté 
de  la  jurisprudence,  on  cultiva  principa- 
lement, et  avec  une  religieuse  fidélité, 
l'histoire  spéciale  des  diverses  provinces. 
Tels  furent  la  chronique  de  l'évêque  Ot- 
ton  de  Freisingen,  et  son  histoire  de  Fré- 
déric Ier,  les  écrits  de  Henri  de  Herford, 
mort  en  1370;  de  Gobelinus  Persona 
(1420),  et  autres,  en  latin  ;  la  chronique 
rimée  d'Ottocar  de  Horneck ,  né  vers 
1264  ,  le  plus  ancien  ouvrage  histori- 
que d'ane  certaine  étendue  en  langue 
allemand*  (5f>yez  le  livre  de  F.  Schacht, 
1 82 1,  qui  en  traite),  et  les  chroniques  de 
Jean  de  Koenigshofen ,  de  Jean  Hothe, 
Jean  Shurnmaycr;  la  chronique  de  Lu- 
beck  par  Delmar,  et  autres  en  allemand. 
La  chronique  universelle,  de  Sébastien 
Franke,  est  la  première  histoire  univer- 
selle qu'on  rencontre  dans  cette  littéra- 
ture. Les  études  philosophiques  firent 
aussi  des  progrès  ;  auparavant,  on  s'était 
borné  dans  cette  science  à  traduire  et  à 
copier  des  ouvrages  des 'anciens  et  des 
Arabes  ;  à  l'époque  dont  nous  parlons , 
elle  fut  jointe  à  la  théologie  et  servit  à 
la  défense  des  principes  de  l'église.  Plu- 
sieurs Allemands  se  distinguèrent  parmi 
les  philosophes  scolastiques  dès  le  trei- 
zième siècle.  Nous  nommerons  le  domi- 
nicain Albert-le-Grand  de  Lauingen  sur 
le  Danube  (  mort  en  1280  ),  qui  enseigna 
la  philosophie  h  Paris  et  dans  plusieurs 
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villes  de  l'Allemagne ,  et  fit  des  recher- 
ches importantes  sur  l'histoire  naturelle. 
Le  mystique  Jean  Fauler  (mort  en  1301) 
occupe  également  une  place  remarqua- 
ble parmi  les  écrivains  théologiques.  Se* 
successeurs  dans  le  siècle  suivant  furent 
Gayler  de  Kaysersberg  à  Strasbourg,  le 
sévère  et  satirique  Sébastien  Brandt  (né 
en  1458,  mort  en  1520)  et  Thomas  Mur- 
ner.  Les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  mécanique,  furent  pareillement  culti- 
vées avec  ardeur  en  Allemagne  vers  la 
fin  de  cette  période.  De  là  plusieurs  des 
plus  importantes  inventions.  Ce  qui  avait 
empêché  jusqu'alors  le  développement  de 
la  littérature  prosaïque  des  Allemands , 
c'était  principalement  la  rareté  et  la 
cherté  des  livres,  l'organisation  si  défec- 
tueuse des  écoles ,  et  enfin  le  monopole 
que  les  moineset  les  ecclésiastiques  exer- 
çaient dans  les  sciences.  Mais  à  partir  du 
quatorzième  siècle,  les  institutions  d'en- 
seignement supérieur  qu'on  fonda  par- 
tout (  voyez  Uwivessitbs  ) ,  et  dès  le 
quinzième  siècle  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  curent  une  influence  si  décisive 
sur  la  marche  de  la  civilisation  ,  qu'il 
faut  dater  de  là  nne  ère  nouvelle  pour  la 
littérature.  Ce  n'est  qu'à  la  faveur  de 
l'imprimerie  que  put  se  développer  cette 
littérature  savante  qui  fait  la  gloire  de 
l'Allemagne  et  qui  repose  nécessairement 
sur  la  facilité  et  l'universalité  de  l'échan- 
ge des  idées  et  des  connaissances.  Ces 
vastes  progrès  furent  d'ailleurs  hâtés  par 
la  chute  de  l'empire  d'Orient  (  1453), 
dont  les  savants  se  réfugièrent  en  Italie 
et  répandirent  de  là  les  semences  d'une 
nouvelle  civilisation  par  la  propagation 
du  savoir  antique.  L'esprit  de  liberté  que 
l'étude  des  langues  anciennes  éveilla  dans 
les  universités  contribua  puissamment 
à  la  direction  que  prirent  les  idées  reli- 
gieuses. Parmi  les  hommes  qui ,  déjà 
avant  l'époque  de  la  réforme ,  s'étaient 
distingués  dans  ces  études,  il  faut  nom- 
mer Rod.  Agricola  (né  en  1442,  mort  en 
1485) ,  professeur  à  l'université  de  Hei- 
delbcrg;  Conrad  Celtes  (né  en  1459, 
mort  en  1 508  ) ,  le  premier  poète  lau- 
réat qu'ait  eu  l'Allemagne;  l'historien 
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Jean  Trithmius  (né  en  1462,  mort  en 
1516)  ,  et  surtout  11  eue  h  lin  (en  latin 
Capnio  ) ,  professeur  à  Tubingen  (  né  en 
1454,  mort  en  1525);  Ulrich  de  Hutten 
f  né  en  1458 ,  mort  en  1523  )  ;  Mélanch- 
thon ,  Joachim  Camerarius ,  et  le  célèbre 
Érasme,  de  Rotterdam.  Enfin  le  rétablis- 
sement énergique  de  l'ordre  et  de  la 
paix  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  par 
Maximilien  Ier,  ce  protecteur  zélé  des 
arts  et  des  sciences ,  ainsi  que  l'affermis- 
sement de  la  constitution  de  l'empire,  et 
un  haut  degré  d'aisance,  vinrent  égale- 
ment concourir  au  développement  d'une 
plus  vaste  civilisation. 

UI.  Période  de  la  littérature  moder- 
ne, depuis  la  réforme  jusqu'à  nos  jours. 
1°  Jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
de  trente  ans  (1618).  2«  Jusqu'à  la  lin  de 
la  guerre  de  sept  ans  (  1765).  3° De  là, 
jusqu'à  nos  jours.  —  1°  C'est  de  la  Saxe 
électorale,  pays  si  florissant,  que  partit 
l'impulsion  immense  qui  devait  mettre 
en  action  toutes  les  forces  intellectuel- 
les. Les  vives  disputes  que  les  parti- 
sans de  la  réformation  eurent  à  soutenir, 
les  portèrent  à  faire  des  études  profondes 
tout  en  exerçant  leur  talent.  A  Luther  , 
ce  type  du  caractère  de  l'époque ,  qui 
prêcha  avec  tant  de  vigueur  l'indépen- 
dance de  l'esprit  à  l'égard  des  formes  et 
des  commandements  arbitraires ,  et  qui 
reproduisit  dans  sa  langue  les  documents 
du  christianisme  avec  tant  de  perfection 
qu'on  l'a  nommé  avec  raison  le  créateur 
de  la  prose  allemande  (  quoique  les  tra- 
ductions des  classiques  eussent  déjà  con- 
tribué à  former  le  style) ,  à  Luther,  di- 
sons-nous, se  joignit  le  disciple  de  Reu- 
chlin,  le  savant  et  aimable  Mélanchthon, 
et  tandis  que  le  premier  agissait  plus  à 
la  face  du  monde,  en  homme  politique, 
son  ami  travaillait  au  même  but,  en  si- 
lence, par  l'amélioration  des  écoles,  et 
la  propagation  des  saines  études.  Les 
princes  protestants,  surtout  les  électeurs 
et  les  ducs  de  Saxe ,  aidèrent  aux  efforts 
de  ces  grands  hommes  en  fondant  des  in- 
stitutions d'enseigncment,notammcnt  des 
écoles  préparatoires  pour  les  universités 
(dès le  milieu  du  scieième  siècle),  et  des 
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bibliothèques.  Tandis  que  dans  l'Alle- 
magne catholique  la  science  était  en- 
travée par  des  préjugés  ecclésiastiques 
et  par  les  jésuites  ,  la  théologie  et  la 
philologie  se  donnaient  amicalement  la 
main  dans  les  pays  protestants,  surtout 
en  Saxe  et  à  Wittcnberg,  qui  était  alors 
le  foyer  scientifique  de  l'électorat.  Ce  ne 
fut  qu'après  l'établissement  dans  l'église 
protestante  d'un  dogme  plus  positif  et 
plus  resserré  que  les  éludes  philologi- 
ques commencèrent  à  décliner  (depuis  le 
dix-septième  siècle),  et  qu'une  théologie 
scolastique  et  querelleuse  reprit  alors  le 
dessus,  balancée  toutefois  par  la  théo- 
sophic  et  le  mysticisme.  Mélanchthon 
avait  tâché  de  remplacer  par  ses  excel- 
lents manuels  la  barbarie  de  la  philoso- 
phie de  l'école.  Ensuite  on  chercha  à  se 
rapprocher  de  la  doctrine  primitive  des 
péripateticiens.  Les  mystiques  s'attachè- 
rent en  partie  à  la  cabalistique,  dont 
Reuchlin  s'était  beaucoup  occupé  en  tra- 
vaillant sur  la  littérature  hébraïque ,  en 
partie  à  la  chimie  et  à  l'astronomie,  qui 
alors  n'étaient  presque  que  de  l'alchimie 
et  de  l'astrologie.  A  leur  tête  on  rencon- 
tre le  célèbre  Paracclse ,  V.  Weigel , 
Jacques  Bœhrae  et  autres.  Les  sciences 
naturelles  en  général  furent  cultivées 
avec  distinction  en  Allemagne  dès  le 
seizième  siècle.  Il  faut  nommer  ici  avant 
tous  le  fameux  métallurgiste  George  Agri- 
cole (de  Meissen  ),  et  Conrad  Gessiicr 
(mort  en  1565),  le  père  de  l'histoire  na- 
turelle. Théophrastc  Paracclse,  que  nous 
venons  de  citer ,  imprima  une  nouvelle 
direction  à  la  chimie  (depuis  1526  ), 
l'appliqua  avec  bonheur  à  la  médeci- 
ne ,  et  inventa  plusieurs  remèdes  chi- 
miques importants  ,  tels  que  les  pré- 
parations mcrcurielles  et  les  opiats.  La 
médecine  fit  quelques  progrès ,  ainsi  que 
les  mathématiques  et  la  mécanique.  Al- 
bert Durer  écrivit  même  en  langue  alle- 
mande un  ouvrage  sur  la  perspective, 
et  l'astronomie  cite  avec  orgueil  Coper- 
nic et  Tycho-Brahe  ;  Kepler  vint  après 
eux.  La  jurisprudence  éprouva  un  chan- 
gement dans  la  méthode  d'enseigner  le 
droit  romain  j  clic  s'augmenta  en  outre 


Digitized  by  Google 


ALL  (  3! 

du  droit  ecclésiastique  protestant  ;  et  le 
droit  public  de  l'Allemagne  commença  à 
être  discuté  dans  les  travaux  qu'on  fit  sur 
diverses  lois  de  l'empire.  La  législation 
s'introduisit  peu  à  peu  dans  le  droit  civil, 
et  Charles-Quint  lit  composer  un  code 
criminel  qui  porte  son  nom  (Carolina). 
Dans  le  champ  de  l'histoire,  dont  le  style 
eut  de  la  peine  à  se  former,  la  chronique 
de  Carion  ,  écrite  en  allemand  (  1 532  ) , 
excita  un  intérêt  général  ;  elle  fut  même 
traduite  en  plusieurs  langues  ;  l'histoire 
universelle  de  Sleidanus,  en  latin,  fut  plus 
applaudie  encore.  Mais  ce  fut  l'histoire 
spéciale  des  provinces  que  cultivèrent  le 
plus  grand  nombre  des  écrivains.  Dès  le 
milieu  du  seizième  siècle,  on  s'appliqua  à 
recueillir  les  chroniques  et  les  docu- 
ments du  moyen  âge;  on  commença  aussi 
à  étudier  l'histoire  étrangère,  et  les  cen- 
turialeurs  de  Magdebourg  firent  preuve 
de  zèle  et  d'exactitude.  L'histoire  litté- 
raire fut  créée,  pour  ainsi  dire,  par  Con- 
rad Gessner.  En  15G4,  parut  le  premier 
catalogue  des  livres  delà  foire  de  Franc- 
fort. Les  relations  personnelles  entre  les 
savants  étaient  devenues  plus  fréquentes 
et  plus  intimes  par  l'établissement  de 
sociétés  savantes,  et  par  des  correspon- 
dances. —  2°  La'  guerre  de  trente  ans 
menaça  de  détruire  toute  civilisation; 
cependant  les  savants ,  bien  qu'envelop- 
pés dans  les  malheurs  publics ,  et  privés 
pour  la  plupart  de  tout  appui  et  de  leur 
existence  pécuniaire,  purent  encore,  dans 
une  profonde  et  indigente  retraite,  se 
consoler  par  les  jouissances  de  la  litté- 
rature. La  langue  et  la  poésie  allemandes 
fleurirent  même  et  se  perfectionnèrent , 
durant  cette  période  désastreuse,  par 
le  talent  des  poètes  dits  de  l'école  silé- 
sienne  :  tels  que  Martin  Opitz  (1597  à 
1G39),  Flemming,  André  Gryphius,  et 
autres ,  et  par  l'établissement  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  (celle  de  l'ordre 
des  Palmes ,  dite  la  Féconde  ;  celles  de 
l'ordre  des  Cygnes,  de  l'ordre  des  Fleurs 
des  bergers  de  la  Pegnitz  ,  etc. ,  qui  da- 
tent de  ces  temps.  La  paix  de  Wcstphalie 
(1 G 48)  n'en  fut  pas  moins  un  bienfait 
immense  poui  l'Allemagne  épuisée.  Dans 
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les  divers  états,  surtout  dans  ceux  de  la  ré- 
forme, les  princes  se  disputèrent  à  l'envi 
la  gloire  de  protéger  la  liberté  des  études 
et  le  développement  de  la  pensée ,  au 
point  qu'il  serait  difficile  de  la  retrouver 
aussi  large,  aussi  puissante  chez  aucun  au- 
tre peuple;  là,  point  de  capitale  qui  s'éri- 
geât en  tribunal  des  progrèsintellectuels. 
La  liberté  de  l'esprit  fut  notablement 
protégée  et  favorisée  en  Prusse,  puis- 
sance qui  commençait  alors  à  surgir.  On 
se  mit  à  philosopher  sur  des  sciences 
séparées,  par  exemple,  sur  l'histoire,  la 
jurisprudence,  et  on  vit  bientôt  cette 
manière  d'étudier  exercer  une  influence 
heureuse  sur  la  culture  de  l'histoire  et 
des  sciences  accessoires,  de  même  que 
sur  celle  du  droit  des  gens  et  du  droit 
privé.  Hcrmann  Conring ,  Samuel  Puf- 
fendorf  sont  de  grands  noms  qui  doi- 
vent être  cités  ici,  de  même  qu'Othon 
Guerricke,  qui  brille  a  la  tête  des  physi- 
ciens allemands.  Dans  la  théologie,  do- 
mina le  dogmatisme  le  plus  absolu ,  con- 
tre lequel  le  piétisme  de  Spener  et  de 
quelques  autres  hommes  pieux  exerça  un 
contre-poids  salutaire. — La  littérature 
allemande  avait  toujours  été  tellement 
entravée  par  les  circonstances,  qu'à  cette 
époque  même  la  prose  n'avait  pas  encore 
su  acquérir  une  certaine  indépendance. 
On  sentit  néanmoins  alors  le  besoin  d'une 
grammaire  (voyez  Langue  allemands),  et 
quelques  savants,  principalement  le  cé- 
lèbre Daniel-Georges  Morhof  (  mort  en 
1G91)  et  Juste-Georges  Schottel,  s'effor- 
cèrent d'y  satisfaire  ;  aussi  la  langue  al- 
lemande fut-elle  employée  depuis  Char- 
les Thomassius  à  des  discours  purement 
scientifiques;  mais  elle  restait  toujours 
mêlée  de  mots  étrangers,  et  surtout  de 
mots  latins  et  français.  Quand  l'influence 
politique  de  la  France  s'accrut,  la  manie 
d'entremêler  l'allemand  de  mots  fran- 
çais et  de  prendre  les  étrangers  pour  mo  - 
dèles  augmenta  encore.  Le  plus  grand 
génie  qui  apparut  alors  parmi  les  Al- 
lemands, Leibnitz  lui-même  (l  G  4  6- 1 7 1 6), 
aimait  mieux  s'exprimer  en  français  que 
dans  sa  langue  maternelle.  De  quelle  im- 
importance  ne  furent  donc  pas  les  efforts 


Digitized  by  Google 


ALL  (  3i 

de  Chrétien  de  Wolf  pour  faire  parler  en 
allemand  à  la  philosophie  un  langage  in- 
telligible. Cette  philosophie  fut  cultivée 
par  d'innombrables  partisans,  et  criti- 
quée par  d'autres,  par  exemple,  par  Cru- 
sius  ;  lutte  qui  contribua  puissamment  à 
seconder  en  Allemagne  la  formation  d'une 
méthode  plus  sage  de  penser  et  d'écri- 
re. L'académie  des  sciences  de  Berlin, 
fondée  sous  les  auspices  de  Leibnitz  , 
effectua  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles. 
Partout  des  sociétés  et  des  réunions  lit- 
téraires se  formèrent.  La  librairie  com- 
mença à  devenir  une  branche  importante 
de  commerce ,  et  des  instituts  critiques 
s'élevèrent  comme  autant  de  tribunaux 
en  faveur  des  sciences  et  des  arts.  La  dé- 
générescence du  système  de  Wolf  dans 
ses  applications  aux  sciences  amena  bien- 
tôt un  vain  amour  des  belles-lettres.  Les 
Allemands  semblèrent  alors  vouloir  ac- 
quérir ce  qui  leur  manquait  encore,  c'est- 
à-dire  la  pureté  etle  goût  dans  leur  langue 
maternelle.  Alexandre  Baumgarten, le  fon- 
dateur de  l'œsthétique ,  et  Gottsched 
(l  700-1 76G),  le  puriste ,  qui  voulait  intro- 
duire le  goût  français  d'une  poésie  et 
d'une  prose  souples,  mais  sans  génie, 
furent  les  grands  promoteurs  de  cette  ré- 
volution intellectuelle.  L'école  de  Gott- 
sched (appelée  celle  de  Leipsik  )  fut 
puissamment  combattue  par  celle  de  Zu- 
rich, qui  avait  pour  chefs  Bodmer  et 
Breitingcr.  Haller,  Hagcdorn,  Gellcrt, 
J.  £.  Schlegel  donnèrent  à  leur  langue 
maternelle  de  l'élan,  de  la  facilité  et  de  la 
grâce.  En  même  temps,  la  vigueur  du  gé- 
nie allemand  fut  dirigée  vers  l'étude  de 
l'antiquité  classique  par  des  philologues 
et  des  archéologues  (Jean-Mathieu  Ges- 
ner,  Jean-David  Michaélis,  Jean-Antoine 
Ernesti,  Christ,  et  d'autres),  surtout  de- 
puis la  fondation  de  l'université  de  Gœt- 
tingue.  —  3°Tou8  ces  efforts  portèrent 
leurs  fruits  quand  vint  la  troisième  époque 
du  siècle  dont  nous  parlons,  par  les  soins 
de  Lessing,  de  Klopstock,  de  Winckel- 
mann ,  de  Heync ,  des  deux  Stolberg ,  de 
Hcrdcr,  de  Wicland,  de  Yoss,  de  Schiller 
et  de  Gœthc,  noms  illustres,  qui  doivent 
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inspirer  du  respect  à  toute  nation  civi- 
lisée.— Le  premier  de  ces  savants,  Les- 
sing, doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une  rare 
sagacité ,  combattit  puissamment  le  goût 
français,  qui  était  à  la  mode,  et  fonda 
une  excellente  école  de  critique.  Fré  - 
déric Schlegel  (dans  le  traité  que  nous 
venons  de  citer)  dit  de  lui  avec  raison  : 
«  Son  génie ,  sa  sagacité  ,  sa  dialecti- 
que et  sa  spirituelle  polémique,  tout 
ce  qui  lui  appartient  et  constitue  son 
domaine  littéraire ,  resteront  pour  nous 
comme  un  exemple  digue  d'être  imité 
tant  que  durera  l'état  actuel  de  la  lit- 
térature. »  —  L'enthousiasme  de  Win- 
kelmann  pour  l'antiquité  et  l'art,  déposé 
dans  un  ouvrage  immortel ,  et  jeté  com- 
me le  résultat  énorme  d'une  philosophie 
sublime  au  milieu  de  la  corruption  et  de 
la  pauvreté  du  monde  littéraire  d'alors, 
est  devenu  parmi  les  Allemands  le  modèle 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus 
noble.  Klopstock  éleva  la  langue  et  la 
poésie  allemandes  par  ses  ouvrages  vrai- 
ment immortels  à  une  hauteur  et  à  une 
abondance  de  développement  qui  sont 
caractéristiques,  et  qu'on  avait  crues 
impossibles  jusqu'à  lui.  La  littérature 
anglaise,  par  son  immense  influence  sur 
l'Allemagne ,  coopéra  puissamment  à  ce 
résultat.  C'est  surtout  la  traduction  de  v 
l'esprit-géant,  de  Shakespeare,  qui  don- 
na l'impulsion  première.  Les  connais- 
sances humaines  dans  lesquelles  les  Al- 
lemands se  distinguèrent  le  plus  à  cette 
époque,  furent:  1°  la  théologie  (depuis 
Michaélis  et  Ernesti ,  Moshcim  ,  Rein- 
hard,  Schlciermacher,  de  Wcttc)  ;  2° 
et  surtout  la  philosophie  métaphysique 
{voy.  article  Philosophie  allemande),  qui 
fut  poussée  si  avant  par  les  idées  de  Fran- 
çois-Henri Jacobi,  par  celles  de  Kant, 
de  Fichte,  de  Schelling ,  etc.  ;  3°  la  phi- 
lologie (qu'on  se  souvienne  des  travaux 
deHeyne,  Wolf,  Hermann,  Bockh,  etc.)  ; 
4°  l'histoire ,  dans  laquelle  il  nous  suffira 
de  citer  les  immortels  travaux  de  Jean 
Muller,  Woltmann,  Schrockh ,  Sclimidt, 
Eichhorn ,  Heeren ,  Zchoccke ,  Manso , 
Dohm,  Nicbuhr,  Luden,  Pfister,  etc.); 
6°  la  mythologie  (Voss,  Creuzcr,  Kanuc , 


Digitized  by  Google 


ALL  (  3) 

Ramier,  Gœrres)  ;  6°  et  enfin  la  critique. 
—  Les  esprits  originaux  que  l'Allemagne 
produisit  à  cette  époque  sont  sans  nom- 
bre ;  aucun  peuple  n'en  saurait  citer  une 
aussi  grande  quantité  ;  chez  aucune  nation 
la  littérature  n'a  composé  un  ensemble 
d'une  aussi  vaste  étendue.  On  reproche 
cependant,  et  peut-être  non  sans  quelque 
raison,  à  la  littérature  moderne,  de  né- 
gliger trop  souvent  la  forme  pour  le  fond 
et  de  passer  d'un  extrême  à  l'autre.  En 
général,  la  science  pure  prédomine  chez 
les  Allemands  sur  l'art  de  l'exposition. 
Chez  eux ,  la  solidité  et  la  profondeur 
de  l'esprit  ne  s'accordent  guère  avec  l'art 
de  traiter  légèrement  un  sujet.  Nous  ren- 
voyons les  lecteurs  à  l'ouvrage  de  ma- 
dame de  Staël  sur  l'Allemagne,  et  au 
jugement  d'un  Anglais  sur  la  littérature 
allemande,  dans  le  cinquante-deuxième 
numéro  de  VEdinburgh  Rcview,  pour 
connaître  les  opinions  particulières  de 
deux  étrangers  sur  cette  littérature.  — 
Essayer  d'apprécier  l'époque  la  plus  ré- 
cente de  la  littérature  allemande,  est 
une  entreprise  périlleuse.  Car,  quel- 
que brillantes  ou  insignifiantes  d'ailleurs 
qu'aient  été  ses  productions,  nous  les 
avons  vues  de  nos  propres  yeux  il  n'y  a  pas 
long-temps,  et  nous  nous  trouvons  encore 
plus  ou  moins  sous  leur  influence.  Nous 
bornant  donc  à  ce  qui  s'est  offert  à  nous 
comme  direction  prédominante  dans  le 
monde  littéraire  pendant  ces  dernières 
années ,  nous  nous  contenterons  de  no 
donner  que  notre  opinion  personnelle,  et 
nous  le  ferons  avec  la  ferme  intention  de 
n'offenser  aucun  amour-propre.  Ainsi , 
n'oubliant  pas  que  toute  littérature  réflé- 
chit jusqu'à  un  certain  point  son  époque , 
nous  admettrons  d'abord  que  les  événe- 
ments des  derniers  temps  ne  sont  pa« 
restés  sans  influence  sur  la  littératu- 
re. Les  littérateurs  à  venir  ,  à  moins 
que  tout  ne  nous  trompe  dans  nos  pré- 
visions ,  devront ,  h  dater  de  l'année 
1813,  époque  de  la  délivrance  du  jon* 
étranger,  commencer  une  nouvelle  épo- 
que dans  l'histoire  littéraire  du  peuple 
allemand.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  remontons  à  cette  époque  pour 
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cbercher  l'origine  des  fils  qui  ont,  pen- 
dant le  cours  de  ces  quelques  années, 
formé  la  contexture  bizarre  de  la  litté- 
rature du  jour.  De  même  que  le  malheur 
fait  rentrer  l'individu  en  lui-même,  ainsi 
les  peuples  allemands,  pendant  qu'ils  gé- 
missaient sous  un  joug  insupportable,  ap- 
prirent à  se  connaître  et  à  voir  ce  que 
leur  situation  avait  d'insuffisant ,  mieux 
qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  dans  une 
suite  non  interrompue  d'années  de  bon- 
heur. Ce  fut  alors  que  ce  besoin ,  vague- 
ment senti ,  d'une  amélioration  de  leur 
sort ,  les  réunit  tous  dans  un  même  désir 
d'abord,  et  ensuite  dans  un  même  enthou- 
siasme, lorsque  l'heure  de  la  délivrance 
eut  sonné.  Mais,  dès  que  le  joug  fut  secoué, 
et  qu'on  se  demanda ,  et  ce  qu'on  avait 
récllementjvoulu,  et  ce  qu'on  avait  acquis, 
on  s'aperçut  que,  quelque  accord  qu'on 
eût  mis  à  souhaiter  un  changement,  néan- 
moins, cet  accord  n'existait  plus  quant  à 
la  nature  de  ce  changement,  et  qu'en 
fait  même  d'améliorations  les  opinions 
étaient  les  plus  opposées.  Il  résulta  de 
là,  que,  pendant  que  les  uns  voulaient 
faire  disparaître  toutes  les  entraves  de 
l'esprit,  les  autres  lui  commandaient, 
au  contraire ,  de  fléchir  aveuglément 
sous  le  sceptre  du  positif ,  et  que ,  pen- 
dant que  les  uns  évoquaient  l'esprit  d'un 
système  qui  avait  péri ,  les  autres  cher- 
chaient à  réaliser  quelque  chose  de  nou- 
veau, et  à  formuler  ce  qui  n'était  encore 
que  vaguement  pressenti.  Enfin,  il  ar- 
riva que,  tandis  que,  d'un  côté,  on  raillait 
jusqu'à  l'effronterie  tout  cequi  se  rattache 
à  la  religion,  de  l'autre,  la  superstition 
édifiait  de  nouveaux  autels  à  ses  idoles.  Il 
est  donc  naturel  de  penser  que  ce  dés- 
accord dans  les  opinions  a  di\  laisser  son 
empreinte  sur  le  caractère  de  la  littéra- 
ture, et  lui  donner  une  allure  décidée; 
or,  ce  caractère  et  cette  allure  ne  pou- 
vaient être  que  ceux  d'une  polémique  vire 
et  animée.  Tous  les  efforts  qu'on  a  faits 
pour  empêcher,  à  l'aide  de  la  plus  odieuse 
censure,  l'expression  haute  et  franche 
de  l'opinion,  ont  échoué  devant  l'en- 
thousiasme de  la  pensée,  et  devant  la 
conviction  profonde  cfh'on  s'était  faite, 
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que  penser  n'était  point  un  privilège,  ble,  et  le  Dogme  de  la  foi  chrétienne  ,ou- 
mais  bien  un  droit  appartenant  à  tout  le  vrage  dans  lequel  Schleiermachcr  a  ex- 
monde;  qu'en  un  mot,  ce  droit  imprescrip-  posé,  pour  la  première  fois,  les  doc- 
tiblene  tenait  pas  seulement  à  la  science,  trines  de  l'église  évangélique  sans  inter- 
mais à  la  vie,  et  devait,  par  conséquent ,  prêtât  ion  dogmatique ,  a  dù  y  mettre  le 
plutôt  se  transmettre  avec  celle-ci  qu'avec  sceau.  D'un  autre  côté,  tous  les  auteurs 
la  première.  Toutefois,  un  des  caractères  clairvoyants  protestants  se  sentaient 
particuliers  de  cette  époque  fut  que  toute  appelés  à  redoubler  de  vigilance  pour 
la  littérature  prit  une  direction  pratique,  combattre  la  puissance  du  ealholicisme, 
et  qu'elle  s'efforça  toujours  de  hier  l'idée  qui  allait  croissant  de  plus  en  plus.  Pour 
par  le  fait.  Apres  avoir  ainsi  établi  le  atteindre  ce  but,  on  insista  de  plusieurs 
point  de  vue  de  la  bautcur  duquel  l'état  côtés  sur  la  nécessité  de  réformer  l'église 
actuel  de  la  littérature  allemande  s'offre  protestante  (par  exemple,  Scbuderoff, 
à  nous  dans  son  ensemble  malgré  la  di-  Greiling  et  d'autres),  et,  sous  ce  rapport, 
de  ses  directions,  nous  allons  pas-  il  y  eut  beaucoup  de  bonnes  eboses  d'ef- 


en  revue  chacune  de  ses  branches  en  factures.  Pendant  que  quelques-uns  pre- 
particulier,  et  montrer  dans  un  aperçu  ra-  naient  ainsi  soin  de  l'extérieur  de  l'église, 
pide  ce  qu'on  a  fait,  en  nous  bornant  tou-  d'autres  cherchaient  à  en  perfectionner 
tefois  à  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remarquable,  la  science.  Dans  le  champ  de  l'exégèse, 
-—Dans  la  théologie,  la  lutte  entre  le  ra-  travaillèrent  avec  succès  Gesenius,  Brets- 
tionalismc  et  le  surnaturalisme  a  conti-  chneider,  Umbreit,  Justi  et  Wincr.  La 
nué  avec  non  moins  de  vivacité,  et  les  es-  théologie  pratique  ne  resta  pas  non  plus 
sais  de  médiation  que  quelques  écrivains  sans  culture,  et  des  modèles  d'éloquen- 
ont  tentés  (tels  que  Auguste-Louis  Kohlcr  ce  sacrée  sortirent  des  méditations  des 
et  Frédéric-Auguste  Klein)  n'ont  amené  Ammon,  des  Draescckc,  des  Schude- 
aucun  résultat  digne  de  remarque.  Néan-  roff,  des  Tischirner,  etc.  etc.  —  A 
moins ,  cette  lutte  n'avait  point  franchi  l'instar  de  la  théologie  ,  la  jurispru- 
les  limites  de  l'école,  tandis  que.  hors  de  denec  subit  l'influence  du  temps.  Non 
ces  limites,  le  mysticisme  et  le  fanatisme  seulement  plusieurs  questions  de  droit  de 
échauffaient  les  esprits,  et  qu'on  était  la  plus  haute  importance,  telles  que  celles 
obligé  de  leur  opposer  une  résistance  sé-  de  la  contrefaçon  deslivres,  delaliberté  de 
rieuse. — Nous  rappellerons  ici  à  la  mé-  la  presse,  de  la  navigation  des  fleuves,  fu- 
moirc  de  nos  lecteurs  les  écrits  qui  furent  rent  soulevées  et  fortement  discutées, 
échangés  sur  les  thèses  de  Harms  et  les  mais  encore  l'esprit  du  siècle  commença  k 
cures  merveilleuses  du  prince  de  Hohen-  demander  la  réforme  complète  de  l'orga  - 
lobe ,  et  qui  ne  constituent  pas  moins  de  nisation  judiciaire,  et  notamment,  comme 
vingt  traités,  grands  ou  petits.  Il  ne  peut  base  de  là  liberté  civile ,  la  participation 
échapper  à  l'œil  de  l'observateur  impar-  du  peuple  aux  affaires  politiques,  et  la 
liai,  que  cette  tendance  d'une  grande  publicité  de  l'administration  de  la  justice, 
partie  des  contemporains  vers  le  mysti-  Ici  comme  ailleurs,  le  combat  entre  les 
cisme  a  eu  elle-même  quelque  chose  partisans  de  l'ordre  de  choses  établi  et  les 
de  louable,  malgré  les  aberrations  gros-  novateurs  ne  tarda  pas  à  s'engager,  et  le 
sières  d'un  sentiment  mal  dirigé ,  et  qu'il  vieux  défaut  des  Allemands,  d'écrire  long- 
y  avait  toujours  du  mérite  à  en  signaler  temps  avant  d'agir,  se  manifesta  encore 
les  effets,  bien  que  d'une  manière  obscuré-  en  cette  occasion.  Parmi  les  écrits  im- 
ment mystique,  comme  l'a  faitEwalddans  portants  publiés  à  ce  sujet ,  nous  signale- 
ses  lettres  sur  le  mysticisme  ancien  et  le  rons  l'ouvrage  de  Feuerbach  intitulé  : 
mysticisme  moderne. Un  autre  lutte  d'opi-  Considérations  sur  la  publicité  de  /'ag- 
itions ,  soulevée  au  commencement  de  la  ministration  de  la  justice  (1821).  Cepen- 
réunion  des  deux  églises  protestantes ,  a  dant,  la  méthode  historique  dans  le  droit 
fini,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  manière  paisi-  civil  ne  manqua  pas  non  plus  de  partisants. 

25. 
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Les  travail!  deSavigny,  Hugo,  Eichhorn, 
Goeschen  et  autres,  lui  donnèrent  un 
grand  éclat,  et  la  mirent  en  vogue,  et  si 
elle  fut  employée  trop  souvent  à  faire 
l'éloge  de  tout  ce  qui  était  ancien,  et  à 
perpétuer  un  certain  pédantisme,  on  ne 
saurait  méconnaître,  néanmoins,  qu'elle 
n'ait  conduit  à  une  intelligence  plus  pro- 
fonde des  anciennes  législations  encore 
existantes,  et  à  faciliter  la  tâche  d'en  sé- 
parer les  parties  qui  ne  conviennent  plus 
à  l'époque  actuelle.  Le  développement  lé- 
gislatif du  droit  criminel  fit  en  même  temps 
de  grands  progrès,  par  les  écrits  de  Klein- 
sclirod,  deFcuerbach,  deGrolmann,etde 
Mittermaier.  Un  grand  nombre  ée  ma- 
nuels d'encyclopédie  et  de  méthodologie, 
parmi  lesquels  on  distingue  ceux  deHugo, 
de  Falck  et  de  Wening,  vinrent  en  outre 
faciliter  l'étude  de  la  jurisprudence.  —  La 
philosophie ,  qui  ne  s'était  fatiguée  que 
trop  long-temps  à  renverser  d'anciens 
systèmes,  et  à  en  produire  de  nouveaux, 
obéit  à  la  voix  du  siècle  et  sortit  des 
bornes  de  l'école  pour  entrer  dans  la 
réalité,  après  avoir  trouvé  des  objets  di- 
gnes de  son  activité  dans  l'état  et  l'église. 
Le  formalisme  sans  vie  d'une  école  an- 
térieure avait  depuis  long-temps  cessé  de 
suffire ,  et  les  artifices  de  la  dialectique  ne 
purent  plus  convenir  à  une  époque  qui 
n'avait  appris  à  apprécier  la  spéculation 
que  dans  'son  rapport  immédiat  avec  la 
vie.  {Voir  l'article  Philosophie  alle- 
mande.) Un  plus  grand  succès  fut  le  par- 
tage des  écrits  qui,  dansle  champ  de  Apo- 
litique, et  dans  un  langage  dégagé  des 
formes  de  l'école,  quoique  rédigés  en  gé- 
néral sous  l'influence  des  idées  du  mo- 
ment, combattaient  un  parti  quelconque. 
Quoique  beaucoup  de  ces  écrits  aient  dû 
troubler  ou  révolter  l'esprit  non  préoccu- 
pé, et  quoiqu'il  y  en  ait  très  peu  qui  aient 
survécu  à  l'époque  qui  les  vit  naître ,  ils 
ont  tous  néanmoins,  sans  exception,  le 
mérite  d'avoir  contribué  à  cette  lutte 
perpétuelle  entre  les  opinions  opposées, 
sans  laquelle,  d'après  notre  conviction, 
rien  de  grand  ne  saurait  prospérer.  Qu'on 
se  rappelle  la  Science  de  la  restaura- 
tion par  Ch.  L.  de  Haller,  écrivain  qui 


\  )  ALL 

avait  la  prétention  d'exterminer  une  er- 
reur fondamentale  politique  de  deux  cents 
ans,  comme  il  l'appelait,  et  cette  foule  de 
répliques  foudroyantes  de  Krug,  Tzschir- 
ner,  Troxler  et  autres,  dans  lesquelles 
les  idées  libérales  combattirent  avec  tant 
de  supériorité  les  partisans  du  système 
rétrograde.  Plus  il  était  facile  dans  une 
telle  querelle  de  perdre  de  vue  la  chose 
essentielle  et  d'oublier  l'ensemble  dans 
les  détails,  plus  il  était  désirable  que  l'idée 
de  l'État  dans  tous  ses  rapports  fût  re- 
prise et  exposée.  Cette  exposition  nous  a 
été  offerte  par  Ch.  L.  Zachariai  dans  ses 
quarante  livres  de  l'Etat. — Tandis  qu'on 
s'efforçait  d'approfondir  les  sources  de 
l'histoire  d'Allemagne,  d'autres  monu- 
ments de  l'antiquité  allemande  étaient 
explorés  avec  un  zèle  actif.  Ludcnct  Pfis- 
ter,  dans  leurs  Histoires  des  Allemands, 
ont  commencé  à  nous  rendre  à  ce  sujet 
de  grands  services.  Pendant  que  Frédéric 
Saalfeld  nous  dépeignait  avec  circonspec- 
tion l'époque  contemporaine ,  le  moyen 
âge,  souvent  trop  abaissé,  et  dont  quelques 
écrivains  désirèrent  imprudemment  le 
retour,  trouva,  dans  Henri  Ludcn,  un  écri- 
vain qui  le  représenta  sous  ses  véritables 
couleurs.  L'histoire  générale  fut  traitée 
parLuden,  Frédéric  Chrétien  Schlosscr 
et  Charles  de  Rottck.  Wilken  réussit  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  période  des 
croisades.  L'histoire  ancienne  ne  fut  pas 
non  plus  négligée;  E.  Ritter  et  Frédéric 
de  Raumer  s'y  sont  fait  une*  réputation 
méritée.  Celle  de  l'ancienne  Grèce  fut 
éclaircie  dans  plusieurs  points  essentiels, 
par  Charles  Othon  Muller  et  Frédéric 
Kortum  ;  et  Guillaume  Wachsmuth  a  su 
nous  offrir,  même  après  Niebuhr,  quelque 
chose  de  très  remarquable  sur  l'histoire 
primitive  des  Grecs  et  des  Romains.  — 
La  discussion  sur  la  mythologie  des  an- 
ciens peuples ,  qui  avait  déjà  commencé 
depuis  quelque  temps,  et  sur  le  terrain  de 
laquelle  le  génie  de  Creuzer  avait  ouvert 
de  nouvelles  voies,  cette  discussion,  dans 
laquelle  beaucoup  de  personnes  n'ont  vu 
autre  chose  que  la  vieille  lutte  du  mys- 
ticisme contre  le  sens  commun,  a  été  con- 
tinuée (espérons  que  ce  sera  dans  les  in- 
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tércts  de  la  science)  par  Creutzer,  Mœscr, 
Ritter,  Vos»,  Hcrraann,  Othon  Muller, 
,    Lobeck,  Baur  et  plusieurs  autres.  Il  a  été 
reconnu,  toutefois,  qu'on  avait  dans  quel- 
ques occasions  poussé  trop  loin  la  manie 
de  rapporter  tout  ce  qui  regarde  la  Grèce 
à  une  certaine  sagesse  primitive  d'origine 
indienne.  Les  romans  ingénieux  impo- 
sés à  ce  sujet  n'ont  pas  pu  long-temps 
soutenir  les  investigations  d'une  critique 
impartiale. — Les  sciences  purement  phi- 
lologiques, auxquelles  les  Allemands  se 
sont  toujours  livrés  avec  amour,  ne  furent 
pas  négligées  pendant  qu'on  se  livrait  à 
ces  recherches.  Nous  rappelons  a  la  mé- 
moire de  nos  lecteurs  les  éditions  d'au- 
teurs anciens  par  Ast  (Platon),  Poppo 
(Thucydide),  Bteckh  (Pindare),  Hcr- 
mann  (Sophocle),  Lobeck  (Phrynichus), 
Bothc  (Horace,  d'après  ¥ca)yBekker  (ora- 
teurs attiques), Scîiafcr,  etc.;  les  traduc- 
tions de  Thiersch  (Pindare),  de  F.  Henri 
/^.«(Aristophane),  de  Kncbcl  (Lucrèce), 
de  Schwab ,  Osiander  et  Tafel  (tous  les 
prosateurs  et  poètes  classiques  Grecs  et 
Komai  os)  ;  les  travaux  lexicographiques  de 
Jean-Georges  Schneider,  Passow,  Lu- 
nemann  et  de  plusieurs  autres;  la  grande 
entreprise  de  l'académie  de  Berlin,  le 
Corpus  inscriptionum  grœcarum,  rédigé 
par  Bœckh  ;  l'excellente  grammaire  latine 
de  Charles-Louis  Schneider ,  etc.  La  lit- 
térature indienne,  qui,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  n'était  connue  que  par  des  tra- 
ductions ,  a  été  cultivée  avec  éclat  par 
Auguste-Guillaume  Schlcgcl,  F.-G.-L. 
Kosegarten  ,  Othon  Frank ,  François 
Bopp  et  L.  Dursch.  Enfin  les  travaux  de 
Gescnius,  Hammer  et  Gcerres  dans  les 
langues  orientales  ont  doté  la  littérature 
allemande  d'une  foule  d'ouvrages  criti- 
ques et  historiques  d'uue  haute  impor- 
tance. 

Poésie  allemande. 

C'est  aussi  dans  leur  poésie  que  le  ca- 
ractère des  Allemands  se  manifeste  par 
line  profondeur  pleine  d'esprit  et  de  senti- 
ment, qui  s'exprime  dans  un  langage  ri- 
che, énergique,  harmonieux  et  susceptible 
de  toutes  les  formes.  Son  origine ,  plus 
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ancienne,  comme  partout  ailleurs,  que 
celle  de  la  prose ,  date  de  ces  temps  où 
les  autres  langues  modernes,  ou  n'exis- 
taient pas  encore,  ou  n'avaient  pas  en- 
core émigré  en  Europe,  ou  étaient  ense- 
velies dans  une  nuit  profonde.  Nous  adop- 
terons, comme  dans  l'article  sur  la  lit- 
térature allemande  qu'on  vient  de  lire, 
la  division  de  trois  époques  distinctes 
pour  l'histoire  de  la  poésie. 

I.  Les  chants  des  anciens  poètes  ger- 
mains, dont  parle  Tacite,  et  appelés  vul- 
gairement, quoique  improprement,  chants 
des  Bardes,  ont  péri.  Ils  remplaçaient , 
auprès  d'un  peuple  ignorant  dans  l'art 
d'écrire,  les  annales  et  les  chroniques,  et 
servaient  à  perpétuer  la  mémoire  des  hé- 
ros et  des  princes.  On  a  conjecturé ,  mais 
il  n'est  cependant  pas  prouvé,  que  ce  fu- 
rent ces  chants  que  Charlcmagne  fit  re- 
cueillir et  mettre  par  écrit.  Mais  on  n*a 
rien  conservé  de  Ces  vénérables  monu- 
ments, à  moins  qu'on  ne  veuille  y  com- 
prendre le  fragment  du  chant  d'Hilde- 
brand,  que  les  frères  Grimm  ont  public 
d'après  un  manuscrit  de  Cassel  (Casscl, 
1812).  Après  l'époque  de  l'introduction 
du  christianisme  en  Allemagne,  et  princi- 
palement depuis  Charlcmagne,  la  poésie 
allemande  ne  nous  présente  presque  que 
des  versions  et  des  paraphrases  tirées  de 
la  Bible  :  la  plus  grande  partie  de  ces  poé- 
sies n'ont  de  valeur  que  comme  monu- 
ments de  la  Unçae.V  Harmonie  des  Evan- 
giles, par  Ottfried,  écrite  en  petites  stro- 
phes rimées  de  quatre  lignes,  et  qui  date 
du  temps  de  Louis-le-Gcrmanique,  est  le 
plus  remarquable  de  tous  ces  poèmes.  Le 
premier  poème  allemand  célèbre  la  vic- 
toire remportée  en  881  sur  les  Normands 
par  Louis  III,  roi  des  Francs  de  l'ouest, 
et  l'on  a  conservé  des  temps  de  l'empe- 
reur Henri  IV  un  hymne  en  dialecte  du 
Bas-Rhin  en  l'honneur  de  saint  Anno , 
archevêque  de  Cologne,  et  gouverneur  de 
cet  empereur.  Tous  les  autres  poèmes 
que  nous  avons  cités  sont  écrits  en  haut 
allemand,  et  surtout  en  dialecte  de  Fran- 
conic. 

II.  Le  règne  des  empereurs  de  la  mai- 
son de  Hohenstaufen  occupe  la  première 
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partie  de  cette  époque,  qui  fut  la  pé- 
riode vraiment  florissante  de  la  poésie 
romantique  chevaleresque  et  des  chants 
des  troubadours,  nommée  communément 
dans  l'histoire  delà  poésie  Vâge  de  Soua- 
be,  tant  à  cause  du  règne  des  empereurs 
de  la  maison  de  Souabc,  que  parce  que 
la  plupart  et  les  plus  distingués  des  poè- 
tes de  cette  période  étaient  d'origine 
alamanne,  et  que  l'idiome  de  Souabe> 
alors  le  plus  cultivé  et  le  plus  riche, 
était  devenu  le  langage  général  de  la 
poésie.  Le  bien-être  croissant  de  l'Alle- 
magne ,  les  progrès  de  sa  civilisation ,  la 
connaissance  plus  exacte  de  l'Italie  et  de 
la  France,  principalement  de  la  Provence, 
terre  si  éminemment  poétique  ;  les  croi- 
sades, qui  donnèrent  à  l'esprit  chevale- 
resque des  Allemands  un  essor  enthou- 
siaste et  romantique  ;  le  noble  patronage 
accordé  aux  arts  par  la  maison  de  Hbhen- 
staufen,  et  d'autres  circonstances  favo- 
rables, contribuèrent  au  développement 
rapide  et  magnifique  de  la  poésie  de  cet- 
te-époque.  Les  empereurs  et  les  prin- 
ces allemands  répétaient  eux-mêmes  les 
chants  des  troubadours;  ils  charmaient 
leurs  cours  par  les  chansons  des  poè- 
tes indigènes  ou  étrangers,  et  des  con- 
cours poétiques  (la  guerre  de  Wurtz- 
bourg  )  formaient  une  agréable  diver- 
sion aux  tournois.  —  L'exemple  donné 
par  les  princes  fut  suivi  par  les  cheva- 
liers, et  la  poésie  entra  de  cette  maniè- 
re comme  substance  essentielle  dans  la 
vie  et  les  mœurs  des  classes  supérieures. 
L'ère  des  minnesœngcr,  ce  qui  veut  dire 
chanteurs  de  l'amour,  commence  par 
Henri  de  Veldeck  (1170),  et  l'on  con- 
naît les  noms  de  près  de  trois  cents 
poètes  qui,  pendant  ce  court  espace  de 
temps,  ont  chanté  l'amour,  les  femmes, 
l'honneur  et  les  ordres  chevaleresques. 
Une  collection  de  ces  chansons,  faite  en 
1313  par  le  chevalier  Rudiger  de  Ma- 
nessa ,  natif  de  Zurich ,  en  contient  cent 
quarante  (  publiées  par  Bodmer  et  Brei- 
tinger,  Zurich,  1758-59,  deux  volumes 
in- 4°).  Nous  citerons  comme  les  plus 
célèbres  :  Wolfram  d'Eschenbach ,  Wal- 
ther  von  der  Vogelweide ,  Henri  d'Oftcr- 


dingen,  Hartmann  von  dcrAuc,  Ulrich 
de  Lichtenstein,  Godefroidc  Strasbourg, 
et  l'un  des  derniers ,  Conrad  de  Wurz- 
bourg.  La  plupart  des  troubadours  (en  al- 
lemand minncsœnger)  se  sont  bornés  à 
chanter  l'amhur  et  leurs  maîtresses  dans 
des  vers  pleins  de  charme ,  de  tendresse, 
de  profondeur  et  de  chaleur,  mars  qui, 
quoique  empreints  d'un  enthousiasme 
romantique,  tic  sont  pas  exempts  d'une 
sensualité  qui  les  dépare.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ont  écrit  de  grands  poèmesépiques 
d'après  des  matériaux  fournis  par  l'histoi- 
re de  la  patrie  ou  de  l'étranger.  Ces  tra- 
ditions, tirées  de  l'histoire  de  la  patrie, 
empruntées  en  partie  à  l'histoire  ancien- 
ne païenne,  appartiennent  aux  orages  et 
aux  expéditions  de  la  grande  migration 
des  peuples.  Attila,  roi  des  Huns  (Etzel) 
et  Théodoric,  roi  desGoths  (Dictricbilc 
Berne  ) ,  en  sont  les  héros  principaux,  et 
ceux  dont  l'origine  historique  peut  être 
le  plus  sûrement  démontrée.  Les  poèmes 
de  cette  sphère  dp  traditions  sont.:  la 
grande  épopée  nationale,  le  Nibelun- 
gcnlicd,  œuvre  d'un  poète  inconnu,  mais 
digne  d'une  gloire  éternelle,  qui  floris- 
sait  à  la  plus  belle  époque  de  la  poésie 
chevaleresque;  et  les  poèmes  contenus 
dans  le  Livre  des  he'ros,  ouvrage  de  dif- 
férents poètes.  —  Les  sujets  étrangers 
sont  pour  la  plus  grande  partie  d'origine 
provençale,  du  nord  de  la  France,  ou  de 
l'ancienne  Bretagne  ;  ce  sont,  par  exem- 
ple, les  traditions  de  Charlemâgne  et  de 
ses  paladins,  de  la  Table  ronde  du  roi 
Arthur  et  du  sang  royal,  c'est-à-dire  du 
plat  dans  lequel  notre  Sauveur  fit  la  sain- 
te cène,  et  qui,  quelques  jours  plus  tard, 
reçut  son  sang.  —  Parmi  les  poèmes  de 
ce  genre  de  composition,  on  distingue 
principalement  :  le  Margrave  de  Nar- 
bonney  par  Wolfram  d'Eschenbach;  en- 
suite Titurel  et  Parcwal ,  du  même  au- 
teur; Tristan,  par  Godefroi  de  Stras- 
bourg; /wfli'n,  par  Hartmann  von  der 
Aue,  etc.  On  traita  aussi  la  fable  et 
l'histoire  ancienne,  mais  dans  le  goût 
chevaleresque  moderne.  On  compte  au 
nombre  de  ces  poésies  Fncidt,  par  Hen- 
ri de  Veldeck  ,  et  la  Guerre  de  Troie, 
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par  Conrad  de  Wurtzbourg.  —  Avec  Ro-  le  Rabelais  de  Y Allemagne.  —  On  remar 
dolphe  de  Habsbourg ,  et  l'époque  ora-  que  dans  le  siècle  des  Meistersœnger  une 
geuse  du  droit  du  plus  fort  qui  le  suivit ,  disposition  extrêmement  prononcée  pour 
commença  en  Allemagne  la  décadence  le  comique  et  la  satire,  une  verve  de  gaîté 
de  la  chevalerie  proprement  dite,  ainsi  qu'on  ne  retrouve  plus  parmi  les  Aile- 
que  de  cette  poésie  qui  lui  fut  particulière  mands  à  aucune  autre  époque  ;  elle  se  ma- 
et  qui  ne  saurait  en  être  séparée.  — Nous  nifeste  sous  la  forme  particulière  de  plai- 
devons  à  la  période  où  les  éhants  des  ganteries  pleines  de  bonhomie,  et  pour- 
troubadours  et  la  poésie  chevaleresque  tant  de  cette  verdeur  qui  était  le  propre 
se  modifièrent  en  Meistergesang  (  chants  de  la  nation.  Gomme  représentant  fidèle 
des  maîtres  )  et  en  poésie  bourgeoise  de  cette  disposition  populaire ,  nous  de- 
quelques  poèmes  didactiques  et  satiri-  vons  citer  l'is\y/>tègZe(Eulenspiegel). — A 
ques  remarquables ,  parmi  lesquels  nous  cette  époque  doivent  être  rapportés,  co  in- 
citerons principalement  le  Coursier,  par  me  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
Hugo  d'Irymberg  (vers  1300),  et  les  fa-  remarquer,  les  essais  originaux  de  la 
bles  de  Boner,  intitulées  la  Pierre  pré-  littérature  dramatique  des  Allemands 
cieusc  (vers  1324).  La  poésie  épique  se  (  depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle), 
changea  alors  en  chroniques  rimées,  et  les  dont  nous  sommes  redevables  à  l'école 
vieux  poèmes  chevaleresques  en  livres  po-  des  Meistersœnger  de  N uremberg.  Avant 
pulaires  prosaïques.  La  poésie ,  qui  avait  ce  temps,  on  n'avait  connu  que  les  mys- 
cté  jusqu'alors  du  domaine  des  classes  les  tères ,  des  pièces  de  la  Bible  traitées  dra- 
plus  éclairées  et  surtout  des  chevaliers,  matiquemeut,  et  presque  toujours  écri- 
resta  dès  lors,  grâce  à  la  restriction  à  la-  tes  en  latin.  Hans  Folz,  barbier  de  son 
quelle  la  soumettaient  les  règles  et  les  lois  état ,  Rosenblut  et  autres ,  introduisirent 
des  corps  de  métiers ,  renfermée  dans  les  les  Jeux  du  carnaval.  Hans  Sachs  l'em- 
écoles  des  Mcistersœnger  (maîtres  chan-  porte  sur  eux,  Hans  Sachs,  si  plein  de  gé- 
tcurs).  Les  écoles  se  perfectionnèrent  vers  nie,  esprit  si  inventif  (1494-1576),  peut- 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  princi-  être  le  poète  le  plus  facile  après  l'espa- 
paiement  à  Nuremberg  ,  Strasbourg  et  gnol  Lopez  de  Yéga,  et  auquel  Wieland 
Mayencc,  comme  institutions  intermé-  et  Goethe,  eux-mêmes,  n'ont  pas  dédai- 
diaires  entre  les  académies  et  les  corps  de  gné  d'élever  un  monument.  D'autres  dra- 
métiers.  Néanmoins,  nousdevonsà  cesin-  mes  populaires,  comme  Faust,  par  exera- 
stitutions  un  Hans  Sachs,  qui  fleurit  long-  pic,  ne  furent  pas  imprimés.  Ces  essais 
temps  après  qu'un  Hans  Rosenblut  et  un  dramatiques  semblent  avoir  été  préparés 
Hans  Folz  eussent  jeté  les  premiers  Ion-  parles  chansons  populaires  allemandes,  à 
déments  du  théâtre  allemand  dans  leurs  la  composition  desquelles  on  s'était  adon- 
Jeux  du  carnaval.  En  général ,  dans  cet-  né  de  plus  en  plus  dans  le  treizième  siè- 
te  autre  moitié  de  la  seconde  époque,  clc.  Ces  poèmes,  par  la  diversité  des  ma- 
il n'y  eut  qu'un  genre  de  poésie  traité  tières  (  ils  se  rapportent  à  toutes  les  clas- 
avec  un  succès  décidé  ;  et  il  ne  manqua  ses,  à  toutes  les  opinions  et  à  toutes  les 
pas  d'influencer  la  grande  révolution  in-  situations  de  la  vie  d'alors) ,  par  leur  ca- 
tellectuelle,  qui  amena  enfin  la  réforma-  ractère  sensuel,  actif,  et  parleur  liberté, 
tion  :  ce  fut  le  genre  moral  satirique,  leur  fraîcheur  et  leur  gaîté  sans  bornes , 
Nous  citerons  entre  autres  Reineckc  sont  une  apparition  tout-à-fait  neuve 
Fttchs,  de  Henri  d'Alkmar;  le  célèbre  dans  ce  genre.  Ils  ne  sont  pas  cependant, 
Vaisseau  des  fou.*  (Narrenschiiï),  de  Sé-  comme  d'autres  poèmes  lyriques,  par 
bastien  hv^x\àt,Y  Exorcimic  des  fous,  tt  exemple,  les  beaux  chats  guerriers  de 
le  Corps  de  métiers  des  grelots  (  Narren-  Vcit  Weber  (  1 476  ) ,  les  produits  de  l'é- 
beschwœrung  und  Schellenzunft),  de  eolc  des  Meistersœnger.  Au  quatorzième 
Thomas  Murner  ;  le  Batrachomyoma-  et  au  quinzième  siècle,  composer  des  vers 
chos,  de  Rolenhagen,  et  Jean  Fischart,  et  de  la  musique  était  devenu  un  besoin 
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pour  le  peuple  allemand.  C'est  ce  qui 
donna  naissance  à  une  poésie  populaire 
répandue  dans  toutes  les  classes ,  et  qui 
finit  par  faire  disparaître  en  quelque  fa- 
çon les  poésies  sans  esprit  et  purement 
mécAmquesdcs  Meùlcrsœnger. — Au  dix- 
septième  siècle,  l'érudition  toujours  crois- 
sante ,  et  la  ruine  du  bien-être  matériel, 
leur  nuisirent  sensiblement.  A  cette  épo- 
que (  quinzième  et  seizième  siècle  ) ,  les 
poèmes  épiques  commencèrent  aussi  à  de- 
venir allégoriques  et  historiques,  comme 
le  Tcuerdank,  de  Melchior  Piinzing,  qui 
prend  pour  héros  Maximilien  Ier;  et  à  su- 
bir la  forme  prosaïque,  ce  qui  produisit  ce 
que  nous  appelons  à  présent  le  roman. 
Les  grands  poèmes  romantiques  avaient 
déjà  donné  naissance  à  de  moindres  poè- 
mes ,  comme  les  romances  et  les  ballades. 
Ils  engendrèrent  également  les  livres  po- 
pulaires allemands  :  la  Mclusinc ,  Maga- 
lone  et  beaucoup  d'autres  qui  ont  fait  les 
délices  du  peuple  jusqu'à  nos  jours.  Il  y 
en  a  quelques-uns  d'originaux ,  comme  le 
célèbre  conte  intitulé  :  VJEspiègle  Till. 

III.  Dans  la  troisième  époque  de  la  poi  - 
sie  allemande,  apparaît  a  nos  yeux  l'hé- 
roïque figure  du  grand  Luther,  de  ce 
poète  dont  les  paroles  sont  des  batailles. 
Une  ère  nouvelle  commença  ,  lorsque 
l'époque  romantique  eut  disparu  ;  c'est  de 
ce  temps  que  date  la  poésie  moderne,  à  la 
tête  de  laquelle  nous  voyons  le  respecta- 
ble Martin  Opilz  de  Bobcrfeld  (  né  à 
Buntlau  en  1579,  mort  en  1G39),  con- 
temporain de  ce  qu'en  poésie  l'on  appelle 
l'école  silésienne.  Rodolphe  Weckherlin 
fut  son  énergique  précurseur  (1 584-1 65 1). 
L'épopée  nationale  allemande  était  tom- 
bée dans  l'oubli  depuis  que  la  vie  poli- 
que  et  civile  s'était  développée  en  oppo- 
sition complète  à  celle  des  anciens  temps 
chevaleresques.  Le  poète  se  trouvant  donc 
borné  presque  exclusivement  à  la  poésie 
lyrique,  les  savants  lui  montrèrent  les 
modèles  de  l'antiquité  classique.  Les  Al- 
lemands commencèrent  dès  lors  dans  leur 
poésie  à  prendre  pour  modèles  des  clas- 
siques, ou  ceux  que  l'on  croyait  tels, 
principalement  les  Français  et  les  Hol- 
landais, et  la  manie  d'imitation  fut  pous- 
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sée  jusqu'à  imiter  des  imitateurs.  La 
période  pendant  laquelle  dura  cette  gal- 
lomanie  nous  montre  la  poésie  allemande 
dans  son  plus  grand  avilissement  ;  elle  se 
compose  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Pendant  cette  période, 
beaucoup  d'Allemands  composèrent  leurs 
poésies  en  latin,  Jacques  Balde,  par  exem- 
ple (1603-1662).  Plusieurs  poètes  dedis- 
tinction,  qui  ont  écrit  leurs  compositions 
en  allemand ,  nous  ont  également  laissé 
des  vers  latins  ;  tels  sont  :  Paul  Flcm- 
ming,  Dach  et  plusieurs  autres.  Opilz , 
en  admettant  la  quantité  pour  les  sylla- 
bes au  lieu  de  les  compter,  et  en  établis- 
sant un  style  poétique  à  part,  devint  le 
père  de  la  poésie  moderne  allemande;  son 
talent  poétique  fut  assez  fécond  pour  ani- 
mer et  enrichir  la  poésie  allemande;  sa 
manière  fut  caractéristique.  Ses  poèmes 
lyriques  sont  ce  qu'il  a  composé  de  meil- 
leur. Au  nombre  de  ses  ingénieux  succes- 
seurs, parmi  lesquels  il  y  en  a  beaucoupqui 
sont  connus  par  des  poésies  ascétiques, 
doivent  être  comptés  Paul  Fleminiug 
(1606-1640),  Simon  Dach  ((005-1659), 
A.  Tscherning  (1611-1659),  Paul  Ger- 
hard (1606-1616),  Frédéric  de  Logau 
(1604-1655),  A.  Gryphius  (1616-1646), 
Jean  Rist  (1 607-1 667) ,  Georges -Philippe 
Harsdorfer  et  Jean  Klai ,  fondateur  de 
l'ordre  des  Fleurs.  A  celte  même  époque 
remonte  la  fondation  d'une  foule  de  socié- 
tés poétiques,  telles,  par  exemple,  que 
la  société  fructifiante  (die  fruchtbringen* 
de),  établie  en  1616  pur  le  prince  Louis 
d'Ain j  a  1  ! ,  celle  de  l'ordre  des  Fleurs  des 
bergers  de  la  Pcgnitz,  établie  en  1644  à 
Nuremberg,  et  qui  existe  encore  sous  le 
même  nom  aujourd'hui ,  et  une  foule  d'au- 
tres, dont  l'existence  prouve  les  efforts 
communs  faits  pour  constituer  un  centre 
assuré  à  la  langue  et  à  la  poésie.  Cepen- 
dant l'esprit  de  la  plupart  de  ces  sociétés 
dégénéra  en  un  purisme  tout  à-fait  mes- 
quin et  en  affectation.  L'importanccpoli- 
tique  de  l'Allemagne  ayant  été  de  beau- 
coup diminuée  depuis  la  guerre  de  trente 
ans  par  la  supériorité  de  la  France,  la 
poésie  allemande  retomba  de  toute  la 
hauteur  à  laquelle  clic  état  parvenue, 
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tandis  qu'on  s'efforçait  de  la  perfection- 
ner par  l'imitation  affectée  des  étran- 
gers. C'est  vers  ce  but  que  se  dirigèrent 
les  travaux  de  Chr.  Hoffmann  de  Hoff- 
manns- Waldau  (  1 G 1 8  1 679),  poète  plein 
d'esprit,  mais  manquant  de  sentimenta- 
lité ,  qui  cherchait  à  introduire  la  maniè- 
re de  Marino  et  despoètes  du  même  gen- 
re. Il  fut  admiré  de  ses  contemporains. 
Mais  la  poésie  s'était  déjà  avilie  au  point 
de  n'être  plus  qu'un  objet  de  parure  sans 
valeur  réelle,  et  un  masque  mensonger. 
Elle  ne  consistait  plus  qu'en  une  fade  do- 
rure de  tableaux  faits  pour  recélcr  la 
fausseté  et  le  vide  du  cœur ,  et  on  y  rem- 
plaça le  sentiment  par  une  sensibilité  af- 
affectée,  doucereuse,  insupportable.  C'est 
dans  cette  fausse  direction  que  vint  aussi 
échouer  le  grand  talent  poétique  de  Da- 
niel Gaspard  deLohenslcin(i(iZS- 1 G83.) 
Cependant,  on  ne  peut  nier  que  ce  poète 
n'ait  eu  beaucoup  de  feu,  et  qu'il  n'ait 
possédé  à  un  haut  degré  le  maniement 
de  sa  langue.  On  ne  saurait,  toutefois, 
excuser  sa  manière  de  surcharger  ses 
sujets ,  l'enflure  de  son  style,  sa  manie 
d'aller  à  la  recherche  des  antithèses ,  et 
enfin  son  absurde  prédilection  pour  le 
sophisme.  S'il  avait  existé  de  ce  temps-là 
un  théâtre  national  allemand ,  il  est  pro- 
bable que  son  talent  dramatique  se  se- 
rait également  développé  d'une  manière 
plus  satisfaisante.  Son  roman  d'Arminius 
et  de  Thusnelda,  qui  repose  sur  des  idées 
patriotiques ,  réunit  à  la  vigueur  la  plus 
rare  les  preuves  les  plus  tranchées  de 
la  dégénérescence  d'une  époque  préoc- 
cupée d'illusions  à  l'égard  de  la  littéra- 
ture étrangère.  Ses  imitateurs  se  perdi- 
rent dans  une  enflure  boursoufflée ,  et 
dans  une  pitoyable  sensiblerie  ;  de  ce 
nombre  furent  Henri  Anselme  de  Zie- 
glcr  (1663-1697),  auteur  de  Asiatisclie 
Banisc\  Barthold  Feind,  et  plusieurs 
autres.  Ce  que  produisit  de  meilleur  la 
poésie  de  cette  époque ,  ce  sont  les 
chansons  spirituelles  que  nous  devons  à 
la  plupart  des  poètes  que  nous  venons 
de  citer.  —  Cette  forme,  ou  plutôt  celte 
difformité  de  la  poésie  dura  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Quel- 
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ques  critiques  pourtant ,  tels  que  Dwer- 
nicke,  la  combattirent  avec  esprit.  — » 
Nous  voici  arrivés  à  une  époque  de  poésie 
cyclique  fade  et  sans  nerf.  On  ne  conce- 
vrait guère  comment  on  a  pu  trouver  du 
goût  aux  poésies  du  baron  de  Canitz  (1654- 
1699),  de  Neukirch,  de  Bcsscr,  etc.,  si 
Tonne  connaissait  pas  à  quel  petit  nom- 
bre d'objets  se  trouvait  alors  bornée  la 
direction  que  prit  la  culture  intellec- 
tuelle des  Allemands.  Il  n'y  eut  réelle- 
ment que  Gunthcr,  poète  plein  de  génie, 
qui  ne  périt  point  dans  le  vide  de  son 
temps.  Mais  bientôt  cet  état  de  marasme 
de  la  poésie  cessa  dans  un  combat  sou- 
tenu long-temps  avec  le  dernier  achar- 
nement par  Gottschcd,  et  ses  nombreux 
sectateurs ,  partisans  de  la  prétendue  pu- 
reté et  des  sensibleries  larmoyantes  de 
la  poésie  française,  et  par  les  suisse» 
Bodmer  et  Breitinger,  défenseurs  des 
modèles  de  l'antiquité  classique  et  des 
Anglais.  La  victoire  finit  par  rester  du 
côté  de  Bodmer  et  Brctinger ,  grâces  aux 
poésies  pleines  de  vigueur  et  fécondes 
en  idées  d'Albert  Haller,  qui,  pendant  le 
combat ,  vint  au  secours  de  ses  compa- 
triotes. L'école  de  Gottschcd  se  recruta 
par  contre  de  l'association  qui  se  forma 
à  Lèipsik  entre  de  jeunes  poètes  et  des 
auteurs  dont  quelques-uns  doivent  être 
appelés  les  précurseurs  de  l'âge  d'or 
de  la  poésie  allemande ,  tels  que  J.  A. 
Cramer,  par  exemple  (mort  en  1788),  Ch. 
Furchtegatt  Gellert  (mort  en  1769)",  G. 
Guillaume  Rabcncr  (  mort  en  1770  ),Fr. 
Guillaume  Gleim  (mort  en  1803),  Ch. 
Fr.  de  Kleist  (mort  en  1759),  J.  P.  Uz 
(mort  en  1796),  Fr.  Guillaume  Zacharie 
(mort  en  1777),  Frédéric  de  Hagcdorn 
(mort  en  1755),  et  Salomon  Gessncr 
(mort  en  1788),  qui  se  distinguèrent  tous 
par  l'harmonie  et  la  facilité  de  leur  style 
poétique  ;  et  enfin  Wieland  fit  ce  qu'on 
avait  cru  impossible  jusqu'alors  par  la 
pureté  pleine  d'esprit  et  de  grâces  à  la 
française  qu'il  donna  à  la  poésie  alle- 
mande. Mais  l'homme  qui  à  cette  époque 
exerça  la  plus  grande  influence  fut,  sans 
contredit ,  Fr.  G.  Klopstock ,  créateur 
d'une  nouvelle  langue  poétique,  et  fond* 
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four  de  la  prosodie  formée  d'après  celle 
de  l'antiquité  classique,  et  qui  dans  ses 
poésies  immortelles  s'éleva,  quant  à  l'es- 
sor, à  la  profondeur  et  à  la  sublimité,  infi- 
niment au-dessus  de  tout  ce  que  l'Allema- 
gne avait  jusqu'alors  admiré.  A  la  même 
époque ,  Théophile  Ephraïm  Lcssing  , 
le  premier  critique  vraiment  allemand 
qu'on  eût  encore  vu,  exerçait  un  pou- 
voir absolu  sur  presque  toutes  les  bran- 
ches des  arts  et  des  sciences ,  et  surtout 
sur  le  théâtre.La  transplantation  du  génie 
de  Shakespeare,  qui  eut  lieu  à  cette  époque 
pour  la  première  fois  sur  le  sol  germa- 
nique ,  détermina  la  direction  que  sui- 
virent dès  lors  les  plus  grands  esprits  de 
l'Allemagne  ;  et  la  pléiade  poétique  de 
Gœttingue,  composée  de  Bùrger,  Holty, 
Voss,  Stolberg,  etc.,  imprima  plus  d'é- 
nergie encore  à  la  muse  en  lui  faisant  mo- 
dulerlesancienneschansons  populaires  al- 
lemandes et  anglaises.  En  général,  l'esprit 
allemand,  nourri  de  ce  que  l'ancien  et  le 
nouveau  mondes  avaient  produit  de  meil- 
leur dans  les  arts  et  les  sciences ,  se  jeta 
avec  beaucoup  de  succès  dans  toutes 
les  directions,  sans  toutefois  perdre  pour 
cela  son  centre  national.  Aucun  genre 
de  poésie  ne  fut  négligé ,  et  on  en  in- 
venta môme  de  nouveaux,  par  exemple, 
l'épopée  champêtre.  —  Pour  désigner 
le  plus  haut  degré  de  perfection  qu'at- 
teignit la  littérature  poétique  allemande, 
il  suffira  de  citer  les  noms  de  Herder,  de 
Gœthe  et  de  Schiller.  Si  l'on  passe  en 
revue  tout  ce  que  ces  trois  héros  de  la 
poésie  ont  créé  et  effectué  de  sublime, 
on  pourra  être  tenté  de  croire  qu'en  eux 
se  trouve  personnifiée  l'histoire  de  gran- 
des époques.  La  richesse  et  la  flexibi- 
lité de  la  langue  allemande  atteignirent 
durant  cette  période  leur  dernier  degré 
de  perfection  par  les  brillantes  imitations 
qu'on  fil  des  œuvres  poétiques  étrangères 
de  presque  toutes  les  langues  connues  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Les  noms 
de  Voss,  d'Auguste  Guillaume  Schlegel, 
de  Gries ,  de  Streckfuss  et  de  Kanne- 
giesscr,  rappclcnt  les  plus  brillantes  pro- 
ductions dans  ce  genre.  Les  bornes  de  cet 
aperçu  ne  nous  permettent  pas  d'examiner 


en  détail  tout  ce  que  la  poésie  allemande 
a  produit  dans  chaque  genre  en  particu- 
lier jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  renvoyons  pour  cela  les  lecteurs 
aux  articles  biographiques  de  ce  diction- 
naire qui  y  ont  rapport.  La  décadence  de 
la  puissance  et  de  la  constitution  de  l'Alle- 
magne, pendant  qu'un  empire  voisin  s'é- 
levait par  [la  victoire,  et  menaçait  de 
l'anéantir,  ne  pouvait  pas  rester  sans  in- 
fluence sur  la  direction  de  la  poésie ,  et 
sur  l'art  et  la  science  en  général.  L'Alle- 
magne, ébranlée  du  dehors  et  au  dedans, 
se  voyant  attaquée  dans  sa  nationalité  la 
plus  profonde,  se  réfugia  d'un  présent  ac- 
cablant et  vexatoire  dans  l'excellente  an- 
tiquité de  son  peuple ,  et  chercha  du  sou- 
lagement et  de  la  résignation  dans  les  tra- 
ditions et  dans  les  chants  qui  retraçaient 
en  témoins  vivants  ces  âges  depuissi  long- 
temps écoulés.  D'autres  répétèrent  les 
échos  du  moyen  âge  romantique  de  l'Ita- 
lie, de  l'Espagne  et  du  nord;  ainsi  se 
forma  l'école  nouvelle  romantique,  qui 
dégénéra  souvent,  il  est  vrai ,  en  une  cer- 
taine manie  d'antiquité,  qui  répondait  as- 
sez mal  au  présent ,  et  en  une  minauderie 
et  une  fadeur  tout-à-fait  italiennes,  mais 
qui ,  néanmoins,  dès  son  origine,  et  en  gé- 
néral ,  a  servi  à  élargir,  à  fortifier  et  à  pu- 
rifier le  goût.  Parmi  les  romantiques  mo- 
dernes brillent  surtout  comme  critiques 
les  frères  Schlegel  et  L.Tieck.  Les  appari- 
tions les  plus  remarquables  de  la  poésie  al- 
lemande la  plus  récente  ont  été  directe- 
ment ou  indirectement  influencées  par  la 
révolution  qui  s'opéra  dans  le  goût ,  et  qui 
fut  produite  par  les  hommes  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Quant  aux  productions 
de  l'esprit  tout-à-fait  originales  de  cette 
époque,  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Jean- 
Paul  Richter  qui  soient  dignes  d'être  si- 
gnalées dans  un  aperçu  général  de  la  poé- 
sie allemande. — On  ne  peut  nier,  en  con- 
sidérant l'état  de  cette  poésie  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  qu'elle  ne  se 
soit  arrêtée  en  quelque  façon  dans  sa  mar- 
che ;  on  voit  qu'elle  se  contente  de  conti- 
nuer à  bâtir  sur  d'anciennes  bases  ,  et 
qu'elle  s'efforce  d'alonger  des  fils  déjà 
détaches.  De  plus,  la  manie,  de  jour  en 
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jonr  plus  forte ,  pour  les  productions  de  le  passant  au  crible,  essayer  de  fairccncorc 
l'étranger,  celle  de  réduire  toutes  les  du  nouveau.  Cela  dure  tant  que  l'on  n'a 
sciences  en  recueils  encyclopédiques,  et  pas  tout-à-fait  perdu  le  sentiment  de  ce 
celle  enfin  des  compilations  anthologi-  qu'il  y  a  de  meilleur.  Nous  nous  en  rap- 
ques  de  tout  ce  que  l'ancien  et  le  nou-  portons,  pour  toute  preuve,  à  des  faits 
veau  monde  ont  produit,  nous  montrent  .connus  de  l'histoire  antérieure  allcman- 
assci  qu'elle  s'est  épuisée.  Aussi,  se  de-  de.  Nous  ne  déciderons  pas  la  question 
mande-t-on  aujourd'hui  avec  raison  :  que  de  savoir  si  une  pareille  époque  nous 
nous  adviendra-t-il  à  présent  en  poésie?  attend  incessamment,  ou  si  clic  est  déjà 
Quelques  efforts  dignes  d'approbation  ont  arrivée,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il 
été  faits,  il  est  vrai,  et  nous  serions  in-  faut  aujourd'hui  une  grande  force  de  ré- 
justes  si  nous  refusions  d'admettre  qu'il  sistanec  pour  la  détourner  de  nous  long- 
en  est  sorti  beaucoup  d'œuvres  qui  mé-  temps  encore,  si  toutefois  cela  est  possible, 
ritent  la  reconnaissance  des  amis  des  let-  Les  prôneurs  de  notre  époque  nous  ren- 
tres, et  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain  voient  à  ccttcquantitédeproductionspoé- 
point,  survivre  à  notre  temps;  mais  qu'un  tiques  qui ,  chaque  année ,  pour  le  plaisir 
aveuglement  d'amour  -  propre  ne  nous  de  la  multitude  des  gens  oisifs  de  l'Allc- 
fasse  pas  nier  non  plus  des  défauts  bien  magne  septentrionale  et  méridionale  , 
essentiels  dans  ces  productions,  et  gar-  sont  publiées  et  offertes  en  journaux  lit- 
dons -nous  de  vouloir  trouver  quelque  téraircs  et  en  almanachs.  Mais  qu'il  cures- 
chose  de  sublime  fà  où  l'œil  non  pré-  terait  donc  peu  de  choses  réelles  et  ca- 
occupé,  qui  s'efforce  néanmoins  de  rc-  ractéristiques,  si  on  en  faisait  un  examen 
cueillir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  ne  voit  tant  soit  peu  rigoureux!  Combien  il  y 
que  des  productions  imparfaites  et  sou-  aurait  peu  de  chose  capable  de  nous 
vent  blâmables.  Il  y  a  des  époques  dans  inspirer  un  enthousiasme  pareil  à  celui 
l'histoire  littéraire  de  tous  les  peuples  qu'on  a  vu  au  temps  qui  vient  de  s'écou- 
dù  leur  force  productrice  nous  paraît  1er!  Et  qu'on  ne  vienne  point  faire  injure 
presque  morte,  et  où  cette  activité  de  aux  lecteurs  en  disant,  «  qu'ils  ne  veulent 
l'esprit  qui  se  manifeste  par  des  produc-  pas  autre  chose,  qu'ils  ne  souhaitent  plus 
tions  originales  est  regardée  comme  ex-  que  des  jouissances  faciles  et  passagères, 
pirée.  Dans  des  temps  pareils ,  la  force  et  qu'ils  répugnent  à  la  chaîne  du  vrai 
intellectuelle  s'exerce  d'ordinaire  à  rc-  beau  ».  Avec  quel  amour,  au  contraire,  le 
■produire  sous"  d'autres  formes  ce  qui  public  des  lecteurs  n'a-t-il  pas  salué  cha- 
existe  déjà  ;  on  l'examine  et  on  le  crible,  que  nouvelle  apparition  qui  présentait 
quelquefois  on  l'arrange  conformément  quelque  chose  au-dessus  de  la  plus  simple 
au  goût  du  temps;  ce  qui  a  vieilli,  ce  pauvreté!  Quel  accueil  empressé  les  pre- 
qu'on  connaît  moins,  on  le  tire  de  son  miers  essais  de  Muller  et  le  testament 
obscurité,  on  le  commente,  on  le  re-  spirituel  d'Ernest  Schulze  n'ont-ils  pas 
fond;  mais  tout,  le  vieux  et  le  neuf,  de-  obtenu?  Ou  croyait  y  voir  les  heureux 
vient  l'objet  d'un  jugement  critique.  On  indices  d'une  meilleure  époque,  et  on  les 
doit  mettre  au  nombre  de  ces  époques  accueillit,  tant  est  répandu  le  sentiment 
celle  où  nous  vivons,  et  que  caractéri-  de  l'insuffisance  de  ce  que  nous  offre  le 
sent  les  efforts  encyclopédiques,  la  pro-  présent,  et  tant  est  grand  le  désir  de  voir 
pagation  et  la  réduction  des  ouvrages  clas-  produire  quelque  chose  de  plus  digne  que 
siques  en  de  grandes  collections  publiées  toutes  ces  fadeurs  dont  on  nous  accable 
en  petit  format  et  à  bon  marché,  la  manie  journellement!  C'est  de  là  probablement 
de  traduire,  etc.,  etc.  L'esprit  de  l'homme  qu'est  venue  au  plus  grand  nombre  celte 
ne  peut  et  ne  veut  jamais  se  reposer  :  s'il  ardeur  avec  laquelle  on  recherche  ce  qui 
n'est  plus  capable  de  créer  quelque  chose  est  depuis  long-temps  oublié ,  on  réunit 
de  nouveau,  il  v*nt  au  moins  conserver  ce  qui  est  dispersé,  ou  rend  à  la  vie  ce  qui 
ce  qui  existe  déjà ,  et,  en  l'examinant ,  en  a  péri.  Tout  ce  qui  reste  encore  d'inconnu 
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poésie  allemande  est  dé  cou-    dorénavant  favorable  à  la  critique  ;  nous 
vert  sans  relâche  et  publié  ;  des  chansons    ne  dissimulerons  pas  toutefois  que  noua 
populaires,  qui,  comme  voix  significative    nous  sommes  souvent  pris  à  regretter  le 
des  jours  passés,  méritent  toute  estime,     temps  où  les  hommes  vraiment  supérieur» 
sont  recueillies  avec  beaucoup  de  peine    portaient  seuls  la  parole, «époque  où  les 
(  nous  citerons  pour  exemples  les  collée-    critiques  savaient  au  moins  ce  qu'ils  voû- 
tions faites  par  Mcincrt,  Schottky  et  Zis-    laient.  Il  y  aurait  là  de  quoi  nous  con- 
ka);  de  vieilles  traditions  et  de  vieux  con-    firmer  dans  la  croyance  que  la  poésie  al- 
tes  qui,  souvent,  recèlent  à  eux  seuls  la    lcmandc  incline  vers  sa  fin.  Cependant, 
poésie  d'une  époque  entière,  sont  sauvés    beaucoup  de  productions  louables,  de  l'é- 
d' une  perte  sûre  (telles  sont  les  collée-    poque  la  plus  récente,  contribuent  à 
tionsdes  frères Grim m);  des  œuvres  poé-    ranimer  notre  courage  et  notre  espoir; 
tiques,  tombées  presque  dans  l'oubli,  sont    Arrivons  donc  immédiatement  à  l'exa- 
rendues,  avec  un  certain  choix,  accessi-    men  de  ce  qui,  dans  les  ouvrages  poé- 
blcs  au  public  par  des  éditions  nouvelles    tiques  les  plus  modernes ,  offre  réellement 
(poèmes  de  Flcmming ,  publiés  par  Gus-    du  bon,  et  de  ce  qui  fait  concevoir  degran- 
tave  Schwab  ;  poètes  bibliques  du  dix-sep-    «es  espérances.  11  nous  est  cependant  im- 
tième  siècle,  par  Guillaume  Mullcr  ;    possible  de  nous  attacher  à  développer  ici 
Godcfroi  de  Strasbourg ,  par  Hagen;  le    ctà  juger  des  productions  isolées,  et  nous 
livre  des  ITcrns,  par  Hagen  et  Primisscr;     devons  plutôt  esquisser  à  grand*  traits,  et 
Hans  Sachs,  par  Busching;  Hutten,  par    d'une  manière  légère,  ce  qui  s'est  pré- 
Munch ,  etc.,  etc.);  et  même  quelquefois    senté  à  nous  comme  caractéristique  dans 
des  poésies  modernes,  par  une  juste  ap-    les  efforts  qu'a  faits  l'époque  la  plus  ré- 
préciation  de  leur  valeur,  sont  réunies    cente. — D'autres  ont  déjà  remarqué  avant 
dans  des  collections  complètes  ,  et  de    nous  de  quelle  manière  la  poésie  du  jour 
nouveau  mises  en  circulation.  Sous  ce    incline  de  préférence  vers  l'élément  lyri- 
rapport  donc,  il  faut  l'avouer,  le  présent    que.  En  nous  rappelant  la  dernière  épo- 
nous  donne  satisfaction  pleine  et  en-    que,  si  éminemment  fertile  en  événements 
tière.  Il  n'y  a  pas  trop  long-temps,  que    et  comme  telle  pouvant  bien  être  capable 
l'Allemagne  trouvait  suffisants  quelques    de  forcer  l'esprit  à  se  replier  sur  lui-même 
instituts  critiques  distingués.  A  présent,    et  à  chercher  un  appui  et  du  repos  au  cen- 
non  seulement  nous  voyons  le  nombre    tremême  de  ses  sensations  contre  la  pré- 
dc  ces  instituts  critiques  proprement  dits    dominanec  des  impressions  extérieures, 
doublé  et  triplé ,  mais  encore  des  supplé-    nous  croyons  avoir  trouvé  là  une  des  cau- 
ments  critiques  sont  ajoutés  en  feuilles    ses  principales  par  lesquelles  nous  en 
volantes  à  des  journaux  qui  ne  servent    sommes  venus  à  ce  point,  quoiqu'il  y  en 
qu'à  un  amusement  frivole,  et  qui  s'é-    ait  d'autres  qui  y  aient  coopéré.  En  ef- 
taient  jusque  là  contentés  d'annonces  ou    fet,  nous  ne  nions  pas  que  cette  direction 
de  quelques  critiques  superficielles  sur    n'ait  été  déjà  préparée  par  une  époque 
les  théâtres.  Cette  manie  de  se  faire  ju-    antérieure  de  la  littérature  allemande,  et 
geur  en  est  venue  à  un  point  tel  que  nous    nous  concédons  qu'il  est  plus  facile  de 
pourrons  dans  peu  de  temps  nous  vanter    composer  une  chanson  qui  soit  sans  faute, 
d'avoir  des  feuilles  de  critique  pour  les    que  des  poésies  épiques  ou  dramatiques 
réunions  où  l'on  prend  le  thé,  pour  les    qui  puissent  être  sans  blâme  ;  maison  con- 
cafés,  pour  les  cercles  de  conversation,    viendra  aussi  sans  doute  avec  nous  que  la 
pour  les  cabinets  d'étude  des  savants,  et    médiocrité  devient  de  plus  en  plus  le  ca- 
même  pour  les  tavernes. —Il  n'est  pas  né-    ractère  dominant  des  productions  poéti- 
cessaire  de  rechercher  ici  si  l'occasion ,    ques.  De  l'harmonie  sans  idées,  ou  quel- 
ainsi  multipliée,  de  s'ériger  en  juge  de-    ques  idées  bien  communes  sans  aucune 
vaut  tout  le  monde,  ne  fût-on  même  doué    harmonie ,  une  phraséologie  toujours 
que  de  facultés  médiocres,  a  été  ou  sera    usée,  voilà  le  Caractère  de  la  majeure 
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partie  des  productions  lyriques  du  jour, 
qu'où  peut  appeler  éphémères ,  dans  la 
véritable  et  entière  acception  du  mot. 
Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  rechercher  en  détail  s'il 
n'y  a  pas  quelque  autre  circonstance  en- 
core qui  puisse,  être  également  assignée 
comme  cause  de  celle  décadence ,  telle 
qu'une  certaine  crainte  de  ce  qu'on  a  peut- 
être  d'une  manière  trop  absolue  décrié 
sous  le  nom  de  poésie  de  réflexion.  Cepen- 
dant nous  serions  ingrats  si ,  en  examinant 
ce  que  l'époque  nous  présente  de  moins 
satisfaisant ,  nous  voulions  passer  sous  si- 
lence ce  qu'elle  a  produit  de  vraiment 
beau.  Qu'il  nous  suffise  donc  d'avoir  rap- 
pelé à  nos  lecteurs  que  l'im  mortel  Gœtbe, 
à  qui  une  plate  pseudo-critique  ne  dispu- 
tera sans  doute  jamais  le  premier  rang 
parmi  les  poètes,  ne  s'est  point  tu  dans 
ces  derniers  temps,,  et  qu'il  a  prouvé 
de  nouveau,  dans  son  Wcstœstlichen 
/J/svan,  avec  quelle  facilité  il  savait  se 
plier  au  caractère  de  toutes  les  époques 
et  de  toutes  les  zones  ;  qu'il  suffise  de 
rappeler  aussi  que  Louis  Tieck  a  agréa- 
blement surpris  tous  les  amis  de  la  vé- 
ritable chanson  par  une  collection  com- 
plète de  ses  poèmes  ;  que  l'illustre  Uh- 
land,  que  nous  mettons  au  nombre  de 
nos  meilleurs  poètes,  a  détruit  le  pré- 
jugé qui  portait  à  croire  que  ce  n'était 
plus  chose  possible  que  de  mériter  et 
de  ceindre  une  nouvelle  couronne  de 
laurier;  que  Guillaume  Muller ,  dans  ses 
chansons  sur  les  Grecs,  si  pleines  d'en- 
thousiasme ,  a  dignement  célébré  la  glo- 
rieuse résurrection  d'un  peuple  qui  avait 
gémi  trop  long-temps  sous  un  joug  abo- 
minable ,  et  que  beaucoup  d'autres  poètes 
(  comme  Tiedge,  Helmîna  de  Chézi,  le 
comte  de  Lœben,  Frédéric  Ruckert  , 
Frédéric  Kind,  Gustave  Schwab,  Maxi- 
milien  de  Schenkendorf  et  le  comte  de 
Platen)  nous  ont  gratifiés  d'une  quan- 
tité de  belles  et  estimables  productions, 
soit  dans  des  collections  complètes,  soit 
isolément,  dans  des  feuilles  littéraires.  — 
L'état  actuel  de  la  poésie  épique  est  moins 
satisfaisant.  La  Rose  enchantée,  et  Cé- 
cile d'Ernest  Schuhe ,  de  môme  que  Co- 
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rona>  parFouqué,  n'appartiennent  dé- 
jà plus  à  l'époque  la  plus  récente,  et 
cependant  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons les  citer  ici ,  rien  de  nouveau  dans 
ce  genre  n'ayant  paru  depuis.  On  s'a- 
perçoit enfin,  à  ce  qu'il  semble,  que 
l'épopée  dite  homérique,  qui  a  ses  raci- 
nes dans  les  traditions,  et  par  conséquent 
dans  la  vie  intellectuelle  la  plus  intime 
des  peuples,  ne  peut  plus  réussir  dans 
un  siècle  historiquement  éclairé.  On  pour- 
rait toutefois  être  surpris  de  ce  que  ces 
essais  aient  trouvé  si  peu  d'imitateurs 
dans  l'épopée  romantique ,  tandis  que  le 
genre  lyrique  est  tellement  en  vogue , 
si  la  difficulté  de  cette  sorte  de  poésie 
et  l'incontestable  antipathie  du  public 
pour  des  poèmes  d'un  peu  d'étendue , 
et  peut-être  aussi  l'aversion  des  poè- 
tes eux-mêmes  pour  des  ouvrages  dont 
l'exécution  exige  des  années,  n'expli- 
quaient assez  cette  espèce  de  phénomè- 
ne. —  Nous  passerons  sous  silence  un 
genre  qui  avait  été  long-temps  avec  rai- 
son l'un  des  plus  favorisés,  mais  qui,  a 
présent,  injustement  négligé,  n'est  plus 
cultivé  que  par  un  petit  nombre  de  nos 
meilleurs  poètes  :  nous  parlons  du  ro- 
man. Ce  qui  a  été  produit  dans  ce  genre 
par  Schiller,  Frédéric  Laun,  Frédéric  Ja- 
cobs,  Clauren,  vander  Velde,  Hoffmann , 
Fouqué  et  Spindler,  a  été  de  tout  temps 
apprécié  ;  cependant  il  nous  semble  que 
depuis  quelque  temps  la  manie  des  nou- 
velles, ou  des  contes  en  forme  de  nouvel- 
les ,  s'est  emparée  des  meilleurs  esprits , 
puisque  Gœthe  lui-même,  dans  ses  An- 
nées de  voyages  (Wanderjahre  ),  comme 
s'il  voulaità  toute  force  parodier  cette  ma- 
nie caractéristique  de  notre  époque,  inter- 
rompt souvent  la  marche  de  ce  roman 
pour,  quand  il  le  croit  convenable,  insérer 
un  charmant  conte  de  ce  genre.  Quelle 
qu'en  soit  la  première  cause,  qu'elle 
vienne  des  limites  trop  étroites  qui  sont 
prescrites  au  poète  narratif  par  les  alma- 
nachs,  ou  qu'elle  résulte  de  la  grande  faci- 
lité qu'offre  ce  genre  pour  gagner  de 
l'argent,  ou  encore  de  cette  prédilec- 
tion sincère  qui  dans  un  homme  d'un 
talent  réel  se  nomme  disposition  ,  il  est 
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certain  du  moins  qu'il  y  aurait  de  quoi 
nous  réjouir  de  ce  changement  de  direc- 
tion ,  si  chaque  année  nous  apportait 
quelques  contes  tels  que  les  dernières 
nouvelles  deTieck,  intitulées  les  Images, 
et  la  Fie  d'un  poète,  qui  ont  paru  dans 
l'Almanach  d'Uranic  eu  1 82G.  Cependant 
nous  ne  devons  qu'applaudir  à  ce  que  le 
comte  de  Lœben,  H.  de  Chézy,  d'Ar- 
nim,  F.  Horn,  F.  Kiudi,  Alexis  et  d'au- 
tres, nous  ont  offert  de  louable,  et  quel- 
quefois même  d'excellent  dans  ce  genre. 
Nous  avons  même  lieu  d'espérer  qu'une 
certaine  platitude  et  cette  fadeur  que 
l'on  reconnaît  encore  dans  cette  sorte  de 
productions,  disparaîtront  peu  à  peu,  à 
mesure  que  l'on  continuera  de  se  former 
le  goût  par  l'étude  des  romans  de  W  al  ter- 
Scott.  —  De  tous  les  genres  de  poésie, 
aucun  n'a  été  dans  ces  derniers  temps 
cultivé  avec   autant  d'ardeur  que  le 
genre  dramatique ,  principalement  la 
tragédie  et  le  drame  sérieux  ;  nous  som- 
mes même  presque  tentés  de  croire  que 
tout  jeune  poète  ne  pense  guère  pouvoir 
réclamer  ce  nom  qu'après  avoir  composé 
une  ou  plusieurs  tragédies.  Soit  que  les 
circonstances  y  aient  contribué,  soit  que 
l'on  ait  enfin  reconnu  la  haute  impor- 
tance poétique  de  ce  genre,  ou  que  notre 
époque  elle-même  ait  agité  le  poignard 
tragique  avec  plus  de  succès  que  la  plu- 
part de  ses  poètes,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  eu  aussi  bcaueoup  de  motifs  im- 
purs daus  cette  direction  suivie  par  la 
poésie,  que  les  poètes  dramatiques  d'une 
période  antérieure   ne  soupçonnaient 
même  pas.  La  représentation  théâtrale 
d'un  ouvrage  a  pour  le  poète  un  attrait  si 
séduisant,  quoique  la  plupart  des  théâtres 
allemands  de  nos  jours  n'aient  à  disposer 
que  de  bien  faibles  moyens,  les  applau- 
dissements  de  la  foule,  si  l'on  parvient  à 
les  obtenir,  ce  qui  souvent  n'arrive  qu'à 
l'aide  des  acteurs  et  des  décorateurs,  of^ 
feut  tant  d'appât,  la  perspective  des  avan* 
tages  pécuniaires  est  si  engageante ,  que 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  do  jeunes  poè~ 
tes,  préférant  être  à  leur  aise  et  flattés 
par  le  monde,  se  livrent  à  un  genre  qu'ils 
ne  sont  que  trop  rarement  capables  de 
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bien  remplir.  C'est  delà  que  proviennent 
tant  d'essais  informes,  et  le  vide  déplora- 
ble des  répertoires,  malgré  la  prodigieuse 
fertilité  des  poètes  dramatiques.  On  trou- 
ve dans  presque  tous  ces  essais  une  bonne 
versification  et  une  ccrtainepurctéuelan- 
gage,  mais  malheuroiieincnt  ces  choses 
indispensablement  reprises  ne  sont  re- 
gardées que  trop  souvent  comme  les  équi- 
valents de  la  poésie  elle-même  par  les 
poètes  et  le  public  ;  de  manière  que  l'on 
attache  un  grand  prix  à  la  pureté  et  à  la 
souplesse  de  l'expression ,  et  que  l'on  se 
contente  d'avoir  trouvé  par-ci  par-4à  une 
image  agréable  qui  cache  le  vide  réel. 
Aussi  combien  presque  toutes  ces  produc- 
tions nous  apparaissent  pauvres  de  vuaie 
poésie,  de  vie  intérieure,  de  perfection 
dramatique!  —  Que  les  jeunes  poètes 
dramatiques  allemands  étudient  Shakes- 
peare et  Calderon,  et  ils  apprendront 
qu'un  véritable  ouvrage  de  l'art  ne  peut 
être  produit  que  par  une  liaison  intime  de 
la  matière  et  de  la  forme  !  Qu'ils  suivent 
les  traces  de  Houwald,  de  Werner,  de 
Grillpazzer,  deKind,deKaupach,  d'OEu- 
lenschlaeger,  d'Immertnann,  de  Robert, 
de  Platen  et  de  Kleist  !  —  Si  dans  le  genre 
tragique  nous  n'avons  rencontré  que  très 
peu  de  productions  satisfaisantes,  com- 
bien ne  trouverons-nous  pas  à  critiquer 
davantage  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
la  comédie  moderne  allemande.  Les  meil- 
leures comédies  d'une  époque  antérieure 
ont  vieilli  pour  la  plupart,  et  les  nouvelles 
ne  sauraient  nous  convenir;  de  manière 
queKotzebue,  ce  poète  si  souvent  blâmé, 
et  non  sans  raison ,  est  encore  le  seul  que 
nous  puissions  citer,  et  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  nous  donne  liejidc  croire  qu'il 
soit  de  long-temps  remplacé.  — Dans  un 
temps  où  nous  voyons  tant  d'opinions  en- 
nemies et  tant  d'efforts  malheureux,  la  sa- 
tire ne  pouvait  manquer  d'être  cultivée 
avec  succès,  et  nous  nous  en  réjouirions  si 
entre  des  mains  perâdes  clic  n'était  deve- 
nue un  poignard  inenacant.La  satire  qui  ne 
s'occupe  que  des  choses  vient  toujours  à 
propos ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  satire  purement  personnelle,  qui  ne 
sert  que  l'ambition  et  l'amour  -  propre 
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blessés  ou  exagérés  du  poète.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  citer  ici  des  noms; 
mais  nous  souhaitons  de  toute  notre  âme 
que  cette  branche  de  la  poésie  rentre  en- 
fin dans  la  voie  du  temps  passé.  —  La 
moderne  et  belle  littérature  de  l'Allema- 
gne souffre  beaucoup  d'une  certaine  pré- 
dilection qui  existe  dans  le  public  pour 
tout  ce  qui  est  étranger,  prédilection  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  grande  et  plus 
frivole.  L'état  actuel  de  la  poésie  a  fait 
tourner  les  yeux  surtout  vers  l'Angleterre, 
où  Byron,  W  al  ter-Scott  et  Thomas  Moore 
ont  créé  d'un  manière  brillante  une  nou- 
velle ère  poétique.  L'intérêt  que  les  Al- 
lemands ont  pris  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment grand  et  de  nouveau  dans  la  litté- 
rature d'une  nation  qui  est  liée  à  la  leur 
sous  beaucoup  de  rapports ,  n'a  par  lui- 
même  rien  de  blâmable,  mais  il  a  dégéné- 
ré bientôt,  par  ce  qu'on  a  poussé  beaucoup 
trop  loin  le  prix  qu'on  aurait  du  y  atta- 
cher. On  ne  s'est  pas  contenté  des  chefs- 
d'œuvre,  on  a  introduit  encore,  et  au  pré- 
judice des  poésies  originales  allemandes, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  médiocre  ;  on  en  a 
fait  des  contrefaçons ,  des  traductions  et 
imitations.  Cette  anglomanieétànt  bientôt 
devenue  la  mode  dominant,*  et  ayant 
aussi  gagné  le  public  par  les  romans  de 
Walter-Scott ,  il  est  naturel  que  l'esprit 
mercantile  des  libraires  et  des  auteurs  en 
ait  tiré  profit.  La  chose  a  été  portée  à  un 
tel  point  dans  ces  derniers  temps,  qu'il  y 
a  en  Allemagne  plusieurs  fabriques  de 
traductions  dans  le  sens  strict  de  celte 
expression.  Les  faits  parlent  trop  claire- 
ment pour  que  nous  croyions  nécessaire 
d'ajouter  autre  chose  à  ce  qui  précède  et 
de  citer  des  noms.  Il  en  a  été  de  même  de 
la  littérature  musquée  et  de  boudoir  des 
Français;  mais,  comme  clic  est  moins  ri- 
che et  moins  intéressante  que  celle  des 
Anglais,  force  a  été  d'en  venir  à  traduire 
et  à  recueillir  en  petits  formats  tous  les 
vieux  classiques.  Les  vieux  héros  de  la 
poésie,  Cervantes  et  Shakespeare,  ont 
eux-mêmes  été  condamnés  à  subir  ce 
sort. — Nous  ne  croyons  cependant  pas 
devoir  passer  sous  silence  ce  que  dans  les 
dernières  années  la  littérature  allemande 
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a  reçu  de  l'étranger  en  traductions,  et 
il  convient  surtout  de  mentionner  ici 
la  charmante  traduction  du  Dante  par 
Streckfuss.  Louis  Tieck  s'est  occupé  de 
revoir  et  de  compléter  la  traduction 
de  Shakespeare  par  Auguste-Guillaume 
Schlegel.  Enfin  l'horizon  poétique  alle- 
mand a  été  dignement  étendu  par  des  tra- 
ductions de  chants  populaires  étrangers. 
Nous  citerons  ceux  que  Talvia  emprun- 
tés à  la  Servie,  Guillaume  M  aller  à  la 
nouvelle  Grèce,  d'après  le  recueil  de  Eau* 
riel ,  et  Rhésa  à  la  Lithuanic. 

Prose  allemande. 

• 

Nous  ajouterons  les  remarques  suivan- 
tes à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  dans 
l'article  littérature  allemande.  La  prose 
allemande  fut  long-temps  entravée  par  la 
domination  exclusive  des  langues  étran- 
gères, c'est-à-dire  latine  et  romane, 
domination  qui  l'empêcha  d'arriver  au 
degré  de  perfection  dont  chaque  lan- 
gue n'est  susceptible  que  comme  lan- 
gage des  écrivains.  Nous  trouvons  les 
premières  traces  de  sa  culture  dans  les 
traductions  faites  depuis  le  onzième  siè- 
cle. Un  champ  plus  vaste  s'ouvrit  pour 
elle,  du  moment  où  l'on  commença  à 
prêcher  en  allemand  (car  l'éloquence  de 
la  chaire  est  presque  le  seul  genre  d'élo- 
quence publique  des  modernes),  et  où 
l'on  écrivit  des  écrits  polémiques  (*) .  Plus 
tard,  elle  prit  un  nouveau  développement 
lorsqu'on  cultiva  et  enseigna  les  sciences 
en  langue  allemande  (depuis  Thoraasius, 
1 694  ).  Et  c'est  pour  cela  que  l'exposition 
didactique  est  restée  la  dominante  dans  la 
prose  allemande.  Le  genre  historique  et 
narratif  est  ensuite  celui  qui  a  été  le  plus 
cultivé  par  les  Allemands.  La  première 
chronique  universelle  écrite  en  allemand 
fut  celle  de  Stcinhorel  (Ulm,  1473).  Il 
suffira  de  ne  nommer  ici  que  les  plus  spi- 
rituels des  prosateurs  modernes ,  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  appelés  classi- 
ques. Nous  citeronscomme  créateurs  pro- 

'  Il  p»t  rcuarquaLk'  que  pltiMcur*  pri-dicaU-iir»  ulU- 
ni.iii J*  mit  ru  iiu  iiiç  Ivuip»  i-tô  dr»  tatiriquri  drtali-til, 
romnir  Kaj^rnbng  ,  Uurw*,  i  te. 
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prement  dits  de  la  prose  moderne  al-  ouvrages philosoph unies  en  latin,  ils  s'at- 

lemande  :  Lessing ,  le  grand  théologien  tachèrent  à  la  philosophie  dominante , 

Laurence  Moshcirn,  père  de  l'éloquence  par  exemple  à  celle  des  scolastiques ,  ou 

moderne  de  la  chaire  (  né  en  1  6q4 ,  mort  bien  Us  la  combattirent  à  partir  du  quin- 

en  1755) ,  et  ses  successeurs  :  Jérusalem,  zième  siècle,  et,  à  l'aide  de  leurs  vastes 

André'  Cramer,  Spalding,  Zollikofer,  connaisances  dans  les  humanités,  Us  ré- 

TelUr,  Sturm ,  Reinhard,  Sack,.  Hans-  pondirent,  comme  Philippe  Melanch- 

ttin ,  Ribbeck ,  Stoh ,  Loffler ,  Schleier-  thon,  de  meilleures  opinions  philosophi- 

macher,  Niemeyer,  Ammon,  Marezoll,  ques,  puisées  aux  sources  pures  de  l'an- 

Schatter,  Feillodtcr,  Harms,  Draesckc ,  tiquité  classique.  La  philosophie  alle- 

Krummacher,  Tzschirner,  Schuderoff,  mande  proprement  dite  se  distingue  au- 

ensuite  Winckehnann  (  mort  en  1708) ,  tant  par  sa  tendance  non  interrompue  à 

Juste Mœser  (mort  en  1 79*;,  Helf-PUrre  former  des  systèmes  età  déduire  des  con- 

Sturz  (-mort  en  1 7  99;,  Dusch,  Jean-  Gas-  séquences  scientifiques  de  principes  sim- 

pard  Lavater  fmort  en  1801  ) ,  Hein-  ples,mais  larges,que  par  sa  direction  cos- 

se,  Georges  Forsler,  Lichlenberg,  Zim-  mopolite.  Elle  commence  vers  la  fin  du 

nïermann,  Engel  (mort  en  1802),  dix-septième  siècle  avec  Leibnitz {voyez 

Morit ,  Sulzer  (mort  en  1779),  Thomas  ce  nom),  le  premier  génie  philosophique 

Abbt  (  mort  en  177G  ),  Garve  ( mort  en  qu'ait  produit  l'Allemagne.  La  doctrine 

1798  ) ,  Moïse  Mendelssohn  (  mort  en  de  Leibnitz  sur  les  idées  innées,  sa  mo- 

1780),  Musœus,  Wicland,  Ilerder,  et  nadologie  et  sa  théodicée,  sa  tendance 

surtout  Goethe,  Thummel ,  Klinger,  vers  un  principe  suprême,  occupèrent 

F.  P.  Miller,  Kotzebue,  les  frères  Schle-  tous  les  esprits  spéculatifs  de  son  temps. 


gel,  principalement  Auguste-GuiUa.  - 
me  Schlcgel ;  dans  l'histoire;  Spittler, 
Heeren,  Eicfihorn,  JeanMuller,  Jean 
L.  Voigt,  Possell,  Schiller,  Woltmann, 
Plank,  Luden,  Pœlitz;  dans  l'exposition 
philosophique  :  Kant  ,  Heidenrcich  , 


Il  londa  le  réalisme  rationnel,  opposé  au 
sensualisme  de  Locke  ,  et  qui  s'attache  à 
faire  remonter  par  la  démonstration  toute 
la  science  philosophique  à  des  vérités  né- 
cessaires et,  innées  de  la  raison.  Wolf  ap- 
pliqua ces  idées  à  ia  forme  démonstrati- 


Fichte  f  sesdiscours  adressés  à  la  nation  ve  du  système  dominant  à  l'époque  du 
allemande  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élo-  règne  de  Fréderic-le-Grand.  Il  présenta 
quence  énergique  ; ,  Schelling,  Fi-édéric-  les  sciences  phUosophiques  dans  un  en- 
Henri  Jacobi,  Steffens( auteur  de  l'ou-  semble  clair  et  encyclopédique;  mais  le 
intitulé  :  sur  le  temps  présent),    principal  défaut  de  sa  philosophie  fut 

qu'il  croyait  ne  pouvoir  trouver  la  véri- 
té que  par  des  définitions  et  des  démons- 
trations (méthode  démonstrative).  Ses 
élèves  innombrables  poussèrent  cette  ma- 
nie de  formules  au-delà  de  toute  limi- 
te.  Wolf  trouva  dans  Ch.  -  A.  Cruel 
(depuis  1747)  et  dans  J.-G.  Daries 


Koppen ,  Mathias  Claudius  (  écrivain 
éminemment  populaire; ,  V oss,  E.-M. 
Arndt,  Gœrres  et  plusieurs  autres  ;  dans 
le  genre  oratoire  proprement  dit  :  Ge- 
rike  ,  Niemeyer ,  Jacobs  ,  Dclbruck  ; 
dans  l'exposition  de  sujets  scientifiques 
particuliers:  Feuerbach,  Zachariœ-,  dans 


la  description  de  la  nature  :  le  baron  de    adversaires  redoutables ,  plus  cepends 

dans  les  détaUsque  dans  l'ensemble.  Tou- 
tefois ,  parmi  ses  partisans ,  il  y  a  plu* 
sieurs  philosophes  qui  ont  perfectionné 
quelques  sciences  particulières ,  la  logi- 


Jlumboldt,  et  enfin  MatUùsson. 
Philosophie  allemande. 


Il  était  nécessaire  que  la  prose  alle- 
mande eût  acquis  un  certain  degré  de 
perfection  pour  que  la  philosophie  alle- 
mande jetât  quelque  éclat.  Tant  que  les 


que  surtout  -.  par  exemple,  Lambert , 
Ploucquet,  Reimarus,  Baumgarten,  etc. 
(voy.  ces  noms).  Vint  ensuite  (17GO- 
80)  l'éclectisme  philosophique.  Quelques 


AUemands  écrivirent  de  préférence  leurs    philosophes  s'attachèrent  à  Ucscur  tes,  qui 
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a  fait  de  la  séparation  du  corps  et  de  l'esprit 
un  des  caractères  fondamentaux  de  la  phi- 
losophie moderne;  d'autres  suivirent  les 
recherches  psychologiques  de  Locke,  de 
Féder,  deGarve,  etc.  Excité  par  le  scepti- 
cisme de  Hume  et  par  l'Essai  sur  l'enten- 
dement de  Locke,  l'esprit  profond  d'Em- 
manuel Kanl  chercha  enfui  depuis  1780  à 
fixer  les  homes  de  l'entendement  humain 
contre  les  dogmatiques,  et,  tout  en  suppo- 
sant des  notions  psychologiques,  à  exami- 
ner la  manière  dont  procède  la  raison  dans 
le  raisonnement.  Il  arriva  à  ce  résultat  : 
que  l'entendement  humain  ne  va  pas  au- 
delà  de  la  conscience  et  de  la  vision , 
et  qu'il  n'existe  point  de  connaissance  du 
surnaturel  ;  mais  que  la  raison  pratique, 
qui  commande  catégoriquement,  nous 
persuade  ce  que  la  raison  spéculative 
ne  peut  pas  démontrer.  Reinhold  voulut 
resserrer  cette  critique  dans  une  théorie 
de  l'imagination,  tentative  que  Schulze 
combattit  avec  succès  par  les  armes  du 
scepticisme.  Quoique  la  différence  de  la 
pensée  et  de  l'être  fut  démontrée  dans 
toute  son  évidence ,  par  celte  doctrine,  la 
critique  de  Kant  fit  naître  parmi  les  Alle- 
mands le  goût  d'une  méthode  de  philoso- 
phie plus  libre.  C'est  par  Kant  que  com- 
mence { 1 780)  la  philosophie  la  plus  récen- 
te, qui  est  la  seconde  période  de  la  philo- 
sophie allemande  proprement  dite.  Fich- 
te,  penseur  profond  et  hardi,  voyant  que 
la  philosophie  de  Kant  s'arrêtait  à  moitié 
chemin  vers  l'idéalisme ,  exposa  avec 
les  plus  rigoureuses  conséquences  un  sys- 
tème d'idéalisme  à  lui ,  dans  lequel  il 
cherche  à  faire  dériver  toute  science  et 
toute  vérité  d'un  seul  principe,  le  moi. 
Adhérant  à  la  doctrine  de  la  subjectivité 
de  Kant ,  Fichte  a  fait  du  moi,  sujet  de 
la  conscience,  l'activité  absolue  produi- 
sant aussi  l'objet  ;  ce  qui,  à  proprement 
parler,  détruisait  la  réalité  des  objets. 
De  la  philosophie  de  Fichte  naquit  celle 
de  Schclling,  qui  fonda  un  nouveau  sys- 
tème en  opposant  directement  à  la  phi- 
losophie idéale  subjective  un  idéalisme 
objectif,  ou  en  d'autres  termes  une  phi- 
losophie naturelle,  dans  laquelle  on  s'é- 
lève de  la  nature  jusqu'au  moiy  de  même 
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que  l'on  procède  du  moi  à  la  nature  dans 
la  philosophie  idéale  opposée.  Schclling 
chercha  à  unir  ces  deux  faces  de  la  phi- 
losophie par  la  doctrine  de  l'identité , 
qu'il  forma  plus  lard.  Dans  cette  derniè- 
re, l'absolu  est  admis  comme  l'idcnlilâ 
delapensécetde  l'être,  et  l'intuition  in- 
tellectuelle comme  la  connaissance  de 
cette  identité.  Disciple  de  Schclling  , 
Hegel  ( voyez  ce  nom)  a  cherché  à  éta- 
blir un  idéalisme  absolu  dans  une  métho- 
de strictement  dialectique  ,  en  consi- 
dérant l'idée  absolue,  comme  étant  la 
raison  se  comprenant  comme  l'absolu  , 
dans  son  développement  nécessaire,  et  en 
la  représentant  dans  son  existence  en 
elle-même  (  la  logique  ) ,  dans  son  exis- 
tence dans  l'autre  fia  philosophie  natu- 
relle,), et  enfin  dans  son  retour  en  elle-mê- 
me (la philosophie  de  l'esprit).  Les  systè- 
mes que  nous  venons  de  citer  doivent 
être  regardés  comme  une  série  continue 
d'opinions  et  de  points  de  vue  philoso- 
phiques. Beaucoup  d'autres  systèmes  et 
opinions  philosophiques  se  développè- 
rent, soit  en  opposition  à  ceux  que  uous 
venons  d'exposer,  soit  en  l'attachant  à 
un  de  ces  systèmes  dont  ils  rectifiaient 
l'idée  fondamentale,  ou  bien  qu'ils  pré- 
sentaient dans  une  forme  plus  parfaite. 
C'est  ce  qu'on  peut  dire  de  la  nouvelle 
doctrine  de  la  raison  pure  par  Fries,  et 
du  synlhétisme  transcendental  de  krug, 
où  l'on  trouve,  liées  en  forme  systé- 
matique ,  toutes  les  doctrines  princi- 
pales de  la  critique  de  Kant.  Bardili 
chercha  de  même  à  rendre  l'absolu  la 
base  de  toute  philosophie.  Il  le  trouva 
dans  la  pensée,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
voulut  rendre  la  logique  la  solîrcc  des 
connaissances  réelles.  J.-J.  Wagner  et 
Eschenmaycr  cherchèrent,  ou  à  rectifier 
la  doctrine  de  Schelling,  ou  à  la  perfec- 
tionner. Du  nombre  des  esprits  profonds 
dont  la  philosophie  a  un  caractère  tout 
particulier,  et  qui  développèrent  leurs 
opinions  en  opposition  avec  celles  des 
philosophes  précités,  sont  Jacobi  (doctri- 
ne du  sentiment  el  de  la  foi),  Kocppcuet 
plusieurs  de  ses  disciples  ;  viennent  en- 
suite Bouterwcck  ,  par  sou  rationalisme, 
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fondé  sur  la  croyance  à  la  raison  ;  Platner 
et  Schuke,  par  leur  scepticisme  condi- 
tionnel ,  et  Hcrbart ,  par  ses  fragments 
métaphysiques  pleins  de  perspicacité,  qui 
paraissent ,  pour  la  plus  grande  partie , 
comme  des  essais  critiques  sur  les  diffé- 
rents systèmes.  La  plupart  de  ces  opinions 
que  nous  venons  de  citer  appartiennent, 
si  on  les  considère  du  moins  sous  le  point 
de  vue  de  leur  perfectionnement,  au* 
vingt  premières  années  de  notre  siècle. 
Une  circonstance  bien  digne  de  remar- 
que, c'est  que  les  travaux  des  Allemands 
dans  les  sciences  philosophiques  aient 
été  poussées  à  cette  époque  avec  d'au- 
tant plus  de  profondeur  et  d'étendue  , 
que  les  plus  grands  événements  politi- 
ques se  succédaient  avec  une  rapidité 
plus  étonnante ,  et  qu'un  homme  devenu 
l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe  te- 
nait enchaînée  dans  ses  mains  l'indépen- 
dance politique  de  l'Allemagne.  Les  évé- 
nements non  moins  mémorables  qui 
Prisèrent  l'empire  de  ce  conquérant ,  et 
les  efforts  des  états  isolés  et  désormais 
affranchis  du  joug  de  l'étranger,  pour 
recommencer  une  nouvelle  vie  poli- 
tique indépendante  ,  semblent  cepen- 
dant   coïncider  avec  des  apparitions 
tout-à-fait  opposées  dans  la  sphère  de 
la  philosophie  allemande.  On  remar- 
que, d'un  côté,  aujourd'hui  qu'aucune 
des  opinions  philosophiques  que  nous 
avons  citées   n'est   généralement  do- 
minante ,  et  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'occupent  du  perfectionnement  et 
de  la  propagation  des  doctrines  philoso- 
phiques adhèrent,  ou  à  une  des  opinions 
exposées  plus  haut,  et  qui  ont  été  pro- 
duites par  la  période  récente  de  la  philo- 
sophie allemande,  ou  à  une  opiniou 
quelconque  de  l'ancienne  philosophie; 
qu'ils  les  développent  et  les  perfection- 
nent, d'après  la  forme  et  le  contenu, 
dans  l'ensemble  et  dans  le  détail ,  par  la 
critique  ou  la  dogmatique,  et  qu'ils  for- 
mulent, d'après  ces  principes  ,  des  théo- 
ries isolées ,  par  exemple  en  morale 
et  en  œstbétique,  ou  qu'ils  cherchent  à 
corriger  la  base  fondamentale  psycholo- 
gique supposée  par  Kànt ,  et  à  fonder  la 
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philosophie  sur  la  psychologie  empirique, 
comme  a  fait  dernièrement  le  philosophe 
Beneke.  En  effet,  la  direction  psycho- 
logique et  anthropologique  des  philoso- 
phes; allemands  a  été  depuis  peu  très 
vivement  attaquée  par  le  principe  oppo- 
sé de  la  spéculation  arbitraire,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  écrits  nombreux 
sur  l'anthropologie  et  sur  la  psychologie 
qui  ont  paru  dans  les  dernières  années. 
A  cette  direction  psychologique ,  se  rat- 
tachent la  manière  d'envisager  la  philo- 
sophie sous  le  rapport  historique ,  et  l'é- 
tude continuelle  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. Il  est  naturel ,  en  effet,  que  la 
diversité  et  la  lutte  des  opinions  spécu- 
latives engagent  Pesprit  humain  à  réca- 
pituler ce  qui  existait  déjà,  à  se  livrer  1 
des  considérations  sur  la  connexité  des 
opinions  contemporaines,  ou  se  succédant 
les  unes  aux  autres ,  ainsi  que  sur  les 
progrès  qui  ont  lieu  dans  le  développe- 
ment de  la  science.  Mais  il  en  résulté 
aussi  très  facilement  une  certaine  tié- 
deur une  certaine  indolence,  quand  on 
n'envisage  la  philosophie  que  sous  son 
rapport  historique ,  surtout  à  défaut 
d'une  certaine  perspicacité  de  l'esprit. 
On  serait  alors  tenté  de  croire  qu'une 
science ,  sur  les  principes  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  d'accord,  n'a  guère  de 
valeur  et  de  vérité  réelles.  Cette  opi- 
nion s'est  en  effet,  de  nouveau,  très  ré- 
pandue dans  le  public,  et  loin  qn'ort 
puisse  le  nier,  il  est  peut-être  prouvé 
par  l'état  actuel  de  la  littérature  philo- 
sophique que  les  études  scientifiques 
tendent  décidément  plutôt  vers  le  posi- 
tif et  l'historique  que  vers  les  différents 
systèmes  de  la  philosophie.  On  pourrait 
même  ajouter,  à  l'égard  de  ces  systè- 
mes, qu'il  est  survenu  un  découragement 
et  une  indifférence  qui  ne  favorisent  que 
la  critique  et  l'application  des  idées  phi- 
losophiques développées  à  la  culture  de 
certaines  sciences  isolées  ;  ce  qui  se  fait 
sentir  principalement  dans  les  sciences 
naturelles,  dans  la  médecine,  la  juris- 
prudence et  la  théologie.  Beaucoup  de' 
gens  ont,  tantôt  spirituellement,  tantôt 
platement ,  blâmé  les  vicissitudes  des 
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Systèmès  de  la  philosophie  allemande. 
Mais  il  est  certain  que  Ton  ne  peut  ju- 
ger sainement  de  la  vérité  d'une  opinion 
vaste,  et  que  l'on  ne  peut  reconnaître 
clairement  l'erreur  que  quand  elle  s'est 
manifestée  sous  la  forme  d'un  système 
conséquent.  Voilà  ce  que  l'esprit  pro- 
fond des  Allemands  s'est  efforcé  de  faire. 

systèmes,  plus  ils  diffè- 
U  ët  phis  la  pénétration  du 
penseur  devient  étendue.  Aussi ,  quel 
profit  les  philosophes  allemands  n'ont-ils 
pas  tiré  de  ces  différents  systèmes,  et 
combien  les  inconvénients  étaient  com- 
parativement d'une  moindre  importance! 
Il  faut  ajouter  que  non  seulement  les 
sciences  philosophiques  isolées,  mais  en 
général  toutes  lés  sciences,  ont  été  pous- 
sées à  un  degré  plus  élevé  par  cet  esprit 
purement  philosophique,  et  qu'aucune 
autre  nation  ne  les  a  représentées  comme 
un  ensemble  unique  et  organique  ;  qu'il 
n'est  aucune  connaissance  humaine  que 
les  Allemands  n'aient  scientifiquement 
élaborée,  bien  que  quelquefois  l'appli- 
cation des  systèmes  dominants  à  ces 
sciences  ait  produit  des  singularités  ridi- 
cules,  des  extravagances  et  un  pédan- 
tisrae  nauséabond  ;  enfin  ,  qu'aucune  na- 
tion moderne  n'a  exercé  une  telle  in- 
fluence sur  la  culture  scientifique  de  l'Eu- 
rope entière.  Ce  qui  produit  un  effet 
tout-à-fait  opposé ,  c'est  la  tendance  en- 
cyclopédique qui  domine  depuis  peu,  ten- 

à  s'introduire  éga- 
et  qui,  par 
sa  popularité  insinuante ,  favorise  beau- 
coup les  notions  superficielles.  —  Parmi 
ceux  qui  s'appellent  philosophes ,  il  s'en 
trouve  beaucoup  à  présent  que  leur  acti- 
vitë 4  poussée  vers  la  sphère  pratique,  et  la 
crise  oh  se  trouvent  momentanément  les 
états  de  l'ancien  monde,  invitent  à  des- 
cendre de  la  région  abstraite  ou  -ils  vi- 
vaient autrefois,  dans  la  réalité,  pour  met- 
tre en  pratique  leurs  théories,  souvent 

indispensable  des 
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Ses,  Il  y  en  a  enfin  un 
grand  nombre  qui  rejettent  aussi  cette 
activité  pratique  de  la  philosophie 


nécessite  l'importance  des  affaires  pu- 
bliques, et  qui  cherchent  à  mettre  la 
philosophie  en  harmonie  avec  les  dog- 
mes théologiques.  Voilà  pourquoi  on  en- 
tend à  présent  plus  souvent  qu'autrefois 
proclamer  les  différences  des  philosophies 
chrétienne ,  non  chrétienne  et  païenne  ; 
d'autres  encore,  désespérant  de  toute  re- 
cherche philosophique,  se  laissent  en- 
traîner à  la  dévotion ,  et  se  jettent  dans 
les  bras  d'une  foi  aveugle.  Telles  sont 
les  différentes  opinions  qui  dominent  au- 
jourd'hui la  philosophie  en  Allemagne. 
L'état  actuel  de  la  critique  allemande 
n'est  pas  d'ailleurs  trop  favorable  aux  pro- 
grès de  la  philosophie,  car,  dans  la  plu- 
part des  feuilles  littéraires  domine  l'es- 
prit de  parti  le  plus  furieux ,  et  il  y  a 
maintenant  moins  une  lutte  d'opinions 
que  de  personnes.  Toutes  les  feuilles 
consacrées  à  la  critique  se  pourvoient 
d'un  vigoureux  braillard  qui  sans  cesse 
tient  la  parole  au  nom  et  au  profit  de 
sa  coterie.  On  écrit  beaucoup ,  mais  en 
revanche  on  lit  Si  peu,  que  les  critiques, 
ces  hommes  qui,  par  état,  doivent  beau- 
coup lire,  parviennent  très  rarement  â 
approfondir  les  écrits  qu'ils  se  chargent 
de  censurer.  On  chercherait  donc  en  vain 
dans  la  plupart  des  journaux  littéraires 
allemands  une  critique  profonde  et  con- 
sciencieuse. Des  plaisanteries  ou  des  ob- 
servations bien  sèches ,  voilà  ce  qui  en 
tient  lieu.  En  général ,  on  attache  à  pré- 
sent plus  d'importance  à  écrire  qu'à  faire 
des  recherches;  voilà  pourquoi  on  ob- 
serve maintenant  tant  de  notions  super- 
ficielles et  mal  digérées ,  même  dans  la 
philosophie  ;  delà  proviennent,  principa- 
lement dans  les  écrits  pratiques  philoso- 
phiques, par  exemple  dans  cette  masse 
immense  de  brochures  sur  la  politique 
dont  la  littérature  est  actuellement  inon- 
dée, les  intrigues  des  auteurs  pour  diri- 
ger l'opinion  publique,  et  cette  manie 
de  faire  parler  l'esprit  du  temps  dans 
des  phrases  cent  fois  rebattues.  Mais 
partout  où  les  recherches  profondes  n'ont 
pas  rencontré  un  vif  intérêt  et  cet  exa- 
men consciencieux  qui  leur  est  dît,  elles  sé 
sont  perdues  peu  à  peu,  la  science  ne 
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prospérant  *f  u£  par  l'énergique  activité  toutes  les  productions  de  l'art .  L'art  pias- 

réciproque  des  esprits.  L'état  actuel  des  tique  précéda  la  peinture  en  Allemagne 

éludes  académiques  est  aussi  défavorable  comme  ailleurs,  mais  de  très  peu  de  temps, 

que  la  critique  et  le  commerce  littéraire  — Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  diffé- 

en  général  à  la  culture  profonde  de  la  phi-  rentes  contrées  de  l'Allemagne  à  cette 

losophie.  Presque  toujours  manquant  de  époque,  nous  verrons  qu'en  Autriche  ce 

maturité,  doués,  il  est  vrai,  d'une  masse  fut  particulièrement  l'abbé  Réginhald, 

de  notions  grammaticales,  historiques  et  fondateur  du  couvent  de  Murr,  en  l'an 

linguistiques,  que  l'on  appelle  philo-  900,  qui  fit  naître  le  goût  pour  cet  art.  D 

logic,  mais  nullement,  outrés  insuffisant-  fut  imité  par  saint  Thiémon,  de  Salz- 

ment  préparés. à  l'étude  de  la  philoso-  bourg,  et  surtout  par  Gisela,  reine  de 

phic,  la  plupart  des  étudiants  entrent  Hongrie,  et  épouse  de  saint  Étienne. 

dans  les  auditoires  philosophiques ,  se  Lou i s  ic-Pieux  reçut  en  présent  de  l'em- 

hàtent  de  suivre  un  cours  de  logique ,  pereur  de  Byzance  des  objets  d'art  très 

de  psychologie  ou  de  droit  naturel ,  pour  précieux.  Les  princes  de  Silésie  et  de  Mo- 

arriver  le  plus  tôt  possible  aux  sciences  ravie  étaient  liés  d'amitié  avec  les  empe- 

qu'il  leur  faut  Cultiver  par  état  ;  surtout  reursgrecs. Saint Méthodius,  qui,  en  863, 

comme  on  ne  fait  pas  subir  d'examens  fut  envoyé  prêcher  l'Évangile  dans  le 

sur  les  sciences  philosophiques  dans  la  pays  des  Slaves,  est  représenté  comme 

plupart  des  états  allemands,  et  que  la  un  peintre  habile ,  qui  faisait  servir  son 

logique  et  le  droit  naturel  sont  pour  ain-  art  à  propager  la  foi  chrétienne.  Les  pre- 

si  dire  les  seules  notions  philosophi-  miersévêquessilésiens  furent  des  Italiens, 

ques  sur  lesquelles  les  examinateurs  in-  qui  employèrent  avec  succèsles  images  de 

terrogent.  — Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  piété  pour  seconder  l'action  du  christia  - 

beaucoup  de  professeurs  n'apportent  pas  nisme.  Dans  l'église  de  sainte  Elisabeth 

à  l'exercice  de  leurs  fonctions  tout  le  et  dans  celle  de  sainte  Barbe  à  Breslau , 

zèle  nécessaire,  et  favorisent  cette  manié-  on  trouve  encore  de  nos  jours  des  tableaux 

re  si  légère  d'étudier.  On  termine  main-  extrêmement  remarquables,  qui  datent  de 

tenant  en  moins  d'un  an,  y  compris  de  fort  cette  époque .  Mais  le  plus  célèbre  momt- 

longues  vacances ,  toutes  les  études  phi-  ment  de  ce  genre  est  la  table  peinte  dite 

losophiques.  Le  moyen  après  cela  qu'on  de  sainte  Hedwige  dans  l'église  des  Ber- 

étudie  avec  conscience  et  profondeur!  —  nardins  de  Breslau  ;  sur  cette  table ,  sont 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ré-  représentés,  dans  trente-deux  carrés,  au- 

sulte  qu'il  est  urgent  d'apporter  plus  tant  de  traits  différents  de  la  vie  de  sainte 

d'attention  aux  études  philosophiques  Hedwige.  L'empereur  Charles  IV  surtout 


dans  les  gymnases  et  dans  les  universi-  appela  beaucoup  de  peintres  habiles 

tés,  si  on  ne  veut  pas  laisser  périr  peu  à  Bohême,  où  il  se  forma ,  dès  1348 ,  une 

peu  la  base  la  plus  noble  de  toute  culture  confrérie  de  peintres.  En  1 450,  une  très 

de  l'esprit  humain.              Schwab.  importante  école  de  peinture  commença 

a  fleurir  à  Breslau,  avant  même  celle  de 
Nuremberg.  En  Bavière ,  le  duc  Théo- 

L'invasion  des  Romains  sur  les  bords  dore  II  chercha  à  propager  davantage  la 

du  Rhin  et  du  Danube  opéra  un  grand  religion  chrétienne  par  saint  Rupert  y 

changement  dans  les  mœurs  des  peuples  qu'il  fit  venir  dans  ce  dessein,  en  696,  de 

allemands.  Ce  fut  à  ces  conquérants  qu'ils  Worms.  Ici,  comme  partout  ailleurs, 

durent  le  goût  des  arts.  L'école  de  By-  l'introduction  de  la  peinture  marcha  de 

zance  dominait  sur  les  provinces  du  Rhin,  front  avec  celle  du  christianisme.  Ce  fut 

ainsi  que  dans  tout  l'Occident  ;  sa  sombre  dans  les  couvents  des  Bénédictins  qu'on 

aridité  orientale  ne  s'éclaircit  point  avant  cultiva  les  beaux  arts  avec  le  plus  d'ar- 

le  treizième  siècle;  mais,  dès  lors,  un  sen-  deur.  Alfred  et  Ariram ,  qui  avaient  été 

timent  plus  gai  de  la  nature  perça  dans  moines  de  Saint-Emmerau ,  sont  cités 
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comme  les  plus  grands  artistes  bavarois 
de  ce  temps.  Wernher  de  Tegernsée  se 
distingua  surtout  par  ses  charmantes 
peintures  sur  verre.  Parmi  les  peintres  du 
quinzième  siècle ,  on  distingue  surtout , 
en  Bavière,  Gleissmyller,  Maicr,  Mach- 
selkircher,  Futercr  et  Zawnhack— En 
Franconie,  nous  trouvons  les  premiers 
vestiges  de  l'art  au  temps  de  saint  Bruno, 
qui ,  en  1 042 ,  fit  rebâtir  de  fond  en  comble 

la  cathédrale  de  Wurtzbourg.  L'empereur 
Henri  II  et  Son  épouse,  sainte  Cunégon- 
de,  protégèrent  beaucoup  les  artistes. 
Dans  le  cloître  de  Heilsbronn ,  on  trouve 
encore  plusieurs  tableaux  du  temps  de 
saint  Othon,  évêque  de  Bamberg,  mort 
en  1139.  Nous  devons  citer  de  préférence 
la  ville  de  Nuremberg,  comme  le  lieu  où 
fut  portée  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion la  sculpture  en  bois,  travail  si  mi- 
nutieux, si  pénible,  art  qui  demande  tant 
de  goût,  tant  d'études.  Les  antiques  pein- 
tures qui  se  trouvent  dans  l'église  de 
sainte  Marie  et  dans  celle  de  saint  Sé- 
balde  de  cette  ville  sont  très  curieuses. 
Les  peintres  de  Nuremberg  les  plus  an- 
ciens sont  :  Jean  Traut ,  Kulenbach ,  Jean 
.Baeuerlein  et  Michel  Wohlgemuth.  Il  y 
avait  en  outre  dans  cette  ville  beaucoup 
d'excellentspeintressur  verre  et  en  minia- 
ture.— Dans  laSouabe,  ce  fut  le  couvent 
de  Hirschau  qui ,  le  premier ,  devint  cé- 
lèbre par  l'abondance  de  ses  précieux  ob- 
jets d'art.  Un  très  grand  nombre  de  cloî- 
tres et  d'églises  favorisèrent  les  dévelop- 
pements de  l'art  ;  on  y  enrichit  de  minia- 
tures délicieuses  une  foule  de  manuscrits 
cl  de  missels.  A  Augsbourg,  à  Ulm,  à 
Woerdlingen ,  il  y  eut  de  bonne  heure 
des  artistes ,  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Charlemagne  fit  du  Haut-Rhin 
le  siège  de  toute  culture  intellectuelle, 
et,  par  conséquent,  des  beaux  arts.  Les 
villes  de  Mayencc,  de  Trêves,  et  surtout 
celle  de  Cologne ,  furent  à  cette  époque 
leurs  premiers  asiles.  On  peut  dire  que 
la  période  de  1153  à  1360  fut  décisive 
pour  l'art ,  de  môme  que  pour  la  poésie 
et  la  langue  des  Allemands.  Alors  floris- 
sait  à  Cologne  la  plus  ancienne  école 
de  peinture  allemande,  de  beaucoup  su- 
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périeure  à  celle  de  Nuremberg  quant  a 
la  pureté  du  style  et  à  la  suavité  de  ses 
créations.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont 
peints  sur  du  bois ,  qu'on  recouvrait  en 
premier  lieu  d'une  couche  de  blanc  de 
doreur,  et  ensuite  d'une  toile,  sur  la- 
quelle on  étendait  une  nouvelle  couche  de 
ce  blanc,  du  bol  et  un  fond  d'or.  L'é- 
clat des  couleurs  se  conservait  sur  cette 
préparation  avec  une  solidité  qui  nous 
étonne  encore  aujourd'hui.  Le  plus  célè- 
bre ouvrage  de  l'art  de  cette  époque  est 
le  tableau  d'autel  qui  se  trouve  dans  la 
cathédrale  de  Cologne,  dont  on  ne  connaît 
pas  précisément  l'auteur,  et  qu'on  attri- 
bue, tantôt  à  un  certain  Guillaume  de 
Cologne,  tantôt  à  Pierre  Calf.  Les  col- 
lections deWallraff,  de  Boissérée  {voyez 
ce  nom),  et  celle  de  Beltendorf ,  contien- 
nent les  plus  précieuses  créations  de 
cette  période  de  la  peinture.  Frédéric 
Schlégel  est  le  premier  qui  appela  l'atten- 
tion publique  sur  ces  productions  de  l'art. 
Francfort  fut  surtout  renommé  par  ses 
excellents  peintres  sur  verre.  C'est  dans 
cette  même  période  que  florissait  le  plus 
poétique  de  tous  les  anciens  artistes  de 
l'Allemagne ,  Hemmelink ,  dont  les  ou- 
vrages sont  remplis  de  pensées  hardies  et 
chaleureuses.  Dans  la  Hesse  et  la  Thu- 
ringe,  le  comte  Louis  II,  qui  avait  fait 
bâtir  le  château  de  Wartbourg,  fut  le  pre- 
mier protecteur  de  l'art.  L'antique  église 
de  sainte  Elisabeth  de  Marbourg  con- 
tient encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
monuments  qui  remontent  à  une  haute 
antiquité.  En  Saxe,  ce  fut  Henri  Ier  qui 
protégea  le  premier  les  arts  du  dessin  et 
la  sculpture.  C'est  non  seulement  dans 
les  églises  et  dans  les  cloîtres,  mais  aussi 
dans  les  manuscrits  ornés  de  petits  ta- 
bleaux, sur  les  chasubles  et  les  ornements 
d'autels  brodés  par  des  religieuses ,  qu'il 
faut  rechercher  les  productions  de  ces 
temps  reculés.  Dans  la  Basse-Saxe  et  en 
Westphalie,  fleurirent  aussi ,  à  cette  épo- 
que, des  artistes  distingués,  principale- 
ment dans  les  abbayes  de  Corvey,  de 
Minden,  de  Hildesheim  et  d'Osnabruck. 
Il  est  presque  incroyable  combien  l'Al- 
lemagne renferme  encore  de  tous  côtés 
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de  monuments  de  l'art  de  cette  ancienne 
époque.  Si  autrefois  on  en  faisait  peu  de 
cas,  avouons  cependant  qu'aujourd'hui 
on  est  tombé  dans  l'extrême  opposé , 
c'est-à-dire  qu'on  les  apprécie  au-delà  de 
ce  qu'ils  valent  réellement.  —  Une  autre 
période  très  importante  pour  l'art  alle- 
mand fut  celle  où  vécut  (de  1471-1528) 
Albert  Durer,  artiste  supérieur,  qui 
mérita  l'estime  de  Raphaël  lui-même.Du- 
rer  se  perfectionna  dans  son  art  à  l'école 
de  Woblgcmutb,et  plus  tard  par  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne , 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie.  Martin 
Schœn  s'était  alors  déjà  acquis  un  grand 
nom  ;  on  peut  l'appeler  avec  raison  le  Pé- 
rugino  des  Allemands  ;  ses  ouvrages  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
cet  artiste:  ces  deux  maîtres,  liés  d'une 
amitié  étroite,  entretenaient  une  corres- 
pondance suivie.  Les  tableaux  de  Lucas 
.Kranach  (né  en  1470,  mort  en  1553) 
intéressent  surtout,  parce  qu'il  avait 
l'art  de  faire  entrer  dans  ses  composi- 
tions les  portraits  des  personnages  les 
plus  distingués  de  son  temps. — Beaucoup 
de  peintres  habiles  ont  appartenu  à  la  fa- 
mille de  Holbein  :  le  plus  célèbre  de  tous 
|ut  Hans  HoJJbciti  (né  en  1495,  mort  en 
1554).  On  peut,  à  juste  titre,  le  surnom- 
mer le  Léonard  Vinci  de  l'Allemagne. 
On  peut  encore  nommer  Altdorfer,  Be- 
ham,  Bink,  Penz,  Burgkmaier,  Scheuf- 
f  elin ,  Grune  wald ,  Schœn ,  Springinklee , 
Schorecl,  Lucas  de  Leyde,  Heemskerk, 
Fussli,  Jean  de  Mabuse,  Satermann , 
Goltzius  ,  François  Floris  ,  François 
Frank ,  Christophe  Schwarz  ,  Rotten- 
hammer,  et  surtout  Adam  Elzheimer, 
comme  les  artistes  les  plus  distingués  de 
l'école  allemande  du  seizième  siècle.  La 
plupart  de  ces  peintres  furent  en  même 
temps  sculpteurs.  Leurs  idées  étaient  sou- 
vent très  poétiques,  mais  quelquefois  trop 
profondément  allégoriques.  Quelque  mi- 
nutieuse que  fût  leur  manière  d'exécution, 
ils  manquaient  presque  tous  de  ce  goût 
-élevé  dans  le  beau ,  qui  se  manifeste  dans 
Je  choix  des  belles  formes,  de  même  que 
dans  l'exactitude  du  dessin.  Au  dix-sep- 
tième siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
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dix  -huitième  ,  l'art  est  allé  en  décli- 
nant de  plus  en  plus  en  Allemagne.  L'é- 
cole de  peinture  allemande  était  morte 
avec  Albert  Durer  et  11  an  s  Holbein.  Il 
faut  en  rechercher  la  cause  dans  la  re- 
formât ion  et  dans  la  guerre  de  trente 
ans.  Mengs  ne  peut  nullement  être  regar- 
dé comme  le  restaurateur  de  l'art,  du 
moins  relativement  à  l'Allemagne.  Son 
principe  plastique  était  tout-à-fait  opposé 
à  la  nature  de  la  peinture  en  général, 
mais  surtout  à  l'esprit  de  l'école  alle- 
mande. Il  n'y  a  que  les  Français  qui 
aient  suivi  ses  traces,  en  ce  qu'ils  coin- 
mencèrent  dès  lors  à  façonner  théâtra- 
lement les  antiques ,  comme  ils  l'avaient 
fait  auparavant  à  l'égard  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  Mengs  a  du  moins  le  mérite 
d'avoir  inspiré  le  goût  d'une  plus  grande 
pureté  de  style.  Sa  gravité  sévère  fut 
moins  suivie  par  ses  disciples  et  ses  imita- 
teurs \  la  plupart  de  ceux-là  inclinèrent 
vers  unelégèreté,  une  variété  de  couleurs 
qui  très  souvent  dégénère  en  faiblesse. 
Pour  les  compositions  agréables  et  gra- 
cieuses, nous  citerons  ici  Maron,  Unter- 
berger,  OEser,  et  Angélique  Kauffmann. 
Guillaume  Tischbein,  natif  de  la  Hesse, 
qui,  après  avoir  séjourné  long-temps  à 
Naples,  est  établi  aujourd'hui  hà  Eutin, 
est  un  des  plus  remarquables  artistes  mo- 
dernes. Son  goût  est  pur,  son  style  noble, 

et  poétique;  il  sait,  dans  ses  esquisses 
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ou  inanimée  le  langage  et  la  physionomie 
qui  lui  sont  propres.  Ses  vignettes  pour  les 
poèmes  d'Homère  sont  célèbres.  Fuger  a 
fondé  une  excellente  école  de  peinture, 
en  sa  qualité  de  directeur  de  l'académie 
de  Vienne  :  un  goût  pur  du  beau,  et  un 
vrai  style  idéal ,  sont  les  principales  qua- 
lités  qui  distinguent  sa  manière.  Ses  des- 
sins pour  le  Messie  'de JUopstock  sont 
généralement  connus,  rfetsch ,  de  Stutt- 
gard,  est  non  seulement  lui-même  un 
artiste  d'une  rare  habileté ,  mais  il  a 
aussi  formé  le  talent  d'une  foule  de 
jeunes  gens.  Wachter,  de  la  même  ville, 
se  distingue  par  son  styfe  simple,  pieux 
et  souvent  grandiose.  Son  tableau  de 
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Job  est  pensé  et  exécuté  d'une  manière 
vraiment  uoble.  On  iiourrait  nommer 
cet  artiste  le  Garofalo  de  l'Allemagne. 
Gerhard  de  Kuégelgcu  ,  autrefois  pro- 
fesseur à  l'académie  des  arts  de  Dresde, 
et  mort  assassiné  en  1820,  fut  un  des  plus 
profonds  artistes  de  l'Allemagne  mo- 
derne; ses  idées  sont  bien  et  profondé- 
ment méditées  ;  sou  exécution  réunit  la 
force  et  la  grâce  de  l'école  italienne  à  l'é- 
tude cl  au  charme  des  couleurs  de  l'école 
flamande.  Ses  portraits  sont  aussi  exac- 
tement vrais  que  ses  tableaux  historiques 
sont  importants  et  accomplis.  Le  pro- 
fesseur Hartmann ,  de  Dresde  est  un  des 
artistes  les  plus  savants  de  l'époque.  Son 
Ente  y  son  Hector,  etc.,  sont  aussi  parfaits 
sous  le  rapport  du  dessin  et  delà  compo- 
sition que  son  tableau  d'Eros  et  Anteros , 
son  Erlkoeuig,  etc. ,  etc. ,  le  sont  sous  le 
rapport  poétique.  Ses  derniers  ouvrages 
sont  pleins  d'esprit  et  d'une  noble  har- 
diesse ;  mais  on  dirait  qu'ils  ont  la  ten- 
dance, peut-être  un  peu  trop  prononcée, 
d'imiter  l'italien  Michel-Ange Buonarotti. 
Ses  portraits  sont  d'une  ressemblance  vrai- 
ment extraordinaire.  Le  professeur  Mal- 
Ihaîi  excelle  aussi  dans  les  portraits,  sur- 
tout dans  les  tètes  d'homme,  et  il  a  déjà 
prouvé  par  plusieurs  tableaux  historiques 
qu'il  est  bon  dessinateur,  et  qu'il  connaît 
à  fond  toutes  les  parties  techniques  de 
l'art.  Dernièrement,  le  professeur  Rosier, 
dans  des  tableaux  de  l'histoire  de  Saxe, 
s'est  montré  artiste  philosophe,  et  mar- 
chant dans  la  bonne  route.  Le  professeur 
Seydelmann,  mort  depuis  peu,  était  peut- 
être  le  seul  capable  d'exécuter  avec  au- 
tant d'exactitude  et  d'habileté  de  grands 
dessins  à  la  sépia.  Gralï,  dont  la  perte  est 
également  récente,  était  un  des-  peintres 
de  portraits  les  plus  distingués  de  l'é- 
poque. Le  professeur  Weilseh,  de  Berlin, 
est  aussi  habile  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution que  sous  celui  de  l'invention. 
Wach,  de  Berlin,  et  Schnitzer,  de  Stull- 
gard,sont  des  peintres  distingués  de  por- 
traits d'histoire.  On  doit  la  même  justice 
à  Mummel  et  IVahl,  dcCasscl.  Retzschdc 
Dresde,  inventeur  ingénieur  de  petites 
scènes  romantiques ,  est  aussi  peintre  de 
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portraits  ;  ses  esquisses  et  ses  vignettes 
pour  les  poésies  de  Shakespeare  sont 
charmantes.  Yogel  (voyez  ce  nom)  était 
un  délicieux  peintre  d'enfants  ;  ses  com- 
positions étaient  d'une  douceur  et  d'une 
exactitude  pleine  de  charmes.  Son  fils, 
aujourd'hui  professeur  à  Dresde,  est  un 
excellent  peintre  de  portraits  ;  il  a  com- 
posé cepeudant,  pendant  son  long  séjour 
àllome,  des  tableaux  historiques,  dans 
lesquels  on  voit  moins  briller  la  manière 
des  anciens  maîtres,  que  son  originalité, 
inspirée  par  celle  des  anciens  ,  et  soute- 
nue par  une  profonde  étude  de  leurs  ou- 
vrages. JNous  mentionnerons  ici  les  pla- 
fonds qu'il  a  peints  au  uouveau  château 
de  Pilnitz  depuis  1821.  Toutefois,  beau- 
coup déjeunes  artistes  allemands  se  sont 
laissé  entraîner,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  la  manière  ancienne  ,  qui  les  dé- 
tourne de  la  voie  de  la  nature  et  de  l'art 
véritable.  Ce  goût  rétrograde  a  reçu , 
pour  ainsi  dire,  sa  première  impulsion 
de  la  piété  mystique  de  beaucoup  de 
poètes  et  d'auteurs.  Les  frères  Riepeu- 
hausen,  de  Gœttingue,  qui  depuis  plus 
de  dix  ans  séjournent  à  Rome ,  in- 
clinaient beaucoup  autrefois  vers  ce 
genre  délaissé  ;  cependant  ils  sont  ren- 
trés depuis  plusieurs  années  dans  une 
bien  meilleure  voie,  dans  celle  de  l'é- 
cole de  Raphaël.  Overbcck,  Cornélius, 
Schadaw  Junior,  tous  artistes  pleins  de  ta- 
lents et  de  sentiments  profonds,  ont  égale- 
ment suivi  cette  route.  Cependant,  dans 
les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  en  der- 
nier lieu,  il  y  a  tant  d'esprit  et  de  vi- 
gueur ,  que  nous  pouvons  aisément  en- 
trevoir qu'ils  vont  entrer  dans  une  roule 
qui  leur  sera  propre.  Parmi  les  jeunes 
artistes  qui  se  perfectionnent  à  Rome, 
on  distingue  surtout  les  peintres  d'his- 
toire Veit,  de  Berlin ,  et  Nake ,  de  Dresde . 
On  conçoit  aussi  les  plus  brillantes  es- 
pérances de  Jules  Schnorr ,  de  Lcipsik  , 
dont  les  peintures  à  la  fresque  dans  la 
Villa  Massimi  à  Rome,  exécutées  d'après 
l'Ariostc,  font  le  plus  grand  honneur  au 
nom  allemand.  Feu  Ruuge,  dont  les  hié- 
roglyphes et  les  arabesques  ont  tant  de 
charme  et  tant  de  poésie,  était  doué 
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d'un  faire  plein  de  douceur.  Dans  le 
genre  du  paysage,  on  distingue  surtout 
Philippe  Hackert ,  Rcinhard ,  Mechau , 
Klcngcl,  Wihle,  Yeith,  Zingg,  l'ingé- 
nieux Rhode,  qui  habite  à  Rome;  le  spi- 
rituel tyrolien  Kocb,  Steinkopf  de  Stutt- 
gard;  Dahl,  Dorncr,  Catcl  à  Rome,  Rébel 
et  autres,  enfin  Kunz  à  Carlsrube,  ex- 
cellcrft  peintre  d'animaux  et  de  paysages. 
L'ingénieux  Friedrich ,  de  Dresde ,  s'est 
créé  à  lui  seul  un  nouveau  genre;  il  a  su 
donner  une  expression  religieuse  et  mys- 
tique à  ses  paysages.  Lui  aussi  dédaigne 
souvent  les  règles  de  l'art  ;  cependant  il  a 
ce  grand  avantage,  qu'il  ne  reçoit  d'inspi- 
ration que  d'une  imagination  souvent  som- 
bre ,  mais  toujours  sublime  et  originale, 
et  de  ne  pas  imiter  les  anciens  maîtres 
allemands.  Nous  renvoyons  les  lecteurs 
curieux  de  connaître  plus  à  fond  l'école 
allemande  a  l'Histoire  des  arts  du  dessin 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  par 
Fiorillo,  et  aux  brochures  de  Goethe  sur 
l'art  et  sur  l'antiquité. 

Musique  allemande. 

Les  Allemands  ont  de  tout  temps  mon- 
tré beaucoup  de  disposition  et  de  goût 
pour  le  chant.  Tacite  parle  avec  éloge 
de  leurs  chants  guerriers.  Il  paraît  même 
que  pour  leur  culte,  ils  se  servaient  déjà 
de  son  temps  d'instruments  à  vent.  Quand 
ils  curent  embrassé  la  religion  chrétien- 
ne, leur  goût  pour  la  musique  s'augmenta; 
ils  introduisirent  les  chants  latins  dans 
leurs  églises,  et  devinrent  bientôt  célè- 
bres parmi  les  chrétiens  par  la  pureté  de 
leur  chant  et  leur  habileté  à  se  servir  des 
instruments  à  vent,  principalement  des 
cornets  à  bouquin,  trompes  ,  cors  de 
chasse  et  trompettes.  La  musique  vocale 
et  instrumentale  forma  de  bonne  heure 
mie  partie  essentielle  de  l'instruction 
donnée  dans  les  écoles ,  et  fut  cultivée 
avec  soin  dans  les  cloîtres.  Jean,  moine 
de  Fulda ,  disciple  de  R haban ,  a ,  dit-on , 
perfectionné  le  chant  harmonique  en  Al- 
lemagne. Notker  Labco  de  Saint-Galle 
(dans  le  huitième  siècle)  fut  le  premier 
Allemand  qui  écrivit  sur  la  musique,  et 


composa  des  sequentias  missales.  L'in- 
vention des  notes,  auxquelles  on  avait 
suppléé  autrefois  par  la  tablature,  fut 
introduite  par  des  évèques  au  onzième 
siècle.  Franco  de  Cologne  perfectionna 
la  théorie  et  les  signes  du  chant  rhythrai- 
qnc.  On  reçut  plus  tard  d'Italie  la  théo- 
rie du  contre- point.  A  dater  du  douzième 
siècle ,  la  musique  devint  l'unique 
pation  des  trou  ha  don  r  s ,  et  plus  tard 
des  maîtres  -  chanteurs ,  meLçtersaïnger. 
Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle , 
on  perfectionna  l'harmonie,  surtout  en 
France  et  en  Angleterre,  grâce  à  l'inven- 
tion des  orgues  et  à  leur  introduction 
dans  le  culte  religieux.  Cependant  nous 
trouvons  aussi  au  quinzième  siècle ,  par- 
mi les  Allemands,  des  musiciens  distin- 
gués dans  l'art  du  contre-point  :  par  exem- 
ple, Jacques  Obrccht,  Jean  Bonadies,  etc. 
On  établit  dans  les  cathédrales  des  chan- 
teries  et  des  écoles  de  chant.  Vers  H 70 , 
Bernhard,  artiste  allemand,  inventa  le 
clavecin  à  pédales.  Luther  rétablit  le 
chant  d'église  dans  sa  simplicité  pri- 
mitive (  voyez  l'Essai  de  Mortimei  sur 
le  chant  d'e'glLte  au  temps  de  la  réfor- 
mation ) ,  devint  très  fort  sur  le  plain- 
chant,  et  favorisa  l'étude  de  la  musi  - 
que dans  les  villes,  et  surtout  dans  les 
écoles.  11  s'est  conservé  dans  quelques 
chansons  populaires  des  mélodies  très 
touchantes  de  cette  époque  et  de  celle 
des  mcistersœnger.  La  danse  allemande 
(  la  valse  ) ,  qui  porte  si  bien  l*empreinte 
de  la  gaieté  des  Allemands,  semble  ori- 
ginaire de  cette  époque.  Avant  la  guerre 
de  trente  ans,  la  musique  fut  l'objet  des 
encouragements  les  plus  nobles  de  la  part 
de  la  cour  impériale  de  Vienne,  des  élec- 
teurs de  Bavière  et  des  évêques  ;  ils 
avaient  des  chœurs  de  chanteurs  et  d'in- 
strumentistes pour  le  spirituel  et  pour  le 
profane.  L'électeur  de  Bavière  avait  le 
célèbre  Rolandus  Lassus  (  Orlando  Las- 
so )  pour  maître  de  chapelle.  Mais  cette 
longue  guerre  détruisit  beaucoup  d'ex- 
cellents germes  que  l'amour  de  cet  art 
eût  naturellement  développés.  Ce  fut 
alors  surtout  qu'on  perfectionna  la  mar- 
che allemande ,  proprement  dite  ,  qui 
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caractérise  avec  une  solennité  sublime  la  tre  de  flûte  de  Frédéric,  et  François  Ben- 
démarche  mesurée,  mais  ferme,  des  Al-  da,  perfectionnèrent  la  musique  de  con- 
lemands.  La  musique  ne  larda  pas  à  re-  cert  et  de  la  chambre.  Aussi,  de  grands 
vivre  après  la  guerre  de  trente  ans,  priu-  théoriciens,  tels  que  Marpurg  et  Kirn- 
cipalement  à  la  cour  de  l'empereur  Léo-  berger,  sortirent-ils  de  cette  école.  A 
pold  ,  dont  le  goût  pour  cet  art  se  cette  époque,  vivait  aussi  à  Berlin  Schulz, 
transmit  à  ses  successeurs.  C'est  là  que,  délicieux  compositeur  de  chansons.  A- 
depuis  le  dix-huitième  siècle  ,  se  for-  tous  ces  grands  talents  ont  succédé  les 
ma  la  manière  qu'en  musique  on  appelle  Fasch,  les  Reichardt,  les  Himmel,  les 
style  de  la  chambre  et  de  concert,  quoi-  Weber,  les  Zelter,  etc.,  dont  çuelques- 
que  le  style  ecclésiastique  eût  encore  la  uns  font  encore  de  nos  jours  la  gloire  de 
préférence.  Charles  VI  avait  le  plus  nom-  la  musique  allemande.  La  musique  ne  fut 
breux  orchestre  qu'on  eût  encore  vu;  pas  cultivée  avec  moins  de  succès  en 
Fuchs  et  Caldara  furent  ses  maîtres  de  Bavière,  dans  les  autres  cours  de l'Alle- 
chapcllc.  La  musique  allemande  se  mon-  magne,  et  dans  les  grandes  villes  de  com- 
tra  là,  pour  la  première  fois,  dans  toute  merec.  Des  compositeurs,  tels  que  Vo- 
son  originalité,  et  s'est  rendue  depuis  de  gler,  Winter,  Romberg,  Spohr,  Poissl , 
plus  en  plus  indépendante  de  la  musique  doivent  être  mis  au  rang  des  premiers  mu- 
italienne.  «  Une  profondeur  sans  pédan-  siciens  de  l'Allemagne.  Le  style  théâtral 
teric,  dit  Schubart  dans  son  JEsthêtiquc  éleva  la  musique  à  son  plus  haut  degré  de 
de  la  musique,  un  coloris  toujours  riant,  perfection.  Mais,  d'un  autre  côté,  depuis 
une  grande  simplicité  dans  les  instru-  que  le  style  théâtral  et  la  musique  de  con- 
ments  à  vent ,  voilà  le  caractère  de  l'é-  cert  se  sont  perfectionnés,  le  style  d'égli- 
cole  de  Vienne.  »  Mais  sous  Marie  Thé-  se  est  devenu  de  plus  en  plus  mondain, 
rèse,  qui  avait  pour  maître  de  chapelle  le  Le  mal,  sous  ce  rapport,  en  est  venu  à 
célèbre  Wagenseil ,  la  musique  s'éleva  à  un  point  tel  que  force  a  été  tout  récem- 
un  bien  plus  haut  degré  de  perfection  :  ment  d'en  revenir  aux  anciennes  compo- 
c'est  ainsi  que  fut  préparée  en  Autriche  la  sitions.  La  musique  allemande ,  qui  a  dé- 
brillante période  delà  musique  alleman-  veloppé  en  harmonies  grandioses  et  pro- 
dc,  amenée  et  parcourue  plus  tard  avec  fondes  son  caractère  romantique ,  semble 
tant  degloire  par  les  Gluck,  les  Mozart  et  avoir  atteint  son  apogée  vers  la  fin  du 
les  Haydn,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  dix -huitième  siècle  et  au  commence- 
nos  jours  ;  le  perfectionnement  des  instru-  ment  du  dix-neuvième.  La  profondeur  de 


ments  y  contribua  aussi  beaucoup.  Nous  son  harmonie,  la  richesse  de  son 

voyons  dans  l'histoire  que  la  musique  mentation  et  la  plénitude  de  sa  mélodie 

vocale  fleurit  de  bonne  heure  en  Saxe,  font  l'admiration  des  Italiens  et  des  Fran- 

et  que  les  Italiens  appelaient  Saxons  çais. 

tous  les  musiciens  allemands.  A  Dresde  Virtuoses  allemands. 

se  formèrent,  sous  les  rois  de  Pologne,  * 

un  nouveau  style  et  une  excellente  cha-  Dans  ces  derniers  temps,  le  goûta  dé- 
pelle. Le  maître  de  chapelle  Schiitz  mit  généré  en  une  harmonie  surchargée  d'or- 
en  musique,  avec  beaucoup  de  succès,  le  nementsqui  écrasent  le  chant.  Pour  être 
poème  de  Daphné  par  Opitz.  Hassc,  Sé-  original,  on  s'est  fait  singulier  et  bizarre  ; 
bastien  Bach,  Handel,  Homilius,  Ililler,  ce  changement  date  principalement  de 
IVaumann,  Schweilzer,  Benda  ,  Wolf,  Beethoven  et  de  Cherubini. — La  musique 
IVlarie  de  Weber  et  autres  ,  ont  rendu  instrumentale  ayant  eu  de  tout  temps  en 
le  nom  saxon  célèbre  en  musique.  L'é-  Allemagne  le  dessus  sur  la  musique  vo- 
colc  de  Berlin  fut  principalement  fondée  cale,  dans  laquelle  excellent  les  Italiens, 
par  Frédéric-le  Grand  ;  Graun  (saxon  )  surtout  par  la  supériorité  de  leur  métho- 
devint  son  maître  de  chapelle.  De  grands  de,  il  n'est  pas  étonnant  qu'aujourd'hui , 
inslrumcntbtcs,  tels  que  Quanz,  le  mai-  dans  une  grande  partie  de  cepays,  et  suer 
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tout  dans  les  endroits  où  la  musique  a 
particulièrement  été  étudiée  jusqu'à  pré- 
sent ,  les  opinions  se  soient  partagées  en 
(ait  de  musique.  Deux  partis  se  sont  for- 
més dont  l'un  admire  jusqu'à  l'adoration, 
et  la  musique  d'opéra  italienne  moderne, 
et  Rossini ,  son  chef,  tandis  que  l'autre 
ne  réserve  et  ne  veut  réserver  ses  hom- 
mages qu'aux  compositions  vraiment  na- 
tionales, et  à  celles  qui  s'en  rapprochent. 
C'est  surtout  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale ,  et  dans  les  lieux  où  vécurent  les 
grands  maîtres  de  l'art ,  c'est-à-dire  à  Mu- 
nich et  à  Vienne,  que  les  deux  partis  se 
combattent  encore  avec  le  plus  d'achar- 
nement. C'est  là  toutefois  que  la  victoire 
semble  devoir  se  prononcer  en  faveur  de 
la  musique  italienne,  par  la  raison  qu'elle 
y  est  introduite  par  des  Italiens,  virtuo- 
ses dans  l'art  du  chant,  et  qu'elle  s'y  re- 
commande d'ailleurs  puissamment  par  une 
méthode  qui  satisfait  à  toutes  les  règles  de 
l'art.  —  Mais  il  devra ,  ce  nous  semble, 
en  être  autrement  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, principalement  à  Berlin  et  à 
Leipsik,  où  le  parti  allemand  proprement 
dit ,  est  encore,  jusqu'à  présent ,  le  parti 
prédominant;  à  Berlin  surtout,  où  le  goût 
des  compositions  de  Gluck  et  de  Spon- 
tini  empêchera  probablement  long-temps 
encore  que  l'école  italienne  moderne  n'ait 
le  dessus.  Un  fait  qui  contribue  à  don- 
ner plus  de  poids  à  l'opinion  du  premier 
de  ces  deux  partis,  c'est  qu'il  y  a  peu 
de  chanteurs  allemands  de  mérite  qui 
n'aient  adopté  la  méthode  italienne.  Au 
milieu  de  ces  circonstances  toutes  favora- 
blcs  à  la  musique  italienne,  l'opéra  alle- 
mand ne  pourrait  donc  espérer  de  conser- 
ver son  indépendance  qu'autant  que  d'ha- 
biles compositeurs  s'appliqueraient,  à  la 
manière  de  Ch.  M.  de  Weber,  à  y  intro- 
duire l'harmonie  d'origine  essentielle- 
ment allemande,  dont  le  caractère  se  re- 
trouve surtout  dans  la  chanson  populaire, 
et  opposeraient  ainsi  à  toutes  ces  nouveau- 
tés éblouissantes  dont  l'Italie  abonde,  des 
œuvres  riches  en  originalité  nationale , 
dans  lesquelles  le  chant  allemand  vien- 
drait développer  toutes  les  ressources  de 
la  poésie.  Mais  comment  cet  espoir  ne 
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nous  abandonnerait-il  pas  lorsque  non  s 
voyons  des  compositeurs  allemands,  tels 
que  Meyerbeer,  se  livrer  toutrà-fait  au  goût 
étranger,  et  un  aveugle  esprit  de  parti  tra- 
vailler sans  relâche  à  avilir  par  ses  sar- 
casmes et  ses  dédains  tout  ce  qui  en  mu- 
sique est  conçu  dans  un  sens  ou  un  es- 
prit national.  D'un  autre  côté,  les  direc- 
teurs, les  chanteurs  et  le  public  exercent 
une  grande  influence  sur  la  musique  dra- 
matique. Les  directeurs  osent  très  rare- 
ment mettre  en  scène  les  productions  des 
jeunes  musiciens  dont  les  noms  sont  en- 
core inconnus  du  public,  et  demandent 
ordinairement  qu'un  opéra  ait  déjà  fait 
fortune  sur  les  théâtres  du  premier  ordre. 
Ces  derniers,  à  leur  tour,  sont  également 
dirigés  d'une  manière  peu  favorable  aux 
jeunes  compositeurs  -,  ils  croient  ne  devoir 
représenter  que  les  pièces  classiques ,  ou 
bien,  agissant  sous  l'influence  d'un  coût 
borné,  c  t  quelquefois  aussi  sous  celle  d'une 
odieuse  jalousie  pour  le  talent  naissant , 
ils  s'attachent  à  écarter  impitoyablement 
tout  ce  qui  n'est  point  conforme  à  leurs 
opinions.  Quant  à  l'exécution  mélismati- 
que,  les  chanteurs  allemands  s'attachent 
principalement  ,ii  ce  qu'ils  ont  directe- 
ment ou  indirectement  saisi  delà  méthode 
Italienne  ;  ils  ne  demandent  que  de  la  mu- 
sique italienne,  ou  bien  ils  surchargent  la 
musique  allemande  de  fioriture  qui  lui 
sont  tout-à-fait  étrangères.  Nous  remar- 
querons de  plus  ici  en  passant  que  l'Ai- 
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de  voix  bonnes  et  pures;  qu'elle  manque 
non  seulement  de  bonnes  hautes-tailles  et 
de  haut-dessus,  mais  aussi  de  basses  gra- 
ves ;  en  revanche,  on  rencontre  très  sou-  . 
vent  de  bons  mezzo-soj>ranoy  et  la  plupart 
des  hautes-  tailles  et  des  basses  sont  des  ba- 
rytons. Nous  n'avons  nullement  l'inten- 
tion de  rechercher  ici  la  cause  de  ce 
fait ,  mais  il  nous  semble  démontré  que 
la  manière  de  couvrir  les  voix  par  le  bruit 
assourdissant  de  l'instrumentation,  que 
certains  compositeurs  français  et  alle- 
mands ont  aujourd'hui  poussée  si  loin , 
et  la  méthode  de  chant  généralement  k 
la  mode  aujourd'hui,  ne  sont  guère  favo- 
rables au  déploiement  naturel  de  la  voix. 
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—  Une  bonne  troupe  de  chanteurs  de 
théâtre  est  chose  fort  rare  aujourd'hui , 
quoique  certaines  directions  de  premier 
ordre  dépensent  à  cela  des  sommes  énor- 
mes; et  quand  on  parvient  à  en  former 
une  comme  à  Vienne  et  à  Munich ,  par 
exemple,  pour  l'opéra  italien  ,  et  à  Berlin 
pour  la  musique  de  Gluck  et  dcSpontini, 
clic  ne  laisse  pas  toujours  que  d'offrir  des 
vides  bien  sensibles.  Le  public  a  aussi  des 
exigences  et  des  opinions  qui  nuisent  sin- 
gulièrement à  l'opéra  allemand.  Ceux 
qui  viennent  au  théâtre  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  classes  :  les  amateurs  de  mu- 
sique, les  vrais  connaisseurs,  et  ceux  qui 
ne  voient  dans  la  musiquequ'un  agrément 
.de  plus  ajouté  à  une  fjièce.  Les  premiers 
attachent  peu  d'importance  au  texte  de 
l'ouvrage  et  au  jeu  des  acteurs  ,  mais  ils 
prétendent  que  tout  le  monde  doit  se  lais- 
ser électriscr  comme  eux  par  une  sympho- 
nie mise  en  voix  ;  une  habile  exécution 
musicale  leur  fait  oublier  les  plus  plates 
absurdités  dans  l'action ,  ou  les  empêche 
d'y  prendre  garde  :  c'est  le  plus  petit  nom- 
lire.  Les  autres,  qui  sont  bien  plus  nom- 
breux, veulent  que  l'action  soit  rapide, 
et  qu'on  leur  chatouille  agréablement  les 
oreilles.  Ils  exigent  dans  l'action  la  plus 
grande  vraisemblance,  et  ils  oublient  qu'il 
ne  iaut  pas  même  y  songer  dès  qu'on  parle 
d'opéra,  l'imitation  de  la  vie  réelle,  telle 
qu'elle  est,  n'étant  nullement  possible 
dans  les  représentations  musicales. —  En 
jetant  un  coup  d'œil  sur  la  musique  d'é- 
glise, nous  devons  avant  tout  remarquer 
que  le  règne  de  la  musique  profane  lui  a 
porté  beaucoup  de  préjudice.  J\ous  ne 
trouvons  que  très  rarement  le  style  pur 
d'église  dans  les  compositions  qui  parais- 
sent aujourd'hui.  Cela  provient  du  désir 
qu'ont  les  compositeurs  de  briller  à  toute 
force  par  la  pompe  de  leur  instrumenta- 
tion, et  par  une  apparence  de  grande  scien- 
ce, et  ensuite,  de  l'abolition  des  ancien- 
nes écoles  de  musique  sacrée.  Dans  l'Al- 
lemagne catholique,  où  il  y  avait  autrefois 
beaucoup  de  chapelles  salariées  par  des 
évèques  ,  et  où  la  musique  faisait  une 
partie  plus  essentielle  de  l'oihce  que 
dans  l'Allemagne  protestante  ,  la  mu- 
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sique  d'église  est  tombée  encore  plus  bas 
que  dans  cette  dernière.  Dans  les  églises 
de  l'une,  ou  entend  avec  étonnement  des 
mélodies  de  théâtre  les  plus  mondaines 
et  les  plus  frivoles,  tandis  que  dans  les 
temples  de  l'autre  ou  serait  tenté  de 
demander  moins  de  gravité  et  de  dignité, 
ce  qui  cependant  n'empêche  pas  qu'on 
ne  surcharge  très  souvent  la  musique  par 
une  instrumentation  excessive,  et  qu'on 
ne  rende  souvent  extrêmement  difficile 
la  tâche  des  exécutants.  Le  service  divin 
des  protestants  ne  laisse  à  la  musique 
qu'un  espace  très  restreint,  et  ils  n'ont 
pas  encore  songé  à  lier  plus  intimement 
la  musique  à  la  liturgie.  Le  nombre  des 
grandes  compositions,  telles  que  les  ora- 
torios, les  cantates,  etc.,  diminue  donc 
de  jour  en  jour;  néanmoins,  les  ouvrages 
de  Frédéric  Schneider  (sou  Jugement 
dernier^  ses  Messes  vocales) ,  ceux  de 
Godefroi,  dcSchicht,  de  Seyfricd,  de 
Fesca  et  autres,  ont  montré  qu'il  y  a 
encore  des  hommes  qui  connaissent  et 
suivent  la  bonne  route.  —  Quant  à  la 
musique  de  concert,  elle  se  caractérise 
d'ordinaire  par  des  morceaux  dans  les- 
quels on  s'efforce  de  faire  ressortir  les 
ressources  de  chaque  instrument.  Ces 
efforts  ont  non  seulement  élevé  de  nos 
jours  le  talent  de  nos  virtuoses  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  mais  ils  ont 
amené  aussi  au  faite  du  perfectionnement 
la  musique  instrumentale  en  général.  Il 
n'y  a  pas  un  instrument,  quel  qu'il  soit, 
dans  le  maniement  duquel  les  Allemands 
ne  se  soient  acquis  le  litre  de  virtuoses  ; 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  trompe,  le  violon- 
celle et  l'harmonica  ,  qui  n'aient  dù  se 
prêter  en  dernier  lieu  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  et  de  plus  admirable.  — 
Le  piano-forte  a  été  dans  ces  derniers 
temps  le  plus  cultivé  de  tous  les  instru- 
ments, et  nous  en  devons  rechercher  les 
causes,  principalement  dans  la  nature  de 
cet  instrument ,  qui  a  été  beaucoup  per- 
fectionné par  André  Stcin,  Streichcr, 
Graiï,  Lautercr,  Sehiedmayer,  etc.,  etc.; 
ensuite,  dans  le  plus  facile  mécanisme  de 
l'instrument,  et  enfin  dans  l'abondauce 
des  bonnes  ou  du  moins  des  brillantes 
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compositions  auxquelles  il  a  donné  lieu .  A 
Vienne,  surtout,  on  rencontre  une  foule 
d'amateurs  qui  ailleurs  pourraient  bril- 
ler comme  virtuoses.  —  Le  violon  nous 
offre  aussi  de  grands  virtuoses,  mais,  en 
général,  les  instruments  d'orchestre  trou- 
vent en  Allemagne  beaucoup  moins  d'a- 
mateurs ,  parce  que  le  travail  qu'ils  exi- 
gent est  loin  d'obtenir  sa  récompense 
aussitôt  que  celui  qu'on  consacre  au 
piano-forte.  —  La  clarinette  est  à  pré- 
sent préférée  à  tous  les  autres  instruments 
à  vent;  cependant,  la  flûte,  aux  sons 
tendres  et  doux,  ne  sera  jamais  aussi 
complètement  abandonnée  que  le  haut- 
bois. Le  basson  a  été,  ce  nous  semble,  de 
même  un  peu  négligé;  il  est  très  rare  de 
rencontrer  sur  cet  instrument  des  ta- 
lents qui  méritent  le  titre  de  virtuoses. 
—  Le  cor  a  été  perfectionné  par  Stœlrl  ; 
cependant,  il  est  à  souhaiter  qu'on  ne 
fasse  point  subir  aux  instruments  de 
.  cuivre  de  changements  qui  puissent  al- 
térer leur  son  naturel.  L'orgue ,  cet  in- 
strument sublime,  n'est  pas  encore  tout- 
à-fait  abandonné  par  les  grands  artistes  ; 
mais ,  dans  ces  derniers  temps ,  il  a  été 
joué  d'une  manière  moins  conforme  aux 
règles  de  l'art,  et  les  meilleurs  organistes 
manquent  souvent  d'occasion  pour  faire 
valoir  toute  la  puissance  et  la  plénitude 
caractéristique  de  leur  instrument  oubien 
n'ont  pas  à  leur  disposition  de  bonnes  or- 
gues ,  parce  que  les  meilleures  sont  celles 
qui  ont  été  fabriquées  par  d'anciens  artis- 
tes, et  que  des  facteurs  d'orgue  modernes, 
bien  que  jouissant  d'une  certaine  réputa- 
tion ,  ne  trouvent  que  rarement  de  l'occu- 
pât ion,  et  manquent  par  conséquent  d'en- 
couragement. Le  nombre  des  instruments 
a  été  de  nos  jours  beaucoup  augmenté  par 
de  nouvelles  inventions ,  mais  il  n'y  en  a 
que  très  peu  (par  exemple,  le  terpodion) 
qui  aient  répondu  au  besoin  général  des 
amateurs  de  musique.  —  La  guitare  a 
été  presque  entièrement  abandonnée  dès 
qu'on  s'est  aperçu  de  sa  défectuosité , 
mais  on  néglige  avec  tort  la  harpe ,  qui 
probablement  sera  peu  cultivée  tant  que 
les  meilleurs  instruments  de  ce  genre 
n'arriveront  aux  Allemands  que  de  l'é- 
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tranger.  —  Si  nous  avons  parlé  en  pre- 
mier lieu  des  instruments  et  de  leur 
pratique,  c'est  qu'ils  ont  eu  une  influence 
immense  sur  le  genre  le  plus  élevé  de  la 
musique  instrumentale,  c'est-à-dire  sur 
la  grande  symphonie.  Les  compositeurs 
de  cette  sorte  de  musique,  et  les  plus  cé-  , 
lèbres,  appartiennent  incontestablement 
à  la  nation  allemande,  et  ont  porté  les 
orchestres  à  un  haut  degré  de  perfection 
par  le  grand  rôle  qu'ils  ont  fait  jouer  aux 
instruments  dans  leurs  symphonies.  En 
effet ,  la  chose  fut  poussée  à  ce  point,  que 
les  orchestres  se  sont  vus  obligés  d'exécu- 
ter ce  qu'autrefois  on  n'aurait  osé  deman- 
der qu'aux  virtuoses  ;  ils  ont  pu  manier  les 
masses  de  tons  que  leur  offrait  des  par- 
titions ainsi  constituées,  comme  un  vir- 
tuose manie  son  piano-forte  lorsqu'il  y 
exécute  des  fantaisies,  avec  la  rapidité  du 
vol.  L'immortel  Beethoven  et  quelques 
autres  ont  composé  des  ouvrages  que 
nul  n'a  surpassés  dans  ce  genre.  En 
exécutant  de  pareilles  compositions ,  les 
orchestres  allemands  ont  acquis  un  haut 
degré  de  perfection  ;  nous  voyons  même 
des  orchestres  d'amateurs  exécuter  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile ,  et  ce  qu'on  aurait  cru 
autrefois  insurmontable.  Mais  les  œuvres 
gigantesques  de  Beethoven  semblent  dé- 
courager ses  successeurs.  Ces  dernières 
années  ont  été  en  effet  peu  fertiles  en 
compositions  de  cette  espèce.  —  L'Al- 
lemagne, surtout  celle  du  nord,  est  ex- 
trêmement riche  en  compositions  de 
chansons,  mais  ce  n'est  que  très  rare- 
ment que  les  compositeurs  montrent  du 
goût  poétique ,  et  souvent  un  accompa- 
gnement difficile ,  suivi  d'accords  com- 
plets et  de  beaucoup  de  modulations, 
vient  encore  ajouter  à  ce  défaut,  et  altérer 
le  caractère  de  la  chanson.  La  musique 
militaire  et  celle  de  bal  n'ont  en  ce  mo- 
ment presque  plus  rien  qui  les  caractérise, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  successivement 
emprunté  à  tous  les  caractères  de  l'é- 
tranger (français,  écossais,  polonais ,  rus- 
ses, etc.,  etc.),  qu'elles  cherchent  aujour- 
d'hui à  satisfaire  la  mode  par  des  muti- 
lations de  mélodies  d'opéra.  —  Dans  la 
théorie  de  la  musique ,  surtout  dans  la 
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théorie  de  l'harmonie,  on  a  fait  des  essais, 
qui  méritent  d'être  signalés,  pour  donner 
aussi  à  cette  branche  de  la  science  la  forme 
systématique  que  l'on  souhaitait  depuis 
long- temps.  Nous  citerons  l'excellente 
théorie  de  la  composition  musicale  par 
Godefroi  Weber.  Logier  s'est  signalé 
aussi  par  son  excellente  méthode  d'ensei- 
gnement musWl,  basée  sur  une  théorie 
très  simple  de  rharmonie.  De  même  que 
la  théorie  de  la  musique,  la  critique  mu- 
sicale a  acquis  aujourd'hui  plus  de  vi- 
gueur et  plus  d'esprit  ;  le  Journal  de  mu- 
sique de  Leipsik,  le  seul  qui  existait  autre- 
fois, a  été  de  nos  jours  infiniment  surprisse 
par  la  Gazette  de  musique  de  Berlin,  ré- 
digée par  Marx.  Reste  encore  à  mention- 
ner le  journal  appelé  Sainte-  Cécile,  dans 
lequel  ont  paru,  par  exemple,  les  recher- 
ches de  Godefroi  Weber  sur  l'authenti- 
cité du  fameux  ouvrage  de  Mozart  inti- 
tulé Requiem.  —  Nous  ajouterons  encore 
que  depuis  les  trente  dernières  années 
les  librairies  de  musique  se  sont  beau- 
coup augmentées  enAUcmagne;  Leipsik 
seul  en  a  une  huitaine',  et  quatre  d'entre 
elles  doivent  être  mises  au  nombre  des 
plus  vastes  librairies  de  musique  que  l'on 
connaisse. 

Théâtre  allemand. 

Des  représentations  improvisées  du 
genre  des  marionnettes,  qui  remontent 
peut-être  au  treizième  siècle,  voilà  l'o- 
rigne  du  théâtre  allemand.  Les  divertis- 
sements et  les  mascarades  du  carnaval  y 
donnaient  lieu.  Des  histoires  bibliques 
dramatiquement  exposées  et  appelées 
mystères ,  des  espèces  de  proverbes  en 
action,  dits  moralités,  qu'on  représen- 
tait alors  surtout  dans  les  couvents ,  telles 
furent  les  premières  pièces  de  ce  théâtre. 
Depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle,  nous 
voyons  ces  sortes  de  pièces,  particulière- 
ment celles  du  genre  comique ,  traitées 
par  Hans  Rosenblût,  dit  Schnepperer 
(  les  premiers  jeux  de  carnaval  qui  aient 
été  imprimés),  et  par  Hans  Folz;  et  au 
seizième  siècle  par  le  fertile  Hans  Sachs 
et  par  Ayrer.  [Voyez  Poésie  allemande.) 
Ji  est  probable  qu'elles  étaient  représen- 
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tées,  surtout  dans  les  villes  impériales, 
par  des  amateurs,  ou  par  ces  troupes  no- 
mades dites  des  joueurs  de  carnaval  ( Fast- 
nachtfpicler,  qui  ont  beaucoup  d'analo- 
gie avec  les  proverbiers  (spruchspre- 
eher)  du  temps  des  mcistersœnger.  Les 
traductions  des  anciens,  de  Térence  par 
exemple,  qui  parurent  alors,  n'exercèrent 
aucune  influence  sur  les  masses,  et  ne 
furent  même  pas  représentées.  Des  di- 
vertissements mimiques  continuèrent  à 
former,  avec  les  pièces  proprement  dites, 
le  fond  du  répertoire.  Au  dix-septième 
siècle,  le  théâtre  allemand  ne  fit  point  de 
progrès.  Les  poètes  se  bornèrent  à  tra- 
duire les  théâtres  étrangers,  et  à  donner 
ainsi  à  la  scène  allemande  un  ensemble 
plus  régulier.  Après  Martin  Opitz ,  qui 
composa  quelques  opéras  à  l'imitation 
des  Italiens,  par  exemple,  la  Daphné 
de  Rinuccini,  les  comédies  mêlées  d'a- 
riettes et  les  farces  chantées  devinrent 
plus  fréquentes.  Nous  trouvons  déjà  au 
commencement  de  ce  siècle  des  troupes 
de  comédiens  régulièrement  organisées, 
qui,  par  la  représentation  de  pièces  tra- 
duites des  théâtres  étrangers,  cherchaient 
à  lutter  contre  les  joueurs  de  mystères  et 
de  carnaval  ;  car  il  n'y  avait  pas  encore 
alors  de  pièces  originales.  Les  théâtres 
étrangers  étant  beaucoup  plus  avancés 
que  le  théâtre  allemand ,  ces  troupes 
de  comédiens  tendirent  chaque  jour  da- 
vantage  à  s'ériger  en  corps  de  métier. 
Des  traductions  de  Guarini  introduisi- 
rent le  genre  dit  pastoral.  André  Gry- 
phius  (né  à  Grossglogau  en  1616,  mort 
en  1664)  composa  dans  ce  genre  beau- 
coup de  pièces  pour  le  théâtre.  Son  style 
est  souvent  ridiculement  ampoulé,  mais 
il  a  de  l'imagination ,  et  au  total  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  rendu  des  services  au 
théâtre,  sous  le  rapport  de  l'exposition 
dramatique  et  du  développement  des  ca- 
ractères. Les  drames  de  Lohenstein,  am- 
poulés au-delà  de  toute  expression,  n'é- 
taient guère  propres  à  la  scène  ;  ils  obtin- 
rent cependant  de  grands  succès,  et  n'exer- 
cèrent malbeureusementqu'une  trop  gran- 
de influence  sur  le  théâtre  allemand  et 
sur  le  goût  du  public.  C'est  de  cette  ép«- 
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que  que  datent  le»  grande»  piéee*  héroï-  avee  de»  opéra»  (  du  genre  de  ceur  du 

que»,  imitées  le  plus  souvent  d,.  français  fertile  Hunold  dit  Menantes)  le  fond  du 

et  de  1  espagnol ,  on  le  pathos  le  pins  c».  répertoire,  avec  les  parades  improvisées, 

nuque  se  débitait  à  grands  tiraillement»  qui,  en  raison  des  licences  quepouraient 

de  poumons,  au  milieu  d'horribles  grin-  prendre  les  interlocuteurs,  étaient  son- 

cements  de  dents ,  de  torsions  de  bras  et  vent  beaucoup  plus  goûtée*  du  oublie 

dejambcetd'uneeffroy.bleconsomma-  que  tout  autree.pèce  de  représentations 

lion  ^  papier  doré  et  d'autre,  oripeaux,  scéniques.  En  lT08,un  certain  Stranifcky 

« TSÏÏZËZZSZ  ZiT^I  V,i'  tepfilVté *"*»P**  italiennes, 

nZ^LAi7:^T:ï^  z:z^??àï liempioïa dans 

desacteurs  dan,  ces  pièce,  héroïq^et  foviZ                *ï  TT*  de  " 

■eu.rn.eurs  hors  du  théâtre:  «Ils  a^Tcn  f^tl  PArC'n   „  f'^T'  f 

la  bouche  tellement  pleine  de  leurs  ti-  '  *  Ha ,  '  ' 

^lz^ zrrr  -  M 

noncer  un  seul  mot  comme  le»  autres  maml       comédie  rf  ,  personna,e  fn_ 

hommes;  et  leurs  regards  erraient  tou-  —* ».                . , ,       p«soiindpe  m 

rent  beaucoup  goûtés  du  public  de  Vien- 


jours  au  milieu  des  nuages....  Plus  la  so- 
ciété s'opiniàtrait  à  refuser  à  l'acteur  ses 
droits  civils,  et  plus  celui-ci  portait  la 
tète  haute  à  la  manière  de  Jean-sans- 
Terre.  Il  était  très  rare  qu'on  le  vît  hors 


ne.  Jeanne  Neuber,  née  Weissenborn , 
est  célèbre  dans  l'histoire  du  théâtre 
allemand;  elle  cumulait  à  cette  époque 
les  fonctions  d'actrice  et  de  directrice  de 
troupe;  et  traduisait  en  outre  avec  assez 


du  théâtre  sans  une  énorme  rapière  fier*  ZZlIZ^TT  *f  "V**" 

m    .           tl               a  ,  de  bonheur  des  pièces  des  théâtres  étran- 

ment  susp<mdue  a  son  câté....  En  leur  gers.  Elle  joua  d'abord  à  Weissenfcls  el  a 

qualité  de  héros  grecs  ou  assyriens ,  ils  i  eiosik  _„,, .  "  "  s»en,c's  «  4 
réunisaient  «Uns  leur  costume  le  présent 

TJl^Zv  PT0Dn:r inévitaWedan»  C^y«  ce  nom),  exerça  sur  elle  bTÛtup 

ces  sortes  de  pièces  héroïques,  c'étai*  d'influence.  Il  la  détermina  à  repré  enter 

uneespècede  ni^s  appelé  d'abord  Cour-  les  pièces  que  lui  et  ses  ,l^tZ 

tuJZ  liai            *  ^f^'  duf^Minsiquesagrande\ragédiede 

^ducUoT  d^Polveul TT    T  Cal«"™«™^  étsedonnâ beaucoupde 

traduction  du  Polyeucte  de  Corneille,  peine  pour  substituer  une  fort  plate  cor- 

qui  lut  représentée  par  une  troupe  ambu-  rection  de  diction  à  la  boursouflure  de  la 

ante  dirigée  par  un  certain  maître  Vel-  déclamation  d'alors.  Au  milieu  de  cette 

lrtaTtH         7P?^il  âUS8i  dCS  W"  complèteabsence  de  toute  originalité,  il 

£À*T  f  '  ritaHenne'  D'Un  ëUit  imP°*ible  d*  ™  '^re  un  théâlre 
tre  côté,  on  traduisit  et  représenta  fré-  national.  On  eût  effacé  lesdernières  tra- 
quemment  les  pièces  de  Molière.  Mais  les  ces  de  véritable  force  comique  avec  le 
acteurs  ne  purent  pas  perfectionner  leuf  Hanswurst ,  solennellement  enterré  en 
art,  et  a  cause  des  errements  suivis  bar  1757  à  Leipsik,  si  ce  caractère  n'était 
es  poètes  de  l'époque,  et  à  cause  dè  1*  pas,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  reve- 
nu^ 111  ^  aVaiCnt  *  idUte^  *"  "  h  Scène  —  —  »t«  forme,  et 
contre  1  église.  Ils  trouvèrent  toutefois  n'avait  pas  trouvé  de  puissants  défen- 


des protecteurs  et  des  défenseurs,  et  les 
troupes  devinrent  dè  plus  en  plus  conw 
munes,  en  même  temps  qu'il  s'opérait 
une  classification  de  rôles  plus  précise 


seurs.  On  vit  aussi  paraître  à  cette  épo- 
que quelques  poètes  dramatiques  doué* 
de  talents  plus  véritables ,  comme  Élié 
Schlegel  ,  Gellert ,  Cronegk  ,  Krugér, 


Pendant  les  ,ren  e  premières  années  d*    BraWe,  e'tc.  ;  mais  aucun  d'eux  ne  put 

»>„™ÙfeT  S,CC.e 'ces^M">^  «e  défendre  de  sacrifier  au  goût  fran- 
n  en  continuèrent  pM  moins  i  composer    c,is.  U  théâtre  allemand  ne  gogna  a 
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leurs  travaux  que  d'acquérir  plus  dê  ré- 
gularité dans  sa  forme.  Le  s  si  ne: ,  par  sa 
critique  et  ses  pièces  de  théâtre ,  rendit 
de  bien  plus  grands  services  à  l'art  théâ- 
tral et  dramatique  des  Allemands.  Il  dé- 
trôna le  goût  français,  et  appela  l'atten- 
tion publique  sur  les  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  anglais.  11  introduisit  en  même 
temps  la  tragédie  bourgeoise ,  et  essaya 
même  d'abolir  l'usage  de  la  versification 
dans  le  drame ,  tâche  dans  laquelle  il  fnt 
secondé  par  Engcl.  Sa  Miss  Sara  Sam- 
pson  fut  le  modèle  de  pièces  d'un  nouvel 
ordre.  Sa  comédie  Minnede Barnhelmesi 
une  composition  plus  importante ,  et  son 
Emilie  Galotti  fut  un  pas  immense  fait 
vers  le  perfectionnement  de  la  tragédie. 
Ces  tentatives  trouvèrent  naturellement 
une  foule  d'imitateurs ,  et  les  tableaux 
de  famille  ainsi  que  la  comédie  larmoyan- 
te devinrent  bientôt  à  l'ordre  du  jour. 
(  Kngel ,  Stéphanie  ,  Junger ,  Hubert , 
Schrœder,  Grossmann ,  Weiel,  Babo, 
Hagemetster,  et  surtout  Lenz ,  cet  auteur 
si  original,  exploitèrent  ce  genre.  )  Il  en 
résulta  cependant  un  changement  avan- 
tageux à  l'art  théâtral.  L'apparition  des 
tragédies  bourgeoises ,  dit  Iffland ,  dans 
son  ouvrage  précité,  comme  Miss  Sara 
Sampson ,  le  Père  de  Famille  de  Dide- 

l          _ — — lt     1  J        »       nr.il  I  V.n  ii.ii   n.  # 

roi,  emuarrassa  u  auora  singulièrement 
ies  troupes  aecomeuitns  uaimueesa  jouer 
les  pièces  héroïques.  Les  acteurs  recon- 
nurent avec  effroi  qu'il  fallait  faire  par- 
ler naturellement  les  personnages  qui  y 
étaient  exposés,  et  que  le  poète  em- 
pruntait à  la  nature  et  non  à  l'imagina  J 
tion.  Toutes  les  tentatives  faites  pour 
unir  l'enflure  au  naturel  échouèrent  hon- 
teusement. Cette  révolution  dans  l'art 
mi  au  reste  seconocc  par  I  apparition  oe 
quelques  artistes  véritables  qui,  pour  la 
première  fois  ,  firent  entendre  sur  les 
planches  le  langage  de  la  nature  et  de 
la  sensibilité.  Ï>è8  que  les  Allemands 
eurent  commencé  à  étudier  les  poètes 
dramatiques  anglais,  ceux-ci  exercèrent 
une  puissante  influence  sur  le  théâtre  al- 
lemand. Schrceder  est  le  premier  qui  fit 
jouer  des  pièces  de  Shakespeare  arran- 
gées par  lui.  La  tragédie  bourgeoise  ne 
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tarda  pas  cependant  à  dégénérer  en  dra- 
me larmoyant.  A  cette  époque  de  sen- 
siblerie, dit  Iffland,  tout  le  monde  pleu- 
rait au  théâtre  ;  on  se  souciait  peu  d'étU- 
dier  un  caractère;  pourvu  qu'on  penchât 
la  tète  vers  la  tèrre,  qu'on  soupirât  sans 
cesse ,  qu'on  jetât  les  yeux  vers  le  ciel , 
et  qu'on  prît  des  attitudes  de  déses- 
poir ,  et  surtout  qu'on  versât  des  tor- 
rents de  larmes ,  on  était  grand  acteur. 
Goethe  et  Schiller  eux-mêmes  payèrent 
aussi  un  tribut  à  cettemode,  mais  ils  rom- 
pirent d'une  manière  éclatante  avec  ce 
système  erroné.  Inspiré  par  l'esprit  géant 
du  poète  anglais,  Goethe,  dans  son  Gœtz 
de  Berlichingen ,  agrandit  le  domaine  de 
la  scène  allemande,  et  combattit  puis- 
samment le  genre  larmoyant,  qui  jus- 
qu'alors en  avait  eu  l'exclusive  posses- 
sion. Mais  alors  arriva  l'inévitable  nuée 
d'imitateurs,qui  eurent  bientôt  précipité 
le  théâtre  allemand  dans  un  autre  extrê- 
me. On  ne  vit  plus,  de  tous  côtés,  pen- 
dant un  certain  temps,  que  des  pièces  de 
chevalerie  qui  n'avaient ,  ainsi  que  le  re- 
marque Schlegel,  rien  d'historique  que 
les  noms  et  les  costumes  des  personna- 
ges, rien  de  la  chevalerie  que  lés  cas- 
ques, les  écus  et  les  longues  épées,  rien 
du  vieux  temps  de  l'Allemagne  que  la* 
grossièreté  du  langage,  et  où  les  pensées 
étaient  aussi  communes  que  modernes. 
Dans  la  comédie,  Ilïland  a  fait  école  pou* 
l'urbanité  du  langage  et  l'art  du  dialo- 
gue. Kotzebue  vise  trop  aux  coups  de 
théâtre  et  à  l'effet;  on  ne  saurait  tou- 
tefois lui  refuser  la  connaissance  du 
théâtre,  une  grande  entente  de  la  scè- 
ne ,  une  rare  facilité  de  dialogue ,  ei 
beaucoup  d'esprit.  Les  évnèements  po-: 
ritiques  des  dernières  années  ont  influé 
de  la  manière  la  plus  malheureuse  sur 
le  théâtre  allemand ,  qui  maintenant  en 
est  réduit  le  plus  souvent  à  des  traduc- 
tions du  français,  de  l'anglais  et  de  l'es- 
pagnol. Le  mal  en  est  venu  à  ce  point , 
qu'il  n'y  a  pas  de  si  méchant  vaudeville 
représenté  à  Paris  qui  ne  fasse  le  tour 
de  l'Allemagne,  et  qui  n'y  obtienne  l'hon- 
neur de  plusieurs  traductions  et  imita- 


Digitized  by  Google 


ALI*                   (  ne  )  AU. 

Poites  dramatiques  allemands.  ««  em«  '«  Pf<*  1ui  ltti  »nt  ffc,édé 

^  il  n'est  cependant  jamais  tombé  dans 

En  jetant  les  yeux  sur  la  nomenclatu-  les  aberrations  absurdes  auxquelles  ces 

te  des  poètes  dramatiques  allemands  de  derniers  se  sont  livrés.  Schiller ,  qui 

notre  époque,  on  serait  tenté  de  croire  taisait  tout  pour  s'élever  au  zénith  de 

que  la  poésie  dramatique  allemande  est  l'art ,  pouvait  bien  errer  une  fois ,  il  est 

aujourd'hui  dans  toute  sa: splendeur ,  tan-  vrai  ;  mais  un  esprit  tel  que  le  sien  ne 

dis  qu'en  réalité ,  jamais  au  contraire  pouvait  jamais  s'égarer  tout-à-fait  dans 

l'Allemagne  ne  s'est  trouvée  aussi  dé-  le  labyrinthe  d'une  absurde  pré  destina  - 

pourvue  de  poètes  dramatiques,  dans  la  tion  mahométane,  et  d'un  fatalisme  juif. 

véritable  acception  du  mot.  L'almanach  Cette  gloire  était  réservée  à  d'autres  écri- 

des  théâtres ,  publié  par  Lembert ,  en  vains  ;  aussi  les  esprits  philosophiques , 

1828,  donne  en  dix  pages  les  noms  de  et  les  hommes  qui  possédaient  un  juge- 


deux  cent  quatre-vingt-sept  poètes  dra-  ment  sain ,  virent-ils  avec 

matiques  vivants.  Parmi  ces  noms  se  trou-  et  avec  indignation  abuser  d'une  ma- 

vent  sans  doute  ceux  de  plusieurs  au-  nière  révoltante  de  l'art  divin,  destiné  à 

teurs  très  recommandables  en  d'autres  nous  représenter ,  par  la  citation  des  ac- 

genres  de  littérature ,  mais  la  critique  la  tions  les  plus  élevées  ce  qu'il  y  a  de  plus 

plus  généreuse  n'y  trouverait  que  très  grand  et  de  plus  noble  dans  le  cours  de 

peu  de  vrais  poètes  dramatiques.  Car  la  vie.  De  criminels  et  de  scélérats  ac- 

écrire  pour  le  théâtre,  ou  présenter  un  complis,  de  méprisables  malfaiteurs ,  des 

sujet  quelconque  sous  la  forme  de  dialo*  poètes  ont  fait  autant  de  héros  :  selon 

gues  ou  de  monologues ,  ne  saurait  con-  eux,  la  destinée  de  plusieurs  généra- 

stituer  la  qualité  de  poète  dramatique,  tions  dépend  de  la  légèreté  d'une  femme, 

quand  bien  même  celui  qui  veut  s'arroger  et  la  Divinité,  qui  est  l'essence  de  la  jus , 

ce  titre  ne  manquerait  pas  de  talents,  tice  la  plus  pure ,  se  change  sous  leur 

Parmi  les  poètes  tragiques  nous  trouvons  plume  en  un  démon  plein  de  fiel  et  de 

en  première  ligne  le  baron  d'Auffenberg,  rancune ,  en  un  être  enfin  aussi  terrible 

Fouqué ,  Grillparzer,  Houwald,  KJinge-  que  le  Jehovah  des  Juifs  lançant  sa  fou- 

mann,  Mullner,  Raupach ,  Reinbeck,  dre  lorsqu'il  est  offensé.  On  trouverait 

Soden,  Uhland,  ZimmermanetWerner,  étonnant  qu'un  tel  genre  de  poésie  pût 

dont  les  poésies  excitèrent  quelquefois  ,  faire  fortune  même  pour  quelque  temps  , 

pour  peu  de  temps,  l'attention  si  l'on  ignorait  que  cette  époque,  où  le 


du  public.  Mullner,  Grillparzer,  Uhland,  mauvais  goût  se  manifestait,  était  en 

Werner,  Raupach  et  Houwald,  sont  désaccord  avec  elle-même.  Toutefois,  ces 

incontestablement  les  premiers  d'entre  sortes  de  productions  disparaissaient  à 

ces  rivaux.  On  sait,  du  reste  ,  que  la  mesure  qu'elles  apparaissaient,  et  si  des 

voie  dans  laquelle  Werner,  Mullner  et  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  comme  laFau- 

Grillparzer  sont  entrés  a  été  frayée  par  te,  l Aïeule,  etc. ,  ont  déjà  subi  ce  sort, 

l'immortel  Schiller  dans  sa  Fiancée  de  combien  peu  de  temps  a-t-il  fallu  pour 

Messine,  pièce  qui,  si  on  ne  l'envisage  faire  oublier  des  compositions  inspirées 

que  sous  le  rapport  de  la  poésie,  est  un  par  l'imitation  de  ces  œuvres,  comme 

chef-d'œuvre.  Mais  comme  tragédie  aile-  le  Fait,  par  Thérèse  d' Artner,  etc.  Quoi 

mande   ce  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  ;  et  qu'il  en  soit,  comme  tant  d'autres  cho- 

on  peut  affirmer  que  sans  cette  compo-  ses  éphémères ,  le  goût  des  poésies  de 

sition ,  dont  la  base  repose  sur  une  opi-  ce  genre  est  passé  ;  ceux  même  qui  s'en 

nion  peu  louable  de  la  destinée ,  nous  étaient  fait  les  coryphées  ont  renoncé 

n'aurions  jamais  vu  paraître  Le  24  et  le  complètement  depuis  à  la  poésie  drama- 

29  Février,  la  Faute,  l'Aïeule,  etc.  Mais,  tique ,  comme  Mullner  ,  ou  ont  adopté 

quoiqu'on  ne  puisse  pas  disculper  entiè-  un  autre  genre,  quoiqu'il  ne  soit  pas 

renient  ce  grand  poète  d'avoir  induit  toujours  des  meilleurs,  comme  Wcrucr 
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et  Grillparzer,  qui  ont  composé  depuis  se  soutient  à  peine  sur  les  répertoires  à 
la  Mère  des  Maccabe'es  et  la  Toison  l'aide  du  grand  nom  de  son  auteur.  Il  en 
d'Or.  Presque  aucun  des  poètes  moder-  est  de  même  de  YAbellino  de  Zschokke, 
nés  n'a ,  au  reste ,  entrepris  de  suivre  les  pièce  qui  faisait  autrefois  tant  d'argent , 
traces  de  Gœthe  et  de  Schiller,  qui,  l'un  comme  avaient  fait  auparavant  les  Bri- 
dans  son  Gœtz  de  Berlichingen  et  l'autre  gands  ,  sans  lesquels  le  Grand  Ban- 
ùnnsson  fTallenstein,  avaient  débuté  avec  dit  ne  serait  jamais  sorti  des  coulisses, 
tant  de  succès  en  créant  un  théâtre  vrai-  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  porte  la  cou- 
inent national.  Nous  ne  saurions  guère  leur  de  l'époque  finit  par  déteindre  avec 
citer  que  le  poète  Uhland,  qui,  par  le  le  temps,  et  qu'il  n'y  a  de  vraiment 
peu  qu'il  a  composé  dans  ce  genre  ,  se  stable  que  ce  que  produit  un  esprit  pro- 
soit  distingué  et  ait  montré  ce  qu'il  pour-  fond  avec  liberté  et  indépendance.  Rein- 
rait  faire  en  continuant  ses  efforts.  Klin-  beck  et  Auffenberg  sont  du  nombre  des 
gemann  et  Fouqué  s'y  sont  aussi  essayés;  poètes  dramatiques  les  plus  productifs , 
mais  ils  n'ont  pu  jusqu'à  présent  réussir,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  les  plus 
Tandis  que  le  premier  dans  ses  tragédies  heureux.  Tous  deux  ont  traité  différens 
s'efforçait  de  produire  de  l'effet  en  faisant  sujets  historiques  avec  beaucoup  de  goût, 
tenir  des  discours  pompeux  à  ses  person-  et  Auffenberg  a  parfaitement  compris  l'i- 
nages,  et  qu'il  motivait  toute  l'action  en  dée  sublime  qui  doit  régner  dans  le  dra- 
suivant  cette  donnée  ;  l'autre,  eroyant  se  me  élevé.  Immermann  dans  ses  tragédies 
rendre  tout-à-fait  allemand ,  s'enfonçait  a  fait  preuve  de  plus  de  génie  que  tous 
tellement  dans  le  moyen  âge,  que  les  ses  rivaux,  et  c'est  à  cause  de  cela  peut- 
Allemands  eux  -  mêmes  n'ont  pu  rien  être  qu'elles  conviennent  moins  à  l'état 
comprendre  à  ses  nébuleuses  composi-  actuel  du  théâtre  allemand  et  au  goût 
tions.  La  muse  de  Raupach  se  fraya  un  du  public.  Ce  poète  s'est  proposé  le  plus 
chemin  différent,  et,  ne  s'égarant  ni  dans  haut  terme  de  l'imitation  ;  il  a  été  jus- 
tes labyrinthes  du  fatalisme ,  ni  dans  les  qu'à  vouloir  imiter  l'inimitable  Shakes- 
ténèbres  du  moyen  âge,  ce  poète  a  traité  peare.  Il  en  est  de  même  des  essais  dra- 
dignement  des  sujets  historiques,  mais  matiques  du  comte  de  Platen.  E.  de 
dans  son  style  il  vise  trop  à  la  pompe  de  Schenk  ,  G,  Waiblinger  ,  A.  de  Mal- 
la  déclamation.  Trop  souvent  chez  lui  titz,E.  Arnd,  F.  deHeyden,  se  sonj aussi 
les  idées  tiennent  lieu  d'actions.  Cest  essayés  dans  le  drame  sérieux.  La  comé- 
aussi  là  le  défaut  d'Houwald,  poète  dont  die,  presque  abandonnée  depuis  la  mort 
la  réputation  date  de  ces  dernières  an-  de  Kotzebue,  est  encore  moins  cultivée 
nées.  En  général,  ce  défaut  se  fait  sen-  que  la  tragédie.  Les  noms  de  Weissen- 
tir  dans  la  plupart  des  productions  des  thurn  ,  de  Steigentesch  et  de  Schmidt 
poètes  allemands  modernes  ,  où  l'on  re-  sont  presque  les  seuls  qui  aient  quelque 
marque  assez  l'influence  de  la  destinée,  réputation  et  dont  les  pièces  jouissent  de 
mais  non  pas  de  cette  destinée  qui  élève  quelque  popularité.  Il  est  donc  à  regret- 
V homme  quand  elle  l'écrase.  Le  comte  ter  que  Mullner  (mort  en  1829)  ait  cessé 
Jules  deSoden  fait  partie  des  poètes  dra-  à  la  fois  de  composer  des  tragédies  et  des 
matiques  d'unepériode  antérieure.  Quel-  comédies ,  car  c'est  de  tous  les  poètes  co- 
ques-unes de  ses  pièces,  composées  pen-  miques  modernes  celui  qui  avait  le  tact  le 
dant  les  orages  des  révolutions  et  desguer-  plus  exquis  et  le  plus  grand  talent ,  quoi- 
res,  sont  encore  quelquefoisreprésentées  ;  qu'il  n'ait  pas  eu  celui  de  l'invention.  Un 
mais  le  public  étant  dégoûté  du  genre,  autre  genre  de  poésie  dramatique,  qui  ne 
son  Jules  de  Sassen,  etc.,  ne  produit  tient  ni  du  drame  bourgeois,  ni  du  drame 
plus  le  même  effet  qu'il  y  a  quelques  élevé  proprement  dit,  et  qu'on  nomme 
dixaines  d'années  ;  ce  qui,  du  reste ,  n'est  drame  pittoresque,  a  été  créé  par  Kind  : 
pas  étonnant,  car  le  modèle  de  cette  tra-  Gerle  ,  Deinhardstein  et  autres  ,  s'en 
gédie,  Cabale  et  Amour,  par  Schiller  ,  «ont  occupés  depuis.  *-Nous  ne  termi- 
i.  27 
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ncrons  pas  cet  aperçu  rapide  et  critique 
sans  citer  ici  les  noms  des  poètes  comi- 
ques aujourd'hui  le  plus  en  réputation. 
En  voici  la  liste  :  A.  Angely ,  à  Ber- 
lin ;  Bœuerlc ,  à  Vienne  ;  de  Bieden- 
feld ,  à  Vienne  ;  Clauren  (son  véritable 
nom  est  ïïeim) ,  a  Berlin;  Castclli , 
Mathieu  de  Collin ,  Contcssa  d'Einsicdel, 
à  Weiraar  (  ce  dernier  a  arrangé  quelques 
comédies  de  Térence  pour  le  théâtre  al- 
lemand); Gche,  à  Dresde;  Aloys  Gleich, 
à  Vienne;  Thomas  Hell  (qui  a  arrangé  et 
traduit  beaucoup  de  comédies  de  Picard 
et  d'autres  étrangers),  et  Herklots,  à 
Berlin  ;  de  Holbein  ,  à  Hanovre  ;  llolm, 
de  Holtei  (éditeur  d'un  almanach  dra- 
matique ) ,  Feitteles ,  à  Brunn;  lmmer- 
mann,  Charles  Klahr,  à  Misnie  ;  Krat- 
ter  ,  à  Lcmbcrg  ;  Kruiïner,  à  Vienne  ;  de 
Kurlandcr,  à  Vienne  ;  Lebrun,  à  Ham- 
bourg (éditeur  de  l'almanach  de  Kot- 
zebue  )  ;  Lembert ,  à  Vienne  ;  Gustave 
Llnden ,  à  Berlin ,  Mahlmann ,  à  Leipsik, 
de  Maltitz ,  à  Berlin  ;  Meisl ,  à  Vienne  ; 
Michel  Beer,  à  Berlin  ;  OEhlenschlœger, 
qui,  quoique  Danois,  publie  ses  drames 
en  danois  et  en  allemand ,  et  par  consé- 
quent doit  être  mis  au  nombre  des  poètes 
dramatiques  allemands,  et  qui  d'ailleurs 
tient  parmi  eux  le  premier  rang  ;  le  com- 
te de  Platen  ;  de  Poissl ,  à  Vienne  ;  Rau- 
pach ,  le  comte  de  Ricsch ,  à  Vienne  ;  Ro- 
chlitz ,  Schall,  à  Breslau  ;  G.  de  Scheitz, 
à  Dresde  ;  de  Seyîried  ,  à  Vienne  ;  de 
Thumb ,  à  Stuttgard  ;  Topfer ,  acteur  ; 
Vogel,  à  Vienne  ;  J.  de  Voss,  à  Berlin  ; 
"Wcichselbaumer,  à  Bamberg  ;  madame 
de  Weisscnthurn ,  actrice  à  Vienne  ; 
West,  à  \ienne;  P.-A.  Wolff,  régisseur 
du  théâtre  de  Berlin  et  célèbre  acteur 
mort  en  1828.  Tous  ces  poètes  ont  écrit 
ou  traduit  une  grande  quantité  de  dra- 
mes, de  comédies,  d'opéras,  etc.  La 
plupart  de  leurs  compositions  ont  été 
applaudies  par  le  public ,  qui  apprécie 
volontiers  et  presque  toujours  sans  par- 
tialité ce  qui  mérite  de  l'être.  Il  faut 
convenir  cependant  que ,  depuis  que 
Gœthe  a  cessé  de  prêter  ses  talents  à  la 
poésie  dramatique,  et  depuis  que  la  mort 
a  ravi  à  Melpomènc  l'immortel  Schiller , 
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la  poésie  dramatique  n'a  fait  que  déchoir 
de  la  hauteur  où  ils  l'avaient  placée  de 
concert  avec  Lessing  et  quelques  autres. 
Il  en  est  de  même  des  drames  dits  de 
conversation,  depuis  la  mort  d'Iffland, 
de  Kotzebue  et  de  Junger.  Ces  trois  poè- 
tes comiques  n'ont  pas  encore  trouvé 
plus  de  successeurs  que  les  grands  tragi- 
ques dont  nous  venons  de  parler. 

Artistes  dramatiques  allemands. 

Pour  qui  considère  le  nombre  de  trou- 
pes d'acteurs  fixes  ou  ambulantes  qui 
existent  en  Allemagne,  il  est  évident  qu'il 
y  en  a  beaucoup  plus  que  de  musiciens 
et  de  -peintres.  Cependant ,  en  réfléchis- 
sant aux  nombreuses  qualités  nécessaires 
pour  faire  un  comédien  ,  on  trouve  que 
parmi  ce  grand  nombre  d'acteurs,  il  n'y 
a  que  très  peu  de  véritables  artistes.  A 
la  suite  d'une  vie  orageuse  ,  quelque- 
fois même  effrénée,  sans  connaissance  au- 
cune de  la  littérature ,  et  surtout  des  ou  - 
vrages  poétiques  dont  ils  doivent  nousf  ai- 
re admirer  les  beautés,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  ne  paraissent  sur  la  scène  que 
pour  la  rendre  le  théâtre  de  leur  propre 
vanité;  ils  se  croient  plus  d'habileté  et 
de  talent  qu'ils  n'en  ont  réellement ,  et 
ne  s'en  prennent  qu'au  sort  lorsqu'ils  ne 
parviennent  pas  à  faire  goûter  les  rôles 
qui  leur  plaisent.  La  poésie,  si  nécessaire 
au  comédien,  et  des  études  préparatoires^ 
sont  choses  inconnues  à  la  majeure  par- 
tie d'entre  eux.  Tout  dépend  donc  de  leur 
individualité  :  si  celle-ci  répond  à  une 
certaine  branche  de  l'art,  si  enfin  dans 
la  réalité  ou  sur  la  scène  ils  ont  fait 
provision  suffisante  de  ce  qu'ils  se  sont 
approprié  par  un  instinct  obscur  d'imita- 
tion, leur  carrière  d'acteur  est  décidée , 
et  s'ils  ne  brillent  pas  comme  premiers 
talents ,  ils  sont  du  moins  applaudis  à 
coté  d'eux.  Ce  genre  d'acteurs,  qui  est  le 
plus  nombreux ,  a  pour  lui  le  principe  de 
représentation  naturelle  dominant  en  gé- 
néral sur  les  théâtres  allemands.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  en  est  venu  à  ce  que  les 
costumes  et  les  décorations  soient  la  cb  ose 
principale,  et  que  jouer  un  rôle  ne  veut 
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guère  dire  autre  chose  que  changer  d'ha- 
bits. Car  le  public  en  général,  qui  ne 
veut,  dans  un  spectacle,  être  séduit  que 
par  la  variété  des  choses  qu'il  voit  et  qu'il 
entend,  ne  saisit  des  caractères  que  les 
traits  les  plus  saillants ,  ceux  qui  sont  in- 
dispensables pour  constituer  l'action.  Son 
imagination  se  trouve  satisfaite  par  un 
léger  aspect  de  la  réalité,  et  à  l'aide  d'un 
costume  brillant  et  bien  caractérisé,  pour 
lequel  on  n'a  pas  épargné  les  frais.  11  suf- 
fit d'un  mouvement  fait  avec  justesse ,  et 
de  quelque  peu  de  déclamation,  pour  faire 
ressortir  les  belles  images  et  pour  faire 
croire  au  public  qu'on  lui  a  réellement 
représenté  un  caractère.  En  effet,  depuis 
que  l'art  des  décorateurs  et  des  costu- 
miers s'est  élevé  jusqu'à  la  plus  parfaite 
illusion,  celui  des  comédiens  a  faibli  cha- 
que jour  davantage.  Il  serait  très  facile 
de  s'en  convaincre,  si  on  voulait  essayer 
de  représenter  quelques  ouvrages  sans 
costumes  et  sans  décorations.  Dans  la 
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tragédie,  par  exemple,  on  trouverait  que 
la  plus  grande  partie  des  acteurs  ne  sont 
que  des  déclamateurs  en  costume.  Dans 
le  drame  de  conversation,  où  le  costume 
seconde  moins  l'illusion ,  la  faiblesse  et 
l'incapacité  sont  plus  sensibles  lorsqu'il 
s'agit  de  créer  un  caractère  d'après  la 
donnée  du  poète  et  de  le  développer  en 
s  identifiant  successivement  avec  lui.  La 
comédie  ne  consiste  guère  à  présent 
qu'en  pièces  de  conversation ,  et  là  où 
elle  devient  burlesque,  nous  voyons  que 
c'est  au  costume  seul  des  acteurs  qu'il 
faut  en  attribuer  presque  tout  le  mérite. 
Mais  au  milieu  de  celte  tourbe  d'imita- 
teurs, ne  brillent  que  davantage  ceux  qui, 
se  sentant  la  véritable  vocation  du  talent, 
et  les  nioyeus  de  représenter  les  caractè- 
res tels  qu'ils  avaient  été  créés  par  la  poé- 
sie, ont,  à  l'aide  d'uu  esprit  poétique  inné, 
perfectionné  les  qualités  dont  la  nature  les 
avait  doués.  Parmi  les  acteurs  les  plus 
renommés  au  théâtre  allemand  actuel ,  et 
qui  méritent  véritablement  le  titre  d'ar- 
tistes, nous  citerons  MM.  Wolff  à  Berlin, 
Devrient,  Esslair  et  madame  Sophie 
Schrœder.  Les  deux  premiers  de  ces  artis- 
tes  l'emportent  parla  science  etl'élude  de 


leur  art  ;  les  deux  autres  sont  supérieurs 
par  l'abondance  de  leurs  facultés  natu- 
relles. Madame  Wolff  excelle  dans  la  re- 
présentation idéale  mesurée,  qui  s'ap- 
proche de  l'antique  ;  l'art  d'Esslair  et  de 
madame  Schrceder  triomphe  lorsqu'il  s'a- 
git de  caractères  héroïques  bien  marqués , 
Devrient  se  distingue  par  son  invention 
mimique  et  son  genre  bien  soutenu  de 
représenter  les  grands  caractères  rotu- 
riers et  les  originaux  comiques.  Viennent 
après  les  grands  artistes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  :  madame  Crelinger  à 
Berlin ,  mademoiselle  Lindner  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  madame  JNeumann  à 
Carlsruhe,  le  célèbre  comique  Wurm  à 
Carlsruhc,  madame  Brède  et  Liban  à 
Munich ,  Khodc  et  Seydelmann  à  Stutt- 
gard.  Dans  l'article  musique  alleman- 
de, nous  avons  parlé  de  la  position  des 
chanteurs  ;  il  ne  nous  reste  donc  qu'à 
citer  ici  les  noms  des  chanteurs  et  des 
cantatrices  les  plus  distingués.  Les  plus 
célèbres  cantatrices  sont  :  madame  Bec- 
ker  à  Hambourg ,  madame  Bendcr  à  Saint- 
Pétersbourg,  madame  Canzi-Wallbach  à 
Stutlgard,  madame  Devrient,  fille  aînée 
de  la  célèbre  actrice  Schrœder,  à  Dresde  ; 
et  madame  Devrient ,  née  Bohlcr  ca- 
dette, à  Hambourg  ;  madame  Ebcrwein 
à  Weimar,  madame  Grunbaum  à  Vienne , 
madame  Kraus-Wranizky  à  Vienne,  ma- 
dame Kruger-Hochenbrenner  à  Darnis- 
tadt,  madame  Metzncr  à  Kœnigsberg , 
madame  Milder-Hauptmann  à  Berlin; 
madame  Neumann-Sessi  à  Leipsik,  ma- 
demoiselle Schcchner  à  Munich ,  mada- 
me Schutz  à  Londres,  madame  Seidlcr- 
Wranizky  à  Berlin ,  madame  Sigl-Ves- 
permann  à  Munich,  madame  Sontag- 
Rossi  à  Londres  et  à  Paris ,  mademoiselle 
Haus  à  Stuttgard.  En  chanteurs  nous  ne 
citerons  parmi  les  hautes-tailles  que  Ham- 
buch  à  Stuttgard,  Haitzinger  à  Carls- 
ruhe, Cunikc  à  Berlin,  Bader  à  Berlin, 
Jœger  à  Stuttgard, Klengel,  Lœhleà  Mu- 
nich ,  Jules  Miller  à  Amsterdam ,  Velter  à 
Darmstadt,  Weichselbaum  à  Manheim, 
WildàCassel,  et  parmi  les  basses-con- 
tre :  Dobler  à  Francfort-sur-le-Mein, 
Krebs  à  Stuttgaxd,  Pillwitz  à  Brème, 
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Schring  à  CarlsTiihe,  Sîebert  à  Carls- 
ruhc,  Spitzcder  à  Berlin,  Stromeier  à 
"Weimar  ;  Hœser  à  Stultgard  ;  Mittermaicr 
à  Munich. 

Critique  allemande. 

La  littérature  fut  le  développement  de 
l'esprit  national.  Le  peuple  allemand  s'é- 
tait laissé  imposer  par  les  classes  supé- 
rieures sa  constitution  politique  et  civile, 
mais  la  vie  intellectuelle,  il  se  la  créa 
lui-môme.  A  la  vérité  ,  ce  furent  dos 
grands  seigneurs,  des  nobles,  qui  fondè- 
rent la  Société'  fructifiante ,  mais  cette 
réunion,  qui  ne  visait  à  rien  moins  qu'à 
imprimer  une  direction  nouvelle  à  la  lit- 
térature allemande,  se  fût  bientôt  endor- 
mie dans  son  insouciance  dédaigneuse , 
si  elle  n'avait  compté  des  roturiers  parmi 
ses  membres.  Le  morcellement  du  terri- 
toire allemand  en  une  foule  d'états  isolés 
empêcha  qu'il  ne  s'y  formât  un  tribunal 
suprême  en  fait  de  littérature ,  tel  qu'était 
autrefois  l'académie  française.  Jamais 
les  exigences  de  l'esprit  de  cour  ne  fi- 
rent une  loi  au\  écrivains  allemands  de 
s'astreindre  à  certaines  formes  préconi- 
sées, de  lier  l'enthousiasme  poétique  aux 
précieuses  et  timides  allures  d'une  con- 
versation de  salon.  Quant  aux  universi- 
tés, elles  n'exercèrent  aucune  influence 
sur  la  marche  de  la  littérature  nationale. 
Il  était  libre  à  chacun  de  suivre  les  in- 
spirations de  son  génie:  depuis  Opitz, 
les  poètes  chantaient  sur  les  tons  les  plus 
opposés,  sans  qu'il  existât  entre  eux  la 
moindre  hostilité,  fondée  sur  la  différence 
des  doctrines  littéraires.  La  paix  pro- 
fonde qui  régnait  sur  le  Parnasse  alle- 
mand ne  dura  pas.  Environ  cent  ans 
après  Opitz,  quelques  esprits  hardis  et 
indépendants  conçurent  le  projet  de  ré- 
former la  littérature  de  leur  pays;  la 
feuille  périodique  que  Bodmcr  et  Brei- 
tinger  fondèrent  en  1721  tira  la  critique 
de  l'apathie  où  elle  avait  langui  jusque- 
là  en  Allemagne.  Bodmer  et  Breitingcr 
s'étaient  formés  par  la  lecture  des  écri- 
vains anglais  ;  ils  avaient  surtout  étudié 
Milton  :  le  Paradis  perdu  de  ce  grand 
poète  leur  avait  fourni  les  principes 
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d'une  poétique  nouvelle,  qu'ils  appli- 
quèrent aux  productions  de  leurs  compa- 
triotes. S'attachant  plutôt  à  la  pensée 
qu'à  la  forme ,  ces  deux  écrivains  mon- 
trèrent dans  leur  polémique  autant  de 
profondeur  que  de  sagacité,  et  une  im- 
partialité toute  républicaine.  A  la  tête 
de  leurs  adversaires  ,  se  trouvait  Got- 
sched,  professeur  à  Leipsik  :  il  était  grand 
partisan  de  la  littérature  française,  et 
s'attachait  à  introduire  dans  la  composi- 
tion littéraire  une  clarté  triviale,  un  ton 
de  familiarité  froide  et  maniérée.  On  ne 
saurait  lui  contester  une  diction  pure, 
une  versification  facile  et  harmonieuse  ; 
mais  trop  souvent,  à  force  de  soigner  les 
détails  du  style,  il  négligeait  la  pensée; 
son  plus  grand  défaut,  c'est  peut-être  de 
n'avoir  eu  aucun  égard  au  caractère,  aux 
besoins  de  sa  nation.  La  lutte  acharnée 
qui  s'établit  entre  les  deux  partis  occa- 
sionna dans  la  littérature  allemande  un 
mouvement  qui  la  fit  avancer  avec  rapi- 
dité dans  la  voie  du  perfectionnement. 
Les  poésies  de  Haller,  écrites  d'un  style 
nerveux,  plein  de  pensées,  et  le  Messie 
de  Klopstock  (en  1748),  firent  également 
époque  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Al- 
lemagne. Quelque  temps  après,  parut 
Lessing,  le  plus  grand  critique  qu'ait  eu 
ce  pays,  qui  en  a  eu  un  si  grand  nombre  : 
personne  avant  lui  n'avait  montré  une 
individualité  si  indépendante,  si  com- 
plète. Jugeant  toutes  les  nations  avec  la 
même  impartialité,  ne  se  laissant  point 
arrêter  par  de  vaines  convenances,  écri- 
xTain  aussi  courageux  que  savant ,  il  al- 
liait une  rare  sagacité  à  un  goût  exquis, 
et  présentait  les  résultats  de  ses  recher- 
ches consciencieuses  sous  les  formes  les 
plus  saillantes  et  les  plus  spirituelles.  Ses 
productions  originales  donnèrent  une 
autorité  nouvelle  à  ses  ouvrages  critiques. 
Nicolaï,  libraire  qui  vivait  à  Berlin  du 
temps  de  Lessing,  et  qui  fonda  plusieurs 
journaux  littéraires,  ne  doit  point  être 
oublié  ici.  11  n'avait  pas  précisément  du 
génie,  ni  même  un  talent  bien  distingué  : 
ses  connaissances  étaient  assez  bornées  ; 
mais  il  était  doué  d'un  sens  droit,  d'un 
jugement  sain  et  d'une  franchise  intré- 
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pide.  Les  Lettres  sur  la  Littérature  sont 
le  plus  remarquable  des  journaux  fon- 
das par  Nicolaï.  Il  comptait  au  nom 
bre  de  ses  collaborateurs  Lessing,  Men- 
dclsohn  ,  Abbt,  Sulzcr,  etc.  —  Les  Let- 
tres sur  la  Littérature  donnaient  des  ana- 
lyses d'ouvrages,  et  des  articles  d'une  cer- 
taine étendue,  dans  lesquels  on  approfon- 
dissait les  points  les  plus  intéressants  de 
l'aesthétiquc.  Ce  journal  se  faisait  remar- 
quer par  l'originalité  des  vues  et  par 
une  critique  franche ,  sévère  ,  parfois 
même  acerbe  et  blessante.  La  Bibliothè- 
que des  Belles- Lettres ,  que  Klotz,  profes- 
seur à  Halle,  publiait  depuis  17GS,  atta- 
qua le  journal  de  Nicolaï  ,  mais  elle 
eut  peu  de  succès  ;  sa  polémique  violente 
et  injurieuse  témoignait  trop  ouverte- 
ment de  l'intention  de  l'éditeur,  de  se 
faire  un  parti  à  tout  prix.  La  dialectique 
serrée  et  vigoureuse  de  Lcssing  eût  bien- 
tôt discrédité  Klotz  aux  yeux  du  public. 
En  1767,  parurent  les  Forcis  critiques  de 
Hcrder  :  on  y  trouve  peut-être  des  aper- 
çus plus  nouveaux  et  plus  originaux  que 
dans  les  Lettres  sur  la  Littérature  ;  mais, 
quelque  puissant,  quelque  élevé  que  fut 
le  jugement  de  Herder,  il  était  souvent 
emporté  par  la  fougue  d'une  imagination 
brûlante  :  sa  critique  ne  reposait  pas  tou- 
jours sur  des  idées  bien  claires,  bien  net- 
tes. Les  ouvrages  critiques  de  Hume, 
traduits  par  Mcinbard ,  curent  également 
une  influence  assez  marquée  sur  le  déve- 
loppement littéraire  de  cette  époque. 
Wieland,  par  la  publication  de  son  Mer- 
cure allemand,  essaya  de  remettre  en 
honneur  l'étude  de  la  littérature  fran- 
çaise, que  les  journaux  allemands  dont 
nous  venons  de  parler  s'étaient  attachés 
à  déprécier.  C'est  à  ses  clïorts  qu'il  faut 
attribuer  l'urbanité,  le  ton  décent  et 
posé  qui  distingua,  plus  tard,  la  criti- 
que allemande,  notamment  dans  la  Ga- 
zette générale  de  Littérature,  qui  parut 
depuis  1785  à  Iéna.  Dès  1790,  le  système 
de  Kant  faillit  produire  en  Allemagne 
une  révolution  complète  dans  les  princi- 
pes fondamentaux  de  la  critique.  D'après 
Kant ,  le  goût  en  littérature  est  indépen- 
dant du  sentiment,  et  se  restreint  à  l'im- 
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pression  sensuelle  occasionnée  par  la 
beauté  des  formes;  Schiller,  lui-même, 
avait  adopté  cette  doctrine,;  il  l'avait 
développée  dans  un  poème  intitulé  : 
Y  Empire  des  formes.  L'aesthétique  de 
Kant  n'eut  qu'une  autorité  passagère, 
parce  qu'elle  n'était  point  fondée  sur  la 
nature.  Le  public  la  goûta  fort  peu  ; 
Hcrder  en  démontra  la  fausseté  dans  un 
écrit  intitulé  :  Calligone.  Dans  Y  Athé- 
née, fondé  par  Guillaume  et  Frédéric 
Schlcgcl,  se  révèle  une  tendance  entiè- 
rement opposée  aux  doctrines  prosaïques 
de  Kant.  Les  deux  célèbres  écrivains  y 
déploient  une  hardiesse  de  vues,  une 
puissance  de  réflexion,  une  indépen- 
dance impartiale,  qui  rappellent  souvent 
la  manière  de  Lessing.  Ils  s'étaient  beau- 
coup occupés  du  moyen  âge  ;  les  études 
qu'ils  avaient  faites  de  cette  époque,  où. 
le  catholicisme  et  la  chevalerie  étaient 
dans  toute  leur  vigueur,  avaient  laissé 
dans  leur  esprit  les  traces  d'un  mysticisme 
romantique  qui  leur  fit  beaucoup  d'en- 
nemis. Le  Frcimuthigc(\c  Sincère),  fon- 
dé par  Kotzebue  en  1803,  fut  un  des  or- 
ganes les  plus  remarquables  des  adver- 
saires de  Schlcgcl,  qui  trouvèrent  des 
partisans  très  actifs  dans  les  rédacteurs 
de  la  Gazette  pour  le  monde  élégant. 

Ordre  des  Chevaliers  allemands,  ou  or- 
dre Teutonique. 

Cet  ordre  ecclésiastique  fut  établi  en 
1 190  par  le  duc  Frédéric  de  Souabe,  à 
l'époque  du  siège  d'Accon ,  pendant  une 
croisade  en  Ïcrre-Sàintc.  Il  fut  nomme 
ordre  allemand,  parce  qu'on  n'y  admet- 
tait que  des  Allemands,  qui,  d'ailleurs, 
étaient  4enus  de  faire  preuve  de  bonne 
noblesse.  Ils  reçurent  une  règle  sembla- 
ble à  celle  des  templiers,  mais  qui  fut 
perfectionnée  par  leur  noble  grand-mai- 
tre,  Hermann  de  Salza.Lc  but  originaire 
de  l'ordre  fut  de  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  les  infidèles,  et  de  soi- 
gner les  malades  dans  la  Terre- Sainte. 
L'ordre  ayant  été  consacré  à  la  sainte 
Yicrgc  Marie,  les  chevaliers  s'appelaient 
aussi  Frères  de  la  maison  allemande  (  tcu- 
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Ionique)  de  Noire-Dame  de  Jérusalem ,  ou 
Mariens.  L'habit  de  l'ordre  consistait  en 
un  uniforme  noir  et  un  manteau  blanc,  sur 
lequel  on  portait  une  croix  noire  à  bords 
d'argent.  Le  grand-maître,  c'est-à-dire  le 
chef  de  cet  ordre,  habita  en  premier  lieu  à 
Jérusalem,  et  quand  la  Terre-Sainte  eut 
été  reconquise  par  les  Turcs,  d'abord  à 
Venise,  puis  à  Marbourg  (depuis  1297), 
L'ordre  fit  peu  à  peu  des  conquêtes  im- 
portantes, et  acquit  de  grandes  richesses. 
Il  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de 
sa  splendeur  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Alors  sa  domination 
s'étendait  depuis  l'Oder  jusqu'au  golfe  de 
Finlande ,  et  ses  revenus  annuels  étaient 
évalués  à  800,000  marcs  d'argent.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  tomber  en  décadence  par  la 
débauche ,  les  dilapidations  et  la  discor- 
de. Vers  1226,  les  Polonais  appelèrent  les 
chevaliers  allemands  à  leur  secours  con- 
tre les  Prussiens ,  qui  furent  forcés,  en 
1229,  après  une  guerre  de  cinquante-trois 
ans,  de  reconnaître  Ja  souveraineté  de 
l'ordre,  et  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Ce  fut  l'ordre  Teutonique  qui  ger- 
manisa les  terres  slaves  qui  baignent  la 
mer  Baltique,  surtout  depuis  sa  fusion 
avec  l'ordre  des  frères  de  VÉpee  de  Li- 
vonie  opérée  en  1237.  En  1309,  le  grand- 
maître  vint  s'établir  à  Marienbotifg,  eu 
Prusse  {voy.  Mariekbourg)  .  Mais  le  despo- 
tisme que  Tordre  exerça  plus  tard  sur  ses 
sujets  était  si  oppressif  et  si  humiliant 
que  toute  la  Prusse  supérieure,  pour  s'y 
soustraire,  reconnut  la  suzeraineté  de 
la  Pologne  au  quinzième  siècle.  L'ordre 
fut  également  obligé  de  reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  Pologne  sur  la  Prusse 
inférieure  :  en  cherchant  à  s'y  soustraire, 
il  eut  à  soutenir  une  guerre  qui  finit  par 
lui  faire  perdre  la  Prusse  inférieure  , 
concédée,  en  1525,  à  titre  de  duché 
héréditaire  et  sous  la  suzeraineté  de  la 
Pologne,  à  Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, qui  était  en  ce  temps- là  grand- 
maître  de  l'ordre.  Le  grand-maître  résida 
depuis  1527  à  Mergentheim,  en  Souabe, 
qui ,  de  nos  jours,  fait  partie  du  royaume 
de  Wurtemberg,  et  fut  considéré  comme 
prince  ecclésiastique  de  l'empire.  Les 
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onze  bailliages  (provinces)  de  cet  ordre, 
situés  en  différents  états,  étaient  divisés 
en  des  commanderies  présidées  par  un 
commandeur  provincial  :  ils  compre- 
naient un  total  de  soixante  lieues  carrées, 
avec  quatre-vingt-huit  mille  habitants. 
La  province  de  Mergentheim  avait  quinze 
lieues  carrées,  et  trente-deux  mille  ha- 
bitants. Par  la  paix  de  Presbourg  (1805), 
l'empereur  d'Autriche  fut  investi  de  la 
dignité,  des  droits  et  des  revenus  de 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique;  mais 
Napoléon  supprima  complètement  l'or- 
dre en  1809,  lors  de  la  guerre  qu'il  eut  à 
cette  époque  à  soutenir  contre  l'Autri- 
che. Les  biens  de  l'ordre  furent,  par  le 
décret  impérial  qui  l'abolissait,  dévolus 
aux  princes  dans  les  états  desquels  ils 
étaient  situés.  —  Néanmoins,  l'archiduc 
Antoine  d'Autriche  prend  encore  au- 
jourd'hui le  titre  de  grand -maître  de 
l'ordre  Teutonique  dans  l'empire  d'Au- 
triche. 

Manufactures  de  l'Allemagne. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Alle- 
mands ont  manufacturé  beaucoup  de 
produits  naturels  de  leur  sol  et  des  pays 
étrangers,  et  les  ont  exportés  dans  les  dif- 
férents états  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amé- 
rique. L'Allemagne  peut  d'ailleurs  se  van- 
ter d'avoir  vu  établir  dans  son  sein  les 
premières  manufactures  qui  aient  existé 
en  Europe.  Quelques-unes  de  ses  vil- 
les manufacturières,  entre  autres  Nu- 
remberg et  Augsbourg  ,  étaient,  dès  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle,  célèbres 
par  leurs  produits  sur  les  marchés  an- 
glais et  français.  Mais  leur  industrie  était 
encore  loin  d'atteindre  à  ce  degré  de 
perfection  auquel  la  fabrication  parvint 
dans  les  états  prussiens  sous  le  règne 
de  Frédéric -le -Grand.  La  liberté  du 
commerce  fut  alors  d'un  immense  avan- 
tage pour  les  fabricants  allemands  , 
parce  que  leurs  spéculations  commer- 
ciales ne  souffraient  aucune  entrave  à 
l'intérieur,  et  que  la  concurrence  contre 
laquelle  ils  avaient  à  lutter  n'était  que 
très  faible.  Malgié  plusieurs  guerres 
désastreuses,  la  prospérité  de  l'Allema- 
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gne  s'est  graduellement  augmentée  jus- 
qu'à l'époque  où  l'Angleterre ,  enrichie 
par  suite  des  privilèges  de  son  commerce 
avec  le  Portugal ,  exerça  sur  elle,  ainsi 
•  que  sur  les  autres  états  européens ,  une 
prépondérance  incontestable.  La  France 
et  l'Espagne ,  favorisées  qu'elles  étaient 
par  leur  situation  géographique,  ont  pu 
seules  rivaliser  avec  elle;  l'Allemagne  au 
contraire  a  dû  éprouver  dans  cette  lutte 
commerciale  despertes  d'autant  plus  con- 
sidérables que  l'Angleterre  employa  bien- 
tôt des  mesurcsprohibitivespropr.es  à  rui- 
ner complètement  ses  rivaux.  Ces  mesures 
employées  par  l'Angleterre  pour  conser- 
ver ses  débouchés  commerciaux  portè- 
rent à  un  haut  degré  l'animosité  des 
autres  états.  L'Allemagne ,  à  l'exception 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  dut  prévoir 
le  prochain  et  complet  anéantissement 
de  son  industrie  manufacturière,  jusqu'à 
l'époque  où  Napoléon  établit  le  système 
continental  pour  détruire  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie  anglaise.  C'est  alors 
que  les  manufactures  allemandes  sem- 
blèrent appelées  à  une  espèce  de  renais- 
sance ,  et,  malgré  le  peu  de  durée  de  cette 
prospérité,  elle  eut  bientôt  atteint  un 
degré  plus  élevé  qu'on  n'aurait  jainaispu 
espérer.  Les  intéressés  à  ce  système  de 
commerce,  qui  excluait  la  concurrence  de 
l'Angleterre,  prétendaient  que  l'âge  d'or 
était  venu  pour  l'industrie,  et  il  n'y  eut 
alors  qu'un  très  petit  nombre  de  fabricants 
qui  portèrent  des  regards  de  prudence 
dans  l'avenir  pour  juger  de  la  stabilité  de 
leur  prospérité  du  moment.  La  prudence, 
qui  forme  un  des  traits  du  caractère  des 
Allemands,  leur  fut  d'une  grande  utilité 
dans  cette  circonstance  ;  car  sans  elle  on 
eût  vu  un  bien  plus  grand  nombre  de  spé- 
culateurs se  livrer  à  des  entreprises  hasar- 
dées ,  et  finir  par  retomber  beaucoup  plus 
bas  qu'ils  n'étaient  partis,  lorsqu'après  la 
cessation  du  système  continental ,  l'An- 
gleterre rentra  en  concurrence  commer- 
ciale avec  l'Allemagne,  et  regagna  sur 
elle  ses  débouchés  à  l'étranger.  Quant  à 
l'industrie  manufacturière  de  l'Allema- 
gne ,  il  faut  convenir  qu'elle  languit  main- 
tenant plus  que  jamais.  Les  fabriques  de 
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toiles  delà  Silésie  livraient  chaque  année, 
au  commencement  de  ce  siècle,  pour  en- 
viron GO  millions  de  francs  de  produits  à  la 
consommation  ;  aujourd'hui  elles  n'en  li- 
vrent plus  que  pour  une  valeur  de  3 
millions,  parce  qu'elles  ont  à  lutter, 
même  en  Allemagne ,  contre  la  concur- 
rence de  celles  de  l'Irlande.  En  1814, 
l'Angleterre  achetait  encore  quarante 
cinq  mille  neuf  cent  yingt-six  quintaux 
de  fil  de  lin  ;  aujourd'hui  elle  n'en  achette 
plus  que  six  mille,  parce  qu'elle  est  par- 
venue à  fabriquer  des  cotonnades  qui 
peuvent  tenir  lieu  de  toile.  Les  Anglais 
se  sont  d'ailleurs  emparés  d'un  des  prin- 
cipaux objets  de  l'industrie  allemande,  la 
fabrication  des  étoffes  de  laine ,  pour  les- 
quelles l'Allemagnepourrait  parfaitement 
se  passer  de  l'étranger.  L'Autriche  seule 
a  su  maintenir  l'activité  et  la  prospérité 
de  ses  manufactures  de  draps  par  les  sages 
règlements  de  douanes  qu'elle  a  su  établir; 
la  Bavière,  au  contraire ,  s'est  vue  obli- 
gée deleslaisserdépérir.  Comme  l'Angle- 
terre a  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour 
accaparer  cette  branche  de  l'industrie , 
l'Allemagne  n'a  pu  soutenir  contre  elle 
la  concurrence  ;  de  sorte  qu'elle  perd 
annuellement  par  là  de  grandes  som- 
mes d'argent, qui  passent  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Belgique.  Il  est  vrai  que 
les  droits  établis  en  Angleterre  depuis 
1815  sur  les  laines  allemandes  brutes  en 
ont  de  beaucoup  diminué  l'exportation  ; 
mais  les  fabricants  n'y  ont  rien  gagné , 
puisqu'il  ne  leur  reste  que  les  matières  pre- 
mières, ou  plus  chères,  ou  moins  bonnes. 
Cependant  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine,  qui  en  peu  de  temps  s'était  beaucoup 
répandue,  est  tombée  bien  plus  bas  enco- 
re, parce  que  les  Anglais  reçoivent  la  ma- 
tière de  première  main,  et  lu  travaillent 
à  moins  de  frais  à  l'aide  de  leurs  machi- 
nes. De  tous  les  états  allemands,  la  Saxe  est 
celui  qui  ai  t  su  le  mieux  se  maintenir  sous 
ce  rapport  ;  lesproduits  de  ses  manufactu- 
res de  laine  ont  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion de  ceux  de  l'Angleterre.  Il  n'y  a  que 
les  fabrications  des  cuirs  et  des  tabacs 
qui  n'aient  pas  fait  de  pas  rétrogrades  de- 
puis 1813.  Quant  aux  objets  fabriqués  en 
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cuir,  en  acier,  en  cuivre,  en  or  et  en  argent, 
en  bois  et  en  paille,  les  Allemands  y  réus- 
sissent en  général  assez  bien  pour  n'a- 
voir pas  besoin  de  recourir  à  l'étranger, 
et  cependant  ils  dépensent  encore  an- 
nuellement d'assez  grandes  sommes  pour 
ces  objets,  sans  pouvoir  donner  en  échan- 
ge le  superflu  de  leurs  productions  dans 
les  autres  genres  de  fabrication.  La  Fran- 
ce leur  vend  pour  1 4,000,000  de  francs 
d'étoffes  de  soie.  La  vente  des  produits 
des  fabriques  et  des  manufactures  alle- 
mandes serait  bien  plus  diminuée  encore 
sans  l'activité  des  villes  maritimes,  qui 
emploient  leurs  capitaux  à  les  acheter  de 
la  main  des  fabricants  mêmes ,  pour  les 
transporter  dans  les  marchés  les  plus  fa- 
vorables de  l'étranger.  Dans  des  années 
de  stagnation  complète  des  affaires  et  de 
malaise  général,  elles  ont  expédié  plu- 
sieurs millions  en  argent  comptant  dans 
les  manufactures  de  la  Silésie,  de  la  Bo- 
hème, etc.,  pour  les  soutenir  et  les  pré- 
server d'une  ruine  totale.  Il  est  d'autant 
plus  curieux  de  connaître  les  raisons  du 
dépérissement  de  l'industrie  des  fabri- 
ques et  des  manufactures  de  l'Allemagne 
et  de  la  prépondérance  croissante  des 
autres  états,  que  sa  population  ne  man- 
que ni  de  ressources,  ni  d'industrie,  ni 
d'activité.  Nous  allons  les  indiquer.  Les 
unes  tiennent  à  la  nature  des  événements 
politique,  et  des  circonstances  qui  en  sont 
résultées;  les  autres,  à  la  concurrence 
commerciale  des  autres  pays.  En  pre- 
mier lieu,  une  stagnation  générale  des  af- 
faires étant  survenue  en  Europe,  l'Alle- 
magne a  dû  en  souffrir  pour  sa  part  ;  ensui- 
te ,  la  fabrication  a  partout  de  beaucoup 
dépassé  les  besoins  de  la  consommation. 
La  cessation  de  la  guerre  a  dû  arrêter  l'é- 
lan de  la  fabrication  des  articles  qu'elle 
consomme.  Beaucoup  d'objets  des  manu- 
factures allemandes,  entre  autres  la  quin- 
caillerie fine  de  Nuremberg,  ont  perdu 
la  vogue  dont  ils  étaient  l'objet,  quand 
un  gout  nouveau  et  une  mode  nouvelle 
ont  cessé  de  les  rechercher.  En  second 
lieu ,  la  concurrence  des  autres  pays  l'a 
emporté  sur  le  commerce  de  l'Allema- 
gne par  les  motifs  suivants  :  1°  les  capi- 


talistes étrangers  ayant  placé  une  grande 
partie  de  leurs  capitaux  dans  le  com- 
merce ,  il  en  est  résulté  pour  les  fa- 
bricants étrangers  une  grande  facilité 
de  se  procurer  des  fonds  à  des  intérêts 
minimes,  et  par  suite  la  faculté  pour  eux 
d'offrir  les  marchandises  à  un  plus  bas 
prix  ;  ceci  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'Angleterre  ;  2°  la  réduction  su- 
bie par  les  salaires  des  ouvriers  en  An- 
gleterre ;  3°  le  développement  et  le  per- 
fectionnement des  machines  en  Angle- 
terre; 4°  l'application  plus  étendue  du 
grand  principe  d'économie  politique  de 
la  division  du  travail  ;  5°  les  efforts  faits 
par  les  gouvernements  des  autres  pays 
pour  assurer  sur  les  marchés  de  l'inté- 
rieur des  débouchés  aux  produits  de  leurs 
fabriques  et  de  leurs  manufactures  ;  6°  les 
encouragements  donnés  en  Angleterre  à 
l'exportation  par  les  droits  de  (kw- 
back,  ou  restitution  des  droits  de  dix  pour 
cent  payés  à  l'entrée  des  matières  premiè- 
res, et  un  excellent  système  de  prohibi- 
tion d'importation  et  d'exportation  ;  en- 
fin la  prudente  diminution  de  la  fabrica- 
tion dans  des  temps  de  malaise ,  et  l'ex- 
portation forcée  de  ses  produits  malgré  une 
perte  de  plusieurs  millions;  7°  l'établis- 
sement de  sociétés  particulières,  formées 
dans  le  but  de  venir  au  secours  de  l'in- 
dustrie manufacturière  du  pays,  à  l'instar 
de  celles  de  Manchester,  qui  achettent  de 
grandes  masses  de  marchandises  au  prix 
de  fabrique,  et  les  mettent  en  loterie,  à 
la  charge ,  de  la  part  des  gagnants,  de  les 
exporter  ;  ce  qui  explique  comment  les 
marchandises  anglaises  se  vendent  sou- 
vent à  si  bas  prix  aux  marchés  de  Ham- 
bourg, de  Leipsik  et  de  Francfort  ;  8°  les 
mesures  de  prohibition  et  les  systèmes 
de  douanes  des  autres  pays,  surtout  de  la 
France ,  qui  sont  excessivement  défavo- 
rables au  commerce  allemand  ;  la  France 
refusant  à  l'Allemagne  l'entrée  et  même  le 
transit  de  quelque  objet  que  ce  soit  de 
ses  manufactures  ;  9°  les  gouvernements 
allemands  eux-mêmes  qui ,  par  des  dé- 
fenses d'importation  ou  d'exportation  en- 
travent et  prohibent  sur  les  marchés  na- 
tionaux la  vente  d'objets  fabriqués  dans 
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le  pays.  Les  obstacles  que  des  événements 
récents  ont  mis  k  la  prospérité  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  l'Allemagne 
ne  peuvent  être  surmontés  qu'à  l'aide  d'au- 
tres événements  plus  favorables.  Quant 
à  la  funeste  influence  de  circonstances 
non  fortuites ,  mais  soigneusement  pré- 
parées par  des  mains  ennemies,  il  sera 
possible  de  les  écarter  peu  à  peu.  Pour  at- 
teindrece  but,il  faut  que  la  quantité  de  bil- 
lets d'état  et  la  masse  d'emprunts  publics 
soit  diminuée ,  que  les  gouvernements 
allemands  s'occupent  avec  plus  de  solli- 
citude des  intérêts  du  commerce,  et  ren- 
dent plus  difficile  l'importation  des  pro- 
duits dont  l'Allemagne  abonde.  Alors  les 
capitalistes  n'hésiteront  pas  à  confier  de 
nouveau  leur  fortune  a  l'industrie  manu- 
facturière. Il  faudrait  aussi  accorder  plus 
de  liberté  à  la  fabrication,  réprimer  l'u- 
sure, diminuer  le  prix  des  objets  indis- 
pensables à  l'existence  des  ouvriers  par 
une  heureuse  concurrence,  afin  de  pou- 
voir réduire  leur  salaire.  Il  faudrait  don- 
ner plus  d'importance  aux  marchés  du 
pays,  et  une  plus  parfaite  division  aux  tra- 
vaux. D'ailleurs ,  l'exemple  que  donne- 
raient les  gouvernements  en  venant  au  se- 
cours de  l'industrie  nationale  ne  man- 
querait pas  d'être  imité  par  de  nombreu- 
ses associations  particulières.Le  principal 
moyen  de  lafaire  fleurir  sera  toujours  d'ac- 
corder plus  de  liberté  au  commerce  à 
l'intérieur  de  l'Allemagne,  et  d'aviser  à 
trouver  de  sages  moyens  de  mettre  ses 
produits  en  état  de  soutenir  la  concur- 
rence avec  ceux  de  l'étranger.  Tout  en 
voulant  atteindre  ce  but,  on  a  donné 
dans  une  fausse  voie  en  multipliant  les 
lois  de  douanes  et  les  mesures  prohibiti- 
ves envers  toutes  les  nations,  en  atten- 
dant qu'elles  reconnussent  en  principe 
la  nécessité  d'une  liberté  de  commerce 
européenne.  D'après  ce  système,  l'Al- 
lemagne devait  avoir  le  monopole  de  son 
commerce.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  celte  idée  ne  pourra  jamais  être  réa- 
lisée ,  et  que  les  petits  états  de  la  confé- 
dération germanique  n'ont  jamais  sérieu- 
sement songé  à  donner  une  si  grande 
extension  à  leurs  lois  commerciales.  Si 
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cet  état  de  choses  durait  assez  long-temps 
il  entraînerait  les  suites  les  plus  fâcheu- 
ses pour  les  fabriques  et  le  commerce.  Le 
commerce  de  transit  serait  anéanti,  et 
celui  de  l'intérieur  dégénérerait  en  com- 
merce de  détail.  L'influence  que  les  foi- 
res exercent  sur  la  prospérité  du  pays, 
le  perfectionnement  et  la  vivification  de 
l'industrie  allemande,  serait  anéantie  ; 
car  il  est  évident  que  les  foires  présen- 
tent aux  fabricants  de  la  manière  la  plus 
sensible  les  derniers  progrès  faits  dans 
les  différents  genres  d'industrie.  Les  exi- 
gences des  fabricants  sont  en  opposition 
directe  et  palpable  avec  celles  des  né- 
gociants ,  et  forment  ainsi  deux  extrêmes 
que  nous  allons  signaler.  L'intérêt  des 
premiers  exige  que  l'achat  et  la  vente 
d'objets  fabriqués  à  l'étranger  soient  pro- 
hibés, et  qu'ils  en  aient  le  monopole  :  ce 
qui  ruinerait  l'exportation  en  même  temps 
que  l'importation.  Les  négociants,  au 
contraire,  et  plus  particulièrement  ceux 
qui  se  livrent  au  commerce  de  transit , 
réclament  une  liberté  entière,  sans  égard 
aux  douanes  des  pays  étrangers.  Du  côté 
de  ces  derniers  sont  les  consommateurs , 
jaloux  d'avoir  le  plus  grand  choix  au  plus 
bas  prix  possible.  Ici  il  faut  encore  sui- 
vre un  juste  milieu,  qui  consiste  ,  selon 
nous,  en  une  liberté  entière  du  commer- 
ce de  l'industrie  à  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne, combiné  avec  un  système  de  pro- 
hibition modifié  envers  l'étranger,  qui 
ferait  un  bien  plus  grand  effet,  s'il  était 
adopté  généralement,  que  ne  le  feraient 
plusieurs  systèmes  pareils  diversement 
imaginés  et  maintenus  tout  à  la  fois.  Nous 
allons  donner  plus  de  développement  k 
ce  principe.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce 
que  les  princes  de  l'Allemagne  adhèrent 
tous  k  une  liberté  entière  du  commerce 
de  l'industrie,  car  les  lois  de  douanes  que 
l'Autriche  et  la  Prusse  ont  établies  favori- 
sent trop  sensiblement  leur  intérêt, et  se 
prêtent  en  même  temps  trop  facilement  k 
une  stricte  exécution  par  l'étendue  et  la 
position  géographique  de  ces  deux  pays, 
pour  pouvoir  espérer  autre  chose  que 
quelques  modifications  peu  importantes. 
D'un  autre  côté,  le  Hanovre  n'adoptera 
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jamais  un  système  de  prohibition  envers 
l'Angleterre.  Les  états  de  l'est  et  du  sud 
de  la  confédération  germanique  sont  dans 
une  position  tout-à-fait  différente.  Com- 
me l'étendue  de  leur  territoire  est  trop 
petite  pour  présenter  à  leurs  fabricants 
assez  de  débouchés ,  il  est  dans  la  nature 
des  choses  qu'ils  demandent  l'abolition 
de  toute  mesure  prohibitive  qui  entrave, 
si  même  elle  ne  rend  pas  impossible,  la 
vente  de  leurs  produits.  Au  premier  çoup 
d'œil  il  paraîtrait  facile  de  satisfaire  à 
ces  besoins  si  naturels,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  faut  pour  cela  sur- 
monter d'innombrables  obstacles.  De 
plus  grandes  difficultés  viennent  encore 
se  présenter  lorsqu'il  s'agit  de  modifier 
le  système  de  prohibitions  envers  l'étran- 
ger, car  il  est  à  craindre  qu'en  ouvrant 
une  trop  grande  porte  à  l'importation, 
l'industrie  des  fabriques  et  des  manufac- 
tures ne  se  voie  subordonnée  au  com- 
merce; que  dans  le  cas  contraire,  en 
n'accordant  pas  des  libertés  assez  larges, 
elle  ne  continue  à  dominer  celui-ci ,  lors- 
que tous  les  deux  devraient  être  coor- 
donnés et  avoir  un  égal  poids  dans  la  ba- 
lance. Quelques  difficultés  que  présente 
la  solution  de  ce  problème,  nous  n'en 
désespérons  nullement;  mais  il  faut  pour 
cela  que  les  pays  allemands  composent  un 
état  fédératif  commercial  avec  un  seul  et 
même  système  de  douanes  fondé  sur  une 
base  large.  Les  deux  extrêmes  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  seraient  égale- 
ment dangereux.  Il  ne  faudrait  donc  ni 
forcer  les  étrangers  à  ouvrir  leurs  mar- 
chés à  l'industrie  allemande ,  ni  rompre 
tout  commerce  avec  eux.  Ajoutons  encore 
que  ces  étals  devront  ne  pas  faire  fleurir 
de  force  le  commerce  de  certaines  bran- 
ches de  l'industrie  qui  faisaient  du  tort  à 
la  vente  des  productions  iudigènes,  et 
n'empêcher  la  consommation  des  pro- 
duits étrangers  qu'autant  qu'on  saurait 
le  faire  sans  porter  un  coup  fatal  à  la  ri- 
chesse nationale.  Enfin,  il  faudrait  éloi- 
gner toutes  les  causes  qui  s'opposent  à 
l'utilisation  des  matières  premières  bru- 
tes fournies  par  le  sol.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  parvenir  à  ce  but  serait  sans 


6  )  ALL 

doute  de  prohiber  l'importation  des  pro~ 
duits  de  l'industrie  étrangère,  que  l'Alle- 
magne peut  remplacer  par  d'autres  ob- 
jets de  ses  propres  manufactures,  et  qui, 
quoique  n'étant  pas  de  la  même  nature, 
ne  laisseraient  pas  de  se  prêter  au  même 
usage.  Un  exemple  rendra  plus  claire 
notre  pensée  :  les  Allemands  dépensent 
annuellement  plusieurs  millions  pour 
l'achat  d'étoffes  de  soie  et  de  laine  de 
France  et  d'Angleterre.  Ils  pourraient 
facilement  s'en  tenir  à  leurs  étoffes  de  lin 
et  de  laine.  De  fortes  contributions  exi- 
gées pour  l'importation  des  premières  fa- 
ciliteraient la  concurrence  de  ces  derniè- 
res. Nous  pouvons  donc  dire  en  général 
qu'un  système  de  douanes  qui  répondrait 
à  nos  vœux  devrait  être  basé  sur  des  me- 
sures tout-à-fait  opposées  à  celles  qui 
sont  maintenant  en  vigueur ,  et  qui  ne 
sont  prises  que  dans  l'intérêt  des  finan- 
ces publiques  ;  qu'il  faudrait  que  ces  me- 
sures fussent  de  nature  à  engager  les  états 
voisins  à  conclure  des  traités  de  com- 
merce ,  et  à  entamer  des  négociations ,  ce 
qui  leur  a  été  jusqu'à  présent  impossi- 
ble. Dès  que  les  états  du  centre  et  du  sud 
de  l'Allemagne  auront  pu  s'entendre 
pour  établir  un  seul  système  commercial, 
la  France  ne  manquera  pas  de  faire  avec 
eux  et  à  son  avantage  le  commerce  de 
transit  et  d'expédition.  De  semblables 
mesures  prohibitives  modifiées  seraient 
avantageuses  à  l'intérêt  financier  de  la 
confédération  sans  tourner  au  préjudice 
de  la  nation.  Il  importerait  de  ne  pas 
passer  la  ligne  au-delà  de  laquelle  ce  com- 
merce fléchirait  sous  le  poids  des  impôts. 
Quant  aux  produits  de  l'étranger  qui  sa- 
tisfont aux  premiers  besoins  de  la  vie,  ou 
qui  sont  indispensables  à  la  fabrication 
des  matières  indigènes,  il  faudrait  les 
dégager  d'impositions  ou  ne  les  en  frapper 
que  très  modérément.  Par  compensation, 
les  autres  produits  de  l'étranger  qui  ne 
sont  pas  de  première  nécessité  seraient 
soumis  à  des  droits  plus  élevés,  en  pro- 
portion qu'on  pourrait  plus  facilement 
s'en  passer.  Les  mêmes  raisons  qui  régle- 
raient les  mesures  à  prendre  à  l'égard  des 
productions  brutes  s'appliqueraient  éga- 
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lcment  aux  objets  fabriqués.  Quant  à 
l'importation  ,  il  faudrait  avoir  égard  au 
poids  spécifique  proportionné  à  la  valeur 
des  marchandises ,  à  leur  état  brut  ou 
plus  ou  moins  fabriqué,  à  leur  destina- 
tion, qui  est  de  satisfaire,  soit  aux  besoins 
du  peuple,  soit  au  luxe  des  riches.  Quant 
à  l'exportation ,  il  faudrait  calculer  jus- 
qu'à quel  point  l'étranger  pourrait  s'en 
passer.  Un  pareil  système  de  douanes  ne 
serait  nullement  préjudiciable  aux  finan- 
ces de  la  confédération,  puisque  la  con- 
sommation d'articles  étrangers  augmen- 
terait le  chiffre  des  recettes  ;  que  les  frais 
de  douanes  seraient  diminués,  et  qu'on 
pourrait  établir  sur  les  frontières  une 
surveillance  plus  sévère  qu'on  n'a  pu  le 
faire  dans  ces  états  isolés  les  uns  des  au- 
tres par  des  lois  de  douanes  si  diverses. 

• 

Médecine  allemande. 

Dans  les  efforts  et  la  direction  littérai- 
res de  l'homme  isolé,  comme  dans  la  cul- 
ture de  la  science  chez  un  peuple,  se  ré- 
fléchissent fidèlement  toutes  les  particu- 
larités de  l'esprit  et  du  caractère  natio-  1 
nal.  Il  ne  sera  donc  jamais  difficile  à  un 
penseur  de  reconstruire  le  caractère  in- 
tellectuel d'une  nation,  en  examinant  la 
manière  dont  cette  nation  aura  cultivé  la 
philosophie  ,  la  théologie ,  la  médeci- 
ne, etc.;  et,  de  cette  intime  relation, 
dans  laquelle  se  trouve  l'histoire  natio- 
nale du  développement  de  la  science, 
comparée  avec  celle  de  l'esprit  hu- 
main, résultera  pour  lui  une  étude  pleine 
d'intérêt  et  d'attrait.  En  essayant  donc 
de  développer  la  partie  caractéristique 
de  l'état  le  plus  récent  de  la  médecine 
allemande ,  il  devra  être  important  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  le  ca- 
ractère national  du  peuple  allemand 
se  retrouve  dans  le  mode  qu'il  a  adop- 
té pour  étudier  et  pratiquer  l'art  mé- 
dical. Ce  qui  caractérise  surtout  l'es- 
prit des  Allemands,  c'est  une  extrême 
propension  à  la  spéculation.  Comme  la 
raison  froide  est  le  principe  prédominant 
dans  leurs  âmes,  ils  cherchent  à  tout  sai- 
sir et  à  tout  comprendre  à  l'aide  de  cette 
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raison. Aussi,  n'est-cepas,  selon  nous,  une 
figure  poétique  sans  importance  et  sans 
signification,  que  celle  de  Faust,  de  ce 
métaphysicien  qui' veut  sonder  l'infini , 
devenue  le  sujet  favori  de  la  poésie  popu- 
laire des  Allemands.  C'est  précisément 
pour  cela  qu'il  est  peu  de  peuples  qui 
puissent  montrer  un  si  grand  nombre  de 
systèmes  philosophiques;  et  qu'en  méde- 
cine aucune  nation  ne  penche  non  plus 
autant  que  les  Allemands  vers  l'esprit  de 
système ,  circonstance  qui  frappe  les 
yeux  dès  qu'on  s'occupe  de  l'état  de  la 
médecine  en  Allemagne.  Que  si  l'on  ne 
peut  refusei^d'un  côté  aux  Allemands  la 
gloire  d'avoir  apporté  plus  de  clarté  que 
les  autres  nations  dans  beaucoup  de  pro- 
blèmes de  la  philosophie  médicale  ;  que 
s'ils  ont,  dans  leurs  systèmes,  développé, 
séparé  et  réuni  beaucoup  de  choses  qui , 
sans  leurs  recherches  théoriques,  seraient 
restées  long- temps  encore  voilées  au  sens 
purement  pratique,  de  l'autre,  on  ne  sau- 
rait nier  que  cette  manie  de  systèmes 
est  parfois  tombée  dans  le  ridicule.  N'y 
a-t-il  pas  dans  la  littérature  médicale  al- 
lemande un  système  de  médecine  qui  dé- 
bute ainsi  :  «  La  vie  oscille  entre  deux 
points  extrêmes.  »  Et  un  autre  qui  com- 
mence par  ce  ridicule  précepte  :  «  Il  faut 
construire  la  nature,  »  Quand  la  spécula- 
tion se  perd  ainsi  <f;ms  des  hauteurs  où  la 
tête  lui  tourne,  comme  c'est  ici  le  cas,  elle 
devient  extravagance;  et  malheureuse- 
ment, outre  le  préjudice  grave  porté  au 
sens  commun,  cette  extravagance  dénatu- 
re bien  des  efforts  d'ailleurs  dignes  d'éloge, 
faits  dans  le  domaine  de  la  médecine  alle- 
mande. L'application  que  quelques  méde- 
cins spéculatifs  jusqu'à  l'excès  ont  faite  de 
la  soi-disant  philosophie  naturelle  à  la 
science  médicale,  celle  qu'ils  en  font  enco- 
re tous  les  jours,  quoique  plus  rarement  ; 
ensuite  l'étude  de  la  nosologie  physique, 
et  la  pratique  du  soi-disant  magnétisme 
animal,  qui  n'est  nulle  part  cultivée  avec, 
plus  de  prédilection  que  dans  quelques 
écoles  de  l'Allemagne ,  servent  à  confir- 
mer cette  vérité  ;  car,  bien  que  nous  ne 
méconnaissions  nullement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  spirituel  et  d'excellent  dans  la  phi- 
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losophie  naturelle,  personne  toutefois,  à 
moins  d'être  tout-à-fait  aveuglé  par  l'es- 
prit de  parti ,  ne  pourra  nier  que  pour  la 
médecine  proprement  dite ,  pour  celle 
qui  se  fait  au  lit  du  malade ,  cette  philo- 
sophie, qui  joue  si  souvent  avec  des 
chimères,  lorsqu'elle  devrait  examiner  et 
observer,  et  dans  laquelle  il  n'arriv  e  que 
trop  souvent  que  des  rêves  fantastiques 
tiennent  lieu  de  recherches  métaphysi- 
ques ;  cette  philosophie,  disons-nous ,  ne 
peut  être  mise  en  pratique  qu'avec  beau- 
coup de  précautions  et  de  restrictions. 
Que  l'irritabilité  et  la  sensibilité  soient 
dans  les  livres  et  même  au  lit  du  malade, 
regardées  comme  forces  primitives  de  la 
vie  et  comme  les  axes  sur  lesquels  tourne 
toute  la  pathologie,  rien  de  mieux  tant 
que  la  maladie  elle-même  ne  demande 
pas  d'autres  indications  que  celles  de  re- 
hausser ici  cette  sensibilité ,  et  de  dimi- 
nuer là  cette  irritabilité  ;  mais  que  doit- 
on  penser  lorsqu'on  entend  le  professeur 
répéter  à  ses  disciples,  du  haut  de  sa 
chaire,  que  la  raison  est  située  tout  près 
du  pôle  de  l'hydrogène,  apophthegme  que 
l'auteur  de  cet  article  a  eu  l'occasiou 
d'entendre  lui-même  dans  une  des  plus 
célèbres  universités  d'Allemagne.  Ne  se- 
rait-on vraiment  pas  tenté  de  rire  de  ces 
aberrations ,  s'il  ne  s'agissait  ici  de  l'art 
qui  a  pour  but  la  vie  de  l'homme,  s'il 
n'était  aussi  question  de  l'honneur  de  la 
science  !  Car  la  conséquence  nécessaire 
qu'ont  amenée  ces  extravagances  a  été 
que  l'étranger,  qui  connaît  si  peu  la  lan- 
gue et  la  science  des  Allemands ,  est  por- 
té aujourd'hui  à  croire  que  toute  la  ré- 
publique des  savants  allemands  ne  vit  et 
ne  se  meut  que  dans  les  nuages  de  cette 
philosophie  m  y  stico-poétique ,  et,  pour 
nous  en  tenir  à  notre  thème,  que  la  mé- 
decine allemande  en  est  venue  au  point 
que  ce  n'est  plus  la  peine  de  s'occuper 
de  ce  que  font  les  médecins  allemands. 
Qu'on  lise  ce  que  les  meilleurs  journaux 
français  et  anglais  leur  reprochent  sous 
ce  rapport,  qu'on  condamne,  si  l'on  veut, 
le  ton  tranchant  des  étrangers,  mais 
aussi ,  pour  l'honneur  de  la  médecine 
allemande ,  qu'on  ne  témoigne  plus  tant 
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d'indifférence  à  l'égard  de  ces  ultra- 
theoristes  et  de  ces  extravagants,  et  que 
l'étranger  voie  ce  que  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  saine  des  médecins 
allemands  pense  et  dit  de  cette  mal- 
heureuse tendance.  Nous  parlerons  aussi 
de  la  nosologie  psychique  pour  confir- 
mer notre  assertion ,  et  à  cet  égard  nous 
ne  craignons  pas  que  personne  vienne 
nous  contredire.  Pendant  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  cherchaient  à  jeter 
quelque  lumière  sur  1g  sombre  champ  des 
maladies  de  l'esprit  dans  les  vastes  hôpi- 
taux de  leurs  capitales ,  à  l'aide  du  flam- 
beau de  l'anatomic  pathologique,  l'Alle- 
mand ,  toujours  philosophant,  prit  son 
essor  vers  les  régions  de  la  métaphysi- 
que, persuadé  que  là  seulement  il  dé- 
couvrirait la  clé  de  cette  terrible  énigme. 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  voit  en  Allemagne 
les  gens  de  l'art  et  les  profanes  porter  har- 
diment des  jugements  si  étranges  sur  les 
maladies  del'àme.  La  médecine  psychique 
allemande  nous  offre  cependant  des  noms 
comme  ceux  de  Keil,  lloffbauer,  Greding, 
Ncwel,  Horn,  Nasse,  Ileinroth,  que  nous 
pouvons  sans  crainte  mettre  en  compa- 
raison avec  les  plus  célèbres  médecins 
étrangers.  —Que  pourrions-nous  dire  en- 
fin sur  le  thème  si  usé  du  magnétisme  ani- 
mal? Nous  jugeons  inutile  de  nous  éten- 
dre sur  ce  sujet,  mais  toutes  les  opi- 
nions s'accorderont  sans  doiite  à  recon- 
naître que  c'est  en  Allemagne  que  le  ma- 
gnétisme animal  a  été  de  nouveau  prati- 
qué comme  il  ne  l'avait  été  nulle  autre 
part,  pas  même  en  France,  alors  même 
qu'on  serait  tenté  de  nicr  laconnexité  de 
ce  fait  avec  le  penchant  de  la  médecine 
allemande  vers  la  physique  excentrique. 
—  Nous  avons  commencé  par  le  côté 
défavorable  de  la  médecine  allemande, 
nous  allons  maintenant  l'examiner  sous 
son  autre  face,  dont  l'éclat,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  suffira  pour  effacer  l'im- 
pression désavantageuse  du  précédent  ta- 
bleau. Il  y  a  long-temps  qu'à  l'étranger 
on  a  coutume  de  dire  la  savante  Al- 
lemagne. Si  la  profondeur  et  l'érudi- 
tion sont  en  général  le  caractère  de  la 
science  allemande  ,  elles  caractérisent 
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de  môme,  par  excellence,  la  médecine 
allemande.  Dans  aucun  autre  pays  de 
la  terre,  l'érudition  ne  compte  autant 
d'écoles  qu'en  Allemagne ,  qui ,  depuis 
l'origine  des  universités  jusqu'à  nos 
jours,  en  présente  aujourd'hui,  à  elle 
seule,  quarante -quatre,  pendant  que 
tout  le  reste  de  l'Europe  n'en  compte  que 
quatre-vingts.  Toutefois,  si  la  louable 
rivalité  de  beaucoup  d'universités  et  d'é- 
tats allemands  n'a  réellement  pas  peu 
contribué  à  accélérer  les  progrès  des 
sciences,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
non  plus  que  précisément  ce  partage  en 
beaucoup  de  foyers  de  culture  scien- 
tifique empêcha  l'existence  d'une  cer- 
taine unité  dans  l'art  et  la  pratique  de  la 
médecine  allemande.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  peut-être  même  impossible  de 
rassembler  tous  les  médecins  allemands 
dans  un  aperçu  tel  que  celui-ci ,  à  moins 
de  juger  superficiellement  et  avec  cet- 
te ignorance  dont  a  fait  récemment  preu- 
ve un  célèbre  praticien  français,  dans 
une  appréciation  de  la  médecine  alle- 
mande. Cest  cette  profondeur  alleman- 
de qui  force  les  écrivains  allemands  à 
acquérir  cette  espèce  d'universalité  du 
savoir,  par  laquelle  ils  surpassent  de  beau- 
coup ceux  de  toutes  les  autres  nations. 
Il  ne  suffit  pas  en  effet  au  médecin  alle- 
mand d'avoir  réfléchi  et  d'avoir  obser- 
vé ,  il  veut  même  savoir  ce  que  d'autres 
avant  lui  ont  pensé  et  observé;  il  doit 
démontrer  à  son  public  qu'il  connaît 
tout.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les 
ouvrages  médicaux  qui  paraissent  en 
Allemagne  sont  devenus  un  répertoire 
général  de  la  littérature  médicale  euro- 
péenne, et  même  à  présent  américaine; 
pendant  que  les  Anglais  et  les  Français 
n'ignorent  que  trop  souvent  jusqu'à  leur 
propre  littérature  nationale.  On  ne  peut 
pas  nier  cependant  qu'on  a  fait  un  grand 
abus  de  cette  tendance  si  excellente  en 
elle-même.  Les  citations  fréquentes,  mul- 
tipliées même  jusqu'à  l'excès,  dont  les  au- 
teurs allemands  parent  leurs  ouvrages , 
ont  porté  les  étrangers  à  croire  que  leur 
propre  littérature  est  plus  riche,  et  que 
celle  des  Allemands  ne  consiste  guère 
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qu'en  compilations  plus  ou  moins  bien 
digérées;  jugement  qui  serait  mieux  fondé 
et  plus  vrai  s'il  se  bornait  à  la  plus  ré- 
cente littérature  des  journaux  allemands. 
Après  avoir  avoué  l'abus  qu'on  fait  de 
l'universalité  allemande,  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  un  autre  abus,  qui 
est  très  caractéristique  dans  la  littérature 
moderne  médicale,  nous  voulons  par- 
ler delà  manie  des  traductions.  Nous  ne 
descendrons  pas  à  rechercher  les  mo- 
tifs qui  dirigent  la  plupart  des  fabri- 
cans  de  traductions  qui  existent  aujour- 
d'hui en  Allemagne  ;  il  nous  suffira  d'a- 
voir signalé  ce  fait  et  de  faire  remarquer 
que  notre  littérature  est  journellement 
inondée  d'un  déluge  de  livres  et  de  brochu- 
restraduits  des  langues  étrangères,  au  mi- 
lieu duquel  il  serait  difficile  de  choisir  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vraiment  bon  et  utile; 
et ,  déplus,  que  notre  littérature  se  dé- 
grade parla  aux  yeux  des  autres  nations, 
qui,  tous  les  jours,  voient  faire  l'honneur 
d'une  et  même  de  plusieurs  traductions 
à  une  foule  d'ouvrages  morts  chez  elles 
en  naissant.  Nous  ne  terminerons  cepen- 
dant pas  ces  considérations  rapides  sur 
la  direction  profonde,  universelle  de  l'c£- 
prit  allemand,  sans  citer  les  excellents 
ouvrages  publiés  par  des  auteurs  alle- 
mands sur  la  bibliographie  médicale, 
science  qui  est  presque  inconnue  de 
l'étranger.  Mais  nous  ne  devons  pas  non 
plus  oublier  de  mentionner  les  grands  et 
beaux  travaux  des  Haller,  des  Ploucquet, 
des  Blumcnbach ,  des  Puchelt,  des  Bur- 
dach,  des  Wildburg,  etc.,  savants  dont 
les  noms  demeureront  entourés  d'une 
brillante  auréole  de  gloire,  tantqu'il  y  aura 
une  littérature  allemande. — Nous  allons 
maintenant  étendre  nos  observations  aux 
différentes  branches  de  la  médecine,  au- 
tant du  moins  que  le  permettent  les  li- 
mites de  cet  ouvrage.  On  ne  saurait  nier 
qu'en  ce  qui  regarde  Vanatomie,  l'Allema- 
gne était  autrefois  inférieure  aux  Italiens, 
aux  Hollandais,  aux  Anglais  et  aux  Fran- 
çais dans  l'élude  de  cette  science;  mais 
depuis  le  grand  Haller,  l'anatomie  alle- 
mande nous  montre  des  hommes  tels  que 
Liebcrkuhn,  J.-F.  Mcckcl  senior,  Wris- 
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bcrg,  Ph.-Fr.  Mcckcl junior, Maycr,Wal-  très  nations,  quoiqu'ils  s'attachent  trop 
ter,  Sœmmering,  Lodcr,  Gall  (pour  l'a-  aux  systèmes  ,  qui  cependant  existent 
natomie  du  cerveau),  et  d'autres  encore,  plus  en  théorie  qu'en  pratique.  Les  Alle- 
qui  se  sont  distingués  par  de  grandes  mands  ont  la  gloire  d'être  les  observa- 
et  belles  découvertes.  Depuis  le  milieu  tcurs  les  plus  fidèlement  appliqués  auprès 
du  siècle  passé,  une  prédilection  pour  du  lit  des  malades ,  et  leur  thérapeuti- 
l'anatomie  comparée  et  pathologique  s'est  que  tient  toujours  le  juste  milieu  en- 
également  manifestée  en  Allemagne ,  et  tre  celle  des  Anglais  et  des  Français, 
les  résultats  des  travaux  entrepris  dans  Nous  ne  remonterons  pas  aux  premières 
la  dernière  de  ces  branches  de  la  science  années  du  siècle  passé,  où  ont  écrit  et 
anatomique  peuvent  hardiment  être  com-  observé  Werlhof,  de  Haen,  Auenbrug- 
parés  à  ceux  qu'ont  obtenus  les  Anglais  et  ger,  R.-A.  Vogel ,  S.-G.  Vogel ,  Stork, 
les  Français.  Quant  à  l'anatomie  compa-  Stoll,  etc.,  dont  les  ouvrages  demeu- 
rée ,  les  Allemands  peuvent  revendiquer  reront  classiques ,  quels  que  soient  les 
comme  leur  appartenante  gloire  dupre-  systèmes  qui  surviennent  plus  tard.  Len- 
mier  anatomistc  français,  de  Georges  Cu-  tin  a  observé  et  décrit  avec  exactitu- 
vicr,  puisqu'il  est  l'élève  de  Kiclmayer,  et  de  la  goutte  et  le  rhumatisme,  et  a  trai- 
par  conséquent  de  l'école  allemande.  Les  té  avec  un  rare  bonheur  les  maladies 
deuxnations  s'accordent  à  rendre  homma-  des  mineurs  ;  Lafontaine  et  Schlegel  sont 
gc  aux  beaux  travaux  récemment  exécutés  encore  de  nos  jours  les  seuls  qui  puis- 
dans  ces  deux  sciences  par  Blumcnbach ,  sent  être  nommés  pour  le  traitement  de 
Sœmmcring  ,  J.-F.  Mcckcl  junior ,  Ru-  ia  plique  ;  les  ouvrages  de  Pierre  Frank, 
dolphi ,  Tiedcraann ,  Trcviranus  ,  etc.  une  des  gloires  de  l'Allemagne ,  sont  étu- 
L' Allemagne  n'a  pas  moins  de  droits  diés  par  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
de  s'enorgueillir  de  sa  physiologie ,  fon-  de  même  qu'elles  imitent  sa  manière  de 
dée  par  Hallcr,  qui  établit  pour  condi-  pratiquer  la  science;  Horn  et  Hufeland 
tion  première  de  la  vie  l'irritabilité  (qu'il  ont  déposé  dans  leurs  écrits  les  faits  pra- 
nc  faut  pas  prendre  pour  l'irritabili-  tiques  les  plus  remarquables;  Stutz  a  iu- 
té  de  l'école  de  Schelling),  et  long-temps  diqué  une  méthode  pour  la  guérison  du 
avant  que  la  physiologie  française  cher-  spasme  tonique ,  qui  est  généralement 
chât  à  s'enrichir  par  des  vivisections,  regardée  comme  la  meillure  ;  Marcus  s'est 
comme  clic  le  fait  dans  ce  moment-ci.  fajt  un  nom  dans  le  traitement  de  l'es- 
Blumenbach  ,  Arncmann  t  Humboldt ,  quiuancie,  de  la  toux  asthmatique ,  du 
Gruithuisen  et  autres  expérimentaient    typhus,  et  Hildebrand  s'est  adonné  avec 
eu  Allemagne.  11  résulte  très  naturel-    non  moins  de  succès  au  traitement  de 
lement  du  caractère  intellectuel  natio-    cctte  espèce  de  fièvre  ;  l'excellent  ou- 
nal  des  Allemands  ,  qu'aucune  nation    vragC  d'Albers  sur  le  croup  a  été  cou- 
n'a  autant  qu'eux  perfectionné  comme    ronné,  môme  par  le  tribunal  scientifique 
doctrine  la  pathologie  générale,  qui  ne    suprême  de  la  France,  et  se  trouve  à  l'é- 
pouvait  être  iuventéc  et  exposée  que  par    gard  des  travaux  si  célébrés  de  Roycr- 
un  esprit  systématique.  Le  grand  nom-    Collard  et  de  Jurine ,  dans  la  même  po- 
bre  de  manuels  et  d'écrits  publiés  sur  la    sition  que  le  grand  ouvrage  de  Kreysing 
pathologie  générale  prouve  déjà  cette    sur  les  maladies  du  cœur;à  l'égard  des  trai- 
prédilectiou  des  Allemands  pour  cette    tés  classiques  étrangers  de  Testa,  Corvi- 
bi  anche  de  la  science,  en  comparaison    sart,  Sénac  et  Burns,  c'est-à-dire,  qu'ils 
des  autres  nations;  Gaut ,  Brandcs  ,    sont  tous  sur  la  même  ligne.  Reuss  chercha 
Rose,  Hufeland,  Couradi  et  plusieurs    à  approfondir  avec  beaucoup  de  sagacité, 
autres,  ont  déployé  leur  génie  fécond,    la  nature  des  exanthèmes,  et  Autenrieth 
Quanta  la  médecine  pratique  plus  propre-    se  distingua  dans  cette  partie  de  la  scien- 
menl  dite,  ce  sont  encore  à  nos  yeux  les    ce  sous  le  rapport  pratique,  et  traita  la 
Allemands  qui  l'emportent  sur  les  au-    gale  avec  beaucoup  de  succès ,  de  même 
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que  Stieglitz  la  fièvre  scarlatine.  Le  sys- 
tème de  guérison  de  Stieglitz ,  système 
fondé  tout-à-fait  sur  la  nature ,  est  deve- 
nu depuis  général  ;  aussi  cette  maladie, 
qui  faisait  jadis  tant  de  ravages,  a-t-clle 
beaucoup  perdu  de  sa  gravité,  de  maniè- 
re que  cette  méthode  curative  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  être  mise  en  paral- 
lèlcavec  l'immortelle  invention  de  Jen- 
ner.  Nous  croyons  avoir  suffisamment 
indiqué  l'état  actuel  de  la  médecine  pra- 
tique allemande.  Quant  à  la  partie  thé- 
rapeutique de  cette  science,  il  serait  dif- 
ficile d'émettre  et  de  formuler  un  juge- 
ment général.  Nous  croyons  pouvoir  dire 
toutefois,  que  la  thérapeutique  des  méde- 
cins allemands  est  en  quelque  façon  po- 
lypharmaccutiquc,  circonstance  qui  est 
une  conséquence  nécessaire  du  système 
suivi  dans  les  universités.  Les  médecins 
allemands  y  entendent  recommander, 
vanter  tant  de  remèdes  des  Anglais,  des 
Français,  etc.,  qu'il  doit  leur  venir  na- 
turellement ^idée  d'en  essayer  dans  des 
cas  donnés,  ftous  ajouterons  que,  dans 
les  dix  dernières  années,  les  meilleurs 
médecins  ont  en  général  suivi  la  métho- 
de antiphlogistique  ;  on  nous  excusera , 
sans  doute ,  si  nèus  passons  sous  silence 
l'homceopathieet  les  cures  merveilleuses. 

ALLEMAGNE  (merd'),  située  entre 
la  Grande-Bretagne ,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, le  Danemarck  et  la  Norwége,  a 
reçu  aussi  le  nom  de  mer  du  Nord,  en 
raison  de  sa  situation  par  rapport  à  l'Al- 
lemagne et  à  la  Hollande.  Les  Danois 
l'appellent  par  la  raison  analogue  la  mer 
d'Ouest,  de  même  qu'ils  nomment  la  Bal- 
tique mer  d'Est.  On  évalue  à  environ 
seize  mille  lieues  carrées  la  superficie  de 
la  mer  d'Allemagne,  qui  est  soumise  au 
phénomène  du  flux  et  du  reflux,  dont  les 
effets  se  font  plus  particulièrement  sentir 
sur  les  côtes  de  Hollande  et  d'Angleterre, 
parce  que  c'est  là  l'endroit  où  cette  mer 
est  le  plus  resserrée.  Ses  eaux  sont  plus 
salées  que  celles  de  la  Baltique,  et  offrent 
fréquemment  le  phénomène  de  la  phos- 
phorescence, dont  les  causes  seront  dé- 
taillées à  l'article  Mollusques.  L'anglais 
Robert  Stephenson  a  publié  une  descrip- 
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tion  du  lit  de  la  mer  d'Allemagne,  basée 
sur  un  très  grand  nombre  de  sondages 
faits  avec  le  plus  grand  soin.  11  en  résulte 
que  la  profondeur  de  cette  mer  va  tou- 
jours en  augmentant  du  sud  au  nord,  à 
l'exception  de  quelques  bancs  de  sable 
qu'on  rencontre  de  loin  en  loin. 

ALLEMANDE.  Une  espèce  de  dan- 
se fort  gaie,  originaire  d'Allemagne.  C'est 
aussi  un  air  de  danse  à  deux  mesures  d'une 
expression  vive  et  gaie,  et  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  notre  tambourin. 

ALLEU,  terme  de  droit  ancien,  est 
toujours  joint  au  mot  franc ,  et  désigné 
un  fonds  de  terre  exempt  de  droits  sei- 
gneuriaux. Allodial,  allodialitc'  indi- 
quent l'état  et  la  qualité  de  ce  qui  est  en 
franc-alleu,  c'est-à-dire  libre  de  service, 
de  ventes,  de  tous  droits  féodaux.  Us  ti- 
rent leur  origine  de  la  basse  latinité ,  al- 
lodium  suivant  Ducange,  et  allocatio 
suivant  Barbazan,  qui  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  un  passage  rapporté  par 
Ducange  lui-même.  Par  la  substitution 
du  c  au  d,  on  en  aurait  fait  allodatio1  ac- 
tion de  placer,  constituer,  accorder,  etc. 
Roquefort  (Dicl.  c'tymol.)  fait  venir  le 
mot  alleu  du  grec  eleutheros ,  libre, 
maître  de  soi,  Millin  et  Clavier  d'à  pri- 
vatif et  de  lodum  ou  lodium,  lods,  ventes, 
ou  de  leudis  et  d'à  privatif,  dont  on  a 
fait  afeudiSy  non  vassal. 

ALLIA  ( bataille  de  V  ) .  La  ville  de  Clu- 
sium  (aujourd'hui  Chiusi,  en  Toscane), 
estant  assiégée  par  les  Gaulois  senonais  , 
qui  étaient  venus  s'établir  deux  cents  ans 
auparavant  sur  les  bords  de  l'Adriatique, 
envoya  demander  du  secours  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  envoyèrent  d'abord  au  chef 
des  Gaulois  une  ambassade  composée  de 
trois  jeunes  gens  de  la  famille  des  Fabicns 
pour  l'engager  à  lever  le  siège.  Ce  chef 
est  appelé  Brcnnus  dans  l'histoire  ;  mais 
Brenn  ou  Brennin  est  en  gaulois  un  litre 
qui  signifie  prince  ou  roi.  Le  Brenn  des 
Gaulois  s'élant  refusé  à  la  demande  des 
Romains ,  les  ambassadeurs  réclamèrent 
et  obtinrent  la  permission  d'entrer  dans 
la  vilfc,  sous  prétexte  de  conférer  avec 
les  habitants.  Mais,  par  une  violation  cou- 
pable du  droit  des  gens,  ils  tentèrent  de 
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profiter  de  l'espèce  de  suspension  d'ar- 
mes causée  par  leur  présence  pour  sur- 
prendre les  Gaulois,  et  se  mirent  eux- 
mêmes  à  la  tête  d'une  sortie  à  laquelle 
ils  dictèrent  les  liabitauts.  La  sortie  fut 
repoussée  ;  mais  les  Gaulois ,  justement 
indignés,  levèrent  le  siège,  et  envoyèrent 
une  députation  à  Rome  demander  satis- 
faction de  cette  violation  du  droit  des 
gens.  —  Non-seulement  elle  leur  fut  re- 
fusée, mais  les  Romains  poussèrent  l'in- 
sulte jusqu'à  nommer  les  trois  Fabiens  au 
nombre  des  magistrats  supérieurs  appe- 
lés alors  tribuns  militaires.  A  cette  nou- 
velle, les  Gaulois  se  mirent  en  marche 
contre  Rome,  et  les  Romains,  de  leur 
côté ,  levèrent  en  hâte  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  —  Les  armées  se 
rencontrèrent  à  quatre  lieues  de  Rome , 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  appelée 
Allia ,  les  Romains  ayant  le  Tibre  à  gau- 
che, et  les  Gaulois  l'ayant  à  droite.  Au- 
tant les  Fabiens  avaient  été  ambassadeurs 
arrogants  et  sans  foi,  autant  ils  furent 
généraux  ineptes  et  sans  courage.  Ils  dé- 
ployèrent leur  armée  sur  une  seule  ligne, 
jetant  un  corps  détaché  à  droite  sur  la 
colline.  Le  Brenn  des  Gaulois  profita  su- 
bitement de  cette  faute.  L'élite  de  ses 
troupes  culbuta  le  détachement,  et  se  ra- 
battant à  droite,  roula  devant  elle  l'ar- 
mée romaine  sur  son  centre  et  sa  gauche. 
L'attaque  impétueuse  des  Gaulois  et  leur 
aspect  terrible  jetèrent  l'épouvante  par- 
mi les  Romains,  qui  fuirent  presque  sans 
combattre.  Toute  leur  gauche  se  jeta  au 
travers  du  Tibre,  et  ce  qui  ne  se  noya 
pas  se  sauva  à  Yéics,  sans  penser  à  Ro- 
me; la  droite  s'enfuit  à  Rome,  et  courut 
s'enfermer  dans  la  citadelle  sans  fermer 
même  les  portes  de  la  ville.  —  Les  Gau- 
lois, étonnés  de  ne  plus  voir  d'armée, 
s'arrêtèrent  deux  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Pendant  ce  temps,  la  popula- 
tion de  Rome  s'enfuit,  se  dispersant  dans 
les  villes  environnantes  ;  il  n'y  resta  que 
les  malades  et  quelques  vieillards.  Le 
troisième  jour,  les  Gaulois  entrèrent  dans 
Rome  déserte.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  le  compte  des  sénateurs,  qui  se  firent 
tuer  sur  leurs  chaises  curules,  et  delà  bar- 
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be  de  Papirius.  Le  commencement  de 
l'histoire  de  Tite-Live  sent  un  peu  les  Mil- 
le et  une  Nuits.  —  Le  capitole  fut  assiégé. 
Après  un  assaut  inutile  contre  un  ro- 
cher escarpé,  les  Gaulois  convertirent 
le  siège  en  un  blocus  qui  dura  sept  mois. 
Alors  les  assiégés,  manquant  de  vivres, 
furent  obligés  de  capituler,  et  achetèrent 
la  levée  du  blocus  et  la  retraite  des  Gau- 
lois, au  prix,  dit-on,  de  J000  livres  pe- 
sant d'or  (  trois  cent  quarante  kilogram- 
mes environ).  Ici  Tite-Live  place  l'épi- 
sode de  l'épée  de  Brennus,  jetée  outre  les 
poids  dans  la  balance ,  et  qui  a  donné 
naissance  à  une  sentence  :  Malheur  aux 
vaincus,  et  l'aventure  merveilleuse  de 
Camille,  qui  se  trouve  tout-à-coup ,  et 
comme  par  enchantement,  sur  les  lieux 
avec  une  armée ,  qui  reprend  l'or,  et  bat 
les  Gaulois.  —  La  vérité  est  que  l'or  fut 
payé  et  emporté  par  les  Gaulois.  Polybe, 
qui  écrivit  à  Rome,  et  sous  les  yeux  des 
plus  grands  personnages  de  la  républi- 
que, qui  lui  fournirent  des  matériaux, 
dit  nettement  :  «  Que  le  départ  des  Gau- 
lois fut  acheté  au  prix  de  1,000  livres 
d'or.  »  (p.  1  et  p.  2.)  Orosc  (p.  2,  cap.  19) 
en  dit  autant.  Suétone ,  dans  la  vie  de 
Tibère  (  cap.  3  ) ,  dit  que  Drusus  rappor- 
ta de  la  Gaule  l'or  donné  autrefois  aux 
Scnonais,  qui  assiégeaient  le  Capitole,  et 
qui  ne  leur  avait  pas  été  enlevé,  comme 
on  le  disait,  par  Camille.  Tite-Live  lui- 
même  (liv.  x,  cap.  16)  revient  à  cette 
version.  G.  de  Vàldo.ncoust. 

ALLIAGES.  Quand  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  de  métaux  sont  combinés 
ensemble,  ils  forment  un  composé  qui 
porte  le  nom  d'alliage  ;  les  anciens  chimis- 
tes en  ont  cependant  adopté  un  particu- 
lier pour  les  alliages  de  mercure,  qu'ils 
nommaient  amalgames  :  ce  nom  a  été 
conservé.  Ainsi  on  dit  alliage  de  cuivre 
et  d'étain,  de  plomb  et  de  bismuth,  etc., 
et  amalgame  d'étain ,  de  bismuth ,  etc.  — 
Il  existe  un  grand  nombre  d'alliages  re- 
marquables par  leurs  propriétés,  et  dont 
plusieurs  sont  très  importants  par  leurs 
usages  dans  les  arts  :  l'étendue  que  nous 
devons  consacrer  à  cet  article  ne  nous 
permettra  pas  de  parler  de  tous  les  allia- 
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ges  qui  présentent  de  l'intérêt,  nous  nous  ment,  les  alliages  éprouvent  plus  facile- 
occuperons  seulement  de  ceux  qui  sont  ment  cette  altération  que  les  métaux  qui 
employés  à  quelques  usages.  —  La  plu-  les  composent ,  et  s'ils  sont  formés  de  deux 
part  des  alliages  peuvent  être  obtenus  en  métaux  inégalement  oxydables,  celui  qui 
fondant  ensemble  les  métaux  qui  les  com-  l'est  le  plus ,  ou  qui  l'est  seul ,  pçut  être 
posent  ;  mais,  dans  quelques  cas,  des  dif-  entièrement  séparé  par  sa  transformation 
ficultés  se  présentent,  soit  par  le  peu  en  oxyde.  C'est  sur  ce  procédé  qu'est 
d'affinité  de  ces  corps  les  uns  pour  les  fondé ,  par  exemple ,  la  séparation  de 
autres,  soit  par  leur  grande  différence  de  l'argent  d'avec  le  plomb,  et  c'est  encore 
fusibilité,  soit  par  celle  de  leur  densité,  par  son  application  que  dans  la  révolu- 
Sous  ce  dernier  rapport ,  il  arrive  même  lion,  lorsqu'on  détruisait  les  églises  et 
souvent  que  l'alliage  étant  complètement  qu'on  fondait  les  cloches  pour  en  faire 
opéré  lorsqu'on  le  coule,  ou  qu'on  le  laisse  des  canons,  on  sépara  le  cuivre  plus  ou 
refroidir  dans  les  vases  où  il  a  été  pré-  moins  pur  de  l'étain  qui  y  était  com- 
paré, il  se  sépare  en  plusieurs  couches  biné.  —  Quelques  alliages  sont  même 
qui  renferment  des  proportions  très  dif-  si  combustibles  qu'ils  brûlent  aussitôt 
férentes,  ce  qui  offre  fréquemment  des  qu'ils  sont  chauffés  jusqu'au  rouge.  —  Le 
inconvénients  très  graves  auxquels  on  ne  point  de  fusion  des  alliages  est  souvent 
peut  obvier  que  par  beaucoup  de  précau-  très  différent  de  celui  des  métaux  qu'ils 
lions.  —  On  peut  citer  à  cet  égard  un  contiennent ,  nous  en  donnerons  pour 
fait  remarquable  :  lors  de  l'érection  de  la  exemple  l'alliage  fusible  de  d'Arcet ,  dont 
colonne  de  la  place  Vendôme;  des  ca-  nous  parlerons  plus  tard.  — Les  métaux, 
nons  pris  dans  nos  campagnes  d'AUema-  en  se  combinant  ensemble ,  produisent 
gne  furent  livrés  au  fondeur,  qui  fut  obi  i-  quelquefois  un  degré  de  froid  consi  déra- 
gé,  par  son  traité ,  à  fournir  des  pièces  ble  :  ainsi,  en  mêlant  cent  dix-huit  parties 
moulées  à  un  titre  déterminé;  la  colonne  d'étain  et  deux  cent  une  de  plomb,  tous 
achevée,  des  essais  faits  sur  quelques  les  deux  en  limaille,  deux  cent  quatre- 
parties  donnèrent  une  quantité  d'étain  vingt-quatre  de  bismuth  en  poudre  fine , 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  de-  et  mille  six  cent  seize  de  mercure ,  à  une 
vait  renfermer  l'alliage.  Le  fondeur  fut  température  de  dix-huit  degrés,  la  tempé- 
par  le  gouvernement.  Une  rature  s'abaisse  jusqu'à  dix  degrés  au-des- 
de  chimistes,  ayant  analysé  sous  de  zéro.  Nous  allons  nous  occuper  en 
un  grand  nombre  d'échantillons  pris  particulier  des  alliages  les  plus  utiles  ou 
dans  les  diverses  parties  de  la  colonne ,  les  plus  remarquables.  —  Soudure  des 
trouva  que  la  proportion  moyenne  de  plombiers.  Quand  on  veut  réunir  deux 
cuivre  était  bien  celle  que  devait  ren-  pièces  de  plomb,  il  faut  se  servir  d'un  al- 
fermer  l'alliage  ,  mais  les  uns  conte-  liage  plus  fusible  que  le  plomb  lui-même; 
liaient  beaucoup  trop  de  cuivre,  les  au-  on  le  prépare  en  combinant  ensemble 
très  beaucoup  trop*  d'étain ,  parce  que  les  deux  parties  de  plomb  et  une  d'étain: 
alliages  n'avaient  pas  été  coulés  avec  tous  cet  alliage  s'oxyde  facilement  quand  on  le 
les  soins  nécessaires  :  si  on  s'était  borné  chauffe  un  peu  fortement  dans  l'air.  — 
à  analyser  quelques  échantillons,  le  fon-  Alliage  combustible.  Trois  parties  de 
deur  eût  certainement  été  condamné,  plomb  et  une  d'étain  forment  une  combi- 
— La  plupart  des  métaux  étant  fondus  ou  naison  si  combustible,  qu'en  la  chauffant 
rougis  en  contact  avec  l'air  en  absor-  jusqu'à  une  chaleur  rouge,  elle  brûle 
bent  une  portion  d'oxygène,  et  se  con-  comme  de  l'amadou  jusqu'à  ce  qu'elle 
vertissent  en  oxydes,  qui  forment  à  la  soit  entièrement  oxydée  :  il  en  résulte 
surface  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ;  une  poudre  grise,  qui,  sous  le  nom  de  po- 
cette  couche  s'augmente  d'autant  plus  que  tée  d'étain,  sert  à  polir  les  glaces. — Air 
l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  est  plus  liage  propre  à  faire  des  miroirs  ou 
long-temps  continuée  :  le  plus  ordinaire-  d'autres  objets  très  polis.  On  l'obtient 
tome.i,  28 
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en  fondant  dix-neuf  parties  de  plomb  et 
vingt-neuf  d'étain;  en  Suède,  on  en  fa- 
brique ce  qu'on  appelle  des  diamants  de 
Fahlun.  Pour  cela,  on  soude  ensemble, 
par  leurs  extrémités ,  plusieurs  bouts  de 
tul>es  de  verre,  qu'on  taille  en  forme  de 
brillants,  et  qu'on  plonge  dans  l'alliage 
fondu  et  bien  écumé  ;  il  s'y  attacbc  une 
couche  très  mince  de  métal ,  qui  présente 
un  grand  éclat.  On  peut  aussi  faire  avec 
cet  alliage  des  miroirs  très  beaux  en  y 
plongeant  des  segments  de  verre,  au  une 
lentille  encadrée  dans  un  morceau  de 
liège.  Malheureusement  on  ne  peut  y  tou- 
cher ni  les  essuyer  sans  les  rayer.  —  Al- 
liage des  caractères  d' imprimerie.  Il  est 
formé  de  quatre-vingts  parties  de  plomb  et 
vingt  d'anthnoine  environ  ;  plus  dur  que 
le  plomb,  il  prend  mieux  les  formes  dé- 
licates qu'on  lui  donne,  et  ne  s'écrase  pas 
sous  la  pression  comme  le  ferait  ce  mé- 
tal; l'œil  de  la  lettre  peut  conserver  toute 
sa  pureté.  — Un  alliage  des  mêmes  mé- 
taux sert  aussi  à  fabriquer  les  robinets 
de  fontaine.  —  Alliage  du  plomb  de 
chasse.  Pour  donner  à  ce  plomb  plus  de 
dureté  et  la  propriété  de  prendre  des 
formes  plus  régulièrement  sphériques, 
on  le  combine  avec  une  petite  quantité 
d'arsenic.  A  l'article  Plomb  dk  chasse, 
nous  ferons  connaître  la  manière  de  le 
préparer  et  de  le  couler.  —  Alliage  de 
plomb  et  d'argent.  [Voy.  Aegent.)  — 
Alliages  d  e  tain  et  de  cuivre.  Il  en  existe 
plusieurs,  qui  sont  très  employés  dans  les 
arts;  nous  en  parlerons  successivement: 
1»  Alliage  des  cloches.  Il  se  compose  es- 
sentiellement de  soixante- dix-huit  par- 
tics  environ  do  cuivre  et  vingt-deux  d'é- 
tain ;  cet  alliage  est  cassant ,  à  grain  fin , 
très  sonore,  et  cette  propriété  le  rend 
utile.  Les  cloches  renferment  cependant 
toujours  de  petites  quantités  d'autres 
métaux.  A  l'article  Cloches,  nous  ferons 
connaître  les  procédés  mis  en  usage  pour 
les  fondre.  —  Les  tymbales  employées 
dans  la  musique  militaire,  et  les  tam- 
tams,  qui  produisent  un  effet  si  remar- 
quable dans  un  orchestre ,  sont  fabriqués 
avec  le  même  alliage.  Nous  indiquerons 
au  mot  TyMBALKs  les  procédés  pour  le 


\)  ALL 

préparer.  —  2°  Alliage  des  canons.  Sa 
composition  la  plus  ordinaire  est  de  cent 
parties  de  cuivre  et  onze  d'étain  environ, 
mais  on  y  fait  entrer  aussi  de  petites 
quantités  d'autres  métaux,  qui  ajoutent 
quelque  chose  aux  propriétés  de  l'alliage 
primitif,  dans  lequel  on  recherche  parti- 
culièrement la  dureté  et  la  résistance  an 
choc.  Au  mot  Canon,  nous  indiquerons  sa 
préparation  et  la  manière  de  le  couler. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observa- 
tion générale  relativement  aux  alliages 
de  cuivre  et  d'étain,  c'est  que  si  on  ne 
prend  pas  beaucoup  de  précautions  pour 
les  rendre  homogènes  dans  la  coulée ,  la 
différence  de  densité  des  deux  métaux 
donne  lieu  à  la  formation  de  plusieurs 
couches  qui  présentent  des  compositions, 
et  par  suite  des  propriétés  très  différen- 
tes ,  comme  le  prouve  l'exemple  que 
nous  avons  cité  précédemment.—-^/-, 
liage  de  zinc  et  de  cuivre.  En  diver- 
ses proportions,  ces  deux  métaux  for- 
ment'des  composés  très  employés:  1° 
Laiton.  Cet  alliage ,  dont  les  proport  ions 
varient  depuis  quarante  à  soixante  par- 
ties dé  cuivre  sur  cent,  a  une  couleur 
jaune,  un  grain  fin;  il  se  tire  facile- 
ment à  la  filière,  et  donne  des  fils  connus 
sous  le  nom  de  fils  d'archal,  employés, 
par  exemple,  pour  les  communications 
de  sonnettes  dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments ;  on  en  fait  au  laminoir  des  feuilles 
assez  minces;  cet  alliage  se  tourne  bien  ; 
aussi  en  fait-on  un  grand  usage  pour  la  fa- 
brication des  chandeliers  :  il  reçoit  très 
bien  le  raoleté.  On  le  dore  et  on  l'argenté 
aussi  très  facilement;  aussi  forme-t-il  la 
base  de  tous  les  objets  en  bronze  dore\ 
comme  pendules,  candélabres,  etc.  Au 
mot  Bronze,  nous  présenterons,  avec 
quelques  détails,  les  procédés  relatifs  à  cet 
art  important.  2»  Chrysocalque,  similor* 
Il  se  compose  de  cent  parties  de  cuivre 
et  de  huit ,  neuf  ou  douze  de  zinc  ;  il  est 
d'un  jaune  d'or,  très  facile  à  travailler, 
et  prend  un  beau  poli.  On  en  fait  beau- 
coup de  bijoux.  — Le  zinc  étant  volatil , 
si  on  le  chauffe  jusqu'au  rouge  avec  du 
cuivre  pour  obtenir  le  laiton,  une  gran- 
de portion  se  perd  avant  que  l'alliage 


Digitized  by  Google 


ALL  (  435  )  ALL 

soit  opéré;  aussi  obtient-on  peu  de  lai-    gènes. — Au  mot  Essais,  nous  ferons  cori- 
tou  par  la  combinaison  directe  des  deux    naître  les  procédés  employés  pour  déter- 
métaux.  On  se  sertie  plus  ordinaire-    miner  les  quantités  d'or  et  d'argent  qu'ils 
ment  d'un  mélange  d'un  oxyde  naturel    renferment.  — L'or  combiné  à  l'argent 
de  zinc  qu'on  nomme  calamine,  que    dans  le  rapport  de  sept  cent  huit  contre 
l'on  mêle  avec  du  cuivre  et  du  charbon,    deux  cent  quatre-vingt  douze  donne  un 
et  qu'on  élève  à  une  haute- température    alliage  qu'on  a  appelé  or  vert,  très  ein* 
dans  des  creusets  :  le  Charbon  enlève    ployé  dans  la  bijouterie.  —  Pour  souder 
l'oxygène  à  la  calamine,  et  le  zinc  réduit    des  pièces  d'argent  ou  d'or,  on  se  sert 
se  combine  avec  le  cuivre.  Comme  une    d'un  alliage  à  trois  cents  ou  quatre  cents 
potion  de  zinc  se  volatilise  toujours,  et    millièmes ,  qui  est  plus  fusible  que  les 
que  dans  l'air  il  brûle  avec  une  belle  lu-    métaux  purs.  —  On  trouve  depuis  quel- 
mière  blanc  -  bleuâtre ,  l'ouverture  des    ques  années  en  assez  grande  quantité, 
fourneaux  où  l'on  fabrique  le  laiton  donne    dans  le  commerce  ,  un  alliage  qui  ren- 
toujours  passage  à  une  grande  quantité    ferme  essentiellement  du  cuivre  efdu. 
de  cette  flamme,  qui  produit  en  même    nickel;  il  porte  différents  noms  :  ce-^ 
temps  des  flocons  abondants  d'une  matière    jui  de  Mailleclwrt  est  le  plus  connu  en 
blanche  très  légère  qui  se  répand  dans    France.  Cet  alliage  a  une  couleur  blanche 
l'atelier  :  c'est  un  spectacle  curieux  dans    un  peu  jaunâtre;  il  prend  un  beau  poli; 
l'obscurité;  cet  effet  est  toujours  obtenu,    on  s'en  sert  pour  fabriquer  beaucoup 
même  quand  on  fond  de  petites  prépara-    d'objets  de  vaisselle  et  de  bijouterie  ; 
tions  de  laiton  dans  un  creuset.  —  ^//-    il  est  peu  attaquable  par  les  acides; 
liage  de  cuivre  et  d'arsenic.  En  se  com-    0n  peut  s'en  servir  sans  inconvénient 
binant  avec  un  dixième  environ  de  son    pour  les  usages  culinaires,  pourvu  qu'on 
poids  d'arsenic,  le  cuivre  prend  beau-    en  prenne  les  mêmes  soins  que  des  vases 
coup  de  dureté  et  un  grain  très  fin,  et    en  argent,  qui  contiennent  aussi  du  cui- 
devient  susceptible  de  recevoir  un  su-    vre,  comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
perbe  poli  :  on  se  sert  de  cet  alliage  pour    ment. — Alliage  fusible.  Le  bismuth  fond 
fabriquer  les  miroirs  de  télescope. — Al-    &  deux  cent  cinquante  -  six  degrés  du 
liages  de  cuivre  et  d'argent  ou  d'or.  Ils    thermomètre  centigrade  ,  le  plomb  k 
servent  k  fabriquer  toutes  les  monnaies ,    deux  cent  soixante  ,  et  l'étain  à  deux 
les  bijoux,  l'argenterie,  etc.  ;  on  les  fait    cent  dix  :  quand  on  allie  ensemble  huit 
toujours  directement.  La  Joi  règle  les    du  premier,  cinq  de  plomb  et  trois  d'é- 
titres  de  la  manière  suivante  :  or  de  mon-    tain,  on  obtient  un  composé  qui  fond 
naie,  trois  cents  millièmes;  or  de  bijoux,    à  quatre-vingt  dix-huit  degrés  environ, 
neuf  cent  vingt  millièmes,  huit  cent  qua-    Cette  facile  fusibilité  permet  de  le  faire 
rante  millièmes  et  sept  cent  cinquante    servir  à  différents  usages  importants.  On 
millièmes,  ou,  en  d'autres  termes,  sur    l'emploie  pour  clicher  des  médailles  et 
mille  parties  il  y  existe  cent,  quatre-    couler  des  figures  qui  peuvent  avoir  une 
vingts ,  cent-soixante  ou  deux  cent  cin-    grande  perfection.  Les  dentistes  s'en  scr- 
quante  de  cuivre. — La  monnaie  d'argent    vent  avec  avantage  pour  plomber  les 
est  au  titre  de  neuf  cent  cinquante  mil-    dents  cariées  d'une  manière  beaucoup 
lièmes,  et  les  ouvrages  d'orfèvrerie  pre-    plusdurablequeparl'emploid'une  feuille 
sentent  ceux  de  neuf  cent  cinquante  mil-    de  plomb.  On  se  sert  quelquefois  aussi 
lièmes  et  huit  cents  milHèmes.La monnaie    de  cuillers  k  café  fabriquées  avec  cet  ai- 
de billon ,  qui  chaque  jour  sort  du  com-    liage  pour  attraper  des  personnes  qui 
merec,  n'était  qu'au  titre  de  deux  cents    sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans 
millièmes.  —  La  différence^  densité  du    leur  main  lorsqu'elles  veulent  s'en  servir 
cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or,  oblige  k    pour  remuer  du  thé  ou  du  café  qui  leur 
de  glandes  précautions  pour  obtenir    est  servi.  Cet  alliage,  composé  d'autres 
dans  un  lingot  des  alliages  bien  homo-    proportions,  sert  k  fabriquer  les  Rondei- 
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les  fusibles  (voy.  ce  mot  ) ,  employées 
pour  préserver  les  chaudières  à  vapeur 
du  danger  d'une  explosion.  —  si  malfa- 
més. —  En  s'unissant  à  beaucoup  de  mé- 
taux, le  mercure  forme  des  amalgames 
utiles,  et  qui,  toujours  plus  fusibles  que 
ces  métaux,  sont  toujours  mous  ou  li- 
quides quand  ils  renferment  un  excès  de 
mercure.  Nous  ne  citerons  que  les  amal- 
games utiles.  —  A maltrame  détain. 
Cest  par  son  moyen  que  l'on  étame  les 
glaces  ;  nous  parlerons  de  ses  usages  au 
mot  Glaces. — Amalgame  de  bismuth. 
On  le  forme  très  facilement  en  fondant 
une  partie  de  bismuth  à  la  plus  douce 
chaleur  possible,  y  versant  quatre  parties 
de  mercure  et  agitant  avec  une  tige  de 
fer.  Si  on  introduit  cet  alliage  dans  de 
petits  vases  en  verre  bien  secs,  et  qu'a- 
près l'avoir  liquéfié  par  la  chaleur,  on  le 
promène  sur  toutes  les  parois,  l'amalgame 
s'y  attache  et  procure  un  tain  très  bril- 
lant ;  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  prépare 
un  grand  nombre  de  petits  objets  qui  sont 
recherchés  par  les  habitants  des  campa- 
gnes.— Amalgame  d!or:  il  sert  à  dorer  le 
Brohze  (voy.  ce  mot). 

H.  Gaultier  de  Claubry. 
ALLIANCE ,  ligue  formée  par  deux 
ou  plusieurs  puissances.  11  y  a  des  al- 
liances offensives  et  défensives  :  l'allian- 
ce offensive  se  conclût  dans  l'intention 
d'attaquer  un  ennemi  commun  ;  dans  l'al- 
liance défensive,  les  parties  contractantes 
s'engagent  à  se  prêter  mutuellement  se- 
cours contre  les  agressions  extérieures. 
Très  souvent  les  alliances  se  font  dans  ce 
double  but.  Relativement  aux  droits  et 
aux  obligations  des  alliés  entre  eux,  et  à 
leur  position  vis-à-vis  de  l'ennemi,  on 
distingue  trois  sortes  d'alliances  :  par  la 
première,  que  l'on  appelle  société  de  guer- 
re, alliance  pour  faire  la  guerre  en 
commun ,  les  puissances  contractantes 
s'engagent  à  faire  la  guerre  chacune  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  Val  Lance  auxi- 
liaire n'oblige  les  alliés  qu'à  fournir  cha- 
cun un  nombre  de  troupes  déterminé,  en 
sorte  que  l'une  des  puissances  est  consi- 
dérée comme  puissance  principale,  et 
l'autre  comme  puissance  secondaire.  Les 
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traités  parlesquelsune  des  puissances  con- 
tracte seulement  l'engagement  de  four- 
nir des  troupes  contre  le  paiement  d'une 
certaine  somme,  ou  à  les  mettre  à  la  sol- 
de d'une  autre  puissance ,  sans  prendre 
directement  part  à  la  guerre,  ou  à  four- 
nir de  simples  secours  pécuniaires,  s'ap- 
pellent traités  de  subsides. 

ALLIER  (département  de  V  ),  région 
du  centre  de  la  France ,  formé  de  pres- 
que tout  le  Bourbonnais,  est  born^au 
nord  par  les  départements  de  Saône-et- 
Loire,  de  la  Nièvre  et  du  Cher;  à  l'est 
par  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de  la  Loi- 
re ;  au  sud  par  les  départements  du  Puy- 
de-Dôme  et  de  la  Creuse  ;  enfin  k  l'ouest 
par  ce  dernier  département  et  celui  du 
Cher.  On  évalue  sa  superficie  à  cinq  cent 
quatre  vingt  mille  neuf  cent  quatre-dix- 
sept  arpents  métriques ,  et  sa  population 
à  deux  cent  quatre-vingt-six  mille  trois 
cent  soixante-dix-sept  habitants.  Divisé 
en  quatre  arrondissements  communaux, 
vingt -six  cantons ,  et  trois  cent  quarante- 
sept  communes,  il  fait  partie  de  la  quin- 
zième division  militaire,  delà  neuvième 
conservation  forestière,  ressortit  de  la 
cour  royale  de  Riom ,  et  de  l'académie 
de  Clermont;  paie  1,313,955  francs  de 
contribution  foncière,  sur  un  revenu  ter- 
ritorial de  13,139,000  francs,  et  envoie 
quatre  députés  à  la  législature.  Le  dépar- 
tement de  l'Allier  renferme  des  sources 
minérales  célèbres,  des  houillères,  des 
mines  de  fer  et  des  usines  ;  engraisse  des 
bestiaux,  élève  des  chevaux  vigoureux, 
expédie ,  à  Paris  même ,  les  plus  beaux 
poissons  de  ses  rivières  et  de  ses  étangs , 
livre  à  notre  marine  des  bois  de  chêne 
propres  aux  constructions  navales ,  cul- 
tive quelques  branches  d'industrie  en  uti- 
lisant son  acier  pour  la  coutellerie,  ses 
soies  pour  la  fabrication  des  galons ,  ses 
grès  pour  les  meules,  et  ses  terres  pour  la 
faïence;  mais,  stationnaire  dans  l'agricul- 
ture ,  il  ne  tire  pas  des  terres  grasses  qui 
garnissent  ses  vallées  et  du  sol  sablon- 
neux qui  couvre  ses  roches  granitiques 
tout  le  parti  désirable,  bien  qu'il  récol- 
te des  grains  et  des  vins  au-delà  de  ses 
besoins.  Dans  certaines  parties  cepen- 
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dant ,  grâce  au  zèle  et  aux  sacrifices  de 
quelques  grands  propriétaires,  parmi 
lesquels  nous  aimons  à  citer  M.  Victor  de 
Tracy,  le  département  de  l'Allier  fait 
d'heureux  efforts  pour  améliorer  son  agri- 
culture, et  bientôt  sans  doute  il  pourra 
marcher  de  pair  avec  nos  départements  les 
plusavancés.  — -Les  principales  villes  du 
département  de  l'Allier  sont  :  Moulins, 
chef-lieu  du  département  (  Voyez  Mou- 
lins );  Souvigny,  ville  de  deux  mille  sept 
cents  habitants  -,  dont  l'église  gothique 
servait  autrefois  de  sépulture  aux  princes 
de  Bourbon;  Bourbon-l'Archambaut, 
situé  dans  une  belle  et  riche  vajlée ,  qui 
possède  des  eaux  thermales  assez  estimées, 
une  église  ornée  des  plus  beaux  vitraux, 
et  trois  tours  magnifiques ,  restes  du  châ- 
teau des  princes  de  Bourbon.  Dans  la 
partie  orientale,  Lapalisse,  sur  la  Bcs- 
bre,  chef-lieu  de  sous-préfecture;  au  bord 
de  l'Allier,  Cusset,  entourée  de  murail- 
les qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  place 
forte;  Vichy,  ville  de  quatre  mille  ha- 
bitants, dont  les  environs  offrent  les  sites 
les  plus  pittoresques ,  et  des  sources  mi- 
nérales fréquentées  chaque  année  par  une 
société  brillante  et  nombreuse  ;  Gannat, 
chef-lieu  de  canton  et  résidence  d'un 
sous-préfet;  Saint-Poureain ,  dans  une 
riante  vallée  où  se  tient  tous  les  ans, 
vers  la  fin  d'août ,  une  foire  de  bestiaux 
célèbre  dans  le  pays;  enfin,  Mont-Lu- 
çon,  entouré  de  murailles  flanquées  de 
tours,  aux  portes  duquel  se  trouve  le  fa- 
meux bourg  de  Ntris-lcs- Bains ,  qui  n'a 
peut-être  jtoint  changé  de  nom  depuis 
l'époque  où,  saccagé  sous  Constantin  II, 
il  fut  restauré  par  Julien ,  et  qui  se  peu- 
ple, comme  au  temps  des  Romains,  de 
malades  atteints  de  rhumatismes  ou  d'af- 
fections cutanées.  Plusieurs  beaux  débris 
antiques,  un  amphithéâtre  et  les  restes 
d'un  castrum  prouvent  que  Néris  était 
une  ville  considérable  lorsqu'elle  fut  dé- 
vastée par  Clovis,  et  plus  tard  par  les 
Normands.  —  L'Allier ,  Y E laver  des 
anciens,  qui  se  jette  dans  la  Loire  à  une 
lieue  à  l'ouest  de  Nevers,  traverse  le 
département  du  sud  au  nord. 

ALLIGATOR,  crocodile  d'Améri- 
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que,  ou  caïman  :  il  a  le  museau  obtus  et 
les  pieds  de  derrière  demi  palmés  ;  sa  lon- 
gueur dépasse  rarement  vingt  pieds.  On 
le  trouve  dans  toutes  les  contrées  basses 
de  l'Amérique.  {Voyez  Crocodile). 

ALLITÉRATION  (  terme  de  rhéto- 
rique) ,  répétition  des  mêmes  consonnes 
ou  de  syllabes  qlii  ont  le  même  son. 
Quelquefois  il  en  résulte  ce  qu'on  ap- 
pelle cacophonie;  dans  certains  cas,  cette 
répétition  des  mêmes  lettres  produit  l'har- 
monie imitative,  dont  on  a  beaucoup  abu- 
sé de  nos  jours,  et  qui ,  chez  certains  ver- 
sificateurs ,  est  dégénérée  en  un  jeu  fri- 
vole et  puéril.  Parmi  les  exemples  d'al- 
litérations les  plus  connus,  nous  citerons 
ce  vers  de  Virgile,  qui  rend  si  bien  le  ga- 
lop du  cheval  : 

Quadruplante  putrem  sonitu  quatit  nngula  campum. 

et  cet  autre  vers  du  même  poète  : 

Luclantcs  Tentos  tempentatesquc  sonoras, 

dans  lequel  l'accumulation  des  s  peint  en 
quelque  sorte  à  l'oreille  les  efforts  des 
vents  qui  cherchent  à  briser  leurs  chaî- 
nes. Dans  ce  vers  d'Andromaque  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  toi  têtes  ? 

le  sifflement  de  serpents  est  assez  bien 
rendu.  Bùrger,  dans  ses  poésies,  offre 
de  fréquents  exemples  d'harmonie  imita- 
tive. On  a  blâmé  avec  raison,  dans  sa  Le- 
nore,  le  hûrre,  hurre,  hop,  hop,  hop, 
mais  on  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
doux,  de  plus  caressant  que  les  vers  sui- 
vants : 

Wnnne  webt  Ton  Thaï  und  IIûgt-1 
Webt  tou  Flur  und  Wiesenplan 
Wi  Ll  tom  glatten  Wasserspiegcl 

Wnnne  weht  mit  weichem  Flûgel 
Des  Pilotcn  Wangen  an. 

ALLIX  (Jacques  -  Alexandre  -  Fi  an- 
çois),  lieutenant -général,  membre  de 
l'académie  de  Gœttingue ,  né  le  21  sep- 
tembre 1776  à  Percy  en  Normandie.  Il 
servit  d'abord  dans  l'armée  du  Nord  , 
comme  élève  d'artillerie,  se  distingua  au 
siège  de  Luxembourg ,  et  fut  fait  colonel 
à  vingt  ans.  Au  passage  du  Saint-Bernard, 
à  la  prise  de  Vérone ,  et  pendant  la  cam- 
pagne de  Saint-Domingue,  il  déploya  au- 
tant de  bravoure  que  de  talent,  mais 
comme  il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  ré- 
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yolulion  du  18  brumaire,  il  n'obtint  au  posé  a  celui  de  Newton  ;  il  explique  les 

cun  avancement.  Au  mois  d'octobre  1 808,  mouvements  des  corps  célestes  par  la  dé- 

il  passa  au  service  du  roi  de  Westphalie,  composition  des  gaz  de  leursatmosphères. 

en  qualité  de  général  de  brigade  ,  et  lut  Cet  ouvrage  n'a  point  obtenu  le  suffrage 

promu  au  grade  de  général  de  division  le  de  Laplace,  mais  il  est  traduit  en  anglais, 

15  avril  1812.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  Na-  en  allemand  et  en  italien.  La  traduction 

poléon  lui  accorda  la  croix  de  la  Légion-  allemande  est  de  Murhard,  la  traduction 

d'Honneur.  Parmi  les  Français  qui  cher-  italienne  de  Compagnon!.  En  1819,  le  rot 

chaient  a  cette  époque  à  faire  fortune  en  permit  au  général  Allix  de  revenir  en 

Allemagne,  le  général  Allix  se  faisait  re-  France  ;  il  est  rétabli  dans  le  cadre  des 

marquer  par  ses  talents  et  ses  connais-  officiers  généraux, 

sances.  Nous  rendons  justice  au  zèle  et  à  ALLOBROGES.  Nom  d'un  ancien 

l'activité  avec  lesquelles  il  dirigea  l'orga-  peuple  de  la  Gaule  narbonnaisc,  qui  oc- 

nisatîon  de  l'artillerie  et  les  travaux  pé-  cubait  tout  lepayssitué  entre  Genève  et 

rilleux  dont  la  surveillance  lui  était  con-  le  Rhône ,  appelé  depuis  Savoie  et  Dau- 

née ,  mais  il  y  avait  quelquefois  dans  sa  phiné.  Ces  deux  provinces  ont  depuis 

conduite  une  ardeur  hautaine  et  ofl'en-  fait  partie  de  l'ancien  royaume  et  du 

sante.  Après  la  retraite  de  Russie,  il  fit  duché  de  Bourgogne.  La  Savoie  devint 

tous  ses  eflorts  pour  défendre  le  royaume  Une  principauté  ducale,  le  Daupbiné  fut 

contre  Tchernichef;  il  ramena  dans  sa  donné  par  Humbert  II  à  Philippe  de 

capitale  le  roi,  qui  avait  été  obligé  de  Valois  par  acte  du  30  mars  1349.  Il  a 

prendre  la  fuite.  Pour  prix  de  ce  service,  depuis  fait  partie  du  royaume  de  France. 

Jérôme  lui  assigna  une  pension  de  G, 000  L'héritier  présomptif  de  la  couronne  pre- 

francs  sur  sa  cassette,  et  le  nomma  comte  nait  le  titre  de  dauphin  :  c'était  la  seule 

de  Frcudcnthal ,  titre  qu'il  n'a  jamais  condition  imposée  par  l'acte  de  dona- 

pris.  Là  mesure  vexatoire  par  laquelle  il  tion.Lc  roi  de  Sardaigne, duc  de  Savoie, 

chercha,  de  concert  avec  Malthus,  à  s'op-  la  témérité  de  se  mettre  en  état  d'hos- 

poser  à  la  dissolution  de  l'état,  les  rendi-  tilité  contre  la  France  en  1792.  Les  Sa- 

rent  tous  les  deux  odieux  au  peuple.  A  son  voisicn£~qui  se  trouvaient  à  Paris  avaient, 

retour  en  France  ,  Allix  fut  employé  en  dès  le  commencement  de  la  révolution, 

qualité  de  général  de  brigade.  Il  se  si-  manifesté  les  sympathies  qui  depuis  long- 

gnala  pendant  la  campagne  de  1814;  le  temps  unissaient  les  deux  peuples.  Ils 

18  février,  il  défendit  la  forêt  deFontai-  avaient  offert  à  l'assemblée  nationale  un 

nêbleau,  et  le  20  du  même  mois  la  ville  de  don  patriotique,  qui  avait  été  accepté. 

Sens,  avec  peu  de  troupes.  Quelque  temps  Us  formèrent  ensuite  un  club,  qu'ils 


après,  Napoléon  le  réintégra  dans  son  gra-  mèrent  d'abord  Club  des  Allobrogcs  ,  et 
de  de  lieutenant-général.  Après  l'abdica  ensuite  Club  des  patriotes  étrangers. 
tion  de  l'empereur,  le  général  Allix  vé  L'armée  française  s'empara  de  la  Savoie 
cutausein  de  sa  famille.  Au  mois  de  mars  en  1792.  Ce  fut  la  première  expédition 
1 8 1 5,  il  rejoignit  Napoléon  à  Auxerre ,  et  et  la  première  victoire  de  la  guerre  d'in- 
prit  le  commandement  du  département  de  dépendance.  Les  patriotes  savoisiens  à 
l'Yonne.  Lors  de  la  bataille  de  Waterloo,  Paris  demandèrent  et  obtinrent  de  l'as- 
il  se  trouvait  à  Lille  en  qualité  de  prési-  semblée  nationale ,  l'autorisation  de  for- 
dent  d'une  commission  militaire.  Après  mer  la  légion  des  sillobroges  :  cette  lé- 
la  bataille,  il  prit  le  commandement  d'une  gion  partagea  les  dangers  et  la  gloire  du 
division,  fit  fortifier  Saint- Denis  et  suivit  10  août.  Les  Savoisiens,  par  leurs  rcla- 
onfin  l'armée  sur  la  Loire.  L'ordonnance  tions,  leurs  mœurs,  leur  langage ,  leurs 
du  24  juillet  1815  l'obligea  a  s'expatrier,  besoins,  étaient  Français  de  fait.  Une 
Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Allemagne  partic  de  leur  population  vivait  en  Frau 
qu'il  écrivit  le  fameux  ouvrage  dans  le-  Ce,  elle  s'y  livrait,  surtout  pendant  la 
quel  il  établit  un  système  du  monde  op-  «  saison  rigoureuse ,  à  un  genre  d'industrie 
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qui  lui  était  propre.  Le  gouvernement 
piémontais  exerçait  en  Savoie  une  dicta- 
ture absolue,  et  depuis  le  séjour  des  émi- 
grés français  à  Cbambéry ,  il  accablait 
les  habitants  de  mauvais  traitements  ;  il 
alla  même  jusqu'à  taire  charger  des  grou- 
pes de  citoyens  paisibles  par  les  trou- 
pes sardes.  Celle  conduite,  aussi  impoli- 
tique qu'injuste  et  brutale,  rendit  plus 
insupportable  la  domination  du  roi  de 
Sardaigne.  Les  Savoisiens  s'insurgèrent  : 
libres  d'exprimer  leurs  vœux  depuis  la 
défaite  de  l'armée  sarde,  ils  avaient  nom- 
mé des  députés,  qui  se  constituèrent  en 
assemblée  nationale  ,  et  le  29  octobre 
1702  ,  cette  assemblée  arrêta  à  l'unani- 
mité la  réunion  de  la  Savoie àla  France. 
Cette  assemblée  avait,  par  un  décret  for- 
mel, substitué  le  nom  Alhobroges  au  nom 
de  Savoisien.  La  convention  nationale, 
sur  le  rapport  de  Grégoire,  et  après  une 
discusson  approfondie,  décréta  le  27  no- 
vembre 1792  la  réunion  de  la  Savoie  à 
la  France  >  ce  pays  forma  le  quatre- 
vingt-quatrième  département.  11  n'en  a 
été  démembré  que  par  l'acte  des  Bour- 
bons et  des  puissances  alliées  en  1814.  Ce 
pays  est  rentré  sous  la  domination  du 
roi  de  Sardaignc.  La  légion  des  Allobro- 
ges  occupe  une  plaee  honorable  dans 
l'histoire  militaire  de  la  France  républi- 
caine. Elle  se  composait  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  comme  d'autres 
légions  organisées  à  la  même  époque. 
Tous  ces  corps  et  les  anciens  régiments 
ont  été  dissous  et  réunis  en  bataillons 
et  en  demi  brigades  en  1793. 

ALLOCATION,  en  latin  allocatio, 
du  mot  locus  ,  lieu.  Terme  de  commer- 
ce et  de  finance.  Action  de  porter  un  ar- 
ticle en  compte,  de  passer,  d'approuver 
une  dépense,  de  la  mettre  en  son  lieu  et 
pla  ce.  Les  allocations  dubudget  devraient 
être  l'objet  d'une  constante  et  vive  solli- 
citude de  la  part  des  mandataires  de  tout 
pays  constitutionnel ,  la  bonne  distri- 
bution des  dépenses  important  au  bien- 
être  de  l'état  en  général,  autant  qu'aux 
intérêts  des  contribuables  en  particulier. 

ALLOCUTION  ,  du  latin  alloculio , 
ait  de  loqui,  parler,  dérivé  lui-même  du 
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grecfogoj,  discours.  On  appelle  de  ce  nom 
un  discours  vif ,  court  et  pressé ,  adressé 
par  un  orateur  à  la  foule,  par  un  géné- 
rai à  ses  troupes  au  moment  d'un  com- 
bat. Une  allocution  est  moins  qu'une  ha- 
rangue. Les  allocutions  de  César  et  cel- 
les de  Napoléon  à  leurs  soldats  sont  sur- 
tout célèbres.  Par  extension,  les  numis- 
mates et  les  antiquaires  appellent  allo- 
cution une  médaille,  un  bas- relief, 
représentant  un  chef,  un  générai,  au 
moment  de  l'action  oratoire. 
ALLONYME.  Voy.  Anonyme. 
ALLOPATHIE ,  est  opposé  à  ho- 
mœopathie.  {Voyez  ce  dernier  mot.  ) 

ALLORI(  Alexandre), plus  connusous 
le  nom  de  lironzino,  neveu  et  disciple  de 
Bronzino,  est  un  peintre  de  l'école  floren- 
tine. Il  s'était  proposé  Michel-Ange  pour 
modèle;  il  se  livra  plus  particulièrement 
à  l'étude  de  l'anatomie.  On  lui  doit  un 
traité  d'anatomie  à  l'usage  des  peintres. 
Il  était  né  à  Florence  en  1535  ;  il  mou- 
rut en  1607.  —  Sou  fils,  Christophe ,  ne 
suivit  point  la  marche  de  son  père,  et  sor- 
tit de  chez  lui  pour  étudier  sous  la  direc- 
tion de  Grégoire  Pagani.La  plupart  de  ses 
productions  sont  des,  paysages;  il  peignit 
aussi  beaucoup  de  portraits,  surtout  pour 
la  galerie  de  Florence.  Son  tableau  de 
Judith,  ses  copies  de  la  Madeleine  du  Cor- 
rége,  jouissent  d'une  grande  célébrité.  Il 
mourut  en  1G21. 

ALLUU\\ES.  Les  anciens  Ger- 
mains donnèrent  le  nom  d' AUrunnes  {All- 
ronnen)  a  certaines  femmes  qu'ils  regar- 
daient comme  des  espèces  de  prophétes- 
ses.  On  les  appelait  aussi  Drouhdes  et 
Trouthes.  C'étaient  les  compagnes  des 
anciens  sages  qui  portaient  le  même  nom. 
Par  la  suite,  les  moines  et  les  ecclésiasti- 
ques les  regardèrent  comme  des  magicien- 
nes, des  sorcières  :  un  grand  nombre  d'en- 
tre elles  furent  brûlées  vivantes.  Selon  une 
tradition  populaire  qui  n'est  pas  entière- 
ment éteinte,  les  allrunnes  sont  des  ra- 
cines de  forme  humaine  qui  ne  crois- 
sent que  dans  le  lieu  des  exécutions  pu- 
bliques. Certaines  personnes  privilégiées 
peuvent  seules  les  trouver,  à  certaines 
.heures,  et  sous  plusieurs  conditions  asset 
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difficiles  à  remplir.  Enlre  autres  vertus  de  basse  envie ,  de  mauvais  vouloir  ou 
surnaturelles  que  les  allrunnes  commu-  de  coupable  légèreté,  l'allusion  drama- 
niquent  à  ceux  qui  en  sont  possesseurs,  tique  peut  être ,  au  contraire,  un  acte  de 
la  faculté  de  découvrir  les  trésors  cachés  courage  et  de  vertu  ;  telle  est  celle  que 
n'est  pas  la  moins  importante.  renfermait  un  hémistiche ,  devenu  célè- 
ALLUSION.  Ce  mot  est  dérivé  du  bre,  delà  tragédie  de  C/iius  Gracckus,  , 
latin  allusio  ;  il  a  pour  racine  le  verbe  par  Joseph  Chénier,  représentée  au  com- 
ludere,  qui  signifie  jouer.  C'est  une  fi-  mencement  de  la  terreur,  hémistiche  at- 
gurc  de  rhétorique,  employée  pour  dé-  tribué  souvent,  depuis,  par  erreur,  à 
signer  la  convenance  et  le  rapport  d'une  VAmi  des  lois,  comédie  de  M.  Laya ,  re- 
personne ou  d'une  chose  à  une  autre  ;  présentée  dans  le  même  temps  et  inspi- 
clle  consiste  assez  souvent  dans  l'appli-  réc  par  le  même  esprit.  «  Passionne  pour 
cation  personnelle  d'un  trait  de  louange  les  mœurs  républicaines ,  dit  M.  Arnault 
ou  de  blâme.  «  Cest  une baHe,  a  dit  avec  dans  sa  notice  sur  ce  poète  patriote, 
esprit  et  justesse  M.  Dupaty,  qui ,  dé-  Chénier  tendait  de  tous  ses  efforts  à  les 
tournée  de  la  ligne  droite ,  frappe  sur  un  substituer  en  France  aux  mœurs  raonar- 
corps  étranger  et  arrive  au  but  par  rico-  chiques  ;  mais  il  n'était  pas  de  ceux  [qui 
chet.  »  L'allusion  est,  en  petit,  ce  qu'est  voulaient  qu'nn  décimât  la  société  pour 
l'allégorie  en  grand  ;  celle-ci  est  un  mi-  la  revivifier,  et  que,  pour  le  faire  croître, 
roir,  une  glace  fidèle,  dont  l'autre ,  en  on  arrosât  avec  du  sang  l'arbre  de  la  li- 
quelque  sorte,  n'est  qu'un  fragment,  berté.  Des  lois,  et  non  du  sang  !  avait- 
L'emploi  de  ces  deux  figures  eiige  beau-  il  fait  dire  à  son  tribun.  Ce  sublime  élan 
coup  de  justesse  et  de  clarté.  Quand  on  lui  fut  imputé  à  crime.  Un  des  bourreaux 
fait  allusion,  par  exemple,  à  l'histoire  qui  régnaient  alors,  interrompant  l'ac- 
ou  à  la  fable ,  il  faut  que  le  trait  qu'on  a  teur  au  moment  où  il  prononçait  cet  hé- 
cn  vue  soit  assez  connu  pour  qu'il  puisse  mistichc,  osa  ordonner  qu'on  intervertit 
être  compris  sans  effort.  Ainsi,  quand  l'ordre  de  ces  paroles,  et  que  d'un  prin- 
Voltairedjtdansla/fc/irMMferchap.vii):  cipe  de  philantropie  et  d'organisation 

sociale  on  fit  une  maxime  de  meurtre  et 

Ton  roi  ,  |euue  Biron ,  te  Mute  enfin  la  fie  ;  .  .         _                                  ,      .   .  . 

Il  t'arr.cbe ,  «>ti...t ,  .u.  fureur,  de.  Midau  d'anarchie  :  Du  sang,  £t  non  des  lois  i 

Dout  le»  coup»  redouble»  achetaient  ton  uepa».  s'écrîa-t-il  ;  et  c'était  unlégislateur  !  »— 

l  u  ™ ,  .onge  du  moi.»  à  lui  re.ter  Mile.  rp^  S0UVCnt  ^U^ion  ,  fidèle  à  SOn  éty- 

il  faisait  allusion  à  la  conspiration  dont  mologie  ,  n'offre  qu'un  simple  jeu  de 

le  maréchal  Biron  se  reudit  coupable  mots.  C'était  un  véritable  jeu  de  mots  , 

plus  tard.  —  Le  théâtre  d'Eschyle ,  d'Eu-  pâr  exemple ,  qu'on  avait  prêté  à  Moliè- 

ripide  et  d'Aristophane ,  beaucoup  plus  re ,  en  lui  faisant  dire  aux  spectateurs  ac- 

librc  que  le  nôtre,  fourmille  d'allusions  courus  en  foule  pour  voir  la  deuxième 

aux  événements  et  aux  hommes  de  l'épo-  représentation  de  son  Tartufe  :  «  Mon- 

que,  allusions  beaucoup  moins  fréquen-  sieur  le  président  ne  veut  pas  qu'on  le 

tes  et  surtout  moins  directes  chez  nous,  joue.  »  Il  eût  été  indigne  du  caractère  de 

et  contre  lesquelles  la  décence  et  les  ce  poète  de  se  permettre  en  public  une 

convenances  sociales ,  qui  ont  fait  de  si  aussi  grossière  iujurc  envers  un  homme 

heureux  progrès  dans  nos  mœurs ,  récla-  dont  toutes  les  vertus  ne  pouvaient  être 

meraient,  à  défaut  de  la  censure.  Cette  effacées  à  ses  yeux  par  une  mesure  qui 

arme  serait  d'autant  plus  dangereuse  en  avait  été  prise  par  le  parlement  en  corps, 

des  temps  politiques  qu'employée  tour  à  et  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Nous 

tour  par  les  partis,  elle  ne  pourrait  avions  toujours  douté  de  l'authenticité 

qu'exciter  leurs  passions  et  ferait  bientôt  de  cette  anecdote  répétée  dans  tous  les 

dégénérer  les  jeux  de  la  scène  en  une  recueils  d'Ana ,  et  c'est  avec  bien  du 

arène  sanglante.  —  Quelquefois  ,  cepen-  plaisir  que  nous  l'avons  vue  formellement 

dant ,  au  lieu  d'être  un  trait  de  lâcheté ,  démentie  par  un  écrivain  moderne  qui  a 
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fait  des  recherches  fort  curieuses  et  fort    leçon  sévère  ,  ni  l'ironie  sanglante  de  la 


consciencieuses  sur  ce  grand  homme. 
(  Taschereau ,  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Molière.)  —  Une  allusion , 
d'un  autre  genre ,  et  qui  renferme  une 
louange  aussi  fine  que  délicate,  est  celle- 
ci  ,  que  mademoiselle  de  Scudéri  employa 
dans  un  impromptu  qu'elle  fit  en  voyant 
le  prince  de  Condé  cultiver  de  ses  mains 
les  fleurs  de  son  jardin  à  Vincennes  : 

En  Tovantces  sillet*,  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  de  la  main  qui  gagna  de»  bataille» , 
Soutiens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles, 
Et  ne  l'étonné  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

Mais  le  maître  ,  en  fait  d'allusions ,  est 
Laf ontaine ,  que  la  nature  de  son  esprit 
et  le  genre  de  littérature  qu'il  cultivait 
appelait  à  faire  un  emploi  fréquent  de 
cette  figure.  On  trouve  cà  et  là  répandus 
dans  ses  fables  mille  traits  qui  tous  ont 
un  rapport  plus  ou  moins  direct  à  quel- 
que particuliarité  de  mœurs,  de  caractè- 


satire ,  dont  notre  vanité  et  notre  orgueil 
se  révolteraient  également. 

Edme  Héreau. 

ALLUVION  (  droit  d'),  droit  qu'ont 
les  riverains  de  s'approprier  le  terrain 
qui  s'est  formé  par  alluvion  dans  les 
limites  de  leurs  propriétés.  Les  alluvions 
se  forment,  soit  lorsqu'un  fleuve  déta- 
che une  partie  de  ses  rives  et  les  trans- 
porte à  un  autre  rivage,  soit  lorsque  le 
cours  du  fleuve  venant  à  se  ralentir,  il 
s'élève  des  îles  dans  son  sein  par  suite  de 
dépôts  :  les  iles  ainsi  que  le  terrain  que 
le  cours  laisse  à  sec  en  se  retirant  étaient 
ordinairement  réservés  aux  suzerains  par 
les  lois  de  l'état. 

ALMAGESTE,  de  l'arabe  al,  et  du 
grec  megistos,  très  grand,  superlatif  de 
megas,  le  grand  ouvrage,  l'ouvrage  par 
excellence.  On  appelle  de  ce  nom  un  re- 
cueil d'observations  astronomiques  et  de 


re,  d'usages,  de  conditions  ou  de  langa-  problèmes  géométriques,  composé  par 
ge ,  toujours  parfaitement  appropriés  à    Ptolémée  vers  Tan  1 4o. 


la  circonstance  dans  laquelle  il  les  met 
en  lumière.  «  11  a  fondé  parmi  les  animaux, 
dit  La  Harpe,  des  monarchies  et  des  ré- 
publiques. 11  en  a  composé  un  monde 
nouveau,  beaucoup  plus  moral  que  celui 
de  Platon....  Il  en  a  réglé  les  rangs....  Il 
a  transporté  chez  eux  tous  les  titres  et 
tout  l'appareil  de  nos  dignités.  Il  donne 


ALMANACII.  C'est  le  nom  vulgaire 
des  calendriers  et  de  tout  ouvrage  pério- 
dique ayant  en  tête  ou  à  leur  fin  un  ca- 
lendrier. Suivant  les  grammairiens  ,  ce 
mot  vient  de  l'arabe  al  (excellent) ,  et 
manah  (compte).  Scaliger  et  d'autres 
le  font  dériver  du  grec  ,  manakos  (le 
cours  du  mois)  et  de  la  particule  arabe 


au  roi  lion  un  Louvre ,  une  cour  des  al.  D'autres  prétendent  qu'il  vient  du 

pairs  ,  un  sceau  royal,  des  ofi&ciers,  des  saxon  al  monght,  contracté  de  al-moon- 

courtisans,  des  médecins....  Jamais  il  ne  held,  qui,  en  vieil  allemand,  signifie 

manque  à  ce  qu'il  doit  aux  puissances  contenant  toutes  les  lunes.  Une  autre 

qu'il  a  établies  ;  c'est  toujours  nos  sei-  opinion  ,  qui  ne  manque  pas  d'une  cer- 


gneurs  les  ours,  nos  seigneurs  les  che- 
vaux, sultan  léopard,  dont  coursier 
et  les  parents  du  loup,  gros  messieurs 
qui  l'ont  fait  apprendre  à  lire.  »  Et  tous 
les  traits ,  toutes  les  allusions  à  l'espèce 
humaine  qui  ressortent  de  ces  assimila- 
tions, de  ces  comparaisons  aussi  fines, 
aussi  justes  et  aussi  profondes  qu'elles 
sont  en  apparence  naïves ,  se  font  d'au- 


taine  probabilité,  attribue  l'origine  de 
ce  mot  au  travail  d'un  moine  nommé 
Guinklan ,  qui  vivait  en  Bretagne  a  u 
troisième  siècle,  et  qui  composait  tous 
les  ans  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune ,  et  dont  il  faisait 
prendre  de  nombreuses  copies.  Cet  opus- 
cule avait  pour  titre  :  Diagonon  al  ma- 
nah  Guinklan,  mots  celtiques  qui  veu- 


tant  mieux  comprendre  et  s' insinuent  lent  dire  :  Prophéties  du  moine  Guin- 

d'autant  mieux  dans  tous  les  esprits  klan.  Par  abréviation,  on  nomma  par  la 

qu'ils  portent  avec  eux  un  cachet  de  suite  ce  livre  le  Moine,  ou  V  OEuvre  du 

bonhomie  dont  on  ne  se  défie  point,  qu'ils  moine.  Le  mot  celtique  manah  a  passé 

n'ont  ni  la  morgue  pédantesque  d'une  dans  la  langue  russe,  où  le  mot  moine  se 
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rend  par  celui  de  mouakh.  Gohins  ,  en- 
fui, veut  que  ce  mot  vienne  de  almanlia, 
mot  qui,  dans  les  langue  orientales,  signi- 
fie et  rennes ,  parce  que  les  astronomes  , 
en  Orient ,  sont  dans  l'usage  d'offrir  un 
livre  d'éphémérides  à  leur  prince  au 
commencement  de  chaque  année.  Cette 
coutume  est  passée  en  France  :  le  Bureau 
des  longitudes  présente  tous  les  ans  un 
almanach  au  roi.  Les  (almanachs  moder- 
nes répondent  à  ce  que  les  Romains  ap- 
pelaient fastes .  —  Les  almanachs  les  plus 
importants  qui  se  publient  en  France, 
sont  :  Y  Almanach  royal,  la  Connais- 
sance des  temps  et  Y  Annuaire  du  Bu- 
reau des  longitudes;  l'Almanach  royal 
parut  pour  la  première  fois  en  1679; 
alors ?  il  ne  contenait ,  outre  quelques 
prédictions  et  les  phases  de  la  lune ,  que 
le  départ  des  courriers ,  les  fêtes  du  pa- 
lais, les  principales  foires  du  royaume, 
et  les  villes  où  l'on  battait  monnaie  ;  il 
parut  sous  cette  forme  jusqu'en  169T, 
époque  où  son  auteur,  Laurent  Houry, 
libraire  de  Paris,  eut  l'idée  d'y  joindre 
des  notices  statistiques  et  la  liste  des 
principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  l'état.  Louis  XIV ,  singulièrement 
flatté  de  cette  longue  énuraération  des 
titres  et  dignités  dont  étaient  revêtus  les 
seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  classifica- 
tions nobiliaires  de  tout  genre,  renouve- 
la en  1699  le  privilège  de  cet  almanach, 
qui,  dès  lors,  fut  exclusivement  connu 
sous  le  titre  d' Almanach  royal,  et  con  - 
tint  les  naissances  des  princes ,  les  noms 
des  personnages  importants  dans  le  cler- 
gé ,  la  robe ,  l'épée ,  etc.  —  Les  dif- 
férents gouvernements  étrangers  imitè- 
rent successivement  l'exemple  donné  par 
Louis  XIV,  et  dès  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  il  n'y  eut  pas  de  si  petit  prince 
de  l'empire  d'Allemagne  qui  n'eût  aussi 
son  Almanach  royal  imprimé  avec  pri- 
vilège et  autorisation  dans  sa  résidence. 
L'almanach  royal  de  Prusse  date  de  1 700; 
celui  de  Saxe,  de  1728  ;  celui  d'Angle- 
terre, Royal caleruler  de  1730.— La  Con- 
naissance des  temps  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1679:  ce  fut  M.  Picard, 
habile  astronome ,  qui  en  fut  le  premier 
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auteur.  Cet  almanach  est  calculé  trois 
ans  à  l'avance  ;  il  sert  à  faire  tous  les  au- 
tres, il  est  spécialement  destiné  aux  astro- 
nomes et  aux  navigateurs.  C'est  au  moyen 
des  tables  qu'il  contient  que  ces  derniers 
calculent  souvent  les  longitudes  en  mer. 

ALMANDINE  ou  ALBANIMNE, 
en  latin,  albandina,  pierre  précieuse 
des  anciens,  qui  tenait  du  rubis  de  l'a- 
méthyste. 

ALMANZA  (bataille  d';,  gagnée  par 
Derwick,  commandant  les  armées  fran- 
çaises contre  celles  d'Espagne,  en  1707. 

ALMANZOR,  nom  qui  s'est  intro- 
duit dans  nos  romans  et  sur  nos  théâtres. 
C'est  une  altération  du  mot  arabe  //- 
Alansour  (le  Victorieux).  Ce  surnom  a 
été  donné  a  plusieurs  khalifes  ,  sultans, 
rois  et  princes,  plus  ou  moins  fameux  dans 
les  fastes  de  divers  états  musulmans. 
Nous  allons  citer  les  plus  remarquables  de 
ces  personnages.—  Al- Mansour  {Abou- 
Djafar  Abd  allah) ,  deuxième  khalife 
de  la  race  des  abbassides,  succéda,  l'an 
754,  à  son  frère  Aboul  Abbas  al-Saffah, 
qui  n'avait  régné  que  quatre  ans ,  et 
il  affermit  sa  dynastie  en  exterminant 
celle  des  ommiades,  dont  un  rejeton,  ré- 
fugié en  Afrique,  établit  en  Espagne  une 
puissante  et  brillante  monarchie.  Al 
Mansour,  en  762 ,  fonda  Bagdad  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre,  avec  les  ruines 
de  Séleucic  et  de  Ctésiphon,  qui  avaient 
occupé  les  deux  bords  de  ce  fleuve.  Bag- 
dad devint  la  capitale  de  l'empire  mu- 
sulman, et  fut  pendant  près  de  six  siècles 
le  foyer  des  lumières,  qui ,  plus  tard,  se 
répandirent  en  Europe.  Al-Mansour  y 
attira  le«  savants  de  tous  les  pays.  La 
protection  et  les  encouragements  qu'il  y 
accorda  aux  lettres  et  aux  sciences  fut  imi- 
tée et  surpassée  par  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs ,  principalement  par  sou  petit- 
fils,  Haroun  Al-llaschid,  et  par  son  ar- 
rière petit-fils,  Al-Mamoun.  Ceklialifese 
déshonora  par  sonavarice  et  par  sa  cruelle 
ingratitude  envers  son  oncle  Abd' Allah 
et  le  grand  capitaine  Ahou-Moslem,  rrui 
avaient  le  plus  contribué  à  établir  la  do- 
mination des  abbassides.  Al-Mansour  les 
fit  périr  l'un  et  l'autre,  et  s'empara  de 
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leurs  richesses  :  il  mourut  lui-même  en 
775.  —  Al-Mansour  (Abou-Thaher  Is- 
maè'l),  troisième  khalife  fathémide  d'A- 
frique ,  succéda  en  046  à  sou  père  Kaïm. 
Il  commença  la  conquête  de  l'Egypte 
sur  les  khalifes  abbassides,  et  y  fonda  une 
ville  qui  porte  son  nom  (Al-Mansourah) 
improprement  appelée  la  Massoure  par 
les  historiens  des  croisades ,  et  fameuse 
par  la  bataille  où  Saint-Louis  fut  fait  pri- 
sonnier. Le  khalife  Al-Mansour  mourut  à 
Mohadiah  en  963,  et  eut  pour  successeur 
son  nls,  Moezz-Ledin-Allah,  qui  acheva 
la  conquête  de  l'Egypte,  où  il  transféra  sa 
résidence.  — Al-Mansour  (Mohammed 
Al-Moaferi  surnommé),  l'un  des  plus 
grands  capitaines  qu'ait  produits  l'Espa- 
gne musulmane,  rccujt  de  ses  propres 
soldats  ce  surnom  glorieux.  Né  dans  les 
environs  d'Algéziras  en  939,  et  page  du 
khalife  Al-HakemJI,  il  fut  ensuite  secré- 
taire et  intendant  de  la  sultane  favorite, 
dont  le  crédit  réleva  au  poste  éminent 
de  hadjeb  (grand  chambellan) ,  et  à  la 
tutelle  de  son  nls  Hescham  II.  Sous  ce 
faible  prince,  dont  le  règne  ne  fut  qu'une 
longue  minorité,  Al-Mansour  eut  seul 
en  maniement  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires, et  les  dirigea  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  courage.  A  des  talents  su- 
périeurs ,  il  joignait  les  qualités  les  plus 
propres  à  se  concilier  la  bieuvcillancc 
de  tous  les  dépositaires  du  pouvoir.  Il 
remporta  plusieurs  victoires  sur  les  chré- 
tiens ,  enleva  Barcelone  au  comte  Borel, 
prit  et  détruisit  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  porta  ses  armes  en  Afrique ,  où  il 
rendit  tributaires  tous  les  princes  mu- 
sulmans, et  les  obligea  de  faire  prononcer 
son  nom  dans  la  Khothbah  ou  prière  pu- 
blique ,  après  celui  du  khalife  d'Espagne. 
Ayant  livré  une  bataille  sanglante  aux 
rois  de  Léon,  de  Navarre,  et  au  comte 
de  Ca&tilie,  à  Calatanasar,  sur  les  bords 
du  Douero,  il  y  perdit  tant  de  monde, 
quoique  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille, que  le  chagrin  d'avoir,  pour  lu  pre- 
mière fois,  éprouve  un  pareil  échec ,  irrita 
ses  blessures,  et  lui  causa  la  mort,  le  lo 
août  1002,  à  Médina-Cœli.  Al-Mansour 
avait  glorieusement  gouverné  l'Espagne 
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plus  de  vingt-cinq  ans;  mais,  en  éclipsant 
son  souverain,  il  avilit  lekhalifat,  et  pré- 
para la  chute  de  la  dynastie  des  ommiades. 
Son  palais  était,  en  quelque  sorte,  une 
académie  où  il  encourageait  et  récom- 
pensait les  arts,  les  lettres  et  les  sciences, 
qu'il  cultivait  lui-même  avec  succès.  Sa 
postérité  régna  depuis  à  Valence.  —  Al- 
Mansour  (  Aboul-  Cacem),  troisième 
prince  de  la  dynastie  des  zaïrides  ou 
sanhadjites,  succéda,  l'an  984,  à  son  père, 
Yousouf  Balkin ,  sur  le  trône  de  l'Afrique 
septentrionale,  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne.  Quoiqu'on  ait  loué  sa  valeur  et 
sa  générosité ,  il  perdit  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Sedjelmesse,  et  commit  des 
actes  de  cruauté  inouïe ,  jusqu'au  point 
d'arracher  lui-même  et  de  dévorer  le  cœur 
d'un  gouverneur  de  province  qui  s'était 
révolté  :  il  mourut  en  996.  —  Al-Man- 
sour ( Abou- Yousouf  Yacoub),  le  plus 
heureux ,  le  plus  puissant ,  le  plus  grand 
et  le  meilleur  de  tous  les  princes  de  la 
dynastie  des  al-mohades,  succéda,  Tan 
1184,  à  son  père  Yousouf,.  blessé  mor- 
tellement au  siège  de  San  ta  rem  en  Por- 
tugal. 11  ramena  son  armée  en  Afrique, 
où  il  employa  quelques  années  à  apaiser 
divers  troubles  excités  par  des  princes 
de  sa  famille,  et  par  une  invasion  à  Tunis 
d'un  roi  des  iles  Baléares ,  de  la  race  des 
almoravides.  Tandis  qu'il  triomphait  de 
çes  rebelles,  les  princes  chrétiens  d'Es- 
pagne avaient  obtenu  quelques  avantages 
sur  les  généraux  d' Al-Mansour.  Ceux-ci 
avaient  déjà  repris  plusieurs  places  en 
Portugal,  lorsque  ce  monarque  débarqua 
à  Algçziras,  en  1 1 94,  pour  venger  la  mort 
de  son  père  et  répondre  à  une  lettre  in- 
sultante qu'il  avait  reçue  du  roi  de  Cas- 
tille,  Alphonse  III.  11  remporta  sur  ce 
prince ,  Tannée  suivante  ,  la  victoire 
d'Al-Arcos ,  près  de  Calatrava ,  l'une  des 
plus  mémorables  que  les  musulmans 
aient  gagnées  sur  les  chrétiens.  Dans  une 
seconde  campagne,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places,  mais  il  ne  put  prendre 
Tolède,  et  revint  à  Séville,  où  il  signala 
son  séjour  par  d'utiles  et  somptueux  mo- 
numents, dont  il  décora  cette  ville  et 
autres  lieux  de  l'Espagne.  De  retour  en 
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Afrique,  il  y  acheva  la  fondation  de  plu- 
sieurs places,  Almansourah ,  Alcassar- 
Kebir  et  Rabbah.  On  reproche  à  Ya- 
coub  Al-Mansour,  prince  éclairé,  juste 
et  pieux,  d'avoir  violé  la  capitulation 
qu'il  avait  accordée  au  gouverneur  re- 
belle de  Maroc,  et  d'avoir  laissé  son  corps 
sans  sépulture,  en  disant  :  qu'on  n'est 
pas  tenu  de  garder  sa  parole  à  un  homme 
qui  a  viole'  ses  serments,  et  que  le  ca- 
davred'un  traître  n'ex/iale  aucune  mau- 
vaise odeur.  Toutefois,  la  honte  ou  le  re- 
gret d'avoir  terni  sa  réputation  par  cet 
acte  de  perfidie  détermina  ce  monarque 
à  se  renfermer  dans  son  palais  et  à  char- 
ger des  soins  du  gouvernement  son  fils 
Mohammed  Al-Nasser,  qu'il  avait  fait  re- 
connaître pour  son  successeur.  Il  mourut 
dans  sa  retraite,  soit  à  Maroc,  soit  à  Salé, 
l'an  1190,  Agé  d'environ  quarante  ans, 
après  en  avoir  régné  près  de  quinze. 
L'obscurité  qui  enveloppa  la  dernière 
époque  de  sa  vie  a  fourni  matière  à  une 
prétendue  disparition  et  à  des  aventures 
romanesques  racontées  dans  une  Vie 
d' Almansor.  Les  états  de  ce  prince  s'é- 
tendaient depuis  Maroc  jusqu'à  Tri- 
poli, et  comprenaient  la  moitié  de  la 
péninsule  espagnole  ;  il  portait  les  titres 
de  khalife  et  à'c'mir  al-moumenin  (prince 
des  fidèles);  aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  suprématie  des  khalifes  abbassides  de 
Bagdad.  Avec  lui  s'éteignit  la  grandeur 
des  al-mohades ,  dont  la  décadence  com- 
mença sous  son  fils  Mohammed. 

H.  Aunirrarr. 
ALMEIDA.Unedes  plus  importantes 
forteresses  du  Portugal,  dans  la  province 
de  Beira ,  près  de  la  frontière  espagnole; 
elle  est  située  sur  la  Coa  ;  sa  population 
est  de  deux  mille  sept  cent  cinquante  ha- 
bitants. En  1762,  les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent, après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes;  à  la  paix,  la  place  fut  rendue  aux 
Portugais.  En  1 8 1 3 ,  à  l'époque  où  le  ma- 
réchal Ney  se  disposait  à  pénétrer  dans 
le  Portugal ,  le  général  anglais  Coco  dé- 
fendit Alméida  contre  le  maréchal  Mas- 
séna ,  depuis  le  24  juin  jusqu'au  27  août, 
où  il  fut  obligé  de  capituler.  Lorsque 
Masséna  quitta  le  Portugal,  l'évacua- 
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tion  d' Alméida  lui  coûta  un  combat  meur- 
trier de  trois  jours  contre  Wellington  à 
Fuentes  d'Onoro.  A  la  suite  de  cette  ac- 
tion, le  général  Brenier  fit  sauter  les  for- 
tifications d'Alméida ,  et  se  fraya  un  pas- 
sage à  travers  les  assiégeants.  Les  Anglais 
ont  rétabli  depuis  les  fortifications  d'Al- 
méida. 

AL-MOHADES.  {Voyez  Al-mowa- 

niDES.) 

A  L  MOU  A  VIDES  ou  Al-Morabides, 
puissante  dynastie  qui  a  régné  sur  une 
grande  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Espa- 
gne. Ce  nom,  emprunté  aux  Espagnols, 
dérive  du  mot  arabe  Al-morabethoun , 
pluriel  de  morabeth  ou  marabout  h i,  qui 
signifie  sentinelle,  et,  par  extension,  ceux 
qui  veillent  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion.  On  l'a  donné  depuis  aux  cénobi- 
tes musulmans  d'Afrique,  et  c'est  par  al- 
lusion à  ces  farouches  solitaires  que  nous 
disons  d'un  homme  dur  et  sauvage  :  C'est 
un  vilain  marabout,  et  qu'on  a  donné  ce 
nom  à  des  cafetières  ou  coquemarsde  for- 
me grossière  et  massive  qui  nous  arrivent 
du  Levant. — Les  premiers  al-moravides 
étaient  des  Arabes  qui,  venus  originaire- 
ment de  l'Yémen  en  Syrie,  passèrent  en- 
suite en  Égypte,  puis  en  Lybie,  et  s'avan- 
cèrent jusque  dans  la  Mauritanie  Tingi- 
tanè,  où,  pour  ne  pas  se  mêler  avec  les 
indigènes,  ils  s'établirent  dans  le  désert 
de  Sahrah,  y  formèrent  plusieurs  tribus, 
et  finirent  par  y  oublier  presque  entière- 
ment les  dogmes  et  les  rites  de  l'islamis- 
me. Vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
l'un  d'eux,  Djauher,  entreprit  de  rame- 
ner ses  compatriotes  à  la  pureté  de  la  foi 
musulmane.  De  retour  du  pèlerinage  de 
la  Meckke  et  de  Médine,  il  prit  avec  lui  à 
Kaïrowan ,  un  docteur  berber ,  nommé 
Abd'Ailah-Ibn-Yasin ,  et  l'associa  à  ses 
travaux  apostoliques.  Ils  persuadèrent  ai- 
sément aux  Lamthouniens,  l'uné  des  prin- 
cipales tribus  du  désert,  d'adopter  la 
prière ,  le  jeûne  et  l'aumône ,  prescrits 
par  le  Coran.  Mais  quand  ils  voulurent 
les  détourner  du  vol,  du  meurtre  et  de 
l'adultère,  ils  se  firent  chasser.  Plus  heu- 
reux parmi  les  autres  tribus  ,  non  seule- 
ment ils  les  soumirent  à  leur  doctrine , 
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mais  ils  les  déterminèrent  à  la  propager 
par  les  armes.  Abd'allah  refusa  le  com- 
mandement, parce  qu'il  était  dépourvu  de 
talents  militaires  ;  Djauher  s'en  excusa 
par  modestie  et  désintéressement.  Les 
deux  réformateurs  des  Berbers  l'offrirent 
alors  à  Abou-Bekr-Ibn-Omar ,  chef  des 
Lamthouniens ,  à  condition  qu'il  embras- 
serait la  réforme ,  et  que ,  par  son  exem- 
ple et  son  autorité,  il  convertirait  les  tri- 
bus récalcitrantes.  Leur  espoir  ne  fut  pas 
trompé  :  une  foule  de  gens  ig-norants  et 
grossiers  embrassèrent  l'islamisme  et  s'ap- 
pliquèrent avec  succès  à  l'étude  du  droit 
écrit  et  sacré.  Djauher,  jaloux  du  crédit 
de  son  collègue,  et  regrettant  d'avoir 
cédé  le  pouvoir  à  Abou-Bekr ,  entre- 
prit de  s'en  ressaisir  ;  il  échoua,  fut  con- 
damné à  mort  dans  une  assemblée  géné- 
rale, et  subit  sou  supplice  avec  une  rési- 
gnation exemplaire.  —  Nous  avons  suivi 
Aboulfeda  et  d'Herbelot  ;  mais  Casiri,  et 
surtout  Dombay,  dans  son  histoire  alle- 
mande des  rois  de  la  Mauritanie ,  donnent 
des  détails  différents  et  bien  plus  circon- 
stanciés sur  l'origine  des  al-moravides  et 
l'étymologie  de  leur  nom.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu'Abd'allah-Ibn-Yasin  conserva  tou- 
jours la  prépondérance  comme  chef  su- 
prême de  la  religion ,  et  dépositaire  des 
aumônes  et  des  tributs  ;  que  les  princes 
auxquels  il  confia  successivement  la  con- 
duite des  affaires  de  la  guerre  et  delà  po- 
litique lui  étaient  entièrement  dévoués, 
et  que  tel  était  son  ascendant  sur  ces  gé- 
néraux ,  qu'un  jour  il  fustigea  l'un  d'eux 
de  sa  propre  main  ,  avant  même  de  lui 
avoir  dit  que  c'était  en  punition  de  ce 
qu'il  avait  compromis  la  sûreté  de  son 
armée  et  de  l'état ,  en  s' exposant  person- 
nellement dans  un  combat,  au  lieu  de 
s'être  borné  à  diriger  et  à  encourager  ses 
troupes.  C'est  de  la  défaite  et  de  la  mort 
du  roi  Masoud,  de  la  tribu  des  Zenates,  et 
de  la  prise  de  Sedjelmesse ,  sa  capitale  , 
l'an  448  de  l'hégire  (  1 056 de  J.-C),  que 
date  le  commencement  de  la  dynastie  des 
al-moravides  ;  on  les  a  aussi  nommés  al- 
molathemin  (voilés),  parce  qu'ayant  fait 
combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pres- 
sant, ils  s'étaient,  comme  elles,  couvert  le 
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visage,  afin  que  l'ennemi  ne  pût  distin- 
guer les  deux  sexes.  Abd'allah  était  maître 
du  désert ,  de  Sous  et  d'Aghmat ,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale,  lorsque,  blessé  dans 
une  bataille  contre  la  tribu  des  Bergava- 
tes,  il  mourut  vers  l'an  451  (103i),  après 
avoir  confirmé  l'élection  de  son  succes- 
seur.— Arou-Bekr-Ibn-Omar  fut  reconnu 
eu  qualité  à* émir  al  moslemin  (  prince 
des  musulmans);  il  poursuivit  ses  conquê- 
tes, reprit  Tedla  et  Sedjdmcsse  :  mais  des 
troubles  survenus  dans  le  Sahrah  le  déter- 
minèrent à  confier  le  gouvernement  de  la 
Mauritanie  en  462  (1 070)  à  son  neveu  You  • 
souf-Ibn-Taschf  yn,  pour  aller  combattre 
les  rebelles.  Il  soumit  toutes  les  tribus  du 
désert ,  et  étendit  sa  domination  jusque 
sur  la  montagne  d'Or  en  Nigritie.  Il  pé- 
rit, en  1087  ,  blessé  par  une  flèche  em- 
poisonnée. —  Yousouf-Ibn-Tascmfyn  ,  le 
plus  célèbre  et  le  plus  puissant  prince  de 
la  dynastie  des  al-moravides,  en  est  gé- 
néralement regardé  comme  le  fondateur, 
et  l'on  fait  même  commencer  son  règne  à 
l'année  .  1070.  Trois  ans  auparavant  ,  il 
avait  jeté  les  fondements  de  Maroc ,  et 
travaillé  lui-même  à  la  construction  de 
la  plus  ancienne  mosquée  de  cette  ville, 
où  il  établit  sa  résidence  royale.  11  prit 
Fez  en  1069,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des 
Zenutes  ou  Zeïrides,  qui  avaient  régné 
cent  ans  sur  la  Mauritanie.  Yousouf  as- 
siégeait Tanger  et  Ceuta,  lorsqu'il  fut  in- 
vité par  Motemed-Ben-Abad,  ror  de  Sé- 
villc,  à  secourir  les  princes  musulmans 
d'Espagne,  qui,  divisés  entre  eux,  étaient 
hors  d'état  de  résister  aux  chrétiens.  11 
différa  de  se  rendre  à  ses  désirs  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  affermi  sa  puissance  en  Airi- 
que ,  et  comme  la  possession  de  Tanger 
et  de  Ceuta  lui  était  nécessaire  pour  tra- 
verser le  détroit ,  il  se  fit  aider  par  la 
flotte  du  roi  deSéville  pour  s'emparer  de 
ces  deux  places,  en  1078  et  1084.  Dans 
cet  intervalle,  il  poussa  ses  conquêtes  jus- 
qu'à Tremecen ,  Oran  et  Alger.  Cepen- 
dant la  prise  de  Tolède,  par  Alphonse  , 
roi  de  Castille,  et  l'arrivée  du  roi  de  Sé- 
ville  à  Ceuta,  décidèrent  Yousouf  à  passer 
en  Espagne.  Après  s'être  fait  céder  Al- 
géwras  par  ce  prince,  il  y  débarqua  en 
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1080  avec  une  armée  brillante,  a  laquelle 
se  joignirent  les  troupes  de  Séville ,  de 
Murcic,  de  Grenade,  de  "Valence,  et  de 
Badajoz,  et  il  remporta  près  de  cette  der- 
nière ville  la  fameuse  victoire  de  Zaleka 
sur  les  Arétiens.ll  retourna  aussitôt  après 
en  Afrique,  laissant  des  troupes  en  Espa- 
gne pour  y  aider  les  princes  musulmans  ; 
mais  la  désunion  qui  continuait  de  régner 
entre  eux ,  et  les  instances  du  roi  de  Sé- 
ville ,  qui  n'aspirait  qu'à  réunir  sous  sa 
domination  tous  ces  petits  états ,  excitè- 
rent l'ambition  de  Yousouf ,  et  le  rendi- 
rent peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens 
de  la  satisfaire.  Il  revint  dans  la  pénin1- 
sule  en  1 090,  et ,  dans  l'espace  de  douze 
ans ,  il  s'empara,  par  trahison  et  par  la 
force  des  armes,  de  Malaga,  dé  Grenade, 
de  Murcie,  de  Cordoue,  de  Séville,  d'Al- 
meria  ,  de  Badajoz ,  de  Valence ,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans 
dans  la  péninsule,  à  l'exception  du  royau- 
me de  Saragossc.  Il  retint  dans  les  fers 
les  rois  de  Grenade  et  de  SéviUc,  et  fit 
périr  celui  de  Badajoz;  il  revint  pour  la 
dernière  fois  en  Espagne  en  1 103  ,  et  , 
charmé  de  la  beauté  de  ses  nouveaux  étati, 
il  en  visita  toutes  les  provinces  ;  mais,  af- 
faibli par  son  grand  âge  et  par  les  fati- 
gues de  la  guerre,  il  se  fit  transporter  à 
Maroc,  où  il  mourut,  âgé  de  cent  années 
lunaires,  l'an  11 06. — Avec  un  physique 
grêle  et  mesqnin,  et  un  costume  peu  im- 
posant ,  Yousouf  possédait  toutes  les  qua- 
lités d'un  conquérant  et  d'un  grand  mo- 
narque :  le  courage,  l'activité,  la  pruden- 
ce, la  fermeté ,  la  tempérance  et  la  libé- 
ralité. Mais  l'histoire  sévère  lui  reproche 
justement  plusieurs  traits  de  perfidie  et 
de  cruauté.  Au  faîte  de  la  puissance,  il  re- 
connut toujours  la  suprématie  des  kha- 
lifes de  Bagdad.  Le  règne  de  Yousouf 
apparut  comme  un  brillant  météore,  qui 
s'évanouit  sous  ses  deux  successeurs.  — 
Ali,  son  second  fils,  fut  reconnu  pour 
souverain  en  Afrique  et  en  Espagne.  Son 
frère  aîné,  Temim,  qui  gouvernait  l'Es- 
pagne, obtint  plusieurs  avantages  sur  las 
chrétiens.  Ali,  lui-même,  enleva  au  roi 
de  Castille  plusieurs  places  dans  le  royau- 
me de  Tolède,  et  s'empara  de  Coïinbre, 
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et  de  quelques  autres  villes  de  Portugal. 
Ses  généraux  lui  soumirent  temporaire- 
ment Saragosse  et  les  îles  Baléares.  Ce  fu- 
rent les  derniers  succès  de  ce  prince.  La 
révolte  de  Mohammed-al-Mohdy,  qui  le 
retint  en  Afrique  pendant  les  vingt-deux 
dernières  années  de  son  règne,  y  ébranla 
la  puissance  des  al-moravides.  La  mort 
de  son  frère  Temim  l'obligea  d'envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils ,  Taschfyn , 
dont  la  valeur  y  soutint  pendant  douze 
ans  la  gloire  des  al-moravides.  Mais  ce 
jeune  prince,  rappelé  à  Maroc  par  son 
père,  qui  luttait  vainement  contre  la  for- 
tune des  al-mohadcs,  n'éprouva  aussi 
que  des  revers.  Le  chagrin  qu'éprouva  le 
roi  son  père  de  l'issue  malheureuse  d'une 
guerre  qu'il  soutenait  depuis  si  long-temps 
contre  les  rebelles,  le  conduisit  au  tom- 
beau ,  l'an  1143,  après  un  règne  de  tren- 
te-sept ans.  Ah'  fut  un  prince  juste  et  clé- 
ment, mais  il  manquait  des  talents  et  de 
la  fermeté  si  nécessaires  aux  monarques 
dans  des  circonstances  difficiles.  —  Tas- 
criFTNfut  encore  pins  malheureux  que  son 
père.  Pendant  que  les  al-mohades  lui  en- 
levaient, les  unes  après  les  autres,  les  pro- 
vinces de  la  Mauritanie,  ses  états  en  Es- 
pagne étaient  en  proie  à  l'anarchie  ,  aux 
révoltes ,  et  aux  invasions  des  princes 
chrétiens.  Forcé  de  laisser  la  défense  de 
Maroc  à  son  jeune  fils  Ibrahim ,  et  celle 
de  Fez  à  son  frère  Jahia  ,  Taschfyn  ,  au 
moyen  des  secours  qu'il  reçut  de  Budjié 
et  deSedjelmesse,  tenta  un  dernier  effort. 
Vaincu  près  dcTremccen,  il  se  jeta  dans 
cette  place  ;  mais,  informé  qu'Oran  était 
menacé,  il  vola  à  la  défense  de  cette  ville, 
d'où  il  espérait  pouvoir  taire  voile  pour 
l'Espagne.  11  y  fut  assiégé,  et,  ayant  fait 
une  sortie,  il  tomba  avec  son  cheval  dans 
un  précipice  ou  dans  la  mer,  et  sa  tête 
fut  portée  au  vainqueur.  L'année  suivante 
(1 140),  Maroc  futpris,  et  son  fils  Ibrahim 
tomba  entre  les  mainsd'Abd'cl-Moumen, 
qui  le  fit  périr.  En  lui  finit  la  dynastie 
des  al-moravides  ,  qui  fut  remplacée  par 
celle  des  al-mofcades. 

AL  MOWAHIDES,  ou  plus  vulgai 
rement  AL-MOHADES ,  dérive  du  mot 
arabe  al-mowahedoun ,  qui  signifie  uni- 
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taircs,  ceux  qui  ne  reconnaissent  qu'un  camp  de  Molindy.  Craignant  que  dans 

dieu»  C'est  le  nom  d'une  puissante  dy-  cettemultitudcd'hommcs,  il  ne  se  trouvât 

nastie,  qui  a  régné  sur  toute  l'Afrique  des  traîtres,  il  ne  se  borna  plus  aux  fonc- 

septentrionale  (l'Egypte  exceptée),  et  sur  tions  d'apôtre,  il  osa  imiter  Dieu.  A  la 

la  moitié  de  l'Espagne.  Elle  eut  pour  suite  d'une  revue  générale  de  son  armée, 

fondateur  un  fanatique  nommé  Moham-  il  fit  passer  h  sa  gauche,  comme  enfants 

mcd-Ben  Toumert ,  né  dans  les  environs  de  l'enfer,  ceux  qui  lui  parurent  sus- 

de  Sous,  en  Mauritanie,  et  qui  se  disait  pects,  et  ordonna  qu'on  les  précipitât 

issu  de  Mahomet  par  AU  et  Houçaïn.  dans  un  ravin.  Quant  aux  autres,  il  les 

Après  avoir  étudié  La  philosophie  et  la  fit  placer  à  sa  droite  et  leur  donna  le 

théologie  à  Bagdad,  il  reviut  dans  sa  nom  A'al-mowahcdoun.  Après  avoir 


patrie,  prêchant  dans  les  villages,  et  s'ar- 
rêta dans  un  bourg  près  de  Tremecen , 
lia  avec  Abd'el-\Iotimen,  qu'il 
depuis  à  sou  apostolat.  Couvert 
de  haillons,  il  déclamait  contre  les  ido- 
lâtres et  contre  les  chrétiens,  auxquels  il 
reprochait  le  dogme  de  la  trinité  ;  il  s'é- 
rigeait en  réformateur  des  mœurs ,  com- 
me des  doctrines  religieuses ,  brisant 
partout  les  instruments  de  musique  et 
renversant  le  vin.  De  Fez  il  osa  venir  à 
Maroc ,  pour  y  propager  ses  principes 
séditieux,  reprocher  au  roi  Ali  ses  dé- 
fauts et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs  de  Maroc ,  qu'il  confondit  par 
son  éloquence.  Mais  ,  comme  il  s'attri- 
buait le  don  de  prophétie,  et  qu'il  prédi- 
sait la  chute  prochaine  de  la  dynastie 
régnante  (les  al  -  moravides) ,  le  visir, 
démêlant  les  vues  ambitieuses  de  Ben- 
Toumert,  conseilla  au  roi  de  le  faire  pé- 
rir ou  de  s'assurer  de  sa  personne  ;  mais 
Ali,  par  un  acte  impolitique  de  clémen- 
dc  l'exiler.  Retiré  sur 
montagne,  ce  fanatique  prit  le  nom 


VAl-Mohady  (directeur),  se  donnant 
ainsi  pour  le  douzième  des  imans  réputés 
légitimes  par  lesschyites.  (Payez  Ali.  ) 
La  valeur  personnelle  n'est  pas  moins 
nécessaire  que  l'éloquence  à  un  chef  de 
parti  ;  elle  manquait  à  Mohady.  Le  chef 
de  ses  disciples,  Abd'el -Moumen ,  pos- 
sédait cette  qualité.  C'est  de  l'an  de  l'hé- 
gire 516  (1121  de  J.-C),  que  date  le 
commencement  de  la  puissance  des  al- 
mohades.  Ses  progrès  furent  si  prompts 
que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin  l'alar- 
me ,  mais  la  défaite  «le  son  armée  ac- 
crut la  force  et  l'audace  des  rebelles; 
de»  tribus  entières  accoururent  dans  le 


conquis  les  provinces  voisines  de  l'Atlas, 
et  celles  du  midi  jusqu'à  Aghmat,  il  se 
crut  en  état  d'attaquer  le  roi  de  Maroc 
jusque  dans  sa  capitale.  Mais  son  armée 
fut  mise  en  déroute,  et  l'un  de  ses  deux 
premiers  généraux  fut  tué.  Mohady  était 
mourant  lorsqu'il  apprit  ce  revers;  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd 'el- 
Moumcn,  et  il  expira  après  avoir  déclaré  ce 
oernicr  emir  ues  nueies  et  1  avoir  fait  re- 
connaître pour  son  successeur.  Un  seul 
trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie 
machiavélique  de  cet  ambitieux.  Persua- 
dé qu'il  avait  besoin  de  prestiges  pour  af- 
fermir sa  puissance,  il  fit  enterrer  vivants, 
après  une  bataille,  quelquos-uns  de  ses 
sectateurs,  en  leur  laissant  de  l'air  au 
moyen  d'un  tuyau.  11  leur  avait  préala- 
blement dicté  la  réponse  qu'ils  avaient  à 
faire  lorsqu'on  les  interrogerait,  et  leur 
avait  promis  de  brillantes  récompenses 
s'ils  exécutaient  ponctuellement  ses  or- 
dres. 11  conduisit  alors  sur  le  champ  de 
bataille  les  chefs  des  tribus  et  de  l'ar- 
mée, et  leur  dit  d'interroger  leurs  frères 
morts ,  sur  la  réalité  de  ses  prédictions  et 
de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hom- 
mes cachés  répondirent  aussitôt:  «  INous 
jouissons  des  récompenses  célestes  pouf 
avoir  embrassé  et  propagé  par  les  armes 
la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  combat- 
tez donc,  ànotre exemple,  les  al-moravi- 
des,  et  comptez  sur  les  promesses  de  no- 
tre maître.  »  A  peine  ces  faux  oracles 
avaient  fini  leur  rôle,  que  Mohady,  pour 
prévenir  leur  indiscrétion,  les  fit  étouffer 
en  bouchant  le  tuyau.  —  Abd'el-Mou- 
meïi,  fondateur  de  la  dynastie  hérédi- 
taire des  Al-Mohadcs,  commence  son  rè- 
gneen  524  (1129).  Retiré  h  Tynnamalj 
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il  s'occupa  d'abord  à  maintenir  la  can-  une  partie  du  Portugal.  De  retour  à  Ma- 
corde  et  la  discipline  parmi  ses  partisans,  roc,  il  y  ordonna  les  préparatifs  de  guerre 
et  à  gagner  leur  affection.  Fils  d'un  potier  les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à 
d'étain,  il  avait  fait  sa  propre  éducation ,  repasser  en  Espagne  pour  y  faire,  en  per- 
etnemanquaitpasd'instruction.Ilpoussa  sonne,  la  guerre  aux  princes  chrétiens, 
sans  relâche  la  guerre  contre  les  rois  de  lorsqu'il  mourut  l'an  1163,  après  avoir 
Maroc ,  Ali  et  Taschfyn.  Maître  d'Oran  régné  trente-trois  ans  en  Afrique,  et  quin- 
par  la  mort  de  ce  dernier,  il  conquit  ze  ou  seize  en  Espagne.  Il  dut  son  bon- 
Tremecen,  Fez,  Tanger  et  Maroc,  et  heur  à  ses  talents,  et,  sauf  les  crimes  po- 
mit  fin  à  la  dynastie  des  al-mora,videsen  litiques  qu'il  commit  pour  consolider  sa 
114C,  en  faisant  pcrirledernicr rejeton  de  puissance,  il  se  montra  digne  du  trône, 
la  branche  régnante;  l'an  1 1 52 ,  il  ajouta  à  Roi  et  khalife ,  Abd'cl-  Moumen  réunis- 
son empire  les  royaumes  d'Alger  et  de  sait  le  pouvoir  temporel  et  religieux,  ne 
Budgic,qu' il  enleva  aux  Kaminadides;  re-  reconnaissant  la  suprématie  ni  des  Ab- 
pritMehadyah,dontRoger,  roideSicile,  bassides  de  Bagdad,  ni  des  fathemides 
s'était  emparé  depuis  douze  ans-,  se  rendit  d'Égypte.  De  là  le  schisme  qui  divisa  les 
maître  de  Tunis ,  et  poussa  ses  conquè-  musulmans  d'Afrique  et  d'Espagne ,  et 
tes  jusqu'à  Barkah.  Dans  cet  intervalle ,  dont  les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de 
ses  généraux  lui  soumettaient  l'Espagne  Portugal  profitèrent,  en  favorisant  le  parti 
musulmane,  et  des  députés  de  Séville  et  opposé  à  la  domination  des  al-mohades. 
de  Cordoue  venaient  lui  rendre  homma-  —  Yousouf  II,  fils  et  successeur  de  son 
ge.  Maître  de  toute  l'Afrique  septen-  père;  marcha  sur  ses  traces,  sans  imiter 
trionale,  il  fit  placer  des  pierres  milliaircs  sa  cruauté.  Il  se  distingua  par  plusieurs 
pour  connaître  les  bornes  de  son  empire;  actes  de  clémence ,  pardonna  généreusc- 
et ,  ayant  retenu  pour  lui  le  tiers  des  ment  à  deux  de  sos  frères ,  qui  avaient 
montagnes,  des  vallées,  des  lacs  et  des  refusé  de  le  reconnaître,  l'un  à  Cordoue, 
rivières ,  il  partagea  le  reste  entre  les  tri-  l'autre  à  Budgie,  et  ne  prit  le  titre  d'é- 
bus  qui  lui  devaient  une  contribution  an-  mir  des  fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent 
nuelle.  Un  tel  cadastre ,  inusité  jusqu'à-  soumis.  11  apaisa  la  révolte  d'un  faux 
lors,  et  sur  une  aussi  vaste  surface  de  ter-  prophète  qui  avait  fait  soulever  les  tri- 
rain ,  fait  supposer  d'assez  grandes  con-  bus  de  Sanhadjah  et  de  Gomara.  Secondé 
naisances  géométriques  chez  les  agents  par  ses  frères ,  il  étouffa  tous  les  ferments 
qui  en  furent  chargés;  et  pourtant  Abd'-  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
el-Moumen,  peu  d'années  auparavant,  empire.  En  Espagne,  Mohammed-Ben 
avait  publié  un  édit  bien  digne  d'un  bar-  Mandenisah',  roi  de  Valence  et  de  Mur- 
bare  :  il  ordonnait  de  brûler  tous  les  li-  cic ,  résistait  aux  al-mohades  ,  avec  le 
vrcs  regardés  comme  inutiles ,  et  de  n'en-  secours  des  chrétiens  ;  vaincu  l'an  1 1 05, 
scigner  à  la  jeunesse  que  le  Coran  et  les  par  un  frère  de  Yousouf,  il  perdit  Va- 
choses  relatives  à  la  religion.  L'an  1 1 60 ,  Jence  en  1 172,  et  mourut  la  même  année 
il  se  rendit  à  Tanger,  où  il  s'embarqua  à  Maiorque ,  où  il  s'était  retiré.  Le  mo- 
pour  visiter  la  nouvelle  ville  qu'il  venait  narque  africain,  en  épousant  leur  sœur, 
de  fonder  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  deux  ans  après,  obtint  des  frères  de  cette 
lui  donna  le  nom  de  Djcbal-Fethah  (mon-  princesse  la  cession  d'Alicante ,  Murcie, 
tagne  de  la  victoire  )  ;  mais  celui  du  pre-    Carthagcne  et  autres  places  que  leur  père 
inier  conquérant  musulman  de  l'Espagne    avait  possédées.  Yousouf  obtint  de  grands 
a  prévalu,  et  on  le  retrouve  dansGibral-    succès  contre  les  chrétiens  ,  enleva  Tar- 
tar,délivéparaltérationdei?/côa/-7TaWA-    ragone  et  ravagea  la  Catalogne.  Pendant 
montagne  de  Tarik).  Abd'el-Moumen    un  séjour  de  quelques  années  a  Séville, 
séjourna  quelques  mois  dans  cette  ville;    il  y  fonda  plusieurs  monuments  somp- 
mais  il  ne  pénétra  pas  plus  loin  dans  la    tueux,  et  il  fit  achever  Gibraltar.  Il  pé- 
péninsulc ,  où  ses  généraux  reconquirent    rit  malheureusement  dans  une  expédition 
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en  Portugal,  l'an  1184,  après  un  règne 
fortuné  de  vingt-deux  ans.  —  Yacoub-al- 
Mansour,  son  fils,  maintint  la  gloire  des 
al-mohades,  et  mourut  Tan  1199.  On 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
prince  à  la  fin  de  l'article  Almanzor.  — 
Mohammed  Al-Nasser  Ledis'Allah,  fils 
et  successeur  de  Yacoub,  monta  sur  le 
trône  après  son  père.  Ce  prince,  dont  les 
historiens  orientaux  font  des  portraits 
tout-à-fait  contradictoires,  tant  au  moral 
qu'au  physique ,  paraît  avoir  eu  pour 
principal  défaut  un  caractère  faible  et 
irrésolu,  qui  le  rendit  le  jouet  de  ses  mi- 
nistres. Après  avoir  enlevé  Mehadiah  et 
plusieurs  provinces  d'Afrique  à  Yahia, 
l'un  des  derniers  rejetons  de  la  race  des 
al-moravides  ,  et  avoir  forcé  ce  prince 
vaincu  à  se  retirer  dansleSahrah,  il  en- 
voya d'Alger  une  puissante  flotte  qui 
s'empara  des  îles  Baléares,  dont  le  der- 
nier roi,  Ali,  frère  de  Yahia,  fut  pris  dans 
M  ai  orque,  et  mis  à  mort.  Ce  dernier  re- 
vers des  al-moravides  fut  aussi  le  der- 
nier triomphe  des  al-mohades.  Alphonse 
VIII,  roi  de  Castille ,  fatigua  les  musul- 
mans d'Espagne  par  ses  incursions  et  ses 
ravages.  Mohammed  ambitionna  la  gloire 
d'être  leur  vengeur  et  d'éclipser  ses  pré- 
décesseurs. A  sa  voix,  six  cent  mille  hom- 
mes accourent  de  toutes  les  parties  de 
l'Afrique.  Il  débarque  à  Tarifa  en  1210. 
La  chrétienté  s'alarme.  Alphonse  IX,  roi 
de  Léon,  vient  à  Séville  se  soumettre  au 
khalife;  mais  les  rois  de  Castille,  de  Na- 
varre et  d'Aragon ,  secondés  par  les  se- 
cours que  Rodrigue,  archevêque  de  To- 
lède ,  leur  procure  de  France  et  d'Ita- 
lie, s'emparent  de  Calatrava.  Le  gouver- 
neur, qui,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
ne  s'était  rendu  qu'à  l'extrémité,  fut  ar- 
rêté et  mis  à  mort  par  ordre  de  Moham- 
med. Cette  injuste  et  impoiitique  sévé- 
rité excita  un  tel  mécontentement  dans 
l'armée,  qu'il  fallut  en  licencier  une  par- 
tie. Mohammed  s'était  faiblement  dédom- 
magé par  la  prise  de  Zurita,  qui  lui  coûta 
des  pertes  énormes ,  lorsqu'il  rencontra 
l'armée  chrétienne  dans  les  plaines  de  To- 
losa,  en  1212,  Là  se  donna  la  fameuse  ba- 
taille qui  assura  pour  jamais  aux  chrétiens 
TOME  i. 


la  prépondérance  sur  les  musulmans.  Mo- 
hammed y  laissa,  dit-on,  cent  cinquante 
ou  deux  cent  mille  hommes ,  et  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite.  Honteux  de  sa 
défaite,  il  s'en  vengea  à  Séville  sur  les 
chefs  des  troupes  andalousiennes ,  qui 
avaient  lâché  le  pied,  et  il  alla  se  plon- 
ger dans  les  délices  de  son  palais  de  Ma- 
roc ,  où  il  mourut  Tannée  suivante.  — 
Yousour  II  Al-Mostanser  Bill  ah  était  en- 
core enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père  , 
en  1213.  Son  règne  ne  fut  qu'une  mino- 
rité de  dix  ans.  Les  princes  ses  oncles, 
les  visirs,  les  scheiks  des  al-mohades, 
s'emparèrent  du  pouvoir ,  et  formèrent 
une  sorte  de  gouvernement  oligarchique. 
Yousouf  ne  quitta  jamais  sa  capitale,  et 
sortit  rarement  de  son  palais,  où  il  s'a- 
musait à  faire  multiplier  des  bestiaux.  11 
fut  tué  par  une  vache  en  1224.  Sous  ce 
faible  prince,  l'ambition  désunit  les  prin- 
ces du  sang,  l'autorité  souveraine  s'af- 
faiblit, les  gouverneurs  des  provinces 
préparèrent  leur  indépendance,  les  chré- 
tiens obtinrent  des  succès  plus  nom- 
breux et  plus  importants  en  Espagne,  et 
la  puissance  des  al-mohades  marcha  ra- 
pidement vers  sa  décadence.  — A  un  en- 
fant succéda  un  vieillard  ,  son  grand 
oncle  Abd'al  Waiied  Ier,  au  nom  du 
quel  les  grands  comptaient  rester  maîtres 
des  affaires;  mais  les  musulmans  espa- 
gnols refusèrent  de  le  reconnaître.  Ab- 
d'allahal-Adel,  fils  d'Alraansour,  et  gou- 
verneur de  Murcie,  se  fit  proclamer  roi , 
et  fut  secondé  par  son  frère,  Édris,  gou- 
verneur de  Séville.  Gagnés  par  les  pro-» 
messes  d'Al-Adel ,  ou  intimidés  par  ses 
menaces,  les  chefs  de  Maroc  déposèrent 
et  étranglèrent  ce  vieux  mannequin  au 
bout  de  huit  mois. — A  peine  Abd'  Allah 
Al-Adel  eut-il  été  reconnu  souverain  à 
Maroc,  que  son  exemple  devint  conta- 
gieux en  Espagne.  Deux  princes  du  sang 
lui  refusèrent  le  serment ,  l'un  à  Valence, 
l'autre  à  Cordoue  et  Jaën.  Ce  dernier, 
sontenu  par  le  roi  de  Castille ,  auquel  il 
céda  quelques  places,  vainquit  le  prince 
Édris,  frère  du  khalife.  Celui-ci,  laissant 
à  son  frère  le  soin  de  défendre  l'Espagne, 
se  rendit  à  Maroc.  L'ingrat  Édris  se  ré- 
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volta  aussitôt,  et  usurpa  la  souveraineté  Adel ,  il  tira  une  cruelle  vengeance  des 
dans  une  partie  de  l'Espagne.  Sur  les  princes  et  des  s  cheikh  s  qui  avaient  été 
ordres  qu'il  expédia  en  Afrique,  on  vou-  les  instruments  de  son  ambition  ,  et 
lut  forcer  Al-Adel  d'abdiquer;  mais  il  ré-  se  montra  si  sanguinaire  qu'on  le  sur 
sista,  et  fut  étranglé  en  1227. — Yahia  nomma  le  Jledjadj  du  Magreb.  Afin 
Al-Mostasem,  frère  de  Yousouf  II,  fut  d'attirer  dans  son  parti  les  musulmans 
mis  sur  le  trône  de  Maroc  à  l'âge  de  seize  de  toutes  les  sectes  ,  il  déclara  publi- 
ant Sous  son  règne  précaire,  l'anarchie  que  ment  que  Mobadi,  fondateur  de  celle 
fit  des  progrès  rapides  en  Afrique  et  dans  des  al -monades,  avait  été  un  irnpos- 
la  Péninsule.  Yahia  lutta  avec  divers  suc-  teur  ,  et  abolit  tous  les  changements 
ces  contre  son  oncle  Édris  et  contre  Al-  laits  par  lui  aux  dogmes  de  slamis- 
Kaschid,  successeur  de  ce  prince;  il  nie,  et  renonça  au  titre  de  khalife.  Les 
perdit  et  recouvra  Maroc,  et  fut  tué  par  progrès  de  la  révolte  en  Espagne,  et  sur- 
ses  soldats  en  1235.  —  Édbis  Ier  Al-Ma-  tout  celle  de  l'un  de  ses  frères,  qui  s'y 
mui'n,  proclamé  à  Sévi  lie  en  1227,  était  retira  après  avoir  livré  Ceuta  au  roi  de 
un  prince  renommé  pour  ses  talents  et  Murcie,  firent  tant  d'impression  sur  Edris, 
sa  bravoure ,  mais  il  parvenait  au  trône  qu'il  fut  frappé  d'apoplexie  en  1232, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  au  moment  où ,  abandonnant  le  siège  de 
La  disette,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  Ceuta ,  il  partait  pour  reprendre  Maroc, 
conspiraient  à  la  fois  pour  dissoudre  l'em-  dont  Yahia  s'était  emparé.  —  Asd'-Al- 
pire  des  al-mohades.  Tunis  et  les  provin-  Wahed  II,  Al-Raschi»,  fils  et  succès- 
ces  orientales  tombaient  au  pouvoir  des  seur  d'Edris  Al-Mamoun,  vainquit  Yahia, 
hafsides,  qui  de  gouverneurs  en  devin-  et  rentra  dans  Maroc.  Une  révolte  le  força 
rent  souverains. Les  merinides  jetaient  les  de  se  retirer  à  Scdjelmesse,  et  fit  momen- 
fondements  de  leur  puissance  en  Mauri-  tanément  triompher  le  parti  de  son  rival; 
tanie,  où  ils  devaient  bientôt  régner.  En-  mais  il  prit  sa  revanche,  et  la  tète  de  Ya- 
fin,enEspagne,Abou-Zéïd,princedusang  nia,  qui  lui  fut  apportée,  assura  la  tran* 
des  al-mohades ,  était  chassé  du  royaume  quillité  de  son  règne  en  Afrique.  Il  était 
de  Valence,  par  un  descendant  de  Marde-  reconnu  à  Ceuta  et  à  Séville,  et  û  se  noya 
nisch,  et  Mohammed  Ben-Houd,  issu  des  par  accident  dans  une  fontaine  de  son 
anciens  rois  deSaragosse,  formaitunnou-  jardin ,  en  1242.  —  Ali  II  Al-Saïd,  son 
veau  royaume  à  Murcie,  Grenade,  etc.  frère ,  ne  régna  que  sur  une  partie  de  la 
Édris,  vaincu  par  ce  dernier,  et  prévoyant  Mauritanie.  Aboubeckr,quatrième  prince 
que  l'Espagne  allait  lui  échapper,  voulut  des  merinides,  en  ] 
du  moins  conserver  la  Mauritanie.  Re-  septentrionales ,  que  le  roi  de 
connu  seulement  à  Tanger  et  à  Ceuta ,  U  obligé  de  lui  céder  pour  obtenir  sa  sou- 
obtint  de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  mission  et  son  tribut.  Un  autre  rebelle 
un  corps  de  douze  mille  hommes,  moyen-  jetait  les  fondements  du  royaume  d'Alger 
nant  un  traité  par  lequel  il  cédait  plu-  et  de  Temelsen.  Ali  vint  l'assiéger  dans 
sieurs  places  à  ce  prince, et  il  s'obligeait  Tagerart  ;  mais,  s' étant  imprudemment 
à  faire  construire  une  église  à  Maroc,  où  avancé  avec  son  visir  pour  reconnaître 
les  chrétiens  auraient  le  libre  exercice  de  les  fortifications  de  la  place,  il  fut  surpris 
leur  religion  et  l'usage  des  cloches  ;  à  li-  et  tué  en  1 248  :  son  armée  leva  le  siège  en 
vrer  les  chrétiens  qui  apostasieniient,  et  désordre.  —Omar  Al-Moubtada  ,  prinee 
à  laisser  aux  musulmans  la  liberté  de  se  du  sang  des  al-mohades,  monta  sur  le 
faire  baptiser,  etc.  Avec  ce  corps  d'aux*-  trône  de  Maroc,  à  défaut  d'héritiers  di- 
liaires,  joint  à  ses  troupes  d'élite,  Édris  rects.  Ses  états  ne  s'étendaient  que  depuis 
s'embarqua  en  1229  ,  vainquit  son  ne-  Salé  jusqu'à  Sous.  Les  merinides  possé- 
veu  Yahia,  et  entra  dans  Maroc.  Quoi-  daient  déjà  tout  le  royaume  de  Fez..  Omar, 
qu'il  eût  été  le  principal  auteur  de  la  dé-  ayant  osé  les  attaquer,  fut  vaincu  en 
position  et  de  la  mort  4e  son  frère  Aie  1265,  et  revint  à  Maroc,  où  il  régna  jua 
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qu'en  1266.  La  révolte  de  son  parent,  fleurs.— Le  suc  d'aloès  est  employé  en 

Edris,  l'ayant  alors  forcé  d'en  sortir,  il  médecine  dans  beaucoup  de  circonstan- 

se  réfugia  chez  le  gouverneur  d'Azamor,  ces,  non  qu'il  soit,  comme  des  médecins 

son  gendre,  qui  le  livra  à  son  ennemi,  l'ont  pensé  anciennement,  et  surtout  Pa- 

par  ordre  duquel  il  fut  mis  à  mort.  —  racelsc,  une  panacée  universelle.  Ce  suc 

Emus  II  Abou-Dabbous,  quatorzième  et  pourrait  s'obtenir  vraisemblablement  de 

dernier  prince  de  la  dynastie  des  al-  tous  les  aloès,  et  on  sait  positivement 

mohades,  fut  reconnu  roi  de  Maroc,  par  qu'il  s'obtient  d'égale  qualité  de  l'aloès 

le  secours  du  roi  de  Fez,  Yacoub,  de  la  ordinaire,  de  l'aloès  des  lndes  et  de  IV 

race  des  merinides,  auquel  il  s'était  en-  loès  succotrin  :  ce  dernier  se  cultive  en 

gagé  de  céder  la  moitié  des  provinces  Amérique.  — Les  Cochinchinois  obtien- 

dont  il  allait  se  rendre  maître  ;  mais  ayant  nent  de  l'aloès  perfolié  une  fécule  d'une 

manqué  à  sa  promesse,  eteongédié  inso-  saveur  agréable,  dont  ils  font  usage  comme 

lemment  l'envoyé  de  ce  prince ,  il  attira  aliment ,  et  avec  laquelle  ils  préparent  un 

sur  lui  la  juste  vengeance  de  Yacoub.  mets  délicat,  en  y  joignant  du  sucre  et  des 


Edris  osa  lui  livrer  bataille  et  y  fut  tué  en 
1268.  En  lui  finit  la  dynastie  des  Al- 
mohades,  qui  avait  régné  cent  quarante- 
huit  ans  en  Afrique,  et  environ  quatre- 
vingts  en  Espagne.       H.  Aumffbet. 

A  LOI ,  du  latin  ad  legem  (  selon  la 
loi),  titre  de  l'or  et  de  l'argent.Une  mon- 


viandes.  O.  Tollabd  ainé. 

ALOES-PITTE.  La  plante 
ment  connue  en  botanique,  et  connue 
core  actuellement  de  la  plupart  des  gens 
du  monde  sous  ce  nom ,  a  été  réunie  au 
genre  agave.  {Voyez  Agavk.) 

ALOÏDE,  plante  vulnéraire ,  dont  la 


naie  est  de  bon  aloi  quand  la  matière  feuille  ressemble  à  celle  de  l'aloès, 
est  au  titre  de  l'ordonnance  ;  elle  est  de    qu'indique  son  étymologie  gre 


*  o—  grecque  d'a- 

bas  ou  de  mauvais  aloi  quand  elle  n'a  he,  aloès,  et  eïdos,  forme,  ressemblance 
pas  le  titre  qu'elle  devrait  avoir.  Par  ex-       ALOÏDES.  Fiers  de  leur  f  orce,  Otus 

tension  ,  aloi  indique  aussi  la  qualité  et  Ephialte,  fameux  géants,  fils  de'lVep- 

d'une  chose  ou  d'une  personne  :  on  dit  tone  et  Iphimédie,  entreprirent  dedétrô- 

une  marchandise  de  bon  ou  de  mauvais  ner  Jupiter,  et ,  pour  y  parvenir  entas- 

a/oi  ,  et  un  homme  de  bas  aloi,  pour  un  sèrentOssa  etPélion  sur  l'Olympe.  Mars 

homme  d'une  extraction,  d'une  condi-  ayant  voulu  s'opposer  à  leurs  projets  fut 

tion ,  d'une  profession  vile  et  méprisable,  blessé  par  eux,  et  retenu  prisonnier  dans 

ALO K ES ,  ou  AIRÉENNES,  fête  en  une  tour  d'airain.  Jupiter  les  foudroya  et 

l'honneur  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Elle  les  précipita  dans  le  Tartare,  selon  Ho- 

durait  plusieurs  jours.  On  la  célébrait,  mère;  Pindare  les  fait  tuer  à  Naxos  par 

selon  les  uns ,  au  mois  de  poséidon  { dé-  Apollon ,  et  Pausanks  dit  qu'on  leur  éle- 

cembre)  ;  selon  d'autres,  au  mois  héca-  va  un  tombeau  à  Anthédon  enBéotie.  Le 

tombéon  (juillet).  Il  y  avait  un  jour,  sui-  surnom  &Aloïdes  leur  vint  de  ce  qu'ils  m- 

vant  Corsini ,  où  il  n'était  permis  qu'à  des  rent  élevés  parle  géant  Aloeus  ou  Aloiis 

prêtresses  d'exercer  les  fonctions  sacrées,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre,  qui  régna  sur 


On  portait  à  Eleusis  les  prémices  des  aires 
«t  de  la  vendange,  suivant  que  la  fête  avait 
lieu  en  juillet  ou  en  décembre;  car  il  pa- 
rait qu'il  y  en  avait  deux.  C'était  proba- 

ï  qu'on  chantait  les 


l'Asopie,  et  qui  avait  épousé  leur  mère 
Iphimédie. 

ALOPÉUS.  Il  y  a  eu  deux  diplomates 
russes  de  ce  nom.  Maximilien  Alopéus, 
conseiller  intime  de  l'empereur  de  t  outes 
;  il  est  parlé  dan*    les  Russies,  naquit  le  21  janvier  1748àWi- 
Athénée.  borg,  en  Finlande,  où  sonpère  était  ai  cbi- 

ALOES,  genre  de  plantes  delafamille  diacre.  Il  fit  ses  études  à  Abo,  puis  à  Gœt- 
des  hliacées,  dont  on  connaît  beaucoup  tingue,  pendantles  années  1707 et  1768. 
d'espèces  ,  toutes  remarquables  par  la  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  employé  au  dé- 
forme de  leurs  feuilles  ou  la  beauté  des    parlement desaffaire,  étrangèresà Pétera 

20. 
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bourg.  Le  chancelier  de  l'empire  comte 
Oslermann,lenommadirecteurdelachan- 
cellerie.  Alopéus  conserva  cette  place 
sous  le  ministère  du  comte  Panin .  En  1 7  8  3 , 
il  fut  envoyé  comme  ministre  de  Russie 
à  la  cour  d'HolsteinEutin.  Catherine  II 
le  chargea  de  plusieurs  missions  fort  dé- 
licates ,  dont  il  s'acquitta  avec  habileté. 
Ce  fut  par  ses  mains  que  passa  la  corres- 
pondance privée  du  grand-duc  Paul  avec 
Frédéric-le-Grand.  En  1796,  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  à  Berlin,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1796,  puis  il  passa  au  cercle  de 
Basse-Saxe  en  qualité  d'envoyé  de  Rus- 
sie, puis  en  la  même  qualité  près  de  la 
diète  de  Ratisbonne.  En  1802  il  fut  choisi 
une  seconde  fois  par  sa  cour  pour  l'am- 
bassade de  Berlin.  En  1806,  il  fut  envoyé 
auprès  du  roi  de  Suède  pour  l'engager  à 
retirer  ses  troupes  du  duché  de  Laucn- 
bourg.  Il  reçut  une  mission  diplomatique 
pour  Londres.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa 
carrière  diplomatique.  Pour  rétablir  sa 
santé,  il  vécut  quelque  temps  dans  l'Alle- 
magne méridionale,  et  en  dernier  lieu  à 
Francfort,  oii  il  mourut  le  16  mai  1822. 
Alopéus  a  dû  sa  fortune  uniquement  à  ses 
talents,  à  son  activité  et  à  la  fermeté  de 
son 'caractère.  H  laisse  des  mémoires  dont 
l'impression  est  vivement  désirée. 

ALOPÉUS  (David),  frère  cadet  du 
précédent,  élevé  à  l'académie  militaire 
de  Stuttgard,  fut  ministre  de  Russie  au- 
près du  roi  de  Suède,  Gustave  IV.  Ayant 
engagé  ce  monarque,  en  1807,  à  don- 
ner son  adhésion  au  système  continen- 
tal, Gustave,  informé  que  les  troupes 
russes  envahissaient  la  Fionie ,  le  fit  ar- 
rêter, et  fit  mettre  ses  papiers  sous  scel- 
lé. L'empereur  Alexandre,  pour  dédom- 
mager Alopéus ,  le  nomma  chambellan , 
et  plus  tard  conseiller  intime,  lui  fit  pré- 
sent d'une  terre  du  revenu  de  cinq  mille 
roubles,  et  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
André  de  première  classe.  Alopéus  signa 
le  traité  de  paix  avec  la  Suède  en  1809. 
En  1 8 1 1 ,  il  fut  envoyé ,  en  qualité  de  mi- 
nistre de  Russie,  à  la  cour  du  roi  de  Wur- 
temberg. Pendant  la  campagne  de  1814 
et  1 8 1 5 ,  il  fut  nommé  membre  de  l'ad- 
ministration centrale  des  alliés  et  gou- 


%  )  ALO 
vemeur  général  de  la  Lorraine.  Plus  tard, 
la  cour  de  Russie  l'envoya  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  à  Berlin: 

ALOUATE  ,  singe  américain  de  la 
famille  des  hurleurs;  les  a  loua  tes  se  rap- 
prochent beaucoup  des  sapajous ,  mais 
ils  sont  plus  grands;  ils  s'en  distinguent 
surtout  par  la  capacité  de  leur  poitrine  : 
c'est  à  cette  conformité  qu'il  faut  attri- 
buer l'effroyable  énergie  de  leurs  hurle- 
ments. Marcgrave  dit  que  ces  singes  se 
réunissent  par  troupes  dans  les  bois,  que 
l'un  d'entre  eux  prononce  une  sorte  de 
discours  d'une  voix  haute  et  précipitée, 
auquel  la  troupe  répond  par  des  hurle- 
ments affreux.  Les  cris  des  alouates  tien- 
nent beaucoup  du  grognement  du  cochon. 
Ces  animaux  sont  farouches,  et ,  lorsqu'on 
les  attaque,  ils  se  réunissent  et  s'arment 
de  branches  d'arbres  pour  se  défendre  ;  ils 
sont  très  lestes,  et,  ce  qui  est  bien  remar- 
quable, ils  ont  l'instinct  de  panser  leurs 
blessures  avec  certaines  feuilles  qu'ils 
mâchent  avant  de  les  appliquer. — Les  fe- 
melles ne  donnent  le  jour  qu'à  un  petit 
à  la  fois  ;  elles  le  portent  sur  leur  dos  ;  ces 
petits  n'abandonnent  jamais  leur  mère, 
pas  même  lorsqu'on  l'a  tuée.— La  chair 
des  alouates  est  bonne  à  manger,  car  ils 
sont  frugivores. 

ALOUETTE.  Cet  oiseau,  très  com- 
mun en  France ,  est  couvert  d'un  plu- 
mage mêlé  de  noir,  de  gris,  de  roux  et 
de  blanc  sale  ;  on  prétend  que  toutes  ces 
teintes  s'affaiblissent  à  mesure  que  l'oi- 
seau vieillit,  tellement  que  les  alouettes 
blanches  ne  sont  que  des  alouettes  très 
vieilles. — La  longueur  de  l'alouette  est 
d'environ  six  pouces  ;  ses  ailes  étendues 
en  ont  douze.  Le  mâle  est  un  peu  plus 
gros  que  la  femelle;  il  s'en  distingue  par 
un  collier  noir  et  par  la  longueur  de  l'on- 
gle postérieur. — Le  chant  de  l'alouette 
est  très  perçant  et  très  agréable  :  c'est  un 
attribut  particulier  au  mâle.— La  femelle 
pond  ordinairement  quatre  ou  cinq  œufs 
dans  un  nid  construit  à  terre  avec  des 
brins  d'herbe  sèche.  L'incubation  dure 
une  quinzaine  de  jours. — L'alouette  l'ait 
deux  couvées  par  été  dans  nos  climats,  et 
jusqu'à  trois  dans  les  pays  chauds. —  Ces. 
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oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  d'in-  qu'en  Amérique  ;  il  est  du  genre  des  la- 
sectes;  ils  sont  susceptibles  d'une  sorte  mas,  vigognes ,  guanaques  et  huèques.  Il 
d'éducation  :  on  a  vu  à  Paris  une  alouette  est  couvert  d'une  épaisse  toison ,  dont  les 
qui  sifflait  sept  airs  différents.  C'est  en  poils,  raides  et  soyeux,  ont  jusqu'à  un  pied 
octobre  qu'il  faut  prendre  les  mâles  dont  de  long.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  mar- 
on  veut  perfectionner  le  chant  dans  l'état  ron  ,  nuancé  de  noir  ;  le  dessous  du  ven- 
de captivité.  L'alouette  vit  de  neuf  à  dix  tre  et  le  dedans  des  cuisses  sont  blancs, 
ans,  et  même,  dit -on,  jusqu'à  vingt-  Cet  animal  est,  en  apparence,  fort  lourd, 
quatre. — Il  se  consomme  à  Paris,  tous  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  masse  de  poils 
les  hivers,  beaucoup  d'alouettes,  sous  le  dont  il  est  couvert,  car  l'alpaca  est,  de 
nom  de  mauviettes:  c'est  un  mets  sain  et  sa  nature,  très  alerte  et  très  léger.  Celui 
délicat. — Chasse  de  l'alouette.  Le  com-  qui  vit  en  ce  moment  au  Jardin-des-Plan- 
mencement  de  l'hiver  est  le  temps  le  plus  tes  est  fort  doux;  il  se  laisse  conduire  où 
productif  pour  la  chasse  des  alouettes,  l'on  veut,  il  manifeste  même  de  l'atta- 
parce  qu'alors  elles  sont  plus  charnues  et  chement  pour  ses  gardiens.  Il  galoppe 
plus  grasses  que  dans  toute  autre  saison,  plutôt  qu'il  ne  court.  L'alpaca  se  croise 
— 11  est  plusieurs  manières  de  prendre  avec  le  lama  et  la  vigogne.  On  assure  que 
les  alouettes:  la  principale,  la  chasse  au  sa  toison  n'a  guère  moins  de  finesse  et 
miroir,  se  fait  au  moyen  de  miroirs  qui  d'élasticité  que  celle  des  chèvres  de  Ca- 
sont  mis  en  mouvement  par  un  ressort  et  chemire.  {Voyez  Lama.) 
un  engrenage,  et  auxquels  on  attache  une  ALPES.  Ailp ,  alb,  est  un  nom  gau- 
alouette  vivante ,  appelée  moquette  en  lois  générique,  qui  signifie  hauteur,  mas- 
termes  de  chasseurs,  afin  d'attirer  les  au-  se  élevée ,  et  qui  s'appliquait  à  toutes  les 
très.  Quand  les  alouettes  sont  réunies  en  hautes  chaînes  de  montagnes.  Aussi  lere- 
assez  grande  quantité  autour  du  miroir,  trouve-t-on  dans  tous  les  pays  autrefois 
on  les  abat  d'un  coup  de  fusil ,  ou  bien  on  habités  par  des  Gaulois ,  depuis  les  fron- 
les  prend  avec  des  nappes ,  ou  filets  de  tières  actuelles  de  la  France  jusqu'à  la 
huit  à  neuf  toises  de  long  sur  une  dixaine  naissance  des  montagnes  de  la  Macédoi- 
de  pieds  de  haut ,  avec  des  mailles  d'un  ne.  La  chaîne  qui  porte  le  nom  d'Alpes 
pouce  de  large  qui  ont  la  figure  de  losan-  commence  à  la  mer,  auprès  de  Nice,  court 
ges.  — On  chasse  aussi  les  alouettes  au  au  nord  jusqu'au  Valais,  se  dirige  à  l'est 
traîneau  :  c'est  un  filet  long  de  dix  toises,  jusqu'aux  sources  de  la  Save,  redescend 
et  large  de  vingt  pieds,  que  deux  hommes  au  sud  et  le  long  de  la  Dalmatie ,  qu'elle 
tiennent  développé  au  moyen  de  deux  sépare  de  la  Servie,  et  où  elle  se  termi- 
perches,  et  dont  on  laisse  traîner  le  bord  ne,  après  avoir  parcouru  uu  espace  de 
inférieur,  garni  ordinairement  d'épines;  plus  de  quatre  cents  lieues.  La  base  de 
on  l'abat  sur  le  gibier.  Cette  chasse  se  fait  leur  formation-  est  composée  de  roches 
ordinairement  de  nuit ,  et  elle  est  des  plus  granitoïdes ,  intercalées  de  roches  sebis- 
alxm liant  es ,  surtout  en  octobre  et  en  no-  teuses,  micacées,  etc.;  elles  sont  en  géné- 
vembre. — La  chasse  à  la  tonnelle-murée  ral  abondantes  en  cuivre,  fer  et  plomb; 
se  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une  il  y  a  peu  d'or,quoique  les  Romains  eussent 
bourse  maillée ,  semblable  à  un  enton-  autrefois  des  mines  de  ce  métal  aux  sour- 
noir,  dont  l'ouverture  a  au  moins  dix  ces  de  la  Sesia.  La  partie  supérieure  des  Al- 
piedsde  haut,  et  que  l'on  tend  au  moyen  pes,  au-dessus  de  trois  mille  cinq  cents 
de  piquets;  on  place  auprès  des  moquet-  mètres  d'élévation ,  est  occupée  par  des 
tes  pour  attirer  les  alouettes,  que  les  oi-  glaciers  perpétuels.  La  partie  inférieure, 
selcurs  y  poussent  en  jetant  un  chapeau,  jusqu'à  deux  mille  mètres,est  assez  géué- 
Cette  chasse  se  fait  après  le  coucher  du  ralement  boisée;  il  y  croît  des  sapins,  des 
soleil.  —  On  prend  encore  les  alouettes  mélèzes,  des  ifs,  des  hêtres  et  des  chê- 
avec  des  collets,  des  sluaux,  etc.  nés  ;  au-dessous  de  mille  mètres,  on  trou- 
ALPACA  .Ce  quadrupède  ne  se  trouve  ve  les  châtaigniers,  les  cerisiers,  les 
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noyers,  et,  sur  le  versant  méridional,  la 
vigne.  Les  plus  hauts  pics  sont  le  mont 
Blanc  et  le  mont  Rosa  ,  d'environ  quatre 
mille  huit  cents  mètres  ;  le  Finsterhorn , 
quatre  mille  trois  cents  ;  l'Oertlos ,  qua- 
tre mille  ;  le  Schreckhorn ,  quatre  mille; 
le  Wetterhorn  et  l'Iseran,  trois  mille 
huit  cents;  le  mont  Genèvre  et  le  grand 
mont  Saint-Bernard,  trois  mille  six  cents; 
le  mont  Corvin ,  trois  mille  quatre  cents. 
Les  Alpes  se  divisent  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  Alpes  maritimes ,  de  la  mer  au 
mont  Viso.  2° Alpes cot tiennes,  du  mont- 
Viso  au  mont  Cenis.  Ce  nom  leur  vient 
d'un  roitelet  appelé  Cotius,  à  qui  l'em- 
pereur Auguste  laissa  un  petit  district 
dansleDauphiné.3°  Alpes  graïennes,  du 
mont  Cenis  au  mont  Blanc.  On  lésa  mal 
à  propos  appelées  grecques ,  par  un  équi- 
voque né  du  mot  Graius.  Leur  nom  si- 
gnifie Alpes  rocailleuses,  de  kraig  ou 
craig ,  qui ,  en  gaulois  signifie  rochers. 
4°  Alpes pennincs,  ouPicsélevés,  du  mot 
gaulois  benn  ou  penn,  qui  signifie  som- 
met, pointe  élevée,  entre  le  mont  Blanc 
et  le  mont  Saint-Gothard.  5°  Alpes  lé- 
pontiques,d\m\  nommées  des  Lépon tiens, 
qui  habitaient  les  environs  du  lac  Majeur 
et  du  lac  de  Cômc ,  s'étendent  entre  le 
mont  Saint-Gothard  et  le  mont  Bernina, 
aux  sources  de  l'Adda  et  del'Eisach.  6°  Al- 
pes rétiques,  et  non  rhétiques,  qui  tra- 
versaient le  pays  des  I  ici  tiens  (eu  gau- 
lois Raith  ou  Ratena,  montagnards), 
qui  sont  les  mêmes  que  les  Etrusques, 
du  mont  Bernina  jusqu'au  mont  Hoch- 
Kreutz,  aux  sources  de  la  Dravc.  7°  Alpes 
noriques,  carniques  ou  juliennes ,  en- 
tre le  mont  Hoch-Kreutz  et  Adelsberg, 
près  de  Laybach.  Les  deux  premiers 
noms  leur  viennent  des  contrées  qu'elles 
séparaient  :  au  nord,  la  Noriquc,  ou  Gau- 
le orientale  {nor nu  noir,  orient)  ;  au  sud, 
la  Carnie,ou  extrême  Gaule  (karn,  coin, 
extrémité).  Le  troisième  leur  vient  des 
colonies  de  Jules-César  et  d'Auguste,  éta- 
blies à  Juliumcarnicum  (Zuglio),  Forum 
Julii  { Cividad  )  et  Emona  jusia  (  Lay- 
bach),ct  qui  étaient  attribuées  à  la  tribu 
Julia.  8°  Alpes  liburniques  ou  illyriques, 
qui  s'étendent  enlllyrie  entre  laliburnie 


et  laPanonnie  anciennes,d*  Adelsberg  jus- 
qu'à la  Servie.  Leur  prolongation  s'éten- 
dait, sous  les  noms  de  Scodrus,  Borcas  et 
Hemus  jusqu'à  la  mer  Noire  :  c'est  au- 
jourd'hui le  Balkan.  De  la  chaîne  prin- 
cipale des  Alpes  partent  les  chaînes  se- 
condaires suivantes.  1°  Alpes  suisses  ou 
bernoises,  qui  du  mont  Saint-Gothard 
viennent  reprendre  le  Jura.  2°  Les  Alpes 
stiriennes,  qui  se  détachent  de  la  chaiuc 
principale  vers  le  mont  Hoch-Kreutz,  et 
s'étendent  sous  le  nom  de  Tauren  entre 
la  Muhr  et  la  Drave.  Ce  nom  (  en  gaulois 
tor,  tour,  tuir,  haut,  élevé)  est  cor- 
respondant à  celui  d'Alpes.  3°  Les  Alpes 
grises  ou  des  Grisons,  qui  s'étendent 
du  mont  Saint-Gothard  entre  le  Rhin  et 
l'Inn.  Les  montagnes  du  Wurtemberg , 
entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Ncckar, 
connues  sous  le  nom  de  montagnes  de  la 
forêt  Noire ,  s'appellent  aussi  Alpes  (en 
allemand  Rauhe  Alb ,  ou  Alpes  sauva- 
ges). Les  Romains  l'appelaient  le  mont 
Abnoba.  Ce  nom,  qui  doit  être  écrit  Alb- 
noba ,  est  gaulois ,  et  signifie  Alpes1  noi- 
res ou  obscures  {Alb  noibh.) 

G"1  DE  VAUDOrtCOUET. 

Moeurs  des  habitants.  —  Dans  les  sté- 
riles et  sombres  contrées  des  Alpes ,  on 
voit  un  spectacle  admirable,  l'homme 
aux  prises  avec  la  nature ,  luttant  contre 
toutes  ses  sévérités,  et  triomphant  de 
Ses  rigueurs  à  force  d'industrie  et  de  pa- 
tience. —  C'est  en  vain  qu'un  territoire 
rebelle  n'offre  à  ses  travaux  que  des  plans 
abruptes  et  des  pentes  escarpées,  il  con- 
struira en  pierre  sèche  et  en  quartiers  de 
roche  des  murs  de  soutènement  pour 
conserver  le  maigre  terreau  que  peut 
fournir  le  sot,  et,  si  les  débordements 
l'emportent ,  il  ira  chercher  cet  élément 
au  fond  de  la  vallée,  il  le  portera  à  lâ 
hotte,  et  le  rétablira  sur  là  place  qu'il 
occupait.  C'est  ainsi  que  le  montagnard 
crée  un  sol  fertile  au  sein  de  l'aridité  et 
qu'il  moissonne  dans  les  abîmes.  —  Un 
précipice  le  sépare  du  courant  d'une 
fontaine  ;  quelques  sapins  creux,  suspen- 
dus dans  les  airs,  conduiront  chez  lui 
ces  eaux  salutaires,  et  pourvoiront  aux 
besoins  de  sa  maison ,  de  ses  é  tables ,  de 
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ses  jardins ,  de  ses  prairies  ;  elles  donne- 
ront le  mouvement  à  quelques  petites 
usines  qu'il  aura  construites  lui-même, 
et  la  machine  dispendieuse  élevée  à  Mar- 
ly  par  un  grand  roi  sera  surpassée  par 
l'industrie  du  simple  montagnard.  C'est 
en  vain  qu'un  hiver  de  six  mois  déploie 
contre  lui  toute  son  âpreté  ;  renfermé 
dans  son  étable,  sous  un  chaume  couvert 
de  vingt  pieds  de  neige  qui  le  rendent 
imperméable  à  l'air ,  il  n'en  sentira  pas 
les  atteintes  ;  il  vivra  au  milieu  de  ses 
troupeaux,  dans  une  douce  température 
échauffée  par  plusieurs  centaines  de  bou- 
ches de  chaleur.  Il  vivra  du  lait  de  ses 
brebis,  se  nourrira  de  la  chair  de  ses 
moutons  ,  se  couvrira  de  leur  toison. 
Pour  communiquer,  durant  l'hiver,  avec 
les  diverses  parties  de  son  établissement, 
il  franchira  les  neiges ,  porté  sur  de  larges 
raquettes,  ou  bien  il  creusera  sous  elles 
de  longues  et  froides  galeries.  Il  sait  glis- 
ser à  volonté  sur  des  pentes  escarpées , 
ou  s'y  rendre  immobile  avec  des  cram- 
pons. C'est  avec  leur  secours  qu'il  la- 
boure, qu'il  sème,  qu'il  fauche  ou  qu'il 
moissonne.  —  S'il  aperçoit  sur  la  cime 
des  monts  un  arbre  nécessaire  à  ses  con- 
structions, il  s'y  rend  seul;  il  attaque 
avec  la  hache  un  hêtre  séculaire,  im- 
mense, au  pied  duquel  il  est  à  peine  vi- 
sible. Il  dirige  la  chute  de  ce  colosse  vers 
une  pente  glacée,  sur  laquelle  il  le  fait 
glisser  jusqu'à  sa  demeure,  après  l'avoir 
dépouillé  de  ses  branches.  Retenu  le  plus 
souvent  dans  son  étable,  il  s'y  instruit, 
se  civilise,  enseigne  ses  enfants  et  ses 
serviteurs;  il  tient  école  pour  eux.  Pro- 
fesseur, le  plus  élevé  et  le  plus  inacces- 
sible qu'il  y  ait  sur  le  globe ,  il  ne  craint 
pas  que  l'université  le  précipite  du  haut 
de  sa  chaire,  qu'elle  lui  prescrive  un 
mode  exclusif  d'enseignement,  qu'elle 
mesure  à  son  aune  les  intelligences,  et 
qu'elle  lui  dise  :  Tu  l'arrêteras  là.  Il  n'est 
pas  agrégé,  il  ne  veut  pas  l'être  ;  il  n'est 
professeur  royal ,  ni  impérial  ;  il  est  lui- 
même.  Il  n'y  a  là  ni  fanatique,  ni  espion 
lettré,  ni  inspecteur  affilié  pour  le  dénon- 
cer. On  n'y  connaît  point  ce  régime  vio- 
lent qui  limite  nos  facultés  et  échelonne 
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leurs  œuvres.  Si ,  durant  l'hiver,  un  en- 
fant souffrant  et  morfondu  se  présente  à 
la  porte  de  son  manoir,  il  ne  le  renvoie 
pas  en  lui  disant  :  Que  le  ciel  vous  bé- 
nisse! au  contraire,  il  le  reçoit,  l'accueille, 
et  lui  dit  :  Mets-toi  ici  à  l'abri,  mange, 
étudie,  travaille,  et  il  ne  le  renverra  à 
ses  parents  que  lorsque  la  mauvaise  sai- 
son sera  passée.  —  Telle  est  la  vie  du 
pasteur  du  Queyras  durant  l'hiver.  Mais 
lorsque  la  grive,  messagère  des  beaux 
jours ,  annonce  par  son  ramage  le  retour 
du  printemps  ;  lorsque  les  auriculaires , 
les  pensées  éperonnées ,  étalent  leurs 
jeunes  corolles  sur  la  verdure  naissante, 
que  les  béliers ,  agités  par  la  saison ,  bon- 
dissent dans  l'étable,  et  que  les  abeilles 
essaient  dans  les  airs  leurs  ailes  encore 
engonrdies,  il  prend  part  à  l'allégresse 
universelle.  Il  salue  cette  Providence  qui 
rend  sa  parure  à  la  terre,  ses  ailes  à  l'in- 
secte, sa  voix  à  l'oiseau,  le  sentiment 
d'une  existence  nouvelle  à  l'homme ,  et 
a  la  nature  entière  une  jeunesse  éternelle. 
Il  compte  les  agneaux  nés  dans  son  éta- 
ble durant  l'hiver,  il  pèse  les  laines  que 
ses  enfants  et  ses  serviteurs  ont  filées  ;  il 
mesure  les  draps  qu'ils  ont  fabriqués,  les 
osiers  qu'ils  ont  façonnés  en  paniers  et 
en  corbeilles;  il  reconnaît  que  sa  fortune 
s'est  accrue ,  et  que  son  industrie  a  triom- 
phé de  l'inclémence  de  l'air  et  de  l'â prêté 
de  la  saison.  —  Alors  il  fait  sortir  son 
troupeau  ;  il  monte  avec  lui  sur  le  pre- 
mier étage  de  la  montagne ,  qui  est  dé- 
blayé de  neige  ;  il  y  trouve  une  autre 
maison,  ou  plutôt  un  abri  de  printemps, 
dans  lequel  il  s'établit.  A  mesure  que  les 
neiges  fondent ,  il  monte  sur  des  plateaux 
plus  élevés,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au 
pied  du  glacier  qui  forme  la  limite  de  son 
domaine.  C'est  ainsi  que  chaque  année, 
et  suivant  la  saison,  il  visite  ses  diverses 
maisons,  et  y  fait  ses  quatre  voyages. 
Monarque  pastoral,  il  a  son  Rambouillet, 
son  Compiègne,  son  Fontainebleau,  ses 
équipages  et  ses  fourgons.  Au  lieu  de 
traîner  à  sa  suite  une  cour  avide,  il 
pousse  devant  lui  un  troupeau  utile.  Il 
ne  craint  pas  l'envahissement  de  ses  voi- 
sins. Des  glaciers  et  des  déserts  le  défen- 
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dent  contre  l'ambition  des  bergers  limi- 
trophes. Il  ne  contracte  pas  avec  eux  une 
sainte  alliance  pour  empêcher  les  béliers 
de  bêler.  —  Lorsque  ce  berger  descendra 
à  la  ville,  vous  le  reconnaîtrez  à  son  ha- 
bit antique  à  collet  droit  et  à  parements 
fendus,  à  ses  trois  vestes,  à  sa  culotte 
courte,  à  ses  bas  de  laine  bruns,  à  sa 
perruque  de  laine  couverte  d'un  petit 
chapeau  à  trois  cornes,  à  sa  chaussure  fer- 
rée, à  sa  taille  haute  et  ferme,  à  sa  voix 
élevée,  à  son  genou  inflexible.  —  En  le 
voyant,  vous  direz  :  voilà  un  homme, 
un  homme  de  nature  primitive,  comme 
les  rochers  qui  l'ont  vu  naître.  —  Que 
si  ses  affaires  de  pâturage,  d'affouage,  de 
parcours  ou  de  prise  d'eau,  l'appellent 
à  l'audience  de  monsieur  le  préfet,  il 
pourra  bien  glisser  sur  le  parquot  de  son 
excellence,  parce  qu'il  n'a  pas  pensé  que 
le  parquet  d'un  appartement  dût  ressem- 
bler à  un  glacier,  et  qu'il  ne  s'est  pas 
muni  de  ses  crampons;  mais  si  ses  jam- 
bes fléchissent,  sa  langue  ne  trébuche 
pas.  Il  expose  simplement  le  fait;  il  dit  le 
droit,  il  cite  les  arrêts.  Il  sait  le  fond  et 
la  forme ,  il  entend  le  pétitoire  et  le  pos- 
sessoire,  il  connaît  la  procédure.  Il  a 
employé  ses  hivers  dans  l'étude  des  sept 
codes;  il  vous  citera  le  livre,  le  chapi- 
tre ,  l'article  et  même  le  commentaire. 
Si  vous  accordez  ce  qu'il  vient  vous  de- 
mander, il  ne  vous  remerciera  pas,  parce 
qu'il  pense  que  la  justice  administrative 
est  une  dette  dont  l'administré  est  le 
créancier,  et  le  magistrat  le  débiteur. 
Que  si  vous  ne  Pécoutez  pas,  que  si  vous 
ne  le  comprenez  pas,  quoique  son  affaire 
soit  claire  et  son  langage  naturel  ;  que  si 
vous  le  renvoyez  à  votre  commis  pour 
vous  faire,  suivant  l'usage,  un  rapport 
compendieux  sur  un  point  fort  simple, 
il  se  retirera  sans  voir  votre  commis, 
sans  se  plaindre,  sans  murmurer  un  seul 
mot.  Il  ne  reviendra  pas,  vous  ne  le  re- 
verrez plus  ;  il  vous  méprisera  comme  on 
méprise  un  débiteur  qui  demande  un 
ajournement,  ou  qui  fait  banqueroute  à 
la  dette  sacrée  de  la  justice.  —  Si  l'on 
veut  connaître  à  fond  l'histoire,  les  anti- 
quités, la  géographie  f  la  géologie  des 
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Alpes ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  recou- 
rir au  savant  ouvrage  qu'a  publié  sur 
cette  matière  monsieur  le  baron  Ladou- 
cette,  ancien  préfet  de  ce  département, 
avant  qu'il  fût  transféré  avec  le  même 
titre  dans  la  Moselle,  département  sur 
le  compte  duquel  il  a  obtenu  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts  avec  tout  le  zèle 
qui  distingue  cet  habile  et  laborieux  ma- 
gistrat. Français  (de  Nantes.) 

ALPES  (  département  des  Hautes-), 
composé  d'une  portion  du  haut  Dauphi- 
né  et  de  la  Provence  ;  ce  département  est 
borné  au  nord  par  la  Savoie  et  l'Isère  ; 
à  l'est  par  la  Savoie  ;  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Basses-Alpes ,  et  à  l'ouest 
par  ceux  de  la  Drômc  et  de  l'Isère.  Sa 
snperficie ,  qui  comprend  cinq  cent  qua- 
rante-cinq mille  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  arpents  métriques,  et  cent  vingt- 
trois  mille  trois  cent  vingt-neuf  habitants, 
se  divise  en  trois  arrondissements  commu- 
naux :  Gap y  Embrun,  JBrûincon;  vingt- 
quatre  cantons  et  cent  quatre-vingt-neuf 
communes.  Ce  département  est  arrosé 
par  la  Durance ,  la  Baune ,  le  Drac  et 
une  foule  de  ruisseaux.  Couvert  de  mon- 
tagnes boisées,  dont  le  sol  et  les  produc- 
tions sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  la  partie  montagneuse  du  département 
des  Basses- Alpes,  il  donne  peu  de  céréales, 
mais  on  y  élève  des  mulets,  beaucoup  de 
gros  et  de  menu  bétail,  et  l'on  rencontre 
dans  ses  forêts,  abondantes  en  gibier,  des 
sangliers ,  des  loups-cerviers ,  et  même 
quelques  ours.  Quoique  pauvres,  les  habi- 
tants du  département  des  Hautes-Alpes 
sont  généralement  industrieux;  tous  les 
ans  aux  approches  de  l'hiver,  ceux  que  les 
tanneries  et  quelques  fabriques  de  toiles 
ne  peuvent  pas  occuper  émigrent  et  se 
répandent,  au  nombre  de  quatre  mille  en- 
viron, dans  les  départements  voisins,  où 
ils  font  le  métier  de  colporteurs,  pei- 
gneurs  de  chanvres,  bergers,  cultiva- 
teurs, mégissiers  ,  rémouleurs,  etc.  Une 
chose  remarquable ,  c'est  que  parmi  ces 
émigrants  se  trouvent  un  certain  nom- 
bre d'individus  qui  se  consacrent  à  l'en- 
seignement primaire.  Le  département  des 
Hautes-Alpes  renferme,  pour  son  éten- 
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due,  un  assez  grand  nombre  de  villes; 
les  principales  sont  :  Gap,  chef-Lieu  du 
département  (voyez  Gap);  Saint-Bon- 
net, patrie  du  duc  de  Lcsdiguières  ;  Ser- 
res, ville  charmante  sur  les  bords  de  la 
Buech  ;  Embrun ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Durance,  chef-lieu  d'arrondissement,  siè- 
ge d'un  évèché,  dont  le  palais,  qui 
la  domine,  est  le  plus  bel  édifice  après  la 
cathédrale ,  que  l'on  attribue  à  Charle- 
magne;  Briançon,  la  ville  la  plus  élevée 
de  France.  Appelée  Brigantio  sous  la 
domination  romaine,  elle  prenait  rang 
parmi  les  cités  du  second  ordre  :  aujour- 
d'hui, elle  est  si  peu  peuplée  et  si  mal  bâ- 
tie, qu'elle  ne  mérite  une  mention  que 
par  sa  position  inexpugnable.  Elle  est 
défendue  par  sept  forts,  qui  commandent 
aux  vallées  par  lesquelles  on  peut  l'ap- 
procher. La  Durance,  torrent  fougueux, 
coule  au  fond  d'un  précipice  de  cent 
soixante-dix  pieds  de  profondeur,  qui  la 
sépare  des  principaux  travaux  faits  en 
partie  dans  le  roc  :  un  pont  d'une  seule 
arche  de  cent  vingt  pieds  d'ouverture, 
jeté  sur  cet  abîme ,  sert  à  communiquer 
de  la  forteresse  à  la  ville. 'Le  départe- 
ment des  Hautes- Alpes  fait  partie  de  la 
septième  division  militaire  et  de  la  trei- 
zième conservation  forestière;- il  ressor- 
tit de  la  cour  royale  et  de  l'académie  de 
Grenoble,  paie  500,783  francs  de  con- 
tribution foncière,  sur  un  revenu  terri- 
torial de  5, 134,000  francs,  et  envoie  deux 
députés  à  la  législature. 

ALPES  (  département  des  Basses-  ) , 
l'un  de  nos  départements  frontières  , 
formé  d'une  partie  de  la  Provence,  est 
borné  au  nord  par  le  département  des 
Hautes-Alpes  ;  à  l'est ,  par  le  Piémont  ; 
au  sud,  par  les  départements  du  Yar  et 
des  Bouches-du-Rhône  ;  enfin,  à  l'ouest, 
par  ceux  de  Vaucluse  et  de  la  Drôme.  On 
évalue  sa  superficie  à  sept  cent  vingt- 
neuf  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  arpents  métriques,  et  sa  population 
à  cent  cinquante  -  trois  mille  soixante- 
trois  habitants.  Il  est  divisé  en  cinq  ar- 
rondissements communaux  (Digne ,  Bar- 
celonnctle  ,  Castellane ,  Forcalquier, 
Sistcron  ) ,  trente  cantons ,  deux  cent 
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soixante  communes  ;  fait  partie  de  la  hui- 
tième division  militaire,  de  la  dix-neu- 
vième conservation  forestière  ;  ressortit 
de  la  cour  royale  et  de  l'académie  d'Aix, 
paie  609,755  fr.de contributions  foncières 
sur  un  revenu  territorial  de  7,745,000  fr., 
et  envoie  deux  députés  à  la  législature. — 
Arrosé  par  la  Durance,  le  Var,  l'Asse,  la 
Bleone,  et  une  foule  de  ruisseaux,  le  dé- 
partement des  Basses-Alpes  se  divise  en 
deux  parties  .  Tune,  très  montagneuse,  et 
couverte  de  neiges  pendant  une  grande 
partie  de  l'année;  l'autre,  qui  est  géné- 
rament  très  fertile ,  et  qui  comprend  la 
vallée  de  Barcelonnette  et  les  environs. 
On  y  récolte  du  froment ,  du  seigle ,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  des  pommes  de  terre, 
des  vins,  parmi  lesquels  celui  des  Mées 
est  très  estimé  ;  des  amandes ,  des  oran- 
ges, des  citrons,  et  d'autres  excellents 
fruits.  Non  moins  riches  en  productions 
naturelles,  ses  montagnes  et  ses  vallées 
renferment  des  chamois,  des  marmottes, 
des  bécassines,  quelques  perdrix  blan- 
ches, des  plantes  et  des  insectes  rares;  on 
y  trouve  aussi  des  truffes,  de  la  manne, 
du  chiendent,  de  l'ambre  jaune,  de  la 
houille,  des  sources  salées,  des  eaux  ther- 
males et  minérales,  du  marbre,  du  granit, 
de  la  pierre  à  plâtre  et  du  soufre.  Les  ha- 
bitants, tout  à  la  fois  pasteurs,  laboureurs 
et  industriels,  élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux, de  gros  et  de  menu  bétail  ;  nour- 
rissent des  versa  soie,  des  abeilles  qui 
donnent  un  miel  très  estimé,  et  fabriquent 
des  draps,  des  articles  de  bonneterie  et  de 
coutellerie,  dont  une  partie  est  exportée 
dans  les  départements  voisins  par  une 
émigration  annuelle  de  colporteurs. — Les 
principales  villes  du  département  sont 
Digne,  chef  lieu  du  département  (voyez 
Digne)  ,  près  de  laquelle  se  trouve  le  vil- 
lage de  Champtercier ,  qui  a  vu  naître 
Gassendi,  astronome  philosophe,  digne 
émule  de  Descartes;  Castellane,  connue 
aujourd'hui  par  ses  fruits  et  ses  pru- 
neaux ,  et  que  les  Romains  nommaient 
Salinœ,  à  cause  des  sources  salines  qui  se 
trouvent  dans  ses  environs  ;  Colmars,  pe- 
tite ville  sans  importance,  mais  près  de 
laquelle  on  voit  une  fontaine  intermit- 
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tente,  dont  l'eau  coule  et  tarit  de  sept  en  du  niveau  de  la  mer,  de  la  Savoie  en 
sept  minutes;  flarcelonnelte,  qui  donne  Piémont,  en  passant  par  Lanslebourg  et 
son  nom  à  la  riche  Vallée  au  milieu  de  la-  Suze.  Autrefois ,  les  voyageurs  étaient 
quelle  elle  est  située,  bâtie  en  1230,  sur  obligés  de  franchir  les  hauteurs  les  plus 
l'emplacement  d'une  ancienne  cité  ro-    escarpées  à  dos  de  mulet  ou  en  chaise  à 


maine ,  par  le  comte  Raymond  Bérenger,  porteurs.  Mais  en  1 805 ,  Napoléon  y  fit 
qui  l'appela  Barcelonnette,  en  mémoire    construire  en  zig-zag  une  route  pour 


de  ses  ancêtres,  originaires  de  Barcelone;    lès  voitures,  qui  a  neuf  lieues  de  long  sur 
la  frontière  occidentale  du  départe-    vingt-cinq  pieds  de  largeur.  Elle  est  pra- 


t,  au  confluent  du  Buech  et  de  la  Du-  ticable  aux  voitures  même  en  hiver.  En 
Sisieron,  dont  le  nom  latin,  Se-  1816,  seize  mille  voitures  et  trente-qua- 
gustero ,  d'origine  celtique  ,  annonce  tre  mille  neuf  cents  mulets  passèrent  sur 
l'antiquité.  C'est  la  patrie  d'Albertet,  cette  route.  La  seconde  conduit  à  travers 
poète  provençal  du  treizième  siècle,  qui ,  le  Siroplon,  élevé  de  dix  mille  trois  cents 
plus  malheureux  que  Pétrarque ,  mourut  vingt-sept  pieds,  du  pays  de  Vaud  en  Pié- 
d' amour  pour  la  belle  marquise  Laurc  de  mont  par  Glus  et  Domo  d'Ossola.  Cette 
Malespine.  «  Entre  cette  ville  et  Digne ,  route,  que  Napoléon  fit  construire  de  1 80 1 
dit  Malte-Brun ,  les  pauvres  gens  de  la  à  1805,  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse 
campagne  conservent  un  singulier  usage  :  de  la  Suisse  traverser  les  Alpes  ;  elle  a 
Phiver,  Us  enveloppent  les  morts  avec  un  quatorze  lieues  de  long ,  et  vingt  -  cinq 
linceul ,  les  mettent  sur  les  toits  et  les  pieds  de  largeur.  La  pente  en  est  partout 
couvrent  de  neige  ».  Forcalquwry  ville  presque  insensible;  aussi  èst-elle  prati- 
dans  l'emplacement  où  Claude  -  Tibère  cable  aux  voitures  même  les  plus  pesam- 
Néron ,  envoyé  par  César  dans  la  Gaule  ment  chargées.  Elle  passe  cependant 
narbonnaise,  fonda  une  ville  qu'il  nomma  par-dessus  d'affreux  précipices  au  fond 
Forum Nerohis.hà  ville  moderne,  chef-!  desquels  vont  s'ensevelir  avec  un  fracas 
lieu  de  sous  -  préfecture ,  mais  sale  et  épouvantable  de  nombreux  torrents  , 
mal  bâtie ,  s'élève  sur  le  sommet  d'un  et  traverse  six  masses  de  rochers ,  dans 
rocher  qui  domine  les  ruines  d'un  vieux  lesquelles  on  a  pratiqué  des  galeries  lon- 
chAteau.  Le  département  des  Basses-  gués  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  et 
Alpes  abonde  en  monuments  antiques  :  éclairées  de  distance  en  distance  par  des 
près  de  Sisteron,  on  lit  sur  un  rocher  ouvertures.  En  sortant  de  ces  galeries, 
une  inscription  portant  que  Dardanus  on  entre  dans  de  délicieuses  vallées  d'où, 
ci  Neva  Gai  lia ,  sa  femme,  ont  établi  à  l'œil  découvre  de  noires  forêts  de  sapins, 
Theopolis ,  aujourd'hui  le  village  de  les  glaciers  et  de  hautes  montagnes  de 
Theoun ,  l'usage  des  voûtes.  Au  village  neige  ,  dont  l'éblouissant  éclat  tran- 
de  Céreste,  à  cinq  lieues  de  Forcalquier,  che  vivement  sur  le  bleu  d'azur  du  ciel 
on  voit  un  pont  attribué  à  César,  et  un-  qu'elles  semblent  menacer.  Des  ponts  har- 
édifice  appelé  la  tour  d' Mnobarbws.  On  dis  sont  jetés  ça  et  là  entre  deux  monta- 
remarque  encore  près  de  la  petite  ville  de  gnes  ,  au  -  dessus  de  précipices  dont  la 
Bicz  des  restes  de  temples  antiques.  vue  glace  le  cœur.  Le  côté  qui  regarde 
ALPES  (routes  des),  le  plus  durable  l'Italie  est  plus  pittoresque  que  celui 
monument  de  sa  puissance etde  sa  politn  qui  regarde  la  Suisse  :  différence  qui  pre- 
que  qu'ait  élevé  Napoléon  :  elles  consis-  vient  sans  doute  de  ce  que  les  rochers  y 
tent  en  quatre  voies  pratiquées  à  tra-  sont  plus  escarpés  et  plus  heurtés.  Cesi 
vers  les  Alpes,  et  servent  aux  communi  -  du  côté  de  l'Italie  qu'est  située  la  grande 
cations  de  la  Savoie,  de  la  France  et  du  galerie,  longue  de  six  cent  quatre-vingt  « 
pays  de  Vaux  avec  l'Italie.  La  première  trois  pieds  et  entièrement  taillée  dans  le 
de  ces  routes  conduit  par  le  sommet  du  granit,  appelée  Frissinone,  d'après  le 
mont  Cenis  ,  élevé  de  cinq  mille  huit  torrent  qui  y  forme  une  admirable  cas- 
cents  soixante-dix  neuf  pieds  au-dessus  eade.  La  route  commence  à  un  quart  de 
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de  Bricg,  et  traverse  le  pont  de  Sal- 
tina.  Au-delà  du  village  de  Rud ,  on  ar- 
rive par  une  belle  forêt  de  saping  a  la 
première  galerie  ,  et  de  là  à  Persal ,  en 
passant  sur  un  pont  de  quatre-vingts 
pieds  de  long.  C'est  là  que  commencent 
les  précipices  et  les  endroits  périlleux  à 
cause  des  fréquentes  avalanches  ;  aussi 
la  route  y  décrit-elle  de  nombreuses  si- 
On  cesse  d'apercevoir  des  ar- 
à  la  galerie  des  glaciers,  et  la  route 
s'élève  ensuite  à  mille  trente-trois  toises 
au-dessus  du  lac  Majeur,  ou  environ  six 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  point  culminant  de  la  route  est 
situé  un  hospice  pour  les  voyageurs ,  un 
bureau  de  péage  pour  les  droits  de  chaus- 
sée ,  et  à  droite  dans  l'éloignement  l'an- 
cien hôpital.  A  une  demi-lieue  plus  loin 
on  trouve  le  village  de  Simplon,  étevé  de 
quatre  mille  cinq  cent  quarante -huit 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
route  suit  le  cours  de  la  Veriola  ,  petite 
rivière,  jusqu'à  Domo  d'Ossola.  A  Gunt 
on  trouve  une  auberge  ;  à  un  quart  de 
lieue  plus  loin,  cesse  le  territoire  vau- 
dois,  dont  une  petite  chapelle  marque  la 
limite,  et  commence  le  territoire  italien, 
dont  le  premier  village  s'appelle  Saint- 
Marco.  Des  avalanches  et  des  masses  de 
rochers  détachées  par  les  pluies  endom- 
magent souvent  la  route,  dont  les  ré- 
parations exigeraient,  chaque  année,  des 
dépenses  considérables ,  que  les  gouver- 
nements suisse  et  sarde  n'ont  pas  jus- 
qu'à ce  jour  voulu  entreprendre.  Oster- 
Wald  a  représenté  dans  un  bel  ouvrage 
les  vues  pitoresques  de  la  route  du  Sim- 
plon. (  Voyez  SimplonJ — Une  troisième 
route  conduit  par  le  mont  Genèvre,  élevé 
de  six  mille  pieds  au  -  dessus  du  niveau 
de  la  mer ,  à  la  frontière  de  France  etdc 
Piémont;  à  cinq  lieues  environ  de  Brian- 
con ,  forteresse  sur  la  frontière  du  Dau- 
phiné,  département  des  Hautes- Alpes. 
—  Nous  citerons  encore,  parmi  les  au- 
tres routes  remarquables  des  Alpes  :  i6 
celle  du  Saint-Gothard,  qui  conduit  du 
canton  d'Uri  au  canton  du  Tessin  ;  mais, 
comme  elle  est  très  difficile,  et  même 
dangereuse  en  de  certains  endroits,  no- 
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tamment  au  pont  du  Diable  et  à  la 
cente  de  l'Airolo,  on  ne  peut  y  trans- 
porter les  marchandises  qui  vont  de  Suis- 
se en  Italie  que  sur  des  bêtes  de  somme. 
Cette  route  s'élève  à  une  hauteur  de 
huit  mille  deux  cent  soixante  -  quatre 
pieds  ;  on  y  remarque ,  à  une  élévation 
de  six  mille  trois  cent  soixante  -  sept 
pieds,  un  hospice  de  capucins.  2°  La 
route  du  Grand-Saint-Bernard  {Voy.  ce 
mot  J,  qui  conduit  du  lac  de  Genève  en 
Italie,  et  qui  est  la  plus  directe  pour  al- 
ler de  Genève  à  Turin  et  à  Gènes,  n'est 
point  praticable  aux  voitures,  et  ne  sert 
qu'aux  piétons  et  aux  bêtes  de  somme.  Il 
est  question,  pour  abréger  la  distance, 
de  construire  une  route  praticable  aux 
voitures ,  conduisant  du  pays  de  Yaud  à 
Gènes.  3°  La  grande  route  d'Inspruck 
en  Italie ,  qui  traverse  dans  le  Tyroi  le 
mont  Brenncr ,  haut  de  six  mille  soixante- 
troispieds.  4»La  nouvelle  route  militaire, 
construite  en  1821  par  le  gouvernement 
autrichien ,  et  qui  est  la  plus  élevée  de 
l'Europe,  conduit  de  Bormio  dans  la 
Valteline  à  travers  le  JBraglio  et  le  Slilf- 
ser-Jochy  haut  de  huit  mille  quatre  cent 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  en  communication  avec  la  précitée. 
5°  et  6°  La  route  de  Bellinzona  à  Coire , 
à  travers  le  Bernardin ,  et  celle  qui  tra- 
verse le  Splugen ,  praticable  aux  voitu- 
res depuis  1823  ;  la  première  conduisant 
au  lac  de  Lugano,  la  seconde  au  lac  de 
Côme. 

ALPHA  et  OMÉGA,  commence- 
ment et  fin.  Aussi  Dieu  est-il  appelé  l'al- 
pha et  l'oméga ,  le  premier  et  le  dernier, 
dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean ,  chap. 
1,8.  Car,  dans  l'alphabet  grec,  qui  com- 
mence par  A  (alpha),  ce  n'est  pas  le  Z , 
mais  bien  un  d  (n,  oméga)  qui  est  la  der- 
nière lettre.  Dans  une  ancienne  chanson^ 
moitié  allemande  et  moitié  latine,  intitu- 
lée :  In  dulcijubilo,  une 

des  strophes  finit 

par  :  Alpha  es  et  n  (tu  es  l'alpha  et  l'omé- 
ga). Autrefois  les  prédicateurs,  les  mé- 
decins et  quelques  autres  professions, 
avaient  la  coutume  de  commencer  par 
ôe/w ,  leurs  minutes,  ordonnances  et  mé- 
moires/ Aujourd'hui  encore  une  foule  de 
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gens  ne  commencent  jamais  une  lettre 
sans  tracer  an  haut  de  la  première  ligne 
une  croix.  Ces  habitudes  ont  leur  source 
dans  des  idées  religieuses,  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier. 

ALPHABET.  [Foy.  Ecrituri.) 

ALPHÉE,  l'un  des  plus  grands  fleu- 
ves de  la  Grèce,  qui  prend  sa  source  non 
loin  de  celle  de  l'Eurotas ,  dans  l'Arca- 
die  ;  il  passe  près  d'Olympie ,  et  se  jette 
dans  la  mer  Ionienne.  Dans  la  mytholo- 
gie, Alphée  est  fils  de  l'Océan  et  de  sa 
sœur  Thétis;  il  devint  successivement 
amoureux  de  Diane  et  de  l'une  de  ses 
suivantes,  la  nymphe  Aréthuse  :  Diane, 
pour  la  dérober  à  ses  transports ,  chan- 
gea cette  nymphe  en  fontaine,  et  méta- 
morphosa AJphée  lui-même  en  fleuve  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  leurs  eaux  de 
s'unir.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  fable , 
c'est  sans  doute  que  l' Alphée,  dans  un 
endroit  de  son  cours,  se  perd  sous  terre: 
d'après  la  fable,  il  reparaît  en  Sicile,  ou 
il  se  joint  aux  eaux  d' Aréthuse. 

ALPHITE.  L'Alphitc  était  de  la  fari- 
ne d'orge  grillée,  dont  on  faisait  des  gâ- 
teaux, servant  en  grande  partie  à  la 
nourriture  du  peuple  chez  les  Grecs.  On 
faisait  sécher  l'orge ,  en  le  répandant  à 
terre  par  petits  tas. — C'était  aussi  une 
espèce  de  danse  qu'Athénée  a  mise  au 
rang  de  celles  qui  étaient  gaies,  mais  sur 
laquelle  il  ne  donne  aucun  détail.  Peut- 
être  cette  danse  imitait-elle  les  mouve- 
ments des  femmes  qui  répandaient  ain- 
si cet  orge  ;  comme  dans  le  mactris- 
mosy  on  en  voyait  qui  avaient  l'air  de 
pétrir  le  pain.  Ces  femmes  s'amusaient 
peut-être  à  distribuer  cette  alphitc  par 
compartiments,  on  en  faisant  des  tours 
et  des  détours  qui  pouvaient  donner  lieu 
à  quelque  figure  de  danse.  Cette  danse, 
et  plusieurs  autres  que  cite  Athénée, 
ressemblaient  probablement  à  celle  des 
Abruzzcs,  nommée  la  Spallata ,  où  les 
femmes  imitent  une  partie  de  ce  qui  fait 
habituellement  l'objet  de  leurs  occupa- 
tions de  ménage.  On  les  voit,  entre  au- 
tres choses ,  imiter  les  mouvements  des 
blanchisseuses.  Cette  province  et  plu- 
sieurs autres  du  royaume  de  Naplcs ,  la 
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Calabre  surtout ,  ont  conservé  beaucoup 
des  usages  des  anciens. 

ALPHONSE  III,  roi  de  Léon  et  des 
Asturies ,  surnommé  le  Grand ,  avait 
dix-huit  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
Ordogno,  dans  l'année  8GG.  (Selon  quel- 
ques historiens ,  Alphonse  lui  succé- 
da dès  l'an  862,  et  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans  quand  il  monta  sur  le  trô- 
ne.) Après  avoir  réduit  par  la  force  les 
seigneurs  de  son  royaume,  qui  étaient 
jaloux  de  voir  la  dignité  royale  devenir 
héréditaire  dans  une  famille,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  illustra  son  règne  par  plus  de  trente 
campagnes  et  par  de  nombreuses  victoi- 
res remportées  sur  les  Maures.  D  passa 
le  Douero ,  renversa  les  murs  de  Coïm- 
bre,  pénétra  jusque  sur  les  bords  du  Ta- 
gc  et  dans  l'Estramadure,  agrandit  ses 
états  d'une  partie  du  Portugal  et  de  la 
vieille  Castille,  et  repeupla  Burgos.  Tant 
d'exploits  glorieux  ne  ramènerent  point 
la  tranquillité  dans  son  royaume.  Al- 
phonse eut  même  la  douleur  de  voir  son 
propre  hls  se  mettre  à  la  tête  des  mé- 
contents, et  lui  disputer  la  couronne  sous 
l'apparence  du  bien  public.  Alphonse 
fondit  sur  l'armée  de  son  fils ,  le  fit  pri- 
sonnier, et  le  garda  dans  une  étroite  cap- 
tivité au  château  de  Gauson.  Quelque 
temps  après  ,  la  reine  dona  Ximena 
forma  une  ligue  puissante  en  faveur  de 
son  hls,  don  Garcia ,  et  arma  même  ses 
deux  autres  fils  contre  le  roi.  Une  guerre 
sanglante  bouleversa  le  royaume,  jusqu'à 
ce  que  Alphonse ,  vaincu  par  ses  en- 
fants, abdiqua  la  couronne,  et  la  plaça 
lui-même  sur  la  tète  de  son  fils.  Pour  ne 
point  rester  dans  l'inaction,  il  marcha 
contre  les  Maures  en  qualité  de  lieute- 
nant de  son  propre  fils,  les  défit  et  re- 
vint chargé  de  leurs  dépouilles.  Après 
cette  expédition  il  mourut  à  Zamora  en 
912,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  On  lui 
attribue  une  chronique,  qui  finit  à  Or- 
dogno, son  père,  et  remonte  à  Wamba, 
roi  visigoth,  vers  la  fin  du  septième  siècle. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  surnommé  l' Astronome ,  ou  le 
Philosophe ,  succéda  à  son  père,  Ferdi- 
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nand-le-Saint ,  en  1252.  Son  amour  pour 
les  sciences  et  la  justice ,  le  surnom  de 
Sabio  (le  Sage)  qu'il  portait,  donnaient 
à  ses  sujets  l'espoir  d'un  règne  tranquille 
et  heureux ,  mais  ils  furent  trompés  dans 
leur  attente  :  Alphonse  ne  fut  aimé  ni  de 
sa  famille,  ni  de  ses  sujets,  ni  de  ses  voi- 
sins ;  mais  son  savoir  et  son  éloquence 
lui  avaient  acquis  une  si  haute  réputation 
dans  toute  l'Europe,  qu'en  1 257  plusieurs 
princes  de  l'Allemagne  favorisèrent  ses 
prétentions  au  trône  impérial.. Rodolphe 
de  Hapsbourg  l'emporta  sur  lui  ;  le  pape 
Grégoire  lui  refusa  non  seulement  la 
couronne  impériale,  mais  ne  lui  accor- 
da pas  même  le  duché  de  Souabc,  auquel 
il  avait  des  droits  par  sa  mère  Béatrice , 
fille  du  roi  Philippe  Ier,  duc  de  Souabe. 
Cependant  ses  propres  états  étaient  me 
nacésàla  fois  par  les  intrigues  des  grands, 
et  par  les  armes  des  Maures.  Il  défit  ces 
derniers  dans  une  bataille  sanglante,  en 
12G3,  leur  enleva  Xérès,  Medina-Sido- 
nia,  San-Lucar,  et  une  partie  des  Algar- 
ves ,  et  réunit  la  Murcie  à  la  Castille.  Le 
cours  de  ses  victoires  fut  interrompu  par 
une  nouvelle  révolte ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  son  fils  donSanchc,  qui  le  dé- 
trôna, en  1782,  après  trois  ans  de  guerre 
civile.  Alphonse  appela  les  Maures  à  son 
secours,  et  mourut  de  chagrin  à  Séville, 
en  1284,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  remonter  sur  son  trône. — Alphonse 
était  le  prince  le  plus  instruit  de  son  siè- 
cle. Il  s'acquit  une  gloire  éternelle  en 
donnant  à  ses  sujets  une  collection  de  lois 
appelées  las  Partidas.  Dans  ce  code  se 
trouvent  entre  autres  les  paroles  suivan- 
tes, remarquables  pour  le  temps  où  elles 
furent  écrites  :  «  Le  despote  arrache  l'ar- 
bre, le  sage  monarque  ne  fait  que  l'émon- 
dcr.  »  C'est  aussi  à  Alphonse  que  l'Eu 
rope  doit  les  tables  astronomiques  appe- 
lées, d'après  lui,  tables  alphoiuines. Mbl 
écrire  la  première  histoire  générale  de 
l'Espagne  en  langue  castillane ,  et  tra  • 
duire  la  Bible.  En  général ,  il  contribua 
puissamment  au  renouvellement  des  étu- 
des, et,  pour  y  parvenir,  il  augmenta  le 
nombre  des  professeurs  de  l'université  de 
Sa  la  manque ,  et  lui  accorda  de  nouveaux 


privilèges.  Mais,  sans  la  prudence  et  la 
fermeté,  la  science  est  inutile  aux  monar- 
ques. 

ALPISTE,  plante  originaire  des 
Canaries  ,  où  ses  semences  ont  servi 
anciennement  à  la  nourriture  des  ha- 
bitants de  ces  îles  ;  elles  ont  encore  au- 
jourd'hui la  même  destination  dans 
quelques  parties  de  l'Espagne,  où  elles  se 
mangent  en  bouillie,  mais  leur  emploi  le 
plus  fréquent  s'applique  à  la  nourriture 
des  oiseaux  domestiques,  surtout  des  oi- 
seaux d'agrément,  tels  que  le  serin,  etc. 
—  On  cultive  dans  quelques  circonstan- 
ces l'alpiste  comme  fourrage  vert ,  très 
hâtif;  cette  plante,  en  effet,  naît,  vil  et 
meurt  en  trois  mois.  Ce  fourrage  plaît 
beaucoup  aux  dtiimaux.  —  L'alpiste  est 
encore  connu  sous  le  nom  de  phalaride 
des  Canaries.  Il  fait  partie  de  la  famille 
des  graminées. 

ALSACE,  grande  et  belle  province 
de  France,  qui  comprend  aujourd'hui  les 
départements  du  Haut-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin.  Elle  est  bornée  à  l'ouest  par  les 
Vosges,  qui  la  séparent  de  la  Lorraine, 
au  sud-ouest  par  les  principautés  de  Po- 
rentrui  et  de  Montbéliard ,  au  sud  par  le 
canton  de  Baie,  à  l'est  par  le  Rhin ,  qui 
la  sépare  du  Brisgau  et  de  l'Ortenau ,  et 
au  nord  par  la  Bavière  rhénane  et  l'évè- 
ché  de  Spire.  Son  étendue  est  d'environ 
quarante-six  lieues  du  midi  au  septen- 
trion, et  de  huit  à  douze  de  l'orient  à 
l'occident.  Population,  quatre  cent  qua- 
rente  cinq  mille  âmes  ,  répartie  dans 
soixante  onze  villes  et  bourgs,  et  plus  de 
mille  villages  et  hameaux.  — L'Alsace 
était  l'ancienne  patrie  des  Triboques,  des 
Séquaniens,  desRauraques  et  des  Médio- 
ma  triées.  Ce  ne  fut  qu'au  septième  siècle 
que  Argentorat,  sa  capitale,  prit  le  nom 
de  Strasbourg.  Conquise  sur  les  Celtes 
par  les  Romains,  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  Allemands,  et  devint  un  des 
trophées  de  la  victoire  que  Clovis  rem- 
porta sur  eux  à  Tolbiac  en  496.  Incorpo- 
rée au  royaume  d'Austrasie ,  ce  fut  dès 
lors  qu'elle  prit  le  nom  d1 'Alsace,  latinisé 
du  nom  tudesque  Elsass,  qui  dérive 
d'///,  en  langue  celte  EU  ou  Hcll%  ri- 
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vière  qui  arrose  une  partie  de  cette  pro- 
vince. Frédégaire,  dont  la  chronique  se 
termine  à  Tannée  641,  est  le  plus  ancien 
historien  dans  lequel  on  trouve  le  nom 
iVAlsatia  ,  orthographié  aussi  dans  des 
monuments  postérieurs  Elisatia,  Alisa- 
tia,  Helisatia,  Helisacia  et  AUacia.— 
Gouvernement.  Les  rois  francs  avaient 
formé  de  l'Allemagne  et  de  l'Alsace  une 
seule  province,  dont  ils  confièrent  le 
commandement  et  l'administration  à  un 
duc.  Mais,  vers  le  milieu  du  septième  siè- 
cle ,  l'Alsace  fut  séparée  de  l'Allemagne, 
et  forma  dès  lors  un  gouvernement  du- 
cal, ou  de  premier  ordre.  Le  premier  gou- 
verneur fut  le  duc  Gundon,  vers  650. 
Ses  successeurs,  Boniiace  en  656,  A- 
dalric,  par  contraction»  Athic,  en  662; 
Adelbert  ,  en  690  ,  et  Luftîruid  ,  en 
712.  Extinction  de  la  dignité  ducale  en 
Alsace  dans  la  personne  de  Luitfrid, 
en  730.  EUe  est  rétablie  867  par  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine,  en  faveur  de  Hu- 
gues, son  fils  naturel  ,  qui  en  est  dé- 
pouillé en  870  par  Louis,  roi  de  Germa- 
nie. Réunion  dê  l'Alsace  au  royaume  de 
Lorraine  en  895,  puis  au  royaume  de 
Germanie  en  925.  Cette  dernière  époque 
fut  celle  de  la  réunion  du  duché  de  l'Al- 
sace à  celui  de  Souabe,  gouvernés  par 
un  même  chef.  Voici  la  liste  de  ces  der- 
niers ducs  :  Burchard  I"  en  925,  Her- 
man  I"  en  926,  Ludolphe  en  949,  Bur- 
chard II  en  [964 ,  Otton  en  973 ,  Con- 
rad Ior  en  982 ,  Herman  II  en  997,  Her- 
man  III  en  1004,  Ernest  Ier  en  1012, 
Ernest  II  en  1015,  Herman  IV  en  1030, 
Conrad  II  en  1031 ,  Henri  Ier  en  1039, 
Otton  II  en  1046,  Otton  III  en  1047  et 
Rodolphe  de  Rhinfelden  en  1057.  Ces 
vingt  -  dcui  ducs  étaient  des  officiers 
amovibles  et  révocables  à  la  volonté  des 
rois  francs,  puis  des  empereurs  d'Alle- 
magne. Leurs  successeurs  ,  dont  nous 
allons  parler ,  furent  héréditaires ,  pos- 
sesseurs de  l'Alsace  et  souverains  dans 
leur  gouvernement.  Leurs  noms  suivent  : 
Frédéric  I?r  de  Hohcnstauffen  en  1080, 
Frédéric  II  en  1 105,  FrédérielII  en  1 1 47, 
Frédéric  IV en  1 1 52,  Frédéric  V  en  1 1 69, 
Conrad  III  en  U91 ,  Philippe  jen  1199, 
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Frédéric  VI  en  1208,  Henri  II  en  121», 
Conrad  IV  en  1235,  et  en  1254,  Conrad 
V  ou  Conradin ,  que  Charles  d'Anjou  fit 
périr  à  Naples  sur  un  échafaud  le  29  oc- 
tobre 1268.  Ce  prince  infortuné  n'avait 
que  dix-sept  ans.  Il  fut  le  dernier  duc 
d'Alsace,  et  le  dernier  rejeton  de  l'il- 
lustre maison  de  Hohenstauffen ,  qui  de- 
puis l'année  1138,  avait  porté  six  fois  la 
couronne  impériale. —Lors  de  l'établis- 
sement du  gouvernement  ducal  en  Alsa- 
ce, deux  comtes  provinciaux  (landgraves) 
furent  adjoints  aux  ducs  pour  adminis- 
trer la  justice  et  les  deniers  publics.  Peu 
à  peu  ces  simples  magistratures  devin- 
rent aussi  héréditaires,  et  à  l'extinction 
des  ducs,  les  comtes  ou  landgraves  étaient 
déjà  en  possession  des  droits  régaliens. 
Le  landgraviat  supérieur  on  haute  Alsace 
(Sundgau),  qui  parait  être  le pagussug- 
gentensis,  dont  parle  Frédégaire  sous 
l'an  595,  avait  pour  capitale  Colmar. 
Strasbourg  l'était  du  landgraviat  infé- 
rieur ou  Basse- Alsace  (NordgauJ.  Rode- 
bert,  qui  vivait  en  673,  est  le  premier 
connu  des  comtes  bénéficiaires  de  la 
Haute-Alsace.  Ce  comté  devint  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Habsbourg  à  par- 
tir d'Otton  II,  comte  d'Alsace  en  1090. 
Ses  descendants ,  archiducs  d'Autriche  , 
rois  de  Bohême  et  de  Hongrie  et  empe- 
reurs d'Allemagne,  ont  porté  le  titre  de 
landgraves  d'Alsace  jusqu'à  la  paix  de 
Munster,  en  1648,  qui  assura  à  la  France 
la  possession  des  deux  landgraviats  de 
haute  et  basse  Alsace.  Ce  dernier  comté 
fut  possédé  presque  héréditairement  dès 
l'origine ,  quoiqu'à  titre  bénéficiaire ,  par 
les  descendants d'Étichon,  successeur ,  en 
670,  du  comte  Adelbert,  son  frère,  et 
fils  du  duc  Adalric  ou  Athic.  Hugues  V, 
comte  d'Alsace  et  d'Égisheim ,  en  1078, 
fut  le  dernier  de  cette  race.  La  maison 
de  Metz  donna  trois  comtes,  dont  le  der- 
nier fut  Godcfroi  Et,  mort  sans  postérité 
en  1 178.  La  maison  de  Werd ,  qui  en  re- 
çut l'investiture  en  11 92  ,  de  l'empereur 
Henri,  a  gouverné  ln  Basse-Alsace  jus- 
qu'en 1359.  Un  traité,  ratifié  en  1362, 
la  transporta  aux  évoques  de  Strasbourg, 
qui  depuis  ce  temps  ajoutent  à  leurs  titres 
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celui  de  landgraves  d'Alsace.  —  Un  siè-  subdivise  en  six  branches,  parmi  lesquel* 

de  avant  l'extinction  de  la  dignité  du-  les  sont  les  monts  Kolivans  ;  leur  point 

cale  en  Alsace,  les  empereurs  d' Allema-  le  plus  élevé  a  sept  mille  cent  quatre- 

gne  faisaient  gouverner  en  leur  nom  les  vingt-quatre  pieds,  selon  M.  Ledebour, 

terres  immédiates  qu'ils  possédaient  dans  dont  le  voyage  a  été  publié  en  1 829  à  Ber- 

cette  province,  par  des  officiers  nommés  lin.  En  1725,  les  Russes  ont  établi  pour  la 

landvogts,  espèce  de  préfets  toujours  choi-  première  fois  des  usines  et  des  forges 

sis  parmi  les  plus  grandes  famille».  Hézti  dans  l'Altaï,  pour  y  travailler  les  mé- 

était  pourvu  de  cette  charge  en  1123.  taux;  mais  on  n'a  guère  commencé  à 

Nos  rois  l'ont  conservée  après  la  cession  l'exploiter  régulièrement  qu'en  1747.  Le 

de  l'Alsace  à  la  France ,  et  le  duc  de  possesseur  du  premier  établissement  de 

Choiseul  en  était  titulaire  en  1780.  En-  ce  genre  fut  le  célèbre  Demidof ,  qui 

sisheim  était  le  chef-lieu  des  possessions  choisit  pour  l'asseoir  le  village  de  Koli- 

autrichiennes  dans  cette  province. — Ce  van,  sur  la  rivière  de  Belaïa;  de  là  tou- 

f ut  une  importante  conquête  que  celle  tes  les  mines  de  l'Altaï  ont  pris  la  déno- 

de  ce  formidable  boulevard ,  que  nous  mination  de  cette  localité ,  qui  ne  possè- 

ûpposait  depuis  tant  de  siècles  la  maison  de  plus  d'usines  aujourd'hui.  L'entretien 

d'Autriche.  Un  peuple  belliqueux ,  qui  des  mines  de  Kolivan  coûte  annuelle- 

avait  toujours  eu  les  armes  à  la  main  ment  au  gouvernement  la  somme  de 

pour  soutenir  des  guerres  privées  et  des  1 ,200,000  roubles.  Del  726  à  1 783,  il  avait 

intérêts  souvent  contraires  à  son  indé-  déjà  retiré  de  cette  exploitation  vingt- 

pendance,  accueillit  avec  transport  sa  cinq  mille  huit  cent-soixante-dh-neuf 

réunion  à  la  grande  famille  française.  La  pouds  d'argent  aurifère,  soixante  mille 
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bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et  cent  quatre-vingt-dix  de  plomb,  et  , ... 
leur  attachement  à  la  France,  leur  an-  quante-neuf  mille  huit  cent  douze  de 
cienne  patrie ,  sont  des  garants  plus  sûrs  cuivre.  A  la  fin  de  l'année,  1 825  la  somme 
pour  la  défense  de  nos  frontières  que  les  totale  des  produits  de  l'Altaï,  en  argent 
nombreuses  places  fortes  qu'ils  peuvent  aurifère,  s'élevait  à  soixante  quatre  mille 
opposer  à  l'ennemi.  Celles-ci  sont,  entre  sept  cent-soixante-dix-sept  pouds  vingt- 
autres  :  Belfort,  Colmar ,  Haguenau,  Hu-  deux  livres  trois  quarts.  L'Altaï  fourni- 
ningue,  Lauterbourg,  Neuf-Brisach ,  la  encore  du  jaspe,  du  porphyre,  des  aga- 
Petite  -  Pierre ,  Saverne ,  Schelestadt ,  tes ,  etc. ,  que  l'on  travaille  dans  une  raa- 
Strasbourg  et  Weisseinbourg.  Les  prin-  nufacture  établie  sur  la  Belaïa,  et  dont 
çipales  rivières  qui  arrosent  ce  pays  sont  :  les  produits  appartiennent  au  gouverne- 
le  Rhin ,  l'Ill ,  la  Brusche ,  la  Mossig ,  la  ment ,  qui  a  trouvé  un  moyen  assez  faci- 
Sorr ,  la  Sauvel ,  l'Hasel ,  la  Selzbach ,  le  d'avôir  des  ouvriers  dans  ce  triste  pays, 
la  Lautex  et  la  Queiche.  Ces  eaux  et  les  au  moyen  des  corvées,  auxquelles  sont 
nombreuses  et  belles  forêts  qui  couvrent  assujettis  les  habitants,  au  nombre  de  qua- 
l'Alsace,  ainsi  que  les  mines  qui  y  abon-  tre-vingt-sept  mille.  Indépendamment  de 
dent,  ont  concouru  à  rendre  cette  pro-  ces  ouvriers  forcés ,  qui  coupent  et  char- 
vince  une  des  plus  florissantes  du  royau-  rient  le  bois ,  et  auxquels  il  n'est  accor- 
me ,  sous  le  rapport  du  commerce  et  dé  dé  que  3  kopeks  par  journée  pour  salaire, 
l'industrie.  on  lève  tous  les  ans  un  certain  nombre 


se  de  recrues,  ou  conscrits,  pour  travailler 

Durais ,  et  forme  la  dans  l'intérieur  des  mines  ;  le  service  de 

limite  méridionale  de  la  Sibérie,  qu'elle  ces  recrues  dure  quarante  ans,  en  sorte 

sépare  de  la  Chine.  Les  Chinois  l'appel-  que  l'état,  qui  pourvoie  cFaiHcnrs  à  leur 

lent  Allai- Aline ,  ou  Montagne  d'or,  entretien  pendant  tout  ce  temps,  ne  les 

Elle  se  divise  en  deux  chaînes  principal  affranchit  que  quand  ils  sont  vieux  et 

les,  le  grand  et  le  petit  Altaï.  La  partie  infirmes.                     J  H. 

qui  est  enclavée  dans  iafrontière  russe  se  ALTDORFER  (Albert)  ,  peintre  et 
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graveur  célèbre,  né  à  Altorf ,  en  Baviè- 
re, en  1488,  mourut  en  1538  à  Ratis- 
bonne ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Les  plus  célèbres  de  ses  gran- 
des compositions  sont  la  défaite  de  Da- 
rius par  Alexandre  y  qui  se  trouve  à  Pa- 
ris ,  et  une  naissance  du  Sauveur,  qui  se 
trouve  actuellement  dans  la  galerie  de 
Vienne.  Ces  deux  tableaux  sont  d'un 
grand  fini  d'exécution ,  et  remarquables 
par  l'expression  variée  des  personnages. 
Comme  graveur,  Àltdorfcr  appartient 
aux  artistes  de  second  rang  ;  on  l'appelle 
aussi  quelquefois  en  allemand  le  petit 
Durer,  parce  que  sa  manière  se  rappro- 
che de  celle  de  ce  grand  artiste.  Dartsch 
et  Heinuker  ont  donné  un  catalogue  de 
ses  gravures. 

ALTENBOURG  ,  duché  saxon ,  dans 
l'ancien  Osterland  :  la  principauté  de 
Reuss-Géra  le  partage  en  deux  parties. 
Ce  duché  est  un  des  pays  les  plus  riches 
et  les  plus  florissants  de  l'Allemagne  ;  il 
a  vingt-trois  milles  et  demi  géographiques 
carres ,  avec  cent  huit  mille  habitants , 
qui  vivent  des  produits  de  leurs  champs, 
et  de  l'éducation  des  bestiaux.  Les  états 
du  duché  d'Altcmbourg  se  composent  du 
comité  du  corps  des  chevaliers  et  des  dé- 
putés des  villes.  Sa  capitale  est  Alten- 
bourg,  ville  régulièrement  bâtie  sur  la 
Plcisse  ;  elle  a  douze  cent  soixante-dix- 
neuf  maisons,  avec  onze  mille  cinq  cents 
habitants.  Jusqu'en  1308,  Altenbourg fai- 
sait partie  des  villes  impériales.Son  vieux 
château,  situé  sur  un  rocher,  est  remar- 
quable par  l'événement  que  l'on  appelle 
en  Allemagne  l'Enlèvement  des  Princes. 
C  V oyez  Ku>z  de  Kaufungen.  )  La  ville 
d' Altenbourg  possède  un  collège  fondé  en 
1703,  un  chapitre  de  chanoinesses  fondé 
en  1705,  quelques  établissements  phi- 
la  h  tropiques,  de  belles  promenades,  des 
manufactures  de  laines,  de  cuir,  de  ta- 
bac, de  gants;  elle  fait  un  grand  com- 
merce de  laine  et  de  grains,  de  lettres  de 
change,  d'expédition,  et  de  transit. 

ALTENSTEIN  (baron  Stein  d'),  mi- 
nistre des  cultes  à  la  cour  de  Prusse ,  né 
en  17  GO,  en  F  rançon  ie,  après  avoir  achevé 
sês  études,  fut  employé  dans  les  bureaux 
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du  ministre  Hardenberg ,  qu'il  suivit 
plus  tard  à  Berlin.  Il  était  conseiller  in- 
time au  département  des  finances,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  la  France  et  laPrusse. 
Par  la  suite,  il  fut  envoyé  à  Kœnigs- 
berg,  où  Hardenberg  l'attacha,  en  qualité 
de  conseiller  d'état,  à  une  commission 
chargée  de  préparer  la  réorganisation  du 
royaume.  Le  baron  d'Altenstcin  joignait 
à  de  vastes  connaissances  un  esprit  judi- 
cieux et  indépendant.  Il  sentait  qu'il 
était  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  l'époque  ;  grâce 
à  ses  efforts,  beaucoup  d'abus  furent  ré- 
formés ;  il  insista  surtout  sur  la  nécessité 
d'abolir  les  privilèges  de  la  noblesse.  Après 
le  retour  de  la  cour  à  Berlin ,  l'activité 
de  M.  d'Altenstein  embrassa  successive- 
ment différentes  branches  de  l'adminis- 
tration. Lors  de  la  grande  révolution  qui 
se  fit  en  Allemagne,  en  1813,  le  baron 
d'Altenstein  fut  chargé  principalement  de 
l'administration  de  l'intérieur;  en  1815, 
il  accompagna  le  chancelier  Harden- 
berg à  Paris  ;  en  1818 ,  il  fut  un  des  trois 
commissaires  qui  parcoururent  les  pro- 
vinces rhénanes  et  la  Westphalie ,  pour 
prendre  des  renseignements  sur  les  an- 
ciennes constitutions  de  ces  pays.  De  re- 
tour de  cette  mission,  il  fut  nommé,  la 
même  année,  ministre  des  cultes.  Dans 
ce  poste  élevé,  il  a  rendu  de  grands  servi- 
ces à  l'état  et  aux  sciences,  notamment 
par  la  création  de  l'université  de  Berne. 
Les  universités ,  les  collèges  et  en  géné- 
ral tous  les  établissements  littéraires  ont 
particulièrement  fixé  son  attention  :  si 
l'instruction  publique  se  trouve  portée 
aujourd'hui  à  un  si  haut  degré  de  déve- 
loppement dans  la  Prusse ,  c'est  particu- 
lièrement aux  soins  éclairés  de  ce  mi- 
nistre philanthrope  qu'elle  en  est  rede- 
vable. 

ALTENSTEI1V.  Domaine  de  la  cour 
de  Saxe-Meiningcn,  qui  depuis  1798  y  ^ 
séjourne  pendant  l'été.  Il  est  situé  sur  le 
versant  sud-ouest  de  la  forêt  de  Thurin- 
ge.  C'est  à  Altenstein  et  à  Altenberga , 
dans  la  principauté  de  Gotha ,  que  prê- 
cha saint  Boni  hoc,  l'apôtre  des  Alle- 
mands, de  725  à  727,  A  six  cents  pas  du 
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château  ,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  fit 
enlever  Luther  le  4  mai  1525,  pour  le 
soustraira  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Aux  environs  se  trouve  un  vieux  hêtre 
sous  lequel  Luther  se  reposa  des  fatigues 
de  la  routi\  Le  château  d'Altenstcin  de- 
vint la  proie  des  flammes  en  1733  :  on  en 
voit  encore  les  ruines  sur  les  terrasses  du 
jardin.  Le  château  du  duc  a  reçu  de 
grands  embellissements  depuis  1798.  Le 
duc  Georges  a  fait  construire  la  chapelle 
gt>thique,  le  chalet  avec  la  cascade  qui 
alimente  un  étang  où  se  trouvent  des 
truites  ;  la  rotonde  chinoise ,  le  monu- 
ment de  la  duchesse  Charlotte  Amélie , 
le  hohle  Stcin  et  le  pont  du  diahle.  Le 
hohleStein  renferme  un  souterrain  à  l'en- 
trée duquel  on  a  suspendu  une  harpe  éo- 
lienne.  Toute  la  contrée  est  un  jardin 
naturel  embelli  par  l'art.  A  un  quart  de 
lieu  de  ce  château,  près  des  bains  de 
Lubenstein ,  se  trouve  la  grotte  de  Lu- 
benstein,  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en  Al- 
flemagne.  Elle  fut  découverte  en  1 759 
par  des  ouvriers  qui  étaient  occupés  à 
j\?ter  les  fondements  d'une  chaussée  :  elle 
est  ,haute  et  vaste  ;  le  sol  en  est  sec  ;  la 
couleur  de  la  voûte  est  noirâtre;  dans 
l'intérieur  de  la  grotte  se  trouve  un 
étang,  qui  forme  une  chute  si  rapide  que 
les  eaux,  en  sortant  du  souterrain ,  font 
aller  un  moulin. 

ALTENZELLE  (l'ancienne  abbaye 
d*)(  sur  la  Mulde  de  Freïberg,  fut  fondée 
par  Othon-le-Richc»  margrave  de  Mis- 
nie ,  qui  y  fit  venir,  en  1175,  des  moines 
du  couvent  de  Pforta.  Les  moines  d'Al- 
tenzellc  se  distinguèrent  en  tout  temps 
par  le  zèle  infatigable  avec  lequel  ils  cul- 
tivèrent les  sciences  et  les  lettres.  L'é- 
cole attachée  à  cette  abbaye  avait  acquis 
une  haute  réputation  dès  le  quatorzième 
siècle,  et  doit  être  regardée  comme  un  des 
plus  anciens  établissements  scientifiques 
de  la  Saxe.  Parmi  les  hommes  remarqua- 
blesquiillustrèrentl'abbayed'Altenzelle, 
il  faut  citer  en  première  ligne  un  de  ses 
abbés,  Martin  Lochau  (1 493  à  1522),  sous 
l'administration  duquel  la  bibliothèque 
d'Altcnzelledevîut  la  plus  riche  et  la  plus 
importante  de  toute  la  Saxe.  En  1347,  le 
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margrave  Frédéric -le -Sérieux  fit  con- 
struire dans  l'enceinte  de  l'abbaye  une 
chapelle,  où  furent  enterrés  les  membres 
de  la  famille  régnante  depuis  Othon-le- 
Riche  jusqu'à  Frédéric-le-Sévère.  L'ab- 
baye ayant  été  sécularisée  en  1 544,  l'égli- 
se ,  ainsi  que  la  chapelle  construite  par  le 
margrave  Frédéric,  fut  soigneusement 
entretenue.  La  foudre  étant  tombée  sur 
ces  deux  édifices  en  1 590,  ils  devinrent 
la  proie  des  flammes.  L'électeur  Frédé- 
ric-Auguste fit  rebâtir  la  chapelle  en 
1787.  Au  milieu  des  caveaux,  qui  sont  en- 
tourés d'un  parc  magnifique,  s'élève  un 
monument  en  marbre  portant  des  inscrip- 
tions latines  qui  indiquent  les  noms  des 
membres  de  la  famille  des  margraves  de 
Misnie,  dont  les  cendres  ont  été  recueil- 
lies dans  cinq  urnes. 

ALTERA  PARS  PETRI,  ou  secon- 
da Petriou.  Barni,  terme  qu'on  employait 
jadis  dans  les  argumentations  de  l'école 
pour  désigner  le  jugement.  On  disait 
d'un  homme  borné  :  il  lui  manque  V altéra 
pars  Pétri.  Les  uns  pensent  que  cette 
locution  venait  de  ce  que  dans  la  logique  s 
de  Pierre  Ramée  {Petrus  Ramus,  cé- 
lèbre réformateur  de  la  philosophie  sco- 
lastique  à  Paris,  qui  fut  victime, en  f572, 
de  la  Saint-Barthélemi),  cet  auteur  di- 
visa son  travail  en  deux  parties ,  la  pre- 
mière traitant  de  l'invention,  de  inven- 
tione,  et  la  seconde  du  jugement,  de 
judicio.  De  là  l'habitude  de  désigner  le 
jugement  par  l'expression  tfaltera  pars 
jRami.  D'autres  lui  donnent  une  éty  mol  o- 
gie  différente.  Ils  la  tirent  de  l'inscrip- 
tion placée  sur  son  tombeau,  et  qui  était 
ainsi  conçue  :  «Hic jacet  Petrus  JRamust 
vir  magnœ  memorice  (ici  repose  Pierre 
Ramée, homme  d'une  grande  mémoire, 
qui  savait  beaucoup  de  choses),  expectans 
j  udicium  (attendant  le  jugement).  Ce  mot 
peut  se  traduire  par  jugement  dernier , 
et  par  jugement,  faculté  de  l'âme  qui  fait 
apprécier  les  choses.  On  pouvait  donc 
entendre  par  là  qu'avec  beaucoup  de 
science  Pierre  Ramée  avait  manqué  de 
jugement. 

ALTER  EGO ,  formule  de  style  de  la 
chancellerie  du  royaume  des  deux  Sicilcs, 
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par  laquelle  le  roi  confie  à  un  vicaire  gé-  pour  ne  pas  survivre  à  son  fils.  {Met.  vhi, 

néral  de  l'empire,  ou,  en  d'autres  termes,  fab.  4.) 

à  un  mandataire ,  le  complet  exercice  de  ALTHORP  (  vicomte  d' ) ,  fils  aîné 
tous  lesdroits  et  prérogatives  de  la  roy  au-  du  comte  Spencer,  naquit  en  Angleterre 
té,  et  en  fait  ainsi  un  autre  lui-même,  en  1781.  Il  occupe  depuis  1831  le  poste 
Ce'  cas  s'est  présenté  à  INaplcs  lors  de  de  chancelier  de  l'échiquier.  Il  entra  de 
l'insurrection  de  Monteforte,  où  le  feu  bonne  heure  dans  la  carrière  politique,  à 
roi,  mort  en  1630,  fut  nommé  par  son  laquelle  il  s'était  préparé  par  d'excellen- 
père  Ferdinand,  le  6  juillet  1820,  aller  tes  études,  et  s'y  montra  toujours  le  dé- 
ego.  En  France,  l'expression  usitée  en  fenseur  des  principes  populaires,  et  mé- 
pareille  ocurrence  est  celle  de  licute-  rita  le  nom  de  libéral  déclare,  que  lui 
nant-eênêral  du  royaume.  avaient  valu  sa  conduite  et  son  caractère. 

ALTERNE  et  AMPLEXIC  AULE ,  C'est  en  1807,  pendant  que  son  père 
en  botanique,  se  dit,  dans  le  premier  cas,  était  ministre  de  l'intérieur,  qu'il  fut  re- 
des  feuilles  opposées  alternativement  des  vêtu,  ainsi  que  le  marquis  de  Lansdown, 
deux  côtés  d'une  branche  ou  d'une  tige ,  de  la  dignité  de  lord  de  la  trésorerie.  U  n'a 
et,  dans  le  second  cas,  lorsque  la  feuille  jamaisfait  preuve  d'éloquence  dans  le  par- 
embrasse  à  sa  base  la  totalité  de  la  tige,  lement,  bien  qu'il  y  ait  long-temps  été  re- 
ÀLTESSE.  {Voyez  Titres.)  gardé  comme  le  chef  des  wighs;  mais  dans 
ALTHÉA,  du  grec  Althaïa.  C'est  la  discussion,  il  domine  par  la  puissance 
le  nom  scientifique  de  la  guimauve,  de  ses  arguments,  toujours  dictés  par  la 
plante  origiuaire  de  la  Syrie ,  et  dont  les  saine  raison ,  par  un  jugement  éclairé  et 
fleurs  ressemblent  à  celles  du  liseron,  un  tact  exquis.  D'un  ton  grave  et  plein 
On  en  compte  quinze  espèces,  dont  la  de  dignité,  il  développe  à  la  tribune  ses 
plus  intéressante,  la  guimauve  officinale,  opinions,  ses  vues,  toujours  empreintes 
croît  naturellement  dans  les  lieux  frais,  du  puissant  intérêt  qu'il  porte  au  bien- 
sur  le  bord  des  rivières,  et  fleurit  en  été.  être  du  peuple.  Le  profond  silence,  qui 
Elle  contient  dans  toutes  ses  parties  un  règne  dans  le  parlement  aussitôt  qu'il 
mucilage  qui  lui  donne  à  un  haut  degré  commence  à  parler  prouve  combien  on 
çe  principe  émollient  pour  lequel  on  la  attache  d'importance  à  son  opinion.  Ses 
recherche.  Prise  en  décoction  ,  ou  ap-  courtes  observations  sur  le  peu  de  con- 
pliquée  à  l'extérieur,  elle  relâche,  dis-  fiance  que  méritait  le  ministère  Wel- 
tend  les  fibres  et  apaise  les  douleurs.  Elle  lington  contribuèrent  puissamment  à  la 
est  d'un  usage  si  général  que  sa  culture  chute  de  ce  ministère.  Dans  la  question 
n'est  point  sans  importance.  Elle  se  pro-  de  la  réforme,  Lord  Althorp ,  sir  J.  Gra- 
page  de  graines  qu'on'sème  au  printemps,  ham  et  lord  Brougham,  furent  les  seuls 
On  regarde  comme  la  meilleure  la  gui-  membres  du  cabinet  qui  voulussent  une 
mauve  de  Narbonne  (  A.  narbonensis),  réforme  complète,  et  qui  se  soient  oppo- 
qui  fleurit  en  septembre ,  a  des  feuilles  ses  aux  modifications  proposées  par  leurs 
velues,  et  dont  la  tige  a  de  sept  à  huit  collègues,  dont  le  résultat  eut  été  de  lais- 
pieds.      ,  8er  l'aristocratie  en  possession  du  pou- 

ALTHEE,  femme  d'OEuée,  roi  de  voir  dans  les  chambres. 

Calydon,  eut  plusieurs  enfants,  dont  Mé-  ALTONA,  après  Copenhague,  la  vil- 

léagre  fut  le  plus  célèbre.  A  la  naissance  le  la  plus  considérable  du  royaume  de 

de  ce  prince,  les  Parques  ayant  déclaré  Danemarck,  est  située  sur  l'Elbe,  dans 

que  sa  vie  ne  se  prolongerait  pas  au-delà  le  duché  de  llolstein,  à  un  quart  de  lieue 

d'un  tison  qui  brûlait  alors  dans  le  foyer,  au-dessous  de  Hambourg,  et  n'est  séparée 

Althée  l'éteignit  aussitôt,  et  le  serra  du  Hambourgbcrg ,  faubourg  de  llam- 

précieusement;  Méléagre  ayant  tué  son  bourg,  que  par  un  petit  ruisseau  qu'on 

oncle,  Althée  jeta  de  colère  le  fatal  tison  appelle  maintenaut  le  fossé  de  la  ville, 

au  feu,  et  se  tua  ensuite  de  désespoir  La  ville  compte  plus  de  vingt-trois  mille 
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habitants  (sur  ce  nombre  il  y  a  environ 
deux  mille  quatre  cents  juifs  allemands 
et  portugais,  qui  ont  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  ont  un  grand  rabbin,  de 
la  juridiction  spirituelle  duquel  ressor- 
lissent  tous  les  juifs  ,  môme  ceux  de 
Hambourg,  établis  depuis  l'Elbe  jusqu'au 
petit  Belt,  à  l'exception  de  ccu\  de 
Gluckstad),  et  environ  deux  mille  deux 
cent  trente  maisons.  Altona  est  construit 
en  amphithéâtre  du  cûlé  de  l'Elbe.  L'é- 
glise luthérienne,  l'hôtel- de- ville  et 
l'hospice  des  orphelins  sont  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  la  ville. 
La  plus  belle  partie  d'Allona  s'appelle 
Palmnillc;  c'est  une  longue  et  large  rue 
bordée  des  deux  côtés  d'habitations  élé- 
gantes ;  au  milieu  se  trouve  une  prome- 
nade garnie  d'arbres.  Les  fabriques  d'ÀI- 
tona  sont  peu  importants,  à  l'exception 
des  raffineries  de  sucre  cl  des  savonneries. 
La  pêche  de  la  baleine  et  du  hareng  oc- 
cupe un  grand  nombre  de  bras.  Le  com- 
merce est  très  florissant,  quoique  la  ville 
n'ait  ni  un  bon  port  ni  Canaux  qui  faci- 
litent le  transport  des  marchandises. 
Mais,  comme  Hambourg  commerce  avec 
les  contrées  les  plus  éloignées .  les  négo- 
ciants d' Altona  ont  l'avantage  immense 
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cette  catastrophe,  Alloua,  sorti  prompte- 
ment  de  ses  ruines,  a  vu  sa  prospérité 
s'accroître  de  jour  en  jour,  grâce  surtout 
à  la  guerre  d'Amérique  cl  à  celle  de  la  ré- 
volution française,  qui  imprimèrent  une 
activité  extraordinaire  à  ses  expéditions 
commerciales.  En  181  i,  Altona  faillit 
éprouver  de  la  part  des  Français  le  mê- 
me sort  qu'un  siècle  auparavant  de  la 
part  des  Suédois.  Il  nuisait  en  effet  con- 
sidérablement à  la  défense  de  Hambourg, 
qu'occupait  alors  un  corps  français  coin' 
mandé  par  le  maréchal  Davoust.  L'habi- 
leté du  président  comte  de  Blucher,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  le  roi  de  Dane- 
mark, qui  sut  constamment  s'interposer 
entre  Benningsen,  général  en  chef  russe, 
et  Davoust,  épargna  à  Altona  une  si  ter- 
rible catastrophe.  —  H  n'y  a  pas  long- 
temps encore  qu'il  régnait  une  vive  ini- 
mitié entre  les  habitants  de  Hambourg  et 
ceux  d'Allona;  on  donne  même  au  nom 
de  celte  dernière  ville  l'élx  mologie  sui- 
vante, tirée  du  plat  allemand,  langage  du 
bas  peuple  à  Hambourg,  comme  dans  le 
reste  de  l'Allemagne:  Al  to  tia  (Ail  zu 
nahc),  ce  qui  signifie  beaucoup  trop  près. 
Le  fait  est  qu'on  peut  dire  que  Hambourg 
et  Altona  ne  font  qu'une  seule  et  même 
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de  pouvoir  affréter  de  compte  à  demi  des  ville  ;  et  les  Hambourgeois  se  croyaient 
va isscaux  qu'ils  ne  pourraientpas  souvent  jadis  lésés  dans  leurs  intérêts  eommer- 
affréter  avec  leurs  propres  ressources.  Le  ciaux  par  ce  voisinage,  qui,  quelquefois, 
commerce  d  Altona  possède  cependant  ne  laissa  pas  que  de  leur  être  fort  ucom- 
sojxuu tc-dn  gros  bâtiments,  Le  gouver-  mode,  cn  rais0ll  llcs  patentions  que  les 
nement  dano.s,  jaloux  de  contribuer  à  la  rois  de  Danemarek  élevaient  ,  relalive- 
rrospente  de  cette  ville  lui  a  accordé  ment  it  la  suxcrainclé  du  ^ 
les  privilèges  les  plus  étendus  et  les  Hambourg. 

laveurs  les  plus  grandes.  Il  est  peu  d'en-       ALTRANSTADT  (poix  d'),  conclue 

le  24  septembre  1 700  entre  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  et  Auguste  II,  roi  de  Po- 
logne.— A  la  suite  de  plusieurs  victoires 
remportées  par  Charles  sur  les  Saxons, 
pendant  la  guerre  du  nord  en  Pologne,  où 


droits  au  monde  où  règne  une  si  grande 
tolérance  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes 
les  religions.  En  1500,  Altona  n'était 
qu'un  petit  village  habité  par  des  pê- 
cheurs qui  n'avaient  pas  même  d'église, 


et  étaient  obligés  d'aller  à  Hambourg    Auguste  s'efforça  de  conquérir  la  Uvonic 


pour  entendre  l'office  divin.  Eu  1G04, 
Ailona  reçut  les  privilèges  de  bourg;  en 
1  CG  i,  sous  le  règne  du  roi  de  Danemarek, 
Frédéric  HT,  il  fut  èvige  cn  ville.  En 
1713,  le  général  suédois  Slienboek  l'in- 
cendia complètement,  à  l'exception  de 
trois  églises  et  de  trente  maisons.  Depuis 


la  diète  de  Varsovie  déposa  ce  dernier  en 
1704,  et  élut  eu  sa  place  pour  roi  Stanis- 
lasLekzynski.  Toutefois,  comme  Augus- 
te, soutenu  par  sou  allié  le  czar  Pierre  de 
Russie ,  s'ob6tinait  à  continuer  la  guerre 
contre  les  Suédois  en  Pologne,  Charles 
pénétra  eu  Saxe  par  laSilésic,  occupa  cet 
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électorat,  et  établit  son  quartier-général 
le  29  septembre  à  Altranstadt,  village 
paroissial  de  la  Saxe  aujourd'hui  prus- 
sienne, et  qui  est  situé  entre  Leipsik  et 
Mersebourg.  Charles  avait  choisi  cette 
place  à  cause  de  sa  proximité  de  Lutzcn, 
endroit  où  Gustave-Adolphe  fut  tué  ;  le 
conseiller  privé  baron  d'Imhof  et  le  ré- 
férendaire privé  Pfingsten,  plénipoten- 
tiaires d'Auguste  n,  traitèrent  de  la  paix 
à  Bischofswerdale  12  septembre,  et  la  si- 
gnèrent le  24  à  Altranstadt.  Auguste  re- 
nonça à  la  Pologne  et  àlaLithuanie,  mais 
conserva  le  titre  de  roi,  se  sépara  de  la 
coalition  formée  contre  la  Suède ,  coali- 
tion dont  le  tsar  était  le  chef  ;  livra  lelivo- 
nien  J.  R.  de  Patkul  à  la  Suède ,  le  8  avril 
1707  ;  accorda  aux  Suédois  des  quartiers 
d'hiver  en  Saxe,  s'engagea  enfin  à  n'opérer 
aucun  changement  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques au  préjudice  de  l'église  évan- 
gélique.  Auguste  ne  voulait  pas  d'abord 
souscrire  à  ces  conditions;  il  transmit 
néanmoins  un  blanc-seing  au  référendaire 
privé  Pfingsten ,  dans  l'espoir  que  celui-ci 
parviendrait  à  faire  modifier  les  articles 
qu'imposait  Charles  XII;  mais  le  roi  ayant 
persisté ,  Pfingsten  fut  obligé  de  les  ap- 
prouver et  de  remplir  le  blanc-seing  par 
la  ratification  de  la  paix.  Celle-ci  ne  fut 
cependant  publiée  que  le  26  novembre , 
parce  qu'Auguste ,  alors  en  Pologne ,  et 
en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  des 
Russes,  sévit  forcé  delà  tenir  secrète,  et 
d'appuyer  une  attaqne  des  troupes  de 
cette  nation  contre  le  général  suédois 
Chandenfeld,  même  après  la  conclusion 
de  la  paii,  à  Kalisch,  le  29  octobre  1706. 
Il  retourna  à  Dresde  le  19  janvier  1707. 
Le  vainqueur  traita  l'électorat  bien  du- 
rement ,  et  ne  quitta  la  Saxe  qu'en  sep- 
tembre 1707 ,  après  avoir  conclu  avec  la 
Prusse  l'alliance  d' Altranstadt,  le  16  août 
1707,  et  avec  l'empereur  Joseph  Ier  la 
convention  d' Altranstadt ,  le  22  août  et 
1  «  septembre  1 7 07 .  Au  moyen  de  ces  deux 
traités,  il  assura  aux  protestants  en  Si- 
lésie ,  non  seulement  le  libre  exercice  de 
leur  religion ,  mais  il  leur  fit  encore 
restituer  cent  dix-huit  églises  et  écoles 
qui  leur  avaient  été  enlevées.  Après  la 
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défaite  de  Charles  à  Pultava,  le  8  août 
1709,  Auguste  déclara  la  paix  d' Altrans- 
tadt non  valable,  sous  le  prétexte  qu'Im- 
hof  et  Pfingstein  avaient  abusé  du  blanc- 
seig,  et  outrepassé  leur  pouvoir.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à  une  détention  per- 
pétuelle, et  le  dernier  condamné  à  mort, 
peine  qui  fut  commuée  en  une  détention 
dans  la  forteresse  de  Koenigstein.  Sur  l'in- 
vitation de  quelques  grands,  Auguste  re- 
tourna en  Pologne ,  reprit  possession  du 
trône,  et  renouvela  son  alliance  avec  le 
tsar. 

ALUN  (en  latin,  <  du  mai).  On  donne 
ce  nom  à  un  sel  très  anciennement  connu, 
et  appelé  par  les  minéralogistes  alumine 
sulfatée  alcaline.  Autrefois  onle  connais- 
sait sous  les  dénominations  de  alumine 
vitriolée,- vitriol  d'argile,  vitriol  d'alu- 
mine, etc.  Aujourd'hui  les  chimistes  lui 
imposent  des  noms  qui  diffèrent  suivant 
sa  composition ,  car  il  n'est  pas  toujours 
formé  des  mêmes  éléments  :  ainsi,  tantôt 
c'est  un  sulfate  acide  d? alumine  et  dépo- 
tasse ,  tantôt  un  sulfate  acide  d'alumine 
et  d? ammoniaque ,  tantôt  enfin,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  un  sulfate 
acide  d'alumine,  de  pùtasse  et  d? ammo- 
niaque. —  Ce  sel ,  qui  se  cristallise  en 
octaèdres  réguliers ,  transparents ,  inco- 
lores et  légèrement  efflorescents,  est  ino- 
dore ,  d'une  saveur  d'abord  douceâtre , 
puis  trèsstyptique;  il  rougit  la  teinture 
de  tournesol  ;  il  est  susceptible  d'éprou- 
ver la  fusion  aqueuse  et ,  si  Pon  con- 
tinue à  le  chauffer  ensuite ,  de  perdre 
en  entier  son  eau  de  cristallisation ,  et 
même  de  se  décomposer  par  une  chaleur 
plus  élevée.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  mais 
beaucoup  plus  facilement  à  chaud  qu'à 
froid.  Lorsqu'on  le  chauffe  jusqu'au  rouge 
avec  le  charbon,  il  fournit  le  produit 
connu  sous  le  nom  depyrophorede  Ilom- 
berg.  (  Voyez  ce  mot.  )  —  L'alun  ne  se 
trouve  guère  tout  formé  dans  la  nature 
qu'aux  environs  des  volcans  ;  on  l'obtient, 
soit  en  le  retirant  des  mines  où  il  existe  à 
cet  état,  comme  cela  se  fait  en  Italie,  à 
la  solfatare  de  Pouzzols ,  près  de  ISaples, 
et  à  la  Tolfa ,  dans  les  états  du  pape ,  à 
quatre  lieues  nord-est  de  Gvita.-Yecchiai 
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soit  en  soumettant  a  diverses  manipula-  chaussures;  elle  remplaça  les  cuirs  et 
tions  les  schistes  alumineux ,  soit  enfin  en  les  peaux  crues  qu'on  employait  dans  les 
traitant  directement  l'argile  par  l'acide  commencements  de  Rome.  Cette  peau 
sulfurique,  et  ajoutant  un  peu  de  potasse  était  apparemment  aussi  douce  et  aussi 
ou  d'ammoniaque,  ainsi  qu'on  le  pratique  fine  que  nos  peaux  de  gant,  puisqu'O- 
a  Javelle  près  Paris,  et  à  Montpellier.—  vide ,  dans  son  Art  d'aimer,  la  recom- 
On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  mande  parmi  les  cosmétiques  propres  à 
sortes  d'alun,  en  raison  des  diverses  ori-  conserver  la  douceur  et  la  fraîcheur  de  la 
gines  de  ce  sel  :  par  exemple,  Y  alun  d'An-  peau  du  visage.  Il  paraît  qu'on  la  prépa- 
gle  terre,  l'alun  de  Brunswick,  l'alun  de  rait  avec  de  l'alun,  aluminata  ,  et  que 
fabrique,  Y  alun  de  glace,  l'alun  de  Lié-  de  là  vint  le  nom  à!  aluta  >  appliqué  à 
gey  l'alun  de  roche ,  l'alun  de  Home ,  et  la  peau  et  à  la  chaussure.  Cette  chaussu- 
l'alun  du  /.av/;/  Il  est  employé  comme  re  renfermait  tout  le  pied  et  montait 
mordant  dans  les  opérations  de  teinture  même  au-dessus ,  où  elle  faisait  des  plis, 
et  de  mégisserie,  et  pour  donner  plus  de  Souvent  elle  allait  jusqu'au  milieu  de  la 
solidité  au  cuir  et  au  suif  ;  il  empêche  le  jambe.  C'étaient  des  espèces  de  bottines 
papier  de  boire,  et  rend  presqu'incom-  ou  brodequins,  car  on  laçait  Valuta  par 
bustible  le  bois  imprégné  de  sa  dissolu-  devant  avec  des  bandelettes,  le  quartier 
tion  dans  l'eau.  Sa  base  terreuse,  ou  l'a-  montant  très  haut ,  couvrant  le  derrière 
lutnine,  sert  d'excipient  aux  matières  co-  et  en  partie  les  côtés  de  la  jambe.  On 
lorées  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  croit  que  cette  chaussure ,  très  usitée  à 
laques.  En  médecine,  l'alun  est  mis  en  Rome,  venait  des  Gaules,  où  les  géné- 
usage  comme  astringent.  —  Alun  bleu,  raux  et  les  soldats  romains  en  garnison 
Nom  donné  dans  quelques  pays  au  sul-  la  portaient  habituellement.  Valuta  des 
fate  de  cuivre. — Alun  calciné.  C'est  l'a-  chevaliers  romains  était  ordinairement 
lun  qui  a  été  privé,  par  la  chaleur,  de  noire,  celle  des  femmes  était  très  légère, 
toute  son  eau  de  cristallisation,  et  qui  se  très  fine,  et  d'un  blanc  de  neige.  On  voit 
présente  alors  sous  forme  de  masses  bour-  dans  Juvénal  que  souvent  on  l'ornait  sur 
soufflées,  légères,  blanches ,  opaques,  et  le  coude-pied  ou  aux  chevilles,  de  lunu- 
peu  cohérentes,  Il  est  d'usage  en  chirur-  les  ou  petites  plaques  rondes  en  ivoire 
gie  comme  cathérétique.  —  Alun  jaune,  ou  en  métal.  Ç)uand  Valuta  était  trèslar- 
C*est  une  sorte  d'alun  qui  existe  en  Sibé-  ge  et  ne  prenait  pas  la  forme  du  pied ,  on 
rie,  près  dj  la  Mana ,  et  que  le  natura-  la  nommait  aluta  laxior.  On  a  cru  re- 
liste Pallas  relate  dans  ses  Voyages  sous  connaître  cette  aluta  dans  des  chaussu- 
le  nom  de  beurre  de  pierre.  Alun  liqui-  res  de  rois  barbares  ou  de  soldats  de  la 
de.  Nom  donné  à  un  alun  natif ,  sous  colonne  trajane. 

forme  fluide,  qui  distille  d'une  caverne  de  ALVENSLEBEN  ,  famille  noble  lu- 

Tîle  de  Milo,  et  dont  la  saveur,  beaucoup  thérienne ,  dont  plusieurs  membres  sont 

plus  âcre  que  celle  de  l'alun  commun,  est  aujourd'hui  comtes,  et  dont  les  principa- 

d'une  stypticité  presque  corrosive.  les  propriétés  sont  situées  dans  les  dis- 

P.  L.  Cottereau.  tricts  de  Magdebourg  et  de  l'ancienne 

ALUSIS  ,  ALUSION ,  colliers  très-  Marche.  Elle  tire  son  origine  de  Richard 
sés  de  fils  d'or,  suivant  Hesychius.  Pol-  d'Alvensleben,  ministre  épiscopal  de 
lux  en  parle  souvent.  On  a  trouvé  à  Pom-  Halberstadt  à  Alvensleben  (1 1 75-1 1 85)* 
peï  et  dans  les  tombeaux  des  rois  d'E-  Cette  famille  se  divise  en  plusieurs  bran- 
gypte  plusieurs  colliers  qui  étaient  sans  ches,  et  compte  parmi  ses  membres  quel- 
doute  des  alusis.  ques  hommes  de  grand  mérite,  entre  au- 

ALUTA,  chaussure  des  anciens.  Ce  très  le  comte  Philippe-Charles,  fils  du 

nom  désigna  d'abord  une  peau  de  chèvre  président  du  conseil  de  guerre  à  Hanovre, 

souple  et  douce,  ordinairement  noire  ou  Ce  dernier,  né  en  1745,  étudia  à  Halle  le 

blanche.  Ou  s'en  servait  pour  faire  des  droit,  et  devint  référendaire  dans  la  çham- 
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brcde  guerre  et  domaines  a  Êcrlin;  en 
1775,  il  fut  nommé  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  Saxe,  et  en 
1 787  auprèsdecellc  de  Versailles;  en  1 788 
il  fut  envoyé  près  de  la  république  des 
états-unis  des  Pays-Bas,  et  en  1789  en 
Angleterre.  Appelé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  en  1790,  il  y  acquit 
par  son  activité  la  réputation  d'un  hom- 
me d'affaires  et  celle  d'homme  d'état.  Il 
mourut  en  1802.  —  L'ouvrage  de  S.-W*. 
Wohibrùeck,  conseiller  de  guerre  du  roi 
de  Prusse,  intitulé  :  Notions  historiques 
sar  la  famille  d' Alvensleben  (Berlin, 
1819),  donne  en  même  temps  des  détails 
intéressants  sur  l'histoire  de  la  noblesse 
allemande  en  général. 

AEXIlVGEfl  (  Jean-Baptiste  d*  ) ,  né 
en  1756k  Vienne,  oùilest  mort  en  1797, 
étudia  sous  le  célèbre  antiquaire  Eckhel, 
et  prit  tellement  gout  à  la  lecture  des 
anciens ,  qu'il  ne  cessa  plus  dès  lors 
dè  s'en  occuper.  La  mort  de  ses  parents 
l'ayant  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable ,  il  ne  fit  usage  de  la  dignité 
de  docteur  et  de  son  titre  d'avocat  à  la 
cour  que  pour  concilier  et  arranger  gra- 
tuitement les  différends  de  tous  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui.  La  collection  de  ses 
poèmes,  publiée  à  Halle  en  1780,  à  Leip- 
sic  en  178*,  et  àKlagenrart  en  1788  ,  le 
fit  connaître  avantageusement.  On  trouve 
dans  6es  poésies  une  imagination  ardente, 
un  sentiment  noble  et  un  style  léger  et 
agréable.  Ce  sont  :  Ùnolin  de  Mayence, 
poème  chevaleresque  en  douze  chants 
(-17^87  )  ;  BliombenSy  également  en  douze 
chants  (1701),  et  deux  poèmes  critiques, 
ou  il  se  montre  l'imitateur  de  Wieland. 
Sa  traduction  en  vers  de  Nwna  Pompi- 
lius,  de  Florian,  ne  fut  pas  aussi  heureuse. 
t)e  nouvelles  éditions  de  Daolin  et  de 
Bliomberis  ont  paru  à  Leipsik ,  l'une  en 
4797,  l'autre  en  1802.  Ses  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  à  Vienne  en  1794, 
pais  enfin  en  1612.  Cette  dernière  édi- 
tion ,  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  com- 
jUètè,  a  dix  volumes. 
AMADÉISTES.ffby.  Franciscains.) 
A  M  A  DIS.  Nom  eélèbre  dans  la  poé- 
sie chevaleresque.  On  distingue  quatre 
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individus  de  ce  nom  et  de  la  même  fa- 
mille : 

Amadis  pes  Gaules,  généralement  sur- 

t  •  • 

nomme,  d'après  ses  armoiries ,  le  cheva- 
lier du  lion,  mais  connu  dans  ses  excur- 
sions du  désert  sous  celui  du  beau  brun. 

Amadis  de  la  Grèce  ,  arrière  petit-fils 
d*  Amadis  des  Gaules. 

Amadis  de  l'Étoili,  arrière  petit-fils 
d* Amadis  de  la  Grèce. 

Amadis  de  Trébispnde,  descendant  de 
Roger  de  la  Grèce,  surnommé  le  Bien- 
Aimé. — L'histoire  de  ces  héros,  qui  sont 
pour  l'Espagne  à  peu  près  ce  que  furent 
Charlemagne  avec  ses  douze  pairs  pour 
la  France ,  et  le  roi  Arthur  avec  sa  Table- 
Ronde  pour  l'Angleterre,  parcourt  neuf 
racés;  mais  leur  origine,  tant  historique 
que  poétique,  est  envelotoûée  d'une  telle 
obscurité  qu'on  ne  sait  pas  même  s'ils  la 
tirent  de  l'Espagne,  du  Portugal  ou  de  la 
France.  Le  roman  d'Amadis  contient  dans 
l'original  espagnol  treize  livres,  et  l'on 
sait  que  Cervantes ,  dans  sa  fameuse  re- 
vue de  la  bibliothèque  de  don  Quichotte, 
fait  grâce  aux  quatre  premiers,  comme 
étant  la  première ,  mais  aussi  la  seule  et 
meilleure  composition  de  ce  genre  que 
l'Espagne  ait  produite  ;  quant  aux  autres, 
il  les  condamne  au  feu.  Ces  quatre  pre- 
miers livres  contiennent  les  aventures 
du  véritable  Amadis  des  Gaules.  Quel- 
ques-uns désignent  comme  leur  auteur  le 
Portugais  Pasco  Lobeira,  qui  vécut  au 
commencement  du  quatorzième  siècle; 
d'autres  supposent  qu'ils  avaient  été  com- 
posés par  une  dame  portugaise  inconnue; 
d'autres  encore  les  attribuent  à  l'infant 
don  Pedro,  fils  de  Jean  Ier  de  Portugal.  Le 
comte  de  Tressan  a  cherché  à  faire  accré- 
ditér  l'opinion  que  l'honneur  de  l'inven- 
tion est  due  à  un  troubadour  français  de  l'é- 
cole de Rusticien  de  Puice,  auteur  de  pres- 
que tous  les  romans  de  la  Table-Ronde , 
écrits  du  temps  de  Philippe- Auguste  (de 
1180  à  1223).  Nous  ne  saurions  nous  ran- 
ger a  cette  dernière  opinion,  tant  qu'elle 
ne  sera  pas  confirmée  par  une  collation 
critique  des  plus  anciens  manuscrits.  On 
donne  comme  l'auteur  du  cinouiènielivre, 
Renfermant  les  aventures  d'EspIandian , 
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Ordonnez  de  forme.  — Ën  1 8 1 2  a  paru  la  deuxième  édi- 
?  tion  de  son  premier  volume,  les  Cheva- 
liers de  la  Table-Ronde,  en  vingt  chants  ; 
le  deuxième  volume,  Amadis  des  Gautes, 
également  en  vingt  chants ,  a  été  publié 
en  1813. 

AMADOU  (en latin,  igniarium,  fû- 
mes) .On  appelleainsi  une  substance  végé- 
tale spongieuse  ,  souple,  destinée  à  pren- 
dre feu  par  le  seul  contact  d'une  étincelle, 


fils  ...... 

Montalbo ,  réviseur  de  l'ancienne  édi- 
tion ;  le  sixième  livre ,  par  Pelage  de  Ri- 
bera,  contient  les  exploits  du  chevalier 
Florisando;  le  septième,  ceux  d'un  in- 
connu, et  le  huitième,  par  F.  Diaz,  les 
exploits  de  Lisnart  ;  le  neuvième  et  le 
dixième  les  hauts  faits  de  Florisel,  l'A- 
madis  de  la  Grèce,  et  du  chevalier  Anaxan- 

te  ;  les  onzième  et  douzième,  les  expédi-  ^«"p'»»'»  

tions  chevaleresques  de  llogel  et  d'Agé-    etqui seprépare  ordinairement avecdifté- 
silas  :  le  treizième,  celles  de  Silvio  de  la    rentes  espèces  du  genre  bolet,  particuliè- 
Silva  C'est  là  que  s'arrête  l'original  es-  rementaveccellequiportelenomd'ama- 
pagnol  Vinrent  ensuite  les  traductions-    douvier.  Pour  amener  à  l'état  d'amadou  ce 
françaises    qui,  depuis  la  version  de    bolet,  qui  est  de  consistance  de-miligneu- 
Nicolas  d'Herberay ,  seigneur  des  Essars    se,  on  le  dépouille  de  son  écorce  dont  la 
f  en  1540)    portèrent  ce  roman  jusqu'à    dureté  est  beaucoup  plus  considérable, 
vingt-quatre  livres.  Le  quatorzième  et  le    puis  on  le  coupe  en  morceaux  plats  de  dif- 
dix-septième  contiennent  les  exploits  de    férentes  épaisseurs,  qu'on  fait  d  abord 
Sphéramont  et  d' Amadis  de  l'Étoile  ;  en-    tremper  dans  l'eau ,  et  qu  on  bat  ensuite 
fin,  le  dix-huitième  jusqu'au  vingt-qua-    sur  un  billot  de  bois  avec  un  maillet  de  1er, 
trièrae,  les  aventures  des  autres  descen-    en  ayant  soin  de  les  frotter  de  temps  en 
dants  d' Amadis  des  Gaules  et  d' Amadis    temps  entre  les  mains,  pour  en  oétaener 
de  Trébisonde.  Les  diverses  parties  de  ce    les  fibres  ligneuses  réduites  en  parcelles 
poème,  qu'on  trouve  rarement  en  entier,    par  la  percussion.  Lorsque  les  morceaux 
n'ont  pas  toutes  le  même  mérite.  Bon-    sont  devenus  excessivement  souples  et 
terwek  dit  avec  raison  des  quatre  pre-    doux  au  toucher,  on  les  fait  sécher.  Le  De- 
rniers livres  :  «  Ce  tableau  si  grandiose    let  ainsi  préparé  se  nomme  agaric  des  chi- 
de  l'héroïsme  et  de  la  fidélité ,  où  la  ré-    rurgiens,  et  est  employé  pour  arrêter  les 
compense  accordée  par  l'amour  n'est,  il    hémorragies  produites  par  les  ouvertu- 
estvrai  pas  toujours  sévèrement  mesu-    res  de  petits  vaisseaux,  par  exemple, 
rée ,  mais  où  rien  cependant  ne  liesse  l'o-    celles  qui  suivent  l'application  des  sang- 
reilîe  !a  plus  chaste,  ce  tableau,  peint    sues.  Pour  le  convertir  en  amadou,  on 
avec  les  conleurs  de  l'enthousiasme  et  de    le  fait  alors  macérer,  ou  même  bouillir, 
l'exaltation,  mais  présenté  avec  une  naï-    à  deux  ou  trois  reprises,  dans  un  soluté 
veté  véridique  et  le  goût  le  plus  pur,  mé-    aqueux  de  nitrate  de  potasse  (  sel  de  m- 
rita  de  son  temps  les  hommages  qu'on  lui    tre  ) ,  ou  de  chlorate  de  potasse ,  après 
renditencore  beaucoup  de  siècles  aprè..»    quoi  on  le  fait  sécher,  et  on  le  bat  de 
Les  livres  qui  suivent  n'ont  pas  le  même    nouveau  sur  le  billot;  enfin,  on  le  serre 
mérite  œsthétique  qui  distingue  les  qua-    dans  un  endroit  sec  et  où  il  puisse  être 
tre  premiers  livres.  Parmi  les  nouvelles    à  l'abri  du  contact  de  l'air  humide.  -  Le 
imitations  allemandes  de  ce  roman,  ou    genre  bolet  n'est  pus  seul  en  V^on 
mieux  de  ce  cvcle  de  romans,  il  n'en  est    de  fournir  la  substance  dont ^nous  nous 
p  sTne  qui  vaille  la  peine  d'être  citée;    occupons  :  toutes  les  ««^^^ 
car  lenouvel  Amadis  de  Wielan^n'arien    de  structure  cellule 
de  commun  avec  ces  anciens  Amadis    Je  la  propriété  de  se  ^^V*^ 
nue  le  titre  et  le  nombre  d'aventures  que    servir  éga  ement  à  fab^  d™ 
îourt  le  héros  du  roman.  M.  Creusé-Dc-    et  en  effet  on  a  emp  oyé  a  cet  ob£  la 
lessert,  préfet  de  l'Hérault  en  181 9,  a  en-    base  de  quelques  espèces  * *eme  ^ 
trepris  d'offrir  à  ses  compatriotes  cette    loup,  arrivées  à  leur parla  £ 
trilogie  mythologique  sous  une  nouvelle    telles  que  la  vesse  prolee ,  la  vessc  cm 
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lté,  la  vesse  gigantesque,  etc.  On  en 
fait  en  diverses  contrées  avec  quelques 
fleurs  de  la  famille  des  composées  ;  ainsi 
en  Espagne ,  on  en  prépare  avec  de  Ya- 
tractylide  gummifère,  de  la  gnapliale 
d'Italie,  et  de  Ye'chinope  à  feuilles  âpres. , 
Au  Mexique ,  on  en  fait  avec  le  duvet  de 
V andromachia  igniaria ,  et,  à  l'Ile-de- 
France,  avec  le  liber  du  ficus  terebrata. 
Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens 
de  la  campagne  préparer  une  sorte  d'a- 
madou en  faisant  brûler  du  vieux  linge, 
et  l'étouffant  avant  qu'il  s  fit  entière- 
ment consumé. 

AMAIGRISSEMENT  {maigreur, 
êmaciation,  dont  les  derniers  degrés  sont 
la  consomption  et  le  marasme).  On  dé- 
signe par  ce  mot  la  diminution  graduelle 
qui  s'effectue  dans  le  volume  du  corps, 
par  déperdition  successive  du  tissu  grais- 
seux, et  probablement  des  autres  élé- 
ments constitutifs  des  divers  organes.  — 
L'amaigrissement  diffère  de  Y  atrophie, 
en  ce  que  celle-ci  n'affecte  qu'une  partie 
circonscrite  de  l'économie.  L'amaigris- 
sement peut  dépendre  de  circonstances 
physiologiques,  ou  dériver  de  causes  mor- 
bides, ce  qu'il  importe  beaucoup  de  dis- 
tinguer. C'est  ainsi  que  l'embonpoint, 
chez  les  enfants,  disparaît  par  le  fait  de 
l'accroissement  du  corps,  et  que  l'affais- 
sement des  tissus  est  un  résultat  naturel 
de  la  vieillesse.  La  chaleur  et  la  séche- 
resse de  l'atmosphère  produisent  l'amai- 
grissement chez  les  individus  qui  passent 
du  nord  dans  les  contrées  méridionales , 
ou  même  par  le  simple  changement  des 
saisons.  L'alimentation  insuffisante  est  la 
cause  la  plus  directe  de  l'amaigrissement; 
on  a  constaté  que  l'usage  prolongé  des 
acides  produit  ce  résultat,  observation 
dont  la  coquetterie  s'est  imprudemment 
emparée ,  au  risque  de  graves  accidents , 
dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares.  Les 
exercices  violents  et  répétés,  les  profes- 
sions pénibles,  les  habitudes  vicieuses,' 
et  surtout  l'abus  des  plaisirs  vénériens; 
les  travaux  intellectuels  prolongés,  les, 
passions  concentrées ,  comme  l'ambition, 
la  haine,  la  jalousie,  chez  ces  individus 
dont  Vaine  consume  son  enveloppe,  telles 
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sont  les  causes  physiologiques  aeciden- 
telles  de  l'amaigrissement.  U  existe  eri 
outre  des  causes  permanentes,  c'est  ainsi 
que  certains  individus  sont  naturelle- 
ment de  constitution  sèche,  quel  que  soit 
du  reste  leur  genre  de  vie  :  la  maigreur 
est  l'apanage  ordinaire  des  tempéra- 
ments dits  nerveux  et  bilieux.  Un  préju- 
gé vulgaire  fait  envisager  la  maigreur 
constitutionnelle  comme  une  garantie  de 
la  santé,  erreur  démontrée  par  la  sus- 
ceptibilité de  ces  individus  à  contracter 
des  irritations  locales.  On  a  pu  voir  il  y 
a  quelque  temps  à  Paris,  un  homme  ob- 
jet d'une  triste  curiosité,  et  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  squelette  vivant.  Ce 
malheureux,  mort  dernièrement  en  An- 
gleterre, à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  jouis- 
sait, dit-on,  d'une  parfaite  santé,  bien 
que  son  corps  fut  presque  diaphane  ;  le 
fait  est  qu'il  était  en  proie  à  une  lésion 
chronique  des  intestins,  au  point  que  son 
estomac  ne  pouvait  admettre  et  digérer 
qu'une  demi-tasse  de  bouillon  par  jour. 
— Les  causes  morbides  de  l'amaigrisse- 
ment comprennent  presque  toutes  les 
maladies;  cependant  on  peut  établir  une 
échelle  des  degrés  d'influence  exercée 
par  les  divers  organes ,  selon  que  ceux-ci 
ont  des  connexions  plus  ou  moins  direc- 
tes avec  la  nutrition  :  c'est  ainsi  que  les 
maladies  des  organes  de  la  digestion  et 
de  la  respiration,  qui  fournissent  les  ali- 
ments à  la  vie,  amènent  plus  directement 
la  maigreur  que  celles  des  viscères  qui 
président  à  la  circulation  et  aux  sensa- 
tions. Les  maladies  qui  entraînent  des 
évacuations  abondantes ,  telles  que  le 
choléra,  la  suette,  la  dysenterie,  pro- 
duisent un  amaigrissement  rapide.  Quant 
aux  moyens  de  remédier  à  l'amaigrisse- 
ment, on  les  trouvera  dans  les  circonstan- 
ces opposées  aux  causes  que  nous  avons 
énumérées,  et  dans  le  traitement  ration- 
nel des  maladies  qui  peuvent  le  produire. 
(  Voyez  Atropiue  ,  Obésité.  )  Forget. 

AMALGAME.  {Voyez  Alliage.) 

AMALGAMATION.  {Voy.  Argent.) 

AMALTHÉE,  selon  la  fable,  est  le 
nom  d'une  chèvre  de  Crète  qui  allaita 
Jupiter  lorsque  sa  mère  l'eut  caché  dans 
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cette  île  pour  le  dérober  aux  poursuites  complot  formé  contre  sa  personne,  ayant 

de  Saturne.  Jupiter,  en  reconnaissance  refusé  de  se  prosterner  devant  sonminis- 

de  ce  bon  office,  la  plaça  dans  le  ciel  tre,  devint  l'objet  de  la  haine  d'Aman,  qui, 

avec  ses  deux  chevreaux , «et  donna  une  voulant  étendre  sa  vengeance  sur  tonte  la 

de  ses  cornes  aux  nymphes  qui  avaient  race  juive,  surprit  à  la  religion  d'Assuérus 

pris  soin  de  son  enfance,  en  y  attachant  un  édit  secret,  envoyé  aux  gouverneurs  des 

la  vertu  de  produire  ce  qu'elles  désire-  provinces,  et  qui  condamnait  les  individus 

raient.  C'est  la  corne  d'abondance  célc-  de  cette  secte  à  être  exterminés  dans  tout 

l>rée  par  les  poètes.  (Ovid.  Fa. s  t.  v,v.  1 1 3.)  le  royaume,  à  un  jour  marqué.  Esther, 

Il  faut  reconnaître  sous  cette  fiction  les  épouse  d'Assuérus,  et  juive  de  naissance, 

soins  qu'eut  de  Jupiter  la  fille  de  Mélis-  parvint  a  faire  révoquer  ce  cruel  et  in- 

seus,  roi  de  Crète,  qui  le  nourrit  avec  juste  édit ,  en  implorant  la  grâce  de  ses 

du  lait  de  chèvre.  —  La  sibylle  de  Cu-  compatriotes,  et  en  dévoilant  au  roi  le 

mes,  nommée  Hiérophile  ou Démophile,  véritable  motif  de  la  conduite  d'Aman, 

portait  également  le  nom  d'Amalthée.  —  —  Le  roi ,  se  rappelant  le  service  que  lui 

C'est  aussi  le  titre  d'un  excellent  recueil,  avait  rendu  Mardcchée,  le  fit  venir  en 

ou  Musée  de  la  mythologie,  de  l'art  et  présence  de  son  ministre ,  ordonnant  à  ce 

des  monuments  des  arts  du  dessin  chez  dernier  de  lui  rendre  hommage  et  de  lui 

les  anciens,  publié  en  Allemagne  parle  céder  toutes  ses  dignités,  de  le  revêtir 

professeur  Boettinger,  et  dont  il  a  paru  lui-même  des  insignes  de  la  grandeur,  et 

trois  volumes  de  1824  à  1825.  de  le  conduire  en  triomphe  par  toute  la 

AMALUNGEN  {Amelungen) ,  trois  ville.  A  ce  supplice  moral,  déjà  bien 

frères  dans  le  chant  des  Nibclungen  :  Wa-  assez  grand  pour  un  homme  du  caractère 

lamir ,  Widimir  et  Théodomir,  regardés  d'Aman ,  Assuérus  en  joignit  un  autre , 

comme  les  héros  les  plus  braves  et  les  et  le  premier  ministre  disgracié  fut  pendu 

plus  estimés  du  roi  des  Huns,  Etzel  ou  à  une  potence  de  cinquante  coudées  de 

Attila.  Walamir  et  Théodomir  (appelé  haut,  qu'il  avait  fait  dresser  pour  Mar- 

dans  le  livre  des  he'ros  Ditmar)  perdi-  dochée.  La  condamnation  de  ses  dix  cn- 

dirent,  selon  Jornandez,  en  458,  une  fants  suivit  la  sienne;  ses  biens  furent 

bataille  contre  l'empereur  Léon,  à  la  sui-  confisqués ,  et  une  fête  fut  même  insti- 

te  de  laquelle  Théodomir  envoya  son  fils  tuée  en  l'honneur  de  cette  punition,  plus 

Théodoric,  alors  âgé  de  sept  ans,  deve-  cruelle  encore  que  juste, 
nu  plus  tard  roi  des  Ostrogoths,  au  vain-       AMANDIER,  amygdalus  commii- 

queur  à  Constantinople,  comme  gage  de  nis,  d'Asie.  Arbre  de  moyenne  gran- 

la  paix.  C'est  là  la  véritable  histoire  ;  mais  deur,  à  racines  pivotantes,  dont  les  fleurs 

le  chantre  des  Nibclungen  présenta  ce  précèdent  les  feuilles  et  paraissent  en 

Théodoric  comme  compagnon  d'armes  mars,  ce  qui  les  expose  quelquefois  à  être 


du  roi  Etzel,  qui  l'a  tellement  pris  en  gelées.  Il  aime  la  chaleur  et  se  plaît  dans 

affection,  que  pour  la  moitié  de  son  em-  les  terres  légères  et  pierreuses  ;  les  terres 

pire  il  ne  voudrait  pas  se  passer  de  lui.  fortes  lui  sont  nuisibles,  à  moins  qu'il 

AMAN  (FAmalécite),  descendant  du  n'ait  été  greffé  sur  prunier.  On  le  multi- 

roi  Agag,  qui  était  contemporain  de  Saul,  plie  par  semence ,  comme  l'abricotier.  Il 

est  célèbre  dans  l'Écriture  par  son  im-  y  en  a  plusieurs  variétés ,  dont  on  peut 

piété  et  son  orgueil.  Devenu  le  favori  faire  trois  divisions.  La  première  fournit 

d'Assuérus  roi  de  Perse,  élevé  par  ce  les  amandes  douces,  qu'on  distingue  en 

prince  au-dessus  de  tous  les  grands  de  la  grosses ,  petites,  à  coque  dure  ;  amande 

cour,  il  fut  ordonné  que  tous  ceux  qui  princesse  ou  des  dames,  amande  sulta- 

se  présenteraient  sur  son  passage  fléchi-  ne,  et  amande  pistache,  toutes  trois  à 

raient  le  genou  devant  lui.  Le  juif  Mar-  coque  tendre.  On  classe  dans  la  deuxiè- 

dochée ,  qui  avait  rendu  au  roi  Assuérus  me  les  amandes  amères ,  dans  lesquelles 

un  grand  service  par  la  découverte  d'un  on  en  trouve  de  petites,  de  moyennes  et 
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de  grosses,  à  coque  plus  ou  moins  dure. 
La  troisième  division  comprend  l'aman- 
dicr-pêcher,  espèce  d'hybride  du  pêcher 
èt  de  l'amandier.  — Les  amandes  amères 
sont  un  poison  pour  les  volatiles ,  dont 
le  contre -poison  est  l'huile  d'amandes 
douces. 

AMARANTE  ,  du  latin  amaranthm, 
fàit  du  grec  amaranton ,  composé  d'# 
privatif,  et  de  mairainô,  se  faner,  se  flé- 
trir. C'est  une  fleur  d'automne,  d'un  rou- 
ge pourpré,  qui  conserve,  étant  cueillie, 
sa  couleur  et  sa  fraîcheur.  De  là  les  poè- 
tes en  ont  fait  le  symbole  de  l'immorta- 
lité. Cest  une  des  fleurs  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui à  disputer  dans  le  concours  des 
Jeux  floraux,  à  Toulouse,  dont  la  fon- 
dation appartient  à  Clémence  Isaure,  et 
remonte  au  quinzième  siècle.  L'amarante 
«For  est  le  prix  de  l'ode. 

AMARRE  ,  AMARRER ,  AMAR- 
RAGE ,  termes  de  marine ,  dérivés  du 
latin  marc,  maris,  mer.  L'amarre  est 
un  câble ,  une  corde,  destinée  à  attacher 
un  vaisseau ,  une  barque ,  au  rivage.  Les 
amarres  d'un  vaisseau  sont  tous  les  câ- 
bles par  lesquels  un  vaisseau  est  retenu 
au  bord.  On  peut  amarrer  un  vaisseau 
de  diverses  manières ,  avec  quatre  amar- 
res de  l'avant,  ou  en  patte  d'oie  avec 
trois  câbles  de  l'avant  :  dans  ces  deux 
cas ,  on  évite ,  c'est-à-dire  que  le  vais- 
seau se  répand  sur  son  câble  à  l'appel 
de  l'ancre,  dans  la  direction  de  la  force 
qui  sollicite  ce  mouvement.  On  amarre 
à  quatre  amarres,  dont  deux  par  de- 
vant, et  deux  par  derrière ,  ou  avec  une 
croupière  frappée  sur  le  câble  de  der- 
rière :  dans  ces  deux  cas,  on  n'évite  pas. 
Enfin ,  on  peut  amarrer  avec  une  em- 
bossurc  :  c'est  une  manœuvre  militaire. 
Z'amarrage,  ou  action  d'amarrer,  est  la 
jonction ,  l'union  de  deux  objets  par  le 
moyen  d'une  corde  à  deux  bouts ,  qui 
entourent  les  objets  en  sens  opposé  l'un 
de  l'autre,  et  viennent  ensuite  nouer  en- 
semble. 

AMARYXTIIE,  bourg  de  l'île  «TEu- 
bée,  près  d'Erétric,  oh  l'on  rendait  un 
culte  particulier  à  Diane  ;  de  là  on  avait 
fini  par  comprendre  toute  l'île  sous  cette 
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dénomination.  De  là  aussi  le  nom  d'«- 
marynthieg,  ou  amarysies,  qui  était  ce- 
lui des  fêtes  et  des  jeux  célébrés  en  l'hon- 
neur de  cette  déesse. 

AMATHONTE  (Limisso),  ville  de 
l'île  de  Chypre,  sur  la  céte  méridionale, 
d'abord  habitée  par  les  Phéniciens,  puis 
par  les  Grecs,  et  qui  reçut  son  nom  d'A- 
mathus,  fils  d'Hercule.  Elle  avait  été 
consacrée  à  Vénus  par  les  habitants,  qui 
lui  avaient  érigé  an  temple  superbe.  Des 
étrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  été  sa- 
crifiés par  eux,  cette  déesse,  pour  leur  té- 
moigner l'horreur  que  lui  inspirait  un 
pareil  culte,  les  métamorphosa  en  tau- 

AMATI ,  ancienne  famille  de  Ca- 
ntonne, qui  fabriqua  dans  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle  des  violons ,  qu'on 
regarde  encore  de  nos  jours  comme  les 
meilleurs,  à  eause  de  leur  son  plein  ,  et 
qu'on  paie  fort  cher. 

AMAURY  I ,  roi  de  Jérusalem,  suc- 
céda à  son  frère  Baudouin  III  en  1166) 
et  régna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 173, 
et  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
âge.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  le 
khalife  d'Egypte ,  qui  avait  envoyé  une- 
armée  en  Palestine  dans  le  but  de  se* 
soustraire  au  tribut  auquel  il  était  engagé 
envers  les  rois  de  Jérusalem  ;  mais  de* 
troubles  survenus  en  Egypte  forcèrent 
bientôt  le  khalife,  non  seulement  à  retirer 
ses  troupes,  mais  encore  à  solliciter  l'al- 
liance d'Amaury  contre  Nour-Eddin, 
sultan  d'Alep,  qui  atait  pris  le  parti  des 
mécontents.  Amaury,  dont  le  secours 
fut  très  utile  au  khalife  en  cette  occa- 
sion, revint  chez  lui  comblé  de  richesses, 
et  de  gloire ,  après  avoir  fait  triompher 
la  cause  de  son  allié.  Mais,  doué  d'un 
génie  actif  et  entreprenant,  il  n'avait  pu 
voir  la  prospérité  de  l'Egypte,  la  ferti- 
lité de  son  sol,  sa  nombreuse  population 
et  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  sans 
éprouver  le  regret  delà  laisser  en  d'autres) 
mains  que  les  siennes.  Il  forma  le  projet 
de  s'en  emparer,  et  fit  entrer  dans  ses 
vues  le  grand-maître  des  chevaliers  de 
de  Saint -Jean,  auquel  il  promit  de  céder 
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la  ville  de  Bilhé*is ,  et  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  dont  il  avait  épousé  la  nièce, 
après  avoir  répudié  sa  première  femme, 
Agnès  de  Çourlenai.  Cette  expédition 
fut  d'abord  heureuse,  et  ses  progrès  alar- 
mèrent assez  le  khalife  pour  qu'il  s'em- 
pressât d'acheter  la  retraite  des  chré- 
tiens par  l'offre  de  sommes  considérables. 
Amaury,  toujours  disposé ,  dit  un  histo- 
rien ,  à  vendre  la  paix  ou  la  guerre ,  con- 
sentit à  des  négociations ,  que  le  khalife 
eut  l'art  de  faire  traîner  en  longueur  jus- 
qu'à la  conclusion  d'une  alliance  avec  ce 
même  sultan  d'Alcp,  contre  lequel  il  avait 
imploré  naguère  le  secours  d'Amaury. 
Celui-ci,  ne  pouvant  résister  aux  forces 
combinées  de  ces  deux  adversaires ,  fut 
obligé  d'abandonner  une  conquête  qui 
s'était  présentée  d'abord  sous  de  si  fa- 
vorables auspices,  et  revint  dans  son 
royaume  avec  la  honte  qui  suit  toujours 
l'injustice,  surtout  quand  clic  n'est  point 
couronnée  du  sucecs.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur,  comme  il  avait  eu  pour  rival 
dans  ses  projets,  le  sultan  d'Alep,  qui 
finit  par  s'emparer  de  l'Égypte;  et  le 
petit  royaume  de  Jérusalem ,  entouré  et 
menacé  à  son  tour  de  tous  les  côtés ,  eut 
bientôt  dans  le  fameux  Saladin ,  qui  re- 
cueillit l'immense  héritage  de  Nour- 
Eddin,  un  ennemi  dont  Amaury  avait 
préparé  en  quelque  sorte  les  succès,  et 
contre  les  forces  duquel  tout  son  courage 
fût  impuissant.  Il  mourut  néanmoins 
avant  de  voir  la  sujétion  et  la  honte  de 
Jérusalem,  laissant  ce  triste  héritage  à 
son  fils,  Baudouin  IV. 

AMAZOtfES,  du  grec  a,  privatif,  et 
de  mazos ,  mamelle.  Une  tradition  an- 
cienne, qui  semble  reposer  sur  un  fait 
historique ,  parle  d'une  tribu  de  fem- 
mes qui  ne  souffrit  aucun  homme  au 
milieu  6? elles,  fit  la  guerre  sous  le  com- 
mandement de  sa  reine ,  et  forma  long- 
temps un  état  redoutable.  Elles  n'eu- 
rent de  commerce  avec  les  hommes  des 
peuplades  voisines  que  pour  ne  pas  lais- 
ser éteindre  leur  race.  Elles  leur  en- 
voyaient tous  les  enfants  mâles  auxquels 
elles  donnaient  le  jour,  et  ne  gardaient 
que  les  filles,  qu'elles  élevaient  dans  le 
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métier  de  la  guerre,  en  leur  brûlant  le 
sein  droit  pour  qu'il  ne  les  gênât  pas  à 
tirer  des  flèches.  Ceci  leur  fit  donner  le 
nom  A* Amazones  (privées  de  sein).  Les 
anciens  font  mention  de  trois  peuples 
d'Amazones  :  1°  les  Amazones  africaines, 
qui ,  après  avoir  fait  de  grandes  conquê- 
tes sous  le  règne  de  leur  reine  Myrina, 
furent  exterminées  par  Hercule  ;  2°  les 
Amazones  asiatiques ,  de  toutes  les  au- 
tres les  plus  célèbres  ,  habitèrent  le 
Pont,  autour  du  fleuve  Thermodon.  On 
dit  qu'elles  portèrent  la  guerre  dans  tou- 
te l'Asie,  et  construisirent  Éphèse  Leur 
rèinc  Hippolyte  fut  tuée  par  Hérculel 
Elles  firent  une  invasion  dans  l'Attique 
du  temps  de  Thésée.  Elles  allèrent  ad 
secours  de  Troie,  sous  le  règne  de  la 
reine  Penthésilée,  fille  de  Mars  et  d'O- 
rithie.  L'an  330  avant  J.-C. ,  la  reine 
Thalestris  rendit  une  visite  à  Alexandre 
de  Macédoine  ;  bientôt  après  leur  race 
se  perd  dans  l'histoire.  3°  Les  Amazones 
scythes ,  branche  des  Amazones  asiati- 
ques, rirent  d'abord  la  guerre  aux  Scy- 
thes leurs  voisins,  puisse  marièrent  avec 
eux ,  et  pénétrèrent  plus  avant  dans  la 
Sarmatie,  où  elles  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  de  la  chasse  et  de  la 
guerre.  Les  anciens  géographes  donnè- 
rent aussi  le  noitt  de  pays  AesAmàtùnts 
à  un  grand  district  de  terre  situé  dans 
l'intérieur  dé  l'Amérique  méridionale, 
parce  que  les  premiers  voyageurs  qui  ar-' 
rivèrent  dans  cette  contrée  prétendent 
y  avoir  trouvé  un  peuple  d'Amazones.  La 
géographie  moderne  a  rectifié  cette  er- 
reur, et  le  pays  des  Amazones  n'existe  plus 
sous  cette  dénomination  que  dans  quel- 
ques anciennes  cartes,  qui  donnent  ce 
nom  à  une  partie  du  Brésil  et  du  Pérou. 
—Le  fleuve  des  Amazones,  plus  correc- 
tement Maranhon,  qui  arrose  et  fertilise 
ce  pays,  comme  le  Nil  le  fait  en  Egyp- 
te, est  le  plus  grand  fleuve  du  monde. 
(  V oy.  Amérique  méridionale.  )  Orelhan, 
qui  l'a  découvert  le  premier ,  rencontra 
en  montant  ce  fleuve  une  multitude  de 
femmes  arméessur  ses  bords,  qui  faisaient 
la  guerre  à  leurs  voisins,  ce  qui  donna  lieu 
à  la  dénomination  du  fleuve  et  du  pays. 
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AMBARVALIES,  Ambubbiales  ou 
Amburbies,  fêtes  romaines  qui  se  célé- 
braient au  mois  de  juillet  :  la  première 
avait  lieu  dans  les  familles ,  à  l'honneur 
de  Cérès;  on  implorait  la  protection  de 
cette  déesse,  en  purifiant  les  champs, 
au  moment  de  couper  la  moisson ,  et  par  p 
des  libations  de  lait,  de  vin  et  de  miel. 
On  en  offrait  aussi  à  Junon ,  à  Janus  et  à 
Mars.  C'étaient  les  seuls  sacrifices  à  Gé- 
rés où  il  était  permis  de  se  servir  de  vin. 
On  promenait  autour  des  blés  une  truie 
pleine  ou  une  génisse,  précédée  d'un 
homme  couronné  d'une  branche  de  chêne, 
et  qui  dansait  en  chantant ,  à  la  louange 
de  Cérès,  des  hymnes  auxquelles  toute 
la  famille  répondait  par  de  grands  cris. 
La  victime  se  nommait  preecidanea ,  qui 
précède  la  coupe  des  blés.  On  donnait 
aussi  ce  nom  aux  victimes  immolées  la 
veille  des  grandes  fêtes.  Ovide  et  Var- 
ron  disent  que  les  porcs  furent  les  pre- 
miers animaux  sacrifiés  par  les  Romains. 
C'était  aussi  la  victime  d'usage  dans  les 
traités  et  pour  les  mariages.  Les  œufs 
servaient  encore  dans  les  purifications 
des  champs  et  dans  toutes  les  autres.  Les 
ambarvalies  se  renouvelaient  après  la 
moisson  ;  on  offrait  à  Cérès  les  premiers 
fruits  de  la  saison.  Il  y  en  avait  de  publi- 
ques pour  la  prospérité  des  terres  de  la 
république  :  elles  se  célébraient  dans 
l'enceinte  de  Rome.  Suivant  Strabon , 
on  allait  en  procession  jusqu'au  sixième 
mille,  premières  limites  du  territoire 
de  ces  Romains  qui  devinrent  les  maî- 
tres du  monde.  On  priait  les  dieux  de 
détourner  les  maux  qui  auraient  pu  affli- 
ger la  république  ;  on  sacrifiait  à  Cérès 
un  porc,  une  brebis,  un  taureau.  Ces 
sacrifices  se  nommaient  suovetaurilies. 
Caton  recommande  aux  pères  de  famille 
de  faire  célébrer  avec  soin  les  ambarva- 
lies, pour  attirer  sur  leurs  terres  la  béné- 
diction des  dieux.  Virgile  (Géorg. ,  liv. 
1  ,  vers  338.)  fait  la  même  rcomman da- 
tion en  décrivant  ainsi  ces  fêtes  : 

Imprinit*  tenerar©  deoi ,  atquc  annua  matina 
Sacra  refer  Cereri ,  laHii  operatu»  in  herbi*  , 
Kilrcnue  sub  catum  hirmi»  ,  jam  Ter»  sireno  : 
Tuuc  apni  pingue»,  tuuc  molliMima  ?ina, 
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Tune  aonini  dulce*,  denteque  in  montîbui  uiubrae, 
Cuncta  tibi  Orrrem  pubra  apre<ili«  ad  or  et, 
Cui  tu  la t-le  fato»,  et  mit!  dilue  Baccho, 
Ter  que  nova*  <  ire  uni  felis  eat  bustia  frugal  : 
Omni»  quam  clmrut  el  socii  comitentur  o»autc*  » 
Et  Cererem  clamorr  toceut  in  tecta... 

Les  cérémonies  des  amburbiales  diffé- 
raient peu  de  celles  des  ambarvalies.  On 
faisait  le  tour  des  murs  de  la  ville ,  en  les 
purifiant  par  le  soufre  et  l'encens.  Le 
collège  des  douze  frères,  nommés  Ambar- 
valcs,  ou  Arvales,  présidait  cette  fête. 
C'étaient  des  prêtres  très  respectes  et 
dont  les  fonctions  étaient  à  vie.  Leur 
nom  et  celui  de  la  solennité  viennent 
à'arva,  champs  ;  d'i/rôr ,  ville ,  et  d'a/w- 
birey  se  promener  autour.  Aulu-Gelleet 
Pline  rapportent  qu'Acca  Laurcntia  , 
nourrice  de  Romulus ,  avait  douze  en- 
fants mâles  et  qu'elle  en  perdit  un  que 
Romulus  voulut  remplacer,  en  se  faisant 
adopter  par  Acca ,  et  en  regardant  com- 
me ses  frères  les  enfants  de  sa  nourrice. 
—  Les  Grecs  avaient  aussi  des  espèces 
d'amburbiales  qu'Épiménide,  de  Crète 
institua.  On  y  abandonnait  deux  brebis , 
l'une  blanche  et  l'autre  noire  :  un  hom- 
me les  suivait  et  les  immolait  à  l'endroit 
où  elles  se  couchaient.  Cette  fête  et  ces 
cérémonies  avaient  quelque  rapport  avec 
celles  du  sacrifice  du  bouc  émissaire 
chez  les  Hébreux.  Les  Gaulois  purifiaient 
leurs  villes  en  sacrifiant  hors  des  murs  un 
homme  qu'on  avait  nourri  à  ce  dessein. 
On  offrait  aussi  de  pareils  sacrifices  en 
Grèce  pour  le  même  objet.  Le  malheu- 
reux que  l'on  dévouait  était  appelé  ana- 
thema ,  objet  consacré. 

AMBASSADEUR.  {Voyez  Envoyé.) 

AMBERG,  autrefois  capitale  du  haut 
Palatinat ,  est  située  sur  le  Yils,  dans  le 
district  de  Regen  ,  en  Bavière ,  au  mi- 
lieu de  nombreuses  forges.  Cette  ville , 
qui  est  bien  bâtie ,  est  environnée  d'une 
double  muraille  flanquée  de  soixante- 
dix  tours,  et  renferme  sept  cent  douze 
maisons  ,  sept  mille  huit  cent  soixante 
habitants  environ  ,  une  cour  d'appel 
pour  le  district  de  Regen ,  une  chambre 
de  finances,  un  tribunal  des  forêts,  un 
bureau  de  poste ,  un  gymnase ,  un  sémi- 
naire pour  former  des  instituteurs ,  une 
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école  pour  les  sages -femmes,  et  une  bi- 
bliothèque. La  manufacture  d'at aies  four- 
nit tous  les  ans  de  dix  à  douze  mille  ar- 
mes de  la  meilleure  qualité.  Les  anciens 
ouvrages  de  fortification  servent  à  pré- 
sent de  promenades. 

AMBERGER  (Christophe),  peintre 
allemand  du  seizième  siècle,  né  à  Nu- 
remberg, s'établit  dans  la  suite  à  Augs- 
bourg,  où  il  fit,  en  1530,  le  portrait  de 
l'empereur  Charles  V,  qui  le  récompensa 
généreusement,  et  en  fit  grand  cas.  Ce  por- 
trait se  trouve  à  présent  dans  la  galerie 
royale  de  Berlin.  Ce  peintre  a  représenté 
l'histoire  de  Joseph  en  douze  tableaux  sur 
toile  à  l'aquarelle,  et  que  Sandrart  regar- 
de comme  son  chef-d'œuvre.  Son  pin- 
ceau eut  la  vigueur  de  celui  de  Holbein 
aîné,  son  contemporain,  dont  il  copia 
plusieurs  portraits.il  s'était  aussi  occupé 
de  la  gravure  en  bois. 

AMBIGU ,  AMBIGU  -  COMIQUE. 
Ce  mot,  qui  signifie  douteux,  incertain , 
équivoque,  est  employé  substantivement 
pour  désigner  les  repas  qui  ne  sont  ni 
déjeûné,  ni  diné,  ni  soupé,  parce  qu'on 
y  sert  tous  les  mets  à  la  fois.  Cest  par 
un  motif  à  peu  près  semblable  qu'un 
théâtre  de  Paris ,  sur  lequel  ont  paru  des 
marionnettes,  des  enfants,  des  adultes, 
et  où  l'on  a  représenté  des  comédies, 
des  proverbes ,  des  parades,  des  opéras 
comiques,  des  vaudevilles,  des  panto- 
mimes, des  drames  et  des  mélodrames, 
a  reçu  le  nom  à? Ambigu-Comique,  qu'on 
aurait  pu  également  donner  à  bien  d'au- 
tres spectacles.  C'est  à  Audinot  père  que 
ce  théâtre  doit  sa  fondation.  Né  de  pa- 
rents pauvres  dans  les  environs  de  Nan- 
cy, Nicolas-Médard  Audinot  garda  les 
-vaches  dans  sa  jeunesse.  Le  désir  de  faire 
fortune  le  détermina  à  venir  à  Paris,  où 
il  apprit  chez  son  frère  l'état  de  perru- 
quier. Au  nombre  de  ses  pratiques  était 
un  acteur  de  l'ancien  Opéra-Comique, 
qui  lui  ayant  trouvé  de  la  voix,  le  mit 
en  état  d'apprendre  un  rôle,  et  d'y  débu- 
ter, vers  l'année  1758.  Il  fut  assez  mal 
accueilli  ;  mais  on  s'accoutuma  à  le  voir, 
et  il  fut  reçu  pour  y  jouer  les  paysans  et 
les  rôles  à  tablier;  il  y  créa  ceux  de  Biaise 
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le  savetier,  Omar  dans  le  Cadidupe',  Mar- 
cel dans  le  Maréchal  ferrant,  Martin  dans 
le  Tonnelier,  dont  on  lui  attribua  les  paro- 
les et  la  musique.  Lorsqu'en  janvier  1762, 
l'Opéra-Comique  fut  réuni  à  la  Comédie- 
Italienne  ,  Audinot  eut  l'honneur  d'être 
un  des  cinq  ou  six  acteurs  qui  furent  seuls 
conservés:  doué  d'une  figure  rubiconde, 
d'un  physique  robuste,  il  imitait  au  na- 
turel la  grossièreté  des  mœurs  de  la  po- 
pulace. L'avant-dernier  prince  de  Conti 
l'ayant  pris  en  amitié  et  à  son  service, 
il  quitta  la  comédie  italienne  au  bout  de 
trois  mois,  et  joua  dans  la  troupe  de  Ver- 
sailles, à  l'He-Adam  et  à  Bordeaux.  La 
nécessité  d'avoir  un  acteur  pour  dou- 
bler Caillot  fit  rappeler  Audinot  sur  la 
scène  italienne  ;  il  y  reparut  le  3  janvier 
1764,  et  fut  reçu  avec  transport.  Mais 
ses  prétentions  exagérées  et  ses  goûts 
crapuleux  l'ayant  fait  congédier  trois 
ans  après,  il  eut  recours  à  son  protec- 
teur, et  obtint  la  direction  de  la  troupe 
de  Versailles.  Avec  les  fonds  que  lui 
avança  le  prince  de  Conti,  et  les  secours 
d' Arnoult ,  ancien  menuisier,  homme 
d'esprit  et  industrieux,  qu'il  avait  connu 
chez  son  Mécène,  il  établit  à  la  foire  de 
Saint-Germain,  en  1769,  un  spectacle 
de  marionnettes ,  où  il  fit  jouer  une  pan- 
tomime intitulée  :  Les  Comédiens  de 
bois,  qui  attira  tout  Paris.  C'était  un  acte 
de  vengeance  d' Audinot  ;  chacune  de 
ses  bamboches  offrait  la  caricature  très 
ressemblante  de  l'un  des  principaux  ac- 
teurs et  actrices  de  la  comédie  italienne. 
Le  gentilhomme  de  la  chambre,  distri- 
buant les  grâces ,  était  représenté  par  Po- 
lichincl.  Malgré  l'autorisation  qu* Audi- 
not avait  obtenue  l'année  précédente,  du 
lieutenant  général  de  police  Sartines, 
les  trois  grands  spectacles  de  Paris  s'é  • 
taient  coalisés  contre  lui ,  sous  prétexte 
de  maintenir  leurs  privilèges  respectifs  : 
l'Opéra  lui  interdit  le  chant ,  les  danses 
et  un  orchestre  ;  les  comédiens  français 
lui  défendirent  la  déclamation ,  et  la  Co . 
médie-Italienne  lui  prohiba  les  ariettes 
et  les  vaudevilles.  Pour  ne  point  heurter 
ces  puissances  dramatiques,  il  avait  ima- 
giné ces  acteurs  de  bois,  ce  qui  fit  cesser 
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les  plaintes,  sans  remplir  ses  vues,  parce 
que  sa  loge  ne  pouvait  contenir  qu'en 
viron  quatre  cents  personnes,  et  le  prix 
des  places  les  plus  chères  n'étant  que  de 
24  sous  ,  les  recettes  n'allaient  guère 
qu'à  300  francs.  Il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  faire  d'assez  gros  bénéfices  dans 
cette  entreprise  pour  cire  en  état,  la 
môme  année,  de  faire  bâlîr  une  salle  sur 
le  boulevard  du  Temple.  On  lui  permit 
de  joindre  à  ses  marionnettes  un  nain 
Sgé  de  quinze  ans  et  haut  de  dix -huit 
pouces,  qui  imitait  parfaitement  les  laz- 
zis du  célèbre  Carlin.  Il  y  ajouta  encore 
sa  nllc  Eulalic,  qui,  a  Pâgè  de  sept  ou 
huit  ans,  venait  de  déployer  à  Versailles, 
et  dans  des  soirées  particulières,  un  ta- 
lent précoce  pour  le  chant,  la  danse  et 
la  déclamation,  et  deux  autres  enfants, 
les  sœurs  Colombe,  qui  se  distinguèrent 
depuis  à  la  Comédie-Italienne,  l'une  com- 
me cantatrice,  l'autre  par  son  jeu  pi- 
quant et  sa  tournure  agaçante.  L'ouvcr- 
lure  de  ce  théâtre  eut  lieu  le  9  juillet ,  et 
la  foule  continua  de  s'y  porter,  quoique 
la  gène  imposée  à  l'entrepreneur,  relati- 
vement à  ses  critiques  des  autres  specta- 
cles, dut  ôler  beaucoup  de  l'intérêt  du 
sien.  Les  succès  d'Audiuol  lui  suscitèrent 
un  rival  qui ,  dès  le  mois  d'octobre,  éta- 
blit près  du  Louvre  une  nouvelle  salle, 
où  il  osait  parodier  le  grand  parodisle 
des  autres  théâtres.  Ce  spectacle  ne  put 
se  soutenir.  Audinot,  craignant  pour  le 
sien  le  même  sort,  obtint  la  permission 
de  substituer  à  ses  acteurs  de  bois  une 
troupe  de  petits  enfants  qu'il  dressait 
pour  la  danse  et  la  comédie,  et  qui ,  par 
leurs  grâces  naïves,  ne  pouvaient  man- 
quer d'intéresser  le  public.  La  nouvelle 
salle  ouvrit,  en  avril  1770,  par  la  pan- 
tomime dV/<  /v  cl  (lalalhcc,  et  une  pièce 
de  marionnettes,  le  Retour  de Polichinel 
de  l'autre  monde.  Audinot  donna  à  son 
théâtre  le  nom  d' Ambigu-Comique ,  et 
mit  sur  le  rideau  d'avanl-seène  ce  calem- 
bour latin  :  sicut  infinités  audi  nos.  Des 
annonces  étaient  distribuées  à  tous  les 
passants  pour  exciter  leur  curiosité.  Deux 
auteurs  disgraciés  comme  lui  du  Théâtre- 
Italien,  Moline  et  Plcinchènc,  lui  cou- 
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sacrèrent  le  fruit  de  leurs  veilles.  Comme 
les  scènes  episodiques  et  les  petites  co- 
médies qu'ils  lui  donnèrent,  grâce  à  la 
jalouse  susceptibilité  des  grands  specta- 
cles, contenaient  plus  de  gravelures  que 
de  morale,  les  filles  s'y  portaient  en 
foule,  et  y  attiraient  les  oisifs,  les  pro- 
vinciaux et  les  libertins.  Les  femmes  de 
la  cour  même  ne  dédaignaient  pas  de  s'y 
montrer.  Les  succès  de  l'entrepreneur 
surpassèrent  bientôt  ceux  qu'avait  na- 
guère obtenus  le  singe  de  icolct.  Audi- 
not donnait  aussi  des  pantomimes  his- 
toriques et  romanesques  de  sa  composi- 
tion, genre  de  pièces  peu  connu  alors 
dans  la  capitale,  et  des  ballets  arrangés 
par  Fcrrère.  La  vogue  dont  il  jouissait 
éveilla  l'envie.  Un  arrêt  du  conseil ,  en 
novembre  1771,  le  réduisant  à  sa  pre- 
mière institution  de  spectacle  populaire, 
lui  interdit  les  danses,  et  diminua  son 
orchestre.  La  défense  ayant  été  bientôt 
levée  par  le  crédit  de  M.  de  Satlines, 
Audinot  agrandit  sa  salle  en  1772.  Les 
lyarionuctlcs  y  parurent  pour  la  dernière 
fuis  dans  le  Testa  ment  de  Polichuiel. 
En  1775,  l'Écluse  ayant  établi  Je  théâtre 
des  \  ariétés-Amusantes  a  coté  de  l'Am- 
bigu, celte  concurrence  excita  l'émula- 
tion d' Audinot.  Il  s'associa  avec  Arnoult, 
perfectionna  ses  pantomimes,  et  gagna 
tellement  les  bontés  du  public,  que  les 
trois  grands  spectacles  en  prirent  de  nou- 
veau l'alarme.  Pour  apaiser  l'Opéra,  il 
s'engagea,  par  un  traité  du  1er  mai  1780, 
à  lui  payer  12  fr.  par  représentation  de 
jour,  et  0  i'r.  pour  chacune  de  celles  de 
nuit,  et  à  ne  faire  exécuter  sur  sou  théâ- 
tre aucun  air  de  ballet  ou  d'opéra  qui 
n'eut  au  moins  dis  ans  d'ancienneté. 
Quant  aux  deux  autres  spectacles ,  il  sti- 
pula avec  eux  qu'aucune  pièce  dialoguée 
ou  chantante  ne  serait  jouée  à  l'Ambigu, 
sans  avoir  été  dégradée  ou  décomposée 
par  un  comédien  français  ou  italien .  Cette 
Censure  maladroite  ne  tourna  qu'à  l'a- 
yant^gc  d' Audinot  ;  car  les  ouvrages 
ainsi  mutilés  en  devenaient  meilleurs. 
D'autres  charges  pesaient  encore  suc 
l'entrepreneur  :  outre  le  quart  des  re- 
celtes pour  les  pauvres,  il  était  eu  dé- 
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bourse  de  800,000 fr.  pour  diverses  salles 
qu'il  avait  été  obligé  d'élever  depuis  son 
premier  établissement.  Malgré  ces  vexa- 
tions, il  prospérait  de  plus  en  plus,  quoi- 
qu'il en  lût  peu  digne  par  ses  qualités 
sociales,  et  moins  encore  par  sa  morali- 
té. En  1776,  la  chambre  civile  du  Châte- 
let  l'avait  condamné  à  être  blâmé  pour 
avoir  séduit  une  femme  à  l'aide  de  noms 
supposés,  et  il  avait  jugé  prudent  de  ne 
point  appeler  de  cette  sentence  trop  in- 
dulgente. Toujours  persécuté  par  l'Aca- 
dû mie-Royale  de  musique,  il  consentit, 
par  un  nouveau  sacrifice,  le  23  août  1 784, 
à  lui  payer  le  dixième  de  chaque  repré- 
sentation, le  quart  pour  les  pauvres  dé- 
duit. Mais  le  15  septembre,  l'administra- 
tion de  ce  théâtre,  retirant  à  Audinot  et 
à  Arnoult  le  privilège  de  l' Ambigu-Comi- 
que, le  céda,  avec  un  bail  de  quinze  ans, 
à  partir  du  Ier  janvier  1785,  aux  sieurs 
Gaillard  et  Dor feuille ,  fondateurs  du 
théâtre  des  Variétés  au  Palais-Royal.  Au- 
dinot ht  sa  clôture  par  les  Adieux  de 
V Ambigu-Comique,  deGabiot  de  Salins, 
son  souffleur,  pièce  qui  fit  beaucoup  de 
sensation,  et  où  l'on  remarqua  ce  vers, 
auquel  il  ne  manquait  que  d'être  vrai  : 

A  l'or  de  l'intrigant  l'honnôte  homme  vendu. 

Il  parut  à  cette  occasion  une  foule  de 
mémoires  qui  amusèrent  quelque  temps 
la  capitale.  JNicolet,  qui,  se  trouvant  dans 
la  même  catégorie  qu'Audinot,  aurait 
dû  faire  cause  commune  avec  lui,  se  joi- 
gnit à  ses  ennemis,  et  ht  publier,  par  un 
auteur  forain,  Parisau,  ci-devant  répéti- 
teur de  l'Ambigu,  un  mémoire  qu'on  ap- 
pela le  coup  de  pied  de  l'âne.  Expulsé 
de  son  théâtre,  Audinot  en  prit  uu  au 
bois  de  Boulogne,  où  il  fit  exécuter  le 
Barbier  de  Scville  avec  la  musique  de 
Païsiello,  qu'on  ne  put  entendre  que  plus 
tard  à  Paris,  par  suite  des  discussions  de 
rivalité  entre  l'Académic-Royale  de  mu- 
sique et  la  Comédie-Italienne.  Enfin,  par 
l'entremise  de  M.  de  Sartines„Audiuot 
et  Arnoult  traitèrent,  le  1 4  octobre  1786, 
avec  les  privi  égiés  pour  la  rétrocession 
de  leur  bail,  et  rouvrirent  l' Ambigu- 
Comique  le  27.  Daus  un  prologue,  l  lm- 


prompt u  du  moment,  Gabiot  avait  très 
bien  exprimé  la  joie  des  acteurs  de  ce 
spectacle,  de  se  revoir  sous  leurs  anciens 
directeurs,  et  la  reconnaissance  de  ceux-ci 
pour  le  public,  dont  l'aûlucnce  les  dédom- 
mageait des  tracasseries  qu'ils  avaient 
éprouvées.  En  1780,  ils  firent  reconstrui- 
re entièrement  leur  salle  dans  la  forme 
où  elle  est  restée  jusqu'à  l'incendie  qui 
l'a  consumée  en  1827.  Rs  passèrent  tout 
le  temps  de  la  reconstruction  ,  tant  aux 
foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent 
qu'aux  salles  des  Variétés-Amusantes  et 
des  Elèves  de  l'Opéra.  L'inauguration 
du  nouveau  théâtre  se  fil  le  30  septembre 
178(î,  par  un  prologue  de  Gabiot,  l'Em- 
mc'iKigancnt.  L'administration  sociale 
d'Audinot  et  Arnoult  continua  de  réussir 
jusqu'à  la  révolution.  Elle  en  ressentit 
les  contre-coups,  en  raison  de  la  multi- 
plicité des  théâtres  que  cette  époque  vit 
éelore,  et  du  mauvais  goût  qui  s'y  in- 
troduisit. Les  enfants  qui ,  originaire- 
ment et  depuis,  avaient  formé  la  troupe 
de  l'Ambigu,  étaient  devenus  hommes, 
et  plusieurs  l'avaient  quitté,  entre  autres, 
Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur  et  auteur 
spirituel,  qu'Audinot  n'avait  pas  su  con- 
server ;  Rordicr,  qui,  ayant  passé  aux  Va- 
riétés du  Palais- Royal,  était  allé  se  faire 
pendra  à  Rouen  en  17SÎ)  ;  Michot  et  Da- 
mas, qui  se  sont  distingués  sur  la  scène 
française  ;  la  fameuse  Julie  Diancourl,  qui 
jouait  la  pantomime  avec  tant  d'âme  et 
de  vérité,  et  qui  partit  pour  Marseille 
en  1790,  avec  le  danseur  Rilhmcr  ;  eu- 
fin  ,  mesdemoiselles  Chcvigny  et  Miller, 
célèbres  danseuses  de  l'Opéra,  surtout 
la  seconde,  plus  connue  sous  le  nom  de 
madame  Gardcl.  L'Ambigu  élait  regardé 
comme  une  pépinière  de  talents  supé- 
rieurs. H  avait  donné  l'exemple  de  ce 
luxe  de  décors  et  de  costumes  qui  depuis 
a  plus  contribué  aux  succès  dramatiques 
(pic  l'esprit  des  auteurs.  11  avait  le  pre- 
mier naturalisé  la  pantomime,  freine  au- 
quel il  devait  principalement  sa  richesse, 
sa  gloire,  et  l'honneur  de  réunir  des  spec- 
tateurs de  meilleure  compagnie.  La  Belle 
au  bob  dormant,  les  quatre  fils  A y- 
mon,  Dorothée ,  le  Vétéran  ,  l'Jléroïnc 
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américaine,  le  Baron  de  Trench,  le 
Capitaine  Cook,  le  Masque  de  fer,  Her- 
cule et  Omphale,  la  Forêt  Noire,  et 
tant  d'autres,  lui  formaient  un  abondant 
répertoire,  que  variaient  agréablement  de 
jolies  comédies,  telles  que  la  Musico- 
manie,  Frontin,  Quaker,  la  Matinée  du 
Comédien  de  Persépolis,  le  Marchand 
d'espoir,  les  Deux  frères,  V Orgueil- 
leuse, etc.  Audinot  avait  conservé  Talon 
et  sa  femme,  acteurs  pleins  de  naturel; 
Magne -Saint -Aubin,  auteur  de  pièces 
épisodiques,  où  il  jouait  plusieurs  rôles 
comiques.  Il  avait  acquis  Dorvigny,  le 
père  des  Janot  et  d'une  foule  de  prover- 
bes dramatiques  ;  Thiémet,  qui  s'est  ren- 
du fameux  par  ses  scènes  de  ventrilo- 
que, etc.  Mais  tout  cela  ne  put  le  sau- 
ver de  quelques  malencontres.  La  dis- 
corde se  mit  entre  lui  et  Arnoult,  dont 
les  manières  dures  et  grossières  repous- 
saient les  auteurs.  En  1795,  les  deux  as- 
sociés se  séparèrent  et  cédèrent  le  res- 
tant de  leur  bail,  qui  était  d'environ 
cinq  ans,  à  quelques  acteurs  de  leur 
théâtre ,  dont  Picandevin  était  le  chef. 
Sous  cette  direction,  l'Ambigu  marcha 
rapidement  vers  sa  décadence ,  malgré  la 
vogue  momentanée  qu'obtinrent  les  Dia- 
bleries, et  deux  pièces  de  Cuvelier,  Y  En- 
fant du  malheur,  pantomime,  et,  C'est 
le  diable,  ou  la  Bohémienne,  pantomime 
dialoguée,  ou  premier  mélodrame  qui  ait 
paru  sur  les  boulevards.  Le  genre,  le  ti- 
tre même  de  ces  pièces  monstrueuses,  fut 
bientôt  imité  sur  les  autres  petits  théâ- 
tres. Les  romans  d'Anne  Radcliff  avaient 
mis  à  la  mode  les  spectres  et  les  reve- 
nants. L'Ambigu ,  qui ,  pour  soutenir  la 
concurrence  dans  ce  genre,  avait  renon- 
cé aux  pièces  comiques ,  qui  variaient  le 
spectacle  d' Audinot,  acheva  de  s'écra- 
ser et  fut  forcé  de  fermer  sur  la  fin  de 
1799.  Le  bail  d' Audinot  finit  au  1»  jan- 
vier 1800.  Resté  seul  propriétaire  de  là 
salle,  il  la  loua  à  une  nouvelle  adminis- 
tration ,  qui  se  soutint  à  peine  quelques 
mois,  quoiqu'elle  eût  eu  le  bon  esprit  de 
revenir  au  genre  comique.  Enfin,  un  ac- 
teur qui  s'était  fait  une  grande  réputation 
û  la  Gaîté,  parle  rôte  de  madame  Angot, 
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Labenette-Corsse ,  ancien  directeur  du 
théâtre  des  Variétés  à  Bordeaux,  traita, 
la  même  année,  de  l'entreprise  de  l'Am- 
bigu avec  Audinot,  qui  mourut  le  2 1  mai 
1801.  Corssc  montra  ce  que  peuvent  le 
bon  ordre  et  l'activité,  réunis  aux  talents 
et  aux  connaissances  administratives. 
Avec  des  acteurs  médiocres,  mais  jeunes 
et  dociles,  et  un  répertoire  où  les  pièces 
à  machines  ne  furent  qu'accessoires,  il  re- 
leva l'Ambigu  de  ses  ruines,  lui  rendit  les 
beaux  jours  de  l'administration  d' Audinot 
et  le  soutint  durant  quinze  ans  dans  un 
état  constant  et  brillant  de  prospérité .  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  qu'il  y 
fit  représenter  furent  :  Madame  Angot 
au  sérail  de  Constanlinople,  Nourjahad 
et  Chérédin ,  la  Bataille  de  Pultava , 
Dago,  la  Femme  à  deux  maris,  le  Juge- 
ment de  Salomon ,  Hariadan  Barbe- 
rousse,  Monsieur  Botte,  etc.  On  y  joua 
aussi  des  opéras  comiques  et  des  vaude- 
villes. Corsse  cessa  de  paraître  sur  la 
scène  en  1808,  et  mourut  en  décembre 
1815,  laissant,  dit-on,  trois  à  quatre  mil- 
lions de  fortune.  Audinot  fils,  proprié- 
taire de  l'Ambigu,  eu  devint  le  directeur. 
Il  prit  d'abord  pour  associée  madame 
Puisaye,  qui  l'avait  été  de  Corsse.  En 
i  823,  il  forma  une  nouvelle  société  avec 
M.  Franconi  jeune,  et  en  1825  avec 
M.  Senepart.  Il  mourut  le  14  juin  1826, 
à  quarante-huit  ans,  et  un  an  après,  jour 
pour  jour,  son  théâtre  fut  détruit  par  le 
feu.  Malgré  le  succès  des  Maccabées,  de 
Calas,  des  Mexicains,  de  Thérèse,  mal- 
gré le  zèle  d' Audinot,  son  administration 
ne  fut  pas  heureuse.  Depuis  le  décret 
impérial  de  1807,  l'Ambigu  n'avait  eu 
d'autre  rival  que  le  théâtre  de  la  Gaîté. 
La  restauration  avait  ressuscité  le  théâ- 
tre de  la  porte  Saint-Martin,  et  autorisé 
l'établissement  de  plusieurs  autres  spec- 
tacles. Le  public,  d'ailleurs,  était  blasé. 
La  vogue  d'un  ouvrage  dramatique  en 
couvrait  à  peine  les  frais.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  madame  la  veuve  Au- 
dinot et  M.  Senepart  firent  bâtir  le  nou- 
veau théâtre  de  l'Ambigu  sur  un  plan 
plus  vaste,  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  dispendieux  que  celui  de  l'ancien. 
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L'ouverture  en  eut  lieu  le  7  juin  1828  ;  quand  on  ne  sait  pas  les  tenir  dans  le  dé- 
niais, dès  Tannée  suivante,  l'entreprise  voir,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'é- 
passa  dans  les  mains  do  M.  Tournemi-  tendre  sans  bornes.  »  Voilà  pour  les  mo- 
ne.  Elle  a  encore  changé  depuis  la  ré-  narchies;  voici  maintenant  pour  les  ré- 
volution de  juillet  1 830,  qui,  en  rendant  publiques  :  «  La  plus  grande  passion  de 
la  liberté  aux  théâtres,  en  affranchissant  ceux  qui  ont  les  premières  places  dans 
les  spectacles  secondaires  de  l'indemnité  un  état  populaire  n'est  pas  le  désir  du 
qu'ils  payaient  à  l'Opéra,  en  augmenta  le  gain  ou  de  l'accroissement  de  leurs  reve- 
nombre,  et  compléta  leur  décadence  et  nus,  mais  une  impatience  de  s'agrandir, 
leur  désorganisation.  L'Ambigu  parait  et  de  se  fonder,  s'il  se  pouvait,  une  sou- 
être  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  res-  veraine  puissance  sur  la  ruine  de  celle 
sentis  de  cette  révolution.  Il  a  été  fermé  du  peuple.  »  Ici  c'est  Théophraste  qui 
plus  d'une  fois.          F.  Audiffret.  parle,  et  qui  a  pour  interprète  Labruyè- 
AMBITION ,  du  latin  ambitio,  que  re.  Quant  à  ceux  qui,  dans  la  guerre,  pré- 
Ton  fait  venir  d'a?nbire.  C'est  la  passion  fèrent  leur  vaine  ambition  à  la  sûreté  de 
des  grandes  ames,  le  désir  des  choses  no-  la  cause  commune,  disons  encore  avec 
bles  et  utiles  à  l'humanité;  c'est  aussi,  et  Fénelon  qu'ils  méritent  des  châtiments 
bien  plus  fréquemment  par  malheur,  la  bien  plutôt  que  des  récompenses.  L'his- 
passion  de  l'égoïste ,  le  désir  immodéré  toire,  malheureusement,  est  pleine  du  ré- 
de  ceux  qui  cherchent  à  s'élever ,  à  ac-  cit  des  hauts  faits  qui  ont  illustré  la  car- 
quérir  des  dignités,  des  richesses,  et  qui  rière  de  mille  héros  dont  les  triomphes 
sont  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'ar-  ont  coûté  la  fortune  et  le  sang  de  popu- 
river  à  leur  but;  la  passion,  en  un  mot ,  lations  entières.  Quelques  pages  à  peine 
que  Voltaire  a  peinte  dans  ces  deux  vers  consacrées  à  rappeler  le  souvenir  des  Las- 
de  la  Ifenriade  (livre  vu)  :  Casas,  des  Vincent  de  Paule ,  des  Mon- 
L'Ambition  Mtiplaute,  inquiète,  égarée,  thyon  et  des  La  Rochefoucauld,  reposent 
Détrône»,  d«  tombeaux,  d'esciatei entourée.  Tesprit  et  Tame,  également  fatigués  à  la 
Les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  vue  d'un  spectacle  si  affligeant,  comme 
l'Ambition  ;  ils  la  représentaient  avec  des  ces  oasis  au  milieu  des  déserts,  qui  vien- 
ailes  et  les  pieds  nus,  pour  exprimer  Té-  nent  rendre  la  confiance  et  le  courage  au 
tendue  de  ses  desseins,  et  la  promptitude  voyageur.  Il  est  fâcheux  pour  le  bien  de 
avec  laquelle  elle  veut  les  exécuter ,  et  l'humanité  que  l'ambition  ne  porte  pas 
pour  désigner  en  môme  temps  les  fati-  son  reproche  avec  elle ,  comme  d'autres 
gues  et  les  humiliations  auxquelles  Tarn-  passions  grossières  et  honteuses,  et  qu'elle 
bitieux  est  exposé  dans  la  poursuite  de  se  présente  au  contraire  avec  cette  ap- 
ses  projets.  C'était  embrasser  les  deux  parence  ou  ce  prétexte  du  bien  public , 
points  de  vue  morale  de  cette  allégorie ,  qui  la  fait  trop  souvent  excuser.  Elle  naît 
et  présenter  à  la  fois  l'ambition  comme  la  plupart  du  temps  d'une  manière  lente 
vertu  et  comme  vice.  Les  modernes,  chez  et  insensible  dans  le  cœur  de  l'homme , 
qui  cette  passion  s'est  manifestée  trop  presque  toujours  accompagnée  dans  To- 
souvent  sous  ce  dernier  aspect  seul,  l'ont  rigine  de  vues  plus  ou  moins  désintéres- 
représentée  sous  la  figure  d'une  femme ,  sées  ;  mais  à  mesure  qu'elle  s'y  développe 
qui  a  pour  coiffure  des  plumes  de  paon ,  et  qu'elle  trouve  des  facilités  à  se  satisfai- 
et  qui  tient  un  sceptre  élevé.  (Cette  ex-  re,  elle  s'empreint  d'égoïsme,  et  bientôt 
pression  heureuse  de  l'art  moderne  est  elle  ne  cherche  plus  qu'à  tout  rapporter 
due  au  célèbre  graveur  J.  Bernard,  qui  à  elle-même.  C'est  l'histoire  de  tous  les 
vivait  au  dix-septième  siècle.  )  «  Ce  qui  conquérants  des  temps  anciens  et  des 
cause  les  révoltes ,  dit  Fénelon  dans  Te-  temps  modernes.  L'ambitieux,  arrivé  à  ce 
lemaque,  dans  ce  livre  qui  devrait  être  point,  ne  fait  point  le  bien  pour  le  bien, 
Je  manuel  de  tous  les  rois ,  c'est  Tambi-  n'évite  pas  le  mal  par  principe ,  mais  il 
tion  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  état,  fait  l'un  et  l'autre  selon  l'occasion,  Tua 
tome  i,  31 
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ou  Vautre  suivant  le  besoin  qu'il  croit 
en  avoir  pour  l'exécution  de  ses  projets. 
Des  lors  il  court  en  aveugle  à  sa  perte } 
dès  lors  on  peut  prévoir  que  la  fortune  le 
trahira  tôt  ou  tard,  et  que  ses  contempo- 
rains, ingrats  envers  sa  mémoire ,  ne  lui 
tiendront  même  pas  compte  de  ce  qu'il 
aura  fait  pour  eux,  tandis  qu'ilslui  impute^ 
ront  jusqu'aux  fautes  qu'il  n'aura  pas  dé- 
pendu de  lui  d'éviter,  jusqu'aux  malheurs 
qu'il  aura  voulu  vainement  leur  épargner. 
La  postérité  commencera  pour  lui  de  son 
vivant,  mais  injuste  et  cruelle;  et,  nou- 
veau Prométhée,  ce  sera  le  vautour  qui 
lui  déchirera  les  flancs  sur  son  rocher. 

Edme  Herkau. 

AMBOINE.  (Voyet.  Moluques.) 

AMBOISE  (conjuration  d').  Cet  évè* 
nement  fut  le  prélude  et  la  cause  des 
guerres  civiles  qui  ont  ensanglanté  la 
France  pendant  plus  de  cinquante  ans. 
L'ambition  effrénée  des  Guises  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'au  trône  :  il  ne  leur  man- 
quait que  le  titre  de  roi.  Le  cardinal  de 
Lorraine  aspirait  à  la  tiare.  La  conjura- 
lion  d'Amboise  n'eut  pour  but  que  d'ar- 
racher le  jeune  roi,  François  II,  et  la 
reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  à  la 
domination  des  Guises  ;  de  s'assurer  des 
deux  frères ,  et  de  ramener  le  roi  et  sa 
famille  à  Paris.  — Barri  de  La  Renaudie, 
dit  Laforêt,  noble  périgourdin,  fut  le 
chef  de  cette  conjuration.  Homme  de 
génie,  d'audace  et  de  courage,  il  avait 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  un 
chef  de  parti.  La  conjuration  fit  de  ra- 
pides progrès  et  compta  de  nombreux 
partisans  dans  la  capitale  et  dans  toutes 
les  provinces.  Le  prince  de  Gondé ,  chef 
du  parti  de  la  réforme ,  n'avait  pas  osé 
se  mettre  ostensiblement  à  la  tête  des 
conjurés ,  dont  il  partageait  les  opinions 
et  les  vœux.  Une  grande  partie  de  la  no- 
blesse ,  et  tous  les  protestants,  et  même 
les  catholiques,  à  qui  la  tyrannie  était 
s  également  insupportable,  se  rallièrent 
aux  conjurés.  Tout  semblait  leur  pro- 
mettre un  succès  assuré.  Une  première 
réunion  eut  lieu  à  Nantes  (  1  500).  La  Re- 
naudie y  exposa  franchement  son  plan  ; 
il  rappela  tous  les  crimes  des  Guises,  U 
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nécessité  d'affranchir  le  roi  et  la  France 
de  leur  tyrannie.  Il  insista  sur  le  danger 
qui  menaçait  la  vie  du  roi,  que  les  Guises 
tenaient  en  chartre  privée.  «  Nous  ne 
pouvons  pas,  dit-il  en  terminant,  sans 
manquer  à  ce  que  nous  devons  au  prince, 
à  la  France,  à  notre  fidélité,  à  notre 
religion,  hésiter  à  exposer  nos  vies  et 
nos  biens  pour  détourner  les  maux  qui 
menacent  le  monarque,  et  éloigner  de  la 
cour  les  Guises,  qui  lui  tendent  des  em- 
bûches et  à  toute  la  famille  royale.  Ort 
afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  vous 
agissez  en  cela  contre  votre  conscience, 
je  veux  bien  protester  le  premier,  et  pren- 
dre Dieu  à  témoin ,  que  je  ne  penserai , 
ne  dirai,  ni  ne  ferai  jamais  rien  contre 
le  roi ,  contre  la  reine  sa  mère ,  contre 
les  princes  ses  frères,  ni  contre  ceux  de 
leur  sang  ;  qu'au  contraire ,  je  défendrai 
leur  majesté  et  leur  dignité  et  en  même 
temps  l'autorité  des  lois  et  la  liberté  de 
la  patrie,  contre  la  tyrannie  de  quelques 
étrangers.  »  —  Tous  les  conjurés  présents 
adhérèrent  par  serment  k  cette  profession 
de  foi  politique.  Il  fut  convenu  qu'un 
grand  nombre  de  citoyens,  sans  armes  et 
non  suspects ,  se  rendraient  à  la  cour , 
présenteraient  au  roi  une  requête  pour 
réclamer  la  liberté  de  conscience  ;  qu'en 
même  temps,  un  corps  de  cavaliers  choi- 
sis se  rendrait  à  Blois,  où  était  le  roi  ;  que 
leur  entrée  dans  la  ville  serait  protégée 
par  d'autres ,  conjurés  et  qu'on  présente- 
rait  au  roi  une  seconde  requête  contre  les 
Guises ,  et  que  si  ces  princes  refusaient 
de  s'éloigner  de  la  cour,  et  de  rendre 
compte  de  leur  administration,  on  aurait 
recours  à  la  voie  des  armes  ;  que  le  prince 
de  Condé  ,  qui  jusque  là  avait  voulu 
qu'on  tût  son  nom,  se  mettrait  à  la  tête 
des  conjurés.  Le  15  mars  (1560)  fut  fixé 
pour  l'exécution.  — -  Avant  de  se  séparer, 
les  conjurés  indiquèrent  les  province» 
dans  lesquelles  chacun  d'eux  devait  agir. 
—  Le  complot  fut  révélé  aux  Guise» 
par  d'Avenelles ,  avocat  à  Paris.  Ils  se 
transportèrent  de  Blois  à  Amboise  avec 
le  roi.  D'Avenelles  continua  ses  relation» 
avec  les  conjurés,  et  sur  ses  indication» 
plusieurs  furent  arrêtés.  On  soupçonnai 
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les  trois  Chàt illons ,  Coligni,  Dandelol  pateurs  de  l'autorité  souveraine,  qu'on 
et  le  cardinal  Odet,  leur  frère,  d'être  de  les  déclara  donc  rois.  C'est  à  ceux  qui  me 
la  conjuration.  Les  Guises  redoutaient  survivront  à  prendre  garde  qu'ils  ne  râ- 
leur influenee  ;  ils  déterminèrent  la  reine  vissent  la  couronne  aux  princes  du  sang 
mère  à  les  inviter  à  se  rendre  à  Ambois*  royal.  La  mort  va  me  délivrer  de  cette 
pour  les  consulter ;  ils  s'y  rendirent.  Co-r  crainte;  je  ne  dois  plus  tourner  mespen- 
ligni  appuya  la  proposition  d'une  am-  sées  que  vers  une  meilleure  vie.  »  — 
nistie,  demandée  par  le  chancelier  OU-  Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  bot- 
vier,  et  la  garantie  de  la  liberté  de  con-  Unes  le  plan  d'une  conspiration  contre 
science.  Celte  proposition  fut  convertie  les  Guises,  et  une  protestation  des  con- 
en  édit.  Mais  ce  n'était  qu'un  piège.  Les  jurés ,  portant  que  la  personne  du  roi 
Guises  ne  voulaient  que  gagner  du  temps,  leur  serait  toujours  sainte  et  respectable. 
et  Us  se  hâtèrent  de  lever  et  de  réunir  —  Tous  les  condamnés  firent  la  même 
une  grande  quantité  de  troupes.  Les  con.  déclaration  sous  la  hache  des  bourreaux, 
jurés  ne  s'abusèrent  point  sur  leur  situa*  Villemongey,  trempant  ses  mains  dans 
tion,  et  firent  aussi  leurs  dispositions  pour  le  sang  de  ses  compagnons ,  dont  les  ca- 
se rendre  maîtres  d'Amboise.  La  tlenau-  davres  encore  palpitants  couvraient  Vi~ 
die  devait  se  rendre,  la  veille  de  l'exécu-r  ehafaud ,  et  les  élevant  vers  le  ciel  : 
tion,  à  JNoisai ,  village  voisin  d'Amboise.  a  Voilà,  dit-il,  voilà,  6  Dieu  très  bon  et 
Cas lti na u  et  Mazère  devaient  le  rejoin-  tout  puissant,  le  sang  innocent  de  ceux 
dre  ;  d'autres  rendez  -  vous  avaient  été  qui  sont  à  voua,  et  dont  vous  ne  laisserez 
assignes,  aux  autres  conjurés.  Les  Guises,  pas  la  mort  impunie.  »  — ■  Nul  doute  que 
instruits  de  tout  par  d'Avenelles  ,  ne  la  conjuration  d'Amboise  ne  fût  dirigée 
donnèrent  point  à  ces  divers  détache-  que  contre  les  Guises  seuls;  les  événe- 
ments le  temps  de  se  réunir.  Ils  avaient  ments  ultérieurs  ont  prouvé  que  les  con- 
disposé  leurs  troupes  par  petites  colon-  jurés  ne  s'étaient  point  trompés  :  leur* 
nés,  et  firent  attaquer  et  prendre  les  sinistres  prévisions  se  sont  réalisées.  Le 
conjurés  isolément.  Castelnau  fut  arrêté  roi  François  II  mourut  empoisonné  peu 
et  pris  à  Noisai,  les  autres  ailleurs.  La  de  temps  après  la  conjuration  d'Amboise  : 
Renaudie  fut  rencontré  dans  la  forêt  de  il  n'avait  régné  que  dix-sept  mois.  Char- 
Château-Renard  par  Pardaillan,  et  tué  les  IX  mourut  empoisonné  à  Vincennes 
d'un  coup  de  pistolet  par  le  valet  de  ce  sept  mois  après  la  Saint- Barthélemi. 
seigneur.  Tous  les  conjurés  montrèrent  Henri  III,  dernier  des  Valois,  fit  assassi- 
lc  plus  grand  courage  dans  les  attaques  et  ner  à  Blois,  pendant  la  tenue  des  états  » 
sur  les  échafauds.  Vainement  les  chan-  le  chef  de  la  maison  de  Guise,  et  périt 
çeliers  Olivier,  l'Hôpital  et  d'autres  ma-  lui-même  sous  le  poignard  d'un  moine, 
gistrats  recommandables  ,  s'opposèrent  au  nom  de  cette  sainte  alliance  ou  ligue, 
à  ces  nombreuses  exécutions.  Les  Guises  dont  l'héritier  des  Guises  (  Mayenne  ) 
répondaient  qu'il  fallait  un  grand  excra-  était  le  chef.  Les  massacres  d'Amboise, 
pie ,  et  que  la  sûreté  de  la  personne  de  Vassi  et  de  la  Saiut-Barthélemi  ont 
du  roi  exigeait  la  plus  impitoyable  sévé?  eu  pour  prétexte  l'intérêt  de  la  dynas- 
rité.  —  Castelnau ,  entendant  prononcer  tie  régnante  et  de  la  religion,  et  pour 
le  jugement  qui  le  déclarait  criminel  de  cause  réelle  l'ambition  d'unefamilleétran- 
lèse-raajesté  ,  s'écria  :  «  Je  suis  innocent  gère,  qui  fit  périr  par  le  poison  et  le  poi- 
de  ce  crime;  je  n'ai  point  à  me  reprocher  gnard  tous  les  princes  de  cette  dynastie, 
d'avoir  attenté  à  la  personne  du  roi,  de  Que  de  malheurs,  que  de  crimes  eussent 
la  reine,  sa  mère,  de  la  jeune  reine  {Ma*  été  prévenus  par  le  succès  de  la  conju- 
rieStuart),  des  fils  de  France,  ni  des  ration  d'Amboise! 
princes  du  sang...  Si  c'est  un  crime  de  lèse*  AMBOISE  (Georges,  cardinal  d'),  né 
majesté  d'avoir  pris  les  armes  contre  des  en  1460,  au  château  de  Chaumont-sur- 
^trangers,  infracteurs  de  nos  loisetusuc-  Loire,  frère  de  Charles  d'Amboise  de 
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Chaumont,  grand-maître-amiral  et  ma- 
réchal de  France,  célèbre  par  ses  exploits 
en  Italie,  et  d'Aymcri  d'Amboise, grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem en  1503  ,  fut  successivement  évê- 
que  de  Montauban,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  puis  de  Rouen  en  1498,  cardi- 
nal ,  principal  ministre  de  Louis  XII  en 
1499,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Lyon  le 
25  mai  1510.  Après  Suger,  le  cardinal 
d'Amboise  fut  peut-être  le  seul  minis- 
tre à  qui  les  Français  aient  décerné  le 
titre  de  père  du  peuple.  Ce  fut  la  sage 
et  paternelle  administration  de  Geor- 
ges d'Amboise  qui  environna  d'une  si 
grande  vénération  la  mémoire  de  Louis 
XII.  Les  conquêtes  du  Milanais,  de  Na- 
ples  et  de  Gênes ,  et  les  succès  continuel- 
lement balancés  de  la  France  en  Italie, 
épuisaient  ses  trésors,  et  moissonnaient 
l'élite  de  ses  guerriers.  Georges  d'Am- 
lM)ise  sut  satisfaire  à  tous  les  besoins, 
non  seulement  sans  recourir  à  de  nou- 
veaux impôts,  mais  encore  sans  revenir 
sur  ceux  qu'il  avait  diminués  à  son  avè- 
nement aux  affaires.  A  la  mort  d'Alexan- 
dre VI,  le  peuple  romain  et  les  cardi- 
naux inclinaient  à  lui  donner  la  tiare  ; 
mais,  pour  ôter  tout  prétexte  d'influen- 
ce au  choix  du  conclave,  il  fit  sortir  de 
Rome  les  troupes  françaises  qui  s'y  trou- 
vaient ,  et  le  cardinal  Julien  de  la  Ro- 
vère,  qui  lui  donna  ce  conseil,  se  fit  éli- 
re à  sa  place.  Nommé  légat  (ambassa- 
deur) du  saint- siège  près  le  roi  de  Fran- 
ce, Georges  d'Amboise  s'acquitta  de  cette 
mission  et  de  celle  de  premier  ministre 
de  Louis  XII,  sans  qu'aucune  des  deux 
cours  ait  jamais  eu  le  moindre  reproche 
à  lui  faire.  Cette  confiance  illimitée  des 
souverains  était  poussée  jusqu'à  l'idolâ- 
trie par  le  peuple  français,  qui  a  toujours 
compté  ce  prélat,  sinon  pour  un  de  ses 
plus  grands  hommes  d'état,  du  moins 
pour  l'un  de  ses  ministres  qui  ont  mon- 
tré le  plus  de  sagesse,  de  prudence,  de 
véritable  pbilantropie,  et  qui,  non  con- 
tents d'une  vaine  pénétration  de  toutes 
les  réformes  utiles,  ont  possédé  le  plus 
éminemment  cette  persévérance  et  ce 
courage  d'exécution  qui  sont  aussi  de  la 
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gloire  quand  le  bonheur  public  en  est  le 
prix.  Les  restes  du  cardinal  furent  trans- 
férés dans  l'église  cathédrale  de  Rouen, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  On  sait 
que  Louis  XVIII,  dans  les  inquiétudes 
et  les  embarras  de  son  règne,  disait  sou- 
vent :  Que  n'ai-je  pour  me  seconder  un 
abbé  Suger  ou  un  cardinal  d'Amboise! 
-  AMBRE,  g.  m.  (enlat.  ambarum,  du 
mot  arabe  ambar).  On  a  donné,  en  fran- 
çais ,  ce  nom  à  plusieurs  substances  très 
différentes ,  en  ajoutant ,  pour  chacune 
d'elles ,  une  épithèle  servant  à  les  distin- 
guer. Ainsi,  on  a  appelé  ambre  blanc,  tan- 
tôt une  espèce  de  succin  de  couleur  blan- 
che transparente,  tantôt  la  cétine ou  blanc 
de  baleine  ;  ambre  jaune,  le  succin  ;  am- 
bre liquide,  le  styrax  liquide  ;  ambre  noir, 
quelquefois  le  jayet ,  d'autres  fois  le  la- 
danum  ;  enfin  ambre  pris ,  la  substance 
toute  particulière  qui  va  seule  faire  l'ob- 
jet de  cet  article.  Pour  les  autres,  voyez 
Cétink,  Jayet,  Ladanum,  Styrax  liquide, 
et  Succin. — L'ambre  gris  est  une  matière 
solide,  opaque,  en  masses  irrégulière*,  de 
forme  globuleuse,  d'une  consistance  ana- 
logue à  celle  de  la  cire,  à  cassure  grenue 
ou  offrant  des  couches  concentriques; 
d'une  couleur  gris-noirâtre,  veinée  déta- 
ches blanc-jaunâtres  ;  d'une  saveur  fade 
et  grasse;  d'une  odeur  forte  et  suaye,  lors- 
qu'on le  chauffe  ou  qu'on  le  frotte  ;  d'un 
poids  spécifique  plus  léger  que  celui  de 
l'eau  ;  susceptible  de  se  ramollir,  de  se 
fondre,  de  se  volatiliser  par  l'action  de 
la  chaleur,èt  de  s'enflammer  parle  contact 
d'un  corps  en  ignition  ;  insoluble  dans 
l'eau  ;  soluble  en  partie  dans  l'alcool,  l'é- 
ther  et  les  huiles  ;  formant  une  espèce  de 
savon  avec  les  alcalis  caustiques.  —  Des 
opinions  très  nombreuses  ont  été  émises 
sur  l'origine  de  cette  substance.  Ce  serait 
sortir  du  cadre  qui  nous  est  tracé  que 
d'entrer  dan»  les  détails  qu'exigerait  l'ex- 
posé de  chacune  d'elles  ;  il  nous  suffira 
de  dire  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  gé- 
néralement à  considérer  l'ambre  gris 
comme  un  bézoard  ou  concrétion  morbi- 
de formée  dans  les  intestins ,  et  particu- 
lièrement le  cœcum,  de  certains  cétacés, 
notamment  le  cachalot  macrocéphale} 
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le  même  qui  fournit  le  blanc  de  baleine,  lui  couvrit  le  visage  pendant  qu'il  dor- 
En  effet,  les  pêcheurs  baleiniers  en  ont  mit  dans  la  cour  du  château.  Sa  nourrice, 
assez  souvent  trouvé  dans  le  ventre  des  étant  accourue,  vit  avec  étonnement  que 
cachalots  qui  sont  maigres,  engourdis  et  les  abeilles  entrèrent  dans  la  bouche  de 
languissants.  Cette  matière  ,  soit  lors-  l'enfant,  en  sortirent,  et  s'élevèrent  dans 
qu'elle  est  contenue  dans  les  intestins  de  les  airs  sans  lui  avoir  fait  le  moindre 
ces  animaux ,  soit  au  moment  où  elle  est  mal.  Son  père,  se  rappelant  peut-être  un 
rejetée  au  dehors,  est  très  mollasse,  et  se  pareil  miracle  qu'on  raconte  de  Platon , 
rapporte  tout-à-fait ,  pour  la  couleur  et  considéra  cet  événement  comme  le  pro- 
l'odeur,  aux  excréments  naturels  des  ba-  nostic  d'une  haute  destination.  Il  reçut 
leines  ;  mais,  exposée  à  l'air,  elle  ne  tarde  une  éducation  conforme  à  son  rang.  Les 
pas  à  perdre  ces  qualités  désagréables,  et  maîtres  les  plus  habiles  de  Rome,  où  sa 
à  revêtir  les  propriétés  que  nous  avons  famille  s'était  retirée  après  la  mort  de 
indiquées  plus  haut.  —  L'ambre  gris  se  son  père ,  formèrent  son  esprit  et  son 
trouve  ordinairement  dans  la  mer  ou  sur  cœur.  Ambroise  et  son  frère  Satyrus, 
les  rivages  qu'elle  baigne ,  spécialement  après  avoir  terminé  leurs  études,  se  rén- 
aux environs  de  Madagascar,  de  Sumatra,  direntà  Milan,  où  ils  embrassèrent  la  car- 
des Moluqucs,  et  sur  les  côtes  du  Japon,  rière  du  droit.  Ambroise  s'y  distingua 
de  la  Chine ,  de  Coromandel ,  d'Afrique  tellement  que  Valentinien  le  nomma 
et  du  Brésil;  on  en  a  même  rencontré  gouverneur  de  la  Ligurie.  Sa  douceur, 
dans  le  golfe  de  Gascogne.  Le  poids  des  ^  sagesse  lui  gagnèrent  l'estime  et  Ta- 
boulés d'ambre  varie  depuis  quelques  on-  m0ur  des  peuples,  que  les  troubles  pro- 
cès jusqu'à  deux  cents  livres  et  plus;  mais  voqués  par  Parianisme  avait  ruinés.  Aus- 
lcs  masses  les  plus  grosses  ne  peuvent  Sl  je  &\ège  épiscopal  de  Milan  étant  dc- 
guère  avoir  été  produites  par  un  seul  ca-  Vcnu  vacant,  Ambroise  fut  proclamé  à 
chalof;  il  est  plus  probable  que,  liquides  l'unanimité  évèquc  par  les  catholiques 
d'abord,  elles  se  sont  ensuite  réunies  et  et  les  partisans  d'Arius.  Il  refusa  long- 
agglutinées.  — L'ambre  gris  offre  près-  temps  ,  mais  inutilement  ,  d'accepter 
que  toujours  des  fragments  de  becs  de  sè-  unc  dignité  qui  lui  semblait  un  fardeau 
ches,;des  portions  de  coquilles  et  d'au-  trop  pesant  ;  il  s'enfuit  pendant  la  nuit, 
très  corps  étrangers  qui  en  altèrent  la  pu-  et  se  croyait  sur  le  chemin  de  Pavie , 
reté.  En  outre,  il  est  sujet  à  de  fréquen-  lorsqu'il  se  retrouva  contre  son  attente 
tes  sophistications,  comme  touts  les  sub-  aux  portes  de  Milan.  Il  céda  enfin,  re- 
stanecs  d'un  prix  élevé.  Ses  propriétés  eut  le  baptême  (n'étant  alors  que  catc- 
médicamenteuses  sont  celles  de  toutes  les  chumène  ) ,  et  huit  jours  après  fut  sacré 
substances  aromatiques  en  général ,  c'est  évêque.  L'église  célèbre  encore  aujour- 
à-dire  qu'il  est  excitant  et  anti-spasmo-  d'hui  (le  7  décembre)  cet  événement, 
dique  ;  cependant,  denos  jours,  il  est  bien  Ambroise  acquit  dans  sa  nouvelle  di- 
peu usité  en  médecine.  On  s'en  sert  beau-  gnité  la  vénération  générale.  Il  mourut 
coup  au  contraire  dans  la  préparation  des  en  397.  Doux,  humain ,  tolérant ,  sensi- 
parf  unis  ;  son  odeur  suave  se  développant  ble  et  modeste ,  il  ne  fit  usage  de  sa  con- 
par  son  mélange  avec  les  autres  matières  sidération  que  pour  le  bonheur  de  se* 
odorantes,  on  le  fait  entrer  dans  un  grand  concitoyens  et  le  bien  de  l'église  catho- 
nombre  de  cosmétiques.  lique.  Ses  écrits  (la  meilleure  édition  est 

P.  L.  Cottereau.  celle  des  bénédictins,  en  2  volumes  in- 

AMBROISE  (saint),  célèbre  père  de  fol.,  1686-90)  portent  le  cachet  de  son 

l'église,  né  vers  l'an  340,  probablement  à  caractère.  On  distingue  parmi  eux  les 

Trêves,  où  résidait  d'ordinaire  son  père ,  deux  traités  des  Devoirs  et  de  la  Vir%i- 

préfet  des  Gaules.  On  regarda  comme  un  nite.  On  lui  attribua  aussi  l'hymne  am- 

heureux  présage  ce  qui  lui  arriva  étant  broisienne,  ou  le  Te  Deum  ;  mais  il  a  été 

encore  au  berceau  :  un  essaim  d'abeilles  prouvé  par  un  profond  examen  criti- 
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que  qu'il  est  du  à  un  auteur  inconnu.  Il  feu  de  l'ennemi.  Ce  n'est  que  sous  i'ern- 
est  néanmoins  certain  qu'Ambroise  avait  pereur  Léon  VI ,  vers  la  fin  du  neuvième 
réformé  léchant  de  l'église  d'occident;  siècle,  qu'on  trouve  des  traces  d'orga- 
il  y  introduisit  peut-être  le  cantique  an-  nisation  spéciale  pour  le  transport  des 
tiphonique.  On  lui  attribue  encore  à  blessés.  Avant  cette  époque,  et  même 
tort  le  commentaire  latin  sur  les  treize  postérieurement ,  les  blessés  étaient  re- 
lettres de  l'apôtre  saint  Paul,  connu  sous  levés  et  transportés  par  les  autres  com- 
le  nom  d' Ambroisiaste ,  ou  de  Pseudo-  battants.  La  découverte  de  la  poudre  à 
Ambroise.  canon  dut  rendre  plus  sensible  le  be- 

AMBROISIE,  ambrosie,  du  grec  am-  soin  de  secours  immédiats;  cependant, 
bwsia,  fait  d'à  privatif,  et  de  brotos,  la  chirurgie  militaire  demeura  long- 
mortel.  C'était  la  nourriture  des  dieux,  temps  négligée,  et  nous  voyons  encore 
selon  la  fable,  et  elle  rendait  immortels,  à  la  fin  du  seizième  siècle  le  sort  des 
comme  eux,  tous  ceux  qui  en  mangeaient,  blessés  abandonné  à  l'ignorance  des  char- 
II  paraît  que  cette  substance ,  dont  la  latans  que  la  cupidité  appelait  à  la  suite 
composition  et  l'essence  sont  restées  in-  des  armées,  ou  aux  soins  bénévoles  des 
connues,  avait  encore  d'autres  proprié-  chirurgiens  que  les  seigneurs  amenaient 
tés,  car  Apollon  s'en,  servit  pour  pré-  à  leur  suite.  Ce  ne  fut  que  sous  Henri  IV 
server  de  la  corruption  le  corps  de  Sar-  que  le  service  de  santé  des  armées  fran- 
pédon  ,  tué  au  siège  de  Troie ,  et  Vénus,  çaises  reçut  une  apparence  d'organisa- 
pour  guérir  les  Mesures  d'Enée. — L'a/n-  tion  qui  éprouva  des  perfectionnements 
broisie;  de  nos  jours ,  est  une  plante  an-  successifs ,  jusqu'à  l'époque  où  la  France 
nuellc  d'une  odeur  aromatique,  qui  tient  eut  à  lutter  contre  l'Europe  entière.  — 
le  milieu  entre  les  immortelles  et  les  ta-  Deux  éléments  servent  de  base  à  l'éta- 
naisies.  blissement  des  ambulances ,  ce  sont  les 

AMBULANCE  ,  dérivé  du  latin  «m-    approvisionnements  et  le  personnel  Les 
bulare ,  marcher,  est  un  système  de  se-    premiers,  au  début  de  la  campagne,  doi- 
cours  po*r  Jcs  soldats  blessés  sur  le    vent  être  calculés  abstraction  faite  des 
champ  de  bataille  et  pour  les  autres  ma-    secours  qu'on  peut  espérer  rencontrer 
lades,  à  la  suite  des  armées.  L'organisa-    sur  lé  théâtre  de  la  guerre  ;  ils  doivent 
lion  des  ambulances  est  une  création  phi-    être  basés  sur  le  nombre  des  troupes  et 
lanthropiquede  la  civilisation  moderne,    sur  la  quantité  probable  des  blessés  a 
dont  les  meilleurs  perfectionnements  ap-    Venir,  qu'on  évalue,  en  général,  à  un 
partiennent  à  la  France,  et  datent  des    quart  du  personnel  de  l'armée.  Une  partie 
glorieuses  campagnes  de  l'empire.  Ce    du  matériel,  destinée  aux  secours  sur 
n'est  pas  que  les  anciens  aient  totalement    le  champ  de  bataille,  doit  être  légère, 
négligé  les  moyens  de  conserver  des  dé-    portative  et  mobile,  comme  les  corps  de 
fenseurs  à  la  patrie  :  on  trouve  dansPhis-    troupes  eux-mêmes  ;  l'autre  partie,  ou 
toire  grecque  et  romaine  quelques  traces    de  réserve,  est  destinée  à  l'entretien  de 
tle  chirurgie  militaire  ;  Machaon  et  Po-    la  première,  et  à  l'établissement  des  bô- 
dalyre  ont  inspiré  le  chantre  de  Troie;    pitaux  temporaires,  qu'on  peut  être  obligé 
mais  il  y  a  loin  de  cet  art  grossier  qui    de  créer  dans  des  lieux  dépourvus  de 
consistait  à  extraire  des  flèches  et  à  cou-    ressources.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
vrir  les  blessures  de  certaines  plantes    cet  ouvrage  de  faire  l'énumération  de 
décorées  de  vertus  diverses  et  occultes ,    tous  les  objets  de  détail  dont  les  ambu- 
a  cette  savante  organisation  du  service    lances  doivent  être  pourvues;  nousdi- 
de  santé  moderne;  il  y  a  loin  de  ces    rons,  en  général,  qu'il  faut  savoir  allier 
lieurs  de  plaie  (vulnerum  deli%atores) ,    l'abondance  à  la  simplicité  des  secours 
recevant  les  blessés  sous  la  tente ,  à  nos    —Le  personnel  des  ambulances  se  com- 
braves  chirurgiens  portant  des  secours    pose  de  l'administration  militaire  des 
au  courage  malheureux,  jusque  sous  le    hôpitaux,  à  laquelle  appartiennent  les 
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liers  ou  soldats  d'ambulance,  puis  en  colonnes,  dessinés  en  chapiteaux  lé- 
des  officiers  de  santé  de  tous  grades,  mé-  gers,  élevèrent  jusqu'au  ciel  la  pensée 
decins ,  chirurgiens  ,  pharmaciens ,  qui  de  Michel- Ange.  Une  toile  et  des  couleurs 
doivent  posséder  des  notions  suffisantes  devinrent  sous  les  doigts  de  Raphaël  des 
pour  se  suppléer  les  uns  les  autres,  et  figures  aériennes  que  Ton  dirait  rêvées 
dont  le  nombre  varie  selon  la  force  des  par  les  anges;  des  signes  gravés  sur  Té- 
corps  d'armée.  Grâce  aux  heureuses  in-  corce  ou  le  papier  excitèrent  d'âge  en 
novations  apportées  par  Percy  et  Larrey  âge  mille  sensations  délicieuses.  La  pen- 
dans  le  service  des  ambulances,  les  offi-  sée  de  l'homme  a  conquis  le  secret  de  se 
ciers  de  santé  à  cheval ,  suivis  de  légers  survivre  à  elle-même  :  elle  obéit  à  sa  des- 
caissons transportant  les  objets  de  panse-  tinée,  qui  la  pousse  à  l'immortalité,  même 
ment,  accompagnent  les  combattants,  pé-  sur  la  terre.  — A  l'exception  de  quelques 
nèlrent  dans  les  lignes  ,  relèvent  et  pan-  insensés  orgueilleux,  qui,  pour  se  faire 
sent  les  blessés  à  l'instant  où  ils  sont  frap-  un  nom ,  risquèrent  le  bonheur  du  genre 
pés,  et  les  transportent  aux  ambulances  humain,  peut-être  encore  de  deux  ou  trois 
centrales  établies  à  l'abri  du  feu  de  l'en-  peuplades  sauvages  reculées  jusqu'à  l'in- 
r^emi.  Les  chevaux  et  les  mulets  de  bât  stinct  des  brutes,  toutes  les  nations  ont 
remplacent  les  caissons  dans  les  pays  de  reconnu  dans  l'homme  une  substance  in- 
montagnes.  — Lorsque  le*  corps  d'armée  dépendante  du  corps,  et  source  de  la  vo- 
marchent  en  avant,  les  blessés  des  am-  lontéet  de  l'intelligence.  lia  fallu  le  tra- 
bulances  sont  déposés  dans  des  hôpitaux  vail  des  siècles  et  les  lumières  d'une  re- 
temporaires établis  et  desservis  par  des  ligion  dégagée  des  sens  pour  faire  entrer 
officiers  de  santé  détaché*  du  service  de  l'homme  plus  avant  dans  les  mystères  de 
l'armée.  Forgbt.  son  âme.  L'antiquité  ne  fit  que  les  effleu- 
AME.  Transportons  notre  pensée  à  rer.  Elle  concevait  l'existence  de  l'âme, 
ces  temps  magnifiques  où  la  parole  de  mais  qu'était-ce?  une  matière  plus  sub- 
Jéhovah  peuplait  l'espace  de  mondes  tile  que  le  corps,  un  feu  invisible  et  im- 
radieux ,  où  la  terre  se  couvrait  de  fleurs  palpable.  La  réponse  devait  être  faite  par 
et  de  fruits,  où  le  soleil  dorait  de  ses  ces  philosophes  de  l'Évangile,  qui,  plus 
feux  les  vallons  naissants,  où  mille  a  ni-  sublimes,  quoique  plus  simples  que  ceux 
maux,  sortis  du  néant,  foulaient  la  ver-  du  Portique,  montraient  pour  garants  de 
dure  des  premières  forêts ,  se  jouaient  leurs  paroles,  d'une  main  le  ciel,  de  Pau- 
dans  les  ondes  de  l'océan  ,  essayaient  tre  les  autels  de  l'erreur  que  la  croix  de 
leurs  ailes  dans  les  plaines  de  l'air.  C'est  leur  maître  avait  brisés.  —  Sorti  des  km  - 
alors  que  du  sein  de  sa  toute-puissance  ges  du  polythéisme,  l'esprit  humain  se 
Dieu  tira  celui  pour  qui  tant  de  cho-  comprit  lui-même.  Il  vit  avec  clarté  que 
ses  étaient  faites.  Le  lion  et  l'éléphant  la  matière,  quelque  subtile  qu'elle  soit, 
reconnurent  leur  maître;  la  terre  reçut  n'est  qu'une  esclave  brute  et  inerte  ;  qu'il 
l'ordre  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Ani-  n'y  a  nulle  analogie  possible  entre  les 
mal,  il  était  le  plus  beau  des  animaux;  phénomènes  de  l'âme  et  les  phénomènes 
intelligence,  il  fut  l'image  de  Dieu.  —  des  corps.  Comment  des  atomes  pour- 
Plus  on  étudie  les  secrets  de  l'âme,  plus  raient- ils  représenter  l'idée  du  juste  ci 
on  est  confondu  par  le  cachet  de  gran-  de  l'injuste  ?  former  dans  mon  imagina- 
deur  que  lui  imprima  l'Éternel.  Empri-  tion  le  tableau  d'une  ville,  d'une  partie 

du  monde  ?  On  ne  peut ,  sans  une  répu- 


depuis  la  chute  de  l'homme,  aux  arro-    guance  horrible,  supposer  qu'une  pierre 


de  cet  esclave ,  cette  âme  a  juge  et  sente.  Cependant,  entre  une  pier- 

les  distances  des  astres,  dé  cou-  re  et  une  "âme  matérielle,  il  n'y  aurait 

vert  les  lois  qui  régissent  l'univers ,  for-  d'autre  différence  que  celle  qui  existe  en- 

cé  Dieu  dans  les  retranchements  de  son  tre  le  fer  et  l'air.  Ce  seraient  deux  corps 

immensité.  Des  blocs  de  rochers,  façonnés  variés  par  l'espèce ,  mais  semblables  par 
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toutes  les  propriétés  qui  sont  l'essence  ble  de  les  former?  est-ce  parce  que  son 
de  la  matière.  Ainsi,  l'âme  serait  com-  corps  est  faible?  mais  qu'importe  le 
posée  de  molécules  et  d'atomes,  qui  tous  corps-,  ce  n'est  pas  lui  qui  veut,  ni  qui 
auraient  de  l'étendue,  un  côté  droit,  un  comprend.  Non,  mais  il  sert  d'instru- 
côté  gauche.  Ses  opérations  seraient  de  ment  à  l'àme  qui  veut  et  qui  comprend, 
même  nature,  par  exemple,  qu'une  feuhV  Pour  que  l'âme  juge  la  grandeur  d'une 
le  ou  des  fruits  sortant  d'un  arbre;  un  maison,  il  faut  que  les  yeux  la  voient; 
jugement  aurait  une  forme  et  des  parties;  pour  qu'elle  comprenne  la  beauté  «l'un 
un  acte  de  la  volonté,  de  l'étendue,  de  concert,  il  faut  que  l'oreille  l'entende, 
l'épaisseur  :  supposition  intolérable,  qui  II  faut  donc  que  les  nerfs  qui  communi- 
occupe  de  grands  philosophes,  et  qui  fait  quent  des  yeux  et  de  l'oreille  au  cerveau 
sourire  les  gens  simples.  On  a  donc  con-  aient  acquis  le  degré  de  force  contena- 
clu  que  l'àme  est  une  substance  absolu-  ble;  il  faut  que  le  cerveau  lui-même,  si 
ment  immatérielle,  puisqu'elle  ne  peut  nécessaire  aux  opérations  de  l'àme,  at- 
avoir  aucune  des  propriétés  que  l'on  re*  teigne  la  perfection  qui  lui  est  propre, 
marque  dans  tous  les  corps.  —  Mais  les  L'âme  n'est  point  altérée  par  le  mauvais 
bêtes  pensent?  je  lé  sais,  et  n'ignore  état  de  l'instrument;  elle  attend  qu'il 
point  que  cette  question  a  fait  du  bruit  puisse  servir ,  elle  est  condamnée  jusque 
dans  l'école.  Elle  me  parait  jugée  par  un  là  à  une  véritable  inertie.  Ainsi  le  brouil- 
seul  mot.  Dieu  ne  peut  pas  ordonner  que  lard  qui  cache  le  soleil  ne  lui  ôte  réelle- 
deux  et  deux  fassent  cinq  ;  Dieu  ne  peut  ment  ni  son  foyer  de  lumière  ni  sa  cha- 
ordonner  non  plus  que  la  matière  pense,  leur  :  à  mesure  qu'il  se  dissipe,  cet  as- 
puisque  la  pensée  est,  de  sa  nature,  sira-  tre  se  montre  aux  yeux  et  les  éblouit  bien- 
pie  et  immatérielle.  Donc  tout  être  qui  tôt  de  toute  sa  gloire.  — On  comprendra, 
pense,  fût-il  un  ciron ,  ne  peut  penser  en  suivant  le  même  raisonnement,  pour- 
par  son  corps.  Donc  les  bêtes  ont  une  quoi  une  chute  sur  la  tête,  une  fièvre 
âme.  Mais,  à  cela  près  de  son  immatéria-  cérébrale  ,  peuvent  déranger  les  facultés 
lité,  est-elle  semblable  à  la  nôtre?  Si  intellectuelles.  L'harmonie  entre  l'àme  et 
ceci  mérite  une  réponse,  je  ne  ferai  que  le  corps  doit  être  parfaite.  Si  dans  une 
celle  de  Cicéron  :  «  Il  n'y  a  point  d'opi-  horloge,  une  roue  se  brise,  l'aiguille  ne 
ni  on  si  absurde  qui  ne  soit  défendue  par  pourra  plus  marquer  les  heures.  Donc, 
quelques  philosophes.  »  —  De  là  nous  si  telle  partie  du  cerveau  qui  servait  à 
passons  à  un  mystère  dont  l'Éternel  s'est  l'àme  pour  exercer  la  mémoire  se  déran- 
réservé  le  secret.  L'homme  peut  com-  ge,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  renaisse,  l'âme 
prendre  que  son  corps  est  soumis  à  une  restera  inerte  sous  le  rapport  de  la  mé- 
substance  plus  parfaite,  qui  agit  sur  cette  moire.  —  La  nomenclature  que  les  phi  - 
matière  brute,  comme  Dieu  agit  sur  l'u-  losopbes  ont  faite  des  facultés  et  des  opé- 
hivers.  Mais  quels  sont  les  liens  qui  unis-  rations  de  l'esprit  fait  tomber  souvent 
sent  si  intimement  deux  substances  si  dans  des  idées  fausses.  Regardons  l'àme 
dissemblables?  l'homme  l'ignorera  tou-  comme  un  être  simple  qui  prend  le  nom 
jours.  Son  âme  existe,  son  âme  est  simple  d'intelligence  quand  il  combine  des  rap- 
et  de  la  même  nature  que  Dieu.  Mais ,  ports,  de  jugement  quand  il  tire  des  con- 
après  lui  avoir  permis  d'atteindre  à  ces  clusions,  de  volonté  quand  il  se  déter- 
vérités,  l'Éternel  a  posé  son  doigt.  «  Tu  mine.  La  mémoire  est  comme  un  vaste 
n'iras  >as  plus  loin.  »  L'orgueilleux  qui  réservoir  où  s'entassent  les  idées.  C'est 
veut  avancer  éprouve  le  même  éblouis-  à  elle  qu'est  due  principalement  cette  per- 
sement  que  l'imprudent  voyageur  qui  se  fection  de  l'esprit  qui  vient  avec  les  an- 
penche  au  bord  d'un  abîme.  —  Tous  les  nées.  L'âme  ne  s'accroît  pas  dans  le  sens 
actes  de  volonté  et  d'intelligence  vien-  des  corps.  Mais,  comme  elle  n'est  jamais 
nent  de  l'âme.  Pourquoi  donc  un  enfant  en  repos,  qu'elle  est  dévorée  d'un  ira- 
sortant  du  sein  de  sa  mère  est  -  il  incapa-  périt ux  besoin  d'activité  ,  chaque  jour 
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lui  apporte  de  nouvelles  richesses.  Ces 
richesses,  conservées  pas  la  mémoire ,  la 
it  à  d'autres  comme  les  degrés  d'une 
»,  indépendamment  du  cer- 
.,  dont  le  plus  ou  moins  d'intensité 
nuit  à  ses  opérations ,  elle  se  fortifie  elle- 
même.  Si  un  enfant  naissait  avec  des  or- 
ganes perfectionnés ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  serait  immensément  loin  d'un  hom- 
me de  trente  ans,  car  il  n'aurait  aucune 
idée  acquise.  —  Ce  serait  peut-être  ici 
l'occasion  d'entrer  dans  la  grande  que- 
relle des  sensations  et  des  idées;  mais  ces 
seront  traitées  à  part  dans  cet 
Il  en  est  une  tout  autrement 
importante,  défendue  courageusement 
par  les  uns ,  attaquée  violemment  par  les 
autres,  question  sublime,  honorable  pour 
ses  défenseurs ,  couvrant  ses  adversaires 
de  honte,  source  de  tout  ordre  et  de  tou- 
te justice,  l'immortalité  de  l'âme.  L'hom- 
me est- il  jeté  sur  la  terre  pour  y  accom- 
plir les  destins  d'une  brute,  manger  et 
mourir?  Doit-il  être  ie  jouet  de  la  force, 
se  nourrir  de  pleurs,  sans  aucun  espoir 
de  consolation?  Les  lois  sont-elles  des 
inventions  faites  pour  assurer  le  repos 
des  riches ,  et  condamner  l'immense  ma- 
jorité du  genee  humain  à  la  misère  et  à 
l'esclavage?  Dieu  n'est-il  plus  un  être 
souverainement  juste,  mais  un  tyran  ca- 
pricieux qui  s'est  joué  de  ses  créatures, 
et  leur  a  promis  ce  qu'il  ne  veut  pas  te- 
nir? Toutes  ces  questions,  et  bien  d'au- 
tres, seront  résolues  affirmativement  si 
vous  niez  que  l'Ame  soit  immortelle; 
Quel  intérêt  ont  donc  certains  hommes 
pour  détruire  la  base  de  toute  vérité ,  de 
toute  vertu,  de  tout  bonheur?  Pourquoi 
Dieu,  qui  créa  l'Ame  à  son  image ,  et  l'on 
s'en  aperçoit,  à  part  les  lumières  de  l'É- 
criture, l'anéantirait- il  après  la  sépara- 
tion du  corps  pour  faire  plaisir  aux  phi- 
losophes? Un  être  si  immense,  disent-ils, 
le  créateur  de  tant  de  millions  de  mondes, 
ne  peut  s'abaisser  jusqu'à  une  créature 
aussi  chétive  que  l'homme.  Que  lui  fait 
la  petitesse  de  nos  corps?  Quand  ils  au- 
raient la  grandeur  du  soleil ,  est-ce  par  la 
taille  que  Dieu  nous  juge?  Une  seule  Ame 
lui  est  plus  précieuse  que  les  mondes 
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dont  il  a  semé  l'espace,  car  cette  âme 
peut  le  comprendre  et  l'aimer.  Ceux-ci 
ne  font  que  raconter  sa  gloire  et  ne  la 
sentent  pas.—  Homme,  si  Dieu  t'a  créé, 
s'il  a  gravé  sur  ta  face  l'empreinte  de  la 
majesté  et  de  la  puissance;  si,  parmi  tant 
d'animaux ,  les  uns  sont  tes  amis,  d'autres 
tes  nourriciers,  presque  tous  tes  esclaves; 
si  le  printemps  vient  tous  les  ans  fleurir 
tes  jardins,  l'été  mûrir  tes  fruits,  l'au- 
tomne emplir  tes  celliers,  n'outrage  point 
l'auteur  de  tant  de  bienfaits.  C'est  lui  qui 
donna  tant  de  grâces  au  sourire  de  ta  com- 
pagne, c'est  lui  qui  mit  entre  tes  yeux  et 
la  verdure  des  champs  l'harmonie  la  plus 
douce,  et  tu  veux  qu'après  avoir  versé 
sur  toi  les  trésors  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance ,  il  te  regarde  comme  ces  vils 
animaux  qu'il  a  créés  par  milliers  pour 
ton  service.  Ah  !  pourquoi  Dieu  anéanti- 
rait-il mon  âme ,  quand  son  immortalité 
importe  à  sa  gloire  !  Ne  lui  a-t-il  pas  don- 
né l'idée  d'un  bonheur  qu'elle  n'attein- 
dra pas  sur  la  terre?  Ne  lui  fait-il  pas 
éprouver  après  chaque  désir  satisfait  un 
ennui,  une  lassitude,  qui  semblent  dire  : 
Tu  es  fais  pour  d'autres  destins  et  d'au- 
tres  plaisirs  ?  N'a-t-il  pas  attaché  un  char- 
me indicible  à  la  pensée  de  cette  éternité 
après  laquelle  je  soupire?  et  il  m'aurait 
trompé  !  il  me  séduirait  par  un  vain  fan- 
tôme 1  il  aurait  inscrit  dans  mon  cœur 
l'obligation  d'être  vertueux,  quand  cette 
vertu  difficile,  pratiquée  par  mille  sacri- 
fices, resterait  absolument  sans  récom- 
pense! Non,  non,  ou  l'âme  est  immor- 
telle, ou  Dieu  n'est  pas.  Je  préfère  me 
réfugier  dans  le  gouffre  épouvantable  de 
l'athéisme,  que  de  croire  à  un  Dieu  in- 
conséquent ,  perfide  et  menteur.  —  Que 
les  hommes  sont  étranges  en  fait  d'in- 
conséquences! Ces  fameux  raisonneurs, 
qui  décident  dans  leur  sagesse  que  l'ame 
meurt  avec  le  corps,  ne  veulent  point 
renoncer  à  parler  d'honneur  et  de  vertu. 
Ils  ne  voient  pas  qu'être  vertueux  sans 
croire  à  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  le 
comble  de  l'absurdité  et  de  la  sottise.  En 
quoi  consiste  la  vertu?  —  A  remplir  ses 
devoirs. — Quels  sont  ces  devoirs?— De 
faire  du  bien  aux  hommes.  —  Pourqtioi 
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ferai^je  du  bien  aux  hommes?  —  Peur  la  conscience  de  ses  destinées.  Un  nou- 
qu'ils  m'en  fassent.  —  Et  s'ils  ne  m'en  veau  père  de  l'église,  aussi  simple  dans 
font  pas?  —  Vous  jouirez  d'une  bonne  sa  modestie  que  sublime  dans  son  talent, 
conscience.  —  Qu'est-ce  que  la  couse ien-  La  Menais,  vint  s'asseoir  sur  les  ruines 
ce  ? — Répondes,  docteurs ,  si  l'âme  n'est  du  siècle ,  et  apprendre  a  ses  concitoyens 
pas  immortelle,  qu'est-ce  que  la  conscien*  avilis  le  vrai  secret  de  leurs  misères.  In  - 
ce  ?  qu'est-ce  que  le  juste ,  l'injuste  ?  Des  apiré  par  Dieu  et  par  son  cœur,  Lamartine 
mots  sonores,  vides  de  sens.  Il  n'est  fit  entendre  de  délicieuses  mélodies ,  et 
pour  le  matérialiste  qu'un  seul  code,  son  sembla  ravir  aux  anges  leur  poésie  cé- 
égoïsme.  Il  se  ment  à  lui-même  s'il  ne  leste.  Guidée  par  ces  grands  hommes , 
le  pousse  pas  à  ses  dernières  conséquen-  une  génération  s'est  formée,  qui  sent  le 
ces.  Il  n'y  a  de  lois  pour  lui  que  celles  qui  besoin  de  combler  les  vides  du  cœur,  et 
l'obligent  par  la  crainte  du  glaive.  Mais  qui,  aussi  grande  et  aussi  belle  que  ses 
ce  n'est  pas  à  son  cœur  qu'elles  commun-  doctrines ,  rendra  peut  -  être  à  sa  patrie 
dent ,  c'està  sa  lâcheté.  —  L'immortalité  l'antique  éclat  de  sa  gloire.  —  Matéria- 
de  l'âme,  seule  sanction  possible  de  tou-  listes,  je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  : 
te  idée  religieuse,  est  au  fond  de  toutes  Pourquoi  vous  plaisez-vous  à  désenchan- 
tes grandes  époques  de  l'histoire.  Au  ter  la  vie  ?  que  vous  ont  fait  les  millions 
contraire,  dèsque  cette  croyance  s'affai-  d'infortunés  qui  pleurent  sur  la  terre  , 
blit ,  vous  êtes  certain  qu'un  état  tombe  pour  leur  ôter  le  seul  espoir  qui  sèche 
en  décadence.  Je  n'irai  pas  loin  chercher  les  larmes?  Vous-mêmes,  vous  que  je 
des  preuves.  Considères  l'état  de  la  Fran-  plains  comme  des  insensés ,  pourquoi  re- 
ce  depuis  Louis  XV  :  c'est  une  vaste  noncer  volontairement  à  un  bonheur  plus 
scène  qui  vous  offre,  ici  un  sardanapale  réel  que  vos  vains  plaisirs?  Enfants  d'A- 
endormi  sur  le  sein  d'une  prostituée,  là  dam,  comme  nous,  vous  laissez  parfois 
des  femmes  sorties  des  repaires  infects  vos  sueurs  sur  le  triste  héritage  du  pre* 
de  la  débauche  publique,  étalant  au  haut  mier  père.  Pèlerins  sur  la  terre,  vous 
du  trône  l'insolence  du  vice,  et  plus  loin,  cherchez  vainement  à  fuir  ses  épines, 
une  rage  passionnée  contre  la  vertu,  Pour  celui  qui  voit  un  but,  après  cette 
contre  la  raison, -contre  tout  ce  qu'il  y  route  tortueuse,  quel  repos  dans  son 
a  de  grand  dans  l'homme  :  un  roi  jugé  cœur!  quelle  consolation  céleste!  Demain 
ie  malfaiteur  par  quelques  athées  finira  son  voyage,  demain,  débarrassée  de 
millions  d'hommes  laissaient  ses  entraves,  son  âme  ira  se  rejoindre  à 


, ,  des  massacres  organisés  dans  tou-  l'auteur  de  son  immortalité  !  L'incrédule 
tes  les  villes  avec  l'audace  d'un  sang-froid  marche  aussi,  mais,  après  avoir  cueilli 
qui  eut  étonné  Néron  ;  la  pudeur  des  f  em-  quelques  fleurs ,  il  arrive  de  force  à  deux 
mes  mise  à  l'encan  sur  les  places;  l'igno-  abîmes,  l'un  est  celui  du  néant,  l'autre 
rance  et  l'abrutissement  décrétés  comme  celui  d'une  vengeance  aussi  terrible  que 
fondements  d'une  éducation  nationale  ;  la  main  dont  elle  part  est  puissante.  Dans 
enfin,  un  tel  renversement  dans  l'ordre  lequel  doit-il  tomber?  Loyau  d'Amboise. 
social ,  qu'auprès  de  ces  temps  d'horreur,  AME  (  maladies  de  V  ).  Voyez  Folie  . 
ceux  de  Domitien  et  de  Commode  sem-  AMÉLIE  (  Louiss-Augusts- Wilhsl- 
hlent  l'âge  d'or.  A  aucune  époque,  la  mine  de  Mecklembooso-Stselitz), 
«royance  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  de  Prusse,  née  le  10  mars  1776  à 
l'âme  n'a  paru  plus  affaiblie;  à  aucune  vre,  mariée  le  20  avril  1793  au  prince 
époque ,  vous  ne  voyez  la  nature  humai-  de  Prusse,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Frê- 
ne plus  dégradée.  Il  reparut,  après  ces  dé  rie-Guillaume  III ,  morte  le  19  juillet 
tempêtes  affreuses,  des  hommes  que  le  1810,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  —  La 
ciel  suscite  quand  il  veut  sauver  les  hom-  beauté,,  .les  grâces,  l'esprit,  l'instruction 
mes.  La  muse  divine  de  Chateaubriand  delà  jeune  Amélie,  en  avaient  fait  dès 
soupira  desacoejits  qui  rendirent  à  l'âme  l'âge  de  dix-sept  ans  une  de  ces  créatures 
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de  prédilection  qui ,  dans  quelque  ring 
qu'elles  se  trouvent,  exercent  sur  les  au- 
tres un  ascendant  plus  puissant  que  celui 
de  la  naissance  et  de  la  grandeur.  Elle 
n'eût  point  occupé  un  trône,  qu'elle  n'en 
aurait  pas  moins  été  une  de  ces  femmes 
remarquables  qui,  aux  touchantes  qua- 
lités de  leur  sexe ,  joignent  cette  déci- 
sion, cette  énergie,  qui,  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société ,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  hommes,  mais  que, 
depuis  quelques  générations,  la  plupart 
des  rois  et  des  princes  de  l'Europe  ont 
l'extrême  galanterie  de  laisser  aux  femmes 
de  leur  sang  :  témoin  l'époux  de  la  grande 
Marie-Thérèse,  témoin  ses  gendres  de  Na- 
ples  et  de  Versailles.  Assex  bon  soldat  i 
assex  honnête  homme,  Frédéric-Guil- 
laume III,  tout  comme  Louis  XYI  à  l'é- 
gard de  Marie-Antoinette ,  n'avait  pas  en 
lui  l'étoffe  nécessaire  pour  primer  dans 
le  ménage  et  sur  le  trône  avec  une  com- 
pagne aussi  richement  dotée,  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral,  que  l'était  Amélie-Wil- 
helmine.  Voyant  d'ailleurs  l'enthousias- 
me, tout  voisin  de  l'adoration,  que  les 
Prussiens  avaient  pour  leur  jeune  reine, 
il  dut  se  laisser  gouverner  par  celle  qui 
savait  entourer  sa  vie  des  plus  sédui- 
sants prestiges. Vive,  passionnée,  et,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  féodale  et 
chevaleresque  dans  ses  affections,  dans 
ses  haines,  dans  ses  manières  de  voir, 
Amélie  devait  d'instinct  abominer  la  ré- 
volution française,  et  son  glorieux  héri- 
tier, Napoléon.  Lui,  de  son  côté,  ne 
voyait  de  place  pour  les  femmes  que 
dans  leur  ménage,  dans  leur  boudoir 
tout  au  plus ,  et  détestait  celles  qui 
se  mêlaient  de  régiments,  d'intrigues  de 
Cours  et  de  tracasseries  politiques.  Il  y 
avait  donc  antipathie  bien  décidée  entre 
l'empereur  des  Français  et  la  reine  de 
Prusse;  elle  ne  trouva  pas  plus  grâce  de- 
vant Inique  madame  de  Staël,  reine  aussi, 
mais  d'une  coterie  puissante,  et  qui  lui  a 
survécu.  Ces  deux  ennemies  n'ont  pas 
laissé  de  lui  faire  du  tort  en  Europe,  car, 
dans  nos  sociétés  de  décrépitude,  de  char- 
latanisme et  d'intrigue ,  il  est ,  même  pour 
un  conquérant ,  tels  auxiliaires  en  jupe  et 
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en  cornette  qui  font  bien  autant  que  des 
armées.  Ces  sentiments  réciproques  d'A- 
mélie et  de  Napoléon  servent  à  expliquer 
leur  conduite  ;  et  si  lors  de  la  rupture  de 
1 80G  entre  la  Prusse  et  la  France,  la  prin- 
cesse se  montra  emportée,  téméraire,  in- 
conséquente,  le  héros  de  Friedland  ne  se 
piqua  nullement  de  courtoisie,  et  man- 
qua envers  elle  aux  plus  simples  conve- 
nances. Il  paraît  prouvé  que,  sans  sa  fem- 
me ,  Frédéric-Guillaume  serait,  en  1 805, 
resté  fidèle  aux  traités  faits  avec  la  Fran- 
ce. Sans  doute,  la  politique  aventureuse 
de  la  reine  avait  pour  elle  l'opinion  pu- 
blique en  Prusse;  mais,  quand  on  s'arroge 
un  rôle  dans  l'état,  il  faut  savoir  s'élever 
au-dessus  des  illusions  du  moment.  On  a 
beaucoup  parlé  des  motifs  peu  diploma- 
tiques qui ,  lors  du  traité  secret  signjé  à 
Postdam  par  Alexandre,  auraient  amené 
des  entrevues  mystérieuses  entre  l'auto- 
crate et  la  reine  :  ces  propos  acquièrent 
sans  doute  quelque  vraisemblance,  lors- 
que, dans  sa  pensée,  on  met  ces  deux 
nobles  et  séduisantes  figures  à  côté  de 
l'insignifiant  visage  d'un  tiers  fort  inté- 
ressé dans  cette  affaire.  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  la  choso  était  si  fa- 
cile à  supposer,  qu'il  faut  se  défier  de  la 
médisance.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  carica- 
tures et  les  libelles  ne  firent  pas  faute; 
mais  aucuns  ne  furent  plus  sanglants  que 
les  bulletins  de  la  campagne  de  1806.  A 
quoi  pensait  Napoléon ,  de  souffrir  que 
des  phrases  effrontées  se  glissassent  dans 
ces  feuilles  consacrées  à  l'héroïsme  fran- 
çais; dans  ces  légères,  mais  immortelles 
chroniques  destinées  à  être  lues  par  toutes 
les  nations,  à  passer  dans  toutes  les  mains, 
à  impressionner  tous  les  esprits,  tous  les 
âges?  Vainqueur,  c'était  peu  généreux; 
chef  d'un  grand  peuple,  c'était  peu  mo- 
ral. Voici  comme  le  17e  bulletin  décrit 
une  de  ces  indécentes  caricatures.  «  On 
y  voit,  dit  le  rédacteur,  le  bel  empereur 
de  Russie;  près  de  lui,  la  reine;  et  de 
l'autre  côté  le  roi,  qui  lève  la  main  sur  le 
tombeau  de  Frédéric. La  reine  elle-même, 
drapée  d'un  schall ,  à  peu  près  comme  les 
gravures  de  Londres  représentent  lady  Ha- 
m  il  ton ,  appuie  la  main  sur  sou  cœur,  et 
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a  l'air  de  regarder  l'empereur  de  Rus- 
sie. »  D'autres  bulletins  comparent  cette 
princesse  à  Armidc,  mettant  le  feu  à  son 
palais ,  ou  bien  ils  font  l'inventaire  de  son 
boudoir.  A  ces  traits,  on  ne  reconnaît  pas 
la  serre  puissante  de  l'aigle  qui  pensa 
étouffer  les  deux  aiglons  prussiens,  et  qui, 
en  définitive,  ne  s'en  abstint  que  par  pure 
générosité.  Mais  insulter  ainsi  la  femme, 
pour  ensuite  se  montrer  magnanime  en- 
vers le  mari,  c'était  manquer  à  la  fois  de 
politique  et  de  savoir-vivre.  Il  lui  eût 
été  facile  de  prendre  un  ton  plus  digne 
pour  blâmer  la  reine  de  Prusse,  qui,  dans 
le  fond ,  était  coupable  d'avoir  poussé  son 
époux  à  la  guerre.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1806,  elle  voulut  suivre  le 
quartier-général,  où  sa  présence  excita 
parmi  les  troupes  uu  enthousiasme  de 
parade  qui  ne  tint  pas  contre  les  masses 
et  l'impétuosité  françaises.  Après  la  dé- 
faite d'Iéna ,  elle  arriva  fugitive  à  Berlin , 
d'où  elle  était  partie  quelques  jours  aupa- 
ravant ,  ne  rêvant  que  gloire  et  que  triom- 
phes. A Custrin,  elle  rejoignit  son  mari, 
qui  fuyait  comme  elle,  et  ne  le  quitta 
plus.  Avant  et  après  la  bataille  d'Eylau , 
l'empereur  Napoléon ,  pour  détacher  le 
roi  de  Prusse  de  l'alliance  d'Alexandre, 
lui  offrit  des  conditions  avantageuses; 
Frédéric-Guillaume,  toujours  inspiré  par 
la  reine,  refusa,  et  le  désastre  de  Fried- 
land  vint  donner  aux  époux  une  nouvelle 
leçon  dont  la  Prusse  paya  tous  les  frais. 
A  cette  dernière  catastrophe,  le  courage 
d'Amélie  ne  se  démentit  pas.  Faut-il  la 
suivre  aux  entrevues  de  Tilsitt,  où,  selon 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  elle  se 
montra  grande  comédienne  et  habile  co- 
quette, où,  au  dire  des  écrivains  de  Prusse, 
elle  déploya  beaucoup  de  convenance,  de 
grâce  et  de  dignité  ?  Le  lecteur,  curieux 
de  ces  sortes  d'anecdotes,  trouvera  dans 
les  mémoires  elles  publications  du  temps 
toutes  les  pièces  du  procès  qu'on  a  fait , 
d'un  côté  à  la  courtoisie  de  Napoléon ,  de 
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l'autre  a  la  fidélité  conjugale  de  la  reine 
de  Prusse  :  question ,  au  reste,  qui  a  perdu 
une  partie  de  son  intérêt,  puisque  Amé- 
lie, Napoléon,  Alexandre,  dorment  au- 
jourd'hui dans  la  tombe ,  et  que  Frédéric- 
Guillaume,  qu'on  croyait  inconsolable, 
a  pris  une  autre  compagne  pour  parta- 
ger, sinon  son  trône,  du  moins  son  lit. 
Mais  quelques  mots  encore  sur  les  deux 
dernières  années  de  cette  jeune  reine, 
sitôt  moissonnée.  De  retour  à  Memcl, 
triste  capitale  des  états  démembrés  de 
son  mari,  Amélie  n'était  plus  cette  jeune 
Allemande,  vive,  folâtre,  entourée  de 
tous  les  prestiges  de  la  grandeur,  du  plai- 
sir et  de  la  coquetterie  ;  c'était  désormais 
une  épouse  attentive,  une  mère  dévouée, 
une  reine  majestueuse  de  résignation.  La 
religion  et  l'étude  lui  offrirent  alors  de 
nobles  consolations,  et  l'auteur  du  WiU 
helmMeister,  production  philosophique 
pleine  de  génie,  Goethe,  rappelait  avec 
orgueil  qu'elle  avait  puisé  dans  la  lec- 
ture de  ce  livre  de  nouveaux  motifs  de 
courage  et  de  réconfort.  Depuis  la  catas- 
trophe de  180 G  ,  la  santé  d'Amélie  était 
languissante.  Au  mois  de  juin  1810, 
comme  elle  se  rendait  chez  le  duc  son 
père,  au  château  de  Hohenzorch,  elle  fut 
attaquée  d'une  fièvre  qui  l'emporta  au 
bout  d'un  mois.  Un  simple  monument 
élevé  sur  la  lisière  d'une  forêt  attéste 
au  voyageur  la  place  où  elle  ressentit  les 
premières  atteintes  de  son  mal.  Frédéric- 
Guillaume  lui  a  fait  élever  un  royal  mo- 
nument ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  ilest  res- 
té d'Amélie,  parmi  les  Prussiens,  un  sou- 
venir tendre  et  doux ,  comme  peuvent  le 
nourrir  les  bonnes  et  indulgentes  ames 
germaniques  :  eh  !  pourquoi  non  ?  les 
Prussiens  avaient  vu  sa  résignation  dans 
le  malheur;  ils  savaient  que  l'enthou- 
siasme national  était  chez  leur  reine  une 
passion  profonde,  et  ils  lui  avaient  par- 
donné ses  erreurs.      Ch.  Durozoir. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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ET  DE  LA  LECTURE. 


AMÉLIE  (  Anne),  duchesse  de  Saxe- 
Weimar,  née  le  24  octobre  1739,  fille  du 
duc  Charles  de  Brunswick  Wolfenbuttel. 
Cette  princesse  fut ,  pendant  la  dernière 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  centre  et 
rame  d'une  cour  qui  ressembla,  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  celle  du  duc  de  Fcrra- 
re ,  cour  embellie  par  la  présence  du  Tasse 
et  de  l'Ariostc.  Ce  fut  Amélie  seule  qui 
accorda  aux  savants  une  protection  qu'ils 
cherchèrent  en  vain  auprès  des  autres 
souverains  de  l'Allemagne.  Mais  ses 
droits  à  la  reconnaissance  générale  ne  se 
bornent  pas  seulement  à  l'appui  qu'elle 
prêta  aux  artistes,  ni  au  jugement  éclairé 
qu'elle  porta  sur  leurs  ouvrages.  Veuve, 
à  l'âge  do  dix-neuf  ans ,  du  duc  Ernest- 
Auguste  Constantin ,  qu'elle  perdit  en 
1758,  après  deux  années  de  mariage,  elle 
sut ,  par  une  sage  administration ,  faire 
oublier  les  tristes  suites  de  la  guerre  de 
sept  ans ,  épargner  des  sommes  considé- 
rables sans  opprimer  ses  sujets,  et  les 
garantir  de  la  famine  qui  désola  la  Saxe 
en  1773.  Mais  à  peine  eut-elle  remédié 
à  ces  besoins  urgents ,  qu'elle  tourna  ses 
regards  sur  les  objets  qui  peuvent  seuls 
ennoblir  la  vie.  Elle  fonda  de  nouveaux 
établissements  pour  l'instruction  du  peu- 
ple ,  et  perfectionna  ceux  <jni  existaient 

tome  il. 


déjà.  Elle  nomma  Wieland  gouverneur 
de  son  fils,  depuis  grand-duc,  et  attira  à 
\\  cimar  les  hommes  les  plus  distingués, 
tels  quelierder,  Goethe,  Seckendorf ,  K  ne 
bel ,  Bœtinger,  Bode,  et  Musaeus.  Schil- 
ler ne  s'y  associa  que  dans  les  dernières 
années.  Ce  ne  furent  que  les  rares  quali- 
tés de  l'esprit  et  du  cœur  de  cet  te  princesse 
qui  rassemblèrent  à  Weimar  plus  d'hom- 
mes de  mérite  qu'on  n'en  eût  pu  trou- 
ver réunis  dans  le  plus  grand  état  contem- 
porain. Ce  qui  prouve  que  son  caractère 
personnel  y  contribua  cijcoreplus  que  son 
rang  et  son  pouvoir,  c'est  que  cette  société 
choisie  lui  resta ,  nième  après  qu'elle  eut 
remis,  en  1775,  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  son  fils.  Son  château  à  Wei- 
mar,  et  ses  maisons  de  plaisance  à  Ticf- 
furth  et  Etlcrsbourg  étaient  constam- 
ment le  rcmlcz-vous  de  tous  les  savants  et 
voyageurs  de  mérite.  Un  voyage  qu'elle 
fit  avec  Gœlhe  en  Italie  augmenta  encore 
son  goût  pour  les  arts.  C'est  ainsi  qu'en 
héritant  des  grandes  qualités  et  de  l'a- 
mour des  sciences  qui  distinguèrent  de 
tout  temps  la  maison  dcBrunxwick,  elle 
illustra  son  nom,  et  acquit  la  gloire  d'a- 
voir honoré  et  encouragé  les  plus  célè- 
bres auteurs  contemporains  de  l'Allema- 
gne. Les  événements  du  1  \  octobre  1S0G 
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avaient  brisé  son  cœur,  et  elle  mourut  le 
10  avril  1807. 

AMÉLIE  ,  reine  des  Français.  {Voy. 
Marie-Amélie.  ) 

AMEN,  mot  hébreux  qui  exprime  une 
affirmation,  telle  que  :  oui,  assurément, 
vraiment,  et  qui  a  passé  du  langage 
religieux  des  juifs  dans  celui  des  chré- 
tiens. Les  juifs,  dans  leurs  synagogues, 
confirment  par  ce  mot  la  bénédiction  pro- 
noncée à  la  fin  de  la  cérémonie  religieu- 
se. Dans  les  réunions  des  premiers  chré- 
tiens aussi ,  l'assemblée  terminait  avec 
cette  formule  la  prière  récitée  par  le  plus 
ancien  delà  communauté  ou  l'instituteur. 
Encore  aujourd'hui  on  clôt  les  sermons 
par  ce  mot,  qui,  pourtant,  ne  saurait 
correspondre  à  sa  vraie  signification 
qu'autant  que  la  fin  du  sermon  renferme 
une  vérité  générale,  une  exhortation  ou 
un  souhait.  Si  le  sermon  se  terminait  au 
contraire  par  une  menace,  on  inclinerait 
difficilement  à  donner  à  ce  mot  une  au- 
tre signification  que  celle-ci  :  Le  sermon 
est  fini.  Feu  Morus,  de  Leipsick,  ne  ter- 
minait jamais,  ou  du  moins  bien  rare- 
ment, "ses  sermons  par  ce  mot.  On  se  sert 
aussi  de  ce  terme  dans  la  vie  ordinaire 
pour  confirmer  une  chose  ;  on  dit ,  par 
exemple  :  oui  et  amen,  c'est-à-dire: 
c'est  entendu ,  c'est  une  chose  arrêtée. 
Lorsqu'il  s'agit  de  Y  amen  d'un  composi- 
teur, on  comprend  par  là  le  terme  mis  «en 
musique  par  lequel  le  chœur  répond  à  la 
prière  ou  à  la  bénédiction  que  le  prêtre 
vient  de  chanter  à  l'autel. 

AMÉNAGEMENT.  C'est  l'art  de 
déterminer  l'âge  auquel  on  doit  exploi- 
ter les  bois.  Si  les  diverses  essences  pre- 
naient un  accroissement  égal  chaque  an- 
née ,  le  calcul  serait  fort  simple  ;  mais 
cet  accroissement  est  progressif.  Les  ar- 
bres opèrent  leur  croissance  du  dehors 
en  dedans ,  et  ils  se  couvrent  chaque  an- 
née d'une  nouvelle  épiderme  qui  devient 
successivement  écorec,  liber,  aubier.  Il 
en  résulte  que  le  volume  de  chaque  cou- 
che annuelle  qui  enveloppe  la  tige  s'ac 
croît  à  mesure  que  l'arbre  grossit  en  avan- 
çant en  âge,  et  que  le  poids  et  le  volume 
de  chacune  de  ces  enveloppes  doi  veut  être 


)  AMÉ 

calculés  suivant  le  carré  du  diamètre  des 
tiges.  Ainsi  une  tige  de  trois  pouces  d'é- 
paisseur obtient  une  couche  de  neuf  pou- 
ces, tandis  qu'une  tige  de  six  pouces, 
âgée  de  douze  ans ,  est  couverte  par  une 
autre  couche  qui  a  trente-six  pouces  de 
solidité.  Les  arbres  croissent  donc  d'au- 
tant plus  que  leur  âge  est  plus  élevé, 
jusqu'au  moment  où  ils  arrivent  an  maxi- 
mum de  leur  grosseur. — Pour  déterminer 
avec  précision  la  valeur  de  chaque  pousse 
annuelle,  on  a  pris  le  parti  de  peser  cha- 
cune de  ces  pousses  ,  et  l'on  a  trouvé 
qu'elles  suivaient  une  échelle  ascendante, 
suivant  le  carré  du  diamètre  des  tiges. 
.Mais  ce  moyen  uécessitant  un  abattage 
et  offrant  beaucoup  de  difficultés,  feu 
M.  Depertuis  (le  praticien  le  plus  estimé 
et  le  plus  judicieux  entre  tous  ceux  qui 
ont  traité  des  forêts)  trouva  plus  expé- 
dient de  prendre  pour  base  la  longueur 
des  jets  de  chaque  année.  Il  divisa  les 
bois  en  cinq  classes ,  en  commençant  par 
les  mauvais 'Sols  qui  ne  produisent ,  en 
quinze  ouy^^t  ans  ,  qu'un  taillis  de  six 
ii  neuf  piodSf  et  il  conseilla  de  le  couper 
à  cet  âgJ^ou  il  cesse  de  croître.  Quant 
aux  SOls qui,  à  vingt-cinq  ans,  produi- 
sent un  taillis  de  quarante  à  cinquante 
pieds,  et  qui  croissent  encore,  il  conseilla 
de  le  couper  à  quarante  ou  cinquante 
ans.  Le  terme  ino>cn  entre  les  deux  ex- 
trêmes  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ; 
c'est  à  cet  âge  qu'on  devrait  exploiter  les 
bois  de  première  qualité,  et,  en  consé- 
quence, celui  qui  possède  un  taillis  de 
mille  arpents  ne  devrait  couper  chaque 
année  que  trente-trois  ou  quarante  ar- 
pents.Comme  il  est  prouvé  que,  de  vingt 
à  trente ,  le  bois  donne  un  produit  dou- 
blede  celui  qu'il  a  acquis  duranllcs  vingt 
premières  années,  on  est  assuré  de  trou- 
ver pour  un  taillis  de  trente  ans  un  prix 
double  de  celui  qu'on  obtiendrait  à  \iu^t. 
—  La  jeunesse  des  bois  est  d'un  à  vingt 
ans,  leur  virilité  de  vingt  à  cent  ;  la  pe- 
santeur des  bois  accroît  avec  leur  âge,  et 
le  degré  de  chaleur  qu'ilsprocurent  secal- 
eule  suivant  leur  poids  A  ingt  et  une  cor- 
desd'un  taillis  de  v  ingt-cinq  ans,  produi- 
tes par  un  arpent ,  entretiennent  le  feu 
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aussi  long-temps  que  vingt-cinq  cordes 
d'un  taillis  de  quinze  à  vingt  ans.  Dans 
les  taillis  de  quinze  ans  on  ne  trouve  pas 
de  bois  de  moule  ;  dans  les  taillis  de  vingt 
ans,  on  en  trouve  fort  peu.  On  n'obtient 
la  valeur  la  plus  haute  qu'à  vingt-cinq  ou 
trenteans.Sil'on  necoupait  les  taillisqu'à 
cet  âge ,  il  y  aurait  en  France  beaucoup 
plus  de  bois,  eteonséqueinment  une  dimi- 
nution sensible  dans  leur  valeur  vénale.  La 
serpe,  employée  journellement,  est  l'en- 
nemie la  plus  mortelle  de  la  prospérité  des 
bois.  — M.  JN'oirot,  de  Dijon,  qui  a  ap- 
pliqué avec  beaucoup  de  bonheur  la  géo- 
métrie à  la  science  forestière,  à  établi 
dans  une  échelle  de  progression  que  les 
futaies  sur  taillis,  mêlées  de  bois  blancs  et 
de  bois  durs,  donnent  à  la  cinquième  an- 
née une  valeur  de  vingt-cinq,  et  à  la  dixiè- 
me une  valeur  de  cent  ;  en  sorte  que  la 
valeur  a  quadruplé  en  cinq  ans.  A  la  ving- 
tième année,  on  obtient  une  valeur  de 
quatre  cents,  à  la  trentième  de  neuf  cents, 
à  la  quarantième  de  seize  cents.  En  sorte 
que  de  dix  k  vingt  ans  leur  valeur  a  qua- 
druplé; de  vingt  à  trente  ans,  a  plus  que 
douhlé  ;  et  de  trente  à  quarante ,  un  peu 
moins  que  doublé. — M.  Lucotte,  inspec- 
teur près  la  conservation  de  Dijon,  a  pu- 
blié une  table  de  progression  des  valeurs 
en  argent  des  bois-taillis,  suivant  leur 
âge  et  les  prix  du  pays,  et  il  a  trouvé 
qu'un  hectare  de  taillis  vaut  à  six  ans  GO 
fr.  par  an  ,  à  dix  ans  162  fr. ,  à  quinze  ans 
344  fr.,  à  vingt  ans  52a  fr.,  à  trente  ans 
1,0 30  francs,  à  trente -cinq  ans  1,200 
francs,  à  quarante  ans  1,600  francs.  Ces 
deux  échelles  se  contrôlent  et  se  fortifient 
l'une  par  l'autre. — On  doit  à  31.  Lucotte 
un  troisième  tableau  sur  la  production  de 
chaque  essence  de  bois,  duquel  il  résulte 
les  faits  suivants.  A  dix  ans  le  chêne  vaut 
100  francs  l'hectare,  le  charme  80  francs, 
le  tremble  120  francs,  le  bouleau  125  fr. 
A  vingt  ans,  le  chêne  vaut  400  francs,  le 
charme  320  francs,  le  tremble  600  francs, 
le  bouleau  600  francs.  A  trente  ans,  le 
chêne  vaut  900  francs,  le  charme  650 
francs,  le  bouleau  700  francs.  A  quarante 
ans,  le  chêne  vaut  1,600  francs,  le  char- 
me 1,000  francs,  le  tremble  1,1 00  francs, 
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le  bouleau  900  francs.  A  cinquante  ans, 
le  chêne  vaut  2,500  francs,  le  charme 
1,650  francs,  le  trcmhlc  2,100  francs,  le 
bouleau  900  francs.  A  soixante  ans,  le 
chêne  vaut  3,600  francs,  le  charme  2,000 
francs,  le  tremble  2,100  francs,  le  bou- 
leau mort.  Français  (deJVami*). 

AMEXDE,  du  latin  emenda,  fait  de 
meuda,  correction,  est  une  peine  pécu- 
niaire imposée  par  la  justice  pour  les 
petits  délits,  les  délits  correctionnels. 
L'application  et  l'emploi  des  amendes 
ont  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit 
communément,  et  mériteraient  bien  d'ap- 
peler l'attention  du  législateur  pour  l'a- 
bus qu'on  peut  eu  faire.  —  L'amende 
Jwnorablc  est  une  peine  infamante,  qui 
consiste  à  reconnaître  publiquement  son 
crime,  à  en  demander  pardon  ;  au  figuré 
c'est  une  espèce  de  réparation  d'honneur. 

AMENDER  (agriculture).  On  doit 
distinguer  les  amendements,  les  engrais 
et  les  fumiers  :  amender,  c'est  corriger 
le  sol ,  c'est-à-dire  produire  un  mélange 
des  diverses  espèces  de  terre  propres  à 
la  culture,  car  un  seul  élément  est  infer- 
tile. Engraisser  la  terre,  c'est  y  déposer 
des  principes  fertilisants.  La  fumer,  c'est 
y  déposer  des  débris  de  végétaux  et  d'a- 
nimaux, fermentants  ou  fermentes.  Tout 
fumier  est  engrais,  mais  tout  engrais 
n'est  pas  fumier.— Les  engrais  et  fumiers 
agissent  de  différentes  manières  ;  les  uns 
mécaniquement  en  allégeant  les  terres 
fortes,  ou  en  donnant  de  la  consistance 
aux  terres  légères  ;  d'autres  agissent  chi- 
miquement en  fournissant  aux  végétaux 
les  principes  nourriciers  qu'ils  doivent 
s'assimiler.  Plusieurs  d'entre  eux  rem- 
plissent ces  deux  indications  à  la  fois. 
Les  trois  règnes  de  la  nature  entrent 
dans  la  composition  des  engrais  :  les  mi- 
néraux, les  animaux  et  les  végétaux.  Les 
premiers  son  t  essentiel  lement  stim  ulants, 
et  on  ne  laisse  pas  que  de  fumer  les  ter- 
res marnées  ou  plâtrées.  Les  deux  autres, 
susceptibles  de  décomposition,  nourris- 
sent essentiellement  la  végétation.  Un 
végétal  décomposé  ne  produit  autre  chose 
que  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote  et  le 
carbone.  L'animal  décomposé  produit, 

1  • 


Digitized  by  Google 


ami:                (  4  )  ami: 

outré  ces  éléments,  le  phosphore,  l'urée,  pend  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de 
le  mucus  et  la  graisse.  —  Les  engrais  nourriture  que  Ton  donne  aux  bêtes  qui 
agissant  comme  médicaments,  il  faut  le  forment.  Il  est  certain  qu'un  cheval 
bien  connaître  la  portée  ou  tempérament  de  labour,  nourri  avec  quinze  livres  d'a- 
du  sol  qu'on  veut  engraisser  ou  fumer,  à  voîne  et  vingt  livres  de  foin  chaque  jour 
l'exemple  du  médecin,  qui  doit  connaître  produit  des  sécrétions  infiniment  plus 
la  force  ou  la  faiblesse  du  sujet  qu'il  grasses  et  plus  abondantes  que  les  che- 
traite.  L'animal  décomposé  fournissant  vaux  nourris  à  la  paille.  —  On  distingue 
beaucoup  de  matières  excitantes,  on  a  les  fumiers  en  fumiers  chauds  et  en  fu- 
ie plus  grand  tort  d'enterrer  au  pied  des  miers  froids,  en  fumiers  longs  et  en  fu- 
arbres  des  bêtes  mortes;  Il  faut,  à  la  vé-  miers  consommés.  On  nomme  commu- 
rité ,  les  ensevelir,  et  au  bout  d'une  an-  nément  fumier  froid  celui  que  produit  la 
née  retirer  ces  cadavres  avec  toutes  les  litière  des  vaches,  à  cause  de  la  viscosité 
terres  dans  lesquelles  elles  ont  été  en-  de  leurs  excréments,  qui  retardent  la  vé- 
f  oui  es ,  et  les  répandre  avec  ménagement  gétation.  On  donne  beaucoup  moins  de 
sur  les  fumiers.  —  Les  matières  salines,  litière  aux  vaches  qu'aux  chevaux  ;  il  en 
considérées  si  long-temps  comme  propres  résulte  que  le  fumier  est  composé  en  plus 
à  la  végétation,  n'ont  d'effets  sensibles  grande  partie  de  leurs  déjections,  et  il 


que  lorsque  les  sols  sont  à  base  terreuse,  convient  aux  terres  sèches,  parce  qu'il 
d'une  nature  déliquescente  et  facilement    conserve  l'eau  des  pluies,  et  dure  plus 


décomposable.  Alors  ils  ont  la  faculté  de  long-temps  en  terre.  On  confond  ordi- 
soutirer  de  l'atmosphère  les  vapeurs  qui  nairement  ensemble  tous  les  fumiers  des 
circulent,  de  les  retenir  et  de  les  conser-  écuries  et  des  étables ,  mais  s'il  y  a  dans 
ver  pour  humecter  les  racines.  Les  f u-  un  domaine  des  terres  siliceuses  et  des 
miers  de  toute  espèce ,  portant  avec  eux  terres  argileuses ,  il  faut  réserver  le  fu- 
une  humidité  visqueuse,  participent  à  mier  de  vache  pour  Jes  premières,  et  le 
la  propriété  des  sels  déliquescents.  Les  fumier  de  cheval  pour  les  dernières.  Les 
marnes  attirent  et  fixent  sur  la  terre  les  fumiers  de  litière  diffèrent  entre  eux  sui- 
fluides  aériens.  Les  engrais  agissent  com-  vant  que  l'on  emploie  des  pailles  de  f  ro- 
uie font  les  levains  sur  les  pâtes,  et  il  n'y  ment,  de  seigle  ou  d'avoine.  Il  est  prou- 
a  pas  un  boulanger  qui  ne  sache  qu'il  vé  que  la  paille  d'avoine  fournit  in  fin  ï 
faut  beaucoup  plus  de  levain  dans  les  ment  plus  de  silice  que  celle  de  froment, 
temps  froids  que  dans  les  temps  chauds.  —Le  fumier  de  cheval  est  appelé  chaud, 
L'eau  étant  un  composé  de  gaz  hydro-  mais  il  fait  pousser  dans  les  champs  une 
gène  et  oxygène ,  lorsqu'elle  monte  dans  grande  quantité  de  mauvaises  herbes  pro- 
ies tissus  végétaux,  elle  se  décompose,  duites  par  les  graines  que  ces  animaux 
échauffe  la  plante  avec  l'oxygène  et  le  ont  avalées  sans  les  digérer.  L'âne  mange 
carbone  que  l'eau  entraîne  avec  elle,  et  plus  lentement,  digère  mieux,  et  fournit 
elle  dégorge  l'oxygène  par  les  feuilles,  de  meilleur  fumier.  Après  le  fumier  des 
Les  poissons,  qui  décomposent  l'eau  pour  colombiers,  des  poulaillers  et  des  lapi- 
cn  tirer  de  l'air  et  pour  respirer,  opèrent  nières ,  le  fumier  le  plus  chaud  est  celui 
par  leurs  branchies  ce  que  font  les  végé-  des  bêtes  à  laine.  Cette  race  est  celle  qui, 
taux  par  leur  texture.  —  Les  choux,  ra-  relativement  à  son  volume  et  à  celui  de 
ves,  et  en  général  toutes  les  crucifères,  sa  nourriture,  fournit  le  plus  de  princi- 
qui  exigent  beaucoup  d'engrais,  renfer-  pes  fertilisants,  et  la  brebis  en  fournit 
ment  une  grande  partie  de  matières  ga-  plus  que  le  mouton.  On  a  tort  de  laisser 
zeuses,  hépathiques  et  hydrogènes.  Il  est  le  fumier  de  mouton  dans  les  bergeries 
démontré  que  la  silice  et  différents  sels  pour  procurer  de  la  chaleur  à  un  animal 
dissous  dans  l'eau  passent  dans  la  circu-  qui  n'est  déjà  que  trop  vêtu ,  et  qui  lie 
la  lion,  et  y  entraînent  l'acide  carboni-  craint  rien  tant  que  la  chaleur.  Un  co- 
que. —  La  bonne  qualité  des  fumiers  dé-  clion  nourri  d'orge,  de  glands,  de  pom- 
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mes  de  terre  ou  de  farine,  doit  fournir 
un  fumier  plus  abondant  en  carbone  que 
celui  qui  est  nourri  de  choux,  de  raves, 
de  fougère  et  de  petit  lait.  —  Une  vache 
qui  pâture,  et  à  qui  l'on  donne  cent  cin- 
quante bottes  de  litière,  doit  fournir  par 
an  en  fumier  six  chariots  attelés  de  qua- 
tre chevaux,  et  dix  lorsqu'elle  reste  toute 
l'année  à  l'étable.  Un  cheval  à  qui  l'on 
donne  une  ou  deux  bottes  de  litière  par 
jour  doit  produire  six  ou  sept  chariots 
de  fumier.  —  En  sol  de  moyenne  qualité, 
il  faut  dans  une  exploitation  bien  réglée 
une  tète  et  demie  de  gros  bétail  et  trois 
tètes  de  petit  pour  un  arpent,  et  huit  à 
dix  charrettes  de  fumier  par  chaque  ar  - 
pent de  blé.  Ou  ne  devrait  porter  le  fu- 
mier sur  les  terres  qu'au  moment  de  l'en- 
terrer. L  n  pied  cube  de  fumier  consom- 
mé ,  c'est-à-dire  une  forte  bottée  par 
toise  ou  trente-six  pieds  carrés,  est  le 
maximum  pour  la  culture  des  blés  dans 
les  sols  les  plus  maigres;  mais  on  se 
trouve  assez  heureux  lorsqu'on  peut  en 
fournir  la  moitié.  Le  fumier  fabriqué  avec 
des  plantes  avant  leur  floraison  est  meil- 
leur que  celui  fait  avec  des  pailles  sè- 
ches ;  et  lorsque  l'on  nourrit  au  vert  les 
animaux,  ils  fournissent  beaucoup  plus 
de  fumier.  —  Le  fumier  frais  doit  être 
employé  long-temps  avant  les  semailles, 
parce  qu'il  faut  qu'il  se  décompose  pour 
produire  son  cfl'et.  Le  fumier  consommé 
on  terreau  doit  être  répandu  la  veille 
même  des  semailles,  mais  il  ne  dure  pas 
aussi  long-temps  que  le  fumier  long  ;  il 
y  a  même  des  cantons  où  l'on  ne  répand 
le  fumier  que  lorsque  les  blés  entrent  en 
végétation ,  c'est-à-dire  au  printemps. 
Répandre  le  fumier  sur  les  terres  embla- 
vées protège  les  céréales  contre  les  ge- 
lées, et  prépare  une  meilleure  récolte 
pour  l'année  suivante.  Le  fumier,  trans- 
porté sur  la  terre,  doit  être  enterré  sur- 
le-champ,  à  deux  ou  trois  pouces  seule- 
ment de  profondeur,  parce  que  les  raci- 
nes du  blé  ne  s'étendent  pas  plus  avant. 
—  Le  fumier  consommé  donne  la  pre- 
mière année  des  produits  abondants  ; 
mais  il  n'agit  pas  durant  la  seconde,  tan- 
dis que  le  fumier  frais  agit  pendant  deux 
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ou  trois  années.  S'il  était  possible,  il 
faudrait  réduire  en  terreau  le  fumier 
long,  parce  que  ce  n'est  que  sous  celle 
forme  qu'il  peut  entourer  et  féconder  le 
collet  des  racines.  Le  transport  en  est 
beaucoup  moins  long  et  moins  coûteux; 
le  fumier  frais  convient  aux  terres  sè- 
ches, parce  qu'il  conserve  long- temps 
l'eau  des  pluies.  Les  terreaux  se  dissol- 
vent facilement  en  une  sorte  de  mucilage 
qui  est  la  nourriture  des  plantes.  —  La 
chaux  vive  en  poudre  et  en  petite  quatir 
tité  accélère  la  décomposition  du  fumier, 
etrcndsolublc  le  terreau  qui  ne  l'est  pas 
encore.  Quand  on  est  pressé  d'avoir  du 
fnmicr,  il  faut  le  saupoudrer  de  chaux 
éteinte  à  l'air,  et  le  répandre  lorsqu'il  est 
frais,  car  il  prendrait  feu  s'il  était  sec. 
Dans  les  Hautes- Alpes ,  on  répand  de  la 
terre  dans  les  établcs,  écuries  et  ber- 
geries, et  l'on  enlève  ces  terres  aussitôt 
qu'elles  sont  saturées  d'urine.  —  Du- 
rant l'été  ,  il  convient  d'arroser  le  fumier 
avec  des  lavages  de  cuisine,  ou  avec  des 
eaux  chargées  de  matières  animales  et  vé- 
gétales; lorsque  le  fumier  abrité  n'a  pas 
assez  d'eau  pour  se  décomposer,  il  peut 
se  chancir.  Si  vous  voulez  du  terreau , 
couvrez-le  par  une  croûte  de  chaux  ou 
de  plAtrc  qui  empêche  l'évaporation  des 
gaz.  11  y  a  un  grand  inconvénient  à  lais- 
ser les  cochons  soulever  le  fumier,  parce 
que  en  le  soulevant,  et  en  se  vautrant, 
ils  en  empêchent  la  fermentation,  qui  ne 
peut  s'opérer  que  dans  le  repos.  La  chair 
des  porcs  qu'on  laisse  vaguer  en  liberté 
au  milieu  des  immondices  acquiert  une 
mauvaise  qualité.  —  Il  faudrait  réserver 
dans  une  cour  un  coin  particulier  des- 
tiné à  recevoir  les  épluchures  des  grains 
et  graines  des  jardins,  les  balayures  des 
granges  et  des  greniers,  les  graltures  des 
places  où.  l'on  donne  à  manger  aux  volail- 
les. Un  tel  fumier,  si  nuisible  aux  terres 
arables,  serait  fort  utile  dans  les  prairies. 
Beaucoup  de  fermiers  pensent  qu'il  ne 
faut  que  de  la  paille  pour  faire  un  bon  fu- 
mier ;  ils  se  trompent  :  ce  sont  les  engrais 
animaux  qui  activent  lcplusla  végétation . 
Dans  les  cantons  où  les  pailles  sont  rares 
et  le  sol  maigre,  on  devrait  semer  des 
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plantes  pour  les  enfouir  à  la  charrue  avant 
qu'elles  soient  en  graine.  —  Le  premier 
amendement,  c'est  le  labour,  parce  qu'il 
donne  à  l'air  atmosphérique  la  possibilité 
de  s'introduire  dans  l'intervalle  des  molé- 
cules terreuses.  Les  terres  fortes  ou  argi- 
leuses ont  besoin  d'être  divisées  par  des 
plâtras,  graviers,  sables,  marnes  et  craies; 
les  terres  légères,  par  des  argiles,  parce 
que  leur  porosité  est  telle  que  les  pluies 
passent  à  travers  comme  dans  un  crible. 
Les  arrosements  ou  irrigations,  quand  on 
peut  en  disposer,  font  bien  sur  ces  sortes 
de  terres  lorsque  la  saison  est  chaude. 
I/orsquc  le  temps  est  disposé  à  l'orage  et 
que  l'éleetricité  abonde,  il  y  a  une  aug- 
mentation d'activité  dans  la  fermenta- 
tion. L'air  n'agit  pas  seulement  sur  les 
racines,  mais  beaucoup  plus  sur  les  feuilles 
dont  la  surface  inférieure  est  absorbante, 
et  la  surface  supérieure  exhalante.  Il  n'y 
a  pas  une  feuille  d'arbre  qui  ne  renferme 
un  mystère  impénétrable.  Les  labours  à 
la  charrue  sont  moins  productifs  que  ceux 
faits  à  la  fourche,  à  la  pioche  ou  à  la  bê- 
che. L'entassement  des  terres  en  petits 
cônes  pendant  l'hiver,  et  leur  dispersion5 
au  printemps ,  est  une  opération  fort  uti- 
le.— L'eau  réduite  à  l'état  de  glace  rend 
au  dégel  les  terres  meubles,  et  suscepti- 
bles de  se  mieux  façonner  à  l'époque  du 
printemps.  Les  neiges  amendent  aussi  la 
terre  en  empêchant  l'évaporationdes  gaz, 
si  nécessaires  à  la  végétation.  Les  trèfles, 
vesces,  pois,  et  toutes  les  plantes  qui  ont 
beaucoup  de  feuillage,  conservent  la  fraî- 
cheur du  sol  pendant  l'été.  L'épierremcnt 
est  généralement  un  amendement;  cepen- 
dant dans  les  terres  légères  et  chaudes,  les 
pierres  plates  empêchent  l'évaporation  ; 
et  dans  les  terres  fortes,  elles  forment  des 
vides  qui  permettent  à  l'eau  de  s'écouler. 
—  Dans  la  Sologne,  on  laisse  croître  dans 
les  landes  les  fougères,  les  ajoncs,  les  ge- 
nêts, les  bruyères  ;  on  les  étale  sur  les  che- 
mins, on  les  fait  pourrir  dans  les  écuries, 
dans  les  cours;  on  les  entasse  pour  les  faire 
fermenter,  et  on  les  porte  sur  les  terres. 
"Dans  le  Jura,  on  creuse  des  trous,  des 
fosses  pour  y  rassembler  les  eaux  pluvia- 
les, dans  lesquelles  on  fait  décomposer  les 
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matières  végétales.  Les  gazons  décompo- 
sés produisent  un  excellent  fumier.  En 
bon  terrain,  sur  cinq  années  vous  devez 
en  employer  trois  en  prairies  artificiel- 
les, et  pendant  les  deux  autres  vous  fe- 
rez une  bonne  récoite  de  céréales  ax'ec 
une  légère  fumure. — Le  plâtre  et  la  mar- 
ne stérilisent  les  champs  quand  ils  con- 
tiennent de  la  magnésie.  Pour  acquérir 
une  certitude  sur  ce  point ,  on  mêle 
les  matières  suspectes  avec  du  nitre,  on 
les  lave  à  grande  eau,  on  verse  sur  ce 
mélange  une  dissolution  de  soude  ou  de 
potasse;  les  alcalis  s'emparent  de  l'acide 
nitrique  qui  se  trouve  combiné  avec  la 
magnésie,  et  celle-ci  est  réduite  à  l'état  de 
terreau. — La  grande  culture  a  de  gran- 
des obligations  à  l'horticulture.  Celle-ci 
est,  en  quelque  sorte,  l'avant-gardc  de 
l'autre,  parce  qu'elle  fait  ses  essais  en 
petit.  On  lui  doit  de  nous  avoir  appris 
le  labour  en  planches  et  par  rangées, 
l'alternat  et  la  rotation  des  récoltes,  et 
comment  on  peut  obtenir  sur  la  même 
planche  plusieurs  récoltes  en  une  seule 
année  ;  enfin,  nous  lui  devons  l'invention 
des  composts,  dont  les  jardiniers  ont  eu 
de  tout  temps  l'habitude.  On  les  compose, 
avec  des  substances  prises  dans  les  trois 
rèmics,  et  principalement  avec  les  dé- 
bris végétaux  qu'offrent  les  plantes  quand 
on  en  a  retiré  les  parties  comestibles.  On 
ramasse  des  terres  sur  les  ados  des  fos- 
sés, dans  les  mares,  les  ruisseaux  et  les 
étangs;' on  jette  par  dessus  le  tan,  la 
suic,;les  cendres,  les  charrées,  les  lies 
et  marcs  de  vin  et  de  cidre,  les  balayures, 
les  poussiers  de  tourbe,  les  feuilles  d'ar- 
bre ,  enfin  toutes  les  matières  végétales 
et  animales  dont  on  peut  disposer.  Tou- 
tes les  couches  alternatives  de  ces  ma- 
tières se  pénètrent  mutuellement,  et  for- 
ment par  leur  réunion  un  engrais  plus 
actif  que  chacun  de  ses  composants  pris 
en  particulier.  La  chaux  éteinte  y  est  né- 
cessaire pour  accélérer  la  fermentation. 
Ils  doivent  être  couverts  d'une  couche 
impénétrable  aux  gaz  qui  en  émaneraient; 
il  est  nécessaire  que  les  composts  aient 
des  dimensions  fixes.  Trop  élevés ,  les 
couches  supérieures  pèsent  sur  les  cou- 
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cb.es  inférieures,  et  nuisent  à  la  fermen- 
tation; trop  bas,  ils  éprouvent  trop  faci- 
lement les  variations  de  la  température. 
Les  couches  ne  doivent  pas  être  moin- 
dres de  six  pouces,  ni  plus  épaisses  que 
douze  à  quinze ,  et  dans  les  longues  sé- 
cheresses, ils  doivent  être  arrosés  avec 
de  l'eau  de  fumier;  et,  comme  ils  contien- 
nent des  principes  volatiles,  on  ne  doit 
les  porter  sur  les  terres  qu'au  moment  du 
labour.  —  Le  terreau  peut  être  privé,  par 
des  lotions  répétées,  de  sa  portion  solu- 
ble,  et  conséquemment  de  cette  partie 
émulsive  qui  est  l'aliment  des  plantes; 
mais  exposé  de  nouveau  à  l'air,  il  reprend 
sa  faculté  dissolvante  en  s'emparant  de 
l'hydrogène  et  du   carbone  répandus 
dans  l'atmosphère.  Les  engrais  d'animaux 
sont  les  meilleurs,  parce  qu'ils  renfer- 
ment le  plus  de  parties  nutritives  sous  le 
moindre  volume.  —  La  santé  des  bes- 
tiaux exige  que  l'on  change  souvent  les 
litières,  et  quant  aux  urines,  elles  doi- 
vent être  recueillies  dans  des  fosses  ble- 
tonnées  ou  cimentées,  et  transportées 
sur  les  terres  au  moment  du  semis.  Cet 
engraisfait  périr  les  mousses,  les  lichens, 
et  déterminent  une  végétation  rapide. — 
5  "Voici  ce  qu'on  fait  en  Flandre  pour  les 

gadoues  :  les  fermiers  font  construire  à 
j  quelque  distance  de  la  ferme  des  caves 

citernées  ou  pavées,  avec  une  voûte  com- 
posée en  briques.  Pendant  la  saison  mor- 
j  te,  ils  envoient  leurs  voitures  à  la  ville 

k  pour  enlever  les  vidanges,  et  »*s  les  ren- 

s  ferment  dans  ces  caves  ;  ils  y  ajoutent  les 

tourteaux  ou  marcs  des  graines  oléagi- 
neuses. Quand  on  emploie  particulicre- 
5  ment  ces  inarcs,  cela  ne  peut  être  que 

.  pour  des  cultures  lucratives,  parce  que 

cette  matière  est  fort  chère.  —  On  pré- 
tend que  la  poudrette  agit  moins  prom- 
j  ptement  que  la  gadoue,  mais  elle  offre 

•j  l'avantage  de  tenir  les  blés  nets  et  pur- 

l  gés  de  toutes  mauvaises  herbes.  — Les  va- 

j  ses  des  marcs  et  des  ruisseaux  sont  com- 

posées  des  débris  de  substances  orgaui- 
ques  qui  développent  dans  leur  lermenta- 
]lt  tion  beaucoup  de  gaz  hydro-sulfuriques, 

•g  que  l'on  neutralise  par  un  mélange  de 

chaux.  — Le  colombin  ou  fiente  de  pi- 


)  AME 

geon  se  vend  en  Flandre ,  pays  d'une  cul. 
turc  perfectionnée,  cent  francs  la  voitu- 
re, qui  suffit  à  deux  arpents.  —  Les  er- 
gots, les  poils  et  pieds  de  mouton,  les 
chiffons  de  laine  ou  de  soie,  peuvent  être 
comptés  dans  la  nomenclature  des  en- 
grais ;  ils  se  décomposent  fort  lentement, 
et  conséquemment  ils  développent  leurs 
vertus  fertilisantes  plus  long-temps.  — 
Les  résidus  de  peaux  et  de  tendons  pré- 
parés à  la  chaux,  et  qui  composent  le 
marc  de  la  colle  forte,  forment  un  engrais 
très  puissant,  et  ils  se  vendent  à  Paris 
douze  francs  la  voiture  attelée  d'un  seul 
cheval.  —  Les  déchets  des  os  de  tablc- 
tier,  ainsi  que  leurs  râpures,  forment  un 
engrais  durable  dans  les  vignes  et  les  pé- 
pinières. —  Les  cendres  de  bois  et  de 
tourbe  agissent  par  le  carbonate  de  po- 
tasse qu'elles  contiennent.  Ou  les  répand 
sur  des  prés,  dont  elles  activent  la  végé- 
tation. Les  cendres  de  houille  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  matières 
propres  à  diviser  les  terres  compactes. 
—  Quant  au  sel  marin,  il  ne  peut  agir 
que  comme  excitant  les  forces  végéta ti- 
tives,  comme  il  le  fait  dans  l'économie 
animale.  Il  aide  cependant  à  la  végéta- 
tion des  plantes  marines ,  mais  il  nuit  à 
la  prospérité  des  céréales.  —  Le  rauriate 
de  chaux  en  solution  versé  en  petite  quan- 
tité sur  la  surface  d'un  terrain  sec  plan- 
té en  pommes  de  terre  les  fait  prospé- 
rer; employé  à  grande  dose,  il  les  fait 
périr.  On  a  l'expérience  que  les  bourra- 
ches, pariétaires  et  orties  viennent  bien 
sur  les  terres  salpêtrées.  —  Un  agricul- 
teur doit  étudier  la  portée  de  chacune  de 
ses  pièces  de  terre,  savoir  ce  qui  y  con- 
vient et  ce  qui  y  nuit  ;  son  expérience 
est  le  meilleur  des  guides.  Cependant, 
celui  dont  l'expérience  s'éclaire  par  une 
sage  théorie  est  nécessairement  plus  sûr 
de  réussir  que  celui  qui  n'est  que  prati- 
cien. Français  (  de  Nantes). 

AMENDEMENT,  en  morale,  signi- 
fie correction,  modification,  améliora- 
tion ,  changement  en  mieux  dans  la  con- 
duite d'une  personne.  —  Sous  le  régime 
constitutionnel,  ce  mot  a  reçu  une  ac- 
ception nouvelle  :  il  signifie,  en  style 
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parlementaire ,  modification  d'une  pro- 
position principale. —  Amender  un  pro- 
jet de  loi,  c'est  en  étendre  ou  en  res- 
treindre l'application  à  des  cas  non 
prévus  par  le  projet.  On  appelle  sous- 
amendement  une  nouvelle  modification 
proposée  à  l'amendement  môme.  —  Les 
mots  amender  et  tous-  amender  ont  la 
même  origine  et  la  même  acception. 

AMÉRIC-VESPUCE  {F.  Vkspuck). 

AMÉRIQUE  9  quatrième  partie  du 
monde,  ou  Nouveau -Monde,  découverte 
et  visitée  pour  la  première  fois  par  Chris- 
tophe Colomb,  en  1492,  est  située  dans 
l'hémisphère  occidental  de  notre  globe, 
et  se  compose  de  deux  continents  réunis 
par  l'isthme  de  Panama,  qui,  suivant 
leur  position,  prennent  les  noms  d'A- 
mérique septentrionale  et  d'Amérique 
méridionale.  L'isthme  de  Panama  est  for- 
mé par  une  chaîne  de  rochers  élevés, 
qui,  semblable  à  une  digue  immense, 
sépare  l'Océan,  et  s'élève  au  fond  du 
grand  golfe  Atlantique,  comme  les  restes 
gigantesques  d'un  monde  détruit.  Au  mi- 
lieu de  ce  golfe ,  formé  par  les  côtes  des 
deux  grandes  presqu'îles  du  Nouveau- 
Monde,  s'élèvent  les  îles  des  Antilles, 
ou  Indes  occidentales.  Au  nord,  le  sol  de 
l'Amérique  se  perd  sous  les  glaces,  vers 
le  quatre  -  vingtième  degré  de  latitude 
nord.  L'Amérique  méridionale  se  ter- 
mine au  cinquante-quatrième  degré  de 
latitude  sud ,  où  elle  est  séparée  de  la 
Terre-dc-Feu  par  le  détroit  de  Magellan. 
Le  eap  Horn  forme  l'extrémité  méridio- 
nale delà  Terre-de-Fcu.  A  l'ouest,  le  cap 
du  Prince-de-Gallcs,  à  l'extrémité  de  la 
presqu'île  d'Alaschka,  sous  le  deux  cent 
neuvième  degré  de  longitude ,  et  le  cap 
brésilien  de  Saint-Roch,  à  l'est,  sous  le 
trois  cent  quarante-ct -unième  degré  de 
longitude,  forment  ses  deux  limites  oc- 
cidentale et  orientale.  La  superficie  de 
cette  partie  du  monde  est  évaluée  à  un 
million  deux  cent  cinquante  mille  lieues 
carrées.  —  Sous  le  nom  d'Amérique  du 
nord,  on  entend  toute  la  région  com- 
prise entre  la  mer  glaciale  et  l'isthme  de 
Panama,  et  sous  le  nom  de  Groenland, 
les  pays  situés  entre  la  partie  nord-ouest 
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de  la  baie  de  Baffin,  le  détroit  de  Lan- 

easlrc,  le  Spilzberg,  et  la  terre  de  Baffin. 
I /  Amérique  anglaise  septentrionale  com- 
prend le  haut  et  le  bas  Canada  ,  le 
New-Brunsxvick,  la  Nouvelle-Kcosse,  les 
lies  du  Prince-Edouard,  le  cap  Breton, 
Terre-Neuve  et  le  Labrador,  les  îles 
Bermudes  et  la  Nouvelle-Galles.  L'Amé- 
rique russe  se  compose  de  la  langue  de 
terre  formant  la  presqu'île  d'Alaschka. 
Les  terres  des  côtes,  connues  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Géorgie, Californie, Nouvel- 
Hanovre  et  New-Cornwallis,  sont  habi- 
tées par  des  Indiens  indépendants,  vivant 
sous  l'autorité  de  leurs  tays  ou  chefs. 
Les  Etats-Unis,  au  nombre  de  ving-cinq 
et  leurs  cinq  territoires,  comprennent  le 
Maryland,  la  Virginie,  New-York,  la 
Peusilvanie,  Dclaware,  la  Caroline  du 
nord,  New-Jersey,  la  Louisiane,  ou  Nou- 
velle-Orléans, lcMassachussetts,  leCon- 
neclicut,  la  Caroline  du  sud,  Rhodc-ls- 
land,  la  Colombia,  l'Ohio,  la  Géorgie,  le 
Tennesséc,  le  Kentucky,  Ncw-Hamp- 
shire ,  Maine,  Vermont,  Illinois,  Mis- 
souri, Arcansas,  Indiana,  Al  a  bain  a,  31is- 
sissipi,  Michigan,  le  territoire  du  nord- 
ouest,  l'Orcgan  et  les  Florides. — Les  ré- 
publiques du  Mexique  et  de  Guatemala, 
sont  les  derniers  états  de  l'Amérique  du 
nord.  L'Amérique  du  sud,  cette  seconde 
moitié  du  grand  continent  de  l'hémis- 
phère occidental,  a  été  dotée  de  telles 
richesses  naturelles,  les  règnes  animal  et 
végétal  y*  ont  atteint  un  tel  degré  de 
grandeur,  les  espèces  y  sont  si  nombreu- 
ses, si  variées,  et  quelques-unes  parvien- 
nent à  des  proportions  si  colossales,  que 
l'Amérique  du  nord,  avec  la  haute  civi- 
lisation de  la  plupart  de  ses  peuples  et 
les  progrès  de  leur  existence  politique, 
peut  à  peine  rivaliser  avec  elle.  11  suffit, 
pmir  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur 
ces  monts  dont  les  pics  se  perdent  dans 
les  nuages,  ces  forêts  vierges  remplies 
d'arbres  gigantesques,  peuplées  de  trou- 
pes innombrables  de  singes,  de  colibris 
et  de  perroquets,  ces  immenses  sava- 
nes, ces  pampas  à  perte  de  vue,  et  ces 
grands  fleuves  semblables  à  des  mers.  Ici, 
la  nature  tout  entière,  animée  ou  iua- 


AMÉ                   (9)  AME 
nimée,  porte  le  cachet  de  la  grandeur,  et  des  Amazones,  l'une  offrant  de  riche» 
r «vêt  un  caractère  de  majesté  et  des  for-  prairies,  la  seconde  couverte  de  bois, 
mes  colossales  que  l'on  chercherait  en  Plus  au  nord,  sur  la  côte  de  la  mer  Ca- 
vain  dans  tout  autre  partie  du  globe.  Ce  raïbe,  s'élèvent  les  moûts  Caracas,  ren- 
qui  distingue  surtout  le  nouveau  conti-  fermant  la  plaine  de  l'Orénoque,  vaste 
m  ont  de  l'ancien,  c'est  l'aspect  particu-  et  fertile  savane  intérieure,  d'une  super- 
lier de  sa  surface,  qui  est  encore  moins  ficie  de  quatre-vingt-trois  mille  trois 
remarquable  par  l'élévation  prodigieuse  cent  trente  lieues  carrées.  On  pourra  se 
de  sesmoutagnes  que  par  les  contrastes  former  une  idée  des  proportions  gigan- 
sînguliers  que  présentent  leurs  bases ,  tesques  de  l'Amérique  ,  si ,  aux  trois 
que  rien  ne  semble  lier  aux  pays  de  l'in-  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  sud , 
térieur,  tantôt  s'abaissant  au-dessous  du  l'Orénoque,  le  Maraguon,  ou  rivière 
niveau  des  contrées  voisines,  tantôt  se  des  Amazones,  la  Plata  et  tous  leurs 
terminant  en  côtes  escarpées,  offrant  ici  affluents ,  on  ajoute  les  fleuves  du  nord , 
la  fertilité  la  plus  grande,  et  plus  loin  tels  que  le  Mississipi,  l'Ohio,  le  fleu- 
l'aridité  des  déserts.  Tandis  que  l'Araéri-  ve  de  Cook,  le  Rio  del  Norte  et  le  Mis- 
que  du  nord,  en  exceptant  le  Mexique  et  souri.  Les  Montagnes  Pierreuses  (/foc- 
Guatemala,  présente  l'aspect  d'une  riante  ky-Mountains)  et  les  quatre  lignes  pa- 
plaine  entourée  des  deux  côtés  par  des  rallèles  de  montagnes  nommées  monts 
chaînes  de  montagnes,  l'Amérique  méri-  du  Laurier,  du  nord,  montagnes  Bleues 
dionale ,  au  contraire ,  forme  un  grand  et  monts  Alleghany,  qui  portent  le  nom 
triangle  sillonné  en  tous  sens  par  de  commun  d'Apalaches,  sont  à  l'état  phy- 
hautes  chaînes  de  montagnes  et  par  des  gique  de  l'Amérique  du  nord  ce  que  sont 
fleuves  nombreux.  La  plateau  fertile  de  les  Andes  à  celle  du  sud.  Outre  les  fleuves 
LlanodelPullali  élevé  de  huit  mille  sept  cités  plus  haut,  l'Amérique  du  nord  est 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  arrosée  par  le  Saint-Laurent ,  le  Maken- 
célèbre  par  ses  richesses  en  produits  mé-  zie,  la  rivière  de  Cuivre  et  leurs  affluents, 
dicinaux,  tels  que  le  quinquina,  l'ipéca-  ainsi  que  par  les  lacs  Michigan,  Huron, 
cuanha  et  autres,  est  le  seul  qui  inter-  Erié ,  Ontario ,  Athapescow ,  Nicaragua, 
rompe  la  longue  suite  des  sommets  tou-  Chapala,  des  Assinipoils ,  des  Esclaves  et 
jours  couverts  de  neige  des  Cordiiières  de  Winnipic.  — L'Amérique  du  sud  doit 
ou  Andes  v  au  milieu  desquels  le  feu  sou-  sa  fertilité  aux  inondations  de  l'Uruguay, 
terrain  qu'elle  recèlent  se  fraie  un  pas-  duParaua,  du  San-Francesco,  Colorado, 
sage,  tant  au  Pérou  qu'à  Quito,  au  Mcxi-  Pilcomayo,  de  la  rivière  Vermeille,  du 
que  et  à  Guatemala.  Cette  chaîne  de  fleuve  de  la  Madeleine,  qui  tous  forment 
montagnes  traverse  dans  la  direction  du  de  magnifiques  caseades.  Aux  lacs  de  l'A- 
pôle  tout  le  triangle  de  l'Amérique  mé-  mérique  du  nord,  on  peut  opposer  pour 
ridionale,  depuis  les  caps  Froward  et  celle  du  sud  les  lacs  dont  les  noms  sui- 
Pilarez,  au  détroit  de  Magellan,  jusqu'à  vent,  quoique  toutefois ,  moins  impor- 
l 'isthme  de  Panama.  Le  sol  s'élève  in-  tants,  tels  que  ceux  d'Ybera,  de  Zapatosa, 
sensiblement  depuis  la  côte  de  l'océan  de  Maracaïbo ,  deParinia  (El-Dorado), 
Atlantique  jusqu'aux  montagnes  qui  for-  de  Xaraes ,  de  Patos,  de  Chincaychoclu, 
ment  la  côte  ouest  sur  la  mer  Pacifique ,  de  Parimc  ,  de  Mer  un,  de  Yilla-Rica, 
et  qui ,  semblables  à  un  mur  énorme ,  s'y  de  Lauri,  de  Titicaca,  ainsi  que  les  riches 
terminent  eu  rochers  escarpés.  Les  monts  étangs  salés  de  Ponrogo.  Le  climat  de  l'A- 
Chiquitos,  dont  les  deux  versants  sont  mérique  du  sud  est  beaucoup  plus  froid 
égaux,  partent  de  la  côte  ouest  du  golfe  que  dans  tout  autre  contrée  sous  la  même 
d'Arica,  et  se  dirigent  vers  l'est  en  tra-  latitude.  La  plupart  des  montagnes  de  la 
versant  le  Brésil  ;  deux  vastes  plaines  zone  torride  y  sont  couvertes  d'une  neige 
s'étendent  à  leurs  bases  ,  la  plaine  de  la  éternelle,  liumboldt  a  fixé  à  quatorze 
Plata  ou  les  Pampas,  et  la  plaine  du  pays,  mille  sept  cents  soixante-douze  pieds  la 
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ligne  où  commence  la  neige  sons  l'équa- 
icur.  —  D'après  la  division  politique  ac- 
tuelle de  l'Amérique  du  sud ,  on  y  compte 
les  états  suivants  :  1°  l'empire  du  Bré- 
sil; 2°  la  Guiane,  divisée  en  française, 
anglaise  et  hollandaise  (Surinam);  3°  la 
république  de  Colombie ,  au  centre,  qui  a 
Cessé  d'exister  en  1831,  et  a  donné  nais- 
sance à  trois  nouvelles  républiques  indé- 
pendantes, Venezuela,  Nouvelle-Gre- 
nade et  de  l'Equateur  ;  4°  la  république 
du  Pérou;  5°  la  république  du  Chili; 
6°  la  république  de  Bolivia  ;  7°  le  Para- 
guay, sous  la  domination  d'un  dictateur 
absolu  ;  8°  la  république  Argentine,  état 
f édératif ,  composé  de  treize  petites  repu- 
bliques, dont  les  délégués  se  réunissent  au 
Rio  de  laPlata;  9°la  république  des  Arau- 
cos;  10° la  Banda-Orientale  ou  république 
Cisplatine;  11°  le  pays  des  Patagons, 
composé  de  la  pointe  aride  qui  termine 
l'Amérique  du  sud  au  détroit  de  Magellan, 
et  nies  îles  qui  l'environnent  :  cette  con- 
trée comprend  la  nouvelle  Géorgie  ou 
Géorgie  méridionale,  dont  les  rochers, 
au  milieu  de  l'été,  sont  couverts  de  neige 
presque  jusqu'au  niveau  de  la  mer  ;  la 
terre  de  Sandwich,  les  îles  de  Saunders 
et  de  Lichtmess,  les  nouvelles  Shettland, 
groupe  de  cinq  îles  découvertes  en  1819 
par  le  capitaine  anglais  Smith  ,  qui  en 
prit  possession  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, et  les  Orcades  australes,  découver- 
tes en  1822  ,  par  le  capitaine  anglais 
James  Weddel,  ainsi  que  le  cap  Dundas. 
qui  ne  présentent,  comme  la  plus  grande 
partie  de  ces  contrées  arides,  que  des 
montagnes  élevant  au-dessus  de  l'océan 
leurs  pics  dépouillés.  — Les  îles  les  plus 
importantes  de  l'Amérique  sont  :  les 
grandes  Antilles,  comprenant  Cuba,  la 
Jamaïque,  Haïti  (Saint-Domingue  ou 
Hispaniola),  Pofto-Rico  ;  et  les  petites 
Antilles  ou  îles  Caraïbes,  qui  se  compo- 
sent des  suivantes  :  1°  les  îles  Virginie 
au  nombre  de  soixante  environ,  dont  trois 
appartiennent  au  Danemark ,  Saint-Tho- 
mas, Sainte-Croix,  Saint-Jean;  quatre  à 
la  Grande-Bretagne  ;  Virgingorda ,  Spa- 
nishtown,  Tortola,  Anegada;  l'Espagne 
possède  les  îles  du  Passage  ou  îles  des 
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Serpents;  2°  Saint-Eustache ;  3°  Saint 
Martin  ;  4°  Anguilla;  5°  Saint-Barthélemi 
appartient  à  la  Suéde  ;  6°  Saint-Christo- 
phe  ou  Saint-Ritts  ;  7°  Newis;  8°  Mont- 
serrat ;  9°Antigoa;  10°  la  Guadeloupe; 
11°  Saint-Domingue;  12°  la  Martinique; 
13°  Sainte-Lucie  ;  14°  à  !G°les  Barbades 
avec  les  Grenadilles  ;  17°Tabago;  18°  la 
Trinité;  19°  Sainte-Marguerite;  20°  Cu- 
raçao ;  les  îles  Bahama  ou  Lucayes,  au 
nombre  d'environ  sept  cents,  séparées 
du  continent  par  le  canal  de  Bahama , 
appartenant  à  l'Angleterre  ;  les  îles  Or- 
low,  découvertes  en  1804,  près  du  cap 
Horn,  par  Krusenstern  ;  les  îles  désertes 
de  Falkland  ou  de  Pepy,  nommées  aussi 
îles  Malouincs.  La  Terre-de-Feu  (Terra- 
del-Fuego)^  séparée  de  la  Patagonie  par 
le  détroit  de  Magellan,  se  compose  de 
onze  grandes  îles  et  de  plus  de  vi-sgt  pe- 
tites, habitées  par  la  peuplade  des  Pes- 
cherahs,  qui  s'élève  à  peine  à  deux  mille 
ames  ;  la  Tcrre-des-Etats,  séparée  de  la 
Terre-de-Feu  par  le  détroit  de  Lemaire  ; 
les  îles  du  Nouvel-An,  sur  la  côte  sud- 
ouest  de  la  Terre-de-Feu  ;  les  îles  de  Gua- 
janeco,  dcMasa-Fuero,  l'archipel  de  Chi- 
loé,  composé  d'une  grande  île  et  de  vingt- 
quatre  petites,  et  l'île  de  Juan-Fernan- 
dez  (où  séjourna  de  1705  à  1709  Alexan- 
dre Selkirk,  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
binson  Crusoé),  situées  sur  les  côtes  du 
Chili,  et  d'une  navigation  dangereuse; 
les  îles  désertes  Gallapagos ,  appartenant 
à  la  Colombie  ;  les  îles  Thompson ,  près 
des  Floridcs  ;  les  îles  de  Richmond  et 
Long-Islandsur  les  côtes  de  l'état  de  New- 
York;  l'Archipel  du  Roi-Georges  III,  les 
archipels  du  Duc-d'York  et  du  Prince-de- 
Gallcs,  composés  d'une  quantité  innom- 
brable de  petites  îles  ;  les  Bermudes  ou 
îles  Somcrs,  Terre-Neuve,  la  Nouvel- 
le-Ecosse, le  New -Brunswick  (autre- 
fois l'Acadie)  ;  l'île  du  Prince-Edouard 
(autrefois  Saint-Jean),  et  le  cap  Breton. 
—  Les  productions  du  continent  améri- 
cain sont  remarquables  par  leurs  varié- 
tés, leur  nombre,  et  quelques-unes  par 
leurs  formes  extraordinaires.  Le  principe 
vital  s'y  déploie  dans  toute  sa  vigueur, 
en  parcourant,  dans  le  règne  végétal,  le 
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règne  animal  et  chez  les  diverses  races 
d'hommes  qui  l'habitent,  une  chaîne  im- 
mense admirablement  graduée.  Depuis 
la  mousse  dont  se  nourrit  le  renne  dans 
les  terres  polaires,  jusqu'au  cierge-pas- 
cal, qui  s'élève  à  deux  cents  pieds,  au 
cactus  collossal,  et  aux  arbres  gigantes- 
ques des  forets  vierges;  depuis  les  Eski- 
mauv,  qui  habitent  le  Nord,  et  lesPeschc- 
rahs  du  Sud,  jusqu'au  Caraïbe  et  au  Pa- 
tagon  élancé  ;  depuis  la  structure  admi- 
rable des  termites  jusqu'au  tapir  et  au 
jaguar  du  Brésil,  depuis  les  brillants  pa- 
pillons du  Pérou  jusqu'au  guacumago  aux 
riches  couleurs ,  et  au  géant  des  oiseaux 
de  proie,  le  condor  cheveiu;  enfin,  de- 
puis le  crapaud  de  Surinam  jusqu'au 
caïman  et  à  l'alligator,  la  nature  a  fait 
preuve  d'une  telle  fécondité  et  d'une  va- 
riété si  prodigieuse  dans  les  organisations 
qu'elle  a  créées  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
plume  d'un  Humboldt  d'en  entreprendre 
la  description,  et  quclepinceau  d'unSpix 
ou  d'un  Martius  pourrait  seul  les  repro- 
duire. {Voy.  le  magnifique  ouvrage  public 
par  Humboldt,  avec  l'aide  de  Bonpland, 
intitulé  -.Nova  gênera  et  species  plan- 
tarum,  quax  in  peregrinatione  ad  pla- 
çant œquinociialcm  orb  is  novi  colegc- 
runr,  Paris,  18 1G,  in-folio,  et  les  dessins 
non  encore  terminés  de  Martius,  des  pal- 
miers, des  oiseaux,  des  reptiles,  etc.}  Le 
savant  ouvrage  d'Eschwcgc  donne  une 
description  détaillée  des  richesses  miné- 
ralogiques  et  des  diamants  que  renferme 
le  sol  mystérieux  de  ce  continent ,  sur- 
tout l'Amérique  du  sud.  Ces  productions, 
i  comme  celles  du  règne  animal  et  du  règne 

végétal,  sont  également  empreintes  de  ce 
caractère  particulier  qui  distingue  tous 
i  les  produits  de  l'Amérique.  Au  lieu  des 

torrents  de  lave  et  de  bitume  enflammé, 
qui ,  lors  des  éruptions ,  sillonnent  les 
flancs  des  volcans  de  l'Europe  méridio- 
nale, les  cratères  des  pics  volcaniques 
des  Andes  vomissent  des  torrents  de 
soufre  liquide ,  ou  d'un  limon  semblable 
r  à  du  charbon  détrempé,  auquel  est  sou- 

«  vent  mêlée  une  immense  quantité  de  pois- 

r,  sons,  et,  tandis  que  la  pluie  est  presque 

It  inconnue  dans  les  montagnes  de  l'Afri- 
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que  et  de  l'Asie,  un  beau  jour  est  une  ra  • 
reté  danslesCordilières,  au  Pérou,  et  dans 
la  Colombie  occidentale  ;  sur  les  côtes,  au 
contraire,  il  ne  pleut  presque  jamais,  et 
un  orage  est  sans  exemple.  Sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones,  les  habitants 
comptent  régulièrement  dix  mois  de  pluie 
par  année.  Dans  les  plaines  voisines  de 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  pendant  la 
saison  sèche  de  l'année,  l'herbe  dessé- 
chée par  le  soleil  se  réduit  en  poussière, 
le  sol  s'ouvre  de  toutes  parts  et  forme 
d'énormes  crevasses,  tandis  que  des  tour- 
billons de  vents  élèvent  des  nuages  de 
poussière ,  semblables  aux  trombes  du 
grand  océan.  Quelques  palmiers  isolés 
résistent  seuls  a  l'ouragan  ;  le  crocodile 
même  et  le  serpent  d' Amrou,  épouvantés, 
demeurent  immobilesdans  leur  limon  des- 
séché, jusqu'à  ce  que  la  pluie  vienne  les 
rappeler  à  la  vie.  L'Amérique  seule  pos- 
sède les  espèces  suivantes  d'animaux ,  tel- 
les que  l'alcos  (chien  sauvage),  le  lama, 
le  guanaco,  la  vigogne  (delà  famille  des 
moutons) ,  le  tajassu,  le  tapir,  le  jaguar, 
le  vampire  ou  alligator.  Aucun  pays  ne 
peut  lutter  avec  elle  pour  la  richesse  el 
le  nombre  de  ses  plantes  médicinales, 
ses  bois  de  teinture  et  d'ébénisterie. — 
Bien  que  descendue  de  deux  races  prin- 
cipales ,  l'espèce  humaine  en  Amérique 
offre  les  caractères  les  plus  variés  et  les 
plus  originaux.  La  première  de  ces  deux 
races  comprend  les  peuples  qui  habitent 
les  régions  les  plus  septentrionales,  et 
désignés  ordinairement  sous  la  dénomi- 
nation connu  une  d'Eskimaux  ;  on  peut  y 
joindre  aussi  les  Pescherahs,  faible  peu- 
plade encore  placée  aux  degrés  les  plus 
inférieurs  de  la  civilisation,  et  portant 
l'empreinte  qu'on  ne  peut  méconnaître 
de  la  nature  sauvage  qui  les  environne, 
et  qui  éteint  sous  les  neiges  de  la  zone 
glaciale  toulsentiment  noble  et  généreux. 
La  seconde  race  se  compose  des  Indiens, 
les  véritables  habitants  primitifs  de  l'A- 
mérique, d'une  constitution  musculaire 
remarquable,  à  cheveux  plats  et  rudes, 
l'os  frontal  d'une  dépression  extraordinai-  * 
re,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  aqui- 
lin ,  les  yeux  longs  et  biens  fendus,  le  vi- 
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sage  large  sans  être  aplati.  La  couleur  des 
habitants  varie ,  suivant  la  latitude  qu'ils 
habitent,  du  jaune  de  rouille  au  rouge 
de  brique,  et  du  brun  cannelle  au  gris  de 
cuivre.  D'après  Vatcr  {Recherches  sur  la 
population  de  V Amérique,  par  les  ha- 
bitants de  l'ancien  continent,  Leipsick, 
1810)  et  Dauxion  -  Lavayssé ,  il  paraît 
vraisemblable  que  la  plus  grande  partie 
des  habitants,  sortis  Je  l'Asie  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  appartenaient  à 
la  race  mongole  ,  qui ,  par  suite  des 
changements  de  climat,  et  de  manière 
de  vivre,  s'est  peu  à  peu  modifiée  telle 
que  nous  la  voyons  maintenant.  Depuis 
Christophe  Colomb,  une  foule  d'Euro- 
péens de  toutes  les  nations  y  ont  émigré, 
et  s'y  sont  établis,  tels  qu'Espagnols, 
Portugais,  Anglais,  Suisses,  Allemands, 
Hollandais,  Danois,  Suédois  et  Russes  ; 
les  Juifs  même  sont  venus  s'y  établir. 
Outre  ces  émigrés  volontaires,  la  détes- 
table soif  de  l'or  a  transplanté  sur  le 
sol  américain  une  quantité  innombrable 
d'esclaves  africains.  Sur  une  population 
totale  de  trente-cinq  millions  d'à  mes,  les 
naturels  forment  à  peine  la  moitié;  les 
émigrés  composent  l'autre  moitié.  Le 
nombre  des  esclaves  seuls,  des  nègres 
nés  en  Amérique  et  des  mulâtres,  est 
estimé  à  5,500,000.'Lc  nombre  des  dif- 
férentes langues  ou  dialectes  parlés  en 
Amérique  est  extrêmement  nombreux , 
eu  égard  à  la  faible  population  d'un 
aussi  vaste  continent.  L'Espagnol  Lo- 
pez  en  compte  1,500.  Mais  M.  de  Hum- 
boldt  a  rapporté  les  différents  idiomes, 
dont  les  plus  usités  sont  les  langues  az- 
tique  ou  mexicaine ,  péruvienne  et  ca- 
raïbe, aux  deux  langues  mères  de  Toi- 
tèque  et  des  Apalachcs.  Les  naturels  de 
l'Amérique  du  sud,  ou  Indiens  indépen- 
dants, que  les  chrétiens  refusèrent  pen- 
dant long-temps  de  considérer  comme 
de  véritables  hommes  ,  sont  les  Chi- 
pe wayns,  sur  la  côte  sud  du  lac  des 
Esclaves  ;  les  Indiens  à  eûtes  de  chien  ; 
au  nord  de  ce  lac,  les  Indiens  cuivrés , 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cuivre  ;  les 
Indiens  querelleurs,  à  l'embouchure  du 
Makcnzie,  au  sud  des  précédents;  les 
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Indiens  de  Nathana,  sur  le  même  fleuve, 
encore  plus  au  sud;  les  Indiens  de  l'in- 
térieur sur  la  eôte  orientale  de  ce  fleuve, 
ail  sud  des  Indiens  de  Nathana;  les  In- 
diens de  Biber,  au  nord  du  lac  des  Escla- 
ves ;  les  Indiens  de  Strong-  Bon  ,  sur  la 
côte  occidentale  du  Mackenzie  ;  les  In- 
diens habitants  des  montagnes,  les  In- 
diens du  nord  jusqu'à  Churchill  ,  lesKnis- 
tcaux  ,  habitant  les  contrées  situées  en- 
tre les  Montagnes  Pierreuses  et  le  lac 
Winnipic  ;  les  Indiens  à  peau  rouge,  sur 
le  Nelson  supérieur  ;   les  Indiens  au 
pied  noir ,  entre  le  Nelson  et  le  fleuve  du 
Cerf  rouge:  les  Indiens  des  cataractes, 
sur  le  Sainte-Marie  et  le  Haut-Missouri  ; 
les  Kottonahows,  aux  sources  de  l'As- 
kow  ;  les  Chippeways ,  dans  le  voisina- 
ge du  lac  Supérieur ,  auxquels  appartien- 
nent les  tribus  des  Nepesangs,  Ottawes, 
lroquois  -  Chippeways  ,  Muscogulges  , 
et  Mcssisangs;  les  Algonquins,  sur  les 
bords  du  Saint  -  Laurent,  dans  la  V>u- 
vellc-Écosse  ;  les  Mohikans,  d'oii  des- 
cendent dix  tribus  différentes;  les  Iro- 
quois,  sur  les  lacs  Erié  et  Ontario,  dont 
font  partie  les  Hurons,  les  Mohawks , 
lesOnéides,  lesSénécas,  les  Cayougs, 
les  Onondags  et  les  Tuscaroras  ;  les  Na- 
dovessics,  sur  la  cote  occidentale  duMis- 
sissipi  ;  les  Osages,  sur  le  fleuve  de  ce 
nom;  les  Ottogamcs  et  les  Sakis,  sur  la 
cote  orientale  du  Mississipi  ;  les  Arrapa- 
hays,  sur  le  Kansas  ;  les  Sious,  sur  le 
Missouri  et  le  Mississipi  ;  les  Apachcs  et 
une  foule  de  tribus  de  la  môme  origine. 
Dans  les  Indes  occidentales,  la  race  ca- 
raïbe est  la  plus  nombreuse.  Parmi  les 
peuples  primitifs  de  l'Amérique  méridio- 
nale, on  doit  metlrc  en  première  ligne 
la  grande  race  des  Péruviens  cuivrés, 
dont  l'étal  actuel  d'abaissement  est  dù  au 
fanatisme  et  à  la  perfidie  des  Espagnols. 
Ceux  qui  extérieurement  professent  la 
religion  chrétienne  se  nomment  fidèles, 
ceux  qui  au  contraire  suivent  encore  la 
religion  des  Incas  sont  appelés  barba- 
ros.  Outre  les  Péruviens,  les  races  les 
plus  nombreuses  sont  :  les  Botokoudes  , 
les  Patagons  ,  et  les  habitants  de  la 
ïcrre-dc-Eeu.  La  plus  grande  partie  de 
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la  population  de  l'Amérique  méridionale 
se  compose  de  tous  les  mélanges  résul- 
tant des  alliances  des  Européens,  des 
Indiens  ,  des  nègres  et  de  leurs  descen- 
dants. Les  Espagnols  comptent  onze  gra- 
dations différentes  provenant  de  ces  al- 
liances :  les  métis,  issus  d'un  Européen 
et  d'une  Indienne  ;  les  quarterons ,  d'un 
Européen  et  d'une  métis;  les  octavons, 
d'un  Européen  et  d'une  quarterone  ;  les 
pulchueles ,  d'un  Européen  et  d'une  oc- 
tavone.  (Les  enfants  d'un  Européen  et 
d'une  pulchueles  sont  considérés  com- 
me Espagnols);  les  mulâtres,  d'un  Eu- 
ropéen et  d'une  négresse  ;  les  quintero- 
ries,  d'un  Européen  et  d'une  mulâtresse; 
les  saltatras,  d'un  quarteron  et  d'une 
Européenne  ;  les  calpan-mulâtres,  d'un 
'mulâtre  et  d'une  indienne;  les  chinos, 
d'un  calpan-mulfitre  et  d'une  indienne; 
les  zambos  ou  zambajos,  tous  les  en- 
fants provenant  des  alliances  entre  nè- 
gres et  Indiennes.  On  donne  le  nom  de 
créoles  ou  creollos  à  tous  les  habitants 
issus  de  parents  européens  unis  légale- 
ment. Tous  ces  peuples  et  leurs  diffé- 
rents mélanges  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement sortis  de  leur  état  de  barbarie 
primitive.  Toutefois  la  plupart  d'entre 
eux ,  surtout  dans  l'Amérique  du  nord 
•  et  dans  les  Antilles,  ont  fait  des  pro- 
grès remarquables  vers  la  civilisation. — 
C'est  au  célèbre  génois  Cristoforo  Co- 
lombo (Christophe  Colomb,  ou  Colon, 
comme  il  se  fit  appeler  plus  tard  en  Es- 
pagne), qu'appartient  incontestablement 
la  gloire  d'avoir,  le  premier,  fait  con- 
naître l'Amérique.  Après  une  longue  et 
dangereuse  navigation ,  il  découvrit ,  le 
7  octobre  1492,  l'île  de  Guanahani,  une 
des  îles  Bahama  ,  qu'il  nomma  San-Sal- 
vadot'y  en  mémoire  du  secours  que  lui 
avait  offert  cette  île  au  milieu  de  sa  dé- 
tresse. Il  pénétra  ensuite  jusqu'à  Cuba  et 
Hispaniola  ou  Saint-Domingue,  aujour- 
d'hui Haïti.  Mais  la  première  découverte 
de  l'Amérique  (  en  ne  considérant  tou- 
jours l'Allantis  de  Platon  que  comme 
une  peinture  allégorique  des  mœurs  et 
des  formes  des  gouvernements  de  son 
temps)  remonte  jusqu'aux  temps  obscurs 
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du  moyen  âge.  Des  Normands ,  dès  l'an 
895,  partis  de  l'Islande,  découvrirent  la 
terre  polaire  du  Groenland.  En  9  82 ,  des  Is- 
landais, sous  Éric-le-Roux,  allèrent  por- 
ter la  religion  chrétienne  dans  les  con- 
trées environnées  de  glaces  de  la  côte 
orientale.  Les  découvertes  se  succédè- 
rent ensuite  en  grand  nombre.  L'Islandais 
Birern  découvrit,  en  1001 ,  vers  le  sud- 
est  ,  le, Winland.  Plus  tard,  les  frères 
Nieoloet  Antonio  Zeni  entreprirènt ,  de 
1388  à  1390  ,  un  voyage  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'océan  Atlantique,  et 
furent  poussés  vers  la  mystérieuse  Fries- 
landa  (vraisemblablement  l'île  de  Féroé). 
De  là,  ils  visitèrent  une  partie  de  l'Amé- 
rique du  nord ,  qu'ils  nommèrent  Drogno 
(  maintenant  Nouvelle-Écosse  ).  Dans  un 
second  voyage,  entrepris  en  1495,  Co- 
lomb découvrit  les  îles  Caraïbes  t  et  en 
1496  Porto- Rico  et  la  Jamaïque.  A  la 
même  époque,  le  vénitien  Giovanni  Ca- 
boto  découvrait  les  côtes  du  Labrador. 
Sébastien  Cabot,  au  service  de  la  Gran- 
de-Bretagne, visita,  en  1 497 ,  l'île  de  Ter- 
re-Neuve.  Un  an  après,  Colomb  entre- 
prit son  troisième  voyage,  et  découvrit 
l'île  de  la  Trinité,  l'embouchure  de  l'O- 
rénoque  et  le  continent  de  l'Amérique 
méridionale.  Malgré  les  fatigues  et  les 
dangers  que  coûta  à  Christophe  Colomb 
la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  il  ne 
fut  pas  assez  heureux  pour  lui  donner  son 
nom:  cet  honneur  fut  usurpé  par  l'ambi- 
tieux Florentin  Amerigo  Vespucci  (Amé- 
ric-Vespuce  ),  qui  était  alors  aux  gran- 
des Indes,  et  qui  ne  visita  qu'en  1 501  les 
côtes  du  Brésil,  découvertes  parle  Por- 
tugais Pedro  Alvarez  Cabrai.  Colomb, 
après  avoir,  en  1502,  visité,  dans  un  qua- 
trième voyage,  les  côtes  de  Honduras,  et 
l'isthme  de  Panama ,  vint  terminer  dans 
une  douloureuse  captivité  sa  glorieuse 
carrière.  On  doit  à  l'intrépide  Gaspard 
de  Corto-Réal  l'exploration  de  Terre- 
Neuve.  Dès  1 50G,  les  Français  Jean  Denis 
et  Comart,  avaient  reconnu  cette  île ,  et 
Yames  Pinzon  et  Diaz  de  Solis  avaient 
«.visité  le  Yueatan.  Les  Florides  furent 
découvertes  en  1512  par  Ponce  de  Léon. 
Trois  ans  plus  tard,  Jean  Grijalva  abor- 
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d.i  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne 
(Mexique),  dont  Fernand  Cortez  fit  la 
conquête  de  1519a  1520.  L'extrémité  sud 
du  continent  américain  fut  visitée  pour 
la  première  fois  par  le  Portugais  1  lernan- 
dez  Magalhacus,  qui ,  le  premier,  fran- 
chit le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  fit  le 
tour  du  monde.  Pizarre  parut  en  1526  au 
Pérou ,  dont  il  finit  par  s'emparer  en  1 53 1 . 
Tandis  que  Sébastien  Cabot  découvrait 
le  Paraguay,  et  que  les  négociants  augs- 
bourgeois  Welscr  prenaient  possession 
de  Venezuela,  Bezcrra  et  Grijalva  abor- 
daient en  1533  sur  les  cotes  de  la  Califor- 
nie, explorée  plus  tard  avec  plus  de  soin 
par  les  Espagnols  Gusman  et  d'Ulloa.  En 
juême  temps,  Jacques  Cartier  découvrait 
le  Canada  et  l'embouchure  du  fleuve  S.- 
Laurent ,  Diego  de  Almagro  visitait  le 
Chili ,  et  Pedro  de  Mendoza  les  pays  si- 
tués sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Pla- 
ta.  Quatre  ans  après,  Fernando  de  Soto 
conquit  les  Florides,  Orellana  remonta 
le  Maraguon ,  et  les  Espagnols ,  poussés 
par  la  soif  de  l'or,  étendirent  leurs  re- 
cherches jusqu'à  la  côte  nord-ouest  et  au 
cap  Mendocina.  Ce  ne  fut  que  vingt  ans 
plus  tard  que  le  moine  Andr.  Urdanietta 
découvrit  le  détroit  de  Behring ,  et  que  le 
Grec  Fucas  (A  postolosValerianos)  trouva 
la  route  qui,  par  le  détroit  de  la  Reine- 
Charlotte,  conduit  dans  la  mer  Pacifique. 
Si  l'on  excepte  la  colonie  fondée  au  Canada 
par  le  Français  Roberval,  la  gloire  des 
premières  notions  géographiques  sur  l'A- 
mérique appe  rtient  aux  Espagnols  et  aux 
Portugais.  La  découverte  du  Spitzbcrg,  en 
15gG,  est  due  à  deux  Hollandais,  Jak.  Van 
Heemskerk  et  Joh.  Corn.  llyp.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  la  route  par  Archangel  eut 
été  découverte,  et  eut  ainsi  frayé  à  la 
navigation  une  communication  par  l'est 
avec  l'Amérique,  que  les  Anglaiss'éveil- 
lèrent  enfin;  deux  petits  vaisseaux  de 
cette  nation ,  d'après  les  ordres  de  la 
grande  Elisabeth,  et  sous  le  commande- 
ment de  Walter  Ralcigh,  cinglèrent  vers 
l'Amérique ,  et  prirent  possession  ,  en 
1584,  du  pays  situé  au  nord  du  détroit  de 
Pamlico,  qu'ils  nommèrent  Virginie,  en 
l'honneur  de  la  veine  vierge  d'Angletcr- 
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re.  Dès  l'année  suivante,  Richard  Grcen- 
ville  y  conduisit  une  colonie  de  107  An- 
glais, qui,  cédant  bientôt  aux  difficultés  et 
auxobstacles  qu'ils  rencontrèrent,  revin- 
rent dans  leur  patrie  en  1 58G  sur  les  vais- 
seaux de  François  Drake,  qui ,  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  venait  de  dé- 
couvrir Caycnnc,  les  côtes  de  la  Guiane, 
les  iles  voisines  du  détroit  de  Magellan. 
Les  premières  colonies  anglaises  en  Amé- 
rique qui  aient  eu  quelque  succès  s'éta- 
blirent de  lG03à  1625. -L'exploration  des 
baies  d'Hudson  et  de  Baffin  appartiennent 
aux  dix  premières  années  du  dix-septième 
siècle  ;  elles  immortalisent  les  naviga- 
teurs courageux  dont  elles  portent  les 
noms.  Le  détroit  de  Davis  doit  aussi  son 
nom  aunavigatcurqui  le  franchit  le  pre- 
mier. Restaient  encore  à  visiter  dans 
l'Amérique  du  nord  les  contrées  in- 
térieures et  les  terres  polaires  du  nord- 
ouest  et  du  r.ord-est.  Ces  deux  lacu- 
nes furent  remplies  dans  le  cours  du 
dix -huitième  siècle,  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  par  Mackenzie, 
Lewis,  Clarke,  Wcld  ,  Long,  Pike, 
Volney  ,  Dundas  ,  Cochrane,  Beltrami, 
Wilson,  Flint,  Hardy,  Ashley,  Giraud, 
Storr,  Siddons,  Ward  etHearnepour  les 
terres  intérieures,  et  par  Cook,  Behring, 
Phipps  (lord  Mulgrave),  Scoresby  Ross  , 
Buchan,  Wrangel,  Anjou,  Parry,  Lyon, 
Franklin,  Richardson,  Beechey  et  Graali 
pour  les  terres  polaires.  —  Les  notions 
les  plus  certaines  sur  l'Amérique  méri- 
dionale sont  dues,  outre  les  Portugais 
et  Espagnols  déjà  cités,  aux  voyageurs 
suivants  :  Diego  de  ÎN'oxas,  Garcia  de 
Lerma,  Diego  de  Ordez,  Juan  de  Ayoba, 
Domingo  de  Irala,  Juan  de  Goray,  qui 
fonda  Chaco  ;  Jacques  Lemaire,  qui,  en 
1615,  découvrit  le  détroit  qui  porte  son 
nom  ;  Mascardi,  qui,  le  premier,  fit  con- 
naître la  race  des  Indiens  Cesarcs;  Sa- 
muel Fritz  et  La  Condamine,  qui,  par 
leurs  relations  et  les  cartes  qu'ils  du  s 
sèrent  du  fleuve  des  Amazones,  jetèrent 
quelques  lumières  sur  la  topographie  de 
l'intérieur;  mais  c'est  avant  tout  aux 
missions  des  jésuites  et  des  franciscains 
que  la  géographie  doit  ses  plus  nom- 
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breux  documents,  par  leurs  explorations 
pendant  les  xvu  et  xvme  siècles  dans 
le  Paraguay,  à  Santa  Cruz  de  la  Sierra 
et  chez  les  Clriquitos.  —  Nous  croyons 
inutile  de  rappeler  ici  les  nombreux  tra- 
vaux entrepris  dans  le  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  par  des  voyageurs 
et  des  savants,  tels  que  Humboldt,  Bon- 
pland,  Brakenridge,  Heckewclder,  Ku- 
nilz ,  Ilenderson ,  le  prince  de  INcuwicd, 
Saint-Hilairc,  Temple,  Harailton,  Spix 
et  Martius,  Polil,  Mikan  et  Natterer, 
Eschwege,  Basile  Hall,  Caldcleugh,  Mol- 
lien,  Stuart  Cochrane,  Langsdorf ,  Gos- 
sclmann,  Stevenson,  Hcad,  Miers,  Broc- 
tor,  Rengger  et  Beanchamps,  Hainilton, 
King  et  Pringle  Stockes ,  et  tant  d'au- 
tres. Le  capitaine  Louis-Antoine  Gué- 
don,  envoyé,  en  1825,  parla  maison  de 
commerce  Baron  et  compagnie  de  Diep- 
pe, dans  la  baie  de  Baffin  pour  la  pèche 
de  la  baleine,  découvrit  l'île  de  Dieppe, 
échappée  aux  recherches  de  Ross  et  de 
Parry,  et  le  détroit  nommé  détroit  de 
Guédon ,  voisin  de  la  passe  du  Prince- 
Régent.  Les  renseignements  précieux  pu- 
bliés par  Mollien  et  Hamilton,  sur  la 
Colombie,  maintenant  divisée  en  trois 
petites  républiques;  l'ouvrage  de  Beau- 
champ  et  du  jeune  Suisse  Rodolphe 
Rengger,  sur  le  Paraguay,  renferment 
la  meilleure  relation  qu'on  ait  eue  jus- 
qu'ici sur  ce  pays  et  son  dictateur  des- 
pote ,  le  docteur  Francia ,  mais  sur- 
tout les  notices  remarquables  des  deux 
frères  Anglais  Miers  et  Head,  ont  puis- 
samment contribuée!  calmer  les  illusions 
et  l'esprit  de  vertige  qui  s'étaient  empa- 
rés des  Anglais,  leurs  compatriotes,  re- 
lativement aux  immenses  trésors  dont  ils 
supposaient  que  l'Amérique  méridionale 
était  remplie.  L'attrait  des  métaux  pré- 
cieux (aurict  argenti  sacra  fttmex) ,  ce 
grand  mobile  des  hommes,  a  donné  nais- 
sance à  sept  compagnies  des  mines  en  An- 
gleterre ,  deux  dans  l'Amérique  du  nord 
et  une  en  Allemagne,  dont  les  frais,  qui 
s'élèvent  à  plus  de  80,000,000  de  francs, 
ne  sont  pas  encore  couverts.  Probable- 
ment les  actionnaires  de  ces  compagnies 
durent  rester  dans  la  position  de»  inlu- 
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mes  de  la  piscine  de  Bethcsda  ,  atten- 
dant qu'un  ange  vînt  agiter  sur  eux  la 
verge  sacrée,  jusqu'à  ce  que  les  agents, 
revenus  enfin  de  leurs  explorations , 
vinssent  unanimement  constater  (quel- 
que diverses  que  fussent  d'ailleurs  les 
voies  suivies  et  les  opinions  des  voya- 
geurs) deu\  points  importants,  savoir  : 
que  l'évaluation  des  masses  d'or  et  d'ar- 
gent était  trop  forte,  et  celle  des  frais 
d'exploitation  trop  faible.  Edmond  Tem- 
ple, parti,  en  1825,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  la  compagnie  des  mines  du 
Pérou,  avec  le  directeur  de  cette  compa- 
gnie le  général  Paroissien,  l'inspecteur 
des  mines  baron  de  Czcttritz,  et  l'élève 
des  mines  Scrivcner,  a  publié  les  nom- 
breuses et  nouvelles  observations  qu'il 
y  fit  pendent  un  séjour  de  trois  ans.  D'a- 
près l'évaluation  faite  par  lui,  en  1826, 
les  mines  du  Potosc,  de  Portugaletta  et 
de  Chayanta,  exploitées  depuis  deux  cent 
cinquante  ans,  avaient  dû  produire  cent 
soixante-dix-sept  mille  cent  vingt-sept 
marcs  d'argent  fin.  Andrews,  qui,  en 
1825 ,  partit  de  Buenos- Ayrss,  et  se  ren- 
dit à  Bolivia  et  au  Chili,  en  traversant 
les  provinces  intérieures  de  la  Plata, 
comme  agent  de  la  Compagnie  des  mines 
de  l'Amérique  du  sud,  chercha  aussi 
dans  l'ouvrage  qu'il  publia  à  Londres  en 
1829  à  détruire  la  confiance  qu'on  ac- 
cordait à  ces  entreprises.  Les  voyageurs 
anglais,  et  surtout  le  savant  Miers,  si- 
gnalèrent ,  parmi  leurs  observations  sur 
l'exploitation  des  mines  par  les  compa- 
gnies, cette  circonstance  importante,  que 
les  naturels  du  pays ,  dont  les  besoins 
étaient  peu  nombreux  et  la  manière  de 
vivre  si  simple,  pouvaient  exploiter  les 
mines  de  la  manière  la  plus  économique, 
tandis  que  les  dépenses  causées  par  les 
ouvriers  européens  devaient  nécessaire- 
ment en  réduire  considérablement  les 
produits.  —  Le  savant  Pentland  rectifia 
l'erreur  commise  depuis  long-temps,  qui 
faisait  regarder  le  Chimboraço  comme 
la  montagne  la  plus  élevée  de  l'Amérique 
méridionale.  11  prouva ,  par  des  mesures 
trigonométriques  rigoureuses,  que  le  Nc- 
vndo  (montagne  de  neige)  de  Socata, 
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(vingt -trois  mille  six  cents  quarante- 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer)  et  l'IUimain,  dansla  province  la  Paz 
de  la  république  de  Bolivia  (vingt-deux 
mille  sept  cents  six  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer),  lui  étaient  supérieurs. 
Parmi  }les  voyageurs  qui ,  dans  les  der- 
nières années ,  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  notions  géographiques  de  l'A- 
mérique du  sud ,  on  doit  compter  Red- 
head,  les  ingénieurs  anglais  King  et 
Pringle  Stockes,  qui  visitèrent  les  côtes 
de  la  Patagonie,  et  franchirent  le  détroit 
de  Magellan ,  objet  de  terreur  de  tous  les 
navigateurs  ;  mais  on  doit  surtout  citer 
le  français  Parchappe,  qui  pendant  douze 
ans  n'a  cessé  de  parcourir  les  provinces 
intérieures  et  méridionales  de  cette  im- 
mense péninsule.  Ses  découvertes ,  qui 
ne  sont  pas  encore  publiées ,  jetteront  un 
nouveau  jour  sur  le  cours  de  PUrugay  et 
des  autres  fleuves  du  territoire  de  Parana; 
sur  la  langue  de  terre  de  Corrientes ,  sur 
la  province  d'entre  Rio  ou  pays  situé 
entre  les  deux  grands  fleuves  qui  forment 
le  Rio  de  la  Plata.  Il  reconnut  l'erreur 
qui  avait  fait  jusqu'ici  quadrupler  la  vé- 
ritable longueur  du  lac  Ibéra  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest  ;  il  reconnut 
aussi  que  l'opinion  sur  les  inondations 
n'était  pas  fondée,  et  recueillit  en  même 
temps  une  foule  de  détails  topographiques 
précieux  ;  il  est  aussi  parvenu  à  détermi- 
ner le  cours  d'une  partie  du  Rio  Colora- 
do et  du  Rio  NegWf  et' a  remplacé  par 
des  données  positives  une  foule  de  détails 
inexacts  que  contenaient  jusqu'ici  les  car- 
tes sur  ces  deux  fleuves.  On  attend  avec 
une  vive  impatience  la  publication  des  tra- 
vaux importants  de  ce  voyageur,  qui  réu- 
nit la  persévérance  à  une  grande  instruc- 
tion. L'obscurité  qui  avait  jusqu'à  ce  jour 
régné  sur  les  notions  géographiques  de 
la  côte  orientale  du  Groenland,  et  que  le 
jeune  Scoresby  avait  éclaircie  sur  quel- 
ques points  par  ses  découvertes  en  1322, 
rient  d'être  en  partie  dissipée  par  les. 
recherches  d'un  capitaine  de  frégate  da- 
nois nommé  Graah.  Ce  voyageur,  qui 
déjà,  en  1823  et  1824,  avait  exploré  la 
côte  occidentale,  partit  de  nouveau  en 
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1830  sur  l'ordre  de  son  gouvernement  » 
traversa  le  détroit  qui  sépare  la  Terre- 
Ferme,  à  l'endroit  où  est  situé  Staalcn- 
huk,  de  l'île  de  Sermensog,  côtoya  la  côte 
orientale  du  Groenland ,  et  s'avança  bien 
au-delà  de  cette  partie  de  la  côte  où  l'on 
prétendait  qu'il  devait  exister  une  an- 
cienne colonie  irlandaise,  dont  il  n'a  pu 
découvrir  la  moindre  trace.  Il  en  conclut 
que  cette  colonie  n'a  pas  été  établie  à 
l'est  de  Staalenhuk ,  mais  bien  dans  la 
partie  sud  ouest  du  Groenland,  au-delà  de 
Julia-Nenahad,  opinion  exprimée  déjà 
quarante  ans  auparavant  par  Eggers.  Il 
est  toutefois  un  fait  qui  semble  contredire 
cette  opinion ,  c'est  que  les  habitants  de 
la  côte  orientale ,  par  leur  taille ,  leur 
constitution ,  les  traits  du  visage  et  la 
couleur  de  la  peau,  diffèrent  entièrement 
des  Eskimaux,  et  se  rapprochent  au  con- 
traire beaucoup  des  Européens.  Leur 
nombre  paraît  diminuer ,  et  Graah  n'a 
trouvé  que  six  cents  individus  sur  toute 
la  côte,  du  soixantième  au  soixante-cin- 
quième degré  de  latitude.  La  côte  orien- 
tale est  encore  plus  stérile  que  l'occiden- 
tale, et  n'est  réellement  qu'une  mon- 
tagne de  glace  plus  ou  moins  aplanie.  Le 
missionnaire  catholique  Vicenzo  Bizzo- 
zero,  de  Toscane,  partit,  en  1820,  du 
haut  Canada,  traversa  la  Nouvelle -Or- 
léans, et  parcourut  ces  plaines  délicieuses 
qui  sont  connues  sous  le  nom  d'Attaka- 
pas  (c'est-à-dire  anthropophages,  de  ses 
premiers  habitants) ,  où  il  trouva ,  sous 
un  climat  aussi  doux  que  celui  de  >  a  pies, 
de  nombreuses  plantations  de  mûriers  et 
la  culture  de  la  soie  dans  un  état  floris- 
sant. La  population  actuelle  de  ces  con- 
trées se  compose  de  Français,  de  Suis- 
ses et  d'Italiens.  Le  prince  Paul  de  Wur- 
temberg a  fait,  en  1830,  un  voyage  de 
découvertes  dans  les  contrées  de  l'est,  au- 
delà  des  chaînes  de  montagnes  ;  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  meilleure  carte  de  la 
Louisiane.  Indépendamment  des  rela- 
tions de  découvertes  publiées  par  les 
voyageurs ,  les  principaux  ouvrages  sur 
l'Amérique  sont  :  The  American  uni- 
vers al  Geography,  par  Jcdidiah  Mor- 
se; Gcographkal  and  hislorical  dic- 
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tionary  of  America,  par  de  Alcedo  et 
G.  A.  Thompson  (Londres,  1812,  cinq 
volumes)  ;  l'Atlas  de  Carey  et  Lea  (Phi- 
ladelphie,  1822  ,  in-folio,  traduit  eu 
français  et  augmenté  par  M.  Buchon,  pu- 
ldié  à  Paris  en  182ô)  ;  Nouveau  tableau 
de  l'Amérique,  par  Mallebrun  ,  traduit 
en  Allemand  par  E.  W.  de  Greipel,  et 
publié  à  Leipsik  en  1819.  —  Sur  l'Améri- 
que du  nord  :  Recherches  sur  la  situation 
polit  ique  des  états  de  l'Amérique  du  nord, 
par  Fr.  Schmidt  (Sluttgard,  1822,  deux 
volumes)  ;  Account  of  (lie  Unitcd-Stales 
of North  A  ma ica,  parWarden;  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale  ,  par 
Siddons  (Stullgard,  1827  ,  deux  volu- 
mes); Statistique  de  l'Amérique,  par 
Lips  (Francfort-sur-le-Mcin,  1828).  — 
Sur  le  Mexique  ,  les  Indes  occidentales 
et  l'Amérique  du  sud  :  Spanish  Ameri- 
ca, etc.  ,  par  Bonnicaslle  (Londres  , 
1818  ,  2  volumes)  ;  Recherches  sur  l'é- 
tat politique  de  la  Nouvelle-Espagne, 
par  Alex,  de  Humboldt  (Tubingue,  1809 
et  1812,  trois  volumes);  Histoire  du 
Mexique,  par  Clavigcro;  Mexico  in  tkc 
year  1 827,  par  VVard  (deux  volumes)  ;  les 
Indesoccidcntalcs  ct]lc  continent  de  l'A- 
mérique du  sud  (Hambourg,  1818  ,  deux 
volumes)  ;  The  Gcography,  history  and 
stalistics  of  America  and  tke  West-ln- 
diesy  etc.,  par  Carey  et  Lea  (Londres, 
1823)  ;  Essai  politique  sur  l'ilc  de  Cuba  , 
par  Humboldt  (Paris,  182G,  deux  volu- 
mes); Atlantit,  par  Rivinus  (Leipsick, 
1 820,  deux  volumes)  ;  le  Brésil  et  le  IN'ou- 
veau-Mondc  ,  par  Eschwege  (Brunswick, 
1830  ,  deux  volumes)  ;  De  republik  Co- 
lumbia  of  Tnferecl  van  der  zclvcr  le- 
ficn  wordigen  tocsland,  ctc.,Amst.  1S22, 
Columbia,  ils présent  r/rt/c,etc.,  parllall 
(Lond. ,  1 82  \)\  Noticia  sobre  la  geogra/ia 
polilù  a  de  Colombia y  par  Av  ista  (Bogo- 
ta ,  182  a)  ;  Columbus  par  Rncding,  etc. 

A MElUQL'EcEMRALF..  La  république 
des  Etais- Unis  de  l  Amérique  centrale 
s'établit  sans  ciïusion  de  sang,  lorsque 
la  confédération  de  Guatemala,  San-Sal- 
vador,  etc.,  etc.,  se  déclara,  le  21  sep- 
tembre 1821,  indépendante  de  l'Espagne, 
puis  se  sépara,  le  1 0  juillet  J  823,  dcsElats- 
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Unit  du  Mexique,  en  se  donnant,  comme 
état  fédératif  indépendant,  une  constitu- 
tion semblable  à  celle  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale.  Guatemala 
avait  établi  un  gouvernement  provisoire 
dès  le  la  septembre  1821.  La  déclaration 
d'indépendance  de  la  république  est  da- 
tée du  l'1'  juillet  1823.  Les  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux  de  la  république 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  centrale 
sont  complètement  dift'érents  de  ceux  de 
la  Colombie  et  du  Mexique,  qui  forment 
ses  limites  au  sud  et  au  nord.  Son  terri- 
toire, qui  s'étenddepuislc  8°  10' jusqu'au 
17"  51'  de  latitude  septentrionale,  est 
situé  entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan 
Pacifique,  et  est  traversé  par  la  chaîne 
élevée  des  Andes.  23  rivières  navigables 
l'arrosent  :  sur  ce  nombre,  il  y  en  a  12  qui 
x  ienneut  se  jeter  dans  l'Atlantique,  et  1 1 
dans  l'océan  Pacifique.  lui  république  se 
compose  de  5  provinces,  à  savoir  :  Gua  - 
temala ,  la  plus  considérable  de  toutes  ; 
Nicaragua,  Honduras,  San-Salvador  et 
Costarica  ,  qui  comprennent  environ 
15,000  lieues  carrées,  avec  une  popula- 
tion de  1,970,000  habitants,  répartis  dans 
12  villes  de  premier  ordre ,  21  moindres, 
et  plus  de  700  bourgs,  sans  compter  les 
villages  des  peuplades  aborigènes  demeu- 
rées indépendantes.  Le  gouvernement  se 
compose  d'un  président ,  d'un  vice-pré- 
sident et  de  11  sénateurs  formant  la 
ehambre  haute,  et  d'une  chambre  des 
députés.  La  religion  catholique  est  do- 
minante; tout  autre  culte  est  prohibé. 
L'esrlavage  a  été  aboli.  La  république  de 
l'Amérique  centrale  suit  en  matières  de 
commerce  des  principes  bien  plus  libé- 
raux que  les  autres  états  qui  ont  surgi 
dans  ces  derniers  temps  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Espagnols  et  tous  les  étran- 
gers y  jouissent  des  mêmes  droits  que  les 
nationaux  ;  seulement  une  loi  d'excep- 
tion rendue  le  7  juillet  1828  a  défendu 
tout  commerce  avec  l'Espagne  et  même 
l'introduction  des  marchandises  espa- 
gnoles. Les  Anglais  et  les  Américains  du 
nord  exploitent  avec  d'immenses  avanta- 
ges le  commerce  de  ec  pa\  s,  dont  les  pi  o-  v 
prié  ta  ires  terriens  possèdent  de  grands 
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capitaux  en  or  et  argent.  On  construit  en 
ce  moment  sur  l'océan  Pacifique  une 
nouvelle  ville  appelée  Puerto- Libertad, 
qui  doit  être  le  port  de  mer  de  Guatemala. 
Les  revenus  de  la  république  s'élevaient 
à  6,000,000  de  francs,  et  sa  dette  à  G0. — 
La  capitale,  Guatemala,  et  la  province  du 
même  nom ,  dont  Cortès  fit  prendre  pos- 
session en  1 523  par  Christotal  de  Olid, 
et  en  1524  par  Alvarado,  est  ainsi  appe- 
lée du  mot  Guanhtcmali,  de  la  langue  de» 
Aztèques ,  qui  veut  dire  bois  mort.  C'est 
ainsi  que  les  naturels  appellent  le  bois  de 
campèchc.  Cortès  fonda  les  villes  de 
Guatemala  et  de  San-Salvador.  Il  n'est 
pas  de  colonie  espagnole  qui  ait  coûté 
moins  de  sang  à  la  métropole  ;  il  est  vrai 
qu'elle  n'eut,  dans  aucune  autre,  un  mis- 
sionnaire qu'on  puise  même  de  loin  com- 
parer au  vertueux  Las-Casas.  Iaï  sol ,  qui 
porte  de  nombreuses  traces  de  yolcani- 
sation  ,  est  extrêmement  fertile.  Il  four* 
nit  la  meilleure  espèce  d'indigo  qu'on 
connaisse  dans  le  commerce  -t  il  s'en  ex- 
porte annuellement  pour  10,000,000  de 
francs.  Le  magnifique  lac  de  Nicaragua, 
quia  plus  de  200  lieues  carrées  de  superfi- 
cie ,  peut  devenir  d'unebaute  importance 
pour  le  commerce,  parce  qu'il  commu- 
nique avec  l'océan  Atlantique  par  le  San- 
Juan,  qui  est  constamment  navigable,  et 
qu'il  fournit  de  l'eau  au  canal  projeté 
ponr  unir  l'Atlantique  à  l'océan  Pacifique. 
11  y  a  sur  ses  rives  plusieurs  volcans.  La 
population  aborigène  a  beaucoup  dimi- 
nué.Les  ruines  de  Huchuetlapallan  (voy. 
ce  mot)  sont  d'un  immense  intérêt  pour 
te  voyageur  explorateur.  Les  Indiens 
convertis  à  la  foi  chrétienne  sont  appelés 
ladisios;  les  autres,  barbarospu.  bravos. 
Deux  contrées  (Taguz-Galpa  et  Tola- 
Galpa)  qui  font  partie  de  l'Union,  et  que 
les  Européens  ne  purent  jamais  soumet- 
tre, sont  habitées  par  les  Moscos  ou  mos- 
quitos,  et  autres  peuplades  indépendantes. 
La  Côte  de  Mosquitoy  qui  tire  son  nom  de 
cette  peuplade,  presqu'au  cap  de  Gracias 
à  Dios,  a  été  déclarée  en  1 82  4 ,  par  le  con- 
grès colombien,  partie  intégrante  de  la 
Colombie.  Un  aventurier  écossais,  nom- 
mé Mac-Grégor,  bien  connu  «  Paris  par 
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les  dupes  qu'il  a  faites  en  vendant  d'im- 
menses étendues  de  terrain  situés  dans  sa 
prétendue  principauté,  avait,  de  son  au- 
torité privée,  fait  d'une  partie  de  cette 
côte,  appelée  la  terre  des  Payais  {voyez 
ce  mot),  un  état  indépendant  dont  il  se 
disait  le  chef  :  il  prenait  le  titre  de  caci- 
que des  Poyais.  Un  écrivain  né  à  Guate- 
mala, Domingo  Juarros,  a  publié  une  des- 
cription exacte  et  complète  de  sa  patrie, 
qui  a  été  traduite  en  anglais  par  Baily,  sous 
le  titre  de  Statisfical  and  commercial 
hisioryof  Guatimala.  On  peut,  en  outre, 
consulter  l'Histoire  de  Guatemala  avant 
et  upres  la  conquête,  par  D.  Franeia  de 
Fuentes.  En  1828,  une  sanglante  guerre 
civile  entre  l'état  de  Guatemala  et  de  San- 
Salvador  a  désolé  ce  beau  pays. 

AMÉRIQUE  HBiiDioftAtE.  C'est  la 
partie  méridionale  du  Nouveau -Monde, 
découverte  en  1497,  par  Améric  Vespu- 
cc.  On  pourrait  la  considérer  comme 
l'Amérique  proprement  dite  ,  car  ce  fut 
elle  qui  reçut  spécialement  le  nom  d'A- 
mérique, qu'on  n'a  donné  depuis  que 
par  extension  à  toutes  les  terres  du  nou- 
veau continent.  Kllc  forme  un  vaste 
triangle  dont  la  pointe  la  plus  alongée  se 
dirige  vers  le  midi ,  et,  en  y  comprenant 
la  Tcrre-dc-Feu  et  l'île  des  États,  elle 
s'étend  entre  le  onzième  degré  de  latitude 
septentrionale  et  le  cinquante-cinquième 
degré  trente  minutes  de  latitude  méri- 
dionale, et  depuis  le  dix-huitième  degré 
jusqu'au  soixante  -  troisième  degré  de 
longitude  occidentale.  Ce  continent,  dont 
on  estime  l'étendue  à  environ  six  cent 
mille  lieues  carrées,  communique  avec 
l'Amérique  septentrionale  par  l'isthme 
de  Panama.  Cet  isthme  est  une  longue 
crête  de  rochers,  dont  l'élévation  est 
d'environ  cent  quatre-vingt-douze  mè- 
tres, et  qui  dans  sa  moindre  largeur, 
compte  à  peine  vingt  lieues  ;  il  sert  de 
digue  aux  flots  de  l'Atlantique  ,  qui  fe- 
raient sans  lui  irruption  dans  la  mer 
Pacifique,  dont  les  eaux  sont  moins  éle- 
x-ées  d'environ  six  mètres.  Le  sol  de  l'A- 
mérique méridionale,  à  partir  des  côtes 
baignées  par  l'Atlantique,  s'élève  gra- 
duellement en  avançant  à  l'ouest  ;  vers 
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les  bords  de  l'Orénoque,  et  au  milieu  des  des  masses  de  platine.  Toutes  ces  cir- 
vastes  solitudes  auxquelles  on  a  donné  constances  réunies  établisîent  une  im- 
le  nom  de  Llanos,  l'élévation  devient  raense  différence  entre  la  surface  terres- 
brusque  ,  rapide ,  et  ne  s'arrête  qu'au  tre  des  deux  continents  qui  partagent  Je 
sommet  de  ces  montagnes  colossales  dont  globe,  et  cette  différence  s'étend  aux 
le  versant  occidental  semble  descendre  êtres  organisés,  qui  non  seulement  sont 
à  pic  dans  les  flots  de  la  mer  Pacifique:  dissemblables  dans  les  deux  mondes  mais 
eu  effet,  il  est  rare  que  leur  base  soit  qui  subissent  de  notables  changements 
éloignée  des  côtes  de  plus  de  trente  lorsqu'on  les  transplante  de  l'ancien  dans 
lieues.  Ces  montagnes ,  appelées  Andes,  le  nouveau.  —  Une  chaîne  de  montagnes 
du  mot  péruvien  Antis ,  cuivre,  ou  Cor-  secondaires  se  détache  des  Andes  vers  le 
dilières,  de  l'espagnol  cordel,  corde,  golfe  d'Arica,  au  Pérou,  et  serpente  à 
s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  l'A-  travers  le  Brésil  jusqu'au  cap  Saint- 
mérique  méridionale  depuis  le  cap  Fro-  Roch,  qui  s'avance  dans  l'Atlantique.  Ces 
ward  et  la  pointe  Saint  -  Isidore ,  qui  montagnes  appelées  Chiquiios^  séparent 
s'avancent  dans  le  détroit  de  Magel-  les  deux  grands  bassins  où  coulent  au 
lan  ,  jusqu'à  l'isthme  de  Panama,  ou  nord  le  Maragnon  (rivière  des  Amazones) 
elles  s'abaissent  tout  à  coup.  La  vallée  et  ses  affluents ,  au  sud  la  Plata  et  toutes 
de  Quito,  située  à  2,278  mètres  au-de*-  les  eaux  qui  s'y  rendent  :  ce  dernier  bas- 


sus  du  niveau  de  la  mer,  au  milieu  sm ,  composé  de  plaines  immenses  appe- 

des  rochers  qui  hérissent  la  pente  occi-  lées pampas,  est  formé  de  magnifiques 

dentale  des  Andes,  est  souvent  boule-  prairies  où  les  herbes  acquièrent  une 

versée  par  d'effrayants  tremblements  de  hauteur  extraordinaire,  tandis  que  l'aù- 

terre  ;  l'un  des  plus  terribles  fut  celui  de  tre,  celui  du  Maragnon  ,  est  couvert  de 

1797.  M.  de  Humboldt,  qui  était  alors  au  forêts  impénétrables.  Au  nord,  s'élance 

sommet  du Pichincha ,  à  une  hauteur  de  solitaire,  le  pie  de  Guyana,  tandis  que 

quatre  mille  six  cents  soixante-cinq  mè-  dans  l'ouest,  la  montagne  de  Mci  recèle 

très,  compta  dix-huit  secousses  en  trente  dans  des  vallées  ignorées  les  sources  de 

minutes.  —  Le  sol  qui  est  à  la  base  des  l'Orénoque ,  qui  communique  au  Mara- 

Andes  est  presque  partout  crevassé  par  gnon  par  le  Cassiquiare  et  le  Rio  Ncgro  ; 

les  irruptions  des  feux  intérieurs  qu'il  à  l'est,  sont  les  monts  Tamucaraqucs,  et 

recouvre  ;  on  y  rencontre  des  plaines  enftn,  vers  l'isthme  de  Panama ,  le  long 

brûlantes  qui  exhalent  le  soufre  ,  et  des  de  la  mer  des  Caraïbes,  sont  les  monta- 


collines  d'où  s'échappent  des  nuages  de  gnes  de  Caracas ,  où  s'élève  le  mont 

fumée;  d'immenses  volcans,  dont  les  Sylla,  qui  a,  dit -on,  deux  mille  six 

principaux  sont  au  nombre  de  vingt-six,  cent  quarânte-deux  mètres  de  hauteur, 

s'élancent  de  ce  foyer  perpétuel  de  com-  Au  milieu  de  ces  différents  groupes ,  s'é- 

bustion ,  mais  au  lieu  de  vomir  de  la  la-  tend  une  immense  prairie  ou  savane 

ve  et  de  la  pierre-ponce ,  comme  les  vol-  (Savannah  ) ,  aussi  appelée  plaine  de 


rope ,  ils  ne  rejettent  que  de  l'Orénoque,  enceinte  comme  une  grande 

l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  d'à-  île  par  l'Océan  à  l'est ,  le  Maragnon  au 

lumine,  et  quelquefois  des  masses  consi-  sud  ,  Rio-Negro  à  l'ouest ,  et  l'Orénô- 

dérables  de  poissons.  Vers  le  raidi ,  sur-  que  avec  ses  cataractes  (  randales)  au 

tout  dans  les  contrées  arrosées  parla  nord  :  on  estime  qu'elle  a  plus  de  quatre- 

Plata ,  de  vastes  plaines  renferment  des  vingt  mille  lieues  carrées.  —  L*Oréno- 

couches  de  sel  et  de  salpêtre  ;  aussi,  après  se  jette  dans  la  mer  par  quarante-neuf 

les  pluies,  le  sol  est  couvert  d'eiflorescen-  bouches  qui  forment  un  grand  nombre 

ces  blanchâtres,  et  les  eaux  contractent  d'îles,  lesquelleè  pendant  la  saison  des 

une  saveur  saline  bien  prononcée  ;  au  pluies  sont  couvertes  de  vingt-cinq  à 

nord  de  l'équateur ,  on  trouve  fréquera-  quarante  décimètres  d'eau,  ce  qui  ne  les 

meut  dans  les  anfractuosités  des  rochers,  empêche  pas  d'être  habitées  par  une  tri- 

2. 
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bu  d'indigènes.  Le  Maragnon ,  formé  de  drc  dans  l'Uruguay  :  cette  communica- 
TUcayle  et  du  Tunguragua,  qui  naissent  tion  naturelle  entre  le  Parana  et  l'Uru- 
au  pied  du  Chimboraço ,  reçoit  dans  son  guay  à  excité  l'étonnement  des  géolo- 
cours  les  eaux  de  plus  de  soixante  ri  vie-  gucs.  L'Uruguay  est  la  moins  considéra- 
res ,  telles  que  le  Madeira ,  le  Tocantin  ble  des  trois  branches  de  la  Plata  :  elle 
aux  nombreuses  cataractes ,  le  Paro,  le  a  sa  source  dans  les  montagnes  du  Brésil. 
Rio-Negro ,  etc.  Après  un  cours  de  plus  Toutes  ces  rivières  sont  sujettes  à  des 
de  mille  lieues,  le  Maragnon  se  perd  dans  débordements  périodiques  qui  établissent 
l'Atlantique  par  une  bouche  qui  a  près  une  grande  fertilité.  La  Plala  se  jette  dans 
de  vingt -cinq  lieues  de  largeur,  et  la  l'Océan  vers  le  trente-cinquième  degré 
niasse  de  ses  eaux  est  si  considérable ,  de  latitude ,  par  une  embouchure  qui  a 
que  même  à  plusieurs  lieues  en  mer  le  environ  trente-cinq  lieues  de  large.  Nous 
navigateur  reconnaît  son  voisinage  par  citerons  encore  parmi  les  nombreux  cours 
la  douceur  des  eaux.  Sur  les  bords  sep-  d'eau  de  l'Amérique  méridionale  trois 
tenirionaux  de  ce  fleuve,  on  trouve  une  grands  fleuves,  la  Sainte-Madeleine,  qui 
vaste  lande  dont  on  estime  l'étendue  à  arrose  les  régions  voisines  de  l'isthme  de 
environ  vingt-trois  mille  lieues  carrées  ;  Panama  ;  le  San  -  Francisco ,  au  Brésil , 
et  son  point  le  plus  élevé  n'est  pas  à  etleCollorado,dansleTucumanetla  Pa- 
soixante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  tagonie.  —  Les  plateaux  dc  l'Amérique 
la  mer;  au  sud-est  se  trouve  la  contrée  méridionale  sont  beaucoup  moins  im- 
la  plus  marécageuse  de  toute  l'Améri-  portants  que  ceux  du  continent  septen- 
que.  Au  Brésil  et  dans  les  pays  méridio-  trional  dc  l'Amérique  :  les  plus  étendus 
naux>  trois  grandes  rivières,  le  Paraguay,  ont  à  peine  quarante  lieues  de  circon- 
le  Parana  et  l'Uruguay,  se  réunissent  et  férence,  et  leur  élévation  est  entre  deux 
forment  La  Plata,  ou  fleuve  d'Argent.  Le  mille  six  cents  et  deux  mille  huit  cents 
Paraguay,  qui  coule  du  nord  au  sud,  se  mètres  ;  de  profondes  vallées  les  sépa- 
grossit  des  eaux  du  Cuyaba ,  du  Xéguy,  rent ,  et  ils  offrent  un  sol  aride ,  couvert 
du  Pilcomayo,  du  Vermejo ,  etc.  Le  Xé-  de  quelques  palmiers  chétifs,  et  souvent 
guy  reçoit  l'Aguarey ,  remarquable  par  dépourvu  d'eau.  Parmi  les  plaines  bas- 
une  cataracte  de  cent  vingt  mètres  de  ses,  la  plus  considérable  est  celle  des 
hauteur,  située  sous  le  vingt- troisième  Llanos,  qui  s'étend  des  montagnes  rive- 
degré  vingt -huit  minutes  de  latitude,  raines  de  Caracas  jusqu'au  delta  que 
Le  Pilcomayo  forme  à  cinquante  lieues  forment  les  bouches  de  l'Orénoque,  et 
de  son  embouchure  une  île  immense;  delà  aux  forêts  de  la  Guiane.  Pendant 
son  confluent  est  dans  les  environs  de  la  la  saison  des  pluies,  cette  plaine,  qui  a 
ville  de  l'Ascension,  capitale  du  Para-  plus  de  20,000  lieues  carrées,  offre  le 
guay.  Le  Parana,  la  plus  considérable  tableau  d'une  immense  prairie  à  demi 
des  trois  rivières  qui  forment  la  Plata ,  submergée  et  couverte  d'une  magnifique 
est  remarquable  par  ses  cataractes  ;  nous  forêt  ;  mais  lorsque  les  chaleurs  arrivent 
citerons  celle  qui  est  dans  le  voisinage  la  verdure  disparaît,  la  terre,  rapidement 
des  ruines  de  Guaira  ;  ses  eaux  qui  cou-  desséchée ,  se  fend ,  et  le  moindre  soufle 
lent  paisiblement  dans  un  lit  de  trois  élève  des  nuées  de  poussière  qui  obscur- 
mille  sept  cent  soixante-dix  mètres  de  cissent  l'horizon.  Le  boa,  le  crocodile 
large,  s'engouffrent  tout  à  coup  en  bouil-  lui-même ,  cédant  à  cette  dévorante  cha- 
lonnant  dans  une  gorge  à  pente  rapide,  leur,  restent  immobiles,  étendus  sur  la 
qui  n'a  pas  six  cents  pieds  de  largeur,  grève,  et  comme  tout  le  reste  de  la  na- 
Un  lac,  ou  pour  mieux  dire  un  vaste  ture,  ils  semblent  être  frappés  dc  mort, 
marais  ,  situé  à  l'est  du  Parana,  donne  jusqu'au  moment  où  les  nuages  amonce- 
naissance  à  quatre  petites  rivières,  dont  lés  viennent  verser  les  flots  d'une  pluie 
deux  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux,  vivifiante  sur  cette  terre  dc  désolation, 
tandis  que  les  deux  autres  vont  se  per-  —  L'aspect  de  la  nature ,  l'examen  du 
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sol  ,  dans  la  Guiane  surtout ,  ont  lait 
penser  à  plusieurs  savants  que  le  con- 
tinent américain  n'avait  été  abandonné 
par  les  flots  de  l'Océan  qu'à  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  où  l'ancien  mon- 
de a  dû  être  \ivil'ié  par  les  rayons  solai- 
res. —  Le  climat  de  l'Amérique  méridio- 
nale est  généralement  moins  brûlant  que 
celui  des  zones  de  même  latitude  dans 
l'ancien  monde;  la  plupart  de  ses  hautes 
montagnes  sont  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles même  sous  l'équateur ,  où  M.  de 
Huuiboldt  fixe  la  limite  inférieure  des 
neiges  à  i,G00  mètres,   tandis  qu'en 
Afrique  elle  est  à  4,800.  Au  Pérou  et  dans 
la  .Nouvelle -Grenade,  il  pleut  presque 
toute  Tannée  sur  les  Cordillères,  tandis 
que  sur  le  littoral  de  la  mer  on  connaît 
à  peine  les  orages  et  les  pluies.  Ailleurs, 
ce  sont  les  émanations  d'un  sol  maréca- 
geux qui  tempèrent  la  chaleur,  et  les  bas- 
sins du  Maragnon  et  de  l'Orénoquc  sont 
arrosés  par  des  pluies  qui  durent  dix  mois 
de  l'année  :  c'est  à  celte  circonstance  que 
la  Guiane  doit  son  insalubrité.  Dans  le 
pays  des  Patagous,  ou  terres  Magellan  i- 
ques  (contrée  à  laquelle  on  donne  une 
étendue  de  37,260  lieues  carrées),  l'air 
est  froid  et  le  ciel  presque  toujours  sur- 
chargé de  nuages,  sur  les  cotes,  où  les 
tempêtes  déploient  leur  fureur  dévasta- 
trice, ou  bien  un  brouillard  épais  sem- 
ble tout  plonger  dans  une  nuit  éternelle. 
Si  l'on  s'avance  vers  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  la  nature  se  montre  encore  plus 
sauvage  :  ce  sont  de  profondes  vallées  où 
règne  un  air  glacial,  ou  bien  des  monta- 
gnes nues  et  colossales  que  l'été  même 
ne  peut  débarrasser  de  leur  manteau  de 
neige  ;  du  moins  tel  est  le  récit  des  nom- 
breux voyageurs  qui  ont  visité  le  groupe 
d'îles  qui  termine  L'Amérique  vers  le 
pôle  austral ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
Terre- de -Feu.  (On   estime  que  cette 
contrée  a  environ  2,500  lieues  carrées.) 
La  nature  du  sol  et  l'influence  du  climat 
exerçant  une  grande  puissance  sur  les 
produits  organisés,  l'observateur  sera  en- 
traîné à  des  conclusions  bien  éloignées 
des  idées  que  nous  transmet  la  tradition, 
par  l'examen  de  l'homme  et  des  animaux 
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qui  appartiennent  à  l'Amérique;  mais  la 
végétation  des  tropiques  est  en  quelque 
sorte  encore  plus  curieuse,  et  on  ne  pour- 
ra mieux  l'étudier  que  dans  l'ouvrage  de 
Al  M.  de  Humbolt  et  Ronpland  ,  intitulé  : 
Nova  gênera  et  species plantarum,  qutts 
in  peregrinatione  ad  plagam  œquinoc- 
tialem  orbis  novi  collegerunt  (Paris, 
181<>.) — Parmi  les  végétaux  indigènes 
de  celte  vaste  contrée,  nous  citerons  la 
pomme  de  terre,  solarium  tuberosum , 
dont  le  savant  espagnol  José  Pavon , 
dans  sa  Flora  peruviana ,  place  le  payi 
natal  aux  environs  de  Lima,  dans  le  Chi- 
li, et  même  dans  les  forêts  de  Santa-Fé- 
dc-Bogota  :  ce  tubercule  y  vient  sans 
culture,  et  les  indigènes,  qui  l'ont  trans- 
porté dans  l'intérieur  des  terres ,  l'ap- 
pellent papas.  On  a  déjà  classé  qua- 
torze variétés  du  quinquina  ou  arbre  de 
Chine ,  qui  ne  se  trouve  qu'entre  le 
deuxième  et  le  sixième  degré  de  latitude 
australe;  il  fournit  annuellement  douze 
à  quatorze  mille  quintaux  de  son  écorce 
pour  les  besoins  de  l'Europe  ;  le  cacao- 
tier, la  vanille,  le  maïs,  sont  encore  des 
plantes  indigènes,  et  il  serait  trop  long 
d  énumérer  ici  les  innombrables  végé- 
taux que  l'Amérique  fournit  à  la  méde- 
cine et  à  l'art  de  la  teinture.  Parmi  les 
végétaux  résineux ,  Varakatscha  offre 
dans  sa  racine  une  nourriture  farineuse 
et  d'une  saveur  agréable  ;  le  palrnie.r-ci- 
rier  croît  non  loin  et  au  nord  de  l'équa- 
teur, dans  un  petit  district  qui  a  de  quinze 
à  vingt  lieues  de  circonférence;  il  at- 
teint une  hauteur  de  cent  soixante  à  cent 
quatre  -  vingts  pieds. .Quatre- vingt-sept 
variétés  du  palmier,  cet  arbre  si  riche, 
si  utile  et  si  beau,  offrent  dans  toutes  les 
forêts  les  trésors  de  leurs  précieux  fruits 
(du  vin,  de  l'huile,  de  la  cire,  de  la  fa- 
rine, du  sucre,  des  sels).  Enfin,  les  or- 
chides,  si  belles,  si  variées,  s'y  montrent 
sous  deux  cent  quarante-quatre  espèces 
différentes.  Dans  la  contrée  qui  avoisine 
la  cataracte  Tcquendama,  près  de  Santa- 
Fé-dc-Bogota ,  la  nature  semble  avoir 
réuni  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  curieux  , 
de  plus  rare  en  végétaux  et  en  animaux  ; 
les  forêts  sont  impénétrables  à  l'homme, 
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tant  les  herbes  y  sont  fortes  et  les  arbres 
multipliés.  Au  Chili,  c'est  le  cocotier,  le 
cèdre,  l'encens,  les  plantes  médicinales. 
Au  Brésil,  dont  un  bois  utile  à  la  tein- 
ture porte  le  nom ,  plus  de  quatre-vingts 
espèces  de  végétaux  ligneux  entrent  dans 
les  objets  d'échange  réclamés  par  l'Eu- 
rope. Les  marécages  de  l'Orénoque  don- 
nent le  gaïac  et  la  gomme  élastique;  la 
Guiane,  toutes  les  productions  du  golfe 
du  Mexique,  sans  aucune  précaution  de 
culture;  la  Guiane  française,  celle  des 
Moluques  et  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 
Au  Brésil,  le  thé  est  cultivé  avec  succès, 
et  au  fond  des  forêts  de  Venezuela ,  on 
vient  de  découvrir  un  végétal  analogue 
à  la  cochenille.  — Le  règne  animal  n'est 
pas  moins  riche  :  Je  lama,  le  guanaco,  la 
vigogne,  remplacent  nos  troupeaux,  tan- 
dis que  le  tapir  et  le  tajassu  tiennent 
lieu  du  porc ,  si  utile  pour  la  nourriture 
de  l'homme  ;  le  jaguar  (espèce  de  tigre 
ou  de  panthère)  est  presque  de  la  taille 
et  de  la  force  du  léopard,  et  il  se  montre 
très  redoutable  pour  les  troupeaux.  Dans 
les  fleuves,  l'alligator  (crocodile  améri- 
cain), qui  souvent  atteint  seize  pieds  de 
longueur,  a  établi  son  redoutable  em- 
pire. Les  oiseaux,  parés  du  plus  brillant 
plumage,  depuis  le  puissant  condor,  qui 
habite  les  hautes  régions,  jusqu'au  gra- 
cieux colibri,  peuplent  les  plaines  et  les 
vallées.  La  pêche  de  la  baleine  est  riche 
et  productive  dans  les  parages  de  l'ile  de 
Sainte-Catherine,  qui  dépend  de  l'em- 
pire du  Brésil.  Les  rivières  de  la  Guiane 
sont  tellement  encombrées  de  manatis 
(vaches  marines) ,  que  la  navigation  en 
est  souvent  gênée,  et  rien  n'est  abondant 
comme  la  pêche  sur  les  côtes  du  Chili. 
IN  nus  citerons  encore  les  alcos  (chiens 
sauvages),  le  tuju,.qui  ressemble  an  ca- 
soar,  et  qui  peuple  les  pampas;  les  an- 
guilles électriques  des  llanos  et  les  pin- 
gouins des  iles  Malouines.  Dans  les  plai- 
nes herbues  qu'arrosent  les  divers  bras 
de  la  Plata ,  et  jusque  dans  la  vallée  où 
coule  le  Madeira ,  on  voit  errer  des  mil- 
liers de  chevaux  et  d'immenses  trou- 
peaux ;  dans  la  province  brésilienne  de 
Rio  -Grande  ,  ces  derniers  sont  si  nom  - 
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breux  ,  qu'on  fait  la  chasse  dans  le  seul 
but  d'avoir  des  peaux  ;  on  peut  juger  par 
ce  fait  combien  le  climat  a  été  favorable 
à  la  propagation  des  animaux  transportés 
en  Amérique  par  les  Européens.  Mal- 
heureusement d'affreux  reptiles  viennent 
enlaidir  de  leur  présence  cet  immense 
paradis  ;  on  les  rencontre  surtout  sur  les 
hauts  plateaux  cl  sur  les  versants  des  Cor- 
dillères ;  tels  sont  le  serpent  à  sonnettes 
ci  V amant  ^  ou  serpent  d'idole;  le  ser- 
pent d'nboma,  qu'on  trouve  en  Guiane, 
n'est  pas  venimeux ,  mais  sa  taille  est 
effrayante,  car  il  est  de  la  grosseur  d'un 
homme,  et  souvent  sa  longueur  dépasse 
vingt-cinq  pieds.  Des  millepicds  mons- 
trueux, des  scorpions,  des  crapauds  (sur- 
tout l'horrible  rana  pipa  de  l'Oréno- 
que), des  lézards,  sont  en  guerre  conti- 
nuelle avec  d'énormes  fourmis  ,  et  on 
doit  regretter  qu'une  destruction  com- 
plète et  réciproque  ne  soit  pas  le  résul- 
tat de  cette  antipathie  naturelle.  La 
Guiane  est  riche  en  brillants  papillons; 
et,  dans  toutes  les  forêts,  le  lumineux 
porte-lanterne  sert  à  guider  le  voyageur 
égaré.  — Le  règne  minéral,  dont  la  ri- 
chesse a  éveillé  l'avidité  de  l'Europe, 
est  très  varié  en  matières  précieuses.  Le 
Brésil  fournit  des  diamants  plus  volumi- 
neux, mais  moins  riches  que  ceux  de  l'A 
sie;  la  recherche  en  est  surtout  fruc- 
tueuse dans  les  montagnes  de  Cujabo 
et  dans  les  capitaineries  de  Minas- Gc- 
raès  et  de  Matto-Grosso ,  où  l'on  éva- 
lue le  produit  annuel  du  diamant  à 
60,000  carats,  et  celui  de  l'or  monnayé 
ou  en  lingots  à  environ  28,000,000  de  fr. 
La  capitainerie  de  Saint-Vincent  renfer- 
me des  mines  d'or,  mais  la  plus  forte 
partie  du  minerai  fourni  par  ce  canton 
est  obtenue  par  le  lavage  du  sable  des  ri- 
vières. Pour  que  le  prix  des  diamants  ne 
subisse  pas  une  trop  lorte  dépréciation 
par  une  excessive  abondance ,  il  est  dé- 
fendu aux  adjudicataires  des  mines  d'y 
employer  plus  de  six  cents  nègres ,  et  ils 
n'en  peuvent  vendre  le  produit  qu'à  l'in- 
specleur-général  des  mines  qui  réside  à 
Rio- Janeiro.  Le  fer,  rétain,  le  plomb,  le 
mercure ,  etc. ,  sont  abondants  au  Brésil , 
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mais  dédaignés.  Uu  phénomène  qui  mé- 
rite d'être  cité  est  la  fameuse  montagne 
magnétique  nommée  di  Picladc ,  aux  en- 
virons de  Sahara.  Sur  une  couche  d'ar- 
doise argileuse  s'élève  une  masse  d'ai- 
mant ,  qui  est  haute  de  360  toises ,  et  qui 
exerce  sur  l'aiguille  électrique  une  in- 
fluence qui  attire  i'alleuliun  des  savants, 
Dans  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Pérou 
on  exploite  de  nombreuses  mines  d'or, 
surtout  aux  environs  de  Santa  Fé  et  «Luis 
la  province  de  Quito  ;  les  rivières  du 
district  de  Caracas  sont  toutes  aurifères; 
les  mines  de  Choco  et  de  Barhacoas  four- 
nissent du  platine;  l'argent  est  excessi- 
vement abondant  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales du  Pérou  ;  toutefois  les  mines 
de  Potosi  commencent  à  perdre  de  leurs 
richesses,  tandis  que  celles  d'Arica  sont 
toujours  aussi  productives  qu'autrefois. 
Le  Pérou  offre  encore  du  mercure  et  du 
sel,  la  province  de  Lima  du  cuivre  et  de 
Pétain,  qui  sont  envoyés  en  Europe.  En 
1790,  la  monnaie  royale  de  Lima  fondit 
ou  monnaya  634,000  marcs  d'argeut  et 
6,380  marcs  d'or.  Toutes  les  montagnes 
du  Chili  recèlent  de  l'or,  et  toutes  les  riviè- 
res sont  aurifères;  mais  la  plupart  des 
mines  sont  creusées  sur  les  sommets  gla- 
cés des  Cordillères,  ce  qui  rend  leur  ex- 
ploitation extrêmement  difficile.  Le  cui- 
vre est  d'une  excellente  qualité  et  fort 
abondant  :  ou  peut  eu  estimer  à  20,000 
quintaux  l'exploitation  annuelle.  Les  mi- 
nes des  contrées  qui  avoisinent  la  Plata 
sont  de  peu  d'importance.  —  La  physio- 
nomie et  les  mœurs  des  Américains  du  sud 
offrent  des  singularités  bien  intéressan- 
tes. Parmi  les  peuples  qui  occupaient  le 
pied  des  Andes  à  l'époque  de  la  décou- 
verte, le  plus  nombreux  et  le  plus  puis- 
sant était  les  Péruviens  au  teint  cuivré. 
Fiers  et  courageux  jadis,  ils  sont  main- 
tenant méeonnaissables,  et  cette  dégra- 
dation est  due  au  joug  avilissant  et  inhu- 
main des  Espagnols.  Ceux  qui  ont  embras- 
sé la  religion  catholique  sont  appelés /û/c- 
/f.v,  ceux  au  contraire  qui  ont  refusé  d'aban- 
donner le  culte  des  incas  sont  nommés 
barbaros.Qes  derniers,  écrasés  par  d'é- 
normes impôts»  arrachés  à  leurs  occupa- 
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tious  et  enlevés  à  leurs  familles  pour  être 
jetés  dans  les  mines,  étaient  voues  dès 
leur  naissance  au  travail  des  mines  et  dé- 
clarés incapables  d'exercer  aucune  fonc- 
tion publique  :  c'était  la  loi  qui  les  fappait 
de  cette  double  réprobation.  Les  Péru- 
viens soumis  à  cet  affreux  esclavage  dé- 
générèrent rapidement,  et  ces  hommes 
qui, à  l'époque  de  la  découverte,  étaient 
supérieurs  à  leurs  vainqueurs  en  énergie, 
et  je  dirais  presque  en  lumières  et  en  ci- 
vilisation, ont  pour  descendants  des  êtres 
bruts,  stupides  et  paresseux.  Selon  une 
tradition  du  pays ,  voici  quelle  est  leur 
histoire.  A  une  époque  qu'on  paraît  pou- 
voir fixer  au  xne  siècle,  deux  individus 
au  teint  blanc,  Manco-Capak  et  Marna- 
Oc//o,  sa  femme,  vinrent  s'établir  parmi 
les  tribus  péruviennes;  ils  se  disaient 
enfants  du  soleil  et  donnèrent  des  lois, 
réglèrent  le  culte  et  enseignèrent  l'agri- 
culture et  l'art  de  filer  et  de  tisser. 
Manco  fonda  Cusco,  et  ses  successeurs, 
au  nombre  de  17,  et  sous  le  titre  d'i/icas, 
gouvernèrent  en  répandant  parmi  le 
peuple  la  civilisation,  l'instruction  et  les 
dogmes  du  sabéïsme.  Les  prêtres  du  roi 
de  Cusco  surent  dresser  un  méridien, 
calculer  le  moment  des  solstices,  et  par 
des  intercalations  sagement  calculées  ils 
convertirent  l'année  lunaire  en  année  so- 
laire. Les  connaissances  astronomiques 
de  ces  temps  reculés  ont  laissé  des  traces, 
malgré  les  révolutions  politiques  et  l'es- 
clavage, car  les  tribus  sauvages  de  la 
provinee  de  Parama  ne  sont  pas  étran- 
gers au  grand  art  d'observer  les  astres. 
Des  ruines  telles  que  celles  du  palais  des 
incas  a  Cusco  et  à  Quito ,  la  chaussée 
creusée  à  travers  les  rochers  des  Andes,  et 
qui,  tracée  au  cordeau,  se  dirige  vers 
CusCp  en  franchissant  le  sommet  du  Pa- 
ramo,  élevé  de  1,300  mètres  (monument 
bien  supérieur  à  la  voie  Appiennc);  les 
pyramides  et  autres  monuments  non 
moins  remarquables,  donnent  une  haute 
idée  des  ai  ls  chez,  les  anciens  Péruviens. 
La  langue  des  incas  est  celle  qui  est  le 
plus  usitée,  même  aujourd'hui,  à  Quito  et 
à  Lima  ;  elle  est  nommée  quilsdiuan  ,  et 
l'aversion  des   peuplades  péruviennes 
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pour  la  langue  castillane  est  si  forte ,  que 
les  prêtres  espagnols,  pour  établir  et 
garder  leur  influence,  ont  été  obligés 
d'apprendre  le  langage  que  les  naturels 
s'obstinaient  à  préférer.  Cette  langue  est 
sonore  et  flexible  ;  on  sent  qu'elle  s'est 
formée  par  un  long  usage,  mais  elle  est 
privée  des  consonnes  byd,  f,  g ,  r.  Dans 
le  Chili,  les  habitants  des  montagnes 
sont  grands  et  vigoureux.  Les  Patagons  , 
qui  vivent  sur  le  versant  oriental  des  An- 
des, sont  des  tribus  nomades  ;  ils  se  mon- 
trent ennemis  prononcés  des  Espagnols, 
qui  redoutent  surtout  les  Puclchcs  et  les 
Araucanicns.  Au  Paraguay  et  dans  le 
Tucuman ,  les  jésuites  ont  fondé  de  nom- 
breux établissements  agricoles  parmi  les 
peuplades  sauvages  qui  vivent  au  milieu 
des  forêts;  c'est  surtout  chez  les  Guara- 
nis que  les  missionnaires  ont  eu  du  suc- 
cès, et  on  porte  à  plus  de  deux  cent  mille 
le  nombre  des  convertis  devenus  agricul- 
teurs. Les  ennemis  les  plus  implacables 
des  Espagnols  sont  des  tribus  indiennes 
qui  ont  adopté  l'usage  du  cheval,  et  qui 
le  manient  avec  une  dextérité  surpre- 
nante .  tels  sont  les  Abipons,  les  Moeo- 
bis,  lesTobas,  etc,  Les  indigènes  de  la 
Patagonie,  tels  que  les  Puelches,  lesMo- 
luches,  les  Tuelcb.es,  etc.,  sont  adroits 
cavaliers,  et  ennemis  implacables  ;  ils  ma- 
nient la  fronde  avec  une  rare  habileté ,  et 
sont  d'une  haute  stature,  sans  pour  cela 
être  des  géants ,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  voyageurs.  Les  Pccherahs,  qui 
habitent  la  Terre- de -Feu,  sont  à  peu 
près  au  nombre  de  2,000  :  gais,  officieux, 
mais  stupides,  ils  occupent  les  derniers 
degrés  de  l'échelle  humaine.  Au  Brésil 
les  peuples  originaires  sont  les  Topinam- 
bas^  qui  habitent  les  rives  du  Tocantin  ;  les 
Ouctakapos,  les  Moxos,  etc.;  les  Portu- 
gais les  emploient  pour  ramer,  et  c'est  le 
seul  travail  auquel  on  ait  pu  les  habituer. 
Remplis  de  haine  pour  leurs  maîtres,  ai- 
mant leur  liberté  par-dessus  toutes  choses, 
ils  évitent  les  colonies  européennes  et  ne 
respectent  pas  les  voyageurs,  ce  qui 
ommunications  difficiles  et  pé 
nlleuses  entre  les 
pays.  Les  mêmes 
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dans  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  du 
sud,  ce  qui  nuit  beaucoup  au  commerce. 
Les  indigènes  de  la  Guiane  sont  les  Ca- 
raïbes et  les  Maipurcs  ;  les  Omegans 
occupent  les  bords  du  Parima,  lac  dont 
les  bords  sont  taillés  dans  le  talc,  qui 
brille  au  soleil  comme  l'or  et  l'argent  ; 
c'est  sans  doute  à  cette  circonstance  qu'on 
doit  la  fable  de  YEl-Dorado.  Outre  lesEu- 
ropéens  (Espagnols,  Français,  Portugais, 
Anglais ,  Hollandais  ) ,  dont  les  mariages 
avec  des  Indiennes  ont  produit  les  me'/i>, 
il  y  a  encore  dans  l'Amérique  méridionale 
des  juifs  et  un  grand  nombre  d'Africains, 
qui,  la  plupart,  spnt  esclaves.  Les  juifs, 
dans  la  Guiane  hollandaise ,  jouissent  de 
quelques  droits  politiques  et  ontde gran- 
des propriétés.  La  ville  juive  de  Savan- 
nah,  située  à  17  lieues  de  Paramaribo  , 
n'est  habitée  que  par  des  juifs  portugais. 
Durs  avec  leurs  esclaves,  ils  ont  fo*cé 
un  grand  nombre  de  nègres  à  fuir  leurs 
mauvais  traitements,  et  ces  fugitifs,  réu- 
nis en  bandes ,  sortent  fréquemment  des 
forêts  impénétrables  qui  leur  servent  de 
refuge  pour  venir  piller  et  ravager  les 
plantations.  On  ne  doit  pas  confondre 
ces  nègres  mdrons  avec  les  nègres  libres 
qui  résident  dans  la  colonie  d'Occa  et  sur 
la  rivière  de  Saramacca  ;  ils  sont  au  nom- 
bre d'environ  5,000,  et  reconnus  comme 
nation  indépendante.  Le  gouvernement 
hollandais  leur  paie  chaque  année  une 
espèce  de  redevance ,  sous  la  condition  de 
ne  recevoir  parmi  eux  aucun  nègre  fugi- 
tif, et  d'avoir  un  chef  nommé  par  le  gou- 
verneur de  la  colonie.  —  On  évalue  à 
12  millions  la  population  de  l'Amérique 
du  sud,  dont  1  million  environ  se  com- 
pose d'Indiens  indépendants,  répandus 
sur  toute  la  surface  de  ce  continent  j  mais 
principalement  dans  le  centre  et  vers  le 
midi  :  la  contrée  où  il  y  en  a  le  moins  est 
la  république  de  Colombie.  < 
indépendantes  parle 
différent,  mais  la  langue  des  Guaranis 
paraît  être  comprise  par  presque  tous  les 
Indiens.  Leurs  chefs,  dont  l'autorité  est 
loin  d'être  absolue,  se  nomment  caci- 
ques; chez  les  Araucaniens,  qui  se  sont 
surnommés  eux-mêmes  Moluchcs ,  ce  qui 


Digitized  by  Google 


AMÉ  (  S 

signifie  guerrier ,  le  chef  est  appelé  To- 
qui.  La  plupart  de  ces  tribus  s'occupent 
de  chasse  ou  de  pèche ,  mais  quelques- 
unes  préfèrent  subsister  du  butin  qu'elles 
enlèvent  à  leurs  voisins.  La  culture  des 
champs  et  les  travaux  domestiques  sont 
généralement  abandonnés  aux  femmes. 

Etal  politique  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Depuis  que  les  colonies  espagnoles  se 
sont  déclarées  indépendantes,  l'Améri- 
que du  sud  est  divisée  de  la  manière  sui- 
vante :  1°  Empire  du  Brésil;  2°  Guiane, 
partagée  entre  la  France ,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  ;  3°  République  de  Colom- 
bie ,  y  compris  les  îles  Galopagos  ;  4°  Ré- 
publique du  Pérou  ;  5°  République  du 
Chili,  non  compris  le  pays  tfArauco; 
6°  République  de  Bolivia  ;  7°  Le  Para- 
guay ;  8°  Les  États-Unis  de  Rio-de-la-Pla- 
ta,  ou  République  Argentine;  0°  Monte- 
Video  et  la  Banda-Orientale  (Cisplatina)  ; 
10°  la  pointe  du  continent  américain, 
depuis  le  quarante-deuxième  degré  de  la* 
ti tuile  australe,  jusque»  et  y  compris  les 
terres  du  détroit  de  Magellan.  —  Consi- 
dérée sous  le  rapport  historique,  l'Amé- 
rique méridionale  se  présente  sous  cinq 
sections  différentes. 

Amérique  portugaise.  {Voyez  Brésil  ) 
Amérique  française.  Elle  se  compose  de 
la  partie  de  la  Guiane  qui  est  située  entre 
le  Maroni  et  l'Oyapok  ;  à  l'ouest ,  elle  est 
limitée  par  la  Guiane  hollandaise,  au 
nord  par  l'Océan,  à  Test  et  au  sud  parles 
possessions  portugaises  ;  son  étendue  est 
de  7,620  lieues  carrées,  et  Ton  estime  sa 
population  à  85,000  habitants ,  parmi  les 
quels  on  ne  compte  pas  les  Indiens  sauva- 
ges. Ce  paysest  fertile,  brûlant  et  humide  ; 
il  n'est  nullement  favorable  à  l'espèce  hu- 
maine, qui  ne  peut  résister  aux  émana- 
tions pestilentielles  de  ses  marécages,  et 
cependant  il  abonde  en  productions  pré- 
cieuses et  nutritives.  Le  café  de  la  Guia- 
ne est  très  estimé  (café  de  Cayenne) ; 
cinquante  plantations  y  sont  en  plein 
rapport ,  et  on  remarque  surtout  celle 
de  Gabriel ,  ou  l'on  cultive  le  giroflier 
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depuis  peu  de  temps  :  le  cannellier  et  le 
sagou  y  prospèrent.  Cayenne,  qui  a  dou- 
ze cents  habitants,  Sinnamari  et  Saint- 
Paul,  sont  les  points  les  plus  importants 
de  cette  colonie. 

Amérique  hollandaise.  Elle  se  com- 
pose d'une  partie  de  la  Guiane  :  la  colo- 
nie de  Surinam  en  est  le  point  le  plus 
important.  Cet  établissement  est  un  mo- 
nument de  la  constance  et  de  la  ténacité 
laborieuse  des  Hollandais.  C'était  un 
vaste  marais  hérissé  d'arbres  et  peuplé 
de  reptiles.  Des  digues  commencèrent 
par  arrêter  l'invasion  des  eaux,  que 
chaque  débordement  périodique  des  ri- 
vières y  apportait ,  et  des  saignées ,  des 
canaux,  donnèrent  de  l'écoulement  à 
celles  qui  étaient  stagnantes  ;  on  défri- 
cha ensuite,  et  bientôt  un  riant  jardin, 
orné  de  maisons  commodes  et  de  quel- 
ques édifices  de  bon  goût ,  offrit  son  as- 
pect enchanteur  a  l'œil  étonné  du  voya- 
geur. Il  y  a  dans  cette  colonie  une  mis- 
sion de  frères  moraves  occupés  à  conver- 
tir les  Indiens  et  les  nègres.  La  Guiane 
hollandaise  a  une  étendue  de  5,000. 

Amérique  anglaise.  C'est  une  troi- 
sième portion  de  la  Guiane.  Elle  se 
compose  des  colonies  de  Dé mérar y,  d'Es- 
sequébo  et  Berbice,  qui  appartenaient, 
avant  1814,  à  la  Hollande,  et  qui  furent 
cédées  à  l'Angleterre  à  cette  époque. 
Escquébo  avait  16,187  esclaves ,  et  pro- 
duisait annuellement  18,000,000  déli- 
vre de  sucre,  855,000  gallons  de  rhum, 
900,000  livres  de  café  et  500,000  livres 
de  coton.  Démérary  comptait  47,032  es- 
claves, et  son  produit  était  13, 000,000  de 
livres  de  sucre ,  7,000,000  de  livres  de 
café,  6,000,000  de  livres  de  coton  et 
750,000  gallons  de  rhum.  Berbice ,  avec 
22,223  esohives,  ne  produit  que  peu  de 
%sucre,  mais  on  y  récolte  8,000,000  -  de 
livres  de  café,  1,200,000  livres  de  coton 
et  600,000  gallons  de  rhum.  La  Guiane 
anglaise  aune éténdue de  3, 500  lieues  car- 
rées, et  une  population  de  1 58,000  ames, 
dont  15,000  blancs,  19,000  hommes  de 
couleur,  et  65,000  esclaves,  etc.  Le  chef- 
lieu  militaire  est  le  fort  Nassau,  situé 
sur  la  Berbice.  L'administration  est  réu- 
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nie  a  Stabroek.  Neu-Middelbourg  n'est 
pas  sans  quelque  importance. 

Amérique  espagnole.  Les  rapports  qui 
existaient  et  qui  existent  encore  entre  les 
possessions  espagnoles  ,  dans  les  deux 
Amériques ,  nous  forcent  à  faire  entrer 
le  Mexique  et  les  autres  colonies  du  nord 
dans  le  tableau  que  nous  allons  tracer 
de  l'Amérique  espagnole  avant  1810, 
époque  ou  commença  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. Les  contrées  de  l'Améri- 
que qui  furent,  en  1519,  incorporées  par 
Charles  V  à  la  monarchie  espagnole,  ont, 
selon  le  géographe  Morse  (American 
geography),  trois  cents  quatre-vingt- 
douze  mille  sept  cents  quatre-vingt-six 
lieues  carrées  d'étendue.  On  évalue  la 
population  à  dix-sept  millions  ainsi  divi- 
ses  :  quatre  dixièmes  Espagnols  et  créo- 
les, deux  dixièmes  d'origine  mixte  (mé- 
tis, mulâtres,  etc.),  trois  dixièmes  Amé- 
ricains originaires  ou  Indiens  (fidèles  s'ils 
sont  soumis  aux  espagnols,  Indios  bravos 
ou  barbares  s'ils  ne  sont  pas  soumis), 
un  dixième  nègres ,  qui  sont  plutôt  traités 
comme  domestiques  que  comme  esclaves. 
Ces  différentes  classes  se  distinguaient 
avant  la  révolution  par  la  différence  de 
leurs  droits  :  les  Espagnols  et  les  créoles 
étaient  partout  les  maîtres,  et  pour  être 
admis  dans  les  fonctions  publiques  un 
peu  importantes,  il  fallait  être  capelon , 
c'est-à-dire  blanc  de  couleur  et  né  en 
Espagne.  La  classe  la  plus  opprimée  était 
celle  des  Indiens,  surtout  au  Pérou ,  où 
«lie  était  soumise  à  la  mita  (corvée  des 
mines).  Jusqu'en  1810,  le  pouvoir  légis- 
latif resta  concentré  dans  la  personne 
du  roi  d'Espagne ,"*fui  Le  faisait  exercer 
par  le  grand  conseil  des  Indes,  établi  à 
Madrid;  le  pouvoir  exécutif  était  confié 
à  quatre  vice-rois  et  à  cinq  capitaines 
généraux ,  qui  étaient  tous  indépendants 
les  uns  des  autres.  Le  revenu  annuel  et 
total  du  fisc  s'élevait  à  cent  quatre-vingt- 
huit  millions,  y  compris  le  produit  des 
mines,  dont  le  rapport  brut  était  annuel- 
lement de  deux  cent  quatorze  millions. 
L'Espagne  s'était  réservé  le  privilège  du 
commerce  exclusif  de  toutes  ses  colonies; 
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cents  millions  de  marchandises  et  n'en 
exportait  que  pour  deux  cents  millions 
de  produits  agricoles  et  de  matières 
premières.  —  Des  neuf  gouvernements 
généraux  dans  lesquels  toutes  les  colo- 
nies espagnoles  étaient  réparties  avant 
la  révolution ,  deux  appartiennent  à  l'A- 
mérique du  Nord ,  la  Nouvelle-Espagne 
et  Guatemala,  qui  se  composent  de  hau- 
tes et  vastes  plaines  coupées  par  les  Cor- 
dilières. 

Nouvelle-Espagne. 

Ce  gouvernement ,  qui ,  avec  tout  le 
nouveau  Mexique  et  une  partie  de  l'an- 
cien ,  comprenait  encore  la  Californie , 
était  le  plus  considérable  de  tous  ;  son 
étendue,  d'après  Humboldt,  était  de 
soixante-onze  mille  lieues  carrées,  habi- 
tées par  sept  millions  cinq  cent  cinquante 
mille  ames.  On  estimait  son  revenu  an- 
nuel à  quarante  millions  de  florins ,  y 
compris  onze  millions  produits  par  les 
mines.  Trente-six  districts,  situés  dans 
les  montagnes ,  renfermaient  cinq  cents 
mines ,  dont  on  extrayait  au-delà  de  qua- 
rante-quatre millions  de  florins  en  or  et 
en  argent.  L'exportation  allait  au-delà 
de  cinquante-six  millions. 

■  *  # 

Guatemala. 

Cette  capitainerie,  située  sous  les  tropi- 
ques ,  et  au  milieu  duquel  se  trouve  le  lac 
de  Nicaragua  (de  sept  cent  quarante  lieues 
carrées),  jouit  d'un  climat  peu  sain.  Il 
touche  par  l'isthme  de  Panama  à  l'Amé- 
rique méridionale.  On  y  compte  un  mil- 
lion et  demi  d'habitants  sur  une  superfi- 
cie de  vingt-cinq  mille  huit  cent  trente 
lieues  carrées;  son  importance  consiste 
dans  la  pèche  des  perles  à  l'isthme  de 
Panama,  dans  l'exploitation  des  mines 
et  dans  ses  productions,  telles  que  coche- 
nille ,  indigo ,  sucre ,  etc. 

La  Havane. 

Cette  capitainerie  comprenait  Cuba , 
les  Antilles  et  les  Florides,  ces  dernières 
cédées  en  1820 aux  États-Unis,  et  formant 
une  presqu'île  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  six  mille  huit  cent  soixante-quinze 


lieues  carrées 
douze  mille  habitants. 

Porto- Rico. 
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six  cent  quatre- vingt  - 


Ce  gouvernement  se  composait  de  l'île 
de  Porto-Rico,  de  l'île  des  Vierges  et 
de  la  partie  espagnole  de  Saint-Dorain- 
jrue,  trois  mille  trois  cent  soixante  lieues 
carrées,  quatre  cent  trente-neuf  mille 
habitants.  — -  Les  cinq  autres  gouverne- 
ments sont,  dans  l'Amériqueméridionale: 

Royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Cette  vaste  province,  située  sous  les 
tropiques ,  est  fréquemment  dévastée  par 
des  tremblements  de  terre  et  des  oura- 
gans ;  elle  touche  Caracas  et  les  posses- 
sions brésiliennes  à  l'est,  le  Maragnon 
et  le  Pérou  au  sud  ;  la  mer  Pacifique  la 
limite  à  l'ouest,  Guatemala  et  la  mer  des 
Caraïbes  au  nord.  Elle  produit  avec  une 
richesse  et  une  abondance  étonnante 
toutes  les  productions  des  tropiques 
ainsi  que  celles  de  l'Europe  ;  on  y  trouve 
des  chevaux  et  des  mulets  excellents; 
sel,  mercure,  platine;  ses  mines  d'or 


espagnoles ,  leur  produit  étant  de  1 8,000 
marcs  d'or,  équivalant  à  5,250,000  flo- 
rins. Etendue,  cent  huit  mille  lieues  car- 
rées ;  population ,  deux  millions  d'habi- 
tants. Les  premiers  Espagnols  qui  s'éta- 
blirent dans  la  ïNouvclle-Grenade,  furent 
Odéja  et  Nicuessa  en  1510;  Quesada  et 
Benaicazar  en  firent  la  conquête  en  1 536; 
un  capitaine  général  y  fut  envoyé  en 
15*7,  et  un  vice-roi  en  1718.  Les  cours 
suprêmes  ou  audiences  royales  étaient 
àSanta-Fé  et  à  Quito;  le  vice-roi,  le 
siège  archiépiscopal  et  toutes  les  autori- 
tés supérieures  résidaient  dans  La  capi- 
tale, Santa-Fé-dc-Bogota ,  qui  fut  fondée 
en  1 538 ,  dans  une  plaine  élevée  de  deux 
mille  sept  cent  trente  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  par  le  4e  degré 
six  minutes  de  latitude  septentrionale. 
On  y  compte  trente  mille  âmes,  et  de- 
1610  elk  possède  une  université, 
usinage  on  trouve  la  célèbre 
cataracte  de  Tequendama,  où  la  Funza, 
de 
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abîme  qui  a  près  de  six  cents  pieds  de 
profondeur,  pour  reparaître  ensuite  et  se 
jeter  dans  le  fleuve  de  Sainte-Madeleine, 
sous  le  nom  de  Rio-Meta.  Les  habitants 
de  Quito  et  de  Munscas,  à  l'époque  de 
la  conquête,  avaient  atteint  un  degré 
d'instruction  et  de  civilisation  presque 
égal  à  celui  qui  étonna  tant  les  Européens 
au  Pérou  et  au  Mexique.  Leur  tradition 
suppose  qu'un  homme  au  teint  pâle,  à 
la  barbe  vénérable,  vêtu  de  longs  habits, 
nommé  Bochica ,  et  se  disant  fils  du  so- 
leil, vint  leur  enseigner  l'agriculture  et 
leur  donner  des  lois  ;  il  régla  la  divison 
du  temps  et  fonda  une  théocratie:  à  t»eu 
près  semblable  à  celle  du  dalaîlama.  On 
raconte  aussi  que  la  plaine  où  est  bâtie 
Bogota  formait  un  grand  lac ,  mais  que 
Bochica ,  remarquant  qu'il  y  régnait  un 
printemps  éternel,  brisa  un  rocher  de 
son  bras  puissant,  et  ouvrit  ainsi  un  che- 
min aux  eaux,  qui  s'écoulèrent  par  la  ca- 
taracte de  Tequendama.  —  La  Nouvelle- 
Grenade  était  divisée  en  seize  provinces  : 
celle  de  Veragua ,  chef-lieu  Saint-Jago , 
appartient  à  l'Amérique  septentrionale  9 
et  elle  forme  la  contrée  appelée  Terre- 
Ferme,  avec  Panama  et  le  Darien,  où  se 
trouvent  les  villes  de  Panama ,  de  Santa- 
Cruz  de  Cana  et  de  Porto  -CabeHo.  A 
l'ouest,  se  trouve  la  province  de  Cartha- 
gène,  dont  la  capitale,  qui  porte  Le  mê- 
me nom ,  fut  fondée  par  Pedro  de  Her- 
redia ,  en  1 533 ,  sur  une  petite  baie  de  la 
mer  des  Caraïbes  ;  le  port  est  très  sûr , 
la  ville  est  fortifiée  et  compte  vingt-cinq 
mille  habitants.  Le  fleuve  de  Sainte-Ma- 
deleine sépare  la  province  deCarthagène 
de  celle  de  Santa-Marta;  la  ville  du  mê- 
me nom  date  de  1554,  et  a  un  port  bien 
fortifié.  Le  cacao  est  la  production  m 
plus  estimée  de  cette  contrée,  où  l'on 
trouve,  en  se  dirigeant  vers  Maracaïbo 
une  peuplade  indigène  et  indépendante, 
qui  fait  une  hardie  contrebande  avec  tes 
smogleurs  du  golfe  du  Mexique.  Plus  à 
l'est  se  trouve  la  contrée  de  Aïerida  hé 
rissée  de  haute  montagnes,  et  Saint-Jean 


■>  le  centre,  nous  trouverons  de  hautes 
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tioquia  et  Choco,  riches. en  or  et  en  pla- 
tine ;  le  district  de  Sauta-Fé  est  bien  cul- 
tivé, celui  de  Quito  jouit  d'un  printemps 
éternel  ;  malheureusement  un  volcan  co- 
lossal, le  Pichincha,  y  porte  fréquemment 
le  ravage  par  ses  effroyables  convulsions. 
Le  4  février  1797,  40,000  personnes  fu- 
rent englouties  dans  un  espace  de  50 
lieues  de  long  sur  30  de  large,  qui  fut 
complètement  bouleversé.  — Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV,  des  mathématiciens 
U  aurais  et  espagnols  vinrent  mesurer  à 
Quito  un  degré  du  méridien-.  Cette  pro- 
vince, outre  sa  capitale.,  a  plusieurs  vil- 
les importantes,  telles  que:  Saint-Michel 
de  J barra,  avec  10,000  habitants;  Ota- 
balo,  15,000;  Latacunga,  12,000;  Rio- 
Bamba,  20,000  ;  Guayaquil,  avec  un  bon 
port  sur  la  mer  Pacifique  et  10,000  ha- 
bitants; Cuença,  20,000  habitants,  etc., 
Les  autres  provinces  de  la  Grenade  sont  : 
Jean  de  Bracamoros,  Mainas,  Popayan, 
Tacames,  etc.  C'est  dans  cette  dernière 
province  que  se  trouvent  les  fameuses 
mines  d'éineraudes. 

Caracas  (  Voyez  Caracas  ,  Colombie  et 
Venezuela.). 

Cette  capitainerie  comprenait  la  Nou- 
velle-Andalousie ou  Cumana ,  Barcelona, 
Venezuela  ou  Caracas  proprement  dit., 
Coro ,  Maracaïbo,  Varinas ,  et  la  Guiane, 
avec  l'île  Sainte-Marguerite.  Cette  con- 
trée jouit  d'un  printemps  continuel ,  et 
elle  a  l'immense  avantage  d'avoir  peu  de 
ces  insectes  venimeux  qui  rendent  en 
quelque  sorte  inhabitables  quelques  can- 
tons voisins;  une  chaîne  de  montagnes 
serpente  le  long  des  côtes ,  et  d'immenses 
plaines  ou  llanos  s'étendent  dans  Tinté- 
rieur.  Sa  superficie  est  d'environ  38,740 
lieues  carrées ,  et  sans  le  canton  de  la 
Guiane,  21, €00,  sur  lesquelles  on  compte 
environ  1,000,000  d'habitants.  Ceux-ci 
se  composent  de  35o,000  Espagnols  et 
créoles,  350,000  hommes  de  couleur, 
250,000  nègres  et  environ  50,000  Indiens 
fidèles.  Le  nombre  des  barbaros  est  esti- 
mé à  1 28,000  individus,  qui  habitent  l'in- 
térieur des  terres  :  ce  sont  les  Ottoma- 
ques,  qui,  dit-on,  font  entrer  au  nom- 
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bre  de  leurs  aliments  une  espèce  de  terre 
argileuse,  les  Caraïbes  et  les  Arovaques. 
Cette  colonie  n'a  ni  or  ni  argent,  mais 
en  compensation  elle  fournit  tout  ce  que 
les  I  mies  occidentales  ont  de  plus  pré- 
cieux :  tabac,  le  meilleur  qu'on  connaisse 
(plus  de  1,000,000  de  quintaux)  ;  cacao 
(120,000  quintaux);  café,  coton  et  indigo 
d'une  qualité  supérieure.  Une  des  sources 
des  richesses  de  ce  pays  sont  aussi  ses 
nombreux  bestiaux,  et  le  commerce  y 
fut  long-temps  très  actif  à  cause  de  la 
contrebande  qui  se  faisait  avec  l'île  an- 
glaise de  la  Trinité.  Ses  côtes,  en  géné- 
ral fort  escarpées,  sont  baignées  par  la 
mer  des  Caraïbes  ;  à  l'est ,  au  sud  et  à 
l'ouest,  il  confine  avec  la  JNouv  clle-Grc- 
nade,  le  Pérou  et  la  Guiane.  11  fut  dé- 
couvert en  1493  par  Christophe-Colomb, 
conquis  et  colonisé  par  les  Espagnols, 
régi  ensuite  par   la   famille  Wclser , 
d'Augsbourg,  qui,  en  1528,  le  reçut  de 
CharJes-Quint ,  en  nantissement  d'une 
somme  qu'elle  avait  it  réclamer;  mais 
des  plaintes  s'étant  élevées  sur  la  ma- 
nière dont   elle  administrait  ,  le  roi 
d'Espagne  nomma  un  capitaine  général 
qui  la  remplaça  dans  l'exercice  du  pou- 
voir souverain.  Caracas,  ville  capitale, 
qui  porte  le  nom  d'une  peuplade  indi- 
gène, fut  bâtie  en  15G7  (10"  30'  15"  de 
latitude  nord)  par  Diego  de  Losada. 
A  rapt  le  désastreux  tremblement  de  terre 
de  1812,  qui  fit  périr  12,000  personnes, 
elle  renfermait  50,000  âmes.  Son  port 
est  La  Guayra  (il  en  est  éloigné  de  2 
lieues),  bien  fortifiée  cl  peuplée  de  8,000 
habitants.  Plusieurs  fleuves  et  de  nom- 
breuses riv  ières,  qui  se  perdent  dans  l'O- 
rénoque,  tels  que  l'Apure,  le  Cassia- 
quiare ,  etc.,  portent  la  fertilité  dans 
cette  contrée;  près  de  la  ville  de  Valcn- 
cia,  dans  une  des  plus  belles  contrées 
de  l'univers,  on  voit  un  lac  où  se  ren- 
dent plus  de  vingt  rivières,  et  qui,  ce- 
pendant, ne  déborde  jamais,  quoiqu'on 
ne  connaisse  aucune  issue  pour  ses  eaux. 
Après  Caracas,  les  villes  les  plus  impor- 
tantes sont:   Cumana,   port  fortifié, 
17,000  habitauts;  Barcelona,  14,000  h.; 
Coro ,  situé  sur  une  langue  de  terre  qui 
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forme  le  golfe  de  Maracaïbo,  10,  000  h  .  ;  cotes,  pou r  se  ret irer  da ns  les  mon  f  a ç>  n  es . 

Porto-Cabello,  8,000  habit.;  Ma  racaibo,  Cette  bande  étroite,  resserrée  entre  la 

avec  24,000  habit.,  dont  l'industrie  est  mer  et  1rs  Andes,  n'a  pas  soixante-dix 

la  construction  des  vaisseaux.  Dans  l'in-  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur;  mais 

térieur  des  terres,  on  trouve  Tocuyo,  plus  de  cent  vingt  fleuves  y  répandent 


1 0,200  hab.  ;  Barquisimeto ,  avec  1 1 ,300  la  fertilité,  et  fournissent  d'immenses  res- 
habit.;  Vannas,  6,000  habit.;  San-Fer-  sources  à  son  commerce.  Le  Chili  pos- 
nando-sur- Apure,  G,000  hab.,  et  autres,  sède  de  nombreuses  sources  d'eaux  mi- 
Les  vastes  solitudes  de  la  Guiane  sont  nérales.  Ses  mines,  au  nombre  de  plus  de 
à  peu  près  inconnues  :  arrosées  par  le  mille,  fournissent  du  plomb,  du  fer,  de 
Maroni,  qui  les  divise  en  inférieures  et  en  l'étain ,  du  cuivre,  de  l'or  (plus  de  douze 
supérieures,  elles  sont  fertiles  et  riches  mille  marcs  par  an),  de  l'argent  (au  moins 
en  troupeaux;  quelques  cantons  ont  des  trente  mille  marcs).  Les  habitants  sont 
plantations  où  l'on  cultive  le  tabac,  le  braves,  grands  et  bien  faits;  ils  sont  doués 
coton  et  l'indigo.  Les  tribus  qui  habitent  d'intelligence  et  très  industrieux  ;  ils  pas- 
ces  solitudes  sont  belliqueuses,  et  l'une  sent  pour  les  hommes  les  plus  généreux, 
d'elles,  les  Caraïbes,  se  montre  très  les  plus  obligeants  et  les  plus  hospitaliers 
cruelle  ;  la  capitale  de  la  Guiane  espa-  de  toute  l'Amérique  du  sud  ;  la  classe  do- 
gnole  est  Saint -Thomas  ou  Angustura  ,  minante  est  celle  des  créoles.  Le  tiers  de 
qui  s'élève  près  des  rives  de  l'Orénoque,  tout  le  revenu  foncier,  qu'on  estime  à 
à  80  lieues  environ  des  côtes  de  l'Atlan-  30,000,000  de  piastres ,  appartient  au 
tique.  L'île  Sainte  -  Marguerite ,  célèbre  clergé;  la  langue  dominante  est  l'espa- 
lors  de  sa  découverte,  par  la  richesse  des  gnole  ;  cependant ,  vers  TArauco,  il  est 
produits  de  la  pèche  des  perles,  est  im-  resté  quelques  traces  du  langage  que  par- 
portante  par  sa  position  ;  elle  a  80  lieues  laient  les  indigènes.  Parmi  trente  -  six 
de  long  sur  environ  30  de  large  :  l'As-  races  d'animaux  qui  appartiennent  spé- 
cension,  ville  principale,  est  sans  au-  cialement  à  cette  contrée,  nous  citerons 
cune  importance,  mais  on  y  trouve  trois  la  vigogne,  qui  habite  les  sommets  des 
excellents  ports.  Elle  joua  un  rôle  im-  Andes;  on  se  sert  de  cette  espèce  de  brebis 
portant  dans  les  premiers  temps  de  la  comme  d'une  bête  de  somme  ;  le  guanuco 
révolution ,  et  avait  reçu  le  surnom  de  est  le  chameau  américain  ;  le  puda,  espèce 
Nouvelle-Sparte.  Ou  y  comptait,  avant  de  chèvre  sauvage,  s'est  habitué  à  la  pré- 
1810,  plus  de  1 6,000  habitants.  sence  de  l'homme  ;  le  guemul ,  qui  a  quel- 

„,             ...  ,  r.                   ,  que  rapport  avec  l'âne  ou  le  cheval  , 

Pérou.— Chili.  (P oyez  ces  mots.)  J  ...  v*         .         .          ....  ' 

v     J                '  habite  des  montagnes  inaccessibles;  le 

Cette  capitainerie,  qui  s'étend  le  long  vizcacba  rappelle  à  la  fois  le  renard 

delà  mer  Pacifique,  est  assise  sur  le  flanc  et  le  lapin,  son  poil  est  employé  en 

occidental  des  Andes  :  c'est  l'un  des  plus  chapellerie  ;  le  pagi  ressemble  au  lion, 

beaux  pays  de  l'univers,  mais  malheu-  le  culpe  au  loup,  etc.  Les. chevaux,  les 

reusement  il  est  fréquemment  tourmenté  ânes ,  les  mulets ,  le  gros  bétail ,  les  co- 

par  des  tremblements  de  terre.  Peu  de  chons,  les  chèvres,  les  chien! , ;  les  chats, 

mois  s'écoulent  sans  commotions.  Ce-  et  autres  animaux  domestiques  dé  l'Eu- 

pendant  leur  violence  semble  décroître,  r  ope,  s'y  sont  multipliés  rapidement,  et, 

car  depuis  1 520  on  ne  compte  que  cinq  ce  qui  est  remarquable,  ils  ont  acquis  une 

de  ces  grands  bouleversements  qui  lais-  taille  beaucoup  plus  grande  que  celle 

sent  des  traces  séculaires.  Découvert  par  qu'ils  atteignent  dans  l'ancien  continettt. 

Almagro  en  1535,  ce  fut  en  1557  que  les  Les  forêts  sont  remplies  d'oiseaux  magni- 

Espagnols  y  firent  leurs  premiers  établis-  tiques ,  et  nulle  côte,  nulle  rivière ,  ne 

sements  :  les  naturels  défendirent  leur  in-  sont  plus  fournies  en  poissons  que  celles 

dépendance  avec  ténacité ,  et  ce  ne  fut  du  Chili.  Partout  on  voit  briller  lê  porte- 

que  lentement  qu'ils  abandonnèrent  les  lanterne,  et  les  plus  riches  papillons  ri* 
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valisent  d'éclat  et  de  nuances  avec  les 
fleurs  autour  desquelles  ils  voltigent.  Des 
abeilles  sauvages  déposent  partout  de  ri- 
ches amas  de  cire  et  de  miel  ;  on  n'est 
tourmenté  ni  par  les  moustiques  ni  par 
les  cousins;  et  si  on  rencontre  parfois 
quelques  serpents,  des  scorpions  ou  d'é- 
normes araignées,  on  a  peu  de  chose  à 
redouter  de  leur  désagréable  présence. 
Le  commerce  du  Chili  avec  l'Europe  et 
le  Pérou  a  beaucoup  diminué  depuis  le 
siècle  dernier  ;  mais ,  en  compensation , 
celui  avec  Buenos-Ayres  a  pris  une  grande 
extension.  On  estimait  l'importation  to- 
tale du  Pérou  et  du  Chili  à  1 1 ,000,000  \  de 
piastres  par  an ,  l'eiportation  des  produite 
de  l'agriculture  à  4  ,  et  celle  de  l'or  et  de 
l'argent  a  8.  Les  mines  les  plus  riches  se 
trouvent  dans  les  provinces  de  Copiapo 
et  de  Coquimbo  :  cette  dernière  province 
est  riche  en  vin,  en  olives  et  en  fruits  de 
l'Europe.  Les  villes  de  Copiapo  et  de  Co- 
quimbo sont  assez  considérables  :  l'une 
et  l'autre  out  un  bon  port.  Dans  le  can- 
ton de  Quillota ,  on  trouve  la  ville  impor- 
tante de  Yalparaiso  (33°  de  lat.  sud ),  qui 
avait  12,000  habitants  avant  le  tremble- 
ment de  terre  de  1822  ;  elle  est  le  centre 
du  commerce  qui  se  fait  avec  le  Pérou. 
La  capitale  de  cette  contrée,  Sant-Iago, 
a  40,000  habitants.  Dans  le  voisinage  de 
Melipilla ,  on  trouvée  le  champ  de  ba- 
taille où  le  général  San-M artin  vainquit 
les  Espagnols,  et  décida  l'indépendance 
du  Chili.  Talcahuano,  ou  la  Conception, 
offre  une  rade  excellente  aux  navires  qui 
viennent  de  Buenos-Ayres.  La  frontière 
qui  borde  le  pays  d'Arauco  est  protégée 
par  plusieurs  petits  forts.  Les  côtes  du 
Chili  sont  hérissées  d'îles,  désertes  pour 
la  plup-.u't,  lesquelles  sont  fréquentées 
par  les  marins  qui  viennent  d'Angle- 
terre et  des  États-Unis  pour  la  pêche  de 
la  baleine.  L'Archipel  de  Chiloé,  dont  la 
ville  principale  est  Castro  (  42°  40'  lat. 
sud),  est  peuplée  par  d'excellents  ma- 
rins. Le  pays  d'Arauco,  occupé  par  des 
peuplades  indépendantes,  braves  et  intel- 
ligentes, mais  adonnées  aux  liqueurs  for- 
tes, s'étend  jusqu'au-delà  du  40e  degré  de 
lat.  mér.  Les  Aiaucajuenssoutpoiygamci, 
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Rio  de  la  Plata  ou  Buenos-Ayres. 

La  vice-royauté  de  Rio  de  la  Plata 
étendait  son  autorité  sur  les  provinces 
de  Buenos-Ayres ,  du  Paraguay  et  de  la 
Plata  {voyez  ces  mots)  :  estait  Tune  d«fc 
plus  vastes  et  des  plus  riches  contrées  du 
Nouveau-Monde.  Au  nord,  elle  touchait 
aux  déserts  où  coulent  les  affluents  du 
Maragnon  ;  a  Test,  le  Brésil  et  l'océan  At- 
lantique lui  servaient  de  limites,  la  Pata- 
gonie  au  sud,  le  Chili  et  le  Pérou  à  l'ouest; 
on  fixait  son  étendue  à  92,000  lieues  car- 
rées, habitées  par  1,000,000  \  d'Espa- 
gnols, de  créoles  et  d'Indiens  fidèles ;  on 
est  peu  d'accord  sur  le  nombre  des  bravos 
ou  barbaros.  Ce  pays  se  compose  de  plai- 
nes basses,  coupées  par  quelques  chaînes 
de  collines,  dont  les  plus  élevées  n'excè- 
dent pas  100  toises.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Plata,  sont  les  contrées  appelées  les 
Pampas -,  sur  la  rive  gauche,  s'étendent 
d'immenses  prairies  peu  boisées,  surtout 
dans  la  Banda-Orientale.  Au  nord  et  à 
l'ouest,  entre  le  15e  et  le  20e  degré  de 
lat.  mérid.,  s'élèvent  en  amphithéâtre  les 
montagnes  forestières  qui  se  détachent 
des  Andes,  vers  Chiquitos  au  Pérou ,  et 
qui  vont  se  réunir  aux  chaînes  de  Matto- 
Grosso  au  Brésil.  Le  premier  qui  aborda 
dans  ce  pays  (1515)  est  Dia*  de  Solis; 
en  1 526 ,  Sébastien  Cabot ,  qui  était  au 
service  d'Espagne ,  remonta  le  fleuve  de 
la  Plata,  et  visita  le  Paraguay.  Il  donna 
au  fleuve  qu'il  parcourait  le  nom  de  Rio 
de  la  Plata  (fleuve  d'argent),  parce  que 
les  Indiens,  surtout  les  Guaranis,  lui  ap- 
portèrent beaucoup  d'argent  ;  il  supposa 
l'existence  de  riches  mines  ;  mais  les  In- 
diens possédaient  ce  riche  métal  par  des 
échanges  faits  avec  les  peuplades  du  Pé- 
rou. Ce  ne  fut  qu'en  1553  que  l'Espagne 
envoya  Pedro  de  Mendoza  pour  prendre 
possession  du  pays,  et  y  fonder  une  colo- 
nie :  c'est  alors  que  Buenos-Ayres  fut  bâ- 
tie. Long-temps  cette  colonié  dépendit 
administrai  vement  du  Pérou,  quoiqu'elle 
eût  son  capitaine  général,  et  ce  n'est  qu'en 
1788  qu'elle  fut  érigée  en  vice-royauté.  A 
l'époque  où  lé  monopole  du  gouverne- 
ment espagnol  ne  permettait  à  la  flotte 
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marchande  de  Cadix  de  se  rendre  qu'une 
seule  fois  par  an  à  Bucnos-Ayrcs,  le  com- 
merce de  cette  ville  eût  été  peu  de  eliosc 
si  la  contrebande  ne  fût  venue  le  vivifier 
un  peu.  L'Espagne  sentit  bientôt  la  né- 
cessité de  modifier  son  système  commer- 
cial ,  et  des  vaisseaux  munis  de  lettres  de 
franchise  purent,  de  divers  ports,  se 
rendre  dans  le  Rio-de-la-Plata.  Le  dombre 
des  navires,  d'iibord  peu  important,  s'ac- 
crut rapidement,  et  en  1797  il  avait  été 
de  170,  lorsque  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  vint  menacer  Buenos- 
Ayres  d'une  ruine  complète.  Diverses 
provinces  du  Pérou  (  Potosi,  Cbayanla , 
Porco ,  Ocuro ,  Chucuito ,  La  Paz  et  Ca- 
raugas) ,  situées  à  l'est  des  Andes,  ayant 
été  réunies  à  la  vice  royauté  de  la  Plata, 
Buenos-Ayres,  qui,  primitivement,  n'a- 
vait été  qu'une  colonie  agricole,  se  trouva 
enrichie  par  la  possession  de  mines  nom- 
breuses et  productives.  Le  revenu  annuel 
de  la  couronne  s'éleva  alors  à  2,200  marcs 
d'or  et  à  414,000  marcs  d'argent;  on  ne 
peut  estimer  ce  que  la  contrebande  fai- 
sait passer  en  Europe  et  au  Pérou.  Dans 
le  gouvernement  de  Buenos- Ayres,  la 
ville  de  ce  nom  ,  qui  est  maintenant  la 
capitale  de  la  nouvelle  république  de  la 
Plata  {voyez  ce  mot),  comptait  00,000 
habitants  avant  la  révolution  :  cette  po- 
pulation est  riche,  pleine  d'urbanité,  et 
elle  a  montré  beaucoup  d'énergie  dans  les 
troubles  politiques.  Monte-Video,  sur  la 
rive  orientale  de  la  Plata,  est  le  meilleur 
port  de  cette  contrée;  sa  population  s'est 
élevée  à  vingt  mille  habitants;  elle  fut 
occupée  en  18 1G  par  les  Portugais.  San- 
ta-Ké,  à  l'emboucburc  du  Salado  dans  la 
Plata ,  est  l'entrepôt  du  thé  ou  herbe  du 
Paraguay,  qui  s'expédie  pour  le  Pérou. 
Maldouado,  bon  port,  est  à  l'entrée  et  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  La  colonie  del 
Sacramcnlo  fut  fondée  par  les  Portugais 
en  1G78,  et  détruite  parles  Espagnols: 
c -'est  maintenant  un  établissement  qui 
n'est  remarquable  que  par  un  assez  bon 
port.  Au  nord  de  ce  gouvernement,  sont 
les  Indiens  Abipons ,  libres  et  belli- 
queux ;  au  nord  su  trouvent  les  Palagons. 
Le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  a  neuf 
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mille  quatre  cents  lieues  carrées,  et  ceut 
soixante-dix-sepl  mille  babilants.  Le  gou- 
vernement de  Las-Cbarcas  ou  de  Polosi , 
colonisé  par  Pizarre  en  1633,  a  pour  ca- 
pitale Chucuisacaou  La  Plata,  avec  dix- 
huit  mille  habitants;  ou  y  trouve  aussi 
la  célèbre  Potosi,  fondée  en  1647,  et  qui 
de  cent  soixante  raille  habitants  qu'elle 
avait  en  ICI  1,  eu  compte  à  peine  trente 
mille  aujourd'hui.  Les  trois  cents  mines 
de  la  montagne  conique  appelée  Hatun- 
Potosi  (  mille  trois  cent  soixante-quinze 
mètres  de  h. tuteur,  et  cinq  lieues  de  cir- 
conférence à  sa  base)  produisent  encore 
annuellement  cinq  à  six  cent  mille  marcs 
d'argent.  Plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales ebaudes  sont  fréquentées  par  les 
malades.  Sur  la  crête  des  montagnes, 
vers  le  Pérou,  est  Porco,  vingt-deux 
raille  babitants.  Le  Bio-Grande  arrose 
le  canton  fertile  et  bien  cultivé  de  Co- 
chabamba ,  surnommé  le  grenier  du  Pé- 
rou; la  ville  principale  est  Oropesa.  La 
Paz  est  une  ville  bien  construite;  elle 
fait  un  grand  commerce  de  tbé  du  Para- 
guay :  vini:t  mille  habitants.  Non  loin  du 
lac  de  Titicaca  ,  auprès  de  la  ville  de 
Tiahanuaco  (dix-sept  degrés  dix -sept  mi- 
nutes latitude  sud) ,  on  trouve  plusieurs 
pyramides,  et  des  ngures  colossales  qui 
ont  excité  la  curiosité  des  savants;  elles 
sont  en  pierre,  et  on  croit  qu'elles  sont 
plus  anciennes  que  la  période  des  Incas. 
C'est  auprès  de  ce  lac  de  Titicaca,  que 
Manco-Capak  se  manifesta  aux  Péru- 
viens. Les  Incas  ses  successeurs  avaient 
bâti  un  temple  magnifique  sur  une  île  du 
lac  ;  il  était  consacré  au  soleil,  et  on  y 
accourait  de  toutes  parts  eu  pèlerinage. 
A  l'arrivée  des  Espagnols,  les  prêtres  le 
détniisirent,  et  ils  précipitèrent  dans  le 
lac  toutes  les  richesses  qu'il  possédait. 
On  voit  encore  un  pont  construit  en  jonc, 
large  de  quatre -vingt  à  cent  aunes;  il 
date  du  règne  du  cinquième  des  Incas  : 
il  est  porté  par  des  câbles  faits  en  jonc 
et  dans  le  genre  de  nos  ponts  suspendus. 
Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  la  con- 
trée, à  peu  près  déserte,  d'Acatama,  sir- 
tuée  à  l'ouest  des  Andes,  a  dépendu  de 
Buenos  Ayres.  Enclavée  au  nord  par  la 
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province  péruvienne  d'Arica,  au  sud  par 
le  Cbili ,  elle  est  baignée  par  la  mer  Pa  - 
cifique  :  sa  seule  importance  consiste  dans 
la  pèche.  Au  nord  du  lac  Titicaca ,  on 
trouve  le  canton  d'Apolabamba,  où  les 
moines  franciscains  avaient  fonde  com- 
me missionnaires  une  colonie  importan- 
te; dans  le  pays  de  Santa-Cruz  de  la  Sier- 
ra et  deChiquitos,  les  jésuites  avaient ,  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  formé  des 
établissements  si  sagement  organisés, 
qu'aujourd'hui  encore  ils  sont  florissants. 
Les  bords  du  fleuve  Beni  ont  aussi  des 
établissements  de  ce  genre;  mais  c'est  en 
vain  qu'on  essaya  d'en  fonder  dans  le  pays 
montueux  où  coule  le  Pilcoraayo  ;  Cha- 
cos  et  Mosos  ont  échappé  à  toute  civili- 
sation, et  les  tribus  nomades  qui  les  par- 
courent ont  conservé  leur  caractère  fa- 
rouche avec  leur  indépendance.  Le  gou- 
vernement du  Paraguay  (voyez  ce  mot) 
avoisine  au  nord  le  lac  brésilien  de  Xa- 
rayes,  à  l'ouest  Chacos,  Chiquitos  et  le 
Tue  u m  un  ;  à  l'est,  le  Parana  le  sépare  du 
Brésil ,  et  au  sud,  il  touche  aux  Missions 
deGuayra,  Buenos- Ayres.  L'Ascension 
(  vingt-quatre  degrés  quarante-sept  mi- 
nutes de  latitude  sud),  ville  principale, 
lut  fondée  par  Jean  de  Saliiias  ;  mais  la 
conquête  du  pays  ne  fut  complètement 
achevée  que  par.  Irala.  Les  habitants  de 
cette  contrée  furent  traités  en  esclaves 
jusqu'en  1656 ,  que  le  gouvernement  es- 
pagnol en  abandonna  la  direction  aux  jé- 
suites. Le  gouvernement  de  Tucuman, 
où  coulent  le  Rio-Grande  ou  Yermejo, 
le  Salado,  le  Dulce  et  le  Quarto,  tou- 
che au  nord-est  le  canton  de  Charcas,  à 
l'ouest  celui  d'Atacama,  au  sud  Cujo; 
au  sud-ouest  les  Pampas,  et  les  contrées 
occupées  par  les  montagnards  indépen- 
dants et  nomades  du  Chili.  On  traverse 
Je  Tucuman  pour  se  rendre  de  Buenos- 
Ayres  à  Potosi  et  à  Lima.  Découverte  en 
1543  par  Diego  de  Roxas,  cette  contrée 
fut  conquise  en  1549  par  Jean  Nunez  de 
Prado;  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Paraguay ,  et  est  très  riche  en  blés  et 
en  fruits;  on  en  exporte  beaucoup  de 
bois  de  charpente  et  de  construction  ; 
ses  forêts  fournissent  de  la  cire  et  du  miel. 
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Les  jésuites  avaient  fondé  dans  cette 
province  de  grands  établissements  ;  ils 

avaient  formé  une  milice  forte  de  24,000 
hommes,  composée  d'Indiens  :  celte  mi- 
lice était  employée  à  repousser  les  inva- 
sions des  Chacos,  peuplade  qu'on  n'avait 
pu  amener  à  la  civilisation.  Après  l'ex- 
puUion  des  jésuites ,  dix  de  ces  missions 
ou  établissements  passèrent  sous  la  di- 
rection des  franciscains.  Le  Tucuman 
compte,  y  compris  les  Indiens  convertis, 
plus  de  ino; m io  habitants;  la  capitale 
est  San-Migucl  de  Tucuman  (  36°  49'  de 
latitude  sud).  Cordova  et  Salta  font  avec 
le  Pérou  un  commerce  assez  considéra- 
ble, dont  les  mulets  sont  l'article  le  plus 
important. —  Le  gouvernement  de  Cujo  ou 
Mendoza  est  borné  au  nord  par  le  Tu- 
cuman ,  à  l'est  par  les  Pampas ,  au  sud 
par  la  Patagonic,  et  à  l'ouest  par  les  An- 
des, qui  le  séparent  du  Chili;  il  fut  con- 
quis en  1565  par  Pedro  Castello;  on  le 
traverse  pour  aller  de  Bueuos-Ayres  au 
Chili.  11  produit  d'excellent  vin,  et  tous 
les  fruits,  ainsi  que  les  blés  d'Europe,  y 
parviennent  à  maturité  plus  tôt  qu'au  Chi- 
li ;  en  général,  on  y  retrouve  à  peu  près 
même  climat,  même  sol,  et  mêmes  pro- 
ductions qu'au  Paraguay,  au  Tucuman, 
et  à  Buenos-Ayres.  L'absence  de  bras  a 
fait  négliger  la  recherche  des  mines.  On 
a  découvert  dans  ce  gouvernement  des 
monuments  très  anciens,  qui,  comme 
ceux  des  environs  du  lac  Titicaca ,  pa- 
raissent être  antérieurs  à  la  domination 
des  Incas  ;  le  plus  remarquable  est  un 
obélisque  haut  de  145  à  150  pieds,  sur 
lequel  sont  gravés  des  caractères  qui  rap- 
pellent les  hiéroglyphes.  Dans  le  voisina- 
ge de  la  ville  de  Mendoza  (33°  35'  lati- 
tude sud),  qui  a  6,000  habitants,  on  ex- 
ploite quelques  mines  d'argent.  —  La 
couronne   d'Espagne  possédait  encore 
dans  l'Amérique  méridionale,  plusieurs 
îles  importantes  :  les  îles  de  Juan  Fer- 
nandez  (33»  40'  latitude  sud)  ,  situées  à 
180  lieues  ouest  des  côtes  du  Chili  :  elles 
sont  au  nombre  de  trois ,  très  fertiles , 
quoique  couvertes  de  rochers.  Décou- 
vertes en  1563  par  l'Espagnol  Juan  Fer- 
nandez ,  ce  ne  fut  qu'en  17  50  que  le  gou- 


AME  ( 
vêrnement  en  prit  possession  et  les  fit 
fortifier.  L'Écossais  Alex.  Selkirch,  aban- 
donné par  le  vaisseau  qu'il  montait,  y 
vécut  seul  pendant  longues  années ,  et 
ce  sont  ses  aventures  qui  ont  donné  nais- 
sance à  l'histoire  de  Robinson-Crusoé. 
L'ile  San-Lorenzo  est  en  face  de  Callao, 
d'où  l'on  peut  attaquer  Lima  avec  succès. 
Les  Lobos  et  autres  rochers,  situés  sur 
les  côtes  du  Pérou,  furent  long- temps  le 
lieu  de  refuge  de  hardis  pirates  coiinns 
sous  le  nom  de  boucaniers.  L'île  Puna , 
daus  le  golfe  de  Guayaquil  (côtes  de  la 
Nouvelle-Grenade),  qui  joue  un  rôle  im- 
portant dans  l'histoire  de  la  conquête  du 
Pérou.  Gorgona  est  sur  les  mêmes  côtes, 
et  dans  l'ouest  sont  les  Galiapagos,  ou 
île  des  Tortues.  Sur  les  côtes  du  Nord, 
non  loin  de  Carthagène ,  on  trouve  l'ile 
Baru,  longue  de  26  lieues  et  large  de  1G, 
fertile  et  bien  peuplée.  Vers  la  côte  de 
Caracca  sont  dix  îles,  parmi  lesquelles  se 
distinguent  Tortuga,  Salada  et  Margarita; 
on  y  voit  aussi  de  nombreux  rochers.  La 
pêche  des  perles  fut  d'une  haute  impor- 
tance dans  ces  parages  jusqu'au  milieu 
du  17e  siècle.  Les  bouches  de  l'Oréno- 
que  sont  formées  par  plusieurs  îles  qu'ha- 
bite une  peuplade  appelée  les  Guarou- 
noes.  L'ile  Lobos  ,  à  l'embouchure  de  la 
Plata ,  est  visitée  par  les  chasseurs  de 
loups-marins.  A  l'ouest  du  détroit  de 
Magellan,  on  rencontre  le  groupe  des 
3ïalouines,  ou  îles  Falkland.  Les  Espa- 
gols  y  avaient  élevé  un  fort  autour  du- 
quel se  groupèrent  quelques  cabanes;  ou 
y  envoyait  les  criminels  qui  avaient  été 
condamnés  à  Buenos-Ayres  ou  au  Pé- 
rou.— La  meilleure  carte  de  l'Amérique 
méridionale  est  celle  de  Faden,  en  qua- 
tre feuilles,  Londres,  1807.  Les  Voya- 
ger dans  l'Amérique  méridionale,  par 
Azara ,  sont  importants  à  consulter  ;  4 
vol.  et  atlas,  Paris,  1809.  On  trouvera, 
d'excellen  ts  renseignements  dans  \zVoya- 
ge  autour  du  Monde,  de  1816  à  1819, 
par  Camille  de  Roquefeuille,  3  vol.,  Pa- 
lis, 1823  ;  Spanish  America,  avec 2  car- 
tes et  un  tableau  des  hauteurs  des  mon- 
tagnes, par  Bonny  Castle,  Londres,  1819: 
c'est  un  excellent  guide  géographique  et 
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historique.  Consultez  encore  :  ffistorical, 
chronological ,  and  geograp/iical  Ame- 
rican allas,  in  fo,  Philadelphie,  1822; 
Atlas  d'Amérique,  par  M.  Buchon,  in 
f°,  Paris;  Journey  across  the  Pampas 
and  among  the  Andes  (en  1824  et  an- 
nées suivantes  ) ,  par  Head ,  Londres , 
1826  :  ce  voyageur  avait  été  chargé  d'exa- 
miner les  mines  de  la  Plata  et  du  Chili , 
et  son  rapport  n'est  pas  avantageux.  VA- 
tlanlis,  par  Rivinus  (2  vol.,  Leipsick, 
1826  ) ,  et  les  Travels  in  Chili  and  Pla- 
ta (Londres,  1826,  2  vol.),  de  John 
Mie*,  sont  aussi  remplis  de  bons  ren- 
seignements. Enfin,  nous  rappellerons 
les  ouvrages  de  M.  de  Humboldt,  et  nous 
recommanderons  le  19e  vol.  du  Manuel 
complet  de  géographie  moderne  (Wei- 
mar,  1827  ),  où  l'on  trouvera  une  des- 
cription géographique  de  la  Guiane  et 
du  Brésil,  avec  un  coup  d'œil  sur  l'A- 
mérique du  sud,  par  M.  F.  Ch.  F.  Guts- 
muths. 

Révolution  de  l Amérique  méridionale 
et  du  Mexique. 

C'est  à  Saint-Domingue,  qu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  le  despotisme  espagnol 
établit  son  empire ,  et  c'est  de  là  qu'il 
étendit  ses  conquêtes  dévastatrices  sur  le 
Pérou  et  au  Mexique,  dont  il  changea  les 
florissantes  contrées  en  de  vastes  déserts  : 
par  une  singulière  coïncidence,  c'est  de 
la  même  île  qu'est  parti  le  premier  cri  de 
liberté ,  répété  depuis  sur  les  bords  de 
POréuoque  et  de  la  Plata ,  et  que  les 
échos  ont  porté  au  sommet  des  Andes , 
dans  les  Pampas  et  jusque  sur  les  rochers 
de  la  mer  Pacifique.  Le  système  colonial 
{voy.  Colonifs)  de  l'Espagne  était  depuis 
des  siècles  l'objet  de  la  haine  univer- 
selle (1);  le  commerce  des  provinces 
entre  elles  et  celui  avec  l'étranger  étaient 
ou  complètement  prohibés  ou  restreints  à 
un  petit  nombre  de  marchandises  et  de 
vaisseaux  ;  la  vente  forcée  des  produits 

•  (i)  On  peut  consulter  i  ce  sujet  uu  rapport  lecrrt  (NotU 
cianjtcieiMde  America)  adressé  i  Ferdinand  IV,  et  ré- 
digé par  Jean  et  Antonio  d'Ulloa,  ingénieurs  espagnols,  qui 
en  1705  accompagnèrent  La  Condamine r  Bougucr  et 
C.odin  au  Pérou.  Ce  rapport,  trouvé  dans  tes  archives  d« 
MaJrd,  a  été  publié  à  Lnndre»  (tSaCj,  ei|  4  "«Junte»,  et  à 
Tutin-gne  en  i?:«7, 
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espagnols  sui  Indiens  était  une  extor- 
sion dont  le  despotisme  oriental  même 
n'avait  pas  eu  la  pensée  ;  toute  industrie 
était  sacrifiée  à  l'importation  espagnole; 
dans  l'administration  civile  comme  dans 
l'organisation  militaire ,  tout  était  livré 
à  l'arbitraire  ;  le  peuple  était  écrasé , 
pressuré  par  l'insatiable  avidité  des  car 
petons,  qui  seuls  avaient  droit  aux  hauts 
emplois  ;  la  partialité  la  plus  révoltante 
dictait  les  arrêts  des  tribunaux  :  en  fal- 
lait-il  plus  pour  exciter  les  haines  et  pré- 
parer à  une  légitime  révolte^?  A  côté  de 
ees  actes  du  plus  affreux  despotique, 
diverses  circonstances  concouraient  en 
silence  à  l'explosion  prochaine  de  la 
liberté  :  le  clergé ,  dont  les  hauts  digni- 
taires seuls  avaient  intérêt  à  voir  régner 
le  despotisme  de  la  mère  patrie,  était 
en  majorité  composé  d'iudigènes  réduits 
à  la  plus  médiocre  condition  ;  ils  se  ven- 
geaient de  l'état  où  on  les  tenait  en  en- 
tretenant le  peuple  dans  une  hostilité 
sourde  que  la  force  seule  empêchait  d'é- 
clater; les  écrits  de  Montesquieu ,  ceux 
plus  entraînants  de  Raynal,  faisaient  fer- 
menter quelques  tètes  ,  et  des  idées  de 
liberté  étaient  semées  par  de  jeunes  en- 
thousiastes ou  par  de  courageux  aven- 
turiers, qui,  ne  pouvant  réussir  dans  la 
mère  patrie,  enchaînés  qu'ils  étaient 
par  les  préjugés  de  la  vieille  Europe , 
entrevoyaient  un  avenir  dans  l'émanci- 
pation de  la  jeune  Amérique.  Tout  se 
préparait  donc  en  silence  pour  la  nais- 
sance de  la  liberté.  —  Dès  l'année  175o, 
une  tentative  avait  été  faite  :  un  nom- 
mé Léon,  né  aux  Canaries,  avait  ourdi 
une  conspiration  a  Caracas,  et  il  avait 
payé  de  sa  tête  sa  témérité.  En  1780, 
nne  insurrection  éclata  au  Pérou  -.Tapac- 
Amaru  fut  proclamé  înca  par  le  peuple, 
et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  années 
que  l'Espagne  put  étouffer  cet  incendie 
de  liberté.  Amaru  périt  sur  l'échafaud. 
Caracas  fut  encore  en  1797  le  fover 
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d'une  conspiration  ourdie  par  des  créoles 
et  quelques  Espagnols,  mais  elle  fut  dé- 
couverte], et  ses  chefs  Gual  et  Espanna , 
lurent  obligés  de  se  cacher  :  le  dernier 
fut  pendu  dans  la  suite  à  la  Guayra.  Çe 
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fut  à  cette  époque  (2G  juin  1797)  qne  le 
gouverneur  de  la  Trinité  (  Trinidad  ) 
publia  au  nom  du  ministre  anglais  Dun- 
das  un  manifeste  dans  lequel  il  enga- 
geait les  Américains  à  opposer  la  résis- 
tance aux  vexations  de  l'Espagne  ;  il  les 
appelait  à  la  conquête  de  la  liberté  du 
commerce,  et  leur  promettait  des  secours 
de  tout  genre  au  nom  de  sa  majesté  bri- 
tannique, dont  le  plus  vif  désir  était ,  dit 
ce  document,  de  fonder  et  affermir  l'in- 
dépendance du  peuple  américain.  L'An- 
gleterre resta  fidèle  à  cette  pensée,  car, 
plus  tard,  deux  expéditions  destinées  à 
porter  la  liberté  dans  l'Amérique  du  sud 
sortirent  de  ses  ports  .l'une,  sous  les  or- 
dres de  Miranda  ,  se  rendit  à  Yenduela 
en  1800;  l'autre  alla  faire  une  tentative 
contre  Bueros-Ayres  en  1 807,  mais  toutes 
deux  eurent  le  malheur  d'échouer.  Ces 
tentatives  entretenaient  l'espoir  de  la 
liberté,  et  leur  peu  de  succès,  loin  de 
faire  naitre  le  découragement,  donna  aux 
Américains  une  nouvelle  ardeur  pour 
l'indépendance.  Lorsque  la  famille  des 
Bourbons,  en  abdiquant  à  Bayonne,  en 
1808,  remit  la  couronne  des  Espagnes  et 
des  Indes  à  la  disposition  de  Napoléon  , 
tous  les  capitaines  généraux  et  les  vice- 
rois,  à  l'exception  de  celui  du  Mexique, 
s'empressèrent  de  donner  leur  adhésion 
au  nouvel  ordre  de  choses;  le  peuple ,  au 
contraire,  s'y  montra  opposé  et  brûla  les 
proclamations  qui  avaient  été  faites  en 
sa  faveur;  quelques  hommes  peu  clair- 
voyants virent   dans  cette  opposition 
une  vieille  habitude  d'esclavage,  et  ce- 
pendant c'était  le  réveil  de  la  liberté , 
car,  eu  restant  fidèle  à  un  pouvoir  qui 
n'existait  plus,  on  devait  bientôt  être 
conduit  à  l'indépendance.  Des  agents  fran- 
çais et  les  partisans  de  Joseph  firent  en 
vain  les  plus  séduisantes  promesses;  par- 
tout on  leur  répondit  :  Vive  Ferdinand'. 
Liniers,  gouverneur  de  Buenos-Ayres,  es- 
saya inutilement  d'entraîner  les  esprits  ; 
son  exemple  ne  séduisit  personne.  En 
juillet  1808,  le  peuple  de  Caracas  pro- 
clama solennellement  Ferdinand  \  11,  et 
Xavier  Élio,  gouverneur  «le  MonteA  ideo, 
établit  une.  juuU,  qui  fut  bientôt  après 
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confirmée  par  la  junte  souveraine  que  les 
Espagnols  avaient  instituera  Séville  pour 
résister  à  Napoléon.  —  Cet  établissement 
d'une  junte  sur  le  sol  américain  était  un 
acte  d'une  haute  importance  :  il  est  pro- 
bable qu'il  y  eut  une  profonde  pensée 
d*  a  venir  dans  cet  acte,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  apprécié  dans  toutes  ses  conséquen- 
ces par  les  hommes  d'état  de  la  mère  pa- 
trie. L'exemple  donné  par  Monte- Video 
fut  rapidement  imité,  et  des  juntes  se 
formèrent  au    Mexique ,  à  Caracas  et 
dans  plusieurs  autres  provinces.  Toutes 
ces  juntess'empressèrent  de  se  soumettre 
à  la  junte  souveraine  de  Séville,  mais  les 
gouverneurs,  loin  de  faire  comme  Elio, 
les  poursuivirent  avec   acharnement  ; 
celle  de  Quito  fut  brutalement  dispersée 
par  le  vice-roi  de  Saiita-Fé-de-Bogola,  et 
en  août  18 10,  trois  cents  patriotes  qu'on 
avait  plongés  dans  les  cachots  furent 
égorgés  au  mépris  d'une  amnistie  et  de 
promesses  solennelles.  Cet  3ctc  de  bar- 
barie prépara  une  sép.  ation  que  les 
succès  de  Napoléon  vinrent  précipiter. 
Séville  venait  de  tomber  au  pouvoir  des 
Français  ;  la  conquête  et  la  soumission 
de   l'Espagne  paraissaient  inévitables  : 
pour  ne  pas  être  entraînée  à  subir  son 
sort,  l'Amérique  résolut  d'être  libre.  La 
junte  de  Caracas  se  déclara  la  première; 
elle  décréta  un  gouvernement  national  et 
indépendant,  destitua,  comme  suspect,  le 
gouverneur  et  les  fonctionnaires  publics, 
s'attribua  avec  le  litre  (19  avril  1810)l'au- 
torité  de  junte  suprême  :  toutefois,  elle 
gouverna  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Les 
districts  de  Guiane,  de  Coro  et  de  Mara- 
caïbo,  continuèrent  à  reconnaître  larégen- 
ce,  qui  s'était  enfermée  dans  Cadix  ;  mais 
it  Buenos-Ayres  (le  26  mai),  à  Santa-Fé- 
dc-Bogota  (le  29  juillet)  et  au  Chili  (18  sep- 
tembre), on  imita  Caracas.  Au  Mexique, 
le  vice-roi,  soutenu  par  l'aristocratie  es- 
pagnole, essaya  d'arrêter  lemouvement  et 
de  maintenir  l'autorité  descortès;  mais  sa 
résistance  ût  naître  la  révolte,  et  elle  écla- 
ta à  Dolorcs,  près  de  Guanaxuato,  en  sep- 
tembre 1810.  Le  gouvernement  de  Cadix, 
par  ses  mesures  impolitiques,  envenima 
une  querelle  qui  peut-être  eût  pu  se  ler- 
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miner  par  une  transaction  avantageuse 
aux  intérêts  commerciaux  des  deux  par- 
ties; mais,  fidèle  à  cette  maxime,  qu'il 
faut  montrer  le  fouet  à  l'esclave,  il  en- 
voya des  troupes  à  Caracas,  à  Vera- 
Cruz  et  à  Monte-Video,  pour  réduire  par 
la  force  ces  provinces ,  dont  il  déclara  les 
côtes  en  état  de  blocus.  A  ces  mesures 
coercitives  se  joignirent  d'injustes  et 
atroces  procédés.  Les  cortès  de  Cadix  ne 
dissimulaient  ni  la  haine  ni  le  mépris 
qu'ils  éprouvaient  pour  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  pur  sang  espagnol.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1810,  par  exemple,  ils  avaient  dé- 
claré l'égalité  civile  de  tous  les  sujets  de 
la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes;  les 
Américains  se  trouvèrent  donc  relevés  de 
l'ilotisme  où  ils  avaient  végété  ;  ils  de- 
vaient être  représentés  comme  les  habi- 
tants de  la  péninsule  par  un  député  pour 
cinquante  mille  âmes.  Cette  égalité  ne 
pouvait  convenir  à  l'orgueil  castillan  ,  et 
on  s'empressa  de  détruire  ce  qu'un  beau 
mouvement  d'enthousiasme  avait  créé. 
On  prétexta  que  l'Amérique  aurait  plus 
de  représentants  que  la  mère  patrie  ;  on 
déclara  que  cet  état  de  choses  ne  pouvait 
subsister,  et  on  décréta  que  ceux  dont  le 
sang  avait  une  origine  américaine  ne 
pourraient  être  ni  citoyens,  ni  représen- 
tants ,  ni  représentés.  Tandis  que  ces  ac- 
tes portaient  l'irritation  dans  tous  les 
cœurs,  des  mesures  de  violence  y  faisaient 
naître  la  soif  de  la  vengeance.  Les  géné- 
raux espagnols  mettaient  à  mort  tous  les 
prisonniers,  violaient  toutes  les  conven- 
tions, se  faisaient  un  jeu  de  la  foi  des 
traités.  Collega  au  Mexique,  Monteverde 
à  Caracas ,  Goyénèche  au  Pérou ,  furent 
de  véritables  bourreaux ,  et  quand  on  sut 
que  leur  conduite  était  à  Cadix  un  objet 
d'éloge,  on  n'hésita  plus,  et  l'indépen- 
dance fut  proclamée  (181 1).  Cependant  la 
politique  de  l'Angleterre,  que  nous  avons 
vue  favorable  à  l'indépendance  améri- 
caine, avait  changé  de  direction.  Dès  le 
milieu  de  1810  (29  juin) ,  lord  Liverpool 
exprima  le  désir  de  voir  les  juntes  amé- 
ricaines se  soumettre,  et  après  une  aimée 
d'efforts  pour  arriver  à  ce  résultat ,  le 
gouvernement  britannique  offrit  son  ar- 
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bitrage.  L'occasion  de  tout  pacifier  se 
présentait  encore,  et  ce  furent  les  cortès 
qui  la  firent  manquer  par  leur  refus  de 
consentir  au  libre  échange  des  marchan- 
dises entre  l'Angleterre  et  l'Amérique. 
Ce  nouvel  acte  de  partialité  révoltante 
confirma  les  juntes  dans  leur  mission  de 
liberté.  Cependant,  malgré  leur  déclara- 
tion d'indépendance ,  elles  continuèrent 
encore  long-temps  à  se  servir  du  nom  de 
Ferdinand  VII,  et  quand  ce  prince  re- 
monta sur  sôn  trône ,  Caracas  et  Buenos- 
Ayres  seules  avaient  complètement  re- 
noncé à  lui.  Au  surplus,  il  se  hâta  de  rom- 
pre lui-même  le  peu  de  liens  qui  pou- 
vaient encore  rattacher  l'Amérique  à  sa 
couronne.  Après  avoir  désavoué  l'œu- 
vre des  cortès ,  persécuté  tous  les  libé- 
raux qui  avaient  sauvé  l'Espagne,  il  se 
tourna  vers  l'Amérique,  et  lui  cria  :  A  ge- 
noux! Aux  plaintes  les  plus  justes,  aux 
griefs  les  plus  légitimes,  il  opposa  un  or- 
dre de  désarmement  pur  et  simple  (juin 
1814),  et  comme  on  ne  se  hâtait  pas  d'o- 
béir ,  il  envoya  dans  le  Nouveau-Monde, 
pour  y  signifier  ses  volontés,  l'inquisiteur 
Torrès,  escorté  par  dix  mille  hommes 
commandés  par  Morillo,  qui  a  effacé  la 
sanglante  renommée  des  Pizarre  et  des 
Cortez,  et  môme  du  duc  d'Albc.  Le  destin 
des  batailles  décida  dès  lors  de  l'avenir  de 
l'Amérique.  Plus-  de  dix  années  d'incer- 
titude composèrent'  cette  seconde  pério- 
de de  l'indépendance  américaine.  Long- 
temps le  succès  fut  douteux ,  mais  la  li- 
berté ne  pouvait  succomber  sous  les 
coups  du  despotisme.  En  181t,  Ferdi- 
nand eut  un  retour  vers  les  moyens  pa- 
cifiques, mais  il  était  trop  tard,  et  ce  fut 
sans  aucun  succès  qu'il  accorda  une  am- 
nistie générale  à  la  province  de  Caracas. 
En  1 820,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les 
négociations  entamées  avec  le  Chili  et  la 
Plata,  et  au  moment  où  ses  propositions 
étaient  rejetées,  Bolivar,  vainqueur  sur 
l'Orénoque ,  forçait  Morillo  à  reconnaî- 
la  république  de  Colombie  (Venezuela 
et  la  Nouvelle-Grenade),  en  signant  avec 
elle  un  armistice  de  six  mois.  Lorsque 
par  suite  des  événements  de  l'île  de  Léon 
les  cortès  furent  de  nouveau  cotfvoquées 
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(1822),  et  lorsqu'on  connut  en  Espagne 
les  victoires  de  San-Martin ,  qui  avait 
affranchi  le  Pérou,  et  les  actes  qui  décla- 
raient l'indépendance  définitive  du  Mexi- 
que, alors  la  mère  patrie  songea  fran- 
chement à  entrer  dans  un  nouveau  sys- 
tème politique  :  on  décréta  l'indépen- 
dance des  provinces  espagnoles  des  deux 
continents  d'Amérique,  à  la  condition 
que  Ferdinand  serait  reconnu  chef  tic 
l'union  espagnole-américaine.  Tous  les 
deux  ans  il  devait  y  avoir  un  congrès  fé- 
déral à  Madrid;  mais  l'élan  était  donné, 
et  le  peuple  américain  ne  pouvait  plus 
retourner  à  la  soumission,  quelque  déga- 
gée qu'elle  fût  de  ce  qui  pouvait  rappeler 
son  ancien  esclavage.  La  lutte  continua  -, 
elle  fut  horrible  de  la  part  de  l'Espagne, 
et  trop  souvent  les  représailles  entraînè- 
rent les  Américains  dans  des  excès  que 
la  plume  se  refuse  à  retracer.  Lorsque 
l'Espagne,  partout  battue,  fut  réduite  à 
l'inaction,  elle  chercha,  à  l'aide  des  moi- 
nes et  des  aristocrates  qui  sont  restés 
parmi  les  républicains,  à  ressaisir  sa 
proie  ;  ses  intrigues  ont  réussi  à  faire 
quelques  victimes ,  mais  elles  n'ont  pas 
eu  plus  de  résultats  que  ses  expéditions 
lancées  en  1827  sur  les  côtes  de  Colom- 
bie et  du  Mexique.  C'est  donc  en  vain  que 
pour  faire  parade  d'une  puissance  qu'elle 
n'a  plus,  elle  laisse  pourrir  quelques  vieux 
vaisseaux  dans  les  ports  de  Cuba,  seul 
débris  qui  lui  reste  de  ses  immenses  pos- 
sessions. Les  divers  états  formés  dans  les 
colonies  espagnoles  ont  été  reconnus  par 
les  États-Unis  du  nord, et  depuispar  l'An- 
gleterre et  par  la  France.  Des  traités  de 
commerce  ont  été  signés  par  leurs  am- 
bassadeurs, et  leur  existence  politique 
est  aujourd'hui  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation. Malheureusement  il  y  a  peu  d'u- 
nion parmi  les  différentes  classesqui  com- 
posent la  population.  Les  passions  sont 
vives  et  exaltées,  les  finances  délabrées 
et  tout  crédit  tué  par  des  guerres  civiles 
sans  cesse  renaissantes.  Le  génie  de  Ho 
livar  avait  conçu  le  plan  d'unir  toutes  les 
nouvelles  républiques  par  un  lien  fédé- 
ral qui  les  eut  mises  à  même  de  ne  redou- 
ter aucuuc  attaque  de  la  part  de  l'Europe. 
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Un  congrès  américain  fut  réuni  en  1826, 
à  Panama ;  et  toute  l'Amérique  libre, 
même  les  Etats-Unis  du  nord,  y  envoyè- 
rent leurs  représentants ,  mais  on  ne  put 
s'entendre,  et  on  se  sépara  sans  avoir 
rien  décidé.  Il  est  à  craindre  que  le  créole 
espagnol,  encore  imbu  de  tant  de  préju- 
gés, ne  soit  pas  mûr  pour  la  liberté  répu- 
blicaine. Les  dictatures  au  contraire  ont 
amené  d'heureux  résultats,  et  la  mort  si 
rapide  du  plus  grand  homme  de  l'Amé- 
rique du  sud,  de  Bolivar,  qui  a  cessé  de 
vivre  avant  qu'on  sût  s'il  serait  le  César 
ou  le  Washington  de  sa  patrie,  a  ranimé 
des  dissensions  intestines  que  son  bras 
puissant  aurait  sans  doute  rapidement 
étouffées.  Espérons  toutefois  de  l'avenir. 
Les  guerres  civiles  ruinent  les  états,  mais 
elles  retrempent  les  esprits ,  et  des  sau- 
veurs surgiront  peut-être  un  jour  du  sein 
du  désordre.  Au  moment  où  nous  traçons 
ces  lignes,  on  annonce  que  l'Espagne 
vient  de  se  décider  à  reconnaître  l'indé- 
pendance américaine ,  moyennant  quel- 
ques conditions  pécuniaires  :  cet  acte, 
s'il  se  réalise ,  aurait  des  conséquences 
immenses  sur  l'avenir  politique  du  Nou- 
veau-Monde, et  sur  la  prospérité  com- 
merciale de  l'ancien.  Les  colonies  qui 
sontrestéesdépendantes  de  l'Europe  dans 
l'Amérique  méridonale,  telles  que  les  An- 
tilles etCayenne,  sont,  surtout  les  pre- 
mières, tourmentées  par  une  agitation 
qui  fait  craindre  une  prochaine  explo- 
sion :  dans  ces  îles,  ce  sont  les  populations 
nègres  qui  veulent  leur  indépendance , 
et  Saint-Domingue  (ou  Haïti)  est  pour 
elles  un  exemple  qu'elles  brûlent  d'imi- 
ter. Les  gouvernements  dont  dépendent 
ces  différentes  îles,  surtout  l'Angleterre 
et  la  France,  auraient  voulu  amener  une 
amélioration  graduelle  dans  le  sort  des 
esclaves ,  mais  les  propriétaires  opposent 
une  résistance  opiniâtre  :  ils  prétendent 
que  toute  modification  amènerait  une  ex- 
plosion qui  les  livrerait  a  la  discrétion 
de  leurs  nègres,  et  entraînerait  la  perte 
des  colonies.  Que  l'obstination  des  co- 
lons l'emporte  ou  bien  que  les  gouverne- 
ments parviennent  à  faire  l'essai  d'une 
émancipation  progressive,  peu  importe , 
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une  insurrection  est  inévitable  ;  on  a  al  - 
tendu  trop  tard  pour  préparer  les  nègres 
à  la  liberté:  tous  les  efforts  doivent  ten- 
dre à  préserver,  au  jour  décisif,  les  co- 
lons de  l'assassinat  et  de  l'incendie  qui 
les  menacent.  En  1823,  des  mouvements 
insurrectionnels  éclatèrent  à  la  Havane, 
à  la  Jamaïque  (ils  se  sont  renouvelés  en 
1831),  à  la  Martinique  et  à  Déniérary,  et 
quoiqu'ils  aient  été  habilement  étouffés, 
la  lutte  est  sourde,  mais  réelle,  entre  les 
blancs  et  les  hommes  de  couleur.  Les 
Antilles  danoises  sont  les  oolonies  dont 
l'avenir  est  le  plus  certain  ;  le  gouverne- 
ment à  su  satisfaire  les  nègres  par  une 
émancipation  graduelle  commencée  aune 
époque  où  les  essais  étaient  encore  sans 
dangers.  Depuis  la  fin  de  1 830,  l'escla- 
vage a  disparu,  et  tout  nègre  jouit  du  droit 
de  propriété.  L'Espagne  a  jugé  le  danger 
si  imminent,  qu'elle  a  augmenté  de  6,000 
hommes  la  garnison  de  Cuba,  où  une 
force  maritime  imposante  est  toujours 
réunie.  Cet  appareil  militaire  est ,  dit- 
on,  une  menace  pour  les  nouvelles  ré- 
publiques ;  mais  c'est  trop  peu  pour  un 
tel  but  et  trop  pour  garder  la  colonie  en 
temps  ordinaire  :  dès  lors,  lemotif  est  fa- 
cile à  apprécier.  Dans  les  îles  anglaises , 
l'excès  de  zèle  chez  quelques  mission- 
naires avait  causé  une  grande  fermenta- 
tion parmi  les  nègres.  Quelques  citations 
des  lois  mêlées  à  des  sermons  philantro- 
piques  avaient  fait  croire  aux  esclaves 
que  leurs  maîtres  leur  laissaient  leurs 
chaînes  malgré  l'existence  d'un  bill  du 
parlement  qui  prononçait  leur  affranchis- 
sement. Quelques  essais  de  révolte  furent 
tentés.  Un  nommé  Smith  fut  condamné 
à  mort;  gracié  par  le  roi,  il  mourut  dans 
sa  prison.  Par  suite  d'un  traité,  l'indé- 
pendance de  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  a  été  reconnue  par  la  France 
(17  avril  1826).  Parce  traité,  le  président 
de  la  république  haïtienne  s'engageait  à 
payer  à  la  France  une  indemnité  de  150 
millions,  dont  le  premier  cinquième  fut 
réalisé  au  moyén  d'un  emprunt  contracté 
à  Paris.  Des  relations  commerciales  et 
diplomatiques  furent  régulièrement  éta  • 
blies  par  la  présence  d'un  chargé  d'affai- 
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rcs  et  de  plusieurs  consuls.  Les  bâtiments  raaneipation  ;  car  on  remarquait  chez 
français  jouissaient  de  l'avantage  de  ne  le  peuple  même  une  admiration  réfle- 
payer  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports  chic  pour  Washington  et  Franklin ,  f  on- 
<i  Haïti  que  la  moitié  du  péage  qui  était  dateurs  de  l'Union  du  nord.  Ce  fut  Mi- 
imposé  aux  navires  des  autres  pays.  Soit  randa  qui  le  premier  arbora  le  drapeau 
impossibilité,  soit  mauvais  vouloir,  la  de  la  liberté  sur  le  sol  de  l'Amérique  du 
république  n'a  fait  aucun  paiement  sur  sud,  vers  la  fin  de  1810.  Un  congrès  se 
les  120,000,000  qui  restent  à  payer  aux  forma  dans  le  Venezuela,  et  le  5  juillet 
anciens  propriétaires  colons ,  et  elle  n'a  1 8 1 1 ,  il  adopta  la  constitution  des  États- 
pas  même  fait  honneur  aux  engagements  Unis  du  nord ,  proclama  l'indépendance 
contractés  pour  son  emprunt.  Ces  cir-  des  sept  états  unis  de  Caracas,  Cumana 
constances  ont  amené  de  nouvelles  né-  Yarinas  ,  Barcelone  ,  Mérida ,  Truxillo 
gociations.  Haïti  a  montré  peu  de  bonne  et  Margarita.  Christoval  de  Mendoza  fut 
volonté.  On  négocie  toujours ,  mais  ce  élu  président.  Miranda ,  qui  était  générai 
n'est  pas  sans  quelque  aigreur,  et  les  re-  en  chef ,  protesta  contre  la  constitution 
lations  commerciales  en  souffrent  néces-  fédérative;  il  fonda  un  club  patriotique 
sairement.  En  1829,  l'Espagne  fit  sommer  et  se  maintint  dans  une  position  indé- 
le  président  Boyer  de  lui  remettre  la  pendante  dans  la  ville  de  Valencia,  dont 
portion  de  l'île  qui  avait  dépendu  de  la  il  s'était  emparé  le  13  août,  et  qui  était 
couronne  de  Castille.  Cette  fanfaronnade  destinée  à  devenir  le  siège  du  congrès  de 
diplomatique  ne  pouvait  avoir  aucun  suc-  la  Nouvelle-Grenade.  Le  26  mars  1812, 
ces.— Après  ce  tableau  général  de  l'af-  un  affreux  tremblement  déterre  changea 
franchissement  de  l'Amérique  espagnole,  en  un  monceau  de  ruines  Caracas,  la 
nous  croyons  devoir  placer  un  aperçu  Guayra  et  plusieurs  autres  villes;  plus 
des  événements  particuliers  à  chaque  état  de  20,000  personnes  périrent,  et  l'armée 
de  nouvelle  formation.  Nous  allons  donc  fut  décimée  :  une  quantité  imm  ense  de 
passer  à  la  narration  des  faits  qui  se  rap-  munitions  de  guerre  fut  perdue  dans  cet 
portent  à  chacune  des  contrées  soivan-  affreux-  désastre.  Le  congrès  de  Caracas 
tes  :  Colombie,  Buenos- Ayres ,  Banda-  se  réfugia  a  Yalencia ,  et  le  26  avril  1812 , 
Orientale,  Paraguay, Chili,  Pérou, Haut-  Miranda  fut  revêtu  de  la  dictature.  Ce- 
Pérou  ou  Bolivia ,  Mexique ,  Guatemala  pendant  les  prêtres,  mécontents  des  prin- 
ou  Amérique  centrale,  Brésil.  Il  est  juste  cipes  démocratiques  de  la  constitution , 
de  donner  quelque  attention  à  cette  poi-  la  déclarèrent  contraire  à  la  religion  et 


t,  qui,  au  milieu  lancèrent  l'anathême  :  ils  portèrent  ainsi 

de  ces  vastes  déserts,  ont  fait  preuve  de  le  découragement  parmi  le  peuple,  chez 

tant  d'héroïsme.  lequel  le  fanatisme  religieux  était  puis- 

sant.  D'un  autre  côté ,  le  papier-monnaie 

1.  Colombie.  était  iomU  en  digcrédit)Ce  qui  dimi- 

Le  berceau  de  la  liberté  de  la  republi-  nuait  les  ressources  des  patriotes.  Dans 
que  de  Colombie  (Caracas,  Venezuela,  cette  position  critique  des  patriotes,  la 
Nouvelle-Grenade),  fut  la  ville  de  Ca-  trahison  vint  encore  au  secours  des  Es- 
racas  et  i'ile  Margarita  (Marguerite),  pagnols ;  elle  leur  livra Porto-Cabello,  et 
Les  fréquentes  relations,  malgré  les  lois  l'armée  royaliste ,  commandée  par  Mon- 
prohibitives ,  de  ces  deux  pays  avec  les  teverde,  s'avança  avec  rapidité  contre 
Anglais  de  la  Trinité ,  les  Hollandais  de  les  indépendants",  dont  les  rangs  s'éclair 
Curaçao  et  les  Américains  des  États-  cissaient  par  la  désertion.  Miranda ,  mal- 
Unis,  avaient  éveillé  d'assez  bonne  heure  gré  son  courage,  ne  pnl  résister  :  le  con- 
des  idées  d'indépendance  parmi  les  clas-  set  1  exécutif  de  Venezuela  l'autorisa  à 
ses  où  l'instruction  avait  fait  quelques  traiter,  et  le  26  août,  une  capitulation  fut 
progrès.  Dès  l'époque  où  M.  Humboldt  conclue.  Miranda  s'engagea  à  rendreaux 
visita  ces  contrées,  on  put  prévoir  l'é-  Espagnols  Guayra,  Caracas,  Barcelo- 
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ne  et  Cumana,  mais  il  stipula  en  faveur  rendit  que  lorsque  la  faim  eut  fait  périr 
<lu  pays  le  droit  d'émigration  et  l'établis-  3,000  hommes  de  sa  garnison.  —  Les  pro- 
se me  nt  de  la  constitution  donnée  par  les  vinces  de  la  Nouvelle  -  Grenade ,  Antio- 
cortès  k  l'Espagne.  A  peine  ce  traité  fut-  quia ,  Popayan ,  Pamplona,  Tunja ,  So- 
il  signé  qu'il  fut  violé  par  Montcverde  :  corro  et  Carthagène,  réunies  par  un  lien 
Miianda  {voyez  ce  mot)  fut  arrêté  et  fédératif  en  1811,  s'étaient  proclamées 
envoyé  prisonnier  en  Espagne.  Ce  man-  indépendantes  sous  le  titre  d'États-Unis 
que  de  foi  ralluma  la  guerre  ;  les  Amé-  de  la  Nouvelle  -  Grenade.  Elles  avaient 
ricains,  indignés,  reprirent  les  armes;  le  confié  le  commandement  de  leur  armée 
jeune  Marino  se  mit  à  la  tôle  des  mécon-  au  général  Nurino ,  qui  lutta  long-temps 
tents  de  Cumana;  il  s'empara  de  Matu-  avec  des  alternatives  de  victoires  et  de 
rin  et  repoussa  Monteverde  lui-même  défaites.  Après  la  prise  de  Quito,  où  les 
(  avril  1 8 1 3  ),  qui  accourut  pour  arrêter  Espagnols  fusillèrent  un  homme  sur  cinq, 
sa  levée  de  boucliers.  A  peu  près  à  la  de  la  garnison,  la  guerre  fut  marquée 
même  époque,  Simon  Bolivar  délivrait  chaque  jour  par  les  plus  sanglantes  exé- 
Yenezuela  et  Caracas;  il  entra  le  4  août  citions;  Ami  no  lui-même,  fait  prison- 
dans  cette  dernière  ville  et  s'y  maintint  njer>  fut  exécuté  par  le  vainqueur  (juin 
jusqu'en  juillet  1814  ;  mais  à  cette  épo-  1814).  Bolivar  prit  alors  le  commande- 
que,  les  Espagnols,  qui  s'étaient  créé  ment  ;  il  s'empara  de  Santa-Fé-de-Bogo- 
xine  armée  de  70,000  hommes ,  en  don-  ta ,  qui  devint  le  siège  du  gouvernement 
nant  la  liberté  aux  esclaves,  reprirent  la  de  la  nouvelle  république.  Mais  les  dis- 
supériorité» et  Bolivar  s'embarqua  pour  sensions  des  indépendants  paralysèrent 
Carthagène.  Maturin  était  encore  occupé  bientôt  leurs  succès  et  préparèrent  les 
par  les  patriotes  ;  Rivas  et  Bermudès  y  succès  de  Morillo.  Ce  général ,  après  la 
montrèrent  et  courage  et  talent ,  mais ,  prj,e  de  Carthagène ,  dirigea  3,000  hom- 
bientôt  aceablés  par  les  forces  réunies  mes,  commandés  par  son  lieutenant  Mo- 
des généraux  royalistes  Moralès  et  Bovès,  ralès ,  sur  Caracas  ;  il  envoya  le  général 
ils  furent  vaincus  le  6  décembre  1814.  Calzada  dans  les  provinces  de  Pamplona 
Le  brave  et  infortuné  Rivas,  fait  prison-  et  de  Tunja  ;  une  de  ses  divisions  par- 
mer,  fiU  sur-le-champ  fusillé.  Bermudès  courut  Antioquia  et  Popayan,  et  lui, 
se  retira  avec  les  débris  de  ses  troupes  à  avec  le  gros  de  l'armée ,  pénétra  dans  les 
l'ile  Margarita,  où  se  rendaient  de  tous  provinces  de  l'intérieur,  en  suivant  les 
côtés  de  nombreux  réfugiés ,  ce  qui  per-  bords  du  fleuve  de  la  Madeleine.  L'Espa- 
mit  bientôt  d'en  expulser  complètement  ffne  crut  avoir  repris  son  ascendant  :  plu- 
ies Espagnols ,  tandis  que  les  contreban-  sieurs  victoires  se  succédèrent  et  l'armée 
diers  armaient  de  nombreux  corsaires,  de  la  Nouvelle- Grenade  fut  totalement 
qui  furent  bientôt  la  terreur  de  l'ennemi,  défaite  à  la  bataille  de  Cachiri.  Le  con- 
Au  mois  d'avril  1815,  Pueblo  Morillo,  se  trouva  dispersé;  les  généraux 
envoyé  par  Ferdinand  VII,  avec  10,000  Cervier  et  Ricante  se  retirèrent  dans  les 
nommes,  parut  dans  le  golfe  du  Mexique,  Hanos,  où  ils  formèrent,  des  débris  dé 
et  débarqua  bientôt  à  Santa-Martha,  sur  l'armée ,  des  bandes  de  guérillas ,  qui  n- 
lcs  côtes  de  la  Nouvelle -Grenade.  En  rent  beaucoup  de  mal  aux  Espagnols; 
vain  Bolivar,  Marino  et  l'Écossais  Mac-  En  juin  1816,  Santa-Fé-dc-Bogota,  après 
Gregor  réunirent  leurs  forces,  rien  ne  une  vigoureuse  résistance ,  ouvrit  ses 
put  arrêter  le  général  espagnol,  que  îavo-  portes  à  Morillo ,  qui  célébra  sou  triom- 
risa  bientôt  encore  la  mésintelligence  phe  en  faisant  pendre  ou  fusiller  plus  de 
qui  s'éleva  entre  Bolivar  et  Castillo.  600  personnes.  Au  nombre  de  ces  victi- 
Margarita  fut  .conquise  et  l'importante  mes  se  trouvèrent  les  célèbres  botanistes 
place  de  Carthagène  tomba  entre  les  Caldas  et  Lozann,  le  chimiste  Cabal  i  et 
mains  de  Morillo  (5  décembre)  après  un  un  grand  nombre  de  personnages  dis- 
long siège.  Le  gouverneur  patriote  ne  se  tingués,  dont  lei  femmes  furent  coudam- 
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liées  au  bannissement.  A  Cumana ,  une 
demoiselle  qui  appartenait  à  une  famille 
estintëe  fut  condamnée ,  pour  avoir  mon- 
tré une  opinion  favorable  aux  patriotes , 
à  être  promenée  sur  un  âne  par  la  ville, 
et  à  recevoir  à  chaque  carrefour  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fouets  sur  le 
dos  nu  :  cette  infortunée  se  donna  la 
mort  de  désespoir.  —  Cependant  la  for- 
tune se  lassa  d'être  contraire  aux  pa- 
triotes. Bolivar  et  Mac-Gregor  reparu- 
rent avec  une  armée  dans  le  Venezuela  ; 
Barcelone  fut  occupée  par  eux  le  1 3  sep- 
tembre 1816.  L'amiral  linon  ,  qui  était 
parvenu  à  créer^nnn  une  marine ,  sans 
laquelle  les  républicains  ne  pouvaient 
espérer  que  des  succès  partiels,  se  ren- 
dit maître  des  côtes,  et  au  même  moment 
l'espagnol  Morales  était  battu  près  de 
.Tu nr a  1  par  le  général  Piar.  Enfin ,  une 
nouvelle  victoire,  remportée  dans  les 
plaines  de  Barcelone  (28  octobre),  par 
Mac-Gregor,  fit  revivre  la  république  de 
Venezuela.  On  vit  paraître  alors  dans 
les  rangs  des  patriotes  un  homme  remar- 
quable ,  qui  vint  stimuler  leur  courage 
par  son  zèle  et  son  activité.  C'était 
Joseph  Cortès  de  Madariaga.  il  avait  été 
membre  des  cortès  de  Cadix  et  envoyé 
à  Ceuta  par  les  ordres  du  roi  Ferdi- 
nand. Grâce  aux  soins  de  lord  Camel- 
ford,  auquel  il  avait  rendu  d'importants 
services ,  il  fut  rendu  à  la  liberté ,  et  se 
rendit  en  Amérique  ;  ce  fut  lui  qui  orga- 
nisa le  gouvernement  de  l'île  Margarita, 
si  importante  pour  les  patriotes ,  ét  si 
gênante  pour  les  royalistes,  à  cause  de 
ses  nombreux  et  hardis  corsaires.  Mada- 
riaga  fut  non  seulement  un  administra- 
teur actif,  mais  il  sut  fréquemment  apaiser 
les  discordes  qui  s'élevaient  entre  les 
généraux  républicains.  En  février  1817, 
Bolivar  et  les  autres  chefs  parvinrent  à 
chasser  les  Espagnols  des  provinces  de 
Guyana  et  de  Cumana  :  les  deux  capi- 
tales seules  ne  purent  être  délivrées. 
Merida ,  Varinas  ,  Truxillo,  reprirent 
aussi  leur  indépendance.  En  juillet,  Mo- 
rillo  fit  une  tentative  sur  l'île  Margarita  : 
en  cette  occasion,  on  vit  les  femmes  pren- 
dre les  armes,  et  un  piquet  de60  Espagnols 


)  AMÉ 
qui  fut  enlevé  par  elles  leur  valut  un  glo- 
rieux triomphe.  En  septembre,  Morillo 
dut  renoncera  son  entreprise  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  immenses.  Au  même 
moment ,  les  troupes  qu'il  avait  laissées 
sur  l'Orénoque  furent  à  peu  près  détruites 
par  la  réunion  des  forces  de  Bolivar, 
Piar,  Marino  et  Paez.  La  discorde  était 
leseulauxiliairequeles Espagnols  eussent 
en  Amérique  ;  aussi ,  chaque  fois  qu'elle 
se  glissait  au  camp  des  patriotes,  Moril- 
lo rappelait  lafortuneà  lui.  Pendant  une 
longue  querelle  qui  s'éleva  entre  Bolivar 
et  les  autres  généraux,  l'habile  lieute- 
nant de  Ferdinand  YII  parvint  à  réunir 
une  armée  de  7000  hommes  ;  à  leur  tête, 
il  gagna  plus  d'un  combat  et  essuya  plus 
d'une  défaite,  et  il  tint  la  fortune  indécise 
jusqu'au  moment  où  Bolivar  fut  nommé 
généralissime  et  président  de  la  répu- 
blique. A  dater  de  celte  époque,  les  Es- 
pagnols, ne  pouvant  tenir  la  campagne, 
furent  réduits  à  se  renfermer  dans  les 
villes  fortifiées,  et  leur  général  donna 
un  grand  signe  de  détresse  en  offrant  une 
amnistie  générale ,  que  le  souvenir  de  sa 
mauvaise  foi  et  de  sa  cruauté  aurait  seul 
fait  rejeter,  quand  bien  même  le  pa- 
triotisme n'eût  pas  fait  battre  tous  les 
cœurs.  Un  seul  homme  voulut  en  profiter  ; 
on  aperçut  des  traces  de  trahison  dans  sa 
conduite,  et  il  mourut  sur  l'échafaud,  à 
Angustura  :  c'était  le  général  Piar,  mulâtre 
de  Curaçao.  Les  généraux  républicains 
Bermudes ,  Paez,  Tonrès  et  Zarraza  con- 
tinuèrent une  guerre  de  partisans  :  en 
novembre,  une  manœuvre  audacieuse  de 
Paez  engagea  près  de  Nu  tria  une  bataille 
où  la  victoire  le  favorisa  ;  à  la  fin  de  1 8 1 7, 
les  patriotes  avaient  rétabli  leurs  com- 
munications, et  elles  s'étendaient  du  cen- 
tre de  là  Nouvelle-Grenade  aux  bouches 
de  l'Orénoque  ;  sur  ce  fleuve,  ils  occu- 
paient San-Fernando  de  Apure  ;  cinq 
provinces  de  la  Nouvelle-Grenade  étaient 
en  pleine  insurrection  ;  le  golfe  de  Paria 
et  plusieurs  ports  étaient  libres ,  et  les 
troupes  régulières  formaient  une  armée 
de  10,000  hommes;  l'amiral  Brion  com- 
mandait sur  l'Orénoque  une  flottille  de  15 
canonnières  armées  de  pièces  de  1 8,  Mo- 
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rillo  n'osait  se  hasarder  hors  des  villes,  pendants.  Morillose  vit  bientôt  réduit  à 
mais  il  occupait  les  points  importants  de  la  possession  de  quelques  cantons  du  lit- 
Caracas,  Valencia,  Cumana  ,  Barcelona,  toral,  et  le  vice-roi  Samana  se  trouva, 
Carthagena,  Santa-Fé  et  Santa  -  Ma  Kha,  vers  la  fin  de  1818,  trop  faible,  dans  la 
et  n'attendait  que  les  nouveaux  renforts  Nouvelle -Grenade,  pour  lutter  contre 
que  lui  envoyait  l'Espagne  pour  repren-  l'insurrection,  qui  s'y  était  ranimée  sous 
dre l'offensive.  Cependant  la  république  la. direction  du  général  Santander.  Mac- 
améliorait  avec  rapidité  son  organisation;  Grégor,  avec  son  audace  habituelle,  dé- 
clic confiait  (le  10  nov.  1817)  la  direc-  barquasur  les  côtes  de  Panama  et  enleva 
tion  des  affaires  intérieures  à  un  conseil  Porto-Bello  par  surprise  (  1 0  avril  1819), 
d'état  (consejo  supremo  de  la  nacion),  mais,  surpris  à  son  tour,  tout  son  corps 
dont  le  siège  était  à  Angustura ,  et  elle  d'armée  fut  détruit  et  lui  seul  échappa 
décrétait  l'égalité  politique  des  hommes  comme  par  miracle.  Bolivar,  après  avoir, 
de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  origines  comme  dictateur,  veillé  à  l'administra- 
et  de  toutes  les  couleurs;  l'un  de  ses  agents  tion  de  la  république,  reparut  comme 
en  Angleterre,  homme  d'action  et  plein  général,  et  dès  lors  il  marcha  de  succès 
de  zèle,  Lopez-Mendez,  recrutait  de  en  succès  ;  au  commencement  de  1819, 
nombreux  volontaires  et  parvenait  à  expé-  son  armée  se  composait  de  5000  hommes 
dîer  des  armes  et  des  munitions  dC  guerre,  d'infanterie  et  2500  cavaliers,  tous  liom- 
dont  le  manque  total  avait  plus  d'une  fois  mes  soumis  à  la  discipline  et  bien  aguer- 
paralysé  les  opérations  des  patriotes,  ris;  il  avait  en  outre  la  milice  à  cheval  des 
Toutefois,  avant  l'arrivée  de  ces  secours,  Llanos  et  4000  soldats  recrutés  en  Europe, 
les  Espagnols  avaient  repris  tous  leurs  Après  plusieurs  combats  acharnés ,  il 
avantages.  Les  derniers  jours  de  1817  et  parvint  à  pénétrer  dans  les  montagnes 
les  premiers  mois  de  1 81 8  furent  fatals  à  de  la  Nouvelle  -  Grenade  et'  à  faire  sa 
la  liberté  :  au  18  mai ,  les  généraux  Boli-  jonction  avec  Santander ,  qui  venait  de 
var,  Paez,  Zaraza  et  autres,  attaqués  par  battre  le  vice-roi  Samana.  Dans  l'est, 
Morillos,  Morales  ,  Lopez ,  etc. ,  avaient  Marino  et  Urdaneta  n'étaient  pas  moins 
perdu  douze  batailles  rangées  où  l'achar-  heureux ,  et  ils  enlevèrent  la  province  et 
nement  le  plus  exalté  avait  disputé  le  la  ville  de  Barcelone  aux  troupes  royales, 
succès,  car  plus  de  10,000  hommes  des  La  hardiesse  de  Bolivar,  secondée  par  sa 
deux  partis  étaient  restés  sur  les  champs  prudence ,  décida  la  conquête  de  la  Nou- 
de  bataille.  Bolivar ,  contre  lequel  les  Es-  velle^Grenade,  et  eut  une  grande  influen- 
pagnolsréunirent  alors  toutes  leurs  forces,  ce  sur  l'avenir  de  l'Amérique;  en  juin 
fut  obligé  de  céder  à  l'ascendant  de  ses  1819  ,  il  franchit  le  Paramo  de  Chita, 
ennemis  :  il  se  démit  du  commandement  élevé  de  3800  mètres,  passage  excessi- 
militaire,  qui  fut  remis  à  Paez.  Celui-ci  vcment  d.-ingereux  et  regardé  depuis  des 
eut  sous  ses  ordres  Marino  et  Arismendi,  siècles  comme  impraticable.  Cette  auda- 
qui  se  chargea  de  défendre  l'île  Marga-  cicuse  manœuvre  déjoua  tous  les  plans 
rita.  Bermudès  eut  mission  de  protéger  des  Espagnols,  et  le  7  août  ils  furent  bât- 
ies bouches  de  l'Orénoque,  et  Brion  tus  d'une  manière  décisive  à  Boyaca  : 
croisa  sur  la  côte  de  Caracas.  C'est  alors  trois  jours  après ,  Bolivar  entrait  dans 
que  les  secours  envoyés  d'Angleterre  par  Santa-Fé-de-Bogota.  De  cette  époque 
Lopez-Mendez  arrivèrent  en  Amérique  ;  date  l'existence  positive  de  la  républi- 
ils  se  composaient  de  5000  soldats  et  3000  que  de  Colombie.  Morillo  se  trouvait 
matelots,  dont  un  grand  nombre  fut  réduit  aux  villes  de  Caracas,  de  Car- 
moissonné  par  la  fatigue,  les  privations  thagène,  de  Santa-Marta,  de  Rio ,  de  La 
et  le  climat.  Un  second  convoi ,  amené  Hacha  et  de  quelques  autres  points  peu 
par  le  général  d'Evereux  et  recruté  en  importants  des  côtes.  Le  20  novembre 
Irlande,  eut  un  succès  plus  heureux,  et  1818 ,  Bolivar  avait  publié  à  Angustura 
rendit  la  supériorité  aux  armes  des  indé-  un  manifeste  par  lequel  la  république  de 


Digitized  by  Google 


A M  É  (  U  )  AME 

Venezuela  proclamait  son  indépendance    trouva  complètement  débarrassée  de  ses 
politique  et  déclarait  qu'ayant  renoncé    ennemis.  —  Dès  Tannée  1821,  la  jeune 
à  tout  lien  d'union  avec  l'Espagne,  elle  ne    république  défendit  la  traite  des  nègres, 
traiterait  jamais  avec  cet  étatsur  un  autre    et  ordonna  l'affranchissement  des  cscla- 
pied  que  celui  de  puissance  à  puissance,     ves  qui  avaient  rendus  des  services  à  la 
Le  15  février  1810,  le  congrès  se  réunit    patrie  dans  la  lutte  contre  l'Espagne.  Tous 
et  reçut  dans  son  sein  5  députés  de  la  lesenfantsd'escbvesnésaprèslapremière 
Nouvelle-Grenade;  Bolivar,  qui  était    déclaration  d'iudépeudance  furent décla- 
depuis  long-temps  directeur  suprême  du    rés  libres  ;  les  maîtres  de  leurs  parents  du- 
pouvoir  exécutif,  fut  élu  président;  M.     rent  pourvoir  à  leur  existence  jusqu'à  leur 
Zea  (voy.  ce  nom)  fut  porté  à  la  vice-     18e  année.  Les  étrangers,  à  dater  du  21 
présidence;  le  citoyen  Roscio  eut  les  voix    février  1821,  furent  exclus  du  service  de 
pour  la  chambre  représentative,  et  Ma-    la  république.  Bolivar,  qui  était  prési- 
nuel  Palacio  (  mort  à  la  fin  de  1819),    dent  et  généralissime  des  armées  de  terre 
homme  plein  de  mérite, eut  la  direction    et  de  mer,  se  démit  en  182G  de  ses  hautes 
des  affaires  étrangères.  Bolivar  soumit  au    fonctions;  il  fut  sur-le-champ  réélu  (  14 
congrèsun  projet  de  constitution ,  calqué    mars).  Le  général  Santander ,  porté  à  la 
sur  la  charte  anglaise  :  la  liberté  de  la    vice-présidence,  resta  à  ce  poste  jusqu'en 
presse  et  l'institution  du  jury  y  figu-     1828.  Le  congrès  créa  une  décoration 
raient  en  première  ligne.  Ce  projet,  ayant    militaire,  dite  l'Ordre  du  Libérateur; 
reçu  l'approbation  des  législateurs ,  fut    elle  fut  distribuée  aux  officiers  et  aux  sol 
adopté  comme  constitution ,  et  promul-    dais  de  la  première  légion  colombienne 
gué  dans  le  courant  de  l'été  1819.  Le    et  aux  vainqueurs  de  Calabozo.  La  dette 
17  décembre  suivant,  la  réunion  de  Ve-    publique  des  diverses  provinces  de  l'U- 
uezuela  et  de  la  INouvellc-Grcnade  fut    nion  fut  reconnue  et  garantie  par  le  con- 
décrétée,  et  le  25  l'existence  politique    grès  (13  juillet  1821)  ;  mais  les  emprunts 
de  ce  nouvel  état  fut  proclamée  sous    contractés  en  Angleterre  par  le  vicc-pré- 
le  nom  de  republique  de  Colombie.  11  fut    sident  Zéa  (mort  à  Bath,  1 823)  furent  dé- 
îmmédiatement  reconnu  par  les  États-    clarés non  obligatoires.  Le  2  octobre  1824 
Unis  du  nord.  La  Nouvelle-Grenade  per-    un  traité  de  commerce  et  de  navigation 
dit  dès  lors  le  nom  qu'elle  devait  au  joug    fut  conclue  avec  les  États-Unis  du  nord, 
de  TEspague;  elle  prit  le  nom  de  Cun-    Le  pape,  sans  avoir  reconnu  l'existence 
dina-Marca,  et  Santa-Fé-dc-Bogotane  fut    de  la  république,  voulut  diriger  les  affai- 
plus  appelée  que  Bogota.  Le  congrès  gé-    res  ecclésiastiques  de  la  Colombie;  le 
néral  de  la  république  de  Colombie  se    congrès  dut  maintenir  son  intervention 
réunit  le  1er  janvier  1,821  pour  rédiger    souveraine,  et  déclara  (28  juillet  1825) 
une  constitution  définitive.  Lue  dernière    que  lesmembres  du  clergé  qui  obéiraient 
tentative  de  Morillo  pour  rappeler  à  hii    à  Rome  sans  avoir  égard  aux  ordres  du 
la  fortune  ayant  été  repoussée  par  les    gouvernement  seraient  livrés  aux  tribu- 
victoires  de  Bolivar,  le  général  espagnol    naux,  et  jugés  en  vertu  de  la  loi  le.x  de 
fut  oblige  de  signer  à  Truxillo  (26  no-    patmnato.  Cette  mesure  énergique  ren- 
vembre  1820)  un  armistice  de  six  mois,     dit  le  pape  plus  facile,  et  il  consentit  à 
par  lequel  il  reconnaissait  provisoirement    traiter  (février  182(>),  avec  M  Texada, 
la  république  ;  il  s'embarqua  immédiate-    l'envoyé  de  la  république.  En  1825 ,  M. 
ment  pour  l'Espagne.  La  Torre,  seul,  con-    Hurtado,  ambassadeur  colombien,  fut  ad- 
tinua  la  guerre  ;  mais  il  fut  écrasé  par    mis  dans  les  rangs  du  corps  diplomatique  ; 
Bolivar  à  la  bataille  décisive  de  Calabozo     bientôt  après,  M.  Al.  Cockburn,  euvoj  é 
(24  juin  1831);  et  bientôt  après  Maracaï-     de  l'Angleterre,  arriva  à  Bogota.  Un  trai- 
bo  et  Porto-Cabcllo,  que  Morales  défen-    té  de  navigation  et  de  commerce  fut  con- 
dait,  ayant  été  obligés  de  se  rendre  (mai     clu,  et  l'une  de  ses  clauses  lit  rendre  au 
1823)  à  l'amiral  Briou,  la  Colombie  se    congrès  uue  loi  qui  défendait  la  traite  des 
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esclaves  sous  peine  de  mort, 
tcurs  colombiens  avaient  armé  de  nom- 
breux corsaires  qui  désolaient  le  com- 
merce espagnol  ;  mais  la  marine  de  l'état 
se  réduisait  à  peu  près  à  zéro.  On  acheta 
donc  à  la  Suède  un  vaisseau  de  ligne,  et 
on  hâta  la  construction  de  deux  vaisseaux 
de  60  et  de  trois  frégates,  qui  étaient  sur 
le  chantier.  Pour  favoriser  l'exploitation 
des  mines,  et  donner  plus  d'extension  à  l'a- 
riculture,  on  traça  des  routes  et  on  s'oc- 
ient  d'attirer  des  colons  dont 
t  l'industrie  étaient  indispensa- 
bles pour  couvrir  de  riches  moissons  les 
fertiles  contrées  que  la  guerre  avait  con- 
verties en  déserts.  Sir  James  Mackintosh, 
membre  du  parlement  anglais ,  s'occupa 
beaucoup  de  ce  genre  décolonisation,  et  il 
procura  ainsi  aux  sujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne des  avantages  dont  ne  jouissent  pas 
les  autres  étrangers  qui  viennent  s'établir 
ne.  C'est  une  société  anglaise 
de  dessécher  le  lac  de  Guata- 
vita,  dit  le  lac  d'Or,  situé  à  7  lieues  de 
Bogota,  et  dans  lequel  on  prétend  que  les 
Indiens  jetèrent  les  trésors  déposés  dans 
leurs  temples ,  lors  de  l'arrivée  des  Espa- 
gnols. Cette  tentative  fut  sans  succès.  Le 
2  février  1825,  Bolivar,  comme  président 
de  la  république  colombienne,  invita  tou- 
de  l'Amérique  à  se  réunir 
;  l'isthme  de  Panama 
et  la  fin  de  l'année  furent  indiqués  com- 
me lieu  et  époque  de  réunion.  Ce  con- 
grès avait  le  double  but  de  lier  entre  eux 
tous  les  états  qui  avaient  secoué  le  joug 
de  l'Espagne,  par  une  alliance  défensive 
et  perpétuelle,  et  de  convenir  d'un  sys- 
tème général  de  navigation  et  de  com- 
merce, qui  repoussât  les  prétentions  ma- 
ritimes et  coloniales  de  l'Europe,  ainsi 
que  les  projets  d'intervention.  Cette  as- 
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contre  le  gouvernement  de  Bogota,  diri* 
gé  par  Santander.  Bolivar,  ou  le  Libé- 
rateur, car  c'est  le  seul  nom  qu'on  lui 
donnât  en  Amérique ,  Bolivar  revint  en 
Colombie,  et  Pa  c  z  se  soumit  ;  mais  le  parti 
de  ce  général,  composé  d'hommes  riches 
et  puissants,  ne  cessa  d'accuser  le  Li- 
bérateur d'aspirer  au  trône ,  et  pour  ré- 
pondre à  leurs  accusations ,  Bolivar  se 
démit  de  la  dictature  (G  février  1827).  La 
majorité  de  la  nation  se  prononça  contre 
cette  retraite  :  de  tous  côtes  on  accourut 
suppli  er  le  Libérateur  de  ne  pas  abandon- 
ner la  république,  et  il  reprit  les  rênes  de 
l'état ,  après  avoir  prêté  de  nouveau  aer* 
ment  à  la  constitution  établie.  Il  partit 
ensuite  pour  soumettre  la  province  de 
Guayaquil,  qui  s'était  soulevée,  et  qui 
ne  put  long-temps  résister  à  ses  armes. 
Pendant  que  ceci  se  passait  en  Colombie, 
le  Pérou,  qui  devait  sa  liberté  à  Bolivar, 
renversait  la  constitution  dont  celui-ci 
l'avait  dotée.  Le  Libérateur  ne  put  par- 
venir à  rétablir  l'ordre  et  les  institutions 
qui  étaient  son  ouvrage ,  et  tandis  qu'il 
s'occupait  de  cette  contrée,  un  orage  se 
formait  de  nouveau  contre  lui  en  Colom- 
bie- Santander  s'était  mis  à  la  tête  des 
républicains  purs,  qui  ne  voulaient  pas 
de  la  dictature,  et  qui  profitaient  adroi- 


désordre  qui  s'était  glissé  dans  l'admi- 
nistration à  la  faveur  des  dissensions  dont 
la  république  avait  été  le  théâtre;  Pour 
ramener  l'ordre  et  l'union ,  Bolivar ,  qui 
donna  tant  de  preuves  d'amour  pour  la 
liberté,  et  qui,  je  pense,  n'usa  de  la  dic- 
tature que  parce  qu'il  reconnut  qu'avec 
la  république  il  ne  pourrait  rien  fonder 
de  stable,  Bdlivar,  dis-je,  convoqua  une 
convention  nationale;  elle  devait  déli- 
bérer sur  les  formes  qu'on  donnerait  dé- 


semblée fut  sans  résultat.  Le  génie  de  finitivement  à  la  république,  et  elle  se 

Bolivar  ne  pouvait  être  encore  compris  réunit  à  Ocagna  en  avril  1828  ,  sous  la 

par  ses  contemporains,  et  les  discordes  présidence  de  Castillo,  ami  de  Bolivar, 

civiles  absorbaient  tous  les  esprits.  Bo-  La  majorité  se  déclara  pour  la  constitu- 

livar  ayant  été  forcé  d'aller  au  Pérou,  où  tion  établie  et  offrit  de  nouveau  la  dicta  - 

sa  présence  était  nécessaire  pour  mettre  ture  à  celui  qui  jus<ju'alors  n'en  avait 

fin  aux  troubles  qui  avaient  succédé  a  la  usé  que  pour  le  bien  de  la  patrie.  La  mi- 

guerre  de  l'indépendance,  le  général  Paez  norité  protesta  et  seretira  de  l'assemblée. 
T>ronta  de  son  absence  pour  se  révolter 
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frait,  et  mit  une  grande  activité  à  réfor- 
mer les  abus.  Il  s'occupa  aussi  de  l'ar- 
mée, qui  avait  été  réduite  à  moins  de 
10,000  hommes,  et  dont  il  porta  le  chiffre 
à  40,000 ,  soit  pour  repousser  les  tenta- 
tives des  républicains  absolus,  soit  pour 
faire  tête  à  l'Espagne,  si  elle  cherchait  à 
profiter  des  chances  que  lui  offrirait  la 
guerre  civile.  Il  fut  aussi  obligé  d'aug- 
menter les  impôts  :  le  parti  qui  lui  était 
opposé  en  a  fait  un  grave  sujet  de  repro- 
che ,  mais  la  nécessité  et  le  salut  de  l'é- 
tat ,  qui  l'avaient  forcé  à  adopter  cette 
mesure,  le  justifièrent  aux  yeux  des  hom- 
mes de  bonne  foi.  Santander,  qui  avait 
été  vice-président,  s'étant  compromis 
dans  les  intrigues  du  parti  républicain , 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  condamné  à  mort  comme  conspirateur. 
Cette  peine  fut  convertie  en  exil,  et  il  se 
retira  en  France  (1829).  Le  Pérou,  auquel 
la  Colombie  déclara  la  guerre  (août  1828), 
fut  forcé  à  signer  la  paix ,  et  le  général 
Cordova,  qui  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  fut  rapidement  écrasé.  Cependant 
la  misère  du  peuple  allait  en  augmentant 
et  l'acrimonie  des  partis  ne  permettait 
a  aucune  amélioration  de  porter  ses  fruits. 
Bolivar  voulut  donc  faire  encore  une  fois 
un  appel  à  la  nation ,  et  il  convoqua  un 
nouveau  congrès.  L'époque  de  la  réunion 
de  cette  assemblée  approchait ,  quand  la 
province  de  Venezuela  (voy.  ce  mot) 
déclara  vouloir  se  séparer  de  la  Colom- 
bie (décemb.  1829),  et  former  un  état  in- 
dépendant ;  Cumana  et  Valencia  adhé- 
rèrent à  sa  déclaration,  et  le  général  Paez 
fut  misa  la  tète  de  cette  dissidence.  Dans 
cette  circonstance,  Bolivar,  maître  abso- 
lu d'une  armée  qui  lui  était  dévouée ,  et 
chef  d'un  parti  puissant  et  nombreux, 
donna  encore  une  preuve  nouvelle  de  son 
dévouement  à  la  patrie.  Pour  répondre 
aux  perpétuelles  accusations  d'ambition 
et  d'usurpation  dont  il  était  l'objet,  il 
abdiqua  le  pouvoir  suprême  (20  janvier 
1 830)  ;  mais  on  se  crut  perdu,  et  on  vint 
de  nouveau  déposer  la  dictature  à  ses 
pieds ,  avec  des  instances  et  des  motifs 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  refuser.  Ce- 
pendant les  négociations  entamées  pour 
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rétablir  l'union  rompues  par  la  scission 
de  Venezuela ,  et  de  nouvelles  discordes 
s'étant  élevées,  le  Libérateur  prit  le  parti 
d'abandonner  définitivement  un  pouvoir 
qu'il  ne  pouvait  plus  exercer  pour  le  bien 
de  son  pays.  Il  abdiqua  donc  de  nouveau, 
quitta  Bogota,  et  il  allait  s'éloigner  d'une 
retraite  où  les  vœux  de  ses  concitoyens 
venaient  encore  le  chercher,  quand  il 
fut  enlevé  par  une  maladie  rapide,  qui  lui 
permit  peu  de  songer  aux  malheurs  fu- 
turs d'un  pays  qui  lui  devait  la  liberté,  et 
où  cependant  il  avait  fait  tant  d'ingrats. 
{Voy.  Bolivar).  Sa  mort  ne  rendit  pas  le 
calme  à  la  république  :  depuis  deux  ans, 
cette  belle  contrée  est  livrée  à  la  guerre 
civile.  Venezuela  persiste  dans  son  in- 
dépendance ,  et  quoique  la  constitution 
ait  été  modifiée  suivant  le  vœu  des  répu- 
blicains purs,  le  bonheur  et  l'union  ont 
fui  pour  long- temps  de  la  Colombie. 

Union  de  la  Plata  ou  république 
Argentine. 

Cette  république  s'estformée  dans  l'an- 
cienne colonie  espagnole  de  Buenos-Ay- 
res  (voyez  Rio-de -La -Plata )  ;  elle  se 
constitua  en  1819.  Parmi  les  possessions 
espagnoles,  il  n'en  était  aucune  qui  fût 
plus  opprimée  que  celle-ci ,  et  où  il  y 
eût  autant  de  blancs  et  si  peu  d'hommes 
de  couleur  aussi  elle  montra  une  grande 
énergie  et  beaucoup  de  persévérance, 
une  fois  qu'elle  fut  décidée  à  fonder  son 
indépendance.  L'Espagne  ,  de  son  côté, 
sentit  bientôt  que  ses  efforts  seraient  sans 
résultats ,  parce  qu'elle  savait  que  les  ri- 
ves de  la  Plata  étaient  de  toute  l'Amé- 
rique la  contrée  où  il  y  avait  le  plus  de  lu- 
mières et  de  civilisation.  Le  mouvement 
éclata  à  Buenos- Ayres  le  25  mai  1810; 
la  population  dè  cette  ville  connaissait 
sa  puissance  depuis  le  succès  avec  le- 
quel elle  avait  repoussé  les  Anglais  en 
1 806  et  1 807 .  Linières,  que  sa  valeur  avait 
élevé  aux  hautes  fonctions  de  vice-roi , 
commandait  à  Buenos- Ayres  lorsque  l'in- 
surrection éclata.  Son  dévouement  au 
roi  Joseph  Napoléon  fit  qu'on  le  destitua. 
Remplacé  par  Élio,  on  s'aperçut  bientôt 
que  celui-ci  favorisait  la  cause  de  Fcrdi- 
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nand,  et  à  son  tour  il  fut  chassé  et  se  re- 
tira à  Monte-Video  ;  une  junte  dirigea  les 
aiîaires  et  gouverna  dans  les  intérêts  du 
peuple  en  conservant  dans  tous  ses  actes 
le  nom  de  Ferdinand  VII»  A  cette  épo- 
que, le  Chili,  qui  s'était  aussi  prononcé 
en  faveur  de  la  liberté,  envoya  des  trou- 
pes au  secours  de  Buenos-Ayres ,  et  l'in- 
surrection des  provinces  du  midi  du  Pé- 
rou ,  dont  le  foyer  était  à  la  Paz ,  s'étant 
rapidement  étendue,  les  patriotes  par- 
vinrent à  battre  Linières,  qui  avait  trou- 
vé de  nombreux  partisans  dans  les  pro- 
vinces, où  il  gardait  la  supériorité  à  l'ai- 
de d'une  armée  considérable.  Ce  général, 
vivement  poursuivi  par  les  forces  réunies 
«lu  Chili  et  de  Buenos- Ayrcs,  fut  enfin 
abandonné  par  ses  soldats,  fait  prison- 
nier et  fusillé  avec  ses  principaux  par- 
tisans. Dès  cette  époque,  ta  cause  de 
l'Espagne  fut  totalement  perdue  ;  mais  les 
créoles,  au  lieu  de  s'occuper  à  fonder  so- 
lidement la  liberté,  se  divisèrent  aussi- 
tôt après  la  victoire  :  en  vain  toutes  les 
provinces  adhérèrent  à  l'Union,  long- 
temps on  ne  put  s'entendre  sur  les  formes 
constitutives.  Un  congrès,  réuni  enfin  à 
Buenos- Ayrcs ,  remit  le  pouvoir  exécutif 
entre  les  mains  d'une  régence  composée 
de  trois  membres;  mais  les  Espagnols 
ayant  obtenu  des  succès  dans  le  haut  Pé- 
rou, on  craignit  qu'ils  ne  tentassent  de 
s'avancer  vers  les  rives  de  la  Plata,  et  on 
jugea  nécessaire  de  concentrer  l'autorité 
dans  une  seule  main.  G.  Pozadas  fut 
donc  élu  (1814)  directeur  suprême  de  la 
république.  Un  conseil  de  sept  membres 
le  seconda  dans  ses  fonctions,  mais  ce 
conseil  resta  soumis  au  directeur  suprê- 
me ,  et,  de  cette  façon,  le  pouvoir  exé- 
cutif fut  constitué  avec  force  et  unité. 
Élio  s'était  jusqu'alors  maintenu  à  Mon- 
te-Video; des  secours  lui  étant  arrivés 
d'Espagne,  on  jugea  prudent  d'en  finir 
avec  lui  :  il  fut  donc  vivement  pressé. 
Après  une  défense  opiniâtre ,  les  atta- 
ques dirigées  par  le  colonel  Alvear  le 
forcèrent  à  capituler  (1814);  la  garnison 
devait  être  libre  de  retourner  en  Espa- 
gne, mais  les  généraux  royalistes,  qui 
faisaient  la  guerre  au  Pérou ,  ayant  ob- 
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tenu  des  avantages  en  violant  des  traités 
et  des  capitulations ,  Buenos- Ayrcs  crut 
devoir  user  de  représailles  et  constituer 
la  garnison  de  Monte-Video  prisonnière 
de  guerre.  A  peine  ce  succès  était-il  ob- 
tenu, que  de  nouveaux  désordres  vinrent 
troubler  la  république.  Arligas  {voyez 
ce  moU,  qui  commandait  dans  la  Banda- 
Orientale  ,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche 
de  la  Plata,  se  déclara  indépendant,  dé- 
fit l'a  rmée  de  Buenos-Ayres,  et  s'empara 
de  Monte -Video.  Le  gouvernement  du 
Brésil,  soit  qu'il  espérât  étendre  ses  pos- 
sessions jusqu'à  la  Plata,  soit  qu'il  crai- 
gnît réellement  le  voisinage  de  l'insur- 
rection, intervint  dans  la  querelle  entre 
Monte -Video  et  Buenos-Ayres  :  une  ar- 
mée portugaise  commandée  par  le  géné- 
ral Lecor  débarqua  à  Maldonado  (  23  oc- 
tobre 181G),  et  s'empara  de  Monte-Vi- 
deo, au  mois  de  janvier  suivant.  Le  Pa- 
ragay  était  pendant  ce  temps-là  le  théâ- 
tre d'une  autre  révolution  :  le  docteur 
Fraucia  s'y  empara  du  pouvoir  et  se  sé- 
para complètement  de  l'union  de  Buenos- 
Ayres.  Cette  république,  qui  devait  comp- 
ter quatorze  provinces,  se  trouva  air^si 
réduite  à  six.  Elle  aurait  pu  encore  être 
forte  et  florissante  si  elle  n'eût  pas  été 
déchirée  par  des  luttes  intestines;  mais 
deux  partis  acharnés,  les  fédéralistes  et 
les  unitaires,  versèrent  des  flots  de  sang 
avant  de  déposer  les  armes,  et  l'épuise- 
ment seul  amena  des  instants  de  paix 
entre  ces  deux  opinions.  Un  nouveau  con- 
grès, dont  les  membres  avaient  été  élus 
par  le  peuple,  se  réuuit  à  Tucuman  le 
26  mars  1816,  et  Martin  Pueyrrcdon , 
nommé  directeur  de  la  république ,  par- 
vint à  rétablir  l'ordre  momentanément. 
—  Le  19  juillet  suivant,  l'indépendance 
complète  et  définitive  de  l'Union  de  la 
Plata  fut  proclamée  par  le  congrès,  et  ce- 
lui-ci, après  avoir  déclaré  Buenos-Ayres 
le  siège  du  gouvernement,  publia  un  ma- 
nifeste fort  bien  fait,  où  il  exposait  les 
griefs  de  la  colonie  contre  l'Espagne.  Ce 
document,  intitulé  :  Manifcslacion  his- 
torien y  politien  de  la  révolue  ion  de  la 
America  ,  contient  28  chefs  d'accusa- 
tions capitales  (25  octobre  181  G).  La  ré" 
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publique  prit  alors  le  titre  de  Provinces- 
Unies  de  l'Amérique  méridionale,  et  une 
constitution  provisoire  ( reglamenlopro- 
visorio)  fut  promulguée  le  3  décembre 
1817.  En  vertu  de  cette  constitution,  un 
nouveau  congrès  souverain  ouvrit  ses 
sessions  le  25  février  1819.  Pueyrrcdon 
y  rendit  compte  de  son  administration , 
et  il  fit  preuve  d'une  modestie  et  d'un 
patriotisme  bien  rares  dans  les  nouveaux 
états  de  l'Amérique,  «  La  position  où  se 
trouve  la  jeune  république,  disait-il, 
exige  impérieusement  deux  cboses  né- 
cessaires à  son  repos  :  l'une  est  que  vous 
votiez  promptement  une  constitution  dé- 
finitive ;  l'autre  est  que  vous  me  donniez 
un  successeur  qui  possède  des  connais- 
sances militaires  plus  élevées  que  les 
miennes.  Je  descendrai  avec  joie  du  pos- 
te difficile  que  vous  m'avez  confié ,  et  je 
prouverai  à  mes  concitoyens  qu'il  est 
plus  dimeile  de  commander  que  d'obéir.  » 
Une  constitution  calquée  sur  celle  des 
États-Unis  du  nord,  et  basée  sur  le  plein 
exercice  de  toutes  les  libertés ,  fut  pro- 
mulguée le  2  5  niai,  et  Puej  rredon  s' étant 
formellement  opposé  à  sa  réélection ,  le 
général  Rondeau  obtint  les  suffrages  de 
la  majorité.  Le  noble  exemple  donné  par 
Puey rredon  ne  ht  aucune  impression  sur 
ses  compatriotes  :  à  peine  la  république 
fut-elle  définitivement  constituée,  que 
la  désunion  reparut ,  et  à  l'ancienne  que- 
relle des  fédéralistes  et  des  unitaires  vin- 
rent se  joindre  les  rivalités  et  les  com- 
bats des  partisans  de  Carrera ,  d'Alvear , 
etc.  Cependant  on  apprit  bientôt  qu'une 
expédition  importante  se  préparait  dans 
le  port  de  Cadix.  L'intérêt  commun  cal- 
ma un  instant  toutes  les  passions.  On 
conclut  des  armistices  avec  Francia  et 
le  Paraguay ,  Artigas  et  Montevideo  ;  les 
troupes  chiliennes,  commandées  pas  San- 
Martin ,  renoncèrent  à  une  attaque  con- 
tre le  Pérou ,  et  restèrent  sur  les  rives 
de  la  PI  a  ta.  Mais  a  peine  sut-on  que  les 
forces  de  l'Espagne  s'étaient  dirigées 
vers  le  golfe  du  Mexique ,  que  la  discor- 
de reparut  aux  murs  de  Buenos- Ayres. 
San -Martin ,  sans  égard  pour  les  repré- 
sentations du  directeur,  qui  sentait  corn- 
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bien  il  avait  besoin  d'être  appuyé  par 
une  force  imposante,  partit  pour  le  Pé- 
rou ;  les  fédéralistes  s'insurgèrent,  et  ils 
battirent  l'armée  de  l'Union,  comman- 
dée par  Belgrano  ;  ce  succès  fit  passer  le 
pouvoir  entre  leurs  mains,  et  en  septem- 
bre 1820  ,  ils  placèrent  à  la  tête  du  gou- 
vemement  le  colonel  Rodriguez.  Celui- 
ci  eut  long-temps  à  lutter,  mais,  vive- 
ment secondé  par  Rihadavia  ,  qui  avait 
rempli  au  nom  de  la  république  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Europe, 
et  qu'on  nomma  (fin  de  1821)  premier 
secrétaire  d'état,  il  parvint  à  se  mainte- 
nir à  son  poste,  et  à  calmer  un  moment 
les  dissensions  de  la  république.  Les  pro- 
vinces passèrent  alors  du  système  uni- 
taire au  fédéralisme  ;  chacune  d'elles  se 
constitua  un  gouvernement,  et  le  seul 
lien  qui  les  unit  un  peu  entre  elles  fut  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  com- 
munes contre  une  invasion  que  voudrait 
tenter  l'Espagne.  Un  congrès  général 
fut  en  conséquence  réuni  à  Bueuos-Ay- 
res;  il  s'ouvrit  le  1er  mars  1822,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  tous  les  états 
américains  ;  des  traités  d'alliance  furent 
contractés  ;  on  aplanit  les  difl'érends  qui 
divisaient  plusieurs  états  de  l'union  fédé- 
rative,  prêle  à  en  venir  aux  mains,  et  une 
amnistie  générale  fut  décrétée.  Les  états 
qui  composaient  alors  la  fédération  étaient 
au  nombre  de  quinze  :  c'étaient  Buenos- 
Ayres,  Cordova,  Corrientcs,  Catamarea, 
Mendoza  (Cuyo),  Missions,  Banda,  Rioja, 
Salta,Sant-Iago,Santa-Fé,Sau-Juan,San- 
Luis,  Tucuman  et  Tarija.  La  population 
ne  comptait  pas  au-delà  de  000,000  ames. 
—  Une  administration  active  et  vigou- 
reuse, dirigée  par  Ribadavia,  d'abord 
ministre  des  alïaires  étrangères,  puis 
élu  directeur,  répara  bientôt  les  désas- 
tres de  la  guerre  civile  :  dès  l'année  1823, 
les  revenus  du  trésor  excédaient  les  dé- 
penses, et  les  mesures  commerciales  adop- 
tées étaient  si  sages,  que  les  produits  de 
la  douane  furent  la  meilleure  source  ou 
s'alimentait  le  trésor.  Le  3  mars  1823,  un 
traité  d'alliance  fut  conclu  avec  la  Co- 
lombie; le  4  juillet  suivant,  Ribadavia 
signait  avec  les  commissaires  de  l'Espa- 
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gnc  un  armistice  de  18  mois;  il  s'enga- 
geait h  amener  un  rapprochement  entre 
la  mère  patrie  et  les  colonies,  pourvu  que 
l'Espagne  admit  pour  base  des  négocia- 
tions l'indépendance  des  diverses  répu- 
bliques; en  échange,  celles-ci  devaient 
payer  100  millions,  nécessaires  pour  sou- 
tenir la  lutte  dont  le  système  représenta- 
tif allait  être  l'objet  en  Espagne  :  mais  la 
dispersion  des  cortès  par  l'intervention 
française  mit  fin  à  ces  négociations,  que 
les  talents  de  Kibadavia  eussent  pro- 
bablement conduites  à  un  bon  résultat. 
D'autres  traités  furent  conclus  et  l'An- 
gleterre envoya  un  consul  à  Buenos- 
Ayres  (1824),  dont  la  prospérité  commer- 
ciale s'augmentait  de  jour  en  jour.  Ses 
rapports  étaient  immenses  :  à  l'ouest  ils 
s'étendaient  en  Chine,  à  l'est  jusqu'au 
fondée  l'Allemagne.  Cette  ville,  devenue 
l'entrepôt  de  toute  l'Amérique  du  sud,  se 
vit  bientôt  peuplée  de  négociants  de  toutes 
les  contrées,  d'Anglais  surtout  qui  y  pos- 
sédaient pour  plusieurs  millions  sterling 
de  marchandises.  Cette  prospéritédécida 
l'Angleterre,  toujours  prompte  quand 
l'intérêt  de  son  commerce  le  réclame,  à 
signer  un  traité  d'alliance,  de  commerce 
et  de  navigation  avec  la  république  (19 
février  1825).  Ce  traité  ne  fut  pas  d'abord 
ratifié  par  la  république,  mais  néanmoins 
ils  servit  de  base  à  des  rapports  qui  fu- 
rent réciproquement  avantageux.  \u  mois 
de  mai  1 824,  à  l'ouverture  de  la  quatrième 
session  du  congrès,  Ri  bâcla  via  abdiqua  les 
fonctions  de  directeur  de  la  république, 
et  resta  inébranlable  dans  sa  résolution  ; 
il  consentit  cependant  à  se  charger  d'une 
mission  diplomatique  en  Angleterre.  Le 
congrès  nomma  directeur  provisoire  le 
général  Las  Heras,  qui  s'adjoignit  H.  Gar- 
cia comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  et  de  l'administration  de  la  guerre. 
I*  traite  des  esclaves  fut  déclarée  pira- 
terie et  punie  de  mort  par  la  6e  législa- 
ture du  congrès  (décembre  1825),  qui 
s'occupa  enfin  de  la  loi  fondamentale  de 
la  république  fédérale.  Cette  constitution 
nouvelle,  promulguée  le  23  janvier  1825, 
tout  en  déclarant  la  religion  catholique 
religion  de  l'état,  permit  l'exercice  des 


I  )  AME 

cultes  dissidents,  et  bientôt,  en  vertu  de 
cet  acte  de  tolérance,  unique  alors  dans 
l'Amérique  espagnole,  une  église  protes- 
tanteanglaisc  fut  ouverte  à  Buenos-Ayres, 
le  25  septembre  1825,  dans  l'ancien  hos- 
pice des  jésuites.  La  querelle  qui  existait 
entre  Buenos-Ayres  et  le  Brésil ,  à  cause 
de  la  possession  de  Monte- Video  et  de  la 
Banda-Orientale,  amena  une  guerre  ac- 
tive entre  les  deux  états:  l'escadre  brési- 
lienne vint  établir  le  blocus  de  la  Plata, 
et  cette  mesure  porta  un  tel  préjudice 
aux  rapports  commerciaux,  que  l'Angle- 
terre se  hâta  d'offrir  sa  médiation  :  des 
difficultés  nombreuses  rendirent  long- 
temps cette  médiation  sans  effet;  mais 
enfin,  après  un  combat  qui,  quoique 
douteux ,  ne  put  forcer  les  Brésiliens  à 
lever  le  blocus,  on  parvint  à  s'entendre; 
un  accord  fut  signé  (27aoùt  1828).  Monte- 
\  ideo  et  la  Banda  furent  évacués  par  les 
Brésiliens ,  mais  cette  ville  et  cette  con- 
trée restèrent  indépendantes  de  la  répu- 
blique de  la  Plata.  Dans  le  courant  de 
1828,  le  parti  unitaire,  dont  la  ville  de 
Buenos-Ayres  est  le  foyer,  parvint,  au 
moyen  de  l'armée  qui  avait  été  formée 
pour  résister  aux  Brésiliens,  à  triompher 
des  fédéralistes;  les  provinces  s'armèrent 
en  faveur  de  ces  derniers,  et  une  longue 
lutte  s'engagea.  La  va  lie,  qui  occupait  Bue- 
nos-Ayres, et  le  général  Paz,  qui  était  dans 
la  province  de  San-Luis ,  luttèrent  long- 
temps; mais  les  fédéralistes  Rosas  et 
Quiroga  l'emportèrent  pour  être  bientôt 
vaincus  à  leur  tour  et  redevenir  enfin 
triomphants  :  c'est  ainsi  que  depuis  plu- 
sieurs années  cette  belle  et  riche  contrée 
passe  alternativement  d'un  système  à  un 
autre ,  sans  qu'on  puisse  prévoir  la  fin 
d'une  lutte  toujours  sanglante,  et  mor- 
telle pour  la  prospérité.  —  Il  est  un  épi- 
sode de  cette  guerre  civile  qui  doit  être 
consigné  ici  :  Buenos-Ayres,  assiégé  par 
les  fédéralistes,  arma  tons  ses  habitants; 
on  voulutforcer  les  étrangers,  à  combattre 
et  ceux-ci  refusèrent ,  les  uns  en  vertu 
des  traités,  les  autres  d'après  les  usages 
établis  dans  la  plupart  des  colonies.  Les 
Français  s'appuyaient  sur  une  conven- 
tion que  le  gouvernement  de  Buenos- 
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Ayreg  refusa  de  reconnaître;  la  voix  du 
consul  fut  méconnue;  il  se  retira  à  Monte- 
Video,  et  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
ne  voulurent  pas  prendre  les  armes  fu- 
rent jetés  en  prison.  Le  commandant  de 
la  croisière  française  dans  ces  parages,  M. 
de  Venancourt,  averti  de  ce  qui  se  passait, 
entra  dans  les  eaux  de  la  Plata  et  deman- 
da une  réparation  ;  celle  qu'on  lui  offrit 
n'étant  pas  satisfaisante,  dans  la  nuit  du 
21  au  22  mai  1829,  il  enleva  l'escadrille  de 
la  république,  composée  de  5  à  6  bricks  et 
goélettes.  Après  ce  hardi  coup  de  main, 
Buenos- Ayres  jugea  prudent  de  céder,  et 
le  2G,  on  signa  une  convention  qui  mit 
les  Français  à  l'abri  de  toute  vexation , 
et  étendit  leurs  privilèges.  —  De  tous  les 
états  fédérés  de  l'Union ,  Buénos-Ayres 
est  celui  qui  a  le  plus  d'importance.  La 
Banda-Orientale  et  Monte-Video  (Mis- 
sions et  Cisplatina)  ont  été  déclarées,  le 
2  à  octobre  1825,  partie  intégrante  de  l'U- 
nion. Le  général  Rondeau  y  commande 
depuis  janvier  1829.— Buenos -Ayres  est 
l'état  qui  a  fait  le  plus  de  sacrifices  pour 
fonder  l'indépendance.  Ses  corsaires  air 
laient  croiser  jusque  sur  la  rade  de  Ca- 
dix, et  firent  Un  tort  immense  au  com- 
merce espagnol.  Buenos-Ayres  voulut 
exercer  une  influence  proportionnée  à 
ses  services,  et  ce  fut  la  jalousie  que  celte 
influence  inspira  aux  autres  états  qui  fit 
naître  l'interminable  querelle  des  uni- 
taires et  des  fédéralistes.  11  n'y  a  ni  no- 
blesse ni  clergé  à  Buenos-Ayres,  et  les 
prêtres,  soumis  à  l'autorité  civile,  sont 
obligés  de  lire  publiquement  et  en  chaire 
tous  les  actes,  écrits  périodiques,  pro- 
clamations, que  le  gouvernement  leur  en- 
voie. Le  congrès  a  ordonné  la  traduction , 
et  l'impression  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  tous  les  bons  ouvrages  qui  ont 
fait  l'éducation  politique  des  Américains 
du  nord,  et  il  est  probable  que  cette  sa- 
lutaire mesure,  en  donnant  aux  esprits 
une  bonne  direction ,  mettra  fin  à  toute 
querelle  politique.  Les  établissements 
d'instruction  publique  sont  très  multi- 
pliés dans  cet  état,  et  il  est  rare  de  trou- 
ver un  habitant  de  Buénos-Ayres  qui  ne 
6ache  pas  lire  et  écrire.  Les  sociétés 
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sont  nombreuses.  Le  gou- 


vernement s'est  conservé  la 
des  travaux  des  routes  et  des  ports,  ainsi 
que  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fonda- 
tion de  quatre  villes  nouvelles,  assises 
dans  les  positions  les  plus  avantageuses 
pour  les  rapports  commerciaux  et  les  dé- 
veloppements agricoles.  —  On  consulte- 
ra avec  profit  un  ouvrage  intitulé  :  Re- 
ports on  the  présent  state  of  the  United- 
Provincesof  South-America,  drawn  up 
by  M.  Rodney  and  Graham ,  with  do 
cuments  and  notes.  Lond.,  1819.  (Voy. 
la  Plata.) 

'  3.  Monte-Fideo. 

La  république  militaire  du  général 
Artigas  {voyez  ce  nom)  se  composait, 
en  1 820,  des  provinces  appelées  Banda- 
Orientale  et  Entre-Rios.  Ce  sont  de  vas- 
tes plaines  couvertes  de  magnifiques  pâ- 
turages, et  situées  à  l'est  du  Rio  et  de  la 
Plata.  On  estime  qu'elles  ont  200  lieues 
du  nord  au  sud,  et  180  de  l'est  à  l'ouest. 
Artigas,  qui  avait  été  élu  protecteur  et 
général  des  armées  de  ces  provinces, 
constituées  en  état  indépendant,  fit  long- 
temps la  guerre  aux  Portugais-Brésiliens 
qui  s'étaient  emparés  de  Monte-Video  , 
mais  il  fut  vaincu  et  obligé  de  renoncer 
à  établir  le  chef-lieu  de  son  gouverne- 
ment dans  cette  importante  cité.  Ce  fut 
alors  |  la  Purification,  au  milieu  des  ter- 
res ,  qu'il  fixa  sa  résidence.  Après  une 
longue  guerre  contre  Buenos  Ayres,  il 
dut  céder  aux  forces  de  cette  république, 
et  se  réfugier  au  Paraguay.  En  1829^  il 
était  à  la  tète  d'une  vaste  culture  de  ta- 
bac aux  environs  de  l'Ascencion.  — AnJ<- 
mé  par  un  amour  illimité  de  l'indépen- 
dance, Artigas  avait  renoncé  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie,  sacrifié  santé 
et  repos  pour  se  faire  le  chef  de  peuplades 
nomades  et  pauvres ,  chez  lesquelles  il 
avait  reconnu  le  même  désir  d'indépen- 
dance qui  le  dominait.  Il  devint  bientôt 
l'idole  de  ceux  auxquels  il  commandait, 
et  ses  soldats ,  quoiqu'ils  fussent  à  peu 
près  nus,  et  qu'ils  n'eussent  pour  toute 
nourriture  et  pour  toute  jouissance, 
qu'un  peu  de  viande,  quelques  feuilles 
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«le  yerva  (sorte  de  thé)  et  du  tabac ,  ob- 
servaient la  discipline  la  plus  sévère ,  et 
supporlaicnt  sans  murmures  les  plus  ru- 
des fatigues.  Le  jour  du  combat  était 
leur  jour  de  fête ,  et  ils  mouraient  pour 
leur  cause  avec  une  stoïcité,  une  fermeté 
qui  rappelle  quelques-unes  de  ces  belles 
pages  où  Coopcr  a  si  bien  décrit  l'hé- 
roïsme de  lu  vie  sauvage.  Tous  les  ports 
situés  sous  la  domination  d'Àrtigasjouis- 
saient  du  droit  de  franchise  ;  comme  chef 
suprême,  sa  justice  était  prompte,  sé- 
vère, mais  impartiale;  il  ne  négligea  ja- 
mais l'occasion  d'ouvrir  des  écoles,  car 
il  sentait  le  besoin  d'introduire  la  civi- 
lisation parmi  des  hommes  que  l'igno- 
rance avait  plongés  dans  la  brutalité  et 
l'immoralité.  — On  estime  à  50,000  ames 
la  population  des  deux  provinces;  mais 
en  182S,  Enlrc-Rios  fut  réunie  à  l'union 
de  la  Plata  ,  et  la  Banda  seule ,  avec 
M  on  te- Video,  continua  à  former  une  ré- 
publique indépendante. 

4.  ParaguaL 

Le  Paraguay  se  composait  jadis  de  vas- 
tes contrées  qui  s'étendent  de  Monte- Vi- 
deo aux  frontières  du  haut  Pérou  ;  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  ici  la  divi- 
sion nouvelle  qui  a  été  la  suite  de  l'indé- 
pendance, et  d'établir  la  position  de  la 
contrée  qui  est  l'objet  de  cet  article.  Le 
Paraguay  des  jésuites  s'étendait  sur  la 
rive  gauche  et  à  l'est  du  Parana ,  et  sur 
les  bords  de  l'Uruguay  et  de  l'I  bien  y  ; 
c'était  le  bas  Paraguay,  et  il  fut  occupé, 
ou  plutôt  parcouru  par  les  bandes  que 
commandait  Artigas.  Le  Paraguay  sep- 
tentrional, situé  au-delà  du  Rio-Ipancs  et 
montagnes  de  Maracayu,  est  inculte  et 
à  peu  près  désert  :  c'est  un  pays  en  quel- 
que sorte  abandonné ,  car  que  signifie  la 
terre  sans  les  bras  qui  peuvent  la  rendre 
fertile.  Le  haut  Paraguay,  situé  au  sud  du 
précédent ,  au  nord  du  bas  Paraguay , 
borné  à  l'est  par  le  Brésil ,  à  l'ouest  par  la 
province  deSalta,  est  celui  dont  nous 
allons  nous^occuper,  et  que  quelques  voya- 
geurs ont  appelé  tantôt  république  de 
Santa- Fé,  tantôt  dictature  du  Paraguay. 
Cette  contrée  est  d'une  admirable  ïcvtili- 
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té  :  on  peut  la  nommer  le  jardin  de  l'Amé- 
rique ;  elle  est  formée  d'une  vaste  plaine 
à  laquelle  les  uns  donnent  11, 500  lieues 
carrées  d'étendue,  les  autres  à  peine  9000. 
Le  Paraguay  et  le  Parana  l'arrosent  de 
leurs  eaux,  et  lui  serviront  un  jour  de 
débouché  pour  les  nombreux  produits  de 
sa  riche  culture.  En  1 809,  les  habitants  du 
Paraguay  confièrent  à  Gaspard  Francia  , 
jurisconsulte  estimé,  et  l'un  de  leurs  con- 
citoyens, un  pouvoir  provisoire  dont  il 
devait  se  servir  pour  fonder  un  gouver- 
nement stable  et  propre  à  faire  le  bon- 
heur public.  Cet  homme  extraordinaire 
jugea  que  le  despotisme  était  le  seul  moyen 
de  faire  le  bonheur  de  ses  concitoyens.  Il 
transforma  son  pouvoir  provisoire  en  dic- 
tature ,  donna  une  constitution  patriar- 
cale, où  l'on  retrouve  des  traces  des  an- 
ciennes institutions  établies  par  les  jé- 
suites, et  parvint  à  faire  régner  le  bonheur 
autour  de  lui.  Il  est  très  vrai  que  les  ha- 
bitants du  Paraguay  sont  soumis  au  des- 
postime,  mais  la  tranquillité,  l'abondan- 
ce, régnent  au  milieu  d'eux  :  étrangers  de- 
puis 1810  aux  guerres  qui  ont  ravagé  les 
républiques  leurs  voisines,  reconnus  com- 
me peuple  indépendant  par  le  Brésil  ,  ils 
se  sont  en  quelque  sorte  cloîtrés,  et  nul 
murmurc,nulle  tentative  n'est  venue  trou- 
bler cet  isolement  volontaire.  En  1810, 
Francia  se  forma  un  conseil  ,  et  il  vou-, 
lut  qu'il  fût  composé  de  42  membres  élus 
par  le  peuple  ;  mais  en  échange  de  cet 
acte  de  souveraineté ,  il  exigea  pour  l'a- 
venir une  obéis- ance  aveugle  ;  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  parait  n'en  avoir  usé  que 
pour  le  bonheur  public.  Pendant  les  9 
premières  années  de  sou  gouvernement , 
il  exigea  que  nulle  lettre  ne  sortît  du  pays 
sans  lui  avoir  été  communiquée  ;  mais  les 
lois  assurent  à  tous  les  citoyens  une  éga- 
lité absolue;  et,  pour  ne  blesser  aucune 
vanité,  le  dictateur  vit  avec  une  simpli- 
cité qui  flatte  ceux  qu'il  peut  appeler  à 
juste  titre  ses  sujets.  La  population  ,  qui 
s'élève  environ  à  G00,000  ames,  partie 
créole,  partie  Indiens,  était  divisée  ja- 
dis en  missions  que  les  moines  dirigeaient, 
mais  elle  est  affranchie  de  ce  joug  ecclé- 
siastique, car  depuis  1825  tous  les  ordres 
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monacaux  ont  été  supprimé.  Les  Ktiro-  mon avee  les intérêts  politiques  des  autres 

péens  qui  mettent  le  pied  sur  îe  sol  du  états  de  l'Amérique.  {Voy.  Paraguay.) 
Paraguay  subissent  aussitôt  une  sorte 

de  captivité  :  M.  Bonpjand  (voyez  ee  *  k/nui' 

mot),  naturaliste  célèbre,  long-tem^       Cestle  1  0  septembre  1810  que  le  ChiH 

retenu  par  Francia,  n*a  obtenu  sa  liber-  commença  à  lutter  contre  le  joug  del'Es- 

té  qu'à  la  fin  de  1 829  ;  douze  Anglais  qui  pagne,  et  ce  n'est  que  le  1«*  janvier  1818 

avaient  aussi  eu  le  malheur  de  tomber  en-  qu'il  proclama  son  indépendance.  Dans 

tre  les  mains  du  dictateur  ne  furent  re-  les  premiers  temps  de  l'insurrection ,  un 

lâchés  en  182 5  qne  par  suite  des  menaces  congrès  fut  assemblé  pour  donner  une 

énergiques  du  consul  d'Angleterreà  Bue-  direction  ferme  à  la  marche  des  affaires  ; 

nof-Ayres,  et  le  docteur  Rengger,  méde-  mais-  deux  partis,  celui  des  Carrera  et  ee- 

cin  suisse,  serait  encore  loin  de  sa  patrie,  lui  des  Larrain ,  se  disputèrent  le  pouvoir 

s'il  n'avait  eu  recours  à  une  adroite  éva-  et  rendirent  a  peu  près  inutiles  les  tra- 

sum .  La  ville  de  FAssomptkm  est  la  ca-  vaux  de  l'assemblée.  Les  Carrera ,  répu- 

pUale  de  cet  état  ;  elle  est  bâtie  sur  les  Wicains  ardents,  l'emportèrent  bientôt 

bords  du  Paraguay,  non  loin  du  confluent  sur  leurs  adversaires ,  mais  une  opposi- 

du  Pilcomay©  (25*  latît.  sud  ;  C0°  long,  tion  armée  leur  contesta  le  pouvoir,  et  le 

ouest).  On  y  compte  18,000  habitants,  vice-roi  de  Lima  profita  de  cette  circon- 

Le  Paraguay  est  le  seul  pays  de  l' Améri-  stance  pour  tenter  une  invasion  dans  le 

que,  et  peut-être  du  monde,  qui  n'ait  pas  Chili  (1813).  Il  obtint  d'abord  quelques 

de  dettes  ;  le  directeur  et  les  membres  du  succès,  et  à  la  bataille  de  Raucaqua  (  2 

conseil  ne  reçoivent  aucun  traitement;  octobre  1814),  \\  porta  aux  Carrera  un 

les  produite  dû  commerce  et  de  l'agricul-  coup  qui  leur  fut  fa  tal.  En  effet ,  affaiblis 

hire  suffisent  à  tous  les  besoins.  La  pre-  ct  discrédités  par  leurs  revers  dans  l'es- 

duc  tion  la  plus  importante  est  le  thé  dit  prit  du  peuple,  ils  furent  vivement  pres- 

du  Paraguay  :  l'arbuste  sur  lequel  on  le  ses  par  les  Larrain,  qui  parvinrent  enfin 

récolte,  et  dont  l'exportation  est  défen-  à  s'emparer  du  pouvoir.  Le  premier  acte 

due  sou»  les  peines  les  plus  sévères,  est  de  ceux-ci  fut  de  placer  à  la  té  te  de  l'ar- 

nommé  arvore  de  mate  ou  da  eongonha.  mée  nationale  un  vaillant  officier,  CVHig- 

Selon  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire,  c'est  Ci-  gins,  qui  battit  les  Espagnols  ct  les  força 

lex  mate,  et  il  diffère  essentiellement  du  à  entrer  en  négociation.  Un  traité  fut  si- 

Cossme  Para  g  un.  Les  feuilles  de  cet  ar-  ghé  ;  le  Chili  reconnaissait  le  gouver- 

buste  d'abord  torréfiées*  puis  pulvérisées,  nement  des  cortès,mais  il  devait  être 

sont  ensuite  jetées  dans  l'eau  :  on  aspire  représenté  dans  l'assemblée  des  mandi- 

cette  eau  au  moyen  de  petits  tubes  en  ar-  taires  de  la  nation  par  un  certain  nom- 

gent,  et  on  laisse  évaporer  l'humidité;  le  bre  de  députés.  Le  vice-roi  de  Lima  n'a- 

résidti  est  ce  thé,  qui  est  un  objet  de  luxe  vait  pas  encore  rectifié  ce  traité  quand 

et  presque  un  besoin  pour  toute  la  popula-  des  secours  lui  furent  envoyés  r  il  ehan- 

tion  de  l'Amérique  méridionale.  Le  Brésil  gea  dès  lors  de  langage  et  rompit  toute 

est  la  seule  contrée  qui  ait  pu  établir  des  négociation.  On-  recourut  aux  armes,  et 

rapports  commerciaux  avec  le  Paraguay;  O'Higgins  fut  complètement  défait.  Les 

on  prétend  cependant  qu'en  1825  des  na-  Espagnols  s'emparèrent  alors  des  places 

vires  qui  appartenaient  aux  sujets  du  doc-  les  plus  importantes  ét  déportèrent  les 

teur  Francia  vinrent  trafiquer  dans  les  principaux  chefs  des  indépendants  dans 

ports  de  l'Angleterre  En  1825,  Bolivar  l'île  déserte  de  Juan  Fernande*.  Cepen- 

invita  le  dictateur  à  se  faire  représenter  dant  les  débris  de  l'armée  chilienne  s'é- 


au  congrès  général  qui  devait  se  réunir  à  taient  réfugiés  au-dela  des  Andes ,  à  Men- 

Panama  ;  mais  cellli- diffusa  positive-  doxa,  province  du  Cujo,  sous  la  protec- 

ment.  En  effet,  fl  avait  placé  le  Paraguay  tion  de  la  république  de  Buenos-Ayres. 

qui  n'avait  rien  Je  corn-  CeHe-ci  mit  à  la  disposition  des  ChiHens 
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deux  mille  hommes  de  Donnes  troupes, 
dont  le  généra?  Sa n-Mart in  prit  le  com- 
mandement. Après  avoir  reconnu  les  dif- 
férents passages  que  lui  ouvraient  les 
Andes,  San-Martin  en  choisit  un  qui  pla- 
çait, s'il  était  possible  de  l'effectuer,  les 
Espagnols  dans  la  position  la  plus  cri- 
tique; il  réussit  complètement,  et  le  17 
février  1817,  la  bataille  de  Chacahuco 
vint  rendre  l'indépendance  au  Chili.  Les 
Espagnols  furent  complètement  battus, 
et  leur  général  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Les  Carrera  n'avaient  pu  encore 
relever  leur  parti,  et  San-Martin,  qui  re- 
marqua plus  de  talent,  d'unité  et  de  force 
chez  les  Larrain ,  se  déclara  en  faveur 
de  ces  derniers.  O'Higgins,  avec  lequel  il 
était  uni  d'amitié,  contribua  peut-être 
aussi  à  le  convaincre  en  lui  faisant  re- 
marquer que  le  Mexique  et  Venezuela 
n'avaient  du  leurs  désastres  qu'à  la  mar- 
che peu  certaine  de  leurs  assemblées  re- 
présentatives. De  concert,  ils  déclarèrent 
donc  qu'ils  pensaient  que  l'établissement 
d'une  constitution  républicaine  devait 
être  ajournée  jusqu'au  moment  où  les 
dangers  de  la  patrie  seraient  passés,  et  ils 
insistèrent  pour  que  le  pouvoir  fût  con- 
stitué avec  force  et  unité.  Le  congrès, 
favorable  a  cet  avis,  nomma  O'Higgins 
directeur  suprême,  et  celui-ci  se  hâta  d'or- 
ganiser la  force  publique.  "Bientôt  l'armée 
de  terre  compta  8,400  hommes  de  trou- 
pes régulières,  l'escadre  30  bâtiments 
de  guerre.  En  1818,  les  revenus  publics 
s'élevèrent  à  2,177,907  dollars.  Les  Car- 
rera, profitant  de  quelques  jalousies  exci- 
tées par  les  hautes -fonctions  d 'O'Higgins, 
tentèrent  un  mouvement  démocratique  ; 
ils  échouèrent  et  furent  condamnés,  mais 
ils  avaient  trouvé  leur  salut  dans  la  fuite. 
Les  deux  frères  Carrera,  qui  étaient  le 
plus  compromis,  s'étant  retirés  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Union  de  la  Plata,  ourdi- 
rent, en  1818,  une  conspiration  pour  sé- 
parer la  province  de  Cujo ,  de  l'Union; 
ils  furent  arrêtés  par  le  gouverneur  Li- 
zuraga  et  traduits  devant  les  tribunaux; 
il  fut  prouvé  que  leur  but  était  de  s'em- 
parer du  pouvoir  ;  ils  furent  condamnas 
à  mort,  et  sut-lc- champ  exécutés.  Un 
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troisième  frère  Carrera  se  retira  aux  États- 
Unis  du  nord.  Cependant  les  Espagnols 
occupaient  encore  Talcahuano  (la  Con- 
ception),  et  même  en  1818  le  général 
Osorio  tenta  une  nouvelle  invasion  avec 
des  forces  qui  rendaient  son  attaque  dan- 
gereuse. Le  plan  de  San-Martin,  généra- 
lissime des  armées  chiliennes,  était  d'at- 
tirer Osorio  dans  la  plaine  ;  il  y  réussit , 
mais  pendant  une  courte  absence  qu'il 
fut  obligé  de  faire ,  son  armée  fut  sur- 
prise, et  perdit  toute  son  artillerie.  San- 
Martin  accourut  pour  rallier  ses  corps  : 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  il  ap- 
pela ses  réserves,  et  offrit  la  bataille  aux 
Espagnols  étonnés.  C'était  dans  la  plai- 
ne de  Maipo  ;  la  bataille  fut  décisive 
(5  avril  1818)  (1),  et  après  un  second 
combat  livré  près  de  Santa-Fé,  les  Es- 
pagnols abandonnèrent  le  Chili  (1810), 
et  se  retirèrent  dans  le  pays  d'Araucau. 
Les  habitants  de  Sant-Iago  donnèrent 
pendant  cette  campagne  une  grande 
preuve  de  leur  patriotisme  ;  ils  abandon- 
nèrent à  l'état  toute  leur  argenterie,  et 
déclarèrent  que  tant  que  la  patrie  serait 
en  danger,  nul  d'entro  eux  ne  se  servi- 
rait d'ustensiles  d'argent.  Une  colonne 
placée  à  l'entrée  principale  de  la  ville  a 
été  érigée  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cet  acte  de  désintéressement  ;  après  l'in- 
scription qui  le  raconte,  on  lit  :  «  Étran- 
»  gers  qui  venez  fouler  le  sol  de  la  pa- 
w  trie,  et  vous,  nations  de  l'univers,  ré- 
»  pondez  :  un  tel  peuple  peut-il  êtresub- 
»  jugué  ?  »  —  Ce  monument  et  celte  in- 
scription seraient  peut-être  ridicules  en 
Europe  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Amé- 
rique. On  doit  juger  la  grandeur  des  sa- 
crifices par  les  goûts,  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  ceux  qui  les  font.  —  Après 
avoir  chassé  l'ennemi  de  chez  eux,  les 
Chiliens  songèrent  à  délivrer  leurs  voi- 
sins ,  et  ils  préparèrent  une  expédition 
pour  le  Pérou.  L'Espagne,  de  son  coté, 
avait  envoyé  de  Cadix  1,200  hommes 
destinés  pour  Lima;  mais  l'équipage  de 
la  Maria-lsabella,  qui  portait  uuc  partie 

(l)  Le  général  espagnol  Ordonnez  et  $9  officiers ,  fait* 
priioiiiiif  t*  dans  cette  bataille,  furent  fusillés  le  8  février 
1819,  à  la  ttlite  d'une  tentative  qu'ils  firent  pour  n'emparer 
de  Saint-Louis,  où  ils  étaient  ou  captivité. 
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de  ce  renfort,  se  révolta ,  se  dirigea  sur 
"Valparaiso  et  se  réunit  aux  indépendants. 
Une  autre  circonstance  vint  favoriser 
ceux-ci  :  lord  Cochrane,  qui  avait  quitté 
l'Angleterre  avec  un  vaisseau  de  ligne 
dans  l'intention  d'offrir  ses  services  aux 
Américains,  accepta  les  offres  que  lui  fit 
le  gouvernement  du  Chili  (avril  1819), 
et  à  la  tête  d'une  escadre  forte  de  9  bâ- 
timents de  guerre  de  60  à  76  canons,  il 
se  disposa  à  chasser  le  pavillon  espagnol 
de  tous  les  parages  qui  s'étendent  de 
l'archipel  de  Chiloé  au  golfe  de  Guaya- 
quil.  Son  premier  soin  fut  d'assurer  avec 
quatre  frégates  le  strict  blocus  de  Cal- 
lao  et  de  quelques  autres  points  où  pou- 
vaient débarquer  les  secours  venant  d'Es- 
pagne. San-Martin,  de  son  côté,  s'était 
mis  en  marche  ponr  attaquer  Lima ,  mais 
il  fut  bientôt  obligé  de  suspendre  sa  mar- 
che ;  on  savait  que  l'Espagne  préparait 
une  grande  expédition.  Buénos-Ayres 
jugea  donc  prudent  de  réunir  ses  forces 
et  de  rappeler  San-Martin  et  les  troupes 
qui  l'avaient  aidé  à  conquérir  le  Chili. 
Lord  Cochrane  attaqua  Callao  (  port  de 
Lima),  et  échoua  complètement,  mais 
cet  échec  fut  compensé  par  la  prise  d'un 
Tiche  convoi  espagnol,  qui  chercha  vai- 
nement un  asile  dans  un  des  ports  du 
Pérou.  L'expédition  préparée  par  l'Es- 
pagne ayant  été  sans  résultat,  le  géné- 
ral San-Martin  repassa  les  Andes,  et  vint 
concerter  une  nouvelle  expédition  con- 
tre le  Pérou.  Au  mois  d'octobre  1820, 
lord  Cochrane  prit  à  bord  de  la  flotte 
4,800  hommes  et  un  parc  d'artillerie  com- 
posé de  30  pièces  ;  le  débarquement  s'opé- 
ra à  60  lieues  de  Lima.  San-Martin  marcha 
avec  rapidité,  et,  activement  secondé  par 
les  Péruviens,  il  se  trouva  bientôt  maître 
de  Lima,  dcCallaoet  des  principales  pla- 
ces et  provinces  du  Pérou.  Tandis  que  la 
république  triomphait  à  l'extérieur,  des 
agitations  se  préparaient  dans  son  sein  .Les 
mécontents,  et  où  n'en  trouve-t  on  pas? 
réunis  aux  républicains  purs,  débris  du 
parti  Carrera,  profitant  d'un  instant  d'ir- 
ritation causé  par  un  système  de  douanes, 
qui  peut-être  était  oppressif,  organisè- 
rent un  mouvement  qui  renversa  O'ilig- 
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gins  (28  janv.  1 823),  et  ôta  le  commande- 
ment à  lord  Cochrane  etuu  général  San- 
Martin.  L'amiral  passa  au  service  du  Bré- 
sil ,  et  San-Martin  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Le  général  Roman  Frcyrc  était  à  la 
tête  du  parti  vainqueur  ;  il  prononça  la 
dissolution  du  congrès,  et  en  convoqua  un 
nouveau.  O'Higgins  fut  accusé,  ainsi  que 
San-Mar  tin, d'avoir  voulu  ressaisir  le  pou- 
voir :  on  les  jeta  en  prison.  Freyre,  élu  di- 
recteur de  la  république  par  les  juntes  pro- 
vinciales, et  confirmé  par  le  nouveau  con- 
grès (août) ,  soumit  aux  délibérations  des 
représentations  du  peuple  une  constitu- 
tions plus  libérale  que  celle  qui  avait  été 
décrétée  pendant  qu'O'Higgins  gouver- 
nait :  les  modifications  les  plus  impor- 
tantes apportées  par  la  nouvelle  loi  dans 
le  système  du  gouvernement  étaient  re- 
latives au  pouvoir  exécutif ,  qui ,  dès  ce 
moment,  perdit  beaucoup  de  sa  force  et 
de  son  unité.  Le  premier  soin  du  nou- 
veau directeur  fut  de  donner  des  secours 
aux  Péruviens,  et  ensuite  il  négocia  un 
traité  d'alliance  avec  Bolivar  (oct.  1823.) 
Une  expédition  fut  dirigée  contre  Chiloé; 
mais  les  Espagnols,  commandés  par  le  gé- 
néral Quintanilla,  la  repoussèrent  avec 
succès  (avr.  1 824),  et  les  Chiliens  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables ,  ce  qui 
les  mit  hors  d'état  d'envoyer  à  Bolivar  les 
secours  stipulés  dans  le  traité  d'alliance, 
et  excita  le  mécontentement  du  dictateur 
de  la  Colombie.Le  général  Freyre  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  d'avoir  donné  une  nou- 
velle constitution,  et  il  reconnut  que  les 
esprits  n'étaient  pas  murs,  et  que  les 
moeurs  n'étaient  pas  préparées  pour  le 
degré  de  liberté  qu'il  avait  voulu  donner 
aux  Chiliens.  De  graves  désordres  écla- 
tèrent ,  et  le  directeur  se  trouva  si  dé- 
goûté d'un  pouvoir  qu'on  méconnaissait 
malgré  ses  excellentes  intentions ,  qu'il 
offrit  sa  démission  au  sénat,  se  réservant 
seulement  le  commandement  en  chef  de 
l'armée.  Le  sénat  ne  voulut  point  accep- 
ter sa  démission ,  et  proposa  le  change- 
ment des  articles  de  la  constitution  qui 
paraissaient  vicieux  ;  mais,  les  ministres 
ayant  déclaré  que  la  constitution  tout  en- 
tière était  à  refaire,  et  le  sénat  n'ayant 
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pas  le  droit  de  la  changer  complètement, 
on  tomba  dans  une  anarchie  complète. 
Elle  fut  toutefois  de  courte  durée  :  Fuen- 
tacilla  fut  nommé  directeur  provisoire 
par  le  peuple,  et  une  assemblée  générale 
fut  convoquée.  Dans  cette  réunion,  ce  fut 
le  général  Freyre  qui  obtint  la  majorité 
des  suffrages;  la  nouvelle  constitution  fut 
abolie  et  le  sénat  dissous  (29  juill.  1824). 
Une  commission  fut  nommée  pour  revoir 
l'ancienne  constitution  (de  1818),  et  c'est 
ici  que  chacun  put  apprécier  combien 
O'Higgins  et  San-Martin  avaient  eu  de 
sages  prévisious.  Freyre,  qu'on  estimait 
généralement  a  cause  de  sa  fermeté  et  de 
son  désintéressement,  reprit  le  pouvoir, 
et  réprima  vigoureusement  quelques  in- 
surrections qui  furent  tentées  par  les  mé- 
contents ,  à  Sant-Iago ,  à  Valparaiso  et 
autres  lieux.  Il  convoqua  un  congrès  na- 
tional en  sept.  1825,  et  continua  à  gou- 
verner avec  fermeté ,  grâce  au  retour 
qu'on  avait  fait  vers  l'ancienne  consti- 
tution. La  source  principale  de  tous  les 
désordres  publics  était  le  fanatisme  du 
clergé  :  dirigé  dans  ses  intrigues  par  le 
vicaire  apostolique  Jean  Muzzi,  il  tra- 
vaillait au  renversement  des  institutions 
républicaines  avec  un  acharnement  si 
prononcé,  que  les  États-Unis  et  l'Angle- 
terre portèrent  plainte  au  directeur  de  la 
république ,  et  firent  sentir  que  la  pro- 
spérité de  l'état  et  des  relations  commer- 
ciales exigeaient  des  mesures  sévères , 
atin  de  réprimer  les  menées  d'une  corpo- 
ration aussi  turbulente.  Ces  représenta- 
tions et  un  redoublement  d'intrigues  dé- 
cidèrent le  gouvernement  à  sévir,  et , 
dans  les  derniers  mois  de  1824,  il  dé- 
créta :  1°  que  les  biens  ecclésiastiques 
seraient  confisqués  au  profit  de  la  répu- 
blique, qui ,  désormais,  serait  chargée  de 
salarier  le  clergé  ;  2°  que  les  moines 
étaient  libres  de  quitter  leurs  couvents; 
3°  que  l'état  paierait  une  pension  à  tout 
moine  qui  ne  pourrait  être  placé  d'une 
manière  convenable  à  son  état  ;  4°  qu'il 
ne  pourrait  plus  y  avoir  qu'un  seul  cou- 
vent par  chaque  ordre.  Le  prélat  délégué 
par  le  pape  pour  administrer  les  affai- 
res ecclésistiqucs  reçut  en  même  temps 
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l'ordre  de  quitter  le  territoire  de  la  ré- 
publique.—  Le  29  oct.  1824,  un  affreux 
tremblement  de  terre  bouleversa  une 
grande  partie  du  Chili,  et  ruina  com- 
plètement la  ville  de  Copiapo  :  c'était  la 
seconde  catastrophe  de  ce  genre  en  deux 
ans,  car,  du  14  au  19  nov.  1822,  Yalpa- 
raiso  avait  été  presque  entièrement  dé- 
truit, et  Sant-Jago  avait  beaucoup  souf- 
fert.— Vers  la  fin  de  1825,  une  nouvelle 
expédition  fut  dirigée  contre  Chiloé:  plus 
heureuse  que  la  première,  elle  soumit 
cette  île  importante,  d'où  les  Espagnols 
inquiétaient  les  côtes  de  la  république. 
En  1 827,  une  constitution  fédérative  pro- 
visoire lut  adoptée,  et  A.  Pinto  élu  pré- 
sident (5  mai).  Une  insurrection  éclata 
en  juillet  1829  :  le  général  Priéto  était  a 
Idj  tète  de  ce  mouvement,  qui  avait  pour 
but  le  changement  de  la  constitution.  Le 
président  Pinto  abandonna  le  pouvoir,  et 
le  vice-président  Vienna  fut  choisi  pour 
le  remplacer.  Mais  cette  élection  fut  la 
source  de  nouveaux  désordres  :  la  pro- 
vince de  la  Conception,  oii  s'était  retiré  le 
général  Priéto,  protesta  et  prit  les  armes 
(décemb.).  La  république  ne  fit  pas  dans 
cette  position  critique  un  vain  appel  au 
patriotisme  de  l'ancien  président  Freyre: 
il  abandonna  avec  peine,  il  est  vrai,  la 
retraite  où  il  vivait ,  et  il  fut  assez  heu- 
reux pour  battre  les  rebelles  et  rendre  la 
paix  à  sa  patrie.  De  nouvelles  agitations 
ont  cependant  troublé  depuis  cette  épo- 
que le  repos  du  Chili  ;  mais,  en  général , 
les  commotions  populaires  sont  peu  san- 
glantes, et  il  en  résulte  plus  d'intrigues 
que  de  combats. — Parmi  les  populations 
de  cette  république,  on  remarque  que  les 
tribus  indiennes  adoptent  la  civilisation 
avec  une  rapidité  étonnante  :  elles  ont 
fait  plus  de  progrès  depuis  les  20  années 
de  l'indépendance  qu'elles  n'en  avaient 
fait  pendant  les  siècles  de  l'esclavage  es- 
pagnol. Avant  fort  peu  de  temps,  elles 
seront  en  état  de  réclamer  leurs  droits  de 
citoyen.  Les  nègres  esclaves,  au  nombre 
d'environ  40,000,  sont  plus  civilisés  au 
Chili  qu'au  Brésil ,  et  surtout  ils  y  sont 
mieux  traites  :  on  les  admet  dans  les  rangs 
de  l'armée.  La  suppression  de  la  mite,  ou 
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cqrvéc  des  mines,  a  fait  suspendue  les  ex- 
ploitations, et  le  trésor  public  a  perdu 
ainsi  une  des  meilleurs  branches  de  son 
revenu  :  ce  sont  des  étrangers ,  des  An- 
glais surtout,  qui,  aujourd'hui,  s'oeçu- 
pent  seuls  des  riches  mines  d'or  et  d'ar- 
gent du  Chili. 

G.  Pérou. 

Ce  n'est  qu'en  1815  que  l'esprit  d'in- 
dépendance commença  à  agiter  la  vice- 
royauté  du  Pérou. Le  prêtreMugnccas  leva 
le  premier  l'étendard  de  la  liberté  dans 
la  province  d'Arequipa  ;  en  avril  1 S 1  G,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  il 
fut  exécuté  avec  12  autres  patriotes,  qui 
moururent  tous  avec  courage.  Les  mé- 
contents, réfugiés  dans  les  montagnes, 
s'organisèrent  en  guérillas;  mais  bientôt 
les  républiques  de  Buénos-Ayres  et  du 
Chili  les  mirent  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne. C'est  au  général  San-Martin  sur- 
tout que  le  Pérou  dut  son  indépendance; 
ce  brave  et  zélé  patriote  avait  senti  que 
tant  que  les  Espagnols  seraient  puissants 
à  Lima  les  jeunes  républiques  auraient 
toujours  à  trembler  pour  leur  liberté ,  et 
il  travailla  à  détruire  leur  ennemi  avec 
une  constance  qui  fut  couronnée  du  plus 
heureux  succès.  En  novembre  1820,  les 
efforts  réciproques  furent  portés  à  leur 
plus  haut  degré  ;  ou  combattit  sur  terre  et 
sur  mer  avec  des  succès  long-temps  ba- 
lancés. Les  troupes  du  Chili  et  les  Péru- 
viens formaient  une  armée  de  10, 000  hom- 
mes; les  Espagnols,  au  nombre  d'environ 
15,000,  obéissaient  au  capitaine  général 
Laserna,  successeur  du  vice-roi  Pezuela, 
destitué  par  l'armée.  San-Martin  étant 
parvenu  à  surprendre  cl  à  détruire,  près 
de  Lima ,  une  division  espagnole ,  que  le 
courage  du  général  Riccaforle  ne  put 
sauver  (23  mai  1821),  la  fortune  se  dé- 
clara pour  les  indépendants  ;  Lima  ca- 
pitala  le  8  juillet;  des  provinces  jusqu'a- 
lors paisibles  s'insurgèrent,  et  le  15  l'in- 
dépendance de  la  nouvelle  république 
fut  solennellement  proclamée.  Le  19 
septembre,  Callao  capitula,  et  pendant 
ce  temps,  les  généraux  espagnols  La- 
serna et  Canterac,  poursuivis  par  une 
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division  de  l'armée  indépendante,  se  ré- 
fugièrent avec  3,000  hommes  dans  les 
montagnes  du  haut  Pérou,  où  ils  occu- 
pèrent Cusco.  San  -  Martin  s'occupa  de 
l'organisation  administrative  de  la  nou- 
velle république,  et  il  accepta  le  titre 
de  protecteur.  Lord  Cochraue  quitta  le 
commandement  des  forces  navales  du  Pé- 
rou et  du  Chili  à  la  suite  de  quelques  dé- 
mêlés avec  San-Martin,  et  il  fut  rempla- 
cé par  l'amiral  colombien  Blanco.  Eu 
mars  1822,  le  protecteur  convoqua  un 
congrès  général  où  ses  partisans  se  trou- 
vèrent eu  majorité,  et  bientôt  après  pa- 
rut une  constitution  qui  ne  satisfit  pas  gé- 
néralement :  on  lui  reprochait  quelques 
dispositions  un  peu  trop  monarchiques. 
Cependant  le  peuple  seul,  par  ses  repré- 
sentants, exerçait  le  pouvoir  législatif; 
le  pouvoir  exécutif ,  qui  dans  aucuu  cas 
ne  pouvait  être  conféré  à  vie,  ne  nom- 
mait aux  emplois  que  sur  la  présentation 
de  candidats  faite  par  le  sénat.  Peut-être 
aurait-on  bientôt  reconnu  qu'il  y  avait 
exagération  à  se  prononcer  contre  cette 
constitution,  lorsqu'une  imprudence  ou 
peut-être  un  acte  calculé  du  protecteur 
vint  jeter  la  défiance  dans  tous  les  es- 
prits :  ce  fut  la  fondation  de  l'Ordre  du 
Soleil,  dont  les  membres  étaient  revêtus 
de  prérogatives  héréditaires  ;  on  ne  douta 
plus  des  intentions  de  San-Martin  ,  et  on 
se  prépara  à  déjouer  un  nouveau  1 8  bru- 
maire. Cependant  les  hommes  impar- 
tiaux ne  pouvaient  nier  que  chacun  de 
ces  actes  du  protecteur  était  bien  plus 
dans  l'intérêt  de  l'indépendance  natio- 
nale que  dans  ceux  d'une  future  royauté. 
Dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  Bo- 
livar et  San-Martin,  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  fut  contractée  entre  le 
Pérou  et  la  Colombie.  Le  protecteur,  at- 
taqué de  maladies  graves,  affligé  de  voir 
qu'on  lui  prêtait  des  projets  ambitieux 
qui  étaient  loin  de  sa  pensée,  abdiqua 
ses  hautes  fonctions  et  renonça  à  la  car- 
rière politique  pour  se  retirer  au  Chili 
(1823).  Le  marquis  Ortaglo  de  Truxillo 
fut  alors  placé  à  la  tète  de  la  république 
sous  le  titre  de  directeur  suprême  du 
Pérou.  Mois  les  partis,  enchaînés  jusqu'à 
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ce  jour  par  la  main  ferme  du  protecteur, 
s'agitèrent ,  et  les  Espagnols  du  haut  Pé- 
rou l'ire  ni  des  progrès  :  la  voix  publique 
prononça  le  nom  de  San-Martin,  et  celui- 
ci  quitta  sa  retraite  pour  conserver  la  li- 
berté à  des  ingrats  qui  l'avaient  accusé 
de  vouloir  la  leur  ravir.  Toutefois  il  ne 
voulut  pas  s'engager  à  rester  long-temps 
au  pouvoir,  et  il  se  retira  aussitôt  que  la 
tranquillité  fut  rétablie.  José  de  Lamare 
prit  alors  la  direction  des  affaires,  le 
marquis  de  Torretagle  fut  nommé  gou- 
verneur de  Lima;  Montcagudo,  secré- 
taire d'état,  n'exerça  pas  long-temps  ses 
fonctions,  car  il  fut  banni  pour  sa  mau- 
vaise gestion.  Cependant  l'Espagnol  La- 
serna  avait  de  nouveau  réorganisé  et 
augmenté  ses  forces,  quitté  les  monta- 
gnes et  reparu  dans  les  provinces  répu- 
blicaines :  dès  le  20  janvier  1823,  il  avait 
remporté  une  importante  victoire  à  Mo- 
queyua ,  et  ses  progrès  avaient  augmenté 
depuis  le  mauvais  succès  d'une  tentative 
des  patriotes,  dont  les  forces  navales 
échouèrent  devant  Arica.  Les  Espagnols 
devinrent  redoutables  à  cette  époque,  non 
seulement  pour  le  Pérou,  mais  pour  toute 
l'Amérique  :  si  l'union  se  fût  maintenue 
entre  les  généraux  qui  les  commandaient, 
ceux-ci  auraient  non  seulement  conservé 
la  vice-royauté  du  Pérou  à  l'Espagne , 
mais  ils  auraient  pu  attendre  le  moment 
où  la  guerre  civile  leur  eût  rendu  facile 
la  conquête  de  Buenos-Ayres  ,  du  Chili 
et  delà  Colombie.  Ces  généraux  étaient 
Laserna,  qui  commandait  en  ouef;  Val- 
dez,  Canlerac  et  Olanelta.  Les  trois  pre- 
miers avaient  combattu  contre  les  armées 
de  .Napoléon  de  1808  à  1814.  Quand  Fer- 
dinand remonta  sur  le  trône ,  il  les  trouva 
trop  libéraux,  et  il  les  éloigna  de  sa  per- 
sonne :  bientôt  après  ils  demandèrent  à 
servir  en  Amérique,  afin  d'éviter  les  per- 
sécutions auxquelles  leurs  opinions  les 
exposaient.  Laserna,  lieutenant-colonel 
d'artillerie  dans  l'armée  de  Palafox,  avait 
contribué  à  la  belle  défense  de  Saragosse. 
Prisounier  en  France  pendant  une  an- 
née, il  y  perfectionua  son  éducation  po- 
litique. Quand  l'Espagne  prépara  sa 
grande  expédition  pour  l' Amérique,  il 
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se  présenta  au  comte  de  l'Abisbal  com- 
me volontaire,  et  bientôt  après  il  fut  fait 
à  l'étonnement  de  tous,  général  en  chef. 
U  se  montra  riche  en  bonnes  intentions 
et  prodigue  d'activité  et  de  courage  ; 
mais  il  nuisit  à  la  cause  qu'il  défendait 
par  de  continuelles  hésitations.'  Cante- 
rac ,  fils  d'un  pauvre  gentilhomme  des 
environs  de  Bordeaux,  entra ,  très  jeune 
encore,  au  service  de  l'Espagne.  11  était 
fort  instruit,  d'un  caractère  entrepre- 
nant, peu  sociable,  et  passait  pour  am- 
bitieux. Y  al  de/.  ,  élève  de  Ballesteros, 
avait  esprit,  courage  et  activité  ;  mais  il 
était  avide  de  richesses  et  dévoré  d'am- 
bition. Olanetla,  hidalgo  biscayen,  habi- 
tait l'Amérique  depuis  son  enfance  :  après 
avoir  cherché  la  fortune  dans  l'exploita- 
tion des  mines,  il  voulut  essayer  de  la 
gloire ,  et ,  pour  avoir  moins  de  rivaux  , 
il  se  déclara  en  faveur  de  la  métropole. 
Battu  presque  continuellement,  la  cour 
de  Madrid  lui  tiut  compte  de  son  dévoue- 
ment, et  il  devint  général.  La  fortune  se 
délara  alors  en  sa  faveur;  il  battit  le  gê- 
nerai Sucre  (1824),  fit  une  capture  qui  le 
rendit  maître  de  richesses  immenses. 
Quand  les  trois  généraux  ci-dessus  nom- 
més crurent  amener  la  pacification  des 
colonies  en  leur  accordant  le  régime 
constitutionnel  décrété  en  Espagne,  Ola- 
nelta se  déclara  en  faveur  de  l'absolutisme 
pur.  Battu  par  Canterac,  il  se  réfugia  dans 
le  haut  Pérou,  et  y  organisa  de  nombreu- 
ses guérillas,  et  lit,  au  nom  de  Ferdi- 
nand VII,  une  guerre  active  aux  géné- 
raux espagnols  constitutionnels.  11  se 
jetta,  à  la  lin  de  sa  carrière,  dans  les  rangs 
des  indépendants ,  et  mourut  sur  un 
champ  de  bataille,  en  combattant  sous 
les  drapeaux  du  général  Sucre.  Sa  scis- 
sion et  ses  combats  contre  Laserna  furent 
très  avantageux  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance. —  Après  le  combat  du  20  janvier 
1823,  et  le  désastre  d'Arica,  un  mouve- 
ment populaire  éclata  à  Lima,  et  l'ancien 
ministre  de  la  police,  IUva-Aguero,  fut 
placé  à  la  tète  du  pouvoir  exécutif.  En 
vertu  du  traité  contracté  par  San-Martin 
et  Bolivar ,  il  réclama  les  secours  de  la 
Colombie.  Cette  république,  fidèle  à  ses 


s  mk  (  56  )  A  vu; 

engagements,  envoya  le  général  Sucre  et  république,  de  directeur  suprême  du  dé- 
3,000  Colombiens  ;  mais  ils  ne  purent  parlement  de  la  guerre  et  de  libérateur, 
arriver  à  temps  pour  empêcher  l'occu-  il  se  mit  en  marche  pour  Truxillo ,  où, 
pation  de  Lima,  où  Canterac  entra  le  19  Riva-Aguero  avait  réuni  toutes  ses  for- 
juin  à  la  tète  de  7,000  hommes.  Ici  une  ces.  Celui-ci  fît  d'abord  bonne  conte- 
nouvelle  complication  vint  mettre  la  ré-  nance,  parce  qu'il  avait  vu  son  parti  se 
publique  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Le  renforcer  de  tous  les  envieux  que  les  hau- 
général  Santa-Cruz  déclara  que  le  salut  tes  fonctions  de  Bolivar  avaient  suscités  ; 
delà  patrie  dépendait  de  la  retraite  de  mais  l'envie  est  rarement  la  compagne  du 
Riva-Agùero,  et  demanda  la  dictature  courage,  et  à  l'approche  du  Libérateur 
pour  le  général  Sucre.  Celui-ci  refusa  l'armée  d'Aguero  se  débanda,  et  celui-ci 
d'accepter  ces  fonctions,  fit  tous  ses  ef-  fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion  (25 
forts  pour  ramener  l'union,  et  essaya  de  novembre  1823).  Il  fut  déposé  dans  les 
calmer  les  esprits  par  la  crainte  de  l'en-  prisons  de  Guayaquil.  Tandis  que  ces 
nemi  :  il  déclara  qu'il  quitterait  le  ter-  événements  se  passaient  dans  le  nord- 
ritoire  de  la  république  si  toutes  les  dis-  ouest ,  les  royalistes  reprenaient  l'avst»* 
sensions  ne  cessaient  pas  à  l'instant.  La  tage  dans  le  sud.  Santa-Cruz,  s'é  tant  trop 
menace  fut  sans  effet  ;  le  congres  et  Far-  avancé  à  la  poursuite  de  Laserna,  fut  bat- 
mée  se  divisèrent,  et  deux  directeurs,  tu  en  diverses  rencontres  par  Valdès  et 
deux  armées,  deux  sénats,  luttèrent  en  in-  Olanetta  sur  les  bords  du  Desaguadero , 
trigues,  en  proscriptions,  en  combats  .Le  les  1 3  et  1 5  septembre ,  et,  trahi  par  plu- 
nouveau  président,  Torrctagle ,  siégeait  sieurs*  de  ses  officiers  supérieurs ,  c'est 
à  Callao,  et  Riva-Aguero  à  Truxillo.  Ce-  avec  peine  qu'il  échappa,  protégé  par 
pendant,  Sucre  et  Santa-Cruz  réunirent  une  partie  de  sa  cavalerie.  Le  congrès 
leurs  armées,  et,  restant  étrangers  aux  publia,  le  20  novembre,  une  constitu- 
disputes  de  pouvoir,  ils  marchèrent  pour  tion  qui  devait  régir  la  république  ans- 
combattre  les  Espagnols.  Canterac  se  vit  sitôt  que  la  dictature  du  Libérateur  an- 
obligé  d'évacuer  Lima  (16  juillet) ,  et  se  rait  cessé.  Celui-ci,  après  le  désastre  de 
retira  sur  Cusco,  suivi  par  l'un  de  ses  l'armée  de  Santa-Cruz,  se  tint  sur  la  dé- 
généraux,  tandis  que  l'autre  battait  Ola-  fensive,  et  il  lui  fallut  beaucoup  de  ta- 
netta  à  Tampullo  (25.  août).  Le  Ie'  sep-  lent  pour  arrêter  les  progrès  des  Espa- 
tembre,  Bolivar  débarqua  à  Callao  avec  gnols;  il  avait  à  peine  10  à  12,000  hom- 
3,000  hommes;  il  fut  reçu  à  Lima  à  la  mes,  répandus  sur  un  territoire  de  4  à 
fois  comme  un  souverain  et  un  libéra-  500  lieues,  et  il  ne  trouvait  que  peu  d'aide 
tcur,  et  le  congrès  lui  accorda  plein  de  la  part  des  habitants,  chez  lesquels  une 
pouvoir  pour  mettre  fin  à  la  scission  qui  basse  ja&isie  contre  les  Colombiens  étei- 
affaiblissait  la  république.  Bolivar  es-  gnait  le  patriotisme.  Les  royalistes  avaient 
saya  les  voies  conciliatrices ,  et  en  cette  20,000  hommes,  et  les  Péruviens  compo- 
occasibn  il  écrivit  à  Riva-Aguero  une  saient  la  masse  decette  armée.  Unecircon- 
iettre  où,  en  parlant  de  Bonaparte  et  d'ï-  stancevintfavoriserBolivar.01anctta,qui 
turbide,  qui,  après  avoir  consolidé  la  li-  s'était  proclamé  le  chef  des  absolutistes, 
berté,  la  confisquèrent  à  leur  profit,  il  guerroyait  à  la  fois  et  contre  les indépen- 
montrait  des  sentiments  qui  ne  peuvent  dants  et  contre  les  Espagnols  jconstitu- 
se  concilier  avec  le  projet  qu'on  lui  a  tionnels.  Cette  position  singulière  em- 
supposé  de  vouloir  marcher  ssur  leurs  pécha  Laserna  de  marcher  sur  Lima,  et 
traces.  Celte  lettre  était  accompagnée  sauva  peut-être  la  république.  Au  corn- 
de  propositions  avantageuses,  auxquelles  mcnceiucnt  de  1824,  cependant,  les  Es- 
Aguero  fit  une  réponse  évasive.  Bolivar  pagnols  se  décidèrent  à  frapper  un  coup 
se  disposa  alors  a  agir  :  revêtu  par  le  con>  décisif  et  ils  furent  encouragés  par  la  po- 
grès  péruvien  (octobré  1823  )  des  titres  sition  critique  où  se  trouva  Bolivar,  qui 
de  capitaine  général,  dep  -otecteur  de  la  perdit  Callao  parla  révolte  de  la  garni- 
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son  et  par  les  efforts  d'une  faction  qui 
semblait  préférer  l'esclavage  espagnol  à 
une  liberté  conquise  par  Bolivar  sur  les 
Colombiens  ,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit 
de  parti  et  la  jalousie  étouffent  l'honneur 
et  le  patriotisme.  Laserna  marcha  sur 
Lima ,  Valdez  occupa  la  province  d'Arc- 
quipa,  et  Olanctta  s'empara  de  Potosi. 
Bolivar  obtint  la  continuation  de  sa  dic- 
tature, et  évacua  Lima  pour  se  réunir  aux 
renforts  qui  lui  arrivaient  de  Colombie  : 
Canlerac  entra  à  Lima,  et  on  vit  le  mar- 
quis de  Torrctaglc ,  qui  avait  été  prési- 
dent de  la  république  et  le  chef  de  la 
faction  opposée  à  Bolivar,  se  réunir  aux 
Espagnols  et  accepter  le  poste  de  gou- 
verneur civil.  Laserna  abandonna  après 
ce  succès  le  poste  de  vice-roi.  Il  avait 
été  partisan  des  cortès  ;  quand  il  apprit 
que  Cadix  avait  ouvert  ses  portes  à  Fer- 
dinand et  aux  Français ,  il  remit  le  com- 
mandement  en  chef  à  Canterac,  et  cessa 
ses  fonctions,  qu'un  décret  de  Ferdinand 
lui  avait  ôtées.  Cet  événement,  qui  devait 
mettre  fin  aux  combats  qu'Olanetta  livrait 
aux  constitutionnels,  envenima  au  con- 
traire la  querelle,  parce  que  cet  ambi- 
tieux prélendit  au  titre  de  généralissime. 
Tandis  qu'il  se  faisait  battrepar  Canterac, 
les  indépendants  se  fortifièrent,  et  bientôt 
ils  reparurent  en  vainqueurs.  On  a  pré- 
tendu qu'Olanetta  s'entendait  avec  Boli- 
var pour  tirer  la  guerre  eu  longueur  et 
ainsi  prolonger  la  dictature,  et  ce  bruit 
parut  confirmé  quand  ou  vit  depuis  Ola- 
netta  se  joindre  aux  indépendants  ;  iln'cu 
était  rien  :  l'ambition  d'un  seul  homme 
suffit  pour  expliquer  un  concours  de  cir- 
constances dont  le  Libérateur  sut  pro- 
fiter. Bolivar,  retiré  à  Truxillo,  avait 
reçu  ses  renforts  et  attiré  à  lui  tout  ce 
que  la  république  avait  de  forces  dispo- 
nibles. 11  fut  secondé  dans  l'organisation 
de  son  armée  par  José  Carrion,  qu'il 
avait  nommé  ministre.  Le  général  Suere 
prit  le  commandement  de  l'infanterie  ; 
la  cavalerie  fut  confiée  au  général  JNico- 
chea,  et  Santa-Cruz  devint  chef  de  1  'état- 
major-général  de  l'armée.  Par  des  ma- 
nœuvres habiles,  le  Libérateur  attira  Gm- 
terac  dans  la  plaine  de  Junin ,  où  il  les 
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battit  le  6  août  1824,  malgré  les  efforts  de 
la  cavalerie  espagnole,  qui  s'était  fait  ifrref 
brillante  renommée.  Le  26 ,  Lima  ouvrit 
ses  portes,  mais  l'Espagnol  Rodil  parvint 
à  se  jeter  dans  la  forteresse  de  Callao. 
Bolivar  s'arrêta  à  Lima  pour  attendre  des 
troupes  qui  lui  arrivaient  de  Panama  ; 
pendant  ce  repos ,  Canterac  fit  sa  jonc- 
tion avec  Valdez,  et  tomba  avec  12,000 
hommes  sur  le  général  Sucre  (le  3  dé- 
cembre à  Matara  ) ,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  opérer  sa  retraite  vers  Ayacucho, 
où  il  prit  une  position  avantageuse.  Là, 
avec  son  armée,  qui  était  réduite  à  5780 
hommes,  il  attendit  l'ennemi,  qui  en 
comptait  93 1 0.  Le  9  décembre,  les  armées 
en  présence  se  livrèrent  nne  sanglante 
bataille,  et  l'avenir  de  l'Amérique  du 
sud  fut  décidé.  Les  Colombiens,  auxquels 
Sucre  avait  donné  pour  chefs  secondaires 
le  jeune  Cordoba  et  Lara  ,  remportèrent 
la  victoire  la  plus  complète.  Laserna  et 
Valdez,  grièvement  blessés,  furent  faits 
prisonniers  avec  six  autres  généraux; 
2600  Espagnols  furent  tués,  blessés  ou 
prisonniers.  Canterac  signa,  sur  le  champ 
de  bataille  même  ,  une  capitulation  par 
laquelle  ses  troupes  mirent  bas  les  armes. 
C'est  ainsi  qu'un  seul  eombat  délivra  tout 
le  Pérou.  Les  indépendants  perdirent 
dans  cette  brillante  affaire  :  1  général ,  8 
officiers  et  300  soldats  ,  tués  ou  blessés. 
Rodil  refusa  de  se  rendre  et  conserva  le 
port  et  la  forteressede  Callao,  et  Laserna, 
Canterac  et  Valdez  s'embarquèrent  pour 
l'Espagne.  Bolivar  ordonna  qu'une  co- 
lonne triomphale  serait  érigée  sur  le 
champ  de  bataille  d' Ayacucho  ;  le  buste 
d'Antonio  Sucre  la  surmonte  et  on  y  voit 
gravés  les  noms  de  tous  les  corps  qui  com- 
battirent.— Olanetta  rassembla  les  débris 
des  troupes  royales ,  dont  il  forma  une 
armée  de  7000  hommes,  et  se  maintint 
dans  les  montagnes  de  Potosi  ;  mais  eu 
1825  il  fut  vaincu  à  son  tour ,  et  la  puis- 
sance espagnole  fut  anéantie  en  Amérique. 
Le  10  février  1825,  Bolivar  déposa  la 
dictature,  mais,  sur  les  instances  du  con- 
grès, qui  lui  représenta  que  la  constitution 
n'était  pas  encore  solidement  établie,  il 
la  reprit  pour  un  an  ;  mais  il  organisa  un 
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conseil  de  régence  présidé  par  le  général 
Lamar,  el  il  lui  confia  la  direction  de 
l'administration.  La  guerre  qui  se  prépa- 
rait entre  le  Brésil  et  l'Union  de  la  Plata 
exigea  la  présence  d'uu  corps  d'observa- 
tion sur  la  frontière  de  ces  deux  états, 
et  ce  fut  le  général  Sucre  qui  alla  en 
prendre  le  commandement.  —  Lorsque 
Callao ,  dont  le  port  étroitement  bloqué 
par  l'amiral  Guise,  qui  commandait  la 
flotte  péruvienne  et  chilienne,  fut  forcé 
de  se  rendre  par  famine  (22  janv.  1826), 
et  quand  le  gouvernement  du  Pérou  se 
trouva  complètement  organisé  (10  février 
1826),  Bolivar  retourna  dans  la  Colom- 
bie. Le  congrès  ht  frapper  une  médaille 
en  l'honneur  du  Libérateur  (Libertador), 
et  décida  que  sa  statue  équestre  serait 
érigée  dans  la  capitale.  Cependant  la  sé- 
paration de  Bolivia,  Pérou  supérieur,  du 
Pérou  proprement  dit ,  et  l'influence  de 
la  Colombie,  causaient  un  mécontente- 
ment général,  el  furent  la'sour  ce  d'une  ré- 
volution qui  éclata  le  26  janvier  1827.  Le 
Pérou  attaqua  dans  l'année  1628  la  répu- 
blique de  Bolivia,  et  Bolivar  déclara  la 
guerre  au  Pérou.  La  lutte  s'établit  alors 
comme  dans  les  autres  états  de  1* Amé- 
rique du  sud,  entre  les  partisans  d'une 
constitution  centrale  et  ceux  d'une  con- 
stitution fédéralive.  Le  congrès  réuni  le 
31  août  1830  élut  Gamara  pour  prési- 
*   dent  ;  des  protestations  s'élevèrent  contre 
cette  élection  ;  le  parti  de  Bolivar  com- 
battit le  parti  de  Lamar,  et  depuis  celte 
époque,  sans  que  la  guerre  civile  ait  po- 
sitivement éclaté ,  c'est  une  suite  conti- 
nuelle d'intrigues  qui  uuisentà  la  prospé- 
rité du  pays. — Quand  on  considère  que  le 
Pérou  ,  avec  ses  ports  nombreux,  est  en 
quelque  sorte  le  cœur  du  corps  politique 
que  forme  l'Amérique  allranchie,  on  con- 
çoit les  efforts  que  la  Colombie,  Buenos- 
Ayres  et  le  Chili  ont  faits  pour  assurer 
son  indépendance.  —  On  doit  consulter 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  du  gê- 
nerai Miller  (  Londres,  2  vol.,  1829  ). 
Miller  a  combattu  pendant  dix  années 
dans  les  rangs  des  républicains ,  soit  à 
Buenos- Ayres ,  soit  au  Chili ,  soit  au  Pé- 
rou. 
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7.  Haut-Pérou{Peru  alta),  appelé  Bà- 
livia  depuis  1826.  (frayez  ce  mot.) 

C'est  une  république  dont  la  popula- 
tion est  de  1,030,000,  et  qui  fut  fondée 
par  les  généraux  colombiens  Bolivar  et 
Sucre,  après  la  destruction  de  l'armée  es- 
pagnole d'Otanetta.  Sa  constitution  a  été 
calquée  sur  celle  de  la  Colombie,  et  elle 
date  du  25  août  1826.  En  1828,  les  habi- 
tants de  la  province  de  Chuquisaca  s'y 
révoltèrent;  la  jalousie  des  Péruviens, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  aux  Colom- 
biens de  les  avoir  aidés  à  conquérir  leur 
liberté,  était  le  vrai  motif  de  cette  levée 
de  boucliers,  dont  on  chercha  avec  soin 
a  dissimuler  le  motif  véritable.  Le  prési- 
dent de  la  république ,  Ant.  J.  Sucre , 
grand-maréchal  d'Ayacucho ,  les  soumit  ; 
mais,  ayant  été  grièvement  blessé  le  16 
avril,  il  plaça,  le  18,  à  la  tête  du  pouvoir 
exécutif,  le  général  J.  M.  Pères  de  Urdi- 
nea,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  ministre 
de  la  guerre.  Celui-ci  se  prépara  à  re- 
pousser les  Péruviens,  qui  avaient  en- 
voyé ,  en  haine  des  Colombiens ,  4,000 
hommes  sous  les  ordres  de  Gamara  ;  mais 
il  fut  obligé  de  signer,  le  6  juillet,  un 
traité  en  vertu  duquel  il  se  démit  du 
pouvoir,  le  3  août,  et  convoqua  le  con- 
grès de  Chuquisaca  :  il  se  relira  ensuite 
du  territoire  de  la  république,  emmenant 
avec  lui  les  troupes  colombiennes.  Le  gé- 
néral Santa- Crus  fut  élu  président  de  la 
république,  et  la  vice-présidence  fut  don* 
liée  an  général  Yelasco» 

8.  Mexique  ou  Nouvelle-Espagne. 

Cette  colonie ,  la  plus  importante  de 
l'Amérique  espagnole ,  fut  la  plut  lente 
à  se  prononcer  en  faveur  de  la  liberté.  Le 
peuple,  ainsi  que  M.  de  Humboldt  le  dé- 
peint, est  sans  énergie  et  dominé  par  les 
prêtres  :  aussi  ee  sont  des  ecclésiastiques 
qui  ont  commencé  et  continué  la  révolu- 
tion. En  1 809 ,  il  se  forma ,  au  nom  de 
Ferdinand  Vil ,  une  régence  qui  refusa 
de  reconnaître  la  junte  de  Séville.  Le 
vice-roi ,  José  Iturnigaray ,  se  déclara 
pour  l'indépendance, convoqua  une  junte 
pour  se  démettre  du  pouvoir,  et  se  4ë> 
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vouer  au  service  de  la  nation  ;  mais  il  fut 
vivement  attaqué  par  le  parti  espagnol , 
déclaré  traître ,  livré ,  ainsi  que  tous  les 
libéraux,  aux  persécutions  les  plus  vio- 
lentes, persécutions  qui  firent  enfin  écla- 
ter une  insurrection  générale.  Un  prêtre 
de  la  ville  de  Dolores,  don  Miguel  Hidal- 
go, homme  de  talent,  qui  avait  su  se  con- 
cilier l'amour  de  ses  compatriotes  par  ses 
soins  pour  leur  instruction ,  prépara  un 
mouvement  insurrectionnel ,  qui  devait 
éclater  le  1er  nov.  1810,  dans  toutes  les 
provinces;  mais,  ses  projets  ayant  été 
découverts,  dès  le  14  septemb.  il  prit  les 
armes,  et  l'étincelle  partie  de  Guanaxua- 
to  se  répandit  rapidement,  car  bientôt 
1 00,000  hommes  se  trouvèrent  réunis.  Ils 
adoptèrent  l'ancien  drapeau  des  empe- 
reurs du  Mexique,  et  y  joignirent  l'image 
de  la  Vierge  de  la  Guadeloupe ,  qui  est 
en  vénération  dans  le  pays.  Hidalgo  mar- 
cha sur  Mexico,  et  tout  semblait  lui  en 
promettre  la  conquête ,  lorsque ,  coutre 
toute  attente,  le  manque  d'armes  cl  de 
munitions  le  força  à  la  retraite.  Ycnegas 
refusa  toute  pioposition  d'accommode- 
ment, soit  de  la  part  d'Hidalgo,  soit  de 
la  part  d'une  junte,  qui  s'était  formée  à 
Sultepcc  ;  et  Colleja ,  qui  commandait  en 
chef  les  armées  de  l'Espagne ,  profita  de 
l'irrésolution  des  Mexicains  pour  les  for- 
cer à  accepter  bataille  près  du  pont  de 
Caldcron,  position  où  ils  ne  pouvaient 
profiter  de  l'avantage  de  leur  supériorité 
numérique  ;  il  furent  complètement  bat- 
tus, et  Hidalgo,  fait  prisonnier,  le  21  mars 
1811,  avec  1,500  officiers,  mourut  sur 
l'échafaud  à  Chiguaga  le  27  juillet  sui- 
vant. La  révolution  parut  terminée;  mais 
les  vainqueurs  abusèrent  de  la  victoire  : 
ils  dévastèrent  les  champs,  incendièrent 
les  villages,  massacrèrent  des  milliers 
d'hommes;  on  profana  les  églises,  on  im- 
mola les  prêtres,  et  on  livra  les  femmes 
à  la  brutalité  d'une  soldatesque  effrénée. 
Tant  d'excès  devaient  ranimer  le  courage 
des  amis  de  la  liberté  ;  le  jurisconsulte 
Hayon,  et  les  prêtres  Licenga,  Matamo- 
ros-Torrès,  Mier  et  Morclos,  réunirent 
les  mécontents,  et  les  organisèrent  en 
guérillas  ;  Je  courage  le  plus  intrépide 
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les  animait,  car  ils  ne  combattaient  ja- 
mais qu'à  l'arme  blanche.  Morclos ,  ce- 
pendant, l'homme  le  plus  remarquable 
de  ces  chefs,  parvint  à  réunir  3,000  fu- 
sils ramassés  sur  les  champs  de  bataille 
en  plus  de  vingt  rencontres  ;  il  s'empara 
d'Acapulco,  et  coupa  la  communication 
entre  la  Y  era-Cruz  et  Mexico  ;  mais ,  en 
181  à,  il  eut  le  sort  d'Hidalgo  :  tombé 
entre  les  mains  des  Espagnols,  il  fut 
fusillé  à  Mexico  le  22  décemb.,  et  Ma- 
tamoros  eut  bientôt  après  la  même  des- 
tinée. Colleja  prit  la  ville  de  Zitiquaro, 
où  siégeait  mie  junte  au  nom  de  Ferdi- 
nand Y II);  il  détruisit  la  ville  de  fond  en 
comble.  Les  Mexicains  ne  perdirent  pas 
courage;  il  regagnèrent  du  terrain  pied 
à  pied ,  et  enfin  s'emparèrent  d'un  port 
sur  le  golfe  du  Mexique,  ce  qui  les  mit 
en  rapport  avec  les  Etats-Unis  du  nord , 
ou  leur  cause  fut  plaidéc  avec  succès  par 
le  général  Toledo.  Ils  reçurent  des  armes 
et  des  officiers  expérimentés  ;  de  nom- 
breux volontaires  leur  arrivèrent  de  Bos- 
ton, de  jNew-York  et  de  Baltimore.  Un 
congrès  général ,  assemblé  à  Purnaran,  a 
G7  lieues  de  Mexico,  prit  la  direction  des 
affaires  de  la  république,  qui  dès  le  28  juin 
1815,  Cc  année  de  l'indépendance  mexi- 
caine, adopta  une  constitution  démo- 
cratique. Au  nord,  le  général  républicain 
Pcire  obtint  de  nombreux  succès,  tandis 
que  dans  le  sud  Yittoria  assiégeait  Gor- 
dova  et  Orizaua,  ce  qui  coupait  les  com- 
munications entre  Mexico  et  Vera-Cruz. 
En  septembre  1816,  les  indépendants 
étaient  maîtres  des  provinces  de  Guada- 
lajara,  Texas ,  Matagorda,  Puebla,  etc., 
de  manière  que  la  domination  espagnole 
était  réduite  aux  provinces  de  Mexico  et 
de  Ycra-Gruz.  Cependant,  le  nouveau 
vice-roi,  don  Juan  Apodaca  ,  fit  de  si 
bonnes  dispositions  qu'il  reprit  l'avan- 
tage; il  sut  même,  par  un  système  conci- 
liateur et  modéré ,  s'attirer  la  coufianec 
du  peuple,  et  le  général  Feran,  qui  com- 
mandait une  partie  de  ses  forces,  pro- 
fitant habilement  des  dissensions  qui  di- 
visaient les  républicains,  parvint,  eu 
1 8 1  G,  à  disperser  le  congrès.  Enfin  parut 
le  jeune  et  téméraire  Mina,  ancien  capi- 
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laine  de  guérillas  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance de  l'Espagne.  Exilé  de  sa  patrie, 
il  arriva  avec  des  officiers  expérimentés, 
des  munitions  et  une  presse  d'imprimerie; 
le  24  avril  1 8 1 7,  il  opéra  sa  jonction  avec 
un  petit  parti  d'indépendants  près  de 
Soto-la-Marina.  Bientôt  il  vit  accourir 
dans  son  camp  tous  les  amis  de  l'indé- 
pendance, et  il  fut  vainqueur  à  Poetillos 
le  1 5  juin,  et  bientôt  après  à  San-Felipe. 
Cependant,  vivement  pressé  par  le  géné- 
ral  royaliste  Pascal  deLinan,  il  dut  se  ren- 
fermer dans  les  forteresses  de  Sombrero- 
Oz-Conanja  et  San-Grégorio.  Trois  cents 
des  siens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  72 
officiers  étrangers,  furent  surpris  et  fusil- 
lés. A  la  fin  d'août,  Mina  perdit  les  seuls 
points  fortifiés  qui  lui  restaient  ;  avec 
600  hommes,  débris  de  son  armée,  il 
opéra  une  retraite  hardie  qui  trompa  son 
ennemi  ;  mais  le  27  octobre  il  fut  surpris 
dans  le  défilé  de  Venedita  par  le  colonel 
espagnol  Orrantia,  avec  25  des  siens, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux 
Herrera.  Conduit  à  Mexico ,  il  y  eut  le 
sort  des  héros  de  la  liberté  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  ville  :  on  le  fusilla  le 
13  novembre.  Sa  mort  fut  suivie  d'une 
amnistie  générale ,  dont  la  plupart  des 
chefs  indépendants,  déterminés  par  la 
position  désespérée  des  affaires ,  se  hâ- 
tèrent de  profiter.  Le  père  Torrès  fut  le 
seul  qui  osa  continuer  la  lutte,  et  en 
1818,  il  commença  à  obtenir  des  succès, 
ce  qui,  bientôt  après,  encouragea  diverses 
provinces  à  se  former  un  gouvernement 
indépendant  sous  la  protection  des  chefs 
de  guérillas.  Ici  vinrent  échouer  tous  les 
efforts  d'Apodaca,  car  l'éloignement , 
l'absence  de  routes  bien  tracées,  la  pau- 
vreté même  des  habitants ,  rendaient  il- 
lusoire la  puissance  du  gouvernement 
espagnol ,  et  l'amour  de  la  liberté,  jetant 
de  profondes  racines  dans  les  esprits, 
rendait  impossible  le  retour  de  l'ancienne 
domination.  Les  corps  détachés  envoyés 
de  Mexico  furent  ou  détruits  par  les  ban- 
des du  brave  Vittoria  ou  forcés  à  se  ren- 
fermer dansles  villes.  Le  clergé  inférieur, 
composé  en  majorité  d'indigènes ,  était 
favorable  aux  indépendants ,  auxquels 
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il  ne  manquait  que  des  armes  et  un  chef 
pour  donner  une  direction  unique  à  leurs 
efforts,  et  ce  ne  fut  qu'au  commencement 
de  1 82 1  qu'on  put  espérer  un  tel  résultat. 
En  effet,  don  J.  F.  Thespalacios,  qui  avait 
pris  le  titre  de  lieutenant  général  du 
Mexique,  et  qui  commandait  un  corps 
considérable,  parvint  à  installer  une  junte 
suprême  dans  la  province  de  Texas.  Ce- 
pendant, les  ressources  qu'on  pouvait 
trouver  dans  un  pays  à  peu  près  désert  et 
éloigné  de  300  lieues  espagnoles  de  Mexi- 
co, étaient  bien  faibles.  En  février  1821, 
un  colonel  de  l'armée  royale,  Augustin 
Iturbide  {voyez  ce  mot)  se  déclara  ino- 
pinément, et  pour  ainsi  dire  aux  portes 
de  Mexico ,  en  faveur  des  indépendants. 
Après  avoir  vainement  et  itérativement 
réclamé  auprès  du  vice- roi  une  améliora- 
tion dans  l'état  politique  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  il  conduisit  son  régiment  à 
J  Kuala  vers  les  bandes  de  Guerreiro  et  de 
Vittoria.  Son  exemple  entraîna  bientôt 
d'autres  chefs  de  l'armée  espagnole,  qui 
vinrent  se  réunir  à  lui.  Il  fut  nommé  gé- 
néralissime, et  proclama,  le  24  février, 
que  la  Nouvelle-Espagne  voulait  être  in- 
dépendante de  la  mère  patrie  ,  mais 
qu'elle  reconnaîtrait  pour  empereur,  à  la 
place  de  Ferdinand  VII,  un  infant  qui 
résiderait  à  Mexico ,  et  gouvernerait  en 
se  conformant  à  une  constitution  monar- 
chique qui  serait  rédigée  par  les  cor  tes. 
Le  vice-roi  Apodaca ,  comte  de  Venadito, 
et  toutes  les  autorités  de  la  capitale,  re- 
jetèrent les  propositions  d'Iturbide;  ce- 
pendant les  troupes  dont  il  disposait  fu- 
rent paralysées  par  l'adresse  avec  la- 
quelle les  indépendants  évitèrent  un  en- 
gagement décisif,  et  pendant  cette  tem- 
porisation ,  l'élan  du  peuple  se  ranima 
en  faveur  de  l'indépendance.  Apodaca 
abandonna  tout  le  pays  ouvert  et  se  ren- 
ferma dans  les  places  fortes.  Dès  le  mois 
de  mai  Iturbide  avait  complètement  oc- 
cupé les  districts  de  Guanaxuato,  Puebla, 
Tlascala  et  Mechoacan,  dont  le  chef-lieu, 
nommé  YaUadolid,  se  hâta  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Lorsque  la  province  de  Vera- 
Crux  fut  entièrement  occupée  par  les  in- 
dépendants, lesofficiers  de  l'armée  royale, 
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voyant  Mexico  privé  de  communications 
avec  toutes  ses  places  fortes,  déclarèrent 
qu'ils  cessaient  de  reconnaître  l'autorité 
d'Apodaca,  et  ils  nommèrent  à  sa  place 
Fr.  Novella,  qui,  vu  la  position  des  deux 
partis ,  devait  être  ,  comme  son  prédé- 
cesseur, impuissant  pour  ramener  des 
chances  favorables  au  parti  royaliste. 
L'embarras  et  la  confusion  ne  faisaient 
qu'augmenter  lorsque  Ol)onojou,  en- 
voyé par  Ferdinand  VII,  arriva,  avec  le 
titre  de  capitaine  général,  à  la  Yera-Cruz, 
qui  était  vivement  serrée  par  l'armée  in- 
dépendante. O'Donojou,  voyant  la  cause 
royale  à  peu  près  perdue  et  réduite  à  la 
possession  de  laVera-Cruz,  de  Mexico, 
d'Acapulco  et  de  Pirotès,  se  décida  à 
traiter  avec  les  indépendants.  Le  24 
août,  il  signa  donc  à  Cordova  une  conven- 
tion par  laquelle  il  admettait  les  condi- 
tions de  la  proclamation  du  24  février,  et 
reconnaissait,  sauf  confirmation  de  la 
couronne,  l'empire  du  Mexique  dans  la 
personne  de  Ferdinand  VII  ou  de  tout 
autre  membre  de  la  maison  royale.  Une 
junte  provisoire,  dont  O'Donojou  devait 
être  membre,  fut  créée  pour  gouverner 
l'empire,  mais  Novella  refusa  d'évacuer 
Mexico,  et  d'abandonner  le  titre  de  epai- 
taine  général ,  déclarant  qu'O'Douojou, 
par  sa  transaction  avec  les  rebelles,  s'é- 
tait rendu  indigne  des  hautes  fonctions 
que  lui  avait  confiées  le  roi  ;  cependant 
il  reconnut  bientôt  que  toute  résistance, 
était  inutile,  car  Iturbide  évita  avec  pru- 
dence une  bataille  générale,  renforça  sa 
position,  diminua  les  ressources  de  son 
ennemi,  et  gagna  la  confiance  des  habi- 
tants, et  même  celle  des  hautes  classes 
de  la  capitale.  Novella  fut  donc  à  son 
tour  obligé  de  traiter,  et  le  27  septembre 
une  capitulation ,  qui  lui  accordait ,  à  lui 
et  à  ses  troupes ,  la  liberté  de  passer  en 
Espagne,  ouvrit  les  portes  de  Mexico  à 
Iturbide.  Une  junte  suprême  fut  insti- 
tuée ;  elle  jura  le  traité  de  Cordova  et 
nomma  une  régence,  à  la  tête  de  laquelle 
Iturbide  fut  placé  avec  le  titre  de  prési- 
dent et  de  généralissime  des  armées  im- 
périales de  terre  et  de  mer  ;  O'Donojou  en 
fit  aussi  partie,  mais  après  sa  mort ,.  s  oc- 
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tobre),  Iturbide  y  domina  tellement  que 
sa  puissance  commença  à  exciter  la  dé- 
fiance. Lorsqu'on  apprit  que  les  cortès 
de  Madrid  avaient  (  le  12  février  1822  ) 
rejeté  le  traité  de 


prît  la  couronne;  la 
mala  se  prononça  en  faveur  du  gouver- 
nement républicain  ;  enfin ,  un  troisième 
parti ,  composé  de  mécontents ,  ne  vou- 
lut point  se  séparer  de  la  mère  patrie. 
Cependant  Vera-Cruz  s'était  reudu  (26 
octobre  1821  ),  et  la  garnison  s'étatft  re- 
tirée dans  la  forteresse  imprenable  de 
St.-Jean  d'Ulloa,  qui  domine  la  ville  et 
le  port,  les  habitants  furent  obligés  de 
lui  payer  mensuellement  16,000  dol- 
lars. A  l'exception  de  cette  forteresse, 
qui  tint  jusqu'au  22  novembre  1825,  et 
qui  ne  se  rendit  que  par  famine,  tout  le 
territoire  du  Mexique  était  purgé  de 
troupes  espagnoles.  Mais  la  guerre  civile 
avait  dévasté  les  champs  et  interrompu 
l'exploitation  des  mines  à  un  tel  point 
que  les  revenus  publics,  qui  avaient 
produit  jusqu'à  28  millions  ,  ne  s'éle- 
vèrent en  1820  qu'à  8  millions,  et  en 
1821,  au  plus,  à  4.  L'argent  disparut  de 
plus  en  plus  de  la  circulation,  et  il  de- 
vint impossible  de  payer  la  solde  de  l'ar- 
mée. Dans  cette  position  critique ,  le 
président  Iturbide  ouvrit  tous  les  ports 
du  Mexique  (déc.  1821)  au  commerce 
étranger  sous  la  seule  condition  de  payer 
un  droit  de  25  p.  100.  C'est  à  dater  de 
çette  époque  que  commencèrent  les  rela- 
tions de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, de  Elberfeld,  avec  le  Mexique.  De- 
puis les  renseignements  fournis  par  M.  de 
Humboldt ,  et  qui  vont  jusqu'en  1803,  le 
commerce  du  Mexique  a  pris  une  grande 
extension  ;  en  1 8 1 0,  l'importation  se  mon- 
ta à  une  valeur  de  32  millions  de  piastres 
et  l'exportation  à  44  millions.  — Le  con- 
grès mexicain,  composé  de  191  députés, 
élus  par  242  départ.,  et  convoqué  par 
Ilurbide,  fut  ouvert  le  28  fév.  1822.  On 
y  décida  que  dans  le  cas  où  aucun  prince 
de  la  maison  royale  d'Espagne  n'accep- 
terait la  couronne  impériale  du  Mexique, 
elle  serait  donnée  à  un  indigène.  Guate- 
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main,  où  s'était  réuni, le  lwniars,  un  con* 
grès  particulier,  la  péninsule  deYucatan, 
ainsi  que  Caropèchc  ,  dont  la  régence 
résidait  à  Mérida,  refusèrent  de  se  réa- 
nir  à  l'empire  du  Mexique.  —  Le  parti 
d'Iturbide  était  puissant ,  surtout  dans 
l'armée  ;  la  garde  le  proclama  empereur 
le  17  mai,  et  l'opposition  de  quelques 
membres  isolés  dut  s'effacer  devant  l'as- 
sentiment populaire.  Iturbide  fut  donc 
élu  empereur  héréditaire  du  Mexique, 
sous  le  nom  d'Augustin  Ier ,  par  67 
membres  du  congrès,  qui  ne  comptaient 
plus  alors  que  82  députés  (20  mai).  Le  21, 
il  prêti  serment  à  la  constitution  que  le 
congrès  devait  rédiger,  et  jura  obéissance 
à  la  constitution  des  cortès,  qui  devait, 
en  attendant,  régir  le  Mexique.  Une  forte 
opposition  se  forma  promptement;  plu- 
sieurs députés,  mécontents  du  choix  du 
souverain,   avaient   quitté   le  congrès 
avant  l'élection ,  et  les  régences  de  Fa- 
goaga,  Orbegaso  et  Odoardo  avaient  pris 
la  fuite.  Plusieurs  anciens  officiers  se  re- 
tirèrent également  dans  les  provinces  où 
le  général  ^  ittoria  s'était  déclaré  contre 
le  nouveau  pouvoir.  Iturbide  chercha  à 
se  soutenir  en  se  plaçant  nu-dessus  des 
lois  ;  il  prononça  la' dissolution  du  con- 
grès, mesure  qui  n'eut  pour  résultat  que 
de  faire  naître  plusieurs  conspirations. 
Ayant  essayé  de  soumettre  la  république 
de  Guatemala  ,  son  expédition  échoua 
complètement,  et  bientôt  après,  la  ma- 
jeure partie  de  l'artillerie,  destinée  à  ré- 
duire Saint-Jean  d'Ulloa,  étant  tombée 
aux  mains  de  Vittoria ,  l'insurrection 
républicaine  fit  des  progrès  rapides. 
Pressé  de  toutes  parts,  Iturbide,  après 
avoir  acquis  la  certitude  que  sa  personne 
serait  respeetée,  abdiqua  le  1 9  mars  1 823, 
et  rentra  dans  la  vie  privée.  On  établit 
un  gouvernement  républicain,  et  le  con- 
grès fut  convoqué.  Un  revenu  annuel  de 
25,000  piastres  fut  accordé  à  Iturbide  ; 
8,000  piastres  étaient  réversibles  sur  sa 
veuve  :  mais  il  devait  se  retirer  on  Italie. 
11  sembarqua  donc  à  Antigoa,  le  1 1  mai, 
pour  se  rendre  à  Livourne.  Le  Mexique 
fut  alors  gouverné  par  une  régence  com- 
posée du  maréchal  Bravo,  du  général 
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Negretto,  l'un  et  l'autre  créoles,  et  dif 
général  Vittoria ,  Espagnol.  (Le  père  de 
Brax'O  ayant  été  fait  prisonnier,  le  fils 
offrit  en  échange  300  Espagnols,  qui 
étaient  tombés  en  son  pouvoir  ;  le  vice- 
roi  fit  fusiller  le  père  de  Bravo,  et  celui- 
ci  ,  néanmoins ,  rendit  la  liberté  à  ses 
prisonniers.)  Le  16  déc.,  le  congrès  ré- 
digea une  nouvelle  constitution,  qui  fut 
acceptée  par  toutes  les  régences  provin- 
ciales, et  le  général  Vittoria,  l'un  des 
premiers  chefs  de  l'insurrection,  fut  pro- 
clamé président  de  la  république.  Cepen- 
dant Iturbide  reparut  au  Mexique  ;  mais 
son  expédition  fut  sans  succès,  et  il  paya 
de  sa  \*ic,  le  19  juillet  1824,  son  impru- 
dente tentative.  —  Le  5  octobre  1824,  le 
pouvoir  exécutif  rendit  compte  de  sa  ges- 
tion, et  le  29  déc,  le  congrès  se  sépara 
après  avoir  déclare  la  clôture  de  la  scs- 
tion.  En  juillet  1825,  la  province  de 
Chiapa  se  rattacha  a  l'union  mexicaine. 
—  De  nouvelles  agitations  vinrent  trou- 
bler le  Mexique  pendant  les  années  1 827, 
et  suivantes  :  telles  furent  les  intrigues 
du  moine  Arenas,  qui  agissait  pour  le 
compte  de  la  mère  patrie  ;  le  renvoi  de 
tous  les  individus  nés  en  Espagne;  la 
ruine  du  parti  des  Escoscsos  (août  1828) 
par  les  Yorkinos,  et  la  déportation  des 
généraux -Bravo  et  Barragan,  avec  50  de 
leurs  partisans  ;  la  tentative  infructueuse 
des  Espagnols  en  juillet  1829;  les  diver- 
ses révolutions  qui  se  succédèrent  lors- 
que les  Escosesos  Santa-Anna  ,  Bravo  et 
Bustamente  reparurent  au  Mexique  et 
rendirent  à  leur  parti  toute  sa  puissance; 
enfin  ,  la  lutte  entre  Gucrrciro,  partisan 
du  système  central,  et  ceux  qui  soute- 
naient l'organisation  fédérale,  parmi  les- 
quels se  fit  remarquer  Bustamente.  Ce 
dernier  est  aujourd'hui  président  de  la 
république,  et  il  lutte  avec  désavantage 
contre  un  parti  qui  ne  tardera  pas  sans 
doute  à  lui  enlever  le  pouvoir.  — L'am- 
bassadeur des  Étals-Unis,  Poinsctl ,  qui 
avait  faxorisé  la  naissance  du  parti  des 
Yorkinos,  s'attira  l'animadvcrsion  géné- 
rale, et  quitta  Mexico  le  3  janv.  1830,  et 
depuis  lors  il  exista  une  mésintelligence 
entre  les  Étals-Unis  et  l'état  du  Texas. 
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Les  Escosesos  (Écossais),  et  les  Yorkinos 
(Yorkins),  se  nommaient  ainsi  de  deux 
loges  maçonniques  fondées  par  les  chefs, 
et  qui  étaient  de  Trais  clubs  politiques. 
—  Divers  traités  de  commerce  ont  été 
contractés  depuis  quelques  années,  avec 
la  France  en  1 828  ,  avec  le  Danemarck 
et  le  Hanôvrc  en  1829,  etc. 

9.  Guatemala  ou  Amérique  centrale 
[voyez  ce  mot.) 

Le  congrès  de  l'Union  de  Guatemala , 
dont  l'origine  remonte  au  5  mars  1825, 
a  composé  le  gouvernement  de  cet  état 
d'un  sénat  de  12  membres  et  d'une  cham- 
bre des  représentants  où  siègent  42  dé- 
putés. Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un 
président  élu  pour  dans;  celui-ci  nomme 
3  ministres  à  son  choix,  mais  son  conseil 
est  élu  par  le  peuple.  La  religion  catho- 
lique romaine  est  la  religion  de  l'état.  Les 
capetons  ont  été  dépouillés  de  toutes  les 
injustes  prérogatives  dont  ils  jouissaient 
pendant  la  douiin.it ion  de  l'Espagne. D'a- 
près une  loi,  tout  étranger  qui  vient  s'é- 
tablir dans  la  république  reçoit,  avec  les 
droits  de  citoyen,  des  terres  qui  sont  af- 
franchies de  tout  impôt  pendant  20  ans. 
Tout  esclave  qui  touche  le  sol  de  l'U- 
nion devient  libre  à  l'instant.  —  La  co- 
chenille, qui  ne  se  recueillait  jadis  que 
dans  la  province  mexicaine  d'Oaxaca ,  est 
maintenant  d'un  excellent  produit  pour 
Guatemala  ;  l'exploitation  annuelle  des 
mines  d'or  fournit  au  trésor  environ 
1,000  marcs.  Cette  république  a  con- 
tracté en  Angleterre  un  emprunt  de 
1,428,571  livres  sterling.  Le  projet  de 
réunir  l'Atlantique  à  lu  mer  Pacifique 
par  un  canal  (1)  qui  traverserait  le  lac 
de  Nicaragua  a  été  revêtu  de  l'approba- 
tion du  gouvernement  ;  mais  l'exécution 
en.  a  été  suspendue  faute  de  capitaux.  La 
guerre  civile  a  presque  constamment  dé- 
vasté cette  république  de  1827  jusqu'à 
nos  jours.  Une  mesure  qui  cependant 
calma  un  instant  l'agitation  fut  le  ban- 

(\)  Un  projet  *rnil>labt<-  a  «té  npprouW;  au  Mexique  et 
dans  la  Colombie.  Lu  Mexique  veut  établir  son  canal  à 
ira?cca  l'bUuuc  de  TebuauUpco,  cl  la  Cokiiuliic  du»  U 
Dut  ieiu 


s  )  ami: 

nissement  fil  juillet  1829)  de  l'arche- 
vêque de  Guatemala,  des  moines  fran- 
ciscains et  dominicains,  et  d'un  grand 
nombre  de  partisans  de  l'aristocratie  es- 
pagnole. Mais  d'autres  causes  de  désu- 
nion s'élevèrent  bientôt  entre  les  diffé- 
rents états,  et  une  guerre  civile  sans  cesse 
renaissante,  où  ont  successivement  figuré 
Morazan,  Mariano,  Beltramna  ef  le  co- 
lonel Dominguez  ,  privent  cette  riche 
contrée  de  la  prospérité  qui  est  natu- 
relle à  sa  position  centrale,  et  le  résultat 
nécessaire  des  ports  qu'elle  possède  sur 
les  deux  océans.  Depuis  1830,  D.  Her- 
rera  est  président  de  la  république ,  el 
G.  Roches,  vice-président. — Nous  avons 
dit  que  les  Florides  avaient  été  cédées  par 
Ferdinand  VII  aux  États-Unis  du  nord, 
par  le  traité  de  Washington ,  signé  le  22 
fév.  1819.  La  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  a  été  déclarée  par  le  président 
Boyer  partie  intégrante  de  la  république 
d'Haïti.  {V oyez  ee  mot.) De  ces  immenses 
possessions  en  Amérique,  il  ne  reste  donc 
à  l'Espagne  que  Porto-Rico  et  Cuba,  où 
les  propriétaires  d'esclaves,  les  capita- 
listes, qui  sont  nombreux,  et  appuyés 
par  une  force  armée  considérable,  ont  su 
étouffer  toutes  les  tentatives  en  faveur 
de  la  liberté.  —  L'indépendance  de  l'A- 
mérique n'a  pas  seulement  enlevé  à  l'Es- 
pagne d'immenses  possessions  territoria- 
les, mais  elle  a  encore  ruiné  son  com- 
merce, qui,  depuis  long-temps,  est  to- 
talement exclu  des  ports  des  Américains 
indépendants.  La  piraterie  est  venue 
aussi  augmenter  ses  pertes.  Et  souvent 
l'Europe  l'a  rendue  responsable  des  at- 
taques et  des  prises  faites  par  les  nom- 
breux corsaires  qui  sortaient  des  ports  de 
l'ile  Margarita ,  et  venaient  jusque  sur 
nos  côtes  enlever  les  navires  marchands. 
Les  États-Unis  du  nord  furent  obligés, 
pour  protéger  leur  commerce,  d'occuper, 
au  mois  de  déc.  1817,  l'île  Amelia,  voi- 
sine des  Florides,  parce  que  les  pirates  y 
trouvaient  refuge  et  presque  protection 
de  la  part  des  Mexicains  qui  étaient  sous 
le  commandement  du  commodorc  Aury. 
En  1822,  le  gouvernement  britannique, 
après  s'être  fait  donner  par  les  cortès 
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d'Espagne  une  indemnité  de  80,000,000 
de  réaies  pour  les  pertes  causées  à  son 
commerce  par  les  pirates  qui  se  cou- 
vraient du  pavillon  espagnol ,  envoya 
une  force  navale  imposante  à  la  Ha- 
vane, afin  de  nettoyer  le  golfe  du  Mexi- 
que.—  En  1823,  aucune  puissance  eu- 
ropéenne n'avait  encore  reconnu  les  ré- 
publiques américaines  ;  le  Portugal  seul, 
à  cause  de  Rio-Janeiro,  s'était  mis  en 
communication  avec  Buenos -Ayres  et 
le  Chili;  mais,  dès  1822  ,  les  États- 
Unis  du  nord  établirent  avec  elles  des 
rapports  diplomatiques  réguliers.  L' An- 
gleterre, en  1817,  avait  défendu  à  ses 
sujets  toute  transaction,  toute  commu- 
nication qui  pourraient  favoriser  la 
-guerre  que  les  colonies  espagnoles  sou- 
tenaient contre  la  mère  patrie  ;  mais  on 
n'avait  pu  empêcher  les  rapports  com- 
merciaux; et,  en  1825,  les  intérêts  pé- 
cuniaires entre  la  Grande-Bretagne  et 
l'Amérique  indépendante  furent  telle- 
ment importants  que  Canning  crut  devoir 
•traiter  avec  le  Mexique  et  plusieurs  au- 
tres états.  Depuis  cette  époque,  l'Angle- 
terre, entrant  en  concurrence  avec  les 
États-Unis  du  nord ,  s'est  ouvert  un  dé- 
bouché immense  pour  les  produits  de 
son  industrie.  On  estime  à  20,800,000  liv. 
sterl.  le  capital  engagé  par  l'Angleterre 
dans  les  nouvelles  républiques,  savoir  : 
dans  le  commerce  5,000,000,  dans  l'ex- 
exploitation  des  mines  4,800,000,  dans 
ks  emprunts  17,000,000.  Eu  mai  1830, 
les  capitalistes  anglais  qui  avaient  pla- 
cés leurs  fonds  dans  les  emprunts,  voyant 
que  l'état  politique  incertain  où  se  trou- 
vaient les  nouvelles  républiques  nuisait 
■au  paiement  exact  des  intérêts,  et  com- 
promettait le  capital,  firent  des  démar- 
ches auprès  de  leur  gouvernement  pour 
.que  celui-ci  décidât  l'Espagne  à  recon- 
naître l'indépendance  américaine.  On 
espère  aujourd'hui  que  la  nouvelle  di- 
rection politique  amenée  par  la  crise  où 
s'est  trouvée  l'Espagne  pendant  la  mala- 
die de  Ferdinand  VII  (septembre  1832) 
décidera  une  question  dont  la  solution 
est  importante  pour  la  prospérité  com- 
merciale des  deux  mondes.  On  tombe- 
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rait  dans  une  grave  erreur  si  l'on  s'ima- 
ginait que  les  divers  états  formés  dans  l'A- 
mérique espagnole  parviendront  promp- 
tement  à  ce  haut  degré  de  puissance  et 
de  prospérité  qui  est  aujourd'hui  le  par- 
tage des  États-Unis  du  nord.  Des  com- 
munications longues  et  difficiles  d'une 
part,  de  l'autre  l'ignorance,  la  bigote- 
rie, l'apathie,  sont  des  obstacles  qui  ar- 
rêteront long-temps,  ou  du  moins  ren- 
dront excessivement  lents  les  progrès  des 
lumières  et  de  l'industrie ,  qui ,  seules , 
font  la  prospérité  des  nations.  Vingt  an- 
nées de  révolution  ont  donné  un  peu  plus 
de  libéralité  aux  idées,  et  ont  renversé 
l'inquisition;  mais  vingt  années  encore 
seraient  insuffisantes  pour  déraciner  le 
préjugé  de  l'intolérance  religieuse;  et  que 
d'autres  préjugés  à  détruire! 

10.  Brésil.    1  nM\  i.-l-» 

Le  Brésil  seul  a  conservé  en  Amérique 
les  formes  monarchiques  dans  son  gouver- 
nement; cependant,  eu  1820,  il  a  obtenu 
une  constitution  assez  libérale,  qui  a  éta- 
bli le  système  représentatif  avec  toutes 
ses  conséquences.  Toutefois,  l'esprit  ré- 
plicain  couve  dans  quelques  provinces 
du  nord,  et  s'il  a  été  étranger  aux  évé- 
nements qui  ont  forcé  don  Pedro  Ier  a 
abdiquer,  en  1831,  en  faveur  de  son  fils, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  cherchera  à  pro- 
fiter des  troubles  qui  naissent  trop  fré- 
quemment d'une  minorité  ;  ses  premiers 
essais  au  surplus  n'ont  pas  été  heureux,  car 
la  majorité  des  chambres  vient  dese  décla- 
rer, dit-on  (1 832),  en  faveur  des  principes 
monarchiques. — En  résumé,  si  le  bonheur 
du  peuple  est  le  but  que  doit  avoir  tout 
mouvement  politique,  il  faut  avouer  que 
l'indépendance  n'a  pas  encore  produit 
tous  les  bienfaits  qu'on  en  doit  espérer. 
Les  nouveaux  états,  obérés  dans  leurs 
finances ,  entravés  dans  leurs  vues  d'a- 
mélioration par  des  guerres  civiles  sans 
eesse  renaissantes ,  gênés  dans  leurs  in- 
tentions de  liberté  par  les  jalousies  et 
les  rivalités  des  castes,  ainsi  que  par  l'as- 
servissement du  peuple  au  joug  des  moi- 
nes, sans  puissance  d'action  sur  des  po- 
pulations dispersées  dans  de  vastes  dé» 
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serls ,  sans  grande  expérience ,  ces  nou- 
veaux états,  disons-nous,  consacrent  par 
leur  existence  un  principe  précieux, 
mais  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  dans 
les  résultats  matériels.  L'avenir  seul,  et 
un  avenir  trop  éloigné,  fera  jouir  l'Amé- 
rique des  bienfaits  de  l'émancipation.  — 
Les  ouvrages  qui  contiennent  des  rensei- 
gnements historiques  sur  la  révolution 
américaine  sont  nombreux  :  nous  nous 
bornerons  à  citer  ici  les  plus  importants 
et  les  plus  riches  en  documents  :  f/istoria 
de  la  révolution  de  Mexico,  par  José 
Guerra  ;  Historical  sketch  of  the  Uni- 
^ted-Provinces  of  South- America,  and 
appended  to  his  history  of  Buenos-Ay- 
res,  Paraguay  and  Tucuman ,  par  Gr. 
Funes  ;  l'excellent  discours  prononcé  au 
congrès  de  Washington,  en  1818,  par 
le  représentent  Clay  (voyez  Journal 
ame'ric,  octobre  1818,  n°  35)  ;  T/ieout- 
lines  of  the  revolut.  in  spanish  Ame- 
rica, by  a  South- American,  Lond.  1820. 
L'auteur  de  cet  écrit  a  été  témoin  ocu- 
laire de  presque  tout  ce  qu'il  rapporte. 
—  Memoirs  of  the  mexican  revolut.,  in- 
chtding  a  narrativeof  the  expédition  of 
Xavier  Mina  (Philadcl.,  1 820)  ;  Histoire 
de  la  révolution  de  l'Amérique  méri- 
dionale et  du  Mexique,  etc.,  parDufey, 
Paris,  1826;  Memoirs  of  gêner.  Miller  ; 
Historia  gênerai  de  la  révolution  mo- 
de rna  h'ispano  -  americana  ,  par  Tor- 
rento,  Madrid,  1829,  3  vol.  ;  Travels  in 
Sout h- America ,  etc. s  par  Caldcleugh, 
Londres,  1825  ;  Historical  and  des- 
cript.  narrât,  of  20  years  résidence,  ùi 
South-America,  par  Stevenson.  Cet  ou- 
vrage, rédigé  par  le  secrétaire  de  lord 
Gochrane,  vice-amiral  du  Chili,  est  pré- 
cieux par  ses  détails  sur  le  Chili,  le  Pé- 
rou, l'Araucanie  et  la  Colombie. — Voya- 
ges au  Chili,  au  Pérou  et  au  Mexique, 
en  1820,  1821  et  1822,  entrepris  par  or- 
dre du  gouvernement  britannique,  par 
le  capitaine  Hall  (en  anglais,  in-4°,  1826); 
A  Voy.  from.  Chili  lo  Braiil,  in  1823 , 
Londres,  1824,  in-4°;  Lettres  sur  le 
Paraguay,  par  Grandsire,  avec  une  in- 
troduction d'Alex.  Humboldt,  1823  et 
1824  ;  Cochranes  travels  m  Colombie 
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ia  1823  e/  1824,  Lond.  1825;  Frai  sys- 
tème de  l'Europe  relativement  à  VA- 
me'rique  et  à  la  Grèce,  par  M.  de  Pradt, 
et  Y  Europe  après  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  par  le  même ,  in-8°,  Paris.  — 
On  trouve  dans  le  Quarterly  Rcwieuw , 
n°34,  un  excellent  parallèle  entre  les  guer- 
res d'indépendance  qui  ont  affranchi  les 
deux  Amériques.  —  Il  existe  de  nom- 
breuses cartes  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  mais  celle  qui  donne  avec  le  plus 
d'exactitude  les  nouvelles  limites  des  dif- 
férents états  est  la  carte  publiée  à  Mu- 
nich, en  1825,  par  les  voyageurs  Spitz  et 
Martius. 

AMÉRIQUE  septentrionale.  La  plus 
grande  moitié  du  Nouveau-Monde.  {Foy. 
plus  haut  l'article  Amérique.  )  C'est  un 
continent  triangulaire  qui  s'avance  fort 
avant  dans  les  régions  arctiques,  et  est  si- 
tué entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan 
Pacifique.  Elle  contient  environ  345,000 
lieues  carrées  de  15  au  degré,  avec  une 
population  de  près  de  20,000,000  d'âmes. 
Elle  renferme  des  lacs  immenses,  liés  en- 
tre eux  par  un  vaste  système  de  canali- 
sation, que  vivifie  la  navigation  à  la  va- 
peur. L'Amérique  du  nord  est  jointe  à  l'A- 
mérique méridionale  par  l'isthme  de  Pa- 
nama, dont  la  moindre  largeur  est  de  14- 
lieues  de  15  au  degré.  Peut-être  est-il  ré- 
servé à  l'esprit  essentiellement  hardi  qui 
est  le  résultat  de  la  liberté,  de  réussir  à  y 
opérer  ce  que  l'étroite  jalousie  d'une  mé- 
tropole monopolisante  n'avait  jamais 
voulu  tenter ,  c'est-à-dire  de  séparer  le* 
deux  grandes  presqu'îles  du  Nouveau- 
Monde  ,  et  de  réunir  l'Atlantique  à  l'o- 
céan Pacifique;  colossale  entreprise,  qui 
rendrait  dorénavant  surperflue  une  cir- 
cumnavigation de  plus  de  2,000  lieues 
parle  cap  Horn  ,  si  fécond  en  tempêtes. 
11  suffirait  pour  arriver  à  un  si  magnifique! 
résultat ,  d'amener  les  eaux  du  lac  de  Ni- 
caragua ,  situé  par  le  1 2°  degré  de  lati- 
tude nord,  dans  celles  d'une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  la  mer  du  sud,  et  de  ca- 
naliser une  plaine  de  12  lieues.  La  ques- 
tion de  savoir  si  l'Amérique  septentrio- 
nale ne  fait  qu'un  continent  avec  Je 
monde  polaire,  c'est-à-dire  si  un  détroit 
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sépare  par  le  80e  degré  le  Groenland  de  sur  une  étendue  de  509  lieues;  l'Ohio, 
l'Amérique ,  et  s'il  y  a  au  nord-ouest  un,  navigable  sur  une  étendue  de  200  lieues, 
passage  qui  conduise  dans  la  mer  polaire,  et  40  autres,  se  jettent  tous  danslcMissis- 
a  été  l'objet  d'un  examen  atteutif  depuis  sipi ,  dont  les  eaux  parcourent  une  éten- 
1818  jusqu'à  1 820  de  la  part  de  quelques  due  de  1,200  milles,  et  qui  est  le  canal  le 
navigateurs  anglais;  et  dès  1771  jusqu'à  plus  important  du  commerce  de  l'Amé- 
1827,  elle  n'a  cessé  d'être  l'objet  des  evplo-  rique  septentrionale.  De  moindres  ri- 
rations  de  nombreux  voyageurs  par  terre,  vières  littorales  se  jettent ,  à  travers  de 
(  V.  Arctique.  [Expéditions  au  pôle.]—)  nombreuses  cataractes  et  d'immenses  fo- 
Le  danois  Behring  fut  le  premier  qui,  eu  rèts,  soit  dans  la  mer  Pacifique,  comme 
1741  traversa  avec  deux  navires  russes  la  Colombie,  le  Rio-Grande  de  Los  Apos- 
le  détroit,  large  de  10  lieues,  qui  sépare  tolos,  etc.,  etc.  ;  soit  dans  l'Atlantique, 
sous  le  cercle  polaire  l'Asie  del'Amériquc  comme  le  Connecticut ,  la  Delaware,  le 
septentrionale.  La  côte  de  l'ouest  fut  plus  Hudson,  le  Savannah,  etc.,  etc  ,  etc. ,  ou 
tard  explorée  par  les  deuxanglaisCooket  dans  la  mer  Glaciale,  comme  le  fleuve 
Vancouver,  qui  s'assurèrent  que,  malgré  des  Mines  de  cuivre  et  le  Mackenzie,  ou 
le  grand  nombre  de  baies  qui  se  trouvent  encore  dans  les  lacs  intérieurs,  par  exem- 
ausuddu  détroit  de  Behring,  iln'y  a  pas  de  pie:  quarante  dans  le  vaste  lac  Supé- 
passagepar  l'est  delà  mer  Pacifique  dans  rieur  (large  de  1,800  lieues  carrées) ,  ou 
la  mer  Atlantique.  Le  major  Pike,  qui,  dans  le  golfe  du  Mexique,  comme  le  Colo- 
en  1 805 ,  remonta ,  par  ordre  du  gouver-  rado,  le  Rio-Bravo,  et  beaucoup  d'autres, 
peinent  des  États-Unis,  le  cours  du  Mis-  Cette  quantité  de  fleuves,  de  môme  que 
sissipi  jusqu'à  sa  source,  et  les  capitaines  les  forêts  immenses  qui  autrefois  cou- 
Lewis  et  Clarke,  qui,  de  1805  à  1808  ,  vraient  toute  l'Amérique  septentrionale, 
examinèrent  sur  une  étendue  de  9,000  expliquent  l'humidité  et  la  rigueur  extrê- 
milles  anglais  le  cours  entier  du  Missou-  mç  de  la  température  de  cette  partie  du 
ri  et  du  Colombia ,  ont  exploré  minu-  monde.  C'est  là  la  cause  pour  laquelle  il 
tieusement  l'intérieur  de  l'Amérique  y  pleut  en  général  une  fois  plus  que  dans 
septentrionale.  Ils  pénétrèrent  par  le  les  contrées  de  l' Ancien-Monde  qui  se 
milieu  des  déserts  des  Montagnes- Pier-  trouvent  sous  le  même  degré  de  latitude, 
reuses  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Paci-  et  pour  laquelle  la  rosée  retombe  la  nuit 
nque,  résultat  déjà  obtenu  en  1793  par  par  grosses  gouttes  des  feuilles  des  arbres; 
l'Anglais  Mackenzie.  On  trouve  dans  l'A-  c'est  encore  là  la  raison  qui  fait  que  le 
mérique  septentrionale  des  golfes  consU  renne ,  qu'on  ne  trouve  en  Europe  qu'au 
dérables,  tels  que  les  baies  de  Baffin  et  60e  degré,  est  rencontré  en  Amérique 
de  Hudson  {voy.  ces  noms) ,  ainsi  que  le  dès  le  42e,  et  l'ours  blanc ,  qui  chez  nous 
golfe  du  Mexique  à  l'est,  et  la  mer  autres  Européens  habite  la  zone  glaciale, 
Vermeille  [mar  Fermejo)  à  L'ouest,  avec  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale 
une  foule  presque  innombrable  de  baies,  sous  le,  53e  degré  ;  c'est  pour  cela,  qu'aux 
et  environ  200  lacs  intérieurs ,  parmi  États-Unis  la  vigne  ne  prospère  que  de- 
lesquels,  se  trouvent  les  plus  considérables  puis  peu,  qu'on  cesse  de  la  cultiver  dès 
que  Ton  connaisse,  tels  que  le  lac  Supé-  la  Pensilvanie,  et  que  dans  les  provin- 
^ieur ,  ceux  de  Michigan ,  des  Hurons ,  ces  orientales  de  l' Amérique  septentrio- 
d'Êrié  et  d'Ontario,  renfermant  4,300  nale  toute  végétation  disparait  dès  le 
lieuesçarrées  ;  ensuite  lelac  des  Esclaves,  00*  degré.  Il  est  probable  que  c'esj  cette 
celui  de  Winnipic,  etc.  Le  fleuve  St.-Lau-  absence  de  la  chaleur  qui  a  tant  retardé 
rent,  navigable  sur  une  étendue  de  600  les  progrès  de  la  civilisation  parmi  les 
Ueues  est  alimenté  par  les  eaux  des  cinq  habitants  aborigènes.  —  Il  est  probable 
immenses  lacs  que  nous  venons  de  citer ,  que  les  nations  américaines,  désignées  gé- 
tji  se  jette  dans  l'Atlantique.  Les  autres  nérjquement  sous  le  nom  d'Indiens,  sont 
fleuves,  tels  que  le  Missouri,  navigable  dans  les  provinces  occidentales  origi» 
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uaires  des  Tartares  et  d'autres  peuples 
de  l'Asie  du  Nord;  on  est  du  moins  porté 
à  le  supposer  par  la  conformité  des  lan- 
gues, des  mœurs  et  des  usages  des  peuples 
de  l'Asie  septentrionale  avec  ceux  de 
l'Amérique  du  nord;  on  remarque  la 
môme  conformité  jusque  dans  les  ani- 
maux qui  peuplent  ces  deux  continents. 
Parmi  ces  peuples,  les  Illinois  et  les  Ble- 
nilenopes,  aujourd'hui  à  peu  près  exter- 
minés, ont  la  prétention  d'être  des  races 
aborigènes.  Les  Osagcs  surpassent ,  sous 
le  rapport  de  la   beauté  des  formes , 
toutes  les  autres  tribus.  Les  Acansas, 
subdivisés  en  une  foule  de  branches,  ont 
avec  ces  derniers  une  origine  commune. 
Tous  ces  peuples  primitifs  vivaient  de 
la  chasse  lors  despremières  colonisations 
européennes,  et  mènent  généralement  en- 
core de  nos  jours  le  même  genre  de  vie  , 
continuellement  en  proie  à  des  guerres 
intestines.  Aucune  de  ces  peuplades  n'é- 
tait nomade.  Dans  toute  cette  immense 
étendue  de  territoire,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  peuple,  les  .Mexicains  ou  bien  Tol- 
tekas ,  qui  put  prétendre  à  un  certain 
degré  de  civilisation.  Il  fut  subjugué  en 
1518  par  les  Espagnols  [voyez  Cortez),  et 
obligé  plus  tard  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Cependant  on  a  découvert 
dans  les  pays  qu'arrosent  le  Missisipi  et 
l'Ohio  des  monuments  d'une  civilisation 
plus  avancée  cl  plus  ancienne:  par  exem- 
ple des  remparts  en  terre  formant  des  ou- 
vrages réguliers  de  fortification,  des  cô- 
nes pyramidaux  on  terre,  des  fontaines 
bâties  en  briques,  et  d'autres  vestiges 
d'une  civilisation  antérieure,  dont  ou  a 
perdu  môme  la  tradition ,  ainsi  que  des 
squelettes  humains,  qui  ont  dû  apparte- 
nir k  une  race  gigantesque  et  aujour- 
d'hui tout-à-fait  inconnue.  —  La  civilisa- 
tion moderne  de  l'Amérique  septentrio- 
nale est  d'origine  espagnole  et  britanni- 
que; plus  tard,  des  Allemands  et  des 
Français  s'y  établirent  eu  assez  grand 
nombre,  par  exemple  dans  le  Canada  et  la 
Louisiane.  (  V oyez  Etats-Lais.  )  Les  pre- 
mières colonies  furent  fondées  par  Wal- 
ter-Raleigh  en  1586,  dans  la  partie  de  la 
côte  atlantique  k  laquelle  il  donna  le 
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nom  de  Virginie  t  en  l'honneur  de  la 
reine  vierge  Elisabeth  ;  cependant  cette 
colonie  ne  prospéra  que  depuis  1G07, 
époque  où  la  ville  de  James-Town  fut 
bùlie.  [Voyez  Peu n.J  La  civilisation  euro- 
péenne, qui  a  naguère  transformé  toute 
la  côte  orientale  en  un  état  indépendant 
et  libre,  et  qui,  au  moyen  des  lois  et  du 
commerce,  rattache ,  par  des  nœuds  de 
plus  en  plus  étroits,  les  provinces  du 
nord  et  la  nation  britannique,  commence 
à  gagner  du  terrain  à  l'ouest ,  grâce  à  un 
vaste  et  excellent  système  de  routes,  de 
canaux,  de  ports  commerciaux  et  mili- 
taires, et  de  voyages  entrepris  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes  dans  les  forêts 
et  les  laudes  de  l'intérieur  de  l'Améri- 
que septentrionale  ;  et  colonise  même 
avec  succès  les  côtes  occidentales  du 
continent.  On  s'est  mis  k  étudier  avec 
plus  de  soin  les  peuplades  primitives  et 
libres  de  l'Amérique  septentrionale,  sous 
le  rapport  de  leurs  langues,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  usages,  afin  de  réus- 
sir k  les  familiariser  avec  la  manière  de 
vivre  des  Européens.  Les  nations  abo- 
rigènes qui  se  sont  le  mieux  prêtées  à 
ces  tentatives  de  civilisation  sont  les 
Crceks  et  les  Chérokecs ,  chez  lesquels 
on  trouve  déjà  des  habitations  commo- 
des, élégantes  même.  Us  portent  des  ha- 
bits et  il  n'est  même  pas  rare  de  trouver 
parmi  eux  des  individus  riches,  aimant 
et  recherchant  les  commodités  et  les 
jouissances  des  Eurôpéens.—  La  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale 
est  devenue  depuis  peu  l'objet  de  négo- 
ciations importantes ,  par  les  progrès  de 
la  colonisation  et  les  intérêts  divergents 
de  la  politique  commerciale  européenne. 
Lorsque  les  États-Unis  curent  acheté  ,  en 
1 803 ,  du  gouvernement  français,  la  Loui- 
siane, le  congrès  s'occupa  activement 
d'explorer  k  fond  la  partie  occidentale  de 
cette  province.  Il  fonda  ,  surtout  depuis 
1811,  k  cause  du  commerce  lucratif  des 
pelleteries,  des  colonies  sur  la  Colombia 
(voy.  cemot),oùlc  sol  offrait  des  avanta- 
ges non  moins  importants  pour  l'agricul- 
ture que  pour  la  navigation  et  le  com- 
merce. Mais  des  Anglais  et  des  Russes 
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s'étaient  déjà  également  établis  dans  le    nando  d'Omoa,  fondée  en  1751  parles 

même  but  sur  la  côte  du  nord-ouest  de  Espagnols ,  et  dont  le  port ,  grand  et  sur, 

l'Amérique.  Lors  de  la  dernière  guerre  est  un  entrepôt  commode  pour  le  com- 

qu'ils  curent  avec  les  États-Unis,  enl  8 1 3,  merce  important  qui  se  fait  avec  Guate- 

les  Anglais  s'emparèrent  de  la  colonie  mala.  Aussi,  les  Anglais  s'y  sont-ils  éta- 

américaine  établie  sur  la  Colombia,  et  de-  blis  pour  y  abattre  du  bois  et  échanger 


puis  cette  époque,  la  compagnie  anglaise  des  marchandises  anglaises  contre  les  pro- 
du  nord-Duest  du  Canada  y  fit  avec  succès    duits  du  pays.  Pendant  que  les  Angl 


le  commerce  si  lucratif  des  pelleteries,  s'établissaient  ainsi  au  sud  et  les  Amért- 
Après  la  conclusion  du  traité  de  Gand,  en  cains  au  nord  de  la  Californie,  les  Rus- 
1814 ,  la  Grande-Bretagne  restitua  cette  ses  s'étendaient  dans  le  nord  le  long  de 
colonie  aux  États-Unis.  Les  Anglais  pos-  celte  côte ,  où  ils  avaient  découvert ,  en 
sèdent  encore  cependant  sur  cette  côte  le  1741,  le  pays  situé  entre  le  60e  et  le  5Ge 
détroit  de  Noulka ,  découvert  par  Cook  degré  de  latitude  septentrionale.  Le  mar- 
di 1778  (situé  par  le  49e  degré  5C  de  la-  chand  Baranof ,  directeur  de  la  com- 
titude  nord).  Ils  y  faisaient,  dès  l'an  pagnic  russe  de  commerce  de  pellete- 
1 789,  le  trafic  des  pelleteries  et  la  pêche,  ries ,  fonda ,  en  1792,  la  ville  de  Nouvelle 
L'Espagne  avait  voulu  s'y  opposer  parla  Arkhançcl  (très  petite  ville  d'environ 
force  des  armes,  mais  elle  dut  céder,  par  1000  habitants,  située  par  le  57e  degré  de 
le  traité  de  l'Escurial,  daté  du  28  octo-  latitude  nord),  qui  est  le  centre  de  leurs 
bre  1 790,  le  détroit  de  Noutka  à  la  Grau-  colonies.  De  cet  établissement ,  les  Russes 
de-Bretagne,  et  cette  puissance  en  prit  allaient  pêcher  la  loutre  de  mer  jusque  sur 
formellement  possession  en  1795.  Dans  les  côtes  de  la  Californie,  où  ils  établirent, 
la  suite  (en  1816),  les  deux  compagnies  par  le  78e  degré,  un  poste  militaire,  le 
anglaises  réunies  du  nord-ouest  et  de  la  fort  deBodggo  ;  de  sorte  qu'entre  les  deux 
baie  de  Hudson  y  établirent  des  postes  de  établissements  de  leur  nation  se  trou- 
chasseurs  ,  en  colonisant  en  même  temps  vaient  des  colonies  américaines  et  an- 
la  partie  de  la  côte  que  François  Drake  glaises.  Des  différends  ayant  éclaté  à  ce 
avait  visitée  le  premier  en  1578,  sous  sujet  entre  les  trois  nations,  l'empereur 
le  48e  degré  de  latitude  nord,  appe-  de  Russie  publia  au  mois  de  septembre 
lée  par  lui  Nouvel  le- Albion ,  et  dont  il  1821  un  ukase  par  lequel  il  déclara  toute 
avait  pris  possession  au  nom  de  la  reine  la  côte  de  l 'Amérique  occidentale ,  de- 
Élisabeth  d'Angleterre,  mais  qui  n'a  puis  le  5 1  degré  de  latitude  jusqu'au  dé- 
été  explorée  de  plus  près  que  par  "Van-  troit  de  Behring,  territoire  russe ,  et  tous 
couver  en  1795.  Lorsque  les  Etats-Unis  les  Indiens  insulaires  du  sud  jusqu'au  51e 
étendirent  leur  droit  de  propriété  sur  la  degré  de  latitude  nord ,  sujets  de  Pem- 
Louisiane  jusqu'à  la  Nouvelle- Albion  pire.  Il  fut  défendu,  par  le  même  ukase, 
(au  nord  de  la  Californie),  les  Anglais  aux  navires  de  toutes  nations,  de  trafi- 
semblèrent  ne  vouloir  plus  prétendre,  quer  avec  les  habitants  de  cette  côte  ou 
sous  le  nom  de  Nouvelle  -  Cale'donie  ou  de  s'en  approcher  d'une  distance  de  100 
Cale'donie  occidentale,  qu'à  la  possession  lieues  marines.  Les  États-Unis  faisaient 
de  cette  partie  de  la  côte  qui,  autre-  valoir  en  revanche  leurs  droits  sur  le  ter- 
fois  ,  était  nommée  la  Nouvelle-Géorgie,  ritoire  qui  arrose  la  Colombia ,  et  les  An- 


Les  établissements  qu'ils  y  ont  formés  glais  sur  la  Calédonie  occidentale.  La 
n'ont  cependant  eu  aucun  succès.  En  re-  côte  du nord-ouesl  de  l'Amérique  septen- 
vanche ,  leurs  colonies  fondées  dans  la  trionale  devint  donc  l'objet  de  transac- 
baie  de  Honduras ,  à  Blewfields,  dans  le  tions  politiques  très  importantes  à  Saint- 
pays  des  Indiens  Mosquitos  et  à  Balise,  Pétersbourg.  Le  gouvernement  espagnol 
ont  prospéré  d'une  manière  vraiment  n'y  participa  point,  quoiqu'il  eût  pu 
surprenante.  Le  point  le  plus  important  faire  valoir  les  prétentions  les  plus  sqH- 
sur  cette  cylc  est  la  ville  de  5ai*-Fer-  dessur  toute  la  côte  de  laUliforaie  jus- 
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qu'au  58e  d6gré  de  latitude  nord  ,  ex  • 
ceplé  le  détroit  Noutka,  qu'il  avait  cédé 
en  vertu  d'un  traité.  Ce  fut  un  Espagnol 
nommé  Cabrillo  qui  découvrit  le  pre- 
mier cette  côte  en  1543,  et  ses  droits 
sur  ce  pays  avaient  été  reconnus  à  diffé- 
rentes époques  en  1588  ,  1642  et  1774. 
(t'oyez  Schœll ,  Traites  de  paix,  4e  vo- 
lume, pag.  112  et  suiv.)  Le  président 
des  États-Unis  proclama  au  contraire,  au 
nom  du  congres ,  le  droit  exclusif  de  sa 
nation  a  posséder  le  territoire  de  Colom- 
bia,  nonobstant  les  prétentions  delà  Rus- 
sie, de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  atten- 
du, disait-il,  queles  États-Unis  avaientfait 
eiplorcr  les  premiers  ces  contrées  à  l'inté- 
rieur ,  et  qu'ils  avaient  acheté  du  gouver- 
nement français  en  même  temps  que  la 
Louisiane  espagnole  le  droit  de  proprié- 
té sur  la  rivière  découverte  en  Louisiane 
par  les  Français,  rivière  que  les  Améri- 
cains appellent  Colombia,  et  qu'en  consé- 
quence de  ce  droit ,  ils  avaient  pris  pos- 
session de  toute  la  province,  sous  le  nom 
de  district  de  la  Louisiane  Orégan  (qui 
renferme,  selon  Carey,  15,896  lieues  car- 
rées géographiques).  Ce  district  forme 
presque  entièrement  le  bassin  de  la  Co  - 
lombia, dont  le  bras  septentrional  reçoit 
la  plus  grande  partie  des  fleuves  de  la  Nou- 
velle-Calédonie ou  Calédonie  de  l'ouest, 
et  dont  le  bras  méridional  recueille  beau- 
coup de  fleuves  de  la  Nouvelle-Californie. 
Les  négociations  de  M.  Middleton,  am- 
bassadeur des  Etats-Unis  à  Pétersbourg, 
au  sujet  de  l'ukase  que  nous  venons  de 
citer ,  amenèrent  enfin  un  traité  (  Pé- 
tersbourg, 17  avril  1824)  d'après  lequel 
les  deux  parties  intéressées  se  sont  ré- 
ciproquement reconnu  le  droit  de  navi- 
guer et  de  pêcher  dans  la  mer  du  sud, 
d'aborder  sur  tous  les  points  de  la  côte 
occidentale  qui  ne  sont  pas  encore  occu- 
pés, et  de  trafiquer  avec  les  habitants 
indigènes.  Le  54e  degré  50'  de  latitude 
nord  forme  la  ligne  de  démarcation;  les 
états  américains  ne  peuvent  pas  fonder 
d'établissements  au  nord  de  cette  ligne, 
ni  les  Russes  au  sud.  Les  deux  parties 
ont,  pendant  six  ans,  le  droit  réciproque 
d'entrer  dans  tous  les  ports,  baies,  etc., 
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communs  pour  y  pêcher,  et  de  trafiquer 
avec  les  indigènes  :  est  seul  excepté  le 
commerce  des  armes  à  feu  et  des  bois- 
sons enivrantes.  Un  traité  fut  également 
conclu  en  1 825  avec  les  Anglais ,  par  rap- 
port à  ces  vastes  districts  habités  par  des 
sauvages,  et  un  nouveau  lien  fut  de  celle 
manière  resserré  entre  les  deux  mondes. 

Liste  des  différentes  contrées  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

I.  A  l'extrémité  la  plus  septentrionale 
se  trouvent,  au-delà  du  cercle  polaire,  des 
terres  situées  su-  les  côtes  de  la  baie  de 
fiaffin ,  constamment  couvertes  de  glace 
et  de  neige,  et  encore  en  partie  inconnues 
aujourd'hui,  les  iles  de  Groenland,  du 
Spitzberg  (voyez  ce  mot),  et  la  côte 
septentrionale  découverte  en  1819,  ha- 
bitée par  un  peuple  qui  n'avait  aucune 
connaissance  du  reste  de  la  terre,  et  qui 
différait  des  Esquimaux,  même  par  son 
langage.  Ce  fut  le  capitaine  Parry  qui  en 
1819  découvrit  ce  pays  arctique,  en  ex- 
plorant la  côte  orientale,  autrement  dite 
la  terre  du  Prince-Guillaume,  située  en- 
tre les  baies  de  Iludson  et  de  Baron.  Il 
pénétra  de  là  par  le  délroit  de  Lancas- 
tre  dans  la  mer  Glaciale ,  où  il  decou  - 
vrit  plusieurs  îles;  dans  l'île  de  Melville 
(75e  degré  de  latitude),  celle  qui  est  la 
plus  occidentale,  il  passa  l'hiver  dans 
le  Port  d'hiver.  Quatre  des  îles  décou- 
vertes par  lui  ont  reçu  le  nom  de  Nou- 
velle-Géorgie. Les  terres  au  sud  du  détroit 
de  Lancastre  furent  examinées  par  Parry 
en  1 82 1-23,  principalement  la  baie  de 
Jlepulse,  le  détroit  du  Prince-Régent,  la 
presqu'île  de  Melleville  et  autres  parties 
de  ce  vaste  désert  de  glace  et  de  neige 
(74°-62'  de  latitude).  Il  reconnut  que 
l'île  de  Cumberland  est  joiute  comme 
presqu'île  à  la  terre  du  nord,  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  pas  de  détroit  de  Cumberland. 
—  II.  Les  terres  habitées  par  les  Esqui- 
maux (voyez  ce  nom),  situées  sur  la  baie 
de  Hudson,  et  qui,  comme  cette  baie,  sont 
réclamées  par  les  Anglais  à  titre  de  pro- 
priétés anglaises  et  soumises  au  gouver- 
neur anglais  résidant  à  Québeck.  Sur  la 
côte  orientale  est  situé  le  Labrador  (voy. 
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ce  nom).  —  Sur  la  côte  du  sud  et  de 
l'ouest,  la  Nouvelle-Galles  (23,500  lieues 
carrées),  partagée  par  le  fleuve  Churchill 
en  Nouvelle-Galles  du  sud  et  du  nord,  et 
abondant  en  animaux  fournissant  des  pel- 
leteries, comme  les  castors,  et  en  poissons. 
On  y  trouve  des  forêts  et  quelques  baies 
bonnes  à  manger.  Ce  n'est  que  vers  le  sud 
que  les  herbes  potagères  peuvent  pros- 
pérer. On  y  trouve  du  plomb,  du  fer,  du 
cuivre,  de  l'asbc&le,  du  marbre,  du  char- 
bon de  terre,  etc.  Dans  l'intérieur  du 
pays,  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Galles  jus- 
que dans  la  mer  Glaciale  se  trouvent  en- 
tre  autres  le  lac  des  Esclaves  (1,400  lieues 
carrées),  le  fleuve  des  mines  de  cuivre  et 
celui  de  Mackenzie. — III.  Les  terres  sur 
la  côte  occidentale  (depuis  le  port  et  la 
mission  de  San-Francisco ,  par  38°  10', 
jusqu'au  cap  Nord,  par  70°  45'  de  lati- 
tude nord,  32,000  lieues  carrées),  bor- 
dent la  mer  Glaciale,  le  grand  océan, 
les  provinces  espagnoles  et  les  États- 
Unis.  C'est  là  que  le  Mississipi  et  le  Mis- 
souri prennent  leurs  sources.  Une  foule 
de  lacs  unis  les  uns  aux  autres  par  des 
fleuves  y  facilitent  le  commerce  des  pel- 
leteries. Le  traité  de  commerce  conclu 
le  1 2  octobre  1818  par  les  États-Unis  avec 
la  Grande-Bretagne  a  fixé  les  frontières 
respectives  des  deux  peuples,  de  telle  sor- 
te que  le  parallèle  formé  par  le  49e  degré 
à  l'ouest  du  Mississipi,  depuis  le  lac  des 
Forêts  (Woodlake)  jusqu'aux  Montagnes- 
Pierreuses  {Rocky-Mountains),  sépare  le 
territoire  des  États-Unis  de  celui  de  l'An- 
gleterre, et  que  le  territoire  situé  au-delà 
de  ces  montagnes ,  jusque  dans  l'océan 
Pacifique,  est  ouvert  pendant  10  ans  aux 
commerçants  des  deux  nations.  — Les  ha- 
bitants primitifs  de  l'intérieur  du  pays 
sont  plusieurs  tribus  nomades  soumises 
à  des  caciques,  par  exemple  les  Chipe- 
Avals  ,  Nadovessies ,  Missouriens,  knisle  ■ 
neaux,  au  sud;  les  Indiens-Cuivrés,  la 
nation  des  Querelleurs,  les  Indiens-Liè- 
vres ,  les  Indiens-Castors ,  etc. ,  etc. ,  au 
nord,  qui  sont  en  général  pêcheurs  et  chas 
seurs.  Les  contrées  du  midi  ont  des  forêts 
de  chênes ,  de  cèdres ,  d'érables  et  d'au- 
tres espèces  de  bois.  On  y  trouve  des  élans. 
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des  rennes ,  des  taureaux  sauvages ,  des 
bœufs,  des  chevaux,  des  chèvres,  des  mou- 
tons sauvages,  beaucoup  de  bêtes  à  four- 
rure. 11  y  croît  aussi  des  légumes  d'Europe. 
Ces  contrées  fournissent  en  outre  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  la  couperose,  etc. 
Les  anses  et  les  îles  de  la  côte  nord-ouest, 
sur  une  étendue  de  800  lieues,  depuis  le 
cap  Mendocino,  par  40"  jusqu'au  cap  des 
Glaces,  sont  habitées  par  des  sauvages 
qui  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 
C'est  là  que  les  Russes,  les  Anglais  et  les 
Américains  se  sont  établis  pour  le  com- 
merce des  pelleteries,  et  surtout  pour  ce- 
lui des  loutres  de  mer,  bien  qu'il  soit  au- 
jourd'hui moins  productif.  A.  Les  éta- 
blissements russes  au  détroit  de  Norfolk, 
dont  les  frontières  s'étendent,  d'après  le 
traité  du  17  avril  1824  ,  et  d'après  le 
traité  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  du 
28  février  1825,  jusqu'à  54°  50'  de  lati- 
tude septentrionale,  ou  l'extrémité  mé- 
ridionale de  File  russe  du  Prince-dc- 
Gallcs,  contiennent  la  colonie  de  Nou- 
vel-Arkhangcl  (  voyez  ce  mot  ) ,  la  pres- 
qu'île d'Alaschka  et  File  de  Kodjak  avec 
le  siège  du  gouvernement  ;  Alexandrie  et 
Saint-Paul  font  encore  partie  de  l'Amé- 
rique russe.  B .  Les  colonies  américaines, 
situées  depuis  le  38e  deg.  10'  vers  le  nord 
jusqu'au  54e  deg.  50'  de  latitude,  ont  leur 
centre  près  de  la  rivière  Colombia.  C.  Les 
colonies  britanniques,  à  la  Nouvelle-Al- 
bion et  au  détroit  de  Noutka,  sont  limi- 
tées par  la  vaste  île  de  Vancouver  (ainsi 
nommée  d'après  le  navigateur  célèbre 
qui  a  exploré  ces  côtes),  d'une  superficie 
de  1,000  lieues  carrées;  par  les  îles  de 
la  Reine-Charlotte ,  du  Prince-de-Galles 
et  du  Roi -Georges  III.  Le  gouverne- 
ment mexicain  réclame  la  souveraineté 
de  cette  même  côte,  depuis  le  38 p  deg.  1 0' 
vers  le  sud.  —  IV.  L'Amérique  britan- 
nique du  nord  (le  Labrador  et  la  Nou- 
velle-Galles exceptés),  d'une  étendue  de 
40,000  lieues  carrées,  contient  huit  gou- 
vernements :  rt,  celui  de  Terre-Neuve  ;  6, 
celui  du  Prince-Edouard ,  île  de  1 00  lieues 
carrées ,  située  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, capitale  Charlottestown  :  les  Fran- 
çais y  possèdent,  pour  la  pèche ,  les  îles 
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Saint-Pierre  et  Miquelon;  c  et  d>  ceux 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau- 
Brunswick,  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
l'Aeadie;  r,  celui  du  cap  Breton,  île , 
quoique  stérile ,  très  importante  pour  la 
pèche  de  la  morue ,  devant  le  golfe  de 
.Saint  Laurent  ;  elle  a  une  superficie  de 
1 12  lioues  carrées,  avec  3,000  habitants; 
f  et      le  Canada  anglais  (42°  30'  —  52° 
latitude  septentrionale),  pajs  fertile, 
mais  froid,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
les  5  lacs,  contenant  d'immenses  forets, 
qui  fournissent  non  seulement  du  bois 
pour  la  construction  des  navires,  mais 
aussi  du  sucre  d'érable.  Les  Français, 
qui  le  découvrirent,  colonisèrent  ce  pays, 
et  en  furent  maîtres  jusqu'à  la  paix  de 
Paris,  conclue  en  1703.  11  est  divisé  en 
deux  gouvernements  :  le  Canada  infé- 
rieur (capitale  Québec)  ,  qui  contient 
G,800  lieues  carrées,  avec  358,000  hali- 
tants,  et  le  Canada  supérieur,  qui  con- 
tient 4,700  lieues  carrées,  avec  151,100 
habitants.  Les  habitants  vivent  sous  l'em- 
pire d'une  constitution  libérale,  modelée 
sur  la  constitution  anglaise.  Les  diffé- 
rends si  vifs  qui,  en  1827,  avaient  éclaté 
entre  le  parlement  canadien  et  le  gouver- 
neur anglais  Dalhousie,  provenaient  de 
ce  que  le  premier  se  croyait  lésé  dans 
ses  droits  et  ses  privilèges  par  le  second. 
Les  habitants  du  Canada  inférieur  sont , 
en  général,  d'origine  française,  et  ceux 
du  Canada  supérieur  d'origine  anglaise. 
Les  habitants  aborigènes  sont  les  Nigopc- 
uiens,  les  Algonquins,  les  Hurons  et  les 
Iroquois,  autrement  nommés  les  Six-Na- 
tions.  Les  Anglais  ont  établi  parmi  eux 
des  factoreries  et  des  forts  pour  protéger 
l'important  commerce  de  pelleterie  qu'ils 
y  fout.  La  capitale  du  bas  Canada  est 
Québec,  celle  du  Canada  supérieur  est 
York,  bâtie  sur  le  lac  Ontario.  Montréal 
et  Kingston  sont  les  principaux  entre- 
pots  du  commerce  des  pelleteries,  pour 
lequel  le  rhum  est  un  article  d'échange 
important.  C'cstavec  cette  liqueur  qu'on 
détermine  les  sauvages  à  conclure  des 
marchés  qui  leur  sont  désavantageux , 
et  c'est  pour  cela  que  la  démoralisation 
va.  toujours  croissant  parmi  eux.  A,  le 
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gouvernement  des  îles  Bermudes,  au 
nombre  d'environ  800  ,  appelées  aussi 
îles  d'Eté  ou  Diaboliques)  :  elles  sont  si- 
tuées par  32°  5',  32°  50'  de  latitude  mé- 
ridionale; mais  il  n'y  en  a  que  huit  de 
peuplées.  Elles  comprennent  45  lieues 
carrées  et  1 1,000  habitants,  dont  4,900 
nègres.  Le  cèdre  des  Bermudes  fournit  le 
meilleur  bois  pour  les  constructions  nava- 
les. L'ile  Saint-Georges,  dont  la  capitale 
porte  le  même  nom,  est  le  siège  du  gouver- 
nement.— V.  Les  Etats-Unis,  avec  les  Flo- 
rides,  qu'ils  ont  acquises  depuis  l'an  1819, 
et  où  on  trouve  encore  beaucoup  de  tri- 
bus amies  des  Américains,  ou  se  livrant  à 
l'agriculture,  ou  sauvages  et  belliqueuses, 
par  exemple,  au  sud,  les  Seminoles,  les 
Creeks,  les  Chactaws,  les  Cherokecs.  — 
VI.  Enfin,  l'Amérique  espagnole,  que 
nous  a  si  bien  fait  connaître  M.  Alex,  de 
1  lumlml.lt  .  qui  se  prolongeait  au  nord 
jusqu'à  la  mission  deSan-Francisco ,  près 
les  côtes  de  Santa-Cruz,  et  comprenait 
a ,  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne (voyez  Mexique),  dont  dépendait  le 
INouveau-Mexiquc  (capitale,  Santa-Fé, 
sur  le  Rio-dcl-Nortc),  et  la  presqu'île  de 
Californie;  by  la  capitainerie  générale  de 
Guatemala,  dont  dépendait  l'isthme  de 
Darien  ou  de  Panama.  Le  sol  en  est  fer- 
tile et  couvert  de  nombreux  troupeaux. 
On  y  récolte  du  blé,  du  maïs,  du  sucre, 
du  coton,  du  cacao  et  de  l'indigo.  Les 
Anglais  possèdent  sur  la  cote  de  Mosqui- 
to  (avec  la  ville  de  Belize),  ainsi  que  dans 
l'ancien  Mexique,  dans  la  province  de  Yu- 
caUft,  dans  la  baie  de  Honduras,  des  colo- 
nies d'où  ils  tirent  les  plus  belles  espèces 
de  bois,  par  exemple  le  boisdeCampê- 
che.  —  Outre  les  anciens  recueils  de 
voyages  qui  se  rapportent  aux  peuples  de 
l'Amérique  du  nord  (par  exemple  le  re- 
cueil important  publié  par  Isaac  Weld, 
Londres,  1799),  on  petit  encore  consulter 
les  relations  extrêmement  intéressantes 
données  par  Adair,  sous  le  titre  de  :  His- 
tory  of  the  american  Indians ,  par  Sam. 
Farmar  Tarvis;  sous  celui  de  :  On  the 
7-cligion,  etc.,  of  the  indian  tribes  (New- 
York,  1820,);  Détails  sur  l'histoire,  les 
r^iœurs  et  les  usages  des  peuples  indiens , 
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par  le  prêtre  Heckcweldcr  traduits  de 
l'anglais,  et  augmentés  parCarver,  Los- 
kicl,  Long,  Yolncy ,  liesse  et  Schukc 
(  Gœttinguc,  1821  )  ;  Journal  of  travcls 
info  the  arkasan  territory,  1819  (Phi- 
ladelphie, 1821),  publié  par  le  naturaliste 
américain  Jos.  Nultall;  Skclches  of  Up- 
per-Canada  (2  vol.),  par  Johnllowison, 
dans  son  son  Voyage  du  lieutenant  de 
la  marine  anglaise  Fitzgerald  dcRoos, 
aux  États-Unis  et  au  Canada,  en  1826 
(Londres,  1827);  Récits  sur  les  anciens 
habitants  de  V  Amérique  du  nord  et  leurs 
monuments  t  recueillis  par  Fréd.-Guill. 
Assall ,  capitaine  du  génie  de  l'état  de 
Pensylvanie,  édités  par  le  professeur 
Mono  (avec  un  atlas  composé  de  12  litho- 
graphies, Heidelberg,  1827);  Gcogra- 
phy,  history  and  statislik  of  Ameri- 
ca, etc.,  par  Carey  et  Lea  (Londres,  1 824)  ; 
Sketches  of  the  manners  and  customs  of 
the  nordamerican  Iiuiuins ,  par  Bucha- 
nan  (Londres,  1824)  ;  Account  of  an  ex- 
pédition from  Pillsburgh  to  the  Jiocky- 
Mountains,  par  Edwin  James  CLondres, 
1823,  3  vol.,  avec  des  cartes  et  des 'gra- 
vures) ;  Five  years  résidence  in  the  Ca- 
nada, including  a  tour  through  the  Uni- 
ted-States  of  America,  in  1823,  par  Tal- 
bot  (Londres,  1824,  2  vol.);  Voyage  au- 
tour du  monde,  de  1817-1810,  par  le  ca- 
pitaine français  Roqueleuii  (Paris,  1824, 
2  vol.)  ;  Pilgrimagc,  par  Beltrami  (Lon- 
dres, 1828,  2  vol.);  V Atlas  manuel  de 
l'Amérique,  par  Spehr  (9  vol.  in  loi., 
Brunswick,  1827) 

Amérique  seitestiuos ale  ( États-Unis 
d').  Voyez  États-Unis. 

AMHEHST  (William  Pitt,  comte 
d' ),  héritier  de  son  oncle,  le  général  ba- 
ron Âmherst  de  liolniesdalc,  qui  com- 
manda deux  fois  en  chef  les  forces  de  ter- 
re de  la  Grande-Bretagne,  et  reçut  en 
1776  le  titre  de  baron,  qu'il  transmit  à 
sa  mort,  en  1797,  à  son  neveu,  cpii  fut 
lui-même  créé  comte  en  1826.  Élevé  à 
l'école  du  ministre  Pitt,  lord  Amherst 
se  conduisit  dans  tous  les  emplois  qui  lui 
furent  confiés  d'après  les  principes  les 
plus  rigoureux  du  torisme.  Peu  après  son 
retour  d'une  mission  diplomatique  dans 
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la  haute  Italie,  la  compagnie  des  Indes, 
reconnaissant  la  nécessité  d'envoyer  une 
ambassade  à  la  Chine  pour  mettre  un 
terme  aux  difficultés  et  aux  entraves  que 
le  commerce  anglais  avait  sans  cesse  à 
combattre  dans  ce  pays,  choisit  lord 
Amherst  pour  son  ambassadeur,  et  celui- 
ci  quitta  l'Angleterre  en  1816,  accompa- 
gné d'une  suite  nombreuse.  Pendant  ce 
voyage,  lord  Amherst  eut  une  entrevue 
avec  le  baronnet  Georges-Thomas  Staun- 
ton,  qui,  profondément  versé  dans  tou- 
tes les  relations  politiques  de  l'Orient, 
lui  démontra  toute  la  difficulté  de  la  mis- 
sion qu'il  avait  à  remplir.  En  effet,  le  gou- 
vernement anglais  n'aurait  pu  choisir  un 
moment  plus  inopportun  pour  une  sem- 
blable entreprise.  Non  seulement  la  Chi- 
ne était  alors  agitée  par  des  dissensions 
intestines,  mais  l'empereur  était  lui- 
même  violemment  irrité  contre  les  Eu- 
ropéens, par  suite  d'un  attentat  à  sa  pro  - 
previe,  dont  on  accusait  les  mission- 
naires, et  pour  lequel  un  évèque  catho- 
lique avait  déjà  été  exécuté.  La  suite  ne 
justifia  que  trop  les  craintes  que  l'état 
des  choses  faisait  naître  pour  le  succès 
de  l'ambassade.  Les  officiers  chinois  af- 
fectèrent la  plus  grande  hauteur  avec 
l'ambassadeur,  et  avant  même  qu'il  fût 
arrivé  dans  le  lieu  de  résidence  de  la 
cour,  ils  demandèrent  que  dans  une  fête 
qu'ils  voulaient  lui  donner,  il  se  soumit  à 
certaines  formalités  d'étiquette  comme  si 
l'empereur  était  présent.  Lord  Amherst 
ne  crut  pas  que  cette  demande  pût  se 
concilier  avec  la  dignité  du  souverain 
qu'il  représentait.  Cependant,  les  manda- 
rins cédèrent  et  lui  permirent  de  se  rap- 
procher de  la  cour;  mais  l'empereur,  irrité 
de  la  condescendance  des  mandarins, 
exigea  l'exécution  des  premières  deman- 
des. Afin  de  ne  pas  faire  échouer  par  ces 
formalités  le  but  important  de  son  voyage, 
lord  Amherst  annonça  qu'il  consentirait  à 
rendre  les  hommages  exigés,  si  l'on  vou- 
lait lui  déclarer  par  écrit  que  cette  céré- 
monie ne  pourrait  en  aucune  manière 
porter  atteinte  à  la  dignité  de  son  sou- 
verain ,  et  qu'en  outre,  tout  ambassadeur 
chinois  qui  viendrait  à  l'avenir  à  la  cour 
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du  roi  d'Angleterre  se  soumettrait  à    nêral,  lin  incombustible,  lin  des  funi- 
rendre  hommage  au  roi  d'après  le  céré-    railles,  etc.,  est  de  nature  pierreuse,  et 
monial  tartarc.  Toutes  les  offres  de  l'am-    formée,  suivant  le  chimiste  Chenevix, 
bassadeur  furent  repoussées  avec  mépris    de  silice,  de  magnésie  et  d'un  peu  de 
par  les  Chinois,  et  il  ne  lui  resta  plus    chaux,  d'alumine  et  de  fer:  elle  est  dis- 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'en  rc-  posée  en  filaments  très  déliés  et  très  sou- 
tourner  sans  avoir  atteint  le  but  de  son  pies,  d'un  aspect  soyeux,  d'une  couleur 
voyage.  A  peine  était-il  parti  que  l'em-  ordinairement  blanche  et  nacrée,  qucl- 
pereur,  dans  un  édit  impérial,  rejeta  quefois  grise,  brune,  verte  ou  noire.  Sou- 
In  faute  sur  ses  mandarins,  qui,  disait-il ,  mise  à  l'action  du  feu,  elle  parait  s'y  em- 
ne  l'avaient  pas  suffisamment  informé  de  brascr;  néanmoins,  elle  en  est  retirée 
ce  qui  s'était  passé.  A  son  retour,  lord  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sensible,  et, 
Amherst  fit  naufrage,  mais  parvint  toute-  de  l'état  d'incandescence,  elle  repasse 
fois  heureusement  à  Batavia  avec  la  gran-  bientôt  à  la  teinte  qui  lui  est  naturelle, 
de  chaloupe  du  vaisseau.  Il  eut  à  Sain-  — L'amianthc,  que  sa  structure  parlicu- 
tc-Hélène  un  long  entretien  avec  Na-  lière  a  fait  confondre  parfois  avec  Yalim 
poléon  ,  et  revint  en  Angleterre  en  1817,  de  plume,  a  été  jadis  employée  en  mé- 
sans  avoir  été  plus  heureux  dans  sa  mis-  decinc  comme  moyen  topique  contre  la 
sion  que  nel'avait  été,  vingt-trois  ans  au-  gale  et  la  paralysie ,  mais  depuis  long- 
paravant,  lord  Macartney,  dans  une  cir-  temps  elle  a  cessé  de  figurer  comme  mé- 
conslancc  semblable.  Sa  nomination  au  dicament.  Dans  les  arts,  au  contraire, 
poste  important  de  gouverneur  général  elle  est  d'un  usage  assez  fréquent.  Ainsi , 
des  Indes  orientales,  qui  eut  lieu  bien-  c'est  avec  elle  que  l'on  garnit  l'intérieur 
tôt  après,  prouve  qu'il  sut  faire  appré-  de  ces  petits  flacons  qui  contiennent  l'a- 
cier les  difficultés  qui  s'étaient  opposées  cide  sulfurique  destiné  à  enflammer  les 
à  la  réussite  de  sa  mission.  Il  sut,  dans  allumettes  oxygénées;  dans  certains  pays, 
ce  nouveau  poste,  que  les  entraves  susci-  elle  sert  à  fabriquer  de  la  poterie  légère 
lécs  parla  compagnie  des  Indes  rendaient  et  des  fourneaux  très  solides.  Mais  son 
extrêmement  difficile,  s'acquitter  de  ses  emploi  le  plus  curieux  est  sous  forme  de 
fonctions  à  la  grande  satisfaction  du  mi-  tissu.  L'art  de  filer  et  de  tisser  cette  ma- 
nistère,  bien  que  des  gens,  tant  en  An-  tière  était  déjà  connu  dans  l'antiquité, 
gleterre  que  dans  les  Indes,  l'accusassent  Pline  fait  mention  de  linge,  usité  pour 
d'une  trop  grande  sévérité.  Ces  plaintes  le  service  des  tables,  que  l'on  nettoyait 
étant  parvenues  à  Canning,  il  dit  :  «  Il  en  le  jetant  au  feu,  et  de  tuniques  d'a- 
me  paraît  aussi  incroyable  que  lord  Am-  mianlhe  dans  lesquelles  on  brûlait  les 
herst  soit  devenu  un  tyran,  que  si  quel-  corps  de  personnages  distingués,  afin  de 
qu'un  venait  me  dire  que  son  séjour  dans  pouvoir  obtenir  leurs  cendres  sans  aucun 
les  Indes  l'aurait  changé  en  tigre.  »  Lors-  mélange  avec  celles  provenant  du  bois 
que  lord  Bcntink  fut  nommé  en  1828  dont  le  bûcher  était  composé.  Il  paraît 
pour  lui  succéder,  lord  Amherst  revint  môme  que  les  anciens  étaient  parvenus 
eu  Angleterre,  où  il  occupe  depuis  cette  à  fabriquer  des  tissus  de  celte  nature 
époque,  à  la  cour,  le  poste  de  cham-  d'une  dimension  assez  grande;  on  en  a 
bel  km.  la  preuve  dans  un  morceau  de  toile  d'a- 
AMIAXTIIE  (lat.,  Amianthus ,  de  mianthe  de  5  pieds  8  pouces  sur  environ 
a  privatif,  et  de  miaincin,  gâter,  c'est-  5  pieds,  que  l'on  trouva  en  1702  à  Rome, 
à-dire,  incorruptible).  On  appelle  ainsi  dans  une  urne  cinéraire,  et  que  le  pape 
une  variété  de  l'asbcste,  Vasbesle  flexi-  Clément  XI  fit  déposer  dans  la  biblio- 
ble  d'Haûy.  Cette  substance,  à  laquelle  thèque  du  Vatican,  où  il 'est  encore.  On 
on  a  encore  donné,  en  raison  de  ses  en  faisait  aussi  des  mèches  pour  les  im- 
propriétés ou  de  ses  usages,  les  noms  pes  sépulcrales,  et  de  nos  jours  on  s'en 
de  byssus  minerai,  lin  fossile,  lin  mi-  est  servi  également  pour  la  fabrication 
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des  veilleuses.  Les  tissus  d'amianthe  sont  mieux  Soutenir  la  comparaison  avec  les 
loin  assurément  d'avoir  la  finesse  des  toiles  de  nature  végétale, 
toiles  ordinaires;  cependant,  au  com-  P.  L.  Cottereau. 
mencement  de  ce  siècle,  madame  Per-  AMIENS  (Samarobriga).  Ville  de 
penti,  de  Côme,  est  arrivée,  à  l'aide  de  France  sur  la  Somme,  à  30  lieues  nord 
procédés  très  simples,  à  fabriquer  avec  de  Paris,  ancienne  capitale  de  la  Picar- 
cette  pierre  des  toiles  assez  fines,  des  die,  maintenant  chef-lieu  du  département 
dentelles  grossières  et  du  papier;  voici  de  la  Somme,  siège  de  préfecture,  bourse, 
en  peu  de  mots  sa  manière  d'opérer.  —  tribunal  de  in  instance  et  de  commerce, 
L'amianthc  est  débarrassée  par  le  lava-  collège  royal,  bibliothèque,  salle  de  spec- 
ge  des  matières  terreuses  qu'elle  con-  tacle,  etc.  Cette  ville,  agréablement  si- 
tient;  puis,  lorsqu'elle  est  parfaitement  tuée  sur  la  Somme  et  dans  un  pays  très 
sèche,  elle  est  partagée  en  petites  touffes  fertile,  est  l'entrepôt  général  des  produits 
qui  sont  grattées  et  frottées  légèrement  ;  et  de  tout  le  commerce  du  département, 
elle  est  alors  tirée  par  ses  deux  extrémi-  Colbert  y  établit  des  manufactures  con- 
tés, et,  par  cette  dernière  manipulation,  sidérables  de  draps,  Casimir,  velours, 
on  voit  se  développer  un  grand  nombre  moquettes,  étoffes  de  laine  ,  toile,  in- 
de  fils  extrêmement  fins,  qui  offrent  une  diemies,  tapis  et  toiles  peintes.  Amiens 
particularité  très  remarquable,  c'est  une  possède  de  beaux  édifices;  la  nef  de  la 
longueur  de  5  à  10  fois  plus  considéra-  cathédrale  passe  pour  un  chef-d'œuvre, 
ble  que  celle  du  morceau  dont  ils  sont  Cette  ville,  patrie  du  maréchal  d'Estrées, 
extraits.  Ceux  de  ces  fils  qui  sont  les  plus  de  Voiture,  de  Ducange,  deGresset,  etc., 
déliés  et  les  plus  étendus  sont  travaillés  compte  41,000  habitants,  (foy.  Somme.) 
sur  un  peigne  à  3  rangées  d'aiguilles,  de  AMIENS  (paix  d'),  signée  le  27  mars 
la  même  manière  qu'on  le  ferait  si  l'on  1823  par  Joseph  Bonaparte,  le  mar- 
avait  à  préparer  de  la  soie  ou  du  lin ,  et  quis  de  Cornwallis ,  le  chevalier  Azara  et 
l'on  s'en  sert  ensuite  pour  la  fabrication  Schimraelpennink.  En  1800  ,  à  l'époque 
des  divers  tissus.  —  Les  fils  les  plus  où  l'Angleterre  se  vit  abandonnée  de 
courts  et  les  débris,  réduits  en  pâte,  tous  ses  alliés  du  continent ,  et  où  l'em- 
comme  cela  se  fait  avec  les  chiffons,  pereur  Paul  de  Russie,  mécontent  de  ce 
sont ,  après  une  addition  d'une  quantité  que  l'île  de  Malte  ne  fût  point  rendue 
convenable  de  colle  ou  de  gomme,  con-  à  l'ordre,  dont  il  était  le  grand-majtre , 
vertis  en  un  papier  qui  pourrait  devenir  décida  la  Prusse,  le  Danemark  et  la  Suè- 
bien  précieux  pour  la  conservation  des  de ,  à  rétablir  la  neutralité  armée  du 
annales  des  sciences  et  des  arts,  car  il  nord,  à  cette  époque,  disons-nous,  Pitt 
est  incombustible;  et,  en  écrivant  des-  mit  un  embargo  sur  les  vaisseaux  de  ces 
sus  avec  une  encre  composée  de  manga-  trois  dernières  puissances,  qui,  de  leur 
nèse  et  de  sulfure  de  fer,  la  couleur  des  côté ,  fermèrent  le  continent  européen 
caractères  tracés  serait  pareillement  en  au  commerce  anglais,  ce  qui  assura  dans 
état  de  résister  à  l'action  du  feu.  La  bi-  le  parlement  la  majorité  à  la  partie  op- 
bliothèque  de  l'institut  de  France  pos-  posée  au  ministère.  Cette  circonstance, 
sède  un  ouvrage  imprimé  en  1807,  à  Mi-  jointe  au  refus  du  roi  d'approuver  l'é- 


chers  qui  renferment  de  la  magnésie  ;  on  qualité  de  premier  lord  de  l'échiquier, 

la  rencontre  surtout  dans  les  Pyrénées,  Le  nouveau  ministère  dans  lequel  Haw- 

en  Corse,  en  Savoie,  en  Sibérie,  au  kesbury  était  chargé  des  affaires  étran- 

Brésil,  etc.;  la  plus  Belle  vient  de  la  Ta-  gères,  entama  de  suite  des  négociations 

rentaise,  et  cependant  les  tissus  fabri-  de  paix.  Les  préliminaires  furent  si- 

aués  en  Sibérie  sont  ceux  qui  peuvent  le  gnés  kLondres  le  1«  octobre  1801 ,  ainsi 
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que  la  paix  définitive  à  Amiens,  le  27 
mars  1802,  entre  la  Grande-Bretagne, 
la  France,  l'Espagne  et  la  république 
batave.  L'Angleterre  conserva  de  ses  con- 
quêtes l'ile  de  Ceylan  et  celle  de  la  Tri- 
nité, et  les  ports  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance lui  restèrent  ouverts.  La  France 
rentra  en  possession  de  ses  colonies,  et 
eut  l'Araowari,  dans  la  Guiane  ,  pour 
frontière  du  coté  du  Brésil  ;  la  républi- 
que des  Sept-1  les  fut  reconnue;  Malle  re- 
tourna sous  la  dépendance  de  l'ordre  ; 
l'Espagne  et  la  république  batave  ren- 
trèrent en  possession  de  toutes  leurs  co- 
lonies, à  l'exception  de  celles  de  Ceylan 
et  de  la  Trinité  :  les  Français  devaient 
évacuer  Rome,  Naples  et  l'île  d'Elbe.  La 
maison  d'Orange  devait  être  dédomma- 
gée ,  et  enfin  l'intégrité  de  la  Porte,  telle 
qu'elle  était  avant  la  guerre,  fut  recon- 
nue. Ces  considérations  engagèrent  le 
sultan  Selim  à  accéderformellement,  le  1 3 
mai  1802,  au  traité  d'Amiens.  Mais  cette 
paix  fut  bientôt  désapprouvée  en  Angle- 
terre ,  où  on  s'inquiétait  de  voir  le  pre- 
mier consul  préparer  une  grande  expédi- 
tion contre  Saint-Domingue ,  et  vouloir 
établir  dans  tous  les  ports  d'Irlande  des 
consulats  français.  D'un  autre  côté,  l'An- 
gleterre refusait  d'évacuer  Malte  et  l'E- 
gypte, sous  le  prétexte  que  la  France 
menaçait  ce  dernier  pays ,  ce  que  le 
rapport  précipité  de  Sébastiani  sur  sa 
mission  en  Egypte  rendait  assez  proba- 
ble. Le  10  mai  1801,  la  cour  de  Londres 
présenta  son  ultimatum  pour  concilier 
tous  les  nouveaux  différends  entre  les 
deux  états;  elle  demanda  une  indemnité 
pour  le  roi  de  Sardaigne ,  la  cession  de 
l'ile  Lampedusc  et  l'évacuation  des  ré- 
publiques batave  et  helvétique.  Ces  con- 
ditions ayant  été  refusées  par  le  gou- 
vernement français,  la  cour  de  St. -James 
déclara  de  nouveau,  le  18  mai  1803,  la 
guerre  à  la  France. 

AMICULUM  9  espèce  de  manteau 
particulier  aux  femmes ,  quoique  l'on 
trouve  ce  mot  employé  pour  la  chla- 
myde  et  le  /mludanwntum.Lcs  Romains 
le  nommaient  aussi  ricinium;  les  Grecs 
le  désignaient  sous  les  noms  de  cyclas , 
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d1 anaboîadion ,  à'ampechonion,  d*ency- 
clinn.  Ce  manteau  était  formé  de  deux 
pièces  carrées  beaucoup  plus  larges  que 
le  corps,  cousues  des  deux  côtés  par  le 
bas  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  fixées 
dans  le  haut  sur  les  épaules  par  deux  fi- 
bules ou  agrafes.  Ce  n'était  en  général 
qu'un  mantelet  qui  ne  descendait  qu'à 
mi-corps,  et  dont  les  coins  étaient  garnis 
de  glands.  Quelquefois  cependant  il  était 
très  long  sur  les  côtés  ou  par  derrière. 
Comme  on  le  ramenait  alors  sur  la  tête, 
il  pouvait  servir  de  voile;  du  bien  on  s'en 
enveloppait ,  comme  de  la  paUa  ou  du 
peplu*.  On  mettait  ordinairement  l'ami  - 
culum  sans  ceinture.  Il  s'ajuste  très  bien 
avec  la  tunique  dans  les  figures  antiques; 
comme  il  est  détaché  et  flottant,  il  y 
forme  de  fort  jolis  plis.  Les  peintures 
d'Herculanum  offrent  des  eyelades  de 
couleurs  différences  de  celles  du  reste 
des  vêtements  ;  les  bords  en  sont  ornés 
de  différentes  manières.  Alexandre-Sé- 
vère défendit  aux  princesses  de  sa  famille 
de  porter  des  eyelades  où  il  entrât  plus 
de  six  onces  d'or  dans  la  broderie. 

AMILCAR  ,  surnomme  Barca  ,  gé- 
néral carthaginois  ,  plus  célèbre  peut- 
être  pour  avoir  donné  le  jour  à  Annibal 
que  par  ses  exploits,  naquit  à  Carthage 
d'une  famille  qui  prétendait  descendre 
des  anciens  rois  de  Tyr.  La  dix  -  hui- 
tième année  de  la  première  guerre  pu- 
nique, ses  compatriotes  lui  confièrent, 
malgré  sa  jeunesse,  le  commandement 
de  leur  armée  en  Sicile,  où  ils  avaient 
peine  à  se  maintenir.  Amilcar  ,  avant  de 
se  rendre  à  sa  destination,  dirigea  sa 
flotte  vers  l'Italie ,  dont  il  ravagea  les 
côtes,  passa  en  Sicile  chargé  de  butin, 
battit  les  alliés  des  Romains  et  reprit  sur 
eux-mêmes  l'avantage  ,  qu'il  conserva 
pendant  cinq  ans  ;  mais  l'amiral  cartha- 
ginois Hannon  ayant  perdu  une  grande 
bataille  navale  contre  le  consul  Lutatius, 
l'an  242  avant  J.-C. ,  les  Carthaginois  se 
virent  contraints  de  proposer  la  paix. 
Amilcar,  chargé  des  négociations,  signa 
avec  indignation  un  traité  qui  mettait  sa 
patrie  sous  la  dépendance  de  Rome. 
Obligé  de  repasser  en  Afrique,  il  défit 
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les  Mercenaires  et  les  Numides  coalisés 
contre  Carthagc,  dont  ils  faisaient  déjà 
le  siège;  il  prit  Utiquc  et  Hipponc,  et 
rétablit  le  calme  et  la  prépondérance 
de  sa  patrie  dans  toute  l'Afrique.  Peu  de 
temps  après  ,  ses  concitoyens ,  dont  il 
avait  gagné  la  confiance  par  ses  talents 
et  son  activité,  l'envoyèrent  en  Espagne 
à  la  tête  d'une  armée.  C'est  en  partant 
pour  cette  expédition  qu'il  fit  jurer  à  son 
fils  Annibal,  âgé  de  neuf  ans,  une  hai- 
ne éternelle  aux  Romains.  Pendant  les 
neuf  ans  qu'il  commanda  en  Espagne , 
Amilcar  soumit  plusieurs  peuples,  en- 
richit sa  patrie  de  lettre  dépouilles ,  et 
fonda  Barcelone;  enfin,  l'an  228  avant 
J.-C. ,  il  fut  tué  à  la  tête  de  ses  troupes , 
dans  une  bataille  qu'il  livrait  aux  Vec- 
tons,  peuple  de  laLusitanic  (Portugal). 

AMIOT  (le  père),  jésuite  français,  né 
en  1718  à  Toulon,  fut  missionnaire  à  Pé- 
kin, et  contribua  beaucoup  à  mieux  faire 
connaître  la  Chine.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  les  notions  les  plus  étendues  sur 
les  antiquités,  l'histoire,  la  langue  et  les 
arts  des  Chinois.  Il  arriva  en  1750  à  Ma- 
cao, d'où  il  se  rendit  l'année  suivante,  par 
ordre  de  l'empereur,  à  Pékin,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1704.  Une 
étude  persévérante  le  rendit  familier 
avec  les  langues  chinoise  et  tartare  ;  ce 
qui  lui  facilita  les  moyens  d'étudier  les 
sources  mêmes  pour  connaître  la  Chine 
à  fond.  La  plupart  de  ses  travaux ,  qui 
sont  d'un  grand  prix ,  et  qui  traitent  de 
l'écriture,  de  la  tactique  et  de  la  mu- 
sique des  Chinois ,  ainsi  qu'une  biogra- 
phie de  Confucius ,  et  une  grammaire  de 
la  langue  tartare-mantehou ,  se  trouvent 
dans  les  «  Mémoires  concernant  V his- 
toire ,  les  sciences  et  les  arts  des  Chi- 
nois »,  dont  le  10e  volume  indique  en 
1 4  colonnes  la  part  qu'il  a  prise  à  la  con- 
fection des  10  premiers  volumes.  Il  écri- 
vit en  outre  les  Éloges  de  Moukdcn , 
publiés  par  de  Guignes,  et  le  Diction- 
naire tatare-man  tchou- français,  publié 
par  I^anglès. 

AMIRAL ,  du  grec  amc'ras,  fait  de 
êmyr  chef ,  dérivé  d'amar ,  copiman- 
der.  C'est  le  commandant  d'une  flotte , 
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d'une  escadre ,  et ,  par  cvtension  ,  on 
donne  aussi  ce  nom  au  vaisseau  qu'il 
monte.  Le  grand-amiral  est  le  chef  su- 
prême des  forces  navales  d'un  état.  L'a- 
miral de  France  est  un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  :  cette  charge  fut 
supprimée  en  janvier  1027,  rétablie  en 
1 6G9,  et  supprimée  de  nouveau  et  défini- 
tivement en  1758. L'amiral,  aujourd'hui, 
est  le  chef  apparent  de  toute  la  marine, 
mais  son  autorité  se  borne  au  contre- 
seing de  quelques  ordonnances.  On  lui 
a  laissé  les  honneurs  de  cette  charge,  dit 
M.  Grandpré  (Répertoire  de  la  marine), 
en  lui  en  retirant  les  pouvoirs.  Le  vice- 
amiral  et  le  contre-amiral  sont  les  2  et 
3e  grades  d'officiers  généraux  de  la  mari- 
ne. Dans  la  tactique,  le  vice-amiral  est  à 
Pavant-garde  et  le  contre-amiral  à  Par  • 
rière-garde. — La  marine  commerçante  ne 
connaît  d'autre  amiral  que  le  vaisseau 
d'avant-garde  dans  les  ports  militaires. 
Ce  n'est  quelquefois  qu'une  espèce  de 
ponton  sur  lequel  on  arbore  un  pavillon 
carré,  ou  pavillon  amiral. 

AMIRAUTÉ,  s'entend  également  de 
la  charge  d'amiral ,  de  sa  juridiction  et 
du  siège  où  s'exerce  cette  juridiction. 
En  Angleterre,  on  appelle  ainsi  l'admi- 
nistration générale  de  la  marine.  C'était 
autrefois  en  France  une  juridiction  spé- 
ciale attachée  au  service  de  mer,  et  qui 
jugeait  des  contestations  de  la  marine 
et  du  commerce.  Il  a  été  créé,  en  1824, 
un  conseil  d'amirauté.  Ce  conseil  est  pré- 
sidé par  le  ministre  de  la  marine  et  corn- 
et de  deux  officiers  civils  ;  ils  sont  amovi- 
bles, et  c'est  là  un  grave  inconvénient , 
nous  dirons  même  un  vice,  de  cette  belle 
et  utile  institution. 

AMIS  (ile  des).  C'est  un  groupe  d'îles 
de  l'océan  Pacifique  méridional  ,  au 
nombre  d'environ  150,  qui  sont  situées 
près  du  tropique  du  capricorne,  et  sont 
appelées  Tonga  par  les  habitants.  Elles 
tiennent  leur  nom  du  capitaine  Cook , 
qui  les  visita  en  1773;  mais  elles  avaient 
été  découvertes  dès  l'année  1043  ,  par  le 
capitaine  hollandais  Tasman.  Sur  ce  nom- 
bre de  1 50,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  tren- 
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laine  qui  soient  habitées  et  cultivées  avec 
soin. Le  sol,  dans  la  plupart,  se  trouve  à 
80  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
et  le  climat  y  est,  en  général ,  assez  agréa- 
ble; malheureusement  on  y  éprouve  d'as- 
sez fréquents  tremblements  de  terre.  Les 
habitants  sont  soumis  à  l'empire  de  mille 
superstitions  du  paganisme,  et  la  poly- 
gamie est  inhérente  à  leurs  mœurs.  Les 
classes  élevées  y  paraissent  croire  à  l'im- 
mortalité de  l'âme. Ils  pratiquent  la  bonne 
foi  entre  eux ,  mais  ne  se  font  nul  scru- 
pule de  tromper  l'étranger,  et  les  voya- 
geurs modernes  s'accordent  à  dire  que  le 
capitaine  Cook  les  a  représentés  sous  des 
couleurs  trop  favorables. 

AMITIÉ.  Si  le  véritable  amour  se 
compose  du  désir  né  chez  l'homme  de 
satisfaire  un  besoin  de  l'âme,  en  même 
temps  qu'il  obéit  à  une  loi  de  son  organi- 
sation physique  en  cherchant  l'attrait 
d'un  plaisir  auquel  la  nature  a  voulu  at- 
tacher la  condition  de  durée  et  de  repro- 
duction pour  tous  les  êtres  animés,  on 
peut  dire  de  l'amitié  qu'elle  est  la  plus 
belle  et  la  plus  pure  moitié  de  l'amour. 
Aristote  définit  fort  bien  l'amitié  une  a  nie 
dans  deux  corps.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  avaient  fait  une  divinité  allé- 
gorique. Chezlcs  premiers  (Noël ,  Die  t. 
de  la  Fable) ,  ses  statues  étaient  vêtues 
d'une  robe  agrafée,  avaient  la  tête  nue 
et  la  poitrine  découverte  jusqu'à  l'endroit 
du  cœur,  où  elle  portait  la  main  droite, 
embrassant  de  la  gauche  un  ormeau  sçc, 
autour  duquel  croissait  une  vigne  char- 
gée de  raisins.  Les  derniers  la  représen- 
taient comme  une  belle  fille,  vêtue  d'une 
robe  blanche,  la  gorge  à  moitié  nue, 
couronnée  de  myrthe  et  de  fleurs  de  gre- 
nadier entrelacées ,  avec  ces  mots  sur 
le  front  :  Hiver  et  Été.  La  frange  de  sa 
tunique  portait  ces  deux  autres  :  La  mort 
et  la  vie.  De  la  main  droite  elle  montrait 
son  côté  ouvert  jusqu'au  cœur;  on  y  li- 
sait ces  mots  :  De  près  et  de  loin.  Les 
modernes  ont  peint  l'Amitié  de  plusieurs 
autres  manières  encore,  tantôt  avec  les 
pieds  nus  pour  prouver  qu'il  n'est  point 
d'incommodité  qu'un  véritable  ami  ne 
brave  pour  le  service,  de  son  amj  j  lWH 
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tut  tenant  à  la  main  deux  cœurs  enchaî- 
nés et  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de 
fleurs  de  grenadier,  dontla  couleur  de  feu, 
qui  ne  change  point ,  est  le  symbole  de 
l'ardeur  et  de  la  constance  qui  la  distin- 
guent ;  tantôt  enfin  ayant  à  ses  pieds  un 
chien,  image  de  la  fidélité.  C'était, 
au  moyen  de  divers  emblèmes  ingénieux, 
exprimer  la  durée  d'un  sentiment  que 
rien  ne  peut  affaiblir,  quand  il  est  bien 
réel ,  mais  qui  veut  des  cœurs  purs  pour 
naître  et  se  développer.  Voltaire  a  dit 
avec  une  grande  raison  :  «  Les  méchants 
n'ont  que  des  complices  ;  les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauche  ;  les  in- 
téressés ont  des  associés  ;  les  politiques 
assemblent  des  factieux  ;  le  commun  des 
hommes  oisifs  a  des  liaisons  ;  les  princes 
ont  des  courtisans  ;  les  hommes  vertueux 
ont  seuls  des  amis.  »  Eu  effet ,  si  l'estime 
peut  se  rencontrer  sans  l'amitié ,  l'amitié 
ne  peut  jamais  aller  sans  l'estime.  Vol- 
taire a  dit  encore  ailleurs  (IJenriade, 
chant  vin  )  : 

Amitié,  don  du  ciel ,  pUitir  de»  grande»  aine», 
Amitié,  que  Icj  roi»,  ce»  illmtre»  ingrat», 
Sont  une<i  malin  m  eux  pour  ne  connaître  pas. 

Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure, 
d'une  manière  absolue,  qu'if  voulût  faire 
entendre  par  là  que  la  vertu  ne  peut  pas 
siéger  sur  le  trône,  ou  même  que  les  rois 
sont  toujours  des  ingrats;  il  n'a  pas  pré- 
tendu ,  non  plus ,  borner  son  exception 
à  l'exemple  de  Henri  IV.  Sans  doute  il 
pensait  comme  nous,  que  si  les  rois  n'ont 
point  d'amis,  c'est  que  l'amitié  veut 
naître  entre  égaux,  et  que  les  égaux  des 
rois  sont  bien  plus  souvent  disposés  à 
être  leurs  ennemis,  ou  du  moins  leurs 
concurrents,  que  leurs  amis. — L'amitié, 
en  quelque  sorte ,  était  un  point  de  reli- 
gion et  de  législation  pour  les  anciens , 
pour  les  Grecs  surtout ,  qui  avaient  su  la 
faire  servir  à  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est 
ce  lien ,  bien  plus  que  celui  de  la  disci- 
pline ,  par  exemple,  qui  unissait  de  cœur 
et  d'intention  les  300  jeunes  guerriers 
dont  se  composait  la  cohorte  thébaine  que 
Philippe  détruisit  tout  entière  à  la  ba- 
taille de  Chéronée.  Il  est  vrai  qu'on  a 

quelquefois  accusé  les  Grecs  tl'avoir 
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coré  du  saint  nom  d'amitié  une  passion 
honteuse  qui  substituait  un  sexe  à  un 
autre  dans  des  relations  dont  les  plaisirs 
des  sens  étaient  le  but  bien  plus  que  ceux 
de  l'âme  et  de  l'esprit.  Trop  de  monu- 
ments témoignent  de  cet  écart  des  mœurs 
pour  qu'on  réussisse  à  le  nier  entière- 
ment ;  mais ,  comme  l'a  dit  Voltaire ,  si 
ce  vice  était  malheureusement  toléré  par 
les  mœurs ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  im- 
puter à  la  loi  des  abus  indignes. — L'ami- 
tié ,  chez  les  modernes ,  si  elle  est  deve- 
nue plus  rare,  y  a  repris  aussi  toute  sa 
pureté.  Aux  exemples  fameux  de  l'anti- 
quité ,  nous  pourrions  opposer  ceux  que 
notre  histoire  s'est  plue  à  enregistrer,  et 
qui  ont  surgi  surtout  à  cette  époque  où  il 
n'y  a  pas  eu  de  trop  de  toutes  les  vertus 
pour  expier  aux  y  eux  de  l'Europe  les  cri- 
mes et  les  horreurs  de  nos  désordres  civils. 
Mais,  pour  nous  reporter  à  des  temps 
moins  pénibles  à  rappeler ,  qui  ne  con- 
naît l'amitié  qui  unissait  Montaigne  et 
La  Boétie  :  «  Si  on  me  presse  de  dire 
pourquoi  je  l'aimais ,  disait  le  premier  , 
long-temps  encore  après  la  perte  du  se- 
cond, je  sens  que  cela  ne  peut  s'expri- 
mer qu'en  répondant  :  parce  que  c' estait 
lui ,  parce  que  c' estait  moi. ..  Les  plaisirs 
mesme ,  au  lieu  de  me  consoler ,  me  re^ 
doublent  le  regret  de  sa  perte  ;  nous 
étions  à  moitié  de  tout  ;  il  me  semble  que 
je  lui  dérobe  sa  part!  »  Un  exemple  d'a- 
mitié moins  connu  peut-être ,  et  qyi  ne 
mérite  pas  moins  d'être  proposé  comme 
tel,  est  celui  que  nous  ont  laissé  Dubreuil 
et  Pechméja.  On  demandait  à  ce  dernier 
quelle  était  sa  fortune.  Aussi  bon,  aussi 
simple  que  Lafontaine,  Pechméja  répon- 
dit :  «  Je  n'ai  que  douze  cents  livres , 
mais  Dubreuil  est  riche.  »  Ce  dernier , 
peu  de  jours  avant  de  mourir,  lui  disait  : 
«  Pourquoi  laisse-t-on  entrer  tant  de  per- 
sonnes dans  ma  chambre?  ma  maladie 
est  contagieuse,  il  ne  devrait  y  avoir  ici 
que  toi.  "  —  On  a  demandé  si  l'amitié 
peut  naître  entre  deux  sexes  différents  , 
sans  qu'un  autre  sentiment  vienne  bien- 
tôt l'effacer  et  prendre  sa  place.  Des 
exemples  ont  été  cités  par  ceux  qui  sou- 
tenaient l'affirmative ,  entre  autres  celui 


de  Lafontaine  et  de  madame  La  Sablière; 
mais  une  pareille  liaison  n'est  réellement 
possible  que  lorsque  le  trouble  des  sens 
n'agite  plus  notre  àme.  On  goûte  alors  , 
comme  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  un 
moralistemoderne,  unsentinienLd'autant 
plus  enchanteur  «  que  la  différence  des 
sexes,  qu'on  ne  peut  entièrement  oublier, 
rend  l'amitié  plus  tendre,  lui  donne 
quelque  chose  de  touchant  et  de  vague , 
et  pour  ainsi  dire  un  charme  idéal.  » 
Nousneconscilleronsjamaisà  deux  jeunes 
cœurs  ,  d'un  sexe  différent ,  de  s'aban- 
donner à  l'attrait  trompeur  d'une  amitié 
qui  ne  peut  jamais  être  bien  désintéres- 
sée dans  un  âge  où  les  sens  exercent  tout 
leur  empire  et  reçoivent  une  nouvelle 
force,  une  nouvelle  énergie  ,  des  sacri- 
fices même  que  la  raison  et  le  devoir 
parviennent  à  leur  imposer  pendant 
quelque  temps.  Que  de  St. -Preux  et  que 
d'iléloïse  ont  faits  et  fout  eucorc  chaque 
jour  cette  coupiible  quiétude  et  cette  fa- 
tale confiance  que  l'on  ne  saurait  assez 
blâmer  chez  ceux  qui ,  par  nature  ou  par 
devoir ,  sont  chargés  de  veiller  sur  les 
relations  qui  peuvent  s'établir  entre  les 
deux  sexes! — Quant  a  l'amitié  entre 
femmes,  c'est  sans  doute  encore  la  plus 
rare  de  toutes,  quoiqu'on  pût  en  citer 
quelques  exemples.  Les  intérêts  de  l'a- 
mour,  l'empire  disputé  de  la  beauté,  la 
jalousie  des  conquêtes ,  sont  autant  d'ob- 
stacles qu'augmentent  la  mauvaise  direc- 
tion de  leur  éducation  et  l'importance 
trop  grande  que  nous  autres  hommes  at- 
tachons aux  charmes  de  leur  extérieur , 
à  l'exclusion  presque  totale  des  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Si  les  femmes 
n'avaient  à  disputer  auprès  de  nous  que 
de  ces  dernières,  elles  ne  voudraient  pas 
négliger  celle  de  toutes  les  vertus  qui 
donne  aux  autres  tout  son  charme,  l'ai- 
mable indulgence ,  d'où  naît  l'amitié. 
C'est  là  en  effet  la  base ,  sinon  de  cette 
amitié  sublime  dont  les  temps  antiques 
nous  offrent  de  si  beaux  exemples,  et  qui 
vivait  surtout  de  sacrifices ,  du  moins  de 
l'amitié  telle  que  l'ont  faite  le  relâche- 
ment et  la  facilité  de  nos  mœurs.  Heu- 
reux qui  peut  dire  aujourd'hui,  avec 
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Marmontcl  :  «  J'appelle  amis  ceux  qui 
aiment  à  me  voir,  qui,  disposés  à  me 
pardonner  mes  faiblesses  ,  à  les  dissimu- 
ler aux  yeux  d'autrui,  me  traitent  absent 
avec  ménagement,  présent  avec  fran- 
chise, m  C'est  à  ces  conditions  humaines 
que  doit  se  borner  de  nos  jours  l'exigence 
de  l'amitié. — Il  est  des  hommes  qui  pré- 
tendent que  l'amitié  n'existe  point  ;  nous 
les  plaignons  du  fond  du  cœur,  ainsi  que 
ceux  qui  prodiguent  indifféremment  un 
bien  qui  cesse ,  par  cela  même,  d'avoir 
du  prix.  C'est  à  ces  derniers,  sans  doute, 
que  faisait  allusion  Chamfort ,  quand  il 
disait  :  «  J'ai  mes  amis  qui  m'aiment,  mes 
amis  qui  ne  se  soucient  pas  de  moi,  et 
mes  amis  qui  me  détestent.  »  C'est  pour 
les  premiers  que  Lafontaine  a  écrit  sa 
fable  des  Deux  Pigeons  ;  c'est  aussi  à 
eux  que  pensait  madame  de  Sévigné 
lorsqu'elle  disait  qu'iZ  ne  faut  pas  laisser 
croître  l'herbe  sur  le  chemin  de  V amitié'. 
Ajoutonsque  l'amiliêesl  comme  les  vieux 
titres,  la  date  la  rend  précieuse,  et  ter- 
minons eu  laissant  pour  règle  à  la  jeu- 
nesse que  le  moyen  de  faire  des  amis 
qu'on  puisse  garder  long-temps ,  c'est 
d'être  long-temps  à  les  faire. 

Edme  Hbbeau. 

A.MM.W  ,  est  une  dignité  dans  la 
Suisse  et  dans  la  haute  Allemagne,  qui 
correspond  à  celle  de  bailli ,  de  prévôt 
et  de  maire.  Le  grand-prévôt  d'une  pro- 
vince est  nommé  landamman. 

AMMIEN-MARCELLIN,  historien 
latin,  né  à  Antioche,  dans  le  ive  siècle, 
et  mort  à  Rome  en  390  ,  ht  long-temps 
la  guerre  sous  Constance ,  Julien  et  Ya- 
lcns.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
quitta  le  service,  et  se  retira  à  Rome, 
où  il  écrivit  une  histoire  romaine  en  3 1 
livres,  dont  nous  n'avons  que  les  18  der- 
niers. Il  annonce  lui-même  dans  son  épi- 
logue qu'elle  commençait  à  la  mort  de 
Domitien,  et  se  terminait  à  la  mort  de 
Valens.  Écrivant  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne,  le  style  d'Ammien- 
Marcellin  n'est  pas  exempt  de  reproches; 
mais  la  pensée  et  l'expression  en  sont  naï- 
ves et  annoncent  la  bonne  foi.  Son  im- 
partialité envers  les  ehrétieus,  livrés  alors 
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à  l'ambition  et  à  l'avarice  de  leurs  prêtres , 
est  un  puissant  argument  en  faveur  des 
louanges  qu'il  donne  à  l'empereur  Julien, 
si  lâchement  calomnié  par  le  fanatisme 
chrétien. —  Sa  description  de  la  Germa- 
nie ancienne  est  celle  d'un  témoin  ocu- 
laire ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  son  prix  ; 
il  est  fâcheux  néanmoins  qu'elle  porte 
l'empreinte  des  préjugés  et  de  l'ignoran- 
ce de  son  temps,  dont  on  retrouve  des 
traces  dans  l'origine  fabuleuse  qu'il  at- 
tribue aux  Bourguignons.  11  avait  aussi 
écrit  un  ouvrage  en  langue  grecque  sur 
les  historiens  et  les  orateurs  de  la  Grèce, 
dont  il  reste  un  fragment ,  qui  parle  de 
Thucydide.  La  meilleure  édition  d'Am- 
mien  est  celle  dite  variorum ,  avec  les 
notes  de  Wagner.  (Leips.,  1808, 3  v.in-8-.) 

AMMOX  ou  HAMMOW.  Dieu  ly- 
bien.  Quelques-uns  le  font  passer  pour 
fils  de  Triton  ;  d'autres  rapportent  qu'on 
l'avait  trouvé  dans  une  forêt ,  où ,  sauf 
une  brebis ,  l'on  ne  rencontra  pas  un 
seul  être  vivant,  et  le  regardaient  par 
cette  raison  comme  le  fils  de  Jopiter  et 
de  cette  brebis.  D'autres  disent  encore 
qu'il  avait  été  trouvé  enfant  et  jouant 
dans  le  sable ,  entre  Carthage  et  Cyrène, 
par  des  pâtres  auxquels  il  avait  prédit 
leur  sort  pendant  qu'il  était  assis  sur  le 
sable;  mais  une  fois  que  ces  bergers 
l'auraient  relevé,  il  serait  resté  muet. 
Enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  donnent 
la  fable  suivante  :  Un  jour  Bacchus,  dans 
son  expédition  aux  Indes,  épuisé  de  soif 
et  de  chaleur,  invoqua  le  secours  de  Jupi- 
ter ,  près  de  Xerolybia.  Il  se  montra  alors 
un  bélier ,  qui ,  après  avoir  gratté  dans  le 
sable,  en  aurait  fait  sortir  une  fontaine , 
et  aurait  disparu  aussitôt  après.  Bacchus, 
ayant  reconnu  que  ce  bélier  n'était  autre 
que  Jupiter  lui  même,  lui  aurait  rendu 
un  culte  divin  et  élevé  un  temple.  Se- 
lon Diodore  de  Sicile,  Ammon  aurait  été 
roi  de  Lybie,  Rhéa,  sœur  de  Saturne, 
sa  femme,  et  Amalthée,  son  amante, 
avec  laquelle  il  aurait  engendré  Bacchus 
qui  lui  construisit  ce  fanieaux  temple  où 
Ammon  transmettait  ses  oracles,  non 
par  des  paroles,  mais  par  des  signes  de 
son  prêtre.  Il  était  représenté  dans  ce 
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temple  sous  la  figure  d'un  bélier,  et  se- 
lon l'opinion  de  quelques  autres,  sous 
celle  d'un  homme  avec  la  tête  ou  les  cor- 
nés  d'un  bélier.  Alexandre ,  en  visitant 
ce  temple  fut  déclaré  par  les  prêtres, 
fils  du  dieu  V  m  mon.  (  Voyez  sur  cet  an- 
cien ammonium ,  dans  l'oasis  de  Sirvab, 
les  articles  Oasis  et  Méroé. 

AMMON.  Fête  athénienne,  dont  on 
ne  connaît  pas  les  cérémonies.  Les  Grecs 
avaient  fait  Anjmon  de  YAmmon  des 
Égyptiens,  le  Jupiter  lybien,  dont  la 
statue  avait  une  tète  de  bélier.  Le  tem- 
ple de  ce  dieu  à  Thèbes,  en  Egypte,  était 
très  renommé.  Suivant  Eustathe ,  les 
Égyptiens  venaient  tous  les  ans  y  cher- 
cher la  statue  d'Ammon  et  celle  de  dou- 
ze autres  dieux  ;  ils  parcouraient  la  Ly- 
bie ,  et  célébraient  pendant  douze  jours 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Selon  Dio- 
dorc  de  Sicile,  ils  emportaient  même 
le  tabernacle  de  bois  doré  dans  lequel 
le  dieu  était  renfermé.  Les  Grecs  nom- 
maient ces  tabernacles  pastoi,  et  ceux 
qui  les  portaient  dans  ces  fêtes ,  pasto- 
phores.  D'après  la  Chronique  de  Paros, 
la  fête  Ammon  fut  'célébrée  en  Grèce 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de 
Thésée.  11  est  probable  que  c'était  en 
l'honneur  du  même  Jupiter  lybien ,  et 
qu'elle  avait  pour  objet  le  culte  du  so- 
leil ,  désigné  par  ce  nom  allégorique. 

AMMON9né,  aiusiqucsonfrèreMoab, 
du  commerce  incestueux  de  Loth  avec  ses 
flJtes,  fut  le  père  d'un  grand  peuple  con- 
nu sous  le  nom  d'Ammonites ,  comme  son 
frère  fut  la  souche  des  Moabites. 

AMMONIAC  ,  AMMONIAQUE  , 
(  \»t.  ammoniac  us  ,  du  grec  ammos> 
sable.)  On  donnait  autrefois  celte  épi- 
thète  à  un  sel  appelé  aujourd'hui  hydro- 
chlorate d'ammoniaque.  —  On  la  donne 
encore  à  un  gaz  et  à  un  suc  g  o  m  m  o-  rési- 
neux ,  le  gaz  ammoniac  et  la  gomme  am- 
moniaque. 

AMMONIAQUE  (  lat.  ammonia  ). 
On  appelle  ainsi  Yalcali  volatil  des  an- 
ciens chimistes,  et  cela  parce  que  c'est 
principalement  en  décom  posant  le  sel  am  - 
moniac  qu'on  l'obtient.  Elle  est,  au  mo- 
ment de  son  «traction,  sous  forme,  ga- 
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zeuse ,  et  prend  alors  le  nom  de  gaz  am- 
moniac on  ammoniacal:  à  cet  état,  elle 
est  transparente,  incolore,  d'une  odeur 
piquante,  très  désagréable  et  suffocante, 
d'une  saveur  urineusc ,  âcreet  caustique; 
d'une  pesanteur  spécifique  beaucoup 
moindre  que  celle  de  l'air;  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes;  soumise  à  une  tempé- 
rature élevée,  elle  se  réduit  en  deux  élé- 
ments, l'hydrogène  et  l'azote  (  3  parties 
du  premier  et  1  du  second),  dont  elle  est 
composée.  Si  on  fait  passer  dans  l'eau  un 
courant  de  ce  gaz ,  il  s'en  dissout  une 
énorme  quantité,  car  le  liquide  peut  en 
absorber  430  fois  son  volume,  et  l'on  a 
pour  produit  V ammoniaque  liquide,  qu'il 
suffit  de  chauffer  pour  priver  du  gaz,  au- 
quel elle  doit  ses  propriétés  :  aussi  doit- 
on  la  conserver  dans  des  flacons  bien  her- 
métiquement bouchés  et  placés  dans  un 
lieu  frais. — L'ammoniaque,  que  l'on  pré- 
pare en  chauffant,  dans  des  chaudières  ou 
dans  des  cylindres  de  fonte,  un  mélange 
de  chaux  éteinte  et  d' hydro-chlorate  ou 
de  sulfate  d'ammoniaque ,  et  en  recueil- 
lant le  gaz  dégagé  dans  des  tourilles  de 
grès  ou  de  plomb  contenant  de  l'eau ,  est 
employée  en  médecine  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  On  la  fait  prendre  à  très 
petite  dose,  car  elle  est  très  délétère  , 
comme  un  puissant  excitant  diffusible  ; 
mais  son  emploi  de  cette  manière  exige 
de  grandes  précautions,  et  veut  être  di- 
rigé par  un  praticien  exercé.  Extérieure- 
ment, on  s'en  sert  pour  cautériser  les 
piqûres  des  insectes,  les  morsures  des 
reptiles,  dont  les  mâchoires  sont  armées 
de  crochets  à  venin ,  excelles  des  ani- 
maux enragés,  etc.  Quelquefois  on  fait 
respirer  les  vapeurs  qu'elle  exhale  aux 
personnes  tombées  en  syncope;  cepen- 
dant son  administration  de  cette  manière 
peut  occasioner  de  graves  accidents.  On 
en  obtient  de  meilleurs  résultats  en  l'ap- 
pliquant ,  mélangée  avec  un  corps  gras, 
comme  rubéfiant  ouvésicant,  selon  la 
quantité  qu'on  a  fait  entrer  dans  le  mé- 
lange. —  Ses  usages  dans  les  arts  sont 
très  nombreux  :  ainsi  elle  sert  en  tein- 
ture à  tourner  ou  à  aviver  une  couleur  ; 
on  l'emploie  pour  dissoudre  le  carmin. , 
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pour  délayer  l'écaillé  d'ablettes  (essen-  que  les  chefs  et  les  meneurs.  Après  de 

ce  d'Orient)  et  l'empêcher  de  noircir,  grandes  secousses  politiques ,  l'oubli  du 

pour  nettoyer  les  objets  métalliques  noir-  passé  est  une  des  bases  de  la  paix;  mais 

cis  par  le  gaz  acide  hydro- sulfurique  trop  souvent  la  fureur  des  partis  a  eu  re- 

( hydrogène  sulfuré)  pour  dégraisser  les  cours  aux  amnisties  pour  mieux  s'assurer 

chapeaux  et*  les  étoiles  dont  la  couleur  ses  vengeances.  L'amnistie  accordée  en 

n'est  pas  susceptible  d'être  altérée  par  1570  aux  huguenots  fut  suivie,  en  1572, 

elle,  etc.  P.-L.  Cottebeau.  de  la  Saint-Barthélemi,  où  l'on  vit  un 

AMMOÎVIEIVS  ,  ancien  peuple  d'A-  roi  de  France  ordonner  lui-même  le  mas- 

frique,  qui  habitait  l'Ammonie ,  contrée  sacre  d'une  partie  de  ses  sujets.  Parmi  les 

de  la  Lybie,  où  était  situé  le  temple  de  amnisties  célèbres  dans  l'histoire,  nous 

Jupiter- Ammon.  —  C'est  aussi  le  nom  citerons  celle  qui  fut  accordée  par  le 

d'une  petite  nation  qui  était  voisine  de  traité  de  Passau.  La  campagne  de  l'élec- 

celle  des  Homérites,  la  plus  puissante  de  teur  Maurice  de  Saxe  y  est  qualifiée  de 

toutes  celles  de  l'Arabie-Heureuse.  simple  exercice  militaire.  Par  le  traité 

AMMONITES  ,  descendants  d'Am-  de  Munster,  il  fut  également  accordé  une 

mon,  fils  né  du  commerce  de  Loth  avec  amnistie  pleine  et  entière,  dont  l'exécu- 

sa  seconde  fille.  Ils  habitaient  à  l'est  de  tion  trouva  de  grands  obstacles,  comme 

la  demi-tribu  de  Manassé,  et  furent  con-  il  ne  pouvait  en  être  autrement  après  une 

h  n uellement  en  guerre  avec  les  Israéli-  lutte  qui  avait  duré  30  ans.  Charles  II, 

tes,  jusqu'à  ce  que  Joad  les  eut  détruits  après  son  rétablissement  sur  le  trône 

entièrement.  d'Angleterre,  publia  une  amnistie  géné- 

AMMOXIUS.  Il  y  a  eu  dans  l'anti-  raie,  sans  aucune  restriction;  le  parlement 

quité  trois  philosophes  de  ce  nom,  qui  en  excepta  les  régicides,  c'est  à  dire  les 

tous  les  trois  appartiennent  à  l'école  d'A-  juges  de  Charles  Ier.  La  révolution  fran- 

lexandrie.  Le  plus  ancien  est  un  philoso-  çaise  est  riche  en  amnisties.  Le  parti 

phe  péripatéticien,  ou  plutôt  éclectique,  victorieux  promettait  à  ses  adversaires 

du  i*r  siècle  de  l'ère  vulgaire  ;  c'est  le  l'entier  oubli  du  passé  en  le  réclamant 

maître  de  Plutarque.  Ammonius  Saccas,  pour  lui.  Après  la  première  restaura- 

qui  vivait  vers  l'an  193  après  J.-C,  est  le  tion,  il  n'était  guère  possible  au  nouveau 

fondateur  de  la  philosophie  néo-platoni-  gouvernement  d'accorder  une  amnistie 

cienne.  {Voy.  Alexandrie.)  Un  troisième  entière  ;  il  se  borna  à  déclarer  (article  1 1 

Ammonius,  fils  d'Hermès,  disciple  de  Pro-  delà  charte  constitutionnelle)  que  nul 

dus  et  maître  de  Simplicius,  vivait  du  ne  pouvait  être  poursuivi  pour  opinions 

v*  au  vi*  siècle.  C'était  également  uu  phi-  politiques.  Malgré  son  abdication,  Napo- 

losophe  néo-platonicien.  léon,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  consi- 

AMMSTIE.  Ce  mot  vient  du  grec  ;    déra  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  au 

il  signifie  pardon,  rémission  entière  de  la  renversement  du  trône  impérial,  en  1 8 1 4, 
peine  assurée  à  celui  qui  s'est  rendu  coupa-  comme  criminels  d'état ,  et  leur  accorda 
Lie  d'un  délit  ou  d'un  crime,  sous  la  con-  une  amnistie  pleine  et  entière,  dont  il 
dition  toutefois  qu'il  rentrera  dans  le  de-  n'excepta  que  treize  des  plus  compromis, 
voir,  soit  instantanément,  soit  à  une  tels  que  MM.  le  prince  de  Talleyrand, le 
époque  plus  éloignée  qui  lui  est  fixée,  duc  de  Dalberg,  Bourrienne,  etc.  A  la  se- 
C'est  ainsi  que  de  temps  à  autre  les  dé-  condc  restauration,  l'amnistie  en  faveur 
serteurs  sont  rappelés  à  leurs  drapeaux  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'usurpa- 
sous  garantie  d'une  amnistie  entière.  De  tion  de  Napoléon  ne  fut  publiée  que  le 
même ,  lorsqu'il  éclate  une  insurrection  1 2  janvier  1 8 1  G.  Ney,  Labédoyère,  Lava- 
dans  une  province  ou  dans  un  pays,  et  lette,  Bertrand,  Rovigo  et  d'autres  per- 
qu'il  est  impossible  de  punir  tous  les  sonnages  de  marque  en  furent  exceptés, 
coupables  d'après  la  rigueur  des  lois,  on  L'ordonnance  du  24  juillet  1 8 1 5  les  avait 
publie  une  amnistie,  dont  ou  n'excepte,  placés  sous  le  coup  d'une  enquête  judi- 
tomb  II,  0 
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ciaire.  Les  régicides  et  les  membres  de  la  Pausanias  parait  ne  pas  confondre  le 

famille  Bonaparte  furent  chasses  de  Fran-  byssus  avec  le  lin,  car,  en  parlant  des 

ce.  Le  roi  se  réservait  en  outre  la  faculté  Élécns,  dont  le  territoire  était  le  seul  de 

de  bannir  du  royaume,  dans  l'espace  de  la  Grèce  qui  produisit  le  byssus,  il  dit 

deux  mois,  le  maréchal  Soult,  Bassano,  qu'ils  semaient  le  lin  cl  le  byssus  dans 

Vandamne,  Carnot,  Hullin,  Merlin,  etc.  les  terrains  qui  leur  étaient  propres. 

AMORETTI  (l'abbé  Charles)  ,  né  à  AMORTISSEMENT.  (  Voy.  Dette 

Onéglia,danslcMilanais,enl740,etmort  publique.  ) 

dans  la  capitale  de  cet  état  en  1816,  fut  un  AMORTISSEMEXT  (lettres  d';.  Les 

des  conservateurs  de  la  bibliothèque  am-  anciennes  constitutions  du  royaume  in- 

1  roisienne,  et  rendit,  comme  minéralo-  terdisaient  aux  communautés  religieuses 

giste  surtout,  de  très  grands  services  à  sa  de  posséder  des  biens-fonds ,  parce  que 

patrie.  Outre  les  nombreux  mémoires  et  les  communautés  ne  mourant  pas ,  elles 

opuscules  sur  cet  objet  spécial  de  ses  étu-  auraient  acquis  avec  le  temps  une  puis- 

des  que  l'abbé  Amoretti  a  donnés  aux  sauce  d'autant  plus  formidable  qu'elles 

divers  recueils  scientifiques  et  littéraires  eussent  été  affranchies  du  droit  de  mula- 

de  l'Italie,  il  a  publié,  en  langue  ita-  tion,  l'un  des  plus  considérables  de  ceux 

lienne,  un  Voxjage  de  Milan  aux  trois  qui  frappaient  la  propriété.  Cependant 

lacs  de  Corne,  de  Lugano,  et  Majeur  la  munificence  des  rois  et  la  piété  des 

(Milan,  1805,  in -4°)  :  cet  ouvrage  ren-  grands  rendit  le  clergé  possesseur.  Mais 

ferme  une  description  exacte  et  curieuse  pour  y  mettre  de  justes  bornes  et  préve- 

de  toutes  les  substances  minérales  qui  se  oir  toutes  réclamations  de  la  part  des  do- 

trouvent  dans  les  lieux  que  l'auteur  a  natcursou  de  leurs  héritiers,  le  roi  saint 

explorés.  La  même  année  a  vu  paraître  Louis  statua  qu'à  l'avenir  toute  donation 

un  autre  ouvrage  de  lui ,  en  langue  fran-  faite  aux  églises  et  communautés,  ou  ac- 

çaise,  sous  le  titre  de  Guide  des  e'tran-  quisition  de  biens-fonds  à  leur  profit,  ne 

gers  dans  Milan  et  les  environs  de  cette  pourrait  être  valable  qu'après  qu'elles 

ville.  On  lui  doit  encore  une  édition  du  auraient  payé  une  somme  proportionnée 

Premier  voyage  autour  du  monde ,  par  au  droit  de  mutation,  et  obtenu  des  pa- 

Pigafetta,  avec  des  notes  et  des  éclair-  lentes  royales  qu'on  nomma  dès  lors,  let- 

cissements  (Milan ,  1 800 ,  in-4<\) ,  ouvrage  très  d'amortissement. 

traduit  depuis  en  français  et  réimprime  AMOS  (le  prophète).  C'était  un  berger 

à  Paris  en  1801  ,  in-8°;  et  celle  du  des  environs  de  Jérusalem,  sous  les  rè- 

yoyage  de  Ferrer  Maldonado  à  l  océan  gnes  d'Osias  roi  de  Juda,  et  de  Jéroboam, 

Atlantique  Pacifique,  par  le  nord-ouest  roi  d'Israël.  —  Sa  prophétie  contient  des 

(Milan,  1811,  in-4°;,  dont  la  traduction  tableaux  très  animés  de  la  corruption 

française  a  paru  à  Plaisance  eu  1 812  ;  en-  qui  régnait  de  son  temps  parmi  les  Israé- 

fin  le  Codice  diplomatico  Sant-Ambro-  lîtes  et  des  menaces  contre  les  adorateurs 

siano,  qui  est  une  continuation  delà  des  faux  dieux.  Son  style  est  clair,  pur  et 

collection  des  chartes  des  viue  et  ixe  harmonieux  ;  ses  images  sont  fréquem- 

siècles  par  le  père  Fimigalli.  meut  empruntées  à  la  vie  champêtre.  On 

AMORG1S.  Robe  de  femme  en  étoffe  doit  ranger  Amos  au  uomdre  des  meil- 

légère,  tissuc  de  lin.  Cette  étoffe,  sui-  leurs  écrivains  de  la  littérature  hé- 

vant  Pollux,  venait  de  l'île  d'Amorgos.  braïque. 

L'Amorgis  était  de  couleur  olive  ou  plu-  AMOUR,  en  latin  Amor,  en  grec  Eros. 

tôt  d'huile  jaune  verdâtre.  On  donnait  le  Dans  la  mythologie  d'Hésiode  et  d'Or- 

nom  à'amorgê  au  marc  d'huile  ou  à  de  phée,  Eros  était  le  plus  ancien  des  dieux  ; 

l'huile  trouble.  Le  byssus  se  nommait  c'est  lui  qui  imprima  le  premier  mouve- 

aussi  amorgos,  et  Vamorgis  était  pro-  ment  au  chaos,  et  en  fit  sortir  les  lénè- 

prement  le  lin  :  peut-être  désignait-il  bres  qui  produisirent  l'éther  et  le  jour, 

celui  de  la  plus  belle  qualité  j  cependant  Sous  ce  symbole,  on  désignait  l'idée  su- 
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Mime  de  l'amour  créateur,  qui  anime  et 
féconde  l'univers.  Chez  les  poètes  des 
siècles  suivants,  Amoresl  le  fils  de  Mars 
et  de  Vénus,  c'est  le  dieu  de  l'amour,  le 
plus  beau  parmi  les  immortels  :  on  le  re  - 
présente sous  la  figure  d'un  enfant  armé 
de  flèches  et  d'un  carquois,  quelquefois 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  Souvent 
aussi  c'est  un  jeune  homme  k  la  fleur  de 
l'âge,  comme  dans  l'histoire  de  Psyché. 
—  Les  Grecs  établissaient  une  différence 
marquée  entre  Y  Amour  et  Cupidon  ;  ils 
appelaient  le  premier imeros  et  le  second 
eros  :  l'un,  doux  et  modéré,  inspirait  les 
sages;  l'autre,  emporté  et  violent,  pos- 
sédait les  fous.  C'est  ce  dernier  qui  a 
donné  lieu  de  dire  que  Jupiter,  prévoyant 
les  maux  qu'il  devait  causer,  voulut  obli- 
ger Vénus  à  s'en  défaire.  Pour  le  dérober 
h  la  poursuite  et  à  la  colère  du  maître 
des  dieiix ,  celle-ci  cacha  son  fils  dans  les 
bois,  où  il  suça  le  lait  des  bêtes  féroces. 
Aussitôt  qu'il  put  manier  l'arc,  il  s'en  fit 
une  défense,  employa  le  cyprès  à  faire 
des  flèches,  et  se  mit  k  essayer  sur  les 
animaux  les  traits  qu'il  destinait  aux  hom- 
mes. {Voyez  Cupidon.) 

AMOUR,  sentiment  de  plaisir,  le  plus 
universel  dans  la  nature  parmi  tous  les 
êtres  organisés,  et  qui,  se  développant 
au  plus  haut  degré  de  leur  vie,  préside  à 
leur  reproduction ,  crée,  enrichit,  reuou- 
\  elle  sans  cesse  la  scène  du  monde.  C'est 
une  flamme  qui  consume  l'existence  pour 
la  transmettre  à  d'autres  êtres.  — Aimer 
n'est  que  la  contractiou  du  verbe  animer  ; 
l'amour  est  la  manifestation  de  Yâmc  ou 
du  principe  qui  vivifie.  Les  minéraux , 
tous  les  corps  inanimés  et  inorganiques, 
peuvent  bien  manifester  des  affinités,  des 
attractions  chimiques,  entre  leurs  élé- 
ments moléculaires  ;  les  seuls  êtres  orga- 
nisés peuvent  aimer,  parce  que  seuls  ils 
se  reproduisent.  Les  plantes,  comme  les 
animaux,  possédant  des  sexes ,  montrent 
celle  invincible  pente  à  s'unir  pour  se 
propager  :  c'est  un  besoin  instinctif  , 
spontané  ou  rendu  impérieux  par  l'attrait 
des  voluptés.  —  Nous  avons  à  cet  égard 
exposé  la  loi  d'après  laquelle  l'amour  se 
déploie  et  s'exalte  dam  toute  l'échelle 
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des  êtres  vivants.  Ainsi ,  les  végétaux  et 
les  animaux  agames  ou  sans  sexe  appa- 
rent et  connu,  tels  que  des  zoophyie.s , 
des  algues,  ne  se  reproduisent  guère  que 
par  des  bourgeons,  des  boutures,  ou 
prolongements  <le  parties,  lesquels  se 
délachcnt  d'une  lige  maternelle.  Ce  no- 
de  de  génération,  n'étant  qu'une  exten- 
sion de  l'accroissement  ou  de  la  nutri- 
tion, ne  suppposc,  n'exige  point  dans 
ces  êtres  le  sentiment  de  l'amour,  même 
chez  ceux  qui  présentent,  comme  les 
polypes,  hydres,  etc. ,  des  traces  de  sen- 
sibilité.—  D'antres  êtres,  les  cryptoga- 
mes, tels  que  les  mousses,  les  fougères, 
parmi  les  plantes,  et  plusieurs  helminthes 
ou  vers,  chez  les  animaux,  décelant  à 
peine  quelques  organes  sexuels  indistincts 
sur  le  même  individu  ,  se  reproduisent 
avec  cette  froide  insensibilité  qui  ne  con- 
stitue qu'un  acte  machinal  ou  purement 
organique.  —  Parmi  les  végétaux  et  les 
animaux  hermaphrodites ,  c'est-à-dire 
qui  réunissent  sur  le  même  individu  les 
parties  sexuelles  mâles  et  femelles,  le 
sentiment  de  l'amour  doit  rester  toujours 
imparfait.  Kn  effet,  parle  rapprochement 
Continuel  des  sexes,  et  d'après  cette  fa- 
cilité de  satisfaire  à  la  loi  de  lareproduc- 
tiou,  tout  désir  est  assouvi  aussitôt  qu'il 
naît,  La  plante  hermaphrodite  voit  le  lit 
nuptial  dé  ses  fleurs  devenir  l'innocent 
théâtre  de  ses  pudiques  jouissances.  Ce- 
pendant beaucoup  d'espèces  de  fleurs 
manifestent,  dans  leurs  étamines  surtout, 
des  mouvements  spontanés  vers  le  pistil 
nour  l'acte  de  la  fécondation.  Plusieurs 
auteurs  ont  présumé  que  ces  organes  si 
délicats  n'étaient  pas  exempts,  peut-être, 
d'une  exquise  impression  de  plaisir,  s'il 
est  vrai  que  l'irritabilité  des  libres  végé- 
tales comme  des  animales  dérive  d'une 
obscure  sensibilité.  —  Mais  k  mesure  que 
la  séparation  des  sexes  se  prononce  da- 
vantage sur  deux  individus  différents, 
éloignés,  le  besoin  du  concours  repro- 
ductif devient  d'autant  plus  vif  ou  plus 
enflammé,  par  cela  seul  qu'il  est  plus  rare 
et  plus  difficile.  Par  cette  combinaison 
même,  les  sexes  disjoints,  aspirant  à  se 
réunir,  ue  pouvaient  atteindre  ce  but 
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de  leurs  désirs  qu'au  moyen  de  la  locomo- 
tion (à  moins  que  la  nature  ne  prit  soin 
de  disperser  par  les  vents  le  pollen  fé- 
condateur du  mâle  sur  les  pieds  des  plan- 
tes femelles ,  comme  ce  fait  s'opère  chez 
les  végétaux  dioïques).  —  Indépendam- 
ment de  la  locomotion  chez  les  animaux  à 
sexes  séparés ,  il  fallait  des  sens  pour  se 
reconnaître  en  chaque  espèce.  De  là  tous 
les  appareils  de  la  sensibilité  qui  distin- 
guent les  animaux  les  plus  parfaits.  De 
là  tous  les  modes  de  l'amour  et  de  ses 
jouissances.  —  On  comprend  ainsi  com- 
ment les  races  les  plus  sensibles  dans 
le  règne  animal  sont  les  plus  agitées 
de  la  passion  de  l'amour,  surtout  par 
l'éloigncment ,  la  difficulté  des  rappro- 
chements entre  les  sexes.  Chez  les  insec- 
tes, et  d'autres  animaux  articulés  des 
classes  inférieures,  la  vie  est  courte, 
l'amour  n'a  qu'une  rapide  et  unique 
époque;  c'est  plutôt  un  instinct  spontané 
qui  attire  ces  êtres,  et  la  mort  succède  aux 
jouissances,  chez  les  mâles  principale- 
ment. Les  animaux  vertébrés  à  sang  froid 
ont  des  amours  languissantes  et  prolon- 
gées ,  ouqui  s'attachent  plutôt  à  des  œufs , 
comme  chez  les  poissons,  qu'aux  femelles 
elles-mêmes.  Les  reptiles  ont  des  accou- 
plements pendant  des  jours  entiers,  ainsi 
que  la  plupart  des  mollusques,  dont  les 
uns  sont  androgynes  et  s'unissent  dans 
des  accouplements  réciproques,  et  dont 
les  autres  ne  présentent  qu'un  sexe.  Bien 
que  l'antiquité  ingénieuse  ait  fait  naître 
Aphrodite  de  l'écume  des  ondes,  et  con- 
sacré les  coquillages  marins,  si  féconds/ 
si  variés  dans  leurs  modes  de  reproduc- 
tion, à  cette  mère  des  amours,  la  froideur 
de  leur  sensibilité  semble  éteindre,  sous 
une  bave  épaisse,  leurs  voluptés. — Chez 
les  êtres  d'un  sang  ardent,  tels  que  les 
oiseaux ,  l'amour  brille  de  tout  son  éclat; 
il  s'échauffe  de  tous  les  feux  qu'entretient 
en  eux  leur  vaste  appareil  respiratoire , 
mais,  excepté  chez  les  pigeons,  les  per- 
roquets et  la  famille  des  picoïdes,  les  au- 
tres races  volages  ne  considèrent  point  la 
polygamie  comme  un  cas  pendable.  Cest 
cependant  chez  les  espèces  qui  se  marient 
en  quelque  sorte,  comme  les  colombes, 
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que  se  voient  les  attentions  délicates  du 
mâle  pour  la  femelle  et  pour  couver  à  son 
tour  ;  le  sentiment  s'exalte  dans  le  regret 
du  veuvage,  et  la  maternité  tire  de  l'a- 
mour sa  plus  tendre  mélancolie  : 

Qualis  populeft  mceren»  philonicla  Mil  timbra 
AniisMM  queritur  folu*  ,  etc. 

Les  mammifères,  moins  ardents  sans 
doute,  portent  plus  loin  toutefois  les 
sentiments  amoureux,  parce  qu'il  se  joint 
aux  délices  maternelles  l'allaitement , 
ou  des  contacts  sensitifs  plus  multipliés. 
Déjà  paraissent  des  liaisons  sociales  entre 
les  sexes  et  une  jeune  famille;  déjà  s'en- 
lacent les  individus  par  mille  agaceries 
et  les  jeux  de  la  coquetterie  chez  certai- 
nes femelles,. comme  on  voit  des  préfé- 
rences ,  des  jalousies ,  susciter  des  que- 
relles entre  les  mâles.  L'amour  enfin  tient 
une  plus  grande  place  dans  le  drame  de 
leur  existence  et  revient  à  des  époques 
plus  fréquentes,  surtout  chez  les  espèces 
les  mieux  nourries. — On  peut  remercier 
la  nature  d'avoir  créé  l'espèce  humaine 
pour  l'amour  au-delà  de  toutes  les  autres 
races  d'animaux.  Indépendamment  de  la 
nudité  de  sa  peau,qui  lui  donne  un  contact 
universel  etune  exquise  sensibilité,  l'hom- 
me est  impressionnable  surtout  par  le 
cœur  et  par  l'esprit  :  il  admire  la  beauté,  il 
s'émeut  au  charme  de  la  voix  et  duchant, 
il  s'enivre  de  toutes  les  jouissances  mo- 
rales, comme  de  toutes  les  émotions 
physiques  ;  sa  sociabilité  ,  les  rapports 
multipliés  du  langage,  la  variété  des  pas- 
sions et  des  intérêts  qui  en  émanent,  les 
liens  de  consanguinité  de  sa  famille ,  tout 
en  fait  l'être  le  plus  aimant  ou  le  plus 
tendre  s'il  écoute  les  impressions  de  sa 
nature,  mais  aussi  le  plus  déchiré  dans  ses 
affections  et  dans  ses  regrets — Ainsi,  l'é- 
tendue de  son  système  nerveux  sensitif 
est  une  source  inépuisable  et  de  voluptés 
et  de  douleurs,  par  une  sorte  de  contre- 
poids inévitable. — L'amour  devient  donc 
le  tourment  comme  les  délices  de  l'exis- 
tence humaine.  Il  captive  la  vie  entière 
de  la  femme,  soit  comme  vierge  encore, 
défendant  son  cœur  contre  les  tempêtes 
des  passions,  soit  comme  épouse,  soit 
comme  mère  inquiète  pour  ses  enfans. 
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Heureuse  encore  dans  ses  peines ,  si  elles  ou  hait  ;  l'homme  admire  ou  méprise.  — 
servent  sa  tendresse ,  une  mère  est  tout  Vouloir  jouir  est  souvent  ne  point  aimer, 
sacrifice,  et  elle  devient  l'être  le  plus  — L'amour  se  déflore  par  la  seule  puhli 
sublime  de  la  création.  Car  le  propre  de  cité,  le  mystère  lui  conserve  sa  virginité, 
l'amour  est  de  s'immoler;  il  vit  dans  ce  —  L'amour  vrai  rend  chastes  les  jouis- 
qu'il  adore;  porté  au  plus  haut  degré,  sanecs;  c'est  une  vertu  plus  qu'une  pas- 
c'est  moins  l'union  des  corps  que  celle  sion. — L'héroïsme  est  un  excessif  amour, 
des  à  mes  en  une  seule,  confusion  néces-  qui  fait  immoler  sa  vie.  Il  aspire  à  la 
saire  pour  la  transfusion  de  la  vie  dans  un  mort.  —  L'amour  physique  tue  l'amour 
nouvel  être.  Selon  la  belle  fable  de  Pla-  divin. — Plus  on  a  de  courage,  plus  on  est 
ton ,  dans  l'origine,  les  deux  sexes  réunis  cap&blc  d'amour  ;  la  lâcheté  ne  sait  point 
vivaient  satisfaits;  depuis  que  Jupiter  aimer.  —  L'amour  précipite  les  généra- 
les divisa,  chacun  aspire  à  ressaisir  ce  tions.  —  La  femme  aime  avec  son  cœur, 
qui  lui  manque,  afin  de  reconstituer  l'homme  avec  son  esprit. — Les  bêtes 
cette  unité  primordiale  qui  forme  l'espèce  aiment  trop,  les  gens  d'esprit  trop  peu. 
complète.  De  même,  en  physique,  chaque  —  L'amour ,  qui  donne  de  l'esprit  aux  fil- 
aimant,  chaque  pile  électrique,  présente  les,  en  ôte  aux  hommes.  —  Un  sot  ne  doit 
deux  pôles  opposés  et  cependant  néces-  point  prétendre  à  l'amour.  —  Les  ames 
sain  s  l'un  à  l'autre  pour  établir  l'équi-  molles  aiment  tout  le  monde,  les  tendres 
libre  et  l'unité.  La  polarisation  est  la  n'aiment  bien  qu'une  seule  personne. — 
plus  forte,  à  mesure  qu'elle  devient  plus  L'amour  et  l'avarice  s'excluent  l'un  l'au- 
cousidérable.  —  C'est  ainsi  que  l'amour  Ire.  —  La  jeunesse  aime  trop  fortement , 
s'exalte  et  s'enflamme  par  les  difficultés,  la  vieillesse  trop  faiblement. — La  cruauté 
et  se  nourrit  de  contrastes.  Les  individus  d'une  femme  ajoute  encore  à  ses  charm  es. 
trop  analogues  entre  eux  luttent  ou  sont  Virf.y. 
rivaux ,  tandis  que  l'attraction  naît  des  AMOURS  DES  PLANTES.  La  na- 
contraires  entre  l'homme  et  la  femme,  ture  ne  manifeste  dans  aucun  de  ses  ou- 
L'harmonie  du  mariage  résulte  de  qua-  vrages  autant  d'intelligence  que  dans 
lités  concordantes,  quoique  diverses,  l'appareil  fécondateur  des  plantes.  Elle 
comme  celle  des  voix  dans  un  concert,  forma  le  tissu  et  la  contexture  des  hau- 
De  même  en  chimie ,  les  corps  de  nature  tes  tiges  des  arbres  de  nos  forêts  dans  sa 
la  plus  contrastante ,  tels  que  l'acide  et  toute  -  puissance ,  et  elle  créa  les  fleurs 
l'alcali,  constituent  les  combinaisons  les  dans  son  amour.  C'est  de  toutes  les  par- 
plus  intimes* — On  peut  dire  que  tout  l'u-  ties  celle  qu'elle  a  le  plus  soignée.  Sans 
nivers  est  ainsi  soumis  à  la  loi  de  l'amour  la  fécondation,  tout  eût  été  fini  avec  la 
et  de  la  haine,  ou  de  l'attraction  et  de  la  première  génération  ;  mais  en  imprimant 
répulsion  :  loidepolarité  dans  les  grandes  à  chaque  individu  le  pouvoir  incompré- 
masses  anorganiques ,  ainsi  que  dans  les  hensible  de  se  reproduire,  elle  l'a  asso- 
molécules  imperceptibles  ;  loi  de  repro-  cié  en  quelque  sorte  à  son  immortalité, 
duction  et  de  destruction  dans  la  nature  L'individu  qui  périt  proclame  l'existence 
orgauisée,  loi  de  société  et  de  ruine  dans  de  l'être  puissant  qui  le  détruit  pour  le 
le  monde  moral  et  intellectuel  ;  ce  qui  recommencer  ;  l'individu  qui  se  repro- 
constitue  le  cercleéternel  des  destinées  ,  duit  proclame  l'être  éternel  qui  veut  que 
circulus  œterni  motus.  tout  change  et  que  rien  ne  s'anéantisse. 

Jxbmes  sur  l'amour.           !  7™°?^         ^  !a              on  vé: 

gétalc  fut  réglée  par  les  lois  analogues  à 

La  femme  aime  plus  que  l'homme ,  celles  qui  présidtnt  à  des  existences  plus 

parce  qu'elle  fait  plus  de  sacrifices.  —  élevées  :  nuptiœ  omnibus  manifestai 

L'amour  pur  ou  désintéressé  est  la  plus  aperlè  celebrantur  (Linnéc).  —  Dans 

noble  fiction  des  belles  ames.  C'est  la  chaque  plante  complète,  la  nature  a 

privation  de  l'égoïsme. — La  femme  aime  placé  un  lit  nuptial.  Elle  a  teint  les  ri- 
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deaux  (la  corolle)  de  mille  couleurs  bril- 
lantes, et  elle  en  a  pénétré  la  substance 
des  odeurs  les  plus  suaves,  afin  que  les 
époux,  mariti,  dans  l'ivresse  de  ses  par- 
fums, soient  avec  plus  de  véhémence 
portés  à  se  reproduire.  Elle  a  placé  l'é- 
pouse (le  pistil)  au  centre  et  sur  la  cir- 
conférence, et  à  des  distances  convena- 
bles elle  a  placé  les  maris  (étamines). 
L'une  est  la  suite  de  la  substance  médul- 
laire de  la  plante ,  les  autres  sont  le  pro- 
longement du  liber  :  en  sorte  qu'il  ré- 
sulte de  cette  disposition  (comme  on  le 
remarque  également  dans  l'autre  règne) 
que  la  femelle  exerce  une  influence  plus 
directe  sur  l'organisation  intérieure  du 
fétus  et  le  mâle  sur  ses  formes  extérieu- 
res. —  Les  époux  sont  des  filets  élasti- 
ques dont  l'extrémité  supérieure  est  or- 
née d'une  capsule  ou  boîte  à  ressort  ap- 
pelée anthère.  Cette  boîte  est  pleine 
d'une  poussière  nommée  pollen.  —  L'é- 
pouse est  un  tube  plus  ou  moins  alongé, 
et  qui  est  couronné  d'un  stigmate  d'une 
nature  spongieuse  et  quelquefois  humide. 
Au-dessous  d'elle  est  placé  l'ovaire,  et 
dans  l'ovaire  est  le  fétus  emmaillotlé 
dans  un  duvet.  —  Cet  appareil  est  le 

plus  souvent  renfermé  dans  un  calice.  

L'anthère  est  une  boîte  à  charnière  qui 
s'ouvre  brusquement.  Le  stigmate  est 
très  irritable,  et  à  la  loupe  on  découvre 
qu'il  est  percé  de  plusieurs  ouvertures. 
Le  pollen  est  composé  de  globules  offrant 
des  angles  divers,  suivant  l'espèce.  — 
Lorsque  la  dilatation  de  l'air,  devenu  plus 
chaud,  anime  la  nature,  les  oiseaux  font 
leurs  nids ,  et  les  sucs  nourriciers  for- 
ment les  bourgeons.  Toutes  les  extrémi- 
tés végétales  se  tuméfient  et  éclatent.  La 
maison  nuptiale  s'élève,  le  lit  se  prépare, 
les  rideaux  se  forment,  se  colorent  et  s'em- 
baument ;  la  plante  s'ouvre  à  l'amour.  Le 
stigmate  exhale  une  odeur  pénétrante , 
ainsi  qu'on  le  remarque  plus  particuliè- 
rement dans  celui  du  crocus.  Ce  parfum 
irrite  les  étamines  et  les  jette  dans  un 
état  d'orgasme  (Aura  seminalis,  Linn., 
Phil.  bot.).  9uivant  les  diverses  espèces, 
ils  affectent  autour  du  stigmate  des  mou- 
vements d'ondulation ,  de  flexion  ou  de 
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crispation.  Ils  s'approchent  ;  leurs  boîtes 
s'ouvrent,  se  vident,  et  ils  viennent  re- 
prendre leur  première  position.  Le  pol- 
len reçu  par  le  stigmate  descend  par  le 
pistil  sur  l'ovaire  et  le  féconde.  L'em- 
bryon se  forme,  la  sève  le  nourrit,  le 
soleil  l'échauffé,  et  les  zéphyrs  le  bercent. 
—  Bientôt  il  prend  un  accroissement  tel 
qu'il  brise  les  parois  de  l'ovaire  ;  le  cor- 
don ombilical  se  rompt,  il  tombe  au  pied 
de  sa  mère,  et  il  conserve,  comme  on  le 
voit  dans  plusieurs  espèces,  la  cicatri- 
culc  du  lien  par  lequel  il  lui  adhérait. 
S'il  est  né  sur  une  colline,  il  porte  sur  sa 
tète  une  aigrette  qui  l'emporte  dans  les 
airs;  s'il  est  né  au  bord  des  eaux,  il  a 
une  forme  naviculaire,  il  s'embarque  et 
navigue  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  rivage 
où  il  puisse  former  un  établissement  fa- 
vorable. Dans  quelques  autres  espèces, 
il  est  armé  de  pointes,  de  crochets, 
d'hameçons,  avec  lesquels  il  s'attache 
aux  feuilles,  aux  bêtes  et  à  tout  ce  qui  a 
du  mouvement.  A  cette  époque  de  l'an- 
née ,  la  terre  est  tapissée,  les  eaux  sont 
couvertes,  et  les  airs  remplis  de  millions 
d'orphelins,  qui,  séparés  de  leurs  mères, 
s'attachent  à  tous  les  êtres  qui  peuvent 
les  secourir  dans  le  développement  de 
leur  existence  naissante.  — Qu'il  me  soit 
permis  de  faire  ici  une  pause  afin  d'ad- 
mirer celle  bonne  nature  qui  a  accordé 
aux  fleurs  dioïques,  ou  ayant  des  sexes 
séparés  sur  des  tiges  diverses,  une  plus 
grande  quantité  de  pollen  qu'aux  fleurs 
hermaphrodites,  dont  les  sexes  rappro- 
ches ont  moins  de  pertes  à  essuyer;  et 
pour  l'attention  qu'elle  a  eue  de  mettre 
en  poussières  impalpables  ces  esprits  gé- 
nérateurs que  les  vents  emportent ,  et  de 
donner  à  chacune  de  ces  poussières  des 
angles  variés  toujours  correspondants  aux 
ouvertures  dont  les  stigmates  des  mê- 
mes espèces  sont  percés.  —  Sans  cette 
dernière  précaution,  tous  les  genres  se 
seraient  mêlés,  et  la  nature  n'eût  fait 
que  des  hybrides.  Ces  esprits  passent  au 
printemps  sur  des  millions  de  stigmates 
sans  pouvoir  rien  produire,  jusqu'à  ce 
qu'ils  rencontrent  l'espèce  avec  laquelle 
ils  sont  en  affinité  par  la  correspondance 
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de  leurs  angles  saillants  avec  les  angles 
rentrants.  Dans  l'analyse  chimique,  ces 
poussières  donnent  un  gluten,  ou  une 
sorte  de  matière  animalisce,  comme  si 
la  nature,  en  les  destinant  à  être  l'élé- 
ment de  la  reproduction,  eût  voulu  les 
porter  à  un  degré  plus  élevé  dans  l'é- 
chelle des  êtres.  La  nature,  prévoyant 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  poussiè- 
res serait  perdue,  les  a  prodiguées  ;  on  a 
compté  jusqu'à  G0,000  grains  dans  l'/iy- 
bisciissyriacus. —  Dans  les  fraxinelles, 
chacune  des  10  étamines  ,  l'une  après 
l'autre,  entre  en  communication  avec  le 
stigmate ,  et ,  après  s'être  baissée  sur  lui, 
elle  s'élève  pour  faire  place  à  une  autre. 
Dans  les  nicotianes,  comme  dans  la  plu- 
part des  monoïques,  l'épouse  est  plus 
exigeante ,  elle  appelle  la  coopération 
simultanée  de  tous  ses  maris ,  et  elle 
donne  naissance  à  30  ou  40,000  enfants. 

—  On  peut  dire  qu'il  y  a  dans  la  partie 
femelle  des  plantes  une  sensation  qui  res- 
semble à  la  pudeur.  Les  mâles  attaquent, 
et  les  femelles  attendent;  mais  celles-ci, 
comme  dans  le  règne  voisin ,  sont  pour- 
vues d'une  odeur  stimulante  qui  irrite  le 
mâle,  et  l'élève  à  ce  degré  d'énergie  où 
l'excès  de  vie  se  déborde  pour  se  trans- 
mettre. Le  lilium  pomponium  et  le  fa- 
gus-caslanus  trahissent  leur  véhémence 
par  l'odeur  qu'ils  exhalent  au  printemps. 

—  C'est  par  exception  que  la  par/iassic 
des  marais  et  quelques  autres  espèces  du 
règne  végétal  donnent  à  leurs  stigmates 
un  mouvement  qui  ressemble  à  la  nym- 
phomanie. Ce  luxe  semble  inutile  à  leur 
fécondation.  Mais  on  voit  tout  de  suite 
pourquoi,  dans  les passiflora,  les/i*ge//a, 
les  epilobiumy  les  scrofulaires ,  les  fe- 
melles font  les  avances  aux  mâles.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  elles,  il 
faut  bien  qu'elles  se  baissent  jusqu'à  eux  : 
ce  sont  des  épouses  qui  compatissent  à 
lu  faiblesse  de  leurs  maris.  Dans  quelques 
autres  familles  végétales,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  ingénieux  encore.  L'organe 
mâle  se  trouve  placé  au-dessous  de  l'or- 
gane femelle,  au  lieu  de  le  dominer.  Les 
f ritiliaires  -  méléagres ,  les  campanules , 
les  ancholies ,  eussent  été  condamnées  à 
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une  stérilité  éternelle,  si,  au  moment  de 
la  floraison,  la  nature  n'eût  eu  l'atten- 
tion de  retourner  sens  dessus  dessous  le 
lit  nuptial ,  mouvement  qui  donne  aux 
maris  la  position  supérieure  qui  leur  con- 
vient ;  et  après  la  fécondation ,  le  lit  se 
retourne  et  les  époux  regardent  la  terre. 
—  Dans  les  germandrées ,  ce  sont  les  ri- 
deaux du  lit  qui  ont  reçu  l'élasticité  né- 
cessaire pour  rapprocher  les  époux.  Les 
nénuphars,  les  potamots,  les  morènes, 
qui  ont  leurs  racines  au  fond  des  eaux, 
n'auraient  jamais  pu  se  reproduire  s'ils 
n'eussent  été  portés  sur  des  pédoncules 
élastiques  qui  leur  permettent  de  s'alonger 
et  de  se  raccourir,  suivant  la  hauteur  de 
l'eau,  sur  la  surface  de  laquelle  ils  vien- 
nent s'épanouir  et  se  reproduire.  Le  mâle 
du  valisniera  spiralis  est  encore  au  fond 
des  eaux,  lorsque  sa  femelle  étale  tous 
ses  charmes  à  la  surface.  Elle  agit  sur  lui 
avec  une  telle  puissance,  qu'il  brise  sa 
tige,  s'élance  du  fond  des  eaux,  vient 
s'épanouir  et  mourir  sur  son  épouse. 
Léandre ,  traversant  à  la  nage  un  bras  de 
mer,  ne  fut  pas  entraîné  par  une  passion 
plus  vive.  —  La  polygamie  est  l'état  ha- 
bituel dans  le  règne  végétal.  Elle  s'est 
établie  par  la  nature  même  des  choses, 
qui  a  créé  un  nombre  de  mâles  infini- 
ment supérieur  à  celui  des  femelles.  On 
remarque  cependant  plusieurs  mono- 
games, tels  sont  les  hippuris,  les  cal- 
litriches,  les  charus,  les  zanichellis.  Ces 
chastes  épouses  vivent  dans  les  eaux  de 
fontaine,  comme  si  la  nature  avait  voulu 
par  des  bains  froids  tempérer  des  ardeurs 
qui  ne  peuvent  être  satisfaites.  La  plupart 
des  autres  espèces  ont  depuis  deux  jus- 
qu'à plus  de  cent  maris.  L'épouse  entre- 
tient une  sorte  de  harem  au  centre  du- 
quel elle  règne  durant  une  saison.  — Les 
femelles  végétales  vengent  les  femelles 
humaines  condamnées  au  sérail  dans  une 
partie  de  l'Asie  ;  et  comme  il  y  a  des  sul- 
tanes favorites,  elles  ont  de  même  des 
maris  de  tailles  diverses,  et  pour  lesquels 
elles  manifestent  des  préférences  mar- 
quées. C'est  sur  «c  point-la  même  que  le 
grand  Linnée  a  fondé  une  des  divisions 
de  son  système:  Cerli  marili  reliquis 
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prœfcruntur.  Dans  d'autres  espèces,  les 
maris  sont  égaux  en  taille  et  conséquem- 
nicnt  en  droits,  et  c'est  là  encore  une 
des  divisions  adoptées  par  le  père  de  la 
botanique  :  Mariti propinqui  et  cognati 
sttni.  — Le  grand,  l'immortel  Linnée  n'a 
vu  que  des  stigmates  et  des  anthères; 
Jusssicu,  plus  circonspect,  a  commencé 
par  les  cotylédons  avant  d'arriver  aux 
parties  sexuelles,  et  il  a  établi  sur  la  pré- 
sence ,  l'absence  ou  le  nombre  des  pre- 
miers, une  méthode  qui  a  tempéré  la 
violence  d'un  système  qui  exerce  toujours 
sur  les  objets  qu'il  veut  classer  une  sorte 
de  tyrannie.  Il  a  pris  ensuite  pour  base 
de  la  subdivision  des  familles  cotylédo- 
ncs  les  positions  diverses  des  maris;  il 
les  a  classés  en  périgynes,  hypogyncs  et 
épigynes  ;  et  tous  ceux  qui  n'ont  pu  être 
compris  sous  une  de  ces  trois  dénomina- 
tions ont  été  rangés  dans  la  cryptoga- 
mie.  — Dans  un  grand  nombre  d'espèces, 
les  sexes  sont  séparés,  quelques-uns  sur 
des  tiges  et  d'autres  sur  des  individus  di- 
vers: Mariti  et  fœminœ  distincte  thala- 
mis  gaudent  (Linnée).  Les  femelles  de 
ces  fleurs,  comme  les  femmes  des  marins, 
sont  réduites  à  attendre  les  vents  favo- 
rables. —  Lorsque  la  réunion  a  eu  lieu , 
et  que  la  fécondation  est  opérée,  les 
maris  jettent  leurs  rideaux  par  la  fenêtre: 
c'est  la  chute  des  fleurs.  Lorsque  les  em- 
bryons sont  développés,  ils  jettent  leurs 
enfants  :  c'est  la  chute  des  graines.  En- 
fin ,  quand  la  terre,  resserrée  par  le  froid, 
ne  fournit  plus  aucun  aliment,  les  plan- 
tes jettent  leurs  estomacs:  c'est  la  chute 
des  feuilles.  —  D'après  les  observations 
du  savant  Desfontaines,  on  est  obligé  de 
convenir  que  la  sensibilité  qui  existe 
dans  tous  leurs  organes  est  beaucoup 
plus  exquise  dans  ceux  qui  caractérisent 
leur  sexe.  L'amaryllis  formosissima , 
l'oxalis  sensitiva,  Vonoblea  sensibilis , 
V avcrrhoa-carumbola ,  les  berberis,  se 
distinguent  parmi  les  fleurs  les  plus  sen- 
timentales. Les  mimoscs,  arrosées  avec 
une  infusion  d'opium ,  se  calment  comme 
une  petite  maîtresse  avec  des  gouttes 
anodines.  Un  sainfoin,  Vhedisarum  gi- 
rafis,  brûlé  sur  les  bords  du  Gange  par 
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l'ardeur  du  soleil,  se  rafraîchit  par  les 
mouvements  qu'il  donne  à  deux  de  ses 
feuilles;  placé  dans  un  lieu  plus  frais,  il 
laisse  reposer  son  éventail.  Une  dionée 
qui  a  reçu  d'un  instinct  qui  lui  est  par- 
ticulier le  surnom  de  muscipula  ou  de 
gobe-mouche ,  attire  des  mouches  par  le 
miel  répandu  sur  son  sein,  qui,  étant 
touché,  se  contracte,  et  perce  de  mille 
dards  l'insecte  qui  a  osé  le  toucher.  Les 
berbcriSy  les  opuntia,  les  stachys,  affec- 
tent des  mouvements  convulsifs  quand 
on  les  touche.  Les  semi-flosculeuses  s'ou- 
vrent et  se  ferment  à  des  heures  réglées, 
et,  suivant  la  latitude  sous  laquelle  elles 
fleurissent,  elles  avancent  ou  retardent 
l'heure  de  leur  réveil.  Les  draba  et  les 
triennalis  se  penchent  aussitôt  que  la 
nuit  arrive.  Les  plantes  héliotropiques 
affectent  de  tourner  toujours  leur  disque 
vers  le  soleil.  Les  tremelles,  qui  n'ont  que 
l'apparence  d'un  ligament  végétal;  les 
mucors  imperceptibles,  qui  s'attachent 
à  la  manière  des  oxydes  sur  les  matières 
qu'ils  rencontrent,  ont  une  vie,  un  in- 
stinct et  des  habitudes  qui  sont  réglés 
par  des  lois  éternelles,  semblables  a  celles 
qui  président  aux  destinées  de  plus  grands 
animaux. 

Ingettte»  anime»  augnsto  în  corpore  rercanl. 

Au  printemps,  les  airs  sont  remplis 
de  poussières  fécondantes  qui  cherchent 
à  se  fixer  sur  des  organes  qui  s'ouvrent 
pour  les  recevoir;  et  alors  combien  d'in- 
stincts se  développent!  combien  d'espé- 
rances trompées!  combien  de  maris  ab- 
sents et  de  vierges  stériles!  Si  chaque 
fleur  racontait  l'été  les  aventures  de  son 
printemps,  on  croirait  lire  un  roman. 

» 

Si  le»  arbres  parlaient,  il  ferait  bel  ouïr. 

Li  FosTiiai. 

On  peut  remarquer  dans  les  fleurs  le 
développement  successif  des  phénomènes 
suivants.  D'abord  la  construction  de  la 
maison  conjugale,  la  sûreté  de  ses  abris 
et  le  décors  de  toutes  ses  parties,  la  créa- 
tion du  lit  nuptial,  l'apparition  des  deux 
époux  dans  leur  état  de  candeur  natu- 
relle, le  développement  de  leur  puberté 
marqué  par  des  signes  sensibles,  leurs 
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jeux,  d'abord  innocents,  qui  deviennent 
des  agaceries;  leurs  mouvements ,  qui 
deviennent  des  provocations  marquées  ; 
l'exhalaison  des  parfums  dont  toute  la 
maison  est  embaumée ,  la  réunion  des 
époux,  la  conception,  l'incubation,  l'en- 
fantement, la  langueur  du  nœud  conju- 
gal et  sa  dissolution.  —  Dans  un  parterre 
fleuri,  on  naît,  on  joue,  on  aime,  on  se 
reproduit,  et  on  meurt  ;  c'est  absolument 
comme  chez  nous. 

Sic  tîrpo  dùm  iutacta  manct,  tum  cura  nui»,  »ed 
Quùin  ca«tum  anmil  poliuto  corpore  florMn , 
Nac  pueris  jucunda  maint ,  nec  cara  puellU. 

Cat.,  carm.  nupt. 

Le  comte  Français  (de  Nantes). 

AMOUR  CONJUGAL.  De  toutes  les 
affections  d'où  l'homme  tire  le  peu  de 
bonheur  dont  il  jouit  sur  la  terre,  il  n'en 
est  point  qui  ait  été  aussi  diversement  ju- 
gée que  celle  qui  porte  le  nom  d'amour 
conjugal.  Objet  à  la  fois  de  piquantes  et 
cruelles  railleries ,  de  sombres  et  flétris- 
santes accusations,  de  scepticisme  et  d'en- 
thousiasme, tantôt  considéré  comme  le 
gage  trompeur  d'un  vil  marché,  d'un  con- 
trat où  le  cœur  n'a  nulle  part;  tantôt 
comme  une  œuvre  du  ciel,  le  fondement 
de  l'état  social,  la  base  de  toute  félicité 
sur  la  terre ,  l'amour  conjugal,  préconisé 
par  les  uns,  méconnu  parles  autres,  s'est 
vu  tour  à  tour  revêtu  et  dépouillé  de  son 
plus  auguste  caractère ,  de  ses  plus  doux 
attributs.  Il  faut  peut-être  chercher  la 
cause  de  cette  diversité  de  jugements  dans 
l'habitude  où  l'on  est  de  confondre,  assez 
mal  à  propos ,  l'amour  conjugal  avec  le 
mariage  proprement  dit,  la  partie  poéti- 
que et  morale  avec  le  matériel  ,  le  posi- 
tif ;  le  dieu  avec  le  temple  ;  et  l'on  en  est 
venu  jusqu'à  nier  l'existence  du  premier 
quand  on  a  trouvé  le  second  délabré  ou 
désert.  — L'amour,  tel  que  le  conçoivent 
les  jeunes  cœurs ,  peut-il  exister  dans  le 
mariage  ?  Madame  de  Staël ,  qui  a  fait  de 
cette  question  le  sujet  de  si  belles  pages, 
le  croit,  et  elle  déplore,  avec  son  talent 
et  sa  chaleur  d'amc  ordinaires,  la  perte 
de  cette  illusion  ;  perte  qui  suit  les  pre- 
miers mois  du  mariage,  et  qui  gâte  si  cruel- 
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lement  le  bonheur  des  époux.  Mais  ne  se- 
rait-ce pas  faute  de  connaître  le  véritable 
caractère  de  l'amour  conjugal,  que  nais- 
sent d'aussi  fréquents,  d'aussi  douloureux 
mécomptes?  —  L'amour  qui  préside  au 
mariage  n'est  point  cette  passion  impé- 
tueuse, mutine,  subjugante,  qui  naît  dans 
l'effervescence  des  sens,  s'appaise  avec 
eux,  et  se  consume  par  sa  propre  violence; 
ce  n'est  pas  cette  passion  terrible,  redou- 
table, que  l'antiquité  représente  tantôt 
sous  les  traits  d'un  enfant  aveugle,  agitant 
dans  ses  mains  une  torche  ardente  ou  des 
traits  acérés,  et  tantôt  sous  ceux  aussi 
d'un  enfant  qui  porte  au  dos  des  ailes  d'ai- 
gle, et  dont  les  mains  puissantes  soumet- 
tent un  liou  ;  la  nature  vive  et  capricieuse 
de  ce  jeune  dieu  ne  saurait  se  plier  à  au- 
cun joug ,  fùt-il  de  fleurs  ;  ses  fortes  ailes 
sont  faites  pour  s'agiter  dans  l'espace  ;  il 
périrait  sous  les  saintes  entraves  du  lien 
conjugal .  Il  est  un  autre  amour,  qui,  parmi 
les  pénates  domestiques  ,  a  établi  sa  ré-, 
sidence  ;  c'est  un  bel  adolescent  pareil  à 
celai  que  les  anciens  révéraient  sous  le 
nom  d' A gatkodœmon  :  ses  mains  sont 
désarmées,  et  ses  épaules  dépourvues 
d'ailes ,  car  il  est  d'une  nature  stable  et 
paisible  ;  des  regards  célestes,  de  douces 
paroles,  un  indulgent  sourire,  telles  sont 
ses  armes  et  ses  attraits.  Son  front  tran- 
quille et  pur  ne  se  pare,  ni  des  roses  que 
le  temps  flétrit ,  ni  du  bandeau  qui  rend 
l'amour  aveugle  et  jaloux;  toujours  jeune 
de  cette  divine  jeunesse,  attribut  des  ha- 
bitants du  ciel ,  il  est  l'ange  qui  accom- 
pagne les  deux  pèlerins  à  traversle  voyage 
qu'on  appelle  la  vie  ;  sérieux  comme  la 
sagesse,  il  fuit  l'éclat  et  redoute  le  bruit  ; 
ses  plaisirs  sont  discrets ,  ses  joies  silen- 
cieuses comme  toutes  celles  qui  naissent 
des  impressions  profondes.  C'est  lui  qui 
accueille  les  jeunes  époux  dansla  demeure 
nuptiale.  Malheur  à  eux ,  si  ,  trop  préoc- 
cupés du  frivole  et  impétueux  enfant 
qu'ils  espèrent  fixer  à  leurs  côtés,  ilsmé 
connaissent  la  sainte  divinité  du  lieu! 
avec  les  mois  de  miel ,  le  volage  et  cruel 
enfant  s'envolera,  et  avec  lui  tout  espoir 
d'être  heureux.  Mais  si  l'autel  de  l'amour 
conjugal  a  reçu  tout  d'abord  le  pur  en- 
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cens  et  les  saintes  prières  du  jeune  couple, 
la  joie,  la  paix,  le  bonheur,  doux  cor- 
tège de  l'amour  conjugal,  accourront 
dans  ce  sanctuaire,  s'y  fixeront  pour 
long-temps,  et  peut-être  pour  toujours. 
Docile  aux  inspirations  de  ce  bon  génie, 
le  jeune  homme  saura  vaincre  avec  cou- 
rage une  mauvaise  fortune  et  s'imposer 
les  travaux  nécessaires  pour  assurer  l'exis- 
tence ou  le  bien-être  de  sa  compagne. 
L'amour  conjugal  enseignera  à  celle-ci 
l'art  précieux  et  difficile  de  plaire  chaque 
jour  à  son  époux,  en  cultivant  ses  talents, 
son  esprit ,  en  variant  sa  parure,  en  éta- 
blissant dans  sa  demeure  l'ordre  et  la 
propreté  qui  embellissent  leplushumble 
réduit  :  bientôt ,  et  par  les  soins  de  l'a- 
mour conjugal ,  cette  communauté  d'in- 
térêts, ces  rapports  étroits  entre  les 
époux ,  cette  solidarité  de  toutes  leurs 
actions,  qui  fait  que  leur  front  pâlit  ou 
s'illumine  mutuellement  de  la  honte  ou 
de  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre ,  tout  con- 
court à  unir  leurs  cœurs  des  mille  liens 
d'une  mystérieuse  sympathie ,  qu'un  sen- 
timent plus  auguste  et  commun  à  tous 
deux  ,  l'amour  des  enfants  ,  vient  encore 
fortifier. — Ce  tableau  n'est  peut-être  pas 
éelui  que  le  lien  conjugal  offre  en  géné- 
ral dans  le  monde;  au  surplus,  nous  pei- 
gnons l'amour  et  non  le  mariage  :  sans 
doute  il  reste  dans  ce  contrat  quelque 
chose  de  la  barbarie  des  anciennes  lois , 
mais  c'est  une  charte  à  réviser  et  non  à 
renverser.  Peut-être  aussi  nous  allègue- 
ra-t-on  en  exemple,  le  théâtre,  qui  de- 
puis quelque  temps  ne  s'alimente  que 
des  malheurs  ou  des  forfaits  de  l'état 
conjugal.  Toutefois,  cette  triste  et  noire 
manie,  qui  produit  aujourd'hui  tant  de 
monstruosités,  et  fait  de  la  scène  fran- 
çaise une  école  de  scandale,  ne  pourrait- 
elle  être  considérée  plutôt  comme  l'é- 
trange délire  du  talent ,  que  comme  une 
affligeante  réalité?...  En  effet,  et  nous 
nous  plaisons  à  le  croire,  si  le  dérègle- 
ment des  mœurs  conjugales  était  tel  que 
le  disent  nos  auteurs  du  jour,  la  fréquen- 
ce et  la  vulgarité  de  ces  déportements 
sufliraient  pour  àlcr  tout  intérêt  à  leurs 
odieuses  peintures;  et  le  succès  de  tel 
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ou  tel  drame  ne  serait  peut-être  pas  si 
grand  si  le  sujet  en  était  aussi  commun 
et  aussi  général  qu'on  nous  l'assure.  — 
Cependant ,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
dire  ici,  quoi  que  ce  soit  à  la  louange  des 
femmes,  ce  sont  elles  qui  apportent  le 
plus  de  conscience  et  de  dévouement 
dans  les  relations  conjugales ,  relations 
où,  de  leur  côté,  sont  bien  des  amertu- 
mes ,  bien  des  épiues ,  de  bien  cuisants 
soucis...  Mais  si,  comme  l'a  dit  M,J,e  de 
Staël  :  «  l'être  le  plus  noble  est  celui  qui 
à  le  plus  de  devoirs  à  remplir,  »  sous  ce 
rapport  notre  tâche  est  belle,  et  nous 
ne  manquons  pas  de  courage  pour  l'ac- 
complir. Sois  fidèle  à  ion  époux  dans  la 
vie  comme  dans  la  mort!  dit  le  prêtre 
de  Brahma  à  la  jeune  Indienne,  et  cette 
injonction  lui  fait  suivre,  pieuse  et  chaste, 
son  époux  au  tombeau ,  à  travers  les  hor- 
reurs d'une  mort  ardente  et  cruelle. 
Femme ,  sois  soumise  à  ton  mari!  dit  l'a- 
pôtre à  la  chrétienne,  et  cette  seule  pa- 
role la  rend,  non  l'esclave,  mais  la  com- 
pagne fidèle,  patiente  et  dévouée  de  son 
mari,  pendant  la  plus  longue  vie. — Nous 
nous  abstiendrons  de  chercher  chez  les 
nations  lointaines  ou  dans  les  fastes  de 
l'antiquité  des  exemples  à  l'appui  de 
cette  assertion  ;  notre  patrie ,  à  laquelle 
nulle  sorte  de  gloire  n'a  manqué,  peut 
avec  orgueil  citer  ses  propres  enfants, 
ces  femmes  magnanimes  qui,  à  toutes 
les  époques  de  notre  histoire,  ont  mérité 
comme  épouses  les  honneurs  de  la  célé- 
brité. Les  noms  des  Roland,  des  Lefort, 
des  Lavalette,  et  de  cette  foule  nombreu- 
se d'héroïnes  de  tout  âge ,  de  tout  rang, 
répétés  chaque  jour  à  nos  filles  avec  une 
tendre  émotion,  feront  de  celles-ci  de 
généreuses  épouses,  et  ces  noms  glorieux 
attesteront  dans  la  postérité  que  les  des- 
cendantes de  ces  illustres  Gauloises,  dont 
les  anciens  ont  vanté  les  vertus  conju- 
gales, n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  mères. 

Élise  Voï'art. 
AMOUR  MATERXEL.  L,  amour 
maternel  est  un  rayon  de  celte  intelli- 
gence céleste  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers, et  qui,  depuis  l'homme,  va  en  dé- 
croissant et  s* affaiblissant  jusqu'aux  der- 
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nières  limites  de  la  création  animée.  En 
descendant  ainsi  la  longue  chaîne  des 
êtres ,  on  trouve ,  amour  éclairé ,  senti- 
ment généreux,  passion  forte,  instinct 
perfectionné,  instinct  plus  obscur,  im- 
pulsion sourde  ,  inappréciable  ,  enfin  , 
absence  totale  de  toute  sensation  de  ce 
genre  ;  et ,  d'après  les  lueurs  plus  ou 
moins  vives  de  cette  flamme  divine  , 
ôn  pourrait  établir  avec  certitude  le  de- 
gré plus  ou  moins  éminent  d'intelli- 
gence chez  les  races  diverses  où  elles  se 
rencontrent.  —  En  effet,  les  animaux 
Complètement  dépourvus  de  ce  sublime 
instinct  sont  d'une  nature  lout-à-fait 
inerte;  tels  sont  les  mollusques,  testacés, 
ou  autres,  chez  lesquels  la  vie  est  pour 
ainsi  dire  passive  :  les  poissons ,  sorte  de 
création  qui  semble  incomplète,  puis- 
qu'un grand  nombre  d'espèces  n'oflre 
qu'une  moitié  d'individus,  les  poissons 
n'ont  aucune  idée  de  l'instinct  mater- 
nel ;  leurs  femelles  jettent  au  hasard  leurs 
ceufâ  sur  la  surface  des  eaux,  et  abandon- 
nent au  soleil  le  soin  de  les  faire  éclore. 
On  ne  peut  m'opposer  la  tendresse  de  la 
baleine  pour  son  petit  ni  celle  des  pho- 
ques pour  leur  progéniture,  tendresse, 
du  reste,  égale  à  leur  intelligence,  car  ce 
ne  sont  pas  des  poissons.  —  Si  parmi  les 
myriades  animées  dont  se  compose  le 
rfcgncdes  insectes,  on  remarque  les  soins 
que  les  fourmis  prennent  de  leurs  œufs, 
qu'elles  transportent  à  grande  peine  dans 
les  temps  d'orage  ou  dans  les  révolutions 
de  leurs  républiques,  ceux  non  moins 
tendres  des  abeilles  et  de  toutes  les  fa- 
milles des  mouches  armées  qui  nourris- 
sent leurs  petits  de  miel  et  les  défendent 
avec  tant  de  courage ,  on  verra  également 
que  l'instinct  qui  les  porte  à  faire  ces 
choses  est  proportionné  à  l'intelligence 
qu'elles  montrent  d'ailleurs,  et  que  cette 
dernière  n'est  peut-être  qu'une  mater- 
nelle inspira  lion.  — Chez  les  oiseaux,  ce 
sentiment  est  déjà  mieux  développé: 
quoi  de  plus  délicieux  à  observer  que  les 
soins  du  rossignol,  de  la  fauvette,  du 
serin,  et  de  tous  les  oiseaux  chanteurs 
pour  leur  jeune  famille!  Et  remarquez 
que  les  nids  les  mieux  faits,  les  habitudes 
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maternelles  les  mieux  observées,  se  trou- 
vent chez  les  races  les  plus  intelligentes; 
les  quadrupèdes,  à  leur  tour,  nous  of- 
frent les  mêmes  rapports  :  en  commen- 
çant par  les  plus  sauvages  et  les  plus  fé- 
roces jusqu'aux  plus  faibles,  aux  plus 
doux,  partout  l'amour  des  parents  est 
égal  chez  eux  au  courage,  à  la  ruse,  aux 
autres  qualités  qui  leur  sont  propres  ; 
on  pourrait  môme  ajouter  que  la  civili- 
sation, en  développant  chez  quelques 
espèces  l'intelligence ,  accroît  encore  le 
sentiment  maternel.  Nous  aurions  de  cu- 
rieux exemples  à  citer  h  l'appui  de  cette 
hypothèse ,  mais  les  bornes  de  cet  article 
s'y  opposent.  — Si  les  animaux,  chacun 
selon  leur  portion  d'intelligence,  répon- 
dent si  bien  aux  vues  du  Créateur,  que 
sera  donc  l'amour  de  la  famille  dans 
l'homme,  qui,  placé  aux  sommités  de 
l'échelle  des  êtres,  réunit  en  lui  tous  les 
instincts  ,  tous  les  sentiments  ,  toute 
l'intelligence  des  autres  créatures  !  L'a- 
mour maternel ,  cette  intelligence  des 
femmes,  source  pour  elles  des  plus  hau- 
tes vertus,  des  plus  saints  devoirs,  des 
plus  pures  jouissances  ,  brille  ici  dans 
toute  sa  splendeur  :  c'est  aux  femmes  que 
Dieu  a  confié  le  soin  d'alimenter  la  vie, 
et,  dociles  aux  lois  de  l'Éternel,  elles  ac- 
complissent fidèlement  leur  auguste  mis- 
sion.» Qu'avec  une  sombre  misanthropie, 
dit  le  profond  et  judicieux  auteur  de  V£ s- 
saisur  l'instinct,  V intelligence  et  la  vie, 
M.  le  baron  Massias,  le  naturaliste  latin 
nous  représente  le  nouveau-né,  jeté  com- 
me un  vil  fardeau  sur  la  terre,  nu,  faible, 
sans  armes,  le  plus  misérable  des  animaux, 
déplorant  le  funcle  bienfait  qu'il  vient 
de  recevoir,  et  saluant  la  lumière  par 
des  pleurs  et  des  gémissements  :  à  ces 
peintures  rembrunies ,  à  ces  sinistres  ac- 
cusations ,  que  répond  la  nature  ?  Je  lui 
ai  donné  une  mère....  En  elle  il  a  reçu 
tout  ce  qui  lui  manque ,  tout  ce  qu'une 
prodigue  bienveillance  aurait  pu  lui  dé- 
partir. Dépendant  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, les  plus  tendres  soins  l'empêche- 
ront de  sentir  sa  dépendance.  Ses  be- 
soins, ses  désirs  sont  devinés  et  préve- 
nus avant  d'être  formés.  Les  douces 
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étreintes,  un  regard  plus  tendre  que  ce- 
lui de  l'amour,  lui  apprennent  qu'il  n'est 
pas  délaissé  ;  le  sein  qui  le  réchauffe  est 
animé  d'un  instinct  vital  qui  reconnaît 
son  nourrisson.  Son  premier  cri  fut  un 
signal  de  vie  et  de  prière,  son  premier 
sourire  est  un  signe  de  reconnaissance  et 
de  bonheur;  le  sourire,  il  le  vit  errer 
sur  les  lèvres  maternelles  ;  il  étudie  dans 
leurs  mouvements  le  mécanisme  des  sens; 
ses  yeux  venant  au  secours  d'une  ouïe 
encore  peu  intelligente,  il  prononce  en- 
fin le  nom  de  son  père,  dont  le  cœur 
bat  de  tendresse  et  d'orgueil  ;  chaque 
jour  il  étendra  ses  moyens  de  relation, 
aidé  de  ce  premier  moyen  de  peifection- 
nement  et  de  sociabilité,  organe  de  l'in- 
telligence ,  et  apanage  exclusif  de  la 
race  humaine.  »  —  Amour  maternel  !  à 
ce  nom,  qui  ne  se  sent  profondément 
ému!  tendres  soins,  douces  caresses,  sa- 
ges conseils  de  nos  mères ,  ce  nom  seul 
éveille  dans  nos  ames  votre  cher  souve- 
nir! quel  homme,  si  courbé  qu'il  soit 
sous  le  fardeau  de  l'existence,  ne  sent 
son  cœur  se  dilater  à  la  pensée  de  la 
mère  qui  le  nourrit,  qui  soigna  son  en- 
fance !  Instinct ,  sentiment ,  passion  , 
amour  maternel ,  vous  réunissez  et  sur- 
passez en  force,  en  puissance,  en  durée 
toutes  les  autres  affections  du  cœur  de 
l'homme;  c'est  dans  vos  bras  caressants 
que  Dieu  à  déposé  le  tendre  espoir  du 
genre  humain  ;  un  berceau  est  votre  au- 
tel ,  le  gynécée  votre  temple  ;  c'est  là  que 
vous  régnez  sans  partage.  Que  sont  pour 
vous  les  joies  du  monde  et  les  gloires  de 
la  vie  !  Attentif,  recueilli,  patient,  infa- 
tigable, vous  veillez  dans  ces  lieux,  séjour 
de  paix,  de  vertu,  de  poésie;  de  jeunes 
fronts  pleins  d'innocence  fleurissent  sous 
vos  baisers ,  et  les  douleurs  s'endorment 
aux  doux  accents  de  votre  voix.  Mais  sous 
quel  aspect  plus  touchant  encore  je  vous 
vois  apparai  trc,quand,  mesurant  vos  soins 
à  l'âge ,  aux  besoins  des  tendres  objets  de 
tant  de  sollicitude,  vous  dressez  ces  jeu- 
nes ames  à  l'amour  du  bien,  et  qu'avec 
une  patience,  une  mansuétude  inépuisa- 
ble, vous  semez  sur  ce  sol  mouvant  et 
peu  profond  encore,  vous  cultivez  cha- 
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que  jour,  à  chaque  heure,  à  chaque  in- 
stant, et  sans  jamais  vous  lasser,  les  pré- 
cieuses semences  de  la  vertu ,  plantes 
délicates  et  frêles ,  que  menace  sans  cesse 
le  souffle  dévorant  des  passions ,  et  les  ora- 
ges du  cœur  !  Le  temps  marche ,  avec  l'en- 
fant que  vous  avez  nourri,  vous  devenez 
son  guide  ;  c'est  alors  qu'une  sagesse  non 
révélée,  mais  instinctive,  vous  apprend 
ce  qu'il  faut  dire,  ce  qu'il  faut  craindre, 
ce  qu'il  faut  éviter  ;  vous  formez  de  vos 
mains  soigneuses  le  cœur  du  jeune  hom- 
me, vous  lui  inculquez  ces  notions  de 
modération,  de  courage,  de  prudence, 
qui ,  plus  tard ,  deviendront  de  la  vertu  ; 
vous  pétrissez  de  tendresse,  de  piété, 
de  patience  et  d'amour  celui  de  la  jeune 
fille ,  lui  donnez  le  sentiment  des  devoirs 
sérieux  et  doux  qu'elle  est  appelée  à 
remplir  un  jour.  Bien  plus!  ô  vous,  le 
plus  généreux,  le  plus  constant,  le  plus 
merveilleux  des  amours!  cette  première 
tâche  est-elle  remplie,  on  vous  voit  sou- 
vent rajeunir,  et,  comme  le  phénix,  re- 
naître de  vos  cendres  pour  recommencer, 
en  faveur  d'orphelins  délaissés,  la  longue 
série  des  soucis  maternels,  et  prodiguer 
de  nouveau  cette  tendresse  dont  l'in- 
stinct en  vous  est  impérissable  ! 

Élise  Voïart. 
AMOUR  FILIAL.  Quand  l'homme, 
ce  roi  de  la  création ,  examine  avec  at- 
tention et  impartialité  la  place  qu'il  tient 
sur  la  terre  parmi  les  autres  races  ani- 
mées qui  l'entourent,  il  éprouve  une  juste 
humiliation  en  reconnaissant  que  les  ani- 
maux partagent  avec  lui  la  plupart  des 
vertus  et  des  passions  dont  il  est  éga- 
lement fier.  Il  est  cependant  une  vertu 
dont  il  est  seul  doué,  un  sentiment  qui 
lui  est  propre ,  un  instinct  à  la  fois  de 
l'àmc  et  des  sens  qui  le  distingue ,  en  fait 
un  être  à  part,  et  par  lequel  Dieu  semble 
avoir  voulu  marquer  sa  suprématie  sur 
toutes  les  autres  créatures  ;  cet  instinct,  ce 
sentiment,  cette  vertu,  est  l'amour  filial. 
En  effet,  passé  l'époque  des  premiers  be- 
soins de  l'existence,  l'animal  oublie  et  mé- 
connaît complètement  ses  parents.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'homme  :  dans  une 
période  d'obscures  sensations,  il  a  cédé, 
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Comme  la  brute,  a  de  secrètes  et  machi- 
nales impulsions  ;  mais  à  mesure  que  la 
sphère  de  ses  idées  s'étend,  le  sentiment 
grrndit ,  se  développe  avec  la  raison ,  et 
devient  enfin  chez  lui  amour,  pieté,  ver- 
tu. L'amour  filial  est  notre  premier  code 
moral  et  religieux  :  c'est  lui  qui  nous  fait 
faire  le  doux  apprentissage  de  nos  devoirs 
envers  Dieu  et  envers  la  patrie,  en  présen- 
tant à  nos  yeux,  l'un  comme  un  père, 
juge  et  rémunérateur  suprême  qu'il  faut 
craindre  et  adorer ,  l'autre  comme  une 
mère  pleine  de  sagesse  et  d'amour,  qu'on 
doit  vénérer,  défendre  et  chérir.  Du  mé- 
lange de  ces  divers  sentiments,  naît  cette 
affection  un  peu  craintive,  mais  passion- 
née; cette  profonde  gratitude,  cette  sou- 
mission respectueuse,  mais  tendre,  que  les 
anciens  révéraient  sous  le  nom  de  piété, 
et  dont  le  véritable  amour  filial  offre  en 
efïct  tous  les  saints  caractères.  —  Moïse, 
en  voulant  réformer  les  mœurs  de  sa  na- 
tion et  lui  donner  des  lois ,  mit  au  pre- 
mier rang  de  ces  dernières  ce  précepte 
sacré  :  Honore  ton  père  et  ta  mère ,  et 
bientôt,  sur  cette  sainte  injonction ,  faite 
de  la  part  de  Dieu  môme ,  s'établissent  les 
fondements  du  pouvoir  paternel  et  royal, 
qui,  à  l'avenir,  régira  les  peuples.  Cette 
suprématie  naturelle ,  d'abord  subie  par 
l'homme  enfant ,  plein  d'ignorance  et  de 
besoins,  et  plus  tard  consentie  et  déférée 
par  lui  aux  auteurs  de  ses  jours,  . comme 
un  hommage  rendu  à  la  sagesse  et  à  l'ex- 
périence ,  semble  avoir  servi  de  base  à  la 
royauté.  Dans  l'enfance  des  peuples ,  le 
roi ,  le  chef,  est  toujours  un  guerrier  ou 
un  vieillard.  A  la  suite  du  gouvernement 
d'un  seul ,  vinrent  les  dominations  col- 
lectives, mais  toujours  fondées  sur  le  ré- 
gime paternel ,  ce  qu'attestent  les  titres 
A' anciens,  de  pères  conscrits,  de  séna- 
teurs des  anciennes  républiques ,  tandis 
que  ceux  des  chefs  des  diverses  théocra- 
ties qui  ont  dominé  le  monde,  ainsi  que 
ceux  des  ordres  religieux  qui  en  dérivent , 
en  rappelant  les  différents  degrés  de  la 
hiérarchie  de  la  famille,  prouvent  leur 
commune  origine  avec  elle.  —  Le  légis- 
lateur hébreu  avait  placé  l'amour  filial 
au  premier  rang  de  nos  obligations.  Le 


9*  )  AMO 

sage  des  sages,  et  dans  des  temps  aussi 
reculés,  Confucius,  établit  sur  ce  puissant 
mobile  le  code  moral  qui  régit  encore 
aujourd'hui  la  Chine.  L'un  des  cinq  kings, 
ou  livres  divins  qui  renferment  les  précep- 
tes religieux,  moraux  et  politiques  du  vieil 
empire,  contient,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, les  devoirs  des  enfants  envers  leurs 
pères.  L'illustre  philosophe  qui  les  a  ré- 
digés et  commentés  appelle  ces  devoirs 
les  grands,  les  fondamentaux ,  et  peut- 
être  en  effet  est-ce  à  l'observance  con- 
stante et  rigoureuse  des  saints  préceptes 
de  l'amour  filial,  aux  sentiments  de  res- 
pect, de  reconnaissance,  sur  lesquels  ils 
sont  fondés,  que  cette  antique  nation  doit 
la  sagesse  de  ses  lois ,  sa  haute  civilisa- 
tion et  sa  longue  prospérité.  Là,  cette 
affection ,  qui  partout  ailleurs  est  mise 
au  rang  des  vertus  secondaires  et  rela- 
tives ,  revêt  quelque  chose  de  sérieux 
et  prend  tout  le  caractère  d'un  culte. 
L'homme,  par  un  instinct  céleste ,  et  qui 
tient  peut-être  au  secret  de  ses  destinées 
futures,  tend  toujours  à  s'élancer  dans 
l'avenir.  Il  place  dans  cet  avenir  ses  es- 
pérances ,  ses  jouissances  même.  Il  tra- 
vaille sans  relâche  à  édifier  des  monu- 
ments, à  fonder  des  institutions  durables 
pour  assurer  à  son  nom,  à  sa  race,  une  il- 
lustration dans  l'avenir.  Il  oublie  de  vi- 
vre pour  satisfaire  cet  impérieux  besoin , 
et  se  survivre  est  le  mot  qu'il  a  inventé 
pour  peindre  ce  penchant  passionné  et 
mystérieux.  Chez  le  peuple  dont  nous 
parlons,  l'amour  filial,  à  l'inverse  de  tous 
les  autres  sentiments  naturels  au  cœur 
de  l'homme,  se  plaît  à  remonter  le  fleuve 
de  la  vie,  et,  comme  cette  touchante  fic- 
tion d'une  naïve  croyance  par  laquelle 
une  ame  pieuse  croit  pouvoir  appliquer 
à  un  être  cher,  mais  encore  retenu  dans 
un  lieu  d'expiation,  les  mérites  d'une  vie 
pleine  de  privations  et  de  sacrifices,  à  la 
Chine  le  fils  d'un  homme  obscur  peut, 
par  ses  talents,  ses  vertus  ou  ses  ac- 
tions d'éclats,  illustrer  un  père  déjà  dans 
la  tombe,  et  chez  lui  l'ambition ,  aussi 
noble  que  touchante,  a  pour  but  d'ano- 
blir ses  ancêtres.  — L'amour  filial ,  en  in- 
spirant de  telles  vertus  à  des  hommes  c4- 
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lèbrcs  par  leur  sagesse  et  leur  piété ,  ré- 
pand les  mêmes  influences  sur  les  familles 
où  il  est  révéré.  C'est  là  que  régnent  la 
concorde  et  la  paix.  Plutarquc  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  l'union  et  de  la 
piété  filiale  qui  caractérisait  la  famille 
clés  Eliensy  à  Rome,  dont  soixante  mem- 
bres reconnaissaient  pour  chef  iElius 
T.ubero,  le  gendre  de  Paul-Émile.  En 
nous  racontant  les.  actions  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  le  vieillard  de 
Chéronée  s'est  plu  à  nous  peindre  d'une 
manière  touchante  l'amour  filial  d'A- 
lexandre pour  sa  mère,  celui  d'Épami- 
nondas  pour  la  sienne;  et  les  noms  de 
Cléobisct  Byton,  du  pieux  Énée,  dcCo- 
riolanetde  tant  d'autres,  ont  offert  d'âge 
en  âge  des  modèles  à  la  vénération  de  la 
jeunesse  ;  mais  si  parmi  tant  de  noms  cé- 
lèbres, il  en  est  peu  qui  aient  été  portés 
par  des  femmes,  accusons-en  plutôt  les 
mœurs  de  ces  temps  antiques,  qui  défen- 
daient aux  femmes  toute  publicité,  com- 
me contraire  aux  vertus  qu'elles  devaient 
posséder.  En  revanche,  nous  pouvons  ré- 
clamer aujourd'hui  pour  elles  une  hono- 
rable égalité  dans  tout  ce  qui  tient  au 
dévouement  filial ,  et  même  de  nos  jours 
elles  ont  héroïquement  dépassé  leurs 
modèles.  Disons  aussi,  et  ceci  à  la  louange 
de  nos  mères,  que,  dans  le  siècle  dernier, 
l'amour  filial  était  entretenu  dans  l'âme 
des  enfants  avec  un  soin  presque  reli- 
gieux par  les  parents  eux-mêmes.  Loin  de 
céder  à  ce  penchant  impérieux  et  doux, 
qui  nous  porte  à  prodiguer  nos  caresses 
à  des  objets  aimés ,  les  parents  de  l'au- 
tre siècle  s'imposaient  une  réserve  pleine 
de  dignité,  ils  évitaient  une  familiarité 
trop  grande,  et  cette  espèce  d'austérité, 
que  de  nos  jours  on  a  beaucoup  blâmée, 
tout  en  entretenant  un  autre  sentiment 
non  moins  honorable,  celui  du  respect 
pour  la  vieillesse ,  ne  nuisait  point  à  la 
tendresse  réciproque  des  parents  et  des 
enfants.  11  faudra  voir  si  notre  âge  légue- 
ra à  la  vénération  de  la  postérité  des 
noms  entourés  d'une  aussi  brillante  au- 
réole que  ceux  des  nombreuses. victimes 
de  notre  première  révolution  :  et  pour- 
tant ces  fiUçs  héroïques,  qui,  pour  sauver 
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leurs  pères,  se  dévouèrent  aux  fureurs 
des  bourreaux,  ces  nobles  victimes  de 
l'amour  filial,  à  la  tète  desquelles  brille  lu 
tendre  et  magnanime  Sombreuil,  avaient 
été  élevées  dans  ces  mœurs  austères  con- 
tre lesquelles  s'élève  aujourd'hui  tant  de 
blâme.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'amour 
filial  ne  produit  point  de  nos  jours  ces 
touchantes  merveilles,  si  cette  douce  di- 
vinité ,  propice  à  l'enfance,  chère  à  la 
jeunesse,  et  à  laquelle  l'âge  mûr  doit  en- 
core quelques  douceurs,  reçoit  de  nous 
un  culte  plus  secret  et  des  honneurs 
moins  éclatants ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure qu'elle  ait  perdu  parmi  nous  son 
empire,  et  qu'il  soit  besoin  d'aller  jus- 
qu'en Chine  pour  voir  l'amour  filial  di- 
gnement honoré.  Aux  sommités  de  notre 
état  social,  il  est  un  couple  révéré  :  huit 
nobles  rejetons ,  tous  divers  en  beau- 
té, en  grâces,  en  talents,  l'entourent 
et  le  décorent  comme  une  vivante  cou- 
ronne. C'est  fa  que  l'amour  filial  offre  un 
spectacle  ravissant.  Dans  nos  fêtes,  dans 
nos  publiques  solennités ,  tous  les  yeux 
se  portent  avec  attendrissement,  avpç 
amour,  sur  l'illustre  famille,  et  chacun > 
dans  le  ttndre  et  resDecLucux  dévouement 
dont  Tauguste  couple  est  l'objet,  croit 
voir  des  gages  futurs  pour  le  bonheur  et 
la  prospérité  publics.  Mais ,  sans  chercher 
des  exemples  dans  ces  régions  élevées , 
regardons  dans  "nos  campagnes ,  dans 
nos  villes ,  autour  de  l'humble  foyer  de 
ces  chastes  familles  qui  vivent  dans  le 
travail  et  la  pauvreté,  que  de  tendres  fils, 
qne  de  filles  dévouées  consacrent  le  fruit 
de  leurs  travaux  à  soutenir  uu  père  in- 
firme, une  mère  qui  ne  peut  plus  travail- 
ler!... Combien  d'autres,  dans  un  rang 
plus  élevé,  charment  par  leurs  talents , 
leur  gaîté,  la  douceur  de  leur  caractère, 
une  mère  souffrante,  un  père  accablé  de 
soucis!  Dans  ce  moment,  surnosYais-r 
seaux,  dans  nos  armées ,  il  est  plus  d'un 
cœur  qui  bat  à  la  pensée  d'une  nière  vpri 
quiète,  d'un  père  qu'un  succès  enivrera 
de  joie  et  d'orgueil  ;  et  de  tous  les  lauriers 
qui  vont  se  cueillir,  l'amour  filial  rece- 
vra peut-être  les  plus  glorieux  et  les  plus 
doux!  Eus»  Vouai. 
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AMOUR  DE  DIEU.  Voici  l'amour 
le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé ,  qui 
se  présente  avec  son  cortège  de  voluptés 
aussi  fraîches  qu'un  sourire  de  jeune 
vierge,  aussi  pures  qu'un  soleil  de  prin- 
temps. Vous  ne  lui  verrez  point  ce  front 
cicatrisé  par  les  soucis,  ces  joues  sillon- 
nées de  larmes  amères ,  qui  sont  l'ordi- 
naire apanage  d'un  autre  amour.  Étranger 
dans  le  séjour  des  hommes  ,  foulant 
d'un  pied  dédaigneux  leurs  joies  vaga- 
bondes et  mensongères,  c'est  un  ange  qui 
s'élance  dans  les  cieux  sur  les  ailes  de 
l'espérance.  Il  s'abîme  dans  la  contem- 
plation d'un  Dieu  plus  aimable  encore 
que  puissant,  il  converse  avec  les  hôtes 
du  ciel ,  il  entonne  avec  eux  l'hosanna 
qui  retentit  aux  pieds  du  trois  fois  saint. 
Il  a  bien  aussi  des  pleurs  ,  mais  qui  ne 
fatiguent  ni  l'àmc  ni  les  yeux  ;  ses  tris- 
tesses sont  pleines  de  douceur ,  et  ses 
mélancolies  sublimes.  Heureux  celui  que 
Dieu  a  appelé  à  l'aimer.  Heureuse  l'âme 
dans  laquelle  il  a  fait  luire  quelques-uns 
de  ses  rayons  !  c'est  un  sort  préférable  à 
la  possession  des  trônes  qui  passent,  de 
la  gloire,  vaine  fumée  qui  remplit  le  cœur 
pour  un  instant,,  et  s'en  échappe,  en  y 
laissant  des  regrets  et  des  épines.  —  Le 
vide  de  nos  âmes  est  immense,  et  la  plu- 
,  part  de  nos  passions  s'y  abîment  après 
un  instant  de  règne .  L'am i  1  ié  n'a  de  beaux 
jours  que  dans  ses  prémices  ;  l'amour 
puisé  dans  les  yeux  d'une  femme  s'ar- 
rête tout  à  coup,  comme  un  torrent  sé- 
ché dans  sa  source;  l'ambition  se  dévore 
elle-même  :  plus  elle  est  heureuse,  plus 
tôt  elle  arrive  au  néant  des  choses  hu- 
maines. Voulez-vous  connaître  une  pas- 
sion qui  embrase  toutes  les  puissances 
de  l'âme,  sans  jamais  s,' affaiblir ,  ni  par 
le  temps,  ni  par  la  jouissance?  demandez- 
en  le  secret  à  ces  vierges  qui  ont  mis 
l'amour  de  Dieu  entre  elles  et  le  monde. 
C'est  pour  elles  que  la  vie  est  une  val- 
lée de  fleurs  et  non  de  larmes.  Peu  leur 
importent  les  tempêtes  qui  grondent 
parmi  les  enfants  des  hommes;  pour  ces 
chastes  colombes  de  la  solitude,  l'exis- 
tence n'a  point  d'orages,  la  mort  n'a  point 
d'aiguillon.  —  J'ai  assisté,  il  y  a  quel- 
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ques  années ,  à  un  spectacle  qui  laissera 
de  longues  traces  dans  ma  mémoire.  J'é- 
tais allé  visiter  l'abbaye  de  Meillerai, 
asile  où  la  prière  s'était  réfugiée,  en- 
tourée de  bois  silencieux ,  de  lacs  bleus 
et  mélancoliques,  et  d'où,  naguères  elle 
se  retira ,  chassée  par  des  barbares  et  des 
impies.  Le  second  jour  que  je  passais  dans 
ce  lieu  de  paix  et  d'amour,  on  vint  m'a  - 
vertir  qu'un  des  religieux  touchait  à  sa 
dernière  heure.  Je  suivis  la  communauté 
qui  allait  entourer  son  lit  de  mort.  Cou- 
ché sur  la  cendre ,  sur  cette  cendre  qui 
lui  rappelait  les  vanités  auxquelles  il  di- 
sait adieu ,  on  eût  dit  un  bienheureux 
qui  s'entretient  avec  l'Éternel.  Que  la 
mort  était  belle  sur  ses  lèvres ,  s'endor- 
mant  dans  le  sourire,  et  sur  son  front 
vénérable,  empreint  de  la  paix  du  Sei- 
gneur! «  Mon  fils,  lui  dit  l'abbé,  voici 
le  pasteur  et  le  troupeau  qui  viennent 
prendre  congé  de  vous  comme  d'une  bre- 
bis qui  les  quitte  pour  de  meilleurs  pâ- 
turages. Vous  quittez  les  larmes  et  la 
fumée ,  vous  allez  vous  rejoindre  à  celui 
que  vous  avez  toujours  aimé.  Dites  à  ceuf 
de  nos  frères  qui  n'ont  point  encore  gran- 
di dans  la  pénitence  combien  est  douce 
la  joie  d'une  telle  mort.  »  Après  avoir  dit 
ces  mots ,  il  se  mit  à  genoux  auprès  du 
mourant ,  et  celui-ci ,  rompant  pour  la 
première  fois  le  silence  religieux  du  cloî- 
tre :  «  O  compagnons  de  ma  solitude  , 
dit-il ,  je  vais  quitter  le  désert  où  j'ai 
laissé  la  trace  de  mes  pleurs.  Voici  vingt 
années  que  je  les  offre  à  Dieu,  dans  cet 
asile  dont  les  austérités  m'ont  paru  plus 
douces  que  les  voluptés  de  ma  première 
vie.  De  quel  œil  je  considère  ce  monde 
qui  fut  cher  à  ma  jeunesse ,  et  dont  les 
molles  séductions  expirent  au  bord  de 
mon  tombeau.  Quand  même  j'aurais  joui 
de  ses  grandeurs  et  de  l'illusion  de  ses 
amours,  le  jour  est  venu  que  leur  ombre 
ne  me  cacherait  plus  l'abîme  de  la  mort, 
abîme  qui  me  paraîtrait  plein  de  terreurs, 
et  que  j'envisage  maintenant  comme  un 
port  tranquille  où  Dieu  va  récompense^ 
sou  serviteur!  O  mes  frères^ju'il  est  doux 
d'avoir  pleuré  aux  pieds  du  sanctuaire  ! 
qu'il  est  doux  d'avoir  caché  sa  vie  à  l'om- 
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l>re  du  Seigneur!  »  —  Il  était  beau  ce 
vieillard ,  se  jouant  doucement  avec  la 
mort,  et  parlant  de  l'amour  de  Dieu  en 
lace  d'un  sépulcre.  Eh  quel  tableau  of- 
fraient les  religieux,  entourant  en  silence 
le  lit  du  défunt!  O  divin  Lesueur,  quand 
tes  pinceaux  révélaient  au  monde  les  mys- 
térieuses voluptés  du  cloître,  tu  n'avais 
point  rêvé  tes  figures  célestes  !  Je  les  re- 
trouvais sous  mes  yeux,  sublimes  de  re- 
ligion et  d'espérance ,  belles  d'un  calme 
délicieux  que  le  siècle  ignore  et  qui  ven- 
ge le  ciel  de  nos  mépris.  Au  signal  de 
leur  père ,  ces  fils  de  la  solitude  levèrent 
vers  le  ciel  les  yeux  qu'ils  tenaient  fixés 
vers  le  mourant.  L'un  d'eux,  blanchi  dans 
la  prière ,  dit  les  premières  paroles  du 
Magnificat,  et  tous  le  répétèrent  en 
chœur.  Arrivé  à  ce  verset  si  consolant  : 
Esurienles  iniplevit  bonis,  le  vieillard , 
qui  le  murmurait  encore,  ferma  les  yeux, 
et  s'endormit  dans  le  Seigneur.  Et  moi , 
je  pensais  que  la  philosophie  se  trompe 
quand  elle  prétend  que  la  religion  n'a 
que  des  joies  sèches  et  arides,  et  que 
l'amour  de  Dieu  n'est  qu'une  illusion.— 
Croit-on,  maintenant,  que  celte  passion 
soit  l'aliment  des  esprits  simples  ou  fai- 
bles? je  la  montrerais  tenant  la  plume 
de  saint  Augustin,  présidant  à  ces  pages 
brûlantes  qui  nous  charment  encore  dans 
ce  siècle  de  dessèchement  et  de  philoso- 
phie, armant  d'une  sublime  ardeur  l'âme 
d'Ambroise ,  élevant  ce  grand  homme 
au-dessus  de  ses  amitiés ,  au-dessus  de  la 
majesté  du  trône  ;  plus  tard,  donnant  à 
la  voix  de  Bernard  l'éclat  de  la  foudre , 
faisant  couler,  partout  où  paraît  cet  ami 
,  du  torrent  et  de  la  prière ,  des  fleuves 
n  de  larmes  ;  en  un  mot ,  servant  de  flam- 
beau aux  plus  grandes  conquêles  du  génie. 
Car,  n'en  doutez  pas  ,  sans  leur  amour 
passionné  pour  Dieu ,  Bossuet  n'eût  été 
qu'un  homme,  Newton  qu'un  géomètre. 
Mais  l'amour  de  Dieu  porte  naturelle- 
ment aux  hautes  pensées,  aux  conceptions 
vastes.  Il  fit  de  Bossuet  une  gloire  devant 
laquelle  pâlissent  toutes  les  gloires ,  de 
Wewton  un  ^emi-dieu,  chargé  de  révéler 
à  la  terre  le  secret  des  oeuvres  de  son 
maître,  —  Me  serait-il  permis ,  eu  trai- 
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tant  une  pareille  matière ,  d' oublier  le 
plus  aimable  et  le  plus  aimant  des  hom- 
mes! Ame  trop  belle  pour  s'attachera  la 
terre,  Fénclon  y  passait  comme  un  voya- 
geur qui  a  les  yeux  fixés  vers  le  terme. 
Il  aimait  Dieu  avec  plus  de  candeur 
qu'une  vierge  n'aime  son  fiancé  ,  avec 
plus  de  charmes  qu'une  mère  n'aime 
l'enfant  qui  vient  de  sortir  de  son  sein. 
Une  femme  dont  l'accent  persuadait  ses 
ennemis  mêmes,  Mmc  Guyon,  avait  cru, 
dans  ses  pieuses  rêveries  ,  que  l'amour 
de  Dieu  devait  être  soumis  aux  mêmes 
lois  que  ceux  des  hommes;  si  ses  yeux  se 
levaient  vers  le  ciel ,  il  fallait  qu'en  mê- 
me temps  ses  lèvres  soupirassent  la  volup- 
té. Bossuet,  qu'effrayaient  toutes  les  nou- 
veautés ,  fulmina  contre  Mmc  Guyon ,  de 
cette  même  voix  qui  attérait  le  protes- 
tantisme et  qui  écrasait  l'impiété.  Féne- 
lon  combattit,  car  les  illusions  d'un  tel 
amour  lui  étaient  chères.  Quelque  forme 
qu'il  prît ,  l'amour  de  Dieu  lui  paraissait 
une  passion  céleste.  Mais  bientôt,  à  celle 
de  Bossuet  se  mêlèrent  d'autres  voix  sa- 
vantes et  vénérées.  On  vit  dans  les  doc- 
trines de  MnM!  Guyon  une  transformation 
du  quiétisme,  qui  faisait  alors  beaucoup 
plus  de  bruit  qu'il  n'en  ferait  parmi  nous. 
Simple  comme  la  colombe  et  doux  com- 
me elle ,  Fénclon  se  repentit  d'avoir  fa- 
vorisé ce  qui  pouvait  donner  naissance 
à  des  erreurs.  Il  condamna  sa  protégée , 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  d'aimer 
le  seul  être  qui  fût  digne  d'une  âme  com- 
me la  sienne ,  ce  Dieu  qui  nous  a  aimés 
jusqu'à  livrer  son  fils  pour  nous,  qui,  des- 
cendu sur  la  terre ,  n'y  donna  que  des 
leçons  d'amour,  et  qui  répétait  souvent 
à  ses  disciples  :  Aimez -moi  comme  je 
vous  aime.  Loyau  d'Amdoisk. 

AMOU  R-PROPRE.  Pour  donner  une 
définition  précise  de  ce  mot ,  ladifiîculté 
consiste  à  rester  dans  les  vraies  limites  : 
on  est  toujours  tenté  de  lui  payer  plus 
qu'on  ne  lui  doit.  Locke,  en  nous  conseil- 
lant de  définir,  nous  ferait  tomber  dans  un 
cercle  à  perte  de  vue  de  définitions,  car 
il  faut  définir  les  termes  de  la  définition; 
c'est  donc  l'émotion  qu'il  produit  plus 
généralement  dans  la  conscience  de  tous 
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les  esprits  qu'il  s'agit  pour  nous  de  pré- 
ciser ila i is  cet  article.  En  conséquence , 
nous  laisserons  de  côté  la  remarque  de 
Hume  sur  l'espèce  de  non -sens  produit 
par  l'alliance  forcée  de  ces  deux  expres- 
sions, amour  et  propre^  que  l'usage  à  vi- 
siblement dénaturées  par  un  amalgame  ; 
procédé  très  commun ,  du  reste,  et  dont 
on  peuttirer  un  argument  contre  la  sté- 
rilité des  idiomes.  Nous  acceptons  l'usage 
de  cette  locution  comme  un  fait  qui  nous 
oblige  ;  nous  prenons  ce  mot  tel  quel , 
comme  le  seul  du  vocabulaire  qui  tienne, 
en  attendant  mieux,  la  place  de  ce  senti- 
ment assez  déplorablcment  baptisé.  Il 
faut  de  prime-abord  considérer  l'amour- 
propre  comme  un  ressort  d'activité  qui 
ne  se  développe  que  dans  le  monde ,  et 
qui  se  rouille  dans  la  solitude.  Le  capucin 
doit  en  avoir  :  c'est  un  objet  de  luxe  chez 
le  trapiste.  L'amour-propre  n'est  jamais 
purement  personnel  ;  il  demande  un 
théâtre,  un  auditoire,  de  l'action  au  de- 
hors, des  juges  ;  il  demande  surtout  des 
ménagements,  des  transactions,  des  bra- 
vos; Robinson  ne  pouvait  avoir  d'amour- 
propre  dans  son  île.  L'amour-propre  n'a 
pas  besoin  d'être  sociable ,  mais  il  est  émi- 
nemment social.  Par  sa  pente  naturelle, 
il  va  du  simple  au  composé  :  comme  les 
petites  sources  en  se  réunissant  forment 
de  proche  en  proche  les  ruisseaux ,  les 
rivières  et  les  fleuves,  l'amour-propre 
que  nous  concevons  à  l'égard  de  chacune 
de  nos  qualités  peut  s'évaluer ,  par  suite 
de  leur  union  intime  et  de  la  joie  que 
nous  éprouvous  naturellement  d'en  pos- 
séder un  certain  nombre,  en  vanité,  en 
ostentation  et  en  orgueil  :  nous  ne  le 
suivrons  pas  jusqu'à  la  mer.  Il  nous  suffit 
de  le  déclarer  à  son  origine  le  produc- 
teur le  plus  énergique  des  petites  qualités 
etdcs  petits  défauts,  de  le  regarder  comme 
l'agentqui  travaille  le  moins  pour  la  gloire 
et  le  plus  pour  la  gloriole.  On  peut  en  mé- 
dire, mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
de  le  calomnier,  d'autant  que  le  caté- 
chisme dressé  par  l'ordre  de  monseigneur 
François  de  Harlay,  et  approuvé  par  M. 
Christophe  de  Bcaumont  pour  être  seul 
enseigné  dans  son  diocèse,  ne  formule  ex- 
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p ressèment  aucun  anathême  contre  l'a- 
mour-propre :  il  n'est  pas  exclu  du  pa- 
radis ;  peut-être  faudrait-il  feuilleter  les 
cathéchismes  des  autres  diocèses,  mais 
cela  demanderait  beaucoup  de  temps  pour 
avancer  fort  peu  la  question  ;  les  conciles 
n'en  parlent  pas.  De  fait ,  l'amour-propre 
ne  se  tient  pas  dans  les  étroites  limites  de 
la  personnalité  ;  au  besoin ,  il  se  prend 
de  belle  passion  pour  les  choses  extérieu- 
res qui  procèdent  du  hasard ,  des  préju- 
gés, du  poste  que  nous  tenons  sur  les  di-  * 
vers  échelons  de  la  famille,  du  monde,  ou 
de  la  société  ;  d'une  caste,  d'une  corpora- 
tion ,  d'une  profession ,  d'un  pays.  Ainsi, 
on  se  félicite  des  enfants  de  sa  femme,  et 
c'est  quelquefois  aller  au-delà  du  hibou 
vis-à-vis  de  l'aigle,  dans  la  fable  de  La 
Fontaine;  on  étale  sa  richesse,  quelle 
qu'en  soit  la  source;  on  fait  valoir  ses  ti- 
tres bien  ou  mal  acquis  ;  une  domesticité 
de  palais  semble  à  certains  fort  honora- 
ble :  une  clé  de  chambellan  n'a  plus  l'air 
d'un  cordon  de  portier  ;  le  soldat  ressent 
l'amour-propre  du  drapeau  devant  le  prê- 
tre qui,  cependant,  juge  sa  chasuble  bien 
supérieure  aux  épaulettes  ;  le  bedeau  de 
la  métropole  doit  avoir  beaucoup  plus 
d'amour-propre  que  le  bedeau  d'une  sim- 
ple paroisse.  L'amour-propre  procède  par 
cascade,  de  la  ville  au  bourg,  du  village 
au  hameau  ;  la  livrée  du  laquais  le  met 
dans  sa  propre  estime  fort  au-dessus  de 
l'artisan  qui  n'a  qu'une  veste  :  c'est  na  - 
turel ,  et  c'est  petit.  L'amour-propre  est 
petit,  la  vanité  est  fière,  l'orgueil  seul 
est  grand.  L'amour-propre  ne  demande- 
rait pas  mieux  que  de  devenir  de  l'or- 
gueil ,  mais  l'orgueil  ne  redescend  jamais 
si  bas;  c'est  quel' orgueil  est  plus  enclin  à 
marcher  vers  la  folie,  et  l'amour-propre 
à  se  maintenir  dans  le  bon  sens.  Celui-ci 
peut  tomber  dans  l'imbécillité  ;  l'orgueil 
incline  à  l'extravagance.  L'amour-propre 
jalouse  l'orgueil ,  qui  le  méprise.  Dana 
leurs  excès ,  il  ne  faut  que  des  lumière* 
à  l'amour-propre,  il  faut  des  douchea 
à  l'orgueil.  Ils  vivent  mal  ensemble. 
Quelquefois  l'amour-propre  est  le  sur- 
plus délicat  de  la  justice  qu'on  aime 
à  se  rendre,  de  celle  que  l'on  aime  k 
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rendre  aux  siens,  à  l'exercice  naturel 

de  ses  facuU«M>>  à  son  ^at>  »  84  Iiation- 
Le  suisse  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 

disait  :  Nous  avons  prêché  hier  un  fier 
sermon.  L'agent  de  police  dit  sans  doute 
à  sou  ami  :  Nous  aurons  la  majorité  dans 
les  chambres.  Cest  de  l'amour-propre. 
Le  vaudeville  a  long-temps  vécu  des  con- 
tributions qu'il  prélevait  sur  l'amour- 
propre  national  :  après  l'empire,  les 
couplets  sentaient  la  poudre  ;  on  payait 
en  bruit  de  bravos  ce  reste  de  fumée; 
le  parterre  se  croyait  encore  au  champ 
de  bataille ,  et  sous  le  lustre  ou  battait 
des  mains  au  soleil  d'Austerlitz.  Lors- 
que les  vaudevillistes  out  dépassé  trop 
brutalement  ce  surplus  délicat  de  la  jus- 
tice que  toutes  les  nations  aiment  à  se 
rendre,  le  genre  est  tombé.  Mais  on  a  vite 
comblé  cette  lacune.  Des  auteurs  de  nos 
jours  ont  exploité  quelque  temps  en  com- 
mun un  fonds  social  d'encens,  aupronl 
de  leur  amitié  mutuelle ,  et  nus  l'amour- 
propre  en  régie  ;  chacun  des  actionnai- 
res de  l'entreprise  recevait  tant  pour  cent 
d'éloges  par  année,  en  guise  de  sa  quote- 
part,  relativement  à  sa  première  mise  de 
bon  devoûment.  Le  mot  est  né  de  la 
jehose  :  c'était  de  la  camaraderie.  Puis, 
Ja  société  est  tombée  en  faillite,  d'abord 
par  les  différends  des  associés  sur  la  ré- 
partition des  dividendes,  et  surtout  par 
Je  refus  du  public  de  solder  métallique- 
ment  les  bons  à  vue  tirés  trop  fréquem- 
ment sur  sa  crédulité.  La  librairie  souf- 
fre encore  de  cette  catastrophe.  Mainte- 
nant l'éloge  est  épuisé,  usé  jusqu'à  la  cor- 
jdc.  On  sera  bientôt  réduit  à  ne  faire  que 
4'excellents  ouvrages,  qui  réussiront  tout 
seuls,  ou  des  affiches  qui  les  aunouce- 
rontaux  curieux  purement  et  simplement. 
J/amour-propre  littéraire  en  pâtira,  par 
jwite.de  ses  propensions  irrésistibles  eu 
laveur  du  charlatanisme,  le  plus  intré- 
pide de  ses  auxiliaires.  Sur  ce  terrain, 
comme  sur  tous  les  autres,  si  l'amour- 
propre  se  plaît  aux  conseils ,  c'est  lors- 
qu'il les  donne,  il  ne  les  écoute  guères 
lorsqu'il  les  reçoit.  L'amour-propre  a  son 
ceurag*,  habituellement  dommageable;  il 
»  m  pusillanimités,  qui  lui  tienneot  lieu 
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d'habileté  politique.  —  C'est  par  amour- 
propre  qu'un  poltron  se  rend  avec  des 
épées  jusque  sur  le  seuil  du  traiteur  de 
la  porte  Maillot,  et  modère  ensuite,  après 
le  duel ,  remplacé  par  une  indigestion , 
l'usage  trop  délibéré  de  sa  langue.  L'a- 
mour-propre offre  donc  sa  bonne  part  et 
sa  mauvaise  part.  En  bonne  part,  il  polit 
les  manières,  il  tend  à  faire  prendre  un  ni- 
veau vers  les  hauteurs,  à  mériter  l'égalité 
qui  honore,  à  fuir  les  occasions  de  s'abais- 
ser, à  ne  laisser  aucune  prise  défavorable 
au  jugement  du  monde  ;  il  entend  même 
ce  mot  démo/dedans  l'acception  la  plus 
restreinte;  c'est  ce  qui  le  caractérise: 
pour  lui,  le  inonde,  c'est  le  voisin,  c'est  le 
quartier,  c'est  l'arrondissement.  Mais, 
par  cela  même,  l'amour-propre  enseigne 
les  vertus  pacifiques,  les  goûts  qui  ne  font 
pas  montrer  au  doigt,  les  raffinements 
subtils  de  la  civilisation  vulgaire,  et  l'es- 
prit d'ordre»  avec  ses  conséquences  immé- 
diates de  maintien ,  de  pudeur ,  d'élé- 
gance. Sous  ce  point  de  vue,  c'est  un  ci- 
vilisateur puissant,  car  il  imprime  un 
mouvement  ascensionnel  à  tout  le  monde 
à  la  fois.  Il  propage  l'éducation  dans  les 
familles,  l'amour  du  bien-être  extérieur 
qui  fait  considérer,  l'esprit  de  déférence 
qui  donne  le  ton.  En  mauvaise  part,  au 
contraire,  l'amour-propre  est  la  clé  de 
tous  les  vices  :  il  donne  accès  à  l'oisiveté 
par  le  mépris  du  travail  des  mains,  par 
une  obstination  -de  respect  envers  l'im- 
portance que  l'on  s'attribue  ;  il  fait  rougir 
à  l'aspect  du  faste  que  l'on  n'a  pas,  du  loi- 
sir que  les  autres  se  procurent  ;  enfin ,  il 
pousse  àl'éinulation  du  dérangement,  d'a- 
près le  modèle  des  affinités  vicieuses  que 
l'on  se  propose  en  comparaison.  Dans  les 
corridors  et  au  préau  de  Uicèlre,  l'amour- 
propre  est  de  se  vanter  de  la  récidive  :  le 
forçat  qui  ne  fait  qu'un  faux  dans  sa  vie 
est  vu  avec  dédain  par  les  hautes  nota- 
bilités du  bagne,  et  le  dévaliseur  de  dili- 
gences n'admet  pas  un  méctiant  voleur 
de  carrefour  dans  sa  société ,  à  moins  que 
ce  dernier  n'annonce  de  meilleures  dis- 
positions pour  l'avenir,  et  ne  révèle  des 
inclinations  moins  roturières.  La  fameuse 
répartie  :  Sont-ce  là  des  clous i  naïveté 
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d'escroc  qui  a  volé  un  sac  d'écus ,  est  la 
base  de  l'étiquette  dans  les  prisons,  et 
du  degré  de  considération  que  les  éius 
du  carcan  ont  l'un  pour  l'autre.  L'aristo- 
cratie est  partout  :  les  gens  déclassés  de 
la  société  par  la  loi  copient  le  monde  au 
rebours;  là,  on  tend  à  s'améliorer  aussi, 
mais  par  le  vice  ;  on  se  pousse  de  pro- 
che en  proche  vers  une  perfection  dont 
le  dernier  terme  atteint  l'échafaud.  L'a- 
mour-propre  ne  se  dépense  pas  en  mau- 
vaise part  que  dans  ces  seuls  lieux^  il  se 
rencontre  pareillement  dans  le  défi,  plus 
innocent  pour  la  société,  puisqu'il  ne 
préjudicic  qu'à  l'individu,  des  forces  phy- 
siques, des  ressources  que  l'on  tient  d'une 
forte  constitution  :  on  a  vu  des  héros  d'a- 
niour-propre  qui  portaient  des  charges  à 
rompre  sous  le  poids,  des  buveurs  très 
glorieux  de  ne  rouler  sous  la  table  qu'une 
minute  après  les  autres  ,  et  c'est  peut- 
être  à  cette  occasion  que  Voltaire,  qui  ne 
reste  pas  à  demi  comme  nous  sur  le  cha- 
pitre des  allusions,  a  donné  de  l'amour- 
propre  une  définition  qui  ne  saurait  trou- 
ver sa  place  ici ,  mais  qui  revient  à  dire 
que,  quelque  plaisir  qu'on  trouve  dans  ce 
sentiment,  il  faut  le  cachdr.  D'après  ce  ju- 
gement de  Voltaire,  il  faudrait  donner  tort 
au  mendiant  espagnol,  qui  refuse  un  avis 
en  tendant  son  bonnet  à  l'aumône  ;  il  fau- 
drait surtout  blâmer  le  franciscain,  qui 
s'écrie  à  la  cour  de  Madrid  :  «  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  moine,  il  est  vrai,  messci- 
gneurs ,  mais  je  tiens  tous  les  jours  votre 
Dieu  dans  ma  main  et  votre  reine  à  mes 
genoux.  »  De  pareils  traits  ont  quelque 
chose  de  précieux.  Molière,  dans  l'in- 
térêt de  son  génie  comique,  n'eût  pas 
été,  sur  ce  point,  de  l'avis  du  philosophe 
de  Ferney.  C'est  l'amour-propre  qui  fait 
parler  tant  de  sots  devant  les  gens  d'es- 
prit, et  taire  tant  de  gens  d'esprit  devant 
les  sots.  Chez  l'homme  bien  élevé,  l'a- 
mour-proprc devient  un  moniteur  exquis, 
par  lequel  il  est  préservé  d'une  inconve- 
nance, de  même  que  le  goût  met  de  la 
mesure  dans  ses  paroles.  Dans  la  conver- 
sation, l'amour-propre  déploie  au  profit 
de  l'observateur  ces  milliers  de  nuances 
plus  riches  que  la  gamme  des  couleurs , 
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qui  donnent  l'énigme  des  caractères ,  le 
moyen  de  les  saisir  en  flagrant  délit,  et, 
comme  le  dit  indifféremment  Le  Sage , 
par  leur  faible  ou  par  leur  fort.  11  ali- 
mente ces  éternelles  remarques  des  jeu- 
nes femmes  sur  la  petitesse  de  leurs  pieds 
et  sur  la  grandeur  de  leurs  yeux;  il  les 
tient  au  miroir,  même  pour  étudier  le  dés- 
espoir et  pour  verser  des  larmes  ;  c'est  par 
sou  secours  qu'elles  analysent  leurs  per- 
fections avec  une  constance  qui  ne  se  lasse 
jamais  :  tellement  que,  pour  la  moins  fa- 
vorisée, il  y  a  toujours  quelque  indem- 
nité particulière  dont  elle  peut  remer- 
cier la  Providence.  L'amour-propre  est 
essentiellement  flatteur,  et  personne  n'é- 
changerait le  sien  contre  celui  d'un  autre, 
de  peur  d'y  perdre.  C'est  un  dédomma- 
gement dont  la  nature  n'est  avare  envers 
personne ,  afin  de  nous  consoler  généreur 
sèment  de  tous  les  autres  torts  qu'elle 
a  pu  nous  faire  dans  la  répartition  très 
inégale  de  ses  libéralités.  Le  duc  de  Ro- 
quelaurc  reçut  des  compliments  en  échan- 
ge d'un  malicieux  coup  de  pied,  parccqu'U 
assura  vivement  à  l'imbécille,  au  moment 
où  celui-ci  lui  fit  face,  que,  grâce  à  l'élé- 
gance de  sa  tournure,  on  pouvait,  à  toute 
force,  le  prendre  pour  un  gentilhomme 
de  ses  amis,  l'un  des  mieux  bâtis  de  la  cour 
de  Louis  XIV.  La  sensation  la  plus  viv« 
en  ce  cas  efface  l'autre.  Le  compliment  es- 
camote la  douleur,  et  c'est  ce  qui  rend 
l'amour-propre  plus  vigilant  que  la  sen- 
sibilité même ,  car  il  se  loge  à  la  surface 
de  l'épiderme.  Législativcmcnt  et  diplo- 
matiquement on  eu  a  profité.  L'usage  des 
seconds  pour  les  duels  n'a  pas  survécu  à 
l'ordonnance  qui  en  flétrissait  la  coutu- 
me :  le  suicide  ayant  gagné  les  jeunes 
filles  comme  une  monomanic  dans  une 
des  îles  de  la  Grèce,  cette  épidémie 
d'une  autre  espèce  cessa  tout  à  coup 
ses  ravages  dès  qu'il  fut  arrêté  par  la 
anciens  qu'on  exposerait  nues  les  vierges 
grecques  qui  se  donneraient  la  mort. 
Que  la  plus  fotlc  des  deux  passe  la  pre- 
mière, s'écria  Charles-Quint  dans  une 
dispute  d'étiquette.  L'anecdote  du  dia- 
mant de  saint  Vinceut  de  Paule ,  remis 
dix  fois  en  gsge  pour  conserver  la  va- 
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leur  du  prêt  au  profit  des  orphelins  au- 
tant de  fois  qu'on  s'obstinerait  à  vou- 
loir lui  restituer  cette  bague,  est  une 
preuve  attendrissante  et  ingénieuse  du 
parti  qu'on  peut  tirer  de  l'amour-propre. 
On  retrouve  l'équivalent  de  ce  trait  dans 
la  vie  de  saint  Ambroisc  s'élevant  contre 
le  faste  des  cours  au  milieu  de  la  famine 
qui  désolait  l'empire,  lorsqu'il  osa  dire 
à  l'impératrice,  au  milieu  du  temple: 
«  Votre  seul  anneau,  madame,  suffirait 
pour  arracher  cette  province  à  la  mort.  » 
L'histoire  fourmille  de  traits  semblables  ; 
il  ne  faut  que  feuilleter  et  lire.  Ce  qui  dis- 
tingue expressément  l'amour-propre  de 
l'amour  de  soi,  c'est  qu'il  détermine  quel- 
quefois des  hostilités  contre  son  propre 
repos.  Nous  ne  sommes  qu'à  xnoitié  de 
l'avis  des  auteurs  païens,  qui  prétendent 
que  l'amour-propre  se  mêla  presque  gé- 
néralement des  martyres,  et  que  de  tel 
saint  à  tel  saint ,  il  en  fut  tout  au  pins 
comme  de  Miltiade  à  Thémistocle  ;  mais 
les  fakirs  de  l'Inde,  qui  vivent  assis  sur 
des  sièges  garnis  de  clous ,  se  sont  assu- 
rément déterminés  à  cette  vie  beaucoup 
plus  par  le  sentiment  de  l'amour-propre 
que  par  celui  de  l'amour  de  soi.  L'amour 
de  soi,  comme  l'amour-propre,  n'inspire 
pas  l'obstination  des  procès  avec  la  pres- 
que certitude  de  perdre  :  il  ne  fait  pas 
germer  les  contrariétés  mesquines  de  la 
jalousie  pour  des  bagatelles  et  des  gens 
qui  n'en  valent  pas  la  peine  :  les  fièvres 
de  l'amour-propre  sont  au  contraire  fré- 
quentes ;  il  va  même  jusqu'à  croire  que 
l'on  s'occupe  très  volontiers  de  lui,  parce 
qu'il  prend  lui-même  cette  fatigue.  Il 
prête  sa  préoccupation  aux  autres,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  démesuré  chez 
un  auteur ,  car  il  se  multiplie  en  raison 
des  exemplaires  de  son  ouvrage.  Ricn'n'é- 
tant  plus  élastique  que  cette  matière,  nous 
levions  volontiers  des  portraits  de  con- 
temporains, sous  la  rubrique  un  peu  su- 
rannée à'Aristc,  de  Cléantke,  de  Valère; 
mais,  outre  que  ces  collections  ont  le 
malheur  de  pécher,  premièrement  par  le 
choix,  qui  n'est  jamais  assez  rigoureuse- 
ment bien  fait,  ensuite  par  les  lacunes, 
en  ce  que  l'on  ne  peut  dire  tout,  nous  ne 
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prétendons  décourager  personne.  Quel- 
ques découvertes  que  l'on  ait  faites  dans  le 
pays  de  l'amour-propre ,  a  dit  La  Roche- 
foucault,  il  y  reste  encore  bien  des  ter- 
res inconnues.  Les  proportions  d'une  en- 
cyclopédie suffiraient  à  peine  pour  indi- 
quer les  principaux  filons  de  cette  mine, 
et  nous  n'avons  pas  l'amour-propre  de 
la  vouloir  épuiser.  De  sorte  qu'après 
avoir  étudié  à  la  loupe  les  petites  qua- 
lités de  ce  défaut,  et  les  petits  défauts 
de  cette  qualité,  nous  dirons,  pour  ter- 
miner tout  à  la  fois  par  une  maxime  et 
par  un  conseil,  que  l'amour-propre  nous 
semblé  surtout  une  saillie  de  l'égoïsme 
à  laquelle  un  peu  de  pudeur  sied  aussi 
bien  qu'à  la  coquetterie.     A.  Bruker. 

AMOUR  DE  LA  PATRIE.  {Voyez 
Patrie.) 

AMOUR  DU  PROCHAIN.  {Voyez 
Chaiitk.) 

AMPÈRE  ,  mathématicien,  né  à  Lyon 
en  1775,  commença  par  professer  à  l'é- 
cole centrale  du  Rhône.  Ses  goûts  le 
portèrent  à  l'étude  de  la  botanique ,  de 
la  chimie  et  de  la  physique,  dans  la- 
quelle il  se  distingua  par  les  idées  in- 
génieuses qui  présidaient  à  tous  ses  tra- 
vaux. Lors  de  la  création  de  l'université, 
il  y  fut  nommé  inspecteur  général.  La 
première  classe  de  l'institut,  maintenant 
l'académie  des  sciences,  l'admit  dans  sa 
section  de  mécanique  pendant  plusieurs 
années,  et,  professeur  d'analyse  mathé- 
matiques à  l'école  polytechnique,  il  fut, 
par  suite  de  combinaisons  dans  l'organi- 
sation de  la  maison,  obligé  de  quitter  sa 
place  d'inspecteur  général ,  et  appelé  à 
celle  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  France.  Les  fonctions  d'inspec- 
teur général  des  études  lui  furent  ren- 
dues, et  il  continua  à  les  exercer.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  compte  au 
nombre  de  ses  membres.  La  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  pevmet  pas  de  faire 
connaître  les  travaux  mathématiques  de 
ce  savant  académicien ,  qu'ils  ont  placé 
dans  un  rang  très  élevé,  mais  dont  les 
sujets  sont  au-dessus  de  la  portée  de  tous 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  spécialement  oc- 
cupés de  cette  branche  des  sciences. — 


Digitized  by  Google 


AMP  ( 

La  théorie  atomîstique  a  singulièrement 
coopéré  à  l'avancement  de  la  chimie, 
lorsqu'elle  a  été  renfermée  dans  de  jus- 
tes bornes.  M.  Ampère  a  écrit  sur  ce 
sujet  des  mémoires  fort  intéressants  , 
dans  lesquels  il  a  présenté  sur  la  forme 
et  la  disposition  des  atomes  des  corps , 
des  idées  dignes  d'un  grand  intérêt. 
—  On  lui  doit  une  classification  chimi- 
que extrêmement  remarquable  ,  et  dans 
laquelle  il  a  le  premier  cherché  et  dis- 
posé les  corps  simples  en  familles  natu- 
relles. Cette  classification  a  été  adoptée 
par  M.  Beudant  dans  s  »n  Traite  de  mi- 
ne'ralogie.-  quoique  on  puisse  lui  repro- 
cher peut-être  de  trop  donner  aux  carac- 
tères physiques ,  elle  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  monument  important 
dans  l'histoire  de  la  science.  La  nomen- 
clature qu'il  a  suivie  dans  cette  classi- 
fication se  fait  remarquer  par  l'emploi  de 
noms  tirés  du  grec ,  qui  sont  d'une  extrê- 
me harmonie.  Lorsqu'un  savant  physi- 
cien danois,  OErstcdt ,  eut  ouvert  une 
nouvelle  carrière  aux  physiciens,  en  dé- 
couvrant l'électro-magnétisme,  M.  Am- 
père fut  un  des  premiers  à  s'occuper,  en 
France,  de  cet  important  objet,  et  c'est 
en  grande  partie  à  ses  ingénieuses  recher- 
ches que  l'on  doit  ce  que  cette  branche  si 
féconde  de  la  science  présente  déjà  d'in- 
térêt. Par  de  nombreuses  et  importantes 
expériences,  il  est  parvenu  à  en  fonder 
la  théorie  et  les  appareils  qu'il  a  imagi- 
nés sont  une  des  acquisitions  les  plus  in- 
téressantes que  la  physique  ait  faites  en  ce 
genre.  —  Une  des  choses  qui  frappent  le 
plus  dans  les  travaux  de  M.  Ampère ,  ce 
sont  ses  ingénieuses  idées  sur  une^oule  de 
sujets;  aussi,  son  cours  de  physique  au 
collège  de  France  présente-t-il  un  in- 
térêt tout  particulier  pour  ceux  qui  s'a- 
donnent à  l'étude  de  cette  science. 

AMPHIARAUS,  fils  d'Oiclée,  selon 
d'autres  d'Apollon  et  d'Hypcrmnestre. 
Les  dieux  l'avaient  doué  du  don  de  divi- 
nation :  comme  il  savait  qu'il  devait  pé- 
rir dans  la  guerre  de  Thèbes ,  il  s'était 
caché;  trahi  par  Eriphylc,  sœur  d'A- 
draste ,  roid'Argos ,  qu'il  avait  épousée , 
il  fut  forcé*  de  prendre  part  à  l'expédition 
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de  Polyuice,  et  s'y  distingua  par  sa  valeur. 
Dans  une  défaite  qu'essuyèrentles  assié- 
geants, la  terre  s'ouvrit  sous  Amphiaraûs 
et  l'engloutit  avec  son  char.  Après  sa 
mort,  on  célébra,  à  Oropus,  des  fêtes  en 
son  honneur,  qu'on  appelait  Amphiarea-, 
non  loin  de  cette  ville ,  se  trouvait  un 
temple  qui  lui  était  consacré  et  qui  avait 
un  oracle.  Son  fils  Alcméon  vengea  sa 
mort. 

AMPHIBIE.  Souvent,  dans  le  mon- 
de, ou  qualifie  d'être  amphibie  celui  qui 
passant  d'une  opinion  à  l'autre,  d'une 
condition  à  un  état  opposé ,  cherche  à  se 
soustraire  à  leurs.chargcs  ;  mais  en  jouaut 
ce  double  rôle,  ou  nageant  entre  deux 
eaux,  chaque  parti  répudie  pour  l'ordi- 
naire quiconque  n'est  d'aucun  bord.  — 
Ce  terme ,  dérivé  de  deux  mots  grecs , 
amphi,  des  deux  côtés,  doublement,  et 
bios,  vie,  existence,  désigne,  en  effet, 
une  double  vie  et  s'applique  à  certains 
genres  d'animaux  aquatiques  qu'on  croit 
capables  d'exister  à  peu  près  également 
sous  les  eaux  ou  dans  l'air,  à  leur  gré. 
Pour  cet  effet ,  il  faudrait  qu'ils  possédas- 
sent en  même  temps  et  un  appareil  pul- 
iï i  mai i  e  afin  d'aspirer  l'air  atmosphéri- 
que ,  et  des  branchies  pour  respirer  l'eau  ; 
il  serait  nécessaire  pareillement  que  le 
mode  de  circulation  du  sang  se  prêtât  à 
cette  double  fonction.  —  La  plupart  des 
animaux  auxquels  on  attribue  la  qualité 
d'amphihies  ne  le  sont  réellement  pas  ; 
cependant  il  en  existe  de  véritables,  et 
déplus  tous  les  animaux  aspirant  l'air  ont 
commencé  à  l'état  fétal  par  respirer  un 
liquide  tel  que  celui  de  l'amnios.  C'est 
ainsi  que  les  larves  de  plusieurs  insectes, 
comme  des  cousins,  des  libellules,  des 
phryganes ,  des  éphémères ,  etc. ,  portent 
des  feuillets  branchiaux  pour  vivre  sous 
l'eau  pendant  leur  premier  âge,  puis 
elles  s'en  dépouillent  et  viennent  respi- 
rer l'air  par  leurs  trachées,  de  même  que 
les  autres  insectes  aériens.  Tout  le  monde 
sait  aussi  que  les  têtards  de  grenouilles 
et  les  larves  des  salamandres  ont  de  vé- 
ritables branchies  aquatiques ,  dans  U 
première  période  de  leur  existence  cor- 
respondant à  l'état  de  fétus ,  mais  que 
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poumons  ne  se  développent  dans    temps  des  branchies  contenues  dans  un 
leur  cavité  thorachique  qu'ensuite  et  à    poumon,  et  qu'ils  sontde  vrais  amphibies 


mesure  que  leurs  branchies  s'atrophient. 
Ce  changement  dans  le  mode  respira- 
toire ne  s'opère  que  par  la  déviation  de 
la  circulation,  lorsque  les  artères  bran- 
chiales s'obstruent  et  les  artères  pulmo- 
naires obtiennent  plus  d'accroissement 


—  Liunce  avait  formé  de  la  classe  des 
reptiles  sa  classe  des  amphibies ,  et  mê- 
me il  y  avait  joint  des  poissons  cartilagi- 
neux qui,  comme  les  raies,  les  squales, 
portent,  au  lieu  de  branchies  mobiles, 
des  bourses  fixes  avec  des  ouvertures  aux 


par  un  autre  balancement  dans  les  forces  côtés  du  cou.  Ces  poissons  ne  meurent 

organiques.  Alors,  privée  de  l'activité  de  pas  de  suite  hors  de  l'eau,  non  plus  que 

ses  branchies  ,  la  larve  s'accoutume  à  rc-  les  anguilles  et  d'autres  espèces;  l'air 

eevoir  de  l'air,  et  elle  sort  des  eaux  pour  humide  entretient  quelque  temps  leurs 

prendre  la  vie  terrestre.  Les  lois  curieu-  organes  respiratoires.  Mais  quoique  les 

ses  de  ces  transformations  ne  se  bornent  tortues ,  tes  lézards  aquatiques,  les  ser- 

point  à  ces  seuls  appareils,  le  système  pents  d'eau,  les  salamandres  et  tritons, 

digestif  éprouve  également  ses  métamor-  puissent  plonger  long-temps,  ces  ani- 


phoscs ,  puisque  telle  espèce  qui  vivait 
de  substances  végétales  sous  les  eaux  ne 
subsistera  désormais  que  d'aliments  ani- 
maux, ou  vice  versa.  Cest  à  cette  époque 
aussi  de  mutation  que  ces  insectes  déve- 
loppent des  ailes,  et  que  la  jeune  gre- 


maux  n'ont  que  des  poumons  pour  res- 
pirer l'air.  Les  sirènes,  l'axolotl,  les  tri- 
tons, comme  les  larves  de  salamandres, 
portent  des  houpes  branchiales  ,  pour 
respirer  l'eau  ;  leurs  poumons ,  ou  ne 
se  développent  jamais  parfaitement  chez 


nouille,  perdant  sa  queue  natatoire  de  les  uns,  ou  ne  jouent  que  plus  tard  leur 
poisson  ,  voit  grandir  ses  pattes  pour  rôle.  On  peut  toutefois  les  considérer 
sauter  gaîment  dans  les  prairies.  Cesaui-    comme  de  vraies  amphibies  ;  il  y  a  des 


maux  ne  sont  donc  point  absolument  am- 
phibies, en  même  temps,  car  après  leur 
métamorphose,  ils  périraient  sous  l'eau, 
comme  avant  ils  mouraient  hors  de  ce 
liquide.  —  Cependant ,  il  est  d'autres  es- 
pèces qu'on  peut  considérer  comme  réel- 
lement amphibies.  On  connaît  plusieurs 
crabes  de  mer  qui  se  peuvent  tenir  sous 
l'eau  qu'ils  respirent,  au  moyen  de  leurs 
branchies;  puis  ils  sortent  en  longues 
bandes  sur  la  grève  sablonneuse  et  s'a- 
vancent dans  les  terres  pour  quêter  leur 
proie  :  tels  sont  les  tourlouroux  et  autres 
gécarcins.  De  même  ,  plusieurs  mollus- 
ques univalves,  les  bulimcs  et  planor- 
bes,  quoique  aquatiques,  respirent  l'air 
à  la  surface  des  eaux.  Chez  eux  ,  on  ob- 
serve en  effet,  aû  lieu  de  branchies,  une 
bourse  pulmonaire  tapissée  d'un  lacis 


preuves  que  les  poumons  et  les  branchies, 
existant  simultanément ,  peuvent  per- 
mettre à  l'animal  de  respirer  l'air  et  l'eau. 
—  Ce  même  titre  a  été  donné  à  plusieurs 
mammifères  aquatiques ,  autres  que  les 
cétacés,  par  exemple  aux  phoques,  aux 
manatis  et  vaches  marines,  etc.  Ces  gros 
et  huileux  animaux  habitent  les  rivages 
des  fleuves  et  des  mers  ;  ils  peuvent 
plonger  pendant  long-temps,  mais  ils 
n'ont  jamais  que  des  poumons.  Tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  suspendre  quelques 
minutes  leur  respiration,  ce  sont  de  vas- 
les  sinus  veineux  et  plusieurs  méandres 
ou  lacis  de  vaisseaux  appartenant  au  sys- 
tème de  la  veine  cave.  Pendant  que  la 
respiration  est  arrêtée  dans  l'action  de 
plonger,  le  sang  veineux,  au  lieu  d'abor- 
der dans  la  cavité  droite  du  cœur  pour 
être  lancé  dans  le  poumon  ,  se  détourne 
et  s'amasse  dans  ces  sinus  veineux  ;  il  ne 


de  vaisseaux  rampants  qui  S'imprègnent 
d'air  atmosphérique.  La  cavité  renfer- 
mant les  branchies  des  crabes  terrestres  reprend  son  cours  qu'au  moment  oh  l'a- 
est  tapissée  d'une  membrane  vasculaire  nimal  relève  la  tète  hors  des  ondes.  Ce 
semblable,  et  faisant  i'dffice  des  vésicules  mécanisme  de  la  circulation  veineuse  a 
pulmonaires.  On  peut  donc  dire  qùè  été  pareillement  remarqué  chez  les  oi- 
cês  espèces  de  crustacés  ont  en  même  seaux  aquatiques,  tels  que  des  pingouins, 
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plongeons,  et  môme  les  cygnes,  oies  et 
canards.  Peut-être  que  cette  accumula- 
tion du  sang  veineux ,  ou  le  ralentisse- 
ment de  la  circulation  qui  en  résulte, 
contribue  à  la  production  de  la  graisse, 
si  abondante  chez  la  plupart  de  ces  ani- 
maux plongeurs.  Elle  sert  également  à 
les  défendre  contre  l'action  délayante  de 
l'eau  et  allège  le  poids  de  leur  corps.  — 
On  peut  dire  de  plusieurs  plantes  aqua- 
tiques qu'elles  sont  amphibies  :  souvent 
une  partie  de  leur  tige  ou  de  leur  feuil- 
lage reste  submergé,  tandis  que  leurs 
sommités  et  surtout  leurs  fleurs  sortent 
de  l'eau  afin  d'accomplir  leur  reproduc- 
tion. Cependant  le  pollen  des  anthères, 
chez  les  fleurs  aquatiques,  est  visqueux 
ou  gluant ,  afin  de  n'être  pas  enlevé  par 
Je  lavage.  D'ailleurs ,  la  fécondation  ne 
s'opère  qu'à  l'abri  de  l'eau ,  comme  on 
l'observe  dans  le  nénuphar,  les  potamo- 
géton,  etc.  J.-J.  Yirey. 

AMPHIBIOLITI1ES.  Pétrifications 
contenant  des  parties  d'animaux  amphi- 
bies ;  et  sous  ce  dernier  nom  l'on  com- 
prend les  espèces  d<»  reptiles  qui  fréquen- 
tent les  eaux.  —  .icn  à  cet  égard  n'atti- 
rerait l'attention  si  l'on  n'avait  pas  cité 
comme  débris  d'un  homme  témoin  du 
déluge  (horao  diluvii  testis)  et  contem- 
plateur de  Dieu,  une  amphibiolithe.  Le 
suisse  Scheuchzer  décrivit,  en  1726, 
dans  les  Transactions  philosophiques, 
cette  pétrification  trouvée  entre  des 
schistes  calcaires  à  OEningen ,  dans  le 
duché  de  Bade.  L'examen  plus  attentif  de 
ce  fossile,  long  de  trois  pieds,  montra 
bientôt  que  ce  n'étaient  point  les  reliques 
d'un  homme  antédiluvien.  Un  autre 
suisse,  Jean  Gessner,  crut  y  reconnaître 
les  ossements  et  la  tête  d'un  poisson  (  le 
scheid,  silurus  glanis),  mais  le  savant 
Cuvier ,  en  comparant  les  formes  de  ces 
os  fossiles  avec  ceux  d'autres  squelettes, 
a  jugé  que  ce  prétendu  homme  apparte- 
nait à  une  grande  espèce  de  salamandre 
ou  de prote'e  gigantesque,  fort  analogue 
aux  amphibies  connus  des  naturalistes 
sous  le  nom  de  sirène  et  tfaxolotl.  C'est 
donc  une  amphibiolithe  qui  a  des  rap- 
ports avec  celle  de  MaCstricht ,  rappor- 
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téc  au  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  par  Faujas-St.-Fond.  — Nous  di- 
rons à  l'article  des  anthropolithes  s'il  y 
a  de  véritables  hommes  fossiles  trouvés 
jusqu'à  présent.  —  A  l'égard  des  araphi- 
biolithcs  nouvellement  découvertes  ,  ce 
sont  la  plupart  de  grands  sauriens  de  la 
famille  des  crocodiles  ,  tels  que  des  ga- 
vials trouvés  sur  les  côtes  de  Normandie, 
et  désignés  par  M.  Geoffroy-St.-Hilaire , 
sous  les  noms  génériques  de  teleosaurus 
et  de  sleneosaurus.  D'autres  ont  égale- 
ment été  trouvés  à  l'état  fossile ,  en  An- 
gleterre, par  M.  Conybeare.  La  forme 
des  ossements  de  leur  crâne  diffère  en 
quelques  points  de  celle  des  crânes  des 
gavials  actuellement  connus.  Néanmoins, 
M.  Geoffroy  est  porté  à  croire  que  ceux- 
ci  descendent  de  ces  anciens  animaux 
perdus.  — D'autres  reptiles  de  taille  gi- 
gantesque ont  été  trouvés  à  l'état  fossile 
et  constituent  les  amphibiolithes  telles 
que  le  geosaurus ,  par  Sœrhmerihg,  le 
mcgalosaurts  de  Bue  kl  and,  V  iguano- 
don de  Mantell ,  etc.  L'animal  fossile  de 
Maëstricht,  que  Faujas  avait  rendu  fa- 
meux, paraît  aussi  appartenir  aux  iguanes, 
sous  le  nom  de  mosasaurus.  —  Les  ich- 
thyosaurus  à  grosse  tête  ,  le  plesiosau- 
rus  à  tète  petite  sur  un  long  col  de  ser- 
vent ,  se  rapprochaient  de  l'organisation 
des  poissons.  Les  Recherches  de  l'illustre 
Cuvier  sur  les  ossements  fossiles,  2e  édit., 
donnent  des  renseignements  multipliés 
sur  ces  amphibiolites.     J.-J.  Vieey. 

AMPHIBOLOGIE ,  du  grec  amphi* 
bolos,  ambigu,  dérivé  d'amphi,  des  deux 
côtés,  ballô,  jeter,  et  logos,  parole. 
C'est  un  vice  du  discours  ,  rendu  obscur 
et  ambigu  par  le  choix  d'une  ou  de  plu- 
sieurs expressions  qui  présentent  un 
double  sens ,  qui  peuvent  être  prises  en 
deux  sens  opposés.  C'était  le  défaut ,  ou, 
si  l'on  veut,  la  qualité  dés  oracles,  o,ui, 
grâce  à  cette  disposition,  pouvaient  toit- 
jours  s'intefpréter  après  l'événement  en 
faveur  de  l'événement  même,  et  se  trou- 
vaient ainsi  vérifié*. 

AMPHICTYOtf ,  fils  dë  Dencaliori 
et  de  Pyrrha  ,  dbtint  l'orient  dans  \t 
partage  de  états  de  son  père,  riégna  àni 
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Thermopyles,  et ,. après  la  mort  de  Cra-  très,  il  reçut  dans  une  sédition  de  la  main 
naus,  versl'an  1497avant  J.-C,  s'empara  des  Spartes,  qui,  mécontents  de  son  gou- 
de  T  Attique ,  où  il  exerça  pendant  1 0  ans  vernement,  mirent  Laïus  à  sa  place, 
sa  domination.  Selon  Justin,  c'est  à  lui  AMPHISBÈXE.  Les  dictionnaires 
qu'Athènes  dut  son  nom,  et  c'est  par  lui  donnent  à  ce  mot  la  définition  de  serpent 
qu'elle  fut  consacrée  à  Minerve.  Il  a  don-  à  deux  têtes,  définition  entièrement 
né  le  sien  <  Y  amphictyome ,  ou  conseil  fausse,  comme  l'observe  fort  bien  M. 
des  amphictyons,  assemblée  générale  de  Ch.  Nodier  dans  son  Examen  critique 
la  Grèce ,  composée  de  douze  députés  des  dictionnaires.  Il  n'y  a  point  de  scr- 
représentant  autant  de  peuples  confédérés  pent  à  deux  tètes.  Lesamphisbènes  tirent 
du  nord  de  cette  contrée,  qui  se  réunis-  leur  nom  de  ce  que  leur  queue  et  leur  tête 
saient  deux  fois  l'année,  au  printemps  se  confondent  par  la  dimension,  et  de 
à  Delphes,  et  en  automne  près  des  T  lier-  ce  qu'on  leur  a  attribué  la  propriété  fort 
mopyles ,  pour  décider  de  la  paix  ou  de  douteuse  de  se  diriger  dans  tous  les  sens, 
la  guerre,  et  dont  les  décrets  étaient  rcs-  ce  qu'expriment  suffisamment  les  racines 
pectés  à  l'égal  des  ordres  divins. — Am-  grecques  de  ce  nom,  amphi  et  baino,  je 
phiciyonis  était  un  surnom  qui  avait  été  marche. 

donné  à  Gérés,  d'un  temple  élévé  à  l'en-  AMPHISCIENS,  du  grec  amphi, 
droit  où  s'assemblaient  les  amphictyons ,  autour,  et  de  skia ,  ombre  ;  peuples  de 
et  qui  lui  était  consacré.  la  zone  torride,  ainsi  nommés  parce  que, 

AMPHIGOURI.  {Voyez  Amusements  selon  les  saisons  de  l'année ,  ils  ont  leur 
de  l'espiit.)  ombre  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre, 

AMPHI  MAC  HE  ,  des  mots  grecs    ou  vers  le  sud,  ou  vers  le  nord. 
amphi,  autour,  des  deux  côtés,  et  ma-       AMPHITHEATRE,  fait  du  grec,  de 

kros ,  long;  pied  de  vers  grec  et  latin,  1*  proposition  amphi,  tout  autour,  et  du 

composé  d'une  brève  entre  deux  longues,  mot  theatron,  théâtre ,  qui  ja  lui-même 

[Voy.  Rhtthme).  pour  racine  le  verbe  thtaomai,  regarder, 

AMPHION,  prince  thébain,  fils  de  contempler.  C'était  chez  les  anciens  un 

Jupiter  et  d'Antiope.  Etant  devenu  roi  grand  édifice,  de  forme  ronde  ou  ovale, 

de  Thèbes  après  la  mort  de  Lycus,  il  don-  destiné  aux  combats  des  gladiateurs ,  des 

na  une  nouvelle  splendeur  à  cette  ville  hêtes  féroces,  et  aux  représentations  dra- 

et  y  fit  fleurir  les  arts.  Il  s'était  occupé  matiques.  Le  premier  amphitéàtre  que 

lui-même  avec  succès  de  la  musique ,  et  l'on  vit  à  Rome  fut  celui  de  Jules  César, 

Mercure,  dit  la  fable,  lui  avait  fait  don  qui  fut  construit  l'an  707  de  Rome;  il 

d'une  lyre  d'or,  avec  laquelle  il  bâtit  les  était  de  bois  et  ne  servit  que  pour  la  cir- 

murs  de  Thèbes,  ce  qu'expriment  très  constance  qui  l'avait  fait  élever.  En  728 

heureusement  ces  deux  vers  de  Boileau  :  fut  érigé  par  les  ordres  d'Auguste  le 

i  Aux •ccord»dAmphionie»pî«rw»»e  mouTmient,  premier  amphitéàtre  de  pierre;  mais  le 

£t»arlet  mun  ibéUio»  en  ordre  iéleTiicnl.  p]us  célèbre  de  tOUS  fut  Celui  que  COIU- 

Sans  doute  il  faut  entendre  par  là  qu'Am-  mença  Yespasien,  et  qui  fut  inauguré 

phion  se  reposait  par  la  musique  des  par  Titus,  l'an  de  Rome  833  (80  de  Jé- 

fioins  donnés  à  l'empire,  ou  même  qu'il  sus  Christ).  Ce  bâtiment  colossal  avait 

se  délassait  ainsi  tout  en  surveillant  les  1612  pieds  de  circonférence  et  80  arca- 

travaux  qu'il  faisait  exécuter  pour  en-  des;  il  pouvait  contenir  120  mille  spec- 

tourer  de  murs  la  ville  de  Thèbes,  qui  tatcurs.  Ses  ruines  sont  connues  aujour- 

jusque  là  avait  été  ouverte  de  tous  côtés,  d'hui  sous  le  nom  de  Colisée.  On  voit 

— Amphion  ayant  épousé  Niobé ,  fille  de  aussi  à  Nîmes  les  ruines  d'un  amphitéàtre 

Tantale,  en  eut  14  enfants,  qui  furent  romain  qui  attestent  la  grandeur  et  la 

tous  tués  à  coups  de  flèches  par  Apollon  solidité  des  constructions  romaines.  La 

et  par  Diane.  Après  cette  perte  cruelle ,  place  ovale  réservée  au  milieu  de  ces 

il  se  donna  la  mort,  que,  suivant  d'au-  vastes  édifices  servait  aux  combats  et 
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s'appelait  arène,  parce  qu'elle  était  cou- 
verte d'un  sable  fin  (arena)  ;  elle  était 
ceinte,  dans  toute  sa  circonférence,  d'un 
large  mur,  haut  de  12  à  15  pieds.  Le 
premier  rang  de  sièges  élevé  sur  ce  mur 
s'appelait  podium;  à  partir  de  ce  lieu, 
trois  autres  rangs  de  sièges  s'élevaient  en 
gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  et 
étaient  coupés  par  des  allées  circulaires 
nommées  prœcinctiones  ou  ballei  (bau- 
driers), dont  elles  affectaient  la  forme. 
Des  escaliers  pratiqués  de  distance  en 
distance  entre  ces  étages  s'appelaient 
scalœ  (échelles),  et  l'espace  compris  entre 
eux  cuneus  (coin),  à  cause  de  leur  forme 
angulaire.  Autour  de  l'arène  étaient  des 
voûtes  {caveœ)  peu  élevées,  dans  les- 
quelles se  tenaient  les  gladiateurs  et 
étaient  enfermées  les  bêtes  féroces  qui 
devaient  combattre,  ou  retenue  l'eau  qui 
devait  changer  l'arène  en  un  lac  pour  les 
naumachies,  ou  joûtes  navales.  Une  porte 
particulière  nommée  libitinensis  (porte 
de  mort)  servait  à  enlever  les  gladia- 
teurs qui  étaient  mis  hors  de  combat,  et 
celles  par  où  entraient  et  sortaient  les 
spectateurs  étaient  pratiquées  dans  le  mur 
extérieur,  et  avaient  la  désignation  de  vo- 
milaria.  L'amphitéàtre  était  découvert, 
mais,  quand  on  avait  à  préserver  l'assem- 
blée de  la  pluie  ou  d'une  chaleur  exces- 
sive, on  tendait  au-dessus  d'elle  un  ciel 
composé  de  toiles  et  quelquefois  même 
d'étoffes  de  soie  et  de  pourpre  brochées 
d'or.  On  ne  se  plaçait  point ,  du  reste , 
indistinctement  dans  l'amphitéàtre  :  cha- 
que condition  avait  son  quartier,  cuneus, 
et  des  maîtres  de  cérémonies  (designa- 
tores)  étaient  chargés  d'assigner  à  cha- 
cun sa  place.  Celle  des  ambassadeurs 
étrangers  était  marquée  dans  l'endroit 
appelé  podium ,  où  était  élevé  le  trône 
de  l'empereur.  Derrière  les  sénateurs, 
qui  occupaient  ensuite  les  premières  pla- 
ces, étaient  les  chevaliers,  sur  14  rangs; 
puis  venait  le  peuple,  qui  s'asseyait  sui- 
des degrés  de  pierre.  —  Chez  les  moder- 
nes, l'amphitéàtre  est  un  lieu  élevé  vis- 
à-vis  de  la  scène,  et ,  en  termes  de  méde- 
cine ou  d'anatomic ,  un  lieu  où  le  profes- 
seur donne  ses  leçons,  fait  ses  démons- 
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tralions,  et  où  les  élèves  cherchent,  au 
moyen  du  scalpel ,  à  surprendre  les  se- 
crets de  la  vie  dans  des  veines,  des  ar- 
tères et  des  membres  où  elle  ne  circule 
plus.  —  Un  amphitéâtre,  en  style  de 
jardin ,  est  une  décoration  de  gazon  for- 
mée de  gradins  et  destinée  à  recevoir  des 
vases  de  fleurs. 

AMP1IITR1TE  ,  fille  de  l'Océan  et 
dcThétys,  selon  d'autres  de  Ncrée  et  de 
Doris.  Neptune  en  étant  devenu  épris, 
elle  se  cacha  pour  se  dérober  à  ses  pour- 
suites. Un  dauphin  que  le  dieu  avait  en- 
voyé à  sa  recherche  la  lui  ramena  :  pour 
prix  de  ce  service ,  il  fut  placé  parmi  les 
constellations.  En  sa  qualité  de  reine  des 
mers,  on  la  représente  sur  une  conque 
traînée  par  des  tritons  et  accompagnée 
des  néréides,  ou  bien  à  cheval  sur  un 
dauphin ,  un  trident  à  la  main. 

.  AMPHITRYON,  fils  d'Alcée  roi  de 
Tirynthc,  et  petit-fils  de  Persée,  épousa 
la  querelle  d'Électryon,  son  oncle,  roi 
de  Mycènes,  contre  les  Théléboëns,  qui 
avaient  tué  ses  fils,  et  devint  son  gendre, 
à  condition  de  n'accomplir  le  mariage 
qu'après  être  revenu  vainqueur.  Pendant 
son  absence,  Jupiter  prit  ses  traits  pour 
se  présenter  aux  yeux  d'Alcmène,  et  à 
son  retour,  Amphitryon  apprit  qu'il  avait 
eu  le  maître  des  dieux  pour  rival ,  et  que 
sa  femme  donnerait  le  jour  au  grand  Her- 
cule. Plus  tard,  ayant  tué  par  malheur 
Électryon ,  il  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie, 
se  retira  à  Thèlîes,  avec  Alcmène,  au- 
près de  Laïus,  et  aida  les  Thébains  dans 
leurs  expéditions  contre  les  Chalcidicns. 
11  finit  par  périr  dans  une  guerre  entre- 
prise contre  les  Orchoméniens ,  de  con- 
cert avec  Hercule ,  qu'il  avait  adopté  et 
reconnu  pour  son  fils.  —  Plaute,  chez 
les  Latins ,  et  Molière  chez  les  Français , 
ont  fait  de  l'infortune  maritale  arrivée  à 
Amphitryon  le  sujet  de  deux  comédies, 
dont  la  seconde  n'est  en  quelque  sorte 
que  l'imitation  de  la  première ,  mais  une 
de  ces  imitations  qui  ont  fait  dire  de  Mo- 
lière et  de  Lafontaine,  qu'imiter  comme 
ils  l'ont  fait  si  souvent,  c'est  créer. 

AMPLEXICAULE.(^oy.ALTER.NE). 

AMPLIFICATION,  du  latin  ampli- 
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ficatio  ,  fait  A'amplus ,  «impie  ,  vaste  , 
étendu.  C'est,  en  termes  de  rhétorique, 
lè  développement  d'un  sujet  que  traite 
un  auteur,  un  orateur,  ou  qu'on  donne 
à  traiter  à  un  écolier.  Ce  mot  se  prend 
aussi,  en  mauvaise  part,  nour  exagéra- 
tion. En  termes  d'optique,  c'est  l'aug- 
mentation des  diamètres  d'un  objet  vu 
dans  un  télescope,  dans  une  lunette. — 
«  On  prétend ,  dit  Voltaire ,  que  c'est 
une  belle  figure  de  rhétorique;  peut-être 
devrait -on  plutôt  l'appeler  un  défaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on 
n'amplifie  pas,  et,  quand  on  l'a  dit,  si 
on  amplifie,  on  dit  trop.  »  Il  ajoute,  avec 
raison  ,  qu'au  lieu  de  donner  des  prix , 
dans  les  collèges ,  aux  élèves  qui  font  le 
mieux  les  amplifications  sur  un  sujet  in- 
diqué, il  faudrait  plutôt  couronner  celui 
qui  aurait  resserré  ses  idées,  ses  pensées, 
dans  le  moins  de  mots  possible,  sans  leur 
ôter  la  clarté,  à  laquelle  viendraient  alors 
se  joindre  plus  souvent  la  force  et  l'éner- 
gie. «  L'amplification  ,  la  déclamation  , 
l'exagération,  dit-il  plus  loin,  furent  de 
tout  temps  les  défauts  des  Grecs,  excepté 
de  Démosthène  et  d'Aristote.  »  Parmi 
nous,  comme  du  temps  de  Voltaire  ,  la 
plupart  des  oraisons  funèbres ,  des  dis- 
cours d'apparat ,  des  harangues  dans  de 
certaines  cérémonies,  ajoutons,  des  dis- 
cours de  nos  deux  chambres,  sont  des 
amplifications  fatigantes  et  inutiles ,  des 
lieux  communs  cent  et,  cent  fois  répé- 
tés. Règle  générale,  celui  qui  possède  le 
mieux  un  sujet  n'est  pas  toujours  celui 
qui  peut  le  mieux  le  développer  et  l'éten- 
dre, mais  celui  certainement  qui  saura 
le  mieux  le  résumer. 

AMPUTATION,  opération  chirur- 
gicale, dont  le  but  est  d'enlever  une  par- 
tie du  corps  frappée  de  lésion  incurable: 
aiusi  l'on  ampute  le  sein ,  les  parties  de 
la  génération,  aflectés  de  cancer,  etc.; 
mais  ce  mot  s'entend  plus  particulière- 
ment de  l'ablation  partielle  des  mem- 
bres. On  ampute  ceux-ci  dans  la  conti- 
nuité ou  dans  la  contiguïté  des  os  :  ce 
dernier  mode  reçoit  plus  spécialement  le 
nom  de  désarticulation.  Tantôt  on  fait 
aux  parties  molles  une  incision  circu- 
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lairc  ou  ovalairc;  tantôt  on  pratique  des 
lambeaux  aux  dépens  des  chairs.  —  L'i- 
dée de  retrancher  artificiellement  un 
membre  malade  fut  vraisemblablement 
suggérée  par  l'arrachement  accidentel 
de  certaines  parties,  ou  par  la  sépara- 
tion qui  s'opère  spontanément  dans  les 
cas  de  gangrène.  Cependant  les  anciens 
pratiquaient  peu  ce  genre  d'opérations, 
soit  qu'ils  reculassent  devant  la  nécessité 
d'infliger  de  telles  mutilations,  soit  plu- 
tôt qu'ils  redoutassent  les  hémorragies , 
qu'ils  ne  savaient  maîtriser  que  par  des 
moyens  insuffisants  ou  barbares.  On 
trouve  pourtant  dans  l'ouvrage  de  Celse 
des  préceptes  judicieux,  dont  s'éloignent 
peu  les  procédés  usités  aujourd'hui  ;  mais 
l'invention  de  la  ligature  des  artères,  at- 
tribuée à  Àmbroise  Paré,  fit  faire  un  pas 
immense  à  cette  partie  de  l'art  chirur- 
gical ,  perfectionnée  depuis  par  un  grand 
nombre  de  praticiens.  Les  préceptes  les 
plus  généraux  pour  la  pratique  des  am- 
putations sont  les  suivants  :1°  conserver 
au  membre  le  plus  de  longueur  possible, 
sauf  quelques  exceptions;  2°  ménager  as- 
sez de  parties  molles  pour  recouvrir  l'ex- 
trémité de  l'os ,  divisée  ou  mise  à  nu  ; 
3°  lier  ou  tordre  exactement  tous  les 
vaisseaux  qui  pourraient  occasioner  des 
hémorragies  ;  4°  rapprocher  les  chairs  di- 
visées, de  manière  à  obtenir  une  réunion 
prompte  et  un  moignon  régulier.  De  plus 
amples  détails  seraient  superflus  pour  les 
gens  du  monde,  ou  insuffisants  pour  les 
hommes  de  l'art.  Forgkt. 

AMSTERDAM,  une  des  plus  gran- 
des villès  commerciales  de  l'Europe, 
n'était  au  commencement  du  xnc  siècle 
qu'un  village  de  pécheurs,  appartenant 
aux  seigneurs  d'Amsiel  ;  vers  le  milieu 
du  même  siècle,  Amsterdam  devint  une 
petite  bourgade  et  reçut  les  privilèges 
et  le  rang  de  ville.  En  129C,  Gysbrecht 
van  Amstel  ayant  pris  part  à  l'assassinat 
du  comte  Floris  de  Hollande ,  les  Ken- 
nemur,  voisins  d'Amsterdam ,  s'emparè- 
rent de  cette  ville,  et  en  chassèrent  les 
seigneurs  d'Amstcl.  Dès  lors,  la  ville 
d'Amsterdam  fit  partie  du  comté  de  Hol- 
lande :  ce  fut  là  le  commencement  de 
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sa  prospérité,  qui  prit  un  nouvel  accrois- 
sement lorsqu'elle  eut  secoué  le  joug  de 
la  domination  espagnole.  En  peu  de 
temps ,  elle  devint  le  centre  du  commer- 
ce des  Pays-Bas.  Anvers  étant  tombé  de 
nouveau  au  pouvoir  du  roi  d'Espagne  en 
1585,  le  commerce  immense  que  faisait 
cette  ville  reflua  sur  Amsterdam,  dont 
la  population  augmenta  tellement  qu'il 
fallut  construire  de  nouveaux  quartiers: 
en  1G22,  on  y  comptait  plus  de  100  mille 
habitants.  Amsterdam  avait  atteint  un  si 
haut  degré  de  puissance  et  de  richesses, 
que  la  jalousie  de  ses  voisins  en  prit  om- 
brage. En  1587,  Leicestcr  chercha  à  s'en 
emparer  par  trahison,  et  le  prince  Guil- 
laume l'attaqua  à  l'improvisle  en  1G50; 
mais  ces  deu^x  tentatives  échouèrent , 
grâce  à  la  vigilance  des  bourguemes- 
tres  llooft  et  Bicker.  Les  bourguemestres 
d'Amsterdam  acquirent  bientôt  un  tel 
ascendant  dans  l'assemblée  des  états-gé- 
néraux, que  pendaul  la  plus  grande  par- 
tie du  xvniL'  siècle  ils  y  tinrent  tète  aux 
stathouders.  Ce  fut  le  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur  :  par  ses  immenses  ri- 
chesses ,  Amsterdam  éclipsait  à  cette 
époque  toutes  les  autres  villes  de  l'Eu- 
rope. C'était  l'entrepôt  des  productions 
'de  l'orient  et  de  l'occident  :  son  port 
était  continuellement  encombré  de  vais- 
seaux ,  au  point  que  les  mâts  empêchaient 
d'apercevoir  les  clochers  de  la  ville.  La 
probité  et  l'économie  des  habitants  con- 
tribuèrent puissamment  à  étendre  et  à 
consolider  son  commerce,  auquel  les  lo- 
calités n'étaient  pas  toutes  également  fa- 
vorables. Les  bas-fonds  de  Pampous  obli- 
geaient les  grands  vaisseaux  à  se  débar- 
rasser d'une  partie  de  leur  cargaison 
avant  d'entrer  dans  le  port.  De  plus,  on 
ne  pouvait  sortir  du  Zuyderzéc  qu'avec 
de  certains  vents.  Enfin ,  les  intérêt! 
commerciaux  d'Amsterdam  furent  sou- 
vent compromis  par  les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  ses  voisins.  En 
J  653,  lors  de  la  guerre  avec  l'Angleterre, 
son  commerce  était  tellement  déchu, 
que  plus  de  4,000  maisons  étaient  inha- 
bitées, et  que  l'herbe  avait  poussé,  dit- 
on,  dans  la  Bourse.  Après  ces  courts  in- 


tervalles de  stagnation ,  les  affaires  re- 
prenaient bientôt  leur  première  activité. 
Même  dans  les  temps  orageux  de  1780  à 
1794  ,  le  commerce  d'Amsterdam  resta 
dans  l'état  le  plus  florissant ,  à  l'excep- 
tion des  années  1781  et  1782,  où  la  Hol- 
lande fut  impliquée  dans  la  guerre  d'A- 
mérique. A  partir  de  1795,  cette  grande 
cité  déchut  de  plus  eu  plus  de  son  an- 
cienne prospérité.  L'événement  qui  lui 
porta  le  plus  de  préjudice  fut  l'union 
intime  de  la  Hollande  avec  l'empire  fran- 
çais, formée  par  l'avènement  au  trône 
de  Hollande  de  Louis  Bonaparte,  union 
qui  mettait  forcément  la  Hollande  dans 
un  état  d'hostilité  avec  les  puissances 
ennemies  de  la  France.  Louis  Bonaparte, 
en  fixant  sa  résidence  à  Amsterdam ,  ou- 
vrit quelques  nouveaux  débouchés  à  l'in- 
dustrie de  cette  ville  ;  mais  ces  avantages 
furent  contrebalancés  par  les  inconvé- 
nients qu'entraînèrent  les  mesures  prises 
pour  préserver  le  commerce  de  la  Hollan- 
de de  son  entière  ruine.  Le  nouveau  roi 
montra  peu  de  rigueur  dans  l'exécution 
des  décrets  de  son  frère,  conduite  qui 
irrita  l'empereur  de  plus  en  plus  contre 
la  Hollande.  La  réunion  définitive  de  la 
Hollande  à  la  France  porta  le  dernier 
coup  à  la  prospérité  d'Amsterdam.  De- 
puis 1813,  le  commerce  de  cette  ville  à 
pris  un  nouvel  essor  :  les  immenses  capi- 
taux des  grandes  maisons  de  celte  place, 
la  prudence  et  l'exactitude  que  l'on  y 
apporte  dans  le  traitement  des  affaires , 
les  courtiers  habiles  qui  s'y  trouvent  en 
grand  nombre,  enfin,  une  foule  d'éta- 
blissements offrant  toutes  sortes  de  ga- 
ranties et  de  facilité,  y  attirent  constam- 
ment les  commandes  et  commissions  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  —  En 
1732,  Amsterdam  comptait  2G,385  mai- 
sous,  non  compris  les  édifices  publics; 
toutefois,  il  faut  remarquer  que  les  mai- 
sons n'y  ont  ordinairement  que  de  3  à  4 
fenêtres  de  face ,  et  que  chaque  maison 
n'est  habitée  que  par  une  seule  famille. 
En  179G,  le  nombre  des  habitants  était 
de  217,000;  en  1808  de  208,000,  parmi 
lesquels  il  y  avait  20,000  juifs.  En  1820, 
la  population  n'était  plus  que  de  180 
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mille  habitants,  dont  90  mille  reformés 
et  30  mille  luthériens  :  le  reste  était  ca- 
tholique. D'après  tous  les  recensements, 
le  nombre  des  hommes  est  à  celui  des 
femmes  comme  4  à  5.  En  1817,  le  nom- 
bre des  indigents  et  des  pauvres  monta  à 
39  mille.  Le  terrain  sur  lequel  se  trouve 
remplacement  d'Amsterdam  étant  très 
bas,  la  plus  grande  partie  de  la  ville  est 
bâtie  sur  pilotis.  On  y  compte  290  ponts. 
D'innombrables  clochers  dominent  la  vil- 
Je  dans  toute  son  étendue,  et  lui  donnent 
un  aspect  imposant  et  majestueux,  sur- 
tout du  côté  du  port.  On  jouit  également 
d'un  beau  coup  d'oeil  du  haut  du  pont  de 
l'Amstel ,  qui  a  6G0  pieds  de  long ,  et  à 
l'avenue  de  Muiden.  Autrefois,  Amster- 
dam était  une  place  forte;  elle  brava 
Louis  XIV  lui-même.  En  1787,  il  suffit 
d'une  armée  prussienne  assez  faible  pour 
l'obliger  à  capituler.  Au  point  où  l'art 
de  la  guerre  est  parvenu  de  nos  jours, 
Amsterdam  ne  peut  guère  se  défendre 
que  par  l'inondation  de  ses  environs.  On 
prétend  que  dans  les  derniers  temps  du 
règne  de  Louis  Bonaparte,  on  avait  conçu 
le  projet  de  fortifier  Amsterdam.  Du  côté 
de  la  mer,  la  place  est  protégée  par  l'é- 
cluse de  Halwegen,  du  côté  de  l'est  par 
le  fort  de  Naarden.  Parmi  les  édifices 
publics,  il  faut  citer  l'ancien  hôtel  de 
ville.  Ce  magnifique  palais  fut  commencé 
par  Jacques  van  Kampen ,  lors  du  traité 
de  Munster,  qui  assurait  l'indépendance 
des  Pays-Bas,  et  fut  terminé  en  1665. 
Huygcns  et  Vondel  ont  célébré  dans 
leurs  vers  la  splendeur  de  ce  magnifique 
palais.  Sous  l'hôtel  de  ville  se  trouve  un 
caveau  dans  lequel  on  conserve  le  tré- 
sor de  la  banque  d'Amsterdam  :  ce  vaste 
bâtiment  est  assis  sur  13,659  pilotis;  il 
a  282  pieds  de  long,  235  pieds  de  large 
et  1 1 6  de  haut  ;  le  clocher  s'élève  de  2 1 1 
pieds  au-dessus  du  faîte.  Les  peintres  et 
les  statuaires  néerlandais  du  xvir8  siècle 
ont  orné  l'intérieur  du  bâtiment  de  leur 
chefs-d'œuvre.  Le  patriotisme  des  Hollan- 
dais se  trouva  vivement  blessé  lorsque 
Louis  Bonaparte  choisit  ce  palais  pour 
le  lieu  de  sa  résidence  ;  ils  virent  avec 
une  indignation  profonde  ces  vénérables 
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salles,  où  les  anciens  de  la  commune  te- 
naient autrefois  leurs  réunions,  envahies 
par  des  courtisans  et  des  valets  dc,cham- 
brc.  La  salle  du  trône  est,  sans  contre- 
dit, la  plus  belle  de  ce  genre  qui  existe 
en  Europe.  Les  autorités  municipales  se 
rassemblent  aujourd'hui  à  l'hôtel  dit  la 
Cour  des  princes.  La  Bourse,  qui  fut 
commencée  en  1608  et  terminée  en 
1613,  a  250  pieds  de  long  sur  1  iO  pieds 
de  large.  Cet  édifice  repose  sur  5  arches, 
sous  lesquelles  l'Amstel  se  jette  dans  les 
eaux  de  Damrack.  Le  palais  dit  Trip- 
penhaus  est  aujourd'hui  le  sanctuaire 
des  beaux-arts  :  la  société  Felix-Meritis^ 
fondée  par  les  principaux  négociants,  et 
qui  a  pour  but  d'encourager  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  ;  la  société  Doc- 
trina  et  amicitia ,  celle  dite  Tôt  nut 
vau  t  alegemeen,  l'excellent  musée  de 
lectures,  les  théâtres  allemands,  hollan- 
dais et  français  ,  le  jardin  dit  IJortus 
medicus,  qui  appartient  à  l'Athénée,  les 
célèbres  écoles  latines ,  enfin ,  un  grand 
nombre  de  poésies  nationales ,  témoi- 
gnent de  l'aptitude  des  Hollandais  pour 
les  lettres  et  les  sciences,  et  de  l'in- 
térêt qu'ils  prennenUà  tout  ce  qui  peut 
hâter  la  culture  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme.  Amsterdam  possède  en  ou- 
tre une  grande  quantité  d'églises,  d'hô- 
pitaux, de  maisons  de  refuge  et  de  cor- 
rection, une  école  de  navigation,  des 
sociétés  philanthropiques,  etc.  L'église 
dite  Eglise-Neuve  de  la  Digue  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  magnifiques 
que  l'on  puisse  voir  :  l'orgue  et  la  chaire 
sont  des  chels-d'œuvrcs  ;  on  y  voit  les 
tombeaux  de  l'amiral  Ruyter,  du  vaillant 
van  Galen  et  du  célèbre  poète  Vondel. 
C'est  aussi  dans  cette  église  que  le  roi  de 
Hollande  actuel  reçut  les  hommages  de 
ses  sujets  au  mois  de  mars  1814,  et  que 
fut  sanctionnée  la  nouvelle  loi  fondamen- 
tale qui,  après  tant  d'orages,  assurait 
l'existence  politique  de  la  Hollande,  re- 
mise en  question  par  les  événements  de 
183o-32.  Dans  l'église  Oude-Kcrk  se 
trouvent  les  tombeaux  de  Hcemsherk, 
de  van  der  Zaan,  de  Zwerls  et  de  van 
der  Hulst ,  célèbres  marins  ;  le  clocher 
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de  la  Wc9terkcrck  (église  de  l'ouest)  est 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  pro- 
portions.— Parmi  les  désagréments  qu'of- 
fre le  séjour  d'Amsterdam ,  il  faut  comp- 
ter surtout  l'humidité  de  l'atmosphère  et 
les  miasmes  fétides  qui  s'exhalent  parfois 
en  été  des  grachter  (marais),  le  manque 
d'eau  potable  et  l'incommodité  des  mai- 
sons hautes  et  étroites.  Le  nouveau  ca- 
nal ,  qui  s'étend  du  port  jusqu'à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  Hollande,  et 
qui  a  2 G  pieds  de  profondeur,  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  cette  ville. 
Désormais  les  vaisseaux  de  toute  dimen- 
sion pourront  entrer  dans  le  port ,  sans 
avoir  besoin  de  se  débarrasser  d'une  par- 
tie de  leur  cargaison  :  les  difficultés  que 
préscntaitla  sortie  ou  l'entrée  du  Zuydcr- 
zée  quand  les  vents  étaient  contraires,  ne 
pourront  plus  entraver  la  navigation,  et 
les  expéditions  de  marchandises  se  feront 
plus  prompteraent  et  à  moins  de  frais. 
Ce  canal,  qui  se  prolonge  depuis  Amster- 
dam jusqu'à  Nicuxv-Dicp ,  passe  par  les 
villes  de  Pumercnd  et  d'Alkmaac;  il  a 
1 4  lieues  de  long  et  2G  pieds  de  profon- 
deur :  sa  moindre  largeur  est  de  1 2o  pieds. 
Ce  canal  a  4  écluses  à  Sas,  et  deux  éclu- 
ses de  passage,  où  les  vaisseaux  de  ligne 
peuvent  passer  ;  deux  grands  bateaux  à 
vapeur  remorquent  les  bâtiments  mar- 
chands en  deux  jours.  On  a  une  excellente 
description  topographique  et  médicale 
de  la  ville  d'Amsterdam,  sous  le  titre  de  : 
Procve  cenr  genceskundc  plaatsbcs- 
chrigving  derstad  Amstewlam  (Amster- 
dam 1820,  4  vol.). 

AMULETTE,  s.  f.  Ce  mot  vient 
tVamoliri,  éloigner;  il  désigne  un  objet 
quelconque  auquel  la  crédulité  ou  la  su- 
perstition attribue  la  puissance  d'écarter 
les  dangers  ou  les  maladies.  Il  semble 
que  la  nature  humaine  se  prête  merveil- 
leusement en  tout  pays  à  la  confiance 
dans  ces  objets  de  culte  ou  de  vénération, 
et  il  n'est  donné  qu'à  peu  d'esprits  de  se 
dégager  complètement  d'une  pareille  fai- 
blesse. —  Les  peuples  sauvages  améri- 
cains, ou  les  nègres,  ou  les  insulaires  de 
la  mer  du  Sud ,  ont  leurs  amulettes,  con- 
sistant ordinairement  en  quelques  pierres 
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taillées  et  polies,  en  un  morceau  d'or,  un, 
fruit  sec,  une  représentation  grossière 
d'homme,  de  divinité,  ou  d'une  figure 
obscène,  ou  dans  certains  caractères  ma- 
giques ou  mystiques.  Les  fétiches,  les 
grigris  des  nègres,  les  manitous  des 
sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  la  plu- 
part des  dieux  de  l'ancien  paganisme, 
ceux  que  le  lamisme  et  le  bouddhisme , 
dans  les  Indes,  IcThibet,  la  Tartarie, 
proposent  à  l'adoration  des  peuples,  les 
animaux  sacrés  de  l'antique  Egypte,  et 
mille  autres  objets  que  les  curieux  amas- 
sent dans  leurs  collections,  sont  aussi 
de  véritables  préservatifs.  Tous  les  peu- 
ples ont  donc  usé  d'amulettes;  c'est  lin 
phénomène  observé  sur  tout  le  globe. 
Si  le  grand  lama  envoie  des  sachets  de 
ses  excréments  aux  potentats  de  l'Asie , 
qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes , 
ailleurs  on  en  peut  citer  d'autres  espèces  : 
la  poudre  de  crapaud,  la  râpurc  de  crâne 
humain ,  l'ongle  d'élan ,  des  araignées  , 
etc.,  portés  en  sachets,  ont  guéri,  dit-on, 
des  fièvres  ou  d'autres  maladies.  Eh  ! 
pourquoi  non,  si  l'on  avait  une  foi  vive? 
Le  mot  abracadabra,  décomposé ,  a  pu 
agir  sur  l'imagination,  et  l'on  a  lu  dans 
Montaigne  comment  il  s'y  prit  avec  un 
anneau  prétendu  constellé  pour  guérir 
un  paysan  nouvellement  marié  qui  se 
croyait  ensorcelé  :  on  lui  avait  noué 
l'aiguillette,  selon  la  superstition  de  ce 
temps.  Un  Turc  attache  à  la  doublure  de 
son  doliman  des  versets  du  Coran  ,  et  le 
juif  se  munit  prudemment  en  voyage  de 
phylacteresou  maximes  de  l'Ancien-Tes- 
tament  contre  les  voleurs.  De  peur  que 
les  chiens  ne  soient  atteints  de  la  rage , 
on  les  marque  au  front  d'un  fer  rouge  qui 
représente  le  cornet  de  saint  Hubert.  Un 
derviche,  un  marabout,  délivre,  moyen- 
nant finance,  à  un  Arabe,  ou  un  Turc, 
telle  sentence  du  Coran  propre  à  faire 
réussir  ses  projets  :  si  ceux-ci  manquent, 
c'est  la  faute  de  l'homme  pour  avoir  ou- 
blié quelque  pratique  ou  simagréc,  la 
relique  est  toujours  infaillible  par  elle- 
même  ;  et  une  petite  image  de  saint  Ni- 
colas peut  garantir  un  soldat  russe  du 
trépas.  — Les  médecins,  qui,  plus  que 


AMIT  (  1 

tous  les  autres  hommes,  ont  besoin  de 
soutenir  l'imagination  des  malades  contre 
un  grand  nombre  d'affections,  usaient  ja- 
dis de  certaines  prescriptions,  préserva- 
tifs, ou  de  talismans  :  les  religions  ne  dé- 
daignent pas  ces  pratiques,  et  la  foi  est 
capable  de  transporter  des  montagnes.  Si 
vous  détrompez  tel  esprit  faible  des  vertus 
d'un  sachet  de  son  apothicaire,  la  fièvre  va 
le  reprendre,  et  vouspouvez n'avoir  auciui 
autre  procédé  pour  retremper  des  a  mes 
abattues  par  la  crainte  ou  le  désespoir. 
—  Pensez-vous  communiquer  autrement 
de  la  vigueur  et  du  caractère  à  telle  con- 
stitution débile,  épuisée  de  souffrances 
et  de  chagrins?  Si  tel  talisman,  par  lui- 
même  insignifiant,  possède,  aux  yeux 
d'un  hypochondriaque  ou  d'une  femme 
délicate,  des  propriétés  victorieuses  que 
nul  autre  médicament  ne  saurait  égaler, 
•vous  vous  privez  d'un  agent  tout  puis- 
sant, vous  coupez  la  racine  de  l'espérance 
et  de  la  guérison.  —  H  y  a,  il  y  aura 
toujours  dçs  esprits  faibles  :  pour  eux,  les 
amulettes  seront  nécessaires,  ou  plus 
efficaces,  du  moins,  que  tout  autre  re- 
mède. C'est  le  charme  de  l'impuissance 
et  le  secret  des  esprits  supérieurs  ;  ils 
opèrent  avec  prestige,  non  moins  que  les 
charlatans.  Mahomet  fit  ainsi  des  mi- 
racles. Le  magnétisme  animal  a  ses  amu- 
lettes :  possunt  quia  passe  vident ur. 
Combien  de  maladies  morales  ou  men- 
tales ne  sauraient  être  guéries  que  par 
des  moyens  superstitieux?  Ou  enlève  à 
la  médecine  son  plus  puissant  levier  en 
détrompant  de  la  vertu  de  plusieurs  re- 
mèdes. —  On  demande  s'il  est  utile  que 
les  hommes  soient  trompés  pour  leur 
avantage.  Sans  doute,  si  cet  avantage  ne 
peut  être  obtenu  par  une  autre  voie,  sur 
la  multitude,  toujours  ignorante,  toujours 
la  proie  des  superstitions.  Les  charlatans, 
soit  politiques,  soit  religieux  ou  autres, 
peuvent  en  profiler,  nous  le  savons;  voilà 
l'unique  danger  de  ces  pratiques,  et  ce 
qui  les  fait  répudier  comme  trop  suspec- 
tes d'abus!  Cependant  tout  est  amulette, 
comme  papiers,  monnaie ,  signes  repré- 
sentatifs de  puissance,  de  croyances,  de 
8 ipériorités  morales,  etc.,  parmi  nous, 
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On  a  besoin  de  foi  en  quelque  chose  pour 
vivre  heureux  :  le  désenchantement  de 
tout  serait  la  mort,  comme  la  perte  de 
toute  espérance.  Pour  les  hommes  du 
monde,  une  amulette  n'est  puisqu'une 
amulette.  J.  J.  Yibkv. 

AMURATH.  La  Porte  Ottomane  a  eu 
quatre  sultans  de  ce  nom ,  savoir  :  Amu- 
rath  1er  (  nommé  t  <  lorabaquin  par  les 
occidentaux),  fils  du  sultan  Orkan.  Il 
parvint  à  l'empire  en  7G1  de  l'hégire 
(13G0  de  J.-C),  à  l'âge  de  41  ans,  insti- 
tua la  fameuse  milice  des  janissaires ,  et 
se  rendit  la  terreur  des  princes  grecs  et 
chrétiens  par  son  ambition  et  sou  activité 
infatigable  dans  ses  projets  de  conquêtes. 
I,a  plus  importante  fut  celle  d'Andrino- 
plc,  où  il  transféra  le  siège  de  sou  em- 
pire. Les  peuples  voisins  de  l'Albanie  et 
de  la  Macédoine,  alarmés  des  progrès  d'A- 
muralh,  formèrent  une  ligue  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté,  mais  celte  ligue  fut 
anéantie  dans  une  seule  bataille  que  leur 
livra  ce  sultan  l'an  791  de  l'hégire  (1389 
de  J.-C.  )  dans  les  plaines  de  Cassovic 
Comme  il  contemplait  sur  le  champ  de 
bataille,  au  milieu  des  flatteries  de  ses 
courtisans,  les  sanglants  trophées  de  sa 
victoire,  un  soldat  servien,  près  d'expi- 
rer de  ses  blessures,  ranima  ses  forces,  et, 
s'élançant  sur  Amurath,  lui  porta  un 
coup  mortel.  —  Amurath  II,  fils  et  suc- 
cesseur, en  82  i  (1421  de  J.-C),  de  Ma- 
homet Ier,  se  vit  disputer  l'empire  par  un 
imposteur  qui,  se  faisant  passer  pour  Mus- 
tapha, fils  de  Bajazet,  était  parvenu  à 
s'emparer  de  presque  toute  la  Turquie 
d'Europe.  Mais  le  manque  de  foi  de  cet 
aventurier  envers  les  Grecs,  ses  alliés, 
le  précipita  du  faîte  de  ses  prospérités, 
et  Amurath  le  fit  pendre.  Celui-ci  atta- 
qua vainement  Constantinoplc,  mais  il 
fut  plus  heureux  dans  ses  guerres  contre 
les  Vénitiens,  auxquels  il  prit  Thessa- 
lonique  en  1429,  et  contre  lesServiens  , 
qu'il  subjugua  malgré  les  exploits  du  fa- 
meux Huniade ,  vaivode  de  Transvlva- 
nie,  leur  général ,  qui  défendit  avec  tant 
de  gloire  et  de  succès  la  ville  de  Belgrade 
contre  l'armée  d' Amurath.  La  violation 
par  les  chrétiens  d'une  trêve  de  dix  ans, 
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qu'il  avait  conclue  avec  Ladislas ,  roi  de 
Hongrie ,  fut  le  prélude  d'une  guerre  ter- 
rible et  d'une  grande  bataille  livrée  à 
Varnc  le  10  novembre  14  44,  et  dans  la- 
quelle Ladislas  périt  sous  les  coups  des 
janissaires,  en  combattant  corps  à  corps 
Amuratb ,  qu'il  avait  rencontré  dans 
la  mêlée.  Par  un  caprice  que  le  défaut 
de  réflexion  a  fait  prendre  pour  un  acte 
de  sagesse,  Amuratb  descend  du  trône 
en  1445,  et  remet  aux  mains  inexercées 
d'un  fils  de  15  ans  les  rênes  de  l'empire. 
Le  désordre  et  la  confusion  que  le  jeune 
Mahomet  Une  sut  pas  réprimer  (lui qui 
plus  tard  fit  trembler  toute  la  chrétienté  ), 
et  les  dangers  extérieurs  qui  menaçaient 
l'état,  forcent  Amurath  à  sortir  de  sa  re- 
traite  et  à  ressaisir  le  pouvoir  souverain 
après  moins  de  quatre  mois  d'abdication. 
Une  révolte  des  janissaires,  qui  venaient 
de  dévaster  Andrinople,  fut  comprimée 
par  sa  présence.  Mais  il  fut  moins  heu- 
reux dans  son  expédition  contre  le  fameux 
Scandcrberg,  prince  d'Epire  et  d'Alba- 
nie,.qui  avait  secoué  le  joug  de  la  Porte. 
Deux  fois  (  1447-  1448  ),  à  la  tête  de 
100,000  hommes,  Amurath  se  flatta  de 
réduire  Kroya,  capitale  de  l'Albanie. 
4,000  hommes  de  garnison  lui  firent  su- 
la  honte  de  renoncer  à  cette 
entreprise.  Quelques  succès  partiels,  que 
lui  vendit  chèrement  Huniade,  ne  le  dé- 
dommagèrent point  de  cette  guerre  mal- 
heureuse. H  mourut  à  l'âge  de  49  ans,  le 
9  février  1451.  —  Amcrath  III,  fils  aîné 
de  Sélim  II,  annonça  son  avènement, 
en  1574,  par  le  massacre  de  ses  cinq  frè- 
res. Ce  prince  était  très  belliqueux,  quoi- 
qu'il ne  fit  jamais  la  guerre  en  personne  ; 
ses  armées  reconquirent  ïauris  avec  trois 
provinces  sur  les  Persans,  subjuguèrent 
les  Maronites  du  mont  Liban,  et  le  ren- 
dirent maître  de  l'importante  place  de 
Raab.  Amurath  III  mourut  le  17  janvier 
1 595 ,  détesté  de  ses  sujets,  et  universel- 
lement méprisé  pour  sa  cruauté  et  ses  dé- 
bauches. —  Amurath  IV,  né  eu  1609, 
empereur  des  Turcs  en  1G23.  A  peine 
âgé  de  15  ans,  et  dans  les  conjonctures 
les  plus  difficiles,  il  trouva  dans  l'énergie 
de  son  caractère  une  ressource  nqn  moins 
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puissante  que  celle  des  arme*  pour  se 
faire  redouter  de  ses  ennemis  et  de  ses 
sujets  rebelles.  La  conquête  de  laBabylo- 
nie,  qu'il  entreprit  sur  les  Persans  en 
1624  et  1631,  et  qu'il  consomma  en  1638, 
lui  eût  acquis  une  gloire  durable  si  lé 
ressentiment  de  ses  premiers  revers  ne 
lui  eût  fait  souiller  sa  victoire,  après  le 
troisième  siège  de  Bagdad,  en  ordonnant 
le  massacre  de  30,000  Persans  qui  avaient 
mis  bas  les  armes,  ainsi  que  de  toute  la  po- 
pulation,  sans  distinction  de  sexe  ni 
d'âge.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui  osa 
porter  le  mépris  pour  les  préjugés  de  son 
peuple  jusqu'à  autoriser  par  un  édit  l'u- 
sage du  vin.  Celte  manière  de  justifier 
les  honteux  excès  qu'il  faisait  de  cette 
boisson  avec  ses  favoris  excita  l'indi- 
gnation générale,  et  au  bout  de  deux  ans 
il  eut  du  moins  la  prudence  de  révoquer 
son  édit.  Cependant,  malgré  ses  vices  et 
sa  cruauté,  et  quoique  sa  mort,  arrivée  le 
8  février  1640,  a  31  ans,  fût  causée  par 
un  de  ses  cxc£s  d'ivresse,  il  fut  regretté 
de  ses  sujets,  par  la  terreur  salutaire  que 
son  seul  nom  inspirait  aux  concussion- 
naires et  eux  prévaricateurs,  et  par  les 
soins  infatigables  qu'il  donnait  à  son  gou- 
vernement et  à  l'administration  de  la 
justice.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  l'usage, 
observé  par  ses  successeurs ,  d'aller  tous 
les  vendredis  à  la  mosquée  pour  se  faire 
voir  au  peuple. 

AMUSEMENTS  DE  L'ESPRIT. 
3\ous  comprenons  sous  ce  titre  tout  ce 
que  les  Romains  entendaient  par  leur 
Nugœ  difficiles,  riens  difficiles,  baga- 
telles difficiles  ;  mais  nous  attachons  à 
cette  partie  de  la  littérature  plus  d'im- 
portance et  de  gravité  que  n'en  comporte 
la  définition  latine.  Nous  avouons  même 
que  nous  sommes  vivement  blessés  de 
l'espèce  de  dédain  qu'elle  affiche  pour  ce* 
exercices  intéressants  de  l'intelligence 
humaine  ;  blessés  au  cœur ,  parce  que 
nous  avons  passé  toute  notre  jeunesse  à 
les  méditer ,  et  qu'il  est  cruel  de  voir 
frapper  de  nihilile  les  objets  de  nos  étu-r 
des  les  plus  consciencieuses  ;  blessés , 
parce  que  nous  trouvons  dans  l'exploita? 
lion  de  la  littérature  contemporaine  une 
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foule  débranches  auxquelles  la  définition 
s'adapterait  bien  plus  merveilleusement 
qu'à  nos  acrostiches,  à  nos  logogriphes, 
à  nos  énigmes  bien-aimées ,  et  qu'il  est 
dur  de  voir  le  mépris  tomber  sur  des 
tètes  chéries  lorsqu'il  y  a  pour  lui  large 
place  ailleurs.  —  Hélas!  nous  n'ignorons 
pas  que  ces  jeux  de  l'esprit  sont  tombés 
dans  l'outrage  et  l'oubli  :  la  charade  du 
Mercure  passe  inaperçue  et  les  yeux 
baissés,  sans  exciter  ni  disputes  ni  con- 
troverses ;  l'acrostiche  ne  se  réveille  que 
sous  la  plume  de  l'écolier  qui  fête  les 
vertus  de  son  père ,  de  son  aïeul  ou  de 
son  pédagogue  ;  le  calcmbourg  est  tombé 
dans  l'héritage  d'Odry,  et  le  Corsaire 
lutte  en  vain  chaque  jour  contre  l'indif- 
férence du  siècle ,  siècle  impie ,  qui  a 
laissé  mourir  une  seconde  fois  M.  de 
Bièvre,  qui  rirait  au  nez  du  Sphinx,  et 
qui  n'aurait  pas  un  Œdipe,  si  le  Sphinx 
revenait  avec  une  énigme  et  la  peste  !  A 
peine  nous  reste- 1- il  en  France  quel- 
ques héritiers  de  ces  merveilles  qui  se 
perdent,  hommes  rares,  obscurs  et  mo- 
destes ,  que  vous  coudoyez  dans  la  rue 
sans  les  voir,  et  que  vous  ne  saluez  pas. 
Jeune  homme  !  c'est  par  cette  indiffé- 
rence coupable  que  s'explique  la  déca- 
dence littéraire  vers  laquelle  nous  mar- 
chons à  grands  pas  ;  c'est  elle  qui  me 
donne  le  secret  des  horreurs  dont  le  drame 
et  le  roman  nous  inondent.  Le  règne  du 
simple  et  du  vrai  s'est  évanoui  avec  celui 
de  l'acrostiche  et  du  rébus.  Tout  se  lie, 
tout  se  tient  :  dès  que  le  rire  se  fit  prier, 
les  larmes  devinrent  difficiles  ;  dès  que 
ces  riens  charmants  cessèrent  d'amuser 
le  public,  le  public  ne  pleura  plus  à  Ra- 
cine. Nous  livrons  à  l'examen  de  nos 
lecteurs  cette  proposition,  qui  semble 
paradoxale ,  que  le  temps  et  l'espace  ne 
nous  permettent  pas  de  développer.  No- 
tre but  est  de  raconter  les  caprices  gra- 
cieux de  celte  littérature  innocente  et 
candide  :  nous  nous  réservons  cependant 
le  droit  de  démontrer  dans  le  courant  de 
cet  article  la  haute  supériorité  de  ces 
futilités  apparentes  sur  les  chef s-d' œuvres 
de  notre  grave  et  sérieuse  époque.  Las  de 
meurtres,  d'incestes  et  d'adultères,  nous 
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voulons  qu'a  notre  récit,  vous  pleuriez 
avec  nous  les  jours  où  l'esprit  humain  , 
se  plaisant  à  d'aimables  tours  de  force  , 
se  ployait  à  toutes  les  folies  de  l'art ,  sou- 
ple comme  Mazurier,  habile  comme  ma- 
dame Saqui  sur  le  fil  d'archal  ou  la  corde 
roide.  —  Nous  débutons  par  Y  acrostiche. 

Vacrostiche  est  une  petite  pièce  de 
vers  disposés  de  manière  que  les  pre- 
mières lettres  de  chacun,  réunies  dans  le 
même  ordre  que  les  vers  mêmes,  for- 
ment la  devise ,  la  sentence  ou  le  nom 
que  le  poète  a  choisi  pour  sujet  de  son 
poème  et  pour  règle  de  son  mécanisme. 
Voici  pour  exemple  un  acrostiche  com- 
posé à  la  louange  de  Bonnefm ,  et  dont 
le  nom ,  travesti  en  grec ,  est  Aristote  : 

>■  wx  de  poètes  frivoles , 

tx  imant  «ans  laveu  d'Apollon  . 

«  ront  te  fatiguer  de  leurs  vainc*  paroles 

«s  ans  que  j'aille  en  grossir  l'ennuyeux  escadron. 

H  u  Terras  mon  respect  l'honorer  du  silence 

Oti  l'on  se  tient  devant  les  rois  : 

H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence  , 

R  t  ton  nom  seul ,  plut  que  ma  voix. 

Cela  n'est -il  pas  charmant  et  plein  de 
grâces  ?  Si  vous  voulez  un  exemple  plus 
simple ,  rappelez-vous  le  conseil  parti- 
culier qui  gouvernait  Charles  II  d'An« 
gleterre.  On  l'appelait  la  cabale,  parce 
que  les  lettres  initiales  des  noms  des  cinq 
personnes  qui  le  composaient  formaient 
le  mot  cabal:  c'étaient  Cliffbrt,  Ashley, 
Bukingam ,  Arlington  et  Lauderdale. 
—  C'est  à  la  renaissance  des  lettres,  sous 
le  règne  de  François  Ier,  que  nos  poètes 
mirent  Vacrostiche  en  honneur  ;  cet  hon- 
neur dura  jusque  bien  avant  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV  :  il  était  de  toute 
justice  que  cette  ingénieuse  poésie  vint 
briller  au  milieu  de  l'éclat  même  de  la 
littérature,  après  avoir  présidé  à  sa  re- 
naissance. Voici  une  délicieuse  pièce  de 
vers  qui  fut  faite  pour  Louis  XIV,  après 
la  victoire  remportée  en  1G93  par  M.  de 
Catinat ,  et  qui  réunit  à  elle  seule  les 
charmes  du  sonnet,  de  Yacivstichc  et  des 
rimes,  avec  un  écho  qui  continue  le  sens 
de  chaque  vers.  — On  appelle  sonnet- 
acrostiche  celui  où  chaque  vers  commen- 
ce par  une  des  lettres  qui  fait  le  sujet  de 
la  pièce. 
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SONNET. 


ÉCHO. 


tre  bruit  de  ta  grandeur,  donl  n'approche  personnne, 
On  sait  le  triste  état  où  sont  tes  ennemis 
poudraient-ils  s'élever,  bien  qu'ils  soient  terrassés 
hhIs  connaîtront  toujours  ta  victoire  immortelle 
superbes  alliés,  vous  suivrei  les  exemples 
O 'Alger  et  des  Génois,  implorant  d'un  pardon 
Kn  vain  toute  l'Europe  oppose  ses  efforts 

Bataillons  sont  forcés  et  villes  entreprises 
Oque  par  tant  d'exploits  vous  serez  embellis 
•<jotre  gloire  en  tout  lieu  du  combat  de  Marsaille 
pendant  la  ligue  entière  après  tant  de  combats 
Btjclgc ,  tu  marcheras  pareil  à  la  Savoie 
On  te  voit  tout  tremblant  sous  un  tel  souverain 
2!ous  te  verrons  aussi  sous  un  roi  si  célèbre, 


sonne  ; 

mis  : 

assez  ? 

telle. 

amples 

don. 

forts. 


prises. 

lys! 

aille! 

bas! 

voie  : 

Rhin  : 

Ebre. 


Nous  avons  bien  aujourd'hui  quelques 
poésies  qui  ne  manquent  pas  de  mérite  : 
mais  on  ne  fait  plus  d'acrostiches  ! 

Anagramme.  —  Ce  mot  est  formé  du 
grec  a/m, en  arrière,  et  de  gram/na,letlre, 
c'est-à-dire  lettre  transposée  ou  prise  à 
rebours.  Ainsi,  Y  anagramme  de  logica 
est  caligo,  celle  de  Lorraine  est  alérion, 
et  l'on  dît  que  c'est  pour  cela  que  la  mai- 
son de  Lorraine  porte  des  alérions  dans 
ses  armes.  C'est  Calvin  qui  fut  l'inven- 
teur de  Yanagramme  en  France.  A  la 
tète  de  ses  Institutions ,  imprimées  à 
Strasbourg  en  1539,  il  prit  le  nom  d'Aï- 
cuinus,  qui  est  l'anagramme  deCalvinus. 
On  trouve  aussi  dans  Rabelais  plusieurs 
exemples  d'anagrammes  :  mais  ce  fut 
Daurat,  poète  français,  qui  mit  le  genre 
en  honneur,  sous  le  règne  de  Charles  IX. 
—  On  a  accuse  les  anciens  de  n'avoir 
pas  cultivé  l'anagramme  :  c'est  une  in- 
fâme calomnie  qui  doit  retomber  sur  les 
modernes.  Lycophron  ,  qui  vivait  du 
temps  de  Ptoléraée-Philadelphe ,  quel- 
ques cents  ans  avant  la  naissance  de  J.-C., 
a  obtenu  des  succès  éclatants  dans  Yana- 
gramme, et  nous  les  citerions  avec  joie, 
s'ils  ne  compromettaient  pas  quelques 
dames  de  Philadelphie',  près  desquelles 
ils  valurent  au  poète  des  succès  plus  écla- 
tants encore.  —  Que  manquc-t-il  à  la 
gloire  do  l'anagramme  ?  Lorsque  Pilate, 
interrogeant  J.-C,  lui  fit  cette  question  : 

TOME  II. 


Quid  est  veritas?  J.-C.  répondit  •  Est 
virqui  adest.  C'est  une  anagramme  par- 
faite. Belle  est  encore  celle  qu'on  a  ima- 
ginée sur  le  meurtrier  de  Henri  III , 
frère  Jacques  Clément,  et  qui  porte  : 
C est  V enfer  qui  m'a  crée'.  —  Le  vers  ré- 
trograde est  aussi  une  espèce  d'ana- 
gramme. On  trouve  dans  une  vieille  Bi- 
ble, en  marge  de  l'endroit  où  la  Genèse 
parle  du  sacrifice  de  Caïn  et  d'Abel,  ce 
vers  hexamètre,  que  l'on  met  dans  la  bou- 
che du  dernier. 

S  il  cru  ni  pinjçue  dabo  ,  nfe  tnacrutn  Mcrifiraho. 

Caïn  répond,  en  retournant  ce  vers,  qui 
devient  pentamètre  : 

Sacrificabo  macrum  ,  Dre  dabo 


Amphigouri.  —  C'est  une  espèce  de 
poème  burlesque  dont  les  mots  ne  pré- 
sentent que  des  idées  sans  ordre,  com- 
me une  foule  de  poèmes  sérieux.  Les 
amphigouris  de  Scarron  sont  célèhres  , 
celui  surtout  qui  commence  par  ce  vers  : 

Un  jour  qu'il  fallait  nuit ,  je  dormais  creillé ,  etc. 

Burlesque.  —  C'est  encore  Scarron 
qui  est  le  roi  du  genre.  Cest  une  poésie 
qui  travestit  les  choses  les  plus  nobles  et 
les  plus  sérieuses  en  plaisanteries  bouf- 
fonnes, et  il  arrive  souvent  que  les  choses 
nobles  et  sérieuses  y  gagnent  beaucoup. 
Rien  n'est  plus  moral  d'ailleurs  ,  rien 
n'est  plus  philosophique  que  le  burlés- 
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que  :  il  nous  fait  voir  que  tous  les  objets 
ont  deux  faces ,  il  prouve  que  le  sublime 
touche  au  ridicule ,  la  grandeur  à  la  pe- 
titesse :  un  poème  burlesque  vaut  tout 
un  long  discours  de  Bossuet  ou  de  Mas- 
sillon  sur  les  vanités  humaines.  Quoique 
l'on  pense  de  ce  genre ,  c'est  peut  -  être 
celui  de  tous  qui  demande  le  plus  de 
verve ,  de  saillie  et  d'originalité  :  il  est 
au  poème  ce  que  la  parodie  est  au  drame, 
et  dans  le  burlesque  comme  dans  la  pa- 
rodie ,  rien  de  plat ,  rien  de  forcé ,  rien 
de  froid  n'est  supportable ,  par  la  rai- 
son que  de  tous  les  personnages ,  le  plus 
ennuyeux  est  celui  d'un  mauvais  bouffon. 

Charade. —  C'est  une  espèce  de  logo- 
griphe  qui  consiste  dans  la  simple  division 
d'un  mot  en  deux  ou  plusieurs  parties , 
suivant  l'ordre  des  syllabes,  de  manière 
que  chaque  partie  soit  un  mot  exprimant 
un  sens  complet  j  et  l'on  propose  alors 
de  deviner  le  mot  entier  et  ses  parties , 
en  définissant  successivement  chacune 
des  parties  et  le  tout. 

Quatre  membres  font  t ont  nmn  tien , 
Mon  dernier  t«ut  mon  tout  et  mon  tout  do  iaut  rien. 

Cest  zéro ,  oomposé  de  quatre  lettres , 
dont  la  dernière  0  vaut  zéro,  qui  est  le 
tout ,  et  ee  tout  ou  zéro  ne  vaut  rien. 
N'est-ce  pas  gracieux?...  Et  celle-ci  :  — 
Ma  première  se  sert  de  ma  seconde  pour 
manger  mon  tout.  —  C'est  chiendent, 
et  c'est  charmant!...  Voici  quatre  petits 
vers  qui  réunissent  les  grâces  de  la  cha- 
rade au  mordant  de  l'épigramme. 

•fradem ,  pompeusement  monté  sur  mon  premier , 
Offrait  pour  mon  second  «on  oaunc  dramatique. 

liais  on  prétend  que  la  criuquo 
Kn  r.tour  de  .es  Ter.,  lui  donnait  mon  entier. 

■ 

Le  mot  est  chardon.  Pauvre  Pradon  , 
victime  à  la  fois  de  l'épigramme  et  de  la 
charade  !  Aussi ,  comme  il  s'en  vengeait 
sur  Racine  et  sur  son  parterre  !  —  J'a- 
jouterai quelques  lignes  qui  prouveront 
à  mes  contemporains  qu'ils  valent  moins 
que  leurs  ancêtres,  que  l'esprit  humain 
se  détériore ,  et  que  la  loi  du  progrès  est 
une  chimère.  Voici  le  fait  :  —  Le  1e*  avril 
1760,  tout  Paris  fut  en  émoi.  On  se  cher- 
chait, on  s'interrogeait  avec  inquiétude, 
ou  se  quittait  avec  douleur   c'était  urt 
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deuil  général,  une  calamité  publique. 
Qu'était-ce  donc?  C'est  que  la  charade 
du  Mercure  était  introuvable,  c'est  que 
les  plus  habiles  s'y  brisaient  le  front  :  que 
d'amour- propre  furent  froissés,  que  de 
vanités  durent  souffrir!  Avec  quelle  an- 
xiété n'attendit-on  pas  le  numéro  suivant, 
qui  devait  livrer  ce  mot  à  la  curiosité 
des  salons!  11  parut  enfin,  mais,  horreur! 
la  charade  n'avait  pas  de  mot  :  c'était  un 
piège,  un  guet-apens  tendu  par  le  Mer- 
cure à  la  bonne  foi  de  ses  abonnés.  L'in 
dignation  fut  à,  son  comble  :  on  assure 
qu'un  marquis  se  déclara  le  chevalier  du 
public  outragé,  et  se  fit  tuer  en  duel  par 
un  rédacteur  du  Mercure.  Hélas  !  que 
nous  sommes  loin  de  cette  fraîcheur  de 
sensations ,  et  de  ce  haut  sentiment  de 
dignité  ! 

Calembourg,  quolibet,  coq-a-Vàne. 
—  Tous  ces  jeux  de  l'esprit  sont  de  la 
même  famille.  Nous  sommes  obligés  de 
convenir  que  Voltaire ,  à  son  retour  à 
Paris,  fut  blessé  du  calembourg,  dont  on 
abusait  en  sa  présence.  Il  le  regardait 
comme  le  fléau  de  la  bonne  conversation, 
comme  l'éteignoir  de  l'esprit.  Il  avait 
engagé  madame  Dudcffant  à  se  liguer 
avec  lui  contre  son  despotisme  :  «  Ne 
souffrons  pas,  lui  disait-il,  qu'un  tyran 
si  bête  usurpe  l'empire  du  monde.  »  Ce- 
pendant nous  avons  surpris  le  grand 
homme  en  flagrant  délit ,  Voltaire  a  fait 
un  calembourg  r  une  dame  lui  parlant  de 
son  voyage  d'Angleterre  ,  lui  dit  :  — 
Comment  avez- vous  trouvé  la  chaire  an- 
glaise? —  Très  fraîche  et  très  blanche  , 
répondit-il...  H  est  vrai  qu'il  entrait  alors 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année,  et 
qu'il  ne  devait  plus  s'y  connaître,  le  grand 
homme!  M.  de  Bicvrc  fut  le  dieu  du  ca- 
lembourg. Il  nous  a  laissé  un  recueil  de 
bons  mots,  et  une  admirable  tragédie  en 
cinq  actes,  dont  chaque  vers  est  lardé 
ù>n  calembourg.  Cette  œuvre  sublime  se 
nomme  Vercingétorix;  on  prétend  qu'elle 
sera  représentée  cet  hiver  au  Théâtre- 
Français.  C'est  pour  cela  que  nous  n'en 
parlons  pas.  —  Le  Christ,  qui  fit  un  ana- 
gramme en  répondant  à  Pilâte,  fit  un 
calembourg  en  s'adressaiit  à  saint  Pierre, 
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lorsqu'il  loi  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  église.  Nous 
sommes  convaincu  que  Voltaire  ne  pro- 
scrivait les  calembourgs  que  parce  que 
Jésus  en  avait  fait  un.  L'esprit  de  parti 
est  injuste. 

Énigme.  —  L'énigme  était  chez  les 
anciens  une  sentence  mystérieuse ,  une 
proposition  qui  se  cachait  sous  des  ter- 
mes obscurs  et  le  plus  souvent  contra- 
dictoires en  apparence.  Parmi  les  mo- 
dernes ,  c'est  un  petit  ouvrage  ordinaire- 
ment en  vers ,  oit ,  sans  nommer  une 
chose  ,  on  la  décrit  par  ses  causes ,  ses 
effets  et  ses  propriétés ,  mais  sous  des 
termes  et  des  idées  équivoques,  pour  ex- 
citer l'esprit  à  la  découvrir.  —  L'énigme 
remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée  :  les 
rois  d'Orient,  qui  entendaient  la  gloire 
bien  mieux  que  les  rois  d'aujourd'hui,  la 
faisaient  consister  à  résoudre  des  énigmes. 
C'était  chez  eux  l'usage,  pour  éprouver 
leur  sagacité,  de  se  présentèr  ou  de  s'en- 
voyer les  uns  aux  autres  des  énigmes,  et 
d'y  attacher  des  peines  et  des  récompen- 
ses. Le  xvne  siècle  habilla  les  énigmes 
avec  plus  d'art ,  de  finesse  et  de  goût , 
qu'elles  ne  l'avaient  été  en  Asie  :  on  les 
soumit,  comme  tous  les  autres  poèmes , 
à  des  lois  et  à  des  régies  étroites ,  dont  le 
père  Menestrier  a  publié  un  traité  fort 
intéressant ,  que  vous  connaissez  tous. 
C'est  en  vain  qu'on  a  usé  de  sévérité 
contre  cette  espèce  de  jeu  d'esprit  :  il 
n'est  aucun  exercice  qui  puisse  contri- 
buer plus  avantageusement  à  augmenter 
la  souplesse ,  la  vivacité ,  la  force  natu- 
relle de  l'organe  de  la  pensée,  et  bien 
qu'on  puisse  peut-être  faire  un  meilleur 
usage  de  son  intelligence.  Lisez ,  par 
exemple,  cette  jolie  énigme  de  La  Mot  lu  : 

r»î  tu  ,  j'en  suit  témoin  croyable  , 
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pénétration  :  eh  bien  !  pas  du  tout ,  ça 
n'est  pas  plus  l'amour  que  vous  et  moi  ; 
M.  de  La  Mothe  nous  le  dit  lui-même  : 


Ce  n'était  pas  l'amour,  cela  vous  emb 


«nasse. 


Le  baudeau  aur  Isa  yeux ,  tcuter  l'a*»aut  d  uu  i 
Aussi  peu  sensible  qu'aimable. 
Bientôt  après ,  le  front  élevé  dans  les  airs , 
L'i  ufaut ,  tout  fier  de-tm  victoire , 
D'une  voix  triomphante  eu  célébrait  la  gloire , 
El  semblait  pour  témoin  vouloir- tout  l'univers. 
Quel  est  donc  cet  e niant  doul  j'admirais  l'audace  ? 

Tous  qui  ne  doutez  de  rien  ,  monsieury 
vous  vous  écriez  aussitôt  :  parbleu!  c'est 
V amour,  et  vous-èHes  tout  fier  de  votre 


Certainement ,  cela  vous  embarrasse ,  et 
beaucoup.  Eh  bien!  passez  quelques  jours 
dans  la  méditation ,  et  vous  devinerez 
enfin  ^que  ce  jeune  enfant  était  un  ramo- 
neur :  n'est-ce  pas  admirable  ?  Écoutez 
encore  celle-ci  : 

Je  suis  le  frère  de  mon  père. 
An*  monstres  des  forêts  d'abord  abandonné, 

J'en  fus  préservé  par  ma  mère , 
Et  reçu  dans  son  sein,  bieutôt  je  lui  donnai 
Un  enfant  à  la  fuis  et  mon  (Ils  et  mon  frère 
Qui  doit  lui-même,  s'il  prospère, 
Ile. 


Il  s'agit  du  mot  gland  :  vous  ne  l'eussiez 
pas  deviné;  ni  moi  non  plus,  bieu  que 
j'en  fasse  mon  état.  Cependant  ,  lorsque 
cette  énigme  parut,  elle  fut  très  blâmée, 
comme  étant  trop  claire  et  trop  facile  : 
un  entant  de  six  ans  la  devina  sans  aucun 
effort.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que 
l'intelligence  humaine  marche  en  se  ré- 
trécissant, comme  la  peau  de  chagrin  de 
M.  de  Balzac.  —  Une  énigme  se  nom- 
me en  latin  griphus,  ou  plutôt  en  grec; 
yptyot;  ;  c'est  le  nom  d'une  énigme  sur  la 
chose.  On  a  ensuite  imaginé  d'en  faire  une 
lot,  et  on  l'a  nommée  XoyoTpttjpoç. 
Logogriphe. —  C'est  une  énigme  qui 


un  mot   nnr  l'analvcs»  An  mot  ]„\  mAm» 
uu  iuwi,  jsn  a  aaaij  se  an  moi  lut-  mt  ni t  . 

—  Quelquefois,  dans  |le  logogriphe,  on 
aide  à  la  lettre  en  désignant  la  chose ,  et 
alors,  il  tient  de  l'énigme,  comme  celui- 
ci  par  exempte: 

Je  fais  presque  en  tons  lieux  lé  Tourment  de  l'enfante.' 
Esloti  jeune,  on  m'oublie  ;  eat-on  vieux,  on  m'eucausc. 
Je  porte  dans  mon  sein  mon  ennemi  mortel } 
n  veut  m'auêanlir,  et  mon  mafbeur  est  tel 
Qu'en  lo  perdant  je  perds  pretqax-  toute  existence; 
Déjà  de  mes  dk  pieds  liuil  sont  eu  sa  puissance  ; 
MaFsil  m'en  reste  deux  qui,  dans  le  même  sens, 
L'un  à  l'autre  accolés ,  seront  pris  pour  deux  cens . 

Le  mot  est  catéchisme,  qui  renferme 
atheïsrnc;  et  les  deux  ce, qui,  en  chiffres 
romains,  expriment  le  nombre  deux  cents. 

—  La  langue  latine  se  prêle  mieux  à  la 
décomposition,  qui  est  l'artifice  du  logo- 
griphe. 

•  ..    .....        .  _ 

Si  qjtid  dat  pars  prima  mei ,  pars  aller»  rodii. 

(  Do- tau*:) 

8. 
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Nil  nimu«,  lolani  tï§  rsisttrr partr», 
Oauiia  |  scinde  caput  ] ,  leelor  ■Oliee,  mmut. 

(  Somnia.J 

Primum  loll*  ptdeni,  tibi  finit  omnia  fau»ia  ; 
Iimltsuiii,  quid  siiudicere  nrnin  potf»r. 

(  N-ouiru.  ) 

Vous  riez  de  l'importance  que  j'attache 
à  ces  jeux  de  l'esprit  ;  vous  n'osez  vous 
y  intéresser,  jaloux  que  vous  êtes  de  ne 
pas  compromettre  votre gravité.  Ecoutez, 
vous  connaissez,  sans  doute,  feu  M.  de 
La  Condaminc;  c'est  lui  qui  mesura  la 
méridienne  de  Quito ,  sur  les  sommets 
des  Cordilières,  suivit  le  cours  de  la  ri- 
vière des  Amazones  ,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure,  par  mille  lieues 
de  pays  déserts,  et  qui  escalada  les  murs 
du  jardin  du  sérail,  au  plus  grand  risque 
de  sa  vie.  Eh  bien!  monsieur,  ce  La  Con- 
damine  a  passé  des  nuits  laborieuses  sur 
des  énigmes  et  sur  des  logogriphes  dont 
lès  mots  lui  avaient  échappé.  Oirvrez , 
monsieur,  le  Mercure  de  1758,  vous  y 
trouverez  la  Poe'tique  du  Logogriphe  : 
La  Condamine  en  est  l'auteur.  Voyez 
avec  quelle  indignation  il  se  déchaîne 
contre  les  modernes  qui  ont  avili  ce  gen- 
re et  fait  tomber  dans  le  mépris  ce  qui 
était  en  honneur  chez  les  anciens.  Voyez 
avec  quelle  piété  il  rappelle  les  logo- 
griphes ingénieux  du  père  Porée,  son 
régent  de  rhétorique  ;  lisez  surtout  , 
monsieur  ,  l'admirable  logogriphe  latin 
de  sa  façon ,  qu'il  ajoute  à  la  théorie  de 
l'art ,  et  que  nous  ne  citons  pas  par  ga- 
lanterie pour  les  dames.  Enfin ,  monsieur, 
si  ces  augustes  suffrages  ne  suffisaient  pas 
pour  vous  convaincre,  songez  à  la  gloire 
dont  se  couvrit  Œdipe  en  devinant  l'é- 
nigme du  Sphinx ,  et  au  nom  que  se  fit 
Ésope  par  celle  qu'il  composa  pour  le 
roi  Nectanebo.  —  Nous  avons  parlé  du 
père  Porée  à  propos  de  La  Condamine  : 
rien  n'est  ingénieux  comme  l'un  de  ses 
logogriphes ,  dont  le  mot  est  muscipula. 
Le  père  Porée  y  trouvait  mus ,  musca  x 
mula ,  lupa ,  etc.  Habile  homme ,  qui 
faisait  d'une  souricière  l'arche  de  Noé  ! 
—  Disons  quelques  mots  des  symboles, 
des  devises  et  des  emblèmes. 

Le  symbole  est  un  signe  relatif  à  l'ob- 
jet dont  on  veut  réveiller  l'idée  ;  cette 
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relation  est  tantôt  réelle ,  tantôt  fictive 
et  de  convention.  ta  faucille  est  le  sym- 
bole des  moissons  ;  la  balance  est  le  sym- 
bole de  la  justice. 

La  devise  est  l'expression  simple  ou 
figurée  du  caractère,  du  génie,  de  la 
conduite  habituelle   d'ùne  personne  , 
d'une  famille,  d'une  nation  ,  d'un  corps 
politique  ,  militaire  ,  civil  ,  littéraire. 
Tantôt  elle  ne  s'énonce  que  par  des  mots, 
comme  celle  du  chevalier  Bayard  :  Sans 
jreur  et  sans  reproche  ;  tantôt  elle  joint 
à  ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport,  comme  celle  du 
prince  Eugène,  un  aigle  regardant  le  so- 
leil, avec  ces  mots  :  Natus  ad  sublimia; 
ou  comme  celle  de  Maximilien  de  Be- 
thune ,  un  aigle  portant  la  foudre ,  avec 
ces  mots  :  Qub  jussa  Jovis. —  La  devise  . 
est  une  invention  de  la  chevalerie.  Ce 
fut  d'abord  la  marque  distinctive  de  l'ar- 
mure des  chevaliers  :  c'était  sur  leur  écu 
ou  sur  leur  cuirasse  que  leur  devise  était 
tracée.  Le  comte  Thesoro  l'appelle  la 
philosophie  du  gentilhomme  ,  la  méta- 
phore militaire,  le  langage  des  héros.  En 
France,  en  Espagne,  en  Italie,  elle  brilla 
dans  les  tournois.  Elle  fut  l'ornement  des 
fêtes  de  Louis  XIV  et  l'expression  des 
trois  sentiments  qui  animaient  cette  cour, 
la  vertu  guerrière ,  la  galanterie  et  le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ces  fêtes , 
la  devise  de  Louis  XIV  était  le  soleil , . 
avec  ces  mots  :  Nec  cesso ,  nec  erro ,  ou 
bien  :  Nec  pluribus  impar.  Celles  des 
courtisans  répondaient  à  celles  du  roi  : 
par  exemple,  le  duc  de  Sully  avait  un  . 
miroir  ardent  exposé  au  soleil ,  avec  ces 
mots  :  Ardeo  ubi  aspicior.  Celle  du  duc 
de  Beaufort,  amiral  de  France,  était 
la  lune,  avec  ces  mots  :  Soli paret  et 
imperat  undis.  La  devise  du  cardinal  Ri- 
chelieu était  un  aigle  planant  dans  l'air, 
et  au-dessous  ,  des  serpents  qui  se  dres- 
saient contre  elle,  avec  ces  mots  :  Non 
deserit  alla.  —  Nous  avons  regretté  les 
beaux  jours  des  énigmes  et  des  acrosti- 
ches ,  nous  regrettons  plus  amèrement 
encore  le  temps  favorable  aux  devises  : 
temps  de  succès  et  d'enthousiasme  ,  où 
l'on  avait  le  courage  de  parler  bien  de 
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soi ,  parce  qu'on  était  résolu  de  faire  en- 
core mieux.  On  ne  prend  plus  de  devise 
aujourd'hui,  parce  qu'on  craindrait  d'en- 
gager sa  parole.  —  Pour  la  devise  de  ga- 
lanterie, elle  tenait  plutôt  du  bel  esprit 
que  du  sentiment  :  ainsi,  un  amant  mal- 
heureux prenait  pour  image  un  alambic 
sur  un  fourneau ,  avec  ces  paroles  :  De 
mon  feu  mes  larmes. 

V  emblème  est  un  petit  tableau  qui 
exprime  allégoriquement  une  pensée  mo- 
rale ou  politique,  comme  lorsqu'on  a  fait 
de  la  Fortune  une  femme  svclteet  légère, 
un  pied  en  l'air ,  touchant  à  peine  du 
bout  de  l'autre  pied  un  point  d'une  roue 
ou  d'un  globe ,  et  tenant  dans  ses  mains 
un  voile  enflé  par  le  vent.  Lorsque  le  rap- 
port de  l'image  à  l'idée  n'est  pas  assez 
sensible,  on  l'indique  par  quelques  mots, 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  Lemme.  — 
L'emblème  ne  diffère  de  l'énigme  que 
parce  qu'il  est  moins  obscur,  et  de  l'apo- 
logue, qu'en  ce  qu'il  est  moins  développé. 
—  Les  anciens  appelaient  emblèmes  les 
ornements  qu'on  ajoutait  aux  vases,  aux 
lambris,  aux  colonnes,  et  qui  pouvaient 
s'en  détacher.  Cicéron  reproche  à  Verres 
d'avoir  enlevé  les  emblèmes  des  vases 
qu'il  avait  trouvés  en  Sicile".  C'étaient 
des  festons,  des  guirlandes,  des  bas-reliefs 
en  or  et  en  argent.  Chez  les  anciens,  on 
donnait  aussi  le  nom  de  symbole  à  l'éti- 
quette des  vases,  à  l'empreinte  des  mon- 
naies, aux  mots  de  ralliement  dans  les 
guerres  civiles.  C'est  l'usage  des  symbo- 
les qui ,  transmis  d'âge  en  âge  ,  a  donné 
lieu  aux  armoiries  :  cette  institution  , 
l'une  des  plus  dégradées  par  la  sottise  et 
par  la  vanité ,  était  peut-être  l'une  des 
plus  précieuses  à  conserver  dans  l'esprit 
de  son  origine  ;  car  le  symbole ,  comme 
la  devise ,  était  communément  l'expres- 
sion du  caractère  de  celui  qui  en  déco- 
rait ses  armes,  et  un  engagement  public 
de  ne  le  démentir  jamais.  Cet  usage  est 
très  vieux.  A  la  guerre  de  Thèbes ,  cha- 
que chef  avait  sur  ses  armes  un  symbole; 
.les nations  eurent  aussi  leur  symbole  par- 
ticulier :  les  Athéniens ,  l'oiseau  de  Mi- 
nerve ;  les  Thébains,  l'image  du  Sphinx  ; 
les  Perses ,  celui  du  soleil  ;  les  Suisses 
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ont  des  ours,  les  Belges  des  lions,  les 
Anglais  des  léopards ,  etc. 

Hcbtis.  —  C'est  l'expression  figurée 
d'une  pensée  par  une  suite  d'images  d'ob- 
jets dont  les  noms  rappellent  des  mots 
ou  des  syllabes,  images  entremêlées  de 
chiffres ,  de  syllabes  et  de  mots  selon  le 
besoin,  et  le  tout  disposé  souvent  de  ma- 
nière que  l'arrangement  même  y  a  son 
effet  particulier.  —  Quelquefois  de  sim- 
ples lettres  mises  en  ligne  et  prononcées 
par  leurs  noms  alphabétiques  font  un 
rebits  :  G,  A,  C,  O,  B,  I,  A,  L.  La  suite 
des  noms  de  ces  lettres  fait  entendre  ces 
mots  :  J'ai  assez  obe'i  à  elle...  Ingénieuse 
et  sublime  exclamation  d'un  amant,  lasse 
du  joug  de  sa  maîtresse  !  —  Quelquefois 
la  disposition  de  certaines  syllabes,  mises 
les  unes  sur  les  autres ,  ou  les  unes  sous 
Tes  autres,  ou  les  unes  entre  les  autres, 
fait  tout  le  mystère  du  rébus ,  qui  s'ex- 
plique par  les  prépositions  sur,  sous, 
entre,  etc. 

Pir  Tcnt  Tfuir 
Un  vient  d'un 

Un  sous  pir  vient  sous  vent  d'un  sous 
venir,  c'est-à-dire,  un  soupir  vient  sou- 
vent d'un  souvenir.  —  Dans  quelques 
îx'bus ,  on  joint  aux  mots  la  peinture  de 
certains  objets ,  afin  qu'en  nommant  ces 
objets  on  fasse  entendre  les  mots  qu'on 
n'écrit  pas.  C'est  cette  espèce  de  rébus 
qu'on  trouve  encore  sur  quelques  écrans, 
sur  des  assiettes,  et  sur  le  papier  qui  en- 
veloppe les  bonbons  du  premier  de  l'an  : 
manière  adroite  de  flatter  le  goût  et  de 
développer  l'intelligence  des  enfants.  — 
Les  clercs  de  la  Bazoche  faisaient ,  tous 
les  ans,  au  carnaval,  certains  libelles 
qu'ils  appelaient  :  De  rebus  quœ  geran- 
tur;  c'étaient  des  espèces  de  satires  où 
l'impudence  se  cachait  un  peu  sous  le 
voile  de  l'équivoque  et  de  l'expression 
grotesque  qui  constitue  la  nature  de  cet 
amusement  de  l'esprit;  le  peuple,  qui  en- 
tendait dire  en  latin  de  rebus,  croyait 
que  c'étaient  en  français  des  rebuts.  Telle 
est  l'origine  du  relfus ,  elle  n'est  pas  iio 
ble,  mais  il  en  est  de  plus  honteuses.  — 
Les  anciens  et  les  modernes  ont  soumis 
la  versification  à  des  caprices  non  moins 
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intéressants  que  ceux  que  vous  venez  de  surer  qu'on  y  trouve  de  forts  belles 
lire.  Nous  allons  en  citer  quelques  exem-  ses ,  que  ne  désavouerait  pas  la  Muse  de 
pies  :  —  Les  Latins  appelaient  anadi-  Virgile.  —  L'Allemagne  et  les  Pays-Bas 
plosis  des  pièces  où  la  syllabe  finale  de  ont  eu  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
chaque  vers  est  la  même  que  la  syllabe  macaroniques  :  nous  sommes  obligés  d'a- 
initiale  du  vers  suivant;  en  voici  un  vouer,  à  la  honte  de  la  littérature  an- 
exemple  tiré  d'Ausonc  :  glaise,  qu'elle  n'a  pas  un  pauvre  petit 

He.  hominum  fragile.  «Ut,  et  «git,  .tqu.  promit  ton  :  P0eme  ™OCarOnique. 

Sors  dubia  «rtcroùtnque  labau* ,  quam  bltuda  fotet  spea,  V trs  numéraux.  Pour  fixer  dans  la 

sP«  ..uiio  fi..iu  «to,  cui  totnfaw  mi  mon  ;  mémoire  la  date  des  grands  événements , 

on  a  imaginé  ces  vers.  On  sait  que  chez 
les  Romains,  I,  vaut  un  ;  V,  5  ;  X ,  10  ; 
L,  C,  100;  D,  500;  et  M,  mille.  Ces 
lettres  sont  en  conséquence  appelées  nu- 
mérales, et  on  ne  compte  qu'elles  dans 
les  vers  numéraux.—  Quand  François  I« 
lut  fait  prisonnier  à  Pavie,  on  fit 
numéral  • 


Nous  avons  déjà  parlé  des  vers  rétro- 
grades :  ce  sont  ceux  qui,  lus  à  rebours, 
donnent  un  sens.  Le  poète  Du  Bellay  , 
l'Ovide  de  la  cour  de  François  I",  a  fait 
le  distique  suivant  contre  l'empereur 
Charles-Quint  : 

Car san- uni  libi  »it  frlici  aidere  nomen , 
(Jarole ,  nec  falum  si t  tibi  Crcarcuin. 

Il  faut  lire ,  en  retournant  ce  distique  : 

Cacsai  cura  tibi  »it  fatum ,  nec ,  Carole  ,  nomen 
M»  Bit  tibi 


abuDtpog» 


Vers  macaroniques.  —  C'est  une  es- 
pèce de  poésie  burlesque ,  qui  consiste 
en  un  mélange  de  mots  de  différentes 
langues ,  avec  des  mots  du  langage  vul- 
gaire, latinisés  et  travestis  en  burlesque. 
On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  Ita- 
liens, chez  lesquels  macaron*  signifie 
un  homme  grossier  et  rustique.  J'i 
mieux ,  pour  l'honneur  de  la  poésie 
caronique ,  faire  venir  son  nom  des 
carons  d'Italie,  à  macaroniùus,  qui  sont 
des  morceaux  de  pâte  faits  de  farine  non 
blutée,  de  fromage,  d'amandes  douces  , 
de  sucre  et  de  blancs  d'œufs  :  ce  mélange 
d'ingrédients  aura  fait  donner  le  même 
nom  à  ce  genre  de  poésie  bizarre ,  dans 
la  composition  duquel  entrent  des  mots 
fiançais,  italiens,  espagnols,  anglais,  etc. 
—  On  attribue  l'invention  de  ces  sortes 
de  vers  à  Théophile  Folengo ,  de  Man- 
toue ,  moine  bénédictiu  ,  qui  florissait 
vers  l'an  1520.  Le  premier  Français  qui 
ait  réussi  en  ce  genre  se  nommait  dans 
un  style  burlesque ,  Antonio  de  Arma 
provençal is  de  Bragardissimâ  villa  de 
Soleriis.  Il  nous  a  donné  deux  poèmes  , 
l'un,  de  Arle  dansandi, l'autre,  de  guerrâ 
neapolitanâ  »  romand  ,  et  genuensi. 
Je  les  ai  lus  tous  les  deux ,  et  je  puis  as- 


En  additionnant  les  lettres  numérales , 
et  en  n'oubliant  pas  que  les  U  sont  con- 
sidérés comme  V,  on  voit  que  cet  événe- 
ment appartient  à  l'année  1525. 

Vers  entrelardés.  —  Un  exemple  ex- 
pliquera mieux  ce  genre  de  poésie  qu'une 
définition.  On  lisait  au  réfectoire  des  ja- 
cobins, à  Beaune  : 

Fratrea  benè  yeuerilis 

Bien  las  aux  pieds  comme  ans  genou*  : 

Sùitiaiteauritia, 

C'eal  la  manière  d'entre  noua. 

Scet-Toui  ici  du  par  Dieu  , 
Comedeiilcs  et  bibente» , 
Selon  la  pauvreté  du  lieu 
Guent  dederaut  nolU  fente*. 

T autogrammes.  —  On  appelle  ainsi 
des  vers  ou  des  poèmes  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  même  lettre. 
Un  Allemand  nommé  Placent  iiue  a 
composé  un  poème  de  350  vers,  intitulé 
Pugna  Porvorumy  dont  tous  les  mots 
commencent  par  un  P  :  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  poésie  ;  on  peut 
en  juger  par  le  début  : 

Ptaudite  ,  porcelli ,  porcorum  pigra  propago 
Progreditur  :  plurei  porci  pinguedine  pleni 
Puguante»  pergunt ,  pecudiim  para  prodigio*» 
Perturbât  pede ,  etc. 

Un  autre  Allemand,  Christianus  Pierius, 
a  fait  un  poème  de  plus  de  1,060  vers 
dont  tous  les  mots  commencent  par  la 
lettre  C.  Le  sujet  est  Chris  lus  crucifix  us 
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Du  temps  de  Charles-le- Chauve ,  on  fit 
également  un  long  (autogramme  en  C , 
à  l'honneur  des  chauves.  Il  a  souvent 
charmé  mes  longues  soirées  d'hiver. 

Écho,  —  Ssrte  de  poésie  dent  le  der- 
nier mot  ou  les  dernières  syllabes  for- 
ment en  rime  un  sens  qui  répond  à  chaque 
vers  : 

No»  yens  par  Ion  éclat  «ont  li  fort  éblouit , 
Louis , 

Que  lorsque  ton 


Cela  s'appelle  un  écho.  Nous  n'en  som- 
mes pas  les  inventeurs;  les  anciens  poètes 
grecs  et  latins  les  ont  imaginés,  et  la  ri- 
chesse ,  ainsi  que  la  prosodie  de  leur 
langue ,  s'y  prêtait  avec  moins  d'affecta- 
tion. Lisez  la  pièce  de  Gauradas,  dans 
le  livre  îv,  chap.  10 ,  de  V Anthologie. 
On  trouve  plusieurs  échos  dans  le  poème 
moderne  de  la  Sainte-Baume ,  du  Carme 
provençal.  Parmi  les  exemples  plus  ré- 
cents ,  nous  citerons  un  charmant  vaude- 
ville de  Panard,  dont  voici  un  couplet  : 

Maître  d'un  joli  jardinet, 
Lucas  y  fait 
Peud'ouvraRe  ; 


D'y  travailler, 
Il  filtrage, 

N'a-t-il  pas,  ce  aafar. 
Tort. 
Qua»d  il  nous  prive 

D'un  bien  que  ce  balourd 

Umé 

Si  mal  euhite? 

Les  échos  ont  fait  les  délices  de  la  cour  de 
François  Ier,  de  Henri  II  et  des  successeurs 
de  Ronsard.  Un  grand  poète ,  Victor  Hu- 
go ,  s'essaya  avec  bonheur  dans  ce  genre, 
un  jour,  sans  doute,  qu'il  était  las  d'être 
sublime.  Mais  il  n'a  rien  fait  qui  approche 
d'un  dialogue  composé  par  Joachim  du 
Bellay,  entre  un  amant  qui  interroge 
V Écho ,  et  les  réponses  de  cette  nymphe, 
et  pour  lequel  nous  renvoyons  le  lec- 


Non  contente  de  parler  à  l'esprit  et  au 
coeur,  la  poésie  a  voulu  peindre  aux  yeux; 
elle  s'est  moulée  en' croix,  façonnée  en 
lozanges,  eouléeen  verres  et  en  bouteil- 
les Il  était  impossible  de  pousser  plus 
loin  la  complaisance  ,  et  il  y  aurait  de 
l'ingratitude  à  ne  pas  lui  en  savoir  qucl- 


)  AtVtU 

que  gré.  Voyez,  par  exemple,  que  de 
clarté ,  de  précision  ,  d'images  animées 
et  poétiques,  dans  la  pièce  suivante,  en 
dépit  des  embarras  de  la  difficulté  vain- 


Trepida 
FragiU» 
Risque 
ïlomims 
Anima, 

Necis  in  arida  baralfara ,  sceleris  on  ère 
Pia  remédia  reperîet  ainor  :  obit  honio  Dens  I 
bominis  anima  cruce  redimiUsr. 
Solita 

Revêtit 
Rutilus 
Coluber  : 
Rabidus 
Inbiat, 
Gemitat, 
tjtulat  ; 
Lorsque 
Pieea  , 
Olida 
Spatia 
Peragrat 


Supera 
Poterft 
lit  amet 

Pctere 
Solyma  , 
Sedctubir 
Dommui  ubi  J 
retribuit  inoplbus  ;  ubi 
^Tenssia Iliaque,  erucisope,  cumulai 

La  poésie  française  s'est  essayée  dans  ce 

genre  avec  beaucoup  de  succès.  Panard , 
que  nous  venons  de  citer,  a  fait  une  chan- 
son en  lozange ,  qui  abien  douze  cou- 
plets ,  dont  voici  le  premier  : 

Te. 


Pour  jamais , 

Brlle  EUirr, 
M'ont  su  M'Attira 
8  lus  ton  doua  empire  ; 
Content  quand  f c  te  toi» , 
Mon  ardeur  pour  toi 


De  m 

SE? 

Le  même  Panard  a  lait  doux  couplets 
fort  délicats ,  l'un  sur  la  bouteille ,  l'au- 
tre sur  le  verre.  Nous  les  livrons  ci- 
après,  en  regard  l'un  de  l'autre,  a  ta 

curiosité  de  nos  lecteurs. 
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Que 
Flacon 


ont 
Sans  lui 

L'ennui 
Me  nui!, 
Me  suit. 
Je  km 
Ht!  sens 
Mourant*, 
Pesants. 
Quand  je  la  tien»  , 
Dieux  1  que  je  suit  bien! 
Que  son  a»pecl  est  agréable  J 
Qu«  je  fais  cas  de  set  divin*  préseuts  ! 
C'est  de  son  «eio  fécond,  c'est  de  ses  beureui  flancs 
Que   coule   ce  nectar   si  doux ,  si  délectable , 
Qui  rend  tous  les  esprits,  tous  les  conirs  satisfait*. 
Cher  objet   de  mes  vœux,  tu  fais  toute  ma  gloire. 
Tant  que  mou  cceur  vivra,  de  les  cbarmaul*  biet. faits 
Il      saura    conserver      la     fidèle  mêmoiie. 
Ma  muse  a  le  louer  se  consacre   à  jamais. 
Tautôt  dans  un  caveau,  tantôt  nous  une  treille, 
lia  lyre ,  de  ma  voix  accompagnant  le  sou , 
Répétera  cent  fois  cette  aimable  cbanso:i  : 
Règne  sans  fin,  ma  cbarmanle  bouteille  t 
Régne  sans  cesse,  ino 


Nous  ne  pouTons  rien  trouver  sur  la  terre 
Qui  soit  si  bon,  ni  si  heau'que  le  verre  : 
Du  tendre  amour  berceau  charmant. 
C'est  toi,  cl-ampèUe  fougère, 
C'est  loi  qui  sers  à  faire 
L'heureux  instrument 
Où  souvent  pétille , 
Mousse  et  brille 
Le  jus  qui  rend 
Gai,  riant, 
Content. 
Quelle  douceur  I 
Il  porte  au  coeur  I 
Tôl, 
Tôl, 
Toi, 

Qu'on  m'en  douite , 
Qu'on  r entonne 
Tôt, 
Tôt, 
Tôt, 

Qu'on  m'en  dorme , 
Vile  et  comme  il  faut. 
L'on  y  voit,  sur  ses  flots  chéris , 
Nager  l'allégresse   et  les  ris. 


Rime.  —  Nous  devons  tenir  compte 
de  différents  usages  de  la  rime,  que  nos 
anciens  poètes  avaient  imaginés ,  et 
qu'ils  regardaient ,  avec  raison ,  comme 
merveilleux.  —  La  rime  annexée ,  con- 
catenée,  enèhaînée ,  n'est  autre  chose 
que  Vanadiplosis  des  Latins.  Elle  con- 
siste à  commencer  un  vers  par  la  der- 
nière syllabe  du  vers  précédent ,  ou  par 
une  partie  considérable  du  dernier  mot, 
ou  par  le  dernier  mot  tout  entier. 

Dieu  gard'  ma  maîtresse  et  rigênt* , 
Cenf*  de  corps  cl  de  façon  ; 
Son  cceur  tient  le  mien  daus  M  temU  , 
Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 

Rime  bâtelée.  —  C'est  le  nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  vers  dont  la  fin  ri- 
mait avec  le  repos  du  vers  suivant.  Voici 
un  exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  Ncptu nus,  puissant  dieu  de  la  mtr, 
Cessa  d'armar  caraques  et  galées , 
Les  Gallicans  bien  le  durent  aimar 
Et  réclamer  ses  grands  ondes  talées. 

Rime  brisée.  —  Cette  rime  consistait 
à  construire  des  vers  de  façon  que  les 
repos  des  vers  rimassent  entre  eux ,  et 
qu'en  les  brisant,  ils  fissent  d'autres  vers. 
Lisez  Oc  ta  vieil  de  Saint- Gelais ,  qui  a 
fait  en  ce  genre  des  choses  fort  remar- 
quables. 


Rime  couronnée.  — La  rime  était  cou- 
ronnée lorsqu'elle  se  présentait  deux  fois 
à  la  fin  de  chaque  vers. 

• 

Ma  blanche  ColomieMa.  MU, 
Souvent  je  vais  priant ,  triant  : 
Mais  dessous  la  cordefle  d'etU 
Me  jette  un  œil  (ri and  ,  riant , 
En  me  consommant  et  sommant. 

Rime  emperière.  —  C'était  le  nom  de 
celle  qui ,  au  bout  du  vers ,  frappait  l'o- 
reille jusqu'à  trois  fois. 

Bénins  lecteurs,  très  diligen*  gens,  gens  . 
Prcnct  eu  gié  mes  impar/oi/s  fait»,  faits. 

» 

Rime  équivoque.  —  Clément  Marot  se 
servait  souvent  de  cette  gentillesse ,  qui 
veut  que  les  dernières  syllabes  de  cha- 
que vers  soient  reprises  en  une  autre 
signification  au  commencement  ou  à  la 
fin  du  vers  qui  suit. 

En  m'ébatlant ,  je  fait  rondeaux  en  ritnt , 

Et  en  rimant  bien  souvent  je  ro'enrime. 

Bref,  c'est  pitié  eutre  nous  rimailleurê  5 

Car  tous  trouvex  asses  de  rima  uillw. 

Et ,  quand  vous  plaît ,  mieux  que  moi  rimauax , 

De»  biens  avex ,  et  de  la  rima  uutu 

Nous  pensons  que  le  lecteur  est  parfaite- 
ment de  l'avis  du  dernier  vers  ,  et  nous 
lui  faisons  grâce  du  reste.  —  Nous  lui 
faisons  grâce  aussi  des  bouts-rimés  ,  des 
sonnets, des  triolets,  des  rôlets,  et  de  mille 
autres  vers  bizarres  qui  font  le  plus  grand 
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honneur  à  l'esprit  humain,  maisque  nous 
sommes  obliges  de  garder  dans  le  secret 
de  notre  admiration,  faute  d'espace  et  de 
loisir.  Résumons-nous  donc  :  que  vous 
reste-t-il  de  ce  petit  morceau  de  littéra- 
ture qui  vient  de  passer  sous  vos  yeux  ? 
des  impressions  douces,  joyeuses,  riantes, 
sans  amertume  aucune  pour  le  cœur  qui 
les  a  reçues.  Comparez  -  les  avec  celles 
que  vous  puisez  chaque  jour  dans  la  lit- 
térature actuelle,  et  dites-moi  si  vous  ne 
préférez  pas  à  ses  sensations  âpres,  rudes 
et  violentes ,  celles  que  je  viens  de  vous 
faire  éprouver.  Dans  l'espoir  de  jeter  du 
ridicule  sur  ces  futilités  brillantes  ,  on  a 
raconté  souvent  la  manière  dont  Ale- 
xandre récompensa  ce  cocher  qui  avait 
appris,  après  bien  des  soins  et  des  peines, 
à  tourner  un  char  sur  la  tranche  d'un  écu. 
Que  fit-il?  Il  le  lui  donna... C'est  qu'en 
vérité  Alexandre-lc-Grand  ne  pouvait 
pas  trouver  de  cadeau  plus  riche  à  lui 
faire.  J.  S. 

AMUSEMENTS  DES  SCIENCES. 
—  Sous  ce  titre,  nous  avons  réuni  quel- 
ques problèmes  relatifs  à  l'arithmétique, 
la  géométrie,  la  mécanique,  la  physi- 
que, et  la  chimie. 

AMUSEMENTS  d' ARITHMETIQUE. 

• 

Multiplier  par  les  doigts.  —Pour  que 
cette  opération  puisse  se  faire  aisément, 
il  faut  que  les  deux  nombres  à  multiplier 
l'un  par  l'autre  ne  soient  pas  plus  forts 
que  20  ou  30;  la  manière  d'opérer  con- 
siste à  représenter  le  multiplicande ,  par 
exemple,  par  les  doigts  de  la  main  droite 
et  le  multiplicateur  par  ceux  de  la  main 
gauche  :  s'il  vous  est  demandé  de  multi- 
plier 9  par  7,  fermez  les  doigts  des  deux 
mains,  puis  dites  :  pour  que  9  égale  10, 
il  s'en  faut  de  1  ;  levez  un  doigt  de  la 
maiu  droite,  ouvrez-en  trois  aussi  de  la 
main  gauche ,  parce  que  le  multiplica- 
teur 7  est  plus  petit  que  10,  de  trois;  cela 
lait,  vous  aurez  quatre  doigts  fermés 
dans  la  main  droite ,  et  deux  dans  la  gau- 
che, chacun  de  ces  six  doigts  fermés  re- 
présentera une  dixaine ,  et  tous  ensem- 
ble six  dixaiuesou  60  ;  multipliez  le  doigt 
levé  de  la  maiu  droite  par  les  trois  doigts 
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aussi  levés  de  la  main  gauche,  en  di- 
sant :  3  fois  1  donnent  3  ;  ajoutez  ce  der- 
nier produit  à  00,  et  la  somme  G3  sera  le 
produit  de  9  multiplié  par  7  ;  ce  qui  est 
vrai.  Les  produits  de  tous  les  nombres 
compris  entre  5  et  10  inclusivement  s'ob- 
tiennent de  la  même  manière. 

Cas  où  l'un  des  nombres  à  multiplier 
est  plus  fort  et  V autre  plus  faible  que  10. 
—  Soit  13  à  multiplier  par  8  :  ajoutez  3, 
excédant  de  13  sur  10  à  8 ,  la  somme  11 
représentera  1 1  dixaines  ou  1 10  ;  multi- 
pliez 2,  différence  de  8  à  10,  par  3,  dif- 
férence de  10  à  13  ,  et  retranchez  le  pro- 
duit 0  de  110,  le  reste,  104,  sera  le£ro- 
duit  exact  de  8  multiplié  par  13. 

Cas  où  les  deux  nombres  sont  l'un  et 
Vautre  plus  forts  que  10. — Soit  17  à 
multiplier  par  1 4  :  ajoutez  lés  différences 
4  et  7,  les  unités  de  la  somme  1 1  vaudront 
110  ;  à  ce  nombre  ajoutez  10  fois  10  ou 
100,  vous  aurez  210;  à  cette  dernière 
somme  ajoutez  28,  produit  des  différen- 
ces 4  et  7,  le  total  238  sera  le  produit  de 
1 4  multipliant  17.  Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  concevoir  la  manière  d'opé- 
rer dans  tous  les  cas  possibles.  Lorsqu'on 
sera  un  peu  exercé,  l'on  conviendra  que 
cette  méthode  est  très  expéditive,  très 
sûre  et  fort  commode  dans  bien  des  cas  ; 
il  est  surprenant  qu'elle  ne  soit  pas  plus 
connue. 

—  Un  capitaine  de  vaisseau,  assailli 
par  une  tempête ,  se  voit  dans  la  néces- 
sité de  jeter  à  la  mer  la  moitié  de  son 
équipage ,  qui  se  compose  de  30  person- 
nes :  comment  s'y  prcndra-t-il  pour  faire 
tomber  le  sort  sur  les  personnes  pour  les- 
quelles il  a  moins  d'affection  que  pour 
lés  autres?  Il  les  rangera  en  cercle  comme 
il  suit  : 

Les  a  représentent  les  personnes  favori- 
sées, et  les  b  celles  qui  doivent  périr. 
Puis  le  capitaine  établira  cette  condi- 
tion :  à  partir  de  la  personne  â ,  vers  la 
droite,  et  comptant  par  9,  toute  personne 
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sur  laquelle  tombera  ce  nombre  sortira  sous  qu'il  avait ,  plus  la  moitié'  d'un ,  sans 
du  cercle,  et  sera  jetée  à  la  mer,  cncomp-  réduire  les  sous  en  liards 
tant  circulairement  et  rejetant  toujours  —La  grande  aiguille  d'une 
la  neuvième  personne  :  on  voit  par  la  sur  midi,  celle  des  heures  sur  trois 
figure  ci-dessus  que  le  sort  tombera  sur  res,  quelle  heure  sera-t-il  quand  la  prè- 
les quinze  b.  mière  de  ces  aiguilles  passera  sur  l'autre  ? 

—  Un  berger  interrogé  sur  le  nombre  Ce  problème  peut  être  transformé  ainsi  : 

de  bêtes  qui  composent  son  troupeau  ré-  Un  voyageur  qui  fait  12  lieues  par  jour 

pond:  Les  béliers  forment  le  7e,  les  moi;  part  d'une  certaine  ville,  quinze  jours 

tons  la  f,  les  brebis  le  7,  et  j'ai  de  plus  après  un  autre  voyageur  qui  fait  une  lieue 

trois  agneaux.  On  connaîtra  le  nombre  de  dans  le  même  temps  :  à  quelle  distance  du 

bêtes  en  cherchant  le  nombre  dont  ~t  <,  j,  lieu  de  départse  trouveront-ils  ensemble? 

plus  3,  fassent  ce  nombre  lui-même,  ce  On  sait  que  l'aiguille  des  minutes  va  douée 

qui  est  facile  par  la  règle  dite  de  fausse  fois  plus  vite  que  celle  des  heures  :  divises 

position  y  ou  par  une  équation  ;  en  effet,  donc  l'avance  15  qu'a  la  petite  aiguille 

appelons  a:  ce  nombre  inconnu,  nous  for-  par  11,  quantité  que  l'autre 


merons  l'équation  elle  par  minute,  et  multipliez  le  quo- 

l^par  12,  le  produit  16 


■»  r  -U 1  r  M  x  4-«  3  —  x  11    "  7   

a  •*  T  4    TT*T  apprendrez  que  la  grande  aiguille  pas- 

ouH*=*  —  3;£x  =  .r  —  3.  sera  sur  l'autre  à  16  minutes  £  de  minu- 
tes après  midi. 

La  dernière  opération  fait  voir  que  3  sont  —  rjn  homme  se  présente  chez  un  au- 
égaux  à  |7  de  or,  donc  le  troupeau  se  com-  bergiste,  et  il  demande  4  litres  de  vin;  re- 
posait de  28  bêtes.  bergiste  n'a  point  de  mesures,  mais  il  a 
—  Une  marchande  d'œufs ,  après  avoir  trois  cruches  contenant ,  la  première ,  & 
vendu  d'abord  la  moitié  de  ceux  qu'elle  litres,  la  deuxième  5  litres  et  la  troi- 
avait,  plus  la  moitié  d'un  a  une  personne;  aième  3  litres;  on  demande  de  quelle 
ensuite  la  moitié  de  ceux  qu'elle  avait ,  manière  s'y  prendra  l'aubergiste  pour 
plus  la  moitié  d'un  à  une  seconde  per-  mesurer  exactement  les  4  litres  au  moyen 
sonne  ;  puis  enfin  la  moitié  de  ceux  qui  des  trois  cruches.  Il  y  parviendra  en 
restaient,  plus  la  moitié  d'un  à  une  autre  transvasant  le  vin  comme  il  est  indiqué 


6  0  2 
1  5  2 
1         4  3 


personne,  se  trouve  en  avoir  8  de  reste ,  dans  le  tableau  ci- 
combien  en  avait-elle  en  arrivant  au  mar-  g  jjj     5  jjj  3 
cué ,  et  comment  a-t-clle  pu  les  vendre  ■ 
ainsi  sans  en  casser?  La  solution  de  ce  3        5  0 
problème  n'est  pas  bien  difficile  :  en  effet,  3        2  3 
si  la  marchande  n'avait  vendu  en  dernier  ''         ^  11 
lieu  que  la  moitié  de  ses  œufs,  non  com- 
pris la  moitié  d'un,  il  lui  en  resterait  8  et 
demi,  donc  elle  en  avait  17  après  la  se- 
conde vente,  qui,  augmentés  d'une  7,  in-  C  est-à-dire  qu'ayant 
diquent  qu'après  la  première  vente  elle  de  8  litres,  il  remplira  celle  de  &,  et  ne 
en  avait  2  fois  17  7  ou  35;  ce  dernier  versera  rien  dans  celle  de  3 ,  ce  qui  est 
nombre,  augmenté  d'uncj,  apprendqu'en  indiqué  par  les  chiffres  3,  5,  0,  qui  sont 
entrant  au  marché  la  vendeuse  avait  71  immédiatement  au-dessous  de  la  barre  ; 
œufs.  —  Ce  problème  peut  être  présenté  les  autres  rangées  de  chiffres  indiquent 
de  plusieurs  autres  manières  :  par  exem  -  les  transvasements  successifs  qui  ont  lieu 
pie,  on  peutdcmauderquel  était  le  nombre  avant  d'arriver  à  celui  après  lequel  il  se 
de  sous  qu'avait  un  homme  avant  de  faire  trouve  4  litres  dans  une  cruche,  qui  est 
successivement  l'aumône  à  trois  pauvres,  celle  de  5  litres, 
eu  leur  donnant  à  chacun  la  moitié  des  —  Ou  a  distribué  100  pièces  de  mon 
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naic  en  ligne  droite,  elles  sont  espacées  de  bre  des  lettres  du  cadenas ,  8  fois  par  lui 
10  mètres,  combien  ferait  de  chemin  ce-  même,  vous  aurez  100,000,000  pour  ex- 
lui  qui  les  rapporterait  toutes  dans  une  primer  toutes  les  combinaisons  dont  le  ca- 
bourse  placée  au  commencement  de  la  denas  est  susceptible:  divisez  100,000,000 
file,  en  allant  chercher  d'abord  la  pre-  par  300,000,  le  quotient  333  }  vous  ap- 
mière,  puis  la  seconde,  puis  la  troisième,  prend  qu'il  serait  possible  que  le  voleur 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière?  Pour  employât  333  ans  4  mois  pour  trouver  le 
aller  chercher  la  première,  cette  per-  secret  du  cadenas.  [Vo y.  Combinaisons.) 
sonne  sera  obligée  de  parcourir  20  mètres,  —Deux  personnes  jouent  à  croix  ou 
10  pour  aller  de  la  bourse  à  la  pièce,  et  pile,  combien  y  a-t-il  à  parier  que  l'une 
10  pour  revenir  j  pour  aller  chercher  la  d'elles  ne  gagnera  pas  5  fois  de  suite? — 
deuxième ,  elle  parcourra  40  mètres,  20  Le  nombre  de  chances  est  ici  2;  multipliez 
pour  aller  et  20  pour  revenir;  pour  la  ce  nombre  5  fois  par  lui-même,  il  viendra 
troisième ,  le  chemin  à  faire  sera  de  C0  32  au  dernier  produit,  lequel  indique 
mètres,  30  pour  aller  et  30  pour  revenir,  qu'au  jeu  de  croix  ou  pile,  5  coups  peu- 
Les  quantités  de  chemin  à  parcourir  se-  vent  arriver  de  32  manières  différentes  : 
ront  exprimées  par  cette  progression  il  y  a  donc  31  à  parier  contre  1  que  le 
arithmétique,  20,  40,  G0,  80,  100,  120...  joueur  ne  gagnera  pas  5  fois  de  suite. 
2,000,  qui  est  de  cent  termes,  dont  le  —Un  joueur  de  roulette  se  propose 
premier  est  20  et  le  dernier  2,000  ;  pour  de  laisser  sa  mise  pendant  1 1  coups  sans 
en  faire  la  somme,  il  faut,  suivant  la  rè-  rien  retirer  ;  il  demande  combien  de  mises 
gle,  ajouter  le  premier  et  le  dernier  ter-  il  prélèvera  si  le  jeu  le  favorise  pendant 
me,  et  multiplier  la  somme  2020  par  50.  ces  1 1  coups?  Si  c'est  sur  les  chances sim- 
Lc  produit  1 0 1 ,000  exprimera  en  mètres  pies  que  le  joueur  spécule,  la  question  re- 
le  chemin  qu'il  faudra  faire  pour  ramas-  vient  à  celle-ci  :  combien  de  figures  difFé- 
scr  les  100  pièces  de  monnaie,  lequel  rentes  2  choses  combinées  11  à  11 
équivaut  à  10  myriamètres  ou  à  20  lieues  vent-elles  former?  pour  le  savoir,  mul 
moyennes.  pliez  211  fois  par  lui-même,  le 

—  Un  particulier  fait  creuser  un  puits    produit  2,048  indique  le  nombre 
à  un  ma  çon ,  à  condition  qu'il  lui  paiera    que  le  joueur  recevra ,  s'il  gagne ,  < 
2  fr.  pour  le  1er  mètre  de  profondeur,  4    dire  que  s' il  place  2  fr.,  il  r< 
pour  Je  2«,  6  pour  le  3%  8  pour  le  4%  et    cette  somme,  ou  4,096  fr. 

—Un  joueur  demande  s'il  est  possible  de 
gagner  au  jeu  public  de  trente-quarante ', 
on  lui  prouve  qu'un  peu  plus  tôt  un  peu 
plus  tard  il  doit  y  perdre  tout  son  argent  ; 
il  demande  alors  combien  de  temps  il  lui 
quels  ajoutant  le  1er  terme  2  fr. ,  on  aura  faudra  pourperdre  50,000  fr.,  en  exposant 
48 ,  que  l'on  multipliera  par  1 1  ^,  moitié  la  même  somme  de  10  fr.  200  fois  par  jour, 
de  23,  nombre  des  termes  de  la  progrès-    —  On  lui  fait  observer  que  la  banque  s'est 

réservé  un 


ainsi  de  suite  ;  on  trouve  l'eau ,  et  l'on 
s'arrête  au  23*  mètre  :  combien  est-il  dû 
au  maçon. — En  continuant  la  progres- 
sion 2  4  6  8  10  ,  on  trouvera  que  le 

23e  et  dernier  terme  sera  de  46  fr.,  aui- 


>n;  ou  bien  l'on  multipliera  23  par  24, 
moitié  de  48  :  le  produit  indiquer*  que  le 
salaire  du  maçon  doit  se  monter  à  55£  fr. 

—  On  a  un  cadenas  à  combinaisons, 
composé  de  8  molettes,  chacune  des- 
quelles porte  10  lettres,  ou  demande  cora- 
llien il  faudrait  de  temps  à  un  voleur 
pour  trouver  infailliblement  le  secret  de 
ce  cadenas,  en  accordant  qu'il  ferait  pren- 
dre aux  molettes  300,000  dispositions  dit- 


moyen  tous  les  38  coups,  et  qui  lui  donne 
le  droit  de  prendre  la  moitié  des  mises 
qui  se  trouvent  en  ce  moment  sur  le  ta- 
pis, de  telle  sorte  que  sur  76  nièces,  il 
en  revient  une  de  droit  à  la  banque,  in- 
dépendamment des  chances  du  hasard, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même,  une  mise  ex- 
posée sur  le  tapis,  perd ,  par  ce  seul  fait, 
le  76e  de  sa  valeur  (environ  1  et  f  p*  100). 


férentespar  an?  —Multipliez  10,  le  nom-    Wotre  joueur,  exposant  par  jour  200  fois 
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10  ou  2,000  fr.,  la  banque  doit  prélever  tour,  par  la  longueur  de  son  ombre.  — 
sur  cette  somme,  à  raison  de  1  fr.  25  c.  Les  ombres  des  objets  qui  se  trouvent 
pr  100, 25  fr.;  en  divisant  50,000  par  25,  dans  un  même  lieu  sont  entre  elles  dans 
on  trouve  que  le  joueur,  sans  éprouver  la  même  proportion  que  les  hauteurs  de 
de  chances  malheureuses,  aura  tout  per-  ces  objets.  Par  là  nous  voulons  faire  cn- 
du  en  2,000  jours,  ou  en  moins  de  5  ans  tendre  que  si  la  hauteur  d'un  arbre  est , 
G  mois.  —  De  ces  développements,  il  ré-  par  exemple,  double  de  celle  d'un  autre 
suite  qu'une  pièce  de  5  fr. ,  mise  sur  le  arbre  situé  auprès ,  la  longueur  de  son 
tapis  du*  trente- quarante  ,1  perd  à  l'in-  ombre ,  à  toute  heure  de  la  journée ,  sera 
stant  environ  5  liards.  aussi  le  double  de  la  longueur  de  l'om- 

—  Trois  personnes  ont  un  certain  nom-  bre  du  petit  arbre.  Donc,  pour  mesu- 
bredepièces  de  5 francs:  si  la  première  en  rer  la  hauteur  d'une  tour,  par  exemple, 
donne  à  chacune  des  deux  autres  autant  au  moyen  de  son  ombre ,  plantez  auprès 
qu'elles  en  ont  chacune,  et  qu'après  ce  un  piquet  dont  la  hauteur  en  mètres,  dé- 
partage la  seconde  en  donne  aux  deux  cimètres,  vous  soit  connue  ;  évaluez  aussi 
autres  autant  qu'elles  en  ont  chacune,  en  mètres,  décimètres,  la  longueur  de  son 
et  qu'enfin  après  ce  dernier  partage  la  ombre; évaluez  encore  delà  même  maniè- 
troisième  en  donne  à  chacune  des  deux  au-  re,  et  tout  de  suite,  la  longueur  de  l'om- 
tres  autant  qu'elles  en  ont ,  elles  se  trou-  bre  de  la  tour,  puis  établissez  cette  pro- 
vent avoir  chacune  huit  pièces.  Combien  portion  :  ombre  du  piquet  est  à  sa  hau- 
en  avaient-elles  chacune  avant  le  partage?  teur  comme  ombre  de  la  tour  est  à  sa 

11  est  aiséde  voir  que  la  troisième  personne  hauteur.  Supposons  que  la  hauteur  du 
avait  seize  pièces  après  le  second  parta-  piquet  soit  de  9  décimètres,  et  que  son 
gc,  huit  après  le  premier:  elle  en  avait  ombre  en  ait  8  ;  supposons  encore  que 
donc  primitivemeut  quatre;  la  seconde  l'ombre  de  la  tour  ait  7  mètres  ou  70  dé- 
personne en  avait  quatre  après  son  par-  cimètres,  on  mettra  ces  nombres  en  pro- 
lage,  ainsi  que  la  première,  à  laquelle  elle  portion  ,  et  l'on  aura  : 

en  avait  donné  deux ,  et  huit  à  la  troisiè-  .    .  »  _         .  _ A    . , 

m          -4J  8  est  a  9  comme 70  esta  x, 
me  ;  elle  en  avait  donc  quatorze  avant  son 

partage ,  dont  elle  avait  reçu  sept  au  pre-  laquelle  donne 

micr  partage  :  elle  en  avait  donc  septpri-  70  630 

mitivement ,  et  la  première  pèrsonne  *—9Xy  — — --78ï 

treize. 

rr    ,                     m      .  -  •     M         a  AMUSEMENTS  DR  MKCAMQLE 

—  Un  homme  voulant  faire  l'aumône  a  x 
un  certain  nombre  de  pauvres  qu'il  ren- 


Manicre  de  reconnaître  si  une  bille 


contre  trouve  qu'il  lui  manquerait  un  sou  de  billard  est  bien  centrée.  —  La  ma- 
s'il  en  donnait  trois  à  chacun,  et  qu'au  *»erc  dont  sont  faites  les  billes  de  bil- 
contraireil  en  aurait  trois  de  reste  s'il  ne  lard  n'est  jamais  parfaitement  homogè- 
leur  en  donnait  que  deux.  Combien  avait-  ne,  c'est-à-dire  qu'êtres  pèsent  toujours 
il  de  sous,  et  quel  était  le  nombre  des  plusou  moins,  plus  d'un  côté  que  de  Tau- 
pauvres?—  S'il  avait  un  sou  de  plus  il  en  *re  ;  aussi  ne  vont-elles  jamais  bien  droit  ; 
aurait  quatre  de  reste ,  si  chaque  pauvre  surtout  quand  on  les  touche  doucement; 
en  recevait  deux  au  lieu  de  trois  ;  le  nom-  pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  une  bille 
bre  des  pauvres  est  donc  quatre,  et  celui  est  mal  centrée,  il  faut  prendre  un  vase 
des  sous  onze.  —  Ce  problème  sera  un  «n  peu  profond,  et ,  l'ayant  rempli  d'eau 
peu  plus  difficile  si  l'on  prend  des  nom-  P"1*,  poser  doucement  la  bille  sur  la  sur- 
bres  plusélevés  et  qui  diffèrent  entre  eux  face  de  cette  eau  ;  comme  l'îvoireest  spé- 
d'une  quantité  un  peu  considérable.  cifiquement  plus  pesant  que  ce  liquide, 

la  bille  ira  au  fond  du  vase  ;  on  marquera 

amusements  de  geomethie.  d'une  manière  quelconque  le  point  de  sa 

Mesurer  la  hauteur  d'un  arbre,  d'une  surface,  qui  sera  tourné  eu  haut ,  puis  ou 
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la  retirera  du  vase ,  et  lorsque  l'eau  aura 
repris  son  repos,  on  posera  de  nouveau  la 
bille  dessus,  ayant  soin  de  tourner  en 
bas  lcpointdc  sa  surface  qu'on  aura  noté  ; 
si  elle  est  mal  centrée,  elle  se  retournera 
en  descendant  dans  l'eau  ,  et  ira  s'asseoir 
au  fond  du  vase  comme  la  première  fois, 
si ,  au  contraire ,  elle  était ,  par  eitraor- 
dinaire,  bien  centrée,  elle  irait  toujours 
s'asseoir  sur  la  partie  de  sa  surface  qu'on 
aurait  tournée  en  bas  en  la  plaçant  sur 
l'eau.  Cette  expérience  indique  le  moyen 
de  corriger,  du  moins  en  grande  partie, 
ce  défaut ,  en  fixant  dans  l'intérieur  de  la 
bille  une  masse  de  plomb  suffisante  pour 
ramener  le  centre  de  gravité  au  centre  de 
la  boule.  Un  amateur  ou  un  tourneur 
adroit  en  viendrait  certainement  à  bout. 
Il  est  assez  étonnant  que  cela  n'ait  pas 
encore  été  tenté. 

Faire  tenir  une  dame  (  pion;  sur  une 
table  inclinée.  —  Percez  un  trou  sur  le 
coté  de  la  dame,  remplissez-le  de  plomb 
et.  bouchez-le  ;  la  dame ,  placée  debout 
sur  une  table  inclinée ,  ne  roulera  point 
vers  le  bas,  et  si  on  l'y  pousse  elle  s'arrê- 
tera ,  pourvu  que  l'impulsion  ne  soit  pas 
trop  forte.  Ce  phénomène  est  aisé  à  .con- 
cevoir. 

—  Lorsqu'on  tire  de  l'eau  d'un  puits 
profond  au  moyen  de  deux  seaux,  il  arrive 
que  lorsqu'un  des  deux  seaux  est  plein,  et 
au  plus  bas,  celui  qui  tire  la  corde  ou  la 
chaîne  pour  le  monter  a  à  soulever  le  poids 
de  la  chaîne,  outre  le  poids  du  seau  et  ce- 
lui de  l'eau  qu'il  contient  :  quel  moyen 
employer  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ?  Il  est  fort  simple  :  il  suffit  de  pren- 
dre une  chaîne  double  en  longueur,  de 
joindre  les  deux  bouts  de  manière  qu'elle 
représente  la  figure  d'un  chapelet-,  puis 
on  attache  les  deux  seaux  à  deux  points 
diamétralement  opposés  de  cette  chaîne, 
qui,  se  faisant  constamment  équilibre  à 
elle-même,  n'ajoute  rien  au  poids  des 
seaux ,  soit  qu'ils  montent ,  soit  qu'ils 
descendent.  M.  Loriot  est  1'autenr  de  ce 
procédé  aussi  simple  qu'ingénieux. 
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glace  (eau  gelée.)  —  L'expérience  et  la 
théorie  enseignent  qu'en  recevant  les 
rayons  du  soleil  à  travers  un  verre  de 
forme  lenticulaire  ,  on  les  concentre  sur 
un  point  où  ils  allument,  brûlent  les 
corps  combustibles  qu'on  y  expose.  On 
peut  répéter  cette  expérience  en  taillant 
un  morceau  de  glace  en  lentille;  si  cette 
lentille  est  d'une  grandeur  convenable  , 
bien  polie,  et  sans  souillures,  elle  aura  la 
propriété  de  concentrer  les  rayons  solai- 
res, et  d'allumer  de  la  poudre ,  etc. 

Moyen  de  faire  de  la  glace  en  c'tc'.  — 
Dans  un  baquet  en  bois,  de  grandeur 
convenable,  on  jette  parties  C gales  de 
nitrate  d'ammoniaque,  de  sous- carbo- 
nate de  soude  et  d'eau  ;  un  vase  de  fer- 
blanc  ou  d'etain  rempli  d'eau  au  tiers , 
est  plongé  au  milieu  du  baquet;  au  bout 
d'une  heure  ou  deux  on  jette  un  nouveau 
mélange  dans  ce  vase,  au  milieu  duquel 
on  place  un  autre  vase  contenant  l'eau 
ou  les  autres  substances  que  l'on  veut 
faire  geler  ;  au  bout  de  trois  heures  l'o- 
pération est  faite. 

Chauffer  une  chambre ,  faire  la  eut- 
sine....  sans  feu  et  presque  sans  frait. 
—  Tout  le  monde  sait  qu'en  frottant 
deux  corps  l'un  contre  l'autre  il  se  pro- 
duit de  la  chaleur  ;  les  sauvages  allument 
du  feu  en  faisant  tourner  rapidement 
un  morceau  de  bois  contre  un  autre, 
phénomène  que  nous  reproduisons  faci- 
lement au  moyen  du  tour.  M.  de  Kum- 
ford  répéta  cette  expérience  avec  toutes 
les  précautions  désirables  :  il  enferma  un 
canon  de  métal  dans  un  vase  contenant  ' 
8  litres  et  demi  d'eau;  dans  le  canon, 
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Allumer  du  feu  avec  un  morctau  de 


tournait  un  piston  métallique  à  frotte- 
ment et  avec  une  vitesse  d'un  demi-tour 
par  seconde,  la  pression  était  de  4,500 
kilog.j  au  bout  de  2  heures  et  demie, 
l'eau  entra  en  ébullition  et  se  maintint  à  ' 
ce  degré  de  chaleur.  — Il  suit  de  ces  ob- 
servations, que  si  l'on  faisait  usage  d'un 
semblable  appareil  entretenu  en  mouve-  ' 
ment  par  un  moulin  à  vent ,  il  ferait 
bouillir  une  chaudière  dont  la  vapeur  j 
échaufferait  une  chambre.  Dansée  même 
appareil,  on  pourrait  faire  cuire  des  ali- 
ments, etc.,  ele. 
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Vider  un  étang,  un  lac  sans  rompre 
la  digue  ou  creuser  de  tranchée.  —  Ce 
moyen,  qui  est  bien  connu,  mais  qui  n'est 
pas  assez  souvent  mis  en  pratique,  con- 
siste à  placer  un  siphon  sur  la  digne  qui 
retient  l'étang,  de  manière  qu'une  de  ces 
branches  plonge  dans  l'étang ,  et  que 
l'autre, qui  doit  être  la  plus  longue,  pen- 
de en  dehors  de  la  digue;  on  remplit 
l'instrument  d'eau  après  avoir  bouché  ses 
orifices  ;  après  quoi  on  les  débouche ,  et 
toute  l'eau  de  l'étang  s'écoule  par  le  si- 
phon ,  pourvu  que  la  digue  n'ait  pas  plus 
d'une  trentaine  de  pieds  d'élévation. 

Horloge  à  eau.  —  Cette  machine,  qui 
est  abandonnée  depuis  l'invention  des 
horloges  à  roues,  est  fort  simple,  point 
coûteuse ,  et  elle  pourrait  encore  rendre 
des  services.  —  Pour  en  faire  une ,  pre- 
nez un  vase  de  terre ,  de  verre ,  de  la  ca- 
pacité de  8  ou  10  litres,  plus  ou  moins; 
percez  vers  son  fond  un  très  petit  trou. 
Sur  un  flotteur,  n'importe  de  quelle  na- 
ture, fixez  une  règle,  laquelle  puisse 
couler  librement  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  bout  de  planche  qui  serv  ira  de 
couvercle  au  vase.  Ce  vase  étant  plein 
d'eau  sans  ordures,  vous  poserez  le  flot- 
teur sur  sa  surface,  et  le  couvercle,  ayant 
reçu  la  règle  dans  son  ouverture,  cou- 
vrira le  tout.  Après  quoi  vous  ferez  une 
marque  sur  le  point  de  la  règle  qui  sera 
tout  contre  le  couvercle,  et  ayant  ouvert 
le  petit  trou  dont  le  fond  du  vase  sera 
percé,  vous  mesurerez,  au  moyen  d'une 
montre  bien  réglée,  la  rapidité  de  l'é- 
coulement de  l'eau  qui  sortira  du  vase, 
et  vous  ferez,  d'heure  en  heure,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  des  marques 
sur  la  règle,  attendu  que  celle-ci  des- 
cendra dans  le  vase  à  mesure  que  l'écou- 
lement de  l'eau  s'effectuera.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'il  faudra  numéroter  les 
marques  que  l'on  fera  sur  la  règle  pour 
distinguer  les  heures.  Au  surplus,  en 
voilà  assez  pour  faire  comprendre  le 
principe  de  celle  machine;  nous  ajoute- 
rons seulement  qu'il  sera  bon  de  répan- 
dre au  fond  du  vase  une  couche  de  char- 
bon pilé  de  quelques  pouces  d'épais; 
l'eau,  étant  obligée  de  traverser  cette 
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couche,  s'y  filtrera  avant  d'arriver  au 
petit  trou,  de  façon  que  ce  dernier  sera 
moins  exposé  aux  engorgements. 

Fontaine  de  Héron .  —  Cette  machine, 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  inventeur, 
mathématicien  d'Alexandrie,  est  fort  in- 
génieuse, et  le  jeu  en  est  très  curieux: 
tâchons  d'en  faire  concevoir  le  principe. 
Pour  nous  faire  comprendre  plus  aisé- 
ment,, nous  supposerons  que  le  lecteur 
aura  à  sa  disposition  une  planche  et  trois 
bouteilles  de  terre  et  quelques  tubes,  n'im- 
porte de  quelle  matière.  Cela  convenu, 
il  pratiquera  une  oirvcrlure  au  fond  de 
deux  bouteilles  qu'il  placera  l'une  sur 
l'autre,  de  manière  que  le  goulot  de  celle 
qui  sera  inférieure  sera  reçu  dans  l'ou- 
verture pratiquée  dans  le  fond  de  celle 
qui  sera  au-dessus;  ces  deux  bouteilles 
ainsi  assemblées  seront  fixées  vers  le  haut 
d'une  planche  placée  debout  contre  une 
muraille  ;  la  troisième  bouteille,  dont  le 
fond  ne  sera  pas  percé  ,  occupera  le  bas 
de  la  même  planche.  Un  tube  d'une  lon- 
gueur et  d'une  grosseur  convenables  fera 
communiquer  la  hou teillesupérieureavcc 
la  bouteille  inférieure,  ce  qui  sera  facile 
en  le  faisant  passer  par  le  goulot  de  cette 
dernière,  et  à  travers  la  bouteille  inter- 
médiaire, mais  il  sera  indispensable  que 
l'orifice  inférieure  de  ce  tube  s'ouvre  à 
quelques  lignes  du  fond  de  la  bouteille, 
qui  sera  au  bas  de  la  planche  ;  son  orifice 
supérieure  ne  s'élèvera  que  de  très  peu 
de  chose  au-dessus  du  fond  de  la  bouteille 
la  plus  élevée.  Un  autre  tube  fera  com- 
muniquer la  bouteille  inférieure  avec  la 
bouteille  intermédiaire,  et  il  s'ouvrira 
vers  le  goulot  dans  chacune  de  ces  bou- 
teilles. Un  troisième  tube  ,s'ouvrant  vers 
le  fond  de  la  bouteille  intermédiaire, 
traversera  la  bouteille  supérieure  et  s'é- 
lèvera dans  son  goulot.  Tous  ces  tubes 
seront  mastiqués  avec  soin,  afin  que  l'eau 
puisse  couler  d'une  bouteille  à  l'autre 
sans  perte.  Voici  le  jeu  de  cet  appareil  : 
on  versera  de  l'eau  dans  la  bouteille  su- 
périeure par  le  goulot  et  on  la  remplira; 
cette  eau  descendra  par  le  tube  de  com- 
munication dans  la  bouteille  inférieure, 
l'air  contenu  dans  celle-ci  montera  dans  la 
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bouteille  intermédiaire ,  qu'on  aura  rem- 
plie d'eau  auparavant;  cette  eau,  pressée 
par  l'air,  jaillira  par  le  tube,  dont  un 
orifice  s'ouvrira  dans  le  goulot  de  la  bou- 
teille supérieure,  et  le  jet  continuera  tant 
qu'il  y  aura  de  l'air  dans  la  bouteille  in- 
férieure. Pour  mieux  concevoir  l'explica- 
tion qui  précède ,  on  fera  bien  de  la  lire 
le  crayon  à  la  main  et  de  tracer  des  figu- 
res conformes  aux  indications. 

Fontaine  de  commandement.  —  Au 
sommet  d'une  colonne  creuse,  est  fixé  un 
vase  portant  vers  le  bas,  et  tout  autour, 
un  certain  nombre  de  robinets  dont  les 
orifices  sont  très  petits  :  supposez  que  le 
vase  soit  plein  d'eau,  elle  ne  coulera 
point  au  dehors,  quoique  les  robinets 
soient  ouverts ,  mais  si,  par  une  disposi- 
tion facile  à  imaginer,  l'air  peut  s'intro- 
duire dans  le  vase  par  la  colonne  creuse 
dont  la  base  occupe  le  centre  d'un  petit 
bassin,  l'écoulement  s'établira  infaillible- 
ment ;  8  cessera  un  peu  après  que  l'eau 
écoulée  se  sera  élevée  dans  le  bassin  qui 
porte  la  colonne  un  peu  au-dessus  de  l'ou- 
verture pratiquée  vers  le  bas  de  celle-ci , 
et  par  laquelle  s'introduit  l'air  qui  se 
rend  dans  le  vase  fixé  à  son  sommet.  Or, 
le  bassin  est  aussi  muni  d'un  robinet  dont 
l'orifice  est  moindre  que  la  forme  de  tous 
les  robinets  qui  sont  autour  du  vase  supé- 
rieur. Cependant,  quand  l'écoulement  des 
robinets  de  ce  dernier  a  cessé,  le  bassin 
inférieur  se  vide,  et  l'eau,  descendant  au- 
dessous  de  l'ouverture  qui  est  au  bas  de 
la  colonne  creuse,  une  nouvelle  quantité 
d'air  se  rend  au-dessus  de  l'eau  contenue 
dans  le  vase  supérieur;  il  y  fait  ressort,  et 
l'écoulement  recommence.  Cet  appareil 
peut  être  construit  sans  frais  avec  des 
vases  de  terre  et  quelques  tubes  de  verre; 
l'instant  du  commandement  est  indiqué 
par  l'abaissement  de  l'eau  du  bassin  in- 
férieur au-dessous  de  l'ouverture  de  la 
colonne  creuse.  —  On  peut  encore  faire 
une  fontaine  de  commandement  au  moyen 
d'un  siphon  {voyez  ce  mot)  :  soit  par  exem- 
ple un  ruisseau  qui  remplit  un  petit  étang, 
dont  l'eau  est  retenue  par  une  digue  dans 
laquelle  est  engagé  un  siphon  dont  une 
des  branches,  la  plus  com  te,  plonge  dans 
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l'étang  et  l'autre  pend  en  dehors  de  la 
digue;  quand  l'eau  de  l'étang  se  sera  élevée 
au-dessus  du  coude  du  siphon,  l'écoule- 
ment s'établira  dans  ce  dernier  instru- 
ment ,  et  il  durera  tant  qu'il  y  aura  de 
l'eau  dans  l'étang,  puis  il  cessera  jusqu'à 
ce  que  ce  dernier  ait  été  rempli  de  nou- 
veau. Il  est  facile  de  concevoir  un  appa- 
reil construit  sur  ces  principes  qui  don- 
nerait de  l'eau  à  des  intervalles  de  temps 
à  peu  près  égaux  ;  voilà  pourquoi  on  ap- 
pelle aussi  ces  sortes  d'écoulements  des 
fontaines  intermittentes. 

Coupe  de  Tantale.  —  Figurez-vous 
deux  coupes  soudées  par  leurs  bords,  pla- 
cées l'une  dans  l'autre ,  de  manière  qu'il 
règne  un  certain  espace  vide  entre  elles; 
dans  cet  espace  est  placé  un  siphon  (voy. 
ce  mot),  dont  un  des  orifices  communi- 
que avec  le  fond  de  la  coupe  intérieure , 
et  l'autre  avec  le  fond  de  la  coupe  exté- 
rieure :  il  est  aisé  de  masquer  ces  orifices. 
Lorsqu'on  verse  un  liquide  dans  la  coupe 
intérieure,  il  s'y  maintient,  pourvu  qu'on 
ne  dépasse  pas  une  certaine  hauteur.  Alors 
on  présente  la  coupe  à  une  personne ,  et 
l'on  fait  en  sorte  qu'elle  la  porte  à  sa 
bouche  en  l'inclinant  d'un  certain  côté , 
celui  vers  lequel  se  trouve  le  coude  du 
siphon;  le  liquide  atteint  ce  point  de 
l'instrument,  l'écoulement  s'établit  et  la 
coupe  se  vide  par  le  pied,  quoi  que  fasse 
la  personne  qui  la  tient. 

Faire  monter  un  liquide  dans  un  vase 
au  moyen  du  feuy  sans  machine. —  Faites 
brûler  un  peu  de  papier  dans  un  verre 
à  boire,  et  au  moment  où  la  flamme  le 
remplira,  renversez-le  subitement  sur  une 
assiette  qui  contiendra  une  petite  quantité 
d'eau;  le  feu  s'éteindra  à  l'instant,  et 
l'eau  montera  dans  le  verre  renversé.  La 
raison  de  ce  phénomène  n'est  pas  difficile 
à  donner  ;  la  flamme  du  papier  raréfie 
et  dilate  l'air  qu'il  contenait  d'abord, 
au  point  qu'il  n'en  reste  qu'une  petite 
portion  dans  le  verre  quand  on  le  ren- 
verse; le  feu  s'éteint,  n'étant  plus  ali- 
menté par  l'air  extérieur,  le  verre  se  re- 
froidit, l'air  qu'il  contient  se  coutracte, 
et  il  se  forme  un  vide  que  l'eau,  pressée 
parle  poids  de  l'atmosphère,  va  remplir, 
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Mesurer  les  distances  au  moyen  du 
son.  —  Lorsqu'on  observe  de  loin  le 
marteau  d'une  horloge  publique  au  mo- 
ment où  il  frappe  sur  la  cloche ,  on  re- 
marque que  le  coup  est  frappé  un  instant 
avant  que  l'on  ait  entendu  le  son  de  la 
cloche  ;  le  phénomène  est  bien  plus  sen- 
sible si  pendant  la  nuit  on  regarde  vers 
un  canon  que  l'on  tire  à  quelques  milliers 
de  toises  du  lieu  où  l'on  se  trouve  ;  on 
aperçoit  la  lumière  de  l'amorce  quelques 
secondes  avant  d'entendre  l'explosion  de 
l'arme.  Des  expériences  ont  été  faites 
pour  constater  la  vitesse  du  son  ;  elles 
ont  appris  que  généralement  le  son  se  pro- 
page avec  une  vitesse  de  1,100  à  1,2000 
pieds  par  seconde  :  ainsi  donc,  il  est  pos- 
sible d'évaluer  les  distances  au  moyeu  du 
son  :  qu'un  vaisseau  en  mer ,  par  exem- 
ple, tire  un  coup  de  canon  au  moyen 
d'une  montre  à  secondes,  on  calculera  le 
temps  qui  s'écoulera  depuis  l'instant 
qu'on  aura  aperçu  la  fumée  de  l'amorce 
jusqu'au  moment  où  l'on  entendra  le 
coup,  et  l'on  comptera  autant  de  fois 
1,150  toises  qu'il  se  sera  écoulé  de  se- 
condes. —  Lorsque  le  son  est  transmis 
par  l'air  enfermé  dans  un  canal ,  comme 
une  suite  de  tuyaux,  il  conserve  la  môme 
intensité  dans  toute  l'étendue  du  con- 
duit.  M.  Biot  en  a  fait  l'expérience  dans 
une  suite  de  tuyaux  de  fontaine  qui  avait 
euviron  600  toises  de  long;  une  personne 
qui  parlait  même  à  voix  basse  à  l'une  des 
extrémités  de  ce  conduit  était  entendue 
par  ceux  qui  avaient  l'oreille  placée  à 
l'autre  orifice.  Il  est  des  circonstances 
OÙ  il  serait  intéressant  et  avantageux  de 
mettre  à  profit  ces  propriétés  du  son;  on 
pourrait  même  en  abuser  au  moyen  de 
tuyaux  convenablement  disposés;  un  maî- 
tre pourrait  transmettre  de  vive  voix  ses 
ordres  dans  toutes  les  pièces  de  son  lo- 
gement ,  même  dans  des  corps  de  bâti- 
ments, comme  cuisine,  écuries,  qui  en 
seraient  éloignées  de  plusieurs  centaines 
de  mètres.  {V oyez  Son). 

AMUSEMENTS  DE  CîIIMIE. 

Manière  de  faire  ressortir  les  écri- 
tures décolorées  par  le  temps.  — Appli- 
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que*  légèrement  sur  les  caractères  une 
décoction  de  noix  de  galles,  dans  laquelle 
vous  aurez  mis  une  petite  quantité  de 
vinaigre. 

Moyen  de  donner  promptement  aux 
eaux-de-vie  et  aux  liqueurs  les  qualités 
qu'elles  acquièrent  en  vieillisant.  — 
Versez  dans  l'eau-de-vie  quelques  gout- 
tes d'ammoniaque  liquide,  ou  bien  pla- 
cez les  bouteilles  pendant  48  heures  dans 
un  bain  de  glace. 

Moyen  de  reconnaître  si  une  étoffe  de 
laine  contient  du  coton.  —  Placez  un 
petit  morceau  de  l'étoffe,  après  l'avoir 
effilé,  dans  une  capsule  de  porcelaine: 
si  ce  morceau  pèse  un  gramme,  on  en 
met  deux  de  potasse  caustique  dans  la 
capsule  et  dix  grammes  d'eau;  on  fait 
bouillir  le  tout,  que  l'on  remue  de  temps 
en  temps,  avec  un  tube  de  verre,  et  l'on 
ajoute  de  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'éva- 
pore ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  la  laine 
est  dissoute ,  et  le  coton ,  s'il  y  en  a ,  se 
dépose  au  fond  du  vase. 

AMUSETTE,  pièce  de  canon  qui 
lançait  des  boulets  d'une  livre ,  et  dont 
on  se  servait  dans  les  guerres  de  monta- 
gnes. On  peut  la  transporter  et  la  faire 
manœuvrer  très  facilement  et  avec  beau- 
coup de  prestesse.  Le  maréchal  de  Saxe 
s'en  servait  souvent  ,  le  comte  Lipp 
Bnckeburg  y  fit  faire  quelques  améliora- 
tions importantes  et  les  introduisit  dans 
l'armée  portugaise  :  chaque  peloton  avait 
une  amusette  qui  était  servie  par  cinq 
hommes.  Le  duc  de  Saxe-Wcimar  munit 
également  ses  chasseurs  d'amusettes  en 
1798.  Aujourd'hui,  on  ne  s'en  sert  plus 
chez  aucune  nation. 

AMYOT  (Jacques),  naquit  à  Melun 
le  30  octobre  1513.  Son  père  était  mer- 
cier, et  si  peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortune ,  qu'il  ne  put  faire  donner  à  son 
fils  qu'une  instruction  élémentaire.  Le 
jeune  Amyot  partit  pour  Paris  avec  seize 
sous  dans  sa  bourse.  Une  dame  l'y  chargea 
de  couduire  ses  fils  au  collège  ;  sa  mère, 
Marguerite  -  des  -  Amours ,  lui  envoyait 
chaque  semaine  un  pain  par  les  bateliers 
de  Melun.  L'étude  était  sa  passion  ,  l'oc- 
cupation de  tous  ses  instants  t  il  passait 


Digitized  by  Google 


AMY  ( 

les  nuits  a  travailler  et  les  jours  à  suivre 
les  cours  de  grec,  de  latin ,  de  mathéma- 
tiques, sous  les  plus  habiles  .professeurs. 
11  partit  ensuite  pour  aller  étudier  le 
droit  civil  à  Bourges,  avec  un  jeune  Pa- 
risien son  ami,  qui  depuis  fut  une  des 
illustrations  du  barreau  de  la  capitale. 
L'abbé  de  St.-Ambroise  lui  confia  l'édu- 
cation dé  ses  neveux,  et  lui  fit  obtenir 
une  chaire  de  grec  dans  l'université  de 
Bourges.  Il  fit  ensuite  l'éducation  du  fils 
de  Rochelcl  deSacy,  beau-frère  de  Mor- 
villiers.  Amyot,  Heureux  du  prdjfett,  ne 
songeait  pas  à  son  avenir, — Bourges  était 
sa  patrie  d'adoption.  Les  soins  qu'il  don- 
nait à  ses  élèves,  les  travaux  du  profes- 
sorat, ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer 
à  ses  études  favori  tes,  et  à  la  traduction  des 
auteurs  grecs  ;  et  son  début  dans  le  mon- 
de littéraire  fut  la  traduction  de  T/œ'a- 
gène  et  Chariclée.  Il  publia  ensuite  une 
partie  desffommes  illuslresdep  lutarque, 
qu'il  dédia  à  François  I".  Ce,  prince  l'en- 
gagea à  continuer  cette  importante  tra- 
duction, et  lui  donna  l'abbaye  de  Bello- 
sane.— Amyot  désirait  depuis  long-temps 
aller  en  Italie  pour  y  consulter  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; 
Morvilliers,  ambassadeur  à  Venise  l'em- 
mena avec  lui,  et  lui  fournit  tous  les 
moyens  de  faire  ses  savantes  investiga- 
tions. —  Odet  de  Sclves  et  le  cardinal 
de  Tournon,  ce  dernier  résident  à  Rome, 
le  chargèrent  de  présenter  au  concile  de 
Trente  mie  énergique  protestation  con- 
tre les  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
et  la  puissance  universelle,  illimitée  du 
pape.  Avant  son  départ  de  Paris,  Amyot 
s'était  chargé  de  remettre  au  pape  cette 
lettre  singulière  de  Lhôpital,  qui  est  de- 
venue historique.  Amyot  n'était  plus  un 
homme  ordinaire,  il  avait  pris  rang  par- 
mi les  savants  et  les  hommes  d'état  de 
l'époque.  —  Son  élévation  fut  rapide, 
mais,  toujours  simple  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  goûts,  toujours  modeste,  il  ne 
fut  pas  ébloui  par  l'éclat  dé  se»  succès. 
—  11  obtint  les  emplois  les  plus  impor- 
tants sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  d'en 
solliciter  aucun.  —  Une  circonstance 
tout- à -fait  imprévue  lui  donna  entrée 

TOME  II. 
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dans  le  palais  des  rois. -Henri  II  avait 
été  visiter  Marguerite  de  Valois  dans  son 
duché  de  Berri.  Amyot,  qUC  ses  ennemis 
accusaient  d'hérésie,  avait  été  obligé  de 
chercher  un  asile  chez  un  seigneur  retiré 
dans  ses  terres.  Amyot,  par  reconnais- 
sance et  pargoût,  donnait  dès  leçons  aux 
fils  de  son  noble  amî.  —  Le  roi 's'arrêta 
dans  ce  château;  il  était  accompagné  de 
Lhopitaï,  alors  chancelier  de  la  duchesse 
Amyot  présenta  au  pchice  des  vers  grecs 
de  sa  composition.  -  Cest  du  grec,  dit 
e  roi  à  d'autres;  et  il  remit  le  papier  à 
Lhopi  al,aqui  cette  langue  était  fami- 
lière. La  réponse  de  Lhôpital  fut  un  hom- 
mage aux  talents  du  savant  et  spirituel 
helléniste.  Henri  II  ne  l'oublia  point 
et  bientôt  Amyot  fut  appelé  à  la  cour  û 
nommé  précepteur  des  fils  dû  roi  II 
acheva  sa  traduction  des  hommes  illustres 
de  Piutarque,  et  4a  dédia  au  roi  Henri  II 
—  Celle  des  œuvres  morales  ne  fut  ter- 
minée que  sous  Charles  IX,  auquel  il  la 
dédia  en  1560.  —  Ce  prince  et  ses  frères 
ont  toujours  appelé  Amyot  leur  maUre. 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement, 
Charles  nomma  Amyot  son  grand -au- 
mônier, son  conseiller  d'état  et  conser- 
vateur de  l'université  de  Paris.  -  La 
reine  s'opposa  vivement  a  la  nomination 
d'Amyot  à  la  grande.aumônerie.  -  Le 
jeune  roi,  pour  la  première  fois  peut-être 
résista  aux  volontés  de  sa  mère.  —  Elle 
fit  venir  Amyot  pour  obtenir  son  désis- 
tement.—Et,  dès  qu'elle  l'aperçut  :  « 
"fait,  lui  dit-elle,  bouquer l'es  Guises 
»  et  les  Châtillons,  les  connétables  et  les 
»  chanceliers,  les  rois  de  Navarre  et  les 
»  princes  de  Condé,  et  je  vous  ai  en  tête, 
»  petit  prestolct!  «  —  Amyot  assura  vai- 
nement la  reine  mère  qu'il  avait  refusé 
cette  dignité.  -Une  put  l'apai&r  par 
sa  tranquille  résignation.  «  Si  vous  ac- 
ceptez, ajouta-t-elle,  vous  ne  vivrez  pas 
viiigt-quatre  heures.» —Amyot insista  de 
nouveau  auprès  de  Charles  pour  lui  faire 
accepter  sa  démission.  Charles  fut  in- 
flexible.—Amyot  cessa  de  paraître  à  la 
cour;  le  roi  le  fit  chercher,  mais  inutile- 
ment. —  La  reine-mère  fut  obligée  de 
céder.  —  Elle  en  fit  elle-même  prévenir 
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Amyot.  —  Charles  lui  donna ,  en  1570,  service  aux  lettres,  en  déterminant  Hen 

les  abbayes  de  Roche,  près  Auxerre,  et  ri  HT,  en  1575,  à  former  une  bibliothè- 

dc  St. -Corneille  à  Coropiègnc,  et  enfin  que  d'ouvrages  grecs  et  latins,  —  Il  eut 

l'évêché  d'Auxerrc.  L'étude  était  pour  souvent  recours  à  celte  riche  collection 

lui  plus  qu'une  distraction  ,  c'était  un  pour  perfectionner  ses  ouvrages.-,—  Ce 

besoin.  —  Il  composa ,  à  la  sollicitation  fut  la  principale  occupation  de  sa  vieil- 

dc  la  duchesse  de  Savoie ,  les  vies  d'Epa-  lesse,  à  Paris  et  dans  son  diocèse.  Il  avait 

riiinondas  et  de  Scipion ,  qui  manquaient  assisté  aux  états  de  Bloia.  Sa  vie  avait 

aux  œuvres  de  Plutarque.  Il  a  traduit  été  souvent  en  danger.  —  Un  jeune  li- 

Daphnis  et  Chloc,  de  Longus,  sept  li-  gueur,  Férous ,  du  village  d'Égrisclle, 


vres  de  Diodore  de  Sicile,  et  quelques 
tragédies  grecques.  Amyot  était  trop  in- 
struit, trop  vertueux,  ppur  n'être  pas 
tolérant.  Les  ligueurs  l'accusèrent  de 
favoriser  les  protestants  de  son  diocèse  , 
et  d'hérésie.  Amyot  hérétique!  il  l'était 
comme  tous  les  illustres  citoyens  de  l*é- 
poque ,  comme  Jean  de  Monluc ,  évêque 
de  Talcnce ,  Marilhac ,  archevêque  de 
Vienne  ;  comme  le  docteur  Claude  d'Es- 
peure  ^  comme  l'éloquent  Duferier ,  le 
docte  Ramus.  Les  ligueurs  les  confon- 
daient tous  dans  la  même  accusation.  — 
Amyot  et  Lhôpital  n'échappèrent  au 
massacre  de  la  St.-Barthélemi  que  par 
les  mesures  de  prudence  prises  pour  leur 
sûreté  par  Charles  IX.  —  Ce  fait,  pour 
n'être  pas  vraisemblable,  n'eu  est  pas 
moins  vrai;  il  est  démontré  par  des  docu- 
ments irrécusables  qu'avant  le  jour  fixé 
pour  l'extermination  des  huguenots  et  de 
tous  ceux  qui  les  protégeaient  Charles  IX 
avait  envoyé  une  garde  de  sûreté  à  Lhô- 
pital ,  retiré  à  sa  campagne  du<  Vignay, 
prèsÉtampes,  et  qu'il  fit  prévenir  Amyot 
du  danger  qui  le  menaçait.  Amyot  était 
alors  à  Auxerre.  — Il  ne  reparut  à  la  cour 
que  sous  le  règne  de  Henri  III,  à  de 
rares  intervalles ,  et  lorsque  ses  devoirs 
comme  grand-aumônier  l'y  obligeaient. 
Il  logeait  aux  Quinze- Vingts.  Henri  III  .Auxerre,  le  6  février  1593.  —  Les  ou- 
fonda  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  prêta  vrages  d'Àmyot  l'ont  placé  au  premier 
lui-même,  entre  les  mains  d'Amyot,  scr-  rang  des  auteurs  du  xvie  siècle ,  si  fécond 
ment,  en  qualité  de  grand-maître,  dans  en  écrivains  illustres  dans  tous  les  gen- 
l'églïse  des  Grands-Augustins  -f  il  conféra  rcs.  —  Avant  cette  époque ,  la  France 
cet  ordre  à  Amyot,  et ,  par  une  clause  ne  comptait  que  des  historiens,  aujour- 
spéciale  des  statuts,  il  affecta  celte  déco-  d'hui  oubliés  pour  la  plupart ,  et  beau  - 
ration  à  la  charge  de  grand-aumônier,  et  coup  de  romanciers  qu'on  ne  lit  plus  de- 
dispensa  cent  qui  succéderaient  à  Amyot  puis  long- temps.  —  Mais  les  noms  de 
dans  celte  charge,  de  faire  preuve  de  Charon  ,  Lhôpital ,  Montaigne,  La 
noblesse.  —  Amyot  rendit  un  grand    Itoètie,  Bodin,  Ve  Thou,  ont,  par  rim- 


près  Auxerre,  lui  porta  le  pistolet  sur  la 
poitrine,  sur  la  place  de  la  cathédrale. 
Un  émissaire  du  gardien  des  cordeliers, 
tenant  à  la  main  une  hallebarde,  criait 
aux  ligueurs  qui  l'environnaient:  «  Cou- 
»  rage,  soudards,  m essire  Jacques  Amyot 
m  est  un  méchant  homme,  pire  que  Henri 
»  de  Valois.  Il  a  menacé  de  faire  pendre 
»  notre  maître  Trahy;  mais  il  lui  cuira. a 

—  Ce  Trahy  était  un  prédicateur  fana- 
tique et  l'un  des  plus  dangereux  ligueurs 
de  l'Auxcrrois.  —  Amyot  s'étaiteontenté 
d'inviter  le  théologal  à  dire  à  maître 
Trahy,  «  qu'il  se  comportât  plus  modes- 
»  tement  en  ses  prédications ,  de  peur 
»  qu'il  ne  lui  en  arrivât  mal  et  aux  siens.  » 

—  Les  ligueurs  étaient  nombreux  et  tur- 
bulents dans  son  diocèse,  et  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre  avec  le  plus  brutal 
acharnement.  Sa  sûreté  exigeait  qu'il  s'é- 
loignât de  son  diocèse ,  et  tel  était  sans 
doute  le  but  des  ligueurs  ;  mais  Amyot, 
tenait  plus  à  ses  devoirs  qu'à  la  vie ,  et, 
dès  1589,  il  renonça  à  la  charge  qui  l'ap- 
pelait à  la  cour ,  et  ne  sortit  plus  de  son 
diocèse.  Il  ne  conserva  de  ses  grands  bé- 
néfices què  l'abbaye  de  St. -Corneille,  à 
Compiègne.  Il  visitait  souvent  le  collège 
d' Auxerre  ,  qu'il  avait  fait  bàlir,  et  qu'il 
avait  doté  à  ses  dépens.  —  Il  mourut  à 
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por  lance  et  l'originalité  de  leurs  écrits, 
donné  à  ce  siècle  un  caractère  qui  lui  est 
propre.  —  Jls  ont  créé  une  langue  nou- 
velle ,  à  la  fois  énergique,  naïve  et  riche 
d'expression.  La  République  de  Badin  . 
le  Traite'  de  la  servitude  volontaire  de 
La  Bo'èlic ,  ont  posé  les  principes  de 
notre  droit  politique.  Montaigne  et  Ou 
ron  sont  encore  les  maîtres  et  les  mo- 
dèles des  moralistes,  et  Plutarque  n'a 
jamais  eu  de  plus  fidèle  interprète  qu'A- 
myot. 

AXA,  recueil  d'anecdotes  relatives 
aux  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer 
par  la  vivacité  de  leurs  réparties,  ou  par 
une  tournure  d'esprit  original  et  bizarre: 
les  Conversations  de  table  de  Luther  r 
les  Anecdotes  sur  le  grand  rot,  sont  des 
recueils  de  ce  genre.  Les  Grecs  avaient 
aussi  des  anaf  quoique  sous  un  titre  dif- 
férent. Les  Memorabilia  de  Xénophon, 
les  Fies  des  philosophes,  par  Diogène  de 
Laèrte,  les  Nuits  attiques  d'Aulugclle, 
sont  pleins  demots  ingénieux  et  piquants, 
et  de  maximes  frappantes.  Quintilicn  rap- 
porte qu'un  affranchi  avait  recueilli  tous 
les  propos  facétieux  de  son  maître  ;  un 
affranchi  de  Mécène  avait  également  no- 
té les  bons  mots  de  ce  spirituel  protec- 
teur des  Muses.  Les  Scaligeriana  sont  la 
première  compilation  de  ce  genre  qui  ait 
paru  après  la  renaissance  des  lettres.  La 
littérature  française  est  riche  en  anas. 
Non*  citerons  les  Mcnagiana  ,  Iluetia- 
nay  Bonapartiana,  Bievriana,  Brunc- 
tiana ,  Pradtiana.  On  a  aussi  des  Pa- 
risiana ,  Rcvolutiana ,  Ivrogniana.  — 
Le  premier,  revu  par  La  Monnoyc,  est  le 
seul,  de  l'avis  de  Voltaire,  dans  lequel 
on  trouve  des  choses  instructives.  Le  plus 
mauvais  de  tous  les  anast  celui  qui  mérite 
le  plus,  selon  le  même  auteur,  d'être  mis 
au  rang  des  mensonges  imprimés,  et  sur- 
tout des  mensonges  insipides,  est  \e.  Se- 
graisiana.  Il  fut  compilé  par  un  copiste 
de  Segrais,  son  domestique,  et  imprimé 
Jong-temps  après  la  mort  du  maître. 

ANABAPTISTES,  ou  rebaptisants, 
iVana,  derechef,  et  baptismos,  immer- 
sion, baptême;  secte  d'hérétiques  qui 
pensent  qu'il  ne  faut  pas  baptiser  les  en- 
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fants  avant  l'âge  de  discrétion,  ou  qu'à 
cet  âge  on  doit  leur  réitérer  le  baptême, 
parce  que,  selon  eux,  ces  enfants  doivent 
être  en  état  de  rendre  raison  de  leur  foi, 
pour  recevoir  vaiidciuent  ce  sacrement. 
Cette  secte  prit  naissance  en  Allemagne 
vers  l'an  1523,  et  se  dc\ eloppa  particu- 
lièrement en  VPestphalie.  On  ne  sait  pas 
au  juste  quel  en  fut  le  premier  promoteur: 
les  uns  croient  que  ce  fut  Carlostad  , 
d'autres  Zuingle  ;  mais  l'opinion  la  plus 
commune  est  que  cette  seete  doit  son 
origine  à  Thomas  Munccr,  de  Zwickau, 
ville  de  Misnie  et  à  Nicolas  Storchon 
Pélarguc  ,  de  Stolbcrg  en  Saxe  ,  qui 
avaient  été  tous  deux  disciples  de  Lu 
ther,  dont  ils  s'étaient  séparés  depuis, 
sous  prétexte  que  sa  doctrine  n'était  pas 
assez  parfaite,  qu'il  n'avait  que  préparé 
les  voies  à  la  réformation,  et  que,  pour 
parvenir  à  établir  la  véritable  religion 
du  Christ ,  il  fallait  que  la  révélation  vint 
à  l'appui  de  la  lettre  morte  de  l'Écriture. 
—  Peu  d'années  après  leur  apparition , 
c'est-à-dire  en  làoi,  les  anabaptistes  se 
trouvèrent  assez  puissants  pour  s'emparer 
de  Munster ,  qui  leur  fut  repris  l'année 
suivante  par  l'évêque.  C'est  vers  ce  temps 
que  Calvin  écrivit  contre  eux  son  traité. 
Les  anabaptistes  fondaient  leur  doctrine 
sur  cette  parole  du  Christ  :  «  Quiconque 
croira  et  sera  baptisé  sera  sauvé.  »  (Marcy 
r.xvi,  v.  Ils  ajoutaient  que  les  adultes 
seuls  sont  capables  d'avoir  la  foi  actuelle, 
et  ils  eu  concluaient  qu'il  n'y  a  qu'eux 
aussi  qui  doix  eut  recevoir  le  baptême,  cl, 
observant  qu'il  n'y  a  aucun  passage  dans 
le  Nouveau-Testament  où  le  baptême 
des  enfants  soit  expressément  ordonné, 
ils  en  inféraient  qu'on  devait  le  réitérer 
à  ceux  qui  l'avaient  reçu  avant  l'âge  de 
raison.  Calvin  opposait:  l°Oriyène,  qui 
fait  mention  du  baptême  des  enfants; 
2°  l'auteur  des  Questions,  attribuées  à 
saint  Justin  ;  3"  un  concile  tenu  en  Afri- 
que, lequel,  au  rapport  de  sainlCypricu, 
ordonnait  qu'on  baptisât  les  enfants  aus- 
sitôt qu'ils  sciaient  nés.  Ainsi  Calvin, 
ditl'abbé  Bergier  {DU  t.  de  Thc'ol.),  après 
avoir  décrié  la  tradition,  était  forcé  d'y 
revenir j  mais  lui  et  ses  sectateurs  avaient 
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appris  à  leurs  adversaires  à  la  mépriser. 
D'ailleurs,  Calvin,  en  soutenant  la  vali- 
dité et  l'utilité  du  baptême  des  enfants, 
contredisait  son  propre  système,  puisque, 
selon  lui,  toute  la  vertu  des  sacrements 
•    consiste  à  exciter  la  foi. 

ANAÇALYPTÉR1ES.  On  nommait 
ainsi ,  chez  les  Grecs ,  le  troisième  jour 
qui  suivait  les  noces,  ^parce  que  la  nou- 
velle mariée  pouvait  ôter  son  voile,  et  se 
faire  voir  à  tout  le  monde.  Elle  recevait 
de  son  mari  et  de  ses  amis  des  présents 
nommés  anacalypteria,  en  reconnaissan- 
ce de  la  faveur  qu'elle  accordait  en  ôtant 
son  voile.  Ce  mot  vient  d' anacluptein , 
dévoiler ,  et  la  calyptra  était  un  voile  des 
femmes  grecques  qu'on  voit  à  beaucoup 
de  statues.  Les  Alexandrins  nommaient 
ces  fêles  thearetra.  Les  théogamies 
étaient  les  mêmes  fêtes  du  mariage  de 
Pluton  et  de  Proserpine.  . 

ANACHARSIS,  le  jeune,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce  ;  il  était  fils  de 
Gnurus,  roi  de  Scylhie.  Il  voyagea  dans 
les  pays  civilisés  de  l'Europe ,  dans  le 
but  de  s'instruire  eî  de  cultiver  son  es- 
prit. Du  temps  de  Solon,  il  vint  à  Athè- 
nes. De  retour  dans  sa  patrie ,  Anachar- 
sis  chercha  à  y  introduire  les  mœurs  et 
le  culte  de  la  Grèce  ;  ce  qui  lui  valut  l'ini- 
mitié du  roi  son  frère  et  la  mort.  —  On 
cite  d'Anacharsis  un  grand  nombre  de 
traits  et  de  paroles  remarquables.  Il  com- 
parait ks  lois  aux  toiles  d'araignées,  qui 
ne  prennent  que  les  mouches.  11  s'éton- 
nait de  ce  que  dans  le  gouvernement 
d'Athènes  les  sages  ne  faisaient  que  pro- 
poser, tandis  que  les  fous  décidaient.  Il 
disait  que  la  langue  est  ce  que  leshommes 
ont  de  meilleur  et  de  plus  méchant ,  ju- 
gement que  Planudc,  dans  sa  vie  d'Éso- 
pe, met  dans  la  bouche  de  l'esclave  phry- 
gien. 

ANACHORETE  ,  à'anachoreta ,  fait 
A'ahachôreôj  je  me  retire,  composé  d'rt- 
tta,  en  arrière,  et  de  chôreô,  je  vais.  On 
appelle  ainsi  un  ermite ,  un  solitaire , 
un  homme  retiré  du  monde  par  motif 
de  religion,  qui  vit  seul,  afin  de  ne 
s'occuper  que  de  Dieu ,  auquel  il  s'est 
voué  tout  entier;  Ce  genre  de  vie  a  lou- 
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jours  été  connu  dans  l'Orient.  Saint  Jean- 
Baptiste,  dès  son  enfance ,  se  retira  dans 
le  désert  et  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de  3D 
ans  ;  mais  saint  Paul  de  Thèbes  en 
Egypte  est  regardé  comme  le  premier 
ermite  ou  anachorète  du  christianisme. 
Il  se  retira  dans  le  désert  de  la  Thébaïde 
l'an  250,  pendant  la  persécution  de  Dèce 
et  de  Valérien  ;  bientôt  il  y  fut  suivi  par 
saint  Antoine  et  par  d'autres,  qui  vécu- 
rent en  commun  et  furent  nommés  céno- 
bites (de koinosy  commun,  etde  biosy  vie). 
Cet  exemple  fut  suivi  même  par  des  fem- 
mes :  quelques-unes  s'enfoncèrent  dans 
les  déserts  pour  éviter  les  dangers  du 
siècle  ;  d'autres  se  renfermèrent  dans  des 
cloîtres  pour  y  vivre  ensemble  sous  une 
même  règle.  Ce  fut  là  l'origine  de  l'état 
monastique. 

•  ANACHRONISME,  fana,  au-des- 
sus, et  chronos,  temps  ou  durée  de  temps. 
On  enten4  généralement  par  ce  mot  toute 
erreur  de  date  contre  la  chronologie; 
mais  l'étymologie  de  ce  mot  en  restreint 
la  signification  à  l'erreur  qui  place  un 
fait  avant  sa  venue.  M.  Charles  Nodier , 
dans  son  Examen  critique  des  Diction- 
naires, se  plaint  de  cette  définition,  et  de- 
mande comment  on  nommera  la  faute  qui 
consisterait  à  placer  un  fait  dans  un  temps 
postérieur  à  celui  où  il  est  arrivé.  Il  ne 
pouvait  point  ignorer"  cependant  qu'il 
y  a  une  expression  pour  rendre  ce  sens; 
c'est  parachrpnisme ,  fait  de  para,  au- 
delà,  et  de  thronos.  — Prochronisme , 
fait  de pro ,  avant,  et  de  chronos,  a  la 
même  signification  que  anachronisme  ; 
enfin,  il  existe  un  mot  pour  rendre  en  gé- 
néral uue  erreur  en  chronologie,  c'est 
métachronisme ,  dont  la  tête  {meta)  est 
une  préposition  qui  marque  simplement 
le  déplacement. 

ANACLET.  L'un  des  deux  papes  de 
ce  nom,  mourut  de  la  mort  des  martyrs, 
en  92  :  c'est  tout  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  certain  sur  ce  pontife.  L'au- 
tre était  petit-fils  d'un  juif  baptisé.  Il 
s'appelait  d'abord  Pierre  de  Léon.  Il  fut 
successivement  moine  à  l'abbaye  dé  Glu- 
ni,  cardinal  et  légat  du  pape  en  France 
et  en  Angleterre.  En  1  i  30,  il  fut  élu  pape 
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en  opposition  au  pape  Innocent  II  Itô- 
mc ,  Milan  et  la  Sicile  étaient  pour  Ana- 
clct.  C'est  de  lui  que  Roger  de  Sicile 
obtint  le  titre  de  roi.  Anaclet  se  main- 
tint contre  l'empereur  Lothairc  II,  et 
mourut  en  1 138. 

ANACOLUTHE  ,  terme  de  gram- 
maire et  de  rétborique.  Vice  de  construc- 
tion qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu'une  pré- 
position n'est  point  dans  une  connexion 
logique  avec  celle  qui  précède ,  ou  lors- 
que l'on  omet  une  proposition  qui  est  la 
conséquence  nécessaire  d'une  autre.  Cet- 
te faute  se  rencontre  assez  souvent  dans 
les  longues  périodes.  Elle  est  quelquefois 
la  suite  de  l'exaltation  passionnée  de 
l'écrivain,  et  dans  ce  cas  elle  fait  beauté. 
Il  y  a  des  anacoluthes  qui  sont  particu- 
liers à  certaines  langues. 

ANACRÉOJV,  célèbre  poète  lyrique 
grec ,  naquit  à  Téos ,  en  Ionie ,  et  floris- 
sait  vers  la  fin  du  ve  siècle  avant  J.-C. 
Platon  le  fait  descendre  d'une  famille  des 
plus  illustres',  et  place  même  le  dernier 
roi  d'Athènes,  Codrus,  au  rang  de  ses 
ancêtres.  Polycrate  tyran  de  Sainos ,  et 
Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  tyran  d'A- 
thènes ,  l'eurent  successivement  à  leur 
cour.  Quelques  auteurs  rapportent  au 
sujet  de  sa  liaison  avec  le  premier  une 
anecdote  qui  prouverait  qu'elle  n'a  pu 
être  aussi  intime  qu'on  l'a  prétendu.  On 
veut  qu'ayaut  reçu  de  lui  une  somme 
assez  considérable,  sous  la  condition 
d'habiter  le  palais  du  tyran,  Anacréou 
soit  allé,  le  lendemain  même  de  ce  trai- 
té, reporter  l'argent  qu'il  avait  accepté 
si  légèrement ,  en  le  conjurant  de  lui 
rendre  sa  liberté,  et  avec  elle  ses  chan- 
sons et  sa  gaîté.  Cestce  trait  que  Lafon- 
taine  a  mis  depuis  en  action  dans  sa  fa- 
ble du  Savetier  et  du  Financier.  Après 
Ja  chute  d'Hipparquc ,  Anacréon  revint 
à  Téos,  qu'il  quitta  de  nouveau  lors  de 
la  révolte  de  l'Ioniccontre  Darius,,  pour 
se  retirer  à  Abdèrc ,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  86  ans,  comme  il  avait  vécu,  c'est-à- 
dire  au  milieu  des  délices  de  la  table, 
suffoqué  par  un  pcpi.n  de  raisin  qui  s'é- 
tait arrêté  dans  son  gosier.  Téos  honora 
et  on  lui  éleva  dans  la  cita- 
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délie  d'Athènes  une  statue  où  il  était  re- 
présente sous  la  figure  d'un  vieillard  qui 
chante  dans  l'ivresse.  On  le  représente 
aussi  couronné  de  roses  et  tenant  le  luth 
dont  il  tirait  des  sons  divins,  d'où  vien- 
nent les  expressions,  consacrées  par  nos 
poètes  modernes,  de  luth  d Anacréon , 
de  voix  d' Anacréon,  pour  exprimer  sa 
manière  et  celle  de  ses  imitateurs.  En- 
fants du  plaisir  et  de  l'amour,  ses  chants 
respirent  une  douceur  et  uue  grâce  qui 
.  ont  rendu  son  nom  à  jamais  célèbre,  et 
auxquelles  sont  trop  souvent  restés  étran- 
gers nos  faiseurs  à'odes  et  de  vers  dits 
anacrebntiques.  Cela  tient  surtout,  sans 
doute ,  à  Cette  observation ,  à  cette  dis- 
tinction ,  qu'Anacréon  n'est  point  un 
auteur  qui  écrit ,  mais  un  convive  aima- 
ble qui  s'abandonne  à  la  gaîté  de  sa  verve, 
tandis  que  la  plupart  de  ses  successeurs 
composent  à  froid  et  dans  leur  cabinet 
des  chants  dont  tout  le  mérite  est  souvent 
dans  l'à-propos  et  dans  le  sentiment  qui 
doit  les  inspirer.  —  Les  œuvres  d' Ana- 
créon ont  paru  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en*1554  ,  par  les  soins  d'Henri- 
Etienne,  qui  les  avait  colligées  sur  deux 
manuscrits  que  le  hasard  avait  fait  tom- 
ber entre  ses  mains,  et  qui  ne  nous  ont 
pas  été  conservés.  L'édition  la  plus  gé- 
néralement estimée  est  celle  qui  a  été* 
donnée  par  Brunek  ,  à  Strasbourg,  en 
178C  (in-lC),  et  dont  M.  de  St- Victor  a 
reproduit  le  texte  en  regard  de  sa  traduc- 
tion, publiée  tn  1810  (in-8°). 

ANACYCLIQUE,  terme  de  littéra- 
ture ancienne,  se  disait  de  quatre  ou  six 
vers  latins,  dont  les  mots  des  deux  ou  trois 
premiers  se  retrouvaient  dans  les  der 
niers,  mais  placés  en  sens  inverse,  Je 
premier  devenant  le  dernier.' 

A IX  A  DEMATA  ,  ANADESME.  On 
donnait  en  général  ce  nom,  chez  les 
Grecs,  à  toutes  les  bandelettes  ou  à  tous 
les  liens  (fui  servaient  a  contenir  ou  à  or- 
ner la  chevelure.  D'après  l'épithète 
qu'Homère  applique  au  dernier,  qui  fai- 
sait partie  de  la  coiffure  d'Andromaque, 
il  paraîtrait  que  c'était  une  bandelette 
tressée  ou  une  natte. 

AN  AD  YOMÈNE.  Surnom  de  Vénus, 
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qui  rappelle  la  naissance  de  celte  déesse 
sortie  du  sein  des  mers.  Apclîcs  avait  re- 
présenté dans  un  de  ses  tableaux  le  mo- 
ment où  Vénus  s'élève  du  milieu  des 
eaux.  Selon  quelques  auteurs,  c'est  Com- 
paspe ,  la  maîtresse  d'Alexandre,  qui  ser- 
vit de  modèle  au  peintre  ;  d'autres  pré- 
tendent que  ce  fut  la  célèbre  Phryné. 
On  raconte  qu'aux  fêtes  de  Neptune  Cette 
courtisane  se  dépouilla  de  ses  vêtements 
devant  toute  l'assemblée, et  se  baigna  dans 
la  mer  pour  donner  au  peintre  l'aspect 
d'une  Vénus  sortant  de  la  mer.  Ce  ta- 
bleau fut  apporté  à  Rome  sous  Auguste. 
Parmi  les  poètes  qui  ont  célébré  les  beau- 
tés des  chefs  d'œuvre  d'Apelles ,  Anti- 
pater  de  Sidon  est  celui  qui  en  a  fait 
la  description  la  plus  animée.  Voici  la 
traduction  de  ses  vers,  qui  se  trouvent 
dans  l'Anthologie  :  «  Voyez  l'œuvre  ad- 
mirable créée  par  le  pinceau  d'Apelles  î 
Voyez  la  belle  Cypris  s'élevant  du  sein 
des  flots  pourprés!  Elle  porte  la  main  à 
sa  chevelure,  d'où  l'eau  ruisselle,  etpresse 
l'onde  écumeusc  de  ses  boucles  humides. 
Pallas  elle-même  et  l'orgueilleuse  épouse 
de  Jupiter  disent  en  la  voyant  :  «  Main- 
»  tenant  nous  ne  te  disputons  plus  le  prix 
»  delà  beauté.» 

ANAGOGIE.  C'est  l'interprétation 
figurée  d'un  fait  ou  d'un  texte  de  la  Bible, 
pour  signifier  les  choses  du  ciel.  Dans  ce 
sens,  les  biens  temporels  promis  aux  ob- 
servateurs de  la  Loi  sont  l'emblème  des 
biens  éternels  réservés  à  la  vertu  dans  la 
vie  future. 

ANAGRAMME.(roycs  Amusements 
de  l'esprit.) 

ANALECTES,  du  grec  analcktos , 
participe  du  verbe  analcgô,  analcçeïtii 
cueillir,  rassembler.  On  appelle  ainsi  des 
fragments  choisis  d'un  auteur,  ou  une  col- 
lection de  morceaux  de  divers  auteurs. — 
C'était  aussi  chez  les  anciens  le  nom  des 
esclaves  chargés  de  desservir  les  tables 
et  de  recueillir  les  restes  du  repas. 

ANALFME ,  du  grec  analcmina  , 
hauteur ,  fait  du  verbe  analambanô , 
prendre  d'en  haut.  On  appelle  ainsi  la 
projection  orthographique  de  tous  lts  cer- 
cles de  la  sphère  sur  la  colurc  des  solsti- 


4  )  ANA 

ces,  ou  sur  une  surface  plane ,  et  l'opé- 
ration graphique  qui  sert  à  trouver  la 
hauteur  du  soleil  à  toute  heure. 

ANALOGIE,  du  verbe  grec  analoçi- 
zomai,  comparer,  indique  généralement 
le  rapport  que  plusieurs  choses  ont  les  unes 
avec  les  autres,  quoiqu'elles  soient  diffé- 
rentes d'ailleurs  par  lcsqualitds  qui  carac- 
térisent plus  particulièrement  leur  espè- 
ce. Enmathémiqncs,  l'analogie  est  un  rap- 
port exact  et  rigoureux;  en  grammaire, 
c'est  un  rapport  entre  plusieurs  accep- 
tions d'un  même  mot ,  ou  un  rapport  de 
mots  dans  leur  formation.  — On  appelle 
analogues,  en  histoire  naturelle,  tous  les 
individus  de  la  même  espèce. 

ANALYSE,  du  grec  analusis,  -dis- 
solution, résolution,  fait  à'ana,  dere- 
chef et  de  luôy  dissoudre.  C'est  la  ré- 
duction, la  décomposition  d*un  corps, 
d'une  chose,  dans  ses  principes,  ses  élé- 
ments; en  grammaire,  c'est  la  méthode 
par  laquelle  on  décompose  une  phrase 
pour  trouver  les  rapports  que  ses  diver- 
ses parties  Ont  entre  elles  ,  méthode  par 
laquelle  on  fait  subir  à  tous  les  mots 
d'une  phrase  l'application  des  définitions 
grammaticales,  et  celle  des  différentes 
règles  d'accord  et  de  régime  ;  en  littéra- 
ture ,  c'est  l'extrait le  résumé  d'un  dis- 
cours, d'une  dissertation  ;  en  mathémati- 
ques, c'est  l'art  de  résoudre  les  problèmes 
par  l'algèbre,  méthode  par  laquelle  on 
cherche  une  vérité  inconnue.  —  Ana- 
lyse chimique  (voy.  ci-après).  — >  En  gé- 
néral, il  y  a  celte  différence  entre  l'ana- 
lyse et  la  synthèse  (voyez  ce  mot),  que 
la  première  remonte  des  conséquences 
aux  principes,  des  effets  aux  causes ,  tan- 
dis que  la  seconde ,  au  contraire  ,  va 
des  principes  aux  conséquences  et  des 
causés  aux  effets. 

ANALYSE  CHIMIQUE.  Le  nom- 
bre immense  de  substances  qui  se  ren- 
contrent dans  la  nature  est  formé  par  la 
combinaison  d'un  nombre  très  limité  de 
substances  simples,  c'est-à-dire,  d'où  l'on 
ne  peut  séparer  que  des  parties  de  mêmes 
espèces ,  mais  qui,  par  la  variété  de  pro- 
portions dans  lesquelles  elles  se  réunis- 
sent, présentent  un  nombre  immense  de 
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combinaisons  possibles.  Pour  en  donner  nés  de  tenter  des  améliorations.  —  Autre 

une  idée,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  exemple.  On  trouve  dans  un  pays  des 

plupart  des  substances  végétales  sont  des  apparences  de  charbon  de  terre  ;  sur  de 

compositions  de  trois  corps  simples;  simples  indications,  on  fait  quelquefois 

l'oxygène,  l'hydrogène  et  le  carbone-,  des  dépenses  considérables  pour  obtenir 

et  que  la  plus  grande  partie  des  matières  une  exploitation  régulière,  mais  le  com- 

auirnalcs  reuferment  ces  mêmes  corps ,  bustible  donne,  en  brûlant,  une  quantité 

plus  de  l'aznt.  —  Le  but  que  sc4  propo-  de  cendres  qui  ne  permet  pas  d'en  tirer 

sent  les  chimistes  eu  soumettant  un  corps  un  bon  parti,  ou  du  souffre  qui  lui  com- 

à  leurs  recherches ,  est  de  déterminer  sa  munique  de  mauvaises  qualités,:  l'analyse 


nature,  et  c'est  par  l'analyse  qu'ils  y  aurait  pu  éclairer  sur  sa  valeur  et  faire 
parviennent.  Ainsi,  vient-on  à  découvrir  éviter  de  grandes  pertes.  —  Dans  un  pays 
dans  une  localité  une  substance  nouvelle,  ou  l'on  exploite  des  mines,  on  en  ren- 
scs  caractères  minéralogiques  peuvent  contre  une  nouvelle  variété;  si  on  la 
déjà  la  rapprocher  d'autres  substances  mêle  avec  celle  que  l'on  traite  habituel- 
connus,  ou  porter  à  croire  qu'elle  est  d'une  km  eut ,  elle  peut  détériorer  les  produits 
nature  particulière,  mais  c'est  par  l'ana-  par  quelques  mélanges  qu'elle  renferme  ; 
lyse  chimique  seulement  que  l'on  peut  un  essai  aurait  pu  suffire  pour  connaî- 
déterminer  très  exactement  sa  composi-  tre  sa  nature,  et  ne  pas  s'exposer  aux 
lion.  Les  arts  et  l'agriculture  tirent  tous  inconvénients  d'une  mauvaise  fabrica- 
les  jours  un  grand  parti  de  semblables  tion.  —  Le  commerce  livre  des  produits 
travaux,  qui  leur  procurent  ou  des  moyens  destinés  à  divers  usages,  soit  pour  les 
nouveaux  ou  des  substances  qu'il  était  arts ,  soit  pour  la  médecine  ou 


quelquefois  difficile  d'obtenir,  ou  dont  le  mie  domestique  ;  ils  peuvent  être  altérés 
prix  était  trop  élevé  pour  qu'on  pût  en  par  vétusté  ou  par  mélange  de  substances 
faire  usage.  Nous  ne  citerons  que  quelques  étrangères.  Cest  encore  à  l'analyse  chi- 
exemples., L'agriculture  se  sert  avec  beau-  mique  à  faire  connaître  leur  nature,  et 
coup  d'avantage,  dans  quelques circon-  souvent  elle  peut  préserver  de  pertes 
stances,  de  marnes  pour  amender  divers  considérables  et  d'accidents  les  plusgra- 
terrains;  il  existe  deux  espèces  de  marnes  ves.  —«L'analyse  chimique  est  donc  d'une 
qui  ne  peuvent  être  employées  dans  ces  utilité  incontestable  dans  une  foule  de 
mêmes  circonstances  ,  et  dont  l'usage  circonstances ,  et  les  exemples  que  nous 
pourrait  même  devenir  très  préjudicia-  avons  cités  suffiront  pour  en  bien  con- 
bie,  si  on  les  substituait  l'une  à  l'autre,  vaincre  tous  ceux  qui  pourraient  trou- 
La  marne  argileuse  nuirait  dans  une  terre  ver  quelque  avantage  dans  son  emploi  ; 
forte ,  tandis  qu'elle  serait  utile  dans  un  mais  elle  exige  des  connaissances  parti- 
terrain  léger,  et  inversement  une  marne  culières  et  très  étendues, 
calcaire  pourrait. devenir  nuisible  dans  Gaultier  de  CtAUBKT. 
une  terre  légère ,  et  amenderait  favora-  ANAMELECH.  Un  dieu  de3  saraari- 
blement  une  terre  forte.  Des  personnes  tains  (le  même  peut-être  que  Moloch),  en 
qui  ne  savaient  pas  distinguer  la  nature  l'honneur  duquel  on  brûlait  des  enfants, 
d'une  marne  qu'elles  trouvaient  dans  un  ANAMORPHOSE  (  du  grec  ana ,  de 
terrain,  connaissant  l'avantage  que  l'on  nouveau,  derechef,  et  morphosity  forma- 
avait  tiré  de  l'emploi  de  cette  substance,  lion ,  fait  de  morphi,  peinture  ou  des- 
ont  souvent  employé  l'une  pour  l'autre,  sin  qui  représente  des  objets  différents 
et  ont  ainsi  obtenu  de  très  mauvais  ré-  suivant  les  points  ou  l'œil  du  spectateur 
sultats.  Si  elles  eussent  fait  analyser  ces  eslnlacé.  {Fuyez  Perspective.) 
substances  par  un  chimiste,  elles  auraient  ANANAS ,  plante  vivace ,  introduite 
évité  des  fautes  qui,  non  seulemeut  conr-  en  Europe ,  en  1 690 ,  de  l'Amérique  mé- 
duisent  immédiatement  à  des  pertes,  mais  ridionale ,  où  elle  est  abondamment  cui- 
souvent  aussi  dégoûtent  d'autres  perseu-  tivee  pour  sou  fruit ,  qui,  réunissant  tout 
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a  la  fois  le  parfum  de  la  fraise,  de  la  pè- 
c'u*,  de  la  pomme  de  reiuelle  et  de  la 
framboise,  est,  sans  contredit,  le  plus 
délicieux  de  tous  les  fruits. — Non  moins 
remarquable  par  la  beauté  et  l'élégance 
d  !  son  feuillage  que  par  l'ensemble  de  la 
plante  entière,  l'ananas  qui  a  accompli 
toutes  les  périodes  de  son  accroissement 
se  compose  d'un  faisceau  de  feuilles  ra- 
dicales, belles,  longues,  très  nombreu- 
ses ,  dixergentes,  raides,  creusées  en 
gouttières ,  ordinairement  de  couleur 
verte  ou  glauque  ,  quelquefois  rouge- 
violeltc  ourose,  longues  de  trois  pieds, 
larges  de  deux  ou  trois  pouces,  et  ordi- 
nairement armées  à  leurs  bords  d'épines 
plus  ou  moins  prononcées.  —  Du  centre 
de  ce  premier  groupe  de  feuilles  naît 
une  tige  droite,  ebarnue,  robuste,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  et  se 
termine  par  un  second  et  beaucoup  plus 
petit  faisceau  .de  feuilles  :  ce  second 
groupe  de  feuilles  est  appelé  la  couronne. 
— Entre  ces  deux  faisceaux,  sur  la  tige,  et 
i  nmédiatement  sous  la  couronne ,  il  nait 
une  grande  quantité  de  fleurs  scssiles 
bleues,  très  rapprochées,  serrées  et  ag- 
glomérées, dont  les  ovaires  se  soudent 
ensemble  à  mesure  que  la  floraison  cesse, 
transforment  ainsi ,  et  au  fur  et  ^mesure 
que  la  floraison  s'achève,  cette  agglomé- 
ration de  fleurs  bleuâtres  en  une  masse 
ayant,  selon  les  variétés  de  l'ananas,  la 
forme  conique,  pyramidale,  ovale  ou 
globulaire,  de  couleur  ordinairement 
jaune  ou  de  diverses  autres  couleurs  ; 
contenant  une  pulpe  blanchâtre ,  sucrée, 
consistante,  de  la  plus  agréable  acidité, 
du  goût  le  plus  exquis,  de  l'odcnr  lapins 
suave,  appelée  le  fruit  de  l'ananas.  Ce 
fruit,  qui  est  du  poids  de  six  à  douze  li- 
vres, et  qui  a  depuis  huit  jusqu'à  quinze 
pouces  de  longueur  sur  six  à  dix  de  dia- 
mètre dans  les  contrées  intertropicales  , 
n'avait  pendant  long-temps  pu  être  ob- 
tenu parmi  nous  d'un  poids  ni  d'un  vo- 
lume aussi  considérable,  ni  d'aussi  bonne 
qualité  que  dans  son  pays  originaire. 
Mais  en  ce  moment,  les  amateurs  et  les 
cultivateurs  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre sont  parvenus     swtinpnter  toutes 
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les  difficultés  à  cet  égard  et  obtiennent 
d'aussi  beaux  et  d'aussi  bons  fruits  d'ana- 
nas à  Paris  et  à  Londres  que  ceux  des  ter- 
res les  plus  fertiles  de  l'Amérique  méri- 
dionale, où  l'ananas  est  un  objet  de  grande 
culture;  bien  plus,  la  multiplication  de 
l'ananas  par  les  graines  que  contient  son 
fruit  et  semées  depuis  plusieurs  années 
en  Angleterre   et  tout-à-fait  dans  ces 
derniers  temps  en  France  par  MM.  Mas- 
se? ,  Bonrsault,  Grisôn ,  Lemon  et  David, 
a  donné  naissance  à  de  nouvelles  varié- 
tés déjà  très  distinctes  par  leurs  feuilles, 
et  qui ,  devant  nécessairement  présenter 
des  différences  dans  leurs  fruits,  promet- 
tent ainsi  d'inévitables  conquêtes ,  peut- 
être  inconnues  en  Amérique  même,  où 
l'habitude  de  multiplier  l'ananas  par  ses 
semences  est  tombée  en  désuétude,  au 
rapport  des  voyageurs  ;  oubli  funeste, 
moins  dans  beaucoup  de  circonstances  , 
de  j^'unc  des  lois  de  multiplication  les 
plus  importantes  et  les  plus  conformes 
au  procédé  de  la  nature,  et  qui,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple  qui  sera  compris  par 
tous  les  esprits,  avait  affaibli  tellement 
la  constitution  et  la  qualité  de  la  pomme 
de  terre,  qu'elle  eût  peut-être  disparu  ou 
été  rejetée  de  nos  campagnes  si  la  se- 
maison  de  ses  graines  n'eût  été  faite  et 
n'eût  ainsi  rendu  à  celte  plante,  si  digne 
d'intérêt,  toute  sa  force  et  ses  qualités  ; 
cette  semaison  a  eu  en  outre  l'avantage 
de  produire  un  grand  nombre  de  variétés 
nouvelles  de  pommes  de  terre,  la  plupart 
meilleures  que  les  anciennes.  —  La  mul- 
tiplication de  l'ananas  par  ses  graines  fera 
époque,  elle  commence  une  espèce  de  na- 
turalisationde cette  plante  en  Europe,  et 
fait  espérer  des  modifications  utiles  dans  sa 
culture  et  dans  ses  produits.  —  Les  varié- 
tés de  l'ananas  le  plus  anciennement  cul- 
tivées et  successivement  signalées  com- 
me les  meilleures,  par  Rosier,  Du  m  ont 
de  Coursel,  Tbouiu,  Dutour  et  Bosc, 
sont  Y  ananas  jaune,  de  forme  pyrami- 
dale, d'un  jaune  d'or  en  dedans  et  eh 
dehors ,  peu  acide,  d'un  parfum  très  pro- 
noncé; —  V  ananas  pain  de  sucre,  dont 
le  fruit,' plus  gros  que  le  précédent,  est 
pointu,  à  son  sommet  ;  ^r-U  ananas  po  m  - 
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me  de  reinette,  ayant  le  fruit  ovale,  leurs  fruits,  de  couleur  d'or;  l'ananas 
petit ,  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert,  réu-  bracteata,  dont  les  feuilles  roUgeâtres 
nissant  la  saveur  de  la  pomme  de  reinette  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles 
au  parfum  du  fruit  du  cognassier,  mais  d'aucun  autre  ananas,  et  dont  les  brac- 
d'une  maturité  plus  tardive  que  les  varié-  tées,  d'un  rouge  ardent,  font  le  plus  bel 
tes  précédentes  ; — V ananas  blanc,  dont  effet ,  et  non  moins  digne  d'attention  par 
le  fruit  est  ovale  et  de  couleur  blanche,  son  fruit,  qui  est  très  recherché  et  l'un 
et  dont  l'acidité  est  fortement  prononcée;  des  meilleurs  ;  l'ananas  de  Cayenne  ,  à 
—  V ananas  sans  e'pùies,  dont  les  feuil-  feuilles  sans  épines  et  à  fruit  très  gros  ; 
les  n'ont  pas  ou  ont  très  peu  d'épines,  et  l'ananas  d'Enville,  l'ananas  Ripiez, run 
dont  le  fruit  est  plus  petit  et  moins odo-  et  l'autre  à  très  gros  fruit;  l'ananas  de 
rantquc  celui  des  autres  ananas;  —  L'a-  Java  à  fruit  violet,  l'ananas  de  Java  à 
nanas  du  mont  Serai,  à  fruit  presque  fruit  aurore,  l'ananas  de  Java  à  fruit 
vert  à  l'extérieur  et  d'un  jaune  d'orinté-  blanc,  l'ananas  de  la  Martinique  à  fruit 
rieurement,  et  qui  surpasse  tous  les  au-  très  hâtif,  l'ananas  globba  à  très  gros 
tresananaspar  sa  qualité. — Telles  étaient  fruit,  l'ananas  poli  blanc,  sans  épines; 
les  espèces  d'ananas  lorsqu'il  était  cul-  l'ananas  poli  jaune,  très  peu  épineux; 
tivé  exclusivement  en  serres  dites  ser-  l'ananas  aurore,  l'ananas  magna,  l'ana- 
res  à  ananas ,  dans  de  grands  pots ,  con-  nas  gigantea  ou  Walbeck,  l'ananas  à  fruit 
nus  sous  le  nom  de  pots  à  ananas  •  mais  rouge,  l'ananas  jaune,  à  feuilles  pana- 
ayant  été  soumis  à  de  nouveaux  procé-  chées,  l'ananas  à  fruit  noir  delà  Jamaï- 
dés  de  culture  en  pleine  terre,  sous  châs-  que ,  l'ananas  vLcspinosa ,  l'ananas  vin- 
us  ,  dans  des  bâches  et  coffres  à  melons,  dis,  l'ananas  rotunda,  l'ananas coccinea, 
afin  d'avoir  plus  tôt  et  plus  facilement  l'ananas  demi-épineux  rouge,  l'ananas 
des  fruits,  on  a  obtenu  un  grand  nombre  de  St-Domingue,  l'ananas  serotina,q\ii 
de  sous-variétés,  parmi  lesquelles  l'une  tous  donnent  d'heureuses  espérances  et 
d*'s  meilleures  est  celle  dite pvovidentia-  promettent  d'augmenter  utilement  nos 
lis,  que  j'ai  fait  venir  d'Angleterre  en  richesses  géopouiques.  —  On  multiplie 
1807,  et  introduite  dans  mes  cultures  à  l'ananas  par  graines,  œilletons  et  cou- 
Paris,  et  qui  existait  dès  ce  temps-là  chez  ronnes ,  les  graines  seront  semées  dans  la 
M.  Boursault.  A  peu  près  dans  le  même  terre  de  bruyère  en  pots,  et  les  pots  pla- 
temps,  d'autres  sous-variétés  sont  venues  cés  sur  une  couche  dont  l'intérieur  ait 
de  l'Angleterre,  de  Russie  et  de  l'Aile-  ZQ  à  86  degrés  de  chaleur  ;  le  pot  sera 
magne,  ou  ont  été  obtenues  en  France,  et  couvert  d'une  cloche ,  elle  -  même  cou- 
notamment  par  MM.  Massey,  Boursault»  verte  d'un  abri  léger  quelconque,  qui 
.Grison,  Lemon ,  David,  Temponet ,  Fon-  puisse  modérer  l'action  trop  vive  de  la 
taine ,  etc.  Ainsi ,  plus  de  70  sous-varié-  lumière  et  des  rayons  solaire»;  la  graine 
tés,  ou  comme  on  dit  espèces  jardinières,  étant  petite  ne  sera  recouverte  que  de 
provenant  des  variétés  principales  que  quelques  lignes  dé  terre.  —  Les  œilletons 
nous  avons  indiquées,  existent  actuelle-  et  couronnes  seront  plantés  en  pots  ou 
ment,  mais  non  encore  assez  observées  en  pleinè  terre,  sous  châssis,  dans  un 
pour  être  nommées  et  classées  définiti-  lit  de  terre  composé  ainsi  qu'il  suit  : 
venient.  Parmlces  conquêtes,  dont  plu-  terre  franche,  une  partie;  terre  de 
sieurs  annoncent  une  culture  plus  facile,  bruyère ,  trois  parties  ;  terreau ,  une  par- 
moins  dispendieuse  et  de  plus  beaux  tie,  et  ce  lit  fait  sur  une  couche  de  30  à 
fruits,  nous  signalons  à  l'attention  des  36  degrés  de  chaleur.  Il  est  indifférent 
amateurs ,  deux  sous-variétés  de  l'ananas  que  cette  couche  soit  faite  de  tan ,  de  li- 
pravidentialis ,  obtenues  en  Russie ,  et  tière,  de  feuilles ,  de  mousse  ou  de  tout 
connues  sous  les  noms  de  reine  et  de  roi,  autre  matière  ,  pourvu  qu'elle  produise 
remarquables  par  leurs  feuilles  courtes ,  .30  ou  40  degrés  de  chaleur  :  plus  la  cou- 
rt épaisses,  et  de  la  grosseur  de  che  sera  réchauffée  ou  renouvelée 
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vent,  plus  elle  approchera  d'une  chaleur 
constante  et  égale  de  \c>  degrés, plus  il  mon- 
tera d'ananas  à  fruit;  il  en  monte  à  fruit 
au  14e  mois,  au  lé*,  et- même  beaucoup 
plus  tôt  ;  mais  si  on  n'est  pas  pressé  d'ob- 
tenir des  fruits,  on  peut  ne  pas  réchauf- 
fer ni  renouveler  les  eouebes,  les  ananas 
y  viennent  également  très  bien  h  une 
chaleur  de  10  à  12  degrés  et  au  dessous; 
ils  ne  donneront  pas  de  fruits ,  mais  ceux- 
ci  ne  seront  que  retardés,  et  dès  qu'on 
voudra  les  mettre  à  fruit,  on  leur  procu- 
rera une  température  de  30  à  40  degrés 
de  chaleur  à  leurs  racines.  Comme  a 
cette  époque  il  leur  faut  plus  de  nourri- 
ture ,  on  les  placera  dans  uni?  terre-com- 
posée ainsi  qu'il  suit -.terre  franche,  trois 
parties  ;  terreau  consommé ,  une  partie  ; 
terre  de  bruyère ,  une  partie.  —  La  tige 
de  l'ananas  ne  produit  ordinairement 
qu'un  fruit  et  qu'une  couronne;  cependant 
il  arrive  quelquefois  qu'un  ananas  cul- 
tivé en  pleine  terre  de  couche,  <m  dont 
les  racines  sorties  du  pot  ont  vécu  aux 
dépens  de  la  terre  de  couche ,  produit 
jusqu'à  8  à  10  petits  fruits ,  placés  immé- 
diatement sous  te  fruit  principal,  et  sur» 
montés  d'autant  de  petites  couronnes. 
Un  ananas  dans  cet  état  est  une  plante 
superbe  et  du  coup  «Toril  4e  plus  riche. 
Quelquefois  ce  phénomène  se  produit  à 
là  partie  inférieure  de  la  tige,  tout  près 
du  collet  des  racines,  d'où  l'on  voit  sortir 
une  multitude,  de  petits  ananas,  sur- 
montés d'autant  de  très  petites  couron- 
nes ,  sans  que  ce  iuxe  de  production  ait 
nui  au  développement  du  fruit  principal. 
—  Dans  l'ancienne  méthode  4e  culture 
des  ananas,  '  on  disposait  les  choses  de 
manière  à  n'obtenir  le  fruit  qu'à  la  3e  ou 
4*  année,  afin  de  l'obtenir  plus  volumi- 
neux- Cette  méthode  peut-être  modifiée 
sans  inconvénient-  De  plus  grands  dé- 
tails rentrant  dans  le  domaine  de  l'horti- 
culturepratique,  je  dois  m'abstenir  de  les 
mentionner  ici ,  mais  }e  répète  que  l'a- 
nanas peut  se  cultiver  beaucoup  plus 
facilement  qu'on  ne  l'a  pensé  ,  que  c'est 
une  plante  très  rustique,  qui  se  conserve 
sansmourirdanstoutclocatitéoùilneçèlc 
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en  teuilles,  pourvu  que  les  racines  plon- 
gent dans  une  chaleur  de  8  à  10  degrés  , 
et  qui  donne  son  fruit  dans  toutes  les  cir- 
constances où  ses  racines  sont  eu  contact 
avec  30  à  40  degrés  de  chaleur;  d'où  il 
est  évident  qu'on  peut ,  en  donnant  30  à 
40  degrés  de  chaleur  à  l'ananas,  en  ob- 
tenir le  fruit  à  toutes  époques,  même  la 
première  année,  et  qu'en  ne  lui  procu- 
rant que  «  à  10  degrés  de  chaleur  on  le 
retarde  autant  de  temps  que  l'on  veut. 
—L'ananas  est  essentiellement  une  plante 
de  culture  sous  verre,  et  doit  en  toute 
saison  être  placé  le  plus  près  possible  des 
vitreaux,  soit  qu'on  le  cultive  en  serre 
chaude  ,  en  demi-serre ,  en  bâche ,  dans 
de  grands  châssis  dits  à  ananas ,  ou  dans 
des  coffres  à  melons.  Ce  soin  de  placer 
1  anauas  le  plus  près  possible  des  châssis 
vitrés  est  surtout  indispensable  quand  il 
est  en  fleurs  et  que  le  fruit  s'avance  vers 
la  maturité;  à  cette  dernière  époque,  il 
faut  être  aussi  prodigue  d'arrosements 
que  de  chaleur,  et  il  n'est  pas  moins  im- 
portant ,  pour  avoir  de  beaux  fruits ,  de 
placer  les  ananas  à  une  grande  distance 
et  dans  le  volume  d'air  le  plus  considéra- 
ble possible.  —  Les  graines  d'ananas  ob- 
tenues et  semées  par  MM.  Massey  et  G  n  - 
son  proviennent  de  l'ananas  gigantea  ou 
Walbeck,  qui  est  très  grand  et  extrême- 
ment épineux;  d'un  assez  grand  nombre 
de  graines  deeet  ananas  semées ,  il  est  né 
trois  ananas  seulement ,  dont  l'un  est  en- 
ti  ère  ment  sans  épines,  et  non  moins  dif- 
férent des  deux  autres  par  son  port  et  son 
feuillage?  l'ananas  Walbeck  est  lui- 
même  né  de  graine  en  Angleterre.  Le  sa- 
vant Dutour,  qui  a  habité  lông-temps  à 
St-Domingué,  rapporte,  dans  le  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  de  Déter- 
vi lie,  que  l'ananas  se  multiplie  à  St-Do- 
mingue  par  graines,  par  œilletons  et 
ronronnes;  ainsi  le  succès  de  l'ananas 
•n'est  pas  une  nouveauté  ;  néanmoins  ce 
sera  toujours  un  procédé  de  reproduction 
difficile  parmi  nous ,  puisque ,  ne  pouvant 
procurer  à  l'ananas  une  intensité  de  lu- 

mii' ri»  anftCi  flirt p  siiiaIc  nu*  cuipnt  uns 
«"vie  anaat  n.iiii,  ,  (|ii(.i*j  ijiic    rtuivin.  uuj 

procédés  de  culture,  que  celle  qu'il  re- 
çoit dans  son  pays  natal,  ses  semence 
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sont  presque  toutes  infertiles  en  Europe ,    étaient  chez  eux  le  prélude  «les  eombats. 


cl  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe.  —  ANAPESTE,  du  grec  anapaislos, 
La  société  d'horticulture  de  Londres    dérivé  d'annpaio>  frapper  à  contre  temps. 


possède  la  plus  belle  collection  d'ananas 
qui  soit  connue  :  ayant  demandé  des  ana- 
nas partout ,  elle  reçut-  450  individus 
sons  autant  de  noms  différents ,  qui ,  exa- 
minés avec  soin,  ont  été  réduits  à  40 
bonnes  espèces >  qui  rentrent  dans  celles 


C'est  un  vers  grec  et  latin  ,  composé  de 
deux  brèves  et  d'une  longue,  qu  d'un  dac- 
tyle renverse^  ainsi  nommé  parée  qu'en 
chantant  cette  espèce  de  vers  on  frappait 
la  terre  d'une  manière  contraire  à  celle 
dont  on  battait  la  mesure  pbur  les  po ti- 


que nous  ayons  indiquées.  —  L'ananas  sics  où  dominait  le  dactyle, 
commande  l'attention  sous  les  doubles  Aitf  APHOKE  ,<Ta/w  et  àephc'rô,  je 
rapports  de  la  beauté  de  la  plante  entière  porte,  est  une  figure  de  rhétorique  qui 
et  de  la  propriété  alimentaire  de  son  fruit,  consiste  dans  la  répétition  du 
—Déjà  le  fruit  est  plus  abondant  qu'il  ne 
le  fut  jamais,  et  nous  touchons  à  une 
époque  où  il  le  sera  bèaucoup  plus.  — 
Actuellement  on  le  cultive  en  Russie, 
dans  toute  l'Allemagne  ,  la  France  et 
l'Angleterre  en  pleine  terre  de  couche , 
énm  les  serres  et  les  bâches ,  et  plusieurs 
cultivateurs ,  et  notamment  M.  F ontaine, 
en  France,  ont  obtenu  des  fruits  d'ana- 
nas en  pleine  terre  de  couche ,  à  l'air  li- 
nrc,  sans  vitrage,  mais  nous  ne  pouvons 
terminer  sans  répéter  que  quel  que  soit  produits  ou  les  symptômes  de  l'anarchie, 
le  procédé  de  culture  qu'on  adopte,  un  Quant  à  la  cause  de  celle-ci ,  il  faot  la 
ananas  ne  péut  produire  de  f mit  que  sur  chercher  uniquement  dans  la  violence 
une  couche  réglée  entre  30  à  30  degrés  qui  prétend  substituer  un  état  de  choses 
tle  chaleur,  à  peu  près  comme  moyen  cer-  à  un  autre  sans  préparation  ,  sans  inter- 
voir monter  les  ananas  à  fruit. On    médiaire  suffisant ,  et  qui  souvent  même 

pousse  à  la  destruction  de  celui  qui  existe 
sans  avoir  rien  a  metfcrë  à  la  place.  Dans 
ces  moments  de  crise ,  juste  punition  de 
cet  amour  du  changement  ou  de  cet  es- 
prit d'impatience  qui  ne  sait  pas  attendre 
du  temps  et  de  la  raison  les  progrès  et  les 
améliorations  dont  toutes  les  institutions 


membres  d'une  période.     *  - 

ANARCHIE  ,  du  grec  anarchia  , 
fait  d'à  privatif  et  d'arc/ie,  gouverne- 
ment, exprime  la  situation  d*un  état  sans 
chef ,  sans  gouvernement,  dans  lequel  il 
existe  un  extrême  désordre  et  une  confu- 
sion générale  de  tous  les  pouvoirs.  Ce 
mot  peut  être  considéré  comme  syno- 
nyme de  trouble ,  dissension ,  guerre  ci- 
vile :  en  effet ,  ce  sont  là  d'ordinaire  les 


■pourrait  béanmoins  étendre  la  propor*- 
tion  entre  25  et  45  degrés ,  mais  la  règle 
est  moins  certaine.  Les  ananàs  sont  quel- 
quefois attaqués  par  la  cochenille  des 
serres,  ou  pou  d'ananas,  qui  se  loge  à 
l'aisselle  des  feuilles.  On  fait  cesser  les 
ravages  de  cet  insecte  en  le  touchant 


avec  de  l'huile.— Les  agronomes  qui  ont  humaines  sont  susceptibles,  les  esprits 

le  mieux  écrit  sur  l'ananas  sont  Roster,  généreux  ou  qui  ne  furent  qu'égarés  s'ar- 

Dumont  de  Courscl,  Dutour,  Thouin  et  '  relent  d'ordinaire,cffrayésde  l'extension, 

M.  Poiteau,  qui,  ayant  écrit  tout  ré-  de l'interprétation  forcée  qu'on  a  donnée 

eemment  sffr  cette  piaule ,  a  surpassé  de  à  leurs  conseils ,  -a  l'expression  de  leurs 

beaucoup  ses  devanciers.  -  voeux  ou  au \  plaintes  que  leur  patriotis- 

C.  Tollaïo,  aîné.  me  élevait  contre  les  dépositaires  de  l'au- 

AXAPALE,  ancienne  danse  lacédé-  torité  ;  les  bons  citoyens  gémissent  et  se 

monienne;  les  enfants  l*cxécutaient  nus.  retirent  des  affaires,  la  statue  de  la  li- 

C'était  un  exercice  gymnastique,  une  es-  berté  est  voilée,  la  licence  prend  sa  place, 

pèce  de  lutte  plutôt  qu'une  danse.  Toutes  -  et  la  patrie  est  livrée  aux  factions  et  aux 

les  danses  des  Lacédémoniens  avaient  ambitieux,  qui  se  disputent  le  pouvoir, 

pour  but  "de  donner  au  corps  de  la  force  Les  uns  s' appuient  sur  de  vaines  théories, 

et  de  la  souplesse  ;  on  peut  dire  qu'elles  »ur  des  utopies  impraticables ,  les  autres 
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sur  la  fcfrce  brûla  le  ;  ceux-ci  sur  la  cor-  plus  ou  le  moins  de  durée  de  celle  insur- 
ruplion  des  masses ,  ceux-là  sur  l'étran-  rection  ou  de  l'anarchie  qu'elle  a  pro- 
ger,  et  tous  ne  cherchent  que  la  satisfac-  duite.  Les  factions  réussissent  quelquefois 
tion  de  leur  amour- propre  ou  de  leur  à  tromper  un  peuple  sur  ses  propres  inlé- 
cupidité,  aux  dépens  du  repos  et  des  in-  rèts  et  à  lui  persuader  qu'il  a  des  raisons 
térêts  de  la  majorité.  L'esprit  d'insubor-  de  ec  plaindre  de  son  sort  et  de  l'admi- 
diuation  et  de  fermentation,  pour  lequel  nistration  de  ceux  qui  le  gouvernent  ; 
le  peuple  a  toujours  plus  ou  moins  de  mais  il  reconnaît  bientôt  son  erreur,  et 
penchant ,  habilement  exploité  par  les  quand  il  s'aperçoit  qu'il  n'a  fait  que  per- 
partis,  qui  ne  parlent  alors  que  de  sa.puis-  dre  au  change  et  que  ceux  qui  l'ont  con- 
sance  et  de  ses  droits,  détourne  de  l'o-  seillé  ne  l'ont  fait  que  dans  l'intérêt  de 
béissanec  et  de  la  soumission  aux  lois  leur  propre  ambition,  malheur  à  eux  s'ils 
cette  tourbe  qui ,  dans  tous  les  états  et  ne  s'empressent  de  répondre  à  ses  exi- 
principalement  dans  les  grandes  villes,  genres  toujours  croissantes  !  ' —  Comme 
n'a  ni  droits,  ni  propriétés,  souvent  les  révolutions,  l'anarchie  se  dévore 
aussi  ni  domicile,  ni  industrie,  et  qui  ne  elle-même,  et  la  plupart  du  temps  les 
peut  subsister  que  par  un  travail  pénible  états  qu'elle  a  tourmentés  retombent 
et  assidu.  Elle  devient  l'arme  terrible  de  après  la  crise  où  elle  les  a  jetés  dans  l'a- 
qui  veut  s'en  servir,  et  de  son  sein  s'éiè-  patine  et  le  découragement  le  plus  com- 
vent  ces  clubs,  ces  sociétés  secrètes  et  dé-  plet  ,  semblables  à  ces  malades  que  la 
sorganisatrices,  dont  on  a  dit, avec  tant  de  fièvre  laisse,  en  les  quittant,  dans  un  état 
raison,que  presque  toujours  elles  se  cora-  d'abattement  et  de  prostration  totale  de 
posent  de  fanatiques  qui  obéissent  à  des  leurs  forces.—  Quant  aux  doctrine*  anar- 
fripons.— On  a  prétendu  que,  semblable  à  chiques,  dont  les  partis  font  un  texte  d'ac- 
cès fleuves  qui  ^dans  leurs  débordements,  cusation  qu'ils  se  renvoient  routuelle- 
fert disent  leurs  rives  lorsqu'ils  ne  les  ont  ment,  le  germe  en  existe  souvent  dans  des 
pas  emportées,  l'anarchie  produisait  quel-  éléments  opposés  :  tout  ce  qui  tend  à  dta- 
quefois  le  bonheur  et  la  liberté;  mais,  blir  des  distinctions  injustes  ou  trop  mar- 
c'est  une  grande  erreur*  Elle  produit  bien  quées  entre  les  droits  des  citoyens,  à  con- 
pl  us  sûrement  le  despotisme;  et  l'on  a  stituer  des  privilèges  pour  les  uns  au  détri- 
vu  souvent  les  peuples  qui  s'étaient  ré-  ment  des  autres,  à  substituer  enfin  le  régi- 
voltés  contre  quelques  abus  de  pouvoir  me  du  bon  plaisir  à  l'administration  équi- 
de  leurs  chefs,  fatigués  enfin  de  troubles  table  et  éclairée  des  intérêts  généraux, 
et  de  dissensions ,  courber  d'eux-mêmes  pousse  au  mécontentement  des  masses,  et 
la  tête  sous  le  joug  et  présenter  leurs  parconséquentàladestructioiidupouvoir 
mains  aux  fers  pour  se  délivrer  de  leurs  et  à  l'anarchie  ,  autant  que  les  idées  trop 
propres  fureurs.  Il  serait  plus  juste  de  absolues  de  perfectionnement  et  les  pro- 
dire qu'après  une  époque  d'anarchie ,  la  jets  ambitieux  de  ceux  qui  veulent  faire 
moindre  apparence  d'ordre  est  un  bien-  serv  ir  la  ruine  des  autres  à  leur  propre 
fait,  comme  après  un  temps  d'orage  le  élévation.  Puissent  ceux  qui  sont  appelés 
moindre  rayon  de  soleil  vient  réjouir  et  à  gouverner  par  le  choix  de  leurs  conci- 
ranimer  la  nature  entière.  On  compare  toyêns  se  défier  des  abus  de-pouvoir ,  où 
alors  l'état  où  l'on  se  trouve  avec  celui  il  est  si  facile  de  se  laisser  entraîner!  puis- 
dunt  on  vient  d'être  délivré?  et  rarement  sent  les  peuples  se  défier  à  leur  tour  de  ce 
on  fait  remonter  cette  comparaison  à  l'es-  penchant  funeste  qui  nous  fait  si  souvent 
tat  dont  on  jouissait  antérieurement,  dans  quitter  le  bien  dans  l'espoir  d'un  mieux 
la  crainte  quelquefois  d'avoir  à  s'accuser  chimérique  !  puissent  surtout  les  uns  et 
soi-même  de  tout  ce  qu'on  a  perdu.  Règle  les  autres  se  défier  de  leurs  flatteurs  et 
générale  :  on  peut  juge»  du  plus  ou  du  travailler  d'un  commun  accord,  par  des 
moins  de  torts  d'un  gouvernement  contre  améliorations  graduées  et  successives  ,  à 
lequel  une  nation  s'est  insurgée  par  le  éviter  ces  causes  de  mécontentement  et 
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d'anarchie  où  les  libertés  publiques,  bien 
plus  encore  que  l'ordre,  sotit  en  péril! 
Qu'ilss'efforcent  enfin  de  diminuer  déplus 
en  plus  la  masse  de  ceux  qui  n'ont  rien  à 
perdre  dans  les  révolutions,  et  celles-ci , 
pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  ne  seront 
plus  de  ces  insurrections  violentes  et  à 
main  armée  qui  laissent  de  longues,  traces 
après  elles,  mais  simplement  de  ces  chan- 
gements dans  les  mœurs  et  dans  les  insti- 
tutions qui  s'accomplissent  sans  effort, 
sans  secousse  et  du  consentement  de  tous, 
en  exécution  de  la  lôi  du  progrès,  qui  a  été 
donnée  pour  but  à  l'homme  par  la  divi- 
nité. r.l'MK  HÉREAUï 

ANASTASE.  Il  y  à  eu  4  papes  de  ce 
nom.  Le  premier,  élu  en  398  ou  399, 
succéda  à  Sirice ,  réconcilia  les  deux 
églises  d'orient  et  d'Occident,  et  mourut 
eu  492,  après  avoir  occupé  le  saint-siége 
pendant  un  peu  plus  de  3  ans,  laissant  à 
ses  successeurs  l'exemple  d'une  vie  sans 
reproche. — Anastase  II,  élu  le  28  nov. 
496,  eut  à  combattre  Parianisme,  que 
protégeait  l'empereur  d'Orient ,  Anas- 
tase  Ier,  et  mourut  deux  après  ans  son 
avènement. — Anastase  III,  élu  en  911, 
après  Sergius  III,  n'occupa  également 
le  saint-siège  que  l'espace  de  deux  an- 
nées. —  Anastase  IV,  élu  le  9  juillet 
1 153,  après  Eugène  III,  et  dans  un  âge 
déjà  très  avancé,  ne  resta  qu'un  an  et  5 
mois  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  C'était, 
dit  Fleury,  un  vieillard  de  grande  vertu 
et  de  grande  expérience  dans  les  affaires 
de  la  cour  de  Rom.  -  "  ■  • 
ANASTASE.  11  y  a  deux  empereurs 
d'Orient  de  ce  nom.  —  Aîiastasr  Ier  oc- 
cupait un  poste  ol>scur  près  de  l'empe- 
reur Zénou,  celui  de  silenciaire  ou  offi- 
cier charge  de  faire  observer  le  silence 
dans  le  palais,  dont  le  surnom  lui  en  est 
resté,  lorsque  ce  prince,  détesté  de  ses 
sujets,  perdit  la  vie,  l'an  491;  sa  veuve> 
Àriadne,  que  la  plupart  des  historiens 
accusent  du  meurtre  de  son  époux  y  fit 
franchir  à  son  favori  l'espace  qui  le  sé- 
parait du  trône.  Anastase  était  alors  âgé 
de  Gl  ans;  il  était  presque  chauve,  avait 
un  œil  noir  et  l'autre  bleu,  d'où  11  avait 
été  surnommé  Dicore,  et  l'on  ne  poiir- 
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rait  guère  attribuer  qu'aux  qualités  de 
son  esprit  une  élévation  à  laquelle  tra- 
vaillèrent d'ailleurs,  de  concert  avec 
Ariadne,  le  sénat,  le  peuple  et  l'armée, 
que  le  frère  de  Zénon ,  seul  prétendant 
an  trône ,  s'était  aliénés.  Cet  amour 
du  peuple,  qu'il  paraît,  en  effet,  avoir 
mérité  dans  les  premiers  lémps  de  son 
règne,  ne  lui  fut  pas  long-temps  conser- 
vé; il  le  perdit  par  sa  violence,  et  son 
avarice,  persécuta  les  catholiques,  eut 
à  soutenir  plusieurs  guerres  contre  les 
Perses  et  les  Bulgares,  et  mourut  frappé 
de  la  foudre,  à  l'âge  de  88  ans,  laissant 
le  trône  à  Justin.  On  lui  doit  l'abolition 
des  spectacles  où  des  hommes  étaient 
obligés  de  combattre  contre  les  bêtes 
féroces. — AhaJtah  II,  élu  empereur  en 
713,  avaft  été  secrétaire  de  l'empereur 
Philippe  Bardane.  En  715,  il  fut  forcé 
par  Théodore  III  d'abdiquer  et  de  pren- 
dre l'habit  religieux.  Ayant  tenté,  4  ans 
après,  de  ressaisir  le  trône,  où  siégeait 
alors  Léon  l'Isaurien,  il  fut  livré  par  des 
traîtres  et  eut  la  tète  tranchée.  —  L'his- 
toire compte  encore  plusieurs  hommes 
distingués  de  ce  nom.  1°  Un  patriarche 
d'Antioche ,  qui  vivait  eu  56 1 ,  se  signala 
par  son  zèle  ardent  contre  les  hérétiques, 
et  traduisit  en  grec  le  Pastoral  de  saint 
Grégoire  ;  2°  un  patriarche  de  Constan- 
tjnople,  lâche  complaisant  de  l'empereur 
ConstantMi-Copronyme,  qui  ne  lui  en  fit 
pas  moins  crever  les  yeux  ;  3°  Anastase  dit 
le  Sinaïte,  moine  du  mont  Sinaï,  qui  se 
signala  vers  fan  678  par  son  xèle  contre 
certaines  sectes  d'hérétiques  ;  4°  Anas- 
tase dit  le  Bibliothécaire ,  abbé ,  et  bi- 
bliothécaire  de  l'église  romaine,  qui  vi- 
vait dans  le  iv  siècle,  et  qui  assista  en 
869  au,  8e  concile  de  Constant i impie, 
dont  il  traduisit  les  actes  en  latin  ;  6  en- 
fin ,  Olivier  de  Saint- Anastase ,  moine 
du  xvii»  siècle ,  prédicateur  célèbre, 
mort  en  1674,  et  dont  plusieurs  ouvra- 
ges mystiques  ont  été  imprimés  (An- 
vers, 1659-1669). 

ANATHÈME,  en  grec  anathêma, 
fait  tianatithêmiy  vouer,  consacrer, 
était  employé  par  les  anciens  pour  dési- 
gner les  objets  consacrés  aux  dieux  et 
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suspendus  à  leurs  autels^  c'était  aussi  la 
victime  expiatoire  dévouée  aux  dieux  in- 
fernaux. C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'église  entend  ce  mot,  puisqu'elle  en 
a  fait  le  synonyme  d'exécration ,  de  ma- 
lédiction. Ainsi  l'église  dit  anathème 
aux  hérétiques,  et  plusieurs  décrets  ou 
canons  des  conciles  sont  conçus  en  ces  ter- 
mes :  Si  quelqu'un  avance  ou  soutient  telle 
erreur,  qu'il  soit  anathème,  ce  qui  s'expli- 
que parecux-ej  :  quHl  soit  retranché  de  la 
communion  des  fidèles ,  qu'il  soit  regardé 
comme  hors  de  la  voie  du  salut ,  rejeté 
du  sein  de  l'église  et  en  état  de  damna- 
tion. On  sent  combien  les  hommes  ont  pu 
abuser.de  ce  droit  7  qui  est  quelquefois 
sorti  de  la  juridiction  ecclésiastique.  On 
lit  dans  l'abbé  Lebeuf(tora.  m,  pag.  4  i9) 
que  Charles  V  ayant  fait  bâtir  lecollcgede 
Maîtrc-Gervais,  dit  aussi  Notre-Dame 
de  Hat/eux^  et  l'ayant  consacre  à  l'étude 
de  Y  astrologie,  il  fit  confirmer  cette  fon- 
dation par  lé  pape  Urbain  Y  et  lancer 
F  anathème  contre  ceux  qui  oseraient  en- 
lever de  ce  collège  les  livres  et  instru- 
ments qu'il  y  avait  placés.  C'était  met- 
tre sous  la  protection  de  l'église  une 
science  vaine  et  impie,  que  plusieurs  con- 
ciles avaient  condamnée  comme  telle,  et 
intervertir  l'ordre  delà  juridiction  ecclé- 
siastique en  appelant  ses  foudres  au  se- 
cours d'une  institution  contre  laquelle 
elles  auraient  dîi  être  au  contraire  diri- 
gées. Ce  fait  et  bien  .d'autres  semblables 
doivent  être  renvoyés  à  la  série  innom- 
brable des  abus  de  pouvoir,  et  doivent 
taire  sentir  le  danger  d'armer  les  hom- 
mes d'une  trop  grande  autorité. 

ANATOCISME. C'est  endroit  l'acte 
par  lequel  le  créancier  exige  de  son  dé- 
biteur le  paiement  des  intérêts  produits 
par  les  intérêts  de  la  somme  prêtée.  — 
Autrefois  ce  contrat  était  considéré  com- 
me usurairc,  et  la  législation  le  proscri- 
vait formellement  >  l'ordonnance  du  mois 
de  mars  1U79  faisait  défense  expresse  aux 
négociants,  marchands  et  tons  autres,  de 
prendre  l'intérêt  de  l'intérêt,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  et  spécialement 
de  comprendre  l'intérêt  avec  le  princi- 
pal dans  les  lettres  ou  billets  de  change 
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ou  autres  actes.  Cette  défense  existe  bien 
encore  dans  la  législation  nouvelle ,  en 
ce  sens  que  toute  convention  qui  tend  à 
faire  payer  au  débiteur  un  intérêt  au* 
dessus  du  taux  légal  doit  être  réduite , 
cependant  l'anatocisme  est  autorisé  par 
l'art.  1164  du  code  civil  lorsqu'il  s'agit 
d'intérêts  échus  et  dus  au  moins  pour 
une  année  entière  ;  alors  les  intérêts  des 
intérêts  peuvent-être  exigés,  mais  seule- 
ment en  vertu,  soit  d'une  convention 
spéciale,  soit  d'une  demande  judiciaire. 

ANATOMIE ,  étymologiqucment  sy- 
nonyme de  dissection.  L'anatomie  est  la 
science  de  la  composition  des  êtres  or- 
ganisés, dont  elle  isole  les  éléments, 
afin  de  les  étudier  sous  tous  les  rapports, 
nombre,  forme,  situation,  connexions, 
structure;  elle  embrasse  en  un  mot  tou- 
tes les  qualités  appareutes  des  produits 
des  règnes  organisés.  —  Il  existe  donc 
une  anatomic  végétale ,  et  une  anatomie 
animale,  dont  celle  de  Vhomme  fait  par- 
tie. Ou  donne  le  nom  d'ana tonne  com- 
parée à  celle  qui  s'occupe  de  l'organisa- 
tion des  divers  animaux  étudiés  compa- 
rativement. L'anatomie  philosophique 
est  celle  qui  pénètre  dans  l'étude  des  lois 
pximodialcs  de  l'organisation  envisagée 
dans  l'ensemble  des  êtres.  On' appelle 
anatomie  générale  celle  qui  s'occupe  de 
la  structure  et  des  propriétés  des  tissus 
élémentaires  ;  l'anatomie  microscopique 
en  fait  partie.  L'anatomie  descriptive  est 
celle  qui  détermine  la  configuration  des 
organes  ;  une  de  ses.  applications  les  plus 
utiles  est  désiguée  sous  le  nom  d'anato- 
mic  des  régions  ;  enfin ,  on  entend  par 
anathomic  pathologique  celle  qui  a  pour 
objet  l'étude  des  altérations  diverses  que 
les  maladies  impriment  a  la  structure 
des  organes. 

Aîutomik  BBScaimvE.  L'origine  de 
l'anatomie,  comme  celle  de  la  plupart 
des  sciences  d'observation ,  se  perd  dans 
)a  nuit  des  temps,  et  se  confond  avec 
l'époque  où  rhomme,  après  avoir  pour- 
vu à  ses  premiers  besoins  ,  dut  jeter 
un  regard  scrutateur  sur  lui  -  même  et 
sur  les  objets  dont  il  était  environ  né. 
Les  formes  extérieures  furent  d'abord 
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étudiées  ;  l'anatomie  des  organes  pro-  compose*  de  parties  solides  et  de  partiel 
fonds  dans  l'espèce  humaine  resta  long-  liquides,  ou  humeurs.  Les  parties  solides 
temps  ignorée,  à  cause  de  la  vénération  sont  dures  ou  molles;  les  premières  sont 
que  la  plupart  des  peuples  professent  constituées  par  les  os  et  les  cartilages , 
pour  la  dépouille  mortelle  de  l'homme,  qui,  joints  aux  ligaments,  constituent  le 
Les  corps  des  animaux  furent  la  source  squelette,  dont  l'étude  comprend  Yosiéo- 
où  l'on  puisa  d'abord  des  analogies  sou-  logie  et  la  syndesmo  logie.  Les  parties 
vent  trompeuses.  Arislote,  ce  génie  co-  molles  sont  les  muscles  (myologie) ,  les 
lossal,  qui  créa  l'histoire  naturelle,  Hip-  vaisseaux ,  artériels,  veineux,  lymphati- 
pocratc  lui-même,  père  de  la  médecine,  ques  (angiohgie);  les  nerfs  {nécrologie), 
ne  connurent  la  structure  de  l'homme  les  viscères  {splanchno  logie).  L'cnsem- 
que  par  celle  des  animaux,  à  part  la  ble  des  organes  qui  concourent  à  une 
composition  du  squelette.  On  rapporte  même  fonction  prend  le  nom  $  appareil. 
qu'Hérophilc  et  Erasistrate,  de  l'école  Les  organes ,  chacun  eh  particulier,  sont 
d'Alexandrie ,  environ  3  siècles  avant  composés  d'un  certain  nombre  de  tissus 
l'ère  chrétienne ,  furent  tes  premiers  qui  élémentaires,  disséminés  dans  les  diver* 
disséquèrent  des  cadavres  humains.  A  ses  parties  du  eorps,  et  dont  chacun,  en- 
Rome,  Marinus  et  Ru  fus  firent  faire  quel-  visagé  dans  son  ensemble,  prend  le  nom 
ques  progrès  à  l'anatoraie;  Galien  déduisit  de  système  :  tels  sont  les  systèmes  cel- 
la  structure  de  l'homme  de  celle  du  singe,  lulaire ,  vasculaire,  subdivi  sé  en  arté- 
et  demeura,  pendant  12  siècles,  la  seule  .  riel,  veineux,  capillaire,  lymphatique) 
autorité  en  anatomie  comme  en  méde-  musculaire,  animal  et  organique;  ner- 
cine.  —  Ce  n'est  qu'au  commencement  veux,  animal*  organique,  muqueux, 
du  xiv  siècle  que  Mondini  disséqua  pu-  cutané,  osstux  ,  cartilagineux,  Uga- 
bliquement  des  cadavres  humains.  Li-  menteux,  épidermique,  systèmes  qu'on 
dole  de  Galien,  ébranlée,  est  enfin  ren-  peut  réduire  à  trois  tissus  générateurs  : 
versée  par  Yésalc,  au  seizième  siècle,  cellulaire ,  musculah-e  et  nerveux.  Les 
Dès  lors  l'anatomie  fait  de  rapides  pro-  humeurs  sont  le  sang  (artériel  et  veineux), 
grès,  et  bientôt  la  découverte  de  la  cir-  la  lymphe,  le  chyle,  la  salive,  la  bile, 
culation  par  Harvcy  (1619) ,  et  celle  des  l'urine,  le  sperme,  etc.  —  Chacun  de 
vaisseaux  chilifères  par  Aselli  (1 622),  ré-  ces  éléments  anatomiques  pourra  trou- 
pandent  une  immense  clarté  sur  l'anato-  ver  sa  place  dans  l'ordre  alphabétique, 
mie  physiologique,  qui  s'enrichit  encore  Anatomie  pathologique.  Consistant, 
des  belles  injections-  de  Ruysch  et  de  comme  nous  l'avons  dit,  dans  1'étnde  des 


l'application  du  microscope  à  l'étude  des 

tissus.  — .  Il  nous  devient  impossible  de    structure  des  organes,  cette  partie  de  la 


suivre  les  progrès  de  détail  de  l'anatomie,  science  est  intimement  liée  à  la  médecine, 
depuis  l'époque  où  Winslow,  créant  une  dont  elle  est  en  quelque  sorte^c flambeau, 
méthode  descriptive  exacte  et  lumineuse,  Bien  qu'elle  ait  été  l'objet  principal  des 
ouvrit  la  carrière  à  cette  foule  d'anato-  premières  investigations  anatomiques, 
mistes  distingués,  parmi  lesquels  nous  l'anatomie  pathologique  est  fondée  sur 
ne  pouvons  que  signaler  Albinus,  Haller,  l'anatomie  normale ,  car  il  est  indispen- 
Scemmcring,  Scarpa,  et  notre  illustre  Bi-  sable  de  connaître  l'état  naturel  d'un  or- 
chat,  de  l'école  duquel  sont  sorties  toute*  gane  p&ur  pouvoir  en  apprécier  les  alté- 
les  illustrations  anatomiques  de  l'époque  rations.  Cependant  les  théories  hypothé- 
actuelle.—. Qn  sent  que  dans  un  ouvrage  tiques,  qui  successivement  ont  dominé 
tel  que  celui-ci,  l'on  ne  peut  établir  dans  la  science,  détournèrent  long-temps 
qu'une  idée  très  superficielle  d'une  scien-  les  observateurs  de  la  recherche  des  faits 
ce  qui  remplit  des  volumes;  nous  devons  positifs  :  tant  que  les  maladies  furent  at- 
nous  borner  à  la  simple  «numération  des  tribuées  à  l'altération  des  humeurs  on 
éléments  de  l'organisme.  —  Le  corps  est  aux  aberrations  de  principes  abstraits, 
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tels  que  la  force  vitale,  les  médecins  se  dant  les  ténèbres  du  moyen  âge,  cette 
payèrent  de  mots,  et  le  hasard  seul  pré-  science  subit  le  sort  de  toutes  les  autres, 
sida  aux  découvertes  de  l'anatomie  pa-  et  renaquit  avec  l'anatomie  descriptive, 
thologique.  D'un  autre  côté,  tant  que  au  xive  siècle.  Elle  eut  d'abord  pour  but 
l'anatomie  humaine  ne  put  être  cultivée,  d'éclairé  la  physiologie  de  l'homme  ;  ce 
les  médecins  furent  obligés  de  s'en  tenir  ne  fut  qu'au  xvu*  siècle  que  Marc-Au- 
à  l'étude  des  symptômes,  dont  la  simple  rèle  Séverin  conçut  l'idée  d'en  faire  une 
observation  fit  découvrir  à  quelques  science  isolée.  Dans  sa  -Zootomia  Démo- 
hommes  de  génie  des  vérités  sanctionnées  crilea ,  il  compara  les  animaux  entre  eux 
depuis  par  l'ouverture  des  cadavres.  Jus-  et  déduisit  ce  principe  tant  fécondé  par 
qu'au  xive  siècle,  l'anatomie  patbologi-  les  travaux  des  modernes,  que  les  parties 
que  ne  consista  que  daps  la  connaissance  dont  se  composent  les  divers  animaux 
empirique  de  quelques  faits  isolés  ;  mais  ne  diffèrent  que  par  les  proportions  : 
Vésale,  au  xvie  siècle,  en  sentit  l'im-  telle  est  la  base  de  la  théorie  des  analo- 
portance,  et  recommanda  l'ouverture  gi/ej  de  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire. 
des  cadavres  comme  le  seul  moyen  d'ar-  Swammerdam  soumit  à  la  dissection  jus- 
rive  r  à  la  connaissance  précise  des  eau-  qu'aux  plus  petits  insectes  :  sa  Biblia 
ses  des  maladies.  Depuis  lors,  les  progrès  naturœ  est  un  chef-d'œuvre  de  patience 
lurent  immenses  ;  de  laborieux  compila-  et  d'adresse  ;  nous  citerons  l'anatomie  du 
teurs  recueillirent  les  faits  épars:  tels  pou,  dont  il  décrivit  les  nerfs,  le  cerveau 
furent  Thomas  Bartholin  ,  Schenck,  et  tous  les  viscères.' Il  fit  connaître  les 
Théophile  Bonnet,  dont  les  travaux  four-  métamorphoses  des  insectes  et  décrivit 
Dirent  matière  aux  ouvrages  plus  raétho-  leur  mode  de  respiration  par  des  tra- 
diques  de  Morgagni ,  Lieutaud ,  Portai ,  chées.  Réaumur  découvrit  une  multitude 


Sandifort ,  etc.  Cependant  les  progrès  de  des  merveilles  oc  la  vie  de  ces  mêmes  in- 
la  physiologie  se  réfléchissaient  sur  tou-  sectes.  Duverney  contribua  surtout  à  ré- 
tes  les  branches  de  la  médeciue,  et  l'in-  pandre  le  goût  de  l'anatomie  comparée 
fiuence  de  Haller,  puis  celle  ue  Bichat ,  en  France.  Le  microscope  ,  entre  les 
furent  ressenties  par  les  auteurs  moder-  mains  de  Néedham,  Rédi,  Leeuwenhoëk, 
nés,  qui,  non  contents  de  recueillir  et  de  révéla  une  nature  nouvelle  au-delà  de 
coordonner  des  faits,  cherchèrent  à  pé-  la  nature  visible.  D'infatigables  compila- 
nétrer  dans  l'essence  même  et  daus  le  teurs  s'occupèrent  de  réunir  les  faits 
mode  de  production  des  lésions  anato-  épars  dont  la  Bibliothèque  de  Manget 
iniques.  Tel  est  l'esprit  qui  domine  dans  offre  un  précieux  recueil.  On  n'étudiait 
les  ouvrages  de  BaitUe,  Meckel,  Laën-  plus  l'anatomie  comparée  par  nécessité, 
nec ,  Cruveiiher,  Lobstcin  et  Andral.  Les  mais  par  curiosité  et  par  goût.  L'opposi- 
principes  sur  lesquels  sont  basées  les  tion  de  Boerhaave  faillit  lui  devenir  fu- 
classificalions  de  ces  divers  auteurs  sont  neste ,  mais  l'autorité  de  Haller  la  réha- 
trop  variés  pour  qu'il  nous  soit  possi-  bilita.  Rai  et  Klein  songèrent  les  pre- 
ble  de  les  retracer  ici.  miers  à  la  soumettre  à  une  méthode  de 
Anatomir  comparée.  Les  anciens,  qui  classification  analogue  à  celles  déjà  créés 
ne  disséquaient  que  des  aniinaux,  ne  par  les  botanistes.  Buffon  et  Daubcnton 
faisaient ,  à  vrai  dire ,  que  de  l'anato-  en  firent  une  partie  inséparable  de  l'é- 
raie  comparée;  néanmoins,  cette  scien-,  tude  de  l'histoire  naturelle  générale, 
ce,  érigée  en  système,  date  réelle-  L'esprit  généralisateur  de  Vicq-d'Azir  y 
ment  d'Aristote  ,  dont  l'Histoire  des  porta  de  vives  lumières.  Nous  ne  pou- 
auimaux  est  encore  un  modèle  d'ob-  vons  énumérer  tous  les  hommes  qui  con- 
servation et  de  philosophie  anal  omi-  coururent  à  ses  progrès  ;  nous  nous  bor- 
ques.  Érasistrate,  Galien  et  quelques  nerons  à  citer  G.  Hunier,  Pallas,  Blu- 
autres  fécondèrent  l'anatomie  comparée  membaeh,  Camper  ;  mais  aucun  de  ces 
au  profit  de  l'anatomie  hiunainc.  Pen-  grands  observateurs  ne  peut  rivaliser 
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avec  notre  Georges  Cuvier  :  ses  Leçons 
d'anaiomic  comparée  ouvrirent  une  i  re 
nouvelle  et  donnèrent  un  essor  prodi- 
gieux à  l'anatomie  comparée,  dont  MM. 
de  Blainvillc,  Duméril  et  Geoffroy  St. - 
Ililaire  tiennent  aujourd'hui  le  sceptre 
en  France. 
Anato.mie  végétale.  {Voy. Botanique.) 
Anatoxiiques  (préparations).  Art  de 
conserver  les  pièces  d'anatomic  normale 
ou  pathologique.  Celle  partie  de  l'art  de 
l'analomislc  est  du  plus  haut  intérêt,  son 
liut  étant  de  soustraire  à  la  destruction 
les  objets  dont  la  préparation  est  difficile, 
et  dont  l'étude  ne  peut  être  faite  que 
sur  les  pièces  naturelles,  ou  de  perpétuer 
des  cas  rares  dont  la  simple  description 
ne  donnerait  qu'une  idée  imparfaite,  en 
un  mot,  de  suppléer  le  cadavre.  —  Cet 
art  a  subi  des  perfectionnements  en  rap- 
port avec  les  progrès  de  l'anatomie,  qui 
en  est  l'objet,  et  de  la  chimie,  qui  en  est 
le  moyen.  On  cite  les  belles  injections  de 
Ruysch,  anatomiste  hollandais,  qui,  vers 
la  fin  du  xvne  siècle,  trouva  le  moyen  de 
conserver  à  la  mort  les  apparences  de  la 
vie,  au  point  que  Pierrc-le-Grand  baisa, 
dit-on ,  le  cadavre  d'un  enfant  qui  sem- 
blait lui  sourire.  Faisant  la  part  de  l'exa- 
gération, nous  devons  regretter  qu'un  si 
beau  secret  soit  perdu.  Parmi  les  moder- 
nes, MM.  Chaussier,  Duméril,  Breschet, 
J.  Cloquct,  se  sont  particulièrement  oc- 
cupés de  cet  objet  —  Lorsqu'on  veut  ne 
conserver  des  pièces  d'anatomicque  pen- 
dant un  temps  limité,  le  plus  simple  et 
le  meilleur  moyen  est  de  les  plonger  dans 
de  l'alcool  à  22  degrés  ;  mais  nous  de- 
vons plus  particulièrement  nous  occuper 
iei  des  procédés-  relatifs  à  la  conserva- 
tion indéfinie  et  la  plus  longue  possible. 
La  première  condition  qui  se  présente 
est  relative  au  choix  du  sujet  :  ainsi , 
pour  la  préparation  du  squelette,  on  pré- 
fère ,  en  général ,  les  cadavres  d'indivi- 
dus grêles,  secs  et  d'un  âge  avancé;  pour 
les  nerfs  et  les  vaisseaux,  on  choisit  des 
sujets  jeunes,  des  femmes  maigres  sur- 
tout ;  on  conçoit  que  les  individus  de 
formes  athlétiques ,  adonnés  pendant 
leur  vie  aux  exercices  du  corps,  offriront 
tome  11, 
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un  système  musculaire  mieux  dessiné, 
etc.  Par  rapport  au  temps  qui  convient 
pour  faire  ces  préparations,  le  froid  vif 
et  l'extrême  chaleur,  avec  sécheresse  de 
l'atmosphère ,  seront  favorables  à  la  con- 
servation des  tissus  exposés  à  la  putré- 
faction. —  Les  procédés  de  conservation 
nécessitent  certaines  dispositions  préli- 
minaires, telles  que  la  dissection  des  piè- 
ces à  conserver,  les  injections  délcrsives 
ou  conservatrices,  Y insufflât ion ,  les  la 
vages  purificateurs  ou  conservateurs,  la 
macération,  qui  n'est  qu'un  lavage  pro- 
longé, et  qui  quelquefois  a  pour  but  de 
dissoudre,  au  moyen  de  certains  ingré- 
dients, les  parties  environnant  les  tissus 
qu'on  veut  isoler  ;  c'est  ainsi  qu'un  or- 
gane mou,  dont  les  vaisseaux  sont  injec- 
tes de  matière  solide,  plongé  dans  une 
solution  d'acide  hydrc-chlorique,  se  trou- 
ve bientôt  réduit  à  son  squelette  vascu- 
laire  :  cette  opération  a  reçu  le  nom  de 
corrosion.  Les  moyens  sus-énoncés  peu- 
vent servir  au  dégraissage,  qu'on  obtient 
plus  particulièrement  par  des  lotions 
alcalines;  on  maintient  les  parties  iso- 
lées ou  distendues  au  moyen  de  l'insuf- 
flation ,  ou  du  tamponuement  avec  du 
crin ,  de  la  laine  ou  môme  du  plâtre  pour 
les  organes  creux;  on  fixe  les  muscles, 
les  nerfs,  les  vaisseaux,  avec  des  rou- 
leaux de  carte,  des  bâtonnets,  des  épin- 
gles, etc. — La  dessiccation  est  un  moyen 
de  conservation  puissant  et  général;  sou- 
vent on  la  fait  précéder  de  l'immersion 
dans  l'alcool,  les  huiles,  les  dissolutions 
de  sels  métalliques  ou  alcalins;  le  tan- 
nage et  la  saturation  de  sublime'  corre- 
sif  sont  les  moyens  de  dessiccation  les 
plus  avantageux.  La  dessiccation  simple 
s'opère  à  l'air  libre,  à  l'étuvc,  au  bain 
de  sable,  au  moyen  des  poudres  absor- 
bantes, etc.  :  l'étuvc  à  45  ou  55  degrés 
est  le  meilleur  procédé. —  La  pièce  ana- 
tomique,  convenablement  préparée  et 
desséchée,  doit  être  préservée  de  l'hu- 
midité et  des  insectes,  qu'on  éloigne  au 
moyen  du  sublimé  corrosif,  de  l'arsenic 
et  du  camphre,  tandis  qu'on  prévient 
les  effets  de  l'humidité  au  moyen  des 
vernis  gras ,  ou  à  l'alcool  ;  le  vernis 
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d'huile  de  lia  cuite  avec  de  la  lithargc 
Cst  celui  qui  parait  mériter  la  préférence  : 
avant  de  l'appliquer,  ce  qui  se  fait  à 
l'aide  d'un  pinceau  ,  il  faut  que  la  pièce 
soit  exactement  desséchée.  La  prépara- 
tion ainsi  terminée,  on  la  dispose  sur  une 
base,  dans  un  cadre,  sous  un  bocal,  etc. 
—  Ces  préparations  sèches*  sont  beau- 
coup plus  longues  et  plus  difficiles  a  faire 
que  celles  qui  consistent  à  conserver  les 
pièces  d'anatomie  dans  des  liquides,  tels 
que  l'alcool  simple  ou  chargé  de  sels,  les 
solutions  aqueuses  et  salines,  les  huiles, 
les  acides.  Dans  tous  les  cas,  avant 
d'immerger  les  tissus ,  il  convient  de  les 
soumettre  au  lavage  ;  ensuite  on  les 
place  dans  des  vases  de  verre  à  large 
ouverture,  suspendus  dans  le  liquide 
conservateur ,  soit  au  moyen  d'un  fil 
passé  dans  un  anneau  fixé  au  couvercle, 
soit  à  l'aide  de  supports  convenable- 
ment disposés.  Le  moyen  le  plus  conve- 
nable est  une  ampoule  de  verre  qui  sur- 
nage, et  à  laquelle  la  pièce  est  suspen- 
due. Les  vases  sont  bouchés  et  lûtes  avec 
soin  pour  prévenir  Pévaporation  des  li- 
quides. —  L'esprit  de  cet  ouvrage  nous 
interdit  d'entrer  dans  les  détails  relatifs 
à  la  préparation  et  conservation  de  cha- 
que organe  ou  tissu  en  particulier.  H  est 
une  sorte  de  préparation  en  grand  qui  a 
rocu  les  noms  d'EMBACMBMEXT,  Momifi- 
cation. (Voy.  ces  mots.)  Forget. 

AXAXAGOKAS,ou  ANAXAGORE, 
philosophe  de  la  secte  ionienne  ,  naquit 
ii  Clazomène,  la  première  année  de  la 
70*  olympiade,  500  ans  avant  J.-C.  Fils 
de  parents  puissants  et  riches,  il  renonça 
aux  honneurs  et  à  la  fortune  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  l'étude  des  sciences 
et  de  la  philosophie.  Il  prit  d'al>ord  des 
leçons  d'Anaximènc  ,  et,  après  une  ab- 
sence de  20  années,  consacrées  a  visiter 
l'Egypte  et  les  autres  pays  où  les  lumières 
avaient  pénétré,  il  vint  s'établir  à  Athè- 
nes ,  où  il  ouvrit  la  première  école  de 
philosophie,  et  eut  pour  disciples  et  pour 
amis  Pciriclès,  Euripide  et,  selon  quel- 
ques-uns, Socratc.  L'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  de  la  nature,  ses  connais- 
sances en  astronomie  et  en  physique,  qui 
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ne  dépassaient  pas  cependant  de  beau- 
coup celles  des  philosophes  de  son  temps, 
et  au  moyen  desquelles  il  s'attachait  à 
expliquer  d'une  manière  naturelle  les 
phénomènes  que  le  peuple  regardait  com- 
me un  effet  de  la  colère  des  dieux,  tels 
que  les  éclipses  et  les  tremblements  de 
terre,  le  firent  accuser  d'impiété  et  con- 
damner à  mort  par  les  Athéniens,  la  se- 
^  coude  année  de  la  87°  olympiade. Périclès, 
qui  régnait  alors,  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  soustraire  a  cette  sentence  ;  il  sortit 
d'Athènes  et  alla  s'établir  à  Lampsaque, 
où  il  mourut  trois  ans  après  ,  à  l'àgc  de 
72  ans.  On  institua  en  l'honneur  de  sa 
mémoire  des  jeux  nommés  Jnaxagories. 
—  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
quatre  autres  personnages  du  même  nom  : 
1°  d'un  des  premiers  rois  d'Argos,  fils 
d'Argus,  sous  le  règne  duquel  s'introdui- 
sit le  culte  de  Bacchus;  2°  d'un  statuaire, 
natif  d'Egine,  qui  florissait  vers  l'an  475 
avant  J.C.  ;  3°  d'un  orateur,  disciple  de 
Socratc  ;  4°  d'un  grammairien  du  uie  siè- 
cle, disciple  de  Zénodote. 

AXAXIMAXDRE ,  fils  de  Praxiades, 
disciple  de  l'école  Ionienne  de  Thaïes, 
né  à  Milet  vers  la  42e  olympiade  (020 
avant  J.-C).  Il  fit  des  mathématiques  sa 
principale  étude.  Il  découvrit  le  premier, 
ou  du  moins  enseigna  l'inclinaison  de 
l'ecliptique  et  précisa  plus  exactement 
les  solstices  et  les  équinoxes  au  moyen 
d'un  gnomon  dont  il  fit  l'essai  à  Lacé- 
démonc.  11  se  servit  de  figures  pour  ren- 
dre les  propositions  géométriques  plus 
compréhensibles,  et  fut  le  premier  qui 
imagina  de  projeter  les  contours  de  la 
terre  et  des  mers  sur  une  sphère.  Il  com- 
posa même  une  sphère  céleste  pour  faci- 
liter l'intelligence  de  son  système,  mais 
ces  démonstrations  ne  sont  pas  rigou- 
îeuscmcnt  exactes.  Comme  philosophe, 
le  matérialisme  fut  l'objet  de  ses  spécu- 
lations. Il  considère  l'infini  comme  le 
principe  de  toutes  choses  ,  dont  tout 
procède  et  vers  lequel  tout  revient,  sans 
préciser  la  nature  de  cette  éternel  et  inal- 
térable principe,  dont  les  parties  se  meu- 
vent et  dont  le  tout  est  immuable.  Selon 
lui ,  le  nombre  des  mondes  est  infini  ;  le 
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ciel  se  compose  de  chaleur  et  de  froid , 
les  ctoileç  d'air  et  de  feu  ;  le  soleil  est 
placé  au  plus  haut  du  ciel,  et  d'une  cir- 
conférence 28  fois  plus  grande  que  la 
terre;  il  a  la  forme  d'un  cylindre  d'où  s'é- 
chappe des  torrents  de  feu  :  si  l'ouverture 
se  bouche,  il  apparaît  obscurci.  La  lune 
est  de  la  même  forme  et  19  fois  aussi 
grande  que  la  terre  ;  son  obliquité  pro- 
duit les  différentes  phases  et  son  entier 
renversement  la  nouvelle  lune;  les  éclairs 
et  le  tonnerre  sont  produits  par  l'effet 
du  vent  comprimé  dans  les  nuages.  La 
terre  a  aussi  la  forme  d'un  cylindre, 
et  se  soutient  en  flottant  au  milieu  d,s 
l'espace.  Anaximandre  mourut  vers  la 
58e  olympiade  (l'an  550  avant  J.-C),  Agé 
de  G  \  ans. 

ANAXIMÈNE  de  Milet,  florissait 
vers  la  56e  olympiade  (556  avant  J.-C). 
Il  était  disciple  d' Anaximandre ,  des  pr  in- 
cipes duquel  il  s'écarte.  Cependant  il  re- 
garde l'air  comme  le  principe  de  toutes 
choses,  principe  divin,  infini,  sans  cesse 
en  mouvement.  D'après  lui,  le  cercle  ex- 
térieur du  ciel  se  compose  déterre,  les 
étoiles  sont  des  corps  terrestres  mêlés 
de  matière  ignée;  le  soleil,  dont  le  cours 
seul  produit  les  saisons,  est  plat  comme 
un  disque.  Il  assigne  à  la  terre  la  même 
forme.  Diogènc  d'Apollonie  continua  et 
agrandit  son  système. 

A\  A X I M K  \  L  de  Lampsaque ,  fils 
<V Arisloclcs ,  fut  disciple  de  Diogènc  et 
précepteur  d'Alexaudre-le-Grand,  auprès 
de  qui  il  intervint  en  faveur  de  ses  com- 
patriotes, dont  celui-ci  avait  résolu  la 
perte,  pour  les  punir  de  lui  avoir  fait  une 
résistance  longue  et  opiniâtre  dans  le 
siège  de  leur  ville,  qu'il  avait  entrepris 
en  personne  à  la  tète  de  son  armée.  En  le 
voyant  venir  à  lui ,  le  vainqueur,  irrité, 
devinant  quel  était  l'objet  de  sa  mission, 
jura  de  ne  point  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  lui  demanderait,  ce  qu'entendant 
Anaxiuiène ,  il  eut  l'heureuse  idée  de 
retourner  sur-le-champ  sa  proposition  et 
de  le  prier  de  lui  accorder  la  destruction 
de  Lampsaque,  et  d'en  réduire  les  habi- 
tants eu  esclavage,  et  par  cette  feinte 
préserva  celte  ville  de  sa  perte ,  et  ses 
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compatriotes  du  carnage  dont  ils  étaient 
menacés.  Anaximènc  avait  écrit  la  vie  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  avec  une  his- 
toire de  la  Grèce  en  12  volumes;  mais 
ces  ouvrages  ont  été  perdus. 

AXAX  YR I  DES,  nom  donné  aux  pan- 
talons larges,  longs  et  plissés  qu'on  voit 
sur  les  monuments  grecs  et  romains,  aux 
Phrygiens ,  aux  Perses  et  autres  peuples 
de  l'Orient.  Ils  descendent  jusqu'à  la 
cheville  et  souvent  ils  sont  fixés  autour 
de  la  jambe  par  des  cordons.  Il  y  a  des 
anaxyridcs  tout  d'une  pièce  avec  le  vê- 
tement intérieur  qui  forme  une  espèce 
de  gilet.  Des  figures  phrygiennes  en  por- 
tent de  très  singulières.  Elles  ont  dans 
toute  la  longueur  des  cuisses  et  des  jam- 
bes des  ouvertures  sur  le  devant,  les- 
quelles sont  garnies  de  petites  agrafes  ou 
boutons.  Les  prêtres  des  Hébreux  por- 
taient des  anaxyrides  en  toile  de  lin 
rouge,  piquée  avec  soin. 
ANCÊTRES.  (Payez  Aïkvs). 
AXC1IE  ,  embouchure  de  quelques 
instruments  à  vent ,  languette  de  roseau 
ou  petit  canal  de  inétal ,  de  bois  ou  de 
corne ,  qu'on  adapte  à  des  instruments  à 
vent,  tels  que  la  clarinette,  la  flûte,  le 
hautbois,  le  basson,  etc.  Morin ,  dans 
son  Dictionnaire  étymologique ,  dérive 
ce  mot  du  verbe  ageho,  qui  se  prononce 
anchô ,  et  qui  signifie  serrer  la  gorge, 
parce  qu'il  exprime  parfaitement,  dit-il, 
le  mouvement  que  fait  faire  à  son  gosier 
celui  qui,  tenant  l'anche  serrée  entre  ses 
lèvres,  veut  la  faire  sonner.  —  On  ap- 
pelle aussi  de  ce  nom  le  conduit  par 
lequel  la  farine  tombe  dans  la  huche. 

AXC1USE,  fils  de  Gapys  et  arrière- 
pelit-fils  de  Tros.  Vénus,  ravie  de  sa 
beauté,  lui  apparut  sur  le  mont  Ida  (d'au- 
tres disent  Simoïs  ) ,  sous  la  forme  d'une 
bergère  phrygienne  ,  se  livra  à  ses  em- 
brassements  et  lui  donna  Énéc.  Celui-ci 
sauva  le  vieillard  de  l'incendie  de  Troie, 
en  le  portant  sur  ses  épaules  jusqu'aux 
vaisseaux.  Il  mourut  pendant  son  voyage 
en  Sicile.  D'autres  disent  qu'il  fut  frappé 
de  la  foudre  par  Jupiter,  parce  qu'étant 
ivre ,  il  avait  divulgué  le  secret  de  ses 
intimités  avec  Yéiuis. 
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ANCHOIS ,  petit  poisson  fort  connu, 
de  couleur  brune ,  verdâtrc  sur  le  dos  et 
nacrée  sous  le  ventre  ;  il  a  tout  au  plus 
six  pouces  de  long  ;  ses  écailles  tombent 
si  facilement,  que  l'on  croit  qu'il  en  est 
dépourvu. —  Les  anchois  vivent  en  trou- 
pes dans  toutes  les  mers  de  l'Europe;  c'est 
au  printemps  qu'ils  se  rendent  sur  les 
côtes  pour  frayer  ;  on  en  prend  d'immen- 
ses quantités ,  surtout  dans  la  Méditer- 
ranée. L'obscurité  de  la  nuit  est  très  fa- 
vorable à  cette  pêche,  qui  se  pratique  de 
la  manière  suivante  :  les  pêcheurs  por- 
tent à  deux  lieues  au  large  des  réchauds 
dans  lesquels  ils  font  un  feu  vif  et  clair 
avec  des  nœuds  de  sapin  ;  les  anchois , 
attirés  par  la  lumière,  se  rendent  en  foule 
autour  du  réchaud  ;  les  pêcheurs  les  en- 
veloppent au  moyen  d'un  immense  filet; 
ils  éteignent  le  feu  et  battent  l'eau  ;  le 
poisson ,  épouvanté,  fuit  de  tous  côtés  et 
se  prend  dans  les  mailles  du  filet.  — Pour 
saler  les  anchois,  les  pêcheurs  leur  cou- 
pent d'abord  la  tète,  qui  passe  pour  être 
naturellement  amère,  puis  ils  les  vident, 
les  lavent  et  les  disposent  par  couches 
dans  des  barils  avec  du  sel.  Les  Proven- 
çaux colorent  ce  sel  avec  des  terres 
ocreuses;  ils  prétendent  aussi  qu'il  est 
avantageux  de  faire  toujours  servir  la 
même  saumure.  Les  pêcheurs  du  nord 
changent  la  saumure  jusqu'à  trois  fois  ; 
aussi  les  anchois  qu'ils  préparent  sont- 
ils  moins  âcres  que  ceux  qui  viennent  du 
m  ni i  .Quoi  qu'il  en  soit,  ces  derniers  sont 
préférés  par  les  gourmets. —  La  chair  des 
anchois  excite  l'appétit  et  hâte  la  diges- 
tion. 

ANCIENS  ET  MODERNES.  Si 

l'on  consultait  l'histoire  pour  savoir  ce 
qui,  sur  la  terre,  mérite  le  nom  d'an- 
cien ,  on  ferait  un  traité  curieux  sans 
doute,  mais  la  pensée  se  trouverait  bien- 
tôt arrêtée  par  un  obstacle  invincible. 
En  effet,  suivant  toutes  les  apparences, 
l'origine  du  monde  et  son  antiquité  res- 
teront couvertes  d'un  voile  que  nous 
ne  lèverons  jamais.  Peut  être  le  monde 
est-il  très  vieux ,  peut-être  n'est-il  en- 
core arrivé  qu'à  la  jeunesse,  et  sa  vie 
n'est-elle  qu'un  faible  commencement;  si 
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nous  l'opposons  à  la  durée  qu'il  doit  avoir; 
mais  en  remontant  aussi  loin  que  possi- 
ble dans  le  passé,  pour  chercher  des  ter- 
mes de  comparaison  avec  le  présent ,  ce 
serait  une  grande  et  admirable  question 
à  débattre,  que  celle  delà  supériorité* 
morale  entre  les  hommes  d'autrefois  et 
ceux  d'aujourd'hui.  Quelles  vastes  con  - 
naissances ,  quel  profond  savoir ,  quelle 
absence  de  passions,  quelle  indépendance 
d'esprit,  que  de  lumières  et  de  jugement 
demanderait  un  tel  examen!  Et,  malgré 
tous  ces  avantages,  il  manquerait  encore 
au  juge  delà  racehumainedes documents 
nécessaires  :  comment  savoir  ce  qu'était 
l'homme  en  sortant  des  mains  de  la  na- 
ture, ce  qu'il  a  gagné  clans  les  premiers 
rapports  de  l'état  social?  Comment  sui- 
vre le  développement  de  ses  passions, 
comment  reconnaître  si  ses  nouveaux  be- 
soins, en  accroissant  l'énergie  et  le  nom- 
bre de  ses  désirs,  n'ont  pas  fait  naître  eu 
lui  des  penchants  et  des  vices  qu'il  n'a- 
vait pas  d'abord?  La  civilisation,  parve- 
nue à  un  certain  point,  a  dû  produire  des 
changements  immenses;  mais  que  d'an- 
neaux manquent  à  la  chaîne  des  obser- 
vations, depuis  la  naissance  du  monde 
jusqu'à  l'époque  actuelle!  Combien  de 
peuples  et  d'empires  ont  péri ,  dont 
nous  ne  savons  rien  !  et  pour  ceux  que 
nous  connaissons,  sommes-nous  sûrs  de 
la  vérité  des  faits  ?  —  La  tradition  nous 
apprend  sur  les  Égyptiens,  par  exemple, 
les  choses  les  plus  contradictoires  :  d'un 
côté,  des  exemples  de  la  plus  haute  sa- 
gesse, des  rois  gouvernés  par  des  lois 
immuables  et  jugés  après  leur  mort  com- 
me dans  un  pays  libre  où  il  n'y  aurait  de 
majesté  que  celle  du  peuple  ;  de  l'autre , 
une  théocratie  dominatrice,  des  prêtres 
souverains,  des  fourberies  sacrées,  enfin 
un  culte  emblématique  qui  cachait  des 
vérités  utiles  et  générales,  des  allusions 
aux  plus  magnifiques  créations,  aux  plus 
nobles  bienfaits  de  la  nature,  mais  en  dé- 
gradant la  Divinité  par  les  plus  viles  ima- 
ges :  cependant  on  s'accorde  à  donner  le 
nom  de  sage  à  l'Égypte.  Comment  pour- 
rions-nous motiver  cet  éloge  unanime  ? 
Comment  surtout  pourrions  nous  établir, 
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sous  le  rapport  de  la  bonté  morale ,  un 
parallèle  entre  les  adorateurs  d'Osi ris  et 
tel  autre  peuple  moderne?  On  a  dit,  on 
répète  souvent  dans  notre  siècle,  que  le 
christianisme  a  singulièrement  amélioré 
la  condition  humaine;  de  cette  observa- 
tion, que  je  regarde  comme  vraie,  résulte 
la  conséquence  nécessaire  d'un  perfec- 
tionnement moral  ;  cependant  il  est  plus 
d'une  chose  à  considérer  avant  de  pou- 
voir adopter  celte  opinion  en  connais- 
sance de  cause.  Quelle  était,  par  exemple, 
la  situation  morale  des  peuples  auxquels 
les  coupables  conquêtes  de  l'Espagne  ont 
porté  la  désolation,  la  guerre  et  la  reli- 
gion chrétienne?  Les  héritiers  des  nou- 
veaux croyants  sont-ils  meilleurs,  plus 
doux,  plus  hospitaliers, tnoinsadonnésaux 
vices,  moins  emportés  parla  violence  des 
passions  que  ne  l'étaient  leurs  pères?  Les 
chrétiens  du  Mexique  et  du  Pérou ,  sou- 
mis naguère  encore  aux  représentants  d'un 
prince  étranger,  avaient-ils  plus  de  bon- 
heur et  par  conséquent  plus  de  vertus  que 
les  idolâtres  gouvernés  par  des  caciques 
nés  au  milieu  de  leurs  sujets?  Portons  nos 
regards  sur  un  autre  peuple.  La  Chine  a 
possédé,  dans  Confuciuset  dans  d'autres 
philosophes  comme  lui,  des  hommes  plus 
simples  de  doctrine,  aussi  purs  de  mœurs 
et  peut-être  plus  utiles  à  l'humanité  que 
tu  us  les  sages  de  la  Grèce.  Ces  hommes 
supérieurs  ont,  ainsi  que  les  Solon  et  les 
Pythagore,  appliqué  la  morale  à  l'art  de 
gouverner;  ainsi  que  Fénelon,  ils  ont 
voulu  former  d'abord  le  cœur  des  rois. 
D'après  la  tradition,  il  n'aurait  existé 
dans  aucun  pays  autant  de  vertueux  prin- 
ces que  dans  la  patrie  de  Tien-Long.  De- 
puis des  siècles,  les  Chinois  s'abstiennent 
de  cette  grande  folie,  ou  plutôt  de  cette 
exécrable  fureur  qu'on  appelle  la  guerre  ; 
pour  eux,  la  gioire  ne  consiste  pas  à  tuer 
des  hommes,  mais  à  en  multiplier  le  nom- 
bre et  à  les  nourrir.  Nous  devons  être 
curieux  de  rechercher  les  effets  du  con- 
cours de  tant  d'heureuses  circonstances. 
Qu'est  devenu  le  peuple  chinois  régi  par 
des  Socratcs  couronnes,  par  des  lois  dont 
on  vante  la  sagesse,  par  des  mœurs  im- 
muables, que  n'altère  point  le  commerce 
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contagieux  des  autres  peuples?  Assuré- 
ment voilà  un  grand  sujet  de  méditation , 
et  ce  point  de  comparaison  mérite  d'au- 
tant plus  de  réflexion,  que  la  religion 
chrétienne  n'a  pas  pu  pousser  de  profon- 
des racines  dans  la  terre  des  Chinois.  Ici 
s'élèveraient  les  plus  graves  et  les  plus 
curieuses  considérations;  mais  nous  se- 
rions encore  arrêtés  par  le  défaut  d'élé- 
ments nécessaires  à  la  conviction.  L'Eu- 
rope ne  connaît  guère  mieux  la  Chine 
que  tel  ou  tel  peuple  qui  n'est  plus,  que 
les  Carthaginois,  par  exemple,  dont  la 
jalousie  de  Rome  a  détruit  toutes  les  an- 
nales. Laissons  de  côté  une  question  qui 
demande  d'ailleurs  tant  de  connaissances 
que  nous  n'avons  point,  et  renfermons- 
nous  dans  ce  procès  des  anciens  et  des 
modernes,  qui,  après  avoir  fait  tant  de 
bruit  daus  le  xvne  siècle,  tomba  tout  à 
coup,  comme  la  guerre  acharnée  des  abeil- 
les dans  le  4e  livre  des  Géorgiques  [pul- 
veris  exigui  jactu).  —  Notre  indigence 
en  fait  de  données  positives  sur  l'histoire 
savante  et  littéraire  des  différents  peu- 
ples nous  force  de  nous  circonscrire  en- 
tre les  Grecs  et  les  Romains,  les  seuls  que. 
nous  puissions  mettre  en  présence  des  » 
peuples  modernes.  Mais  d'abord  il  faut 
séparer  la  question  de  la  supériorité  en 
deux  parties  bien  distinctes,  et  mettre 
d'un  côté  les  sciences,  de  l'autre  les  arts 
et  les  lettres.  On  peut  et  on  doit  penser 
que  le  monde  a  connu  beaucoup  de  choses 
que  les  lacunes  de  son  histoire  nous  em- 
pêchent de  mettre  au  rang  de  ses  connais- 
sances acquises  ;  nous  ne  faisons  souvent 
que  retrouver  des  inventions  dont  le  sou- 
venir a  péri  aumilieudes  bouleversements 
de  la  terre;  mais  en  uous  arrêtant  aux 
deux  peuples  qui  ont  été  des  modèles  pour 
tous  les  peuples  européens,  il  nous  sera 
i  mpossiblc  de  ne  pas  reconnaître  la  su- 
périorité des  modernes  sur  les  anciens. 
La  seule  histoire  de  l'aslronomie  nous 
montre  une  suite  de  conquêtes  qui  at- 
teste des  progrès  non  interrompus  ;  l'uni- 
vers est  cent  fois  plus  grand  pour  nous 
que  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
malgré  nos  découvertes  récentes  sur  les 
conraiss;«nces  astronomiques  de  l' Egypte . 
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Newton,  comparé  aux  astronomes  anti- 
ques, ressemble  presqu'à  un  dieu  qui 
a  expliqué  l'existence  du  monde,  que 
tant  d'ingénieuses  et  subtiles  bypothèses 
avaient  couverte  de  nouvelles  obscurités. 
La  chimie  est  une  science  toute  moder- 
ne ;  la  physique  a  fait  des  progrès  im- 
menses ainsi  que  les  mathématiques. 
L'antiquité  n'a  point  eu  d'Eulcr,  de  La 
Grange  et  d'Haiïy.  L'art  de  la  navigation, 
dans  lequel  les  modernes  ont  déployé 
toutes  les  sortes  de  génie,  attesterait  seul 
une  supériorité  immense  sur  les  anciens. 
Sous  le  rapport  des  sciences  en  général , 
ils  étaient  des  enfants,  et  les  modernes  sont 
des  hommes.  Le  monde  des  sciences  était 
étroit  pour  les  anciens  comme  le  monde 
terrestre  et  le  monde  céleste,  que  les  dé- 
couvertes des  modernes  ont  tant  agrandis. 
Rien  de  plus  judicieux  que  les  réflexions 
de  Marmontel  sur  la  question  qui  nous 
occupe  sous  le  rapport  des  arts.  «  Le  pa- 
rallèle de  Perrault,  pour  la  partie  des 
arts,  est  celui  d'un  homme  éclairé,  mais 
présumant  trop  de  ses  forces,  ou  plutôt 
se  livrant  trop  à  l'adulation.  Vainement 
des  modernes  répètent  après  lui  qu'on 
peut  ajouter  aux  beautés  de  l'architec- 
ture ancienne,  ce  prodige  n'est  point  en- 
core arrivé  pour  nous  ;  on  a  donné  aux 
édifices  plus  de  grâce  et  de  commodité; 
c'est  le  fait  de  l'expérience  :  mais  plus  d'é- 
légance de  majesté,  non  sans  doute.  Le 
génie  est  resté  du  côté  des  Grecs.  «Témoin 
la  statuaire,  dans  laquelle  nos  plus  belles 
productions  ne  peuvent  soutenir  un  mo- 
ment la  comparaison  avec  leurs  chefs-» 
d'œuvre.  Mais  par  quelle  progression  d'i- 
dées, par  quelle  suite  de  réflexions,  par 
quelles  inspirations  heureuses  les  Grecs 
ont-ils  pu  métamorphoser  les  monstres 
divinisés  de  l'Egypte  en  des  êtres  surna- 
turels, faits  à  l'image  de  l'homme,  et  ce- 
pendant doués  d'une  beauté  suprême, 
dont  les  formes  xrariées  devinrent  le  type 
de  chacun  des  dieux  qu'Athènes  avait 
adoptés?  Quelle  distance  du  bœuf  Apis  à 
Jupiter,  d'Isis  à  Vénus!  Et  comment  a- 
t-elle  été  franchie?  Plus  heureuse  que  sa 
sœur,  la  peinture  moderne  n'ayant  point 
à  redouter  l'apparition  des  merveilles  an- 
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tiques,  peut  révoquer  en  doute  la  supé- 
riorité des  Zeuxis  et  des  Protogène. 
Les  écoles  italienne,  flamande  et  fran- 
çaisc  ont  à  présenter  une  galerie  im- 
mense de  productions,  qui,  multipliées 
par  la  gravure,  feront  encore  l'admi- 
ration du  monde ,  même  lorsque  la  main 
du  temps  aura  effacé  les  couleurs  et 
détruit  jusqu'à  la  toile  où  le  génie  a 
imprimé  ses  traces.  Il  nous  est  donc  per- 
mis de  penser  que  Raphaël  et  Michel- 
Ange,  Rubens  et  le  Dominiquin,  Salva- 
tor-Rosa  et  Vernet,  sont  des  hommes  di- 
vins que  l'antiquité  n'a  point  égalés  ; 
nous  pouvons  surtout  croire  qu'elle  n'a 
jamais  possédé  de  peintre  philosophe 
comme  le  Poussin. —  Si  l'on  examine  la 
question  sous  le  rapport  unique  des  let- 
tres, elle  n'est  pas  sans  difficultés ,  parce 
qu'il  faut,  pour  la  résoudre,  tenir  la  balan- 
ce égale  entre  des  avantages  qui  deman- 
dent la  plus  sérieuse  attention.  Les  carac- 
tères distinclifs  de  l'école  grecque  sont  la 
naïveté,  la  simplicité,  la  grandeur  sans 
effort,  et  l'imagination.  Jupiter  ébranlant 
le  monde cnfronçantlcs sourcils, cemême 
dieu  souriant  à  Vénus  avec  une  grâce 
particulière  ,  et  parfumant  l'Olympe 
d'une  odeur  d'ambroisie  exhalée  de  sa 
chevelure  immortelle,  voilà  l'image  par- 
faite du  génie  vrai,  brillant  des  Grecs, 
presque  toujours  guidé  par  la  nature. 
Mais  leur  bon  sens  avait  ses  éclipses,  leur 
goût  délicat  ses  moments  de  rusticité. 
Anus  des  fables,  ils  les  ont  parfois  admi- 
ses sans  aucun  discernement  ;  les  décla- 
mations ne  sont  pas  rares  chez  eux ,  et  il 
n'y  a  pas  d'excuses  pour  certaines  gros- 
sièrctésqu'ils  se  permettent  sans  scrupule. 
Les  reproches  d'Admèle  aux  auteurs  de 
ses  jours,  les  injures  d'Iîippolyte  contre 
toutes  les  femmes,  blesseront  éternelle- 
ment la  raison.  —  Les  Romains,  long- 
temps étrangers  aux  lettres,  ont  tout  em- 
prunté des  Grecs,  et  ne  sont  le  plus  sou- 
vent qu'unepàle  contre-épreuve  d'un  ori- 
ginal riche  de  couleurs  et  d'harmonie. On 
dirait  que  le  second  de  ces  peuples  avait 
des  sens  et  des  facultés  qui  manquaient 
au  premier  ;  jamais  la  gravité  romaine, 
même  alors  que  la  mollesse  des  mœurs 
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avait  détendu  les  esprits ,  et  occupé  les 
âmes  des  douces  images  de  la  volupté,  n'a 
pu  saisir  ce  mélange  de  naturel  et  d'imagi- 
nation, de  vrai  et  d'idéal,  celte  délicates- 
seet  cet  enjouementqui  éclatent  partout 
dans  lesGrecs.  Virgile  et  Horace  lui-mê- 
me ont  quelque  chosede  sévère  et  desom- 
bre à  côté  des  scènes  riantes  que  le  tou- 
chant Euripide  a  placées  dans  les  chœurs 
de  ses  tragédies.  Naturellement  durs ,  et 
accoutumés  à  souffrir  sans  se  plaindre, 
descendant  du  Bruina  qui  sacrifia  ses  fils 
à  la  patrie,  détrônant  les  rois  avec  indif- 
férence, renversant  un  empire  sans  être 
émus  un  moment  par  le  bruit  de  sa  chute, 
la  pitié  leur  était  presque  étrangère  : 
aussi  ne  trouve-t-on  pas  sur  leur  théâ- 
tre les  profondes  douleurs  d'Hécube,  de 
Priam  ,  de  Clytemnestre  ,   le  désepoir 
d'Andromaque,  les  tendres  regrets  de  Po- 
lyxène  et  d'iphigénie,  les  larmes  d'Oreste 
enfant, qui  prie  pour  qu'on  ne  donne  pas 
la  mort  à  sa  sœur,  et  enfin  ce  dévoùment 
pour  la  patrie  qui  se  mêle  aux  plus  dou- 
ces affections  du  cœur,  et  même  à  l'amour 
de  la  vie ,  sentiment  naturel  à  tous  les 
âges,  et  surtout  à  la  jeunesse.  Térence 
avait  cependant  arraché  quelques  larmes 
aux  farouches  enfants  de  Komulus  ;  Vir- 
gile, né  avec  une  ame  mélancolique,  vint 
les  attendrir  sur  Andromaquc,  sur  Nisus 
etEuryale,  sur  Lausus  et  Pallas,  mais 
bien  plus  encore  sur  le  jeune  Marccllus, 
les  délices  de  la  cour  d'Auguste  et  l'espé- 
rance du  peuple.  Euripide  a  une  sensibi- 
lité plus  profonde  que  celle  de  Virgile, 
mais  les  pressentiments  et  les  douleurs 
d'Évandre  sont  sans  modèle  dans  toutes 
les  tragédies  de  l'auteur  d'Hécube.  Vir- 
gile n'avait  ni  le  génie  ni  le  bon  sens 
d'Homère  ;  en  prenant  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée pour  en  former  un  seul  poème,  il  n'a 
fait  qu'une  composition  défectueuse,  dont 
la  première  partie  écrase  la  seconde.  Les 
plus  grandes  beautés  de  Virgile  sont  des 
fautes  aux  yeux  de  la  raison ,  mais  cepen- 
dant qui  oserait  faire  le  vœu  presqueimpie 
que  ces  fautes  n'eussent  pas  été  commises? 
Si  Homère  a  des  scènes  plus  gran  des  que  les 
scènesdu  second  livredcl'Énéide,où  trou- 
ver chez  lui  une  tragédie  semblable  à  celle 
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de  la  mort  du  peuple  troyen  ?  tout  y  est 
beau, vrai,  simple,etpourtant  magnifique. 
La  terreur  et  la  pitié  ne  sauraient  aller  plus 
loin,  et  les  impressions  qu'elles  produi- 
sent ne  sont  pas  achetées,  comme  dans  Eu- 
ripide ,  par  des  suppositions  invraisem- 
blables, ou  affaiblies  par  une  succession 
trop  rapide  de  mouvements  qui  se  balan- 
cent et  s'effacent.  La  pièce  marche  dans 
un  ordre  admirable,  et  l'intérêt  s'accroît 
jusqu'au  dénoùmcnt.  Aussi,  tout  poète 
dramatique  qui  voudra  méditer  le  second 
livre  de  l'Énéidc  est  assuré  de  faire  des 
progrès  dans  son  art.  —  Homère  n'a  pu 
même  soupçonner  l'admirable  peinture 
des  amours  de  Didon  ;  mais  d'Homère  à 
Apollonius  ,  le  temps  avait  amené  des 
changements  de  mœurs,  qui  ont  produit 
le  tableau  de  la  passion  de  Médée  pour 
Jason  ;  cette  peinture  des  combats  de  l'in- 
nocence et  de  la  pudeur  contre  l'attrait 
irrésistible  du  premier  amour,  est  d'une 
fraîcheur  et  d'une  grâce  que  n'a  point  la 
veuve  de  Sichée.  Si  le  caractère  de  son 
héros  a  défendu  à  Virgile  des  ornements 
qui  manquent  à  son  épisode,  ce  qu'il 
ajoute  au  poète  grec,  et  surtout  l'éloquen- 
ce de  la  passion,  mettent  l'imitateur  bien 
au-dessus  de  l'original.  L'auteur  de 
l'Énéide  inutile  l'Iliade  ;  quelquefois  il 
l'imite  d'une  manière  peu  judicieuse, 
mais  il  la  corrige  souvent  avec  bonheur. 
Homère  gardera  toujours  le  premier  rang; 
mais,  sans  s'élever  a  la  même  hauteur  que 
lui,  Virgile  aura  la  gloire  d'avoir  donné 
plus  d'une  fois  de  la  raison  à  sou  maître  ; 
et  l'Énéide,  quoique  inférieure  à  l'Iliade, 
et  même  à  l'Odyssée,  sous  beaucoup  de 
rapports,  n'en  marque  pas  moins  un  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  —  Il  n'y  a  point 
de  tragédie  latine  ;  quant  à  la  comédie , 
le  seul  Aristophane  représente  la  Grèce 
entière ,  puisque  Ménandre  et  ses  ri- 
vaux nous  manquent;  Aristophane  avait 
un  beau  génie  que  Platon  n'a  pas  manqué 
de  reconnai  tre  ;  il  a  souvent  élevé  très 
haut  le  ton  et  le  but  de  la  comédie,  il  a 
eu  de  belles  intentions  politiques;  on 
trouve  chez  lui  des  chœurs  d'une  admi- 
rable poésie,  des  peintures  vraies  du  cœur 
humain  ,  des  traits  de  la  plus  mordante 
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satire;  mais  il  est  souvent  d'une  obscé- 
nité, d'une  saleté  qui  donnent  un  singu- 
lier démenti  à  la  réputation  du  peuple 
athénien  en  fait  de  délicatesse  et  de  goût. 
Sur  les  plus  vils  tréteaux,  on  n'oserait 
pas,  chez  nous,  débiter  en  plein  air  les 
infamies  que  les  Grecs  souffraient  sur  le 
théâtre  du  majestueux  Sophocle.  Aristo- 
phane, avec  ses  qualités  comme  avec  ses 
défauts,  ne  saurait  balancer  Plautc  et  Té- 
rence  ;  mais  les  ouvrages  de  ces  deuxpoè- 
tes,  et  surtout  du  second  d'entre  eux,  at- 
testent partout  une  imitation  qui  était 
presque  un  plagiat;  ce  fait,  et  le  mot 
si  connu ,  de  César ,  dimidiate  Menait- 
dei\  appliqué  à  Térence,  disent  assez 
qu'il  faut  bien  que  Rome  cède  la  palme  à 
Athènes.  Il  en  est  de  même  pour  le  genre 
cultivé  par  Catulle,  Tibullc  et  Properce; 
de  leur  propre  aveu ,  Sapho  ,  Simon ide , 
Alcée,Philetas,leurélaientsupérieurs.Je 
doute  pourtant ,  d'après  leur  manière  de 
sentir  l'amour,  qu'aucun  de  ces  poètes  ait 
uni,  comme  le  chantre  de  Lcsbie,  la  vi- 
vacité de  l'esprit ,  la  fleur  de  la  politesse, 
et  la  grâce  du  badiuage  à  l'éloquence,  à 
la  plus  douce  sensibilité.  On  peut  penser 
encore  que  la  tendresse,  le  charme  cl  la 
mélancolie  de  Tibullc,  présents  particu- 
liers de  la  nature  à  ce  frère  de  YirRile  en 
poésie,  n'avaient  rien  dû  à  la  Grèce; 
quant  à  Properce ,  quelques-unes  de  ses 
compositions  respirent  une  force,  une 
grandeur  et  une  gravité  que  je  n'ai  trou- 
vées dans  aucun  écrivain  grec.  Chaulieu, 
liertin  et  Parny  n'ont  pas  possédé  le  don 
de  la  poésie  au  même  degré  que  ces  hom- 
mes fameux,  mais  l'amant  d'Éléonore  a 
des  accents  qui  vivront  à  jamais  dans  les 
cœurs.  Le  Brun  était  insensible  au  mérite 
de  Parny,  mais  Parny  a  été  bien  vengé  par 
les  élégies  du  rival  ambitieux  dcPindare.— 
Les  femmes,  chez  les  Grecs,  ont  cultivé  le 
genre  érotique  et  d'autres  genres  encore; 
malheureusement ,  le  temps  n'a  conservé 
aucun  des  ouvrages  qui  fondaient  leurre- 
nommée;  toute  l'antiquité  atteste  que  les 
modernes  ont  fait  à  cet  égard  une  perte 
immense.  Sapho,  dont  nous  ne  possédons 
que  quelques  vers,  reste  à  jamais  comme 
un  grand  nom.  Chez  nous,  après  ma- 
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dame  Dcshoulières,  qui  fut  poète  deux 
ou  trois  fois  dans  sa  vie,  mais  poète  sans 
les  dons  sacrés ,  des  femmes  ont  paru 
avec  éclat  dans  la  carrière.  A  leur  le  le 
parait  madame  Dufresnoî  :  élève  de  Ti- 
bulle  et  deProperce,  nourrie  d'Horace  et 
de  Virgile,  dont  elle  possédait  la  langue , 
formée  à  l'école  du  xvue  siècle,  elle  est 
d'unerarecorrection,d'une élégance  clas- 
sique, d'un  goût  pur  et  délicat.  Un  écri- 
vain célèbre  loi  accordait  la  gloire  d'être  la 
première  femme  en  France  qui  eût  vrai- 
ment connu,  et  pratiqué  avec  talent  l'art 
si  difficile  de  la  versification  ;  mais ,  trop 
sévère  et  trop  châtiée,  on  peut  lui  repro- 
cher d'écrire  souvent  comme  un  homme 
habile,  et  pas  assez  comme  une  femme, 
qui  doit  toujours  conserver  le  cachet 
de  son  sexe;  elle  manque  de  mollesse 
et  d'abandon ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  devenir  éloquente  quand  elle  se  laisse 
entraîner  aux  impressions  d'un  cœur  ar- 
dent et  sensible.  — Jalouse  de  bonne  heu- 
re d'inscrire  aussi  son  nom  parmi  lesfcm- 
mes  douées  du  talent  de  la  poésie,  made- 
moiselle Delphine  Gay  (aujourd'hui  ma 
dame  de  Girardin)  a  montré  dès  son  début 
de  singuliers  contrastes:  des  inspirations 
fraîches  comme  la  première  jeunesse  ,  et 
des  sentiments  d'un  autre  âge  qui  ne  pou- 
vaient être  que  devinés  :  là,  c'était  un 
enfant  qui  semblait  jouer  avec  l'a  mou  c 
comme  avec  un  dieu  inconnu  ;  ici,  ou  eût 
dit  qu'elle  avait  déjà  éprouvé  ces  délices 
mêlées  d'amertume  dont  parle  Catulle 
avec  tant  de  regrets  ;  un  peu  plus  lard,  et 
pourtant  elle  était  bien  jeune  encore,  ma- 
demoiselle Delphine  Gay  osa  même  lever 
le  voile  qui  cachait  les  naissantes  émo- 
tions de  sou  cœur  virginal;  mais,  indul- 
gentes malgré  leur  réputation  de  sévérité, 
les  Muses  accordèrent  sans  peine  à  leur 
élève  le  pardon  de  ces  indiscrétions  plei- 
nes de  charme  et  de  grâce.  Mademoiselle 
Gay  se  distingue  aussi  par  la  fermeté  du 
trait,  nar  la  précision,  par  l'élégance  et 
par  le  talent  du  style  ;  elle  travaille  avec 
chaleur  ,  avec  un  certain  enthousiasme 
qui  vient  de  la  passion  de  la  célébrité, 
mais  ou  voit  qu'elle  travaille  ,  et  l'o  u 
voudrait  ne  jamais  apercevoir  la  force  des 
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efforts  dans  une  femme. Cependant,  elle 
a  des  moments  d'abandon  où  il  lui  arrive 
quelquefois  de  faire  vibrer  les  cordes  sensi- 
bles du  cœur.  Il  y  a  de  l'avenir  dans  ma- 
demoiselle Gay,  si  elle  cultive  son  talent 
avec  unsoin  religieux, surtout  si  clleprcnd 
des  conseils  sévères  et  éclairés,  qu'elle  est 
capable  d'entendre  et  de  mettre  à  profit. 
Espérons  beaucoup  d'elle,  puisque  les  flat- 
teurs et  l'idolâtrie  des  salons  n'ont  pu 
triompher  de  son  bon  sens  naturel.  Ma- 
dame Desbordes- Valmorc  est  toujours 
femme  et  uniquement  femme  en  poésie  : 
c'est  là  son  trait  distinctif .  Avant  ellc,nous 
n'avions  pas  encore  trouve  dans  les  vers 
des  émules  de  Corinne  et  de  Sapho  ces 
traits  imprévus,  ces  naïvetés  spirituelles, 
ces  mystères  à  demi  révélés,  cet  abandon 
plein  de  charme ,  cette  douce  fantaisie , 
qui  donnent  tant  de  prix,  de  piquant  et 
d'originalité  aux  paroles  et  aux  lettres  des 
femmes  possédées  du  démon  de  l'amour, 
et,  pour  comble  de  bonheur,  on  croit  en- 
tendre une  voix  de  femme  dans  la  mélodie 
de  ses  vers. — Sans  répudier  le  sujet  inépui- 
sable de  l'amour,  le  domaine  de  son  sexe, 
une  autre  femmede  notre  tempspuisc  aus- 
si ses  sujets  dans  un  autre  ordre  d'idées. 
La  pureté,  la  candeur,  le  calme  d'une  ame 
sereine,  l'élévation  des  sentiments,  une 
vive  intelligence  appuyée  sur  un  riche 
fond  de  bon  sens,  qui  est  une  supériorité, 
une  fantaisie  rêveuse,  une  mélancolie  na- 
turelle, et  mêlée  de  quelques  regrets  qui 
ne  sont  pas  sans  amertume,'sur  les  vaincs 
promesses  de  bonheur  avec  lesquelles  le 
monde  social  abuse  les  cœurs  crédules  et 
confiants,  de  secrètes  voluptés  d'artiste, 
l'espoir  d'un  monde  meilleur  sans  cesse 
entrevu  des  yeux  d'un  ardent  désir,  voilà 
M,nc  Tastu.  Femme,  mère  et  poète,  elle 
chante  les  délices  de  l'amour  maternel,  le 
berceau  de  l'enfance ,  la  fuite  rapide  des 
années ,  les  souvenirs  de  la  jeunesse ,  les 
impressions  religieuses,  les  dons  mysté- 
rieux de  la  poésie  ;  ses  élégies  ont  un  ca- 
chet d'innocence  et  de  pureté  qui  en  fait  le 
premier  attrait.  Un  jour  on  l'appellera  la 
Musc  chaste;  c'est  le  plus  beau  nom  qu'une 
femme  puisse  porter.  —  Ce  nom ,  les  An- 
glais le  donnent  déjà,  ou  peuvent  le  don- 
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ner  à  madame  Félicia  Hemans,  leur  com- 
patriote, qui  n'a  jamais  mis  dans  ses  écrits 
que  dvs  pensées  que  des  femmes  puissent 
approuver  tout  haut,  que  les  hommes  ne 
craignent  pasde  louer  devant  elles. La  gra- 
vité calme,  l'onction,  le  tour  religieux  des 
idées,  la  pureté  sans  tache,  la  nationalité 
exaltée,  l'amour  de  la  patrie,  mais  tendre 
comme  les  affections  de  la  famille,  sont  les 
caractères  de  la  poésie  de  Mme  Uémans  ; 
son  talent  se  distingne  par  une  profonde 
connaissance  de  la  valeur  des  mots  de  sa 
langue  maternelle, par  la  pureté,  par  l'é- 
légance, par  une  grâce  mélancolique  et 
d'un  charme  inexprimable.  Le  style  de 
madame  Hémans  est  tellement  et  si  ex- 
clusivement anglais,  que  ses  ouvrages  de- 
viennent presque  intraduisibles  :  à  l'abri 
de  celte  difficulté,  ils  resteront  dans  toute 
leur  beauté  native,  sans  être  profanés  par 
de  malhabiles  interprètes.  —  Miss  Lan- 
don ,  douée  d'une  ame  tendre ,  d'une 
imagination  mobile  et  d'une  vive  sensibi- 
lité, cultive  la  poésie  avec  un  rare  succès. 
On  trouve  dans  cette  jeune  poète  les  af- 
fections de  famille,  lesentiment  passionné 
de  la  gloire  et  de  tous  les  genres  de  gloi- 
re ,  la  gamme  tout  entière  des  émotions 
qui  peuvent  vibrer  dans  une  ame  artiste, 
agiter  une  vie  littéraire,  le  vide  de  la 
gloire  et  du  succès,  l'amour  enfin ,  l'a- 
mour pur,  dévoué,  fidèle,  mais  malheu- 
reux ,  payé  d'indifterence,  brisé  par  l'in- 
constance et  détruit  par  la  mort.  La 
peinture  des  passions  est  toute  la  poésie 
de  miss  Landon;  elles  ont  mis  leur  cachet 
à  toutes  ses  créations  empreintes  de  tou- 
tes les  espèces  d'intérêt. On  ne  peut  lire 
ses  ouvrages  sans  les  mouiller  de  quelques 
larmes  et  désirer  d'être  aimé  par  une 
femme  si  propre  à  sentir  les  plus  doux 
rapports  des  cœurs  et  à  prendre  sa  part 
des  plus  vives  douleurs  d'un  être  sensi- 
ble. —  Pour  disputer  le  prix  du  poème 
lyrique,  Horace  reste  seul  en  présence 
de  Pindarc;  mais  ce  que  nous  possédons 
du  chantre  des  jeux  olympiques  ne  sau- 
rait égaler  la  seule  pièce  qui  commence 
par  Qualem  ministritm  fulminis  alitent, 
ode  où  le  génie,  l'histoire,  les  mœurs  et 
le  caractère  de  Rome  sont  tout  entiers. 
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Si  Montesquieu  eût  reçu  de  la  nature  le 
génie  de  la  poésie,  voilàcomment  il  au- 
rait peint  la  maîtresse  du  monde.  Mais 
quoique  les  Romains  eussent  pour  les 
Grecs  un  respect  superstitieux,  qui  a  pu 
faire  illusion  à  leur  raison ,  nous  devons 
en  croire  le  purement  d'Horace  sur  les 
maîtres  dont  il  se  fait  le  disciple  respec- 
tueux ,  en  marquant  un  intervalle  im- 
mense entre  eux  et  lui.  Quant  à  la  poésie 
philosophique,  Horace  est  unique  dans 
l'antiquité,  par  le  mélange  exquis  de  rai- 
son, d'esprit,  de  grâce  et  d'urbanité  qui 
distingue  ses  épîtres.  Horace  est  le  Lu- 
cien de  la  poésie ,  mais  avec  plus  de  re- 
tenue ,  de  mesure  et  de  goût.  —  On 
pourrait  caractériser  l'ouvrage  de  Lucrè- 
ce en  disant  que  c'est  un  poème  écrit 
par  un  Romain  qui  a  mis  dans  ses  vers 
la  rudesse  et  l'austérité  de  son  pays  avec 
la  richesse  d'ornements  et  les  grâces 
d'une  imagination  d'Athènes,  mais  non 
pas  la  perfection  du  style  de  ses  maîtres. 
On  peut  comparer  l'ouvrage  de  Lucrèce 
à  un  bloc  du  plus  beau  marbre ,  dont 
la  partie  supérieure  est  un  dieu  de  la 
main  de  Phidias,  et  le  reste  une  masse  à 
peine  dégrossie  ou  grossièrement  taillée 
par  le  ciseau.  Chez  les  modernes,  on  ne 
trouve  dans  le  poème  philosophique  rien 
d'aussi  élevé  que  l'ouvrage  de  Lucrèce , 
rien  d'aussi  achevé  que  les  Gebrgiquesàt 
Yirgile.  Toutefois,  si  Delille  n'est  pas  un 
poète  du  premier  ordre  comme  Lucrèce, 
s'il  n'a  pas  comme  lui  un  vol  d'aigle  ,  il 
remplace  par  le  luxe  des  couleurs ,  par 
les  richesses  et  la  variété  du  style,  par  une 
foule  de  beautés  différentes,  ce  qui  lui 
manque  de  haute  et  profonde  inspiration. 
Son  poème  de  l'imagination,  transmis  a 
notre  âge  par  les  anciens ,  serait  l'objet 
des  plus  magnifiques  éloges.  Les  Saisons 
de  Thompson  étincellent  de  poésie  dans 
les  descriptions,  de  charme  dans  la  pein- 
ture dessentiments  :  le  patriotisme  de  l'au- 
teur, qui  ne  loue  que  les  grandes  vertus, 
et  les  grands  services  rendus  à  la  liberté , 
nous  inspire  une  bien  plus  vive  sympa- 
thie que  le  patriotisme  de  Virgile,  qui 
profane  la  sainte  poésie  par  l'éloge  de 
César  et  d'Auguste,  et  n'ose  pas  accuser 


Sylla.  —  Ovide  est  encore  plus  un  poèté 
grec  que  Lucrèce  ;  ses  Métamorphoses 
forment  une  suite  d'enchantements  sem- 
blables à  ceux  d'Armide,  et  paraissent 
n'avoir  coûté  pas  plus  d'efforts  que  les 
prodiges  enfantés  par  l'amante  de  Re- 
naud. Le  mérite  de  la  composition  ,  les 
rapprochements  ingénieux,  l'art  des  tran- 
sitions ,  la  variété  des  tons  et  des  ac- 
cents ,  le  talent  de  récréer  l'esprit  et  de 
toucher  le  cœur,  de  communiquer  tantôt 
un  intérêt  doui  %  un  sujet,  tantôt  de  le 
rendre  entièrement  dramatique ,  se  réu- 
nissent pour  faire  de  cet  ouvrage  un 
ouvrage  unique  en  littérature.  Les  mo- 
dernes n'ont  pas  et  ne  sauraient  avoir 
d'Ovide,  mais  ils  ont  un  Arioste  ,  et  le 
Roland  furieux  surpasse  souvent  les  mé- 
tamorphoses pour  la  variété,  les  richesses 
poétiques ,  et  l'art  d'attacher  le  lecteur, 
même  en  lui  causant  de  fréquentes  im- 
patiences, en  interrompant  des  récits  et 
des  scènes  qui  occupaient  toute  son  at- 
tention. L'ouvrage  de  l' Arioste  n'est  pas 
seulement  digne  d'entrer  en  paralfèle 
avec  les  Métamorphoses,  il  rivalise  sou- 
vent avec  Y  Iliade ,  et  offre  dans  son  en- 
semble le  modèle  de  l'épopée  héroïque 
et  de  l'épopée  comique,  réunies  dans  une 
même  composition.  —  Nous  axTons  perdu 
les  ouvrages  de  Lucile,  mais  Horace  et 
Juvénal,  qui  se  ressemblent  si  peu,  sont 
dans  la  satire  des  modèles  que  l'on  n'a 
point  égalés.  Le  second  de  ces  poètes  se 
distingue  comme  Tacite  par  un  genre  de 
beautés  fortes  et  sublimes ,  inconnues  à 
l'école  grecque.  N'omettons  pas  de  re- 
marquer que  le  peintre  de  Tibère  a  fait 
avec  la  seule  vérité  une  satire  de  l'hom- 
me bien  autrement  énergique  et  pro- 
fonde que  les  portraits  enfantés  par  la 
colère  de  Juvénal,  qui  sent  le  rhéteur 
et  nous  laisse  douter  quelquefois  de  sa 
conviction.  Après  avoir  lu  Tacite  ,  on 
ne  trouve  plus  d'hyperboles  dans  Ju- 
vénal. —  Malgré  Titc-Livc,  Salluste  et 
Tacite  ,  quelques  critiques  pourraient 
hésiter  à  refuser  la  supériorité  historique 
à  Hérodote,  à  Thucydide  et  Xénophon. 
Toutefois ,  les  décades  de  Tite-Livc  nous 
déroulent  un  vaste  tableau  dont  la  ma- 
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gnificcncc  impose.  Môme  en  gardant  des 
superstitions ,  la  raison  a  fait  bien  des 
progrès  dans  les  récits  de  l'écrivain 
qu'Auguste  appelait  le  Pompéien.  Sauf 
deux  déclamations  ambitieuses  et  para- 
sites, Salluste  parle  plus  en  homme  d'é- 
tat que  ses  maîtres  ;  sa  narration  est  un 
modèle  de  rapidité  concise  sans  recher- 
che et  sans  obscurité.  Pour  Tacite  ,  Ra- 
cine lui  a  marqué  sa  place ,  en  le  sur- 
nommant le  plus  grand  des  peintres  du 
cœur  humain.  Ni  le  siècle  d'Homère  ni 
celui  de  Périclès  n'auraient  pu  enfanter 
un  Tacite  :  il  fallait  qu'il  vint  un  Au- 
guste ,  un  Tibère  ,  un  Néron  ,  un  Domi- 
tien,  une  Agrippine  et  un  Germanicus  , 
pour  que  nous  eussions  de  nouvelles  an- 
nales de  l'homme.  —  Fénelon  donnait  le 
prix  de  l'éloquence  à  Démosthènes  ;  je 
n'appellerai  point  du  jugement  d'une  si 
imposante  autorité  :  oui,  Démosthènes 
est  à  mes  yeux  le  prince  de  l'éloquence, 
et  notre  tribune  nationale  doit  surtout 
lâcher  d'emprunter  au  vainqueur  d'Es- 
chine  sa  vigueur,  sa  concision,  son  bon 
sens,  sa  pressante  argumentation,  sa  puis- 
•-.  sauce  dramatique,  et  l'autorité  souveraine 
de  sa  parole.  Démosthènes  était  vraiment 
fait  pour  régir  un  peuple  à  la  tribune. 
Su  ivons  plutôt  l'école  de  Démosthènesquc 
celle  de  Cicéron  ;  nous  servirons  mieux 
les  intérêts  de  la  cause  sacrée ,  en  con- 
sultant le  premier  plutôt  que  le  second 
de  ces  modèles.  Mais  la  Grèce  entière 
a-t-ellc  eu  un  aussi  beau  génie  que  l'ora- 
teur de  Rome  ?  Combien  de  renommées 
représente  Cicéron  î  combien  il  renfer- 
mait en  lui  seul  de  dons,  de  facultés ,  de 
connaissances  et  de  lumières  qui  man- 
quaient à  Démosthènes  !  S'il  n'a  point 
l'audace  homérique  et  la  simplicité  du 
prince  des  orateurs,  s'il  joue  souvent  avec 
la  parole ,  qui  ressemble  à  la  foudre  dans 
les  mains  de  Démosthènes,  combien  il  est 
plus  riche ,  plus  fécond  ,  surtout  plus 
touchant!  Il  a  fait  comme  Virgile  pour 
Homère,  il  a  souvent  donné  plus  d'ame 
à  l'éloquence  :  quelles  larmes  ne  nous 
arrache-t-il  pas  sur  la  mort  de  Gavius  ! 
Que  sa  parole  est  puissante  en  faisant 
tomber  des  mains  de  César  l'arrêt  de  mort 
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de  Ligarius  !  Qu'il  se  montre  terrible 
contre  Antoine,  le  lieutenant ,  l'ami,  le 
vengeur  de  César  !  Avec  quel  plaisir  nous 
retrouvons  dans  les  dialogues  philosophi- 
ques les  plus  grands  hommes  de  la  ré- 
publique causant  ensemble  des  plus  gran- 
des choses  de  l'univers  :  la  vertu  ,  la 
patrie  et  les  dieux!  Rome  a  du  Cicéron 
à  la  Grèce  antique;  mais  celle-ci  n'a 
point  produit  de  Cicéron  dans  son  sein. 
—  La  littérature  des  modernes  est  d'abord 
une  littérature  d'imitation ,  et  souvent  il 
leur  est  arrivé  de  traduire  des  copies  au 
lieu  d'imiter  des  originaux,  c'esl-à-dlrc 
d'imiter  des  Romains  élèves  des  Grecs. 
Nul  doute  qu'il  n'eût  mieux  valu  consulter 
avant  tout  la  nature,  mais  au  moins  fallait- 
il  interroger  les  maîtres  avant  d'écouler 
leurs  disciples.  Commençons  par  nous  ac- 
coutumer au  grand  Homère,  ensuite  nous 
viendrons  à  Virgile.  Si  Voltaire  eût  cher- 
ché ses  inspirations  dans  l'Iliade,  élevé 
par  le  commerce  du  génie,  il  eu  aurait  ap- 
proché davantage.  —  En  prenant  Virgile 
pour  modèle,  il  se  condamnait  d'avance 
à  une  conception  sans  grandeur  :  aussi  a- 
t -il  singulièrement  rabaissé  l'épopée,  que 
le  chantre  du  peuple  romain  avait  déjà 
fait  descendre  des  hauteurs  oii  Homère 
l'avait  placée.  Par  une  autre  suite  de 
cette  préférence  irréfléchie,  son  style  , 
toujours  digne,  toujours  noble  cl  clair, 
mais  aussi  trop  uniforme,  manque  en- 
tièrement de  celle  naïveté  qui  donne 
tant  de  relief  au  sublime,  et  la  seule 
qualité  dont  le  plus  parfait  des  poètes 
n'avait  pu  dérober  le  secret  à  la  Grèce. 
Toutefois,  l'épopée  de  Voltaire  renferme 
des  beautés  qui  sont  à  la  fois  de  lui  et  de 
son  siècle.  Jamais  il  n'offense  le  bon 
sens  ;  et  sa  raison,  plus  haute  que  son  gé- 
nie, embrasse  une  horizon  bien  plus 
vaste  que  celui  des  poètes  anciens.  Ce 
sont  presque  toujours  des  vérités  qu'il 
exprime  et  qu'il  revêt  des  plus  riches 
couleurs,  mérite  d'autant  plus  remar- 
quable, que  le  vrai  est  bien  plus  difficile 
à  orner  que  les  fictions.  Au  reste,  si  Vol- 
taire, plus  convaincu  que  l'épopée  n'est 
qu'une  grande  tragédie,  était  aussi  dra- 
matique dans  la  llenriadc  que  dansMérd- 
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pc  ou  dans  Alzire,  son  ouvrage,  réchauffé 
par  l'intérêt  des  scènes,  compterait  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  —  Le 
Tasse,  par  un  privilège  rare,  n'a  cessé 
de  créer  en  imitant  toujours;  souvent  on 
trouve  en  lui  le  génie  d'Homère  et  l'ame 
de  Virgile.  Son  Renaud,  comparé  au  fils 
de  Thétis,  n'est  qu'un  mortel  issu  d'un 
dieu  ;  le  vertueux  Godcfroi  n'égale  pas  le 
magnanime  Hector,  mais  qu'il  serait 
heureux  qu'Énée  ressemblât  au  chef  des 
croisés!  Virgile  avait  eu  une  inspiration 
admirable  en  choisissant  Hector  pour 
être,  sous  un  autre  nom,  le  héros  d'une 
épopée.  Le  Tasse,  héritier  de  cette  pen- 
sée, l'a  rendue  avec  la  chaleur  et  la  li- 
berté qui  se  communiquent  naturelle- 
ment à  une  création  originale;  mais  il  n'a 
emprunté  aux  anciens  ni  Soliman  ni 
Tancrèdc;  son  Argant  paraît  plus  terri- 
ble que  les  Ajax,  et  Clorinde  plus  tou- 
chante que  Camille  ou  Pcnthésilée  ;  lui 
seul  a  pu  créer  la  modeste  Herminîc. 
Des  mœurs  nouvelles,  d'autres  croyances, 
et  surtout  une  autre  religion,  ont  ouvert 
au  Tasse  une  source  de  beautés  à  laquelle 
le  Dante  seul  avait  puisé  avant  lui.  Ce 
Dante,  auquel  la  raison  a  droit  d'adres- 
ser tant  de  reproches ,  ce  poète ,  qui  dé- 
figure en  lui  la  noble  image  du  génie , 
comme  le  vice  efface  sur  le  front  de 
l'homme  l'empreinte  de  la  Divinité,  nous 
offre  cependant ,  dans  son  monstrueux 
ouvrage ,  des  beautés  magnifiques  et  sim- 
ples qui  dépassent  celles  de  l'antique. 
Il  a  mérité  plus  d'une  fois  qu'on  le  mît  à 
côté  d'Homère,  qu'il  représente  comme 
le  père  et  le  souverain  de  tous  les  poètes 
du  monde.  Quelques  vers  du  Dante  font 
un  tableau  plus  complet  et  plus  inagnifi- 
queque  l'ode  entière  d'Horace  sur  la  For- 
tune. Le chnmp  des  pleurs  dans  l'Enéide 
n'est  qu'une  faible  esquisse  auprès  de  l'é- 
pisode de  Françoise  de  Rimini,  chef- 
d'œuvre  de  passion  et  de  naïveté,  qui 
laisse  un  éternel  souvenir  au  lecteur.  Il 
n'y  a  poiut  d'Ugolin  dans  les  enfers  des 
païens,  il  n'y  a  point  de  Béatrix  dans 
leur  olympe.  Le  Dante  a  puni,  de  leur 
vivant,  tous  les  vices  couronnés,  même 
ceux  qui  cachaient  leur  front  sous  la 
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tiare;  Virgile  a  fait  l'apothéose  d'Au- 
guste; il  ose  mettre  le  premier  des  Cé- 
sars eu  face  du  premier  des  Brutus ,  c'est- 
à-dire  un  corrupteur  plus  coupable  que 
Tarquin ,  auprès  du  vengeur  de  la  pa- 
trie, un  bourreau  de  Rome  à  côté  du  ver- 
tueux Camille,  libérateur  de  ses  ingrats 
concitoyens  :  faute  qui  ne  blesse  pas 
moins  le  bon  sens  que  la  morale.  Aurait- 
on  jamais  pensé  qu'un  écrivain  dont  la 
musc  parait  plus  d'une  fois  en  délire  pût 
donner  des  leçons  de  raison,  de  justice 
et  de  vraie  philosophie  au  sage  Virgile? 
Le  Tasse  a  beaucoup  profilé  dans  le  com- 
merce du  Dante  ;  mais  en  évitant  ses  fau- 
tes, il  n'a  pas  toujours  égalé  ses  beautés. 
Le  génie  a  des  créations  qui  lui  appar- 
tiennent à  jamais;  une  fois  qu'il  y  a  mis 
son  empreinte,  personne  ne  peut  les  lui 
dérober;  elles  passent  à  la  postérité  en- 
core plus  sûrement  que  le  nom  des  sculp- 
teurs gravé  par  eux  sur  la  base  de  leurs 
chefs  d'œuvre.  — Le  génie  de  Mil  ton  res- 
semble tour  à  tour  à  ses  personnages ,  les 
uns  des  anges  de  lumière,  les  autres  des 
esprits  de  ténèbres.  Jamais  aucun  poète 
ne  s'éleva  si  haut  pour  tomber  si  bas.  Les 
cicux  de  sa  création  font  pâlir  la  magni- 
ficence d'Homère;  son  enfer  est  sublime  , 
son  pandémonium,  d'abord  si  riche  de 
création,  finit  par  être  la  honte  de  l'esprit 
humain.  Mais  que  deviennent  le  Promé- 
thée  d'Eschyle,  le  Canapée  d'Euripide  , 
le  Mézence  ou  le  Salmonée  de  Virgile 
auprès  de  Satan ,  qui  retient  dans  toute 
sa  personne  quelque  chose  des  splendeurs 
du  soleil ,  et  porte  sur  son  front  une  image 
de  la  beauté  des  cicux  avec  les  traces  de 
la  foudre ,  le  souvenir  de  sa  grandeur  avec 
l'humiliation  de  sa  chute,  la  rage ,  le 
désespoir,  et  pourtant  la  constance  pro- 
duite et  soutenue  par  une  haine  immor- 
telle? Peut -on  comparer  Proinéthée, 
étendu ,  enchaîné  sur  le  rocher  de  la  ven- 
gence  et  recevant  la  mort  avec  joie,  à 
l'archange  rebelle,  debout  devant  le  fils  de 
Dieu  armé  de  la  puissance  de  son  père  ? 
De  même  la  fiction  du  géant  Adamastor 
de  laLusiadca  une  grandeur  dont  le  Po- 
lyphème  d'Homère  et  de  Virgile  ne  sau- 
rait donucr  une  idée.  Ainsi,  d'âge  eu 
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âgC,  les  poètes  puisent  à  la  fois  dans 
leurs  souvenirs  ou  dans  leur  imagination 
des  inspirations  nouvelles.  Si  nous  cher- 
chons un  autre  genre  de  beautés  pour  élé- 
ment de  comparaison  entre  Virgile,  le 
Tasse  etMillon ,  ne  serait-ce  pas  profaner 
l'innocence  d'Adam  et  d'Ève  que  de  com- 
parer la  grotte  de  Didon  avec  le  berceau 
«le  leur  hymen,  et  d'opposer  les  plaisirs 
d'Angélique  et  de  Médor,  et  tous  les  en- 
chantements des  jardins  d'Armide,  aux 
délices  du  séjour  que  Dieu  lui-même  a 
préparé  pour  un  amour  dont  la  terre  n'a 
jamais  vu  de  modèle!  Faudrait-il  con- 
clure de  ces  éloges  que  le  Paradis  perdu 
l'emporte  sur  les  poèmes  d'Homère  et  de 
Virgile?  Non  sans  doute;  mais  la  vérité 
ordonne  de  dire  que  l'aveugle  d'Albion  a 
surpassé  plus  d'une  fois  les  anciens,  et 
que  son  génie,  semblable  à  celui  des  as- 
tronomes qui  reculent  chaque  jour  les 
limites  du  ciel,  a  trouvé,  dans  le  domaine 
de  l'imagination  ,  une  région  inconnue 
aux  deux  maîtres  de  l'épopée.  Ainsi  donc, 
au  lieu  d'enfermer  l'esprit  humain  dans 
un  cercle  tracé  par  les  siècles  passés,  il 
faut,  au  contraire,  lui  montrer  les  con- 
quêtes qu'il  a  faites  et  l'exciter  à  en  es- 
sayer de  nouvelles.  —  La  Mesnade  de 
Klopstock  n'est  pas  au  même  rang  que 
les  sublimes  créations  de  l'antiquité , 
mais  on  commettrait  une  injustice  lit- 
téraire si  l'on  ne  reconnaissait  pas  dans 
ce  poème  des  inspirations  d'un  beau  gé- 
nie, des  traits  d'éloquence  et  des  peintures 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  littéra- 
ture connue.  La  réponse  de  Marie ,  qui , 
au  moment  ou  Porcia  vient  lui  rendre  l'es- 
pérance, s'écrie  :  Mon  fils  a  résolu  de 
mourir,  etc.,  U  meurt!  l'agonie  du 
Christ,  le  mélange  de  la  majesté  divine 
empreinte  sur  son  front  avec  les  souf- 
frances de  l'homme,  la  tendre  et  pro- 
fonde pitié  de  l'ange  Eloa,  témoin  céleste 
de  la  mort  du  Dieu  qui  s'immole  à  l'hu- 
manité, attestent  le  talent  supérieur  d'un 
grand  peintre.  Un  seul  trait  fera  juger 
combien  Klopstock  élève  quelquefois  les 
plus  belles  conceptions  de  ses  modèles. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  dramatique  que  l'ap  - 
parition  d'Hector  couvert  des  nombreuses 
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blessures  qu'il  a  reçues  en  face  des  rem- 
parts de  sa  patrie;  mais  voyons  l'imitation 
de  génie  que  le  poète  allemand  a  faite  de 
ce  passage.  Dans  un  hymne  chanté  par 
Eloa  sur  les  souffrances  du  Christ,  prêt  à 
boire  le  calice  de  la  mort,  on  lit  ces  pa- 
roles :  «  Avec  quels  transports  d'allé- 
gresse te  verront  alors  sur  ton  trône 
tous  ceux  que  tu  auras  réconciliés!  Avec 
quel  respect  leurs  yeux  avides  se  plairont 
à  chercher  où  à  contempler  ces  plaies 
brillantes  dant  tu  seras  couvert,  ces  plaies 
sacrées,  gage  d'un  amour  qui  t'a  porté  à 
mourir  pour  le  genre  humain  !  »  Assuré- 
ment Klopstock  a  trouvé  d;:ns  un  sujet 
chrétien,  dans  les  croyances  qu'il  sup- 
pose, une  image  plus  grande  que  celle  de 
Virgile  ;  et  le  Christ  portant  jusque  dans 
le  séjour  de  la  gloire  immortelle  les 
traces  de  son  sacrifice  offre,  comme  fic- 
tion, un  caractère  plus  idéal  que  l'ombre 
d'Hector,  sanglant  et  déchiré  par  la  lance 
du  cruel  Achille.  L'auteur  de  la  Messiade 
a  donc  ajouté  aussi  aux  beautés  de  l'an- 
tique, et  par  conséquent  on  ne  peut  lui 
retirer  un  tribut  d'admiration. — >'on  seu- 
lement les  Grecs  ont  crée  le  théâtre, 
mais  après  l'avoir  créé  ,  ils  l'ont  enrichi 
d'une  beauté  suprême;  depuis  deux  mille 
ans,  nous  n'avons  pu  surpasser  ou  égaler 
par  exemple,  ni  l'exposition  de  l'Œdipe 
de  Sophocle,  ni  les  imprécations  de  ce 
malheureux  père  contre  deux  fils  ingrats, 
ni  l'amour  d'Antigone,  qui  le  console  de 
l'exil ,  de  la  misère  et  des  remords ,  la 
plus  grande  des  infortunes  humaines. 
Aucun  tragique  moderne  n'a  eucore  por- 
té la  terreur  aussi  loin  qu'Eschyle;  aucun 
n'a  remué  les  cœurs  aussi  profondément 
qu'Euripide.  Celui  qui  a  trouvé  dans  son 
âmes  des  expressions  pour  toutes  les  dou- 
leurs d'Hécube,  veuve  de  Piiam  et  du 
trône ,  esclave  d'Dlysse ,  mère  désolée  de 
Paris,  d'Hector,  d'Astyanax,  sa  fidèle 
image  ;  de  Polyxènc,  de  Cassandre  et  de 
Polidore  ,  l'auteur  fécond  qui  a  repré- 
senté tour  à  tour  le  désespoir  de  Clytem  • 
nestre ,  les  plaintes  d'Iphigénie ,  regret- 
tant de  mourir  si  jeune,  la  tendresse 
d'Alcestc,  les  déchirements  du  cœur  d'An- 
dromaque ,  est  à  jamais  le  poète  et  le 
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peintre  delà  pitié.  Il  faut  donner  un  autre 
éloge  aux  Grecs  :  plus  près  que  nous  de 
la  nature,  ils  en  sont  plus  fidèles  inter- 
'  prêtes  Leur  théâtre  abonde  en  beautés 
naïves  que  Corneille  n'a  point  senties, 
que  Racine  n'a  point  osé  transporter  sur 
notre  scène,  et  que  Voltaire,  encore  plus 
timide  sous  ce  rapport ,  ne  fut  pas  même 
tenté  d'imiter  ,  malgré  l'heureux  essai 
que  le  poète  son  modèle  et  l'objet  de  ses 
prédilections  en  avait  fait  dans  le  rôle  de 
.loas.  Non  seulement  les  Grecs  ont  cet 
avantage  sur  les  Français,  ils  l'ont  encore 
sur  les  autres  peuples  modernes,  parce 
que  ceux-ci ,  en  voulant  être  vrais  et 
simples ,  tombent  quelquefois  dans  de 
honteuses  trivialités,  ou  dans  un  faux 
semblant  de  naturel.  Euripide  offrait  déjà 
la  trace  des  vices  que  l'école  allemande 
a  singulièrement  exagérés.  Euripide  a 
un  charme  particulier  dont  on  a  peine  à 
le  défendre;  mais  ce  n'est  point  un  mo- 
dèle que  l'on  puisse  imiter  sans  pré- 
caution. Au  contraire,  la  raison  ne  court 
aucun  risque  dans  le  commerce  de  So- 
phocle, sage  disciple  du  grand  Homère , 
et,  comme  lui,  naïf  et  simple  dans  Phi- 
loclète,  majestueux  dansOEdipc,  lou- 
chant dans  Antigonc ,  et  aussi  tendre 
dans  les  caresses  paternelles  d'Œdipe  à 
sa  fille,  que  sublime  dans  les  adieux  de 
ce  prince  à  la  terre,  adieux  que  Ducis  a 
exprimés  en  deux  vers  immortels,  comme 
tous  les  traits  où  le  génie  poétique  a  mis 
son  empreinte  : 

J'irai,  du  Cjlliéron  mVlauçaiit  ter»  le» cirux , 

Sur  In  malin  ur«  de  l'boniiiK'  inteirogcr  1rs  dieux. 

On  peut  regarder  la  tragédie  dans  So- 
phocle comme  le  délassement  le  plus 
digne  de  la  raison  et  de  la  vertu  ;  elle  est 
plus  innocente  et  non  moins  instructive 
qu'un  entretien  de  Socratc  avec  ses  dis- 
ciples. Œdipe  invoquant  la  foudre  qui 
doit  le  ravir  au  ciel ,  rend  à  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l'aine  un  témoignage 
non  moins  éclatant  que  les  paroles  du 
fils  de  Sophronisquc  prêt  à  boire  la  ciguë. 
—  Mais  si  nous  devons  avouer  les  Grecs 
pour  nos  maîtres,  leurs  élèves  n'ont- ils , 
pas  eu  aussi  du  génie?  Quel  ami  de  la  gloire 
nationale  voudrait  échanger  Ginna  contre 
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la  plus  belle  des  tragédies  antiques?  Que 
peut-on  mettre  au-dessus  des  quatre  pre- 
miers actes  des  Horaces?  Leur  perc,  sem- 
blable au  premier  des  Brutus,  n'est  il 
pas  une  création  neuve?  L'amour  de  la 
patrie  dans  ce  vieux  romain  resscmble- 
t-il  en  rien  à  cette  même  passion  dans  un 
Athénien  ou  même  dans  un  Spartiate? 
Polyeuctc  et  Sévère,  Sertorius  et  Pom- 
pée, Chimènc,  Pauline  et  Cornélie,  n'ap- 
partiennent qu'à  nous  ;  et  si  la  tyrannie 
de  nos  règles  dramatiques  nous  est  juste- 
ment reprochée  par  nos  rivaux,  de  com- 
bien de  beautcsn'a-t-ellc  pas  enrichi  notre 
théâtre  en  nous  forçant  de  lutter  contre 
des  difficultés  terribles!  De  combien  de 
défauts  ces  difficultés  même  ne  nous  ont- 
elles  pas  préservés!  Supprimez  dans  Ra- 
cine les  amours  d'idylle,  les  peintures 
d'une  passion  empruntée  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  il  ne  sera  encore  ni  aussi 
grand  que  Gorneille,  ni  aussi  tragique 
qu'Euripide;  mais  quel  bon  sens!  quel 
goût!  quelle  élégance!  quelle  pureté! 
quel  éloignement  pour  toute  espèce  d'ex- 
cès! Gomment  ne  pas  admirer  surtout  la 
sage  ordonnance  de  ses  pièces ,  la  variété 
des  scènes,  la  gradation  de  l'intérêt  et 
une  singulière  prévoyance  de  l'esprit  à 
préparer  les  situations  et  à  motiver  les 
effets!  et  cette  profonde  intelligence  des 
passions,  et  ce  talent 'de  peindre  tautôt 
les  orages,  tantôt  les  plus  secrets  mouve- 
ments qu'ilsexcitent  au-dedansdenous!  et 
ce  talent  de  les  faire  éclater  par  des  actions 
ou  par  des  paroles  qui  ont  tant  d'éloqucu- 
ce!  Sous  le  rapport  de  la  composition, 
comme  pour  la  peinture  des  passions,  Ra- 
ciuc  me  parait  être  une  des  plus  utiles  élu- 
des que  puisse  faire  un  ami  des  lettres  qui 
veut  pénétrer  les  mystères  de  l'art  drama- 
tique. Depuis  la  mort  de  Racine,  sa  Phè- 
dre n'a  cessé  d'être  sur  le  théâtre  le  modèle 
de  toutes  les  femmes  coupables  que  l'a- 
mour conduit  au  crime  et  au  remords,  et 
tous  les  imitateurs  n'ont  fait  que  défigu- 
rer cette  admirable  création.  Gcpcudaut, 
malgré  tant  de  justes  éloges,  nous  peu- 
cherious  à  croire  qu'il  y  a  plus  encore  à 
profiter  avec  Gorneille  qu'avec  l'auteur 
d'Iphigénie.  Gorneille  avait  coucii  la. 
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tragédie  avec  plus  de  grandeur  et  plus 
d'originalité  ;  il  avait  scuti  le  besoin  de 
la  variété  pour  combattre  la  monotonie 
du  genre  tragique.  On  trouve  chez  lui 
les  commencements  de  Rome  et  la  puis- 
sance d'Auguste,  le  vieil  Horace  et  Galba, 
les  derniers  soupirs  d'Annibal  et  la  mort 
de  Pompée,  Siphax  et  Attila,  le  monde 
romain  et  le  monde  des  Barbares.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  critique  ait  à  repren- 
dre dans  l'auteur  d'Heraclius  des  défauts 
impardonnables ,  des  fautes  cent  fois  plus 
graves  que  celles  dans  lesquelles  les  an- 
ciens sont  tombés,  des  mœurs  fausses, 
des  intrigues  embarrassées,  des  déclama- 
tions de  rhéteur ,  les  recherches  d'un  es- 
prit subtil,  une  métaphysique  de  senti- 
ment digne  d'une  thèse  d'amour,  un  style 
souvent  barbare,  quoique  par  intervalles 
il  convienne  mieux  à  la  tragédie  que  l'é- 
légance continue  de  Racine?  Voltaire, 
tantôt  admirateur  enthousiaste ,  tantôt 
critique  passionné,  dit  que  les  belles 
pièces  de  Corneille  et  les  touchantes  tra- 
gédies de  Racine  l'emportent  autant  sur 
les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
que  ces  deux  Grecs  l'emportent  sur  les 
ébauches  de  Thespis.  Il  n'y  eut  jamais 
une  exagération  plus  singulière,  mais 
elle  annonce  un  profond  sentiment  de 
la  justice  qui  est  due  à  notre  théâtre. 
—  C'est  Voltaire  et  non  pas  Racine  qu'il 
faut  appeler  l'Euripide  français  :  tous 
deux  affectent  dans  la  tragédie  des  orne- 
ments ambitieux,  tous  deux  sont  enclins 
aux  déclamations;  tous  deux  font  en- 
trer de  force  la  philosophie  sur  la  scène  ; 
tous  deux  multiplient  les  incidents,  pres- 
sent les  événements  les  uns  sur  les  autres; 
tous  deux ,  ayant  un  but  particulier,  vio- 
lent la  vérité  des  mœurs,  et  sont  infidèles 
dans  la  peinture  des  caractères ,  mais  tous 
deux  ont  un  charme  particulier,  tous  deux 
nous  arrachent  de  brûlantes  larmes,  tous 
deux  vont  puiser  la  pitié  à  une  source  plus 
profonde,  tous  deux  déchirent  les  cœurs. 
L'auteur  d' Alzirc,moins  faute  de  génie  que 
faute  de  cette  conscience  littéraire  qui  de- 
vrait être  un  juge  inexorable  pour  un  écri- 
vain ambitieux  de  vivre  dans  la  mémoire 
des  siècles,  n'a  point  avancé  l'art  de  la 
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composition,  mais  il  a  fait  faire  des  progrès 
à  l'action  théâtrale  et  a  la  pitié  tragique. 
Il  ne  joue  jamais  autour  du  cœur,  comme 
on  peut  le  reprocher  à  Racine  ;  il  y  entre 
et  le  remue  tout  entier.  Dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière,  Voltaire  a  désiré 
ressembler  à  Racine  en  le  surpassant, 
mais  il  a  bien  plus  approché  de  l'auteur 
de  Cinna  que  de  son  rival.  Brut  us  est 
une  tragédie  courue  avec  l'ame,  avec  le 
bon  sens,  avec  la  gravité  de  Corneille, 
écrite  avec  le  style  de  Racine,  toujours 
distingué  par  la  plus  rare  élégance,  mais 
devenu  plus  mâle,  plus  ferme  et  plus 
romain.  Corneille,  Racine  et  Voltaire 
sont  encore  un  progrès  du  génie  tragi- 
que, et  Crébillon  lui-même  pourrait  dire 
aux  admirateurs  de  ces  trois  grands  poè- 
tes :  «  Re  me  dédaignez  pas,  j'ai  fait 
Electre  et  Zénobie.  »  Les  étrangers,  sur- 
tout les  Anglais,  rabaissent  le  théâtre 
français;  de  notre  côté,  nous  traitons  leur 
divin  Shakespeare  avec  fort  peu  de  res- 
pect. La  vérité  n'est  point  dans  ces  deux  ex- 
trêmes. Les  étrangers  auraient  tort  de  ne 
point  reconnaître  sur  notre  scène  tant  de 
beautés  marquées  au  coin  de  la  nature  et 
approuvées  par  la  raison;  mais  que  nous 
commettons  d'injustices  envers  Shakes- 
peare !  A  entendre  Voltaire  et  ses  échos 
irréfléchis,  l'auteur  d'Hamlet  serait  un 
fou  qui  aurait  eu  des  éclairs  de  génie  ; 
mais,  à  l'examen,  ou  trouve  en  lui  un  gé- 
nie qui  tombe  en  des  accès  de  délire.  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  Corneille, 
Racine  et  Voltaire,  n'ont  pas  même  en- 
trevu une  foule  de  beautés  répandues 
dans  le  premier  des  tragiques  anglais.  Ses 
pièces,  désordonnées  dans  l'ensemble,  ses 
pièces,  dont  le  sujet  n'a  point  de  cadre  , 
parce  qu'elles  embrassent  une  suite  d'é- 
poques indéterminées,  et  qu'elles  suivent 
le  cours  d'une  histoire,  au  lieu  d'y  choi- 
sir une  action  grande  et  simple,  offrent 
les  plus  savantes  combinaisons,  les  plus 
habiles  contrastes.  Elles  supposent  une 
profonde  étude  du  cœur  humain ,  et  un 
rare  talent  pour  y  surprendre  et  en  arra- 
cher les  mouvements  secrets.  Corneille 
a  fait  souvent  des  Romains  à  sa  guise  ; 
Shakespeare  les  a  peints  d'après  nature , 
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témoins  Cassius  et  Brutus.  Personne,  ex- 
cepté lui,  n'aurait  osé  représenter  sur 
la  scène  Cléopâlrc  telle  qu'elle  était,  vo- 
luptueuse, livrée  à  la  mollesse,  plongée 
clans  la  débauche,  pleine  de  ruses  et  de 
tromperies,  ayant  les  mœurs  d'une  cour- 
tisane, les  artifices  de  la  coquetterie, 
des  lâchetés  dans  le  cœur,  le  désir  de 
plaire  à  Auguste,  après  avoir  pleuré  amè- 
rement Antoine,  et  pourtant  le  caractère 
d'une  reine  douée  d'assez  de  constance 
pour  éviter,  par  la  mort,  la  honte  d'être 
traînée  en  triomphe  par  le  vainqueur 
dans  les  murs  de  Rome.  La  Corilelia  du 
Roi  Lear  est  une  seconde  Autigone  ; 
Desdemona  et  Juliette  ne  ressemblent  à 
aucune  autre  amante  ;  lady  Macbeth  est 
une  création  d'un  ordre  supérieur.  Nous 
n'avons  sur  la  scène  antique  ou  moderne 
aucun  caractère  semblable  à  celui  de  la 
tendre  et  généreuse  Hélène,  dans  la  pièce 
intitulée  :  Tout  c<U  bien.  Le  mépris  sur 
parole  que  beaucoup  de  personnes  ont 
pour  Shakespeare  est  un  scandale  et 
peut-être  un  malheur  littéraire.  Même 
après  Ducis,  qui  en  a  tiré  d'admirables 
scènes,  un  écrivain  doué  d'une  raison 
plus  éclairée  peut  trouver  encore  la 
mine  la  plus  féconde  dans  Shakespeare. 
Ce  poète,  avec  tous  ses  défauts,  qu'il  est 
si  facile  de  connaître  et  d'éviter,  ne  mé- 
rite pas  le  même  rang  que  les  anciens, 
mais  il  les  a  surpassés  dans  plus  d'une 
circonstance  ,  et  notre  Corneille  lui- 
même  aurait  quelquefois  des  efforts  à 
faire  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ce 
géant  dramatique.  Il  y  a  surtout  dans 
Shakespeare  une  connaissance  de  la  na- 
ture qui  fait  de  ses  ouvrages,  médités  par 
le  bon  sens ,  une  des  plus  utiles  leçons 
qu'un  grand  poète  puisse  donner.  Sha- 
kespeare, imité  par  des  insensés,  pro- 
duira des  monstres  ;  mais  il  peut,  il  doit 
féconder  un  génie,  et  contribuer  à  recu- 
ler bornes  de  l'art  pour  les  modernes.  — 
Les  Allemands  ont  un  théâtre  d'emprunt 
et  un  théâtre  national.  Dans  le  premier, 
ils  sont  restés  inférieurs  à  leurs  modèles, 
parce  qu'ils  les  ont  traduits  servilement  ; 
dans  le  second,  ils  ont  produit  des  com- 
positions vraiment  originales,  Jeannc- 
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d'Arc,  Marie  Stuart,  heureusement  trans- 
portées sur  notre  théâtre  par  M.  Lebrun, 
Guillaume  Tell  et  don  Carlos,  offrent 
de  nouvelles  sources  d'admiration  et  de 
plaisir  pour  le  gout  et  la  raison.  La  du- 
chesse d'Éboli,  conduite  au  crime  par  une 
passion  cruellement  déçue  pour  don  Car- 
los; la  femme  de  Philippe  II,  aimant  le 
fils  de  ce  prince,  est  bien  plus  intéres- 
sante que  Phèdre,  parce  qu'elle  donne 
les  conseils  de  la  vertu  la  plus  haute  à 
celui  pour  lequel  elle  sacrifierait  sa  vie  ; 
le  caractère  du  De/non  du  midi  si  habi- 
lement tracé,  le  rôle  tout-à-fait  neuf  du 
marquis  de  Posa,  méritent  toute  l'estime 
des  connaisseurs.  Les  Allemands  ont 
agrandi  la  scène  en  cherchant  à  y  rame- 
ner la  nature.  Parmi  eux,  quelques-uns, 
tels  que  le  vénérable  auteur  de  Werther, 
ont  hasardé  une  confusion  des  genres  que 
la  raison  ne  regardera  jamais  que  comme 
une  débauche  d'esprit ,  mais  le  sage  So- 
phocle serait  étonné  des  découvertes  que 
lui  ferait  faire  le  théâtre  de  Gœthe  et  de 
Schiller.  —  Dans  la  comédie,  Molière  est 
un  eftbrt  de  la  raison  humaine;  il  domine 
seul  sur  toute  la  scène  de  Thalic.  Obser- 
vateur plus  profond  que  Montaigne,  plus 
philosophe  que  Lucrèce  ou  Baylc,  plus 
éclairé  que  Bossuet,  plus  vrai  que  Ra- 
cine dans  les  mœurs,  ce  grand  moraliste 
du  théâtre  l'emporte  autant  sur  les  mo- 
dernes que  sur  les  anciens.  La  France  pos- 
sède dans  Regnard  et  dans  plusieurs  au- 
tres écrivains  la  monnaie  de  Molière  ; 
mais  cotte  monnaie  est  encore  d'un  prix 
assez  élevé.  En  Espagne,  Lopez  de  \  ega, 
Guillcn  de  Castro  et  Caldéron,  mais  sur- 
tout le  premier,  ont  eu  des  éclairs  de 
génie,  des  idées  heureuses,  des  traits  d'i- 
magination ,  des  caractères  bien  dessi- 
nés ;  la  raison  et  l'art  leur  manquent  pres- 
que toujours.  La  comédie  d'intrigue  sem- 
ble née  en  Espagne;  ce  genre  prit  racine 
en  Italie ,  lorsqu'on  se  fut  lassé  des  farces 
prétendues  pieuses,  telles  que  le  M  i 
riagede  la  Vierge,  qui  ne  donnait  son 
consentement  qu'après  cette  convention 
avec  Joseph  :  «  Nous  aurons  deux  cham- 
bres et  deux  lits.  »  Enfin,  le  cardinal  Bib- 
biena  produisit  la  première  comédie  ila. 
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Heurte  dans  la  Calandra.  L'Ariostc  et    de  Job,  n'avait  probablement  été  atteinte 
Machiavel  vinrent  ensuite ,  et  eurent    par  aucun  poète  profane.  On  peut  présu- 
pour  successeur  Goldoni ,  le  véritable    mer  du  moins  cette  vérité  en  comparant 
restaurateur  de  l'art  comique  au  -  delà    les  plus  beaux  chœurs  d'Eschyle,  qui 
des  Alpes.  Une  licence  effrénée  met  la    sont  vraiment  des  odes,  avec  telle  com- 
comédie  anglaise  autant  au-dessous  de    position  des  prophètes.  Où  trouver  dans 
la  nôtre  sous  le  rapport  moral,  qu'elle  en    ses  inspirations  les  plus  hardies  quel- 
est  loin  par  le  génie.  Shakespeare,  heu-    que  chose  qui  approche  delà  chute  épou- 
reux  sur  les  deux  scènes,  comme  notre  Cor-    vantable  du  tyran  Assur  ,  précipité  du 
neille;  Dryden,  éloquent  traducteur  de    faîte  du  pouvoir  suprême  dans  l'abîme 
Virgile;  Cibber,  Congrève,  Shéridan,    éternel,  où  les  rois  ses  pareils  viennent 
le  chevalier  Jean  Vauburg ,  Fielding,  si    insulter  à  son  orgueil  si  cruellement  puni, 
grandpeintredans7,om-/o/ie.y,aulieud'é-    à  sa  splendeur  éclipsée,  à  son  désastre 
galer  Molière,  sont  à  peine  des  demi-Ile-    cent  fois  plus  grand  que  ses  anciennes 
gnard.  Dans  le  genre  pastoral,  les  moder-     prospérités.  —  Il  n'a  pas  été  donné  da- 
nes  ne  sont  guères  que  des  imitateurs  ré-    vantage  aux  modernes ,  et  même  à  Jean- 
duits,  comme  Virgile  avant  eux,  à  copier    Baptiste  Rousseau,  d'égaler  les  poètes 
des  tableaux  d'une  nature  qu'ils  n'ont  pas    sacrés,  dont  nous  devons  cependant  le 
vue.  Nous  n'avons  pas  de  bergers  qui    reconnaître  comme  un  glorieux  émule, 
chantent  leurs  amours  avec  grâce ,  nous    Jean-Baptiste  a  puisé  de  belles  inspira- 
nt- pouvons  avoir  des  églogues  ou  des    rations  aux  sources  bibliques.  Il  s'élève 
bucoliques ,  tout  au  plus  comptons-nous    très  haut  quelquefois  sur  les  ailes  des 
quelques  idylles  agréables  Les  poésies  de    prophètes,  mais,  abandonné  par  eux ,  il 
Gesner  ne  sont  que  des  idylles  dont  les    ne  se  soutient  pas  long-temps  dans  les  ré- 
actions imaginaires  n'appartiennent  ni  à    gious  du  sublime,  et  retombe  dans  la  ré- 
la  campagne,  ni  à  la  ville;  Théocriteau    gion  moyenne,  son  élément  naturel.  Il 
contraire  a  reproduit  avec  originalité  des    n'a  su  emprunter  aux  lyriques  sacrés  ni 
mœurs  réelles  ;  le  pays,  les  personnages,    leur  variété  de  tons,  ni  leur  naturel, 
les  mœurs,  les  actions,  le  langage,  tout    ni  le  mouvement  dramatique  qui  donne 
est  vrai  dans  les  compositions  du  maître    la  vie  et  l'intérêt  à  leur  poésie.  Cepen- 
de  la  poésie  pastorale.  Théocrite  nous  a    dant ,  les  chœurs  ftAthalie  et  à'Esther 
donné  des  tableaux  de  nature,  Gesner    étaient  devant  ses  yeux.  Il  ne  sait  pas 
des  portraits  de  fantaisie.  Pour  la  pureté    être  populaire  au  besoin,  en  empruntant 
des  sentiments ,  pour  la  moralité  de  la    quelque  chose  au  langage  naïf  ou  éner- 
passion ,  le  poète  allemand  mérite  la  pal-    giquement  figuré  du  peuple.  Sous  ce  rap- 
me ,  mais  pour  l'art  et  la  vérité,  il  reste    port,  la  Bible  lui  donnait  des  leçons  qui 
à  une  grande  distance  du  poète  grec.  Un    ont  été  perdues  pour  lui.  Il  n'a  pas  mieux 
jeune  homme  parmi  nous ,  André  Ché-    compris  les  chœurs  des  tragédies  grec- 
nier  t  arraché  par  une  mort  cruelle  au    ques  ;  on  dirait  qu'il  n'avait  jamais  lu 
culte  des  Muses,  semble  avoir  retrouvé    Eschyle  et  cette  belle  composition  de  l'a- 
l'idylle  antique,  non  pas  élevée  jusqu'à  la    nathème  prononcé  par  le  vertuenx  poète 
hauteur  héroïque  ou  lyrique  que  Théo-    contre  la  coupable  Hélène  ,  souveraine 
crite  lui  a  donnée  quelquefois,  mais  pleine    encore  par  la  beauté,  même  après  son 
des  grâces  naïves  qui  respirent  dans  quel-    crime,  dans  le  palais  et  dans  les  souvenirs 
ques-unes  de  ses  riantes  compositions.  —    de  Ménélas ,  et  devenue ,  de  reine  adorée 
Pour  l'ode,  les  Grecs,  même  en  supposant    qu'elle  était,  une  affreuse  euménide  pour 
que  l'Europe  eût  le  bonheur  de  retrouver    la  Grèce  et  pour  l'Asie.  Le  grand  défaut 
toutesles  créations  de  leur  génie,  auraient    de  notre  poésie  lyrique,  c'est  de  n'a- 
peinc  à  produire  des  beautés  rivales  de    voir  puisé  ses  inspirations  ni  dans  l'a- 
cellcs  de  quelques  poèmes  lyriques  de  la    mourde  la  patrie,  ni  dans  l'enthousias- 
Bible.  La  sublimité  de  Moïse,  d'Isaic,    me  de  la  liberté.  Voilà  comment  l'ode 
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manque  chct  nous  de»  deux  grands  ca- 
ractères qui  la  rendaient  dramatique  et 
passionnée  chea  les  anciens  ;  voilà  aussi 
pourquoi  elle  n'enfante  plus  de  merveil- 
les eu  échauffant  les  ames.  La  poésie  lyri- 
que n'est  nationale  ni  dans  Malherbe ,  ni 
dans  Jean-Baptiste ,  ni  dans  Lefranc  de 
Poiupignan  ,  qui  eut  après  lui  quelques 
bonnes  fortunes  en  poésie.  Élève  des  an- 
ciens ,  émule  des  trois  modernes  que  je 
viens  de  citer ,  Lebrun-Pindarc  a  senti 
et  réparé  la  faute  de  ses  devanciers.  On 
ne  peut  nier  que  le  chantre  de  Buffon , 
l'auteur  du  dithyrambe  consacré  au  nau- 
frage sublime  du  vaisseau  le  V engeur , 
ne  paraisse  quelquefois  assis  sur  le  tré- 
pied d'Apollon  ;  il  y  a  dans  son  exegi 
monumenium  quelque  chose  de  plus 
grand  que  celui  d'Horace ,  et  une  espèce 
d'enthousiasme  qui  rappelle  la  Sibylle  du 
Ce  livre  de  VÉnéidc.  Heureux  si  une  rai- 
son plus  haute  ,  une  instruction  plus 
étendue ,  une  sensibilité  plus  vraie,  eus- 
sent secondé  en  lui  les  dispositions  de  la 
nature ,  la  constance  du  travail  et  le  ta- 
lent de  manier  la  langue  des  Muses.  Le- 
brun a  inscrit  à  jamais  son  nom  sur  le 
frontispice  de  notre  Panthéon  littéraire, 
mais  ce  nom  n'est  pas,  et  ne  sera  jamais 
populaire.  —  La  France  de  nos  jours 
possède  un  poète  éminemment  national 
et  populaire  :  tout  le  monde  aussitôt  va 
nommer  Béraugcr.  On  lit  Béranger  dans 
la  chaumière  comme  dans  les  palais.  Bé- 
ranger a  un  ami  partout  où  se  trouve  un 
Français  qui  ait  combattu  en  Asie ,  en 
Afrique,  en  Europe  et  sur  notre  propre 
territoire ,  pour  la  cause  sacrée  de  l'in- 
dépendance. Béranger,  quoique  préparé 
par  la  méditation,  et  déjà  éprouvé  par  des 
succès,  ignorait  peut-être  son  avenir, 
lorsqu'il  entendit  résonner  dans  l'air  une 
voix  puissante  qui  lui  disait  :  «  Viens 
consoler  mes  malheurs ,  et  célébrer  ma 
gloire,  dont  on  voudrait  étouffer  le  sou- 
venir. »  Cette  voix  était  celle  de  la  pa- 
trie ;  il  l'entendit ,  et  devint  un  nouvel 
homme.  Aucune  époque  de  notre  histoire 
ne  vit  une  pareille  sympathie  entre  le 
peuple  et  un  poète  ;  jamais  le  chant  lyri- 
que n'éveilla  tant  d'échos  dans  le  cœur 
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d'un  si  grand  nombre  d'hommes  réunis 
sous  le  même  ciel. —  Inspiré  par  l'amour, 
la  mélancolie  et  la  religion  ,  M.  de  La- 
martine, que  je  m'honore  d'avoir  compté 
parmi  mes  auditeurs  les  plus  assidus  au 
collège  de  France ,  s'est  fait  une  place  à 
part,  une  place  unique  sur  notre  Parnasse, 
c'est  un  Byron  croyant,  qui  semble  n'a- 
voir goûté  le  bonheur  qu'en  tremblant 
toujours  de  le  perdre ,  et  qui  demande 
avec  ferveur  à  la  religion  d'adoucir  Ta 
mertume  quel'on  trouve  comme  de  la  lie 
au  fond  de  la  coupe  des  voluptés.  De 
même  que  Chàteaubriand ,  il  a  cru  ap- 
paiser  avec  la  foi  les  orages  de  ses  pas- 
sions, et  remplir  avec  Dieu  le  vide  im- 
mense d'un  cœur  malade  et  affamé  d'une 
nourriture  nouvelle.  En  jetant  un  regard 
sur  son  siècle,  après  une  révolution  de 
quarante  années ,  dont  chacune  a  dévoré 
plus  d'existences  que  ne  l'eut  fait  un  siè- 
cle d'autrefois,  il  a  cm  voir  que  les  peu- 
ples étaient  poursuivis  d'une  dévorante 
inquiétude,  tourmentés  du  besoin  d'un 
céleste  avenir,  et  il  a  essayé  de  remettre 
la  terre  en  commerce  avec  le  ciel.  Telle 
est  la  cause  du  succès  toujours  croissant 
de  ses  Méditations  religieuses  et  passion- 
nées. La  lyre  do  ce  poète  a  trouvé  des 
sons  et  des  accents  que  personne  avant 
lui  n'avait  tirés  d'une  lyre  française  ;  la 
musique  n'en  est  pas  exempte  de  mono- 
tonie, mais  elle  vous  jette  dans  une  sorte 
d'ivresse  rêveuse  pareille  à  celle  qui  mon- 
tre aux  orientaux  le  ciel ,  l'amour  et  les 
honris.  — 11  entrait  dans  la  destinée  de 
Bonaparte  de  créer  des  poètes  après  sa 
mort, comme  il  a  créé  deshéros  pendant  sa 
vie.  Cegrandhommeporte bonheur  à  tous 
ceux  qui  le  prennent  pour  sujet  de  leurs 
travaux;  on  sait  combien  de  hautes  in- 
spirations luidoiveut  nos  jeunes  lyriques. 
A  leur  tète ,  se  fait  remarquer  M.  Victor 
Hugo,  ambitieux  de  la  gloire  de  fonder 
une  école,  indépendant  de  toute  règle  an- 
térieure à  lui ,  mais  esclave  de  ses  pro- 
pres systèmes ,  dont  il  sera  peut-être  la 
victime.  Ce  jeune  réformateur,  tantôt 
plane  dans  le  ciel ,  tantôt  rampe  sur  la 
terre  :  on  dirait  du  Satan  de  Mitton, 
réduit  à  subir  une  indigne  métamor- 
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î,  en  descendant  du  trène  ;  il  porte  encore  peu  affermies  dans  certaines  règles 
sur  le  front  le  sceau  de  la  poésie ,  dont  qui  doivent  diriger  la  conduite  de  la  vie, 
il  a  été  marqué  profondément  à  sa  nais-  est ,  pour  la  raison ,  pour  le  talent ,  pour 
sance  ;  mais  pourquoi  profaner ,  ainsi  les  esprits  portés  à  l'observation ,  uue 
qu'il  le  fait ,  les  dons  les  plus  précieux  ?  lecture  plus  profitable  que  celle  des  phi- 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  et  conser-  losopb.es  les  plus  éclairés.  On  fait  de  ra- 
yer un  rang  élevé  sur  notre  borizon  lit-  pides  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
téraire ,  il  peut  tomber  à  jamais  comme  morale  quand  on  la  voit  jaillir  du  choc 
Ronsard  :  e'est  à  lui  de  choisir.  —  Moins  des  passions,  toujours  puniesde  leurs  fau- 
hardi ,  moins  impétueux,  ayant  moins  le  tes  par  des  conséquences  inévitables.  Des 
diable  au  corps ,  mais  plus  élégant ,  plus  femmes  modernes  ont  placé  leurs  noms  à 
châtié,  plus  soutenu,  surtout  plus  fidèleau  cdtédeceux  deLesage,de  Michel  Cervan- 
caractère  de  notre  langue  et  aux  lois  du  tes,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de 
goût,  Casimir  Delavigne,  hardi  sans  té-  Rousseau  et  de  Richardson,  l'immortel 
mérité,  novateur  sans  folle  licence,  cher-  auteur  de  Clarisse.  N'oublions  pas  ici 
chant  à  concilier  le  respect  du  passé  avec  .  une  perte  récente  et  douloureuse  de  l'Eu- 
les  exigences  du  présent ,  s'est  aussi  em-  rope  littéraire,  le  célèbre  Walter-Scott , 
paré  des  voix  de  la  renommée.  Waterloo,  qui  a  tant  agrandi  et  fécondé  le  domaine  du 
les  Adieux  de  la  liberté  à  Parthenope,  et  roman.  Bien  loin  que  les  anciens  aient  au- 
pl  n  sieurs  autres  chants  dignes  de  mémoi-  cunc  renommée  à  opposer  à  celles  que  je 
re,  ont  accru  la  popularité  littéraire  de  viens  de  citer,  ils  ne  pourraient  pas  même 
l'auteur  du  Paria  et  des  Vêpres  sicilien-  entrer  en  parallèle  avec  les  femmes  qui 
nés,  mon  généreux  élève,  qui  a  d'ailleurs  ont  fait  de  si  vives  peintures  des  passions 
sur  tous  ses  rivaux  de  gloire  d'avoir  ob-  dans  leurs  ouvrages.  Madame  de  Lafayet- 
tenu  les  faveurs  de  Melpomène  sans  per-  te,  madame  Cottin ,  madame  de  Tencin, 
dre  les  bonnes  grâces  de  Thalie.  —  En  madame  de  Staël ,  madame  de  Souza  et 
Italie ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  l'auteur  d'Indiana  n'ont  point  de 


quelques  odes  de  Pétrarque,  de  Guidi,  de  dèles  chez  les  anciens.  La  principale  i 
Filicaia,  de  Monti ,  la  Fêle  d'Alexandre,  de  la  supériorité  des  romans  modernes  est 
par  Dryden ,  plusieurs  chants  guerriers  dans  d'autres  mœurs  et  dans  une  autre  re- 
de  la  Prusse,  sous  Frédéric  II,  les  hym-  lîgion. — Parmi  les  nations  européennes, 
nés  des  Grecs  modernes,  traduits  par  M.  les  Anglais  et  les  Français  seuls  ont  pos- 
Fauriél,  et  imités  par  M.  Népomucène  sédé des  orateurs  éloquents;  mais  Démos- 
Lemercier;  les  Cris  d'insurrection,  de  thènes  et  Cicéron  n'ont  point  encore 
Kœrner,  le  Tyrtée  des  peuples  du  Da-  trouvé  d'égaux.  Cependant,  lordChatam 
nube  et  du  Rhin  armés  contre  nous,  sur  et  son  fils,  Burke  et  Fox ,  Casalès  et  Bar- 
la  foi  trompeuse  des  serments  de  liberté  &ave,  Vergniâud  et  Mirabeau,  ont  pro- 
prononeésparles  rois;  les  chœurs  de  Man-  noncé  à  la  tribune  des  discours  d'hommes 
zoni ,  respirent  un  noble  enthousiasme  d'état  où  la  plus  haute  raison  s'unit  à  la 
ou  l'ardent  amour  de  la  patrie ,  en  éga-  plus  imposante  éloquence.  De  tous  ces 
lant,  ou  même  en  surpassant  quelquefois  hommes,  Mirabeau  seul  donne  une  idée 
les  plus  belles  inspirations  des  lyriques  de  de  Démosthènes.  Bossuet  lui  ressemble 
l'antiquité.  —  Les  romans  font  la  partie  encore  davantage ,  et  peut-être  la  parole 
brillante  des  modernes  ;  on  y  trouve  a  la  humaine  ne  s'est-elle  jamais  exprimée 
fois  la  tragédie  et  la  comédie,  et,  dans  avec  autant  d'empire  dans  aucune  lan- 
ces deux  genres ,  une  peinture  du  cœur  £ue.  Pourquoi  faut- il  qu'un  talent  si  pro- 
humain  qui  étonne  et  instruit  le  lecteur,  digieux  ait  été  quelquefois  profané  par  la 
Les  romans  ont  leur  Tacite  et  leur  Mo-  défense  aveugle  des  plus  funestes  erreurs, 
lière  :  aussi ,  la  lecture  de  ees  ouvrages ,  et  que  la  morale  ait  le  droit  de  demander  à 
frivoles  en  apparence,  dangereux  peut*  l'orateur  sacré  un  compte  sévère  de  ses 
être  pou*  la  jeunesse  et  pour  des  arats  magnifiques  mensonges  en  faveur  des  rois 
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el  des  grands  de  la  terre,  qu'il  se  plaît  sou- 
vent à  frapper  avec  les  foudres  évangé- 
liqucs?  Elle  n'a  rien  à  pardonner  à  l'ora- 
teur qui  commença  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV  par  ces  mots  :  «  Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères.  '»  Il  est  glorieux  pour 
notre  patrie  de  posséder,  outre  le  Télé- 
maque ,  qui  est  un  présent  du  génie  à 
l'humanité,  ce  Petit-Carême,  qui  devrait 
être  le  bréviaire  des  rois.  Si  le  législa- 
teur des  chrétiens  eût  voulu  affecter  la 
gloire  de  l'éloquence,  on  peut  penser 
qu'il  aurait  parlé  comme  Massillon ,  avec 
le  même  charme,  la  même  onction ,  et  un 
peu  plus  de  simplicité.  Le  Christ,  comme 
le  sage  de  La  Fontaine  ,  était  ménager 
du  temps  et  des  paroles.  La  religion  chré- 
tienne a  fait  Bossuel  et  Massillon,  l'an 
tiquité  ne  pouvait  rien  produire  qui  leur 
ressemblât.  —  C'est  une  grave  question 
desavoir  si  Hume,  Robertson,  Machia- 
vel, Gravina,  Voltaire,  peuvent  balan- 
cer les  titres  des  historiens  grecs  et  ro- 
mains ;  mais  on  peut  assurer  du  moins  que 
les  écrits  des  premiers  renferment  bien 
plus  de  lumières  et  doivent  devenir  bien 
plus  utiles  à  l'humanité  que  ceux  des  se- 
conds. Voltaire  a  porté  dans  l'histoire  un 
esprit  de  critique  et  une  raison  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'au  glorieux  suc- 
cès de  détrôner  l'erreur  et  défaire  triom- 
pher la  raison  dans  l'univers.  Voltaire  a 
réformé  presque  tous  les  jugements  por- 
tés parles  siècles  passés,  et  même  par  ses 
contemporains ,  sur  les  choses  humaines. 
Son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations ,  malgré  des  imperfections  de  dé- 
tail et  des  inégalités,  renferme  tout  un 
code  de  philosophie  à  l'usage  du  genre 
humain  ;  l'ouvrage  de  Voltaire  se  répan- 
dra partout  et  contribuera  singulièremen  t 
aux  progrès  de  la  raison  générale. — Dans 
la  philosophie  rationnelle,  dans  la  phi- 
losophie morale,  dans  les  sciences  poli- 
tiques, les  modernes  ont  à  citer  Clarke, 
Bacon,  Montaigne, Pascal,  Bossuet,  Fé- 
iielon,  Voltaire,  Kant,  et  toute  l'école 
allemande,  Reid  et  ses  rivaux,  Buffbn, 
J.-J.  Rousseau,  Machiavel,  Montesquieu, 
el  une  foule  d'autres.  Héritiers  des  lumiè- 
res de  tant  de  siècles,  placés  avec  le  fanal 


de  leur  génie  sur  la  route  des  lumières  et 
dans  des  temps  de  liberté  pour  la  pensée , 
ils  sont,  ils  doivent  être  par  la  nature 
même  des  choses  autant  au-dessus  de 
leurs  immortels  prédécesseurs  que  la  ci- 
vilisation actuelle  est  au-dessus  de  la  ci- 
vilisation d'autrefois.  En  élevant  ainsi  les 
renommées  modernes  ,  nous  ne  rabais- 
sons nullement  les  renommées  ancien- 
nes :  nous  ne  faisons  que  signaler  une  con- 
séquence de  la  marche  progressive  de  l'hu- 
manité. Les  grands  hommes  qu'elle  hono- 
re aujourd'hui ,  sans  oublier  le  culte  de 
ceux  des  autres  âges,  ont  marché  avec  elle 
ou  l'ont  dévancée  ;  voilà  le  secret  de  leur 
supériorité  :  si  le  monde  était  resté  sta- 
tionnaire  dans  son  ignorance ,  il  n'aurait 
pu  ni  les  entendre  ni  les  suivre ,  et  leur 
génie  se  serait  arrêté  lui-même ,  décou- 
ragé par  la  certitude  de  ne  pas  trouver 
d'écho  au  milieu  d'une  société  immobile 
et  morte  à  l'intelligence.  — Après  ce  ta 
bleau  rapide,  je  suis  bien  loin  d'avoir  tout 
dit  sur  la  question  soulevée  jadis  par  Per- 
rault, et  débattue  par  Lamotte  et  Fonte- 
nelle  contre  Racine  et  Boileau,  mais  je 
croisavoir  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs 
une  grande  partie  des  pièces  du  procès,  et 
je  laisse  au  public  le  soin  de  prononcer 
un  arrêt  en  connaissance  de  cause. 

P.-F.  Tissot. 
AXCILES  (fête  des)  ou  boucliers  sa- 
crés conservés  au  nombre  de  douze  dans 
le  temple  de  Mars,  et  auxquels  la  destinée 
de  Rome  était  attachée.  Le  1er  de  mars, 
jour  de  la  fête,  les  Saliens,  prêtres  du  dieu 
de  la  guerre ,  choisis  dans  les  familles  les 
plus  distinguées,  sortaient  en  pompe,  du 
temple,  vêtus  d'une  tunique  rouge  ou  de 
plusieurs  couleurs,  couverts  de  casques 
et  de  cuirasses  d'airain,  et  armés  des  an- 
ciles,  qu'ils  portaient  en  triomphe  au  Ca- 
pitole.  Ils  traversaient  le  forum  et  toute 
la  ville  au  son  des  flûtes  et  formaient  des 
danses  guerrières ,  en  frappant  les  bou- 
cliers sacrés  avec  leurs  épées  courtes. 
C'est  du  mot  salire,  danser,  que  leur  ve- 
nait le  nom  de  Saliens.  Pendant  cette  fête, 
qui,  suivant  Polybe,  durait  30  jours,  les 
Saliens  se  donnaient  des  repas  somptueux 
et  délicats,  d'où  vient  le  proverbe  dapes 
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saliares,  pour  exprimer  la  bonne  chère,  après  ses  éludes  de  théologie  et  d'élo- 
Dans  leurs  chants,  les  prêtres  invoquaient  quenec  religieuse,  il  porta  toute  son  as- 
tous  les  dieux,  excepté  Vénus,  qu'il  était  siduité  à  la  connaissance  de  l'histoire, 
défendu  de  nommer.  Par  la  suite ,  on  qu'il  explora  avec  un  rare  bonheur  et 
mêla  à  ces  chants  les  noms  des  empereurs,  une  grande  persévérance.  —  Après  que 
Gcrmanicus  eut  l'honneur  d'y  être  nom-  ses  études  furent  achevées,  il  voyagea  en 
mé.  Le  collège  des  Saliens  jouissait  à  Suisse  et  arriva  en  France  à  l'époque  de 
Rome  de  la  plus  haute  considération,  la  révolution  ;  il  y  fit ,  entre  autres,  la 
Ap.  Claudius,  Scipion  l'Africain,  Ves-  connaissance  de  Mirabeau.  — De  retour 
pasien ,  Titus  et  d'autres  empereurs  re-  à  Berlin ,  il  obtint  les  suffrages  et  la  pro- 
gardèrent comme  une  faveur  d'y  être  ad-  tection  du  prince  Henri,  frère  du  grand 


lis.  Le  dernier  jour  des  Anciles,  on  cé-  Frédéric;  il  dut  ce  bonheur  à  une  singu- 
lébrait  les  Mamuralesy  en  l'honneur  de  lière  circonstance.  Un  jour  M.  Ancil- 
Veturius  Mamurus,  à  qui  Numa  avait  fait  Ion  prononçait  un  discours  pour  la  célé  - 
faire  1 1  boucliers  pareils  à  celui  qui  était  bration  d'un  mariage  àRhcinsberg;  le 
tombé  du  ciel,  afin  qu'on  ne  le  distinguât  frère  du  grand  Frédéric  vint  dans  l'église, 
pas  des  autres,  si  on  eût  voulu  l'enlever,  et ,  charmé  de  l'éloquence  et  de  l'élocu- 
Cet  ouvrier,  ne  songeant  qu'à  la  gloire,  tion  facile  du  jeune  ministre,  il  l'attacha  à 
refusa  le  salaire  de  son  travail.  Son  nom  sa  cour.  Dèscemomcnt,  il  fréquenta  la  so- 
était  aussi  chanté  dans  les  hymnes.  Ce  ciété  spirituelle  et  distinguée  du  prince 
jour  était  peut-être  encore  consacré  à  Henri.  —  Peu  après,  il  fut  nommé  mi- 
Mars,  que  les  anciens  Romains  surnom-  nistre  à  l'église  française  réformée  de  Ber- 
maient  Mamers.  Il  eût  été  d'un  mauvais  lin,  et  professeur  d'histoire  à  l'académie 
augure  de  livrer  bataille,  de  tracer  un  militaire.  Ses  prédications  le  rendirent 
camp,  de  se  marier  ou  d'entreprendre  un  bientôt  célèbre  ;  et  Frédéric-Guillaume 
voyage  ouquclqu'affaire  importante  avant  II,  qui  jusque  là  s'était  laissé  conduire  par 
que  les  boucliers  sacrés  fussent  replacés  les  illuminés  et  les  rêveries  de  la  supersti- 
dans  le  temple  de  Mars  ;  ce  qui  se  faisait  tion,pritungrandintérêtauvprédications 
avec  des  cérémonies  et  des  paroles  mys-  aussi  éloquentes  qu'éclairées  de  M.  An- 
lérieuses.  Jusqu'à  ce  jour-là,  il  était  dé-  cillon.  —  Il  entra  dans  le  monde  comme 
fendu  à  la  femme  du  flamcn  dialis ,  ou  historien,  sous  les  auspices  de  son  cousin 
prêtre  de  Jupiter,  de  prendre  soin  de  sa  M.  de  Gentz,  si  célèbre  comme  publicislc 
chevelure.  et  homme  d'état,  à  cette  époque  au  ser 
\  Vi  lll.ov  (Jeajï-Pirrre-Frbdkric)  ,  vice  de  Prusse ,  et  dont  le  cabinet  d'Au- 
aujourd'hui  ministre  des  affaires  étrangè-  triche  et  tout  l'ancien  système  politique 
res  en  Prusse,  né  à  Berlin  le  30  avril  1766,  de  l'Europe  ont  à  regretter  aujourd'hui 
descend  d'une  famille  honorable  de  Metz  la  perte  irréparable. — Ses  premiers  écrits 
qui  émigra  de  France  à  l'époque  de  l'édit  parurent  dans  le  journal  politique  de  M. 
de  Nantes.  —  Le  grand-père  de  M.  An-  de  Gentz ,  sous  le  titre  d'Essais  histori- 
c il  Ion,  mort  à  Berlin  en  1715,  est  entre  ques  sur  la  première  révolution  belge, 
autres  l'auteur  d'une  histoire  de  YEta-  contre  Philippe  II,  que  M.  de  Gentz  fit 
blissement  des  Français  réfugiés  dans  précéder  d'une  introduction  dans  laquelle 
les  états  de  Brandebourg  (Berlin,  1 690),  il  recommandait  son  parent.  —  En  1801, 
et  tes  Mélanges  critiques  de  littérature  il  publia  ses  Mélanges  de  littérature  et 
(3  vol.  Bâle,  1698).  —  Son  père,  Louis-  de  philosophie  (2  vol.),  qui,  ainsi  que  ses 
Frédéric  Ancillon ,  ministre  de  l'église  nouveaux  Essais  de  politique  (  Berlin  , 
réformée  à  Berlin,  homme  savant  et  de  1824,  2  vol.),  prouvent  son  esprit  péné- 
beaucoup  d'esprit,  donna  à  son  fils,  doué"  trant  et  sa  sagacité  profonde.  —  En  1803, 
d'une  vive  imagination,  une  éducation  parut  son  Tableau  des  révolutions  dans 
capable  de  développer  son  esprit  précoce;  les  systèmes  politiques  de  l'Europe  dc- 
il  Je  destina  à  l'état  ecclésiastique ,  mais,  puis  le  xve  siècle  (4  vol.,  1 824).  Cet  ou- 
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vragc  important,  et  qui  n'est  point  acbe-  écrits,  comme  les  précédents,  avec  un 
vé,  se  fuit  remarquer  par  une  connaissance  grand  talent,  sont  :  Sur  la  souveraineté 
profonde  des  caractères  historiques,  par  et  la  constitution  de  l'état  (1816);  la 
un  style  brillant  et  l'esprit  de  justesse  Science  d'état  (1824);  de  la  Foi  et  de  la 
avec  lequel  il  a  saisi  les  diverses  nuances  Science  dans  la  philosophie  ;  de  l'Esprit 
des  intérêts  politiques  aux  différentes  des  constitutions  de  l'état  et  de  leur  in- 
époques.  —  La  commission  de  l'institut  fluence  sur  la  législation  (1825);  Médi- 
te France ,  dans  son  rapport  sur  les  pro-  tation  des  opinions  (1 828).  Il  est 


grés  de  l'historiographie,  en  1810,  fait  déré  en  Allemagne  comme  l'ame  et  le 

l'éloge  le  plus  flatteur  de  M.  Ancillon,  en  protecteur  du  parti  modéré, 

le  nommant  le  digne  successeur  du  grand  ANCKARSYVARD.  La  famille  sué- 

Leibnitz ,  «  montrant  par  son  exemple  doise  de  ce  nom  descend  d'un  proprié- 

que  le  but  de  la  vraie  philosophie  est  de  taire  de  mines  du  Westmanland,  nommé 

multiplier  et  non  de  détruire  les  vérités;  Jean  Goswa,  dont  le  fils,  Michel  Ân- 

qu'elleliresaprincipaleforcedcralliance  ckarsward,  encore  vivant,  naquit  en 

des  sentiments  avec  les  principes,  et  que  1 742.  Déjà  au  service  lors  de  la  guerre  de 

C'est  parmi  les  ames  élevées  qu'elle  aime  sept  ans,  dans  laquelle  il  servit  en  qualité 

à  chercher  ses  premiers  adeptes.  *»  —  A  de  sergent ,  ce  dernier  devint 


cette  époque,  M.  Ancillon,  nommé  mem-  constahle ,  puis  porte-étendard  ;  et 

bre  de  l'académie  de  Berlin  et  bistorio-  vant  enfin  l'occasion  de  se  faire  distin- 

graphe,  abandonna  l'état  ecclésiastique,  guerpar  ses  chefs,  il  fut,  en  1772,,  élevé 

—  Après  la  paix  de  1  ils  il  l ,  il  fut  chargé  à  la  noblesse ,  n'étant  encore  que  lieute- 

de  l'éducatiou  du  prince  héréditaire  par  nant ,  et  devint  le  chef  de  la  souche  des 

le  fameux  M.  le  baron  de  Stein,  alors  An  ckarsward.  Il  fut  nommé  colonel  en 

premier  ministre.  Là  commence  sa  car-  1788,  au  commencement  de  la  guerre 

rière  politique,  qui  ne  le  fit  cependant  contre  la  Russie,  et  commandant  de  la 

pas  renoncer  à  écrire,  car  il  publia ,  en  division  finnoise  de  la  flotte  royale.  An- 

1810,  l'éloge  de  M.  Mérian ,  de  l'acadé-  ckarsward  rendit ,  pendant  le  cours  de 


mie,  et  l'éloge  funèbre  de  la  reine  de    cette  guerre,  des  services 
Prusse,  brochure  qui  fut  défendue  en    portants  à  sa  patrie,  que  le  roi  lui  té- 


France  pour  ses  allusions  à  la  monarchie  moigna ,  par  une  lettre  de  sa  main ,  toute 
universelle  de  Napoléon.  —  Quoique  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance.  Au 
d'origine  française,  M.  Ancillon  se  mon-  moment  où  la  guerre  éclata ,  la  flotte  fut, 
tra  en  tout  digne  de  l'hospitalité  que  ses  par  ses  soins,  équipée  en  trois  semaines, 
ancêtres  reçurent  en  Brandebourg;  il  prit  et  dans  le  même  espace  de  temps  Swea- 
une  part  très  active  dans  la  coalition  qui  borg  fortifié  par  de  nouveaux  ouvrages  et 
amena  la  chute  du  grand  capitaine.  — En  approvisionné  de  munitions  de  toute  es- 
1814,  M.  Ancillon  accompagna  son  il-  pèce.  Il  commanda  lui-même  une  divi- 
lustre  élève  à  Paris  ;  à  son  retour  à  Ber-  sion  de  la  flotte  et  traça  le  plan  de  cam- 
lin,  l'éducation  du  prince  terminée,  il  pagne  de  1790,  qui  fournit  au  roi  les 
fut  nommé  chef  de  la  division  politique  moyens  de  s'approcher  avec  sa  flotte  jus- 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  De-  qu'à  9  milles  de  Pétersbourg;  ce  fut  en- 
puis  ce  moment,  et  sous  les  deux  ministres  core  à  ses  savantes  dispositions  que  l'on 
des  affaires  étrangères,  le  prince  de  Har-  dut  la  glorieuse  victoire  de 
denberg  et  lecomte  deBerustorff,  il  exerça  Depuis  cette  époque ,  il  parvint  succ< 
une  grande  influence  sur  le  cabinet  de  Ber-  vcment  à  tous  les  honneurs  :  créé  baron 
lin.  Il  était  seul  l'auteur  de  toutes  les  notes  en  18o&,  il  devint,' en  1809,  comte,  ma- 
diplomatiques adressées  aux  grandes  puis-  réchal  de  la  diète,  lieutenant-général  et 
sances.  —  Il  fut  membre  d'une  commis-  chevalier  de  l'ordre  des  Séraphins. — Son 
sion  chargée  de  rédiger  les  bases  d'une  fils  aîné,  baron  Charles-Henri,  né  en  1782 
constitution.  —  Ses  derniers  ouvrages ,  embrassa  la  carrière  militaire ,  et  entra 


Digitized  by  Google 


AKC 


(  167  ) 


ANC 


avec  le  grade  de  lieutenant  dans  la  garde 
royale.  Il  avança  rapidement,  et  il  avait 
déjà  le  grade  de  colonel  et  d'aide- dc- 
cainp  du  prince  royal  lorsque  s'ouvrit  la 
campagne  de  1813  contre  la  France.  Ce 
moment  décida  de  toute  sa  vie.  Tout  à 
coup  il  quitta  le  service  et  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  vécut  en  simple  particu- 
lier. La  cause  de  cette  retraite  n'est  point 
un  secret,  il  en  fut  souvent  question 
dans  les  journaux  de  cette  époque,  ainsi 
que  dans  les  discussions  de  la  cUambrc 
noble  de  Suède.  Au  commencement  de 
la  campagne,  le  prince  reçut  une  lettre 
signée  d'Anckarsward,  dans  laquelle  il 
blâmait ,  en  termes  énergiques ,  la  faussé 
politique  que  l'on  suivait  en  se  déclarant 
contre  la  France,  et  en  s' unissant  à  la 
Russie,  ennemie  naturelle  de  la  Suède. 
Cette  mesure,  disait  Anckarsward,  est 
blâmée  par  le  peuple  et  par  l'armée  tout 
entière,  et  en  sa  qualité  de  noble  suédois, 
il  prenait  la  liberté  de  signaler  ce  mécon- 
tentement au  prince  royal,  général  en 
chef.  Aussitôt  que  le  prince  eut  reçu  cette 
lettre,  inconvenante  sans  doute,  mais 
certes  dictée  par  une  bonne  intention ,  il 
fit  demander  au  colonel  sa  démission. 
Depuis  ce  moment  le  mécontentement  et 
la  haine  s'emparèrent  de  l'esprit  aigri 
d'Anckarsward.  Il  manifesta  cette  dis- 
position dès  la  diète  suivante ,  où  il  se 
plaça  dans  les  rangs  de  l'opposition.  An- 
ckarsward, d'un  citéricur  remarquable , 
possède  une  éloquence  chaleureuse,  que 
l'on  retrouve  également  dans  ses  écrits 
improvisés.  Avec  de  tels  avantages,  il  eût 
certainement  brillé  comme  orateur,  s'il 
avait  possédé  au  même  degré  les  autres 
qualités  essentielles  à  l'orateur,  telles 
qu'une  instruction  plus  solide,  une  con- 
naissance plus  étendue  de  l'histoire,  des 
vues  plus  profondes  etjunc  imagination 
moins  ardente. Emporté  par  la  jeunesse, 
fimpéluositéctlaforcedcscs  passions,  il 
dépassa  souvent  les  bornes  des  conve- 
nances ,  et  bien  que  dans  la  diète  sui- 
vante, à  laquelle  il  assista  toujours ,  il  sut 
mieux  se  contenir,  il  ne  put  jamais  tem- 
pérer l'amertume  de  ses  reproches,  ni 
son  inimitié  rancuneuse.  Le  comte  de 


Schwerin  avait  été  long-temps  le  chef  de 
l'opposition  dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, mais  lorsqu'il  la  vit  prendre  ce 
caractère  de  haine,  de  blâme  continuel  et 
de  chicane ,  il  se  retira ,  et  depuis  1 823  on 
doit  regarder  Anckarsward  comme  étant 
à  la  tète  de  l'opposition  de  la  noblesse. 
On  se  tromperait  si  l'on  se  représentait 
celte  opposition  formant  comme  en  An- 
gleterre un  seul  parti  dont  les  membres 
seraient  étroitement  unis  entre  eux. 
Moins  habiles  que  les  wighs ,  les  mem- 
bres  de  l'opposition  suédoise  n'ont  au- 
cun plan  arrêté ,  et  souvent  divisés  en- 
tre eux  sur  la  marche  à  suivre ,  ils  n'ont 
de  commun  avec  l'opposition  anglaise  que 
ce  principe  constant  de  considérer  tout 
acte  du  gouvernement  comme  dange- 
reux et  coutraire  aux  intérêts  de  la  na- 
tion. Ainsi  Anckarsward  vota  plusieurs 
fois  avec  les  ministres  et  souvent  dans  des 
questions  importantes,  ce  qui  lui  valut 
d'amères  reproches  des  membres  de  son 
parti.  On  en  eut  un  exemple  entre  autres 
lors  de  la  discussion  sur  la  liberté  de  fa- 
brication de  l'cau-de-vie.  S'étant  rangé 
du  côté  du  ministère,  il  fut  accusé  par  le 
journal  l'Argus  de  s'être  laissé,  en  sa 
qualité  de  propriétaire  foncier,  guider 
par  des  intérêts  personnels.  Dans  une  au- 
tre circonstance,  au  contraire,  tandis 
que  le  lieutenant-colonel  Hierta  soute- 
nait avec  le  gouvernement  l'utilité  del'a- 
chèvemeut  du  canal  de  Gotha,  An- 
ckarsward et  Y Argus  voulaient  qu'où 
abandonnât  cette  entreprise  presque  en- 
tièrement terminée ,  la  représentant 
comme  inutile  et  dangereuse.  Si  l'opposi- 
tion manquait  de  système  et  d'unité,  son 
chef  était  dépourvu  de  fermait  et  de  per- 
sévérance. Lors  de  la  dernière  diète, 
Anckarsward  s'étaut  mis  sur  les  rangs 
pour  la  présidence  du  comité  de  la  con- 
stitution, un  autre  candidat  lui  fut  pré- 
féré, et  on  le  nomma  à  la  présidence 
d'un  comité  inférieur,  quoique  également 
important;  mais  il  refusa  ce  poste,  et 
encourut  de  nouveau  le  blâme  de  Y  Argus; 
mais  l'orage  éclata  contre  lui ,  lorsqu'au 
milieu  des  discussions  les  plus  importan- 
tes de  la  diète ,  il  déclara  qu'il  se  reti- 
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l'ait ,  regardant  désormais  toute  opposi- 
tion comme  inutile  et  sans  objet.  Un 
écrit  publié  en  1831,  sous  le  titre  Du  mi- 
nistère et  de  l'opposition ,  vint  encore 
accroître  le  mécontentement  de  l'oppo- 
sition contre  Anckarsward.  Cet  écrit  ten- 
dait à  prouver  que  quelques  cbefs  de  l'op- 
position de  la  chambre  haute  n'étaient 
que  des  aristocrates  déguisés,  qui  étaient 
d'accord  avec  le  ministère  pour  détruire 
les  libertés  publiques.  V  Argus  alla  plus 
loin ,  et  chercha  dans  de  longs  articles  à 
établir  les  preuves  de  cette  accusation  ; 
il  insista  surtout  sur  la  présence  d'An- 
ckarsward,  vers  la  fin  de  la  diète,  aux 
soirées  du  comte  de  Brahe,  et  s'appuya 
de  cette  circonstance  pour  l'accuser  d'a- 
voir abandonné  la  cause  de  la  liberté  et 
d'ambitionner  une  place  dans  le  conseil. 
Anckarsvrard  et  d'autres  membres  de 
l'opposition  répondirent;  les  journaux 
prirent  part  à  la  querelle  ;  une  confusion 
générale  s'ensuivit,  tant  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  que  parmi  les  jour- 
nalistes ,  et  une  polémique  des  plus  vives 
s'établit  entre  tous.  Depuis  ce  moment, 
la  lutte  s'est  envenimée  de  plus  en  plus  ; 
Anckarsward  s'est  engagé  à  publier  sa 
profession  de  foi  politique  ainsi  que  toute 
sa  vie  publique ,  et  Y  Argus  l'a  invité  à 
nepas  omettre  ses  relations  avec  le  comte 
de  Brahe. 

ANCONE  ,  capitale  de  la  délégation 
et  de  l'ancienne  marche  d'Ancône,  située 
dans  le  golfe  de  Venise,  est  le  siège  d'un 
évèché,  et  possède  1 7,330  habitants,  dont 
5,000  juifs,  avec  un  beau  port,  renommé, 
ainsi  que  la  ville  elle-même,  par  les  plus 
anciens  auteurs.  Trajan  le  fit  entourer  de 
quais  en  marbre.  En  mémoire  de  ce  bien- 
fait ,  les  habitants  reconnaissants  lui  éri- 
gèrent sur  le  môle  un  arc-de-triomphe  en 
marbre  blanc.  En  1732  ,  Ancône  fut  dé- 
clarée port  libre,  et ,  malgré  la  vase  dont 
il  est  souvent  embourbé,  ce  port  n'en  est 
pas  moins  fréquenté  tous  les  ans  par  1 100 
vaisseaux.  Le  commerce  y  est  considéra- 
ble, et  les  manufactures  sont  dans  un  état 
très  florissant.  Il  existe  aussi  un  très  beau 
lazaret.  Ancône  est  une  forteresse  con- 
nue de  temps  immémorial ,  qui  fut  con- 


quise et  détruite  plusieurs  fois  par  les  Ro- 
mains, lesGoths,  les  Lombards  et  les  Sa- 
rasins  ;  elle  s'éleva  du  milieu  de  ses 
ruines,  et  par  ses  propres  forces,  au  rang 
de  république.  En  1532,  le  pape  s'en  em- 
para par  ruse,  et  l'incorpora  aux  états  de 
l'église,  avec  les  domaines  qui  en  dépen- 
daient. En  1799,  Ancône  fut  assiégée  par 
les  Russes,  les  Autrichiens  et  les  Turcs, 
et  prise  malgré  la  belle  défense  du  géué- 
Meunier.  Cette  affaire  fut  remarquable  en 
ce  que  le  drapeau  russe,  arboré  sur  le  rem- 
part d'Ancône,  en  fut  arraché  par  les  sol- 
dats autrichiens,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
mésintelligence  de  l'empereur  Paul  avec 
les  alliés.  Depuis  1 8 1 5,  il  ne  reste  d'autres 
fortifications  que  celle  de  la  citadelle. 

ANCRE,  ANCRAGE,  en  latin  an- 
chora,  en  grec  agkura,  dérivé  d'agAu- 
los,  courbé,  crochu,  est  un  instrument 
très  connu,  dont  la  forme  est  indiquée  par 
son  étymologie  même.  L'une  de  ses  deux 
extrémités  se  divise  en  deux  courbes  dont 
l'effet  est  de  s'enfoncer  sur  le  fond ,  et  de 
retenir  les  vaisseaux  au  mouillage  par  le 
moyen  d'un  câble.  Dans  les  anciennes  an- 
cres, les  deux  bras  formaient  un  arc  de  cer- 
cle, aujourd'hui  chaque  bras  fait  la  corde 
d'un  arc  de  C0°.  Les  ancres  coûtent  de  13  à 
i 5sousla  livre. — Jeter  l'ancre  est  une  ex- 
pression  de  haut'style  ;  le  marin  dit  mouil- 
ler.—  Être  à  l'ancre,  c'est  donc  être 
au  mouillage,  retenu  par  une  ou  plu- 
sieurs ancres.  —  On  dit  jeter  un  pied 
d'ancre  pour  dire  qu'on  mouille  pour 
un  instant  une  ancre  légère  ;  laisser  tom- 
ber une  ancre ,  pour  exprimer  qu'on 
mouille  provisoirement  où  l'on  est,  en 
attendant  le  vent  ou  la  marée.  —  L'an- 
crage est  à  la  fois  le  lieu  où  l'on  peut 
ancrer,  et  le  droit  que  l'on  paie  pour  an- 
crer. Pour  qu'un  ancrage  soit  bon,  il 
faut  que  le  fond  soit  bien  net,  et  à  l'abri 
des  vents  du  large.  Le  droit  d'ancrage  eal 
le  droit  établi  dans  les  ports  et  rades,  et 
auquel  sont  soumis  les  vaisseauxqui  vien- 
nent y  mouiller.  On  joint  assez  ordinai- 
rement à  ce  droit  celui  qui  est  destiné  à 
l'entretien  des  phares  voisins. 

ANCRE  (  Co*cino  -  Coscini  ,  plus 
connut  sous  le  nom  de  maréchal  d*  )  „ 
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gentilhomme  florentin,  néàPenna,  fils 
du  gouverneur  de  François  de  Médicis , 
avait  eu  une  grande  influenee  dans  le 
gouvernement  de  son  pays,  et  s'était  ac- 
quis la  réputation  d'habile  homme  d'état. 

—  Il  avait  suivi  en  France  Marie  de  Mé- 
dicis, seconde  femme  de  Henri  IV.  Il 
épousa  Éléonora  Dori,  dite  Galigaï,  con- 
fidente et  favorite  de  la  reine.  —  11  s'a- 
vança rapidement  :  il  obtint  presque 
en  même -temps  la  charge  de  premier 
maître-d'hôtel  et  de  premier  écuyer  de 
la  reine ,  acheta  le  marquisat  d'Ancre , 
dont  il  prit  immédiatement  le  titre.  Il 
connaissait  le  plus  sûr  moyen  de  parve- 
nir à  la  cour  :  le  roi  et  la  reine  n'a- 
vaient point  de  secret  pour  lui  ;  Henri 
IV  était  infidèle  et  jaloux  ;  la  reine  , 
prude  et  galante,  avait  besoin  de  couvrir 
d'un  voile  impénétrable  ses  secrètes  in- 
clinations ;  Concini  était  le  discret  mé- 
diateur de  leurs  querelles  conjugales.  — 
Dans  la  position  avantageuse  qu'il  s'était 
faite,  Concini  pouvait  prétendre  à  tout,  ■ 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de 
s'élever  et  de  s'enrichir.  Il  avait  fait  des 
preuves  de  courage  h  l'affaire  du  Catelet 
et  au  siège  de  Clermont.  Habile  écuyer, 
danseur  gracieux, causeur  aimable,  joueur 
hardi,  il  possédait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
plaire  et  pour  intéresser  dans  une  cour 
plus  occupée  des  plaisirs  que  des  affaires. 

—  La  mort  de  Henri  IV  ne  changea  rien 
à  sa  situation  ;  son  influence  sur  le  gou- 
vernement s'accrut  ;  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  ouvrait  une  voie  plus  large  à 
son  ambition. —  Il  se  fit  donner  l'un  des 
plus  beaux  gouvernements  de  France,  ce- 
lui de  Normandie ,  et,  sans  avoir  entrée  au 
conseil,  il  dirigea  les  ministres. Richelieu, 
qui  n'était  alors  que  l'obscur  évêque  de 
Lueon  ,  s'attacha  comme  une  ombre  à 
l'heureux  favori;  il  montrait  pour  les 
deux  éponx  le  plus  ardent  dévoùment  ; 
son  respect  allait  jusqu'à  l'enthousiasme. 

—  Le  chevalier  deLuynes,  encore  moins 
connu  que  Richelieu ,  se  distinguaifpar 
une  plus  humble  servilité  parmi  les  cour- 
tisans des  favoris  de  la  reine  régente.  — 
Cette  princesse  fit  nommer  Concini  maré- 
chal de  France ,  et  personne  à  la  cour  n'en 
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fut  étonné. —  Il  eût  dépendu  du  nouveau 
maréchal  d'être  premier  ministre,  il  resta 
en  dehors  du  conseil  pour  exciter  moins 
d'envie  :  cette  politique  n'était  pas  d'un 
homme  ordinaire.  —  Mais  à  la  cour  on 
n'a  point  d'amis ,  on  n'a  que  des  rivaux, 
et  des  rivaux  sans  foi ,  sans  souvenir  et 
sans  pitié.  —  Luynes  oublia  qu'il  devait 
au  maréchal  d'Ancre  son  existence  poli- 
tique; il  lui  fut  facile  d'obtenir  sur  le  fils 
l'empire  que  le  maréchal  avait  sur  la 
mère. —  Le  fils  était  roi  et  le  pouvoir  de 
la  reine  régente  touchait  à  son  terme. — 
Luynes  fut  bientôt  élevé  à  la  première 
dignité  de  la  couronne  ;  il  se  fit  donner 
par  Louis  XIII  l'épée  de  connétable.  11 
n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'un  but, 
la  perte  de  celui  à  qui  il  devait  tout.  — 
C'était  peu  de  faire  disgracier  le  maré- 
chal d'Ancre ,  il  voulait  sa  mort  et  son 
immense  fortune,  qu'on  évaluait  à  un 
million  de  revenus.  —  Cependant  le  ma- 
réchal d'Ancre  avait  pris  des  précautions 
pour  son  avenir.  —  Il  avait  fait  fortifier 
les  places  de  son  gouvernement.  Il  avait 
même  le  projet  de  se  retirer  dans  son  pays 
et  d'y  transporter  ses  richesses.  —  Il  eût 
peut-être  exécute  ce  dessein  ,  s'il  n'eût 
eu  l'ambition  de  s'allier  à  la  famille  de 
Vendôme  :  il  aspirait  à  la  main  de  l'hé- 
ritière de  cette  maison  et  espérait  faire 
casser  son  mariage  avec  Éléonora  :  celle- 
ci  l'avait  pénétré  et  le  desservit  de  tout 
son  pouvoir.  —  Le  maréchal  resta  donc 
à  la  cour.  —  Montalto ,  médecin  juif  , 
avait  empêché  une  rupture  entre  les  deux 
époux,  mais  après  sa  mort  le  maréchal 
resta  seul  contre  ses  ennemis ,  qui  le  si- 
gnalèrent à  l'opinion  comme  l'auteur  de 
tous  les  maux  qui  accablaient  la  France. 

Luynes  obtint  de  Louis  Xni  l'ordre 
de  le  faire  assassiner.  —  Vitry  ,  capi- 
taine des  gardes  ,  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion, et  le  24  avril  1617,  le  maréchal 
d'Ancre  tomba  percé  de  coups  de  poignard 
sur  le  pont-levis  du  Louvre. —  Son  corps 
avait  été  enlevé  et  enterré  secrètement 
dans  l'église  de  St.-Germain-l'Auxcrrois. 
—  Mais,  dès  le  lendemain ,  il  fut  déterré 
par  une  multitude  ivre  de  fureur  et  de 
vin ,  traîné  sur  une  claie  dans  les  rues 
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de  Paris  cl  jeté  à  la  voirie.  —  Le  mare-  époux  suivaient  un  plan  de  fortune  bien 
chai  laissait  un  fils  Agé  de  dix  ans.  —  Ce  combiné  et  habilement  conduit.  —  Ilen- 
iualheureux  enfant  errait  éploré  dans  ri  IV  n'avait  eu  en  se  remariant  d'autre 
les  appartements  du  Louvre.  Partout  il  but  que  de  se  donner  des  héritiers  légiti- 
ctait  repoussé  avec  la  plus  impitoyable  mes. —  Marie  de  Médicis  était  plus  belle 
brutalité.  —  Un  seul  courtisan  hasarda  que  ses  mai  tresses. — Gabrielle  d'Estrées, 
quelques  paroles  en  sa  faveur  à  la  jeune  à  qui  il  montrait  les  portraits  de  l'infante 
reine  Anne  d'Autriche.  —  Cette  prin-  et  de  Marie,  lorsque  Henri  négociait  ces 
cesse  le  fait  venir...  on  lui  dit  que  cet  deux  alliances,  avait  dit  :  «  Je  ne  crains 
enfant  dansait  avec  grâce,  et  sur  l'ordre  pas  l'Espagnole,  mais  je  redoute  la  Flor 
de  la  reine  des  musiciens  sont  appelés  ,  renline.» — Henri  lui-même,  et  quelques 
et  l'orphelin  en  pleurs  fut  obligé  de  dan-  années  après  son  mariage ,  disait  que  si 
scr.  —  La  reine  lui  fît  donner  un  peu  de  Marie  n'eut  pas  été  sa  femme,  il  eut  don- 
confitures.  Ce  seul  trait  peint  la  sensihi-  né  tout  ce  qu'il  possédait  pour  l'avoir 
lité  de  la  reine  et  les  mœurs  de  la  cour  pour  maîtresse.  Il  ne  se  piquait  pas  de 
de  Louis  XIII.  —  On  u'est  plus  étonné  constance ,  et  de  toutes  ses  maîtresses , 
de  voir  le  capitaine  Yitry ,  encore  tout  Gabrielle  fut  la  seule  qui  conserva  sur 
couvert  du  sang  de  la  victime ,  récom-  lui  le  même  empire.  —  Elle  avait  plus 
pensé  par  le  bâton  de  maréchal  de  Fran-  d'ambition  que  d'amour  et  s'inquiétait 
ce ,  et  le  favori  Luynes  mis  en  possession  peu  de  ses  nombreuses  infidélités. —  Con- 
dc  l'opulente  succession  de  sa  victime,  cini  était  le  confident  de  ses  amours  et 
ANCRE  (  Éléonora  Dori  GaligaÏ  ,  s'était  rendu  nécessaire  par  son  adresse 
marquise  d' ),  épouse  du  précédent.  Fille  et  ses  complaisances.  — Eléonora  dispo- 
d'un  menuisier  et  de  la  nourrice  de  Marie  sait  delà  reine;  Marie  était  jalouse; 
de  Médicis,  née  à  Florence.  Elle  suivit  Henri  ne  lui  fournissait  que  trop  souvent 
en  France  cette  princesse ,  mariée  à  lien-  l'occasion  de  brouillerics  domestiques  ; 
ri  IV  en  1601.  Concini,  qui  avait  aussi  aussi  étaient-ils  presque  toujours  en  que- 
accompagné  Marie  de  Médicis,  était  re-  relie.  —  Éléonora  et  son  mari  avaient 
tourné  en  Italie  après  les  cérémonies  du  basé  leur  plan  d'élévation  et  de  fortune 
mariage.  —  Éléonora ,  qui  l'aimait,  se  sur  la  mésintelligence  du  roi  et»de  la 
pressa  de  revenir  ;  ils  se  marièrent  peu  reine.  —  Heureux  père ,  il  dépendait  de 
après  son  retour. —  L'amour  n'avait  sans  Henri  d'être  heureux  époux.  Les  leçons 
doute ,  du  moins  de  la  part  de  Conci-  de  l'expérience  et  du  malheur  n'avaient 
ni ,  aucune  part  à  cette  union  ;  Éléonora  apporte  aucun  changement  dans  son  goût 
était  la  plus  laide  femme  de  la  cour.  Mais  effréné  pour  les  femmes,  le  jeu  et  la  chas- 
elle  avait  autant  d'esprit  que  d'ambition,  se  ;  ses  passions  s'étaient  accrues  avec 
Simple  femme  de  chambre  de  la  reine,  l'âge. —  Les  Concini  n'avaient  nul  besoin 
elle  se  vit  bientôt  l'égale  des  dames  les  d'aigrir  les  deux  époux ,  ils  pouvaient 
plus  qualifiées  ;  toute  la  cour  était  à  ses  sans  danger  pour  leurs  communs  intérêts, 
pieds;  son  mari  avait  été  nommé  grand-  jouer  le  rôle  de  médiateurs.  —  Concini, 
maître  de  la  garde-robe  et  premier  écuyer  devenu  marquis  d'Ancre ,  obtint  bientôt 
de  la  reine.  La  camérisle  Éléonora  \  la  première  dignité  militaire ,  le  bâton 
l'humble  Concini,  avaient  acheté  le  raar-  de  maréchal  de  France.  Une  si  haute  for- 
quisat  d'Ancre  et  eu  avaient  pris  le  titre,  tune  les  éblouit ,  et  leur  vanité  allait 
— -  Ils  croyaient  peut-être  en  quittant  jusqu'à  l'insolence.  La  mort  de  Henri  IV 
leur  premier  nom  avoir  fait  oublier  ce  vint  ajouter  encore  à  leurs  pré  tentions  et 
qu'ils  étaient.  —  Concini  avait  dit  qu'il  à  leur  orgueil.  Éléonora  pouvait  tout  sur 
voulait  savoir  jusqu'où  pouvait  aller  la  Marie  de  Médicis,  et  Marie  de  Médicis 
fortune  d'un  particulier,  son  élévation  était  régente.  —  Éléonora  régnait  au 
surpassa  ses  espérances.  —  Sa  chute  fut  Louvre,  elle  ne  se  contraignait  pas  même 
une  épouvantable  catastrophe.  Les  deux  à  l'égard  du  jeune  roi.  —  Un  jour  qu'il 
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s'amusait  a  de  petits  jeux  dans  son  appar- 
tement ,  placé  au-dessus  de  celui  de  la 
maréchale ,  elle  lui  fit  dire  :  «  Qu'il  fit 
moins  de  bruit ,  qu'elle  avait  la  migrai- 
ne. »  Louis  XIII  lui  fit  répondre  :  «  Que 
si  sa  chambre  était  exposée  au  bruit , 
Paris  était  assez  grand  pour  qu'elle  pût  en 
trouver  un  autre.  »  Louis  XIII  n'oublia 
jamais  ce  trait  d'insolence  de  la  favorite 
de  sa  mère.  Le  châtiment  se  fit  attendre, 
mais  il  fut  terrible.  Marie  de  Médicis  dé- 
lendit sa  favorite  contre  son  fils  lui-mê- 
me, et  c'est  h  ces  querelles  intérieures 
qu'il  faut  attribuer  l'antipathie  de  Louis 
XIII  pour  sa  mère;  il  fut  plus  qu'injuste 
à  son  égard  .  il  fut  barbare  et  laissa  périr 
dans  l'abandon  et  la  misère  ,  et  sur  une 
terre  étrangère,  celle  qui  lui  avait  donné 
le  jour,  la  veuve  de  Henri  LV.  Il  n'osa 
rien  tenter  contre  Éléonora  et  son  époux 
tant  que  sa  mère  resta  à  la  cour.  —  Il  la 
força  de  s'en  éloigner  et  profita  de  son 
absence  pour  se  défaire  du  maréchal 
d'Ancre  par  un  assassinat.  Ce  crime  fut 
conseillé  par  Luynes,  exécuté  par  Yitry, 
son  capitaine  des  gardes,  et  l'assassin  ré- 
compensé par  le  bâton  de  maréchal.  — 
Avant  ce  terrible  événement ,  Éléonora 
avait  rompu  avec  son  époux  :  tourmentée 
par  des  vapeurs,  elle  (-tait  devenue  insup- 
portable à  tout  ce  qui  l'entourait.—  Elle 
savait  que  son  mari  comptait  sur  sa  mort 
prochaine,  et  qu'il  était  décidé  à  faire 
casser  son  mariage ,  si  elle  pouvait  sur- 
vivre au  mal  qui  la  dévorait.  Elle  savait 
qu'il  aspirait  à  un  autre  hymen  et  ne  pré- 
tendait à  rien  moins  qu'à  s'allier  à  l'une 
des  plus  illustres  maisons  de  France.  — 
Il  était  maréchal  ,  gouverneur  d'une 
grande  province ,  sa  fortune  était  im- 
mense, il  ne  pouvait  éprouver  un  refus. 

—  Accablée  de  douleur  et  dévorée  de 
jalousie ,  elle  ne  tenait  plus  à  la  vie  que 
par  le  sentiment  de  ses  souffrances  :  elle 
perdit  la  raison.  Son  rêve  de  bonheur  se 
termina  par  un  coup  de  foudre.  —  Pour 
la  première  fois,  Marie  de  Médicis  avait 
pu  consentir  à  se  séparer  d'elle;  elle 
n'hésita  pas  à  la  sacrifier  aux  ombrageuses 
exigences  de  Louis  XIII  et  de  son  favori. 

—  Concini  a  péri  sous  le  fer  d'un  assas- 


sin, et  Éléonora  apprend  la  mort  de  son 
époux  par  l'assassin  lui-même  ,  par  le 
baron  de  Yitry,  qui  vint  l'arrêter  dans  le 
Louvre  pour  la  conduire  à  la  Bastille.-— 
On  ne  lui  permit  pas  même  d'embrasser 
sa  fille  et  son  fils  ;  elle  ne  devait  plus  les 
revoir.  —  Éléonora  n'avait  plus  qu'un 
espoir  :  élevée  avec  la  reine  Marie,  nour- 
rie du  môme  lait ,  sa  compagne  insépa- 
rable depuis  le  berceau ,  confidente  de 
tous  ses  secrets ,  elle  comptait  sur  sa 
puissante  protection  contre  ses  enne- 
mis. Marie  l'avait  tant  aimée  !  Éléonora 
verra  bientôt  s'évanouir  cette  dernière 
illusion.  —  A  la  première  nouvelle  de  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  Laplacc  de- 
mandait à  la  reine  Marie  quel  moyen  on 
pourrait  employer  pour  annoncer  à  sa 
veuve  le  fatal  événement  :  «  J'ai  bien 
autre  chose  à  quoi  penser ,  répondit  la 
reine  Marie  ;  si  on  ne  peut  lui  dire  celte 
nouvelle ,  qu'on  la  lui  chante.»  —  Cette 
princesse,  sollicitée  de  protéger  Éléonora» 
qu'on  venait  de  conduire  à  la  Bastille, 
répondit  encore  :  «  Je  suis  assez  embar- 
rassée de  moi  seule  :  qu'on  ne  me  parle 
plus  de  ces  gens-là  ;  je  les  ai  avertis  du 
malheur  où  ils  se  sont  précipités.  Que  ne 
suivaient -ils  mes  avis!  »  —  Mais  si  ce 
n'était  par  pitié  pour  celle  que  dans  son 
enfance  elle  appelait  sa  sœur ,  la  reine 
Marie  devait  par  raison  protéger  cette 
infortunée.  Ne  devait-elle  pas  craindre 
que  dans  un  accès.de  désespoir  Éléonora 
ne  voulût  racheter  sa  vie  par  d'impor- 
tantes révélations.  —L'assassin  de  Henri 
était  bien  connu ,  mais  qui  avait  armé  sa 
main?  ou  l'ignorait,  oarn'avait  à  cet  égard 
que  des  soupçons ,  mais  ces  soupçons  ne 
s'arrêtaient  pas  au  duc  d'Épernon,  et  n'é- 
pargnaient pas  la  reine  mère.  —  On  rap- 
pelait de  graves  circonstances  qui  avaient 
précédé  et  suivi  l'événement ,  et  la  di- 
rection donnée  à  la  procédure  instruite 
contre  Éléonora  prouve  encore  que  l'on 
comptait  obtenir  de  cette  favorite  des 
aveux  décisifs.—  Éléonora  était  «  accusée 
de  judaïsme ,  d'avoir  sacrifié  un  coq  sui- 
vant le  rit  de  la  synagogue  ;  de  magie , 
de  sortilège,  d'avoir  ensorcelé  la  reine, 
d'avoir  fait  vepir  d'Italie  des  moines,  de 
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s'être  enfermée  secrètement  avec  eux 
pour  des  opérations  de  magie.  »  —  Elle 
ne  répondit  aux  questions  qui  lui  furent 
adressées  sur  cette  absurde  inculpation 
qu'avec  l'accent  de  l'indignation  et  du 
mépris ,  et  quant  au  reproche  d'avoir 
ensorcelé  la  reine  mère  et  aux  moyens 
qu'elle  aurait  employés  pour  y  parvenir, 
elle  répondit  «  n'avoir  employé  que  le 
pouvoir  ordinaire  et  naturel  qu'a  un  gé- 
nie supérieur  sur  un  esprit  médiocre.  » 
—  Interrogée  sur  la  mort  de  Henri  IV , 
elle  s'expliqua  sur  toutes  les  questions 
avec  une  fermeté  et  une  précision  qui 
étonnèrent  ses  juges.  On  lui  demanda 
«  d'où  elle  avait  reçu  avis  d'avertir  le  roi 
de  se  garder  du  péril  ;  pourquoi  elle  avait 
dit  avant  l'événement  qu'il  arriverait 
bientôt  de  grands  changements  dans  le 
royaume  ;  pourquoi  elle  avait  empêché 
de  rechercher  les  auteurs  de  l'assassinat.  » 
—Elle  satisfit  à  toutes  ces  interpellations 
en  niant  certaines  circonstances,  en  expli- 
quant les  autres  de  manière  à  écarter  tout 
soupçon  contre  elle-même,  contre  la 
reine  mère,  qu'on  voulait  impliquer  dans 
cette  affaire. —  Éléonora  fit  preuve  d'une 
grande  générosité  et  d'un  grand  dévoû- 
ment  pour  sa  bienfaitrice;  elle  avait  ainsi 
expié  tous  les  torts  de  sa  vie.  —  Il  fallut 
écarter  du  procès  tout  ce  qu'il  avait  de 
grave  et  de  sérieux,  et  les  juges  s'arrê- 
tèrent à  ce  qu'il  avait  d'absurde.  —  Éléo- 
nora fut  condamnée,  pour  faits  de  judaïs- 
me, de  sortilège  et  de  magie,  qu'on 
qualifia  de  crime  de  lèse- majesté  divine 
et  humaine,  à  être  décapitée  sur  la  place 
de  Grève ,  son  corps  brûlé  et  les  cendres 
jetées  au  vent.  Elle  voulut  se  couvrir  de 
ses  coiffes  pendant  la  lecture  de  l'arrêt  ; 
on  la  contraignit  de  l'entendre  le  visage 
découvert.  —  Elle  tomba  dans  l'abatte- 
ment et  le  désespoir.  Elle  put  pleurer. 
Cette  crise  passée,  elle  reprit  tout  son 
courage.  —  A  la  vue  de  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage ,  de  la  concier- 
gerie à  la  Grève  ,  elle  dit  :  «  Que  de 
monde  pour  voir  périr  une  mal/ieureu- 
se  !  »  —  La  foule  était  morne  et  silen  - 
cicuse.  —  A  la  haine  avait  succédé  la 
pitié,  et  Éléonora  ne  fut  point  abattue  à 
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l'aspect  de  l'échafaud  et  du  bûcher  ; 
elle  ne  montra  ni  audace,  ni  frayeur.  — 
C'était  la  tranquille  résignation  d'une 
âme  forte  cédant  à  sa  destinée.  —  Elle 
subit  son  arrêt  le  8  juillet  1617. —  Elle 
avait  survécu  à  sa  fille,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  l'assassinat  du  maréchal. 
—  Cette  mort  prématurée  ne  parut  point 
naturelle.  —  Son  fils  fut  dégradé  de  no- 
blesse et  se  retira  à  Florence  :  une  rente 
de  quatorze  mille  écus  ,  dont  le  capital 
avait  été  placé  dans  cette  ville  par  son 
père,  fut  l'unique  débris  qu'il  recueillit 
de  son  immense  fortune.  —  Le  frère  de 
Galigaï,  archevêque  de  Tours  et  abbé 
de  M armoûtiers ,  se  démit  de  ces  deux 
grands  bénéfices  et  alla  finir  ses  jours  en 
Italie.  —  Luynes  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  riche  succession  de  sa  victime  et 
de  la  faveur  de  Louis  XIII.  Il  mourut  le 
16  décembre  1621,  après  la  levée  du 
siège  de  Montauban.  —  Ses  parents  et 
cette  foule  de  courtisans  qui  naguères 
l'obsédaient  de  leurs  hommages  avaient 
disparu  ;  ses  domestiques  même  l'a- 
bandonnèrent ;  il  ne  resta  près  du  corps 
qu'un  valet  et  un  aumônier,  qui  le  rou- 
lèrent dans  un  tapis  ;  et  les  conduc- 
teurs du  convoi,  en  attendant  l'instant 
du  départ,  jouaient  aux  cartes  sur  le  cer- 
cueil. —  Les  derniers  jours  de  ce  favori 
avaient  été  une  longue  et  douloureuse 
agonie  ,  et  ses  funérailles  une  fête.  Éléo- 
nora sur  l'échafaud  avait  obtenu  des  re- 
grets et  les  larmes  de  la  pitié. 

ANDALOUSIE, ouVANDALUSIA, 
province  méridionale  d'Espagne,qui  com- 
prend les  trois  provinces  dcSéville,  Cor- 
doue  et  Jaën ,  présente  dans  sa  plus  grande 
étendue  100  lieues  de  long  sur  65  de  lar- 
ge, et  compte  un  million  d'habitants. 
Elle  est  bornée  au  N.  par  l'Estramadure 
et  la  Manche,  dont  elle  est  séparée  par 
la  Sierra-Morena  ;  à  l'E. ,  par  les  pro- 
vinces de  Murcie  et  de  Grenade  ;  au  S., 
par  cette  dernière  et  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  à  l'O.  par  le  Portugal.  Sa 
capitale  est  Sé ville.  Arrosée  par  le  Gua- 
dalquivir ,  qui  la  traverse  dans  toute  sa 
longueur,  et  par  la  Guadiana ,  qui  la  sé- 
pare du  Portugal ,  l'Andalousie  est  la  plus 
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fertile  province  «le  l'Espagne.  On  y  ré- 
colte du  blé ,  de  l'orge,  toutes  sortes  de 
légumes  d'une  excellente  qualité,  du  co- 
ton ,  de  la  soie ,  du  sucre ,  du  miel ,  des 
huiles ,  des  vins  délicieux ,  des  oranges , 
des  citrons,  des  fruits,  etc.  On  y  trouve 
des  mines  de  fer,  d'aimant,  d'argent,  de 
plomb  et  de  cuivre ,  et  on  y  élève  des 
chevaux  qui  égalent  en  beauté  les  cour- 
siers arabes,  dont  ils  sont  originaires  ;  de 
magnifiques  taureaux,  et  des  mérinos, 
dont  les  riches  toisons  produiraient  entre 
les  mains  de  tout  autre  peuple  d'immen- 
ses richesses.  En  effet ,  malgré  tant  d'a- 
vantages, les  habitants  de  l'Andalousie 
sont  en  général  très  pauvres ,  parce  que 
l'industrie,  autrefois  si  florissante  dans 
cette  province,  y  est  maintenant  presque 
nulle.  Les  seules  fabriques  un  peu  impor- 
tantes que  l'on  y  rencontre  sont  dirigées 
par  des  Anglais  et  des  Irlandais. 

ANDANTE  ,  ANDANTINO.  Placé 
en  tête  d'un  œuvre  musicale,  ce  mot 
amiante  commanderait  à  l'exécution 
la  grâce  ,  le  laisser- aller  (andare),  si 
la  conduite  d'un  orchestre  et  le  génie 
d'une  œuvre  pouvait  dépendre  d'un  mot, 
d'un  titre.  —  Ici,  comme  dans  tous  les 
cas  d'indications  italiennes,  il  faut  bien 
se  rappeler  que  le  sens  des  mots  subit  la 
loi  du  temps,  des  lieux  et  des  mœurs. — 
Andantino,  diminutif  Mandante,  im- 
prime à  la  mesure  une  certaine  régularité 
qui  tient  de  la  raideur  plutôt  que  de  la 
gravité.  — On  aurait  tort,  toutefois,  de 
prendre  cette  définition  à  la  lettre,  car 
undant a  10  se  trouve  dans  le  même  opéra 
en  tète  de  vingt  morceaux  d'un  génie 
tout  différent.  C'est ,  du  reste ,  le  destin 
de  toutes  les  indications  italiennes. 

ANDERLONI  (Pietro),  né  le  12  oc- 
tobre 1784  à  Santa-Eufemia  dans  le  Bres- 
san. Entraîné  par  l'exemple  de  son  frère 
aîné,  Faustino,  actuellement  à  Paris ,  se 
consacra  à  un  art  dont  il  est  maintenant 
un  des  maîtres  les  plus  estimés.  Décidé, 
dès  l'âge  de  12  ans,  à  suivre  la  carrière 
de  son  frère,  il  fit  toutes  les  études  pré- 
liminaires qui  devaient  préparer  ses  suc- 
cès. 11  étudia  l'architecture  sous  Paolo 
Palazzi ,  puis,  encore  indécis  entre  la 
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peinture  et  la  gravure,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  d'après  les  conseils  de  son 
frère,  qui  le  fit  travailler  avec  lui  aux 
planches  du  Traite'  de  V anc'vrisme  de 
Scarpa,  et  lui  fit  acquérir  par  là  cette 
facilité  de  burin  qui  le  rend  surtout  re- 
marquable. A  l'âge  de  vingt  ans,  Ander- 
loni,  déjà  plus  avancé  que  beaucoup  d'au- 
tres, qui  n'ont  plus  de  progrès  à  espérer, 
entra  dans  l'atelier  de  Longhi,  et  travailla 
9  ans  sous  ce  maître  célèbre.  — 11  grava 
pendant  ce  temps  plusieurs  ouvrages 
que  son  maître  trouva  tellement  remar- 
quables qu'il  les  jugea  dignes  de  porter 
son  nom  afin  de  prouver  la  part  qu'il  y 
avait  prise  par  ses  conseils.  Le  jeune  ar- 
tiste était  tellement  pénétré  de  la  néces- 
sité de  l'étude,  que,  malgré  ses  rapides 
succès ,  qui  lui  avaient  valu  deux  fois  le 
prix  au  grand  concours,  il  n'en  continua 
pas  moins  à  travailler,  tant  d'après  l'an- 
tique que  d'après  nature.  Lorsqu'il  crut 
enfin  ne  plus  pouvoir  douter  du  degré 
de  supériorité  de  son  talent,  il  publia 
des  ouvrages  sous  son  propre  nom. 
Sans  parler  des  portraits  d'Appiani  , 
Longhi,  Canova,  et  Pierrc-le-Grand , 
qui  tous  ont  leur  mérite  particulier, 
nous  rappellerons  aux  amis  des  arts 
son  Moïse  et  la  fille  de  Jethro,  d'après  le 
Poussin;  sa  Vierge,  d'après  Raphaël,  de  la 
galerie  de  Vienne),  et  son  principal  ou- 
vrage, la  femme  adultère  du  Titien,  qui 
est  un  des  ornements  de  toutes  les  col- 
lections. Sa  longue  étude  des  ouvrages 
qu'il  a  gravés  lui  a  fait  acquérir  cette 
connaissance  profonde  de  ses  modèles 
qui  donne  un  si  grand  prix  à  son  burin. 
Anderloni  se  rendit  une  seconde  fois  à 
Rome  en  1824,  et  y  fit  un  assez  long  sé- 
jour* qu'il  employa  à  dessiner  l'Héliodore 
et  PAttila  des  loges  du  Vatican,  qu'il 
grave  en  ce  moment.  Les  épreuves  du 
premier  confirment  l'opinion  émise  si 
souvent  par  Longhi ,  qu' Anderloni  lais- 
sait Volpato  bien  loin  en  arrière.  — A  la 
mort  de  Longhi ,  arrivée  le  2  janv.  1831, 
Anderloni  fut  appelé  à  le  remplacer 
comme  directeur  de  l'école  de  gravure 
de  Milan,  où  ses  qualités  personnelles 
lui  ont  acquis  l'affection  de  ses  élèves. 
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Anderloni  est  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. —  Faustino  Anderloni ,  près- 
qu'entièrement  occupé  à  graver  des 
planches  d'ouvrages  scientifiques,  vit 
dans  une  étroite  liaison  avec  son  beau- 
frère  Garavag lia  ;  les  ouvrages  de  Faus- 
tino les  plus  connus  sont  le  portrait  de 
Herder,  et  la  Madeleine,  d'après  le  Cor- 
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ANDES  ou  Cordillères.  On  appelle 
de  ce  nom  une  chaîne  immense  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  du  nord  an  snd  dans 
toute  la  longueur  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ce  sont,  avec  celles  du  ïhibet, 
les  plus  hautes  de  toute  la  terre,  et  leur 
sommet  reste  toujours  couvert  de  neige, 
même  clans  la  partie  qui  se  trouve  au 
milieu  de  la  zone  torride  :  les  plus  re- 
marquables de  ces  monts  sont  le  Chim- 
boraroy  dont  la  hauteur  est  de  2,35? 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
YAntisanna,qvà  en  a  2,991  ;  IcCoiopari 
2,952,  le  Coraton  2,470,  Vlnizza  2,717, 
le  Caycmbe'-UrcuZ,OZby  le  Capac-Urcu 
2,732  et  le  Sangay  2,680.  Ces  monta- 
gnes renferment  2G  volcans,  et  la  plu- 
part sont  très  fertiles  à  leur  base.  Les 
Andes  se  prolongent  sous  le  nom  de 
Montagnes  -  Pierreuses  (  Rocky- Mo  un- 
tains)  à  travers  l'Amérique  septentrio- 
nale jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Ainsi,  elles 
parcourent  les  deux  Amériques  dans 
toute  leur  longueur,  c'est-à-dire  dans 
une  étendue  d'environ  1,700  lieues. 
{Voy.  Amérique  méridionale.) 

ANDRADA,  nom  d'une  ancienne 
famille  célèbre  dans  les  fastes  littéraires 
du  Portugal  et  dans  les  derniers  événe- 
ments politiques  du  Brésil.  Le  jésuite 
Antoine  de  Andrada ,  mort  le  1 9  mars 
1634  à  Goa,  où  il  était  provincial  de  son 
ordre,  fonda  une  mission  an  Thibet,  et 
publia,  sous  le  titre  de  Novo  descubrir 
mento  dos  reynos  de  Thibet,  une  des- 
cription de  ce  pays  qui  fut  traduite  en 
plusieurs  langues.  Cet  ouvrage  lut  refait 
et  publié  à  Paris  en  1795,  sous  le  titre  de 
Voyage  au  Thibet  fait  en  1626  et  1620, 
par  le  père  d' Andrada ,  et  en  1774,  1788 
et  1 785,  parBoyle  Turner,  etc.  — -  Hycin- 
the  Freyre  de  Andrada,  mort  le  13  mai 
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1657,  est  cité  comme  patriote  et  comme 
écrivain  distingué  ;  il  doit  surtout  sa  ré- 
putation à  sa  biographie  intitulée  :  Vida 
de  donJoao,  quarto  vicerey  da  Indu  t. 
qui  a  été  traduite  en  plusieurs  langues 
(Lisbon.,  1G51  in-fol.,  Paris,  1759).  — Les 
trois  frères  Joseph  Boniface,  Antoine 
Charles  et  Martin  François  d' Andrada 
vt  S  il  va,  ont  joué  des  rôles  importants 
dans  les  événements  qui  ont  amené  l'in- 
dépendance du  Brésil ,  et  l'accession  de 
don  Pedro  au  trône  de  cet  empire  Nés  à 
Santos,  dans  la  province  brésilienne  de 
San-Paolo,  d'une  famille  ancienne  et  res- 
pectée, ils  furent  tous  trois  envoyés  à  l'u- 
niversité de  Coïmbre.  L'aîné ,  Boniface, 
se  destina  à  la  jurisprudence  et  à  l'histoire 
naturelle.  Il  parvint  dans  ces  deux  scien- 
ces au  degré  de  dc*ctcur.  Antoine  Charles 
eut  le  même  succès  dans  la  jurisprudence 
et  la  philosophie,  ainsi  que  son  frère  Mar- 
tin François  dans  les  mathématiques. 
Nommé  membre  cerrespondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne ,  J.  Bo- 
niface fut  choisi  par  elle  pour  parcourir 
l'Europe  aux  frais  de  l'état  et  y  étudier 
la  métallurgie,  la  minéralogie,  la  chimie 
et  les  autres  branches  de  l'histoire  natu- 
relle. Après  avoir  visité  la  France ,  les 
Pays-Bas,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la 
Bohême ,  le  1  yrol ,  l'Italie ,  La  Hongrie , 
la  Prusse ,  le  Dancmarck,  la  Suède ,  la 
]Norwègc,  et  s'être  lié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  ces  pays,  tels  que  *. 
Fourcroy,  d'Arcet,  Lesage,  Duhamel, 
Desfontaines  ,  Jussieu ,  Brongniart  et 
Werner,  il  revint  en  Portugal ,  où  il  oc- 
cupa plusieurs  postes  importants.  Il  fonda 
une  chaire  de  métallurgie  à  Coïmbre  et 
une  de  chimie  à  Lisbonne.  Lors  de  Pin- 

a 

vasion  des  Français  en  Portugal ,  il  se 
distingua  en  se  mettant  à  la  tête  des  bra- 
ves citoyens  qui  repoussèrent  les  armées 
étrangères.  Apres  tant  de  travaux  et 
vie  si  agitée,  le  repos  ctuit  nécessaire;  i 
obtint-il  en  1819  la  permission  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  A  son  passage  à 
Rio-Janeiro,  le  roi  Jean  VI  fit  d'inutiles 
efforts  pour  le  retenir  près  de  lui;  Boni- 
face  insista  pour  retourner  dans  sa  ville 
natale  chercher  le  repos  qu'il  désirait  der 
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puis  longtemps.  Charles-Antoine  occu-    pe.  Gn  vit  alors  se  manifester  avec  plus 
pait  un  emploi  administratif  dans  la  ville    de  violence  que  jamais  le  désir  de  l'indé- 
d'Olinda,  près  de  Fernambouc  ,  lorsqu'il    pendanec,  surtout  dans  la  province  de 
fut  compromis  dans  la  révolution  de  1817.    San  Paolo  et  dans  la  ville  de  ce  nom, 
Accusé  d'avoir  pris  part  au  mouvement,    place  de  commerce  importante,  comptant 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Bahia,  où    32,000  habitants,  et  où  les  lumières  ont 
pendant  quatre  ans  ircut  à  supporter  tous    fait  plus  de  progrés  que  dans  toute  autre 
les  maux  de  la  misère  et  de  la  captivité    partie  du  Brésil.  Boniface  et  Martin 
hk  plus  dure.  Les  juges,  qui  le  haïssaient,    d'Andrada,  entourés  de  l'estime  de  leurs 
n'osèrent  cependant  pas  condamner  a    concitoyens,  se  mirent  à  la  tète  du  peu- 
mort  un  homme  environné ,  comme  lui ,    pie  de  San-Paolo,  et  dirigèrent  le  mouve- 
de  l'estime  générale.  Enfin,  après  que  la    ment.  Boniface,  en  sa  qualité  de  vice- 
constitution  eut  été  proclamée  en  Portu-  président  du  conseil  municipal,  rédigea 
gai,  le  20  mars  1820,  ilfut,  avec  ses  com-  une  adresse  au  prince  (le  2i  décembre 
pagnons  de  captivité,  déclaré  innocent     1 82 1),  ptjur  lui  demander  de  rester  au 
et  mis  en  liberté.  Le  choix  de  ses  conci-  Brésil.  Elle  fut  remise  au  prince  à  Rio- 
toyens  l'appela  à  les  représenter  aux  Janeiro,  le  1er  janvier  1822  ,  par  une  dé- 
côrtès  de  Lisbonne.  Avant  son  départ  de  putation  de  la  ville  de  San-Paolo,  avant 
Rio-Janeiro,  l'indépendant  Andrada  dit  à  sa  tête  Boniface  d'Andrada  :  Il  démit, 
au  prince  don  Pedro ,  que  depuis  assez  y  disait-on,  se  confier  à  l'amour  et  à  la 
long-temps  le  Brésil  avait  été  colonie,  fidélité  de  ses  Brésiliens  et  de  ses  Pau- 
qu'il  réclamait  l'égalité  des  droits  avec  listes.  Enfin,  le  9  janvier  1822,  une  dé- 
le  Portugal,  et  une  représentation  na-  putation  du  sénat  de  Rio-Janeiro,  con- 
tionale.  Il  défendit  devant  les  cortès  duitc  par  Pereira ,  ayant  remis  au  prince 
mêmes  le  principe  de  l'indépendance  un  manifeste  par  lequel  on  lui  faisait 
avec  «ne  telle  force,  que  l'assemblée  le  connaître  qu'aussitôt  son  départ  le  Bré- 
reconnut  comme  son  premier  orateur.  —  sil  proclamerait  son  indépendance ,  don 
Un  jour  qu'il  s'élevait  avec  chaleur  contre  Pedro  annonça  sa  résolution  de  rester  au 
les  adversaires  de  l'émancipation  duBré-  Brésil.  Le  1 1  janvier,  pressé  par  le  géné- 
sil ,  les  auditeurs  de  la  tribune  publique  ral  portugais  Georges  d'Avilcz,  qui  em- 
l'ayant  interrompu  par  des  menaces,  il  ployait  la  force  et  la  ruse  pour  l'obliger 
leur  dit  d'une  voix  forte  :  «  Sachez  que  à  partir,  et  se  voyant  abandonné  par  ses 
lorsque  le  peuple  nomme  ses  représen-  ministres,  qui  favorisaient  les  desseins  de 
tants,  il  use  de  sa  toute -puissance,  mais  d'Avilcz,  don  Pedro,  auquel  le  ministre 
que  par  cela  même  il  s'engage  à  écouter  de  la  marine  seul,  Manuel-Antoine  Fa- 
ïeurs  discussions  avec  calme  et  à  obéir  à  rinba,  était  resté  fidèle,  réclama  l'ap- 
leurs  décisions  sans  murmures;  je  vous  pui  du  peuple  brésilien.  Le  1G  janvier, 
ordonne  de  vous  taire.  »  Le  silence  se  un  nouveau  ministère  fut  nommé  ,  à  la 
rétablit.  Lors  de  la  prestation  de  serment  tête  duquel  fut  placé  Joseph -Boniface 
à  la  constitution  portugaise,  Charles  d'Andrada  c  Sylva,  l'aîné  des  trois  frères, 
d'Andrada  déclara  qu'en  sa  qualité  de  en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur,  de 
de  député  brésilien,  il  ne  pouvait  sous-  la  justice,  et  des  affaires  étrangères.  Le 
crire  à  un  acte  contraire  aux  intérêts  17  janvier ,  Ignace  d'Andrada  ,  père  des 
de  sa  patrie ,  et  demanda  ses  passeports,  précédents,  entra  dans  Rio  à  la  tète  d'une 
Martin-François  avait  déjà  occupé  plu-  députation  de  la  ville  de  San-Paolo.  Le 
sieurs  emplois  scientifiques,  tant  en  Por-  prince  le  rcrut  avec  de  vifs  témoignages 
tugal  qu'au  Brésil ,  surtout  dans  la  miné-  d'estime  et  d'affeclion  ;  la  princesse  Léo- 
ratogie,  et  s'étaitacquis  l'estime  générale  poldinc  d'Autriche  présenta  au  vieillard 
par  ses  travaux,  lorsque  parvint  au  Brésil  sa  fille  Maria  da  Gloria ,  et  lui  dit  en  la 
le  décret  des  corlès  du  29  septembre  1821,  mettant  dans  ses  bras  :  «  Elle  est  votre 
qui  rappelait  leprince  don  PcdroenEuro-.  compatriote,  elle  réclame  vos  services  j 
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je  vous  demande  vos  conseils  ;  le  Brésil  et 
mou  époux  savent  apprécier  vos  inten- 
tions et  votre  dévoùmcnt  à  la  patrie.  »  Le 
vénérable  Andrada  voulut  servir  sa  pa- 
trie gratuitement.  Il  ne  demanda  aucun 
emploi.  Boniface,  son  fils,  accepta  le 
ministère.  Il  eut  à  lutter  à  la  fois  con- 
tre des  ennemis  déclarés  et  des  ennemis 
secrets.  Un  parti  s'agitait  dans  l'intérêt 
du  Portugal ,  un  autre  s'efforçait  d'arri- 
ver h  la  tète  des  affaires.  Quelques  pro- 
vinces voulurent  se  séparer  de  Rio-Ja- 
néiro,  et  levèrent  l'étendard  de  la  révol- 
te. Le  prince,  aidé  de  l'habile  et  fidèle 
d'Andrada,  parvint  à  contenir  Iqs  divers 
partis  dans  les  limites  de  la  soumission  ; 
mais  la  séparation  du  Portugal  était  tou- 
jours l'objet  important  pour  le  Brésil,  et 
la  famille  d'Andrada  la  réclamait  vive- 
ment. Le  prince  régent  nomma  Martin- 
François  d'Andrada  ministre  des  finan- 
ces :  la  séparation  fut  décidée. On  vit  alors 
absolutistes,  constitutionnels,  démocrates 
et  républicains ,  se  disputer  sur  la  forme 
du  nouvel  état.  Le  5  juin  1822,  don  Pe- 
dro convoqua  un  congrès  général  j  le  1er 
août ,  il  publia  le  manifeste  d'indépen- 
dance, et  le  25  septembre,  il  prit  le  titre 
«l'empereur  constitutionnel ,  et  défenseur 
du  Brésil.  La  proclamation  solennelle  eut 
lieu  le  12  octobre.  Cette  première  base 
tic  la  nouvelle  constitution  commença  la 
lutte  contre  leparti  républicain,  qui  s'ap- 
puya sur  les  sociétés  secrètes.  Les  Andra- 
da cherchèrent  à  concilier  les  principes 
exclusifs  de  l'esprit  de  parti  eu  préparant 
une  constitution  libérale  à  l'instar  de  la 
constitution  anglaise.  Ils  cherchèrent, 
par  des  mesures  vigoureuses ,  à  dompter 
les  passions  ;  de  nombreuses  arrestations 
eurent  lieu;  elles  excitèrent  le  mécon- 
tentement. Les  ennemis  des  Andrada  su- 
rent profiter  de  cet  état  de  choses  pour 
tromper  l'opinion  publique  sur  les  inten- 
tions des  deux  frères  ;  ils  parvinrent  à 
faire  croire  à  leurs  calomnies  et  à  leur  en- 
lever la  confiance  du  jeune  souverain. 
Les  frères  Andrada  donnèrent  leur  démis- 
sion, que  don  Pedro  accepta  le  25  octo- 
bre ;  mais  le  peuple  murmura,  et  lorsque 
Tempereur  parut  le  30  octobre  sur  la  place 


ï  )  AND 
de  la  Constitution ,  il  entendit  la  véri- 
table expression  de  l'opinion  publique.  11 
se  rendit  aussitôt  à  la  maison  de  campa- 
gne de  l'aîné  des  Andrada  ;  le  peuple  l'y 
suivit  en  foule,  mais  déjà  une  autre  por- 
tion du  peuple  venait  à  sa  rencontre  , 
portant  Boniface  en  triomphe.  Don  Pedro 
sort  de  sa  voiture,  et  se  jette  dans  les  bras 
du  ministre  ;  il  l'accompagne  à  sa  demeu- 
re, et  lui  remet  lui-même  la  pétition  des 
citoyens  et  des  fonctionnaires  qui  deman- 
daient le  rappel  des  deux  frères  au  minis- 
tère. Le  soir,  l'empereur  parut  au  théâtre 
avec  ses  deux  ministres,  où  ils  furent  ac- 
cueillis tous  trois  par  les  acclamations  du 
peuple.  A  la  nouvelle  de  la  fondation  de 
l'empire  brésilien,Antoine-Charles,  frère 
des  deux  miuistres,  s'enfuit  de  Lisbonne, 
et  accourut  à  Rio-Janciro.  Il  fut  élu  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante,  et  char- 
gé par  elle  de  formuler  le  serment  qui  as- 
surait à  don  Pedro  et  à  sa  dynastie  le  trône 
constitutionnel  du  Brésil. — On  peut  juger 
par  ce  qui  précède  de  quelle  importance 
étaient  les  services  rendus  par  les  frères 
Andrada  à  la  cause  de  l'affranchissement 
du  Brésil  et  leur  participation  au  eboix  de 
don  Pedro  comme  empereur  constitution* 
nel.  Le  couronnement  eut  lieu  le  tn  dé- 
cembre 1822,  et  le  premier  ministre,  An- 
drada, fut,  un  des  premiers,  décoré  de 
l'ordre  institué  dans  cette  solennité.  Les 
deux  ministres ,  ainsi  que  leur  frère  ,  en 
qualité  de  députés ,  siégèrent  et  votèrent 
dans  l'assemblée  des  représentants ,  ou- 
verte le  3  mai  1 823.  Ils  persistèrent  à  ré- 
clamer la  prohibition  des  sociétés  secrè- 
tes ,  et  le  gouvernement  fit  arrêter  un 
grand  nombre  de  républicains  inquiets 
ou  dangereux.  Le  parti  ministériel  sem- 
blait alors  pouvoir  compter  sur  une  majo- 
rité imposante  aux  cortès,  mais  l'empe- 
reur s'étant  brisé  une  côte  dans  une  chute 
de  cheval  qu'il  fit  le  1"  juillet  1823,  il 
fut  obligé  de  renoncer  pour  quelque  temps 
aux  affaires,  et  les  ennemis  des  Andrada 
surent  profiter  de  cet  événement  pour  pré- 
venir de  nouveau  le  monarque  contre  les 
ministres  et  leur  système  d'administra- 
tion. Une  feuille  hebdomadaire  de  Rio- 
Janeiro,  Malaguela ,  publia  les  attaques 
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les  plus  violentes  contre  les  ministres.  — 
Lorsque  les  Andrada  virent  que  leurs  ad- 
versaires triomphaient ,  et  que  les  per- 
sonnes arrêtées  étaient  toutes  acquittées 
par  les  tribunaux,  ils  offrirent  leur  dé- 
mission,  qui  fut  acceptée  le  17  juillet. 
L'empereur  se  trouvait  embarrassé,  il  per- 
dait dans  Boniface  d*  Andrada  un  sage 
conseiller  et  un  ami  fidèle.  Les  cortès, 
cependant,  poursuivaient  leurs  travaux 
avec  activité  ;  un  projet  de  constitution 
où  la  monarchie  trouvait  sa  puissance 
trop  restreinte  avait  été  arrêté  ;  la  presse, 
qui  attaquaitavec  violence  les  partis  por- 
tugais et  européen  ,  avait  été  prise  par  les 
cortès  sous  leur  protection.  Les  nouveaux 
ministres,  accusés  de  mesures  militaires 
dangereuses  pour  la  liberté,  furent,  sur  la 
demande  de  Charles  d'Ajidrada,  mandés  à 
la  barre,  et  enfin,  le  11  novembre  1833, 
l'assemblée  s'était  déclarée  en  permanen- 
ce, lorsque  l'empereur,  irrité ,  fit  investir 
la  salle  des  séances  par  les  troupes ,  et  des 
officiers  vinrentau  milieu  de  l'assemblée 
prononcer  au  nom  de  l'empereur  la  dis- 
solution des  cortès.  Plusieurs  députés  qui 
avaient  protesté  contre  cette  violence,  et 
entre  autres  les  frères  Andrada,  regardés 
comme  chefs  de  l'opposition ,  furent  ar- 
rêtés le  2 1  novembre,  et  déportés  en  Eu- 
rope. Le  parti  militaire  portugais  venait 
de  faire  triompher  au  Brésil  le  système 
monarchique,  et  le  1 1  décembre,  don  Pe- 
dro présenta  à  l'approbation  d'une  nou- 
velle assemblée  un  projet  de  constitution 
rédigé  par  les  ministres.  En  vain  l'empe- 
reur chercha-  t-il  dans  Un  manifeste  du  1G 
novembreà  justifier  cet  acte  de  violence, 
en  accusant  une  faction  d'avoir  cherché  à 
jeter  l'anarchie  et  la  discorde  parmi  les 
cortès,la  confiance avaitdisparupour  tou- 
jours; soupçonné  d'aspirer  à  lapuissanec 
absolue,  on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  natif 
portugais,  le  dernier  qui  fût  au  Brésil. 
Les  trois  frères  Andrada  arrivèrent  à  Yigo 

le  24  février  1824  sur  le  vaisseau  Luco- 

* 

nia,  ils  s'embarquèrent  aussitôt  pour  le 
Havre,  et  de  là  se  rendirent  à  Bordeaux, 
où  ils  se  fixèrent. Depuis  cette  époque,  ils 
sont  rentrés  dans  la  vie  privée.  Entière- 
ment livrés  à  l'élude  des  sciences,  étran- 
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gers  désormais  à  toute  ambition  politique, 
ils  ont  perdu  tonte  influence  sur  les  par- 
tis qui  divisent  leur  patrie,  sans  cesser  de 
jouir  de  l'estime  de  leurs  concitoyens. 
Depuis,  il  leur  a  été  permis  de  rentrer  au 
Brésil ,  et  don  Joseph  obtint  même  de 
nouvelles  preuves  de  l'estime  et  de  la 
confiance  de  l'empereur.  Mais  à  cette 
époque,  la  lutte  des  partis  avait  déjà  ébran- 
lé le  trône  de  don  Pedro.  La  haine  des 
Brésiliens  contre  tout  ce  qui  était  portu- 
gais fut  encore  irritée  par  l'intérêt  que 
prenait  l'empereur  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, qu'il  voulait  placer  sur  la  tête  de  sa 
fille,  et  au  mois  de  mars  1831  ,  le  parti 
populaire,  dans  une  émeute  sanglante, 
essaya  ses  forces  contre  les  aulismos  et 
les  lusitanismos  (parti  de  la  cour  et  parti 
portugais).  Toutefois,  pendant  cette 
émeute,quidura  du  1 1  au  1 5  mars,  le  parti 
constitutionnel  et  les  troupes  parvinrent 
à  repousser  et  à  contenir  la  jeunesse  répu- 
blicaine et  la  population  mulâtre ,  qu'on 
avait  excitée;  mais  l'empereur  ayant  nom- 
mé le  5  avril  un  ministère  impopulaire, 
un  soulèvement  général  eut  lieu.  Les 
troupes  posèrent  les  armes ,  et  le  7  avril 
l'empereur  abdiqua  formellement  en  fa- 
veur de  son  fils ,  don  Pedro  II ,  et  s'em- 
barqua pour  l'Europe  sur  une  frégate  an- 
glaise. La  chambre  desdéputés  établit  une 
régence.  On  vit  en  ce  moment  don  Jo- 
seph-Boniface  reparaître  pour  un  instant 
sur  la  scène  politique.  L'empereur,  avant 
son  départ,  l'avait  nommé  gouverneur  et 
tuteur  de  son  fils ,  don  Pedro  II ,  par  un 
message  adressé  à  l'assemblée  législative, 
conçu  en  ces  termes  :  «  Hauts  et  très  di- 
gnes sénateurs,  et  représentants  de  la  na- 
tion, je  vous  informe  qu'en  vertu  du 
droit  qui  m'est  attribué  par  le  chapitre  V, 
art.  150, de  la  constitution,  j'ai,  le  G  de 
ce  mois,  nommé  le  vraiment  honorable 
et  très  patriotique  citoyen  José  Bonifacio 
de  Andrada  e  Silva,  mon  fidèle  ami ,  tu- 
teur démon  fils  chéri.  Messieurs,  si  je  ne 
vous  ai  pas  fait  cette  communication  plus 
tôt,  lorsque  la  haute  assemblée  générale 
commença  ses  travaux  importants ,  c'es  t 
qu'il  fallait  nécessairement  consulter  mon 
ami ,  et  attendre  son  consentement, que 
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je  regarde  comme  une  nouvelle  preuve  de   teurs  et  l'époque  à  laquelle  ils  appartien- 
son  amitié  pour  moi.  C'est  à  moi,  main-    ncnt  :  c'est  ce  motif  qui  nous  a  décidés  à 
tenant,  comme  père  ,  et  comme  ami  de    les  rapporter  textuellement, 
ma  patrie  adoptive  et  de  tous  les  Brési-       ANDRÉ  (Ciibétibx-Jean),  né  à  Hild- 
liens,  pour  qui  mon  attachement  m'a  fait    burghausen,  le 20  mars  1763.11  fut  d'abord 
renoncer  pour  toujours  à  deux  couron*-    conseiller-économiste  du  comté  de  Salm 
nés,  l'une  héréditaire,  l'autre  qui  m'était    à  Brunn ,  et  depuis  1821,  conseiller  auli- 
offerte,  à  réclamer  de  la  haute  assemblée  que  du  royaume  de  Vurlemberg,  hono- 
)a  confirmation  de  mou  choix.  J'attends  ralliement  connu  par  les  publications  de 
cela  d'elle,  sur  qu'elle  n'oubliera  pas  les  YHesperus,  et  du  calendrier  national  au- 
services  que  mon  cœur  m'a  porté  à  ren-  trichien,  et  plus  encore  par  ses  impor- 
dre  au  Brésil ,  et  qu'en  agissant  ainsi ,  la  tants  écrits  sur  l'éducation  du  peuple.  li 
haute  assemblée  voudra  me  rendre  moins  se  voua  à  l'enseignement,  et  fut  un  des 
pénible  îesouvenirdouloureuxquiraesuit  plus  fermes  soutiens  de  l'institution  Salz- 
en  me  séparant  de  mon  fils  chéri  et  du  mann,  qu'il  releva,  eu  1785,  par  les  bons 
pays  que  j'honore.  A  bord  du  vaisseau  an-  offices  qu'il  lui  rendit,  et  les  élèves  qu'il 
glais  ff'arspite,  le  8  avril  1831,  et  la  10e  lui  procura.  De  1788  à  98,  il  se  distingua 
pnnée  de  l'indépendance  de  l'empire.  »  La  comme  écrivain  sur  l'enseignement  et 
chambre  des  députés  ayant  refusé  de  re-  l'éducation.  On  estime  principalement  : 
connaître  Andrada  en  cette  qualité  ,  celui  Promenades  utiles  pour  chaque  jour  de 
Ci  publia  dans  les  feuilles  publiques  la  pro-  Vannée  (en  10  parties,  3«  édition  ),  qu'il 
testation  qui  suit  :  «  Protestation  à  la  publia  en  collaboration  ,  d'abord  avec 
nation  brésilienne  et  au  monde  entier.  Bcchstein  ,  et  plus  tard  avec  Blasche; 
J.  B.  d'Andrada  c  Silva  croit  de  son  lion-  un  excellent  livre  classique  :  Bibliothè- 
neur  et  de  son  devoir  de  déclarer  à  la  que  abrégée  des  connaissances  utiles 
face  du  Brésil  et  du  monde  entier  que,  par  (120  cahiers) ,  dont  la  continuation  fut 
une  décision  arbitraire  de  la  majorité  de  interrompue  par  la  nomination  de  Pau- 
la  chambre  des  députés,  qui  refuse  à  don  tcur  à  l'emploi  de  directeur  de  l'école 
Pedro  d'Alcantara  le  droit  de  nommer  un  protestante  de  Brunn  en  Moravie  ,  et  par 
uteur  à  son  fils  (décision  que  le  soussi-  l'apparition  d'un  édit  prohibitif,  qui  dé-  ' 
gné  ,  malgré  la  source  dont  elle  émane,  fendait  à  tout  sujet  de  l'empereur  de  rien 
regarde  comme  injuste  et  illégale,  atten-  faire  imprimer,  môme  en  dehors  des  états 
du  que  les  droits  d'un  père  ne  dérivent  autrichiens,  sans  l'approbation  de  la  cen- 
pas  des  institutions  humaines  ,  mais  de  sure  de  Vienne.  Il  conçut  dans  ce  temps- 
cette  loi  morale  que  Dieu  a  placée  dans  là  le  plan  de  l'Indicateur  de  /' empire , 
le  cœur  de  l'homme),  il  lui  est  interdit  de  actuellement  Indicateur  général dcsAl- 
satisfaire  à  son  devoir  et  à  l'honneur,  et  /cwz/7/«/.s-,  ouvrage  qu'il  entreprit  àGotha, 
de  tenir  la  parole  donnée  à  l'cx-cmpcreur,  il  y  a  maintenant  30  ans ,  en  société  avec 
«Je  se  charger  de  la  tutelle  des  malheureux  le  conseiller  Becker,  et  dont  il  laissa 
orphelins  qui  lui  avaient  été  confiés.  Par  bientôt  la  direction  à  ce  dernier.  De  1800 
les  motifs  qu'il  vient  d'exprimer,  le  sous-  à  1805,  André  contribua  beaucoup  aux 
signé  se  déclare  dispensé  de  remplir  la  progrès  des  lumières  dans  les  états  au- 
prom esse  qu'il  avait  faite,  puisque  la  no-  trichiens  par  son  Journal  patriotique, 
ininatton  paternelle  a  été  regardée  corn-  la  première,  et  long-temps  la  seule  feuille 
me  sans  valeur  ;  nomination  que  le  sous-  nationale,  depuis  la  période  joséphinien- 
signé  avait  acceptée  par  attachement,  et  ne,  et  dont  les  entraves  de  la  censure  em- 
par  reconnaissance  pour  la  confiance  ho-  pochèrent  la  continuation.  Il  prouva  le 
uorableque  l'cx  empereur  avait  placée  en  désir  qu'il  avait  de  propager  les  connais- 
juî.  Écrit  le  17  juin  1831.»  Celte  protes-  sauces  scientifiques,  entre  autres,  par  la 
talion  ainsi  que  la  lettre  de  dpn Pedro  aux  publication ,  en  1 802 ,  d'un  ABC,  ou  In- 
cortès  du  Brésil  caractérisent  leurs  au-  troduction  élémentaire  à  la  minérah- 
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ffie,  et  p»r  l'établissement  «le  plus  de  100    à  Wcimar,  en  15  vol.. 


tribuer  comme  écrivain  aux  progrès  de 
ses  concitoyens,  en  lui  accordant  la  place 
de  premier  censeur  aux  deux  conditions 
qu'il  avait  prescrites,  savoir:  qu'il  exer- 
cerait cet  emploi  libéralement ,  et  qu'il 
aurait  sans  contrôle  l'usage  illimité  de  la 


se  vit  alors  arrêté  dans  le  cours  de  _ 
travaux  littéraires,  et  entra  dès  lors  au 
service  du  roi  de  Vurtemberg  (en  1821). 
Il  fut  nommé  conseiller  aulique  le  4  mai 
de  la  même  année.  Le  roi  lui  conféra  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  lui  assura  toute 


littérature  étrangère.  On  sait  qu'il  existe  protection  pour  ses  travai  r ,  > 
en  Autriche  une  loi  en  vertu  de  laquelle  pour  bul  la  pr0pagalion  des  connaissan, 
aucun  livre  venant  du  dehors  ne  peut  être    ces  utiles.  On  réunit  pour  lui  la  place  de 

secrétaire  général  de  l'association  éco- 
nomique à  celle  de  rédacteur  du  journai 
encyclopédique,  VHesperus,  qu'il  avait 
transporté  dans  sa  nouvelle  patrie.  Nous 
ferons  remarquer  aussi  qu'il  fut,  pendant 
20  ans  ,  l'âme  de  l'association  royale  de 
Moravie ,  pour  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, jusqu'en  1 820,  qu'il  donna  sa  démis- 
sion de  la  place  de  secrétaire  de  cette  in- 


délivré au  propriétaire,  qui,  de  plus,  en 
a  payé  les  frais  et  les  impôts,  avant  d'a- 
voir passé  à  l'inspection  du  comité  de  ré- 
vision pour  la  librairie ,  qui  décide  si 
l'ouvrage  sera  autorisé  en  totalité  ou  en 
partie ,  ou  s'il  sera  refusé  :  dans  ce  der- 
nier cas ,  le  propriétaire  est  obligé  de  ie 
renvoyer  sans  l'avoir  vu.  André  consacra 
dès  lors  son  talent  d'écrivain  aux  études 


du  premier  ordre  en  général ,  et  à  l'éco-    stitution.  Il  contribua  enfin  à  la  fondation 
nomie  politique  en  particulier,  pour  les-    du  Franzens-Museum. 
quelles  il  publia ,  depuis  1 809,  YHespe-       ANDRÉ  (saint),  frère  de  saint  Pierre 
ïw,  journal  encyclopédique,  continué    premier  disciple  de  Jésus-Christ  Les  deux 
avec  l'approbation  des  connaisseurs,  et    frères  étaient  pêcheurs: Us  renoncèrent 
^  *  à  leur  profession  pour  suivre  le  Rédemp* 

teur.  On  n'a  aucune  certitude  sur  le  sort 
de  saint  André  après  la  mort  du  Christ  ; 
l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  fut  cru- 
cifié à  Patras,  en  Achaïe.  Les  Russes  le 
vénèrent  comme  l'apôtre  qui  leur  apporta 
l'Évangile,  et  les  Écossais  comme  le  pa- 
tron de  leur  pays.Daus  les  premiers  tenms 


les  Nouvelles  à' économie.  Ces  deux  ou- 
vrages ,  qui  contenaient  beaucoup  d'ar- 
ticles originaux  des  meilleurs  auteurs, 
furent  recherchés  dans  toute  l'Allema- 
gne. En  1810,  il  fut  prié  d'écrire  un  ca- 
lendrier ;  il  eut  occasion ,  par  là ,  de  con- 
tribuer à  l'amélioration  progressive  de  la 
classe  moyenne  en  Autriche,  ainsi  que  le 


prouve  l'immense  succès  obtenu  peu-  de  l'église,  on  lui  attribua  faussement  un 

dant  le  cours  de  1 4  années  par  son  C«-  Évangile.  Les  actes  qui  portent  son  nom 

lendrier  national,  qui  fut  enrichi ,  sur  les  ne  sont  également  pas  de  lui  —Deux  Vm 

derniers  temns  .  d'articles  statistim.M  ..^   .   *  ueuxau- 


derniers  temps  ,  d'articles  statistiques 
fort  importants.  Il  a  été  publié  une  nou- 
velle édition  des  dernières  années  sous  le 
titre  de  Hausbuch  (Manuel  des  famil- 
les) ;  de  nouvelles  circonstances  l'ont  en- 
gagé à  transformer  ce  calendrier  en  un 
livre  populaire  pour  les  états  de  l'Alle- 
magne. André  écrivit  aussi  avec  succès 
sur  la  géographie  et  la  statistique.  Les 
journaux  de  Vienne  mentionnèrent  même 


très  saints  sont  connus  sous  ce  même 
nom.  Le  premier,  né  à  Avelino,  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  en  1556,  et  mort 
dans  la  capitale  de  ce  royaume^  en  IfiOS, 
fut  canonisé  en  1712  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  On  a  de  lui  des  Œuvres  theo- 
logiques  et  morales,  et  des  Lettres,  qui 
ont  été  recueillies,  les  premières  en  S 
vol.,  les  autres  en  2  vol.  in-4°,  de  1732  à 

1734.— Le  second,  qui  était  archevêoue 
, i.,  r1 .. >. i „    _i  •  ...  » 


-  -    —  .^vw.u ,  .jm  uidu  arcucveuue 

avec  éloge  son  ouvrage  sur  tes  états  im,  de  Crète ,  et  qui  est  mort,  en  720  dans 
p&taux  (  pubhé  en  1 8 1 3 ,  par  Bertuch ,    un  monastère  de  Jérusalem ,  où  il  s'était 
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retiré,  a  laissé  quelques  ouvrages,  publiés 
par  le  père  Combefis,  avec  ceux  de  saint 
Amphiloquc  (1044,  in-folio). 

ANDRÉ.  La  Hongrie  a  eu  trois  rois 
de  ce  nom,  qui  ont  occupé  le  trône,  le 
premier,  de  1047  à  1061  ;  le  deuxième, 
de  1205  à  1235;  le  troisième,  en  1290, 
et  dont  le  règne  a  été  tourmenté  par  des 
troubles  presque  continuels. — Un  autre, 
André  de  Hongrie,  second  fils  de  Cari- 
bert,  ayant  épousé,  à  l'âge  de  7  ans,  sa 
cousine  Jeanne  I™,  reine  de  Naplcs,  pé- 
rit en  1345,  âgé  seulement  de  19  ans,  en 
voulant  s'emparer  de  l'autorité,  que  la 
reine  prétendait  garder  pour  elle  seule, 
et  qu'elle  est  accusée  cependant  par  les 
historiens  d'avoir  partagée  avec  un  autre 
de  ses  cousins,  Louis  deTarente. 

ANDRÉ  (le  père  Yvrs-Maïik),  né  en 
1G75,  à  Châteaulin ,  en  Basse-Bretagne, 
jésuite  et  professeur  de  mathématiques  à 
Caen,de  1726  à  1759,  est  mort  dans  cette 
ville  en  1764.  Son  Essai  sur  le  beau,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1741  (in- 
12)  est  digne  d'un  disciple  de  Platon.  Il 
ne  contenait  alors  que  les  quatre  pre- 
miers discours;  Formey  le  fit  réimprimer 
à  Amsterdam,  en  1758,  avec  un  discours 
préliminaire,  et  deux  discours  auxquels 
le  père  André  était  complètement  étran- 
ger. L'auteur  se  plaint  de  cette  addition 
dans  la  préface  qu'il  avait  préparée  pour 
ses  œuvres,  publiées  deux  ans  après  sa 
mort ,  en  1 766,  et  en  3  vol.  in-1 2 ,  par  les 
soins  de  l'abbé  Guyot.  Cette  édition  con- 
tient les  10  traités  ou  discours,  dont  voici 
les  titres  :  1°  le  beau  en  général ,  et  en  par- 
ticulier le  beau  visible  ;  2°  le  beau  dans 
les  mœurs  ;  3°  le  beau  dans  les  ouvrages 
d'esprit;  4°  le  beau  musical;  5°  sur  le 
ftîodus  ;  6°  sur  le  Décorum  ;  7°  sur  les  grâ- 
ces ;  8°  sur  l'amour  du  beau;  9°  et  10°  sur 
l'amour  désintéressé. 

ANDRÉ  (le  père).  [Voyez  Chryso- 
logue.] 

ANDRÉ  (le  petit  père). \Voy.  Boul- 

J.ANGER.] 

ANDRÉ  (Ch  arles),  né  à  Langres,  en 
1722,  et  perruquier  à  Paris,  fut  le  prète- 
nom  de  Dampierre,  l'un  des  régisseurs  de 
l'impôt  sur  les  cartes;  d'autres  disent  de 
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Paris  de  Maizieux ,  qui  mit  sur  son  comp- 
te, en  1757,  le  Tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
dont  la  lre  édit.,  in-8°,  qui  porte  la  fausse 
date  de  1755,  est  ornée  d'une  grosse  per- 
ruque ,  et  dédiée  à  l'illustre  et  célèbre 
poète,  M.  de  Voltaire,  que  l'auteur  ap- 
pelle monsieur  et  cher  confrère.  Cette 
farce ,  qui  n'avait  jamais  été  représentée, 
et  qui  était  entièrement  oubliée ,  fut  ei- 
humée  en  1805,  et  représentée  sur  un 
théâtre  des  boulevards,  où  elle  eut  80  re- 
présentations. 

ANDRÉA  (Jkam-Valeutih),  l'un  des 
écrivains  allemands  les  plus  distingués 
de  son  temps,  né  dans  le  Wurtemberg, 
en  1586.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Tubingue,  visité  la  France  et  l'Italie,  il 
fut  successivement  revêtu  de  plusieurs 
emplois  religieux,  et  mourut  en  1654. 
Surintendant  général ,  et  abbé  d'Adels- 
berg,  profondément  affligé  de  voir  les 
principes  de  la  religion  chrétienne  servir 
d'aliment  aux  vaines  discussisns  de  la 
théologie ,  et  la  science  en  proie  à  la  va- 
nité ,  il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens 
de  ramener  l'une  et  l'autre  à  leur  véri- 
table destination,  la  morale  et  la  bien- 
faisance. On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  fut 
le  fondateur  ou  seulement  le  régénéra- 
teur de  l'ordre  des  Rose-croix  [voyez  ce 
mot),  mais  on  ne  peut  lui  contester  une 
certaine  tendance  au  mysticisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Andréa  était  sans  contredit 
un  homme  d'esprit  et  de  courage ,  qui 
joignait  à  une  érudition  peu  commune 
un  zèle  brûlant  pour  le  bien  et  la  vérité, 
qui  resta  fidèle  à  la  vertu  toute  sa  vie ,  et 
poursuivit  le  vice  dans  tous  les  rangs  de 
la  société ,  tantôt  sous  le  manteau  de  la 
plaisanterie ,  et  tantôt  par  une  extrême 
sévérité ,  et  les  sarcasmes  les  plus  amers. 
Herder  a  fidèlement  dépeint  son  carac- 
tère. Il  a  beaucoup  écrit,  et  le  plus  sou- 
vent dans  un  langage  singulier.  Ses  ou- 
vrages décellent  partout  une  grande  force 
d'invention  et  d'imagination ,  un  senti- 
ment profond,  un  jugement  pénétrant, 
un  génie  poétique,  bien  que  peu  cultivé, 
et  des  connaissances  étendues.  Ce  qu'il  a 
écrit  en  allemand  est  adressé  aux  femmes, 
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aux  enfants  et  à  ses  amis.  Szs  ouvrages  r embouchure  de  la  mer  Noire  ,un  Essai 
scientifiques  et  réguliers  sont  écrits  en  sur  le  tir  des  projectiles  creux;  un  Mé- 
latin  :  il.e^t  surtout  heureux  dans  les  op-  moire  sur  la  direction  générale  des  sub- 
positions ffes  similitudes ,  les aphorismes  sistances  militaires,  et  un  autre  sur  les 
et  les  saillies.? tarder  et  Sontag  ont  tra-  Marches  Ouvrard. 
duit  plusieurs  extraits  de  sa  Mythologia  ANDRIEUX  (Bertband),  graveur  en 
christiana.  Le  premier  a  donné  aussi  des  médailles,  né  à  Bordeaux  en  1 76 1 ,  et  mort 
essais  de  ses  Geist lichen  Kttrzweil ,  ou  à  Paris  en  1822,  est  regardé  comme  le 
Récréations  religieuses,  dans  ses  Feuilles  restaurateur  de  cet  art,  qui  était  déchu 
détachées  (5e  vol.)  Les  Poésies d' Andréa,  depuis  le  règne  de  Louis  XI Y.  Il  a  laissé 
traduites  par  Sontag,  ont  été  publiées  par  un  grand  nombre  de  productions  qui  sont 
lui-même,  à  Leipsick,  en  1786.  La  Bio-  considérées  par  les  connaisseurs  comme 
graphie  d  Andréa,  écrite  par  lui-même,  autant  de  chefs-d'œuvre,  et  donllecabi- 
a  paru  à  Winterthur,  en  1799.  net  des  médailles  et  la  bibliothèque  du 
AKDRÉOSSY  (François),  né  à  Paris  roi  se  sont  enrichis.  La  typographie  lui 
en  1633  et  mort  en  1688,  mathématicien  doit  aussi  plusieurs  modèles  de  billets  de 
et  ingénieur,  est  regardé  comme  le  premier  banque  de  France, 
auteur  du  canal  de  Languedoc.  Son  ar-  A1VDRIEUX  (François -Guillaume- 
rière-  petit  -fils,  le  général  Andréossy  Jean-Stanislas),  l'un  des  quarante  de 
(voyez  ci-après),  a  publié  a  ce  sujet  di-  l'académie  française,  né  a  Strasbourg,  le 
verses  pièces  dans  son  Histoire  du  canal  6  mai  1759,  et  non  à  Melun  et  en  1755 , 
du  Midi;  Y  Histoire  du  Languedoc  par  comme  l'ont  dit  à  tort  quelques  biogra- 
M.  de  Caraman  traite  aussi  de  cette  phes ,  après  avoir  fini  ses  éludes  à  l'âge 
question,  qui  se  trouve  approfondie  dans  de  dix-sept  ans,  fut  placé  par  ses  parents 
V  Histoire  du  corps  du  génie,  par  M.  Al-  chez  un  procureur,  où  il  s'appliqua  sé- 
lent.  On  doit  aussi  à  cet  ingénieur  une  rieusement  à  l'étude  du  droit  et  de  la 
carte  du  canal  de  Languedoc  (3  feuilles  jurisprudence.  Il  avait  prêté  son  serment 
in-folio,  1669).  d'avocat  en  1781,  et  se  préparait  à  soute- 
AIVDRÉOSSY  (Antoine -François,  nir  sa  thèse  de  docteur,  lorsqu'on  lui 
comte),  général  français,  arrière  petit-  proposa  de  l'attacher  au  duc  d'Uzès  en 
fils  du  précédent ,  né  à  Castelnaudari  le  qualité  de  secrétaire.  Il  accepta ,  mais 
6  mars  1761,  et  mort  à  Montauban,  le  1 6  bientôt ,  sentant  que  celte  existence  pré- 
septembre 1828,  était  lieutenant  d'artil-  caire  ne  pouvait  lui  convenir,  il  se  remit 
lerie  en  1781,  et  se  distingua  en  celte  en  stage  à  la  fin  de  1785,  et  allait  être 
qualité  au  siège  de  Mautouc  dans  le  com-  inscrit  en  1789  au  tableau  des  avocats, 
mandement  d'une  chaloupe  canonnière ,  lorsque  l'ordre  fut  dissous  par  les  évé- 
et  plus  tard,  lors  de  l'expédition  de  nements  de  la  révolution.  Devenu  suc- 
l' Egypte,  époque  à  laquelle  il  se  fit  con-  cessivement  chef  de  bureau  à  la  li- 
naître  par  plusieurs  écrits  sur  les  mathé-  quidation  générale,  juge  en  la  cour  de 
ma  tiques ,  et  devint  membre  de  Pinsti-  cassation ,  député  au  corps  législatif  et 
tut  national  du  Caire.  Après  le  traitéd'A-  membre  du  tribunat,  il  a  porté  dans  ces 
miens,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon-  différents  emploits  de  l'exactitude  ,  du 
tires,  ensuite  à  Vienne,  puis  enfin  à  Con-  zèle,  de  l'intelligence,  l'amour  de  ses 
stantinople.  En  1814,  le  roi  le  rappela  devoirs,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  la 
de  ce  poste.  Pendant  les  cents-jours,  il  volonté  constante  de  faire  le  bien.  Il  a 
reprit  du  service  sous  Napoléon.  Il  était  rempli  des  fonctions  importantes,  qu'il 
devenu  membre  aussi  de  l'académie  des  n'avait  souvent  ni  désirées  ni  deman* 
sciences.  Outre  son  Histoire  du  canal  dées,et  qu'il  n'a  point  regrettées,  et  il 
du  Midi,  on  lui  doit  plusieurs  autres  ou  en  est  sorti  aussi  pauvre  qu'il  y  était 
vrages  importants ,  parmi  lesquels  nous  entré,  n'ayant  pas  cru  qu'il  lui  fût  permis 
citerons  particulièrement  un  Foyagt  à  d'en  faire  des  moyens  de  fortune  et  d'à* 
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vancemcnt.  Voué  depuis  entièrement  à 
l'étude  des  lettres,  qui  lui  avaient  valu 
déjà  de  doux  loisirs,  et  à  la  France  un  con- 
teur et  un  poète  dramatique  de  premier 
ordre,  il  a  professé  pendant  douze  ans  la 
grammaire  et  les  belles-lettres  à  l'école 
polytechique,  et,  sur  la  présentation  du 
collège  royal,  de  l'académie  française  et 
du  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  nommé 
par  le  roi  en  181 4  à  la  chaire  de  littéra- 
ture française  du  collège  royal,  où  de 
nombreux  auditeurs  n'ont  cessé  jusqu'au- 
jourd'hui d'applaudir  à  ce  choix.  A  sa 
jolie  comédie  des  Etourdis ,  qui  a  opéré 
en  France  le  retour  du  bon  goût  et  sur  la 
Scène  celui  du  vrai  comique,  il  faut  ajou- 
ter Anaximandre,  la  Suite  du  Menteur, 
Molière  avec  ses  amis,  le  Trésor,  le 
Vieux  fat,  la  Come'dienneetle  Manteau, 
qui  se  trouvent  avec  quelques  autres  ou- 
vrages dramatiques;  une  Notice  sur  la 
Vie  et  les  ouvrages  de  Collind  Harlevillc, 
une  Dissertation  sur  le  Prométhe'c  en- 
chaîné d'Eschyle,  des  Fables,  des  Con- 
tes et  des  Poésies  fugitives,  dans  le  re- 
tueil  de  ses  œuvres,  publiées  en  1823,  en 
6  vol.  in- 18.  —  La  muse  aimable  de 
M.  Andrieux  semble  être  inspirée  par  les 
Grâces,  qu'il  a  si  bien  peintes  dans  sa 
comédie  iY  Anaximandre.  On  peut  dire 
que  cet  hommage  lui  a  porté  bonheur  et 
qu'elles  l'ont  pris  sous  sa  protection. 
C'est  un  de  nos  auteurs  modernes  qui 
ont  le  mieux  paré  de  tous  les  charmes  de 
l'esprit  les  conseils  de  la  raison,  qui  ont 
une  double  force  quand  ils  sortent  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  joint  l'exemple 
au  précepte.  M.  Andrieux  est  un  de  ces 
hommes  dont  l'éloquence  douce  et  per- 
suasive doit  leur  faire  appliquer  le  vir 
bonus  dicendi  péri lus ,  et  il  a  eu  le  hon- 
neur de  voir  entrer  dans  sa  famille  un 
homme  que  les  lettres  et  le  barreau  re- 
vendiquent également  comme  un  citoyen 
Çourageux  et  éclairé,  qui  a  garde  sa  ré- 
futation et  l'estime  de  tous  le*  partis  dans 
un  temps  difficile,  où  l'une  et  l'autre  ont 
manqué  à  la  fortune  et  à  l'élévation  trop 
subite  de  tant  d'hommes  sortis  de  notre 
révolution,  dont  ils  ont  si  scandaleuse- 
ment,  depuis,  renié  tous  les  principes , 
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après  avoir  mis  ses  conséquences  à  profit 
pour  eux  et  pour  les  leurs.  {Voyez  Bu* 

V1LLB.) 

ANDRINOPLE  ,  par  condition  d' A  - 
drianopolis  (en  turc  Ednjne'),  seconde 
capitale  de  l'empire  des  Osmanlis,  située 
dans  l'ancienne  Thrace ,  aujourd'hui  la 
Roumélie,  sur  les  rives  de  l'Hebrus,  au- 
jourd'hui le  Maritza ,  fleuve  navigable. 
Sur  l'emplacement  qu'elle  occupe  se  trou- 
vait autrefois  Uscudama ,  petite  bourgade 
sans  importance,  habitée  par  les  Bes- 
ses,  peuplade  thrace.  L'empereur  Adrien 
fonda  sur  la  rive  droite  de  l'Hebrus  la  ville 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom , 
et  en  ht  la  capitale  de  la  province  d'Hse- 
miinontana.  Construite  en  amphithéâtre, 
on  y  jouit  d'un  coup  d'œil  magnifique 
sur  l'immense  plaine  que  traverse  le 
fleuve,  et  qui  est  resserrée  entre  deux 
chaînes  de  montagnes.  Au  iv«  siècle,  elle 
était  fortifiée  avec  art,  et  résista  avec  suc- 
ces  aux  assauts  des  Goths  victorieux, 
mais  qui  ignoraient  l'art  d'assiéger  les 
places.  Les  écrivains  byzantins,  pour  lui 
donner  une  antique  origine  grecque,  l'ap- 
pelaient Orestea  ou  Orestias;  ils  disent 
qu'elle  est  éloignée  de  Constan&noplede 
cinq  jours  de  marche.  Le  sultan  turc 
Amurath  s'en  empara  en  1360;  depuis, 
elle  fut  pendant  près  d'un  siècle ,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  prise  de  Constantino- 
ple  (H53),  le  siège  du  monarque  turc. 
Elle  a  16,000  maisons  et  100,000  habi- 
tants, dont  30,000  Grecs,  avec  un  arche- 
vêque ,  et  renferme  un  palais  impérial , 
40  mosquées ,  dont  les  plus  magnifiques 
sont  celles  de  Sélim  II  et  d' Amurath  II, 
et  22  bains ,  avec  de  beaux  aqueducs  et 
d'importantes  fabriques  de  soieries. 

ANDRINOPLE  (prise  d',  20  août  ; 
paix  d',  14  septembre  1029).  Cet  événe- 
ment décida  la  question  appelée  en  di- 
plomatie turco-russe,  restée  indécise  de- 
puis la  paix  de  Bukarest  (1812)  et  la 
convention  d'An  jeimann  (voyez  ce  mot), 
et  en  même  temps  la  question  gréco-eu- 
ropéenne. Il  consolida  de  nouveau  la  pré- 
pondérance russe  dans  l'est  de  l'Europe 
et  dans  l'Asie  centrale ,  et  ajouta  à  son 
influence  toujours  croissante  sut  le  divan 
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de  Constantinople.  Aucun  général  russe 
ou  allemand  n'avait  encore,  dans  les 
nombreuses  guerres  entreprises  jusque 
là  contre  la  Porte ,  réussi  à  pénétrer 
dans  les  yfcj.ncs  d'Andrinople,  où  s'était 
tant  de  fois  décidé  le  sort  du  monde  au 
temps  du  Bas- Empire.  Cette  gloire  était 
réservée  à  l'Allemand  Dîcbitsch,  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  russe.  Varna  étant 
tombée  dès  le  11  octobre  1828  au  pou- 
voir des  Russes,  et  le  grand  visir  Res- 
cbid  -  Pacba  ayant  été  complètement 
battu  le  1 1  juin  suivant  par  le  général 
en  chef  russe,  celui-ci  conduisit  son  ar- 
mée triomphante  à  Kioupricoli,  où  il 
effectua  le  passage  du  Balkan  (voyez  ce 
mot);  puis  il  s'empara  de  Mescmbica 
(23  juillet). et  emporta  d'assaut,  le  sur- 
lendemain, Aïdos.  Maître  du  port  de  Si- 
zcbol  (Sozopolis,  la  célèbre  Apollonia des 
anciens),  d'Akhioli,  de  Bourgas  et  de 
Karnabat ,  il  couvrit  sa  position  au  pied 
du  Balkan ,  et  assura  ses  arrivages  par 
mer.  Le  3  août  suivant,  le  général  Rudi- 
ger  s'empara  de  Jamboli  (Jambol),  qui 
devait  servir  à  défendre  et  maiutenir  la 
ligne  de  communication  du  grand-visir, 
tenu  en  échec  à  Schumla  par  le  général 
Krassowski,  avec  Andrinople.  Les  ap- 
provisionnements considérables  en  vi- 
vres et  munitions  qui  y  tombèrent  entre 
les  maius  des  Russes  facilitèrent  leur 
marche  à  travers  un  pays  complètement 
dévastévDiebitsch  partit  le  6  août  d' Aï- 
dos,  à  la'tête  de  50,000  hommes;  les  trou- 
pes turques  n'essayèrent  nulle  part  de 
faire  résistance.  Le  12,  le  séraskicr  Halil 
fut  défait  ù  Sliwno,  et  cette  ville  em- 
portée. Le  19  août,  on  vit  les  colonnes 
russes  déboucher  en  bon  ordre  des  hau- 
teurs de  Bujuck-Dcrbent  (c'est-à-dire  le 
grand  défilé  du  mont  Strandscha  ) ,  pour 
venir  camper  sous  les  murs  de  la  seconde 
ville  de  l'empire  des  Qsinanlis.  Andri- 
nople, bâtie  sur  sept  collines  et  entourée 
de  murailles,  est  très  propre  à  être  dé- 
fendue; mais  les  batteries  turques  n'é- 
taient pas  encore  terminées,  et  la  garni- 
son (forte  de  10,000  hommes  d'infanterie, 
et  de  1,000  hommes  de  cavalerie,  non 
çompris  12,000  habi tan ts  musulmans  ar- 
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més  et  organisés  en  garde  nationale),  n'osa 
point  s'engager  dans  une  bataille,  bien 
qu'en  cas  de  défaite,  trois  grandes  routes 
lui  restassent  ouvertes  pour  opérer  sa  re- 
traite. Le  séraskicr  Halil-Pacha,  le  com- 
mandant Méberaet  -  Pacha  et  les  auto- 
rités d'Andrinople  firent  proposer  une 
capitulation  à  Diebitsch,  qui  répondit  : 
«  Livrez-moi  tout  ce  qui ,  dans  Andri- 
nople, est  propriété  du  gouvernement 
ottoman,  et  toutes  les  armes  ;  à  cette  con- 
dition, les  troupes  turques  et  leurs  chefs 
pourront  se  retirer  dans  leurs  foyers,  ex- 
cepté cependant  dans  la  direction  de 
Constantinople.  Je  vous  accorde  14  heu- 
res pour  vous  décider.  »  Le  20  août  au 
matin ,  l'armée  russe ,  partagée  en  deux 
colonnes,  s'avançait  pour  donner  l'as- 
saut, lorsque  deux  heures  avant  l'expira- 
tion du  délai  accordé ,  les  députés  de  la 
ville  vinrent  faire  leur  soumission  au 
général  en  chef.  Les  soldats  turcs  mirent 
bas  les  armes,  et  les  Russes  entrèrent 
dans  Andrinople  au  milieu  des  cris  de 
joie  des  habitants.  Depuis  l'année  1360, 
qu'elle  avait  été  prise  par  le  sultan  Amu- 
rath  Ipr,  et  érigée  en  capitale  de  l'empire 
ottoman ,  celte  ville  n'avait  jamais  vu 
d'ennemis  sous  ses  murs.  La  prise  d'An- 
drinoplc eut  lieu  sans  effusion  de  sang,  et 
ne  fut  suivie  d'aucun  désordre.  Les  tro- 
phées conquis  dans  cette  journée  par 
l'armée  russe  furent  56  pièces  de  ca- 
nons, 25  étendards,  5  queues  de  cheval, 
plusieurs  milliers  de  fusils  et  d'immenses 
approvisionnements  en  vivres  et  muni- 
tions. La  garnison  turque  d'Andrinople 
se  débanda  et  se  dispersa.  Dans  le  cours 
do  cette  guerre,  la  Porte  avait  perdu 
plus  de  2,000  bouches  à  feu  et  200,000 
fusils.  Elle  avait  en  outre  éprouvé  des 
pertes  immenses  en  étalons  et  en  cavales, 
qui,  transportés  en  Russie,  ont  servi  à 
l'amélioration  des  races  chevalines  de  ce 
pays.  Le  vainqueur  des  Balkans  établit 
son  quartier-général  dans  le  palais  impé- 
rial d'Eski-Seraï ,  et  maintint  en  fonc- 
tions toutes  les  autorités  constituées.  Les 
100,000  habitants  de  la  ville,  tures  et 
chrétiens ,  continuèrent  à  vaquer  paisi- 
blement à  leurs  affaires.  Ceux  des  provin  • 
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ces  accoururent  en  foule,  et  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  livrèrent  sans  mur- 
murer leurs  armes  à  une  administration 
régulière  européenne.  L'exacte  discipline 
observée  par  l'armée  russe  inspira  une 
confiance  générale,  car,  à  l'exception  des 
fourrages,  qu'elle  fut  obligée  de  se  procu- 
rer par  voie  de  réquisitions,  elle  paya  au 
comptant  tous  les  objets  nécessaires  à 
sa  consommation.  Cette  modération  à 
l'égard  des  Musulmans  désarmés  et  le 
maintien  exact  de  l'ordre  public  produi- 
sirent une  profonde  impression  sur  les 
turcs,  même  à  Constantinoplc.  Le  peuple 
de  cette  capitale  n'appelait  plus  l'empe- 
reur de  Russie  que  le  sage  sultan.  Cette 
disposition  de  l'esprit  public  ne  contri- 
bua pas  peu  à  faciliter  la  conclusion  de 
la  paix.  Aussitôt  après  la  prise  d'Andri- 
nople ,  les  Russes  s'assurèrent  de  la  route 
qui  conduit  de  cette  ville  à  Stamboul 
(Constantinoplc).  Il  n'y  a  entre  les  deux 
points  que  5  ou  6  jours  de  marche.  Le  6e 
corps  occupa  la  route  de  Kirkhilissa.  Cette 
ville  de  commerce  fortifiée ,  qui  compte 
40  églises  et  une  population  de  16,000 
ames,  située  sur  le  versant  méridional  du 
mont  Strandscha,  à  40  lieues  de  Constan- 
tinoplc et  22  d'Andrinople,  fut  emportée 
le  même  jour  20  août  par  le  lieutenant- 
général  Btidbcrg  après  une  légère  affaire 
d'avant-poste.  Presque  en  même  temps, 
l'amiral  Greigh ,  en  débarquant  des  trou- 
pes sur  la  côte,  s'était  emparé  sans  grande 
résistance  des  villes  fortifiées  de  Wassi- 
lisko  (2  août),  Agalhopolis  (Agtebol,  5 
août),  Iniada  (19  août)  et  Midia  (29 
août).  Par  là  l'armée  russe  se  trouvait 
maîtresse  de  toutes  les  côtes  de  la  mer 
Noire  jusqu'au  Bosphore.  Le  21  août,  le 
général  Budbcrg  partit  de  Kirkhilissa 
pour  Araba-Bourgas,  à  34  lieues  de  Con- 
stahtinople ,  d'où  la  route  qui  conduit  à 
la  capitale  passe  par  Tschorli  et  Silivria. 
Une  autre  division,  aux  ordres  du  général 
Siewers,  occupa  Dcmotiko,  ville  de  8,000 
ames ,  et  prit  la  route  du  golfe  d'Enos 
pour  se  mettre  en  communication  avec 
la  flotte  russe,  de  1 8  voiles,  commandée 
par  l'amiral  lleyden,  qui  croisait  en  vue 
des  Dardanelles  aux  environs  de  Ténédos. 
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Le  26  août,  Enos  se  rendit  par  capitula- 
tion au  général  Siewers.  Le  général  me- 
naçait en  outre  Rodosto ,  port  important 
et  bien  fortifié  sur  la  mer  de  Marmara , 
et  dont  la  population  n'est  ffis  moindre 
de  40,000  ames.  Enfin ,  le  6  septembre , 
le  2e  corps ,  aux  ordres  de  Pahlcn,  occupa 
la  ville  de  Visa  et  poussa  ses  avant-postes 
jusqu'à  Saraï.  A  deux  jours  de  marche  de 
Constantinople ,  les  avant-postes  du  6  e 
corps  ,  établi  à  Araba-Bourgas ,  s'éten- 
daient jusqu'à  Kalistran  et  Tschorli. 
Ainsi ,  les  deux  grandes  routes  qui  con- 
duisent d'Andrinople  à  Constantinoplc 
l'une  par  Kirkhilissa,  l'autre  par  Araba- 
Bourgas,  se  trouvaient  au  pouvoir  des 
Russes,  dont  le  flanc  gauche  était  couvert 
par  la  mer  Noire,  et  le  flanc  droit  par 
Enos  et  Rodosto.  Toutes  les  opérations 
de  la  marine  russe  avaient  été  placées 
sous  le  contrôle  du  général  en  chef  de 
l'armée  de  terre.  La  prise  d'Eneroum  en 
Asie  ouvrait  en  même  temps  aux  Russes 
la  route  de Trébizonde.  Une  proclamation 
du  sultan,  en  date  du  29  juillet ,  qui  ap- 
pelait tous  les  fidèles  Musulmans  âgés 
de  moins  de  60  ans  à  venir  se  ranger  sous 
l'étendard  sacré  (sandschack  scherif)y 
demeura  sans  exécution.  Le  décourage- 
ment général  paralysait  les  efforts  du 
gouvernement,  et  les  continuelles  con- 
spirations ourdies  par  les  janissaires,  qui 
n'avaient  été  que  partiellement  Ltiéautis 
en  1826 ,  mettaient  le  sultan  daus  la  né- 
cessité de  recourir  fréquemment  à  de 
sanglantes  exécutions.  Craignant  lui- 
même  pour  sa  sûreté  personnelle,  ce 
prince  avait  établi  sa  résidence  au  milieu 
de  son  camp  de  Ramis-Tscbifïlick,  où  il 
avait  réuni  20,000  hommes  de  troupes 
régulières.  Eu  même  temps,  il  faisait  ac- 
tivement travailler  aux  fortifications  d'E- 
jub  (faubourg  de  Constantinoplc),  sous  la 
direction  d'un  ingénieur  anglais.  De  son 
côté  ,  toutefois,  le  général  en  chef  russe 
n'osait  avec  ses  50,000  hommes  risquer 
une  attaque  contre  Constantinople,  ville 
qui  compte  80,000  hommes  en  étal  de 
porter  les  armes.  La  lutte  du  désespoir, 
dernière  ressource  des  Musulmans,  et 
plus  encore  l'interventiou  des  puissance 
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étrangères,  pouvait  amener  une  dan- 
gereuse complication  dans  les  négocia- 
tions dont  la  sagesse  et  la  générosité  de 
l'empereur  Nicolas  cherchaient  à  hâter 
la  conclusion.  Aussi  bien ,  la  petite 
guerre  sur  la  rive  gauche  du  haut  Da- 
nube ,  où  la  forteresse  Giurgevo  conti- 
nuait à  opposer  une  résistance  opiniâtre, 
durait  tonjours;  le  siège  de  Schumla 
n'avait  commencé  que  le  31  août,  et 
entre  Philippolc  et  Sophia  se  trouvait 
le  corps  d'armée  du  pacha  de  Scutari , 
accouru  à  marches  forcées  du  Danu- 
be. D'un  autre  côlé ,  le  sultan  ,  pressé 
de  toutes  parts,  montrait  moins  d'cloi- 
gnement  pour  la  Russie;  la  chute  d'An- 
drinoplc  avait  singulièrement  humilié 
son  orgueil ,  et  il  se  fiait  plus  à  la  géné- 
rosité personnelle  de  l'empereur  Nicolas 
qu'aux  secours  incertains  d'une  puis- 
sance européenne  lointaine.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point ,  quand  le  roi  de 
Prusse  offrit  sa  médiation  aux  puissances 
belligérantes.  Son  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Constantinople,  M.  de  Muffling, 
reçut  l'ordre  de  faire  au  divan  les  premiè- 
res propositions  d'accommodement.  Il 
persuada  à  la  Porte  de  consentir  à  faire  par- 
tir immédiatement  pour  le  quartier-gé- 
néral russe  des  plénipotentiaires  chargés 
d'entamer  des  négociations;  il  fut  secondé 
dans  cette  négociation  par  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre.  Le  grand 
visir  reçut  du  sultan  l'ordre  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  au  quartier-général 
russe  pour  y  traiter  de  la  paix ,  et  de  son 
côté  le  général  Dicbilsch  déclara  ,  dès 
le  24  août,  qu'il  était  prêt  à  signer  les  pré- 
liminaires de  la  paix.  En  conséquence, 
dès  le  28  août,  arrivèrent  du  camp  du 
grand  visir  à  Andrinoplc,  deux  plénipo- 
tentiaires turcs,  le  deflerdar  Mehmed- 
Zadik-Effendi  et  Aboul-Kadis-Bey,  du 
corps  des  uhlémas.  Le  général  en  chef 
russe  donna  aussitôt  ordre  sur  toute  la 
ligne  à  ses  troupes  de  faire  halte  ;  mesure 
qui  contribua  puissamment  au  maintien 
de  l'ordre  public  dans  la  capitale  ,  où 
l'approche  des  Russes  avait  causé  une 
fermentation  qui  était  bien  près  de  la 
sédition.  Les  conférences  s'ouvrirent  le 
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1er  septembre  :  les  plénipotentiaires  rus- 
ses étaient  le  conseiller  privé  comte  F. 
de  Pahlen ,  et  l'adjudant  général  comte 
Alexis  Orloff.  Les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  4  :  le  seul  point 
sur  lequel  les  plénipotentiaires  turcs  hé- 
sitèrent fut  l'article  des  indemnités  que 
s'adjugeait  la  Russie  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Ils  déclarèrent  que ,  n'étant  pas 
pourvus  de  pouvoirs  suffisants,  ils  étaient 
obligés  d'en  référer  à  leur  gouvernement, 
et  demandèrent  à  cet  effet  un  délai  de 
cinq  jours.Tout  en  l'accordant,  Uiebitsch 
fit  taire  quelques  mouvements  à  son  avant- 
garde.  A  celte  nouvelle,  la  consternation 
la  plus  grande  se  répandit  à  Constanti- 
nople. Le  sultan  lui-même,  effrayé  de  la 
fermentation  générale  des  esprits  ,  fit 
une  démarche  personnelle  auprès  des  am- 
bassadeurs étrangers ,  pour  les  engager  à 
prier  Diebitsch  de  suspendre  son  mouve* 
ment.  Les  plénipotentiaires  turcs  a  An- 
drinople  reçurent  de  leur  cour  carte 
blanche  pour  la  conclusion  du  traité, 
qui  fut  définitivement  signé  le  1 4  septem- 
bre. Les  conditions  de  ce  traité  ,  basées 
sur  celles  de  la  convention  d' Akjermann, 
comprenaient  et  résolvaient  toutes  les 
questions  agitées  en  orient  depuis  1812. 
Les  principautés  de  Yalachie  et  de  Mol- 
davie étaient  de  fait  arrachées  à  la  Porte- 
Ottomane  ,  et  placées  sous  la  dépen- 
dance de  la  Russie,  qui  en  même-temps 
assurait  à  ses  co-religionnaires  Serviens 
une  position  indépendante,  fondait  l'exis- 
tence politique  de  la  Grèce ,  ce  berceau 
de  la  civilisation  européenne ,  ouvrait 
à  toutes  les  nations  la  navigation  du 
Bosphore  et  des  Dardanelles  ;  et  qui  en- 
fin obtenait  d'immenses  avantages  pour 
son  commerce  et  sa  politique.  Les  Russes 
ne  repassèrent  complètement  le  Danube 
qu'en  1880,  quand  la  Porte  eut  effectué 
le  paiement  de  la  plus  grande  partie  des 
sommes  fixées  pour  indemniser  le  gou- 
vernement russe  des  frais  de  la  guerre. 
Depuis  ce  temps,  l'influence  de  la  Russie 
sur  le  divan  a  toujours  été  en  croissant, 
et  en  1831  ,  les  malheureux  Polonais  ne 
purent  pas  plus  réussir  à  détacher -la 
Porte  des  intérêt*  de.  la  Russie ,  que  4<i- 
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terminer  les  grandes  puissances  euro-  mate  à  figure  humaine,  et  qui  imite  plus 

péennes  à  les  assister  dans  la  généreuse  ou  moins  bien  les  mouvements  ,  les 

lutte  qu'ils  avaient  entrepriso  contre  le  actions  de  l'homme.  Les  androïdes  les 

despotisme  moscovite.  plus  parfaits  et  les  plus  célèbres  furent, 

A1VDROGYIVE  ,  A'andros  ,  génitif  sans  comparaison ,  le  flùleur  et  le  joueur 
A'aner,  homme,  et  de  gunê ,  femme,  de  tambourin  de  Vaucanson.  Voici,  d'a- 
D*après  la  fable,  la  race  des  premiers  près  un  mémoire  publié  par  l'auteur  lui- 
hommes  fut  ainsi  nommée,  parce  que  les  même  en  1738,  une  idée  du  premier  de 
mêmes  individus  réunissaient  les  deux  ces  automates.  Il  présentait  o.  l'extérieur 
sexes.  Confiants  dans  leur  force  extraor-  la  figure  d'un  homme  assis  sur  un  bout 
dinaire,  ils  osèrent  déclarer  la  guerre  aux  de  rocher  soutenu  par  un  piédestal  de 
dieux.  Jupiter  voulait  les  exterminer,  4  pieds  et  demi  de  haut  sur  3  et  demi 
mais  il  se  contenta  de  les  séparer  en  deux  de  large.  On  dit  que  le  Aut  eur  qui  se 
corps  pour  les  affaiblir. — Androgyneest  voit  au  jardin  des  Tuileries  fit  nailre 
le  synonyme,  l'équivalent  d'hennaphro-  à  Vaucanson  l'idée  de  son  androïde.  Le 
dite.  fond  du  piédestal  était  occupé  par  six 

AVDROG  YXE  (  animal) ,  se  dit  de  soufflets  de  2  pieds  et  demi  de  long  sur 

celui  qui  présente  sur  un  même  individu  six  pouces  de  large  ;  un  arbre  d'acier  et 

les  deux  sexes,  comme  Ykermaphio-  coudé  en  six  endroits,  et  mis  en  mouve- 

dite,  mais  à  la  différence  du  premier,  les  ment  par  un  rouage,  faisait  jouer  alter- 

animaux  et  les  végétaux  hermnphro-  nalivement  les  six  soufflets;  3  autres 

dites  se  suffisent  eux  seuls  pour  se  re-  soufflets  fixés  vers  le  haut  du  bâti  fonc- 

produire  :  tels  sont  la  plupart  des  végé-  tionnaient  en  même  temps  que  les  six 

taux  et  les  huîtres,  les  autres  animaux  premiers.  Ces  neuf  soufflets  poussaient 

bivalves ,  etc.  (Payez  Hbimaphrodite  ou  trois  à  trois  leur  vent  dans  trois  tuyaux 

Sexe.)— Les  androgynes  parmi  les  mol-  différents  et  séparés;  trois  de  ces  soufflets 

lusques  univales,  limaçons  et  limaces,  étaient  chargés  d'un  poids  de  4  livres, 

buccins,  corneis,  bulimes,  cyprées ,  ou  trois  autres  étaient  chargés  de  2  livres, 

les  vers  de  terre,  les  sangsues,  ont  be-  enfin,  les  trois  derniers  n'étaient  chargés 

soin  du  concours  réciproque  de  leur  sem-  que  de  leur  panneau.  Les  trois  tuyaux 

blable,  car  leurs  sexes  sont  trop  éloignés  transmettaient  leur  vent  dans  trois  petits 

sur  le  même  individu. —  Ainsi ,  en  leur  réservoirs  placés  dans  la  poitrine  de  la  fi- 

accordant  les  deux  sexes,  la  nature  n'a  gure:  ces  trois  réservoirs  communiquaient 

pas  permis  qu'ils  en  usassent  à  leur  gré.  entre  eux  et  formaient,  au  besoin,  un 

Garantie  de  ses  propres  abus,  elle  a  voulu  seul  réservoir,  d'où  le  vent  se  rendait  par 

le  consentement  mutuel  d'un  autre  in-  le  gosier  dans  une  cavité  qui  se  termi- 

dividu  de  même  espèce.  L'union  est  donc  nait  par  deux  espèces  de  petites  lèvres 

subordonnéeà  la  coopération  d'une  autre  qui  reposaient  sur  les  trous  de  la  flûte; 

volonté  ,  ce  qui  est  encore  un  obstacle,  ces  lèvres  s'ouvraient ,  se  rapprochaient, 

et  quoique  représentant  seul  l'espèce,  avançaient,  reculaient,  suivant  le  genre 

chaque  individu ,  isolé  sur  le  globe,  ne  de  sons  que  la  flûte  devait  produire.  Dans 

serait  pas  capable  de  la  perpétuer.  —  la  cavité  de  la  bouche,  était  encore 


L'hermaphrodisme  complet,  sans  la  né-  petite  languette  mobile,  qui,  par  son 

cessité  du  concours  d'un  autre  individu,  jeu,  pouvait  ouvrir  ou  fermer  au  vent  le 

était,  au  contraire,  de  nécessité  dans  la  passage  que  lui  laissaient  les  lèvres  de  la 

plupart  des  plantes,  puisqu'elles  sont  statue.  Un  cylindre  de  2  pieds  et  demi 

privées  de  la  faculté  locomotrice  ;  et  leur  de  long  et  de  G 4  pouces  de  circonférence, 

insensibilité  les  mettait  à  l'abri  des  excès,  noté  à  la  manière  de  ceux  qu'on  voit 

.   Virey.  dans  les  serinettes ,  était  mu  par  un 

ANDROÏDE  (du  grec  aner,  aneros ,  rouage  particulier;  un  clavier  de  quiuze 

,  et  de  eidosy  faune),  est  un  auto-  louches  traînait  au-dessus  du  cylindre; 
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de  ces  quinze  touches,  sept,  au  moyen 
de  chaînes,  de  leviers  disposés  dans  les 
hras  et  les  mains  de  la  figure ,  faisaient 
mouvoir  des  doigts  garnis  de  peau,  afin 
de  mieux  boucher  les  trous  de  la  flûte; 
une  touche  donnait  le  mouvement  à  la 
langue,  quatre  touches  étaient  affectées 
aux  mouvements  des  lèvres  :  une  les  ou- 
vrait, une  seconde  les  fermait,  une  troi- 
sième les  avançait ,  et  enfin,  la  quatrième 
les  lirait  en  arrière  ;  les  trois  dernières 
touches  répondaient  chacune  à  un  des 
trois  groupes  de  soufflets ,  de  façon  que 
la  force  du  vent  augmentait  ou  diminuait 
dans  la  bouche,  suivant  que  le  ton  de- 
vait monter  ou  descendre.  Le  groupe  des 
soufflets  chargés  de  leur  panneau  seu- 
lement fournissait  le  vent  de  la  première 
octave  d'en  bas  ;  les  soufflets  chargés  de 
2  livres  donnaient  la  seconde  octave, 
et  ceux  qui  étaient  pressés  par  4  livres, 
la  troisième.  Les  lames  de  cuivre  du  cy- 
lindre qui  soulevaient  les  touches  étaient 
de  diverses  longueurs,  soit  pour  tenir 
les  doigts  élevés  plus  ou  moins  long- 
temps, diminuer  ou  augmenter  l'ouver- 
ture de  la  bouche,  etc....  En  un  mot,  le 
mécanisme  était  si  bien  ordonné ,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  son  de  flûteque  l'andfoïde 
ne  pùt  rendre  ;  aussi  jouait-il  de  cet  in- 
strument avec  autant  de  justesse  que  le 
plus  habile  musicien.  Ce  que  l'on  doit 
principalement  admirer  dans  cette  com- 
position, c'est  la  simplicité  et  la  fécondité 
des  moyens  :.  des  soufflets  diversement 
chargés  donnent  toutes  les  forces  de  vent 
désirables;  quatre  touches  impriment  aux 
lèvres  les  mouvements  nécessaires;  une 
seule  touche  fait  jouer  une  langue  et 
frappe  les  sons.  Cette  dernière  difficulté 
était  grande  ;  on  ne  pouvait  pas  la  vaincre 
plus  heureusement.  Le  flùtcur  de  Yau- 
canson  passa  en  Allemagne  ;  nous  ne 
pouvons  dire  s'il  existe  ni  où  il  se  trouve 
aujourd'hui  :  nous  en  avons  vu  des  imita- 
tions qu'on  montrait  pour  de  l'argent, 
us  elles  étaient  si  imparfaites,  qu'il 
absurde  de  s'en  occuper.  Si  quel- 
que chose  doit  étonner,  c'est  que  des 
facteurs  d'orgues  habiles  n'aient  pas 
mis  à  proAt  les  idées  de  Vaucanson.  Un 
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orgue  dont  le  clavier  ferait 
forte  et  le  piano,  frapperait  les  sons,  etc., 
serait  un  admirable  instrument.  Vaucan- 
son a  mis  sur  la  voie  les  artistes  qui  vou- 
draient atteindre  ce  but.  —  Le  joueur  de 
tambourin  représentait  un  berger  planté 
tout  droit  sur  un  piédestal  ;  il  jouait  une 
vingtaine  d'airs  sur  une  flûte  à  trois 
trous,  le  plus  ingrat  et  le  plus  faux  des 
instruments,  par  la  difficulté  de  boucher 
les  trous  au  degré  convenable,  et  pour 
faire  varier  la  force  du  vent ,  car  le  si 
d'en  haut  est  produit  par  un  effort  de 
poitrine  égal  à  56  livres ,  tandis  qu'une 
once  fait  parler  la  première  note,  qui  est 
le  mi;  enfin,  le  joueur  automate  donnait 
des  coups  de  langue  jusque  dans  les  dou- 
bles croches,  difficulté  insurmontable 
pour  les  joueurs  de  tambourin.  —  La  fi- 
gure jouait  du  flageolet  d'une  main,  de 
l'autre  elle  tenait  une  baguette  dont  elle 
frappait  sur  un  tambour,  donnant  des 
coups  doubles,  simples,  faisant  des  rou- 
lements variés,  et  accommodés  aux  airs 
qu'elle  jouait  de  l'autre  main.  Tous  ces 
mouvements  ne  pouvaient  être  produits 
que  par  des  combinaisons  infinies  de  le- 
viers, tous  mus  avec  assez  de  justesse" 
pour  suivre  l'air.  {Voy-  Automate.) 

ANDROMAQUE  (myth:),  fille  d'Éé- 
tion,  roi  de  Thèbes  en  Cilicie,  et  femme 
d'Hector,  fils  de  Priam ,  est  connue  par  sa 
tendresse  conjugale  et  maternelle.  Après 
la  mort  d'Hector  et  de  son  fils  Aslyanax, 
elle  échut  en  partage,  lors  de  la  prise  de 
Troie,  à  Pyrrhus,  qui  était  l'auteur  dé 
tous  ses  malheurs,  dont  elle  eut  trois* 
fils.  En  ayant  été  répudiée ,  elle  épousa 
en  troisièmes  noces  Hélénus,  frère  de  son 
premier  mari ,  avec  lequel  elle  régna  en 
Epirc,  et  dont  elle  eut  un  nouveau  fils. 

ANDROMAQUE  (littérature).  Le  ca- 
ractère d'Andromaque  est  une  création 
d'Homère.  Voici  comment  le  poète  amène 
ee  personnage  sur  la  scène.  An  vi«  livre 
de  l'Iliade,  Hector,  sur  un  avis  du  devin 
Hélénus,  son  frère,  quitte  un  moment 
le  théâtre  des  combats ,  pour  venir  or- 
donner à  Hécube  d'aller,  avec  le9  femmes 
troyennes ,  implorer  Minerve.  En  sortant 
du  palais  de  Priam ,  il  entre  dans  sa  pro- 
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pre  maison,  et  demande  Andromaque. 
On  lui  répond ,  qu'effrayée  par  la  nou- 
velle de  la  défaite  des  Troyens,  elle  a 
volé  sur  la  plus  haute  tour  de  la  ville 
comme  une  femme  désespérée.  Hector 
s'éloigne  promptement,  et  arrive  aux  por- 
tes Scées;  déjà  elles  allaient  s'ouvrir  de- 
vant ses  pas,  lorsque  Andromaque  accourt 
au-devant  de  lui ,  suivie  d'Astyanax  et  de 
sa  fidèle  nourrice.  Hector  regarde  sou  fils 
avec  un  sourire,  mais  sans  proférer  une 
parole.  Andromaque  saisit  la  main  d'Hec- 
tor, et  cherche  à  l'attendrir.  Elle  a  vu 
presque  toute  sa  famille  immolée  par  le 
cruel  Achille;  sa  mère  a  succombé  sous  les 
flèches  de  Diane. «  Hector,  dit  elle  après 
cette  triste  énumération,  je  retrouve  en 
toi  mon  père ,  ma  vénérable  mère  et 
mes  frères;  tu  es  tout  pour  moi,  ô  mon 
fidèle  époux  !  prends  pitié  d' Androma- 
que, et  reste  dans  cette  tour,  si  tu  ne 
veux  pas  laisser  ta  femme  veuve  et  ton 
fils  orphelin.  »  On  connaît  la  noble  ré- 
ponse d'Hector,  et  la  scène  où  le  jeune 
Astyanax ,  effrayé  par  le  panache  qui 
brille  sur  le  casque  paternel ,  se  rejette 
en  arrière ,  et  se  cache  dans  le  sein  de 
sa  nourrice  en  poussant  un  cri  d'effroi. 
Hector  pose  à  terre  le  casque  élincelant, 
il  embrasse  son  fils  bien^imé,  le  balance 
dans  ses  bras,  demande  aux  dieux  des 
vertus  héroïques  pour  cet  enfant,  et  le 
remet  aux  mains  d'une  épouse  chérie, 
qui  pleure  et  sourit  à  la  fois.  Il  la  re- 
garde avec  une  tendre  pitié;  il  la  flatte 
de  la  main ,  et  s'efforce  de  lui  rendre  le 
courage  avec  des  paroles  pleines  de  rai- 
son. Il  part;  Andromaque,  réduite  au  si- 
lence, reprend  le  chemin  de  sa  demeure; 
mais  elle  se  retourne  à  chaque  pas ,  et 
verse  un  torrent  de  larmes.  Arrivée  au 
palais  d'Hector,  sa  présence  renouvelle 
le  deuil  des  femmes  qui  la  servaient. 
Hector  vivant  est  pleuré  par  elles  comme 
s'il  n'était  déjà  plus.Tout  le  génie  d'Ho- 
mère respire  dans  ce  premier  tableau.  Voi- 
là le  poète  tel  que  nous  le  connaissons,  hé- 
roïque et  simple,  plein  de  grandeur  et  de 
naïveté,  capable  de  prendre  tous  les  tons 
de  la  nature,  ne  craignant  ni  de  placer 
un  enfant  dans  la  sévère  épopée,  ni  de 
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mêler  les  caresses  d'un  époux  et  d'un 
père  aux  adieux  magnanimes  du  héros 
qui  sait  immoler  ses  affections  les  plus 
chères  à  la  voix  de  la  patrie  et  du  de- 
voir.— Au  xxne  chant  de  l'Iliade,  Hec- 
tor a  cessé  de  vivre  ;  tous  les  Troyens  le 
pleurent  et  se  désespèrent ,  comme  si  la 
ville,  consumée  par  les  flammes,  était 
près  de  tomber...  A  peine  le  vieux  Priam 
peut-il  sortir  des  portes  pour  aller  re- 
demander le  corps  d'Hector  à  son  meur- 
trier. Andromaque  ne  sait  rien  encore. 
Retirée  au  fond  de  son  palais,  elle  formait 
le  double  tissu  d'une  robe  éclatante,  et 
avait  ordonné  à  ses  femmes  de  préparer 
un  bain  pour  le  retour  du  héros.  Tout 
à  coup  des  plaintes  et  des  gémissements 
arrivent  jusqu'à  elle  ;  un  tremblement 
parcourt  ses  membres;  la  navette  échappe 
de  ses  mains.  «  Accourez ,  dit-elle  à  ses 
femmes;  suivez-moi ,  je  veux  voir  ce  qui 
se  passe.  J'ai  entendu  les  cris  de  la  véné- 
rable Hécube.  Mon  cœur  palpite  et  s'é- 
lance comme  s'il  voulait  sortir  de  mon 
sein  ;  mes  genoux  glacés  se  raidissent 
sous  moi  :  sans  doute  quelque  malheur 
menace  le  fils  de  Priam.  Dieux,  éloignez 
de  moi  ces  funestes  paroles  !  mais  je 
tremble  qu'Achille  n'ait  fermé  la  re- 
traite au  redoutable  Hector,  et  dompte 
cette  audace  guerrière  qui  l'entraînait 
toujours  hors  des  rangs  pour  combattre 
seul  nos  plus  fiers  ennemis.  » — Elle  dit, 
et,  suivie  de  ses  femmes,  le  cœur  palpi- 
tant d'effroi,  elle  se  précipite  comme 
une  bacchante  hors  du  palais,  monte  au 
sommet  de  la  tour,  et  porte  au  loin  ses 
regards.  O  dieux  !  elle  aperçoit  son  époux 
indignement  traîné  sur  la  poussière,  em- 
porté par  de  rapides  coursiers  vers  les 
vaisseaux  des  Grecs.  A  cet  aspect ,  une 
nuit  semblable  à  celle  de  l'Érèbe  couvre 
ses  yeux;  elle  tombe  à  la  renverse,  et 

semble  rendre  les  derniers  soupirs  Ce 

n'est  qu'après  un  long  espace  de  temps 
que  son  cœur  peut  trouver  des  paroles. 
Elle  nous  fait  verser  des  larmes;  mais 
son  discours,  trop  plein  de  réflexions, 
est ,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  le  discours 
de  la  seconde  douleur  et  non  celui  de  la 
première;  il  ne  devait  contenir  que  des 
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cris  déchirants.  L'art  a  mieux  imité  la 
nature  dans  les  plaintes  que  cette  femme 
inconsolable  adresse  à  son  époux  étendu 
sur  le  char  de  son  père,  et  ramené  au  mi- 
lieu du  peuple  d'Ilion  ;  cependant ,  on 
pourrait  encore  désirer  une  plus  vive 
expression  des  mouvements  d'une  ame 
profondément  touchée.— Telle  est  l'An- 
dromaque  d'Homère  ;  voyons  ce  qu'elle 
est  devenue  dans  Euripide,  llion  tombe 
en  ruines  ;  les  Troyeunes  captives  sont 
entraînées  vers  le  camp  des  Grecs  ;  An- 
dromaque, couverte  du  voile  des  esclaves, 
s'avance  sur  un  char  étranger,  entourée 
des  armes  d'Hector,  et  des  dépouilles  de 
la  Phrygie.  Hécube  l'aperçoit;  les  deux 
infortunées  ne  peuvent  long-temps  s'en- 
tretenir que  par  des  exclamations  de  dou- 
leur. Hécube,  qui  vient  de  perdre  Cassan- 
dre,  se  désespère  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Polyxène,  qu'on  lui  annonce  encore. 
Andromaque  envie  le  sort  de  cette  jeune 
princesse.  Euripide  s'égare  ici  en  une 
longue  narration ,  où  plusieurs  traits 
paraissent  déplacés,  tandis  que  d'autres 
blessent  toutes  les  bienséances.  On  i:c 
conçoit  pas  non  plus  que,  dans  un  pareil 
moment ,  Hécube  conseille  à  la  veuve 
d'Hector  de  s'efforcer  de  toucher  le  cœur 
de  Pyrrhus,  son  nouveau  maître;  il  y  a 
là  de  quoi  révolter  la  vertu  et  la  dou- 
leur. Andromaque  ne  répond  pas,  mais 
à  l'instant  même  on  vient  lui  apprendre 
qu' Astyanax  doit  être  précipité  du  haut 
des  tours  d'Ilion.  «  O  mon  fils!  s'écrie-t- 
clle,  doux  objet  de  ma  tendresse,  tu  vas 
périr  par  des  mains  ennemies,  tu  vas 
abandonner  ta  mère  désolée!  la  vertu  de 
ton  père,  qui  fut  le  salut  de  tant  d'autres, 
te  donnera  la  mort.  Funeste  hymen!  ô 
sainte  couche  nuptiale  !  quand  j'entrai 
dans  le  palais  d'Hector,  c'était  pour  don- 
ner un  maître  à  l'Asie,  et  non  une  vic- 
time aux  Grecs.  Mon  fils,  tu  pleures;  tu 
sens  tous  les  maux  qu'on  te  prépare. 
Pourquoi  me  retenir  avec  tes  mains? 
pourquoi  t'attacher  à  ma  robe,  et  te  ré- 
fugier vers  moi  comme  un  oiseau  sous 
les  ailes  de  sa  mère  ?  Hector  ne  sortira 
pas  de  la  terre,  armé  de  sa  glorieuse  lance, 
pour  être  ton  libérateur.  Tu  seras  préci- 
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pité  par  une  main  sans  pitié  ;  tu  vas  per- 
dre la  vie  d'une  manière  cruelle.  Doux 
fardeau  de  mes  bras  caressants,  enfant 
chéri,  dont  j'aime  à  respirer  la  douce  ha- 
leine, c'est  donc  en  vain  que  ce  sein  t'a 
nourri  de  son  lait  ;  en  vain  j'ai  supporté 
pour  toi  les  peines  et  les  inquiétudes  ma- 
ternelles. Viens ,  pour  la  dernière  fois, 
du  moins ,  viens  caresser  ta  mère ,  unir  la 
bouche  à  la  sieune.Grecs,  plus  féroces  que 
les  Barbares,  de  quel  droit  faites-vous  pé- 
rir cette  victime  innocente?  Race  odieuse 
de  Tyndare ,  non ,  tu  n'es  pas  la  fille  de 
Jupiter  :  un  mauvais  génie  fut  ton  père; 
la  discorde,  le  meurtre  et  la  mort,  tous 
les  maux  que  la  terre  enfante,  voilà  les  au- 
teurs de  ta  naissance.  Mais  jamais  Jupiter 
n'a  pu  produire  ce  fléau  destructeur  des 
Grecs  et  des  Troyens.  Péris  ,  femme 
adultère ,  dont  la  beauté  funeste  a  causé 
la  honte  et  la  perte  de  la  Phrygie.  — • 
Cruels,  prenez  mon  fds,  précipitez-le,  si 
vous  voulez  le  précipiter;  dévorez  ses 
chairs  palpitantes,  puisque  les  dieux  nous 
ont  abandonnés,  et  que  je  ne  puis  écarter 
la  mort  de  sa  tète...  Cachez  à  tous  les 
regards  une  mère  éperdue  ;  jetez-moi 
dans  un  coin  de  quelque  vaisseau;  que  je 
parte  pour  ce  vil  hyménéc  sous  les  auspi- 
ces de  la  mort  d'un  fils.  »  Astyanax  est  en- 
levé par Talthybi us.  Au5eacte,  cehérault 
revient  annoncer  à  Hécube  le  départ  de 
la  flotte  des  Grecs  et  celui  de  Pyrrhus  : 
«  Sur  ses  pas,  dit-il,  j'ai  vu  marcher  An- 
dromaque; elle  m'a  fait  verser  bien  des 
larmes ,  au  moment  où ,  près  de  quitter 
la  terre ,  elle  pleurait  sa  patrie  en  invo- 
quant le  tombeau  de  son  époux;  elle  vous 
prie  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  cet 
enfant  qui  vient  d'être  précipité  du  haut 
des  tours,  et  d'ensevelir  avec  lui  le  bou- 
clier d'Hector,  si  long-temps  la  terrour 
des  Grecs;  elle  ne  veut  pas  le  rendre 
témoin  du  déplorable  hymen  que  va  cé- 
lébrer ia  mère  de  ce  mort;  l'Andromaque 
d' Astyanax  ne  veut  pas  que  ce  bouclier 
lui  rappelle  toutes  ses  douleurs.  »  —  La 
pièce  d'Euripide  qui  porte  le  nom  «l'An 
dromaque  nous  représente  cette  prin- 
cesse dans  une  situation  nouvelle.  La 
veuve  d'Hector  a  subi  l'hymen  de  Pyrrhus 
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et  donné  un  fils  à  son  maître,  «  Mon  cœur, 
dit  elle,  accablé  de  tant  d'infortunes,  s'é- 
tait flatté  de  l'espérance  de  trouver  dans 
cet  enfant  une  consolation  et  un  appui  ; 
mais  depuis  que  mon  maître  a  dédaigné 
la  couche  d'une  esclave ,  Hemiione ,  sa 
nouvelle  épouse ,  ne  cesse  de  m'accablcr 
des  plus  sanglants  outrages,  et  veut  me 
faire  mourir.  »  Pour  échapper  à  un  sort  si 
cruel,  Andromaque  est  venue  chercher 
un  asile  dans  un  temple  consacré  à  Thé- 
tis  et  voisin  du  palais.  Elle  a  envoyé  en 
secret  Molossus  dans  une  retraite  écar- 
tée, de  peur  qu'Hermione  et  Ménélas  ne 
tournent  leur  rage  contre  lui  en  l'absence 
de  Pyrrhus.  A  peine  a-t-elle  ouvert  la 
scène  par  l'exposition  de  ces  nouvelles 
infortunes,  qu'un  esclave  vient  lui  an- 
noncer que  la  retraite  de  Molossus  est 
découverte,  et  qu'on  ira  le  faire  périr. 
Hermione  survient,  elle  ordonne,  comme 
reine,  à  Andromaque ,  de  sortir  du  tem- 
ple. Ici ,  entre  les  deux  rivales ,  l'une 
possédée  des  furies  de  l'orgueil  et  de  la 
jalousie,  l'autre  pleine  de  douceur,  de  mo- 
destie, dedignité  dans  l'infortune,  s'enga- 
ge une  lutte  où  beaucoup  de  choses  ne  nous 
conviendraient  pas,  et  doivent  blesser  le 
goût  du  tous  les  lecteurs  éclairés.  Sauf  une 
légère  inconvenance  sur  la  passion  de  l'a- 
mour dans  les  femmes,  Andromaque  dé- 
truit avec  un  rare  bonheur  l'objection  de 
la  jalouse  Hermione  contre  ce  qu'elle  ap- 
pelle les  femmes  barbares  :  mais  comment 
écouterions-nous  ce  qui  suit,  même  dans 
la  peinture  de  mœurs  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres?  «  O  cher  Hector,  j'aimais  à  cause 
de  toi  celles  pour  qui  Vénus  t'inspirait 
quelque  faiblesse-,  plus  d'une  fois, -j'ai 
présenté  mon  sein  à  leurs  enfants ,  pour 
ne  te  causer  aucun  déplaisir.  C'est  ainsi 
que  la  complaisance  et  la  vertu  me  con- 
ciliaient le  cœur  de  mon  époux  ;  mais 
vous,  au  contraire,  vous  ne  pouvez  souf- 
frir qu'une  goutte  de  rosée  s'attache  au 
votre,  »  Notre  scène  aurait-elle  raison, 
aurait- elle  tort  d'admettre  ces  détails 
naïfs  si  conformes  au  génie  dcl'antiquité  ? 
Je  ne  décide  pas  dans  cette  question  , 
mais  je  sais  qu'ils  vont  au  cœur,  qu'ils 
inspirent  la  plus  tendre  estime  pour  les 


douces  vertus  d' Andromaque,  que  Sopho- 
cle ne  les  aurait  pas  rejetés,  lui,  toujours 
vrai,  toujours  simple,  et  pourtant  noble 
et  majestueux.  —  Andromaque,  résistant 
aux  violences  d'Hermione ,  a  refusé  de 
sortir  du  temple  de  Thétis  :  pour  l'en  ar- 
racher, Ménélas  la  menace  d'immoler 
à  ses  yeux  son  fils  Molossus  :  «  Choisis, 
lui  dit-il,  de  mourir  toi-même,  ou  de 
voir  ton  fils  expier  tes  crimes  envers 
Hermione.  »  Il  y  a  peut-être  trop  d'in- 
jures dans  le  premier  essor  de  la  colère 
d' Andromaque  :  Euripide  lui  a  prêté,  on 
ne  sait  pourquoi ,  des  traits  contre  son 
propre  sexe  ;  mais  que  l'expression  de  sa 
douleur  devient  déchirante!  «  Cet  enfant 
me  restait  seul ,  cet  enfant,  l'œil  de  ma 
vie  j  les  cruels  le  feront  mourir  parce  que 
telle  est  leur  volonté!  Mais  je  ne  le  lais- 
serai  pas  périr  pour  sauver  les  restes 
d'une  misérable  existence.  Mon  unique 
espoir  est  de  le  conserver,  et  il  y  aurait 
de  la  honte  à  ne  pas  vouloir  mourir  pour 
un  nls  :  me  voilà  ;  j'abandonne  l'autel 
tulélaire  ;  je  suis  entre  les  mains  et  à  la 
merci  de  mes  deux  maîtres;  qu'ils  en- 
chaînent, qu'ils  frappent,  qu'ils  déchi- 
rent leur  victime  !  Mnn  fils,  ta  mère  des- 
cend chez  Pluton  pour  sauver  tes  jours; 
si  tu  évites  la  mort,  souviens-toi  de  U 
mère  et  de  ses  douleurs  à  ton  sujet  ;  dis 
à  ton  père ,  au  milieu  de  ses  tendres  ca- 
resses ,  dis-lui,  en  versant  des  larmes,  en 
baisant  ses  mains ,  ce  que  j'ai  fait  pour 
lui.  Hélas!  nos  enfants  sont  notre  ame  et 
notre  vie.  » — Le  sacrifice  d' Andromaque 
est  inutile  ;  Ménélas  lui  annonce  que 
Molossus  doit  être  livré  à  Hermione.  Le 
désespoir  qui  s'empare  de  la  malheureuse 
mère  éclate  de  nouveau  par  des  repro- 
ches où  elle  reprend  toute  la  dignité  de 
la  veuve  d'Hector.  «  O  guerrier  terrible 
contre  une  femme,  dit-elle,  tu  vas  m'im- 
molera frappe,  car  je  te  quitterai,  toi  et  ta 
fille,  sans  que  ma  langue  s'abaisse  à  vous 
caresser  par  ses  paroles.  Tu  es  grand  à 
Sparte  par  ta  naissance ,  j'étais  plus 
grande  à  Troie.  Si  tu  me  vois  dans  l'ad- 
versité ,  cesse  de  triompher  ;  tu  peux  y 
tomber  à  ton  tour.  »  —  Dans  l'acte  sui- 
vant, Molossus  parait  avec  Andromaque  j 
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tous  deux  sont  chargés  de  chaînes  :  «  O 
mon  M. s,  mon  cher  fils!  dit-elle ,  tu  vas 
donc  reposer  à  jamais  sur  mon  sein  glacé  ! 
ta  mort  va  réunir  sous  la  tomhe  et  le  fils 
et  la  mère  !  »  Sur  ces  entrefaites ,  Ménélas 
i    arrive,  et  leur  prononce  la  sentence  fatale: 
«  Allez  habiter  les  sombres  demeures; 
,    vous  sortez  l'un  et  l'autre  d'une  ville  en- 
nemie des  Grecs.  »  A  ces  mots,  le  cœur 
I    de  la  mère  se  brise  ;  elle  crie  à  son  fils  : 
«  Jette-toi  aux  pieds  d'un  maître,  em- 
j    brasse  ses  genoux ,  ô*  mon  fils  !  »  L'enfant 
!    obéît  à  sa  mère,  et  dit,  avec  l'accent  de 
son  âge  :  «  Obon  Ménélas,  6  bon  prince  ! 
fuites-moi  grâce  de  la  mort!  »  -—Méné- 
las est  inflexible.  Pélée  arrive  ;  il  prend 
la  défense  des  deux  victimes,  et  réussit  à 
,    les  sauver  par  sou  autorité.  «Viens,  dit- 
,   H  à  Molossus,  viens ,  cher  enfant ,  marche 
(   sous  mes  ailes  ;  et  vous  aussi ,  femme  mal- 
heureuse !  après  avoir  essuyé  une  cruelle 
tempête ,  vous  entrez  enfin  dans  le  port.  » 
,    Andromaque  lui  répond  :  «  O  vieillard  ! 

puissent  les  dieux  répandre  leurs  bien- 
(   faits  sur  vous  et  sur  les  vôtres ,  sur  le 
I   libérateur  de  mon  fils  et  de  sa  mère  !  Mais 
;   prenez  garde  aux  desseins  de  nos  enne- 
mis :  ils  se  sont  peut-être  cachés  dans 
quelque  lieu  solitaire  de  la  route  pour 
m'enlever  par  la  force  :  un  vieillard,  une 
|  femme  faible  et  tremblante,  un  enfant 
sans  défense  !  faites  attention  à  toutes  ces 
choses,  pour  que  notre  fuite  ne  nous 
conduise  pas  au  malheur  de  tomber  dans 
les  mains  d'Hermionc.  «Pélée  rassure  An- 
dromaque, et  la  scène  finit  par  l'éloge  du 
prince  vertucuxqui,  après  avoir  été  le  di- 
gne compagnon  d'Hercule  au  premier  siè- 
ge de  Troie,  vient  prêter  l'appui  de  sa  cou- 
ronneau  malheur  elà  la  vertu. — Dans  Ho- 

i 

mère,  Andromaque  est  l'épouse,  la  veuve 
d'Hector  et  la  mèrcd'Astvanax. Fidèle  à  ces 
trois  caractères,ellelcs  soutient  tourà  tour 
avec  une  égale  vérité.  L' Andromaque  de 
la  pièce  des  Tivyenfics  est  encore  plus 
malheureuse  et  plus  touchante.  Après 
le  Irépas  d'Hector  ,  elle  craignait  la 
servitude,  maintenant  elle  en  porte  les 
marques;  elle  est  captive.  Cependant,  ne 
croyezpas  que  cette  infortunée  ne  trouve 
des  larmes  quepour  elle-même  ;  Polyxène 
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vient  d'être  immolée  sur  le  tombeau  d'A- 
chille, Andromaque  descend  du  char  qui 
l'emmène  pour  offrir  son  tribut  de  regrets 
à  la  dernière  fille  de  Priant .  —  Il  faut 
blâmer  ici  avec  la  dernière  sévérité  deu* 
fautes  d'Euripide  :  il  prête  à  Androma- 
que le  langage  paisible  d'une  femme  qui 
se  familiarise  avec  l'idée  d'appartenir 
au  meurtrier  d'Hector  ;  il  pousse  même 
l'oubli  des  convenances  jusqu'à  profaner 
un  si  beau  caractère  par  une  réflexion 
que  la  licence  de  Plaute  ou  de  Regnard 
oserait  à  peine  attribuer  à  un  personnage 
subalterne  de  la  comédie.  La  femme  qui 
concevrait  de  telles  pensées ,  dans  une  si 
triste  circonstance,  serait  indigne  de  re- 
gretter Hector,  et  de  préférer  le  destin 
de  Polyxène  à  la  nécessité  de  vivre  dans 
l'esclavage;  elle  consentirait  à  porter  sa 
chaîne  ,  et  s'accommoderait  au  temps 
comme  les  vertus  vulgaires.  Pour  con- 
naître le  cœur  humain ,  il  faut  saisir  ce 
qui  en  sort  au  moment  où  il  doit  être 
touché  par  un  sentiment  profond;  alors 
les  premières  paroles  trahissent  à  son 
insu  l'état  intérieur  de  la  personne  qui 
les  laisse  échapper  ;  il  est  surtout  bien 
facile  de  reconnaître  ainsi  les  menson- 
ges de  la  douleur.  —  Euripide  se  relè- 
ve noblement  des  reproches  qu'il  vient 
de  mériter.  Homère  n'a  rien  d'aussi  ten- 
dre que  les  regrets,  les  larmes  d'Andro- 
maque  sur  son  fils ,  de  plus  déchirant  que 
son  désespoir  ;  Andromaque  est  vraiment 
mère;*  on  sent  que  les  Grecs  lui  arra- 
chent les  entrailles  en  arrachant  Astya- 
nax.  Aucun  écrivain  n'eût  oublié  de  mon- 
trer Andromaque  saluant  une  dernière 
fois  sa  patrie  et  la  tombe  de  son  époux ,  au 
moment  du  départ  tfllton  ;  mais  peut- 
être  fallait-il  avoir  l'àme  d'Euripide  pour 
imaginer  le  renvoi  du  bouclier  d'Hector 
par  l'épouse  que  le  destin  fait  passer  sous 
les  lois  de  Pyrrhus  :  il  y  a  là  une  si  haute 
idée  des  saintes  lois  de  l'hymen ,  une  pu- 
deur si  Vertueuse ,  un  si  grand  respect 
pour  la  gloire  d'Hector,  et  une  dernière 
preuve  d'amour,  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer.  —  Plut  à  Dieu  qu'Euripide 
eût  laissé  un  voile  étendu  sur  la  seconde 
union  uv  Andromaque  !  nous  ne  voudrions 
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pas  la  voir  dans  le  palais  de  Néoptolème, 
Ct  surtout  dans  son  lit.  Esclave,  réduite 
aux  plus  durs  emplois ,  elle  nous  afflige- 
rait moins  que  condamnée  à  un  nouvel 
amour.  Jugez  combien  elle  est  ravalée 
devant  nous  par  l'abandon  de  Pyrrhus, 
puisque  le  nom  sacré  de  mère ,  qui  a  fait 
sa  gloire,  est  devenu  pour  elle  un  sujet 
de  honte  à  nos  yeux.  Non ,  Euripide  ne 
devait  pas  profaner  ainsi  sur  la  scène 
l'Andromaque  d'Homère,  et  la  plus  noble 
image  de  la  vertu.  Toutefois  l'amour  de 
la  patrie ,  le  nom  d'Hector,  toujours  pré- 
sent à  sa  pensée ,  ont  un  charme  qui  nous 
ferait  encore  illusion ,  sans  les  scènes  où 
la  fille  d'Hélène,  jalouse  ct  emportée 
comme  une  femme  vulgaire ,  vient  dispu- 
ter le  cœur  de  Pyrrhus  à  une  esclave.  Re- 
marquez du  moins  qu'Andromaque  ne 
prétend  rien  de  l'époux  d'Hermione,  et 
qu'elle  ne  parle  que  d'Hector.  Disons 
aussi,  en  passant,  que  M.  de  Chateau- 
briand a  eu  tort  d'attribuer  à  l'Andro- 
maque d'Euripide  un  caractère  d'ambi- 
tion qui  détruit  l'amour  maternel  :  on  ne 
trouverait  pas  même  une  trace  de  cette 
faute  dans  toute  la  pièce  grecque.  An- 
dromaque  conserve  sans  orgueil  le  noble 
sentiment  de  son  ancienne  fortune.  Cap- 
tive, résignée,  mais  toujours  Androma- 
que,  elle  pleure  Ilion,  la  sainte  couche 
nuptiale  et  son  Hector  ;  voilà  tout.  Il  est 
un  nom  qu'Andromaque  ne  prononce  ja- 
mais ici,  c'est  celui  d'Astyanax.  Une  ré- 
flexion judicieuse,  ou  plutôt  un  senti- 
ment exquis,  a  inspiré  cette  réserve  au 
poète.  C'est  une  de  ces  choses  senties  que 
l'écrivain  trouve  dans  son  cœur.  —  Mais 
nous  intéresserons-nous  à  Molosus?  oui, 
parce  qu'il  est  enfant,  dévoué  à  la  mort, 
et  qu'Andromaque  est  sa  mère.  A  ce  nom, 
nous  avons  tout  oublié  ;  nous  ne  voyons 
plus  que  de  nouveaux  malheurs  et  le  dé- 
dévouement  d'Andromaque.  Nous  som- 
mes d'autant  plus  touchés  de  ses  larmes, 
que  nous  la  plaignons  delà  perte  qu'elle  a 
faite  et  de  celle  qui  la  menace.  Dans  tout 
ce  qu'elle  dit  sur  Molossus ,  nous  mêlons 
malgré  nous  le  souvenir  d'Astyanax. 
Yeuvc  d'Hector,  femme  de  Pyrrhus, 
deux  fois  privée  d'un  fils  par  une  mort 
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cruelle,  quelle  destinée!  —  Voilà  les 
deux  .modèles  de  Yirgile  ;  il  est  intéres- 
sant de  juger  comment  ce  poète  saura 
nous  attendrir  sur  Andromaque ,  qui  n'est 
plus  au  milieu  du  deuil  de  Troie  et  sur 
le  tombeau  d'Hector  comme  dansl'Iliade, 
ou  en  présence  d'un  fils  prêt  à  périr 
comme  dans  les  deux  pièces  du  rival  de 
Sophocle  (  les  Tmyennes  et  Androma- 
que). Fidèle  à  la  tradition  d'Euripide, 
Yirgile,  a  cependant  retenu  d'Homère  la 
pensée  qu'Hector  doit  occuper  toute  la 
vie  d'Andromaque.  Yainement  le  sort  la 
donne  à  Pyrrhus,  vainement  le  fils  d'A- 
chille la  transmet  comme  une  esclave  à 
Hélénus,  son  esclave  couronné  ;  elle  n'a 
point  cessé  d'être  l'Andromaque  d'Hec- 
tor. Pouvez-vous  en  douter?  écoutez 
Yirgile  en  vous  rappelant  qu'Énée  ar- 
rive en  Épirc  et  se  rend  au  palais  d'Hé- 
lénus.  —  «  En  avant  de  la  ville ,  dans  un 
bosquet  sacré,  sur  les  rives  d'un  fauxSi- 
moïs ,  Andromaque  offrait  en  ce  moment 
le  festin  solennel  des  morts  et  de  tristes 
présents  aux  cendres  d'un  époux;  elle 
appelait  les  mânes  d'Hector  à  un  tom- 
beau de  verdure,  monument  vide ,  hélas! 
qu'elle  lui  avait  consacré  entre  deux  au- 
tels, cause  et  témoin  de  ses  larmes.  »  — 
Yit-on  jamais  uuc  situation  plus  habile- 
ment préparée ,  un  personnage  plus  di- 
gnement appelé  sur  la  scène  !  Pénélope 
en  pleurs  au  souvenir  d'Ulysse,  la  jeune 
Alccsle  couronnant  de  myrtes  les  bustes 
de  son  époux  avant  de  mourir  pour  lui , 
Cornélie.  tenant  entre  ses  mains  lHirne 
qui  contient  les  cendres  de  Pompée,  ex- 
citcnt-ellcs  plus  d'intérêt  qu'Androma- 
que fidèle  aux  cendres  d'Hector?  Et 
comme  les  détails  sont  touchants!  Ce 
n'est  point  un  monument  qu'elle  a  élevé, 
c'est  un  simple  tombeau  de  gazon  sem- 
blable à  ceux  des  guerriers  ensevelis  dans 
les  plaines  de  Troie;  elle  réunit  daus  la 
modeste  enceinte  qui  le  renferme  le 
culte  de  la  patrie,  le  respect  des  morts  et 
la  religion,  du  premier  amour.  Le  tom- 
beau dit  qu'Hector  fut  un  mortel  ;  les  au- 
tels annoncent  qu'Andromaque  en  a  fait 
un  dieu  qu'elle  implore  sans  pouvoir  ces- 
ser de  le  pleurer.  Poursuivons  avec  le 
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poète. — «  Dès  qu'elle  me  voit  approcher,  a-t-il  dit  pour  Andromaque?  »  La  critique 
et  que,  dans  le  délire  de  son  étonnement,  m'objectera  peut-être  que  le  poète  n'a 
elle  reconnaît  autour  d'elle  des  armes  point  pensé  à  ces  développements.  Il  y  a 
troyennes,  effrayée  de  ce  prodige  inouï,  si  bien  pensé  qu'ils  sont  tous  dans  l'expo  - 
tout  son  corps  se  raidit,  ses  yeux  restent  sition  delascène.  Le  cœur  d*  Andromaque, 
immobiles  ;  la  chaleur  l'abandonne ,  elle  rempli  d'Ilion,  du  S  i  mois,  de  Priara,  d'Hé- 
tombe,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  in-  cube  et  d'Astyanax,  exprime  ses  souve- 
tervallc  qu'elle  laisse  échapper  ces  pa-  nirs  par  le  nom  d'Hector,  qui  les  ren- 
roles  :  «  Est-ce  bien  vous  que  je  vois?  ferme  tous.  D'ailleurs,  consultons  la  vie 
venez-vous  en  personne  m'apporter  des  commune  :  que  de  choses  une  femme  ne 
nouvelles?  Vivez -vous  encore,  ô  fils  d'une  nous  fait- elle  pas  entendre  en  même 
déesse  ?  ou  ,  si  la  douce  lumière  vous  temps  par  quelques  paroles  !  et  combien 
a  quitté ,  en  quels  lieux  est  Hector?  »  l'accent  de  sa  voix  ajoute  encore  au  sens 
Elle  dit ,  et ,  baignée  de  larmes ,  elle  rem-  de  ce  qu'elle  laisse  échapper  !  Les  femme» 
plit  les  airs  de  ses  gémissements.  »  —  sont  des  poètes  :  la  nature  a  fait  pour 
Sophocle  ne  fait  pas  évanouir  ainsi  Élec-  elles  une  langue  particulière,  pleine  de 
tre  qui  retrouve  son  frère,  mais  la  recon-  créations  soudaines,  qui  révèlent  quel* 
naissance  a  déjà  été  préparée.  Electre  a  quefois  une  foule  de  pensées  par  des  cx« 
déjà  levé  quelques  voiles  ;  sa  joie  peut  pressions  de  génie.  —  Nous  avons  retenu 
trouver  des  paroles  lorsque  l'anneau  de  les  questions  d' Andromaque,  voyons  les 
son  père  lui  donne  la  conviction  qu'Oreste  réponses  d'Enée.  «  Je  vis,  je  traîne  mes 
est  devant  elle.  Andromaque  n'a  rien  su  jours  au  milieu  de  toutes  les  extrémités 
des  Troyens  depuis  la  ruine  d'Ilion.  Leur  des  choses  humaines;  n'en  doutez  pas,  je 
aspect  produit  sur  elle  l'effet  d'un  coup  suisvraimentÉnée;  maisvous,  précipitée 
de  foudre  ;  elle  pourrait  mourir  de  son  du  rang  d'épouse  d'un  guerrier  si  grand , 
saisissement  sans  qu'on  en  fût  étonné.  Ses  quel  asile  le  sort  vous  a-t-il  offert? 
questions  tiennent  encore  de  l'égarement;  quelle  fortune  assez  digne  de  vos  vertus 
le  nuage  qui  couvre  ses  pensées  semble  est  venue  vous  chercher  dans  votre  mal- 
être aussi  répandu  sur  ses  yeux.  Elle  res-  heur?  Andromaque,  gardez-vous  l'hymen 
semble  à  Eurydice  qui  ne  voit  plus  Or-  d'Hector  ou  de  Pyrrhus?  »  En  général, 
phée  qu'à  travers  un  voile  de  ténèbres,  le  prince  troyen  a'est  pas  heureux  dans 
Comme  le  doute  entre  la  vie  et  la  mort  les  questions  qu'il  adresse  aux  femmes, 
d'Énée  est  motivé  par  la  vraisemblance  !  11  ne  connaissait  pas  le  cœur  de  Didon,  il 
et  ce  trait  sublime,  ce  cri  de  l'amour  ne  lit  pas  mieux  dans  celui  d'Androma- 
conjugal,  Hector  ubi  est?  pourquoi  nous  que.  Énée  sait  ce  qu'il  demande  ;  sa  der- 
ravit-il  d'admiration  en  même  temps  qu'il  nière  question  est  un  coup  de  poignard 
nous  arrache  des  larmes?  C'est  que,  bien  qu'il  devait  épargner  à  la  veuve  d'Hector, 
qu'inattendu,  il  appartient  à  la  situation;  dont  tout  attestait  la  religieuse  douleur  ; 
c'est  qu'il  sort,  du  cœur  d'une  femme  que  voyez  l'effet  de  cette  question  sur  Andro- 
nous  venons  de  voir  au  tombeau  d'Hector,  maque.  «  Elle  baisse  les  yeux ,  reprend  le 
Que  de  choses  renfermées  dans  cette  sim-  poète,  et  d'une  voix  presque  éteinte:  «Heu- 
plc  question  :  Hector  ubi  est?  «  Vous  reuse  entre  ses  sœurs,  la  fille  dePriam, 
étiez  l'ami,  le  compagnon,  l'émule  d'Hec-  qui,  condamnée  à  mourir  sur  la  tombe 
tor.  Sans  doute  vous  venez  de  sa  part:  d'un  ennemi,  en  face  des  remparts  d'Ilion, 
si  vous  avez  perdu  comme  lui  la  lumiè-  n'a  pas  subi  l'outrage  d'être  adjugée  par 
re  du  jour,  où  avez- vous  laissé  mon  Hec-  le  sort  comme  une  partie  du  butin,  et 
tor?  Les  dieux  ont-ils  récompensé  di-  de  toucher  en  captive  le  lit  d'un  vain- 
gnement  sa  vertu?  Habite-t-il  le  séjour  queur  et  d'un  maître!  Mais  nous,  après 
des  Champs-Elysées  avec  son  vénérable  l'embrasement  de  notre  patrie,  traînée 
père ,  avec  Hécube,  avec  Cassandre  et  Po-  de  mers  en  mers,  il  nous  a  fallu  supporter 
Jyxène,  qui  m'ont  tant  aimée?  Que  vous  tout  l'orgueil  du  rejeton  d'Achille,  et, 
tomb  U,  1? 
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soumise  à  l'amour  d'un  jeune  et  superbe 
ennemi,  nous  avons,  pour  comble  de 
malheur,  eufanté  dans  l'esclavage.  Bien- 
tôt Pyrrhus ,  poursuivant  à  La*cédémone 
]'hymcn  de  la  petite  fille  de  Léda ,  me 
transmit  esclave  à  son  esclave ,  1  lélénus. 
A  peine  il  m'abandonne ,  q u'  O  reste ,  en  • 
flammé  d'un  violent  amour  pour  l'épouse 
qu'on  lui  enlevait,  et  tourmenté  parles 
furies  de  ses  crimes,  le  surprend  sans 
défense  et  l'égorgé  aux  pieds  des  autels. 
A  la  mort  de  Néoptolème,  une  partie  de 
ses  états  tombe  au  pouvoir  d'Hélénus,  qui, 
leur  donnant  le  nom  du  Troyen  Chaon , 
appelle  Chaonie  toutes  les  contrées  sou- 
mises à  ses  lois,  et  bâtit  sur  cette  col- 
line une  autre  Pergame  et  une  autre  ci- 
tadelle d'Ilion.  Mais  vous,  quels  vents 
ou  quels  destins  ont  dirigé  votre  course? 
Quel  dieu  vous  a  poussé  vers  ces  rivages 
sans  vous  instruire  de  notre  destinée?  Et 
Je  jeune  Ascague  survit-il  à  ses  malheurs? 
Jouit-il  de  la  lumière  des  cieux?  11  s'éle- 
vait déjà  lorsque  Troie. . .  Ce  tendre  enf an  t 
u  t  il  quelque  souvenir  de  la  mère  qu'il  a 
perdue?  S'enflamme-t-il  déjà  du  désir  de 
montrer  en  lui  l'héritier  du  mâle  courage 
d'Énée  son  père,  et  de  son  oncle  Hector?  » 
—  Une  faible  prose  offre  à  peine  une 
image  de  ce  morceau  empreint  de  toute 
l'éloquence  du  cœur  ;  il  a  perdu  malgré 
moi  la  divine  mélodie  des  vers  de  Vir- 
gile ;  mais  les  pensées  suffisent  encore 
pour  faire  sentir  le  prix  de  la  composi- 
tion ,  et  la  parfaite  convenance  des  pa- 
roles du  personnage  avec  sa  situation. 
Les  Grecs  du  temps  de  la  république, 
malgré  leur  patriotisme  exclusif,  malgré 
les  insultes  qu'ils  aimaient  à  prodiguer 
aux  Barbares,  n'ont  pas  refusé  leur  ad- 
miration aux  femmes  troyennes  :  comme 
Iphigénie,  victime  volontaire  de  la  gloire 
de  son  pays ,  les  filles  de  Priam  aiment 
leur  patrie ,  craignent  l'esclavage  et  non 
la  mort  ;  mais  ces  vertus  n'ont  point  de 
faste,  elles  se  montrent  comme  des  pré- 
sents de  la  nature,  ou  des  fruits  de  l'édu- 
cation qui  les  a  inspirées  dès  le  berceau. 
Toutefois  Cassandre  est  sublime  dans  le 
délire  qui  lui  fait  embrasser  l'hymen 
d'Agamcmnon ,  comme  une  occasion  de 


venger  Hector,  Priam  et  sa  patrie.  Po- 
lyxène  ne  l'est  pas  moins,  lorsqu'à  ge- 
noux sur  le  tombeau  d'Achille ,  et  pré- 
sentant son  sein  au  glaive  de  Pyrrhus , 
elle  s'écrie  :  «  Grecs  destructeurs  de  mon 
pays,  je  veux,  je  veux  mourir.  »  Andro- 
maque  appartient  à  cette  famille  héroï- 
que :  ainsi  que  ses  sœurs,  elle  aurait  voulu 
recevoir  le  trépas  sur  les  ruines  fumantes 
d'Ilion  ;  mais  elle  parle  comme  il  con- 
vient à  son  infortune,  et  n'en  est  que  plus 
touchante ,  parce  que  sa  vénérable  dou- 
leur nous  fait  sentir  que  chaque  jour  de 
sa  vie ,  depuis  la  mort  d'Hector ,  elle  a 
éprouvé  l'amertume  du  regret  qu'elle  ex- 
prime.Quel  prix  pouvait  avoir  l'existence 
pour  l'inconsolable  épouse  qui  pleure  en- 
core auprès  d'un  tombeau,  après  sept 
années  de  deuil!  Remarquons  ici  la  force 
des  expressions ,  Tetigit  captiva  cubile  '. 
Andromaque,  semblable  à  la  chaste  Pé- 
nélope, dont  aucun  mortel,  excepté  U- 
lysse ,  n'avait  pu  seulement  entrevoir  la 
couche  nuptiale,  Andromaque,  non  seu- 
lement toucher  le  lit  d'un  maître ,  mais  le 
toucher  en  captive,  c'est-à-dire  en  es- 
clave condamnée  à  le  partager'  quel  pé- 
nible aveu!  avec  quelle  pudeur  il  est  pré- 
paré !  La  victime  du  sort  s'accuse  elle- 
même  en  secret  quand  tout  le  monde 
l'absout  ;  elle  se  reproche  le  crime  de  la 
fortune  ;  elle  a  des  remords  de  son  mal- 
heur. Quand  la  vertu  a  été  abaissée  même 
par  la  violence,  quand  elle  est  tombée  du 
rang  qui  lui  est  du,  il  semble  qu'elle 
s'applique  à  s'humilier  pour  se  punir. 
Andromaque,  se  reprochant  sa  seconde 
maternité,  se  plaît  à  descendre  du  trône, 
pour  se  représenter  comme  une  esclave 
livrée  à  un  autre  esclave  par  un  maître 
dégoûté  d'elle.  Cependant ,  Hélénus  est 
un  frère  d'Hector  :  il  occupait  un  rang 
dans  l'armée;  il  a  reçu  des  dieux  la  science 
de  l'avenir;  il  était  l'oracle  des  Troyens; 
il  aime  sa  patrie;  ses  vertus  le  rendent 
digne  d' Andromaque ,  si  quelqu'un  mé- 
ritait l'honneur  de  succéder  au  grand 
Hector.— Virgile  voulait  d'abord  qu'An- 
dromaque  ne  fût  à  nos  yeux  que  la  veuve 
d'Hector,  il  veut  maintenant  nous  mon- 
trer en  elle  la  mère  d'Astyanox.  Les  ques- 
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tions  d'Andromaque  sur  le  jeune  Asca- 
gne  sont  d'une  femme  dont  le  cœur  mur- 
mure en  secret  :  Astyanax ,  Astyanax  !  En- 
fin, pour  achever  l'éloge  de  tant  de  per- 
fections, il  faut  faire  ici  une  remarque  es- 
sentielle. Hector  est  le  premier  nom  sorti 
du  cœur  d'Andromaque;  Hector  est  le  der- 
nier mot  qu'elle  prononce  Au  moment 

des  adieux  d'Enée,  Andromaque,  émule 
de  la  magnificence  d'Hélénus,  apporte 
au  jeune  Ascagne  un  manteau  de  Phry- 
gie  et  des  tissus  précieux,  et  lui  parle 
ainsi ,  avec  un  accent  que  le  seul  Racine 
a  pu  retrouver  après  2,000  ans  :  «  Ac- 
cepte ces  faibles  dons;  garde-les,  cher 
enfant,  comme  un  ouvrage  de  mes  mains, 
et  qu'ils  attestent  à  ton  cœur  l'éternel 
amour  d'Andromaque,  de  l'épouse  d'Hec- 
tor. Prends  ces  derniers  présents  de  ta 
famille,  ô  toi!  la  seule  image  qui  me  reste 
de  mon  Astyanax  !  Oui ,  voilà  ses  yeux , 
voilà  ses  mains,  voilà  les  traits  de  sa  fi- 
gure ;  maintenant  il  serait  de  ton  âge,  et 
toucherait  aussi  à  l'adolescence.  » — De- 
puis le  commencement  du  petit  drame 
jusqu'à  la  fin,  pas  un  mot,  pas  un  trait 
qui  ne  concoure  à  l'intention  du  poète. 
Andromaque  sort  plus  grande  et  plus  tou- 
chante que  jamais  de  la  cruelle  épreuve 
qu'elle  avait  à  subir,  et  Virgile  a  triom- 
phé en  maître  des  difficultés  qu'il  s'était 
imposées  avec  la  conscience  de  ses  for- 
ces. Voilà  sans  doute  l'ouvrage  d'un  art 
accompli  et  marqué  partout  au  sceau  de 
la  nature. — Il  doit  suffire  à  la  gloire  de 
Sénèque,  que  l'on  trouve  en  lui  des  traits 
qui  ne  sont  ni  dans  Euripide  ni  dans  Vir- 
gile, et  les  deux  scènes  dans  lesquel- 
les Andromaque  cache  son  fils  dans  le 
tombeau  d'Hector,  pour  le  dérober  à  la 
rage  des  Grecs,  et  se  voit  ensuite  forcée 
de  le  livrer  elle-même  au  perfide  et  cruel 
Ulysse,  seraient  belles  sur  tous  les  théâ- 
tres du  monde.  Il  est  encore  à  remarquer 
que  cet  écrivain,  d'un  goût  si  peu  sûr, 
mais  parfois  d'un  beau  génie,  a  respecté 
le  caractère  d'Andromaque  -,  elle  ne  vit 
que  pour  obéir  à  la  volonté  d'Hector , 
qui  lui  a  ordonne  de  se  dévouer  au  sa- 
lut de  leur  Astyanax.  —  La  divine  An-* 
droinaque  de  Racine ,  fidèle  aux  ordres 
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d'un  époux ,  mère  du  seul  Astyanax ,  a 
conservé,  sans  alternative,  toute  la  beauté 
morale  de  son  caractère.  Le  sort  lui  a 
épargné  le  plus  cruel  des  outrages  ;  elle 
est  captive ,  mais  non  pas  esclave  ;  elle 
ne  lève  pas  au  ciel  des  mains  chargées  de 
chaînes.  A  la  vérité ,  l'amour  de  Pyrrhus» 
qui,  d'ailleurs,  est  tout-à-fait  contraire 
aux  mœurs  de  l'antiquité,  profane  en 
quelque  sorte  la  vénérable  douleur  de  la 
veuve  d'Hector.  Le  spectateur  judicieux 
éprouve  quelque  peine  à  la  voir  paraître 
d'abord  pour  entendre  une  déclaration 
semblable  à  celle  de  Louis  XIV,  enflam- 
mé tout  à  coup  par  la  résistance  inatten- 
due d'une  femme  de  sa  cour.  11  y  a  dans 
la  scène  entière  une  disparate  entre  le 
génie  antique  et  les  sacrifices  imposés  à 
Racine  par  la  tyrannie  des  petits-maî- 
tres :  on  est  fâché  d'entendre  Andro- 
maque répondre  à  Pyrrhus  comme  la 
triste  La  Vallière  au  monarque  qui  ve- 
nait la  poursuivre  jusque  dans  le  cloître 
où  elle  s'était  retirée  pour  prier  et  verser 
des  larmes  ;  on  souffre  encore  plus  de  voir 
le  judicieux  Racine  prêter  quelquefois  à 
une  princesse  troyenne  le  langage  d'une 
dame  de  la  cour  de  Louis  XIII ,  qui  parle 
du  pouvoir  de  ses  yeux.  Après  ce  tribut 
payé  au  mauvais  goût ,  pas  une  disso- 
nance dans  le  rôle  d'Andromaque. — Sans 
paraître  offensée  du  discours  de  Pyrrhus, 
sans  déployer  ce  faste  de  vertu  trop  com- 
mun dans  les  femmes  de  Corneille ,  An- 
dromaque nous  fait  sentir,  dès  les  pre- 
mières paroles,  qu'il  n'y  a  de  place  pour 
personne  dans  un  cœur  rempli  d'Hector 
et  d' Astyanax.  Ces  noms  sacrés  sont  toute 
sa  réponse  à  une  passion  qu'elle  ne  veut 
pas  entendre  :  l'espérance  même  de  voir 
Ilion  se  relever  ne  peut  toucher  cette 
ame,  qui  a  désespéré  de  la  fortune  de  la 
patrie ,  le  jour  où  Troie  a  perdu  son  dé- 
fenseur. Au  lieu  d'un  trône  avec  Pyrrhus, 
elle  ne  veut  qu'un  exil  avec  le  fils  d'Hec- 
tor. L'ombre  de  son  époux ,  toujours  pré- 
sente, est  un  obstacle  invincible  entre 
elle  et  le  rejeton  d'Achille.  Telle  est  l'i- 
dée que  le  poète  a  voulu  graver  dans 
notre  esprit,  en  prêtant  à  Andromaque 
les  tendres  et  touchantes  inspirations  qui 

13. 


AND 


(  »96  ) 


AND 


terminent  son  entretien  avec  Pyrrhus. 
Nous  avons  vu  dans  Euripide  Andro- 
maque  réduite  à  rougir  des  reproches 
d'une  indigne  rivale  ;  Racine,  loin  de  l'a- 
vilir ainsi,  l'ennoblit  à  nos  yeux,  et  nous 
arrache  des  larmes  en  la  précipitant  aux 
pieds  d'Hermione.  C'est  l'amour  mater- 
nel qui  la  porte  à  implorer  l'orgueilleuse 
et  jalouse  fille  d'Hélène,  à  qui  elle  ré- 
pète ,  avec  un  surcroît  de  douleur  et  de 
sacrifice ,  ce  qu'elle  a  dit  à  Pyrrhus  : 
«  Laisse/,  moi  le  cacher  dans  quelque  île 
déserte.  »  Je  ne  voudrais  pas  assurer  que 
les  premières  paroles  d'Andromaque  à 
Hermione  fussent  conformes  à  la  nature 
dans  une  telle  situation.  Andromaque,  qui 
veut  sauver  son  fils,  commence  avec  rai- 
son par  rassurer  la  jalousie  qui  cause  la 
fureur  d'Hermione  ;  mais  ses  expressions 
ne  sont  pas  sans  quelque  fadeur  ;  elles 
déparent  l'admirable  prière  où  l'amour 
maternel  trouve  en  lui-même  une  si  tou- 
chante éloquence. — Hermione  repousse 
avec  une  insultante  ironie  les  supplica- 
tions d'Andromaque.  Au  sortir  d'une 
épreuve  si  cruelle ,  les  nouveaux  périls 
d'Astyanax  la  réduisent  à  embrasser  les 
genoux  de  Pyrrhus.  Non  moins  malheu- 
reuse que  Priam ,  elle  voit  le  glaive  levé 
sur  la  tête  d'un  fils,  et  s'élance  pour  dé- 
tourner le  coup  fatal.  Cette  situation  est 
déchirante  ;  Racine  a  eu  la  prudence  de 
n'y  pas  mêler  un  seul  mot  d'amour.  Nous 
avons  oublié  l'Épire  ;  il  semble  que  nous 
soyions  encore  à  Troie,  et  qu' Andro- 
maque, à  genoux  sur  la  tombe  d'Hector, 
invoque  le  fils  du  magnanime  Achille 
pour  Astyanax,  que  les  Grecs  veulent 
immoler.  Homère  et  la  nature  ont  in- 
spiré la  seconde  prière  d'Andromaque. 
Pyrrhus  en  est  attendri,  et  consent  en- 
core à  sauver  Astyanax,  mais  il  renou- 
velle avec  plus  de  force  que  jamais  sa  ré- 
solution de  l'abandonner  aux  Grecs ,  si 
Andromaque  ne  consent  à  l'hymen  qu'il 
demande  :  Pyrrhus  est  déterminé  à  cou- 
ronner la  mère  ou  à  perdre  le  fils.  An- 
dromaque, restée  seule  avec  Céphise, 
qui  cherche  à  ébranler  les  résolutions  de 
sa  maîtresse  au  nom  d'Astyanax,  nous 
ramène  encore  à  Troie,  où  son  cœur  ha- 


bite toujours.  Hector  traîné  sans  honneur 
sur  la  poussière,  Priam  égorgé  aux  pieds 
des  autels,  le  palais  des  rois  souillé  de 
sang  et  de  carnage ,  sont  les  seules  images 
qui  occupent  sa  pensée  ;  c'est  par  ces 
souvenirs  qu'elle  écarte  avec  horreur 
l'hymen  de  Pyrrhus;  c'est  devant  eux 
qu'elle  renouvelle  le  serment  de  fidélité 
aux  mânes  d'Hector.  A  peine  a-t-elle  pro- 
noncé ce  serment ,  que  la  mort  pro- 
chaine dont  Astyanax  est  de  nouveau 
menacé  la  jette  dans  les  plus  cruelles 
alarmes.  Au  milieu  de  l'orage  que  la 
douleur  élève  dans  son  âme ,  un  projet 
lui  est  inspiré  par  le  ciel,  ou  plutôt  par 
Hector  :  elle  épousera  Pyrrhus  pour 
conserver  les  jours  d'Astyanax,  et;  en 
quittant  les  autels,  elle  s'immolera  sur 
la  tombe  de  son  premier  époux.  Enfui, 
avant  de  sortir  de  la  scène  pour  n'y  plus 
reparaître,  la  victime  innocente  et  vo- 
lontaire fait  ses  adieux  à  la  vie,  qu'elle 
quitte  sans  regret ,  puisqu'elle  rachetle 
par  sa  mort  des  jours  si  précieux  ;  à  Cé- 
phise,dépositairede  l'espoir  des  Troyens; 
à  un  fils  dont  elle  demande  un  souvenir 
pour  prix  de  son  amour,  et  non  pas  de 
son  sacrifice.  Dans  Euripide,  elle  dit  à 
Molossus  :  «  Raconte  à  ton  père  ce  que 
j'ai  fait  pour  toi.  »  Dans  Racine,  elle 
s'oublie  elle-même,  contente  d'une  larme 
d'Astyanax,  répandue  en  secret  sur  sa 
cendre.  La  naïveté  d'Homère,  la  majesté 
de  Sophocle,  la  tendresse  d'Euripide,  la 
mélancolie  de  Virgile,  sont  empreintes 
dans  la  personne  d'Andromaque ,  telle 
que  Racine  nous  l'a  faite.  Elle  est  à  la 
fois  antique  et  moderne,  et ,  sauf  quel- 
ques taches  faciles  à  effacer,  ces  deux 
caractères  s'unissent  sans  se  nuire.  On 
retrouve  Iphigénie ,  Polyxènc ,  Alceste 
et  Didon  dans  le  caractère  d'Androma- 
que épouse  et  mère.  Ce  n'est  pas  que 
Racine  se  soit  dit  froidement  à  lui-même: 
J'emprunterai  telle  chose  à  Homère,  telle 
autre  chose  à  Virgile,  mais,  nourri,  pé- 
nétré de  l'antique,  ses  souvenirs  se  sont 
mêlés  aux  inspirations  de  son  propre  gé- 
nie, et  voilà  comment  il  a  produit  un  mo- 
dèle accompli.  P.-F.  Tissot. 
ANDROMÈDE, fille  de  Céphée,  roi 
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d'Ethiopie  et  de  Cassiopée. La  mère  et  la 
fille  étaient  d'une  rare  beauté.  La  pre- 
mière ayant  osé  prétendre  que  sa  fille 
surpassait  en  beauté  les  Néréides ,  et 
même  la  reine  des  dieux ,  les  déesses  of- 
fensées demandèrent  vengeance  à  leur 
père ,  qui ,  après  avoir  inondé  les  états 
de  Céphée,  suscita  un  affreux  monstre 
marin  qui  manacait  de  tout  détruire. 
L'oracle,  consulté,  répondit  que  la  colère 
de  Neptune  ne  serait  appaisée  que  lors- 
que Céphée  aurait  livré  sa  fille  en  proie 
au  monstre.  Les  Ethiopiens  le  forcèrent 
à  exécuter  la  volonté  du  dieu,  et  l'inno- 
cente Andromède  fut  liée  à  un  rocher  et 
exposée  au  monstre.  Perséc,  qui  revenait 
sur  le  cheval  Pégase  de  son  expédition 
contre  les  Gorgones ,  aperçut  Andro- 
mède, fut  ému  d'amour  et  de  pitié,  et 
s'engagea  à  tuer  le  monstre  si  l'on  vou- 
lait lui  donner  la  main  de  la  princesse. 
Le  père  promit  et  tint  parole,  Persée 
ayant  pétrifié  le  monstre  avec  la  tète  de 
Méduse.  En  mémoire  des  hauts  faits  de 
Persée,  Pallas  changea  Andromède  en 
constellation. 

AXDROXIC.  {Foyez Comnènb  et  Pa- 
léoi.ogue.) 

ANE.  Si  la  chèvre  est  la  vache  de  la 
pauvre  femme,  l'ànc  est  la  monture  du 
pauvre  homme,  et  il  ne  fait  jamais  de 
dommage.  Cependant  les  habitants  de  la 
campagne  ne  cessent  de  le  frapper,  en  al- 
léguant que  cette  bêle  est  la  bête  du  bon 
Dieu,  et  qui  n'a  été  créée  et  mise  au 
monde  que  pour  travailler  et  pour  souf- 
frir, et  quand  vous  leur  demandez  pour- 
quoi ils  la  frappent  si  brutalement ,  ils 
vous  répondent  :  C'est  l'usage.  —  Dégra- 
der de  sa  noblesse  originelle  une  race  en- 
tière d'animaux ,  l'accabler  de  coups  et 
de  misère  et  lui  reprocher  les  vices  que 
nous  lui  avons  donnés  en  la  tenant  dans 
une  servitude  avilissante  ,  c'est  là  sans 
doute  une  chose  odieuse ,  et  que  l'on  peut 
observer  ailleurs  que  chez  les  ânes  ;  mais 
offrir  en  spectacle  ceux  qu'on  a  dégradés 
et  mutilés ,  les  livrer  à  la  risée  publique, 
aux  railleries  et  aux  coups  d'une  multi- 
tude effrénée,  est  une  infamie  plus  grande 
encore.  Y  oyez ,  vous  dit-on ,  combien  ces 
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bêtes  sont  abjectes ,  indociles ,  exténuées, 
rogneuses.  J'en  conviens;  mais  qui  est-ce 
qui  les  a  failes  ainsi ,  si  ce  n'est  vous- 
mêmes  ?  Sortez  du  lieu  où.  vous  les  tenez 
en  esclavage  ;  allez  dans  leur  patrie  ori- 
ginelle, examinez  l'âne  du  désert  livré  à 
l'état  naturel,  ou  retenu  dans  les  liens 
d'une  domesticité  honorable  et  soigneu- 
se ;  voyez  sa  taille  élevée,  sa  tête  haute, 
son  poil  doux  et  luisant ,  ses  yeux  pleins 
de  feu ,  ses  allures  vives  et  pourtant  as- 
surées ,  son  attitude  fière  et  non  dépour- 
vue d'une  certaine  grâce,  voilà  l'âne  de 
la  nature.  Osez  actuellement  lui  compa- 
rer votre  baudet,  tel  que  votre  avarice  et 
votre  dureté  nous  l'ont  fait.  —  Les  guer- 
riers arabes  font  leurs  tournées  et  leurs 
patrouilles  montés  sur  des  ânes,  et  ils  ne 
se  servent  de  chevaux  qu'à  la  guerre,  ou 
les  jours  de  parade.  On  compte  jusqu'à 
40,000  de  ces  serviteurs  dans  la  seule 
ville  du  Caire  ;  ils  y  servent  pour  par- 
courir la  ville,  comme  les  carrosses  de 
place  en  Europe.  Les  plus  belles  Circas- 
siennes,  revêtues  de  leur  voile,  ne  dé- 
daignent pas  ces  montures.  Quoiqu'ils 
aient  les  jambes  infiniment  plus  courtes 
que  les  dromadaires,  ils  trottent  aussi 
vite  qu'eux.  Dans  les  îles  de  Malte  et  de 
Sardaigne ,  où  l'on  a  conservé  et  élevé 
avec  soin  des  races  pures ,  l'ànc  est  sou- 
vent le  rival  heureux  du  cheval.  On 
connaît  de  réputation  les  ânes  d'Arcadie  ; 
les  poètes  n'ont  pas  cru  déplacées  les 
fleurs  qu'ils  ont  jetées  sur  eux.  Dans  l'île 
de  Maduré  ,  où  la  transmigration  des 
ames  est  reçue  comme  dogme ,  on  rend  à 
l'âne  une  sorte  de  culte.  La  croyance  re- 
ligieuse de  ces  insulaires  est  que  les  ames 
des  héros  morts  au  service  de  leur  patrie 
vont  animer  le  corps  de  ces  quadrupè- 
des. Les  théologiens  du  pays  n'ont  pu 
imaginer  pour  les  ames  des  grantfs  hom- 
mes de  plus  nobles  asiles  que  des  corps 
d'ânes.  —  Ce  qui ,  dans  la  préoccupation 
de  nos  esprits,  porte  un  véritable  préju- 
dice à  l'âne ,  c'est  que  nous  ne  voulons 
jamais  le  considérer  tout  simplement 
comme  un  âne.  Nous  sommes  toujours , 
et  à  notre  insu ,  portés  à  le  comparer  au 
cheval.  Il  en  diffère  par  une  tête  plus 
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grosse,  des  yeux  plus  écartés  l'un  de  est  le  plus  sobre  des  animaux  ?  La  pein- 
l'autre,  des  lèvres  plus  épaisses ,  une  ture,  inspirée  par  la  religion,  a  vengé 
queue  plus  plate,  moins  longue,  plus  cet  animal  ;  il  est  entré  comme  partie 
dépouillée  ;  par  des  oreilles  plus  longues,  intégrante  dans  le  domaine  des  beaux - 
et  par  une  voix  qui  passe  un  peu  trop  su-  arts  ;  il  ne  figure  pas  seulement  dans  le 
bitement  d'une  octave  à  l'autre.  Ce  n'est  genre  et  dans  le  paysage ,  il  appartient  à 
que  par  ces  accessoires,  et  non  par  au-  l'histoire,  et  pour  donner  du  prix  à  un 
cune  disposition  intérieure  et  organique  Téniers  ou  à  un  Dominiquin,  il  n'est 
que  l'âne  diffère  du  cheval  ;  et  ce  qui  rien  tel  qu'un  âne.  —  Donnez  à  l'âne  la 
prouve  mieux  qu'aucun  discours  la  fra-  même  éducation  et  les  mêmes  soins  qu'au 
ternité  des  deux  races,  c'est  que  le  che-  cheval ,  et  j'ose  assurer  qu'il  le  surpas- 
val  étalon  regarde  les  ânesses  avec  amour,  sera  de  beaucoup ,  parce  qu'  il  apporte  en 
et  que  les  juments,  abandonnant  la  fierté  naissant  de  plus  hautes  dispositions.  Le 
de  leur  rang,  ne  se  dérobent  point  aux  jeune  ânon  est  plein  d'esprit,  de  gaîté, 
empressements  d'un  animal  à  longues  de  gentillesse,  et  même  de  grâce.  Si  vous 
oreilles,  comme  ces  châtelaines  destemps  paraissez  dans  votre  basse-cour,  un  in- 
chevaleresques, qui  se  dépouillaient  de  stinct  secret  l'avertit  que  vous  êtes  son 
leurs  vertugadins  quand  le  vilain  parais-  maître  ?  et  u  quitle  le  pig  de  sa  noarrice 
sait.  —  Une  fatalité  malheureuse  semble  pour  venir  voug  rendrc  hommage.  Si 
s'appesantir  sur  l'àne,  parce  «ne,  dans  yOU8  êles  a  tablc  dans  volre  chàteau  et 
l'échelle  des  quadrupèdes ,  il  est  le  se-  qu,u  en  trouve  ,a  porte  ouvcrte  f  vicnt 
cond  et  non  pas  le  premier ,  et  il  parti-  en  |l0mme  de  compa&nie  se  placer 
cipe  au  sort  de  ceux  qui  ne  sontàlacour  a  vog  colés  etce  ^  demandc  %  ce  n»est 
qu'en  seconde  ligne,  et  qui  sont  plus  pas  une  auge  ou  un  Relier,  c'est  un 
gênés  et  plus  malheureux  que  ceux  qui  couverti  Avec  râçe  a  perd  sa  gaîtë>  u 
occupent  les  dernières  places.  Mais  on  se  devienl  niéditatif  ;  mais  cc  ^  perd  cn 
garde  bien  de  maltraiter  ces  courtisans,  gentillesse  il  le  gagne  en  profondeur, 
parce  qu'ils  sont  les  seconds ,  et  l'on  ac-  Nous  avons  yu  a  paris  ^  ^  savant  ^ 
cable  de  coups  les  anes ,  parce  qu'ils  ne  rësolvait  lcs  équations  du  quatrième  de- 
sont  pas  les  premiers.  -  L'ane  n'est  pas  grë  comme  8>il  avait  eu  r  ambition  d>  êlre 
un  enfant  bâtard ,  il  porte  un  sang  pur,  admis  a  récole  polytechnique.  Lorsqu'on 


et  sa  noblesse  est  aussi  ancienne  que  celle 


dit  de  tel  académicien  qu'il  est  un  âne , 


des  coursiers  les  plus  fameux.  Les  Egyp-  on  n,enlend  pas  ler  de  ,,âûc  ignorant 
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qu'ils  accusaient  les  juifs  de  l'adorer. 


ville.  —  Quant  aux  affections  domesti- 
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foire  ou  dans  une  ville  habitée  par  une 
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païens  dédiaient  1  ane  a  Priape ,  comme  gent  et  ^  a  ^      .    ,u  Paft 
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maître  à  s'en  écarter;  s'il  se  couche  sur 
le  ventre  quand  on  le  charge  trop,  c'est 
qu'il  n'a  que  ce  moyen  de  vous  faire 
comprendre  que  vous  l'accablez.  Il  ne 
peut  pas  dire,  comme  Epictèle  à  son 
maître  :  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
que  si  vous  continuez  de  frapper  aussi 
fort ,  vous  allez  me  casser  la  jambe  ;  mais 
il  exprime  la  même  chose  dans  un  autre 
langage  et  à  6a  manière.  Si  le  mâle  est 
lascif ,  c'est  que  sa  femelle  entre  en  cha- 
leur huit  jours  après  la  mise  bas  et  s'y 
maintient  presque  toute  l'année.  Cette 
pauvre  bête,  qui  dans  l'état  sauvage  ou 
dans  l'état  d'une  domesticité  tolérable 
vit  au-delà  de  trente  ans,  vit  à  peine 
chez  nous  douze  à  quinze  ans;  et  à  cet 
âge  on  traite  le  mâle  de  vieux  grison  et 
la  femelle  de  vieille  bourrique  ;  les  coups 
et  les  mépris  ne  leur  manquent  pas  à  tous 
deux.  C'est  ainsi  qu'un  peuple  civilisé 
traite  ses  vieux  serviteurs.  —  L'âne  vit 
presque  de  rien,  et  il  sert  tout  le  jour. 
Le  paysan  qui  a  sa  vache  et  son  âne  se 
trouve  ainsi  placé  entre  sa  nourrice  et  sa 
monture.  Il  porte  l'engrais  de  son  établc 
et  la  litière  qu'il  a  fécondée  sur  le  champ 
du  pauvre  homme  ;  il  en  rapporte  les  ré- 
coltes diverses  dans  ses  granges,  il  va  et 
vientsaus  cesse,  porte  le  grain  au  moulin, 
les  fruits  au  marché,  le  bois  à  la  maison, 
ainsi  que  les  glanées  durant  la  moisson  , 
les  paquets  de  foin  durant  la  fénaison ,  le 
chaume  des  jachères ,  les  joncs  des  ma- 
rais et  les  mauvaises  herbes  qui  croissent 
le  long  des  chemins.  Soit  que  vous  lui 
mettiez  la  selle,  le  bât,  les  crochets,  les 
hottes,  les  paniers,  les  échelles,  il  ne  se 
refuse  à  rien,  si  ce  n'est  au  mors ,  contre 
lequel  il  a  une  grande  répugnance.  Lors- 
qu'il est  en  route,  il  ne  vous  demande 
d'autre  grâce  que  celle  de  le  laisser  brou- 
ter chemin  faisant  quelques  sommités  de 
chardons,  quelques  boutures  de  saule, 
quelques  bourgeons  d'ormes  ou  de  peu- 
pliers ,  ou  bien  de  boire  une  gorgée  dans 
l'eau  trouble  qu'il  fait  jaillir  sous  ses 
pieds  ;  et  si  vous  lui  permettez  de  se  rou- 
ler un  instant  sur  le  gazon ,  vous  aurez 
contribué  au  premier  de  ses  plaisirs,  à  la 
plus  suave  des  voluptés  qui  lui  soit  per- 
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mise  dans  ce  bas  monde.  Voilà  comme  il 
passe  son  temps  à  la  campagne.  Mais  k 
la  ville  d'autres  devoirs  l'appellent.  Dès 
les  premiers  jours  de  mai,  vous  voyez 
de  grand  matin  le  pavé  de  Paris  couvert 
d'ànesses,  pharmaciennes  agrégées,  qui 
vont  frapper  à  la  porte  de  tous  les  mala- 
des. Elles  permettent  à  la  chèvre  de  se  mê- 
ler avec  elles,  et  il  est  aujourd'hui  bien 
établi  que  les  docteurs  de  la  faculté,  tout 
fourrés  qu'ils  sont  d'hermine,  ont  moins 
de  succès  que  ces  nouveaux  officiers  de 
sauté,  revêtus  de  peaux  d'âne  ou  de  chè- 
vre.— Gardons-nous  donc  de  juger  l'âne 
comme  une  bête  maudite  de  Dieu,  parce 
que  Dieu,  lors  de  la  création ,  ne  maudit 
aucun  de  ses  ouvrages ,  et  parce  que  les 
vices  qu'il  peut  avoir  proviennent ,  non 
du  Créateur,  mais  de  nous-mêmes.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  juger  l'âne  sur  ceux 
que  nous  voyons  et  que  nous  accablons  , 
que  nous  ne  pouvons  juger  les  paisibles 
habitants  du  Sénégal  sur  les  nègres  de  la 
Jamaïque.  On  devrait  mettre  au  carcan 
ceux  qui  maltraitent  les  ânes ,  et  pendre 
ceux  qui  taillent  les  nègres.  —  Dieu  a 
créé  l'âne  libre,  sobre,  patient,  labo- 
rieux, fidèle;  l'homme  a  fait  les  baudets 
rétifs,  indociles,  vindicatifs;  il  leur  a 
donné  ses  vices,  et  il  ne  leur  a  emprunté 
aucune  de  leurs  vertus. 

Français  (de  Nantes.  ) 
ANESSE  (lai  t  d').  Ce  lait  n'est  en  répu- 
tation en  France  que  depuis  François  I«r, 
et  voici  comment  l'usage  s'en  est  intro- 
duit :  ce  monarque  se  trouvait  très  faible  et 
très  incommodé  ;  les  médecins  ne  purent 
le  rétablir.  On  parla  au  roi  d'un  juif  de 
Constantinople  qui  avait  la  réputation 
d'être  trèshabilo  médecin.  François  [•» 
ordonna  à  son  ambassadeur  en  Turquie 
de  faire  venir  à  Paris  ce  docteur  israélite, 
quoiqu'il  pût  en  coûter. Le  médecin  juil 
arriva,  et  n'ordonna  pour  tout  remède 
que  du  Jait  d'ânesse.  Ce  remède  doux 
réussit  très  bien  au  roi,  et  tous  les  cour- 
tisans des  deux  sexes  s'empressèrent  de 
suivre  le  même  régime ,  pour  peu  qu'ils 
crussent  en  avoir  besoin.  Un  malade 
guéri  par  l'usage  de  cette  nourriture 
saine  et  restaurante  crut  devoir  expri- 
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mer  sa  reconnaissance  par  le  quatrain 
suivant  : 

« 

Tar  M  bonté ,  P«»  •»  «ubfUnce , 

D'une  ànease  le  Uit  tn'a  rendu  U  santé  ; 
Et  je  dois  plus,  en  celte  circonstance, 
Aux  anes  qu'à  la  faculté. 

{Voyez  le  mot  Lait.) 

ANES  (fête  des) ,  était  une  représenta- 
tion de  la  fuite  de  la  vierge  Marie  en 
Egypte.  On  croit  que  cette  fête  est  origi- 
naire de  Vérone  en  Italie.  La  tradition 
disait  que  l'âne  qui  avait  porté  notre 
Seigneur  à  son  entrée  à  Jérusalem  n'a- 
vait pas  voulu  vivre  en  cette  ville  après 
la  passion  de  son  divin  écuyer;  qu'il 
avait  marché  sur  la  mer,  aussi  endurcie 
que  sa  corne  ;  qu'il  avait  pris  son  chemin 
par  Chypre,  Rhodes,  Candie,  Malte  et 
la  Sicile,  et  que  de  là  il  avait  mis  pied 
à  terre  à  Aquilée,  et  s'était  établi  à  Vé- 
rone, où  il  vécut  très  long-temps.  Les 
prétendues  reliques  de  cet  âne  étaient  con- 
servées à  Vérone,  sous  la  garde  d'un 
couvent  de  moines.  C'est  dans  cette  ville, 
dit-on ,  que  la  fête  des  ânes  fut  établie  ; 
de  là  elle  se  répandit  dans  les  différents 
diocèses  de  la  naïve  chrétienté  du  moyen 
âge.  En  France,  on  la  célébra  d'abord  à 
Beauvais.  On  choisissait  une  jeune  fille 
bien  apparentée,  la  plus  belle  qui  se 
pût  trouver  ;  ou  la  faisait  monter  sur  un 
âne  richement  enharnaché  ;  on  lui  met- 
tait entre  les  bras  un  joli  enfant  :  elle  fi- 
gurait ainsi  la  Vierge  et  le  divin  enfant 
qui,  du  fond  d'une  crèche,  avait  sauvé  le 
inonde.  Dans  cet  état ,  suivie  de  l'évêque 
et  du  clergé,  elle  marchait  en  procession 
depuis  la  cathédrale  jusqu'à  une  autre 
église,  entrait  dans  le  sanctuaire  avec  sa 
modeste  monture ,  allait  se  placer  près  de 
l'autel,  du  côté  de  l'Evangile,  et  aussitôt 
la  messe  commençait.  L' Introït ,  le  Kyrie, 
le  Gloria,  le  Credo,  tout  ce  que  le  chœur 
chante  était  terminé  par  ce  refrain  : 
hihan,  hihan.  La  prose  exaltait  les  bel- 
les qualités  de  l'animal.  Elle  avait  été 
composée,  à  ce  que  l'on  croit,  par  Pierre 
de  Corbcil,  moine  et  archevêque  de  Sens. 
Ou  y  remarquait  ce  passage  : 

Orient!»  partibus 
Adventarit  aainus 
Vulcher  cl  forUssiuius. 
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Chaque  strophe  finissait  par  celte  invi- 
tation : 


p,  car  rhantrz, 
Belle  bouche  rechignes  ; 
Vous  aurez  du  foin  assea 
Ou  de  l'atome  à  plantes. 

On  l'exhortait  enfin ,  en  faisant  devant 
lui  une  génuflexion  ,  à  oublier  son  an- 
cienne nourriture ,  et  le  dur  chardon , 
pour  répéter  amen ,  amen  à  sa  manière. 
Le  prêtre,  au  lieu  de  Vite  mûsa  est, 
chantait  .trois  fois  Hihan ,  hihan ,  hi- 
han ,  et  le  peuple  répétait  hihan.  Ainsi 
se  terminait  le  saint  sacrifice ,  puis  l'âne, 
la  jeune  fille  et  son  cortège  retournaient 
dans  le  même  ordre  au  lieu  du  départ  de 
la  cérémonie.  On  peut  consulter  Ducan- 
gc,  si  l'on  veut  avoir  de  plus  amples  dé- 
tails. Ch.  D.r.r. 

ANECDOTE  ( en  grec  Anecdoton), 
ce  qui  n'a  pas  encore  été  publié,  mis  au 
jour.  Nous  attachons  ordinairement  à  ce 
mot  l'idée  d'un  récit  court  et  amusant , 
d'un  trait  remarquable  ou  spirituel,  d'un 
événement  extraordinaire  ou  ridicule, 
connu  ou  non  connu,  public  ou  non  pu- 
blié; de  là  est  venue  l'obligation  d'y 
ajouter  le  mot  inédite  quand  on  veut  ex- 
primer l'idée  que  rendait  seule  la  pre- 
mière acception  du  mot  anecdote.  La  dé- 
finition de  cette  idée  est  d'autant  plus 
difficile  qu'elle  comprend  beaucoup  de 
choses  différentes  :  souvent  le  mot  anec- 
dote est  pris  comme  synonyme  d'ana. 
(t'oy.  ce  mot.)  Lorsqu'une  anecdote  con- 
tient des  détails  inconnus  sur  un  événe- 
ment intéressant,  ou  sur  la  vie  d'une 
personne  remarquable,  ou  lorsqu'elle 
prend  une  tournure  spirituelle,  elle  peut 
amuser  en  société;  mais  cela  dépend 
aussi  de  la  manière  dont  elle  est  racontée, 
et  surtout  si  elle  l'est  à  propos  ;  en  pareil 
cas ,  il  peut  arriver  qu'une  anecdote  déjà 
racontée  plusieurs  fois  fasse  une  impres- 
sion encore  plus  agréable.  On  appelle 
par  plaisanterie  colporteur  d'anecdotes 
celui  qui,  à  la  moindre  occasion,  vous 
importune  de  toutes  celles  que  sa  mé- 
moire lui  fournit  ;  et  chasseurs  d  anec- 
dotes ,  particulièrement  les  voyageurs 
qui  mêlent  à  leurs  descriptions  toutes 
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sortes  de  récits  mensongers  ou  insigni- 
fiants. 

ANÉMOGRAPHIE  ,  ANÉMOMÈ- 
TRE, AJ$ÉMOSCOPE.  Le  premier  de 
ces  mots,  dérivé  du  grec ane'mos ,  vent, 
et  gmphôy  j'écris,  est  le  nom  de  la 
science  ou  de  la  description  des  vents. 
Les  deux  derniers,  qui  ont  également 
pour  racine  principale  anemos,  à  la- 
quelle l'on  joint  celle  de  métron,  me- 
surent l'autre  le  verbe  scopeo,  j'explore, 
sont  les  noms  de  deux  instruments  qui 
servent,  le  premier  à  mesurer  la  vitesse 
et  la  force  du  vent ,  le  second  à  indiquer 
sa  direction.  La  force  du  vent  se  connaît 
par  la  vitesse  ou  le  temps  qu'il  met  à 
parcourir  un  espace  donné ,  et  récipro- 
quement sa  vitesse  peut  se  connaître  par 
la  force  avec  laquelle  il  pousse  un  corps 
qui  est  oppose  perpendiculairement  à  sa 
direction.  Cest  sur  ce  double  principe 
qu'est  fondée  la  construction  de  l'anémo- 
mètre. Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés 
de  cette  partie  de  la  physique,  si  inté- 
ressante pour  la  navigation.  Mariotte, 
Huygens,  Bélidor  et  Bouguer  ont  dressé 
des  tables  où  les  degrés  de  force  des 
vents  qui  frappent  une  surface  d'une 
grandeur  déterminée  sont  comparés  avec 
une  suite  régulière  de  poids  d'égale  im- 
pulsion. Le  premier  de  ces  auteurs  avait 
commencé  ses  expériences  sur  la  vitesse 
du  vent  au  moyen  d'une  plume  lancée 
dans  l'air,  et  dont  il  calculait  la  marche 
par  l'espace  qu'elle  avait  parcouru  dans 
un  temps  donné  ;  mais  on  sent  combien 
cçlte  méthode  était  imparfaite.  Le  Jour- 
nal de  physique  de  juin  1780  donne  la 
description  d'un  auéraomètre  de  M.  Bre- 
guin  :  «  C'est  une  espèce  de  moulin  à 
.  vent,  avec  six  ailes  renfermées  dans  une 
cage ,  composée  de  douze  volets  fixes, 
mais  inclines  de  30  degrés.  L'axe  qui 
porte  les  ailes  est  vertical  et  tourne  au 
centre  des  douze  volets.  Ce  premier  axe 
porte  une  roue  horizontale,  qui  s' en- 
graine  dans  une  seconde  roue  perpendi- 
culaire, dont  l'axe  est  horizontal.  Ce  se- 
cond axe  est  garni  d'un  ressort  fort  élas- 
tique ,  dont  un  bout  est  attaché  à  l'axe  et 
l'autre  à  un  piton  à  vis.  Ce  ressort  donne 
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à  cet  axe,  de  même  qu'à  celui  des  ailes, 
la  liberté  de  faire  une  révolutiou ,  jamais 
plus,  et  il  doit  être  d'une  force  telle  que 
le  vent  le  plus  fort  qui  tourne  les  ailes 
ne  le  sera  pas  assez  pour  lui  faire  ache- 
ver la  révolution  entière.  A  l'extrémité 
de  l'axe  horizontal ,  est  une  aiguille  qui 
fait  ses  révolutions  sur  un  cadran  où  sont 
tracés  les  différents  degrés  de  force  du 
vent.  Pour  exprimer  ces  degrés,  on  place 
sur  l'axe  horizontal  une  autre  roue,  qui 
porte  un  cordon  auquel  est  suspendu  un 
bassin  que  l'on  charge  à  volonté  de  dif- 
férents poids.  Ces  poids  font  tourner 
l'index  en  raison  de  leur  quantité  jusqu'à 
la  révolution  entière  ;  le  ressort  se  tend 
en  proportion,  et  l'on  marque  sur  le  ca- 
dran les  degrés  par  les  poids  dont  on 
s'est  servi  successivement  ;  par  ce  moyen, 
on  a  une  table  assez  exacte  des  degrés  de 
force  ou  de  vitesse  du  vent.  »  —  On  en 
construit  de  fort  ingénieux  au  moyen 
d'une  tringle  mobile,  surmontée  exté- 
rieurement d'un  pavillon.  Cette  tringle 
passe  à  travers  le  toit  et  vient  aboutir 
dans  la  chambre  où  l'on  veut  faire  l'ob- 
servation ,  et  au  plafond  de  laquelle  on  a 
placé  une  rose  des  vents.  Lorsque  le  vent 
fait  tourner  le  pavillon  et  la  tringle,  un 
indicateur  adapté  à  cette  dernière  marque 
la  direction  du  courant  d'air.     Les  an- 
ciens connaissaient  des  machines  propres 
à  prédire  les  directions  et  les  change- 
ments de  vent,  comme  il  paraît  par 
"Vitruve.  Otto  de  Guerickc,  physicien 
allemand,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
xvue  siècle,  en  avait  imaginé  une  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  d' 'anc'moscopc. 
C'était  une  petite  figure  de  bois  qui 
montait  ou  descendait  dans  un  tube  de 
verre ,  suivant  les  variations  de  l'atmo- 
sphère ;  mais  c'était  plutôt ,  comme  on 
voit,  un  baromètre  qu'un  véritable  ané- 
moscope.  La  plus  simple,  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  commode  de  toutes  les 
machines  destinées  à  remplir  l'objet  de 
cet  instrument  est  sans  contredit  la  gi- 
rouette ,  qui  indique  sûrement ,  lors- 
qu'elle est  bien  construite,  les  variations 
du  vent,  et  par  conséquent  sa  direction. 
ANÉMONE.  L'anémone  dite  ané  ; 
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mone  des  fleuristes  ou  des  jardins  est  une 
desplus belLcsfleurs.  La  nature  a  déployé 
avec  générosité  sur  elle  les  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  varices;  elle  est 
très  recherchée  et  se  woit  dans  tous  les 
jardins ,  dont  elle  est  un  des  plus  beaux 
ornements,  présentant  d'un  coup  d'œil, 
dans  un  petit  espace,  plus  de  300  variétés, 
toutes  à  fleurs  doubles,  de  formes,  nuan- 
ces et  couleurs  différentes  ;  cette  plante 
se  distingue  aussi  par  la  beauté  de  ses 
feuilles  et  l'élégance  de  sa  tige,  svelte, 
droite  et  élevée. — Linnée  faisant  mention 
d'une  anémone  coronaria  et  d'une  ané- 
mone hortensis  dont  les  descriptions  , 
quoique  différentes,  peuvent  se  rapporter 
à  l'anémone  des  fleuristes  considérée  dans 
les  variations  de  feuillage  que  celle-ci 
présente,  on  ne  sait  pas  rigoureusement 
à  laquelle  des  deux  premières  appartient 
réellement  l'anémone  des  jardins.  Je 
cultive  les  collections  d'anémone  depuis 
long-temps ,  et  de  nombreuses  observa- 
tions me  portent  à  croire,  d'accord  avec 
plusieurs  observateurs,  que  Y  anémone 
hortensis  et  Yanemone  coronaria  de 
Linnée  sont  la  même  plante,  sont  une 
conquête  de  l'une  sur  l'autre,  ou  plutôt 
l'une  et  l'autre  des  conquêtes  ou  espèces 
jardinières  obtenues  au  moyen  des  mo- 
difications que  la  culture  fait  subir  si 
souvent  et  si  facilement  aux  plantes.  Ce 
qu'on  lit  dans  l'abbé  Rosier ,  que  V ané- 
mone hortensis  est  indigène  à  l'Italie  ; 
que  Yanemone  coronaria  croit  aux  envi- 
rons de  Constantinople ,  et  que  les  ané- 
mones à  fleurs  doubles  proviennent  de 
l'une  et  de  l'autre,  vient  à  l'appui  de 
cette  opinion,  et  ce  qu'on  a  dit  de  Ba- 
chelier, qui  aurait  apporté  de  l'Italie  en 
Europe  l'anémone  des  jardins,  prouve- 
rait seulement  que  ce  voyageur  a  apporté 
une  plante  où  son  analogie  existait,  de 
même  qu'après  la  défaite  de  Mithridate 
Lucullus  apporta  à  Rome  des  cerises  dont 
l'espèce  primordiale  existait  en  Italie,  et 
que  des  voyageurs  apportèrent  au  xiv* 
siècle,  d'Espagne  en  Normandie,  des 
pommes  dont  l'espèce  sauvage,  moins 
perfectionnée,  à  la  vérité ,  existait  dans 
les  forêts  de  la  France.  —  D'après  ces 
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considérations ,  il  parait  difficile  d'affir- 
mer que  l'une  ou  l'autre  des  anémones 
coronaria  ou  hortensis  soit  le  type  ou 
espèce  primordiale  de  l'autre  ;  il  est  au 
contraire  vraisemblable  que  ce  type  est 
inconnu  ou  perdu.  On  sait  que  plusieurs 
plantes  ont  disparu  de  la  surface  du  globe, 
et  qu'il  ne  nous  reste  d'elles  que  des  va- 
riétés obtenues  par  la  culture  :  le  blé  en 
fournit  un  exemple ,  car  on  ne  connaît 
pas  le  blé  sauvage  ;  on  n'en  rencontre  en 
aucun  lieu  de  la  terre  à  l'état  de  nature, 
croissant  et  se  reproduisant  sans  culture 
et  sans  le  secours  de  l'homme  ;  son  type 
primitif  est  perdu,  sans  doute  parce  que 
le  sol  où  il  croissait  naturellement  s'est 
abîmé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ou 
a  été  envahi  par  l'océan.  Si  le  blé  et 
l'anémone  primitifs  sont  perdus ,  il  nous 
reste  dans  la  postérité  de  l'anémone  une 
fleur  vraisemblablement  plus  belle  et 
certainement  plus  variée  en  couleurs  que 
son  type,  et  dans  le  blé  cultivé  une  ri- 
chesse alimentaire  plus  grande  que  dans 
le  blé  à  l'état  de  nature,  juste  récompense 
des  travaux  attachés  à  l'agriculture  et  à 
l'horticulture.  —  Le  grand  nombre  de  va- 
riétés de  l'anémone,  qui  s'élèvent,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  plus  de  a oo  sortes, 
autant  que  le  vif  intérêt  que  cette  belle 
fleur  inspira  toujours  aux  amateurs,  et  la 
nécessité  de  faire  régner  l'ordre  au  sein 
d'une  telle  abondance,  ont  donné  lieu  à 
diverses  divisions  et  sous-divisions,  mais 
plus  .particulièrement  à  la  classification 
suivante  : 

Anémones  dénommées  ; 

Anémones  1er  émail; 

Anémones  2e  émail  ; 

Anémones  3e  émail; 

Anémones-pavots. 

Les  anémones  dénommées  ont  toutes 
un  nom  particulier  ;  elles  doivent  possé- 
der les  attributions  qui  constituent  une 
belle  anémone  t  et  dont  les  principales 
sont  un  feuillage  épais  et  d  un  beau  vert, 
une  tige  haute,  ferme  et  droite,  une  fleur 
ayant  tivis  pouces  de  largeur  et  des 
couleurs  franches;  on  les  place  séparé- 
ment, espèce  par  espèce,  avec  des  éti- 
ouettes  indicatives  du  nom  de  chacune 
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d'elles  ou  avec  des  numéros  qui  corres- 
pondent à  une  liste,  elle-même  numéro- 
tée ,  qu'il  faut  conserver  avec  soin  pour 
visiter  souvent  la  collection,  en  vérifier 
les  fleurs  et  jeter  les  variétés  dégénérées. 
—  Les  anémones  1er  émail  se  composent 
des  plantes  extraites  des  anémones  dé- 
nommées choisies  de  manière  à  produire 
le  plus  beau  coup  d'œil  ;  il  doit  s'y  trou- 
ver beaucoup  de  fleurs  cramoisies  et  rou- 
ges, de  rouges  panachées  de  blanc,  et  de 
pourpres ,  d'agates  panachées  de  rouge 
et  de  blanc.  Cette  division  ne  tolère  rien 
d'inférieur;  elle  est  connue  aussi  sous  les 
noms  d'anémones  1er  ordre,  t,e  beauté, 
1«  mélange  et  l«r  assortiment.  —  Les 
anémones  2e  émail  se  composent  des 
bleu-clair  mêlé  de  blanc  ;  des  bleues,  et 
des  couleurs  pourpres  extraites  des  ané- 
mones dénommées  auxquelles  on  adjoint 
les  doubles  emplois  du  premier  émail. — 
Les  anémones  3e  émail  admettent  les  cou- 
leurs bizarres  prises  dans  les  anémones 
dénommées  et  les  doubles  emplois  du  2e 
émail  et  souvent  du  1er  émail.  —  Les 
anémones -pavots  sont  les  anémones  à 
fleurs  simples,  que  plusieurs  amateurs  re- 
cherchent à  cause  de  la  richesse  des  cou- 
leurs et  du  bel  effet  qu'elles  font  plantées 
en  massif;  elles  sont  aussi  cultivées  dans 
le  seul  but  d'en  recueillir  les  graines , 
qu'on  sème  pour  obtenir  des  variétés 
nouvelles.  —  L'anémone  double  se  mul- 
tiplie par  ses  pattes  (racines),  qu'on 
plante  en  automne  et  qu'on  couvre  pen- 
dant les  froids  de  l'hiver,  ou  bien ,  et 
c'est  l'usage  le  plus  général,  au  prin- 
temps, dans  une  terre  franche ,  très  sub- 
stantielle ,  mêlée  de  terreau  consommé. 
—  L'anémone  simple  se  multiplie  par  ses 
pattes  (racines),  comme  la  précédente,  et 
par  la  semaison  de  ses  graines  au  prin- 
temps, à  l'ombre,  dans  une  terre  très  dou- 
ce, avec  la  précaution  de  ne  couvrir  les 
semences  que  d'une  couche  très  légère  de 
terre,  car  la  graine  d'anémone  est  très 
petite.  —  On  peut  conserver  les  pattes 
d'anémones  15  ou  20  mois  sans  les  plan- 
ter. —  On  cultive  encore  les  anémones 
en  arbre,  œil  de  paon ,  pulsatille,  hépa- 
tique, etc.  C.  Tollard,  aîné. 
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ANÉVRISME,  du  grec  aneurusmaî 
dérivé  de  la  préposition  ana  et  d'eurimô, 
je  dilate,  fait  lui-même  A' eu  rus,  grand, 
large ,  est  une  maladie  propre  au  cœur 
et  aux  artères ,  dans  laquelle  il  y  a  aug- 
mentation des  cavités  de  ces  organes.  — 
AltÉVRlSME  DU  coeur.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  affection  de  cet  organe  qui  offre  une 
augmentation  générale  ou  partielle  dans 
son  volume,  avec  amincissenret  ou  épais - 
sissement  des  parois  de  ses  cavités.  Il  a 
été  assez  difficile  pour  les  médecins  d'é- 
tablir, d'après  le  volume  naturel  du  cœur, 
quelles  étaient  les  dimensions  précises 
qu'il  devait  avoir  pour  être  jugé  plus 
gros  ou  plus  petit  que  dans  l'état  normal. 
Cependant,  on  admet  assez  générale- 
ment avec  Laënnec,  qui  s'est  occupé  ex- 
clusivement de  cette  affection,  que  cet 
organe  est  dans  un  état  de  maladie  ou 
pathologique,  lorsqu'il  est  plus  gros  ou  m 
plus  petit  que  le  poing  de  l'individu.  — 
Les  causes  en  sont  très  nombreuses.  Lan- 
cisi  à  vu  cette  maladie  du  cœur  se  re- 
produire dans  une  famille  pendant  quatre 
générations  successives.  Du  reste,  la  ma- 
jorité des  médecins  attribuent  cette  ma 
ladie  chez  les  personnes  qui  en  sont  af- 
fectées, à  l'abus  des  aliments  échauffants, 
des  liqueurs  alcooliques,  du  café,  des 
vins,  aux  exercices  violents  ,  aux  cris,  au 
chant,  à  la  déclamation.  Les  veilles  pro- 
longées, les  émotions  vives  de  l'ame,  soit 
agréables  ou  pénibles,  et  qui,  comme 
on  le  sait,  augmentent  avec  tant  d'inten- 
sité les  battements  du  creur,  peuvent  la 
produire  également.  Aussi  remarque-t-on 
que  les  anévrismes  sont  beaucoup  plus 
fréquents  chez  les  adultes  que  dans  la 
vieillesse.  Dans  les  premiers  temps  où 
cette  maladie  se  développe  chez  un  indi- 
vidu ,  il  éprouve  de  légères  palpitations 
et  des  étouffements  passagers  qui  aug- 
mentent de  temps  à  autre  et  surtout  pen- 
dant la  marche,  après  les  écarts  de  régime 
ou  l'action  de  monter  un  escalier.  Les 
lèvres  et  les  pommettes  se  colorent  et 
paraissent  sillonnées  de  vaisseaux  san- 
guins. Au  bout  d'une  ou  de  plusieurs  an- 
nées, les  palpitations,  qui,  dans  lespre^ 
miers  temps,  ne  se  développaient  que  sous 
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l'influence  d'un  exercice  violent,  devien- 
nent habituelles  et  faciles  à  apprécier  par 
le  médecin,  soit  par  la  vue,  les  cotes  s'en 
trouvant  soulevées,  soit  par  l'ouïe,  ou 
par  le  toucher  de  cette  partie  de  la  poi- 
trine connue  sous  le  nom  de  région  car- 
diaque, parce  qu'elle  répond  au  cœur. 
Tantôt  ces  battements  sont  forts ,  d'au- 
tres fois  obscurs,  et  le  plus  fréquemment 
réguliers.  Le  pouls  offre  dans  ses  pulsa- 
tions les  mêmes  modifications.  La  face 
acquiert  une  teinte  rouge  bleuâtre  ;  les 
yeux  sont  larmoyants  ;  le  malade  n'est 
tranquille  qu'autant  que  sa  tète  et  sa 
poitrine  sont  élevées.  Le  sommeil  devient 
inquiet,  impossible  quelquefois ,  ou  s'il 
a  lieu,  il  est  entrecoupé  de  songes  péni- 
bles et  accablants.  Enfin,  lorsque  la  ma- 
ladie est  parvenu  à  son  plus  haut  degré 
d'intensité ,  l'oppression  devient  de  plus 
en  plus  forte,  ce  qui  fait  éprouver  au  ma- 
lade un  besoin  continuel  de  changer  de 
place.  Enfin ,  la  suffocation  est  tellement 
vive ,  que  l'individu  sent  arriver  sa  fin 
prochaine,  et  expire  au  milieu  des  an- 
goisses qui  l'oppriment.  Celte  mort  est  dé- 
terminée par  la  dilatation  du  cœur,  qui  ne 
peut  plus  suffire  à  la  circulation.  Cepen- 
dant elle  est  quelquefois  le  résultat  de  la 
rupture  de  cet  organe,  comme  l'a  observé 
M.  Rostan.  Dans  ce  cas,  la  mort  est  su- 
bite, et  le  médecin  ne  peut  la  reconnaître 
que  lorsque  le  malade  à  cessé  de  vivre. 
Cette  affection,  arrivée  à  un  certain  degré 
de  développement,  est  toujours  funeste. 
Ce  n'est  que  dans  les  commencements 
que  le  médecin  peut  en  arrêter  les  progrès 
et  même  la  faire  disparaître ,  par  le  repos 
physique  et  moral,  par  la  diète,  les  ap- 
plications de  glace  sur  la  région  du  cœur 
et  les  saignées  générales  et  locales  mé- 
thodiquement employées.  —  Anévrisme 
des  artères.  Ils  sont  formés  par  la  dila- 
tation partielle  d'un  tube  artériel ,  ou 
par  l'issue  du  sang  échappé  d'une  artère 
blessée  par  un  corps  vuluérant  quelcon- 
que. D'où  il  résulte  que  ces  anévrismes 
sont  distingués  en  spontanés  et  eu  trau- 
matiques  (qui  résultent  d'une  blessure). 
Anévrismes  spontanés.  —  Ce  sont  ceux 
qui  n'étant  point  causés  par  une  blessure, 
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offrent  une  simple  dilatation  sur  le  trajet 
d'un  tube  artériel.  Indépendamment  des 
causes  appréciables  seulement  pour  le 
médecin  qui  peuvent  donner  naissance 
à  cette  maladie ,  ce  sont  les  contusions 
des  artères,  les  exercices  violents,  l'usage 
immodéré  du  vin  et  des  liqueurs  alcooli- 
ques, l'abus  des  plaisirs  vénériens,  la 
maladie  vénérienne,  etc.  On  reconnaît 
cette  affection  aux  caractères  suivants  : 
tumeur  plus  ou  moins  arrondie  située 
sur  le  trajet  d'une  artère,  souple,  reniten- 
te,  disparaissant  quand  on  la  comprime, 
et  reparaissant  aussitôt  qu'on  cesse  la 
pression,  faisant  ressentir  au  doigt  qui 
la  palpe  des  pulsations  semblables  en  tout 
à  celles  qui  résultent  du  toucher  d'une 
artère.  Si  on  comprime  entre  le  cœur  et 
la  tumeur,  celle-ci  disparaît,  et  quant  au 
volume  et  quant  aux  pulsations.  —  Ané- 
vrismes traumatiques  ou  faux.  Ils  sont 
dus  à  une  blessure  faite  à  une  artère  par 
uu  corps  vulnérant  quelconque.  Il  en  ré- 
sulte extravasation  du  sang  au-dessous  de 
la  peau  ou  dans  les  parties  euvironnantes. 
La  région  qui  correspond  à  cette  blessure 
acquiert  une  couleur  livide ,  il  se  déve- 
loppe des  battements  peu  sensibles  et  une 
espèce  de  bruissement  sous  le  doigt.  Les 
anévrismes  faux  ont  encore  été  distingués  : 
en  faux primitif  \  qui  se  développe  à  l'in- 
stant où  l'artère  est  percée,  et  en  faux 
consécutif  qui  ne  se  forme  que  lentement 
après  la  blessure  de  l'artère  ;  enfin  on  a 
donné  le  nom  A' anévrisme  variqueux  à 
l'ouverture  d'une  artère  dont  le  sang 
passe  dans  une  veine  qui  lui  est  adossée , 
et  qui  a  été  piquée  par  le  même  instru- 
ment ,  comme  cela  arrive  à  la  suite  de 
l'opération  de  la  saignée  pratiquée  par 
des  personnes  peu  versées  dans  l'élude 
de  l'anatomie  humaine.  —  Les  moyens 
employés  pour  guérir  les  anévrismes,  qui 
peuvent  compromettre  les  jours  des  per- 
sonnes qui  en  sont  affectées,  sont  les  sai 
gnées,  qui,  diminuant  la  masse  totale  du 
sang,  s'opposent  au  développement  de 
ces  tumeurs.  Cette  guérison  s'obtient  par 
l'application  de  la  glace  et  de  la  neige,  et 
la  compression  entre  le  cœur  et  la  tumeur, 
par  laquelle  on  s'oppose  à  l'accès  du 
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sang  dans  cette  dernière;  mais  de  tous 
les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour, 
celui  qui  est  le  plus  avantageux  est  la 
ligature,  qui  consiste  en  un  petit  ruban 
de  fil  ciré  dont  ou  lie  l'artère.  Par  ce 
moyen,  la  cavité  du  tube  artériel  dispa- 
raît, la  liera  turc  tombe  par  la  suppura- 
tion des  parties ,  la  cicatrisation  s'opère 
et  la  tumeur  disparaît.  (  l'oyez  Coeur, 
Artèrk  et  Ligature.)  Halma-grand. 

ANFOSSI  (Pascal)  ,  né  à  Naples  en 
1729,  reçut  des  leçons  de  violon  au  con- 
servatoire de  Naples ,  et  étudia  la  com- 
position sous  Sacchini  et  Piccini  ;  ce  der- 
nier lui  témoigna  de  l'amitié ,  et  lui  fit 
obtenir  la  première  place,  en  1771,  au 
théâtre  délie  Dame  à  Rome.  Comme  il 
n'en  fut  guère  plus  heureux ,  Piccini  lui 
fit  obtenir,  l'année  suivante,  un  autre  en- 
gagement ;  et  comme  son  sort  était  tou- 
jours le  même,  il  lui  procura  un  troisième 
engagement.  Cette  fois,  Anfossi  fut  plus 
heureux.  V Inconnue  persécutée  fut  ac- 
cueillie en  1773  avec  succès,  ainsi  que  la 
Fin  ta  giardiniera ,  qu'il  donna  l'année 
suivante,  avec  il  Geloso  di  cimento.  Son 
Olympiade,  qu'il  donna  en  1776,  tomba 
complètement ,  et  les  désagréments  que 
le  compositeur  éprouva  dans  cette  cir- 
constance l'obligèrent  à  quitter  Rome.  Il 
traversa  l'Italie,  et  arriva  en  France  avec 
le  titre  de  professeur  au  conservatoire  de 
Venise.  Il  fit  représenter  à  PAcadémie- 
Royale  de  musique  son  Inconnue  persé- 
cutée, mais  cette  gracieuse  et  délicate 
partition  n'obtint  pas  le  succès  qu'elle 
méritait.  Il  passa  alors  en  Angleterre 
(  17^3),  où  il  fut  nommé  directeur  de  la 
musique  du  théâtre  italien.  Il  revint  à 
Rome  en  1787,  et  y  fit  représenter  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  firent  oublier  ses 
infortunes  d'autrefois,  et  lui  méritèrent 
l'estime  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  en 
1795.  Il  y  a  dans  la  musique  d' Anfossi 
beaucoup  de  réminiscences deSacchini  et 
de  Piccini ,  à  l'école  desquels  il  se  forma 
le  style.  Mais  il  se  distingue  particulière- 
ment par  le  goût,  le  sentiment  musical, 
et  l'art  de  développer  ses  idées.  Plusieurs 
finales  de  ses  opéras  sont  des  modèles  en 
ce  genre.  Sa  fécondité  prouve  qu'il  tra- 


vaillait avec  facilité.  Nous  mentionné* 
rons  encore  l'Avaro,  il  Curioso  imperti- 
nente, i  Viaggiatorifelici,  qui  sont  au 
rang  des  meilleures  productions  dans  le 
genre  comique.  Il  a  en  outre  composé 
plusieurs  oratorio  et  Psaumes,  dont 
Métastase  a  fait  le  poème. 

ANGE  (CnATBAU  de  Saint-),  à  Rome. 
Vieil  édifice  de  forme  circulaire  tran- 
formé  en  citadelle  par  le  pape  Alexan- 
dre VI ,  depuis  la  fin  du  xve  siècle  ; 
on  y  arrive  par  un  pont  jeté  sur  le  Ti- 
bre. L'empereur  Adrien  avait  construit 
ce  palais  pour  lui  servir  de  tombeau ,  de 
là  son  nom  latin  de  Moles  Adriana. 
Cet  édifice  était  tout  entouré  de  statues  ; 
une  d'entre  elles,  connue  sous  la  désigna- 
tion de  Faune  endormi,  fut  trouvée  sous 
le  pontificat  d'Urbain  VII  enfouie  dans 
les  fossés  du  château ,  et  a  été  depuis  pla- 
cée dans  le  palais  Barberini.  La  tombe  de 
l'empereur  était  tout  en  porphyre.  In- 
nocent III  décida  qu'elle  lui  servirait 
après  sa  mort,  et  on  l'admire  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint  Jean  de  Latran. 
Crescentius  se  retrancha  en  l'an  98  5  con- 
tre l'empereur  Othon  III  dans  la  Moles 
Adriana,  qui  depuis  porta  le  nom  de 
Tunis  Crescentii.  La  dénomination  ac« 
tuelle  de  château  de  Saint-Ange  provient 
d'une  statue  d'ange  en  bronze,  d'après  le 
modèle  de  Pierre  Vcrschaffelt ,  de  Gand, 
que  le  pape  Benoît  XIV  fit  placer  sur  le 
faite  de  l'édifice. 

ANGE  (Michel  )  Buonarotti,  de  l'an- 
cienne maison  des  comtes  de  Canossa  , 
né  en  1474  à  Caprée,  et  mort  à  Rome 
en  15G4.  Son  étonnant  génie  se  révéla 
par  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculp- 
ture ,  d'architecture  et  de  poésie  à  la 
fois.  Domenico  de  Grillandajo  fut  son 
premier  maître  dans  l'art  de  dessiner  et 
de  peindre.  Deux  ans  après  il  entra  à 
l'école  des  Arts ,  récemment  établie  par 
Laurent  de  Médicis,  et  profita  si  bien  des 
leçons  du  sculpteur  Bertoldo ,  qu'à  l'âge 
de  16  ans  il  copia  en  marbre  une  tête 
de  satyre,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  connaisseurs.  Cômme  peintre ,  il  ne 
fut  pas  moins  remarquable  ;  il  eut  l'hon- 
neur de  concourir  avec  le  grand  Léonard 
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de  Yinci  à  l'exécution  des  peintures  his- 
toriques pour  l'embellissement  de  la  salle 
du  couseil  à  Florence.  C'est  à  cette  oc- 
casion qu'il  conçut  ce  fameux  carton  dont 
malheureusement  il  ne  reste  que  quel- 
ques parties  représentant  une  scène  de 
la  guerre  de  Pise,  l'une  des  créations  de 
Michel-Ange  les  plus  estimées  des  con- 
naisseurs. Cependant  il  fut  appelé  à  Rome 
par  le  pape  Jules  II ,  qui  le  chargea  de 
l'exécution  d'un  mausolée  pour  lui.  Ce 
travail  fut  interrompu  deux  fois ,  d'abord 
par  suite  de  circonstances  où  la  fierté  de 
l'artiste  se  trouva  blessée,  ensuite  parla 
jalousie  de  ses  rivaux  Bramante  et  Julien 
de  Sangallo.  Ces  derniers  persuadèrent 
au  pape  de  charger  Michel-Ange  des  pein- 
tures à  fresque  qu'il  voulait  faire  exécuter 
sur  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine ,  espé- 
rant l'embarrasser  par  un  genre  de  tra- 
yait dans  lequel  il  ne  s'était  pas  encore 
essayé,  et  lui  faire  perdre  la  faveur  du 
prince.  Michel-Ange,  après  s'en  être  vai- 
nement défendu ,  exécuta  en  vingt  mois 
un  travail  qui  fit  l'admiration  de  tous  les 
vrais  connaisseurs ,  malgré  le  court  es- 
pace de  temps  laissé  à  l'artiste  pour  l'ac- 
complissement de  son  œuvre ,  et  dans 
lequel  la  grandeur  de  ce  génie  original 
se  montre  dans  toute  sa  force ,  plus  que 
dans  aucune  autre  de  ses  productions. 
Au  moment  où  Michel-Ange  se  disposait 
à  reprendre  le  travail  de  son  mausolée , 
le  pape  Jules  vint  à  mourir,  et,  sur 
l'ordre  de  son  successeur,  le  pape  Léon, 
qui  mourut  bientôt  après  ,  il  se  rendit  à 
Florence  pour  entreprendre  la  construc- 
tion de  la  façade  de  la  bibliothèque  Si  - 
Laurent .  Sous  Adrien  VI,  il  fît  les  fameuses 
statues  de  Moïse  et  du  Christ  pour  le 
tombeau  du  pape  Jules.  Celte  dernière 
fut  placée  plus  tard  dans  l'église  de  la 
Minerve  à  Rome.  Clément  VU  rappela 
Michel- Ange  à  Rome ,  et  le  chargea  de 
l'achèvement  de  la  nouvelle  sacristie  et 
de  la  bibliothèque  St.-Laurent  à  Florence. 
Après  les  événements  orageux  qui  sur- 
vinrent, il  fut  également  chargé  d'ajouter 
aux  peintures  qu'il  avait  exécutées  dans 
la  chapelle  Sixtine  celle  du  Jugement 
dernier.  Agé  de  GO  ans,  il  n'entreprit 
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qu'à  contre-cœur  ce  dernier  travail,  qui 
pouvait  nuire  à  sa  réputation.  Doué  par 
la  nature  d'une  grande  profondeur  de 
pensée ,  il  s'était  inspiré  à  la  lecture  des 
admirables  descriptions  du  Dante,  et  par 
l'élude  non  interrompue  de  l'anatomie 
il  avait  acquis  une  connaissance  intime 
des  plus  secrets  mouvements  des  muscles. 
Il  chercha  à  se  frayer  une  route  nouvelle 
par  son  travail,  et  s'efforça  de  surpasser 
ses  prédécesseurs ,  au  nombre  desquels 
se  trouve  en  première  ligne  Luca  Signo- 
retti ,  par  la  force  des  contours  ,  la  har- 
diesse des  mouvements  et  l'horrible  de 
l'expression.  Il  acheva  en  1541  un  ta- 
bleau dont  la  composition  est  tout- à-fait 
manquée,  sans  dignité  dans  l'ensemble, 
sans  noblesse  dans  les  détails,  mais  où  se 
révèle  partout  une  grande  expérience  de 
l'art,  ce  qui  le  rend  plus  utile  à  l'étude 
des  artistes  qu'agréable  au  goût  et  au  sen- 
timent des  amateurs.  Il  reproduit  avec 
un  rare  talent  dans  ce  tableau  les  diffé- 
rentes positions  du  corps ,  les  diverses 
perceptions  de  l'ame  et  les  emportements 
de  la  passion  :  ce  qui  fait  de  cet  ouvrage 
un  trésor  inépuisable  d'étude  et  de  mé- 
ditation. Les  deux  derniers  tableaux  re- 
marquables de  Michel-Ange  sont  la  chute 
de  saint  Paul  et  le  crucifiement  de  saint 
Pierre  dans  la  chapelle  Saint  Paul.  En 
sculplure,  il  fit  une  descente  de  croix, 
quatre  figures  d'un  seul  bloc  de  marbre. 
On  dit  de  son  Cupidon  en  marbre ,  qu'il 
est  une  imitation  perfectionnée  d'un  au- 
tre Cupidon  qu'il  avait  fait  auparavant,  et 
qu'il  avait  enterré  après  lui  avoir  cassé  un 
bras,  dans  l'espérance  de  le  faire  passer  un 
jour  pour  un  morceau  d'antiquité.  Ce  Cu- 
pidon perfectionné  est  de  grandeur  natu- 
relle. Sa  statue  deBacchus  est  comparée,, 
par  Raphaël ,  aux  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias et  de  Praxitèle.  Michel-Ange  entre- 
prit encore  en  1546  l'achèvement  de  l'é- 
glise Suint-Pierre.  Il  enjeorrigea  le  plan, 
choisit  la  forme  d'une  croix  grecque , 
élargit  la  tribune  et  les  bas  côtés,  appuya 
la  coupole  sur  un  mur  solide,  et  fit  con- 
struire une  des  faces  d'après  le  modèle 
du  portique  du  Panthéon.  Il  ne  survécut 
pas  à  l'exécution  de  son  plan,  auquel  on 
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fit  quelques  changements  après  sa  mort. 
Il  entreprit  en  outre  différentes  construc- 
tions ,  telles  que  celles  du  Capitole,  du 
palais  Farncse,  et  autres.  Ses  monuments 
d'architecture  se  distinguent  aussi  par  la 
grandeur  et  la  hardiesse,  mais  on  recon- 
naît son  imagination  vagabonde  et  déré- 
glée dans  les  ornements  et  les  détails, 
souvent  trop  surchargés,  qu'il  préférait 
aux  ornements  simples.  Ses  poésies,  qu'il 
considérait  seulement  comme  un  passe- 
temps  et  un  jeu  de  son  imagination,  ren- 
ferment des  preuves  incontestables  d'un 
grand  talent.  Elles  ont  été  publiées  en- 
semble et  séparément.  Voyez  Michel- 
Ange  comme  poète  dans  Beitrag  tur 
it.  poésie.  (  Addition  à  la  poésie  ita- 
lienne,  1,  ch.  1810.)  Ses  ouvrages  en 
prose  ,  lectures ,  discours ,  etc. ,  se  trou- 
vent dans  le  recueil  «  Prose  floren- 
tine» y  et  ses  letttres  dans  Botlari,  «  let- 
ierepittoriefm.  »  (  Voy.  Fila  di  Michel- 
Angelo  scrilta  daAscanio  Convivi, 
suo  discipolo.  )  (  Rome  1 553  ;  Florence 
1746.)  La  plus  nouvelle  fut  publiée  à 
Pise  en  1823,  avec  des  notes,  par  Cav. 
de  Rossi. 

ANGÉLIQUE.  L'angélique  cultivée, 
dite  angélique  archangélique ,  angelica 
archangelica,  a  une  tige  robuste,  droite, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  six  pieds ,  et 
qui  s'accompagne  d'un  feuillage  épais, 
nombreux ,  et  du  plus  beau  vert  ;  elle 
serait  une  de  nos  belles  plantes  d'orne- 
ment ,  si  ses  propriétés  médicinales  et 
alimentaires  ne  l'eussent  appelée  à  de 
plus  importantes  destinations.  Odorante 
et  légèrement  amère  dans  ses  racines, 
ses  feuilles,  sa  tige  et  ses  semences,  cette 
plante  est  cordiale,  stomachique,  carmi- 
native ,  emménagogue  et  anti-vermincu- 
se  ;  on  en  préparc  une  eau  distillée,  un 
extrait,  une  poudre  et  une  conserve,  que 
les  médecins  prescrivent  encore,  mais 
dont  ils  firent  autrefois  un  emploi  plus 
fréquent. — Considérée  comme  aliment, 
les  tiges  de  l'angélique  font  partie  de  la 
nourriture  des  Lapons,  des  Samoicdes, 
des  Kamtschadales  et  autres  peuples  du 
nord ,  qui  les  mangent  crues  ou  cuites 
avec  des  viandes  et  du  poisson  ;  en  Fran- 
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ce,  on  confit  les  tiges  pour  l'usage  de  î* 
table.  —  Originaire  des  montagnes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  l'angélique  est 
d'une  culture  très  facile;  néanmoins,  il 
lui  faut  une  terre  de  première  qualité 
pour  en  obtenir  de  fortes  tiges,  et  c'est 
dans  le  Poitou  surtout  qu'on  parvient  à 
ce  résultat.  —  On  multiplie  l'angélique 
au  moyen  de  ses  graines,  qu'il  faut  semer 
immédiatement  après  la  maturité,  en  un 
lieu  ombragé,  et  dans  une  terre  très  meu- 
ble et  mêlée  de  terreau.  On  repique  le 
jeune  plant  en  pépinière  la  première  an- 
née, et  l'année  suivante  on  le  met  à  de- 
meure pour  en  obtenir  les  parties  de  la 
plante  dont  on  a  besoin ,  et  surtout  les 
tiges,  pour  soi  ou  pour  les  confiseurs,  qui 
en  font  un  emploi  considérable. — L'an- 
gélique a  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance depuis  les  progrès  de  la  chimie  mé- 
dicale, qui  ont  donné  la  juste  mesure  de 
ses  propriétés;  cependant,  cette  plante, 
étant  réellement  magnifique,  d'un  .beau 
port  et  du  plus  bel  effet ,  odoriférante 
dans  toutes  ses  parties,  sollicite  par  cela 
même ,  et  à  cause  de  sa  réputation  et  de 
sa  célébrité,  une  place,  non  seulement 
dans  le  jardin  médicinal ,  mais  dans  le 
jardin  potager  et  celui  d'agrément.  L'an- 
gélique est  une  plante  vivace  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  C.  Tollard  aîné. 

ANGELOJVI  (Louis  comte  d'),  né  à 
Frossinonc,  savant  estimé,  qui  vivait  à  Pa- 
ris, où  il  publia,  en  1 8 1 8,  DelV  Italia  us- 
centcdcl  septembre, déliai 8,  Raggiona- 
menti  IV,  dedicati  ail'  italUa  nazione9 
2  vol.  Il  fil  paraître,  en  1814,  une  bro- 
chure en  faveur  de  l'union  italienne ,  que 
le  roi  de  Prusse  accueillit  favorablement, 
pendant  qu'à  Milan  le  libraire  Stella  était 
arrêté  pour  avoir  mis  cet  ouvrage  en  ven- 
te.Lorsque  les  Italiens  (comme  le  dit  l'au- 
teur) n'eurent  plus  de  patrie,  il  résolut  de 
donner  suite  à  son  ouvragc.Il  a  de  l'aver- 
sion ,  non  pas  seulement  contre  l'Autri- 
che, mais  bien  contre  tout  gouvernement 
étranger.  Son  exposition  de  l'état  ancien 
et  actuel  de  l'Italie ,  sous  le  rapport  so- 
cial et  scientifique,  est  un  ouvrage  inté- 
ressant; la  relation  détaillée  de  l'issue 
infructueuse  qu'eut,  en  1814, 1a  députa- 
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lion  de  Lombardie,  auprès  des  alliés  et 
de  leurs  ministres,  pour  en  obtenir  la  ré- 
intégration promise ,  est  également  digne 
d'être  mentionnée.  Lord  Castlereagh  ap- 
pelait naïvement  opère  d' imbecillilà  les 
promesses  faites  aux  Italiens ,  dans  les 
proclamations  de  1813. 

ANGERS,  chef-lieu  du  département 
de  Maine-  et  -Loire,  est  situé  dans  une 
plaine ,  un  peu  au-dessous  du  confluent 
de  la  Mayenne  et  de  la  Sartbe,  à  22  lieues 
et  demie  de  Nantes  et  à  86  lieues  S.-O. 
de  Paris.  C'est  la  patrie  de  Ménage  et  du 
médecin  Bernicr,  auquel  on  doit  des 
voyages  curieux.  Toutes  les  maisons  y 
sont  recouvertes  en  ardoises,  d'où  lui  est 
venu  son  nom,  tiré  d'un  mot  celtique 
qui  signifie  noir,  la  ville  noire:  car  non 
seulement  les  toits  sont  recouverts  en 
ardoises,  mais  plusieurs  maisons  sont  en- 
tièrement construites  avec  cette  pierre  ; 
il  en  est  de  même  de  murs  entourant 
d'immenses  propriétés.  Ces  pierres  don- 
nent à  la  ville ,  surtout  quand  on  y  ar- 
rive de  Nantes,  en  remontant  la  Loire, 
un  caractère  étrange ,  qui  est  loin  de  dé- 
plaire, mais  qui  rend  un  peu  triste  et 
sévère  l'aspect  de  cette  ville.  — Angers 
a  de  beaux  boulevards,  des  maisons  ré- 
cemment construites,  sinon  avec  beau- 
coup de  goût ,  du  moins  avec  un  étalage 
de  luxe  peu  commun  :  les  pilastres  corin- 
thiens y  sont  prodigués  avec  profusion , 
et  y  flanquent  avec  ambition,  ou  plutôt 
avec  prétention ,  les  angles  de  plus  d'un 
édifice  ordinaire,  décoré  en  outre  d'au- 
tres ornements.  —  La  cathédrale  d'An- 
gers est  très  remarquable  :  elle  porte  le 
nom  de  Saint-Maurice,  saint  guerrier.  1 
Aussi  le  portail  de  l'église  est-il  orné  de 
statues  de  chevaliers  :  ces  chevaliers  sont 
les  anciens  comtes  d'Angers,  qui ,  dans  le 
bon  vieux  temps,  se  faisaient  sculpter 
pour  décorer  leur  église,  et  faire  admirer 
à  tout  venant  la  beauté  de  leurs  armes 
gothiques ,  et  la  grâce  de  leur  tenue  che- 
valeresque. 

ANGES  ,  dérivé  du  grec  aggelos , 
qui  signifie  messager  ou  envoyé.  C'est  le 
nom  de  cette  substance  spirituelle  et  in- 
telligente, qui  tiçnt  le  premier  rang  entre 
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les  créatures  de  Dieu,  de  ces  êtres  qui , 
chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous  les 
temps,  ont  été  reconnus  comme  des  in- 
termédiaires entre  l'homme  et  la  Divi- 
nité. On  n'a  pas  été  si  bien  d'accord  sur 
la  nature  des  anges  que  sur  leur  exis- 
tence. Saint  Clément  d'Alexandrie  a  cru 
que  les  anges  avaient  un  corps  ;  c'est 
aussi  l'opinion  d'Origène,  de  Cesaire, 
de  Jean  de  Thessalonique,  de  Tertullien , 
et  de  quelques  modernes,  entre  autres 
de  M.  Kératry  {Inductions  physiologi- 
ques). Saint  Athanase,  saint  Cyrille, 
saint  Chrysostôme,  au  contraire,  les  re- 
gardent comme  de  purs  esprits,  et  ce 
sentiment,  émis  par  le  concile  de  La- 
tran,  en  1225,  a  depuis  été  adopte  par 
toute  l'église,  qui  ne  rend  de  culte  qu'aux 
trois  anges  Michel,  Raphaël  et  Gabriel. 
Le  même  concile  décide,  en  outre,  que 
tous  les  anges  avaient  été  créés  bons,  et 
que  quelques-uns  seulement  avaient  dé- 
chu après  leur  révolte,  doctrine  opposée 
à  celle  du  manichéisme. — Les  auteurs 
ecclésiastiques  divisent  les  anges  en  trois 
hiérarchies,  et  chaque  hiérarchie  eu  trois 
ordres.  La  première  comprend  les  séra- 
phins ,  les  chérubins,  et  les  trônes;  la 
seconde,  les  dominations ,  les  vertus  et 
les  puissances  ;  la  troisième  et  dernière, 
les  principautés,  les  archanges  et  les 
anges.  Voici  maintenant  leurs  divers  at- 
tributs, d'après  Denysl'Aréopagite.  Les 
séraphins  excellent  par  leur  amour,  les 
chérubins  par  leur  silence  ;  c'est  sur  les 
trônes  que  règne  la  majesté  divine  ;  les 
dominations  ont  pouvoir  sur  les  hom- 
mes ;  les  vertus  renferment  la  force  des 
miracles  ;  les  puissances  s'opposent  aux 
démons  ;  les  principautés  veillent  sur  les 
empires  ;  enfin ,  les  archanges  et  les 
anges  sont  les  messagers  de  Dieu,  avec 
cette  seule  différence  entre  eux  que  les 
missions  les  plus  importantes  sont  ré- 
servées aux  premiers.  Les  anges,  qui 
tiennent  ainsi  le  dernier  rang  dans  la 
hiérarchie,  sont  spécialement  attachés 
aux  hommes,  et  forment  la  chaîne  di- 
vine qui  unit  la  créature  à  son  Créa- 
teur; selon  Origène,  chaque  chrétien,  à 
l'instant  du  baptême,  reçoit  un  ange 
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gardien,  qui,  d'après  saint  Jérôme,  est 
donné  à  l'homme  au  moment  môme  de 
sa  naissance.  —  Les  humains,  qui,  par 
une  profanation  coupable,  ont  souvent 
transporté  sur  la  terre  Jes  choses  du  ciel , 
et,  quelquefois,  ont  supposé  leurs  fai- 
blesses et  leurs  erreurs  chez  les  créa- 
tures célestes,  ont  appliqué  cette  accep- 
tion toute  divine  à  des  choses  toutes  ter- 
restres.La  tendresse  d'une  mère,  qui  qua- 
lifie de  ce  nom  un  enfant  chéri ,  eût  été 
sans  doute  excusable  ;  mais  les  poètes  et 
les  amants  l'ont  étendue  à  un  sentiment 
moins  épuré.  On  a  appelé  autrefois  des 
manches  d'anges  certaines  manches  de 
femmes  fort  larges,  qui  n'allaient  qu'à 
la  moitié  des  bras ,  parce  qu'on  habille 
ainsi  les  anges  quand  on  les  peint.  Sous 
Philippe  de  Valois,  on  avait  donné  ce 
nom  à  une  espèce  de  monnaie  d'or  fin , 
pesant  5  deniers  1 6  grains.  Dans  les  com- 
mencements de  l'empire  d'Occident ,  on 
appelait  ainsi  le  principal  étendard  de 
l'armée,  qui  se  portait  devant  l'empereur. 
En  termes  d'artillerie,  c'est  un  boulet  de 
canon  fendu  en  deux,  dont  les  deux  moi- 
tiés sont  attachées  par  une  chaîne  ou  une 
barre  de  fer,  et  dont  on  fait  usage  prin- 
cipalement sur  mer  pour  désemparer  les 
vaisseaux.  Ange  est  aussi  le  nom  d'un 
poisson  de  mer  (squat ina) ,  qui  ressem- 
ble à  la  raie ,  mais  qui  est  un  peu  plus 
gros  et  a  la  chair  plus  dure  ;  c'est  enfin 
celui  d'une  des  îles  Mariannes  (angelo- 
nesus),  qui  s'appelle  en  langue  du  pays 
Aguignan. 

ANGIOSPERME,  se  dit  des  fleurs 
labiées,  dont  les  semences  sont  enfoncées 
dans  un  péricarpe. 

:  ANGLE,  en  latin  angulus,  en  grec 
agkulos.  On  appelle  de  ce  nom  l'espace 
compris  entre  deux  lignes  droites  qui  se 
rencontrent  en  un  point ,  lequel  prend  le 
nom  de  sommet  de  V angle;  ces  deux  li- 
gnes sont  ses  côtés.  Si  l'on  admet  que  les 
deux  branches  d'un  compas  représentent 
grossièrement  deux  lignes  droites  qui  se 
rencontrent  au  centre  de  la  charnière,  le 
compas ,  étant  plus  ou  moins  ouvert,  re- 
présentera un  angle  qui  aura  son  sommet 
au  centre  de  la  charnière,  et  dont  les 
tome  h. 
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côtés  seront  les  branches  du  compas.  La 
grandeur  d'un  angle  ne  dépend  point  de 
la  longueur  de  ses  côtés,  mais  bien  de 
leurécartement.  —  Un  angle  formé  par 
des  lignes  droites  s'appelle  angle  recti- 
ligne.  L'angle  est  curviligne  lorsque  ses 
côtés  sont  des  lignes  courbes.  11  y  a  des 
angles  dont  les  côtés  sont  des  plans  :  les 
feuillets  d'un  livre  ouvert ,  qui  figurent 
des  plans ,  sont  de  ce  genre.  —  On  ap- 
pelle angles  solides  ceux  qui  sont  for- 
més par  un  certain  nombre  de  plans  qui 
concourent  tous  en  un  même  point  :  le 
toit  d'un  clocher,  qui  se  termine  en 
pointe,  représente  un  angle  solide,  tou- 
tes les  fois  que  le  clocher  n'est  pâs  une 
tour  ronde.  —  Parmi  les  angles  en  géné- 
ral ,  on  distingue  principalement  Y  angle 
drotl  :  c'est  celui  que  représente  l'instru- 
ment connu  sous  le  nom  d'équerre  ;dcux 
règles  qui  sont  assemblées  exactement  en 
croix  forment  quatre  angles  droits.  Un 
angle  dont  l'ouverture  est  moindre  que 
celle  d'un  droit  s'appelle  angle  aigu 
(  pointu).  L'angle  est  dit  obtus  (émoussé) 
quand  son  ouverture  est  plus  grande  que 
celle  d'un  droit.  (Voyez  Géométrie.) 

ANGLE  FACIAL.  C'est  une  opinion 
reçue  chez  tous  les  hommes  que  l'intel- 
ligence d'un  animal  dépend  du  volume 
de  son  cerveau.  Camper  et  lesanatomis- 
tes  modernes  ont  proposé  un  moyen  fort 
simple  pour  évaluer  ce  volume.  Il  con- 
siste dans  l'observation  de  l'ouverture 
d'un  angle  formé  par  deux  lignes  imagi- 
naires tirées ,  l'une  du  point  le  plus  sail- 
lant du  front ,  au  bord  des  dents  incisives 
supérieures  ;  l'autre,  de  ce  dernier  point, 
et  passant  par  le  conduit  auriculaire  : 
cet  angle  s'appelle  facial.  Plus  l'angle 
facial  est  aigu,  plus  le  cerveau  de  l'ani- 
mal est  censé  petit.  Cette  vérité  est  con- 
firmée par  un  grand  nombre  d'observa- 
tions. L'homme,  le  plus  intelligent  des 
êtres  créés,  est  aussi  celui  qui,  toutes 
proportions  gardées,  a  reçu  de  la  nature 
le  cerveau  le  plus  volumineux,  ou,  pour 
parler  autrement ,  l'homme  est  de  tous  les 
animaux  celui  dont  l'angle  facial  est  le 
plus  grand.  L'ouverture  de  cet  angle  di- 
minue à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'hom- 
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me.ct  qu'on  s'approche  des  animaux  qui 
occupent  les  derniers  degrés  de  l'échelle. 
Chez  les  reptiles  et  les  poissons ,  la  tête 
est  formée  presqu'en  totalité  par  deux 
mâchoires  horizon  talcs;  aussi  la  capacité 
du  crâne  de  ces  animaux  est-elle  fort  pe- 
tite ,  ainsi  que  leur  intelligence.  —  Les 
artistes  de  la  Grèce ,  qui,  comme  on  sait, 
étaient  doués  au  plus  haut  degré  du  sen- 
timent du  beau  et  des  convenances,  ont 
donné  à  leurs  tètes  de  dieux  un  angle  fa- 
cial très  ouvert ,  et  qui  approche  en  gé- 
néral de  l'angle  droit  (de  l'équerre  ).  Les 
Européens  étant,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  les  plus  habiles  des  hommes ,  ont 
aussi  l'angle  facial  plus  ouvert  que  les 
autres  peuples,  comme  on  le  voit  par  les 
rapports  qui  suiveut  :  V Apollon  du  Bel- 
védère a  un  peu  plus  de  90°  ;  dans  les 
plus  belles  têtes  des  Européens,  on  trouve 
de  80  à  85°  ;  chez  les  individus  de  la  race 
mongole,  75°;  chez  les  nègres,  de  70  à 
72° ,  l'orang-outang  a  67° ,  le  sapajou  65°, 
les  jeunes  mandrilles  420,168  chiens  mâ- 
tins 41°,  le  cheval  23°.  Ce  dernier  chif- 
fre indiquerait  que  le  cheval  doit  être  un 
des  animaux  les  plus  stupides,  et  néan- 
moins il  est  doué  de  beaucoup  d'intelli- 
gence; d'où  il  faut  conclure  que  l'angle 
facial  est  un  moyen  peu  fidèle  pour  éva- 
luer le  volume  du  cerveau  dans  les  ani- 
maux :  les  anatomistes  en  donnent  pour 
raison  le  grand  développement  des  sinus 
frontaux  (cavités  dansTos  du  front),  qui, 
recevant  une  partie  du  cerveau,  ne  per- 
mettent pas  quelquefois  de  juger  exacte- 
ment de  son  volume. — On  doit  à  M.  Cu- 
vier  une  règle  qui  semble  plus  exacte  : 
élle  consiste  à  comparer  l'étendue  interne 
du  crâne  à  celle  de  la  face ,  en  mesurant 
comparativement  les  aires  de  leurs  ca- 
vités dans  une  coupe  verticale  et  longi- 
tudinale de  la  tête.  —  II  résulte,  d'après 
ce  procédé,  que,  dans  l'Européen,  l'aire 
de  la  coupe  du  crâne  est  quadruple  de 
celle  de  la  face,  en  n'y  comprenant  point 
la  mâchoire  inférieure  :  dans  le  nègre, 
l'aire  de  la  face  augmente  au  moins  d'un 
cinquième;  dans  les  sapajous,  elle  n'est 
que  la  moitié  de  celle  du  crâne  ;  enfin , 
dans  les  animaux ,  les  solipèdcs,  les  ron- 
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geurs,  l'aire  de  la  coupe  du  crâne  est 
plus  grande  que  l'aire  delà  face. 

ANGLES,  ANGLO-SAXONS.  Les 
Angles  étaient  une  petite  peuplade  ger- 
manique qui  habitait,  il  y  a  xiv  siècles, 
à  la  droite  de  l'Elbe ,  dans  le  Holstein. 
Leur  invasion  de  l'ile  britanique ,  dans 
laquelle  ils  s'établirent,  et  qui  porte  leur 
nom ,  leur  donne  une  importance  à  la- 
quelle ils  ne  seraient  point  arrivés  s'ils 
étaient  restés  mêlés  aux  autres  Germains. 
—  Tacite  est  le  premier  géographe  qui 
nomme  les  Angles  { Mor.  Germ.  cap. 
40.)  ;  il  les  représente  comme  formant , 
avec  quatre  autres  peuplades,  au  nombre 
desquelles  sont  les  Deuringes  ou  Thu- 
ringes  et  les  Varnes^  Farins,  Varies 
ou  Ue'rules ,  une  ligue  qui  possédait  en 
commun  le  temple  de  Hertha  (  Jore  ou 
la  Terre),  situé  dans  l'île  de  Rûgen. 
Ptolémée  est  le  premier  qui  fasse  men- 
sion  des  Saxons ,  qu'il  place  à  la  hase 
du  Jutland ,  où  selon  Tacite  étaient  les 
Fosi.  —  Malgré  la  différence  apparente 
des  mœurs,  les  Saxons  et  les  Fosi  étaient 
le  même  peuple,  appelé  Saxons  par  les 
Germains  et  Fosaide  par  les  Kimres  ou 
Belges.  M.  Desroches ,  dans  son  Histoire 
des  Pays-Bas ,  rapporte  deux  vers  fran- 
co-teutons ,  qui  indiquent  que  le  nom  de 
Saxons  était  dérivé  de  celui  des  épées- 
poignards  qu'ils  portaient ,  et  qui  en 
germain  s'appelaient  sachsen  (1).  Ce 
nom  était  donc  purement  épithétique, 
et  parait  avoir  été  celui  de  la  ligue  de* 
cinq  peuples  dont  parle  Tacite,  et  qui 
appartenaient  à  la  tribu  suevèque,  de 
même  que  celui  de  Franc  appartenait 
à  une  ligue  formée  de  peuplades  de 
la  tribu  alicmanique  ou  slavonne.  Le 
nom  kymre  de  l'épée-poignard ,  appelée 
sachs  en  germanique,  était  Foss.  Cette 
seconde  étymologie  explique  comment 
Tacite  a  pu  appeler  Fosi  ceux  que  Pto- 
lemée  nomme  Saxons.  —  Au  commen- 
cement du  vc  siècle,  les  Bretons,  tour* 
mentés  par  les  incursions  continuelles 

.  (i)  Ces  deux  rart  sont: 

Vou  d>-ii  Miucra  »ho  Waiiaia , 
Wurden  sic  gi-bei»cti  Socbsin. 

A  couse  de»  couteaux  qu'il»  porlaieut,  il*  furent  «fÇi-lés 
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des  Calédoniens  et  des  Pietés,  habitants 
du  pays  appelé  depuis  Écosse,  furent 
abandonnés  par  les  Romains,  qui,  sous 
la  domination  des  lâches  enfants  de 
Théodose,  ne  pouvaient  plus  se  défendre 
eux-mêmes.  Alors  leur  roi  Yortigern 
appela  à  son  secours  les  Anglo-Saxons, 
qui  lé  délivrèrent  des  Pietés ,  et  à  qui  U 
permit  d'habiter  l'île  de  Tanet ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  D'autres  colo- 
nie^ saxonnes  vinrent  successivement 
s'établir  sur  les  côtes,  et  bientôt  ces 
nouveaux  hôtes  se  trouvèrent  assez  forts 
pour  conspirer  contre  leurs  alliés,  les 
attaquer  par  surprise  et  les  chasser  suc- 
cessivement de  l'intérieur  de  l'île.  Une 
partie  des  Bretons  se  retirèrent  dans 
ï'Armorique,  qui  prit  le  nom  de  Breta- 
gne ;  le  restant  s'établit  dans  le  pays  de 
Galles.  Au  commencement  de  la  con- 
quête, les  Saxons  se  divisèrent  en  sept 
petits  royaumes  indépendants,  qui,  au  mi- 
lieu du  ixe  siècle  se  trouvèrent  tous  réu- 
nis sous  la  domination  d'Egbcrt.  —  Les 
Saxons  furent  long-temps  troublés  dans 
la  possession  de  l'Angleterre  par  les  Bre- 
tons-Kymres  d'un  côté ,  et  de  l'autre  par 
les  Danois,  Germains  comme  eux,  et  qui 
cherchaient  des  établissements  hors  de 
la  Scandinavie.  Alfred-le-Grand  fut  dé- 
trôné par  eux  au  xe  siècle.  Suénon-Ca- 
nut  (Knudd)  et  un  autre  roi  danois  ré- 
gnèrent dans  le  xi*  siècle  sur  la  Breta- 
gne, appelée  alors  Angleterre.  Peu  après, 
le  dernier  souverain  de  la  dynastie  an- 
glo-saxonne ,  Haraid  II ,  ayant  été  vain- 
cu et  tué  par  Guillaume-le-Conquérant, 
duc  de  Normandie /en  1087,  la  couronne 
d'Angleterre  passa  à  une  dynastie  nor- 
mande, également  d'origine  Scandinave, 
ou  germano-suévèque. 

G.  de  Vaudoncourt.*. 
ANGLESEA  (Hbnri  -William  Pa- 
gkt,  comte  d'UxBRiDGK,  marquis  d' ) ,  of- 
ficier de  cavalerie ,  Anglais ,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  marquis  pour  prix  de  la 
grande  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve 
à  la  bataille  de  Waterloo ,  où  il  eut  la 
jambe  emportée  par  un  boulet  de  canon. 
11  |vait  servi  antérieurement  en  Portugal 
et  en  Espagne,  en  qualité  de  lieuteuantr 
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général,  sous  les  ordres  de  Wellington  ; 
en  plusieurs  occasions  il  s'était  fait  re- 
marquer dans  les  guerres  de  la  Péninsule 
par  son  sang-froid  et  son  habileté.  A  son 
retour  en  Angleterre,  au  mois  d'août 
1815,  les  magistrats  et  la  bourgeoisie  de 
Lichtfield  le  conduisirent  en  triomphe  à 
l'Hôtel-dc-  Ville,  où  on  lui  offrit  une  épée 
d'honneur.  Le  marquis  d'Anglesea  est 
membre  de  la  chambre  haute.  Dans  lë 
procès  de  la  reine,  il  vota  pour  le  bill  de 
condamnation.  Le  monde  s'est  beaucoup 
occupé  de  sa  malheureuse  liaison  avec  la- 
dy  Charlotte  Wellesley,  belle-sœur  de 
Wellington,  et  qu'il  épousa  après  son  di- 
vorce. Le  marquis  d'Anglesea  fut  pendant 
quelque  temps  vice-roi  d'Irlande  ;  mais 
Wellington,  dont  il  ne  partageait  point 
les  vues ,  le  rappela  en  1828. 

ANGLETERRE  ,  partie  méridionale 
de  la  Grande-Bretagne.  [V.  ce  mot .)  Elle 
comprend  l'Angleterre  proprement  dite, 
la  principauté  dcGalles,  l'île  deMan  et  les 
îles  sur  les  côtes  de  Normandie,  ensemble 
2770  milles  carrés  de  15  au  degré.  La  mer 
qui  l'environne  présente  une  multitude 
de  golfes,  de  baies,  de  criques  et  de  ports. 
On  y  compte  cinquante  rivières  naviga- 
bles, dont  les  principales  sont  la  Tamise 
qui  prend  ce  nom  à  Hentley  sur  les  limi- 
tes du  Berkshire ,  et  qui  jusque  là  s'ap- 
pelle l'Isis;  le  Tient ,  qui,  après  sa  réu- 
nion avec  l'Ouse,  reçoit  le  nom  de  Hum- 
ber;  la  Scvern  et  la  Mersey.  Une  grande 
quantité  deCABAUx  (voy.  ce  mot)  ont  été 
établis  pour  les  relations  intérieurs  du 
pays.  L'Angleterre  ne  renferme  pas  beau- 
coup de  lacs;  presque  tous  se  trouvent  dans 
la  partie  septentrionale.  Le  plus  grand 
lac  est  celui  de  Winander ,  qui  offre  des 
sites  charmants ,  surtout  dans  la  plus 
grande  de  ses  iles.  Un  paysage  encore 
plus  délicieux  est  celui  du  lac  de  Der- 
went,  environné  de  belles  prairies  et  de 
rochers  escarpés.  On  trouve  aussi  en 
quelques  endroits  des  marais  et  des  tour- 
bières, particulièrement  dans  le  comté 
de  Lincoln.  Le  sol  est  en  partie  uni ,  en 
partie  montagneux.  Sur  les  côtes  méridio- 
nales on  trouve  des  collines  assez  basses; 
sur  les  côtes  sud-ouest  des  montagnes  cal- 
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caires  ;  dans  les  provinces  du  nord-est , 
comme  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Lin- 
coln, le  sol,  qui  s'élève  à  peine  au-dessus 
du  niveau  delà  mer,  est  très  marécageux. 
A  partir  du  sud-ouest  jusque  vers  les  cô- 
tes occidentales,  l'Angleterre  offre  des 
montagnes  de  plus  en  plus  élevées.  Les 
hauteurs  plus  ou  moins  considérables  ga- 
gnent le  milieu  des  terres,  et  s'appellent 
les  montagnes  deCornouailles.  Cette  chaî- 
ne se  dirige  vers  le  nord ,  se  partage  en 
plusieurs  branches  ,  et  s'étend  jusque 
vers  les  cotes  occidentales.  Elle  traverse 
les  comtés  occidentaux,  et  se  termine, 
aux  montagnes  du  pays  de  Galles ,  dont 
la  plus  élevée,  )c  Snowdon,  estde3,45G 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La 
principale  chaîne  de  montagnes  de  l'An- 
gleterre est  lePcak,  qui  traverse  les  com- 
tés de  Derby ,  de  Lancastcr  et  d'York  ; 
elle  présente,  surtout  dans  le  comté  de 
Derby,  des  paysages  d'une  beauté  ravis- 
sante ,  et  des  grottes  remarquables,  dont 
la  plus  fameuse,  celle  de  Castleton,  est 
tapissée  des  plus  belles  stalactites.  Dans 
la  grotte  de  BonM  en,  qui  a  1 50  pieds  de 
profondeur,  on  découvre  des  os  et  des 
cornes  d'animaux  anté-diluviens.  Les  plus 
hautes  montagnes  de  la  chaîne  du  Peak , 
qui  abondent  en  merveilles  de  la  nature, 
sont  celles  de  Wharn ,  qui  a  4,050  pieds 
d'élévation,  et  celle  dclngleborough,  qui 
en  a  3,087.  Cette  chaîne  s'étend  jusqu'au 
mont  CUeviot,  qui  forme  la  frontière 
d'Écossc.  Le  climat  de  l'Angleterre  est 
humide  et  variable;  on  y  jouit  rarement 
d'un  ciel  serein ,  et  cependant  il  n'est 
point  insalubre.  Dans  peu  de  contrées 
les  hommes  parviennent  à  un  Age  aussi 
avancé,  et  atteignent  une  aussi  haute  sta- 
ture qu'en  Angleterre.  Le  chaud  et  le 
froid  y  sont  très  modérés ,  et  l'hiver  est 
plus  doux  que  dans  tout  autre  pays  si- 
tué à  une  latitude  égale  et  même  infé- 
rieure. Les  gelées  durent  rarement  plus 
de  24  heures.  La  neige  disparaît  en  peu 
de  jours,  et  pendant  toute  l'année  les 
troupeaux  peuvent  parquer  eu  plein  air. 
Eu  résumé,  la  terre  est  très  fertile  ;  elle 
est  propre  à  la  culture  des  céréales,  à  la 
nourriture  des  besliaux,  et  présente  la 
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plus  riche  verdure  II  existe  cependant 
encore  7,000,000  d'acres  de  bruyères  et 
de  landes  incultes.  Ses  produits  sont 
d'excellents  bestiaux,  les  plus  beaux  et 
les  plus  vigoureux  que  présente  peut-être 
aucun  autre  endroit  du  monde  :  ces  bes- 
tiaux consistent  surtout  en  très  bons  che- 
vaux et  en  moutons,  dont  la  toison  ap- 
proche le  plus  de  la  belle  laine  d'Espa- 
gne. On  y  trouve  des  porcs  en  quantité , 
des  chiens  d'une  race  grande  et  forte, 
beaucoup  de  volaille,  et  principalement 
des  oies,  qui  pèsent  jusqu'à  30  livres.  Il 
y  a  aussi  une  grande  abondance  de  pois- 
sons, d'huîtres  et  de  homards.  On  n'y 
rencontre  presque  point  de  quadrupèdes 
carnassiers  et  très  peu  d'oiseaux  de  proie. 
On  y  cultive  du  blé ,  beaucoup  de  fro- 
ment, peu  de  seigle,  d'excellent  orge,  des 
légumes  exquis,  du  lin,  très  peu  de  chan- 
vre et  une  assez  grande  quantité  de  hou- 
blon, de  safran,  de  réglisse,  de  rhubarbe, 
de  fruits  du  plus  gros  volume,  mais  aqueux. 
Au  lieu  du  vin,  qu'on  ne  saurait  obtenir 
à  cause  des  pluies  fréquentes,  et  de  la  con- 
stante rareté  du  soleil ,  on  prépare  de  la 
bière  et  du  cidre.  La  disette  du  bois  de 
chauffage  est  suppléée  par  la  richesse  des 
mines  de  charbon  de  terre ,  mais  on  ne 
manque  pas  de  bois  de  charpente  ;  aucun 
pays  de  l'Europe  ne  fournit  une  aussi 
grande  abondance  ni  une  aussi  bonne 
qualité  d'étain.  L'Angleterre  produit  de 
plus  en  grande  quantité  du  plomb  et  du 
cuivre,  beaucoup  d°  W,  de  la  plomba- 
gine, du  crayon  noir  ou  graphite,  de  l'ar- 
senic, du  zinc,  de  l'antimoine,  du  cobalt, 
de  la  calamine,  la  meilleure  terre  à  fou- 
lon, de  la  terre  à  porcelaine,  de  la  terre 
à  potier,  de  la  terre  de  pipe,  du  sel,  qui 
ne  suffit  cependant  pas  aux  besoins  ;  d'ex- 
cellente pierre  à  bâtir,  du  soufre,  du  vi- 
triol, de  l'alun,  des  ardoises,  de  la  craie, 
de  l'albâtre,  du  porphyre,  du  marbre,  des 
pierres  à  feu  et  des  eaux  minérales.  On 
compte  dans  l'Angleterre  proprement 
dite  environ  12,000,000  d'araes,  et  dans 
le  pays  de  Galles  760,000.  —  Les  Anglais 
(descendants  des  anciens  Angles  et  des 
Saxons)  sont  une  race  d'hommes  beV  et 
vigoureuse,  dont  la  langue,  née  du  p!at- 
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allemand,  offre  un  mélange  de  toutes  sor- 
tes de  mots  latins,  frisons,  français  et 
bas-bretons.  Les  Gallois  sont  les  restes 
des  anciens  Bretons,  qui  se  sont  mainte- 
nus presque  sans  mélange  dans  le  pays 
de  Galles  et  dans  l'île  de  Man.  Ils  se  dis- 
tinguent par  leur  hospitalité ,  leur  cor- 
dialité et  leur  sociabilité,  des  Anglais  pro- 
prement dits,  qui  sont  froids,  réservés  et 
-  insociables;  mais  ils  sont  ignorants,  su- 
perstitieux et  pauvres.  Leur  langage  est 
l'ancien  kymric,  que  parlent  encore  les 
habitants  de  la  Bretagne  :  cependant  le 
patois  de  l'île  de  Mona  ou  de  Man  est  un 
dialecte  de  l'Irlandais,  mêlé  seulement  de 
beaucoup  de  mots  anglais,  normands  et 
italiens.  Le  kymric  diffère  au  contraire 
du  dialecte  irlandais  ou  celtique ,  ou  de 
la  langue  erse,  en  ce  qu'il  présente  beau- 
coup plus  de  racines  allemandes.  Les  îles 
normandes  sont  peuplées  de  Français  qui 
parlent  un  français  corrompu.  — La  reli- 
gion dominante  en  Angleterre  est  celle 
de  la  haute  église  Anglicane  [voyez  ce 
mot):  la  famille  régnante  et  les  princi- 
paux employés  de  l'état  doivent  la  pro- 
fesser. Toutes  les  autres  croyances  jouis- 
sent d'une  entière  tolérance.  On  y  voit 
par  conséquent  des  catholiques,  des  lu- 
thériens, des  indépendants,  des  armi- 
niens, des  ariens,  des  sociniens,  des  qua- 
kers, des  méthodistes ,  des  mennonites, 
deshemutes  et  des  juifs. — La  moitié  des 
habitants  vit  du  travail  des  fabriques,  de 
la  richesse  et  des  dépenses  des  grands.  Le 
commerce  des  colonies  et  des  autres  pays, 
l'opulence  des  manufacturiers,  les  machi- 
nes, appliquées  à  tous  les  genres  de  mé- 
tiers pour  épargner  des  millions  de  bras, 
et  vendre  les  produits  aux  étrangers  à  un 
moindre  prix  que  l'on  ne  pourrait  les  ob- 
tenir partout  ailleurs ,  ont  élevé  l'indus- 
trie au  plus  haut  degré  de  perfection  et 
de  progrès.  Les  produits  annuels  des  ma- 
nufactures, sans  compter  les  étoffes  gros- 
sières, sont  de  plus  de  114,000,000  de 
livres  sterling,  et  présentent  un  bénéfice 
net  de  27,000,000  de  livres  sterling.  Les 
fabriques  les  plus  importantes  sont  celles 
des  tissus  de  coton,  où  l'on  emploie  cha- 
que année  107,000.000  pesant  tic  cette 
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matière;  celles  des  étoffes  de  laine,  aux- 
quelles ne  peut  suffire  l'immense  quan- 
tité de  laine  recueillie  dans  l'intérieur  du 
pays;  enfin,  les  fabriques  de  cuir,  de  fer, 
d'acier,  de  fil  d'archal,  de  cuivre,  d'é- 
tain,  de  porcelaine  et  de  faïence,  de  verre, 
de  soie,  de  toile,  de  lin  et  de  papier.  Les 
cuirs  et  les  aciers  ne  trouvent  peut-être 
dans  aucun  autre  pays  du  inonde  rien 
qui  les  égale  en  boute  et  en  beauté.  On 
y  fabrique  dans  la  môme  perfection  les 
navires  en  fer ,  les  voilures  en  fer  et  les 
ponts  en  fer  ;  les  plus  belles  plumes  d'a- 
cier, les  chaînes  de  montre  ou  d'horloge 
et  les  meilleurs  instruments  pour  les  ma- 
thématiques ,  la  chirurgie ,  l'optique  et 
la  physique.  Les  ouvrages  en  fonte  de 
fer,  les  grandes  fabriques  d'acier  foudu  et 
les  fabriques  de  fer  laminé  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Les  quincailleries  de 
Birmingham  sont  les  plus  recherchées 
dans  la  Grande-Bretagne  et  au  dehors. 
Parmi  les  fabriques  de  porcelaine,  celles 
de  Wedgwood  [voyez  ce  mot)  sont  les 
plus  renommées.  L'art  de  la  verrerie  y  est 
poussé  au  plus  haut  degré ,  surtout  pour 
les  objets  de  luxe  en  cristal.  Les  raffineries 
de  sucre,  les  brasseries  et  les  distilleries 
d'eau-de-vie  sont  aussi  très  florissantes. 
Des  ports  placés  dans  les  situations  les 
plus  avantageuses  fournissent  à  tous  les 
besoins  du  commerce  et  de  l'industrie. 
La  grande  Banque  de  Londres  [voyez  ce 
mot),  beaucoup  de  banques  dans  les  pro- 
vinces, les  sociétés  d'assurance,  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  grandes  villes, 
favorisent  les  rapports  avec  presque  tou- 
tes les  nations  commerçantes.  De  toutes 
les  sociétés  de  commerce,  celle  des  In- 
des-Orientales est  la  plus  importante. 
Cependant,  depuis  la  paix,  les  fabriques 
ont  baissé  au  grand  détriment  delà  classe 
ouvrière.  Londres  fait  à  lui  seul  presque 
un  tiers  de  tout  le  commerce  de  l'Angle- 
terre ;  viennent  ensuite  Livcrpool,  Bris- 
tol, Hnll,  etc.  —  L'Angleterre  propre- 
ment dite  se  divise  en  quarante  shircs  ou 
comtés  ;  le  pays  de  Galles  forme  douze 
autres  comtés.  Il  faut  y  ajouter  l'île  de 
Man  et  les  îles  normandes  situées  dans  la 
Manche ,  qui  ont  une  superficie  de  23  mil- 
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les  carrés  de  1 5  au  degré  et  53, 000 habit.  ; 
ces  îles,  qui  se  nomment  Jersey, Gnernsey, 
Sarkc  et  Alderney  (en  français  Aurigny), 
sont  les  seules  possessions  qui  restent  à 
l'Angleterre  de  ses  anciennes  conquêtes 
en  France.  —  Le  sol  de  la  vieille  Angle- 
terre renferme  tous  les  germes  de  la  force, 
de  la  richesse  et  de  la  grandeur  de  l'em- 
pire britannique.  Toutes  les  dépendan- 
ces de  ce  royaume,  telles  que  le  pays  de 
Galles,  rïrlandc  et  l'Écosse,  ont  des  in- 
stitutions qui  leur  permettent  de  parti- 
ciper à  la  prospérité  de  l'Angleterre,  et 
ces  contrées  jouissaient  déjà  de  grands 
privilèges  avant  de  faire  partie  intégrante 
du  Royaume-Uni — Si  Ton  examine  l'his- 
toire du  génie  du  peuple  anglais,  on  voit 
l'esprit  du  gouvernement  des  anciens 
Saxons  percer  dans  les  mœurs  et  dans 
l'administration;  partout  on  retrouve 
quelques  vestiges  du  caractère  des  an- 
ciens Bretons,  qui  ont  lutté  contre  la  for- 
ce et  la  rudesse  des  Danois,  et  l'esprit 
chevaleresque  des  Normands.  On  dirait 
que  les  vaincus  ont  à  leur  tour  subjugué 
leurs  vainqueurs.  Le  caractère  dominant 
est  l'esprit  de  liberté  et  d'association,  qui 
tourne  vers  un  but  commun  toutes  les  fa- 
cultés du  peuple.  Non  seulement  l'An- 
gleterre lui  doit  son  bien-être  et  sa  puis- 
sance ,  mais  it  a  jeté  de  profondes  raci- 
nes au  dehors  dans  toutes  les  possessions 
britanniques.  L'Angleterre  est  toujours  le 
point  central  vers  lequel  se  dirigent  tous 
ces  rameaux  sortis  du  tronc  de  la  mère- 
patrie.  Ses  colonies  sont  devenues  des 
états  indépendants  où  se  sont  propagés  les 
principes  des  institutions  anglaises,  et  si 
l'édifice  primitif  de  ces  mêmes  institu- 
tions venait  à  s'écrouler  dans  la  métro- 
pole, l'esprit  en  subsisterait  encore  dans 
les  colonies  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  —  La  révolution  française  n'est 
en  réalité  qu'une  répétition  de  ce  qui 
s'est  passé  jadis  en  Angleterre.  Les  An- 
glais ont  éprouvé  beaucoup  de  ces  vicis- 


tagne  ont  été  les  fruits,  non  de  la  guerre , 
mais  de  la  paix;  elles  remontent  aux 
temps  les  plus  reculés.  Les  luttes  intes- 
tines que  le  peuple  a  soutenues  contre  le 
roi  Jean,  contre  Henri  III,  Charles  I«r  et 
Jacques  II,  les  ont  affermies  au  lieu  de 
les  ébranler.  C'est  pour  cela  que  Ton  voit 
de  toutes  parts  des  traces  de  la  rouille  et 
de  la  grossièreté  des  temps  anciens  ;  on  y 
répugne  à  toute  espèce  d'innovation ,  et 
Ton  supporte  volontiers  les  inconvé- 
nients les  plus  graves,  les  abus  et  les  in- 
justices les  plus  révoltants,  plutôt  que  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  une  amé- 
lioration dont,  au  milieu  des  séductions 
de  la  nouveauté,  on  n'entrevoit  pas  bien 
clairement  le  résultat  final.  Ainsi,  pour 
ne  'point  toucher  aux  bases  du  vieil  édi- 
fice social ,  les  Anglais  se  sont  pendant 
long-temps  résignés  à  souffrir  une  repré- 
sentation nationale  dont  le  svstème  élec- 
toral  touchait  presque  à  l'absurde ,  des 
lois  de  procédure  tellement  incohérentes 
que  la  justice,  dans  les  causes  purement 
civiles,  était  presque  un  mot  vide  de  sens  ;  • 
un  code  pénal  dans  lequel  on  voit  par- 
tout les  traces  de  la  colère  et  de  l'exas- 
pération occasionnées  par  des  inquiétu- 
des politiques ,  et  dont  les  dispostions 
étaient  appliquées  par  l'arbitraire ,  l'es- 
prit de  parti  et  les  préjugés  les  plus 
barbares  ;  uu  système  de  lois  civiles 
dans  lequel  la  propriété  foncière  est  sur- 
chargée de  tant  d'entraves,  qu'il  n'est 
point  de  jurisconsulte  qui  puisse  en  toute 
sûreté  répondre  que  la  forme  la  plus 
ordinaire  pour  la  transmission  des  biens 
(common  recovery)  se  trouvera  à  Pabri 
des  détours  de  la  chicane.  Et  cepen- 
dant, si  l'édifice  semble  prêt  à  fléchir, 
ce  n'est  point  dans  ses  murailles  princi- 
pales, ni  dans  ses  piliers  (qui  sont  assis 
sur  des  fondements  inébranlables),  c'est 
plutôt  dans  les  distributions  intérieures. 
L'exclusion  de  la  masse  du  peuple  de 
toute  participation  à  la  propriété  fou 


situdes  que  les  Français  ont  essuyées,  cière,  l'excès  de  la  pauvreté  et  l'excès  de 

tantôt  en  voulant  obtenir  les  résultats  de  l'opulence  sont  précisément  ce  qui  tend 

la  révolution,  tantôt  en  combattant  ses  depuis  un  temps  immémorial  à  établir 

principes.  —  Cependant  les  institutions  un  équilibre  plus  naturel.  La  portion  in- 

les  plus  importantes  de  la  Grande-Brc-  fluente  des  propriétaires  de  biens-fonds  et 
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des  créanciers  de  l'état  est  d'ailleurs  bien 
convaincue  qu'en  soutenant  le  gouver- 
nement elle  défend  ses  propres  intérêts» 
Ici  l'on  reconnaît  ce  que  Montesquieu  a 
très  bien  observé  lorsqu'il  déclara  que 
la  modération  est  Ja  vertu  cardinale  de 
l'aristocratie;  la  modération  est,  en  effet, 
le  principe  fondamental  de  la  politique 
de  l'Angleterre.  Diminuer  toute?  les 
charges  publiques,  améliorer  la  situation 
du  peuple  par  de  bons  traitements,  tandis 
que  des  moyens  violents  le  pousseraient 
au  désespoir ,  ainsi  que  l'avouent  les  or- 
ganes ministériels  lorsqu  ils  peignent  l'é- 
tat de  la  nation  (state  of  the  nation),  tel 
est  le  but  que  le  ministère  se  propose  sans 
cesse.  Dans  la  capitale,  on  est  parvenu 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'atteindre, 
mais  il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'Irlande, 
qui  se  trouve  dans  une  position  déplora- 
ble et  presque  sans  remède.  Dans  ce  der- 
nier pays,  il  faudrait  une  réforme  radi- 
cale et  non  point  ces  petites  concessions, 
ces  légers  sacrifices  que  sait  faire  l'aris- 
tocratie anglaise  en  renonçant  à  une  par- 
tie de  ses  bénéfices,  par  exemple  lors- 
qu'elle diminue  le  taux  des  fermages. 
Même  dans  la  politique  extérieure,  la  mo- 
dération est  la  gloire  de  l'Angleterre. 
Après  s'être  trouvée  pendant  trente  an- 
nées à  la  tête  de  toutes  les  coalitions 
contre  la  révolution  française ,  et  avoir 
dans  cette  lutte  terrible  employé  et  épui- 
sé toutes  les  ressources  du  peuple ,  l'An- 
gleterre a  renoncé  à  recueillir  tout  le  fruit 
de  ses  privations  et  de  sa  victoire  ;  elle 
s'est  retirée  dans  le  lointain  lorsque  le 
principe  révolutionnaire  qu'elle  voulait 
combattre  s'est  affaibli;  ellea  laissé  aux 
autres  puissances  le  soin  de  décider  des 
intérêts  de  l'Europe  ;  elle  n'a  point  non 
plus  empêché  des  mesures  que  son  gou- 
Ternement  condamnait  ouvertement;  elle 
s'est  tenue  dans  une  stricte  neutralité. 
Lorsque  pour  la  première  fois,  en  1825 
et  1826,  les  événements  d'Amérique  et 
de  Portugal  prirent  un  caractère  grave , 
elle  ne  cessa  point  de  rester  neutre  et 
,  dans  une  inaction  complète  ;  cependant, 
quelque  soit  le  sort  que  lui  réserve  la  Pro- 
vidence, U  est  certain  que  l'Angleterre 
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par  sa  conduite  passive  et  par  l'exemple 
de  ses  institutions,  continuera  d'exercer 
une  plus  grande  influence  sur  le  sort  des 
états ,  qu'elle  ne  le  pourrait  par  la  seule 
force  des  armes  et  par  la  puissance  maté- 
rielle. — A  présent,  jetons  un  coup  d'oeil 
sur  chacune  de  ses  institutions ,  et  voyons 
quelle  est  leur  forme  actuelle. 

I.  Population,  classes  de  citoyens,  no- 
blesse  • 

L'empire  britannique,  en  1828,  conte- 
nait 88,000  milles  carrés  géographiques, 
et  137  millions  d'habitants,  dont  5,555 
milles  carrés  et  22,290,000  habitants  sont 
en  Europe.  Ainsi,  par  sa  seule  population 
européenne ,  ce  royaume  occupe  déjà  un 
des  premiers  rangs  dans  les  états  d'Euro- 
pe. En  1828,  on  comptait  en  Angleterre 
12,422,700  habitants,  en  Ecosse  2,113 
mille,  en  Irlande  6,950,000,  à  Gibral- 
tar, Helgoland  et  Malte  110,300;  plus, 
pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  six 
cent  quarante  mille  cinq  cents  hommes. 
Déjà  Loue,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Présent  state  ofEngland,  publié  à  Lon- 
dres en  1822,  avaitestimé  la  totalité  delà 
population  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande 
à  21,500,000  ames.  De  là  résulte  que 
l'empire  britannique  occupe  la  quatrième 
place  en  Europe,  après  la  Russie,  qui  a 
47  millions  d'habitants;  l'Autriche,  qui 
en  a  32  millions  et  demi  ,  et  la  France, 
32  millions.  Mais,  si  l'on  compte  ses  su- 
jets hors  d'Europe ,  lesquels ,  d'après 
Colquhoun  (  Treatisc  of  the  wealth, 
power  and  ressources  of  the  british  em- 
pire, 1813,  in-4°),  comprennent  42  mil- 
lions d'habitants  libres,  et  576,346  nè- 
gres esclaves,  ou,  si  Ton  compte  avec 
Hamilton,  une  population  de  83  millions 
d'habitants,  sans  parler  des  vassaux  qui 
existent  dans  les  pays  tributaires,  il  fau- 
dra lui  assigner  le  premier  rang.  Sous  le 
rapport  de  l'agglomération  de  la  popu- 
lation ,  les  montagnes  de  l'Ecosse  ,  pays 
très  rude,  sont  encore  au-dessous  de  la 
Turquie ,  puisque  celle-ci  renferme,  par 
chaque  mille  carré  anglais,  50  habitants, 
lorsque  l'Écossc  n'en  a  que  30  ;  on  eu  trou  - 
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vc23  dans  la  Russie  d'Europe;  de  90  à  170 
en  Allemagne  ;  1 50  en  France  ;  dans  la 
basse  Italie,  de  150  à  154,  dans  la  haute 
Italie  2 1 9.  Mais  l'Angleterre  proprement 
dite,  qui  a  232  habitants  par  mille  carré, 
et  l'Irlande,  qui  en  a  237,  ne  sont  surpas- 
sés que  par  la  Hollande,  où  on  en  compte 
362  ;  la  Flandre,  où  l'on  en  compte  420, 
et  la  Flandre  orientale,  où  il  s'en  trouve 
jusqu'à  554.  Cependant,  si  l'on  considère 
le  sort  des  22  millions  d'habitants  qui  oc- 
cupent la  mère-patrie,  aucun  autre  peuple 
ne  pourra  soutenir  avec  eux  la  compa- 
raison. —  Déduction  faite  de  tout  ce  qui 
est  obtenu  en  Angleterre  et  en  Écosse 
par  des  cotisations  volontaires ,  le  taux 
moyen  des  charges  publiques  par  année 
en  Angleterre  est  de  63  shellings  par 
tête,  et  de  11  shellings  seulement  en  Ir- 
lande; tandis  qu'en  Russie  on  paie  an- 
nuellement par  tête  9  shellings  trois 
quarts,  en  Autriche  12  shellings,  en 
Prusse  13  shellings,  en  France  24  shel- 
lings. On  se  tromperait  si  l'on  attribuait 
la  plus  grande  partie  de  la  rentrée  des 
impôts  au  commerce  et  aux  colonies.  Si 
l'on  prend  avec  Colquhoun  et  Lowe  pour 
base  de  la  richesse  nationale  un  capital 
de  2,200  millions  de  livres  sterling,  on 
trouve  1,400  millions  pour  la  propriété 
foncière  et  les  travaux  d'agriculture,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  300  millions  sterling 
de  capitaux  placés  dans  le  commerce.  Il 
faut  compter,  il  est  vrai,  400  millionspour 
la  valeur  des  maisons  d'habitation  et 
d'autres  édifices  occupés  en  grande  par- 
tie pour  les  besoins  du  commerce ,  mais 
la  plus  grande  partie  consiste  en  con- 
structions rurales.  Le  capital  employé  à 
l'exploitation  des  mines  est  de  65  mil- 
lions; les  canaux,  les  grandes  routes  et  les 
forêts  représentent  une  importance  de  45 
millions.  Le  capital  du  commerce  et  des 
manufactures  est  donc,  par  rapport  à  ce- 
lui de  l'agriculture,  comme  3  à  m!  Col- 
quhoun portait  le  produit  annuel ,  pour 
1812,  â'  430  raillions,  dans  lesquels  celui 
des  terres  et  des  mines  entre  pour  228 
millions,  c'est-à-dire  plus  de  moitié  ;  la 
part  du  commerce  et  des  manufactures 
s'élève  à  environ  204  millions.  Au  con- 
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traire,  sous  le  rapport  du  nombre  de  fa- 
milles employées  à  ces  deux  genres  d'in- 
dustrie, si  l'on  en  croit  les  calculs  de  Col- 
quhoun ,  le  commerce  et  les  manufactu- 
res ont  l'avantage  ;  ils  occupent  les  bras 
d'environ  7  millions  d'individus  ,  et  l'a- 
griculture n'en  emploie  que  six  millions. 
Dans  l'Irlande,  où  la  population  n'est 
pas  heureuse,  la  plupart  des  bras  sont 
consacrés  à  l'agriculture,  et  par  consé- 
quent celle-ci  doit  faire  vivre  le  plus 
grand  nombre  d'individus.  —  Jamais  le 
commerce  et  les  manufactures  ne  se  sont 
élevés  à  un  haut  degré  de  prospérité  sans 
que  la  nation  ait  déployé  des  forces  ex- 
traordinaires ,  et  l'Angleterre  doit  jus- 
qu'ici ce  développement  au  concours  des 
circonstances  les  plus  heureuses  dans  sa 
situation  intérieure.  Il  faut  encore  remar- 
quer deux  choses  à  ce  sujet ,  les  bonnes 
dispositions  de  la  noblesse  d'Angleterre, 
et  la  grande  liberté  qui  est  assurée  à  tous 
comme  à  chacun  par  la  constitution  de 
l'état  :  grâce  au  bon  esprit  des  nobles, 
on  évite  aisément  les  dissensions  intesti- 
nes, ou  du  moins  elles  sont  promptement 
appaisées ;  grâce  à  la  liberté,  il  y  a  une 
tendance  générale  des  esprits  vers  un  but 
commun,  qui  est  l'amélioration  de  la 
chose  publique.  On  a  coutume  de  regarder 
cette  disposition  comme  un  trait  origi- 
nal du  caractère  anglais,  mais  les  mêmes 
circonstances  produiraient   les  mêmes 
fruits  partout  où  elles  auraient  une  libre 
carrière  pour  se  développer.  — Il  y  a  en 
Angleterre  trois  classes  de  citoyens  com- 
me dans  la  plupart  des  autres  pays  :  1°  les 
seigneurs,  ou  la  noblesse  titrée  (nobility); 
2°  les  chevaliers,  formant  la  classe  infé- 
rieure (  gentry  );  3°  enfin  la  classe  des 
bourgeois  {commonalty).  Les  ecclésiasti- 
ques ne  forment  point  une  classe  à  part, 
ils  se  confondent,  suivant  leurs  diffé- 
rents degrés  hiérarchiques,  dans  les  trois 
autres.  —  Les  lois  et  les  mœurs  en  An- 
gleterre ne  reconnaissent  cependant  que 
deux  classes ,  la  noblesse ,  qui  comprend 
seulement  les  nobles  titrés,  et  les  commo- 
ners,  ou  bourgeois  ,  qui  se  composent, 
tant  des  roturiers  que  de  la  petite  nobles- 
se. Ces  différences  de  conditions  ne  pro- 
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duisent  aucune  scission  dans  les  rapports 
du  peuple.  En  effet,  les  familles  nobles 
tendent  toujours  à  se  fondre  dans  la  bour- 
geoisie, parce  que  le  privilège  de  la  nais- 
sance ne  passe  jamais  qu'à  l'aîné  des  fils. 
D'un  autre  côté,  la  voie  des  premiers  em- 
plois et  des  dignités  de  l'état  n'est  ou- 
verte ,  au  moins  d'une  manière  légale, 
qu'au  mérite,  et  il  y  a  des  branches  im- 
portantes de  fonctions  publiques  dont 
l'accès  est  permis  de  fait  à  tout  le  monde. 
La  noblesse  ne  jouit  d'aucun  de  ces  pri- 
vilèges qui  peuvent  justement  blesser  des 
individus  non  nobles,  ou  choquer  les  lois 
de  l'égalité;  la  position  des  citoyens  de  tou- 
tes les  classes  est  si  bien  t  racée  par  la  con- 
stitution, que  chacun  a  besoin  du  secours 
des  autres  ;  les  grands  n'obtiennent  la  par- 
tie la  plus  belle  et  la  plus  lucrative  des 
emplois  publics  que  par  la  faveur  et  la 
confiance  des  classes  subalternes.  \a  petite 
noblesse,  qui,  dans  beaucoup  de  contrées, 
se  trouve ,  par  l'intérêt  particulier  de  sa 
situation  et  les  avantages  qui  lui  sont  ac- 
cordés, dans  un  état  continuel  d'hostilité 
contre  le  peuple,  n'est,  en  Angleterre,  ni 
de  droit,  ni  de  fait,  séparée  de  la  bour- 
geoisie :  elle  est  partout  confondue  avec 
la  classe  roturière.  Si  elle  s'élève  par  son 
travail,  son  bonheur,  sa  science  ou  son 
talent,  au-dessus  de  la  masse  commune, 
elle  ne  le  doit  ni  à  ses  parchemins  ni  à  la 
faveur  des  hommes  ,  mais  seulement  au 
mérite  particulier  descs  membres,  à  un 
destin  propice ,  ou  à  la  droiture  des  voies 
qu'ils  ont  suivies.  Jamais  les  Anglais  n'ont 
songé  à  faire  dépendre  de  la  naissance  les 
principales  dignités  ecclésiastiques,  com- 
me en  Allemagne  les  canonicats  ou  les 
évechés.  Jamais  on  n'a  vu  les  nobles  de 
ce  pays  se  révolter  contre  la  nature  au 
point  d'exiger,  sous  peine  de  déroger,  que 
leurs  mères  soient  aussi  d'un  sang  noble, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  succéder  à  cer- 
tains biens  de  famille  ou  à  certaines  di- 
gnités. On  a  vu  dans  le  dernier  siècle,  en 
Angleterre  ,  deux  femmes  monter  sur  le 
trône  ,  la  reine  Marie  et  la  reine  Anne  ; 
leur  mère  Anna  Hydelre,  femme  de  Jac- 
ques II,  épousée  secrètement  par  lui  en 
lGaO,  et  reconnue  en  1G6I,  était  la  fille 
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d'un  simple  avocat ,  le  célèbre  Édouard 
Hyde,qui  devint  ensuite  grand  chancelier 
etcomtcdeClarendon.Plustard,dcpareiïs 
exemples  se  sont  offerts,  même  dans  la  fa»- 
mille  royale,  et  ces  mésalliances  ont  été 
facilitées  par  la  singularité  des  lois  écos- 
saises, lesquelles  prononcent  des  peines 
contre  tout  mariage  secret  et  conclu  sans 
le  consentement  des  père  et  mère,  et  qui, 
cependant,  considèrent  comme  valables 
de  tels  mariages  une  fois  qu'ils  ont  été 
célébrés.  {Voyez  Gretna-Green.)  — Au- 
cune exception  d'impôt,  aucune  inéga- 
lité devant  la  loi ,  ne  fait  des  nobles  un 
objet  de  rivalité  pour  les  autres  citoyens; 
seulement  les  lords  sont  dispensés  de 
quelques  services  de  commune.  Leur  droit 
de  n'être  jugé  que  par  la  chambre  haute 
en  matière  criminelle  ne  porte  aucun 
ombrage,  parce  que  cette  juridictionn' est 
pas  moins  sévère  que  les  autres ,  et  que  les 
frais  en  sont  beaucoup  plus  dispendieux. 
L'éducation  de  la  noblesse  repose  sur  le 
principe  que  l'on  remarque  dans  toute  la 
législation  et  la  constitution  de  l'Angle- 
terre :  c'est  un  ferme  attachement  aux 
anciennes  institutions ,  attachement  qui 
n'exclut  pas  la  possibilité  des  améliora- 
tions, mais  qui  les  fait  attendre  delà  len- 
teur du  temps. — La  noblesse  anglaise  dif- 
fère sous  beaucoup  de  rapports  de  ce 
qu'elle  était  sous  les  Anglo-Saxons.  Ceux- 
ci  ne  connaissaient  point ,  à  proprement 
parler,  la  noblesse  héréditairedans  le  sens 
oii  nous  l'entendons  aujourd'hui.  Les 
atlielitigc ,  première  classe  des  grands 
seigneurs,  ne  comprenaient  que  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  et  l'on  ne  don- 
nait guère  ce  titre  qu'aux  fils  ou  petits-fils 
de  rois.  Les  archevêques ,  par  suite  de 
leur  puissance  spirituelle ,  avaient  le  mê- 
me rang,  les  mêmes  redevances,  les  mê- 
mes droits  que  les  seigneurs  terriens  ;  le 
pays  était  divisé  en  arrondissements  ap- 
pelés shires,  et  depuis  comtés ,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  un  caldorntan  (  sé- 
nateur, ainsi  appelé  du  mot  danois  eorl); 
mais  ce  n'était  qu'un  fonctionnaire  nom- 
mé par  le  roi,  et  qui  ne  transmettait  point 
sa  place  à  ses  héritiers.  Parmi  les  hom- 
mes libres ,  les  officiers  de  la  couronne  ou 
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serviteurs  du  roi  {lhancs)  jouissaient  de 
droits  particuliers ,  mais  leur  charge  n'é- 
tait point  héréditaire.  Le  simple  cultiva- 
teur (ceori)  pouvait  aussi  y  parvenir  lors- 
qu'il possédait  cinq  hydes,  lorsqu'il  avait 
bâti  une  église)  un  clocher,  un  château  ; 
qu'il  occupait  un  siège  comme  juge  dans 
Je  bourg,  et  qu'il  assistait  à  toutes  les  as- 
semblées générales  convoquées  parle  roi. 
Un  négociant  obtenait  la  dignité  de  thane 
dès  qu'il  avait  fait  à  ses  frais  trois  voya- 
ges sur  mer,  et  quiconque  avait  seulement 
obtenu  des  armoiries  de  chevalier,  afin 
d'accompagner  le  roi  d'un  manoir  à  un 
autre,  avait  le  droit  de  devenir  thane  sans 
être  possesseur  de  biens-fonds.  Les  pay- 
sans libres ,  ou  colons ,  que  l'on  appelait 
ceorlSfColsetZfbovariifbowers,  bare,  res- 
semblaient, sous  beaucoup  de  rapports, 
aux  paysans  allemands  ;  mais  il  y  avait  des 
esclaves  attachés  au  service  personnel , 
aussi  bien  qu'à  la  glèbe ,  sous  les  noms 
saxons  de  theowmenou  à'esne,  et  sous 
le  nom  danois  de  thraels .C'était  la  masse 
du  peuple  dans  laquelle  les  différences 
étaient  d'autant  plus  tranchées  que  cha- 
cun pouvait  passer  de  l'état  d'esclave  à 
celui  d'homme  libre ,  et  d'homme  libre 
devenir  thane  ,  et  ensuite  ealdorman 
ou  comte.  Ver3  la  fin  de  la  période  anglo- 
saxonne  ,  toutes  ces  dignités ,  toutes  ces 
différences  de  conditions  se  sont  sans  dou- 
te fort  rapprochées  delà  forme  héréditai- 
re, et  la  conquête  des  Normands  a  con- 
firmé le  principe  desuccessibilité  en  s'ap- 
puyant  sur  la  tendance  et  l'esprit  du 
temps.  Dès  lors  les  charges  des  comtés 
devinrent  héréditaires  ou  féodales ,  mais 
ce  ne  furent  plus  de  simples  dignités.  Sous 
le  roi  Jean  ,  les  taris,  ou  comtes,  ne  for- 
maientque  la  première  classe  des  barons; 
ils  avaient  de  grandes  propriétés ,  mais 
aucune  fonction  proprement  tli te.  Ces  at- 
tributions passèrent  à  ceux  qui  n'occu- 
paient jusqu'alors  que  des  places  secon- 
daires dans  les  comtés,  tels  que  les  shé- 
riffs,  sous-shériffs,  les  juges  et  les  inspec- 
teurs des  paroisses.  D'après  le  système 
de  féodalité  introduit  par  les  Normands, 
tout  propriétaire  devait  foi  et  hommage  au 
roi  ï  le  principe  de  l'hérédité  prévalut 
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partout,  les  évèchés  eux-mêmes,  et  les 
investitures  d'abbayes  devinrent  le  par- 
tage exclusif  des  barons.  Le  service  mi- 
litaire exigé  des  possesseurs  de  biens- 
fonds  donna  naissance  à  la  chevalerie. 
11  y  eut  dans  la  noblesse  deux  classes, 
celle  des  comtes  et  cejle  des  barons, 
qui  eurent  le  droit  d'entrer  en  person- 
ne au  parlement ,  tandis  que  les  cbevar 
liers  ne  pouvaient  s'y  faire  représenter 
que  par  des  délégués.  On  ne  pouvait  at- 
tendre qu'au  milieu  de  pareils  change- 
ments le  nombre  des  grands  domaines  di- 
minuât ,  et  que  le  nombre  des  simples 
propriétaires  augmentât.  Cependant ,  la 
bourgeoisie,  surtout  dans  la  ville  de  Lon- 
dres, devint  si  puissante,  et  la  multitude 
des  simples  francs-tenanciers(/ree/ioW«rj) 
s'accrut  tellement  qu'il  ne  fut  plus  possible 
de  résister  à  leur  influence.L'insurrection 
du  peuple  contre  l'oppression  des  barons, 
sousRichard  Il(en  1381  ),quand  s'éleva  un 
cri  général  contre  l'esclavage  delà  glèbe, 
ne  fut  qu'une  petite  anticipation.  Deux 
cents  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'il 
ne  restait  plus  aucune  trace  de  servitude 
(vil  le  nage)  ;  les  propriétaires  de  toutes  les 
classes,  même  les  francs-tenancièrs,  ap- 
pelés freeholders,  concoururent  à  l'élec- 
tion des  membres  du  parlement  ;  ceux-là 
seulement  qui  n'avaient  aucun  droit  sur 
le  sol ,  les  simples  fermiers  et  les  enga- 
giste$(copyholders)t  qui  pouvaient ,  au 
moyen  du  remboursement  du  prix  d'ac- 
quisition, être  évincés  à  la  volonté  des 
anciens  propriétaires,  se  virent  seuls  ex- 
clus des  élections,  depuis  la  nouvelle  ré- 
forme -parlemen taire.  — Aux  deux  clas- 
ses de  nobles  on  ajouta  depuis  trois  de- 
grés de  plus.  Edouard  III,  à  l'époque 
glorieuse  de  ses  conquêtes,  créa,  en  1337, 
son  fils  aîné  duc  de  Cornouailles ,  et  en 
1862  il  institua  pour  ses  fils  puînés  les 
duchés  de  Clarence  et  de  Lancastre.  Ri- 
hard  II  ne  se  borna  pas  à  nommer  ses 
jeunes  oncles  ducs  d'Yorck  et  de  Gloces- 
ter ,  il  nomma  duc  d'Irlande  son  favori  , 
Robert  de  Vèrc.  Depuis  ce  temps,  la  di- 
gnité de  due  est  restée  en  Angleterre  le 
premier  degré  de  la  haute  noblesse. Lan- 
castre est  seul  un  véritable  duché,  p*r 
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suite  de  l'érection  en  apanage  du  comté  trente-neuf  en  Écossc,  et  en  Irlande  de 
de  ce  nom  par  Edouard  III  en  faveur  de  soixante-quatorze.  Il  y  a  cent  trente-qua- 
son  quatrième  fils,  Jean  deGand,  avec  des  tre  barons  en  Angleterre ,  vingt-trois  en 
prérogativesréelles.QuoiquedepuisHOl  Écosse,  soixante-quatorze  en  Irlande.  Il 
ce  fief  ait  été  réuni  à  la  couronne ,  l'or-  y  a  de  plus  d'autres  barons,  tel  que  le  ba- 
ganisation  particulière  de  ce  comté  est  ron  de  l'échiquier,  le  baron  des  Cinq 
restée  la  même.  A  partir  de  cettè  époque,  ports,  etc.,  qui  ne  comptent  point  dans  la 
le  titre  de  duc  est  entré  dans  beaucoup  de  haute  noblesse  ,  et  ne  siègent  point  au 
familles,  mais  les  disputes  sanglantespour  parlement,  leur  titre  n'étant  pas  héré- 
la  couronne  entre  les  maisons  d'Yorck  ditairc.  Chacun  des  membres  de  la  haute 
et  de  Lancastre,  et  les  nombreuses  con-  noblesse  a  le  titre  de  lord  ou  seigneur, 
fiscatioiis  pour  crimes  d'état ,  en  ont  fait  et  il  est  pair  du  royaume  ,  et  baron  du 
disparaître  la  plus  grande  partie.  Deux  parlement  (baron  of  parliament ).  Le 
titres  de  duc  seulement  remontent  au-delà  maire  de  Londres  n'est  appelé  lord  que 
du  règne  de  Charles  II;  le  duché  deWor-  pendant  la  durée  de  ses  fonctions.  Les 
folk  créé  en  1 483  et  celui  du  Somerset  en  archevêques  et  les  évêques  jouissent  per- 
1  h  M.  Charles  II  ne  conféra  cette  dignité  sonnellement  du  rang  et  des  droits  de  la 
<ju'à  ses  enfants  naturels.  Dans  les  temps  haute  noblesse.  Leur  prorogative  la  plus 
modernes,  depuis  Georges  III,  le  gouver-  précieuse  est  de  siéger  dans  la  chambre 
nement  anglais  semblait  avoir  adopté  pour  haute  du  parlement;  le  même  privilège 
règle  de  ne  donner  ce  titre  qu'aux  prin-  est  accordé  à  tous  les  pairs  d'Angleterre  ; 
Cesdelafamilleroyale,maislesexploitsde  les  pairs  d'Écosseet  d'Irlande  ne  peuvent 
Wellington  lui  ont  valu  une  exception,  et  y  être  représentés  que  par  des  députa- 
it est  le  seul  institué  depuis  1766.  On  tions  de  seize  pairs  écossais  et  de  vingt- 
compte  actuellement  treize  ducs  anglais,  huit  pairs  irlandais.  Toutes  ces  dignités 
huit  ducs  écossais,  dont  deux  appartien-  passent  à  l'aîné  des  fils.  Pendant  la  vie 
nent  en  même  temps  à  l'Angleterre,  et  du  père,  les  aînés,  qui  n*ont,  en  style  de 
un  duc  irlandais.  La  plupart  des  ducs  ont  chancellerie,  que  le  titre  d'écuyers,  pren- 
en  même  temps  des  titres  de  marquisats,  nent  le  second  titre  du  père,  et  s'il  n'en  a 
de  comtés ,  de  vicomtes  et  de  baronnie  ,  pas  d'autre,  par  exemple  s'il  n'estquc  ba- 
de  même  que  généralement  en  Angleter-  ron ,  on  les  appelle  seulement  lords.  Les 
re  les  titres  les  plus  élevés  comprennent  autres  priviléges'de  la  haute  noblesse  sont 
d'autres  titres  inférieurs.  Entre  les  ducs  très  insignifiants.  Dans  les  affaires  crimi- 
et  les  comtes,  Richard  II  a  placé  la  dt-  nelles,ils  sont  traduits  devant  la  chambre 
gnité  de  marquis,  et  il  a  nommé  mar-  des  lords,  mais  dans  les  affaires  civiles,  ils 
quis  de  Dublin  le  Robert  de  Vère  dont  sont  justiciables  des  tribunaux  ordinai- 
nous  venons  déparier.  Cette  dignité  n'est  res.  Lorsqu'ils  siègent  comme  juges,  ils  ne 
pas  commune;  il  n'y  avait  dans  toute  prêtent  point  serment,  mais  ils  le  prê- 
PAngleterre,  en  1789,  qu'un  seul  mar-  tent  comme  témoins.  La  calomnie  contre 
quis ,  on  en  compte  maintenant  dix-sept  ;  les  nobles,  qualifiée  dans  les  anciens  sta- 
il  y  en  a  trois  en  Ecosse,  douze  en  Ir-  tuts  de  scandai um  ma çnatum,  est  me- 
lande.  Les  ducs  et  les  marquis  sont  qua-  nacée  de  peines  particulières  ,  mais  dans 
lifiés  princes  en  style  de  chancellerie,  la  pratique,  on  ne  fait  point  usage  de 
Après  eux  viennent  les  comtes  ,  dont  cette  loi. En  1813,  on  comptait  564  famil- 
le titre  est  le  plus  ancien  de  tous.  Le  ti-  les  de  nobles  (en  y  comprenant  les  six  ar- 
tre  de  vicomte  a  commencé  sous  Henri  chevêqués  et  les  42  évêques).  La  totalité 
VI ,  et  on  ne  l'a  jamais  prodigué.  Il  des  revenus  de  la  haute  noblesse  laïque 
existe  maintenant  en  Angleterre  vingt-  se  monte,  d'après  Colquhoun,  h  cinq  mil- 
deux  vicomtes,  quatre  en  Écosse,  cin-  lions  de  livres  sterling,  et  les  revenus  des 
quante-deux  en  Irlande.  Les  comtes  sont  prélats  sont  de  240,000  livres  sterling.— 
au  nombre  de  cent  en  Angleterre ,  de  La  noblesse  inférieure  (gcnlry)  se  com- 
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pose,  dans  l'acception  vulgaire  du  mot, 
de  tous  ceux  qui  ne  vivent  point  du  tra- 
vail de  leurs  mains  ou  d'un  petit  commer- 
ce, mais  dans  le  sens  légal  elle  comprend  : 
1°  tous  ceux  qui  sont  d'extraction  noble, 
particulièrement  tous  les  fils  cadets  des 
lords  et  leur  postérité  ;  2°  tous  ceux  qui 
jouissent  de  la  noblesse  personnelle  par 
»  leurs  fonctions  ou  leurs  dignités.  Cette 
noblesse  n'obtient  jamais  de  privilèges 
particuliers,  ce  n'est  par  conséquent 
qu'une  classe  éminente  dans  la  bourgeoi- 
sie. C'est  ainsi  qu'en  France  un  simple 
titre,  par  exemple  celui  de  secrétaire  du 
roi,  ne  donnait  d'autre  droit  que  celui  de 
vivre  noblement,  mais  ne  conférait  point 
les  prérogatives  de  la  noblesse  de  race. 
L'état  de  simple  gentleman  ne  donne 
droit  à  aucun  autre  titre  que  celui  de  maî- 
tre (master),  qu'on  ne  refuse  à  personne, 
mais  il  existe  un  degré  un  peu  plus  éle- 
vé, celui  des  esquires  (écuyers,  armigeri, 
scutiferi).  Ils  ont  le  droit,  sans  être  che- 
valiers, d'avoir  les  armes  réservées  à  la 
noblesse.  On  pouvait  autrefois  obtenir 
des  armoiries  par  de  simples  lettres  du 
roi,  mais  cet  usage  est  depuis  long-temps 
aboli.  Tous  les  fonctionnaires,  à  partir 
du  grade  de  juge  de  paix  et  les  docteurs 
ès-lois  pris  parmi  les  barristers  (mem- 
bres du  barreau),  ont  le  droit  de  faire 
précéder  leurs  noms  du  titre  d'esquire 
(écuyer),  et  jamais  aucun  d'eux  n'oublie 
d'ajouter  à  sa  signature  l'abréviation  esq. 
Les  fils  aînés  des  chevaliers  et  les  fils 
puinés  des  pairs  tiennent  de  leur  nais- 
sance le  titre  d'écuyer,  et  le  transmet- 
tent par  succession  à  leurs  enfants  mâles. 
Tous  les  nobles  étrangers,  même  les  pairs 
d'Irlande,  ne  sont  reconnus  en  Angleterre 
que  comme  simples  écuyers.  — La  classe 
des  chevaliers,  knighls  [v.  cemot),  forme 
le  dégré  denohlesse  suivant.  A  cette  classe 
appartiennent  les  baronnets,  dont  le  litre 
est  transraissiblc  par  succession.  Le  roi 
Jacques  I"  les  institua  en  ICI  1,  lorsqu'il 
eut  besoin  d'argent  pour  faire  une  campa- 
gnecontrelcsrévoltésd'Jrlandc.Il  se  trou- 
va cent  personnes  qui  donnèrent  chacune 
1,000  livres  sterling,  pour  obtenir  comme 
seule  récompense  l'honneur  de  faire pré- 


céder  leurs  noms  du  mot  sir,  et  de  met- 
tre dans  leurs  armoiries  le  signe  distinc- 
tif  de  la  province  d'U  lster  (une  main  san- 
glante). A  cela  se  sont  bornés  tous  leurs 
avantages;  mais  on  y  a  attaché  d'autant 
plus  de  prix  que  ce  titre  est  purement 
honorifique,  et  qu'il  rappelle  des  servi- 
ces personnels  ou  les  souvenirs  glorieux 
des  ancêtres.  Tous  les  services  rendus 
dans  les  sciences  et  dans  les  carrières  ci- 
vile ou  militaire,  sont  récompensés  par 
le  titre  de  baronnet.  Voila  pourquoi  leur 
nombre  s'est  élevé  à  851.  Le  nombre  des 
chevaliers  et  des  écuyers  est,  suivant 
Colquhoun,  de  1 , 1 00,  et  celui  des  gentle- 
men, vivant  seulement  de  leurs  revenus, 
se  monte  à  35,000  pères  de  famille.  La 
différence  entre  ces  diverses  classes  de 
noblesse  inférieure ,  en  partie  personnel- 
le et  en  partie  due  à  des  emplois  ou  à 
une  certaine  fortune,  et  la  bourgeoisie 
(cornmonalty),  est  si  petite,  que  Blacks- 
tonc,  dans  ses  célèbres  Commentaires  sur 
le  droit  anglais,  s'est  rangé  lui-même  dans 
la  classe  des  bourgeois.  Cependant  on 
appelle  bourgeois,  dans  le  sens  le  plus 
restreint,  d'abord  tous  les  propriétaires 
dont  les  biens  rapportent  un  revenu  an- 
nuel d'au  moins  iO  shellings,  et  qui  sont 
qualifiés  ycomen  par  tous  les  marchands, 
ouvriers  et  journaliers  (tradesmen ,  ar- 
tifices*, labourent).  Ils  font  comme  par- 
tout la  masse  la  plus  considérable  du  peu- 
ple, mais  nulle  part  on  ne  voit  l'extrême 
misère  et  l'extrême  opulence  présenter 
un  contraste  plus  frappant  par  leur  rap- 
prochement qu'en  Angleterre.  Le  gain 
annuel  d'une  famille  dans  les  classes  les 
plus,  pauvres  s'élève  à  45  livres  sterling, 
et  dans  les  villes  à  48  livres  sterling.  — 
Cette  quotité  de  la  population  est  de 
7  millions  et  demi  sur  18.  Cependant  un 
bon  tiers  de  celte  masse,  c'est-à-dire 
1,548,000  individus,  n'a  pas  même  les 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  et 
reçoit  des  paroisses,  à  titre  d'aumône, 
les  trois  cinquièmes  des  sommes  indis- 
pensables à  son  existence.  La  taxe  des 
pauvres  a  produit  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  des  Galles ,  du  6  mars  1 S27  au 
5  mars  1828,  la  somme  de  7,715.055  li- 
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vres  sterling.  Une  cinquième  partie  de  affaires  publiques  de  l'Irlande  sont  à  cet 
la  nation,  formée  des  employés  de  divers  égard  une  leçon  effrayante.  Le  mal  de- 
degrés,  des  médecins,  des  hommes  deloi,  viendra  sans  remède  si  l'aristocratie  des 
des  instituteurs  de  toute  espèce,  des  ca-  grands  propriétaires  n'a  pas  assez  depré- 
pitalistes,  des  nobles,  de  riches  et  toute  voyance  et  de  courage  pour  en  arrê- 
ta classe  des  pauvres,  ne  contribue  en  ter  les  progrès  par  quelque  sacrifice  ex- 
rien  à  cette  nouvelle  taxe,  et  cependant  traordinairc ,  par  exemple,  l'établisse  - 
percoit,  les  uns  à  titre  d'honoraires,  les  ment  de  la  taxe  sur  les  revenus  ( incomt 
autres  à  titre  de  secours,  un  bon  tiers  de  tax).  Les  moyens  en  ont  été  déjà  indi- 
son  produit.  Le  nombre  des  principales  qués  par  plusieurs  publicistes  habiles  de 
familles  est,  suivant  Colquhoun,  de 3  mil-  l'Angleterre.  Voici  les  titres  de  leurs  ou- 
lions  et  demi,  savoir  :  famille  royale,  12  ;  vrages  :  Diminution  d'une  partie  des 
haute  noblesse,  564;  gentry,  5G,861;  dettes  de  l'état,  au  moyen  d'une  taxe 
employés  civils,  21,500;  militaires  de  extraordinaire  su  ries  revenus,  par  llatz» 
terre  et  de  mer,  222,500  ;  ecclésiastiques,  field  ;  Etablissement  de  colonies  de  pau» 
i  0,000  ;  hommes  de  loi ,  1 9,000  ;  méde-  v tes  irlandais  sur  des  terres  abandon- 
cins,  chirurgiens  et  apothicaires,  18,000  ;  nées,  mais  susceptibles  de  culture,  par 
agriculteurs,  1,302,000  (dans  lesquels  il  Owen.  Cet  auteur  propose  des  établissc- 
faut  comprendre  70,000  moyens  proprié-  ments  coloniaux  et  autres  institutions 
taircs,  210,000  petits  propriétaires  et  fort  simples  pour  l'amélioration  de  la  pro- 
280,000  fermiers);  ouvriers,  fabricants  priété;  les  moyens  consistent  d'un  côté 
et  manufacturiers,  1,50G,774.  Le  revenu  à  faire  cesser  les  formalités  gênantes  qui 
moyen  d'une  famille  de  la  classe  inter-  mettent  des  restrictions  à  la  transmis- 
médiaire  (les  médecins,  les  avocats,  les  sion  de  la  propriété,  et  d'un  autre  côté 
employés  d'un  ordre  secondaire)  s'élève  à  engager  les  grands  propriétaires  à  affer- 
dc  3  k  400  livres  sterling.  Les  hauts  fonc-  mer  leurs  terres  moyennant  de  faibles 
tionnaires  et  les  riches  propriétaires  fon-  redevances ,  ce  qui  assurerait  l'existence 
ciers  jouissent ,  d'après  un  taux  moyen  ,  de  toute  la  classe  des  laboureurs.  Ce  der- 
de  800  à  1,000  livres  sterling  de  revenu  ;  nier  moyen  s'accorderait  parfaitement 
les  baronnets,  de  3,500  livres  sterling,  et  avec  les  anciennes  lois  d'Angleterre,  qui 
les  nobles  titrés,  de  10,000  livres  st.  Ces  défendaient  à  tout  propriétaire  de  ren- 
données  cependant  sont  sujettes  à  beau-  voyer  ses  paysans  des  domaines  qu'il  pos- 
eoup  d'erreurs,  et  ne  peuvent  servira  l'é-  sédait.  On  trouve  une  preuve  de  la  bon- 
valuation  du  revenu  des  classes  supérieu-  ne  volonté  des  anciens  propriétaires  à 
res.  M.  Thelluson,  à  qui  son  aïeul  a  trans-  cet  égard  dans  l'établissement  sur  leurs 
mis  un  capital  de  30,000,000  st.  égalera ,  biens  des  copyholdcrs ,  espèce  d'enga- 
avec  un  million  ;  st.  de  revenu  annuel,  la  gistes  que  l'on  ne  pouvait  déposséder 
fortune  de  430  baronnets  ou  de  1 50  lords,  pendant  leur  vie,  et  qui,  dans  la  plupart 
La  conséquence  de  cette  grande  tlispro-  des  cas,  transmettaient  ce  droit  à  leurs 
portion  entre  lâ  pauvreté  et  la  richesse  fait  héritiers.  Pour  mieux  établir  ce  genre  de 
que  la  situation  des  petits  propriétaires  possession ,  on  avait  entièrement  suppri- 
va  toujours  en  s'empirant,  et  que  tous  les  mé  la  condition  des  propriétaires  libres 
biens-fonds  tendent  à  se  concentrer  en  qui  possédaient  en  vertu  du  droit  féodal, 
peu  de  mains;  de  même  dans  le  commer-  bien  qu'ils  fussent  assujettis  à  un  service 
ce  et  les  manufactures,  la  misère  des  militaire  ou  à  un  service  de  cour  (knight- 
simples  journaliers  s'élève  au-dessus  de  service,  g  randsergeantry),  et  qui  étaient 
tout  calcul  ;  leur  position  devient  de  plus  encore  astreints  à  divers  droits  ou  rede- 
en  plus  difficile,  et  par  suite  leur  état  de  vances  (free-socage,  villein-socage).  A 
misère  s'accroît  sans  cesse.  Tel  est  l'a-  ces  propriétaires  libres  ont  succédé  les 
bîme  vers  lequel  l'Angleterre  fait  chaque  francs -tenanciers  (freeholdcrs).  Char- 
jour  des  pas  de  plus  en  plus  rapides.  Les  les  II  a  converti  tous  les  droits  seigneu  • 
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riaux  en  un  droit  libre  de  mutation  (free- 
socage  et  common-socage)  ;  tous  les 
droits  et  services  féodaux,  à  l'exception 
de  ceux  de  l'église  {frank-almoigne)  et 
des  droits  de  la  couronne,  ont  été  sup- 
primés. Les  cultivateurs  sujets  à  la  cor- 
vée (villeins))  dont  nous  avons  dit  que  les 
copyholdcrs  tiraient  leur  origine ,  étaient 
considérés  comme  hommes  libres,  sauf 
la  nécessité  des  prestations  féodales.  C'est 
ce  qu'on  voit  encore  très  clairement  par 
l'institution  de  trois  espèces  différentes 
de  tribunaux  pour  prononcer  sur  les 
droits  féodaux  et  censitaires  ;  bien  que  ces 
trois  sortes  d'actions  se  poursuivent  très 
rarement ,  le  droit  subsiste  encore.  Dans 
les  causes  civiles,  les  francs-tenanciers 
composent,  comme  jurés,  sous  la  prési- 
dence du  seigneur  ou  de  son  délégué,  le 
tribunal  appelé  cour  du  baron  (court- 
baron  at  common  lawf  baron' s  court) 
frceholdei's  court).  Quand  il  s'agit  de  le- 
nures  ou  prestations  seigneuriales,  c'est 
le  seigneur  lui-même  qui  est  le  juge,  et 
prononce  suivant  la  coutume  locale  ; 
c'est  pourquoi  son  tribunal  s'appelle  cour 
des  coutumes  (customaiy-courl).  Ce  tri- 
bunal s'assemble  toutes  les  trois  ouqna- 
tre  semaines;  il  tenait  autrefois  ses  séan- 
ces dans  le  cbâteau  du  seigneur.  Dans  les 
causes  criminelles,  tous  les  vassaux  du 
seigneur,  les  francs-tenanciers  et  les  pay- 
sans sujets  à  redevance  tiennent  deux  ou 
trois  fois  par  an  cour  de  justice  (  courl- 
Icet,  et  en  anglo-saxon  folk-right).  Ils  y 
rendent  la  justice  au  nom  du  roi ,  sous  la 
présidence  du  délégué  du  seigneur,  ste- 
ward, lequel  à  cet  effet  doit  être  un  ju- 
risconsulte. Les  accusations  de  félonie 
et  de  trahison  doivent  être  portées  de- 
vant le  juge  royal.  Un  jury  prononce  sur 
les  faits,  et  le  juge  applique  la  peine  d'a- 
près les  lois  en  vigueur.  On  voit  par  là 
que  l'autorité  et  la  justice  seigneuriale 
ont  présenté  en  Angleterre  beaucoup 
moins  que  dans  tant  d'autres  pays  un 
contraste  entre  la  liberté  populaire  et  le 
caractère  original  de  la  juridiction  féo- 
dale, qui  faisait  des  seigneurs  les  juges  et 
les  surveillants  des  hommes  libres.  Voilà 
pourquoi  les  vestiges  de  la  féodalité  s'y 
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sont  conservés  avec  plus  de  pureté  que 
partout  ailleurs.  C'est  ce  qui  a  contribué 
à  faire  des  Anglais  une  nation  grande  et 
puissante ,  quoique  ces  débris  du  régime 
seigneurial  soient  une  tache  dans  leurs  in- 
stitutions. 

II.  Constitution  de  l'elat. 

On  a  tort  de  dire  avec  Montesquieu, 
bien  que  cela  ait  été  souvent  répété,  que 
la  force  de  la  constitution  anglaise  vient 
de  la  séparation  exacte  des  trois  pou- 
voirs ,  la  puissance  exécutive ,  la  puis- 
sance judiciaire  et  la  puissance  législa- 
tive; car,  indépendamment  de  la  part 
très  considérable  et  même  essentielle 
que  prend  le  parlement  dans  les  affaires 
de  l'administration  civile  et  dans  la 
dispensa  lion  de  la  justice  (notamment 
la  chambre  des  communes,  qui  exerce 
un  contrôle  réel  et  continu  sur  le  gou- 
vernement de  l'état  et  sur  une  foule 
d'objets  d'administration  locale,  tels  que 
les  grandes  routes,  les  ponts,  les  canaux 
et  autres  travaux  publics  ,  la  formation 
des  majorats  et  les  divorces,  qui  sont  ré- 
glés par  ce  qu'on  appelle  des  bills privés) 
la  chambre  des  lords  jouit  éminemment 
du  pouvoir  judiciaire,  puisqu'elle  est  la 
première  cour  de  justice  de  la  nation.  Le 
roi  lui-même,  dans  son  conseil  privé, 
dans  son  conseil  de  cabinet,  qui  en  est 
une  émanation,  a  des  a ttribul  ions  législa- 
tives aussi  bien  que  judiciaires.  D'un  au- 
tre côté ,  les  trois  principales  cours  du 
royaume  ont  une  autorité  analogue  à  celle 
despréteurs  romains;  leurs  décisionsob- 
tiennent  en  quelque  sorte  force  de  loi. 
De  là  résulte  que  les  trois  branches  des 
pouvoirs  de  l'état ,  en  A*:gletcrre,  em- 
piètent tellement  l'une  sur  l'autre,  qu'au- 
cune d'elles  n'a  un  organe  constant,  li 
n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  attribu- 
tions du  roi  et  des  deux  chambres  du  par- 
lement présentent  un  mélange  de  monar- 
chie, d'aristocratie  et  de  démocratie.  Le 
parlement  est  au  contraire 

entièrement 

aristocratique,  si  l'on  excepte  quelques  vo- 
tes, qui,  peut  être  d'après  les  vues  parti 
cuîières  de  certains  membres  isolés,  j* 
prononcent  en  faveur  de  la  nia***  du 
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peuple,  et  se  conforment  à  l'esprit  pu- 
blic. Après  tout,  la  chambre  basse  elle- 
même  ne  présente  qu'un  rassemblement 
des  grands  propriétaires,  et  la  chambre 
haute  offre  le  même  spectacle,  seulement 
sous  un  autre  forme ,  et  sa  composition 
est  fondée  sur  l'aristocratie  de  la  nais- 
sance. Les  vœux  du  peuple  ne  trouvent 
donc  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  cham- 
bre aucun  organe  régulier  et  nécessaire. 
Les  droits  essentiels  du  peuple  et  la  su- 
prématie des  lois ,  base  nécessaire  de  la 
liberté  civile ,  sont  toutefois  assurés  par 
d'autres  institutions,  et  la  conservation 
de  ces  institutions  est  garantie  par  ces 
deux  circonstances  :  d'un  côté ,  l'aristo- 
cratie elle-même  profite  des  droits  po- 
pulaires pour  résister  à  la  tendance  du 
pouvoir  vers  la  dominatidh  absolue  ;  d'un 
autre  côté,  elle  aurait  à  craindre  que 
le  peuple ,  si  l'on  voulait  lui  retirer  les 
droits  qu'il  regarde  comme  protecteurs, 
savoir:  le  jugement  par  jury,  la  facul- 
té de  tenir  des  assemblées  et  la  liberté 
de  la  presse,  non  seulement  ne  les  re- 
tînt par  force,  mais  ne  voulût  gagner 
beaucoup  au  delà.  —  L'autorité  royale 
présente  encore  les  traces  de  son  origine 
de  l'antique  Germanie.  Les  rois,  outre  le 
commandement  des  armées  et  le  droit  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre ,  sont  les  hauts 
suzerains  féodaux  ;  ils  sont  législateurs, 
car  les  résolutions  du  parlement  ne  sont 
que  des  suppliques,  et  le  monarque  peut 
les  rejeter  par  cette  formule  :  Le  rois'avi- 
sera.  Les  rois  sont  aussi  devenus  de  vé- 
ritables juges,  car  pendant  long- temps 
les  juges  de  Westminster  furent  tout-à- 
fait  dans  la  dépendance  de  la  couronne , 
qui  pouvait  toujours  les  destituer  ;  et  le 
prince,  par  une  fiction  légale,  est  encore 
censé  siéger  au  milieu  des  tribunaux.  Ce- 
pendant la  puissance  royale  est  restreinte 
par  une  multitude  de  statuts  et  de  cou- 
tumes. Les  attributions  du  parlement  ne 
reconnaissent  d'autre  limite  que  l'impos- 
sibilité physique ,  et  plus  d'une  fois  il  a 
su,  dans  les  temps  de  troubles,  9e  saisir 
d'une  autorité  qui  l'a  emporté  sur  la  puis- 
sance royale  ;  cependant  on  ne  peut  rien 
faire  dans  ce  pays  contre  l'opinion  pu- 


blique bien  décidée.  Les  Anglais  n'ont 
donc  pas  tort  de  dire  qu'il  y  a  dans  leur 
constitution  trois  choses  dont  on  ne  sau- 
rait avec  exactitude  définir  la  nature  et 
l'étendue,  savoir:  les  prérogatives  de  la 
couronne ,  l'autorité  du  parlement  et  la 
liberté  du  peuple.  La  constitution  anglo* 
saxonne  est  encore  ici  le  principe  de  la 
constitution  actuelle  :  bien  qu'elle  ait  été 
modifiée  lors  de  la  conquête  de  Guil- 
laume I«r,  en  1066,  elle  a  souffert  peu  de 
changements  dans  les  choses  essentielles. 
Les  principales  altérations  ont  porté  sur 
la  tendance  universelle  au  système  féo- 
dal, une  plus  grande  étendue  des  droits 
seigneuriaux ,  et  l'introduction  du  droit 
normand,  qui  a  influé  sur  la  composition 
des  cours  de  justice  et  sur  celle  des  auto- 
rités administratives  ;  mais  on  a  conservé 
les  parties  substantielles  de  l'antique 
constitution  :  par  exemple  le  pouvoir  lé- 
gislatif de  la  nation  exercé  par  les  deux 
chambres  ;  le  wittena-gemote ,  ou  l'as- 
semblée des  sages,  représentée  par  l*évê<- 
que  et  les  grands;  l'assemblée  générale 
du  peuple,  dite  mickel-çemote  ;  le  droit 
accordé  aux  citoyens  de  n'être  jugés  que 
par  leurs  pairs ,  dans  les  cours  dites  du 
baron  et  les  cours  ordinaires,  sous  la  pré- 
sidence du  seigneur,  et  dans  les  cours  des 
comtés  et  des  shérifts,  pour  l'expédition 
des  affaires  criminelles,  au  moyen  des  as- 
sises et  du  jugement  par  jury  ;  enfinle  droit 
exclusif  des  pairs  du  royaume ,  d'être  ju- 
gés par  la  chambre  haute ,  sont  encore 
une  confirmation  de  cette  règle.  A  quoi 
nous  devons  ajouter  que  ce  qu'il  y  avait 
d'exorbitant  dans  le  régime  féodal  a  été 
adouci  par  les  lettres  d'affranchissement 
du  roi  Henri  III  (1). 

A.  LeRoL  (Voyez  le  Traité  de  Chilty, 
sur  la  loi  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne et  les  devoirs  et  droits  relatifs 

(ij  Les  actes  qui  forment  la  constitution  de  l'cmplM 
britannique  tout ,  i*  l'ancit  une  httre  d'aflram  liissennut 
de  Uenrî  I  [Châtia  tibertatum)  [roy.  le  mot  charte];  a*  ma. 
g»«  ehurl»  ,  la  grande  cltarle  f  voy.  ce  mot)  .  3*  la  pétf- 
tiou  de*  droita  (  »oy.  ce  nuit);  4*  le  LiU  d'hmktm  corpus 
{  Toy.  ce  mot  );  5"  la  déclaration  de*  droit» ,  et ,  de  plut , 
la  capitulation  que  Guillaume  III  a  été  tenu  d'accepter  en 
iGSo  pour  uiontcr  sur  le  trvite;  G*  let  actes  de  succession 
de  1701  et  »705-,  70  l'acte  d'union  de  l'Ecosse  eu  J70J; 
8Tacte  d'union  od*  Irlande  en  j  80 1, 
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des  sujets.  Londres ,  1 820  ) .  La  couronne  garde  du  grand  sceau  {keaperofthe  grea  t 

est  héréditaire  d'après  des  lois  spéciales,  seal  )  ;  2°  le  lord  grand  trésorier  (  lord 

que  le  parlement  a  le  pouvoir  de  changer,  high  treasurer) ,  qui  est  président  de  la 

La  couronne  passe,  dans  l'ordre  de  pri-  chambre  de  la  trésorerie.  Cette  chambre, 

inogéniture ,  d'abord  aux  enfants  mâles ,  depuis  Georges  Ier,  est  composée  de  cinq 

et  à  leur  défaut  à  l'aînée  des  AI  les ,  ou  à  commissaires,  qui  ont  le  titre  de  lords  de 

l'aînée  des  petites-filles,  qui  descend  du  la  trésorerie,  et  dont  le  premier  a  les 

dernier  roi  par  la  brauche  masculine,  fonctions  éminentes  de  premier  ministre. 

Dans  le  cas  de  manque  absolu  de  des-  30  1^  président  du  conseil  privé  (  lord 

rendants ,  le  collatéral  le  plus  proche  du  président  ofthe privy  counsel);  4°  le  lord 

dernier  roi  est  appelé  au  trône  sans  dis-  du  sceau  privé  ( lord  of  privy  seal),  lc- 

tinction  des  frères  germains,  consanguins  quel  appose  le  petit  sceau  sur  tous  les 

ou  utérins.  Il  faut  seulement  que  le  nou-  privilèges  royaux,  concessions,  et  autres 

veau  roi  descende  de  l'héritier  immédiat  actes,  qu'on  peut  revêtir  aussi  du  grand 

de  la  couronne.  On  suit  exactement  l'or-  sceau ,  si  cela  est  nécessaire  ;  b°  le  grand 

dre  de  la  ligne,  de  sorte  que  la  deseen-  chambellan  (lord  high  Chamberlain); 

dance  féminine  dans  une  branche  aînée  c°  le  grand  maréchal  (lord  great  mar- 

est  préférée  aux  enfants  mâles  de  la  bran-  shall),  lequel  exerce  en  même  temps  une 

che  cadette  ;  mais,  entre  frère  et  sœur,  la  haute  juridiction  dans  les  causes  rela- 

succession  est  toujours  dévolue  au  fils,  tives  à  la  généalogie.  Cet  emploi  appar- 

La  couronne  passe  immédiatement  à  l'hé-  tient  par  droit  d'hérédité  aux  ducs  de 

ritier  légitime  sans  qu'il  ait  besoin  d'une  Norfolk  ;  mais,  comme  ils  n'ont  pas  cessé 

mise  en  possession  formelle.  Il  n'y  a  point  d'être  catholiques,  ils  se  sont  fait,  jusque 

d'intervalle,  et  l'on  admet  en  Angleterre,  dans  les  derniers  temps,  remplacer  par  un 

comme  en  France ,  ces  deux  principes ,  lieutenant.  7°  Le  grand  amiral  (lord  high 

que  le  roi  ne  meurt  pas ,  et  que  le  mort  admirai),  ou  grand  juge  dans  toutes  les  af- 

saisit  le  vif.  Voilà  pourquoi  le  règne  de  faires  qui  concernent  la  navigation  sur  la 

Charles  II  n'a  pas  été  compté  de  l'époque  mer  et  les  rivières.  Cet  emploi  est  mainte- 

de  sa  restauration ,  mais  de  l'année  de  la  nanl  attribué  à  des  commissaires  présidés 

mort  de  Charles  Ier.  La  majorité  des  rois  par  le  premier  lord  de  l'amirauté.  — F 
commence  à  l'âge  de  18  ans  ;  la  régence,    Ecosse,  malgré  la  réunion,  il  existe  enc- 
pendant  la  minorité,  est  réglée  par  le    des  grands  officiers  de  la  couronne  c 
testament  du  dernier  roi,  et  s'il  n'eu  a    l'état. — Le  roi,  en  Angleterre,  este 
pas  fait,  par  un  acte  du  parlement.  De-    ne  faire  qu'un  avec  tous  sesascendan 
puis  Edouard  III,  l'héritier  présomptif    descendants;  on  le  regarde  comme  ay; 
est  investi  de  plein  droit  du  duché  de    en  soi  une  corporation  (a  sole  corport 
Cornouailles,  et  on  lui  expédie  dans  des    tion).  Le  parlement  a  fait  usage  de  so 
lettres-patentes  le  titre  de  prince  de  Gai-    pouvoir  de  changer  la  succession  au  trône 


les.  Le  couronnement  du  roi  est  fait  dans  pendant  les  longs  débats  entre  les  mai- 
l'abbaye  de  Westminster,  par  l'archcvê-  sons  d'York  et  de  Lancastre  ;  mais  la  cir- 
que de  Cantorbéry  ;  c'est  l'archevêque  constance  la  plus  remarquable  où  il  l'ait 
d'York  qui  couronne  la  reine.  —  Pour  exercé,  a  été  la  révolution  de  1C88,  par 
l'entretien  du  roi,  des  grands  officiers  de  laquelle  Jacques  II  et  la  postérité  issue 
l'état  et  de  sa  couronne,  et  de  ses  autres  de  son  second  mariage  ont  été  exclus  du 
officiers  et  serviteurs,  le  parlement,  en  trône.  Plus  tard,  l'acte  d'arrangement  (ad 
1820,  a  fait  une  modification  à  la  lîstb  of  seulement)  de  1700,  a  limité  la  suc- 
civile.  (Voyez  ce  mot.)  A  l'exception  de  cession  au  trône  dans  la  postérité  de  la 
deux  grands  ofiieiers  héréditaires,  les  au-  princesse  Sophie,  la  plus  jeune  fille  de  la 
très  sont  nommés  à  volonté  par  le  roi.  Ce  princesse  Elisabeth ,  électrice  palatine , 
sont  :  1°  le  lord  grand  chancelier  (lord  fille  du  roi  Jacques  I",  d'Angleterre.— 
high  chanccllor),  qui  est  eu  même  temps  La  puissance  du  roi  est  fondée  sur  les 
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lois  ;  elle  repose  légalement  sur  un  con- 
trat intervenu  entre  lui  et  le  peuple. 
Quoique  Jacques  Ier  et  ses  deux  fils  eus- 
sent fortement  à  cœur  de  tenir  leur  do- 
mination du  droit  divin ,  on  le  leur  a  tou- 
jours contesté  ;  et  le  roi  Guillaume  III ,  la 
reine  Marie  et  la  reine  Anne,  sont  montés 
sur  le  trône  par  suite  d'une  déclaration 
expresse  de  la  souveraineté  nationale ,  et 
en  vertu  d'un  contrat  intervenu  entre  eux 
et  la  nation. — Toutefois,  et  surtout  de- 
puis la  restauration ,  il  a  été  reconnu  en 
principe  que  dans  l'état  aucun  pouvoir 
ne  peut  l'emporter  sur  l'autorité  royale, 
que  les  actes  du  roi  ne  sont  soumis  à  au- 
cun contrôle,  et  que  le  roi  est  au-dessus 
de  toute  responsabilité  personnelle.  Aussi 
le  premier  principe  du  droit  public  an- 
glais est  que  le  roi  ne  peut  mal  faire.  Tels 
sont  les  moyens  par  lesquels  on  est  par- 
venu à  contenir  le  gouvernement  dans 
des  limites  légales,  et  à  l'aide  d'un  sys- 
tème fort  ingénieux.  Premièrement,  tou- 
tes les  actions  du  monarque  sont  expli- 
quées dans  un  sens  conforme  à  la  loi  ;  et 
ce  qui  serait  contraire  à  la  loi  est  pré- 
sumé ne  pas  entrer  dans  les  intentions  du 
prince.  Secondement,  la  violation  mani- 
feste des  lois  n'est  point  attribuée  au  roi 
lui-même,  mais  à  ses  conseillers.  Ceux- 
~i,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  exécutent 
n  ordre  illégal ,  peuvent  être  dénoncés 
t  poursuivis,  sans  qu'il  soit  besoin  pour 
•cela  d'un  ordre  du  roi.  Ce  système  de 
responsabilité  est  une  des  colonnes  les 
plus  solides  de  la  liberté  anglaise  et  la 
condition  subs'ttntielle  de  toute  consti- 
tution dans  quelque  pays  que  ce  soit  ; 
mais  nulle  part  il  n'est  mis  en  pratique 
d'une  manière  plus  complète,  nulle  part 
le  respect  pour  le  monarque  ne  s'allie 
aussi  bien  qu'en  Angleterre  à  la  sûreté 
des  citoyens.  D'après  ces  deux  principes, 
si  la  religion  du  monarque  venait  à  être 
surprise ,  et  s'il  faisait  des  actes  con- 
traires aux  lois,  par  exemple,  en  accor- 
dant quelque  grâce  au  préjudice  des  in- 
térêts des  tiers,  on  trouverait  un  remède 
convenable  dans  cette  restriction ,  qui  ne 
permet  pas  au  monarque  d'arrêter  dans 
les  procès  le  cours  de  la  justice,  ni  de 

TQMB  II, 
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porter atteinte  aux  droits  des  particu- 
liers. Troisièmement,  le  parlement  et  les 
tribunaux  ont  la  faculté  de  discuter  li- 
brement un  tel  acte  du  gouvernement  ; 
de  plus,  le  parlement,  et  même  chacun 
des  membres  de  la  chambre  haute ,  peu- 
vent adresser  au  roi  des  remontrances. 
Chaque  pair  du  royaume  est  considéré 
comme  le  conseiller  né  du  monarque;  à 
ce  titre,  il  peut  lui  demander  une  au- 
dience particulière,  et  lui  communiquer 
sa  manière  de  voir  sur  les  affaires  qui  in- 
téressent le  bonheur  du  peuple.  Les  lois 
anglaises  n'ont  prévu  aucun  moyen  de 
s'opposer  aux  intentions  que  pourrait 
avoir  le  monarque  de  fouler  aux  pieds  la 
constitution,  puisque  le  principe  que  le 
roi  ne  peut  avoir  de  mauvaises  inten- 
tions repousse  la  possibilité  d'une  sem- 
blable hypothèse.  On  regarde  comme 
une  chose  reconnue,  et  dont  l'applica- 
tion a  été  faite  du  temps  de  Jacques  II , 
qu'une  tentative  directe  et  décidée  contre 
la  constitution  est  une  abdication  du  pou- 
voir. Ainsi ,  la  question  de  savoir  quelle 
peine  entraînerait  une  attaque  violente 
contre  la  constitution  du  pays  est  restée 
sans  solution  ou  précédent. — «  Si  cepen- 
dant, continue  le  loyal  Blackstone  (Com- 
mentaires, tom.  I",  §.  245),  les  lois  et 
l'histoire  se  taisent,  il  ne  nous  convient  pas 
de  porter  nous-mêmes  de  jugement  à  cet 
égard  ;  et  nous  devons  laisser  aux  généra- 
tions futures  le  soin  de  faire  usage,  lors- 
que le  cas  s'en  présentera ,  des  moyens  de 
pourvoir  aux  nécessités  du  moment ,  et 
aux  avantages  de  tous.  La  sociélé  éprouve 
en  effet  des  besoins  essentiels  d'une  telle 
nature,  qu'aucune  influence  d'aucun  cli- 
mat, d'aucune  époque,  d'aucune  consti- 
tution, d'aucun  acte  quelconques,  ne  sau- 
rait, soit  anéantir,  soit  affaiblir  ses  droits 
de  satisfaire  à  de  pareilles  exigences.  »  — 
Quatrièmement,  les  particuliers  ont  con 
tre  les  abus  de  pouvoir  la  ressource  efficace 
de  YHabeas  corpus. (Foy.ce  mot.  )Ils  peu- 
vent porter  plainte  contre  les  fonctionnai- 
res ,  adresser  des  pétitions  au  parlement , 
et  enfin  user  de  la  liberté  de  la  presse.  Ce- 
pendant, il  n'y  a  point  de  tribunal  qui 
puisse  connaître  d"  actions  personnelles 
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contre  le  roi  :  il  ne  reste  qu'une  seule  nation  pour  certains  délits,  notamment 
voie ,  c'est  de  s'adresser  au  lord  chance-    pour  abus  de  pouvoir.  C'est  pour  celle 


lier,  qui,  après  l'examen  de  la  réclama- 
tion ,  peut  conseiller  au  roi  d'y  faire  droit. 
Pour  les  actions  réelles  ou  immobilières 
contre  le  roi,  il  y  a  une  forme  spéciale  de 
procédure,  qui  doit  être  dirigée  à  la  cour 
de  chancellerie.  On  y  expose  que  le  roi 
s'est  mis  induement  en  possession  du 
fonds  contesté ,  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  roi  n'est  jamais  con- 
damné; l'arrêt  ordonne  seulement  la  res- 
titution au  demandeur,  sauf  la  conserva- 
tion des  droits  du  seigneur  roi  {Amo- 
veantur  ma  nus  domini  régis,  et  resti- 
tuatur  petenti  possessio,  salvo  jure  do- 
mini régis).  Pour  éviter  les  mauvais  ef- 
fets de  l'exécution,  l'arrêt  lui-même  tient 
lieu  do  la  mise  en  possession.  Tels  sont 
en  général  les  rapports  de  la  puissance 
royale  vis-à-vis  du  parlement  et  de  la  na- 
tion. Il  n'y  a  pas  d'autres  règles  pour  les 
colonies ,  parce  que  le  principe  fonda- 
mental du  droit  est  que  partout  où  s'é- 
tend la  domination  de  l'empire  britanni- 
que, les  lois  anglaises  sont  obligatoires 
comme  lois  du  pays.  Quant  à  l'exercice 
de  la  puissance  royale,  considérée  comme 
intermédiaire  entre  la  force  publique  et 
la  liberté  individuelle,  le  roi  et  le  minis- 
tère ont  à  peine  la  possibilité  de  dépasser 
les  limites  fixées.  Le  roi  n'est  que  le  pro- 
tecteur de  l'ordre  légal  ;  il  ne  saurait  in- 
tervenir dans  l'exécution  des  actes  pri- 
vés. Il  ne  saurait  conférer  à  aucun  fonc- 
tionnaire plus  d'autorité  que  la  loi  ne  lui 
en  donne,  et  tous  les  actes  concernant 
les  relations  juridiques  des  citoyens  sont 
nuls  et  de  nul  effet ,  s'ils  ne  sont  point 
émanés  des  tribunaux.  Le  droit  de  grâce 
du  roi  est  lui-même  fort  restreint.  Il  ne 
peut  ni  porter  atteinte  aux  droits  d'un 
simple  citoyen,  ni  arrêter  le  cours  d'une 
information  criminelle  commencée,  s'il 
s'agit  d'un  procès  intenté  par  la  chambre 
des  communes  contre  un  grand  fonction- 
naire de  l'état.  Après  le  jugement  pro- 
noncé, le  roi  peut  faire  remise  de  la  peine 
en  tout  ou  en  partie,  mais  il  ne  peut  re- 
lever les  fonctionnaires  de  l'incapacité 
qui  résulte  contre  eux  de  leur  condamna- 


raison  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le 
roi  ait  accordé  de  grâce  lorsqu'il  s'est 
agi  d'une  plainte  contre  la  violation  de 
YHabcas  corpus.  Les  concessions  que 
l'on  regarderait  comme  portant  préju- 
dice à  une  commune  ne  peuvent  être 
mises  à  exécution  que  lorsque  les  récla- 
mations ont  cessé.  Telle  serait  la  conces- 
sion d'une  usine  sur  une  rivière,  si  l'on 
se  plaignait  des  entraves  que  cet  étallis- 
sement  porte  à  la  navigation.  Il  est  sur- 
tout reconnu  que  les  tribunaux  considé- 
reraient comme  nulles  des  lettres  de 
grâce  ou  de  concession  qu'ils  déclare- 
raient avoir  été  surprises  sur  un  faux 
exposé. —  Les  genres  de  crimes  pour  les- 
quels des  grâces  peuvent  être  accordées 
sont  forts  restreints,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  accorder  très  légèrement  grâce  à 
un  malfaiteur  véritablement  dangereux. 
Aussi ,  ne  trouve-t-on  point ,  dans  les  re- 
cueils de  jurisprudence,  de  grâce  accordée 
à  un  assassin  par  préméditation.  [Ftiya 
plus  bas  le  paragraphe  :  Réforme  des  bit 
pe'nales  d?  Angleterre.)  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  les  rois  d'Angleterre  s'étaient 
imposé  la  loi  de  ne  point  faire  de  grâce 
à  ceux,  qui  fabriqueraient  de  fausses  let- 
tres de  change  ou  de  faux  billets  de  ban- 
que ;  ils  étaient  irrémissiblement  con- 
damnés à  mort.  On  s'est  relâché  de  celte 
rigueur  dans  ces  derniers  temps,  et  la 
peine  de  mort  elle-même  a  été  beaucoup 
restreinte  en  matière  de  faux  par  une  loi 
de  1831. 

B.  Parlement.  L'époque  desapremièie 
convocation  remonte  à  la  période  anglo- 
saxonne;  mais  dans  les  premiers  temps  de 
la  période  normande,  il  reçut  aussi  dusys1 
tème  féodal  une  forme  particulière.  Les 
vassaux  immédiats  de  la  couronnese  réu- 
nissaient à  la  cour  trois  fois  par  an,  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  SousHenrilU, 
l'usurpateur  Simon  de  Montfort,  comte 
de  Lcicester,  eut  recours  comme  dernier 
refuge  à  une  assemblée  générale  du  peu- 
ple. Il  convoqua,  en  1205,  deux  dépu- 
tés de  l'ordre  de  la  chevalerie  dans  cha- 
que comté ,  et  deux  députés  de  chaque  ciK 
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royale  ou  de  chaque  bourg.  C'était  une 
innovation  et  non  point  le  résultat  d'un 
ancien  usage;  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  confirmée  par  Henri  III,  lorsque, 
après  la  bataille  d'Evesham,  il  eut  re- 
couvré la  liberté  et  la  couronne.  {Voy. 
plus  bas  le  paragraphe  :  Histoire  d'An- 
gleterre.) Les  différents  ordres  se  réunis- 
saient souvent  en  une  seule  assemblée, 
mais  lorsqu'il  s'agissait  d'affaires  graves , 
ils  délibéraient  séparément  et  rendaient 
cependant  au  roi  leur  réponse  en  com- 
mun. Ce  fut  pour  la  première  fois,  sous 
Edouard  II,  de  1327  à  1377,  que  l'on 
vit  la  séparation  des  deux  chambres  de- 
venir une  institution  permanente  :  l'une 
des  chambres  comprenait  les  prélats  et 
les  lords  laïcs,  l'autre  se  composait  des 
députés  des  comtés  et  des  bourgs  ;  les 
archevêques  et  les  évêques  y  prenaient 
part  en  vertu  de  leur  dignité  ecclésiasti- 
que. Après  la  conquête  des  Normands, 
leurs  biens  furent  pour  la  première  fois 
assujettis  au  régime  féodal,  et  à  toutes  les 
prestations  qui  en  dérivaient.  Avant 
Henri  VIII,  27  abbés  mitrés  et  deux 
prieurs  faisaient  partie  des  lords  ecclé- 
siastiques, mais  la  suppression  des  cou- 
vents les  fit  disparaître.  Les  pairs  laïcs 
n'ont  pas  toujours  été  de  droit  membres 
du  parlement  :  il  fallait  qu'ils  y  fussent 
appelés  par  la  volonté  du  roi ,  mais  peu  à 
peu  la  pairie  et  la  qualité  de  membre  de 
la  chambre  haute  sont  devenues  insépara- 
bles et  comme  synonymes.  Le  roi  a  cepen- 
dant le  droit  d'augmenter  le  nombre  des 
lords  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  conve- 
nable, quoiqu'il  ne  lui  soit  plus  possible 
de  retirer  la  dignité  à  un  lord  une  fois 
qu'il  l'a  nommé,  môme  sous  prétexte  que 
ce  lord  se  serait  mis ,  par  sa  mauvaise 
conduite,  dans  l'impossibilité  de  soute- 
nir la  dignité  de  son  rang.  —  Sous  le  rè- 
gne de  Georges  1er ,  un  bill  passé  dans  la 
chambre  haute  limitait  à  un  certain  nom- 
bre les  pairs  que  le  roi  pouvait  créer  ; 
mais  la  chambre  des  communes  refusa  sa 
sanction  à  ce  bill ,  parce  qu'elle  y  vit  une 
tendance  aristocratique.  Aucun  roi  n'a 
fait  un  usage  aussi  fréquent  de  cette  fa- 
culté que  Georges  III.  De  J7C0  à  1820 , 
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il  a  été  nommé  2  ducs,  16  marquis,  47 
comtes,  17  vicomtes  et  106  barons,  seu- 
lement en  Angleterre,  et  non  compris 
les  titres  des  pairs  écossais  et  irlandais. 
Aussi,  à  la  fin  de  ce  règne,  en  février 
1820,  le  nombre  des  pairs  du  royaume 
s'élevait  à  291.  Il  n'y  en  avait  que  100 
sous  Jacques  Ier,  et  1 54  en  1 678.  Par  l'u- 
nion de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  la  cham- 
bre haute  s'est  accrue  de  16  pairs  écos- 
sais et  de  28  pairs  irlandais,  et  de  4  évê- 
quos  irlandais  (  les  4  archevêques  et  les 
1 8  évèque  irlandais  alternent  pour  sié- 
ger dans  le  parlement  ).  De  là  est  résulté 
que  la  totalité  de  la  chambre  haute  se 
composait,  en  1820,  de  2  archevêques 
et  de  22  évêques  anglais  :  ainsi,  sur  368 
lords ,  il  y  avait  24  prélats.  Au  moyen  de 
l'introduction  des  pairs  catholiques  en 
1829,  ce  nombre  a  été  porté  à  400. —  La 
chambre  des  communes  (avant  le  bill 
de  réforme  voté  dans  la  dernière  ses- 
sion du  parlement  1832)  consistait  en 
658  membres,  savoir,  513  pour  l'Angle- 
terre et  le  pays  de  Galles,  45  pour  l'E- 
cosse et  100  pour  l'Irlande  ;  mais  la  ré- 
partition de  ses  membres  était  très  iné- 
gale ,  sous  le  rapport  de  la  population 
et  sous  celui  de  la  propriété.  Les  com- 
tés eux-mêmes  présentaient  à  ce  sujet 
une  extrême  inégalité  :  le  comté  d'York 
compte  1  million  d'habitants,  celui  de 
Rutland  seulement  20,000  ;  cependant 
l'un  n'envoyait  comme  l'autre  que  deux 
députés  pris  parmi  les  propriétaires  fon- 
ciers. Chacun  des  12  comtés  du  pays 
de  Galles  et  des  33  comtés  d'Ecosse  éli- 
sait un  député  ;  cependant  6  petits  com- 
tés écossais  avaient  été  réunis  pour  les 
élections,  de  telle  manière  que  Caith- 
ness  et  Bute,  Clackmannan  et  Kinross, 
Cromarty  et  Nairn,  nommaient  ensemble 
un  député.  Les  32  comtés  d'Irlande  en- 
voyaient chacun  deux  députés  au  parle- 
ment. Avant  leiûll  de  réforme  de  1832, 
on  n'admettait  comme  électeurs  que  les 
francs-tenanciers  dont  la  propriété  rap- 
portait par  année  un  revenude  40  shell.et 
au  dessus.  Leur  nombre  variait  selon  les 
comtés.  Dans  celui  d'York,  il  y  avait 
16,000  électeurs;  dans  d'autres  comtés , 
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la  propriété  foncière  était  concentrée    dérait  plutôt   comme  une  servitude  et 


dans  un  petit  nombre  de  familles  qui  nom- 
maient à  elles  seul  s  l'un  des  députés  ou 
même  les  deux  députés  du  coi  La 
conséquence  de  cet  état  de  choses  était 
que  1 1 ,000  personnes  environ  nommaient 
la  moitié  de  la  représentation  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles.  En  Ecosse, 


une  cli  rçe  dispendieuse  que  comme  un 
dioit  et  un  avantage  réel.  Voilà  pour- 
quoi plusieurs  endroits  ont  perdu  leur 
titre  de  bourgs,  et  quelques-uns  n'ont  pu 
le  recouvrer  qu'avec  peine.  Charles  II  a 
usé ,  en  faveur  de  JXcwark  ,  de  l'ancien 
droit  réservé  au  moimrque  de  conférer  Je 


les  30  députés  des  comtés  étaient  élusseu-  titre  de  bourg  par  la  création  d'un  nou- 

lemcnt  par  2,7C7  possesseurs  de  biens-  veau  privilège  ;  mais  cette  faculté  a  cessé 

fonds.  11  n'y  avait  guère  que  les  vassaux  d'appartenir  à  la  couronne,  et  les  nou- 

immédiats  de  la  couronne  qui  fussent  velles  villes  n'ont  plus  obtenu  cette  ia- 

électeurs  :  on  n'en  trouvait  dans  aucun  veur.  A  l'époque  de  l'a  v  ènement  de  Henri 


comté  plus  de  200  ;  dans  la  plupart  il  y 
en  avait  tout  au  plus  une  centaine  ;  dans 
le  comté  de  Clackmannan ,  seulement 
J6,  dans  celui  de  JNairn  20S,  dans  celui 
de  Pecblc  34,  dans  le  Sutlierland  35; 
eu  Irlande  on  a  été  obligé  de  prendre  de 
simples  fermiers  comme  électeurs  a  vie, 
parce  que  les  propriétaires  de  biens-fonds 
étaient  trop  peu  nombreux.  Le  bill  d'é- 
mancipation du  13  avril  1829  a  élevé 
pour  l'Irlande  le  cens  électoral  de  40 
shellings  à  10  livres  sterling  de  revenu, 
et  le  nouveau  bill  de  réforme  à  12  livres. 
—  Quoique  sur  les  92  députés  des  40 
comtés  anglais  et  des  1 2  comtés  du  pays 
de  Galles,  il  y  en  eut  environ  4G  exclusi- 
vement nommés  par  de  grands  proprié- 
taires isolés  et  conséquemment  pris  par- 
mi les  membres  de  la  haute  noblesse,  on 
considérait  cependant  ces  membres,  ap- 
pelés chevaliers  des  comtes ,  (  k/tighls  of 
shires  )  comme  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'indépendance dansle parlement.  I.c sys- 
tème d'élection  était  encore  plus  vicieux 
pour  les  députés  des  villes,  don t  h  05  étaient 
choisis  en  Angleterre ,  12  dans  le  pays  de 
Galles,  1 5  en  Ecosse  et  35  en  Irlande.  C'est 
lehasard  seul  qui  avaitdécidé  de  ce  mode 
d*ors:?.:ij-,:on.  Dans  l'origine,  tous  les 
lieux  auxquels  l'autorité  .oyale  avait  ac- 
cordé les  immunités  conférées  au  Jmurgs 
(boronghs),  les  chefs-lieux  des  provin- 
ces et  les  villes  pourvues  d'évechés , 
nommaient  des  députés ,  parce  que  ces 
bourgs  ou  villes  relevaient  immédiate- 


VIII  au  trône,  le  nombre  des  députés 
des  villes  s'élevait  jusqu'à  2G9.  Par  l'é- 
tablissement de  nouveaux  droits  électo- 
raux au  profit  de  certaines  localités,  on 
y  ajouta,  jusqu'en  1G78  ,   180  autres 
membres  :  l'incoqioration  du  pays  de 
Galles  en  introduisit  12,  et  la  réunion 
des  anciens  comtés  palatins  de  Chesler 
et  de  Durham  en  ajouta  4  autres.  Ce- 
pendant une  grande  partie  de  ces  bourgs 
(  le  mot  anglais  borough  n'a  aucun  terme 
analogue  dans  notre  langue)  étaient  tom- 
bés dans  un  dépérissement  presque  total; 
voilà  pourquoi  on  les  appellait  bourgs 
pourr'is  {voyez  ce  mot) ,  en  anglais  rot- 
tan  boroug/is.  Le  droit  de  nommer  les 
membres  du  parlement  s'y  est  trouvé  l'a- 
panage d'un  petit  nombre  d'électeurs  et 
quelquefois  d'une    seule  famille.  Par 
exemple  à  Old-Sarum,  où  il  ne  reste 
phoque  les  ruines  d'un  ancien  château, 
avant  le  bill  de  réforme,  les  droits  d'élec- 
tion étaient  exercés  par  7  possesseurs  de 
certaines  terres  ,  et  ces  propriétaires 
étaient  dans  la  dépendance  du  comte  de 
Caledon.  Même  dans  beaucoup  de  grandes 
villes,  les  électeurs  étaient  peu  nombreux 
pareequ'ils  devaientêtre  frncs-lcnanciers 
ou  possesseurs  d'une  certaine  espèce  de 
domaine  relevant  des  bourgs  f  hourçaçt- 
tenures).  Ainsi ,  àPlymoulh,  qui  compte 
60,000  habitants,  il  n'y  avait  que  230 
électeurs;  à  Harwich  17,000  habitants  et 
32  électeurs,  à  Portsmouth  45,000  habi- 
tants et  1 00  électeurs ,  à  Bath  32,000  ha 
bitants et  18  électeurs,  à  Bristol  iO(i,000 


ment  du  roi.  Mais  ces  localités  cher- 
chaient à  s'affranchir  autant  qu'elles  le    habitants,  etseulement  50  électeurs, rte 
pouvaient  d'un  honneur  que  l'on  consi-    encore  ces  électeurs  si  peu  nombreux* 
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trouvaient  ils  placés  sous  l'iufloence  tics  fort  éloignée  de  pouvoir  être  dangereuse 
principales  familles  d'Angleterre.  Il  ar-  aux  ministres  dans  le  parlement.— Lepar- 
rivaitdc  cette  manière  qu'environ  1 2  grau-  lement  n'est  pas  constamment  assemblé  ; 
des  familles  disposaient  à  elles  seules  de  cette  permanence  ne  ferait  peut  être  que 
100  places  dans  le^arlement.  Les  corn-    nuire  à  sa  considération;  c'est  dans  le 


tes  Mount  Kdgccombe  et  Fitz- William, 
le  duc  de  Dcvonshire,  le  duc  de  lied- 
ford ,  et  la  famille  PeJham  ,  en  nom- 
maient chacun  C;  le  duc  de  Ncwcaslle, 
le  comte  de  Chichesler  et  le  lord  lar- 
borougli  en  nommaient  15;  le  duc  de 
JVorfolk  et  le  comte  de  Lonsdalc  10. 
Quant  au  petit  nombre  d'élections  laissées 
à  des  hommes  vraiment  indépendants,  il 
s'en  faisait  dans  la  pratique  et  en  dépit  de 
toutes  les  lois  un  commerce  scandaleux. 
Le  prix  des  suffrages  et  les  entremetteurs 
étaient  généralement  connus.  Dans  un 
bourg  de  peu  d'étendue,  une  nomination 
au  parlement  coûtait  d'ordinaire  5,000  li- 
vres st.  En  revanche,  les  villes  les  plus 
opulentes,  telles  que  Manchester,  peu- 


pouveir  royal ,  comme  le  seul  vraiment 
durable,  que  réside  le  droit  de  le  convo 
quer  et  de  le  dissoudre.  Il  ne  peut  jamais 
s'écouler  plus  de  sept  années  sans  con- 
vocation du  parlement  ou  sans  dissolu- 
lion  de  la  chambre  des  communes.  La 
convocation  se  fait  par  des  lettres  royales 
adressées  individuellement  à  chacun  des 
lords,  et  par  des  ordres  adressés  aux  com- 
tés et  aux  villes  pour  élire  leurs  députes. 
—  Les  séances  du  parlement  sont  tenues 
actuellement  dans  l'ancien  palais  des 
rois  à  Westminster;  chacune  des  cham- 
bres y  occupe  un  local  particulier.  L'ou- 
verture de  la  première  séance  est  faite, 
par  le  roi  lui-même,  qui  s'y  rend  en  grand 
appareil  et  prononce  un  discours  dans  la 


pléc  de  165,000  habitants;  Birmingham  chambre  haute  en  présence  de  la  cham- 
dc  118,500,  Leeds  de  90,000,  Shelïicld  l,re  des  communes,  dont  les  membres  y 
de  45,000,  et  un  grand  nombre  de  cités    SOnt  appelés  ;  chacune  des  chambres  lui 


qui  renferment  de  10  à  40,000  habitants, 
n'avaient  pas  la  moindre  part  à  la  repré- 
sentation. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'une  meilleure  répartition ,  c'est-à-dire 
la  reforme  parlementaire. ,  ait  été  appe- 
lée par  les  vœux  universels  du  peuple.  On 
conçoit  qu'avec  ce  système  électoral,  rien 


répond  ensuite  par  une  adresse  délibérée 
et  rédigée  par  écrit.  Avant  l'émancipa- 
tion des  catholiques  en  1829,  les  mem- 
bres du  parlement  étaient  tenus  de  prêter 
le  serment  dit  de  suprématie  (  oath  of 
supremacy  ),  institué  par  Henri  VIII , 
lequel  reconnaît  le  roi  comme  chef  de 


n'était  plus  facile  au  ministère  que  de  l'église  anglicane.  Ils  prêtaient  aussi  le 
prendre  des  mesures  contraires  à  lopi-  serment  du  tesl.  (  P  ayez  ce  mot.  )  Les 
nion  publique,  ain*.  qu'au  bien-être  du    membres  de  la  chambre  des  communes 


sont  encore  tenus  de  prêter  le  serment 
de  fidélité  au  roi  (  oath  of  allegiance). 
La  chambre  basse  nomme,  avant  de  s'oc- 
cuper s  allai res ,  L'orateur  (speaker) 
qui  doit  la  présider  ;  l'.lc  forme  aussi  des 
comités  de  cinq  membres,  dont  l'un  est 
chargé  de  veiller  sur  les  droits  de  la  cham- 
bre ,  un  sur  les  doléances  du  peuple , 


royaume,  et  d'y  persister  pendant  long- 
temps. L'Angleterre  doit  surtout  le  far- 
deau de  sa  dette  publique  à  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  on  a  lutté  contre  la  révolu- 
tion d'Amérique  et  contre  la  révolution 
française.  11  est  facile  déjuger  les  motifs 
qui  se  sont  opposés  si  long-temps  à  cette 
réforme  salutaire  ;  les  obstacles  ne  ve- 
naient plus  dans  ces  derniers  temps  de  d'examiner  les  élections  contestées ,  un 
la  couronne  môme,  mais  de  l'arislocra-  de  soutenir  les  intérêts  du  commerce,  et 
tie  dominante,  qui  voyait  son  influence  Je  dernier  de  s'occuper  des  affaires  ecclé- 
prète  à  s'affaiblir  par  la  réferme.  Le  parti  siastiques  La  chambre  haute  e»t  présidée 
ministériel  et  l'opposition  sont  moins  en  par  le  lord  grand  chancelier.  Chaque 
dissidence  sur  les  principes  en  général  membre  du  parlement  a  le  droit  défaire 
que  sur  certains  faits  particuliers  ;  et  dans  les  propositions  de  loi  qu'il  juge  conve- 
l'esprit  du  peuple,  l'opposition  est  encore    nable.  [Voyez  Bill.)  Les  membres  de  la 
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chambre  des  commune»  qui  s'absentent  elles  sont  en  même -temps  longues  et 

perdent  leurs  voix;  cependant  les  lords  ruineuses  en  frais.  On  a  vu,  de  notre 

peuvent  se  faire  représenter  par  des  fon-  temps ,  trois  grands  procès  criminels  de 

dés  de  pouvoirs  (proxies).  Le  parlement  cette  nature,  celui  du  gouverneur  géné- 

prend  aussi  une  part  essentielle  à  l'admi-  rai  des  Indes  orientales,  Warren-tlastings 

nistration  intérieure  et  à  la  dispensa tion  (  voyez  ce  mot  ),  qui  était  accusé  de  con- 

de  la  justice.  Comme  la  chambre  des  com-  cussion  et  d'actes  de  cruautés  ;  celui  du 

munes  dispose  exclusivement  de  tous  les  ministre  de  la  guerre  Dundas ,  vicomte 

subsides ,  c'est  à  elle  que  l'on  soumet  de  Melville,  accusé  de  malversation  dans 

toutes  les  affaires  de  finances,  et  il  n'y  a  son  administration;  celui  du  duc  d'York, 


point  d'objet  sur  lequel  les  deux  cham-  à  qui  l'on  imputait  d'avoir,  en  sa  qualité 

bres  ne  soient  appelées  à  délibérer ,  soit  de  généralissime,  vendu  des  brevets  d'of- 

à  l'occasion  de  pétitions  ou  de  doléances,  ficier.  Ce  dernier  procès  n'arriva  point 

soit  par  suite  d'une  motion  de  leurs  mera-  jusqu'à  une  mise  formelle  en  accusation  ; 

—  La  chambre  haute  est  toujours  les  deux  antres  se  terminèrent  par  un 

de  justice  de  la  nation ,  acquittement.  Cependant ,  le  procès  con- 


comme  l'ancienne  cour  des  barons,  d'où  tre  Hastings  a  duré  sept  années  consecu- 
sont  sortis  les  trois  grands  juges  de  West-  tlves ,  et  les  frais  énormes  que  l'accuse'  a 
minster.  Dans  les  causes  civiles  ,  elle  dû  faire  pour  sa  justification  ont  été  re- 
remplit les  fonctions  de  cour  supérieure  gardés  comme  une  peine  suffisante  pour 
et  de  cassation.  Les  demandes  en  nullité  les  irrégularités  de  sa  gestion.  — Les  ac* 
des  arrêts  rendus  par  les  cours  supérieu-  tes  de  cette  cour  suprême  reçoivent  des 
res  d'Angleterre  ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  noms  différents  selon  la  gravité  des  pei- 
son  t  portées  à  la  chambre  des  lords.  Les  nés  qui  sont  infligées.  On  les  appelle  MB 
appels  et  les  demandes  en  nullité  (  writs  of  attainder,  dans  le  cas  où  la  peine  de 
of  error),  contre  les  arrêts  des  cours  mort  est  appliquée,  et  bill  of  pains  and 
de  justice  des  îles  de  Man,  de  Jersey,  penalties  s'il  s'agit  de  simples  délits  en- 
deGueracseyet  des  colonies,  sont  portées  traînant  des  peines  moindres.  La  même 
devant  le  roi  en  son  conseil  privé.  Dans  cause  peut  être  successivement  portée 
les  causes  c  ri  minci  I  es,  1  es  lords  sont  réunis  de  l'une  à  l'autre  chambre  ;  le  procès  de 
comme  juges  ou  jurés  sous  la  présidence  ]a  feue  reine,  femme  de  Georges  IV ,  a 
du  lord  grand  intendant  (  lord  high  ste-  commencé  dans  la  chambre  des  lords. On 
wrrf)  ;  cette  cour  s'assemble  toutes  les  n'est  pas  contraint  aux  formes  ordinaires 
fois  qu'on  lord  est  mis  en  jugement.  La  de  procédure,  mais  on  ne  peut  appliquer 
dignité  du  lord  high  steward  était  au-  que  les  lois  pénales  en  vigueur,  et  lorsque 
trefois  héréditaire  ;  aujourd'hui  on  ne  les  deux  chambres  ont  prononcé,  la  sanc- 
Mrige  que  temporairement  et  pour  le  tion  royale  est  encore  nécessaire.  Anna 
jugement  de  chaque  affaire  spéciale.  Howard,  femme  de  Henri  VIII;  l'un  des 
Lorsque  le  parlement  est  assemblé,  lors-  ministres  de  Charles  I",  Thomas  Wcnt- 
que  le  roi  est ,  comme  on  dit ,  en  parle-  ford,  comte  de  Strafford,  et  d'autres  per- 
ment  (  (fir  king  in  parl'uiment  ) ,  la  cour  sonnages  illustres ,  ont  été  jugés  de  celte 
des  lords  se  réunit  sans  qu'il  soit  besoin  manière, 
de  nommer  un  lord  high  steward.  Il  n'est  ^  £ jfor/ci  du  peuple- 
point  de  personne  qui  ne  puisse  être  tra-  . 
doite  devant  la  chambre  haute ,  lorsque       La  liberté  est  revendiquée  par  tous  les 
la  chambre  des  communes  se  porte  accu-  Anglais  comme  un  droit  de  naissanc 
satrice.  On  y  observe  toutes  les  formes  (  birth-right  ) ,  chacun  d'eui  n'en  par 
des  procès  criminels,  et  l'arrêt  ne  peut  qu'avec  orgueil  et  enthousiasme  ;  c  es 
être  rendu  qu'à  la  majorité  de  douze  voix  source  de  leur  ferme  attachement  a 
de  lords.  Ces  sortes  de  causes  sont  plai-  constitution  et  au  roi,  et  cependant  ce 
dées  avec  la  plus  grande  solennité ,  mais  liberté  ne  consiste  pas  en  autre  cw 
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que  dans  la  sûreté  légale  que  tout  gou- 
vernement promet  aux  citoyens.  Personne 
ne  peut  souffrir  dans  sa  personne,  subir 
des  peines  corporelles  quelconques,  ni 
être  atteint  dans  sa  liberté  oii  dans  ses 
biens,  si  ce  n'est  à  la  suite  d'une  procé- 
dure régulière  devant  un  tribunal  com- 
pétent et  en  vertu  de  lois  conformes  à  la 
constitution.  Ce  qui  est  remarquable  dans 
la  constitution  anglaise ,  ce  n'est  pas  la 
reconnaissance  formelle  de  ces  droits,  qui 
se  trouve  partout  depuis  la  grande  charte 
(  magna  châtia  )t  jusqu'au  bill  des  droits 
(bill  of  tights)  de  Guillaume  III  ;  ce  sont 
les  moyens  que  cette  même  constitution 
fournit  à  chacun  de  faire  valoir  ses  droits 
lorsque  les  circonstances  le  réclament. 
Ces  moyens  se  présentent  sous  les  trois 
catégories  principales  que  voici  :  1°  c'est 
une  maxime  universellement  reçue  dans 
le  droit  public  d'Angleterre,  que  nul  ne 
peut  être  empêché,  par  un  ordre  quel- 
conque, de  faire  ce  que  les  lois  existantes 
ne  défendent  pas.  Les  citoyens  ne  sont 
pas  non  plus  soumis  sans  réserve  au  gou- 
vernement, c'est-à-dire  à  toute  la  hiérar- 
chie des  fonctionnaires  ;  ils  ne  doivent 
obéissance  qu'à  des  ordres  conformes  aux 
lois  constitutionnelles.  2°  La  séparation 
stricte  des  fonctionnaires  publics  et  du 
peuple  prévient  les  excès  de  pouvoir  des 
uns  et  l'oppression  de  l'autre;  de  plus, 
la  forme  du  gouvernement  (voyez  le  pa- 
ragraphe qui  suit)  laisse  une  foule  d'af- 
faires administratives  à  la  libre  adminis- 
tration de  la  nation.  Au  nombre  de  ces 
institutions  se  trouvent  celles  des  juges 
de  paix ,  des  jurés  ,  du  grand  jury  (  ou 
jury  d'accusation  ) ,  l'organisation  muni- 
cipale ,  et  avant  tout  le  droit  de  se  réunir 
pour  délibérer  sur  les  affaires  qui  inté- 
ressent chaque  commune  \  3°  les  meil- 
leures garanties  de  cette  liberté  indivi- 
duelle sont  la  responsabilité  des  fonc- 
tionnaires (voy.  plus  bas),  et  la  protection 
accordée  \>*vYHabcas  corpus  contre  des 
arrestations  arbitraires.  Toutefois,  la  clé 
de  la  voûte ,  le  véritable  palladium  de  la 
souveraineté  des  lois,  que  le  juriscon- 
sulte anglais  Bracton  a  démontré,  il  y 
a  plus  de  C00  ans,  dans  son  traité  De 
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legibus  et  consuctudinibus  Angliœ ,  pu- 
blié dans  l'intervalle  de  1262  à  12G8, 
être  le  but  véritable  de  toutes  les  insti- 
tutions politiques,  c'est  la  liberté  de  la 
presse.  (V oir  Hallam,  Histoire  constitu- 
tionnelle de  l'Angleterre ,  3*  édition , 
1820,  deux  vol.  in-4°), 

III.  Forme  du  gouvernement. 

On  trouve  encore  dans  l'organisation 
administrative  intérieure  de  l'Angleterre 
moderne  de  nombreux  vestiges  de  ce 
qu'elle  était  dans  les  temps  anciens.  Ce 
qui  s'est  perdu  de  l'organisation  des 
communes  sous  les  Anglo-Saxons  n'a  pas 
été  autant  aboli  par  les  lois  ou  détruit 
par  des  institutions  d'un  autre  genre 
qu'effacé  par  la  centralisation.  Cette 
.forme  de  gouvernement  a  principalement 
dépendu  des  deux  points  suivants  :  de  la 
manière  dont  se  sont  comportés  les  orga- 
nes de  la  puissance  publique,  et  des  rap- 
ports sous  lesquels  ils  se  sont  présentés  , 
soit  vis-à-vis'  les  uns  des  autres,  soit 
vis-à-vis  du  peuple.  Sous  ces  deux  as- 
pects, l'Angleterre  présente  une  grande 
originalité.  Il  en  est  résulté ,  d'une  part, 
qu'une  grande  partie  du  pouvoir,  qui 
dans  les  autres  pays  découle  du  point  cen- 
tral de  la  puissance  publique,  a  été  lais- 
sée en  Angleterre  au  peuple  lui-même  ; 
et  que,  d'un  autre  coté,  le  pouvoir  hié- 
rarchique des  autorités  constituées  s'est 
fondé  sur  une  certaine  indépendance  de 
chacun  des  fonctionnaires  publics ,  le- 
quel lire  un  droit  particulier  de  la  res- 
ponsabilité propre  attachée  à  son  em- 
ploi. 

A.  Organisation. 

À  la  tête  du  gouvernement  se  place 
naturellement  le  roi,  comme  chef  de  l'é- 
tal ,  ayant  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  et  comme  réunissant  les  pouvoirs 
civils  et  religieux,  avec  les  ministres,  les 
secrétaires  d'état  et  les  membres  du  con- 
seil privé ,  le  parlement ,  les  hauts  fonc- 
tionnaires et  les  cours  de  justice.  —  Le 
roi  est  le  seigneur  universel  du  pays  et  le 
suzerain  général  et  nécessaire  (  lord  Pa- 
ramount))  de  telle  sorte  que  s'il  voulait  nU 
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franchit  une  terre  de  ce  droit  de  suzerai- 
neté ,  la  disposition  serait  nulle  de  plein 
droit .  Tl  est  la  se  -ce  de  toute  justice  (fons 
jusiitue). — Le  droit  patrimonial  de  rendre 
la  justice  est  inconnu  dans  ce  pays,  si  ce 
n'est  que  le  possesseur  d'un  bien  noble 
(  lord  of  themanour)  peut  connaître  de 
certaines  petites  causes,  dans  le  juge- 
ment desquelles  il  a  pour  assesseuis  des 
francs-tenanciers.  Le  roi  est  de  plus  le 
protecteur  né  de  tous  les  pupiles  et  or- 
phelins (parent  patriœ),  et  pendant  sa 
tutèle  il  a  droit  de  jouir  des  revenus.  Il 
est  enfin  la  source  de  toutes  les  dignités , 
de  tous  les  honneurs,  de  toutes  lespréroga- 
tives  (fons  honoris). Déjà  avant  le  règne 
de  Henri  VIII,  disent  les  théologiens  an- 
glicans ,  l'église  d'Angleterre  reconnais- 
sait le  roi  pour  son  chef  ;  c'estpourquoi  les 
statuts  ou  canons  que  font  les  gens  d'église 
ûanslhConvocation,  espèce  deparlemcnt 
ccclésiastique,doi  vent  être  approuvés  par 
le  monarque,  qui  nomme  aussi  tous  les 
archevêques  etévêques,  quoique  sous  la 
forme  d'une  simple  recommandation  aux 
chapitres.  Il  est  le  conservateur  suprême 
de  la  paix ,  et  tous  les  délits  ou  actes  de 
félonie  sont  considérés  comme  attenta- 
toires à  la  paix  du  roi,  ou  du  moins  à  la 
dignité  et  aux  droits  du  prince.  La  paix, 
la  guerre  et  tous  les  traités  avec  les  puis- 
sances étrangères  dépendent  de  lui  seul, 
en  tant  qu'il  n'a  pas  besoin  des  subsides 
de  la  nation.  Il  dispose  de  la  plupart  des 
emplois;  cependant  il  ne  peut  ni  en  di- 
minuer ni  en  augmenter  les  attributions. 
—  Le  ministère  se  prend  dans  un  sens 
large  et  dans  un  sens  étroit.  Dans  le  sens 
le  plus  étroit ,  on  entend  par  là  le  cabi- 
net ,  qui  se  compose  des  secrétaires  d'é- 
tat de  l'intérieur,  des  affaires  étrangères, 
de  la  guerre  et  des  colonies,  et  du  chan- 
celier de  l'échiquier,  qui  est  le  ministre 
des  finances.  Ce  sont  les  quatre  princi- 
paux départements  ministériels.  Le  lord 
chancelier  est-à  la  vérité  étroitement  lié 

à  l'administration  de  la  justice  ,  à  la .  il  juge  en  première  instance  les 
tête  de  laquelle  il  se  trouve  placé;  il  qui  concernent  les  intérêts  communs  des 
nomme  tous  les  jupes  de  paix  et  beau-'  J  provinces  ;  mais  il  prononce  d'une  ma- 
coup  d'autres  fonctionnaires  dé  l'ordre  nière  suprême  sur  l'appel  de?  jugements 
judiciaire  ;  mais  le  véritable1  i  Jwsltè  de    rendus  par  les  cours  des  dépendance*  de 


la  justice  et  de  la  police  est  le  secrétaire 
d'état  de  l'intérieur.  C'esl  par  lui  que  se 
font  les  nominations  des  juges  ,  la  confir- 
mation ou  l'adoucissement  des  jugements 
criminels,  et  que  sont  accordées  toutes 
les  grâces  ;  le  maintien  de  la  sûreté  et  de 
la  tranquillité  publiques  repose  sur  lui.— 
Dans  le  sens  le  plus  large,  on  considère 
encore,  comme  faisant  partie  du  minis- 
tère une  foule  d'autres  charges  ,  telles 
que  celles  de  grand  chambellan,  de  di- 
recteur général  des  postes,  de  procureur 
général  de  la  couronne,  etc.  Tous  les 
ministres  sont  nommés  et  destitués  à  vo- 
lonté par  le  roi  ;  et  c'est  la  règle,  lorsqu'un 
ministre  est  renversé  par  le  parti  qui  lut 
est  opposé,  que  même  les  emplois  subal- 
ternes soient  occupés  par  les  partisans 
du  nouveau  ministre.  —  Le  conseil  privé 
(privy  counscl)  se  compose  des  princesde 
la  famille  royale,  des  ministres  et  d'autres 
personnes  nommées  par  le  roi.  Leurs 
fonctions  sont  à  vie;  il  est  d'usage  que 
les  ministres  disgraciés  en  deviennent 
membres^  mais  le  conseil  ne  s'assemble 
que  quand  il  est  convoqué  pour  des  af- 
faires spéciales.  On  compte  maintenant 
152  conseillers  privés.  Les  deux  arche- 
vêques, les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne et  l'orateur  ou  président  de  la 
chambre  des  communes  sont ,  d'après  le 
droit  de  leur  naissance  ou  de  leurs  pla- 
ces, membres  du  conseil  privé.  Le  roi 
peut  les  révoquer  à  volonté  ;  ils  perdent 
leurs  places  à  sa  mort;  cependant,  en 
vertu  d'une  loi  de  1708,  ils  doivent  con- 
server encore  leurs  fonctions  dans  le  col- 
lège pendant  six  mois ,  à  moins  que  le 
nouveau  roi  ne  les  casse  avant  ce  terme. 
Chaque  année  on  en  dresse  une  nouvelle 
liste,  et  ceux  qui  y  sont  maintenus  ap- 
partiennent au  conseil  privé.  —  Dans  la 
plupart  des  affaires,  le  conseil  pri- 
vé n'a  que  voix  consultative ,  mais 
dans  les  matières  coloniales  les  attri- 
butions judiciaires  lui  sont  dévolues; 
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l'Angleterre ,  telles  que  les  îles  de  Man , 
de  Jersey  et  de  Guernesey.  —  V adminis- 
trât ion  inférieure  est  fondée  sur  l'orga- 
nisation des  anciens  comités  germani- 
ques. Tous  les  hommes  libres  (on  ne 
saurait  traduire  autrement  l'expression 
"de  freemen  encore  en  usage  aujourd'hui) 
se  réunissent  en  décuries  (  les  paroisses 
et  seigneuries) ,  en  centuries  et  en  com- 
tes. Chacune  de  ces  divisions  a  une  ad- 
ministration communale,  des  institutions 
et  une  organisation  judiciaire  et  mili- 
taire qui  lui  sont  particulières.  L'Angle- 
terre est  partagée  en  40  comtés  ou  shi- 
rcsy  et  le  pays  de  Galles  en  douze  com- 
tés. Quelques-uns,  tels  qucChestcr,  Dur- 
ham,  Pcmbrokc,  Hexam  (actuellement 
confondus  dans  le  Norlhuiubcrland)  et 
Lancastre,  portaient  autrefois  le  titre  de 
comtés  palatins ,  parce  que  leurs  comtes 
jouissaient  de  droits  royaux  semblables 
à  ceux  des  anciens  ducs  d'AUcmaguc 
(duces  palatini) ,  et  des  grands  vassaux 
de  Normandie,  Bretagne,  Bourgogne  et 
Guienne  ,  en  France.  Les  possesseurs 
de  ces  nefs  avaient  sous  leurs  ordres  de 
hauts  fonctionnaires  qui  leur  étaient  pro- 
pres, et  ils  réunissaient  tous  les  droits  ré- 
galiens ;  voilà  pourquoi  il  ne  prenaient 
aucune  part  aux  discussions  du  parle- 
ment. Durham  subsiste  encore,  et  son 
évoque  est  le  suzerain  du  comté.  Toute- 
lois,  ces  prérogatives  ont  été  beaucoup 
restreintes  depuis  Henri  VIII.  On  trouve 
aussi  à  Cheslcr  et  à  Ixincastre  beaucoup 
de  traces  de  la  constitution  palatine  ;  de 
plus,  douze  villes,  qui  étaient  le  siège 
d'anciens évêchés,  et  cinq  autres,  ont  le 
privilège  de  former  un  comté  (  county 
corporate) ,  et  ce  comté  est  administré 
par  leurs  magistrats. — L'autorité  des  an- 
ciens comtes  ayant  disparu  ,  les  sheriffs 
(voyez  ce  mot)  ,  qui  étaient  autrefois 
les  lieutenants  des  comtes  (vice -co- 
mités), ont  pris  leur  place,  et  sont 
maintenant  les  premiers  fonctionnaires 
de  la  province,  quoique  subordonnes  au 
lord  lieutenant  :  c'est  ainsi  qu'on  nomme 
depuis  Charles  II  le  commandant  de  Ja 
milice,  lequel  est  ordinairement  choisi 
parmi  les  plus  riches  lords  du  comté. 
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Lorsque  l'ancien  comte  (cornes,  et  en. 
anglais  count ,  d'après  le  terme  nor- 
mand )  était  au  choix  du  roi ,  le  shé- 
*rif  était  élu  par  le  peuple;  mais,  de- 
!  lus  ,  cette  nomination  appartient  au 
monarque.  Le  roi  n'a  cependant  pas,  à 
cet  égard  ,  une  liberté  entière;  un  shé- 
rif choisi ,  nommé  de  propre  mouve- 
ment, serait  appelé  par  dérision  :  pocket- 
sheriff,  et  l'on  tiendrait  cette  nomina- 
tion pour  irrégulière  ;  elle  n'a  lieu  que 
sur  une  liste  de  candidats  dressée  tous 
les  ans  par  le  grand  chancelier  et  d'au- 
tres membres  de  la  haute  administra- 
tion. Le  shérif  peut  se  faire  remplacer 
par  des  substituts,  qu'on  nomme  sous- 
shériffs,  et  il  nomme  des  baillis  (bai- 
liffs)  pour  les  subdivision  du  comté ,  mais 
il  est  tenu  de  répondre  d'eux.  —  Le  se- 
cond fonctionnaire  du  comté  est  le  co- 
roner  (  coronator  ) ,  dont  la  mission  a 
spécialement  pour  objet  de  faire  des  en- 
quêtes sur  les  faits  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  action  publique.  Le  grand 
juge  du  banc  du  roi  (lord  chief  justice 
if  the  kings  be.nch)  est  le  premier  co- 
oner  du  royaume ,  et  peut  en  exercer 
les  foutions  partout  où  il  le  juge  con- 
venable. Il  y  a  maintenant  dans  chaque 
comté  de  quatre  à  six  coroners  ;  ils  sont 
choisis  à  vie  par  le  peuple.  Leur  charge 
a  toutefois  perdu  beaucoup  de  sa  consi- 
dération ;  elle  n'est  plus  guères  donnée 
comme  récompense  qu'à  des  pérsonnes 
de  peu  d'importance.  Aussitôt  que  l'on 
a  fait  la  découverte  d'un  cadavre, qu'une 
personne  a  été  frappée  de  mort  subite , 
ou  est  décédée, en  prison,  le  coroner, 
accompagné  de  quatre  à  six  jurés,  va 
recueillir  dans  le  voisinage  des  infor- 
mations sur  les  causes  de  la  mort,  et 
il  en  dresse  sur  parchemin  un  procès- 
verbal  ,  qu'il  transmet  au  grand  juge 
ou  au  magistrat  tenant  les  assises  du 
lieu  le  plus  voisin.  Le  coroner  a  aussi 
droit  d'informer  sur  les  naufrages  et  la 
découverte  des  trésors,  afin  d'assurer  les 
droits  du  roi  et  les  redevances  qui  lui 
sont  dues. — De  tous  ces  magistrats  d'An- 
gleterre, ceux  qui  jouent  le  rôle  le  plus 
important,  ce  sont  saus  contredit  les 
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Juges  de  pair  {voyez  ce  root) ,  que  l'on 
qualifie  de  custodes ,  ou  conseivatorcs 
pacis.  C'est  dans  leurs  mains  que  repose 
la  police,  et  ils  sont  une  branche  encore 
importante  du  pouvoir.  Le  premier  juge 
de  paix  du  royaume  est  le  roi  ;  la  plupart 
des  hauts  fonctionnaires,  tels  que  le  lord 
chancelier,  le  chancelier  de  l'échiquier, 
le  lord  maréchal ,  le  lord  grand  consta- 
ble,  et  les  douze  juges  principaux,  ont, 
par  leur  charge,  le  droit  d'exercer  la 
justice  de  paix  dans  tout  le  royaume  ;  les 
shérifs  et  les  coroners  remplissent  les 
mêmes  fonctions  dans  tout  le  comté ,  et 
les  magistrats  inférieurs  en  sont  chargés 
chacun  dans  leur  ressort.  Il  y  avait  aussi 
très  anciennement  des  juges  de  paix  pro- 
prement dits;  ils  étaient  dans  l'origine, 
et  jusqu'à  Edouard  III,  choisis  par  les 
tribunaux  du  comté  ;  mais  leur  nomina- 
tion appartient  au  roi.  Ils  portaient  sous 
Edouard  III  le  nom  de  juges  de  paix,  et 
il  leur  donna,  en  1351,  le  droit  de  juger 
les  simples  délits  ou  félonies.  On  n'en 
comptait  d'abord  que  deux  ou  trois  par 
comté,  mais  leur  nombre  s'est  toujours 
accru  avec  le  temps,  et  aujourd'hui  il 
est  illimité.  Pour  être  juge  de  paix,  il 
suffit  de  résider  dans  le  comté,  et  de  pos- 
séder en  biens-fonds  un  revenu  annuel 
de  100  livres  sterling.  Le  grand  chance- 
lier expédie  de  temps  en  temps  des  lettres- 
patentes  portant  nomination  de  cinq  ou 
six  cents  juges  de  paix  par  comté.  Ils  ne 
•Ont  cependant  pas  tenus  d'exercer  réel- 
lement leur  charge  ;  ceux  qui  le  désirent 
peuvent  se  faire  donner,  par  le  secrétaire 
de  la  couronne ,  près  la  cour  de  chancel- 
lerie, un  diplôme,  qualifié  de  dedimus 
potestatem,  ils  prêtent  le  serment  géné- 
ral et  un  serment  particulier,  et  peuvent 
ensuite  entrer  en  fonctions.  Le  nombre 
des  juges  de  paix  s'élevait  en  1796  à 
2,261  pour  l'Angleterre,  305  pour  le 
pays  de  Galles,  et  1,403  pour  l'Écossc. 
Certaines  affaires  peuvent  être  portées  et 
terminées  devant  un  seul  juge  de  paix  ; 
d'autres  exigent  qu'il  y  ait  deux  juges , 
et  quelques-unes  nécessitent  le  concours 
de  tous  les  juges  de  paix  du  comté;  ils 
s'assemblent  à  chaque  trimestre,  et  tien- 
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nent  un  tribunal  duquel  dépend  la  cour 

des  archives  {court of  record).  Autrefois, 
on  faisait  parmi  ce  grand  nombre  de 
juges  de  paix  le  choix  de  plusieurs  magis- 
trats, devant  l'un  desquels  devaient  être 
spécialement  portées  des  causes  d'une 
nature  particulière;  on  les  appelait  les 
quorum  y  à  cause  du  mot  qui  commence 
le  premier  article  des  lettres  de  leur  in- 
stitution :  quorum  aliqucm  vcstriim , 
A.  B.  C.  D.  ttnum  esse  volumus  ;  cette 
distinction  a  cessé  peu  à  peu.  L'étendue 
des  attributions  de  chaque  juge  de  paix 
dépend  des  termes  dans  lesquels  est  expé- 
diée leur  commission.  La  formule  essen- 
tielle, qui  subsiste  encore,  date  de  l'an- 
née 1 592;  mais  leur  pouvoir  s'est  agrandi 
par  plusieurs  statuts ,  et  il  est  arrivé  très 
loin.  Le  meilleur  traité  pour  l'exercice 
des  devoirs  de  cette  place  est  celui  de 
Burn ,  intitulé  Justice  of  ihe  peace  ;  il  a 
eu  depuis  1755,  jusqu'à  présent,  23  édi- 
tions. —  Ils  sont  les  conservateurs  de  la 
paix  publique ,  parce  qu'ils  doivent  pren- 
dre la  première  connaissance  de  tous  les 
délits,  saisir  les  prévenus,  les  rendre  à 
la  liberté ,  ou  les  envoyer  en  prison  pour 
la  continuation  des  poursuites.  Ils  pro- 
noncent, avec  l'assistance  d'un  jury,  sur 
l'envahissement  par  violence  des  pro- 
priétés, et  rétablissent  le  possesseur  lé- 
gitime dans  ses  droits.  Ils  punissent  ou 
éloignent  du  comté  les  mendiants  et  les 
vagabonds,  mais  ils  viennent  au  secours 
des  pauvres,  éclaircissent  les  questions 
de  paternité,  et  prennent  soin  des  en- 
fants nés  d'un  commerce  illégitime.  Ils 
veillent  partout  au  maintien  du  bon 
ordre  et  à  l'exécution  des  lois  ;  c'est  à 
eux  qu'il  faut  s'adresser  pour  l'établis- 
sement des  nouvelles  hôtelleries  et  des 
tavernes  à  bière  et  à  eaux-de-vie ,  et  ils 
ont  droit  de  retirer  celte  permission  en 
cas  d'abus.  Les  assemblées  populaires  et 
les  réunions  de  plus  de  dix  personnes 
pour  rédiger  des  pétitions  doivent  être 
surveillées  par  deux  juges  de  paix.  Ils 
remplissent  toutes  les  fonctions  de  l'ad- 
ministration inférieure  et  de  la  direction 
de  la  police ,  et  dans  leurs  sessions  tri- 
mestrielles, ils  remplissent  les  fonctions 
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de  l'ordre  administratif  ou  judiciaire  le 
plus  élevé.  On  convoque  à  ces  sessions 
le  shérif,  les  coroncrs,  le  premier  con- 
stante, les  administrateurs  de  la  paroisse, 
les  inspecteurs  des  pauvres  et  tous  les 
juges  de  paix  :  cependant,  il  n'y  vient 
qu'une  faible  partie  de  ces  derniers,  de 
12  à  40  tout  au  plus.  11  y  a  un  juge  de 
paix  conservateur  des  actes  (custos  ro- 
tulorum),  ainsi  qualifié  par  le  roi  dans 
ses  lettres  d'institution  :  c'est  ordinaire- 
ment l'un  des  principaux  personnages  du 
comté.  Le  président  (chairman)  est  élu 
par  les  autres  juges  de  paix.  —  On  s'oc- 
cupe dans  ces  sessions ,  des  dépenses  gé- 
nérales de  la  province  pour  l'entretien 
des  routes,  des  ponts,  des  prisons,  des 
tribunaux.  Les  salaires  des  gens  de  justi- 
ce, etc.,  sont  fixés  et  répartis  entre  les  pa- 
roisses ;  on  y  nomme  les  inspecteurs  des 
pauvres,  les  administrateurs  des  paroisses 
et  les  autres  employés.  Les  petits  délits, 
les  larcins  et  filouteries,  les  plaintes  pour 
voies  de  fait,  injures  et  menaces,  etc. ,  sont 
jugés  avec  l'intervention  d'un  grand  jury, 
et  l'on  y  porte  les  appels  des  ordonnances 
rendues  par  un  seul  juge  de  paix.  Cette 
institution  est  considérée  en  Angleterre 
et  au  dehors  comme  la  plus  précieuse 
que  possède  le  royaume.  Le  grand  juge 
Coke  disait,  du  temps  de  Jacques  Ier  : 
«  La  charge  de  juge  de  paix  bien  remplie 
n'a  rien  de  comparable  dans  toute  la 
chrétienté.  »  Ces  fonctions  sont  lout-à- 
fait  gratuites;  les  juges  de  paix  abandon- 
nent ordinairement  leurs  honoraires  à 
leurs  secrétaires  :  ce  n'est  qu'à  Londres  et 
à  Westminster  que  l'on  est  obligé  de  les 
rétribuer.  Une  telle  institution  fournit 
aux  personnes  bienfaisantes  une  carrière 
honorable  et  des  moyens  de  se  rendre 
utiles;  cllerénnit  toutes  les  classes,  toutes 
les  conditions  du  peuple  ;  les  hommes  du 
rang  le  plus  élevé  s'honorent  de  leur 
assiduité  à  remplir  ces  emplois.  D'un 
autre  côté ,  le  grand  nombre  dè  juges  de 
paix,  qui  ont  tous  un  pouvoir  égal  dans 
tout  le  comté,  est  cause  que  Ton  ne  com- 
mettrait pas  aisément  une  injustice  par 
mauvaise  humeur  ou  par  caprice ,  uni- 
quement pour  faire  sentir  son  pouvoir. 
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Aussi  toutes  les  personnes  des  classes  éle- 
vées se  trouvent  forcées  par  suite  de  cette 
institution  d'étudier  les  lois  de  leurs  pays; 
on  épargne  par  là  cette  profusion  d'écritu- 
res dont  les  suppôts  de  la  chicane  acca  - 
blent  les  plaideurs  dans  les  autres  pays.  La 
nation  se  gouverne  ainsi  elle-même  par 
la  plus  naturelle  de  toutes  les  aristocra- 
ties, l'aristocratie  intellectuelle,  résul- 
tat d'une  bonne  éducation.  —  Le  der- 
nier degré  des  fonctions  judiciaires  est 
la  place  de  conslable  {voyez  ce  mot;:  elle 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  les  emplois 
des  divers  agents  de  police  dans  d'autres 
pays.  A  l'exception  des  employéssoldés  de 
la  police,  on  voit  encore  là  le  caractère 
général  des  institutions  anglaises,  qui  est 
de  rapporter  à  la  commune  la  source  de 
toute  autorité.  Ce  caractère  consiste  aussi 
à  tempérer  la  force  de  la  monarchie  par 
la  démocratie ,  et  à  augmenter  ainsi  la 
puissance  et  la  grandeur  de  la  nation. 

B.  Responsabilité  des  agents  du 
pouvoir. 

Le  principe  de  cette  responsabilité 
est  de  régler  tellement  par  la  loi  les 
fonctions  et  les  devoirs  de  tout  agent 
de  l'administration ,  que  ces  devoirs  et 
ces  fonctions  ne  puissent  être  changés, 
augmentés  ou  restreints  que  par  d'au- 
tres lois.  Chaque  fonctionnaire ,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier,  reçoit  ses 
attributions  et  son  autorité  de  la  loi  et 
non  de  la  volonté  d'un  chef,  et  c'est  sur- 
tout envers  la  commune  qu'il  est  respon- 
sable de  l'emploi  légal  de  son  pouvoir. 
De  là  résulte  que  si  l'on  a  à  se  plaindre 
d'un  acte  d'illégalité,  on  n'a  pas  besoin 
de  s'adresser  à  un  fonctionnaire  d'un 
ordre  supérieur;  on  poursuit  l'action  en 
responsabilité  immédiatement  contre  le 
subalterne  ;  ce  qui  est  plus  facile  que  si 
on  avait  à  lutter  contre  un  grand  seigneur 
ou  un  homme  puissant,  à  l'égard  duquel 
la  responsabilité  ne  serait  qu'un  vain  mot, 
ou  le  résultat  de  l'esprit  de  parti.  Qui- 
conque croit  avoir  à  se  plaindre  d'un 
fonctionnaire  public  (  par  exemple  dans 
le  cas  d'un  emprisonnement  arbitraire) 
intente  contre  lui  une  action  en  dom- 
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mages  et  intérêts ,  sans  qu'il  soit  besoin  couvert  contre  toute  réclamation  par  une 

d'obtenir  l'autorisation  d'aucun  autre  loi  qui  leur  accorde  un-  bill  d'indemnité 

pouvoir.  Dans  beaucoup  de  circonstan-  (indemniiy  bill),  et  le  parlement  ne  le 

ces,  les  dommages  et  intérêts  sont  fixés  leur  accorderait  pas  s'ils  avaient  abusé 

par  la  loi,  tels  que  le  double  ou  le  triple  de  la  suspension  del' Habeas  corpus  pour 

de  la  somme  induement  paj  j ,           'es  faire  arrêter  d'autres  individus  que  les 

autres,  l'indemnit'1  ?st  fixée  par  un  jury,  hommes  vraiment  dangereux. — La  pierre 
suivant  les  faits  p«tuculiers   Les  abus  angulaire  de  ce  système  de  responsabilité 
d'autorité  entraînent  de  plus  une  peine  est  le  droit  de  la  chambre  des  commu- 
plus  ou  moins  grave,  qui  dans  beaucoup  nés  de  mettre  en  accusation  les  grands 
de  cas  ne  saurait  être  modérée  par  la  clé-  fonctionnaires  de  l'état  eux-mêmes.  Quel- 
mence  royale.  Le  roi  par  exemple  ne  peut  que  fondées  que  puissent  être  certaines 
remettre  les  indemnités  pécuniaires  ac-  objections  contre  l'institution  du  jury, 
cordées  à  l'offensé,  au  plaignant  ou  au  on  ne  peut  nier  qnc  le  jugement  par  ju- 
dénonciatcur.  Le  détenu  qui  a  été  tri?^-  rés,  auquel  ne  peuvent  concourir  les 
féré  sans  motif  prévu  par  la  loi  dans  une  employés  du  gouvernement,  et  au  moyen 
autre  prison,  a  une  action  contre  le  si-  duquel lepeuple lui-même  a  au  contraire 
gnatairc  aussi  bien  que  contre  l'exécuteur  le  droit  de  prononcer  sur  la  gestion  de 
d'un  pareil  ordre.  Si  un  prisonnier  ne  ces  mêmes  employés ,  ne  contribue  pas 
reçoit  pas  six  heures  après  l'avoir  deman-  peu  à  fortifier  le  système  de  respon- 
dé  une  copie  fidèle  du  mandat  d'arresta-  sabilité  des  agents  du  pouvoir  :  ainsi 
tion,  il  obtient  une  indemnité  de  100  se  trouve  transporté  dans  le  gouverne- 
livres  sterling.  Le  lord  chancelier,  ou  ment  l'autorité  de  la  commune.  —  On 
celui  qui  le  remplace,  pourrait  être  con-  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  croyait 
damné  à  500  livres  sterling  de  domma-  que  par  de  telles  institutions  les  agents 
ges  et  intérêts,  s'il  refusait  un  mandat  du  gouvernement  se  voient  exposés  à  tant 
à! Habeas  corpus.  Pour  mieux  assurer  de  plaintes  et  de  dégoûts  qu'ils  ne  peu- 
le  châtiment,  il  est  des  circonstances  où  vent  exercer  leurs  fonctions  avec  la  fer- 
la loi  donne  le  droit  de  poursuivre  le  meté  et  l'indépendance  désirables.  Ces 
redressement  des  torts,  non  seulement  plaintes  sont  d'autant  plus  rares  que  les 
à  l'offensé,  mais  même  à  un  tiers.  Il  y  a  fonctionnaires,  sachant  à  quelle  respon- 
aussi  des  peines  pécuniaires  contre  ceux  sabilité  ils  s'exposent,  évitent  d'y  don- 
qui  accepteraient  un  emploi  sans  possé-  ner  prise.  D'ailleurs,  s'il  ne  s'agit  que 
der  les  qualités  nécessaires,  sans  remplir  d'un  simple  déni  de  justice  de  la  part  des 
les  conditions  légales ,  ou  qui  l'exerce-  juges  de  paix,  sans  qu'ils  aient  donne  lieu 
raient  sans  avoir  prêté  serment.  Si  l'on  de  supposer  qu'il  y  ait  de  leur  part  ven- 
prend  place  au  parlement  sans  être  pus-  geanec  particulière,  corruption ,  animo- 
sesseur  de  la  fortune  réglée  par  la  loi,  on  sité  ou  forfaiture,  le  tribunal  supérieur 
est  puni  de  500  livres  sterling  d'amende,  ordonne  à  la  vérité  la  répantion  du  pre- 
La  même  peine  est  prononcée  contre  tout  judice,  mais  ne  prononce  point  de  pciue. 
shérif  qui  manquerait  à  ses  devoirs  dans  La  vérité ,  la  droiture  et  la  loyauté  sont 
les  élections  du  parlement.  L'esprit  de  tout  ce  que  l'on,  recherche, 
la  constitution  anglaise  est  surtout  que 

dans  tous  les  cas  la  justice  ne  fasse  aucune  C.  Organisation  municipale. 
acception  des  personnes.  Même  dans  les 

temps  de  troubles,  où  l'on  a  coutume  de  Tout  et  qui  intéresse  les  affaires  puM'* 

suspendre  V Habeas  corpus,  les  ministres  ques  des  communes  est  plutôt  abamlonn 

ne  sent  pas  à  L'abri  des  demandesendom-  à  la  libre  volonté  des  citoyensque  sounn» 

mages  et  intérêts  ti  des  punitions  qu'ils  au  contrôle  de  l'administration  supcrieu- 

ont  pu  encourir;  il  faut,  après  que  la  sus-  rc.  Sans  doute  il  en  résulte  beaucoup  à  e- 

pension  est  expirée,  qu'ils  se  mettent  à  mulatiou ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
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humaine  que  chacun  préfère  et  cherche  à 
faire  prévaloir  ses  propres  idées.  Le  gou- 
vernement a  donc  raison  de  laisser  une 
large  carrière  :«u  droit  des  communes  de 
s'administrcrelles-mêraes.  Mais  une  con- 
dition essentielle,  c'est  que  les  citoyens 
puissent  s'assembler  pour  demander  les 
institutions  qui  leur  conviennent.  Aussi 
en  Angleterre  n'e\ige-t-on  autre  chose 
que  l'agrément  d'un  juge  de  paix,  qui 
fixe  le  temps  et  le  lieu  de  la  réunion. 
Ce  droit  de  présenter  des  doléances  a 
été  seulement  modifié  par  un  acte  du 
parlement  de  1820  ;  mais  il  n'y  a  été 
porté  aucune  altération  essentielle.  Le 
législateur  a  voulu  que  les  propriétaires 
du  comté  vinssent  sans  armes  à  ces  as- 
scmhlées,  et  que  les  shérifs,  les  juges  de 
paix  et  les  maires  n'en  fussent  point  ex- 
clus. Movennant  l'observation  de  ces  rè- 
gles,  les  réunions  ne  sauraient  être  em- 
pêchées, quelque  nombreuses  qu'elles 
puissent  être. 

IV.  législation  civile  et  pénale  ;  orga- 
nisation judiciaire  et  jurisprudence. 
(Comparez  plus  bas  le  paragraphe  :  Re- 
forme des  lois  pénales.) 

Sous  le  rapport  du  droit  privé,  dans  le- 
quel on  peut  comprendre  aussi  par  exten- 
sion la  législation  criminelle,  les  îles  bri- 
tanniques ne  se  distinguent  pas  moins 
que  sous  le  rapport  du  droit  public.  On 
voit  encore  ici  un  édifice  qui  s'est  achevé 
et  s'est  agrandi  plus  tôt  que  dans  les  au- 
tres nations  de  l'Europe  ;  mais  lorsque  le 
jre-.te  de  l'Europe  n'a  cessé  de  perfection- 
ner son  organisation  judiciaire,  on  voit 
en  Angleterre,  non  seulement  beaucoup 
de  traces  des  temps  anciens,  mais  des 
pratiques  extrêmement  surannées.  Quoi- 
que la  science  du  droit  ait  eu  en  Angle- 
terre les  mêmes  développements  que  dans 
les  autres  états  ;  quoique  l'ancien  droit  y 
ait  depuis  long-temps  disparu,  et  que 
dans  lé  nouveau  droit,  introduit  depuis 
onze  siècles ,  on  ne  puisse  méconnaître 
l'influence  considérable  des  lois  romai- 
nes ;  cependant  on  y  remarque  encore  les 
deux  principaux  traits  originaires  et  ca- 
ractéristiques de  la  législation  anglaise. 
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D'une  pari,  le  droit  romain  n'y  a  jamais 
obtenu  réellement  et  universellement 
force  de  loi,  si  ce  n'est  dans  les  affaires 
ecclésiastiques,  dans  ce  qui  concerne  les 
mariages,  les  testaments  et  la  cour  de  l'a- 
mirauté, et  encore  avec  d'importantes 
restrictions.  D'autre  part,  la  législation 
positive,  qui  n'est  jamais  venue  du  gou- 
vernement tout  seul ,  est  allée  beaucoup 
moins  loin  que  dans  les  autres  pays.  Il 
n'y  a  point  en  Angleterre  de  loi  civile 
ou  pénale  de  quelque  importance,  point 
d'ordonnance  de  police,  d'administration 
judiciaire  ou  de  procédure,  comparables 
à  ce  qu'on  voit  depuis  quinze  ans  dans  les 
petits  états  d'Allemagne,  où  l'on  s'est  ef- 
forcé de  descendre  dans  les  détails  les 
plus  minutieux.  Le  caractère  propre  de 
ce  système  de  droit  est  par  conséquent  de 
laisser  beaucoup  à  la  discrétion  des  ju- 
ges ;  il  y  a  seulement  quelques  points  im- 
portants où  le  texte  de  la  Ici  est  exprès; 
encore  ces  modification  se  sont -elle» 
presque  toujours  introduites  par  la  pra- 
tique dans  les  rapports  des  citoyens  entre 
eux ,  et  non  par  des  dispositions  législa- 
tives. C'est  surtout  ce  qui  est  arrivé  sous 
le  .:  gne  d'Édouard  I"  (de  1272  à  1303), 
que  les  Ang!«is  ont  coutume  par  celle 
raison  d'appeler  leur  Justinien.  De  là  ré- 
sulte que  le  système  du  droit  anglais  re- 
pose sur  un  double  principe ,  le  droit 
commun  {common  la\v)y  c'est  celui  qui 
se  développe  en  théorie  et  en  pratique 
dans  les  cours  de  j'istirc,  et  le  droit  sta- 
tutaire (stalute-law),  qui  consiste  dans 
desi.'      "»  ''es  votées  par  le  parlement, 
et  la  plupart  récentes.  C'est  par  suite 
d'une  supposition  erronée  que  l'on  a 
fondé  cette  distinction  sur  la  différence 
des  nations,  qu'on  a  prétendu  que  le  droit 
commun  était  d'origine   anglo-  saxon- 
ne ;  et  qu'après  la  conquête  d^s  Nor- 
mands il  n'aurait  été  en  vigueur  que  pour 
les  anciens  habitants  du  pays,  tandis  que 
le  droit  statutaire  n'aurait  été  fait  que 
pour  les  Danois,  et  ensuite  pour  les  vas- 
saux normands-français  de  Guillaume  Ier. 
On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  dis- 
tinction ;  le  droit  féodal  normand-fran- 
çais était  au  contraire  après  la  conquête 
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le  droit  universel  du  pays;  les  vassaux 
anglais  y  étaient  eux-mêmes  soumis.  Lors- 
que Guillaume  II  et  Henri  I"  retirèrent 
au  peuple  une  partie  de  ses  anciennes  li- 
bertés sous  les  Saxons  (concession  que  les 
chroniques  du  temps  attribuent  aux  lois 
d'Édouard-lc-Confesseur) ,  les  seigneurs 
normands  en  usurpèrent  aussi  une  par- 
tie. Au  reste,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué, la  portion  essentielle  des  institu- 
tions anglo-saxonnes  subsista  ;  elles  re- 
vêtirent seulement  les  formes  et  le  lan- 
gage usité  en  Normandie.  La  cour,  le 
parlement,  les  tribunaux  parlèrent  long- 
temps français.  Sous  Edouard  III  (de 
1327  à  1377),  le  latin  devint  la  langue 
judiciaire;  c'était  à  la  vérité  un  latin 
barbare ,  mais  technique,  et  fort  expres- 
sif. Cela  dura  jusqu'en  1730,  époque  où, 
par  une  loi  (  4e  année  du  règne  de  Geor- 
ges II,  chapitre  2G),  la  langue  anglaise  y 
fut  introduite.  C'est  pour  cela  qu'encore 
de  nos  jours  toutes  les  formules  judiciai- 
res (wrils)  tirent  leur  nom  des  premiers 
mots  latins.  Les  changements  qui,  par 
la  suite  des  temps ,  ont  été  opérés  dans 
les  institutions  les  plus  importantes  doi- 
vent êtrcprincipalcmcnt  attribués  à  l'or- 
ganisation judiciaire,  qui  se  modèle  sur 
les  usages  de  la  cour  et  sur  les  formes 
suivies  dans  le  duché  de  Normandie. 
Ces  formes  différaient  surtout  des  usages 
saxons  en  ce  que  la  puissance  judiciaire 
chez  les  Saxons  appartenaient  aux  com- 
munes, particulièrement  aux  assemblées 
des  comtés,  sous  la  présidence  de  l'évè- 
que  et  du  comte,  tandis  qu'après  la  con- 
quête elle  devint  une  émanation  de  l'au- 
torité royale.  La  justice  était  rendue  par 
les  barons  dans  les  tribunaux  inférieurs, 
mais  par  les  officiers  du  roi  dans  les  cours 
supérieures.  Les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles les  plus  importantes  furent  enle- 
vées aux  tribunaux  des  comtés ,  précisé- 
ment comme  en  France,  à  la  même  épo- 
que ,  les  procès  appelés  cas  royaux  fu- 
rent retirés  aux  tribunaux  ordinaires  sous 
prétexte  que  dans  les  unes  il  s'agissait  des 
droits  féodaux  de  la  couronne,  et  dans  les 
autres  de  la  dignité  royale  —  L'ancienne 
çour  du  roi  (aularcçu)  se  composait  des 


grands  officiers  du  roi  ;  il  y  avait  un  grand 
justicier  (justitiarius  capitalis),  lequel 
avait  un  pouvoir  égal  aux  justiciers  d'A- 
ragon, et  pouvait  même  juger  lct  procès 
du  roi,  ce  qui  devint  la  cause  que  bientôt 
l'emploi  fut  supprimé.  Après  cela  se  for- 
mèrent trois  tribunaux  permanents  com 
posés  de  conseillers  versés  dans  l'étude 
des  lois.  La  première  de  ces  cours  de  jus- 
tice, la  cour  des  plaids  communs  [com- 
mon  pleasy  curia  communium  placilo- 
ru/n),  fut  promise  par  le  roi  Jean  dans  la 
grande  charte,  en  1 2 1  S,  pour  le  jugement 
des  causes  civiles  dans  lesquelles  les  su* 
jets  plaidaient  les  uns  contre  les  autres. 
On  assigna  à  cette  cour  un  siège  perma- 
nent. Les  atteintes  portées  à  la  paix  pu- 
blique et  les  délits  graves  considérés 
comme  félonie  ou  violation  des  devoirs 
de  foi  et  hommage  envers  le  souverain 
furent  dévolus  à  une  autre  cour  supé- 
rieure, qualifiée  de  cour  du  banc  du  roi 
ou  de  la  reine  (court  of  king's  ou  quetn  s 
bench).  On  l'appelait  ainsi  parce  que 
dans  l'origine  elle  était  présidée  par  le 
roi,  assis  sur  un  banc  élevé.  Cette  cour 
est  encore  aujourd'hui  attachée,  à  pro- 
prement parler ,  au  siège  du  gouverne- 
ment, cl  son  ressort  est  plus  élevé  que  ce- 
lui de  la  cour  des  plaids  communs.  Enfin, 
pour  les  causes  concernant  les  droits  et 
redevances  dus  au  roi,  la  cour  de  l'échi- 
quier (court  of  exchcquery  curia  scacca- 
rii).  —  Chacune  de  ces  coins  est  coropo 
sée  d'un  <rrand  juge  (chief  justice)  et  de 
trois  conseillers.  Ces  derniers  ont  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  judiciaires 
le  titre  de  baron,  et  le  président  celui  de 
haut  baron  (chief  baron).  Ces  douac  jo- 
ges  forment  un  collège  qui,  entre  autres 
attributions,  statuent  sur  les  causes  dou- 
teuses. A  cette  cour  appartient  encore 
le  chancelier  de  l'échiquier  (chanetbr 
of  the  exclicquer),  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  des  finances.  On  cppe"e 
des  jugements  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns à  la  cour  du  banc  du  roi,  et  des  ju- 
gements de  celle-ci  à  la  cour  de  la  ch»^ 
bre  de  l'échiquier  (court  of  excheauer 
chamber),  où  siègent  le  lord  chancelier, 
le  cha  oceiicr  de  l'échiquier  et  les  membre* 
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des  deux  autres  cours.  Dans  tous  les  cas, 
on  a  un  dernier  recours  à  la  chambre  des 
lords.  A  côté,  et  jusqu'à  un  certain  point 
au-dessus  de  ces  tribunaux,  est  la  cour 
de  chancellerie  (court  of  chancery);  on  y 
compte  indépendamment  du  lord  chan- 
celier un  vicc-chancclicr  et  12  conseil- 
lers, maîtres  de  chancellerie  {masters  of 
chancery).  Pl  la  juridiction  du  chancelier 
appartiennent  exclusivement  les  causes 
qui  intéressent  personnellement  le  roi  ou 
le  domaine  royal ,  les  contributions  dans 
les  faillites ,  les  tutcles  et  les  jugements 
sur  requêtes  :  ces  affaires  ne  sont  point 
décidées  d'après  le  texte  rigoureux  des 
lois,  mais  d'après  l'arbitrage  du  juge. 
Dans  la  suite  des  temps,  les  autres  cours 
ont  aussi  obtenu  la  faculté  de  prononcer 
comme  cours  d'équité  (court  of  equily), 
de  même  que  la  cour  de  chancellerie  s'est 
peu  à  peu  immiscée  dans  la  décision  de 
causes  purement  judiciaires  ;  seulement 
on  ne  pourrait  jamais  faire  aucune  preuve 
par  témoins  devant  la  cour  de  chancel- 
le rie,parce  qu'elle  ne  peut  juger  avec  l'as- 
sistance de  jurés  ;  ces  sortes  de  causes 
sont  renvoyées  à  la  cour  du  banc  du  roi. 
Bien  que  dans  le  principe  la  compétence 
de  chacune  de  ces  cours  ait  été  resserrée 
dans  certaines  limites,  toute  affaire  ci- 
vile peut  maintenant,  d'après  le  choix  des 
parties ,  être  portée  indifféremment  de- 
vant chacune  des  trois  cours  de  justice. 
Cependant ,  on  se  sert  pour  cela  d'une 
sorte  de  fiction  de  droit  :  ainsi,  par  exem- 
ple ,  pour  amener  une  cause  devant  la 
cour  des  common  plcas,  on  suppose  que 
le  défendeur  est  dans  la  prison  de  la  ma- 
réchaussée (  marshallsea),  ou  qu'il  y  est 
devenu  le  débiteur  du  demandeur  par 
une  atteinte  portée  à  la  paix  publique. 
S'agit- il  d'établir  la  compétence  de  la 
cour  de  l'échiquier,  le  demandeur  expose 
qu'il  est  lui-même  débiteur  du  roi ,  ou 
qu'il  serait  en  état  de  payer  si  sou  débi- 
teur à  lui-même  n'y  mettait  pas  obstacle 
en  retenant  les  fonds  qui  lui  revien- 
nent. La  connaissance  des  affaires  ec- 
clésiastiques, les  constitutions  relatives 
aux  mariages  et  aux  déplacements,  qu;.*nd 
il  s'agit  d'objets  mobiliers,  appartient 
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à  la  cour  épiscopale.  Les  causes  concer- 
nant le  commerce  maritime,  les  cap- 
turcs  sur  mer  ,  les  assurances  de  navi- 
res, etc.,  sont  portées  à  la  cour  de  l'ami- 
rauté. Il  y  a  de  plus  une  multitude  de 
tribunaux  subalternes  pour  certaines  cau- 
ses et  certaines  localités ,  telles  que  les 
comtés  palatins  de  Chester,  de  Durham, 
et  de  Lancastre  ;  le  tribunal  des  mines 
(stannaries)  dans  la  province  de  Cor- 
nouaillcs ,  et  un  grand  nombre  de  tri- 
bunaux de  police  à  Londres.  Cepen- 
dant, les  trois  cours  supérieures  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  siègent  à 
Westminster,  ont  la  suprématie  sur  tous 
les  autres  tribunaux,  et  exercent  avec 
un  grand  nombre  d'entre  eux  la  même 
juridiction.  Comme  il  était  difficile  de 
faire  plaider  à  Londres  les  procès  des 
provinces  éloignées,  on  a  commencé 
déjà  ,  sous  Henri  II  (de  1154  à  11 89), 
à  y  envoyer  les  juges  en  circuit.  Cette 
institution  a  donné  naissance  à  la  te- 
nue des  assises  dans  les  comtés.  (Voyez 
le  mot  Assises.  )  Depuis  ce  temps ,  les 
douze  juges  parcourent  deux  fois  par 
année  tous  les  comtés  de  l'Angleterre,  et 
ils  y  exercent  cinq  sortes  d'attributions  : 
1°  comme  juges  de  paix  ;  2°  en  qualité  de 
commissaires  pour  faire  des  enquêtes  et 
prononcer  des  jugements  en  matière  cri- 
minelle (oyerand  terminer);  3°  pour  vi- 
der les  prisons  (goal  delivery),  en  expé- 
diant toutes  les  affaires  criminelles  pen- 
dantes ;  4*  pour  connaître  des  affaires  re- 
latives à  la  levée  de  l'impôt  foncier  (ac- 
cises ),  et  5°  pour  statuer  sur  toutes  les 
causes  pendantes  devant  les  trois  cours, 
supérieures,  pourvu  cependant  que  le 
juge  de  circuit  soit  arrivé  dans  le  comté 
avant  que  l'affaire  soit  en  état  d'être  ju- 
gée par  l'une  de  ces  cours  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  nisiprius.  —  M.  Cottu,  dans  son 
Traite  de  V administration  de  la  justice 
criminelle  en  Angleterre,  est  un  des  au- 
teurs qui  ont  le  mieux  démontré  combien 
les  assises  ont  d'importance  pour  main- 
tenir le  droit  public  d'Angleterre  (voyez 
Jury),  n'eussent-clles  d'autre  avantage 
que  d'offrir  la  réunion  de  toutes  les  no- 
tabilités du  comté.  Cependant ,  si  l'on 
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considère  ce  système  de  jurisprudence  en    qui ,  sous  le  même  titre,  renferme  un  sys- 
lui  même,  malgré  cette  complication  que    tème  de  droit  très  développé,  remonte 
nous  venons  de  montrer  dans  l'organisa-     au  règne  d'Henri  III. — Les  lois  d'É- 
tion  judiciaire,  au  milieu  des  vieilles  tra-    douard  I"  ont  complété  le  triomphe  du 
ditions,  des  bizarreries  et  du  défaut  sen-     droit  national ,  et ,  à  l'exemple  de  saint 
siblc  d'une  bonne  administration  civile    Louis,  roi  de  France,  il  a  établi  un  meil- 
de  la  justice,  il  y  a  du  moins  une  grande    leur  ordre  dans  les  tribunaux.  Les  juris- 
simplicité  et  beaucoup  de  fixité  dans  les    consultes  qui  florissaient  à  cette  époque, 
principes  du  droit.  Pour  mieux  assurer    Britton,  Fleta,  Hengham,  l'auteur  duAft- 
cette  invariabilité  et  cette  persévérance    roir  de  la  chevalerie ,  etc.,  contiennent 
dans  les  maximes  de  la  jurisprudence,  on    la  plus  grande  partie  du  droit  encore  en 
a  établi  des  cours  d'archives  (  courts  of    vigueur,  et  ils  ont  marqué  le  point  d'où 
record)  qui  sont  liées  par  leurs  propres    est  sorti  le  droit  commun.  Ce  droit,  ainsi 
décisions,au  point  que  jamais  on  ne  pour-    qu'on  vient  de  le  voir,  consiste  entière- 
rait  s'en  écarter  sans  encourir  une  nul-     ment  dans  les  décisions  des  cours  de  jus- 
lité.  De  là  résulte  qu'une  procédure  peut    tice,  qu'on  a,  dès  les  temps  les  plus  an- 
offrir  de  tels  détours  et  de  telles  compli-    ciens,  recueillies  avec  un  soin  extrême, 
cations  qu'on  ne  puisse  la  terminer  qu'en    La  première  collection  officielle  date 
approfondissant  la  jurisprudence  anglaise    d'Edouard  II  (de  1307  à  1327),  à  quoi  il 
dans  presque  toutes  ses  parties.  — Voilà    faut  ajouter  les  anciens  registres  annuels 
de  quoi  se  compose  le  droit  commun  de    des  tribunaux ,  et  plus  tard  les  recher- 
.  l'Angleterre.  A  la  vérité,  aucun  tribunal    ches  particulières  des  jurisconsultes.  Ces 
ne  peut  jamais  s'élever  directement  con-    collections  augmentent  de  dix  en  dix  ans 
tre  le  texte  d'une  loi  expresse,  mais  on    en  nombre  et  en  volumes.  Jusqu'à  la  fin 
trouve  des  moyens  de  l'éluder  et  de  l'a-    du  règne  de  Georges  III,  on  ne  comptait 
néantir  par  des  interprétations  de  dispo-    pas  moins  de  256  arrétistes  {reporters  ), 
sitions  ,  par  des  distinctions  subtiles,  et    dont  les  recueils  formaient  chacun  une 
principalement  par  des  fictions  et  des    grande  rangée  de  volumes.  L'étude  du 
chicanes  nouvellement  inventées.  Cette    droit  est  devenue  d'autant  plus  compli- 
partie  du  droit  ne  résultait  pas  dans  l'a-    quée  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
rigine  de  simples  coutumes  ;  on  a  con-    deux  universités  d'Angleterre  ne  s'occu- 
servé  à  ce  sujet  les  lois  écrites  des  temps    pèrent  nullement  de  cette  branche  d'in- 
anciens.  Cependant,  bientôt  après  la    struction.  En  effet,  les  universités  ayant 
conquête  des  Normands,  le  droit  romain,     tout-à-fait  la  forme  ecclésiastique,  on  n'y 
grâce  à  ses  formes  systématiques,  et  à  ses    enseignait  que  le  droit  romain,  qui  est  de- 
principes  fondés  sur  une  saine  philoso-    meuré  appliqué  aux  affaires  de  l'église  et 
phie ,  a  été  introduit  aussi  en  Angleter-    dans  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Peut- 
re;  ce  sont  les  ecclésiastiques  qui  Pcm  i    Atre  par  ce  moyen  les  lois  romaines  au- 
surtout  fait  connaître.  (Lanfranc,  abbé    raient-elles  fini  par  dominer  généralement 
du  Bec,  et  ensuite  archevêque  de  Cantor-    en  Angleterre  ,  si  une  circonstance  heu- 
bery;  Vacarius,  etc.  )  Ils  l'ont  applique    reuse  ne  fût  venue  au  secours  du  droit 
avec  succès  aux  règles  du  droit  nalio-    national.  On  a  vu  plus  haut  que,  dans  la 
nal,  et  au  moyen  de  ses  formes  scienti-    grande  charte,  le  roi  Jean  avait  institue 
fiques  et  de  ses  principes  généraux ,  ils    une  cour  supérieure  ou  permanente  a 
en  ont  tiré  le  plus  grand  avantage  pour    Westminster  ;  les  jurisconsultes  qu>  7 
confirmer  le  droit  du  pays.  L'Angleterre    siégeaient  formèrent  une  sorte  de  socie 
a  eu  plus  tôt  qu'aucune  autre  partie  de    savante  ;  ils  conçurent  bientôt  la  pcn 
l'Europe  un  code  de  droit  national,  lia-    d'établir  un  enseignement  public,  t 
nulphe  de  Granville  avait  déjà  écrit  en    conférer  à  leurs  élèves  en  droit  des  gra- 
1 1 89  son  livre  De  legibus  et  consuetu-    des  correspondants  à  ceux  de  Pacadtmtf, 
dinibus  AnglUv.  L'ouvrage  de  Bracton,    tel  que  le  grade  de  barrister{^<:^helW 
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licencié),  cl  de  docteur,  ou  sergent  ès- 
lois(serviens  ad  legem,eques  legum^doc- 
tor).  [V oyez  Barreau.) — Les  jeunes  gens 
se  réunirent  dans  des  habitations  commu- 
nes, savoir,  dans  lés  hôtels  situés  près 
de  la  chancellerie  (  inns  of  chancery  ), 
pour  se  former  à  la  théorie,  et  dans  les 
hôtels  situés  près  des  tribunaux  (  inns  of 
court),  pour  se  dresser  à  la  pratique.  Il 
est  resté  de  ces  établissements  des  fon- 
dations et  des  associations  qui  ne  sont 
plus  qu'une  pure  formé;  mais  enfin ,  nul 
ne  peut  se  faire  recevoir  avocat,  s'il  n'a 
pas  fait  son  stage  comme  membre  des 
quatre  hôtelleries,  ou  innsde  la  courfm- 
ner  temple  ,  middle  temple ,  Lincoln' 's 
inn  et  Gray's  inn).  L'enseignement  du 
droit  y  a  depuis  long-temps  cessé ,  mais 
il  y  a  eu  des  fondations  particulières  au 
moyen  desquelles  des  chaires  de  droit 
commun  anglais  ont  été  créées  en  1758 
)i  Oxford,  par  Charles  Vincr  (mort  en 
175C,  auteur  d'un  grand  répertoire  du 
droit  anglais,  publié  de  1741  à  1751,  24 
vol.  in-folio),  et  en  1 800  à  Cambridge  par 
Georges  Downing.  Ce  sir  Georges  Dow- 
ning  était  mort  en  1719.  Le  procès  pour 
l'exécution  de  son  testament,  qui  a  duré 
jusqu'en  1 800 ,  est  une  preuve  des  diffi- 
cultés de  la  procédure  anglaise.  —  Le 
premier  professeur  de  l'institution  fon- 
dée par  Yiner  à  Oxford  fut  le  célèbre  sir 
William  Blackstone  (voy.  ce  nom),  dont 
les  Commentaires  sur  le  droit  anglaù 
sont  encore  l'ouvrage  le  plus  important 
en  cette  matière,  et  se  distinguent  par 
le  sentiment  de  philosophie  pratique  qui 
y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  L'éditeur  le 
plus  récent  des  Commentaires  de  Black- 
stone fut  Edouard  Christian ,  professeur 
à  Cambridge ,  et  après  lui  son  fils  Wil- 
liam. —  Au  reste,  la  littérature  juriste 
de  l'Angleterre  n'est  pas  riche  en  traités 
systématiques.  Les  principaux  ouvrages 
en  ce  genre  sont  des  recueils  d'arrêts 
rendus  dans  des  causes  particulières.  Les 
Institutions  de  lord  Coke  (du  temps  de 
Jacques  Ier)  sont  encore  aujourd'hui  un 
excellent  ouvrage  :  cependant,  il  ne  faut 
pas  le  juger  d'après  son  titre.  Le  livre  le 
plus  important  est  un  commentaire  sur 
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le  Traite*  des  Tenurcs  de  Littleton.  (Sîf 
Thomas  Lit  tl  et  on  était  en  1742  un  des 
juges  de  la  cour  des  common pleas.)  Il  n'y 
a  guère  sur  le  droit  public  positif  que  des 
recherches  d'historiens  et  d'antiquaires 
(on  y  remarque  cependant  une  tendance 
presque  continuelle  à  la  pratique)  :  ces 
traités  sont  ceux  de  Selden ,  Madox, 
Brady,  Celtys,  Spelmann,  Nathan  Ba- 
con, etc.  —  Le  droit  commun  d'Angle- 
terre embrasse  tout  ce  que  ce  mot  indi- 
que, non  seulement  le  droit  civil,  mais 
encore  le  droit  criminel.  Il  n'est  pas 
possible  de  fixer  l'esprit  sous  ces  deux 
rapports  avec  moins  de  paroles,  et  ce- 
pendant avec  plus  de  précision.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  le  système 
de  la  propriété  est  fondé  sur  le  système 
féodal.  Bien  que  sous  Charles  II  on  ait 
aboli  toutes  les  prestations  en  nature  à 
l'exception  de  quelques  services  de  cour, 
par  exemple ,  envers  la  couronne ,  on  y 
trouve  cependant ,  surtout  en  matière  de 
succession ,  des  traces  encore  visibles 
des  principes  féodaux.  Une  grande  ano- 
malie est  l'entière  liberté  laissée  aux 
Anglais  de  disposer  de  leur  fortune  par 
testament.  Au  xin8  siècle,  on  ne  pou- 
vait en  aucune  manière  léguer  les  biens- 
fonds  ,  et  l'on  ne  pouvait  tester  que  pour 
un  tiers  seulement  de  la  fortune  mobi- 
lière, maisleclergé  aidant  on  est  arrivé 
peu  à  peu  à  ce  point  que  la  loi  ne  fixe  pas 
même  de  portion  réservée  ou  légiti- 
mais pour  les  enfants,  et  ne  reconnaît 
plus  les  anciens  fiefs  lignagers.  Au  reste, 
la  propriété  est  grevée  d'un  si  grand 
nombre  d'entraves,  et  la  transmission 
d'une  main  à  l'autre  en  est  si  difficile, 
que  pour  une  pareille  opération  l'on 
invoque  souvent  en  vain  tout  l'art  des 
meilleurs  praticiens.  —  Le  droit  crimi- 
nel est  fondé  sur  ce  principe,  que  tous 
les  crimes  et  délits  sont  commis  envers 
le  roi  comme  le  premier  seigneur  suze- 
rain ,  et  le  conservateur  de  la  paix  pu- 
blique. Les  principaux,  tels  que  le  meur- 
tre, l'incendie,  le  vol ,  la  filouterie,  l'es- 
croquerie, sont  considérés  comme  des 
félonies,  c'est-à-dire  comme  des  atteintes 
portées  à  l' hommage  lige;  les  moindres 
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sont  réputés  des  offenses  envers  le  roi  (mis- 
demeanors).  Le  crime  de  haute  trahison 
est  distingué  de  la  félonie  par  l'extrême 
gravité  et  la  complication  des  peines, 
tandis  que  dans  les  règles  ordinaires  la 
simple  félonie  n'est  point  punie  de  mort. 
Les  amendes,  la  prison,  le  fouet,  sont  les 
châtiments  réservés  aux  délits  moins 
graves.  La  peine  de  mort,  prodiguée  dans 
le  code  pénal  anglais ,  était  adoucie  par 
le  bénéfice  de  clergie  (benefil  of  clergy) 
en  faveur  des  ecclésiastiques;  mais  in- 
sensiblement celte  faveur  s'est  étendue 
à  toutes  les  classes  ;  la  peine  de  mort  est 
souvent  commuée  en  une  peine  plus 
douce,  et  surtout  dans  la  déportation 
a  Botauy-Bay,  soit  parce  que  le  monar- 
que use  du  droit  de  grâce,  soit  parce 
que  les  jurés  trouvent  moyen  de  modi- 
fier le  caractère  du  crime,  eu  disant, 
par  exemple,  que  la  valeur  de  l'objet 
dérobé,  au  lieu  de  s'élever  à  40  shell., 
comme  l'exige  la  loi  pour  déployer  tou- 
tes ses  rigueurs,  n'est  que  de  39  shell. 
—  Lorsque  l'on  cousidère  que  la  loi  po- 
sitive est  rarement  entrée  dans  le  systè- 
me du  droit  commun,  cl  que  les  change- 
ments opérés  dans  cette  législation  ont 
été  plutôt  la  suite  des  variations  dans  la 
manière  de  vivre  du  peuple  qu'ils  ne  les 
ont  eux-mêmes  amenées,  on  serait  tenté 
de  voir  dans  ce  fait  un  éloge  du  droit 
statutaire  (slatute-law),  11  est  facile  de 
se  convaincre  que  ces  modifications  par- 
tielles ne  peuvent  fonder  rien  de  solide, 
et  ne  servent  qu'à  ajouter  à  la  bizarre- 
rie du  système.  On  n'ose  point  porter 
un  remède  aux  vices  les  plus  choquants, 
de. peur  de  détruire  l'ensemble.  Cepen- 
dant ,  des  additions  et  des  changements 
isolés  ne  peuvent  qu'empirer  le  mal ,  car, 
pour  entretenir  l'harmonie  dans  une  lé- 
gislation, il  faut  l'embrasser  étroitement 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails , 
afin  de  tout  ramener  à  des  principes  nou- 
veaux et  plus  simples.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  l'on  a  fait  à  la  législation 
positive  d'Angleterre  le  reproche  double 
ettîotttradictoirc  d'èlrc  trop  arriérée  par 
rapport  à  l'esprit  du  siècle,  et  de  pécher 
par  trop  de  timidité  et  par  trop  de  préci- 
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pitation.  On  n'ose  point  faire  disparaître 
les  imperfections  les  plus  criantes,  abré- 
ger le6  lenteurs  de  la  procédure  dans  les 
affaires  civiles,  et  surtout  simplifier  les 
lois  qui  règlent  la  transmission  des  pro- 
priétés foncières  ;  on  n'ose  pas  non  plus 
effacer  de  la  loi  pénale  des  dispositions 
barbares,  ou  qui  ne  sont  plus  d'accord 
avec  les  meeurs  de  notre  époque,  et  ce- 
pendant on  adopte  à  chaque  session  du 
parlement  une  multitude  de  dispositions 
isolées  sans  aucun  rapport  avec  le  passé 
ni  avec  Paveuir  ;  ces  innovations  se  font 
avec  une  légèreté  qui  approche  de  l'é- 
tourderic  :  c'est  pour  cela  que  les  volu- 
mes du  recueil  des  lois  parlementaires 
grossissent  d'année  en  année  ;  la  pratique 
aussi  bien  que  la  théorie  scientifique  et 
la  jurisprudence  des  arrêts  deviennent 
de  plus  eu  plus  difficiles.  La  langue  des 
lois,  comme  celle  des  tribunaux,  est  tel- 
lement abondante,  diffuse  et  remplie  de 
tautologie  ou  de  pléonasmes,  qu'à  force 
de  vouloir  être  clair  et  précis  on  devient 
inintelligible ,  et  que  l'on  omet  les  choses 
les  plus  essentielles.  Au  lieu  d'un  seul 
corps  de  lois,  il  existe  une  multitude 
d'ordonnances  locales  et  partielles  qui  se 
sont  répandues  peu  à  peu  dans  tout  le 
pays;  enfin ,  au  lieu  de  considérer  un  su- 
jet sous  toutes  ses  faces,  on  est  réduit  à 
passer  sans  transition  d'un  sujet  à  un  au- 
tre: ce  n'est  plus  qu'une  masse  indigeste 
de  lois,  et  non  l'ensemble  d'une  législa- 
tion que  l'on  étudie.  Ainsi,  pour  conduire 
une  procédure  dans  une  affaire  relative 
au  recouvrement  d'une  créance,  il  faut 
consulter  cinquante  ordonnances  diffé- 
rentes ;  pour  connaître  le  droit  complet 
sur  les  mutations  de  propriétés,  il  faut  en 
étudier  82.  11  y  en  a  1  OC  sur  l'entretien 
des  pauvres,  60  sur  la  chasse,  35  sur  l'é- 
pidémie des  bestiaux,  113  sur  la  pèche, 
etc.,  et  jamais  aucun  de  ces  règlements 
n'a  entièrement  abrogé  les  ordonnances 
plus  anciennes.  —  La  collection  des  lois 
du  parlement  (slatuics  ni  large) ,  com- 
mencée par  Rufirhead  en  1763,  et  qui 
s'est  continuée  tous  les  ans,  renferme 
depuis  la  charte  du  roi  Jean  jusqu'en 
1786,  32  forts  volumes  in-V\  Une  Rulrç 
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édition  très  compacte  par  Tomlins  et  dans  les  ateliers  de  la  monnaie ,  etc.  La 
RaiUiby  comprend  depuis  1215  jusqu'à  plupart  des  vols  et  des  escroqueries  à 
1817  seize  volumes  in-4°;  une  édition  soi-  l'aide  de  faux  étaient  aussi  punis  de  mort> 
gnée  par  Pakcring  forme  depuis  1 2 1 5  jus-  en  sorte  que  l'on  voyait  marcher  de  front 
qu'à  1796,23  volumes,  et  depuis  1796  jus-  la  plus  grande  sévérité  dans  les  lois  et 
qu'en  1817,  34  autres  volumes.  Le  recueil  une  extrême  indulgence  en  faveur  des 
pratique  et  officiel  des  statuts  commencés  accusés  dans  le  débat  public  et  oral ,  et 
en  1810,  qui  comprend  tous  les  anciens  dans  le  jugement  par  jurés.  Cette  in- 
statuts, et  est  imprimé  aux  frais  du  par-  dulgeuce  n'est  cependant  la  plupart  du 
lement  sous  la  surveillance  de  MM.  Tom-  temps  qu'une  apparence  trompeuse.  Sans 
lins  et  Taunton,  présente  pour  les  années  doute,  l'institution  qui  veut  qu'aucune 
écoulées  de  1216  à  1 509,  3  volumes  in-  condamnation  ne  soit  prononcée  que 
folio.  De  là  résulte  que  le  besoin  d'une  sur  le  verdict  ou  constatation  du  fait 
nouvelle  rédaction,  tant  du  droit  commun  par  12  hommes  tirés  du  peuple  qui  doi- 
contenu  dans  les  livres  de  lois  que  dans  vent  prononcer  à  l'unanimité,  est  une  in- 
les  statuts,  pour  en  faire  une  législation  slitutiou  protectrice;  elle  empêche,  du 
qui  présente  de  l'ensemble  et  de  la  co-  moins,  que  le  gouvernement  ne  puisse 
hérence,  eu  d'autres  termes  le  besoin  de  envoyer  qui  que  ce  soit  au  supplice  s'il 
refondre  tout  l'ancien  droit  en  un  nou-  n'est  point  reconuu  coupable  aux  yeux 
veau  code,  s'est  fait  sentir  aussi  vivement  de  l'opinion;  mais  où  peut  être  pour  l'in- 
en  Angleterre  que  dans  les  autres  pays,  nocent  la  garantie  contre  le  jugement 
Les  jurisconsultes  les  plus  distingués,  aveugle  et  passionné  de  cette  opinion 
sir  Samuel  Romilly ,  John  Macintosh  et  dont  les  12  jurés  sont  les  organes,  contre 
autres,  se  sont  depuis  quelques  années  oc-  l'influence  du  juge,  qui ,  après  l'audition 
cupés  avec  activité ,  particulièrement  de  publique  des  témoins,  résume  leurs  dé- 
l'amélioration  des  lois  criminelles  ,  et    positions  d'après  sa  manière  de  voir  per- 
M.  Pcel ,  quand  il  était  ministre,  avait    sonnelle.  D'un  autre  côté,  on  voit  trop 
nommé  une  commission  pour  se  livrer  à    souvent  les  coupables  échapper  au  châ- 
ce  travail.  Les  commissaires  n'ont  pensé    liment  qu'ils  ont  mérité ,  grâce  à  un  cx- 
qu'à  adoucir  certaines  parties  de  la  légis-    térieur  étudié,  à  leur  modestie  apparente, 
lation  criminelle,  et  à  ne  plus  infliger  la    à  leur  calme  affecté,  et  enfin  aux  émotions 
peine  de  mort  aux  délits  qui  ne  compor-    théâtrales  que  sait  produire  leur  avocat, 
tent  pas  un  châtiment  aussi  terrible.  —    —  On  ne  met  jamais  les  fers  à  aucun  des 
Blackstonc  se  plaignait  déjà  de  ce  que    accusés  sur  le  sol  libre  de  l'Angleterre  ; 
les  lois  anglaises  ne  comptaient  pas  moins    les  prisonniers  sont  traités  avec  tant  de 
de  100  cas  distincts  de  félonie,  lesquels    douceur,  qu'on  ne  les  interroge  même  pas 
étaient  exclus  du  bénéfice  de  clergie,  ou    dans  les  débats  publics  sur  les  circon- 
emporlaientla  peine  capitale,  et  plusieurs    stances  de  l'affaire,  pour  ne  point  les 
de  ces  cas  sont  on  ne  peut  plus  étranges,    forcer  à  se  rendre  leurs  propres  dénoncia- 
C'est ,  par  exemple,  une  félonie  capitale    teurs.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  règle  tra- 


que de  se  promener  déguisé  et  armé  dans  cée  pour  la  conscience  des  jurés  ;  le  jury 

une  forêt,  sur  un  grand  chemin,  etc.  prononce  d'après  les  aperçus  que  lui  ont 

Dans  la  même  catégorie  sont  compris ,  donnés  les  débats  :  or,  il  peut  puiser  dans 

l'action  d'abattre  par  méchanceté  ou  par  les  éléments  les  plus  éloignés  la  con- 

vengeance  des  arbres  dans  un  jardin  ou  viction  sur  la  manifestation  de  laquelle 

dans  un  parc ,  l'action  de  tuer  ou  mutiler  le  juge  applique  ensuite  la  peine  capitale, 

des  bestiaux  ou  des  moutons,  le  recel  des  Malheur  à  l'accusé  qui  n'aurait  pas  les 

condamnés  qui  reviennent  avant  l'expi-  moyens  suffisants  pour  payer  un  défen- 

ration  du  temps  de  l'endroit  où  ils  ont  seur  ou  faire  venir  à  ses  frais  de  quelque 

été  transportés  ;  la  même  peine  serait  in-  lieu  éloigné  les  témoins  de  son  inno- 

fligée  à  quiconque  se  montrerait  travesti  çeuce  !  «  Nous  craignons  fort ,  est-il  dit  à 
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ce  sujet  dans  la  Revue  d'Edimbourg  que 
ce  principe  de  l'instruction  criminelleen 
Angleterre  n'ait  coûté  la  vie  à  beaucoup 
d'innocents.  »  On  ne  saurait,  sans  les 
délibérations  les  plus  mûres,  transporter 
de  semblables  institutions  dans  les  pays 
étrangers.  —  Jérémie  Bentham  a  tracé  un 
tableau  effrayant  des  frais  énormes  et  de 
l'incertitude  de  la  procédure  en  Angle- 
terre dans  son  traité  intitulé  :  La  V tritê 
contre  Ashurst,  Londres,  1823.  Voyez 
aussi  les  Principes  fondamentaux  des 
communes,  et  les  Eclaircissements  sur 
la  constitution  d'Angleterre,  parle  doc- 
teur Bcschorner,  Leipsik,  1820,2  vol. 

Histoire  d'Angleterre  jusqu'en  1833. 
(Voyez  Grande-Bretagne.) 

Église  d'Angleterre. 
(Voyez  Anglicane  et  Emancipation.) 

Reforme  opérée  récemment  dans  les  lois 
anglaises. 

Jusqu'en  1789,  et  même  encore  après 
cette  époque,  les  Anglais  montraient  avec 
orgueil  leur  patrie  comme  le  seul  pays  de 
l'univers  où  les  hommes  jouissaient  avec 
plénitude  de  cette  liberté  et  de  cette  éga- 
lité politique  dont  ils  sont  si  avides.  Si 
quelques  profonds  penseurs,  tels  que  Hu- 
me, Fox  et  autres,  parlaient  d'améliora- 
tions politiques,  ils  n'étaient  pas  com- 
pris; on  les  traitait  de  révolutionnaires, 
et  on  les  accusait  de  vouloir  tromper  et 
séduire  le  peuple  par  d'insidieuses  pro- 
messes de  réforme.  On  ne  niait  pas  tou- 
tefois qu'il  n'y  eût  quelques  imperfec- 
tions ;  on  convenait  d'un  peu  de  dureté 
dans  les  lois  criminelles;  on  reconnaissait 
de  la  confusion  dans  la  législation  sur  les 
propriétés,  confusion  qui  était  telle  que 
le  meilleur  légiste  n'osait  affirmer  que 
son  client  jouirait  en  paix  de  la  propriété 
qu'il  venait  d'acheter,  malgré  le  soin  ap- 
porté dans  la  rédaction  du  contrat  ;  on 
avouait  que  la  distribution  de  la  justice 
était  lente  et  coûteuse,  et  que  les  élec- 
tions parlementaires  étaient  entachées 
de  quelques  vices;  mais,  qu'est-ce  que 
tout  cela?  s'écriaient  les  admirateurs  de 


la  vieille  constitution  britannique,  «  c'est 
un  peu  de  rouille  qui  rehausse  ce  qu'elle 
a  de  beau  et  de  précieux.  »  Peut-être  y 
avait-il  quelque  chose  de  juste  dans  l'ad- 
miration enthousiate  de  ces  partisans  de 
la  constitution  :  car,  il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  avait  suffi  au  bonheur  du  peuple 
pendant  des  siècles,  et  jusqu'à  l'époque 
où  l'industrie  manufacturière,  se  renfer- 
mant dans  de  justes  limites,  avait  trouvé 
un  débouché  avantageux  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  donné  des  résultats  qui  avaient 
établi  égalité  entre  les  ressources  des 
classes  laborieuses  et  les  impôts  exigés 
par  l'état  ;  mais  cet  état  prospère  avait 
cessé  :  l'industrie  avait  produit  d'une 
manière  toujours  croissante;  les  débou- 
chés n'étaient  plus  aussi  productifs  ;  les 
impôts  s'étaient  augmentés,  et  dès  lors 
le  peuple  fut  dépouillé  d'un  bien-être 
qui  6e  réfugia  chez  les  seuls  proprié- 
taires fonciers.  Ce  changement  date  de 
la  guerre  entreprise  par  Pitt  contre  la 
France,  guerre  qui  eut  bien  moins  pour 
but  de  combattre  les  principes  de  la  ré- 
volution que  de  détruire  pour  plusieurs 
siècles  la  puissance  d'un  rival  dange- 
reux. Ici ,  le  résultat  fut  tout  opposé  au 
but  :1a  France  apprit  à  connaître  toute 
l'étendue  de  ses  ressources,  et  la  vieille 
Albion  perdit  le  bien-être  dont  elle  était 
si  fière.  Les  machines,  favorables  à  l'in- 
dustrie en  temps  ordinaire ,  devinrent 
en  quelque  sorte  un  fléau  ;  elles  produi- 
sirent au-delà  des  besoins,  et  quand  l'en- 
combrement fut  complet ,  l'ouvrier  se 
trouva  sans  pain.  En  vain  chercha-t  on 
un  remède  dans  les  exportations ,  tous 
les  ports  de  l'Europe  se  fermèrent  sous 
l'ascendant  de  Napoléon ,  et  la  crise  fut 
à  son  terme.  Le  caractère  et  la  manière 
de  vivre  du  peuple  anglais  s'altérèrent 
d'une  manière  notable  pendant  la  longue 
période  qui  s'écoula  de  1789  à  1814  :  une 
masse  immense  d'ouvriers  était  à  la  charge 
du  fabricant  et  du  commerçant  :  ceux-ci 
voyaient  de  leur  côté  s'approcher  l'épo- 
que où,  k  leur  tour,  la  misère  les  attein- 
drait, et,  dans  ce  conflit,  Pégoïsme  et 
l'économie  parcimonieuse  vinrent  rem- 
placer cette  générosité  et  ecttç  libéra- 
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lité  qui  jusqu'alors  avaient  fait  la  base 
du  caractère  national. —  Les  intérêts  de 
la  dette  de  l'état  augmentèrent  les  im- 
pôts d'une  manière  si  excessive ,  que 
le  recouvrement  en  devint  presque  im- 
possible, et  ce  fut  à  peu  près  en  vain 
qu'on  eut  recours  à  divers  moyens  pour 
en  diminuer  la  masse.  Cependant,  on 
se  trouva  bientôt  placé,  et,  depuis  quel- 
que temps,  on  reste  dans  un  défilé  dan- 
gereux :  d'un  côté ,  se  présente  la  cala- 
mitcusc  banqueroute ,  et  de  l'autre  la 
suspension  des  paiements  nécessaires 
au  service  publique;  quelques  voix  ont 
parlé  d'économie ,  ont  indiqué  des  al- 
locations à  3uprimer  ;  mais  on  leur  a 
prouvé  que  l'existence  de  nombreux  in- 
dividus serait  compromise,  et  tout  est 
resté  dans  le  statu- quo,  tandis  que  la 
misère  publique  va  toujours  s'augmeu- 
tant.  —  On  sent  qu'au  point  où  en  sont 
les  choses,  la  réforme  parlementaire  peut 
seule  amener  des  améliorations  maté- 
rielles et  un  soulagement  direct  et  positif. 
Mais,  parmi  les  hommes  même  dévoués 
à  la  réforme,  on  trouve  de  l'hésitation  ; 
on  sait  qu'une  seule  pierre  changée  à 
l'édifice  constitutionnel  entraînera  la 
nécessité  d'une  entière  reconstruction  ; 
et ,  malgré  l'urgence ,  un  vieux  reste  de 
respect ,  nous  dirions  presque  de  recon- 
naissance ,  fait  reculer  les  plus  hardis 
démolisseurs.  Cependant ,  des  hommes 
d'état  judicieux  et  soutenus  par  l'amour 
de  la  patrie  combattent  avec  courage 
ce  préjugé  favorable  aux  gothiques  in- 
stitutions, et  leurs  efforts  auraient  été,  il 
y  a  long  temps,  couronnés  par  le  succès, 
s'ils  n'avaient  eu  de  puissants  ennemis  à 
combattre  :  d'une  part,  la  paresse,  la 
routine,  qui ,  dans  la  crainte  d'être  forcée 
à  quelques  efforts  d'esprit,  et  à  un  nou- 
veau travail ,  se  plaît  dans  l'ornière  dès 
long  temps  tracée  ;  de  l'autre ,  Pégoïsme 
des  privilégiés ,  tous  membres  de  l'aris- 
tocratie et  grands  propriétaires  terriens, 
tous  profitant  des  abus  au  détriment  du 
peuple. — On  sent  que  les  voix  généreuses 
des  amis  du  pays  ont  dû  être  long-temps 
étouffées  ;  on  traita  leurs  projets  de  folies 
philautropiques  ;  on  rejeta  leurs  deman- 
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des  comme  des  réclamations  sans  impor- 
tance. C'est  ainsi  que  long-temps  fut  rc- 
poussée  la  proposition  du  généreux "YVH- 
berforce  sur  la  traite  des  nègres  ;  c'est 
ainsi  qu'on  accueillit  les  améliorations 
apportées  dans  la  législation  criminelle 
par  le  courageux  sir  Samuel  Romilly, 
qui  effaça  du  code  pénal  anglais  des  dis- 
positions tellement  dures,  tellement  exa- 
gérées, qu'avant  peu  on  voudra  les  relé- 
guer dans  le  domaine  de  l'impossible. — 
Enfin  ,  un  dernier  obstacle  est  encore 
venu  jusqu'à  ce  jour  détruire  toute  pos- 
sibilité d'amélioration  politique.  Quand 
les  réformes  étaient  adoptées  par  la 
chambre  des  communes,  elles  étaient 
repoussées  par  la  chambre  des  lords, 
conservatrice  née  de  tous  les  abus  et  de 
tous  les  préjugés  qui  sont  favorables  à 
l'aristocratie.  On  a  vu,  dans  une  circon- 
stance récente,  que  l'opinion  de  cette 
chambre ,  essentiellement  stationnaire  , 
n'a  cédé  qu'à  une  démonstration  popu- 
laire qui  menaçait  de  faire  table  rase. 
— C'est  à  l'immortel  Canning  que  l'An- 
gleterre devra  les  premiers  pas  que  le 
pouvoir  ait  osé  faire  dans  la  carrière  des 
réformes  législatives  :  lord  Liverpool  et 
sir  Robert  Pcel  faisaient  avec  lui  partie 
du  ministère  et  le  secondèrent;  la  vo- 
lonté ferme  de  Canning,  l'expérience  de 
Liverpool,  les  profondes  connaissances 
en  jurisprudence  de  Pcel  purent  seules 
vaincre  la  résistance  que  l'intérêt  privé 
et  le  préjugé  opposaient  à  leurs  vues 
d'amélioration  ;  mais  ,  dès  les  premiers 
pas,  ils  furent  tenus  en  échec  par  une 
seule  question ,  celle  de  savoir  si  on  pro- 
céderait par  une  série  de  lois  isolées  et 
successives,  ou  si  l'on  ferait  des  codes 
qui  embrasseraient  l'ensemble  de  chaque 
partie.  —  Ou  peut  fixer  à  l'année  1825 
l'époque  du  commencement  de  la  ré- 
forme en  Angleterre.  Lord  Liverpool, 
premier  lord  de  la  trésorerie,  était  pré- 
sident du  conseil  des  ministres;  lord  El- 
don,  grand  chancelier;  Canning,  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères,  et 
orateur  de  la  chambre  des  communes  ; 
sir  Robert  Peel ,  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  l'intérieur,  et  dans  les  at- 
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tribut  ions  duquel  était  une  partie  de 
l'administration  de  la  justice;  Robinson 
(lord  Goderich)  aux  finances;  lord  Wel- 
lington était  chef  supérieur  de  l'artille- 
rie, et  avait  dans  ses  attributions  tout 
ce  qui  était  relatif  à  l'armée.  Il  est  vrai 
de  dire  que,  parmi  tous  ces  ministres, 
il  n'en  était  pas  un  qui  voulût  une  ré- 
forme large  et  complète;  plusieurs  même, 
et  parmi  eux  nous  citerons  lord  Wel- 
lington ,  s'opposaient  à  tout  changement  ; 
lord  Eldon,  le  grand  chancelier,  devait 
aussi ,  par  position  encore  bien  plus  que 
par  caractère,  redouter  une  réforme  ju- 
diciaire, qui  aurait  eu  pour  premier  ré- 
sultat d'enlever  à  ses  lucratives  fonctions 
une  partie  de  leurs  immenses  et  abusifs 
revenus  ;  aussi ,  tant  qu'il  fit  partie  du 
ministère,  on  ne  put  songer  à  aucune 
amélioration  importante,  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  obtint  la  créa- 
tion d'un  vice-chancelier,  qui  vînt  par- 
tager le  poids  immense  des  affaires  du 
département  de  la  justice.  Un  seul  hom- 
me, quelque  actif  qu'il  fût,  ne  pouvait 
tout  expédier  en  temps  utile,  et  il  s'éleva 
une  clameur  si  universelle  contre  les  len- 
teurs de  la  cour  de  chancellerie,  qu'on 
n'osa  résister  plus  long-temps  au  mécon- 
tentement public.  Les  faillites,  et  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  tutèles,  faisaient 
naître  aussi  de  nombreuses  réclamations 
à  cause  des  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  taxes ,  et  des  sommes  énormes 
qu'il  fallait  consigner.  L'un  des  plus  éner- 
giques antagonistes  de  ces  abus  était 
Cooper,  qui,  depuis,  publia  deux  ou- 
vrages importants  contre  le  grand  chan- 
celier :  l'un  ,  Lettres  sur  la  cour  de 
chancellerie  ;  l'autre,  Brief  account  of 
the  most  important  proccedings  in  par- 
liament  relative  to  the  defects  in  the 
administration  of  justice ,  in  the  court 
of  chancery{Umào\\,  1828).  Lord  Brou- 
gham  (grand  chancelier  actuel)  pronon- 
ça ,  le  5  février  1827  ,  un  important 
discours  (fui  dura  plus  de  cinq  heures, 
et  dans  lequel  il  signala  tous  les  vices 
de  la  législation  anglaise,  ainsi  que  tous 
les  abus  et  toutes  les  lenteurs  qui  s'y 
étaient  introduits.  Ce  discours  provoqua 
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une  pétition ,  présentée  au  roi  le  29  févr. 
suivant,  et  dans  laquelle  on  demandait 
la  formation  d'une  commission  chargée 
de  préparer  des  améliorations.  Sir  Ro- 
bert Peel ,  tant  qu'il  resta  au  ministère , 
porta  tous  ses  soins  vers  les  lois  finan- 
cières et  criminelles  :  sa  tâche  était  dif- 
ficile ,  car ,  dans  ces  deux  branches  de  la 
législation ,  ce  n'était  pas  une  révision 
qui  pouvait  suffire,  mais  une  refonte  gé- 
nérale, qu'on  réclamait  de  toutes  parts. 
La  difficulté  d'aborder  cette  refonte  gé- 
nérale fi*  cependant  qu'on  se  borna , 
comme  par  le  passé,  à  des  ordonnances 
sur  des  parties  isolées,  et  nullement  lices 
entre  elles  par  un  système  de  réforme  gé- 
nérale. Et,  en  effet,  il  est  difficile  de  faire 
un  code  général  et  homogène  avec  les 
discussions  législatives,  ou  des  amende- 
ments sont  intercalés  tout  à  coup  et  dé- 
rangent fréquemment  l'uniformité  et  la 
concordance  du  tout.  En  France,  la  per- 
fection des  codes  fut  l'ouvrage  de  la  dis- 
cussion longue  et  méditée  du  conseil  d'é- 
tat, qui  offrit  aux  chambres  législatives 
un  travail  élaboré  avec  calme  ctr  réflexion, 
et  aussi  parfait  que  possible.  On  doit  se 
rappeler  que  la  suppression  du  tribunat 
fut  en  partie  provoquée  par  les  modifi- 
cations qu'il  voulait  introduire  dans 
l'ensemble  des  projets  de  lois  qui  lui 
étaient  soumis.En  général,  unelégislalion 
ne  peut  être  uniforme  et  bien  liée  daus 
toutes  ses  parties  que  lorsqu'elle  est  pré- 
parée par  une  seule  volonté ,  et  que  le 
môme  ministère  qui  la  présente  à  la  dis- 
cussion veille  à  son  principe  d'unité  et 
parvient  à  la  compléter.  —  La  collection 
la  plus  concise  des  actes  du  parlement 
(par  Tomlins  et  Railhby)  formait,  en 
1827,  19  vol.  in-4°;  l'époque  qui  s'est 
écoulée  depuis  Jean  jusqu'à  la  mort  de 
Georges  II  (1215-1760)  occupe  5  vol.  \. 
Les  67  autres  années  ont  rempli  les  autres 
volumes,  c.-à-d.  13  vol.  }.  Dans  les  der- 
niers temps,  les  actes  du  parlement  qui 
concernaient  les  points  généraux  de  la 
législation,  et  qui  étaient  votés  dans 
l'année,  se  montaient  quelquefois  à  140. 
Ce  n'est  donc  pas  à  tort  qu'on  accusa  le 
parlement  d'agir  avec  une  légèreté  cou- 
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pablc-,  an  exemple  en  est  cité  par  Miller  parties  de  la  législation  anglaise,  elles 
{An  inquiryintothc présent  stateofthe  offraient  de  fréquents  exemples  de  lois 
ètaiute  and  criminal  law  ofEnçland,  faites  dans  une  circonstance  spéciale ,  et 
London,  1921)  :  c'est  la  loi  de  1812,  sur  cependant  restées  en  vigueur  malgré 
l'altération  du  texte  des  livres  d'église,  l'impossibilité  morale  de  les  appliquer; 
loi  qui  condamne  le  coupable  à  14  an-  c'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'une  loi  pu- 
nées  de  déportation  ,  et  qui  donne  la  nissait  de  mort  quiconque  était  trouvé 
moitié  de  l'amende  au  dénonciateur  et  masqué  dans  un  bois  ou  sur  une  grande 
le  reste  aux  pauvres  du  diocèse.  Une  des  route,  et  qu'une  autre  appliquait  la 
conséquences  du  système  qui  se  borne,  même  peine  à  tout  individu  qui  abattrait 
suivant  les  besoins  du  moment,  à  faire  un  arbre.  Ces  dispositions,  faites  pour 
des  lois  qui  n'embrassent  qu'une  partie  des  temps  de  troubles,  étaient  restées  en 
isolée,  est  qu'on  ne  peut  abolir  les  lois  vigueur  après  le  retour  de  l'ordre,  parce 
antérieures ,  dont  les  dispositions  fonda-  que  personne  n'avait  pensé  qu'elles  pour- 
mentales  restent  toujours  on  vigueur;  il  raient  être  appliquées,  et  cependant  il 
en  résulte  des  contradictions  et  des  in-  vint  une  circonstance  où  l'on  dut  se  re- 


conséquences sans  nombre,  et,  de  plus,  pentir  de  cette  coupable  négligence.  Sous 
certaines  dispositions  vieillies  par  le  le  ministère  de  lord  Sidmouth  (Adding- 
temps ,  et  surtout  par  les  progrès  des  lu-  ton  ) ,  ttn  homme  fut  condamné  à  mort  et 
mières,  deviennent  inexécutables  ;  en  un  exécuté  pour  avoir  abattu  un  arbre.  La 
mot,  même  depuis  les  nouvelles  réfor-  stupeur  publique  fut  grande,  et  elle  re- 
nies, il  est  telle  partie  peu  importante  doubla  encore  à  la  lecture  des  considé- 
de  la  législation  anglaise  qui,  seule,  use-  rants  du  jugement;  on  y  motivait  la  ri- 
rait la  vie  tout  entière  d'un  homme  qui  gueur  de  l'arrêt  sur  ce  que  le  condamné 
voudrait  la  connaître  à  fond,  et  surtout  était  un  homme  dangereux  ,  un  agita- 
meltre  en  ordre  et  en  concordance  tout  teur  :  ainsi,  le  délit  et  la  peine  étaient 
les  actes  qui  la  composent.  On  a  évité  sans  liaison  ,  sans  connexion  ;  c'était  un 
cet  inconvénient  dans  la  nouvelle  orga-  véritable  assassinat  politique.  Déjà ,  ce- 
nisation  des  douanes  entreprise  par  Peel  pendant ,  quelques  essais  avaient  été  faits 
en  1825  (acte  du  parlement  du  5  juillet  pour  enlever  à  la  législation  ce  caractère 
1826);  387  anciennes  lois  furent  abro-  de  dureté,  nous  dirions  presque  de  eruau- 
gées,  et  celles  qui  les  ont  remplacées,  té,  qui  choquait  tous  les  esprits  sages; 
au  nombre  de  deux,  pouvaient,  à  elles  dès  1808,  sur  la  proposition  de  sir  Samuel 
seules,  passer  pour  des  codes,  car  l'une  Romilly,  on  cessa  d'appliquer  la  peine 
se  composait  de  54  paragraphes  et  l'autre  de  mort  aux  voleurs  qui  exerçaient  leur 
de  144;  sous  la  même  date,  on  abolit  industrie  sur  les  poches;  mais  ses  efforts 
toutes  les  anciennes  dispositions  rela-  et  ceux  de  l'honorable  Mackintosch ,  qui 
tives  à  la  contrebande,  et  elles  furent  lui  succéda  dans  la  mission  de  réclamer 
remplacées  par  une  loi  en  107  articles:  l'amélioration  des  lois  pénales,  échouè- 
des  peines  sévères  y  sont  infligées,  et  la  rent  d:\ns  la  tentative  de  faire  supprimer 
prononcée  dans  plusieurs  cas.  totalement  la  peine  de  mort  en  matière 


On  a  aussi  renouvelé  le  tarif  des  doua-    de  vol;  on  les  combattit  constamment  en 
révisé  les  règlements  relatifs  au    leur  répondant  que  la  mesure  qu'ils  de- 


commerce  avec  les  colonies  et  les  or-  mandaient  n'aurait  pour  but  que  d'aug- 

donnances  qui  régissent  tout  ce  qui  a  menler  le  nombre  des  vols  et  des  escro- 

rapport  aux  prérogatives,  à  la  propriété,  qnet  ies.  Il  fallut  cependant  faire  une 

k  la  vente,  etc.,  des  navires  anglais;  en-  concession  à  l'esprit  du  siècle ,  quoique 

fin,  on  a  fait  un  nouveau  règlement  pour  la  masse  de  la  nation  se  montrât  encore 

les  pilotes,  et  modifié  les  droits  d'octroi,  rebelle  aux  sentiments  d'humanité  ;  on 

—  Les  lois  criminelles  exigeaient  aussi  ordonna  donc  une  enquête,  et  on  se  livra 

une  réforme  :  comme  toutes  les  autres  à  de  longues  recherches  pour  savoir 
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approximativement  quel  était  le  nombre 
des  voleurs  qui  restaient  impunis  parce 
que  les  parties  lésées  reculaient  devant 
une  dénonciation  qui  entraînait  la  peine 
capitale  ;  quel  était  celui  des  coupables 
absous  par  le  jury,  qui  préféraient  un  ac- 
quittement injuste  à  une  condamnation 
inique  ;  enfin ,  on  examina  si  les  délits  et 
les  crimes  qui  n'étaient  plus  punis  par 
la  mort  depuis  les  réformes  avaient  di- 
minué ou  augmenté.  C'est  ainsi  que  le 
ministre  Peel,  un  homme  habile,  parvint 
à  atteindre  en  partie  le  but  de  la  réfor- 
me :  au  lieu  de  fronder  de  vieux  préju- 
gé, il  les  trompa,  et  il  introduisit  de 
notables  changements,  en  ne  parlant  que 
de  mise  en  ordre,  que  de  classement,  que 
de  l'abrogation  de  mesures  tombées  en 
désuétude.  La  première  loi  qui  fut  ré- 
formée est  celle  sur  le  jury  (22  juin 
1825)  :  G  I  dispositions  législatives,  dont 
la  plus  ancienne  remontait  au  règne  de 
Henri  III,  et  à  l'année  1244  ,  et  qui 
toutes  appartenaient  à  ces  temps  reculés, 
furent  abrogées;  le  nouveau  code,  com- 
posé de  G3  articles,  traite  des  conditions 
nécessaires  pour  être  juré,  du  mode  de 
leur  nomination ,  des  amendes  pour  les 
refus,  etc.;  mais  l'institution  primitive  a 
été  maintenue ,  sauf  toutefois  qu'il  a  été 
établi  que  la  couronne  ne  pourrait  exer- 
cer le  droit  de  récusation  sur  un  seul 
juré  sans  motifs  bien  établis,  tandis  que 
l'accusé  peut  en  récuser  20  sans  donner 
aucun  motif.  L'année  suivante,  un  acte 
du  26  mai  182G  apporta  des  change- 
ments dans  la  procédure  criminelle  ;  sa 
marche  fut  rendue  uniforme  et  dégagée 
de  formalités  inutiles  et  bizarres  qui  la 
ralentissaient;  composé  de  32  paragra- 
phes, il  statua  sur  la  complicité,  que  jus- 
qu'alors on  n'avait  pu  que  rarement  pu- 
nir, lorsque  le  principal  coupable  n'était 
pas  sous  la  main  de  la  justice  ;  il  régla  la 
compétence,  et  déclara  que  la  poursuite 
d'un  crime  ou  d'un  délit  ne  pourrait  plus 
être  entravée  par  des  irrégularités  de  nom 
ou  autres  (1)  dans  les  actes  de  la  procé- 

fi}  Un  Individu,  par  exemple  ,  avait  été  pri»  en  flagrant 
délit  de  toI.  Le  roagiitrat  qui  avait  drené  le  procès-verbal 
du  délit  avait  .péeilk  que  l'objet  volé  était  uu  cAaroi  « 
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dure ,  irrégularités  que  le  tribunal  saisi 
de  l'affaire  est  apte  aujourd'hui  à  rec- 
tifier. Les  lois  du  21  juin  1827  furent 
les  dernières  améliorations  effectuées 
par  sir  Robert  Peel,  qui  dès  le  12  avril, 
avait  quitté  le  ministère  ;  elles  portèrent 
le  tranchant  de  la  réforme  au  cœur  même 
de  l'ancienne  législation  pénale;  des  lois 
qui  dataient  de  1824  furent  abrogées;  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  y  en  eût  aussi  de 
récemment  adoptées  (en  1826)  qui  eurent 
le  même  sort  ;  on  avait  reconnu  qu'elles 
ne  pouvaient  concorder  avec  les  nou- 
velles dispositions.  Les  différentes  par- 
ties de  ces  lois  établissaient  des  peines 
plus  sagement  graduées  pour  le  vol  et  la 
violation  de  la  proprété,  et  adoucissaient 
l'emprisonnement ,  qui  était  la  consé- 
quence de  condamnations  pour  dom- 
mages et  intérêts;  une  pénalité  spéciale 
pour  le  clergé  enleva  aux  ecclésiastiques 
des  privilèges  que  les  principes  du  siècle 
ne  pouvaient  plus  admettre;  il  fut  établi 
par  une  autre  disposition  que  tout  pré- 
venu qui  refuserait  de  répondre  devant 
les  juges  serait  censé  plaider  sa  non-cul- 
pabilité. La  pénalité  du  vol ,  qui  serait 
encore  regardée  comme  cruelle  partout 
ailleurs  qu'en  Angleterre ,  a  cependant 
été  considérablement  adoucie  :  la  mort 
y  figure  encore,  et  les  cas  où  elle  n'est 
plus  appliquée  entraînent,  au  gré  des 
juges,  depuis  2  ans  de  prison  jusqu'à  7 
années  de  déportation  :  l'arrêt  peut  y 
adjoindre  à  volonté  la  fustigation  ou  les 
travaux  publics.  Le  vol  sur  les  grandes 
roules ,  l'extorsion  à  l'aide  de  menaces , 
le  sacrilège ,  le  vol  avec  effraction  dans 
une  maison  habitée,  le  vol  sur  un  navire 
naufragé,  le  vol  d'un  cheval,  d'un  bœuf, 
d'une  vache,  d'un  veau,  d'une  bre- 
bis, etc.,  entraînent  encore  la  peine  de 
mort.  Les  attentats  à  la  propriété  par 
l'incendie  sont  punis  avec  une  grande 
rigueur,  et  plusieurs  cas  entraînent  la 
peine  capitale  ;  il  en  est  de  même  pour 
le  bris  des  machines  et  la  dévastation 
des  usines,  ainsi  que  pour  ceux  qui  cau- 

l'accusé  ne  réclama  pa»,  et  laissa  aller  la  procédure. Quand 
tout  fut  terminé,  il  prouva  que  l'objet  volé  éUi|  ime,V 
m***,  et  U  éçbappa  au  châtiment 
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sent  le  naufrage  des  navires  à  l'aide  de 
faux  signaux.  Le  recueil  de  ces  nouvelles 
lois,  connu  sous  le  nom  de  Peel's  art,  a 
«Hé  publié  par  Fidd  Pratt  et  Archbald; 
on  y  a  joint  une  autre  loi  fort  importante 
(de  juin  1828),  votée  sous  le  ministère 
de  lord  Goderich  ,  et  appelée  Lans- 
down's-acty  du  nom  du  ministre  qui 
l'avait  présentée  au  parlement.  Cette 
dernière  loi,  composée  de  38  paragra- 
phes, établit  les  peines  pour  meurtre, 
assassinat,  sodomie,  viol ,  rapt ,  bigamie, 
et  autres  crimes  contre  les  personnes. 
Elle  est  beaucoup  plus  douce  que  les 
57  lois  anciennes  qu'elle  a  remplacées  : 
le  rapt  et  la  bigamie,  par  exemple,  ne 
sont  plus  punis  de  la  mort.  Un  acte  du 
23  juillet  s'occupe  du  crime  de  faux  ;  la 
sévérité  y  domine ,  car  il  condamne  à  la 
peine  capitale  ceux  qui  contrefont  le 
sceau  royal,  les  banknolesy  les  quit- 
tances du  trésor,  les  lettres  de  chan- 
ge, etc.  — Le  5  oct.  1831,  le  parlement 
vota  de  nouveaux  règlements  sur  la 
chasse ,  dont  la  législation  était  aussi 
confuse  que  peu  appropriée  au  temps  où 
nous  vivons.  En  Angleterre,  le  droit  de 
chasser  et  de  posséder  du  grand  gibier 
sur  ses  terres  n'est  pas  attaché  à  la  pro- 
priété, mais  est  une  des  prérogatives  du 
rang  et  des  richesses.  Un  brevet  royal , 
qui  s'acquiert  moyennant  quelques  li- 
vres sterling,  et  qui  doit  être  renou- 
velé et  payé  chaque  année,  donne  seul 
le  droit  de  porter  fusil  et  de  possé- 
der chiens ,  filets ,  panneaux  et  autres 
ustensiles  de  chasse.  Mais  même  avec 
ce  brevet ,  on  ne  peut  chasser  ni  les 
fêtes,  ni  les  dimanches,  ni  la  nuit,  ni 
pendant  les  époques  où  les  règlements 
de  police  rurale  interdisent  les  plaisirs  de 
la  chasse.  Les  contraventions  étaient 
punies  par  des  amendes  énormes ,  et 
même  par  des  peines  plus  graves;  un 
lièvre  tué  pendant  la  nuit  entraînait  une 
amende  de  25  livres  sterling  pour  la  pre- 
mière fois,  de  30  pour  la  seconde  et  de 
50  pour  la  troisième.  On  a  dans  ces  der- 
niers temps  adouci  la  rigueur  de  ces 
amendes,  et  mis  en  ordre  et  en  concor- 
dance divers  règlements  qui  étaient  eu 


quelque  sorte  contradictoires.  —  Après 
la  réforme  des  lois  criminelles,  la  chose 
dont  on  s'est  le  plus  occupé  est  l'organi- 
sation et  les  attributions  des  tribunaux  et 
de  leurs  membres.  Depuis  le  grand  chan- 
celier, dont  les  fonctions  étaient  si  multi- 
pliées et  qui  nommait  à  un  si  grand  nom- 
bre de  places,  jusqu'au  simple  juge  de 
village,  toutes  les  charges  judiciaires  ont 
subi  des  modifications.  Par  la  loi  du  5 
juillet  1 825,  la  vente  des  places  de  judica- 
ture  a  été  supprimée,  et  de  nombreux  pri- 
vilèges, qui  étaient  l'apanage  des  mem- 
bres des  tribunaux  de  premier  rang,  ont 
été  détruits  :  c'est  ainsi  qu'ont  disparu  ces 
droits  appelés  epices,  et  qui  occasionaient 
tant  d'abus  ;  on  les  a  remplacés  en  aug- 
mentant les  traitements,  ce  qui  est  plus 
convenable  à  l'indépendance  cl  à  la  di- 
gnité du  juge.  Tant  que  le  lord  Eldon 
fut  grand  chancelier,  il  fut  impossible , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  tou- 
cher aux  attributions  de  sa  place,  mais 
son  successeur,  lord  Brougham ,  se  mon- 
tra dans  des  dispositions  tout  opposées, 
car  on  l'accuse  au  contraire  d'avoir,  par 
un  désir  excessif  de  réforme,  sacrifié 
plusieurs  prérogatives  importantes  ;  nous 
avouons  que  nous  n'appuierons  ni  l'ac- 
cusation ni  ne  partagerons  le  regret ,  car 
dans  toute  la  conduite  du  grand  chance- 
lier nous  n'apercevons  que  patriotisme  et 
désintéressement.  C'est  ainsi  qu'il  a  sup- 
primé une  sinécure  qui  était  à  sa  nomina- 
tion et  qui  rapportait  10,000  livres  ster- 
ling :  lord  Eldon  y  avait  nommé  son  fils. 
Lord  Brougham  a  encore  renoncé  à  un 
grand  nombre  d'avantages  pécuniaires 
qui  étaient  attachés  à  ses  fonctions,  mais 
qu'on  trouvait  abusifs  et  onéreux  pour  le 
peuple.  Il  abandonna  aux  évêques  la  no- 
mination des  cures,  qui  avait  été  pour 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  une 
source  abondante  de  revenus,  et  il  déta- 
cha de  ses  fonctions  la  surveillance  des 
faillites.  Une  loi  du 20 octobre  1831  con- 
fia la  direction  de  ces  dernières  à  un  tri- 
bunal (  court  of  bankrupcy  ) ,  composé 
d'un  président,  de  quatre  juges,  de  six 
commissaires  et  d'un  certain  nombre 
d'employés  inférieurs.  JVous  ne  nous  aç- 
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fêterons  pas  ici  à  donner  des  détails  sur  B  arU 

c^te  nouvelle  institution,  et  nous  nous 

bornerons  à  rappeler  que,  dès  le  2  mai  L'Angleterre,  si  riche  sous  tant  d'au- 
1825,  les  faillites  avaient  été  l'objet  très  rapports,  est  vraiment  pauvre  en 
d'une  nouvelle  disposition  législative  qui  cetfe  partie.  La  divine  étincelle  qui  seule 
se  compose  de  136  paragraphes.  —  Tou-  peut  animer  les  vrais  artistes  semble 
tes  ces  améliorations  législatives ,  quelle  s'être  éteinte  dans  le  climat  humide  de 
que  soit  leur  importance,  nesonteepen-  l'empire  britannique.  On  ne  cite  aucun 
dant  que  les  préludes  d'une  vaste  réfor-  peintre  anglais,  aucun  statuaire,  aucun 
me  qui  sera  la  conséquence  nécessaire  de  graveur  sur  pierre  ou  sur  métaux,  aucun 
Ces  premiers  essais,  et  de  la  révolution  compositeur  de  musique  appartenant  à 
qui  s'opère  dans  les  idées  politiques  de  cette  nation,  parmi  les  grands  artistes 
la  nation,  et  même  dans  les  rapports  so-  dont  l'Europe  se  glorifie.  Ce  n'est  que 
ciaux.  Déjà  deux  pas  importants  ont  été  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  qu'on  a  vu 
faits  dans  cette  dangereuse  carrière ,  l'é-  une  espèce  d'école  de  peinture  se  former 
ninm-ip.it  ion  (voy.  ce  mot)  et  la  réforme  à  Londres,  sous  la  direction  de  Reynolds, 
parlementaire  (voy.  ce  mot).  Une  partie  mais  il  n'en  est  guère  sorti  que  des  com- 
pen  nombreuse  de  la  nation ,  mais  qui  positions  maniérées ,  aussi  défectueuses 
jusqu'à  nos  jours  avait  conservé  une  sous  le  rapport  de  l'invention  que  sous 
grande  influence ,  voudrait  à  tout  prix  celui  du  coloris.  Les  ouvrages  des  élè- 
arrêter  ce  mouvement,  et  l'on  a  vu  lors  ves  môme  les  plus  distingués  de  cette 
du  vote  du  bill  de  réforme  qu'elle  n'au-  école,  les  West,  les  Westall,  les  Opic, 
raitreculénidcvantl'cmploi  delà  force  ni  etc.,  auraient-ils  pu  lutter  contre  deux 
devant  un  mouvement  révolutionnaire,  si  des  principaux  peintres  du  continent  ? 
elle  avait  pu  compter  sur  un  demi-succès;  Les  dessinateurs  anglais  réussissent  sur- 
mais pour  avoir  trop  long -temps  tardé  tout  quand  ils  renoncent  à  la  beauté  idéale 
à  faire  à  l'esprit  du  siècle  des  concessions  pour  se  jeter  dans  l'imitation  de  la  nature 
nécessaires,  elle  a  donné  l'impulsion  à  commune.  Telles  sont  les  piquantes  pro- 
un  mouvement  qu'on  peut  dès  aujour- »  ductions  d'Hogarth  (voyez  ce  nom).  C'est 
d'hiri  qualifier  de  révolutionnaire,  et  aussi  là  très  certainement  ce  qui  fait  que 
dont  l'homme  le  plus  expérimenté  ne  la  sculpture  y  est  encore  au-dessous  de 
saurait  prévoir  le  terme. — La  résistance  la  peinture,  parce  qu'elle  s'approche 
des  tories  a  donné  delà  force  à  un  parti  beaucoup  plus  de  l'idéal  que  d'une  imita- 
qui  jusqu'alors  avait  été  sans  importance ,  tion  servile.  —  Il  y  a  très  peu  de  médailles 
celui  des  réformateurs  radicaux.  Ccpen-  anglaises  que  l'on  puisse  regarder  com- 
dant  le  ministère  habile  de  lord  Grcy  me  des  chefs-d'œuvre.  —  Les  Anglais  se 
semble  devoir  faire  triompher  la  modé-  distinguent  encore  moins  dans  l'art  de  la 
ration  et  un  système  calme  et  progressif  de  composition  musicale;  et  il  n'est  arrivé  à 
réforme.  Au  moment  où  nous  terminons  aucun  de  leurs  musiciens  de  se  faire  un 
cet  article,  les  premières  élections  faites  nom  en  pays  étranger.  Il  n'est  pas  en  re- 
cn  vertu  du  bill  de  réforme  parlementaire  vanche  de  pays  au  monde  où  Ton  excelle 
s'opèrent  avec  ordre,  et  les  nouvelles  davantage  dans  tout  ce  qui  se  rattache 
qu'on  reçoit  de  toulcs parts  font  prévoir  aux  arts  mécaniques,  dans  tout  ce  qui 
que  la  majorité  sera  favorable  aux  vues  exige  un  esprit  calculateur,  mais  où  Pi- 
du  ministère ,  qui  s'est  prononcé  pour  magination  ne  joue  qu'un  rôle  subor- 
unc  marche  réformatrice  exempte  de  ces  donné.  —  Les  architectes  anglais  Inigo 
mouvements  violents  et  trop  rapides  qui  Joncs  et  Christophe  Wren  se  sont  ac- 
blessent  toujours  de  nombreux  intérêts  in-  <piis  une  grande  et  juste  célébrité.  Les 
dividuels,  et  mettent  souvent  en  danger  le  travaux  des  graveurs  en  taille-douce  et 
vaisseau  de  l'état.  Les  leçons  de  l'histoire  sur  bois ,  relativement  à  la  partie  tech- 
nc  seront  pas  perdues  pour  l'Angleterre,  nique ,  sont  toujours 
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la  mémoire  des  Sharp ,  des  Strtmg ,  des 
Halloway ,  vivra  long-temps.  Les  opti- 
ciens ,  les  mécaniciens ,  et  tous  ceux  qni 
travaillent  les  métaux  sur  le  continent , 
se  trouvent  fort  honorés  lorsque  Ton  met 
en  parallèle  les  produits  de  leur  indus- 
trie avec  ceux  de  Pindustrie  des  îles  bri- 
tanniques. 

Littérature. 

C'est  une  vérité  incontestable  que  la 
langued'un  peuple  renferme  le  système  de 
ses  mœurs  et  de  ses  habitudes  :  au  milieu 
des  développements  nécessaires  de  son 
histoire ,  la  langue  prend  toujours  le  ca- 
ractère des  temps.  Si  nous  considérons 
l'histoire  de  la  langue  anglaise ,  nous 
voyons  que  les  îles  britanniques  ayant 
été  peuplées  dans  l'origine  par  les  Celtes, 
en  y  parla  d'abord  le  dialecte  celtique  ou 
gallois.  Après  la  conquête  de  Jules  César, 
un  grand  nombre  de  termes  pris  dans  l'i- 
diome des  Romains  y  furent  introduits; 
mais  400  ans  après  l'ère  chrétienne  , 
lorsque  les  Écossais  et  les  Pietés  se  furent 
établis  de  vive  force  dans  la  partie  sep- 
tentrionale ,  et  qu'ayant  appelé  à  leur  se- 
cours les  Saxons,  ils  se  furent  de  plus  en 
plus  affermis,  on  vit  pendant  une  pé- 
riode de  350  ans  la  langue  saxonne  prédo- 
miner. Les  Danois  y  apportèrent  ensuite 
leur  idiome,  et  enfin  sous  Guillaumc-le- 
Conquérant,  on  y  introduisit  quantité  de 
mots  allemands  ou  français  :  voilà  pour- 
quoi la  langue  anglaise  présente  un  mé- 
lange d'ancien  celtique  et  de  latin ,  d'an- 
glo-saxon ,  de  danois  et  de  mots  normands 
ou  français.  —  I*  vie  primitive  de  cha- 
que peuple  présente  toujours  une  période 
fabuleuse ,  dans  laquelle  l'imagination 
embellit  ou  dénature  les  traditions  histo- 
riques. On  appelle  cette  époque  mytho- 
logique, et  l'on  voit  alors  les  mythes  ou 
idées  religieuses  devenir  inséparables  de 
Fhistoire  telle  que  nous  l'entendons  dans 
l'acception  commune  du  terme.  Cest  un 
certain  espace  de  temps  livré  au  domaine 
des  fictions ,  et  dans  lequel  on  cherche- 
rait vainement  à  démêler  la  véritable 
histoire.  C'est  sans  doute  une  source  fé- 
conde d'erreurs  ;  cependant  on  ne  peut 
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nier  que  les  mythes,  pris  isolément  et 
considérés  en  eux-mêmes ,  font  naître  de 
grandes  idées  et  renferment  des  ensei- 
gnements utiles.  C'est  ainsi  que  l'his- 
toire du  roi  Arthur,  des  chevaliers  de  la 
Table-Ronde  et  de  l'enchanteur  Merlin, 
ouvre  à  l'imagination  la  plus  riante  car- 
rière, et  que  nous  trouvons  dans  ces  fa- 
bles un  sens  profond  et  des  leçons  in- 
structives. —  Les  avantages  que  l'Angle- 
terre a  obtenus  par  la  suite  dans  le  champ 
de  la  scholastiquc  doivent  être  moins  at- 
tribués à  sa  littérature  nationale  qu'au 
développement  général  des  connaissan- 
ces humaines  en  Europe.  La  littérature 
nationale  de  l'Angleterre  commence  par 
des  chroniques  et  des  romances  ou  des 
ballades,  dans  un  langage  cadencé.  Il 
faut  y  ajouter  les  premiers  essais  de  la 
poésie  héroïque,  qui  était  cultivée  par  la 
partie  normande  de  la  nation ,  par  celle 
qui  composai  t  particulièrement  les  hautes 
classes  et  présentait  le  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  instruites,  jusqu'à  ce 
qu'insensiblement  les  éléments  anglo- 
saxons  et  franco-normands,  qui  avaient 
déjà  une  origine  germanique  commune, 
se  fussent  confondus  et  dévoloppés  en- 
semble. Les  ballades  chantées  par  des 
ménestrels  ambulants  appartiennent  au 
contraire  à  la  nationalité  anglo-sax6nne  j 
ce  genre  florissait  surtout  en  Ecosse  et 
sur  la  limite  septentrionale  de  l'Angle- 
terre.—Ces  deux  branches  de  poésie  ont 
été  cultivées  jusqu'au  xn«  siècle,  et 
celle  des  ballades ,  perpétuée  dans  les 
chants  populaires  ,  forme  en  quelque 
sorte  l'âge  d'or  de  la  littérature  anglaise. 
Pour  fixer  le  point  de  départ  de  la  litté- 
rature savante  de  l'Angleterre ,  à  propre- 
ment parler,  autant  qu'il  est  possible  de 
l'assigner  d'après  les  manuscrits,  nous 
prenons  l'époque  où  un  négociant  nom-  . 
mé  William  Caxton ,  de  retour  d'un  long 
voyage ,  introduisit  le  premier  l'imprime- 
rie en  Angleterre,  et  fit  ses  premiers  es- 
sais à  Westminster  vers  1474.  Peu  de 
temps  auparavant ,  Chaucer  avait  jeté  les 
fondements  de  la  poésie  anglaise,  ou  du 
moins  lui  avait  donné  de  nouvelles  for- 
mes en  s'approebant  le  plus  possible 
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des  règles  de  l'art.  La  prose  elle-même  sous  une  foule  de  rapports,  préservée  de 
commença* à  se  fixer  à  cette  époque;  la  corruption  du  goût.  —  On  dislingue 
ainsi,  nous  pouvons  faire  partir  du  même  trois  époques  dans  l'histoire  de  la  li  itéra- 
point  le  commencement  de  la  poésie  et  ture  anglaise.  Malgré  la  part  considérable 
de  l'éloquence  en  Angleterre.  —  Cax-  que  plusieurs  monarques  éclairés  ont  eue 
ton  fit  d'abord  connaître,  par  les  procédés  aux  progrès  des  sciences  et  des  lettres, 
de  l'imprimerie,  des  mythes  religieux  soit  par  des  institutions  ou  par  la  pro- 
fondés sur  la  tradition  générale  du  nord,  tection  qu'ils  leur  ont  accordée  ,  on 
qui  fait  descendre  des  Troyens  les  Francs  voit  que  l'impulsion  est  partie  de  la 
aussi  bien  que  les  Saxons;  et  s'ilapublié  nation  elle-même  et  des  bienfaits  inap- 
des  traductions  des  ouvrages  classiques  préciables  de  la  liberté  dont  elle  jouit, 
dans  un  temps  où  la  littérature  classique  en  — La  première  époque,  celle  de  la  mai- 
Angleterre  était  encore  dans  l'enfance,  ne  son  Tudor,  depuis  i486  jusqu'en  1603, 
lui  doit-on  pas  une  reconnaissance  sin-  comprend  les  règnes  de  Henri  VII  et  de 
cèrepour  une  pareille  entreprise ,  quelle  Henri  VIII,  qui  fut  un  théologien  sco- 
que  soit  l'imperfection  des  résultats  aux-  lastique,  un  adversaire  de  Luther  et  un 
quels  il  est  parvenu?  Cest  en  quelque  poète;  d'Edouard  VI,  qui  améliora  l'é- 
sorte  une  aurore  naissante  qui  estdeve-  glise  anglicane,  de  Marie,  princesse  ca- 
nue  de  plus  en  plus  claire  et  lumiueuse  tholique  et  quelque  peu  fanatique,  et  de  la 
sous  le  règne  des  Tudor;  car  les  ouvra-  savante  Elisabeth.— La  seconde  époque, 
ges  classiques  ont  les  premiers  propagé  qui  s'étend  de  1603  jusqu'en  1702,  em- 
les  lumières  dans  ce  pays  comme  dans  brasse  les  règnes  des  Stuarts,  de  Jacques 
tous  les  autres. —  Avant  de  parcourir  en  Ier,  prince  savant,  grand  prosateur  et  rhé- 
détail  les  monuments  de  la  littérature  an-  teur;de  l'inforfuné  Charles  Ier ,  qui  fut 
glaise,  et  en  ne  jetant  d'abord  qu'un  infatigable  dans  sa  protection  accordée 
coup  d'œil  sur  son  ensemble,  nous  re-  aux  sciences;  le  gouvernement  du  farou- 
marquons  encore  ici  le  grand  avantage  de  cheCromwell,  le  règne  de  Charles  II, 
la  situation  insulaire  de  ce  pays  et  les  ef-  qui,  malgré  son  indolence,  fut  le  fonda  - 
fets  de  cet  amour  de  la  liberté ,  de  cet  or-  teur  de  la  société  royale  des  sciences  ;  de 
gueil  national ,  qui  n'ont  fait  que  s'affer-  Jacques  II  et  de  Guillaume  III ,  qui  fouda 
mir  de  siècle  en  siècle  au  milieu  des  lut-  une  riche  bibliothèque.  La  troisième  épo- 
tes  les  plus  opiniâtres;  nous  y  retrou-  que  commence  au  règne  de  la  reine  Anne 
vons  aussi  les  traces  de  cet  esprit  républi-  et  s'étend  jusqu'à  nos  jours. —  Nous  trai- 
çain  que  le  roi  Alfred- le-Grand  a  encou-  terons  avec  quelques  détails  du  caractère 
ragé  et  fortifié  par  la  division  du  pays  en  de  la  littérature  moderne ,  puisqu'elle  est 
comtés ,  par  les  élections  dans  les  assem-  plus  près  de  nous  et  qu'elle  a  plus  de  char- 
blécs  populaires  et  par  l'institution  du  mes  pour  nous  par  ses  rapports  avec  le  goût 
jury.  —  Les  temps  modernes  nous  offrent  dominant. >h  nous  jetons  d'abord  un  coup 
quelque  analogie  avec  les  temps  anciens  d'œil  sur  la  dernière  moitié  du  xvill*  siè- 
dans  la  propagation  de  l'esprit  d'asso-  cle,  nous  voyons  les  sciences  et  les  arts 
ciation  ,  dans  l'impulsion  générale  des  dans  la  situation  la  plus  déplorable ,  et 
sciences  vers  l'amélioration  de  la  manière  même  plusieurs  branches  des  sciences, 
de  vivre,  dans  le  goût  des  théories  et  des  surtout  l'histoire  naturelle ,  presque  en- 
spéculations  qui  en  a  été  la  suite. — Nous  tièrement  incultes.  On  voit  seulement  cà 
retrouvons  encore  la  même  analogie  dans  et  là  quelques  noms  brillants  soutenir 


l'établissement  des  universités,  d'où  sont  l'honneur  de  la  littérature.  Ils 
sortis  de  nombreux  étudiants  ,  et  en-  tent  au  temps  de  la  reine  Anne  :  ce  sont 
fin  dans  l'apparition. de  ces  hommes  de  les  Johnson,  les  Hume,  les  Robertson  , 
génie  qui,  personnifiant  en  quelque  les  Gibbon,  les  Burkc  :  mais  on  peut  as- 
sorte l'esprit  de  liberté,  caractère  do-  surer  sans  trop  déprécier  la  gloire  qu'ils 
minant  de  la  galion  elle-même,  l'ont,  ont  acquise,  qu'aucun  d'euxne  fut  uqécrj- 
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vain  véritablement  populaire  dans  le 
sens  de  ce  mot,  tel  qu'on  peut  rappli- 
quer a  Shakespeare,  Bacon  et  Millon. 
Mais  une  circonstance  fort  remarquable 
et  l'un  des  traits  caractéristiques  de  cette 
époque  ,  c'est  la  perfection  du  style , 
même  dans  les  ouvrages  de  sciences.  C'est 
le  meilleur  héritage  que  les  écrivains  de 
ce  temps  aient  pu  transmettre  à  leurs 
successeurs.  — Nous  ne  trouvons  à  cette 
même  époque  aucun  nom  éclatant  dans 
les  beaux  arts,  tandis  que  dans  la  poésie 
Thomson,  Akenside,  Pcnrose,  Gray  et 
Goldsmith  se  sont  distingués  par  le  plus 
beau  talent  et  les  plus  belles  inspirations. 
—  Quoique  l'on  cherche  les  meilleurs 
modèles  de  cette  époque  sous  le  règne  de 
la  reine  Anne,  qu'on  présente  comme  l'âge 
d'or  de  la  poésie  anglaise,  les  écrits  des 
poètes  que  nous  venons  de  citer  décellent 
un  changement  dans  le  goût ,  et  l'esprit  de 
la  vieille  poésie  nationale  commence  à  di- 
minuer la  hardiesse  de  son  vol  en  obéis- 
sant à  des  formes  plus  contraintes.  Ce 
quia  long-temps  nui  en  Angleterre  à  l'o- 
riginalité de  la  poésie  a  été  sans  doute 
la  critique,  dont  l'influence  s'est  toujours 
fait  sentir  de  plus  en  plus  jusqu'à  l'épo- 
que actuelle.  On  se  convaincra  aisément 
de  cette  vérité  sans  même  qu'on  soit 
obligé  de  consulter  les  différents  ou- 
vrages qui  ont  paru  sur  le  goût  dans 
la  littérature  ou  les  collections  de 
journaux  qui  ont  le  même  objet.  Plus 
on  lira  les  œuvres  des  poètes  modernes  , 
les  plus  distingués  et  les  plus  populai- 
res, plus  on  sentira  combien  ils  sont  loin 
d'égaler  Shakespeare  en  génie ,  en  pro- 
fondeur, et  surtout  dans  la  richesse  et  l'a- 
bondance des  images. — Aussi,  pendant 
la  période  dont  nous  parlons,  la  littéra- 
ture, pour  prendre  son  essor,  a-t-elle 
profité  des  circonstances  qui  résultaient 
de  la  situation  du  peuple  anglais,  des 
améliorations  sociales  et  politiques,  et  mê- 
me de  l'augmentation  de  la  prospérité  pu- 
blique ,  ainsi  que  du  rôle  que  l'Angleterre 
a  été  appelée  à  jouer  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Ces  conjonctures  ont  été  on  ne 
peut  plus  propices  à  la  culture  et  au  dé- 
veloppement des  lettres.— Les  deux  uni- 


versités  d'Angleterre  ont  conservé  leur 
forme  antique  ;  le  seul  progrès  que  l'on 
ait  pu  remarquer  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge a  été  dans  un  plus  grand  zèle 
pour  l'étude  des  sciences  naturelles ,  et 
dans  quelques  perfectionnements  des  mé- 
thodes d'enseignement.  Chacune  de  ces 
universités  a  maintenu  son  ancien  carac- 
tère, et  y  est  restée  fidèle ,  à  tel  point , 
qu'à  Oxford  on  voit  aujourd'hui  fleurir 
surtout  la  littérature  classique,  tandis 
qu'à  Cambridge ,  on  s'occupe  de  préféren- 
ce des  mathématiques.  Cette  différence 
du  but  que  l'on  se  propose  dans  les  deux 
universités  est  si  bien  eonnue  dans  toute 
la  Grande-Bretagne,  qu'on  y  assure  gé- 
néralement qu'à  Oxford ,  où  il  n'est  pas 
nécessaire  de  soutenir  un  examen  sur  les 
mathématiques  pour  obtenir  les  degrés 
académiques,  on  ne  formerait  pas  un  seul 
bon  professeur  pour  l'enseignement  des 
sciences  exactes.  En  revanche,  on  est  per- 
suadé qu'il  ne  se  trouverait  pas  à  Cam- 
bridge un  seul  théologien  capable  de  sou- 
tenir une  thèse  sur  la  version  grecque  de 
la  Bible.  Ce  qui  a  maintenu  cette  direc- 
tion vicieuse ,  comme  tant  d'autres  abus, 
en  Angleterre,  c'est  évidemment  l'inté- 
rêt de  l'aristocratie  et  du  clergé  angli- 
can, dont  les  membres  jouissent  exclusi- 
vement des  dignités  académiques.  Si  ces 
dignités  étaient  distribuées  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  l'esprit  des  temps 
modernes,  si  ce  n'étaient  pas  de  riches  si- 
nécures, l'enseignement  atteindrait  toute 
la  perfection  dont  il  est  susceptible.  Cela 
est  d'autant  plus  étonnant,  que  de  1 810 
à  1818,  le  parlement  a  ordonné  une  cli- 
qué te  solennelle  sur  l'instruction  des  en- 
fants des  classes  pauvres  dans  la  capitale. 
Plus  tard ,  une  institution  a  été  fondée 
sous  la  présidence  de  M.  Broughant  ;  on  a 
créé  plusieurs  collèges  et  diverses  écoles. 
La  chambre  des  lords,  qui  avait  aussi  re- 
connu des  abus  dans  l'enseignement  des 
classes  supérieures,  avait  aussi  cherché 
à  y  porter  remède.  Toutefois,  il  est  fa- 
cile de  recounai Ire  à  un  examen  impartial 
que  pour  le  haut  enseignement  dans  les 
universités  d'Angleterre ,  les  inconvé- 
nients l'emportent  sur  les  avantages.  — . 
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Des  sociétés  savantes ,  pour  la  propaga~  portantes  pour  la  science.  On  a  formé  , 
tion  des  sciences  et  des  arts,  se  sont  for-  en  1817 ,  sur  le  même  plan  ,  Y  Institua 
mecs,  soit  par  les  libéralités  du  gouver-  tion  de  Londres  y  et  la  société  royale  de 
nement,  soit  par  les  soins  et  les  fonda-  littérature,  qui  a  fondé  des  médailles  et 
tions  d'hommes  éclaires.  Ces  sociétés  des  prix  annuels.-— Un  grand  nombre  de 
reudent  les  plus  grands  services,  et  se  recueils  périodiques  sont  consacrés  à 
perfectionnent  de  jour  en  jour.  La  so-  toutes  les  parties  des  sciences ,  et  c'est 
ciété  royale  de  Londres,  présidée  depuis  surtout  dans  cette  troisième  époque  qu'on 
la  mort  du  célèbre  Banks ,  par  le  chi-  a  vu  s'établir  dans  les  journaux  une  po- 
miste  Davy ,  mort  lui-même  en  1829,  lémique  et  une  critique  auxquelles  jus- 
public,  chaque  année,  ses  mémoires,  qu'alors  rien  ne  pouvait  se  comparer, 
sous  le  nom  de  Transactions  philoso-  Les  plus  anciens  de  ces  ouvrages  sont  le 
phiques.  Une  société  de  la  même  nature  Mon/.  Review ,  qui  a  commencé  en 
s'est  établie  en  Ecosse  :  elle  se  compose  1749,  et  le  Crilical  Review,  qui  a  com- 
de  deux  classes,  celle  de  physique  et  de  mencé  en  17U5.  À  une  époque  plus  rap- 
litléralure,  et,  depuis  1821,  elle  avait  prochée  de  nous,  on  a  vu  naître,  en 
pour  président  le  célèbre  Waltcr-Scott.  1802,  la  Revue  d  Edimbourg  ,  qui  se 
De  toutes  les  associations  scientifiques  tire  à  12,000  exemplaires,  et  qui  a  trouvé 
récemment  forcées ,  nous  ne  citerons  une  rivale  redoutable  dans  la  Revue  tri- 
que les  plus  importantes  :  la  société  ptestriclle  (Quarterly  Review) ,  publiée 
d'histoire  naturelle  de  Weruer,  à  Édim-  a  Londres  pour  la  première  fois  en  1 809. 
bourg  ;  la  société  géologique,  la  société  Les  auteurs  de  ces  nouveaux  recueils,  à 
des  curieux  de  la  nature ,  à  Cambridge,  l'exemple  de  ceux  des  journaux  plus  an- 
fondée  en  1 820  ;  les  sociétés  d'horticul-  ciens,  tels  que  le  Monthly  Review,  et  le 
tore  de  Londres  et  d'Edimbourg,  la  sor  Critiçal  Review,  se  sont  voués  chacun 
ciété  d'histoire  naturelle  de  Glasgow,  à  un  de  ces  partis  politiques  qui  exer- 
fondée  en  1809;  la  société  entomologi-  cent  la  plus  grande  influence  sur  la  lit- 
que ,  la  société  d'architecture  de  Lon-  térature.  Les  deux  recueils  modernes  se 
dres.  Toutes  ces  sociétés  publient  les  distinguent  des  anciens  sous  une  foule 
recueils  de  leurs  travaux.  Il  faut  y  ajou-  «fc  rapports,  et  surtout  par  l'objet  qu'ils 
ter  la  société  astronomique ,  établie  à  ^  proposent.  Les  ouvrages  dont  ils  ren- 


Londres  en  1820,  et  la  société  royale  lit-  aeut  comptent  ne  sont  souvent  qu'un 

téraire,  fondée  en  1821,  dont  le  but  est  prétexte  à  des  discussions  plus  dévelop- 

de  favoriser  la  littérature  par  des  distri-  pées.  Ils  fout  aussi  des  excursions  sur  le 

butions  de  prix.  La  plu&  grande  partie  de  domaine  des  sciences,  mais  toujours  dans 

ces  associations  utiles  ont  été  fondées  à  un  style  élégant ,  et  avec  une  hardiesse 

Londres  depuis  le  commencement  de  ce  dont  ou  ne  se  faisait  pas  autrefois  idée, 

siècle,  sans  compter  beaucoup  d'établis-  Le  Quarterly  Review  a  suivi  toul-à-fait 

sements  où  l'on  fait  des  lectures  publi-  le  plan  de  ses  prédécesseurs ,  et  partage 

ques  sur  différents  objets  relatifs  aux  avec  YEdimburgh  Review  la  faveur  du 

sciences.  Le  plus  ancien  de  ces  établis-  public.  Cependant,  les  deux  concurrents 

sements  est  l'Institution  royale,  formée  obéissent  à  des  principes  politiques  fort 

en  1800,  qui  publie,  depuis  1818,  un  opposés;  le  journal  écossais  appartient 

recueil  périodique  fort  estimé,  sous  le  au  parti  des  wighs ,  et  le  journal  de 

titre  de  Journal  des  sciences,  de  la  lit-  Londres  à  celui  des  tories.  Le  Quarterly 

térature  et  des  arts,  sous  la  direction  Revient  a  plus  de  rudesse  que  son  adver- 


du  chimiste  Brandc.  Ce  recueil  est  d'au-  saire ,  et  surtout  plus 

tant  plus  remarquable  que  le  célèbre  dans  son  hmgage  et  ses  opinions, 

chimiste  Humphry-Davy  y  a  fait  insé-  deux  recueils  influents ,  s'est  joint ,  en 

rer  ses  leçons  de  1806,  où  se  trouvent  1822,  un  écrit  périodique  fondé  sous  les 

consignées  ses  découvertes  les  plus  im-  auspices  des  avants  professeurs  de  Çam- 
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bridge.  Il  est  intitulé  Cambridge  quar- 
terly  Revicw. —  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  nous  remarquerons 
encore  le  British  Revis  w ,  qui  parait 
aussi  quatre  fois  par  année,  et  qui  con- 
tient souvent  de  bonnes  choses;  le  Bri- 
tish Critic,  rédigé  par  des  écrivains  or- 
thodoxes de  l'église  épiscopulc;  et  l'E- 
clectic  Revicw,  qui  soutient  avec  modé- 
ration les  priucipes  des  dissidents  pro- 
testants. Le  Rétrospective  Revicw  a  pour 
objet  de  ramener  l'attention  sur  des  ou- 
vrages anciens,  et  injustement  oubliés, 
qui  ont  paru  depuis  la  restauration  des 
sciences. — On  a  fait  paraître  à  Londres, 
depuis  1817,  la  Gazette  liliérawc,  sur  un 
tout  autre  plan  :  c'est  un  journal  hebdo- 
madaire rempli  d'cxçellcuts  morceaux  de 
critique ,  de  nouvelles  littéraires  et  de 
dissertations  intéressantes  ;  mais  il  est 
fortement  attaché  au  parti  tory.  On  en 
a  fait,  en  1822 ,  pour  le  fond  et  même 
pour  la  forme  extérieure,  une  imitation 
sous  le  titre  de  London  Musœum.  C'est 
aussi  en  1822  qu'a  paru  le  Monthly 
Censor,  journal  qui  parait  une  fois  par 
mois,  et  qui,  ne  se  bornant  point  à  la 
littérature  anglaise,  contient  aussi  des 
extraits  relatifs  à  la  littérature  étran- 
gère. Celle-ci  est  particulièrement  ex- 
ploitée par  deux  recueils  trimestriels  :  le 
Foreign  Revicw  and  continental  mis- 
cellauy  (Revue  étrangère,  et  mélanges 
de  la  littérature  du  continent),  qui  a 
paru  à  Londres,  chez  Black ,  depuis  1 828; 
et  le  Qaartcrty  foreign  Revicw,  qui  pa- 
raît également  à  Londres,  chez  Treut- 
tcll  et  Wurtz.  Les  recueils  de  mélanges 
connus  sous  le  titre  de  Magasins  ont 
joué  un  grand  rûle  dans  l'histoire  de  la 
littérature  anglaise;  ils  ont  ouvert  la 
marche  à  des  améliorations  de  toutes 
so.tes  et  à  la  propagation  des  diverses 
branches  de  connaissances.  Avant  1731, 
presque  touslcsécritspériodiquesavaicnt 
la  politique  pour  objet.  Le  plus  ancien  de 
tous  les  Magasins  anglais  est  le  Gentle- 
man's  Magazine.  La  publication  n'en  a 
point  été  interrompue,  et  l'on  y  trouve 
des  morceaux  précieux  sur  les  antiquités 
de  la  Giaude-Bretagnç.  Il  est  ç.ou*içré, 
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ainsi  que  la  plupart  des  écrits  modernes, 
à  l'analyse  des  ouvrages  nouveaux.  Xous 
citerons  encore  les  litres  de  plusieurs  re- 
cueils de  mélanges  :  le  Monthly  Maga- 
zine, créé  en  1790  par  Priestley,  Priée, 
Nées.,  Ackiu,  Morgan,  Godwin,  llol- 
crof,  a  été  continué  depuis  plusieurs 
années  par  sirRichardPhilipps  :  il  a  une 
couleur  politique  et  religieuse ,  mais 
n'est  pas  très  répandu  parmi  les  partisans 
des  principes  libéraux  ;  le  New  Mon- 
thly Magazine y  qui  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  181  i,  dans  uu  esprit  op- 
posé, mais  depuis  1821  sous  la  direc- 
tion du  poète  Thomas  Campbell,  est 
composé  dans  le  sens  libéral  et  a  beau- 
coup gagné  par  le  mérite  de  la  rédac- 
tiou.  A  la  place  de  l'ancien  Magasin 
écossais  (  Scotch  Magazine  ) ,  on  a  vu 
paraître  un  ouvrage  bien  supérieur  , 
sous  le  titre  de  Edimpurgh  Magazine 
and  literary  Magazine.  L ' Edimburgh 
Magazine  ,  par  Black wood  ,  se  dis- 
tingue par  une  excellente  critique  lit- 
téraire ,  et  professe  les  principes  du 
parti  tory.  Le  London  Magazine  avait 
eu  beaucoup  de  succès  sous  la  direc- 
tion de  John  Scott,  qui  a  été  malheu- 
reusement tué  en  duel  d'un  coup  de  pis- 
tolet par  un  des  rédacteurs  subalternes 
du  Black  wood' s  Magazine.  Enlin ,  ,a 
paru,  en  1822,  le  Brighton  Magazine, 
où  se  trouvent  de  très  bons  extraits  des 
discours  prononcés  au  parlement.  — 
Parmi  les  écrits  périodiques  qui  s'occu- 
pent de  toutes  sortes  d'objets  cn^  . gé- 
néral ,  il  faut  compter  VAiuiual  Régis* 
ter,  qui  paraît  chaque  année  depuis 
1758.  Il  renferme  l'histoire  complète 
de  la  politique  et  de  la  littérature  ;  de- 
puis 1790,  Stackdale  l'a  continué  sur 
le  même  plan.  Yalpy  fuit  parai  Ire  par 
cahier  le  Pamphlctecr,  cxcclleut  recueil 
de  poésies  fugitives  et  de  mélanges  eu 
prose.  —  Il  y  a  aussi  bon  nombre  de 
journaux   exclusivement   réservés  aux 
sciences  :  tel  est  le  Classical  journal, 
consacré  depuis  1 8 1 0  à  la  littérature  bi- 
blique et  orientale.  Ou  y  a  réimprimé 
plusieurs  traités  anciens  de  philologie, 
soit  nationaux,  soit  vtrangers,  VMialic 
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journal  s'occupe  depuis  1816  des  affaires 
de  Tlndc  et  de  la  littérature  de  l'Orient. 
Indépendamment  du  Quarterly  journal, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que 
Brewster  et  Jameson  publient  tous  les 
trois  mois,  un  très  bon  ouvrage,  sous  le 
titre  ùeJidimburgh  philosophical  y'owr- 
nal,  traite  principalement  de  l'histoire 
naturelle,  de  l'astronomie,  de  la  méca- 
nique et  de  la  géographie.  Le  Philoso- 
phical journal  de  Tilloch ,  les  Annales 
de  philosophie  ou  Magasin  de  chimie, 
minéralogie,  mécanique,  histoire  natu- 
relle, agriculture  et  arts  par  Thomson, 
ont  eu  long-temps  la  même  destination, 
ainsi  que  le  Botanical  Magazine ,  que 
continue  encore  le  docteur  Sims.  —  Si 
nous  considérons  les  journaux  périodi- 
ques consacrés  à  la  théologie ,  nous  som- 
mes surpris  du  ton  de  modération  et 
de  douceur  qui  règne  dans  l'Obsen'a- 
teur  chrétien  {Christian  Observer),  et 
qu'on  chercherait  -vainement  dans  les 
écrits  des  dissidents  ;  mais  tel  est  l'esprit 
de  l'église  dominante ,  et  c'est  peut-être 
aussi  l'effet  de  sa  confiance  dans  le  peu 
de  danger  de  la  voir  ébranlée.  Le  Mon- 
thly  Repertory  a  succédé  à  l'ancien  Ma- 
gasin des  dissidents  protestants  \  la  ré- 
daction en  est  mieux  soignée,  et  sa  doc- 
trine se  rapproche  davantage  de  celle 
des  unitaires.  UEvangelical  Magazine, 
qui  jadis  était  extrêmement  répandu, 
et  qui  était  soutenu  par  les  dissidents 
protestants  de  toutes  les  sectes,  est  de- 
puii  quelque  temps  passé  sous  la  direc- 
tion de  Burder,  et  il  se  recommande  par 
de  très  bonnes  relations  des  missionnai» 
res.  Un  recueil  fait  dans  le  même  esprit 
et  pareillement  estimé,  est  leiVew  evan- 
gclical  Magazine,  dont  la  partie  litté- 
raire est  mieux  soignée.  Le  Christian 
InstruclorouCongrcgational  Magazine 
est  rédigé  dans  les  principes  des  indé- 
pendants; il  contient  des  extraits  biogra- 
phiques, des  prédications,  des  disserta- 
tions et  des  jugements  sur  les  ouvrages 
nouveaux.  Le  Methodist  Magazine  est 
presque  entièrement  livré  aux  sectateurs 
de  Weslcy  ;  son  succès  vériiablement 
sans  exemple  ne  doit  pas  étonner  d'après 
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l'accroissement  du  nombre  des  métho- 
distes en  Angleterre.  Il  y  en  avait  déjà 
en  1817  plus  de  cent  soixante  mille.  — 
Nous  devons  comprendre  aussi  les  bi- 
bliothèques publiques  parmi  les  moyens 
d'encouragement  pour  la  littérature. 
Nous  ne  connaissons  pas  à  la  vérité  de 
nouvel  établissement  en  ce  genre,  mais 
en  1818  le  Musée  britannique  de  Lon- 
dres a  reçu  un  grand  accroissement  par 
l'achat  que  le  gouvernement  a  fait  en 
1818,  moyennant  13,500  livres  sterling, 
de  la  collection  rare  de  feu  le  docteur 
Burney.  Cette  collection  renfermait  14 
mille  volumes  imprimés  ;  on  y  distin- 
guait surtout  le  recueil  des  auteurs  dra- 
matiques de  la  Grèce ,  qui  a  dû  coûter 
de  fortes  sommes ,  car  chaque  pièce  de 
théâtre  est  reliée  séparément  ;  il  y  a 
souvent  deux  exemplaires  de  chaque  édi- 
tion et  quelquefois  des  impressions  les 
plus  rares.  Elle  se  composait  aussi  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits,  tels  que  ce- 
lui de  l'Iliade  qui  a  appartenu  à  Sta  wn  - 
ley  ;  d'autres  manuscrits  des  x*  et  xue  siè- 
cles contenant  les  orateurs  de  la  Grèce , 
et  la  version  grecque  de  l' Ancien-Testa- 
ment. Une  autre  partie  fort  précieuse 
de  cette  bibliothèque  consiste  dans  une 
collection  unique  de  gazettes  politiques 
depuis  1 G03  jusqu'à  nos  jours,  et  formant 
7,000  volumes.  Le  musée  britannique 
s'est  encore  enrichi  récemment  de  la  bi- 
bliothèque de  Georges  III;  mais  de  tous 
les  bienfaits  qu'a  pu  recevoir  la  littéra- 
ture, le  plus  inestimable  a  été  la  liberté 
de  la  presse,  dont  elle  a  joui  depuis  1G94, 
et  qui  n'a  pas  été  interrompue.  C'est  un 
palladium  que  nul  n'oserait  attaquer  de 
vive  force.  Les  paroles  prononcées  par 
Mackintosh  dans  son  célèbre  plaidoyer 
pour  Peltier,  accusé  en  1803  devant  la 
cour  du  banc  du  roi ,  de  calomnie  contre 
le  premier  consul  Bonaparte,  ont  acquis 
après  30  années  une  nouvelle  force  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  étonnan- 
tes qui  se  sonl  succédé  pendant  cet  espace 
de  temps.  «  Il  existe,  disait  Mackintosh, 
un  asile  inviolable  contre  l'arbitraire  ;  il 
y  a  encore  un  lieu  en  Europe  où  l'hom- 
me peut  parler  librement  et  d'après  les 
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lumières  de  sa  raison  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  qui  touchent  à  l'orga- 
nisation sociale  ;  il  existe  un  lieu  où  il 
peut  exprimer  avec  hardiesse  son  opinion 
sur  les  actes  des  tyrans  les  plus  puissants 
et  les  plus  farouches  :  la  presse  anglaise 
est  encore  libre  ;  la  constitution  de  nos 
pères  veille  sur  elle;  le  courage  et  les 
bras  des  Anglais  sont  prêts  à  la  défendre, 
et  nous  ne  hasardons  rien  en  disant  que 
si  la  presse  succombait,  ce  serait  au  mi- 
lieu des  ruines  de  l'empire  britannique.  » 
Cet  orateur  avait  bien  raison  :  si  la  presse, 
que  les  Anglais  nomment  avec  raison  le 
rempart  de  leurs  libertés,  n'était  point 
protégée  par  des  lois  spéciales ,  qui  nulle 
part  ne  mettent  plus  de  sévérité  pour  en 
empêcher  les  abus  ;  si  elle  n'était  point 
protégée  parle  jury,  choisi  d'une  manière 
toute  spéciale ,  afin  de  garantir  l'impar- 
tialité de  ses  verdicts  ;  si,  en  un  mot,  toutes 
ces  garanties  légales  manquaient,  on  ver- 
rait les  cœurs  et  les  bras  des  Anglais  se 
réunir  pour  la  défense  de  cette  précieuse 
conquête;  les  dépositaires  du  pouvoir  se- 
raient arrêtés  par  l'opinion  publique  et 
par  la  crainte  du  danger  d'exciter  le  mé- 
contentement du  peuple  en  touchant  à 
un  pareil  rempart.  —  Après  ces  considé- 
rations générales,  nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  différentes  parties  dont 
se  compose  la  littérature  anglaise. 

Philologie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
l'étude  des  écrivains  classiques  de  la  Grè- 
ce et  de  Rome  et  l'étude  de  leur  langue 
étaient  le  principal  but  de  l'éducation 
chez  les  Anglais.Long-temps auparavant, 
le  goût  de  ces  auteurs  s'était  éveillé  en  Ita- 
lie. Ce  furent  surtout  les  écrivains  grecs 
que ,  vers  1490 ,  William  Groeyn,  John 
Collet,  Thomas  Linacre  et  William  Lilly, 
firent  connaître  en  Angleterre.  Cepen- 
dant,lespremiers  germes  des  études  philo- 
logiques furent  développés  sept  années 
plus  tard  à  Oxford  par  Erasme,  de  Rot- 
terdam. 11  se  livra  avec  ardeur  à  cette  tâ- 
che ,  malgré  tous  les  obstacles  et  les  in- 
quiétudes que  lui  suscitèrent  les  scrupules 
des  ecclésiastiques  et  la  tiédeur  des  élè- 
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ves.  Lorsque  ces  dégoûts  l'eurent  forcé 
de  quitter  l'Angleterre,  deux  hommes  la- 
borieux et  de  talent ,  William  Montjoy  et 
Thomas  Gray,  le  déterminèrent  à  y  re- 
venir. Il  fut  accueilli  par  plusieurs  per- 
sonnages de  distinction ,  mais  ne  trouva 
point  l'appui  qui  lui  aurait  été  nécessaire 
pour  obtenir  un  succès  durable.  Le  cler- 
gé ne  montrait  plus  d'opposition ,  mais 
à  la  fin  du  xvie  siècle  on  n'avait  d'autre 
secours  que  le  dictionnaire  grec  de  Cris- 
pin  ,  dont  Grant  avait  fait  une  seconde 
édition,  et  quelques  traductions  des  au- 
teurs classiques.  A  la  vérité,  les  écrivains 
en  prose  s'efforçaient  déjà  à  cette  épo- 
que d'imiter  les  anciens  modèles,  mais 
on  ne  les  connaissait  pas  assez  pour  se  ha- 
sarder avec  sûreté  dans  cette  route.  En- 
fin ,  on  apprit  à  connaître  les  mœurs  des 
anciens  Grecs,  et  surtout  des  anciens  Ro- 
mains, sans  pour  cela  se  familiariser  bvec 
leur  langue.  Les  traductions  en  vers  de 
plusieurs  classiques  grecs  et  latins,  par 
Pope,Dryden,  et  d'autres  poètes,  ne 
firent  même  pas  faire  un  grand  pas  aux 
études  philologiques  ;  cependant  ces  ou- 
vrages contribuèrent  à  répandre  dans  la 
masse  du  public  le  goût  de  la  littéra- 
ture classique.  Robcrtson  Hill ,  en  1  076, 
fit  paraître  un  trésor  ou  dictionnaire  de 
la  langue  grecque.  Thomas  Holyacke, 
en  1677,  jeta  les  fondements  d'un  dic- 
tionnaire latin  ,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  1693,  Frédéric  Goudman  fit  pa- 
raître le  "dictionnaire  de  Cambridge.  On 
s'était  jusqu'alors  peu  occupé  de  la  langue 
hébraïque;  ce  goût  et  celui  des  autres 
langues  orientales  s'éveilla  tout  à  coup 
au  xvne  siècle.  Bedwell ,  Edouard  Po- 
cocke,  Alexandre  Huisch ,  Samuel  Clar- 
ke,  Thomas  Hyde,  Dudley-Lof t ,  Wallon, 
et  d'autres  savants,  tels  que  John  Lighl- 
foot,  John  Selden ,  Thomas  Goodwin, 
John  Spencer ,  John  et  Richard  Pearson 
et  AntoineScattergood,  firent  des  recher- 
ches et  des  commentaires  sur  les  antiqui- 
tés arabes.  William  Beveridge  composa 
une  grammaire  syriaque  ;  Robert  Hun- 
tington  s'occupa  de  la  langue  samaritai- 
ne ;  Greaves,Castle-Hydc,  publièrent  des 
grammaires ,  des  dictiounaires  et  d'au- 
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livre»  élémentaires  en  langue  per-    lieu  dans  les  universités  d'Écosse.  La 
;  Edouard  Bernard  fit  paraître  les    raison  en  est  dans  le  défaut  d'unité  de 
alphabeths  de  vingt  neuf  langues.  —  Au    renseignement.  En  Angleterre,  la  con- 
xviii*  siècle,  Richard  Dawes ,  Thomas    naissance  du  grec  est  indispensable  pour 
Burgess,se  sont  occupés  des  poètes  grecs,    prendre  les  degrés  en  théologie  ;  il  y  a 
et  Michel  Waltaire  des  dialectes  de  la    d'ailleurs  dans  les  meilleures  universités 
Grèce.  John  ïoup  a  fait  un  travail  sur    écossaises  une  méthode  très  vicieuse 
les  grammairiens  et  les  lexicographes    pour  l'enseignement  des  langues  mortes, 
grecs.  Richard  Bentley  est  regardé  corn-    On  n'y  trouve  rien  de  comparable  aux 
me  le  prince  de  la  critique  par  ses  coin-    ressources  que  présentent  les  écoles  al- 
binaisons  ingénieuses  et  profondes ,  par    lemandes  pour  l'étude  de  la  philologie  ; 
la  richesse  de  ses  connaissances,  et  par    cependant  on  a  vu  dernièrement  en 
sa  logique  vigoureuse;  Markland  et  John    Écosse,  où  Gregory  s'est  partiçulière- 
Taylor  se  sont  aussi  distingués  dans  la    ment  distingué  parmi  les  bons  latinistes, 
haute  critique.  Barter,  Bentley,Cunning-    se  manifester  beaucoup  de  goût  pour  l'é- 
ham,  Gatacker,  Gale,  Hudson,  Creech,    tude  de  la  langue  grecque.  On  a  publié 
Rowe,  Simson,  Gregory,  Wakefield,  Da-    en  1821  les  leçons  posthumes  d'Andrew 
ves,  Zach,  Pearce,  llearne,  Wasse,  Bar-    Dalzel ,  professeur  de  littérature  grecque 
ner,Clarke,Upton,  Mangey,Heath,  Mus-    à  Edimbourg,  sur  les  anciens  auteurs 
grave,  Tyrwhitt,  ont  publié  des  éditions    grecs ,  et  son  ouvrage  intitulé  :  Collec- 
te classiques.  Vers  la  fin  du  siècle,  l'ingé-    tanea  grœca  majora  (Édimbourg,  1802 
nieux  Porsou  (voyez ce  nom  ),  collabora-    et  années  suivantes).  C'est  le  professeur 
teur  de  Bentley,  s'est  livré  aux  mêmes    Young,  de  Glasgow,  quia  mis  le  premier 
travaux.  Les  noms  les  plus  célèbres  des    ces  ouvrages  au  jour.  —  Au  nombre  des 
temps  modernes  sont:  Butler,  éditeur    meilleures  publications  dans  le  domaine 
d'Eschyle;  le  docteur  Burney ,  éditeur    delà  littérature  grecque,  nous  devons 
des  poètes;  Blomfield  (voyez  ce  nom  ),    mentionner  la  nouvelle  édition  du  dic- 
Barker,  éditeur  des  grammairiens  et  des    tionnaire  grec  d'Henri-Étienne ,  entre- 
leiicographes  ;  Gaisford,  Dobree,  Monk,    prise  par  Valpy  (voyez  ces  deux  noms  ). 
Elmsley,  Kidd,  et  le  paradoxal  Payne    Cependant,  il  ne  faudrait  pas  y  cher- 
Knight.  On  a  fait  depuis  long-temps  à    cher  le  témoignage  le  plus  favorable  de 
la  méthode  d'étudier  la  littérature  clas-    l'état  présent  des  études  classiques  en 
sique  en  usage  dans  les  écoles  supérieu-    Angleterre.  Le  même  éditeur  a  commen- 
res  d'Angleterre  le  reproche  de  ne  pas    cé  en  1819  une  collection  de  classiques , 
laisser  assez  de  liberté  à  l'esprit,  et  de    dédiée  au  régent  (fiegent's  classics). 
s'attacher  à  des  détails  minutieux;  c'est    Cette  collection  brille  comme  ouvrage 
ainsi  que  dans  la  littérature  grecque  on    de  luxe,  mais  non  par  la  critique.  — 
s'occupe  avec  trop  de  soin  de  la  pro-    Jamicson  (  voyez  ce  nom  ) ,  dans  son 
sodie  et  de  préceptes  purement  gramma-    Hernies  seyihicus  (1814),  a  publié  des 
ticaux.  Les  savants  d'Angleterre  ont  fait    recherches  sur  l'affinité  des  langues 
à  leur  tour  aux  critiques  allemands,  fran-    grecque,  latine  et  gothique.  La  langue 
eais ,  hollandais  et  italiens ,  un  reproche    hébraïque  a  été  exploitée  avec  ardeur  et 
tout  contraire.  Le  temps  apprendra  le-    avec  goût  au  commencement  du  xvnie 
quel  de  ces  reproches  est  fondé.  Tandis    siècle  par  Lowth  et  Kennicott,  l'arabe 
que  dans  les  universités  d'Angleterre  la    par  Channing ,  White  ,  Jones,  Dow, 
langue  grecque  est  cultivée  de  préféren-    Gladwin ,  Davy,  Sulivan,  Gaudin,  flfott, 
ee,  et  la  langue  latine  mise  jusqu'à  un    Ouseley,  Champion ,  Scott.  Les  langues 
certoin  point  de  côté  (  c'est  probable-    orientales  mortes  et  vivantes  sont  deve- 
nant à  cette  circonstance  qu'il  faut  attri-    nues  surtout  l'objet  d'études  assidues; 
buer  la  mauvaise  réputation  des  latinis-    cette  branche  d'instruction  a  reçu  un 
tes  de  ces  universités),  lç  contraire  a    nouveau  prix  et  uu  intérêt  pratique  de 
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la  multiplicité  des  voyages,  et ,  dans  ces 
derniers  temps,  des  missions  qui  se  sont 
établies.  Swinton  a  fait  des  recherches 
infatigables  sur  la  langue  phénicienne  et 
celle  de  Palmyre  ;  Wilkins  et  Wirdc  se 
sont  occupés  du  copte,  William  etGcor 
ges  Whiston  de  l'arménien.  Holwel ,  Jo- 
nes (voy.  ce  nom),  Wilford,  Leyden,  etc., 
ont  étudié  la  langue  de  l'Indostan  et  ses 
dialectes.  La  société  de  Calcutta  a  amas- 
sé sous  ce  rapport  un  trésor  de  connais- 
sances dont  on  appréciera  un  jour  tout  le 
prix.  La  langue  hébraïque  a  inspiré  dans 
ces  derniers  temps  peu  de  travaux  que 
l'on  puisse  comparer  à  ceux  de  Lowth  et 
de  Kennicott.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable en  ce  genre  est  une  Bible  hébraï- 
que commencée  parBoothroyd  en  1810, 
et  terminée  en  1816,  d'après  le  texte  de 
Kennicott,  avec  des  notes.  En  revanche, 
on  s'est  attaché  avec  plus  d'ardeur  aux 
autres  langues  orientales;  les  relations 
politiques  de  l'Angleterre  l'exigeaient  et 
en  fournissaient  les  moyens;  aussi,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  les  travaux  des 
érudits  anglais  en  ce  genre  sont-ils  deve- 
nus un  des  plus  brillants  fleurons  de  la 
couronne  littéraire  de  la  Grande-Breta- 
gne. Charles  "Wilkins  est  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  étudié  à  fond  le  sanscrit , 
et  fait  connaître  en  occident  la  littératu- 
re sanscrite.  La  grammaire  qu'il  a  rédi- 
gée (Londres  1808)  se  distingue,  par  la 
clarté  de  ses  principes,  des  autres  ouvra- 
ges qui  l'avaient  précédée,  savoir  la 
grammaire  sarasWata  écrite  en  sanscrit 
par  Colbrooke,et  imprimée  à  Calcutta, 
et  la  grammaire  de  la  langue  bengali  vul- 
gaire par  Carey .  Masden  a  donné  en  1 8 1 2 
un  excellent  dictionnaire  et  une  gram- 
maire de  la  langue  malaise.  Morrison  (  V. 
ce  nom)  estl'auteur  d'une  grammaire  chi- 
noise (Serampore,  1815,  in-4°),et  a  don- 
né ensuite  un  dictionnaire  chinois.  Loc- 
kert  a  fait  deux  traités  élémentaires  sur 
la  syntaxe  arabe  (Calcutta,  1814,  in-4°)  ; 
Gladwin,  en  1801  ,  Rousseau,  en  1805, 
et  Lumsden,  avec  encore  plus  de  succès, 
ont  donné  des  grammaires  persannes. 
Wilkins  a  ajouté  au  dictionnaire  persan- 
arabe-anglais  de  Richardson  de  nom- 
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breux  articles  et  des  améliorations  con- 
sidérables ((806,  in-4°).  Pour  la  langue 
commune  de  l'Indostan ,  on  doit  consul- 
ter les  grammaires  et  les  dictionnaires  de 
Gilchrist,  deHadley  (1809),  et  de  Shakes- 
peare (1813  et  1817).  Carey  (1805)  s'est 
occupé  du  dialecte  bengali.  Une  foule  de 
dissertations  excellentes  sur  la  langue  et 
la  littérature  indienne,  surtout  celles  de 
Colbrooke,  l'un  de  ceux  qui  ont  lemieux 
connu  la  langue  et  les  mœurs  des  ïndous, 
ont  enrichi  les  Recherches  asiatiques,  re- 
cueil commencé  à  Calcutta,  1 799,  et  réim- 
primé en  Angleterre;  on  y  trouve  aussi  les 
fruits  de  l'érudition  du  célèbre  William 
Jones.  On  doit  encore  aux  travaux  de 
celte  société  et  à  l'activité  de  son  prési- 
dent ,  John  Anstruther,  beaucoup  de  tra- 
ductions du  sanscrit  et  des  autres  idio- 
mes de  l'Orient.  Les  premiers  ouvrages 
imprimés  en  caractères  indous  sont  sor- 
tis des  presses  de  Calcutta  et  de  Seram- 
pore. Le  marquis  de  Wellesley,  père  de 
Wellington,  et  ancien  gouverneur  de 
l'Inde,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  faciliter 
dans  la  Grande-Bretagne  l'étude  des  lan- 
gues orientales.  Il  a  fondé  et  richement 
doté  le  collège  des  Indes  orientales  (Fast- 
India  collège  )  à  Hertford.  Les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  y  reçoivent,  avec  l'en- 
seignement ordinaire  sur  l'histoire  et  la 
statistique,  les  premiers  éléments  des 
langues  orientales,  et  ils  vont  ensuite  se 
perfectionner  dans  l'établissement  du  fort 
William  à  Calcutta.  —  Il  était  naturel , 
lorsqu'une  nation  se  trouvait  ainsi  obli- 
géè  par  les  besoins  de  son  commerce  et 
de  ses  relations  politiques  à  ne  point  né- 
gliger l'étude  des  langues  étrangères, 
et  lorsque  la  langue  anglaise  était  culti- 
vée et  perfectionnée  par  tant  d'hommes? 
d'état ,  de  poètes  et  d'historiens,  qu'elle 
gagnât  beaucoup  en  énergie,  en  clarté  et 
en  souplesse. Mais  depuis  quelque  temps, 
le  mélange  et  l'influence  de  la  langue 
française  s'y  sont  fait  sentir.  Le  langage 
du  monde  s'est  raffiné,  et  l'on  y  cherche- 
rait vainement  la  rudesse  énergique  et  l'o- 
riginalité de  ces  anciensauleurs,enlrc  les- 
quels Shakespeare  a  jeté  un  si  vif  éclat, 
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—Parmi  les  grammairiens  et  les  lexico- 
graphes qui  se  sont  spécialement  occu- 
pés de  la  langue  anglaise,  brillent  les 
noms  de  Lowth,  Th.  Sheridan,  John 
Walker,  et  avant  eux  tous,  celui  de  Sa- 
muel Johnson  (  V.  ce  nom).  Nous  trou- 
vons comme  écrivains  plus  récents,  Na- 
res ,  Horne-Took,  Crabb,  Edmond  Malo- 
ne,  John  Todd ,  Hazlitt,  Allen ,  Grant , 
Lewis,  James,  Adams,  etc.  Ils  ont  fait  ce 
que  d'anciens  auteurs ,  Hickes,  Wanley, 
Lye,  Price,  Somner,  Benson ,  Thwaites, 
etc.,  avaient  fait  pour  les  anciennes  lan- 
gues du  nord  et  mêmepour  l'anglo-saxon. 
Le  dialecte  particulier  de  la  basse  Écosse 
a  été  éclairci  par  le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  J.  Jamieson  (Édimbourg, 
1808,  in-4°),  par  l'abréçé,  augmenté  de 
plusieurs  articles ,  publié  à  Édimbourg 
en  1818;  par  différents  recueils  d'ancien- 
nes poésies  écossaises ,  notamment  celui 
de  Sibbald ,  et  enfin  par  des  glossaires 
fort  estimés.  Yallamey  a  fait  des  recher- 
ches sur  l'ancien  dialecte  irlandais;  Co- 
nellanet  O'Reilly  (1821)  ont  fait  porter 
leurs  travaux  sur  le  dialecte  irlandais 
moderne.  Richard  a  donné  une  gram- 
maire galloise  et  un  dictionnaire  de  la 
même  langue.  Les  modifications  que  la 
langue  de  la  métropole  a  subies  dans  ses 
anciennes  colonies ,  devenues  des  états 
libres,  ont  été  exposées  par  l'Américain 
Pickering ,  dans  son  traité  sur  les  mots 
et  les  locutions  propres  aux  habitants 
des  États-Unis. 

» 

Antiquités. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les 
progrès  que  l'étude  des  antiquités  clas- 
siques a  faits  de  notre  temps  en  Angle- 
terre ,  nous  trouvons  des  matériaux  du 
plus  grand  prix  dans  l'ouvrage  que  W. 
Uamilton,  secrétaire  d'ambassade  de  lord 
Elgin ,  a  publiés  dans  la  première  partie 
de  ses  recherches  sur  différentes  con- 
trées de  la  Turquie  (  JEgyptiaca ,  1 809), 
matériaux  qui  ajoutent  beaucoup  aux  ri- 
chesses déjà  amassées  par  Denon.  Marsh 
{voyez  ce  nom  )  a  décrit  les  premiers 
siècles  de  la  Grèce  (Horœ  pelasgicœ , 
1816).  La  société  des  VUettanti  a  pu- 
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blié  en  1809  des  spécimen,  tirés  des 
différentes  collections  qui  avaient  déjà 
paru  en  Angleterre,  contenant  d'anciens 
monuments  de  sculpture  des  Égyptiens , 
des  Étrusques,  des  Grecs  et  des  Romains. 
Les  estampes,  très  bien  gravées,  sont  ac- 
compagnées d'un  texte.  L'année  1817  a 
vu  paraître  un  ouvrage  du  même  genre 
sur  des  antiquités  inédites  de  l'Atlique  , 
les  ruines  du  temple  d'Éleusis,  dcRham- 
nus,  de  Sunium  ,  etc.  Leake,  à  qui  l'on 
doit  de  précieuses  recherches  sur  la  Grèce 
(1814),  a  donné  une  topographie  de  l'an- 
cienne Athènes,  Gell  une  topographie 
de  l'ancienne  Troie  (  1 802  ) ,  et  un  ou- 
vrage sur  les  antiquités  d'Ithaque.  L'ou- 
vrage de  Stuart  et  de  Rcvelt  sur  les  anti- 
quités d'Athènes  (1816)  a  été  complété 
après  eux  par  Woodcn,  4  vol.  Trois  tomes 
des  Antiquités  d'Ionie  ont  paru  jusqu'à 
1822.  Combe  a  décrit  (  1812  à  1815),  les 
anciens  monuments  en  marbre  ainsi  que 
les  vases  en  terre  cuite  (1816),  qui  se 
trouvent  dans  le  musée  britannique,  et 
en  1  SI  4  les  monnaies  antiques  de  la  même 
collection.  Les  marbres  de  lord  Elgin 
(voyez  ce  nom)  ont  été  gravés  en  1816. 
Mosesa  fait  paraître  en  1815  une  collec- 
tion de  vases ,  d'autels ,  de  trépieds  anti- 
ques ,  etc.  Les  antiquités  d'Herculanum 
ont  été  expliquées  dans  les  traités  ar- 
chéologiques et  philologiques  de  Drum- 
mond  et  Walpole  (Herculanensia,  1810). 

Théologie. 

Nous  avons  vu  dans  les  autres  sciences 
les  mœurs  politiques  de  l'Angleterre  exer- 
cer une  influence  remarquable  sur  la 
contexture  de  la  langue.  Quant  à  la  théo- 
logie, c'est  la  forme  extérieure,  ou,  si  ou 
peut  l'appeler  ainsi,  la  pratique  du  culte, 
c'est-à-dire  l'organisation  même  de  l'é- 
glise, qui,  à  l'aide  d'une  multitude  d'au- 
tres circonstances  accessoires ,  en  a  fa- 
çonné le  langage  biën  plus  que  la  méthode 
même  suivie  dans  les  études.  Ainsi,  Hen  - 
ri  VIII,  qui  s'était  déclaré  le  défenseur 
de  la  foi  par  son  écrit  sur  les  sept  sacre- 
ments contre  Luther,  essaya  de  se  séparer 
du  pape  et  de  lui  enlever  son  influence 
sur  les  affaires  spirituelles  ;  mais  en  cela 
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il  était  resté  fidèle  à  ce  sentiment  d'é- 
goïsme  qui  est  le  trait  caractéristique  de 
la  nation,  et  comme  il  agissait  isolément, 
l'ouvrage  s'avança  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur ,  et  l'éducation  théologique 
de  la  nation  fut  moins  avancée  et  moins 
féconde  en  résultats  qu'elle  ne  l'eût  été 
par  le  concours  de  travaux  communs.  A 
l'exemple  d'Édouard  VI ,  il  supprima  un 
grand  nombre  de  couvents;  cependant  il 
restait  encore  dans  l'avenir  un  obstacle 
imminent  et  absolument  insurmontable. 
En  effet ,  lorsque  Marie ,  fille  de  Henri 
VIII ,  cette  reine  enthousiaste  et  fana- 
tique ,  fut  montée  sur  le  trône  ,  elle 
amena  une  réaction  terrible  :  les  bûchers 
s'allumèrent ,  le  sang  coula  ;  un  grand 
nombre  d'Anglais,  ne  pouvant  supporter 
la  contrainte  que  l'on  voulait  imposer  aux 
consciences,  émigrèrenten  pays  étranger, 
et,  après  la  mort  de  cette  reine,  reparu- 
rent enrichis  et  fortifiés  de  connaissances 
nouvelles  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Si 
d'un  côté  lu  noblesse  s'abaissait,  de  l'au- 
tre, le  peuple  gagnait  en  bien-être  et  en 
richesse  par  ses  succès  dans  l'agriculture, 
le  commerce,  la  navigation,  et  par  ses  vic- 
toires sur  les  Espagnols.  L'esprit  de  liber- 
té qui  anime  les  Anglais  s'est  développé 
dans  les  sectes  des  puritains ,  des  épis- 
copaux ,  et  plus  tard  des  méthodistes  ; 
une  telle  disposition,  unie  à  des  opi- 
nions- dirigées  vers  la  politique ,  ne  pou- 
vait faire  naître  aucun  des  avantages  at- 
tachés à  l'étude  paisible  et  modeste  de  la 
connaissance  de  Dieu.  Il  est  facile  de 
concevoir  d'après  cela  que  ce  genre  d'é- 
tude chez  les  Anglais  soit  demeuré  cir- 
conscrit dans  des  limites  qui  ne  lui  ont 
point  permis  d'arriver  à  sa  maturité. 
Aussi  ne  compte- t-on  que  deux  branches 
d'écrits  théologiques ,  et  encore  sont- ils 
réunis  par  un  lien  commun,  celui  de  la 
philologie.  Une  première  classe  d'écri- 
vains s'est  occupée  de  Y  étude  des  Pères 
et  de  Y  histoire  de  l'Eglise-,  on  remarque 
parmi  eux  John-Fell,  Beveridge,  Whar- 
ton  ,  Durell,  Gave,  Usher ,  Bingham. 
La  seconde  classe  est  celle  des  commen- 
tateurs ;  là  se  sont  distingués  Poole , 
Pocockc  et  plusieurs  autres  littérateurs 


que  nous  avons  déjà  cités  plus  haut. 
Jacques  Ier  fit  travailler  quarante-sept 
savants  à  la  fameuse  Bible  royale.  On 
s'est  d'autant  moins  attaché  aux  dogmes 
considérés  comme  la  base  de  la  croyance 
et  de  la  vie  chrétienne,  que  l'on  perdait 
de  tous  côtés  le  goût  de  se  livrer  à  la 
partie  théorique  de  la  science.  Bien  plus, 
Hobbes  et  Chcrburg  avaient  déjà  répandu 
le  déisme  par  des  écrits  que  combattirent 
John-Templcr,  Edouard ,  comte  de  Cla- 
rendon  ,  et  William-Howel.  Au  xvnie 
siècle  Tindal,  Tolland,  Collins,  Wools- 
ton,  Morgan,  Chubb,  Sbaftesbury,  Bo- 
lingbroke,  furent  des  déistes  déclarés; 
ils  trouvèrent  des  adversairesdans  Chand- 
1er,  John-Butler  et  Lardner,  qui  se  firent 
les  champions  du  christianisme.  La  lutte 
a  continué  des  deux  côtés  jusqu'à  ces 
derniers  temps  ;  les  disputes  élevées  par 
les  dissidents  et  les  écrits  sur  les  preu- 
ves du  christianisme  sont  le  sujet  le  plus 
fécond  des  dissertations  théologiques. 
Non  seulement  l'orgueil  s'allie  mal  avec 
le  christianisme,  mais  il  y  a  entre  eux 
une  antipathie  évidente  ;  cette  disposi- 
tion ,  jointe  à  la  fierté  nationale ,  est  une 
preuve  de  plus  que  la  modestie  est  une 
des  vertus  qui  manquent  le  plus  aux  An- 
glais. Malgré  les  efforts  de  Simon  Pa- 
trick, Lowth  ,  Glarke  ,  llammand ,  Py- 
le,  Whitby ,  Doddridges,  Locke,  etc.,  la 
science  des  commentateurs  n'a  pas  jeté 
de  profondes  racines.  Dans  le  cours  du 
xvme  siècle,  John-Mill  et  son  antagoniste 
Whitby  ont  publié  les  premières  va- 
riantes. Kennicott  en  a  publié  ensuite 
d'après  les  manuscrits  masorétiques. 
Grabe  s'en  est  servi  pour  son  édition  de 
la  version  des  Septante ,  et  Robert  Hol- 
mes pour  son  Apparat  critique.  Cepen- 
dant, les  Anglais  brillaient  en  ce  genre 
lorsque  les  Allemands  n'avaient  pas  mô- 
me les  premiers  éléments  de  cette  scien- 
ce, à  laquelle  ils  se  sont  livrés  plus  tard 
avec  cette  rapidité ,  cette  profondeur  et 
cette  pénétration  qui  recommandent  tous 
leurs  travaux  scientifiques.  Parmi  les  écri- 
vains modernes  de  l'église  anglicane,  on 
cite  le  savant  Herbert- Marsh ,  mainte- 
nant évoque  dcPetersborough.  Lorsqu'il 
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signait  la  théologie  à  Cambridge,  il 
s'occupait  d'un  travail  sur  les  I n si  i tûtes 
théologiques  d'Eichorn  et  de  considé- 
rations générales  sur  la  science  de  la 
théologie  ;  mais  dernièrement  il  a  occa- 
sionné un  grand  scandale  en  renvoyant, 
du  clergé  de  son  diocèse  tous  les  prêtres 
qu'il  jugeait  imbus  des  doctrines  de  Cal- 
vin. Parmi  les  principaux  prédicateurs, 
on  compte  les  évêques  Porteus  et  Horsley, 
dont  les  sermons  ont  été  réunis.  Grâce 
an  nombre  toujours  croissant  des  dissi- 
dents, on  ne  devait  pas  manquer  de  con- 
troverses. Ce  sont  surtout  les  méthodistes 
qui  ont  été  ardents  à  la  dispute ,  et  l'on 
ne  saurait  méconnaître  que  cette  oppo- 
sition ,  en  tirant  l'église  dominante  de 
son  ancienne  apathie ,  a  eu  des  résultats 
avantageux  ,  du  moins  pour  la  pratique 
du  christianisme,  et  a  servi  à  entrete- 
nir l'amour  de  la  science.  Nous  con- 
sacrerons un  article  particulier  à  la  so- 
ciété biblique,  qui  a  ajouté  à  ses  services 
une  entreprise  littéraire  fort  remarqua- 
ble, celle  de  la  traduction  de  la  Bible 
dans  les  différentes  langues  étrangères  à 
l'Europe.  Le  recueil  le  plus  précieux  des 
travaux  des  missions,  entreprises  presque 
toutes  par  des  dissidents  et  principale- 
ment par  des  méthodistes ,  est  celui  de 
Buchanan  sur  les  missions  dans  les  Indes. 
L'église  presbytérienne  a  trouvé  un  ha- 
bile historien  dans  Cook  ;  il  a  publié  en 
1811  l'histoire  de  la  réforme  en  Écosse. 
Crookshank,  dans  son  histoire  imprimée 
en  1812,  a  embrassé  l'intervalle  de  la  ré- 
forme jusqu'à  la  révolution.  Mac-Érie  , 
dans  la  vie  du  réformateur  Knox,  publiée 
en  1812  ,  a  tracé  une  image  digne  et  fi- 
dèle de  cet  homme  trop  méconnu  ;  il  a 
en  outre  écrit  une  histoire  des  progrès 
et  de  la  chute  de  la  réforme  en  Italie 
au  xvi*  siècle. 

Jurisprudence. 

L'empire  britannique  présente  cette 
merveille,  que  la  plupart  des  législations, 
tant  de  l'antiquité  que  des  temps  moder- 
nes, y  sont  à  la  fois  en  vigueur.  Les  lois 
de  Witschnou  et  de  Mahomet  décident 
les  procès  civils  des  Indous  et  des  Mo- 


gols,  et  pour  juger  les  appels  portés  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi  à  Londres, 
des  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
de  l'ludoustan ,  il  faut  consulter  tantôt 
le  Koran ,  tantôt  les  Puranas.  Les  lois  de 
Justinien  sont  la  base  des  décisions  ren- 
dues par  les  cours  consistoriales  de  la 
vieille  Angleterre,  dans  les  causes  relati- 
ves aux  mariages  et  uux  testaments;  parla 
cour  de  l'amirauté,  dans  les  procès  concer- 
nant le  commerce  maritime  et  la  naviga- 
tion ;  et  enfin  par  les  tribunaux  des  îlesio- 
nieunes.  On  vit  encore  à  Jersey  et  à  Guer- 
nesey  sous  l'empire  des  anciens  statuts 
dellollon,  duc  de  Normandie,  lorsqu'on 
ne  les  connaît  même  plus  à  Rouen.  Le 
Canada  est  toujours  soumis  aux  lois  qui 
régissaient  la  France  avant  la  révolution 
de  1789  ;  et  les  ordonnances  que  rendait 
saint  Louis  sous  le  chêne  de  Vincennes 
sont  encore  la  règle  des  fermages  de  do- 
maines le  long  du  golfe  Saint-Laurent. 
Dans  l'hémisphère  opposé,  à  l'île  Mau- 
rice, jadis  l'île  de  France,  on  est  encore 
sous  l'empire  du  code  Napoléon  (l).  Les 
alcades  et  les  corrégidors  prononcent 
d'après  le  droit  espagnol  dans  les  ancien- 
nes colonies  espagnoles  des  Indes  occi- 
dentales qui  appartiennent  à  l'Angle- 
terre. Les  landrostes  appliquent ,  au  cap 
de  Bonne-Espérancè  et  dans  d'autres  an- 
ciennes colonies  hollandaises  les  lois  de 
l'ancienne  république  des  provinces- 
unies  des  Pays-Bas;  enfin,  dans  l'île  de 
Man  on  se  conforme  aux  règleraentsdes  an- 
ciens rois  de  mer  Scandinaves.  Au  milieu 
de  cette  quantité  prodigieuse  de  lois,  on 
doit  s'attendre  à  une  fécondité  non  moin- 
dre dans  les  ouvrages  de  jurisprudence, 
mais  sous  ce  rapport  les  écrivains  an- 
glais se  montrent  fidèles  à  leur  ancien 
caractère,  ils  ne  font  guère  autre  chose, 
ainsi  que  la  plupart  des  jurisconsultes  de 
leur  nation,  que  commenter  les  monu- 
ments du  droit  pour  les  besoins  de  la 
pratique,  sans  se  jeter  dans  des  abstrac- 
tions de  pure  théorie.  Les  travaux  les 
plus  importants  sont  ceux  des  juriscon- 

(OOn  a  dernièrement,  4  la  cour  du  banc  du  roi,  inter- 
prété d'une  manière  oppose  à  lajuri»prudet»c«  *»coU 
et  tribunaux  de  Fiance  ,  l'article  1Ô84  «r  la  gar*n»<  « 
par  le*  lwaUùe»  au  propriétaire  d'une  maiwu  lucrudi". 
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suites  qui ,  d'après  une  décision  de  la 
chambre  des  communes,  ont  fait  une  édi- 
tion des  anciennes  ordonnances.  Haie  est 
l'auteur  d'une  Histoire  de  l'ancien  droit 
anglais  (common  law).  Une  nouvelle 
édition  en  a  été  donnée  avec  des  amélio- 
rations par  Runnington  en  1820.  Chris- 
tian a  public  en  1809  une  édition  des 
Commentaires  de  Blackstone.  Tomlins  a 
fait  paraître  une  collection  complète  des 
statuts  jusqu'à  l'avant -dernier  règne, 
celui  de  Georges  III.  Il  a  facilité  les  re- 
cherches dans  cette  masse  de  lois,  par  la 
publication  des  registres  de  Raithby  et 
de  Ruffhead.  Chitty  a  donné  en  1813 
une  édition  nouvelle  et  augmentée  du 
code  de  commerce  par  Beawes  ;  il  a  com- 
posé en  1 8 1 G  un  ouvrage  original  sur  les 
codes  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Wil- 
liams est  l'auteur  d'excellentes  institu- 
tions pour  les  juges  de  paix  (1812).  Il  a 
publié  en  181 G  un  dictionnaire  fort  utile 
des  mots  usités  dans  la  langue  du  droit. 
On  doit  à  Ludlow-Holt  une  exposition  des 
lois  sur  la  calomnie  (Libel-Law) ,  avec 
une  très  bonne  histoire  de  ces  lois,  l'exa- 
men des  changements  successifs  qu'elles 
ont  subis,  et  un  choix  des  causes  les  plus 
remarquables  en  ce  genre.  Un  savant 
commentaire  de  ces  lois,  qui  sont  la  base 
des  décisions  en  matières  de  délits  de  la 
presse,  se  trouve  dans  le  recueil  très 
soigné  que  Ridgway  a  donné  des  plai- 
doyers du  célèbre  Erskine.  La  révision 
du  code  pénal  anglais  a  été  la  principale 
occupation  du  spirituel  et  noble  Samuel 
Romilly.  Il  avait  entrepris  de  purger 
cette  masse  confuse  de  lois  pénales  épar- 
ses ,  de  la  rouille  de  la  barbarie  ancienne, 
et  nouvelle ,  et  des  contradictions  cho- 
quantes qui  se  présentent  sans  cesse  entre 
le  texte  des  lois  et  la  pratique;  mais,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ses  discours  au  parle- 
ment réunis  dans  une  édition  de  1 820,  par 
divers  écrits  spéciaux  et  par  ses  remar- 
ques sur  le  code  pénal  anglais  en  1810, 
il  n'a  pu  parvenir  à  atteindre  ce  but.  Les 
tentatives  réitérées  qu'il  n'avait  cessé  de 
faire  depuis  l'année  1810  ont  enfin  ob- 
tenu ce  résultat,  qu'en  vertu  d'une  réso- 
lution du  parlement,  ces  lois  ont  été 
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renvoyées  a  l'examen  d'une  commission 
dont  l'excellent  rapport  (  Report  from 
the  select  committee  on  criminal  laws, 
Londres  1819;,  a  été  jusqu'à  un  certain 
point  la  continuation  des  travaux  de  Ro- 
milly. 

Médecine  et  chirurgie. 

L'art  de  la  médecine  se  renferme  aussi 
dans  la  pratique  ;  on  l'enseigne  dans  les 
deux  universités  d'Oxford  et  de  Cambrid- 
ge avec  les  principes  généraux  de  la  philo- 
logie ,  des  mathématiques  et  de  la  logi- 
que. Cette  branche  des  sciences  en  Angle- 
terre n'a  pas  manqué  plus  que  les  autres 
de  fortes  têtes  qui,  surtout  en  anatomie, 
ont  fait  les  plus  importantes  découvertes. 
Sous  Charles  1>P,  Harvey  a  fait  des  expé- 
riences décisives  pour  démontrer  la  cir- 
culation du  sang.  Warthon  a  fait ,  en 
1651,  un  traité  sur  toutes  les  espèces  de 
glandes;  il  a  démontré  les  glandes  sali- 
vaires.  On  doit  à  Clopton  -  Haver  un 
traité  sur  les  glandes  mucilagineuses ,  à 
François  Clisson  un  traité  de  V irritabi- 
lité. Bidloo  a  donné  des  figures  du  corps 
humain  avec  le  texte  de  Cowper;  Syden- 
ham ,  en  sa  qualité  d'anti-phlogisticien,  a 
mêlé  beaucoup  d'hypothèses  dans  la  pra- 
tique. Iiunter  et  Cruikshank  ont  été  de 
grands  médecins.  La  ville  d'Edimbourg  a 
la  première  eu  un  cours  complet  de  méde- 
cine. Les  plus  habiles  anatomistes  furent 
les  deux  Monro.  On  cite  parmi  les  prati-.. 
ciens,  Mcad,  Huxham,  Pringle,  Haber- 
den,  Baker,  Darwin,  Brown,  Jenner,  qui 
a  découvert  la  vaccine,  et  Currie.  L'art  du 
chirurgien  a  été  séparé  pour  la  première 
fois  du  métier  de  barbier  en  1745.  Aux 
cours  de  chirurgie  déjà  publiés  se  joi- 
gnent les  savantes  leçons  de  Cheselden, 
Poil ,  Nourse ,  Sharp,  Hunter,  Bell,  etc. 
En  17G3,  Smellie  s'était  fait  une  réputa- 
tion dans  l'art  de  l'accouchement,  et 
Ailkcn  a  donné  en  1789  un  traité  sur  la 
même  matière.  —  Nous  avons ,  à  l'ar- 
ticle Médecine  allemande  (voyez  Al- 
lemagne ) ,  essayé  de  démontrer  com- 
ment la  culture  des  sciences  chez  chaque 
peuple  dépend  du  caractère  national  de 
ce  même  peuple,  et  encore  de  6es  idées 
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philosophiques ,  lesquelles  découlent  en 
grande  partie  du  caractère  national. Une 
uouvelle  preuve  de  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe nous  est  fournie  par  la  considération 
de  la  marche  qu'a  suivie  chez  les  Anglais 
la  science  de  la  médecine.  Les  traits  dis- 
tinctifs  du  caractère  national  se  retrou- 
vent jusque  dans  la  médecine  anglaise. 
La  liberté  est  avant  tout  l'élément  dans 
lequel  se  meuvent  les  Anglais,  aussi  re- 
marquons-nous dans  ce  grand  royaume 
une  liberté  illimitée ,  tant  pour  rensei- 
gnement que  pour  l'exercice  de  la  mé- 
decine. Le  gouvernement ,  il  est  vrai , 
a  établi  des  chaires  officielles  à  Oxford, 
Edimbourg,  Glasgow,  Dublin,  et  dans 
d'autres  villes  ;  cependant,  personne  n'est 
forcé  d'ensuivre  les  cours.  On  peut,  pour 
son  argent,  être  admis  élève  dans  un  hô- 
pital et  y  recevoir  son  instruction  ;  pour 
devenir  aide-pharmacien  ou  apothicaire, 
il  n'est  besoin  que  d'avoir  suivi  quelques 
leçons  spéciales  pour  cet  art,  et  fixées  par 
des  règlements  récents  ;  on  peut  aussi 
facilement  être  reçu  chirurgien  dans  la 
marine  ou  dans  l'armée.  Tout  cela  n'em- 
pêche pas  ceux  qui  ont  acquis  par  d'au- 
tres moyen  la  théorie  ou  la  pratique,  de 
se  présenter  à  la  confiance  du  public  pour 
l'exercice  de  la  médecine.  Aussi,  les  doc- 
teurs gradés  ne  prennent -ils  guère  rang 
dans  la  pratique  qu'après  les  apothicai- 
res, les  simples  chirurgiens  et  les  char- 
latans qui  ont  trouvé  moyen  de  se  faire 
recevoir  dans  les  collèges.  Il  résulte  de 
là  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  l'art  de 
la  médecine  en  Angleterre  celte  unité  si 
remarquable  qui  existe  en  France.  A 
quoi  il  faut  ajouter  que  les  établisse- 
ments publics  de  santé  ne  sont  pas,  com- 
me sur  le  continent ,  sous  l'inspection  du 
gouvernement.  En  effet,  l'administra- 
tion anglaise  n'a  pas  la  sotte  prétention 
de  se  mêler  de  tout,  elle  s'en  m  porte 
sagement  aux  intérêts  particuliers  et  à 
la  sollicitude  des  citoyens,  et  ne  songe 
point  à  tout  concentrer  vers  un  but 
commun.  Mais  comme  la  liberté  si  van- 
tée des  Anglais  est  contrebalancée  par 
l'influence  d'une  aristocratie  qui  dans 
aucun  pays  du  monde  n'est  si  puissante 
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ni  si  formidable,  nous  trouvons  aussi 
en  Angleterre  une  aristocratie  médicale. 
Sans  l'appui  de  cette  aristocratie  ,  on  ne 
saurait  obtenir  de  succès,  et  si  l'on  man- 
que deprotections,on  éprouve  des  chica- 
nes sans  nombre  pour  être  reçu  dans  un 
collège  de  médecine,  ou  même  pour  faire 
consigner  le  résultat  de  ses  travaux  et  de 
ses  opérations  dans  les  archives  de  la  so- 
ciété de  médecine  et  de  chirurgie  (Médi- 
cal and  chirurgical  Transactions).lSo\is 
laissons  aux  lecteurs  instruits  à  décider 
de  quelle  influence  peut  être  une  pareille 
aristocratie  sur  la  culture  de  la  science. 
Un  effet  encore  plus  sensible  est  produit 
par  la  tendance  du  caractère  anglais  vers 
les  expériences  pratiques.  Le  système  qui 
règne  encore  de  nos  jours  en  Angleterre 
est  l'empirisme  de  Locke,  système  que 
l'on  peut  réduire  à  cette  maxime  :  «  La 
science  ne  saurait  naître  que  de  l'expé- 
rience ,  de  même  que  toutes  nos  idées 
dérivent  des  sensations,  car  il  n'y  a  point 
d'idées  innées.  »  Une  pareille  philoso- 
phie exerce  nécessairement  un  grand  em- 
pire sur  la  médecine;  elle  repose  sur  le 
dédain  le  plus  complet  de  toutes  les  hy- 
pothèses reçues,  et  de  toutes  les  théories. 
Cette  tendance  aux  observations  pratiques 
est  profondément  enracinée  dans  la  tête 
des  Anglais,  dont  l'éternelle  devise  est  cui 
bono?J\  est  facile  de  juger  que  chez  eux 
l'art  de  la  médecine  se  réduit  à  de  purs 
tâtonnements.  Lorsque  nous  définissons 
ainsi  le  trait  caractéristique  de  la  méde- 
cine anglaise  ,  nous  pouvons  nous  ap- 
puyer sur  un  passage  d'un  écrit  d'Harvey . 
Il  invitait  les  médecins  à  sortir  enfin  de 
l'empirisme ,  afin  d'arriver  à  des  résul- 
tats utiles,  et  il  les  engageait  à  observer 
la  physiologie  et  la  pathologie  sur  les 
corps  vivants,  aussi  bien  que  l'anatomie 
pathologique  sur  les  cadavres.  A  cette 
école  philosophique  se  sont  formés  Har- 
vey,  Highmorc,  Clisson ,  Warthon ,  Wil- 
lis,  Lowcr,  Ridley,  Cowper,  Douglas, 
Chesclden  ,  Monro ,  J.  et  W.  Hunter , 
Cruikshank ,  J.  Bell ,  Darwin  et  autres, 
qui  ont  fait  de  belles  découvertes  sur  la 
nature  et  l'organisation  du  corps  Humain. 
Parmi  ceux  qui  ont  acquis  le  mérite  pra- 
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tique  le  plus  incontestable,  on  cite  Sy- 
denham,  regardé  comme  un  secondHip- 
pocrate ,  Hurham ,  Fothergill ,  Cullen , 
Brown ,  Armstrong ,  Batheman  ,  Scuda- 
raore,  "Willan,  etc.  A  ces  grands  méde- 
cins anglais,  vient  se  joindre  l' allemand 
Jenner,  inventeur  de  la  vaccine. — Voilà, 
si  nous  ne  nous  trompons,  les  caractères 
les  plus  dislinctifs  et  les  plus  saillants  de 
la  médecine  anglaise,  et  nous  les  retrouve- 
rions à  la  fois  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails.  Les  titres  mêmes  de  la  plupart 
des  traités  de  médecine  semblent  justi- 
fier cette  devise  générale,  cui  bono? 
Les  médecins  anglais  rejettent  ces  fon- 
dements logiques  et  systématiques  de 
l'instruction,  auxquels  sur  le  continent 
on  attache,  au  contraire,  tant  de  prix. 
Dans  la  plupart  de  leurs  traités  de  mé- 
decine ,  les  diverses  maladies  sont  dé- 
crites comme  au  hasard,  sans  ordre  et 
sans  méthode.  Des  ouvrages  pareils  à 
ceux  des  grands  praticiens  français  et  al- 
lemands seraient  de  peu  d'utilité  en  An- 
gleterre, où.  l'on  ne  sait  guère  traiter  les 
maladies  que  par  des  saignées  copieuses 
et  des  remèdes  que  prescrit  d'avance  une 
aveugle  routine.  Ces  ouvrages  ne  traver- 
sent guère  le  détroit;  et,  d'ailleurs,  les 
docteurs  anglais  ignorent  le  plus  sou- 
vent les  langues  dans  lesquelles  ils  sont 
écrits. — La  thérapeutique  de  la  médecine 
anglaise  est  fondée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, et  elle  est  presque  l'opposé  de  la 
méthode  française.  Les  Anglais  sont  éner- 
giques et  décidés  dans  tout  ce  qu'ils  en- 
treprennent ;  le  tempérament  d'hommes 
qui  vivent  de  viande  et  de  bière  forte  est 
naturellement  robuste  ;  aussi ,  dans  leurs 
maladies,  ont-ils  recours  aux  médica- 
ments les  plus  violents,  qu'ils  prennent  à 
grande  dose ,  tels  que  le  calomel ,  l'o- 
pium ,  le  jalap  ,  sans  parler  de  fréquen- 
te* saignées.  On  peut  attribuer  à  une 
pareille  méthode  les  effroyables  désor- 
ganisations pathologiques  dont  les  An- 
glais offrent  tant  d'exemples.  11  n'y  a 
pas  moins  d'énergie  et  de  hardiesse  dans 
l'art  chirurgical,  qui  occuperait,  en  An- 
gleterre, le  premier  rang,  si  l'on  ne  con- 
sidérait que  la  dextérité,  l'habileté  et  la 


promptitude  dans  les  opérations.  Parmi 
les  chirurgiens  qui  se  sont  distingues 
et  qui  ont  effacé  la  gloire  des  plus  ha- 
biles médecins,  nous  nommerons,  parmi 
les  anciens,  Bell ,  Ghescldcn,  Potl,  et  par- 
mi les  modernes,  Abernethy,  Alanson, 
C.  Bell ,  Brodie ,  Astley ,  Cooper ,  Home , 
Howship,  Lawrence,  Travers,  etc.  Re- 
connaissons toutefois  que  la  médecine 
anglaise  s'est  occupée ,  plus  que  toute 
autre,  du  soin  des  maladies  qui  affligent 
les  diverses  parties  du  monde.  Un  peuple 
de  marins,  à  qui  tous  les  climats  sont  en 
quelque  sorte  familiers,  ne  pouvait  s'ein 
pêcher  d'observer,  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines,  les  différentes  maladies. 
On  trouve  particulièrement  des  observa- 
lions  de  cette  espèce  dansées  ouvrages  de 
Lund,  Rollo,  Clars,  Jackson  et  Hillary. 

Mathématiques  et  astronomie. 

Les  Anglais  se  sont  particulièrement 
adonnés,  à  cause  de  leur  utilité  dans  la  na- 
vigation, à  l'étude  de  ces  sciences.  Tho- 
mas Harriet  est  l'auteur  d'un  traité  sur  les 
équations  algébriques ,  publié  en  1579, 
mais  fort  imparfait,  et  qui  produisit  très 
peu  de  sensation.  En  ICI 4,  John  Nep- 
per  fit  connaître  les  logarithmes ,  qu'en 
1624  Henry  Briggs  perfectionna.  Smile 
fonda  à  Oxford  en  1622  une  chaire  pour 
la  géométrie  ;  Cortler  en  créa  une  pour 
la  mécanique,  où  les  mathématiques  sont 
particulièrement  devenues  le  fondement 
de  toutes  les  études.  Leslie  donna  un 
traité  de  géométrie,  d'analyse  géomé- 
trique et  de  trigonométrie.  Barrow ,  qui 
avait  étudié  à  fond  la  géométrie  grec- 
que et  donné  une  édition  des  mathémati- 
ciens de  la  Grèce,  développa  eu  1622 
les  premiers  principes  de  l'analyse  de 
l'infini.  11  fut  le  précurseur  de  Newton , 
qui  découvrit  en  1G09  la  théorie  du  cal- 
cul infinitésimal  ou  calcul  des  fluxions. 
— Wren,  architecte  de  l'église  de  Saint- 
Paul  ,  s'est  distingué  dans  la  mécanique 
pratique  par  plusieurs  découvertes.  G  re- 
gory,  Barrow,  Newton,  se  sont  illustrés 
dans  l'optique.  Halley,  en  1675,  a  observé 
à  l'ilc  Sainte  Hélène  la  longitude  et  la 
latitude  des  étoiles  circumpolaires  de 


Digitized  by  Google 


ANC  (  3 

l'hémisphère  austral.  Hook  avait  devi- 
né l'attraction  newtoniennc  ;  Flamstecd 
connaissait  2,8GG  étoiles  fixes.  Yïncc  a 
écrit  sur  l'astronomie  et  la  gravitation. 
Cependant,  il  est  à  remarquer  que  plus 
la  navigation  et  les  fabriques  se  sont  per- 
fectionnées ,  plus  on  a  négligé  la  théorie 
et  principalement  les  hautes  mathéma- 
tiques. Mac-Laurin  est  considéré  com- 
me le  premier  algébrisle  anglais.  Clarke 
a  écrit  sur  les  découvertes  maritimes. 
Smith,  en  1738,  Bradley  en  1762  écrivi- 
rent sur  l'optique.  Wollaston  a  donné  un 
catalogue  des  étoiles.  Maskelyne  a  rendu 
de  grands  services  dans  l'astronomie  pra- 
tique. Bartow  et  Roberston  étaient  de  cé- 
lèbres théoriciens  pour  les  constructions 
maritimes-  On  a  fondé  en  1792  une  société 
pour  ce  genre  de  constructions,  lorsque 
la  France  menaçait  l'Angleterre.  C'est  au 
reste  un  fait  bien  remarquable  que,  dans 
la  liste  des  savants  auxquels  depuis  60  ans 
les  hautes  mathématiques  ont  eu  tant 
d'obligations,  on  ne  trouve  le  nom  d'au- 
cun Anglais,  et  que  la  patrie  de  Newton 
ait  gardé  un  long  silence,  lorsque  tant 
de  grandes  questions  s'agitaient,  lorsque 
l'on  voyait  chez  ses  voisins  les  Lagrange 
etlesLaplace  donner  à  la  science  des  dé- 
veloppements qu'elle  n'avait  plus  eus  de- 
puis Leibnitz  et  Newton.  Une  des  raisons 
de  cet  état  stationnaire  ou  de  cette  marche 
rétrogade  de  la  science  se  trouve  dans  la 
préférence  donnée  à  la  méthode  synthé- 
tique des  anciens  géomètres  sur  la  pure 
analyse.  Mais  il  fa  ut  pourtant  tenir  compte 
de  l'état  actuel  de  l'enseignement  public 
dans  les  universités  :  dans  l'une,  oh  il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  abandonné 
comme  vicieuses  les  doctrines  d' Aristote, 
on  ne  s'est  jamais  occupé  des  mathéma- 
tiques ;  dans  l'autre,  cette  partie  de  l'en- 
seignement a  été  dirigée  de  la  manière  la 
plus  mesquine,  et  l'on  s'est  abandonné 
à  une  aveugle  routine.  Cependant  il  ne 
faut  pas  dissimuler  que  depuis  quelques 
années,  le  goût  des  mathématiques  s'est 
réveillé  et  a  fait  des  progrès.  Mais  dans 
l'application  des  mathématiques,  les  An- 
glais marchent  d'un  pas  égal  avec  les 
autres  peuples  qui  ont  cultivé  cette  scien- 
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ce.  L'astronomie  pratique  compte  plu- 
sieurs noms  fameux ,  «H  la  tète  desquels 
sont  ceux  de  Maskelyne  et  de  Pond  ;  la 
partie  théorique,  développée  par  Vince 
en  1 8 1 4,  à  été  aussi  cultivée  par  d'autres. 
Dans  l'optique,  Herschei  ,  Wollaston  , 
Dalton  et  surtout  Brewster  ont  fait  d'im- 
portantes découvertes  sur  la  polarisation 
de  la  lumière.  La  mécanique,  dont  on 
n'a  vu  nulle  part  les  applications  s'élever 
aussi  haut  qu'en  Angleterre ,  a  trouvé 
d'excellents  ouvriers  dans  Robison  en 
1804  et  Olinthus  Gregory  en  1815. 

Sciences  naturelles. 

Une  chaire  d'histoire  naturelle  fut 
créée  à  Oxford  en  1518,  et  deux  ans  au- 
paravant on  y  trouvait  déjà  un  jardin 
botanique.  Turner  en  1550  et  John  Gé- 
rard en  1597  ont  écrit  sur  les  plantes, 
mais  ce  n'est  qu'en  1605  que  François 
Bacon  de  Vcrulam  a  publié  le  premier 
de  véritables  travaux  sur  l'histoire  na- 
turelle, et  cela  dans  le  goût  anglais.  Mal- 
heureusement ,  ainsi  que  Gœthe  le  fait 
remarquer,  Bacon,  ne  consultant  pas  as- 
sez l'expérience ,  se  jetait  dans  le  vague 
et  les  illusions  de  l'empirisme,  et  il  dé- 
daignait tellement  l'esprit  de  méthode 
qu'on  eût  dit  que  le  désordre  et  le  chaos 
étaient  son  véritable  élément.  La  science 
souffrait  nécessairement  beaucoup  d'une 
pareille  manière  de  procéder.  Aussi  les 
maximes  établies  par  Bacon  trouvèrent- 
elles  dans  Bodley  un  ardent  contradic- 
teur. Son  contemporain  William  Gilbert 
s'est  particulièrement  occupé  du  magné- 
tisme, et  il  a  fait  de  précieuses  découver- 
tes ,  particulièrement  celle  de  l'électricité 
du  verre.William  Barlow  a  suivi  la  même 
carrière.  La  société  des  invisibles,  éta- 
blie à  Londres  et  à  Oxford  en  1645,  a  pris 
l'histoire  naturelle  pour  objet  de  ses  re- 
cherches. Suivant  le  témoignage  de  Gœ- 
the, cette  société  a  rendu  beaucoup  de 
services  ;  mais  elle  rejetait  toute  espèce 
d'autorité ,  puisqu'elle  avait  pris  pour  de- 
vise :  Nullité inverba ;  cependant,  adop- 
tant lesystème  de  Bacon,  elle  séparait  trop 
la  théorie  de  la  pratique,  et  entassait  les 
hypothèses  sans  aucune  méthode  ration- 
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nclle  et  sans  égard  pour  l'expérience.  —  s'est  prononce  pour  le  système  antiphlo- 

Robert  Boyle,  Hook,  Isaac  Newton,  ont  gislique.  Kirwan ,  Pricstley,  Hatchet  et 

approfondi  les  secrets  de  la  nature,  tout  Davy,  l'un  des  plus  ingénieux  chimis- 

en  y  mêlant  peut-être  des  systèmes  ima-  tes  modernes ,  se  sont  montrés  infatiga- 

ginaires.  Halley  a  fait  une  foule  d'expé-  bles  dans  leurs  expériences.  Au  nom- 

riences  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  bre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 

magnétique  $  John  Woodward  s'est  aussi  toire  naturelle,  nous  mentionnerons  John 

particulièrement  distingué.  Dauby  a  éta-  Hill ,  John  François  Miller.  Élisabeth 

bli  àOxford,  en  1632,  un  jardin  botani-  Blackwell  a  fait,  en  1741,  un  traité  de 

que.  Cradescant  père  et  fils  y  ont  fondé  botanique.  La  méthode  de  Linnée  s'est 

en  1662  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  introduite  avec  lenteur.  John  Hill  a  ou- 

ct  William  Courton  a  créé  une  autre  in-  vert  en  1756  la  carrière  dans  laquelle  il  a 


stitution  de  ce  genre.  John  Parkinson  a, 
en  1629,  décrit  3,800  plantes,  et  l'an- 
née d'après  Thomas  Jonhson  a  dressé  le 
catalogue  des  plantes  d'Angleterre.  La 
Flore  britannique  de  William  Horn,  en 
1 650,  a  été  augmentée  plus  tard  par  John 
Hill.  On  a  vu  se  consacrer  aussi  à  la  bo- 


été  suivie  par  John  Miller.  Enfin,  Smith 
acheta  le  cabinet  de  Linnée,  et  fonda  la 
société  linnéenne.  Aiton ,  conservateur 
du  jardin  royal  de  Kew,  cultivait  comme 
amateur  les  plus  belles  plantes  exotiques; 
il  s'est  acquis  beaucoup  de  réputation 
par  sa  description  par  classes  des  végé- 


tanique  Robert  Morison  et  John  Ray,  en  taux  cultivés  dans  le  jardin  des  plantes, 

1600.  Thomas  Mlllington  a  découvert  la  qu'il  dirigeait.  Curtis  est  l'auteur  d'un 

vertu  fécondante  de  la  poussière  des  éta-  magasin  botanique;  Georges  Edwards  a 

mines,  et  fondé  le  système  confirmé  et  publié,  de  1743  à  1751,  une  histoire  na- 


développé  plus  tard  par  Nehem,  Grew  et 
Samuel  Morland.  Dans  la  zoologie,  on 
cite  particulièrement  les  ouvrages  de 
Walthcr  Charlton  (de  1668  à  1671),  de 
François  Willoughby  (mort  en  1672),  de 
John  Ray  (né  en  1628,  mort  en  1705). 
Au  xvme  siècle,  Wilson  a  enseigné  l'art 
d'accumuler  l'électricité  ;  Watson  et 
Franklin  ont  découvert  l'électricité  po- 
sitive et  négative.  Cavcndish  (voyez 


turellc  des  oiseaux  ;  Thomas  Pennant  a 
donné,  de  1 7G3  k  1 783,  une  zoologie  com- 
plète ,  et  John  Lalham  un  système  natu- 
rel de  tous  les  oiseaux.  Adams  a  écrit 
sur  les  animalcules  infusoircs ,  dont  il  a 
fait  connaître  359  espèces;  John  Ellis  a 
décrit  les  coraux  et  les  zoophy  tes  ;  Tho- 
mas Mertyn  a  publié  une  conchyliolo- 
gie, A.  Trembley  une  histoire  naturelle 
de  Madère  et  des  Barbades  ;  Lawson  une 


ce  nom  )  a  fait  aussi  dans  cette  partie  histoire  naturelle  des  deux  Carolines.  A 
des  découvertes  capitales,  mais  c'est  sur-'  mesure  que  l'étude  des  hautes  mathé- 
matiques s'affaiblissait,  les  sciences  na- 
turelles trouvaient  de  plus  zélés  secta- 
teurs. Il  y  a  50  ans,  trois  Anglais,  Black, 
Cavendish  et  Priestlcy,  avaient,  par 
leurs  étonnantes  découvertes,  posé  les 
bases  de  la  nouvelle  chimie ,  fondée  par 
l'immortel  Lavoisier .  De  même  on  a  vu  de 


tout  par  la  découverte  de  l'oxygène  en 
1 770,  qu'il  est  devenu  le  véritable  père 
de  la  chimie  antiphlogistique,  dont  les 
Français  revendiquent  la  gloire.  Cra- 
ford  a  donné  une  nouvelle  théorie  de  la 
chaleur  animale.  Cependant  toutes  ces 
découvertes  étaient  demeurées  subor- 


données à  l'empirisme.  C'est  ainsi  qu'É-  nos  jours  le  savant  Humphry-Davy  donner 

tienne  llaler  a  enseigné  la  manière  de  à  la  science  une  direction  tout-à-fait  nou- 

rendre  l'eau  de  mer  potable,  en  la  distil-  velle.  C'est  lui  qui ,  au  moyen  d'une  forte 

lant  à  la  flamme  d'une  lampe  pour  la  batterie  galvanique  ,  est  parvenu ,  en 

purger  des  fluides  aériformes  qu'elle  tient  1 806 ,  à  opérer  la  décomposition  des  al- 

en  dissolution;  il  a  aussi  imaginé  des  calis  et  des  terres,  et  qui  est  arrivé  à 

ventilateurs  pour  les  salles  de  specta-  cette  importante  découverte,  que  ce  sont 

clc ,  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  pri-  des  substances  métalliques  oxydées.  Lui 

sous.  Dans  la  chimie,  William  Higgins  et  ses  compatriotes,  Dalton,  Leslie  (par 
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ses  précieuses  recherches  sur  la  nature 
de  la  chaleur  en  1804),  Brandes,  Thom- 
son, Brcwster,  ont,  depuis  ce  temps, 
agrandi  le  domaine  de  la  science  par 
des  découvertes  ou  des  éclaircissements. 
Chez  un  peuple  qui,  par  sa  vocation  na- 
turelle, a  toujours  donné  la  préférence 
à  ce  qui  est  d'utilité  pratique  sur  les  ob- 
jets de  pure  spéculation,  dans  un  pays 
manufacturier,  oîi  l'on  travaille  sans  re- 
lâche à  économiser  les  frais  et  les  hras 
des  hommes,  l'application  de  la  chimie 
aux^rts  et  métiers  ne  pouvait  pas  rester 
en  arrière.  —  L'histoire  naturelle  a  été 
si  long-temps  négligée  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  que  les  Anglais  étaient  de- 
meurés inférieurs  aux  Français  et  aux 
Allemands.  Ils  sont  encore  arriérés  dans 
ce  qui  concerne  les  méthodes  générales  de 
la  botanique,  bien  que  le  sol  de  la  patrie 
ne  cesse  d'être  livré  à  une  culture  opi- 
niâtre, et  que  par  la  facilité  des  commu- 
nications maritimes,  les  jardins  botani- 
ques anglais  puissent  recevoir  les  plantes 
exotiques  les  plus  rares ,  et  les  propager 
sur  le  continent.  On  a  publié,  de  1797 
à  1S08,  en  S  vol.  in- 4°,  la  description 
de  ces  jardins ,  avec  une  multitude  de 
planches  supérieurement  gravées  par 
Andrews.  Un  ouvrage  des  plus  précieux 
pour  la  science  est  VEnglish  Doianick 
de  Sowerby,  ornée  de  2592  planches  : 
la  collection, terminée  en  1 8 1 4,  comprend 
36  vol.  Nous  citerons  encore  la  conti- 
nuation de  l'excellente  Flore  de  Londres 
{Flora  Londinensis)  de  Curtis,  par  Hoo- 
ker;  la  Flore  britannique  de  Smith, 
1800  et  1804,  en  4  volumes;  la  Flore 
d'Ecosse,  par  Hookcr,  en  1 82 1  ;  les  Cryp- 
togames d'Ecosse  parGrcville  en  1820; 
les  Cryptogames  de  la  Grande-Bretagne 
par  Dikson  en  1804  ;  les.  Mousses  d'Ir- 
lande parTurnercn  1804. — Dans  la  zoo- 
logie ,  nous  signalerons  les  Quadrupèdes 
et  les  Oiseaux  d'Angleterre  par  Bewick 
(181 1  à  1816), les  ouvrages  de  Donovan  sur 
les  poissons  de  la  Grande-Bretagne  (1 808), 
les  insectes  (1809),  les  coquilles  (1810),  et 
la  description  des  oiseaux  britanniques 
par  Graves  (1816).  Beaucoup  de  voya- 
geurs enrichissaient  alors  l'histoire  des 
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animaux  par  la  découverte  de  genres  et 
d'espèces  originaires  des  contrées  hors 
d'Europe.  La  minéralogie  et  la  géognosie 
(ou  géologie ,  suivant  le  terme  employé 
habituellement  par  tes  naturalistes  an- 
glais), sont  des  sciences  toutes  nouvelles 
en  Angleterre  ;  elles  tirent  leur  origine 
de  l'Ecosse;  on  ne  s'en  est  occupé  que 
depuis  peu  de  temps  en  Angleterre,  et 
c'est  surtout  grâce  au  zèle  et  à  l'activité 
de  la  société  géologique.  On  a  fondé  à 
Oxford  et  Cambridge  des  chaires  spécia- 
les pour  cette  science.  Cependant,  il  est 
des  géologues  anglais ,  et  surtout  Buck- 
land  d'Oxford,  qui,  dans  leurs  écrits,  se 
sont  strictement  conformés  à  ce  qu'en- 
seignent les  livres  de  Moïse.  Parmi  les 
minéralogistes  écossais,  nous  distinguons 
Jameson  d'Édimbourg  (voy.  ce  nom), 
qui,  pendant  plusieurs  années,  s'est 
montré  le  plus  actif  parmi  eux.  Dans 
l'école  fondée  par  lui ,  on  a  suivi  long- 
temps les  principes  de  Werner,  quoiqu'il 
se  fût  d'abord  prononcé  contre  la  géo- 
gnosie  de  Frcyberg.  Cependant  on  a  vu 
dernièrement  l'école  d'Edimbourg  adop- 
ter en  partie  les  doctrines  de  la  cristal- 
lographie de  Haùy  et  le  système  de 
Mohs,  que  Jameson  connaissait  déjà.  Ce 
même  Jameson,  Hibbert  et  Maccuiloch, 
se  sont  principalement  occupés  de  la 
géognosie  de  t'Écossc  et  des  îles,  et  l'on 
doit  encore  à  Maccuiloch  une  bonne 
carte  géologique  de  l'Ecosse.  Parmi  les 
minéralogistes  anglais ,  nous  citerons 
aussi  Clarke  et  Daubeny  d'Oxford.  Co- 
nybeare  a  composé  en  1822  une  géologie 
de  l'Angleterre,  Smith  une  carte  géo- 
logique d'Angleterre  et  du  pays  de  Gal- 
les. La  théorie  de  Hulton  sur  la  compo- 
sition du  globe  par  les  effets  réunis  de 
l'eau  et  du  feu  a  été  produite  en  1802 
par  Pluyfair  sous  une  forme  scientifique. 
Quoiqu'elle  n'ait  poiut  fait  de  partisans, 
il  est  toutefois  vrai  de  dire  que  les  géo- 
logues anglais  modernes  appartiennent 
plutôt  à  la  doctrine  des  vulcaniens  qu'à 
la  doctrine  des  neptuniens.  Maccuiloch  , 
Hall  et  G.  Mackenzie,  auteur  d'un  voyage 
géologique  en  Islande,  sont  tout-à-fait 
vulcaniens.  Parkinson,  en  1804  et  1822, 
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et  Buckland  en  1823,  ont  écrit  sur  les 
fossiles  contenant  des  débris  organiques. 

Philosophie. 

Cette  science,  qui  saisit  le  monde  dans 
sa  partie  idéale,  est  naturellement  celle 
de  toutes  qui  prête  le  mieux  à  la  diversité 
des  principes.  A  Oxford  règne  la  scho- 
lastique,  à  Cambridge  le  néo-platonis- 
me. La  philosophie  a  été  mêlée  à  la  théo- 
logie par  Thomas  Gale  en  1677  ,  et  à  la 
prétendue  science  cabalistique  par  Hen- 
ris  Moore  (décédé  en  1687).  Cudworth 
est  à  la  fois  néo-platonicien  et  chrétien. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  direc- 
tion donnée  à  la  philosophie  par  Bacon. 
Hobbes  s'est  particulièrement  livré  à  la 
I  science  du  droit  et  à  la  politique  ;  il 
eut  à  la  fin  pour  adversaires  Algernon 
Sydney  et  James  Harrington.  Tous  ces 
philosophes  tendaient  à  l'empirisme ,  et 
Locke  {voy.  ce  nom)  vint  fort  à  pro- 
pos en  1690.  Pendant ^plus  d'un  siècle, 
il  a  imprimé  la  direction  qu'ont  suivie 
ses  compatriotes  dans  l'art  d'approfondir 
les  connaissances  humaines  et  dans  la 
philosophie  spéculative.  Il  a  affermi  les 
fondements  de  la  philosophie  expérimen- 
tale avec  d'autant  plus  de  succès,  que 
plus  d'un  penseur  lui  en  avait  déjà  frayé 
la  roule.  La  nation  anglaise,  en  qui  l'es- 
prit philosophique  est  habituel ,  ne  s'y 
était  jamais  plus  livrée  que  dans  le  xvm° 
siècle,  lorsqu'à  défaut  de  fermes  princi- 
pes ,  et  par  l'affermissement  de  la  raison 
dans  le  cercle  des  expériences,  on  s'en- 
fonçait dans  le  matérialisme  et  le  scepti- 
cisme. L'école  de  Locke  rétablit  alors  la 
métaphysique  dans  la  dignité  qu'on  avait 
méconnue.  L'Écossais  Thomas  Reid  s'est 
élevé  contre  le  scepticisme  de  Hume 
dans  son  Essai  sur  les  lois  de  l'entende- 
ment humain  et  sur  l'activité'  de  Vame. 
Il  résulte  de  cet  aperçu  que  tous  les  pen- 
seurs qui  se  sont  occupés  en  Angleterre 
jusqu'à  nos  jours  de  philosophie  spécula- 
tive appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre 
des  deux  écoles  à  la  tête  desquelles  sont 
Locke  et  Reid.  Le  système  de  ce  dernier 
s'est  propagé  tout  récemment ,  et  surtout 
en  Ecosse,  sous  le  uom  de  métaphysique 
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écossaise.  Le  principal  chef  de  cette  doc- 
trine a  été  un  homme  de  génie,  Dugald 
Stewart,  ancien  professeur  à  Edimbourg. 
En  1 8 1 2 ,  il  a  publié  une  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée  de  V Essai  de  Reid  sur 
les  facultés  de  l'ame,  avec  une  notice 
biographique.  Il  a  en  môme  temps  ex- 
posé ses  propres  principes  dans  de  très 
bons  ouvrages,  intitulés  l'un ,  Eléments 
de  la  philosophie  de  l'ame,  et  l'autre,  Es- 
sais philosophiques.  Les  métaphysiciens 
anglais  suivent  la  plupart  les  principes  de 
Hartley,  disciple  de  Locke,  lequel  com- 
bine toutes  les  facultés  de  l'aine  avec 
les  lois  de  la  production  des  idées.  La 
philosophie  de  Kant  n'a  presque  point 
trouvé  de  partisans  en  Angleterre/Quant 
à  la  philosophie  morale,  on  ne  s'est  point 
de  nos  jours,  comme  on  l'avait  fait  nu 
commencement  du  xviuc  siècle  avec  si 
peu  de  succès,  élevé  aux  principes  les 
plus  élevés  de  la  morale,  mais  on  s'est 
aussi  renfermé  dans  le  cercle  de  l'expé- 
rience ;  Palay  et  Gisborne  en  ont  donné 
l'exemple.  La  philosophie  du  goût,  que  les 
Anglais  appellent  la  philosophie  du  criti- 
cisme,  n'a  point  été  transportée  hors  de 
ce  cercle  parKnight,  Alison  etBealtie, 
qui  ont  écrit  sur  la  nature  et  les  princi- 
pes du  goût.  Seulement  Stewart  a  appro- 
fondi cette  matière  dans  les  Essais  philo- 
sophiques, dont  nous  venons  de  parler,  et 
dans  les  chapitres  qui  traitent  particu- 
lièrement du  goût,  du  beau  et  du  subli- 
me. {Voy.  les  œuvres  complètes  de  Tho- 
mas Reid,  chef  de  l'école  écossaise,  tra- 
duites de  l'anglais,  par  Th.  Jouffroy  ;  Pa- 
ris, 1829,  6  volumes.) 

Historiens. 

Les  Anglais,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
leur  propre  pays,  considèrent  l'histoire 
dans  un  sens  étroit,  et  comme  l'organis- 
me de  l'état.  L'intérêt  des  affections  pa- 
triotiques, et  l'on  pourrait  dire  l'orgueil 
national ,  perce  dans  leurs  meilleurs  his- 
toriens. Raphaël  Holinshead  a  compilé 
en  1577  et  1587  les  chroniques  d'Angle- 
terre, d'Écossc  et  d'Irlande.  Harrison,  en 
1587  ,  a  tiré  de  plusieurs  documents 
écrits  une  histoire  d'Angleterre.  Com- 
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melinet,  après  lui,  Henri  S  mi  le  et  Wil- 
liam Camden  ont  recueilli  les  historiens 
anglais  du  moyen  âge.  Walter-Raleigh 
avait  commencé  en  1014  une  histoire  uni- 
verselle du  monde,  mais  cet  ouvrage, 
froidement  accueilli,  n'a  pas  été  conti- 
nué. Usher  a  fait  paraître  en  1650  les  an- 
nales des  temps  anciens  et  modernes; 
Edouard  Simson  a  publié  en  1652  une 
autre  chronique  et  les  annales  de  Tho- 
mas Pierre  Robinson.  Marsham,  en  1649 
et  1672,  s'est  distingué  dans  la  chrono- 
logie; on  ne  pourrait  en  dire  autant  de 
Newton.  Lessources  de  l'histoire  anglai- 
se ont  été  recueillies  par  Royer,  Twys- 
den ,  Selden ,  Fell  et  Gale.  Cave  a  dressé 
en  1671  des  tableaux  synoptiques  de  l'his- 
toire d'Angleterre  ,  et  une  histoire  litté- 
raire des  écrivains  ecclésiastiques.  War- 
tonadonné,  sous  le  titre  à'Angliasacra, 
des  notices  sur  tous  les  évèques  et  arche- 
vêques d'Angleterre.  Les  Hommes  célè- 
bres d'Angleterre ,  par  Fuller  ,  et  YA- 
thenœ  oxonienses,  de  Wood,  ne  sont 
point  des  ouvrages  à  dédaigner.  Dans 
cette  classe,  il  faut  encore  ranger  Bevc- 
ridge,  Warton,  Durel,  Usher,  qui  ont 
éclairci  et  commenté  les  histoires  d'as- 
semblées ecclésiastiques,  des  lois,  des 
usages  et  des  antiquités  de  l'église.  En 
1730,  une  société  de  gens  de  lettres  a 
composé  l'histoire  universelle  dont  Gu- 
thrie  et  Gray  ont  pubHé  un  extrait  de  1 7  6  4 
à,1767.  Ferguson  et  Goldsmith  ont  fait 
des  histoires  romaines  ;  ce  dernier,  Gillies 
et  Mitford  se  sont  oecupés  de  l'histoire 
grecque.  Gibbon  a  donné  l'histoire  de 
la  chute  de  l'empire  romain.  Robertson 
a  écrit  l'histoire  de  Charles- Quint ,  et 
celle  de  la  découverte  de  l'Amérique. 
L'orgueil  empêche  les  Anglais  de  se  plai- 
re à  l'histoire  des  nations  étrangères  mo- 
dernes. Ce  n'est  guère  que  sous  le  règne 
menaçant  de  Napoléon  qu'ils  ont  com- 
mencé à  regarder  autour  d'eux.  Rymer 
(mort  en  1714),  Manning,  Astlc,  Fenn  , 
Lodge,  Morgan,  Howard ,  Harlc y,  Som- 
mer, Macki,  ont  recueilli  des  matériaux 
pour  l'histoire  intérieure  ;  Leroy  a  décrit 
les  anciennes  guerres  des  Romains  dans 
la  Grande-Bretagne.  Though ,  Carie  et 
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Smollett  ont  mis  en  œuvre  cette  histoire 
encore  grossière;  ils  ont  été  de  beau- 
coup surpassés  par  Hume,  mais  la  riches- 
se l'ayant  rendu  paresseux,  il  n'a  conti- 
nué son  histoire  d'Angleterre  que  jus- 
qu'au règne  de  Guillaume  III.  Dans  cei 
derniers  temps,  les  mémoires  de  Dal- 
rymple  sur  la  Grande-Bretagne,  les  his- 
toires d'Angleterre  par  Cunningham , 
Turner  et  Lingard ,  n'ont  point  été  des 
ouvrages  sans  importance.  — Les  ouvra- 
ges a  consulter  pour  la  biographie  sont 
la  Biographia  britannica^  le  Plularque 
anglais  et  la  Vie  des  poètes  anglais,  par 
Johnson  ,  la  Biographie  de  Masson , 
YAnnual  obiiuary,  ou  Nécrologie  an- 
nuelle de  Gray,  etc.  Burney  et  Hawkins 
ont  fait  l'histoire  de  la  musique.  Fanner, 
Granger,  Berrenhout ,  ont  écrit  là  vie  de 
savants  des  trois  royaumes.  Mackenzie  a 
composé  l'histoire  des  savants  d' Ecosse, 
Irving  celle  de  ses  poètes.  On  a  de  plus 
l'Histoire  d'Irlande  par  Campbell,  l'His- 
toire des  vicissitudes  de  l'art  de  guérir, 
par  Aiktn,  et  celle  des  progrès  de  la  bo- 
tanique, par  Pultney.  Les  auteurs  h <  ral- 
diques  sont  :  Bolton  ,  Gillim ,  Gore. 
Evelyn  a  écrit  sur  la  numismatique; 
Camsden  et  Purchas-Harcour  ont  tracé 
la  géographie  intérieure.  L'Angleterre  est 
riche  surtout  en  historiens  de  voyages 
autour  du  monde,  et  de  découvertes,  tels 
que  Herbert,  Gage  ,  Brown  ,  Jesselyn  , 
Fryer,  Burnet,  Ovington,  Maundrel , 
Waser ,  Smith.  L'Histoire  du  commerce 
d'Andcrson  et  de  Macpherson  est  très 
estimée.  Moll,  Jeffery,  Faden ,  Dury, 
La  Rochettc,  Kilchiu,  Dalrymple,  Ren- 
nel,  Arrowsmith,  sont  les  auteurs  des 
meilleurs  cartes.  En  revanche,  on  a  beau- 
coup négligé  la  géographie  des  pays 
étrangers.  L'excellent  ouvrage  de  Bus- 
ching  n'y  est  presque  pas  connu.  Parmi 
les  innombrables  auteurs  de  voyages  , 
nous  nommerons  Churchill ,  Campbell , 
Streens,  Dalrymple  ,  Hawkesworlh  ,  le 
commodorc  Byron  ,  Wallis ,  Carteret  , 
Cook,  Mulgrave,  Portlock,  Dixon,  Van- 
couver,Ed.Clarke,Parry(Ar.ces  deux  der- 
niers noms).  Pennant  a  décrit  la  statis- 
tique intérieure  de  l'Angleterre;  Stewart, 
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Smith ,  Price ,  se  sont  occupés  de  l'éco- 
nomie politique.  —  On  ne  voit  pas  au- 
jourd'hui paraître  un  seul  ouvrage  que 
l'on  puisse  réputer  classique  j  cependant 
beaucoup  d'ingénieux  et  de  laborieux 
écrivains  se  sont  distingués  par  leurs  re- 
cherches critiques ,  et  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  d'amasser  des  matériaux  pour  les 
historiens  à  venir.  Avant  de  quitter  ce 
sujet,  faisons  ici  une  remarque ,  c'est  qu'il 
ne  faut  point  chercher  les  causes  de  la 
stérilité  de  l'histoire  dans  la  disette  de 
sujets  dignes  d'y  figurer,  car  les  annales 
de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  la  révo- 
lution de  1688,  époque  de  l'affermisse- 
ment complet  de  la  constitution  et  de 
la  grande  extension  du  commerce  bri- 
tannique, offrent  une  grande  richesse  de 
matériaux  historiques.  La  véritable  raison 
en  est  plutôt  que  depuis  un  assez  grand 
nombre  d'années  les  hommes  doués  de 
l'imagination  la  plus  brillante  se  sont  li- 
vrés de  préférence  à  la  poésie,  à  l'art  ora- 
toire, ou  à  la  politique.  Cependant ,  les 
événements  mémorables  des  trente  der- 
nières années,  qui,  en  opérant  de  nom- 
breux changements  dans  la  situation  pré- 
sente, ont  jeté  les  fondements  de  tant  de 
révolutions  nouvelles  pour  l'avenir,  ont 
stimulé  le  zèle  d'écrivains  laborieux. 
Parmi  les  compilations  où  l'on  a  réuni  les 
documents  les  plus  curieux,  nous  citerons 
le  Record  commitlec>  c'est-à-dire  le  re- 
cueil préparé  par  un  comité  d'après  une 
résolution  de  la  chambre  des  communes. 
On  y  a  réuni  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  archives  de  la  Grande-Bretagne,  de 
relatif  aux  affaires  de  la  nation  et  au 
droit  public.  Il  a  paru  aussi  de  1807  à 
1811,  en  quinze  volumes  in-4°,  une  col- 
lection des  anciennes  chroniques  d'An- 
gleterre. C'est  ainsi  que  l'on  a  commen- 
cé à  rassembler  les  anciens  écrits  histo- 
riques sur  l'Ecosse,  et  à  les  imprimer  en 
vieux  langage  écossais.  On  s'est  aussi  oc- 
cupé sans  relâche  de  l'histoire  particuliè- 
re de  chaque  province.  Un  grand  nombre 
de  comtes  et  de  villes  importantes  ont  eu 
leurs  annales.  Leurs  antiquités,  et  parti- 
culièrement les  plus  célèbres  cathédra- 
les, ont  été  décrites  dans  des  ouvrages  de 


luxe  ;  la  société  royale  des  antiquaires  a 
entrepris  plusieurs  de  ces  publications. 
Lodge  a  complété  en  vingt  livraisons  une 
collection  dont  la  troisième  édition  est 
de  1 8?9.  Elle  contient  les  portraits  gravés 
en  taille-douce  des  hommes  et  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  d'après  les  meilleures  peintures 
originales.  Il  y  a  des  ouvrages  du  même 
genre  sur  les  antiquités  d'Ecosse,  notam- 
ment ceux  de  Chalmers  et  de  Walter 
Scott  (sur  les  antiquités  des  contrés  for- 
mant la  frontière  de  l'Écossc  et  de  l'An- 
gleterre ).  L'histoire  d'Angleterre  par 
Hume  a  été  magnifiquement  réimpri- 
mée par  Bowycr  en  1805;  elle  forme  dix 
volumes  in-f°.  Bclsham,  dans  son  Histoi- 
re de  la  Grande-Bretagne  depuis  la  révo- 
lution jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1806,  12 
volumes),  a  continué  le  chef-d'œuvre  de 
Hume  à  l'endroit  où  son  travail  se  trou- 
vait interrompu  ;  il  va  plus  loin  que  la 
première  continuation  de  Sinollctt ,  mais 
on  lui  reproche  de  s'être  laissé  entraîner 
par  l'esprit  de  parti.  Le  supplément 
donné  par  Laing  en  1804  à  l'histoire  de 
la  Grande-Bretagne  jusqu'à  Edouard  VI, 
par  Henri,  peut  être  regardé  comme 
précieux  pour  connaître  les  progrès  de 
la  civilisation.  L'Histoire  d'Angleterre 
depuis  l'avènement  de  Georges  III  au 
trône  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  par  Adol- 
phus ,  est  un  recueil  fort  utile  de  faits , 
mais  il  ne  peut  servir  qu'à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  recherches  historiques.  Tur- 
ner,  dans  son  Histoire  des  Anglo-Saxons 
(1807)  et  dans  son  Histoire  d'Angleterre 
depuis  la  conquête  des  Normands  jusqu'à 
Henri  V  (1814  à  1815) ,  a  éclairci  beau- 
coup  de  faits  sur  la  période  de  la  mo- 
narchie anglo-saxonne.  L'Histoire  d'An- 
gleterre par  Lingard  (6  volumes  in-4°,  2- 
édition,  1823,  et  14  volumes  in-8«,  1828), 
est  accusée  de  partialité  pour  les  ca- 
tholiques romains ,  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  bon  ouvrage.  Fox ,  dans  son 
Histoire  des  premières  années  du  règne 
de  Jacques  II  (  1 8 1 8),  a  laissé  un  fragment 
précieux  pour  la  discussion  des  trois  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle, et  qui  contient  aussi  quelques 


Digitized  by  Google 


ANG  (  2 

passages  remarquables;  mais  cette  pro- 
duction ne  saurait  tenir  un  haut  rang 
parmi  les  compositions  historiques.  Les 
écrits  de  famille  de  la  maison  des  Stuarts, 
envoyés  en  Angleterre,  ont  servi  à  Qarke 
en  1 8 1 6  pour  tracer  la  vie  de  Jacques  II , 
et  Ton  peut  encore  en  tirer  parti  pour 
d'autres  recherches.  Millar,  Moore,  lord 
Russe!  (1823;  et  Hallam  {Histoire  con- 
stitutionnelle de  l'Angleterre,  3  volumes 
1829),  ont  écrit  sur  la  constitution  de 
l'état.  Ces  derniers  temps  n'ont  produit 
pour  l'histoire  d'Écosse  qu'un  faible  con- 
tingent de  productions,  qui  consistent, 
soit  dans  la  relation  des  événements  d'une 
époque  donnée ,  soit  dans  les  mémoires 
de  certains  personnages.  Pinkerton  s'est 
efforcé  de  jeter  quelque  lumière  sur  la 
période  antérieure  au  xne  siècle,  et  il  a 
présenté  à  cet  égard  des  aperçus  judi- 
cieux. La  3*  édition  de  son  excellent  ou- 
vrage a  paru  en  1819  ;  mais  le  profond 
Malcolm  -  Laing  l'a  surpassé  dans  son 
Histoire  d'Écosse  depuis  l'avènement  de 
Jacques  II  au  trône  d'Angleterre  jusqu'à 
la  réunion  des  deux  royaumes.  Le  premier 
volume  contient  des  recherches  critiques 
sur  la  part  que  la  reine  Marie  Stuart  était 
accusée  d'avoir  prise  au  meurtre  de  son 
époux.  L'insurrection  de  1745  a  été  ra- 
contée par  Home  en  1802  d'une  manière 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  exempte  de  par- 
tialité. Stewart,  en  1822,  a  donné  des 
éclaircissements  aussi  nouveaux  qu'inté- 
ressants sur  l'histoire  et  les  usages  des  an- 
ciens montagnards  écossais  et  sur  les  dis- 
positions favorables  qu'ils  ont  montrées 
pour  l'entreprise  de  Charles  Edouard.  {V . 
ce  nom.)  A  l'ouvrage  de  Home,  il  faut  join- 
dre celui  de  Smollctt .  L'histoire  d'Irlande 
n'a  point  trouvé  de  dignes  interprètes  :  ni 
Gordon,  ni  Plowden,  qui  ont  entrepris 
de  l'écrire,  n'y  ont  obtenu  un  véritable 
succès.  En  revanche,  on  doit  regarder 
comme  très  estimable  Y  Histoire  des  loti 
de  proscription  contre  les  catholiques 
irlandais,  par  Parnell  (1808).  L'histoire 
de  ce  pays  n'est  encore  qu'un  masse  in- 
forme qui  attend  un  homme  de  génie  pour 
en  débrouiller  le  chaos  et  lui  donner,  en 
quelque  sorte,  la  vie.  L'Allemagne  pos- 
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sède  quelques  ouvrages  excellents ,  où 
l'histoire  générale  est  divisée  ou' résumée 
en  tableaux  ;  ils  sont  très  rares  en  An- 
gleterre, à  cause  de  la  différence  de  goût 
qui  préside  aux  livres  d'éducation.  Nous 
ne  saurions  guère  indiquer  une  seule  de 
ces  compilations.  V Histoire  du  moyen 
âge,  par  Hallam,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques passages  notables,  ne  peut  soutenir 
elle-même  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages allemands  du  môme  genre.  Gillies 
a  donné  en  1807  la  continuation  de  son 
histoire  de  la  Grèce,  dans  un  tableau  de 
l'histoire  du  monde  depuis  Alexandre 
jusqu'à  Auguste.  De  nouveaux  états  se 
sont  élevés,  et  les  renseignements  qui 
peuvent  servir  un  jour  à  en  écrire  l'his- 
toire sont  épars,  ou  dans  les  gazettes  ou 
dans  des  mémoires  particuliers.  Il  faut 
distinguer  les  Mémoires  de  lord  John- 
Russel,  sur  les  affaires  d'Europe,  depuis 
la  paix  d'Utrecht  (Londres  1824,  in-4°, 
autre  édition  de  deux  volumes  en  1829). 
Parmi  les  meilleurs  matériaux  pour  l'his- 
toire des  temps  modernes,  se  trouve  l'ou- 
vrage de  Southey  sur  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  (1822).  Le  même 
auteur  avait  de  1810  à  1819  donné  une 
Histoire  du  Brésil.  Cavanah-Murphy,  en 
1 8 1 C,  a  fait,  de  concert  avec  Gillies,  Sha- 
kespeare et  Home,  un  ouvrage  capital  sur 
la  domination  des  Mahométans  en  Espa- 
gne ;  il  a  fait  aussi  une  excellente  histoire 
de  l'architecture  arabe.  L'histoire  de  l'em- 
pire des  Anglais  dans  les  Indes  n'a  point 
encore  trouvé  d'écrivain  digne  d'une  pa- 
reille tâche;  mais,  outre  les  excellents 
documents  que  renferme  V Asialic  an- 
nual  register  (1799  à  1807),  on  peut 
trouver  encore  d'utiles  matériaux  dans 
l'Histoirede  l'Inde  (1811)  par  Malcolm, 
à  qui  l'on  doit  aussi  une  bonne  histoire 
de  Perse  (1815).  -—  Nous  ax  ons  déjà  fait 
observer  que  les  historiens  anglais  ont 
principalement  porté  l'activité  de  leur 
recherches  sur  les  détails.  Cet  esprit, 
qui  a  présidé  à  leurs  entreprises  litté- 
raires, se  fait  particulièrement  recon- 
naître dans  la  multitude  des  biographies. 
Le  nombre  de  nos  contemporains  dont  on 
écrit  l'histoire  est  si  prodigieux,  qu'on  ne 
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peut  concevoir  qu'il  se  soit  rencontré  à 
la  fois  tant  de  personnages  dignes  de  cet 
honneur.  Il  n'est  pas  d'homme  un  peu 
fameux  qui  n'ait  son  biographe.  Les  plus 
remarquables  entre  ces  écrivains  sont 
Coxe ,  auteur  des  Souvenirs  du  duc  de 
Marlborough,  fort  utile  pour  apprécier 
l'histoire  de  l'époque  ;  StewarL,  qui  a 
composé  la  Vie  de  l'historien  Robertson 
(1801),  et  la  Vie  du  philosophe  Thomas 
Reid  (1 803);  Ritchie,  auteur  de  la  Vie  de 
David  Hume  (1807),  et  D'Israélis,  Vie  et 
caractère  de  Charles  I"  (2  vol.  1828).  La 
biographie  des  savants  célèbres  se  ren- 
ferme presque  entièrement  dans  des  con- 
sidérations sur  l'histoire  de  la  littérature. 

Géographes  et  statisticiens. 

Bien  que  les  Anglais  aient,  dans  les 
temps  modernes ,  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  géographie,  cependant  les  ou- 
vrages relatifs  à  cette  science  publiés 
par  eux  consistent  surtout  en  relations 
de  voyages.  On  n'y  a  rien  vu  paraître 
de  nos  jours ,  comme  aux  époques  an- 
térieures, qui  puisse  lutter  avec  les  ou- 
vrages publiés  dans  d'autres  pays,  tels 
que  les  géographies  de  Mentelle  et  de 
Ityalte-Brun  ;  celles  de  Pinkerton  (1801) 
et  de  Playfair  (1808  à  1814),  de  même 
que  les  ouvrages  usuels  en  ce  genre, 
ne  sauraient  soutenir  la  comparaison. 
Les  meilleurs  livres  sont  le  dictionnaire 
géographique  universel  sous  le  titre  de 
Edimburgh  gazetteer  (1818  à  1822),  C 
vol. ,  et  le  dictionnaire  géographique  de 
l'Inde  par  Hamilton.  L'infatigable  Ren- 
nel  a  jeté  le  plus  grand  jour  sur  la 
géographie  ancienne  par  son  commen- 
taire sur  la  retraite  des  Dix  mille  (1816), 
et  par  son  système  de  la  géographie 
d'Hérodote.  Vincent  a  aussi  rendu  de 
grands  services  à  la  science  par  son 
ouvrage  sur  le  commerce  des  anciens 
avec  l'Inde  (1821).  On  n'a  rien  négligé 
pour  connaître  dans  ses  moindres  détails 
l'intérieur  de  l'Angleterre  ;  presque  tou- 
tes les  parties  du  royaume  ont  été  l'ob- 
j  et  de  descriptions  topographiques.  Tell  es 
sont  les  Beautés  de  l'Angleterre  et  du 
pays  de  Galles,  contenant  la  description 
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de  tous  les  comtés  de  ces  deux  pays, 
par  Britton, Brayley  et  autres,  en  25  vol., 
1801  à  1816,  et  la  Magna  Britannia 
de  Lyson,  dont  on  a  commencé  la  publi- 
cation en  1806.  On  pourrait  citer  beau- 
coup d'autres  ouvrages  sur  des  comtés 
isolés.  La  société  d'agriculture  a  fait  pa- 
raître, de  1813  à  181G,  en  60  vol.,  un 
ouvrage  important  intitulé  Considé- 
rations nouvelles  sur  l'état  de  l'a- 
griculture dans  les  différents  comtés. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution  et 
de  l'empire,  lorsqu'une  grande  partie 
du  continent  était  fermée  aux  Anglais , 
ces  intrépides  amateurs  de  voyages,  les 
différents  sites  de  la  Grande-Bretagne, 
et  surtout  les  paysages  pittoresques  du 
Westmoreland  et  du  pays  de  Galles, 
ont  été  le  sujet  des  descriptions  d'une 
multitude  de  voyageurs.  —  Parmi  les 
ouvrages  de  statistique  les  plus  ré- 
cents, on  doit  distinguer  l'ouvrage  de 
Lowe  sur  la  situation  de  l'Angleterre. 
La  statistique  de  l'Ecosse  est  connue, 
grâce  a  de  laborieux  écrivains  ,  Simlair, 
Chalmers  et  Playfair  ;  et  pour  connaître 
dans  tous  leurs  détails  les  montagnes  de 
ce  pays,  il  faut  lire  les  mémoires  de  la 
société  des  montagnes  d'Écosse  {Tran- 
sactions of  the  highland  society).  On  a 
sur  l'Irlande  des  tableaux  statistiques 
dressés  par  New  cnham  (1808)  et  Wake- 
field  (1812).  —  Parmi  les  relations  des 
voyages  les  plus  modernes  entrepris  par 
des  Anglais,  on  cite  le  voyage  dans  le 
royaume  de  Kaboul  par  Ëlphinstone 
(1815,  traduit  en  français  par  M.  Breton 
en  1817);  le  voyage  de  Pottinger  dans 
le  Bcludchistan  et  leSind  (1816),  la  des- 
cription des  îles  Lou-Tschou,  par  Hall 
1817,  et  la  relation  par  l'évéque  Heber 
d'un  voyage  dans  les  hautes  provinces 
de  l'Inde  (1824  :  la  3e  édition  a  paru  à 
Londres  en  1828,  3  vol.).  Ces  différentes 
relations  ont  le  mérite  d'avoir  fourni  les 
premiers  renseignements  sur  des  con- 
trées du  globe  à  peine  connues.  Nous 
indiquerons  un  plus  grand  nombre  d'au- 
tres écrits  à  l'article  Voyages.  Pinkerton 
a  donné,  en  1808  et  années  suivantes, 
17  vol.  iu-4°,  un  recueil  général  des 
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voyages.  La  dernière  partie  (1814)  con- 
tient une  histoire  littéraire  des  voyages. 

Politique. 

L'Angleterre  s'est  toujours  montrée 
digne  de  son  ancienne  renommée  par  ses 
idées  libérales  sur  les  formes  du  gouver- 
nement et  sur  les  relations  qui  doivent 
exister  entre  le  pouvoir  et  le  peuple. 
Elle  n'a  cessé  de  proclamer  ces  princi- 
pes dans  les  luttes  énergiques  où  il  s'a- 
gissait de  sauver  la  liberté  civile.  INous 
avons  fait  remarquer  ailleurs  l'influence 
du  grand  mouvement  excité  en  Europe 
par  la  révolution  française.  Cette  in 
fluence  s'est  principalement  fait  sentir 
dans  la  science  de  la  politique.  Quoique 
pendant  cet  intervalle,  l'Angleterre,  où 
l'on  avait,  long -temps  et  avec  succès, 
combattu,  soit  parla  parole,  soit  par  les 
armes ,  les  principes  du  droit  divin  des 
rois  et  de  l'obéissance  passive  des  peu- 
ples ,  ait  vu  des  hommes  d'un  grand  mé- 
rite et  animés  des  meilleures  intentions 
combattre  également  pendant  quelque 
temps  le  dogme  diamétralement  opposé, 
on  arriva ,  malgré  cette  contradiction  ♦ 
du  moins  à  ce  résultat ,  que  les  principes 
fondamentaux  de  la  science  politique  fu- 
rent de  plus  en  plus  approfondis.  —  De 
là  un  grand  nombre  d'écrits,  tels  que  les 
recherches  de  l'ingénieux  Malthus  sur  la 
population  et  sur  les  lois  relatives  * 
importation  des  grains;  le  traité  de 
Thornton  sur  le  papier  de  crédit  de  la 
Grande-Bretagne  (1802),  les  recherches 
de  Ricardo  sur  l'économie  politique  et 
les  impôts  (1819).  Will  et  Macculloch 
ont  suivi  les  principes  de  Ricardo.  — 

Poésie. 

• 

€e  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
«uffit  pour  démontrer  qu'un  peuple  qui 
a  pris  de  si  haut  la  vie  publique  et  la 
science  de  la  civilisation  a  dû  se  livrer 
à  la  poésie  avec  un  caractère  particulier, 
et  arriver  à  un  degré  de  profondeur  qu'au- 
cune autre  nation  ne  pouvait  égaler.  Le 
comique,  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour, a  dans  ce  pays  un  caractère  qui 
lui  est  ptopte;  aussi  la  poésie  anglaise 
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est -elle  pleine  d'originalité.  Un  coup 
d'teil  sur  l'histoire  de  cette  poésie  dé- 
montrera la  justesse  de  la  proposition. 
Percy,  Ellis  et  Ritson  ont  recueilli  ce 
qui  restait  de  l'ancienne  poésie  romanti- 
que. Henri  VIII  lui-même  a  fait  des  vers 
et  surtout  des  sonnets  ;  ainsi,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'avant  1 547,Hofton  ,Wyar  et 
Surrey  aient  écrit  des  vers.  Borde  et  Hey- 
wood  on  t  co  m  posé  en  1 556des  épigramraes 
et  des  couplets.  Sackville  a  fait  une  des- 
cription de  la  vie  poétique.  CharlesTye  est 
allé  jusqu'à  mettre  l'histoire  des  apôtres 
en  vers.  Les  premiers  essais,  modelés  sur 
la  poésie  provençale,  étaient  grossiers. 
Chaucer,  qu'on  nomme  le  père  de  la 
poésie  anglaise  (mort  en  1400),  compo- 
sait avec  génie  des  poèmes  d'après  les 
modèles  que  lui  fournissait  la  France , 
mais  il  n'était  point  populaire.  Il  n'y  a 
point  eu  de  chansonniers  jusqu'à  Spen- 
ser  et  Waller  dans  la  dernière  moitié  du 
xvie  siècle  et  la  première  du  rvn*.  L'I- 
dylle ,  genre  dans  lequel  ils  se  sont  exer- 
cés, brille  par  la  tendresse  et  par  la  mélo* 
die  dulangage.  Spenser  était,  comme  l'A- 
rîoste,  fertile  en  inventions,  et  portait  la 
débauche  d'esprit  jusqu'à  l'extravagan- 
ce ;  c'est  lui  qui  a  imaginé  les  stances  de 
neuf  vers,  auxquelles  on  a  donné  son  nom. 
Vers  le  même  temps  vivait  Shakespeare, 
dont  le  génie  gigantesque  n'a  pas  seule- 
ment fait  époque  dans  le  théâtre  anglais, 
mais  s'est  aussi  exercé  dans  d'autres  gen- 
res de  poésies,  notamment  dans  la  poésie 
lyrique,  avec  plus  de  talent  qu'aucun  de 
ses  contemporains.  Dans  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  Shakespeare  et  Milton, 
nous  voyons  une  foule  de  versificateurs, 
mais  pas  un  seul  grand  poète.  Il  est  juste 
cependant  de  faire  une  exception  en  fa- 
veur du  mélancolique  et  sensible  Cow- 
ley.  Milton,  l'auteur  du  Paradis  perdu, 
s'est  montré  dans  tous  ses  ouvrages  le 
miroir  des  idées  du  temps  où  il  vivait, 
mais  tour  à  tour  il  leur  empruntait  ou 
leur  rendait.  Son  épopée  religieuse,  plei- 
ne de  force  lyrique  et  de  chaleur,  comme 
la  Messiade  de  Klopstock,  mais  qui  se 
jette  souvent  dans  le  ton  dogmatique,  est 
demeurée  un  chef-d'œuvre  inimitable 
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dans  la  poésie  anglaise,  quoique  dans  son 
ensemble  elle  ne  puisse  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  de  la  critique.  Après  Milton 
est  venu  Dryden,  placé  aussi  à  li  tête 
d'une  école  nouvelle  de  poètes  dont  la 
verve  a  été  moins  hardie,  et  qui  se  sont 
particulièrement  laissé  influencer  par 
le  goût  français.  La  poésie  de  Dryden 
excelle  dans  la  narration  et  dans  la  sa- 
tire ;  elle  est  fine  ,  délicate ,  attrayan- 
te, parfois  piquante  et  mordante;  ses 
vers  et  son  langage  sont  presque  toujours 
harmonieux  et  doux.  Pope,  successeur  de 
Dryden,  était  doué  à  peu  près  du  même 
genre  d'esprit  :  grâce  à  sa  manière  spiri- 
tuelle et  correcte ,  on  a  vu ,  depuis  le 
temps  de  la  reine  Anne ,  s'effacer  l'an- 
cien goût  national  des  Anglais.  Les  plus 
remarquables  de  ses  contemporains  sont 
l'élégant  Addison,  qui  s'est  acquis  plus 
de  réputation  par  sa  prose  que  par  ses 
vers  ;  Prior,  dont  les  compositions  étin- 
cellcnt  de  verve  et  de  comique  ;  Gay,  au- 
teur de  fables  charmantes  ;  Thomson , 
peintre  de  la  nature  dans  son  poème  dé- 
licieux des  Saisons;  Swift,  qui  a  exhalé 
dans  ses  vers  son  humeur  satirique  et 
indépendante  ;  et  plus  tard  le  profond,  le 
sensible  et  solennel  Young,  qui  dans  le  pa- 
thétique religieux ,  dégénère  souvent  en 
enilure.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non 
plus  Allan  Ramsay  et  Bruce ,  auteurs  de 
jolies  chansons  populaires  écossaises.  De- 
puis le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  xviu*  siè- 
cle, on  a  vu  refleurir  Akenside,  poète  di- 
dactique et  philosophe  ;  Gray,  auteur  d'é- 
légies ;  l'ingénieux  Goldsmith ,  Arm- 
strong,  médecin  jovial,  et  les  poètes  cy- 
niques Penrosc  et  Burns.  Dans  la  période 
de  transition  jusqu'à  l'époque  actuelle, 
qui  a  donné  une  empreinte  particulière 
aux  productions  poétiques,  nous  voyons 
Glovcr,  auteur  de  Léonidas ,  le  profond 
observateur  Cowper  (  voyez  ce  nom  ) 
et  le  poète  des  champs  ,  Bloomfield. 
Lorsqu'on  examine  l'ensemble  de  ces  tra- 
vaux poétiques,  et  que  l'on  prend,  dans 
un  intervalle  de  60  à  70  ans,  depuis  le 
milieu  du  règne  d'Elisabeth  jusqu'à  la 
restauration  de  Charles  11,  des  noms  bril- 
lants, comme  ceux  de  Shakspeare,  Spen- 
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ser,  Sidney  et  tant  d'autres,  on  serait  ten- 
té de  croire  que  ces  ouvrages  de  géants 
n'ont  pu  être  exécutés  que  chez  un  peu- 
ple parvenu  au  plus  haut  point  de  la  ci- 
vilisation. On  croirait  que  les  temps 
étaient  si  heureux  qu'on  se  livrait  exclu- 
sivement à  l'ambition  d'agrandir  le  cer- 

cune  règle,  aucune  entrave  ne  compri- 
mait le  génie,  et  que  le  mouvement  im- 
primé aux  esprits  ne  tendait  qu'à  s'affran- 
chir des  liens  du  catholicisme.  Cependant, 
les  guerres  civiles,  éclatant  dans  toute 
leur  fureur ,  ne  faisaient  que  retremper 
les  esprits  et  échauffer  les  imaginations. 
Bientôt  après  le  goût  français  se  glissa 
dans  la  littérature  de  l'Angleterre,  avec 
ses  susceptibilités  et  ses  délicatesses;  le 
style  maniéré,  guindé  et  brillant  l'em- 
porta sur  le  style  naturel ,  perfectionné 
par  les  études  classiques.  Lo  roi  et  ses 
courtisans  recevaient  de  leurs  communi- 
cations avec  la  cour  de  France  le  goût 
des  choses  mondaines,  du  langage  poli  et 
du  bel  esprit ,  et  perdirent  leur  admira- 
tion pour  les  pensées  sérieuses  et  profon- 
des. La  satire  et  les  sophismes  succédè- 
rent aux  traits  d'une  imagination  déli- 
cate ;  une  déclamation  artificielle  rem- 
plaça l'éloquence  inspirée  par  le  senti- 
ment. Shakespeare,  dans  son  vaste  génie, 
embrassait  l'universalité  des  choses,  et 
Dryden  parlait  en  historien.  On  ne  vit 
plus  que  des  personnalités  et  des  obscé- 
nités révoltantes,  comme  nous  en  offrent 
certaines  parodies  des  ouvrages  de  Sha- 
kespeare et  de  Milton.  Dryden  était  sans 
coutredit ,  de  son  temps ,  le  plus  grand 
poète  de  l'Angleterre.  Maniant  sa  langue 
avec  plus  d'habileté  qu'aucun  écrivain, 
s'il  avait  pu  trouver  de  meilleurs  modè- 
les dans  son  propre  pays ,  s'il  avait  pu 
s'affranchir  du  joug  des  partis  politique», 
résister  aux  exemples  que  lui  donnaient 
et  la  cour  et  le  théâtre ,  il  aurait  fondé 
une  école  impérissable.  Addison  fut  l'i- 
mitateur le  plus  remarquable  du  goût  an- 
tique. La  timidité  et  la  contrainte  de  son 
style,  le  soin  qu'il  prend  de  ne  pas  s'é- 
carter des  sentiers  battus ,  trahissent  en 
lui  le  défaut  de  sensibilité  et  d'énergie; 
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on  ne  reconnaîtrait  pas  en  lui  un  compa- 
triote de  Shakespeare.  Pope  a  infiniment 
plus  de  génie,  de  goût  et  de  vivacité, 
mais,  on  l'a  déjà  dit ,  il  fut  satirique,  mo- 
raliste, esprit-fort,  bon  juge  en  matière 
des  beaux-arts,  mais  il  ne  fut  jamais  poè- 
te. II  manquait  en  effet  d'imagination  et 
ignorait  la  chaleur  des  passions.  Du  moins 
il  connaissait  le  langage  des  intérêts  po- 
litiques et  celui  des  cours.  De  telles  dis- 
positions ne  pouvaient  que  réussir  sous  la 
reine  Anne,  et  depuis'elles  auraient  eu 
plus  de  succès  encore.  Thomson  a  obtenu 
quelque  chose  de  la  popularité  dont  jouis- 
saient les  anciens  poètes,  et ,  malgré  la 
pesanteur  de  son  style ,  il  s'est  fait  beau- 
coup d'admirateurs.  Young,  réunissant  les 
deux  genres  de  style,  celui  des  anciens 
temps  et  celui  que  les  Anglais  sont  allés 
chercher  dans  les  modèles  étrangers ,  n'a- 
vait pas  précisément  de  la  sensibilité  ni 
de  la  passion ,  mais  une  imagination  très 
riche. Cependant,  au  lieu  de  s'abandonner 
à  de  faciles  écarts ,  à  des  images  riantes,  il 
se  jetait  trop  souvent  dans  d'insipides  épi- 
grammes  ou  dans  des  exagérations  faites 
de  sang-froid.  Il  voulait  écrire  comme 
Pope,  lorsque  la  nature  lui  avait  plutôt 
donné  de  la  ressemblance  avec  Cowley  et 
Shakespeare;  aussi  manqua- t-il  fréquem- 
ment de  force  et  de  naturel.  Akensideet 
Gray  imitèrent  les  anciens  auteurs  ;  Col- 
lins  et  Goldsmith  créèrent  très  peu; 
Cowper  secoua  enfin  les  chaînes  du  goût 
français  ;  il  écrivit  de  nouveau  avec  une 
en tièreliberté  dans  l'ancien  espritanglais; 
la  poésie  de  l'écossais  Burns  est  de  même 
tout-à-fait  dans  le  genre  national.  A  l'épo- 
que où  ces  deux  poètes  quittèrent  la  scène 
du  monde,  ils  eurent  pour  successeurs  les 
auteurs  de  ballades,  qui  constituent  de 
nos  jours  le  fond  de  la  poésie  anglaise.  On 
est  revenu  même  en  Angleterre  à  l'an- 
cienne poésie  nationale,  qui  était  tout-à- 
fait  dans  le  genre  romantique  ,  mêlée 
de  tournures  allemandes  et  de  pensées 
dans  le  goût  allemand.  Coleridge,  par 
exemple,  s'éloigne  fort  peu  dans  ses  écrits 
du  caractère  de  la  pensée  germanique. 
Wordsworlh  ,  un  des  modernes  au- 
teurs de  ballades ,  a  pris  pour  devise  : 
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Neque  te  ut  miretur  turbn  labores. 
«  Ne  travaille  pour  mériter  l'admiration 
de  la  foule.  » — Les  auteurs  de  YEdim- 
burgh  Review  et  du  Quarterly  Reviexv 
ont  fait  la  remarque  que  dans  l'espace  de 
vingt  années  l'esprit  de  critique  lui- 
même  s'est  épuré,  et  a  rempli  avec  im- 
partialité et  conscience  la  tâche  qu'il 
s'imposait  toutes  les  fois  que  l'esprit  de 
parti  ne  l'a  point  aveuglé.  Les  critiques 
anglais  remontent  à  l'époque  où  l'un 
d'eux,  le  célèbre  Pope,  tenait  le  sceptre 
de  la  poésie;  on  a  vu  ensuite  parmi  eux 
des  poètes  distingués ,  tels  que  Words- 
worth  ,  Coleridge ,  Southey ,  et  plus 
tard  Wilson.  Le  nom  à'tcole  des  lacs 
{lake  scool) ,  a  été  donné  à  cette  école , 
parce  qu'elle  s'occupait  de  préférence  à 
décrire  dans  ses  chants  les  sites  en- 
chanteurs des  lacs  du  Westmoreland. 
Après  ces  observations  préliminaires, 
parlons  un  peu  des  traits  propres  à  cha- 
cun de  ces  poètes.  William  Wordsworth 
(v.  son  article  Biographique  et  le  mot  Bal- 
lade) a  livré  au  public,  en  1798  ,  ses  pre- 
mières productions  ;  il  s'est  conformé  au 
goût  de  la  critique  dominante,  il  s'est 
distingué  dans  ses  premiers  essais  par  ses 
efforts  pour  ne  pas  s'écarter  de  la  simpli- 
cité dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ; 
mais,  malgré  tous  les  avantages  d'une 
verve  féconde  et  inspiratrice,  d'une  ima- 
gination peu  commune,  et  de  beaucoup 
de  sensibilité ,  il  est  trop  souvent  tombé 
dans  le  vague.  —  Waltec  Scott  ( voy.  ce 
mot),  ce  chantre  de  l'antiquité,  a  excellé 
dans  la  poésie  narrative  ;  il  a  fondé  sa 
réputation  par  sa  ballade  des  anciens 
troubadours  (1805),  composée  dans  L'es- 
prit des  anciennes  romances.  Il  y  a  fait 
preuve  d'une  étonnante  fidélité  dans  la 
description  des  mœurs ,  des  usages  et  de 
la  manière  de  vivre  du  moyen  âge,  dans 
la  peinture  des  caractères ,  dans  le  ta- 
bleau des  révolutions  et  dans  la  descrip- 
tion des  paysages.  On  ne  peut  opposer  à 
ce  grand  poète  que  l'auteur  même  des 
romans  auxquels  Walter-Séott ,  par  un 
bizarre  caprice,  refusait  de  donner  son 
nom ,  quoique  la  notoriété  publique  ne  se 
fût  pas  méprise  sur  ce  point.  Nul  auteur 
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anglais  ne  s'est  montré  plus  habile  bis-  J.-J.  Coleridge  {voy.  ce  nom)  s'est  aban- 
torien,  et  n'a  eu  comme  écrivain  plus  donné  quelquefois  comme  Southey,  à  qui 
de  force ,  malgré  les  négligences  insé-  d'ailleurs  il  est  supérieur  pour  le  génie 
parables  de  la  rapidité  de  ses  compo-  poétique ,  à  des  écarts  aventureux ,  et  à 
sitions.  —  Byron  (  voyez  ce  nom)  a  un  esprit  folâtre,  gâtant  ainsi  un  talent 
montré  un  génie  poétique  tout  différent  très  distingué ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
de  celui  de  Walter-Scott.  Il  le  surpasse  présenter  des  images  terribles  et  de  pé- 
par  l'énergie  ;  il  se  rapproche  plus  du  nétrer  dans  les  plus  profonds  replis  du 
goût  de  nos  temps  modernes,  mais  il  se  cœur  humain.  —  John  Wilson ,  excellent 
livre  trop  fréquemment  à  l'emportement  poète,  s'est  beaucoup  rapproché  de  la 
des  passions  et  à  des  inspirations  brus-  manière  de  Wordsworlh  dans  ses  poèmes 
ques  et  sauvages,  qui  détruisent  cette  narratifs  et  descriptifs,  tels  que  Vile  des 
harmonie  sans  laquelle  les  ouvrages  de  Palmes  (  1816)  et  la  Fille  de  la  peste 
l'imagination  ne  peuvent  obtenir  un  suc-  (  1816  ).  Il  prend  de  préférence  comme 
cès  durable.  La  plus  grande  partie  de  sa  son  modèle  ses  inspirations  dans  les  sen- 
gloire  est  due  sans  contredit  à  ses  narra-  timents  populaires  et  dans  les  délices  de 
tions  poétiques,  et  l'on  doit  citer  avant  la  solitude.  Lorsqu'il  veut  traiter  des  su- 
tout  Cbilde-Harold  (1812),  si  remarqua  -  jets  d'un  nature  plus  gaie ,  ou  peindre  des 
blc  par  la  richesse  de  l'imagination  qui  sentiments  plus  délicats,  il  lui  arrive  sou- 
Pa  dicté  et  par  la  chaleur  entraînante  du  vent  de  se  méprendre  sur  la  simplicité 
style.  Cependant ,  au  milieu  de  ces  ef-  et  la  force  des  expressions.  —  Thomas 
forts  d'une  belle  imagination  et  du  sen-  Moore  (  voy.  ce  nom  )  est  un  Irlandais.  Il 
timent  qui  l'animait,  Byron  manquait  avait  déjà,  par  sa  traduction  libre  d'A- 
de  ce  coup  d'œil  calme  nécessaire  pour  nacréon  (1803),  et  par  ses  c pitres  et  ses 
mesurer  l'étendue  de  sa  route  ;  il  ne  s'é-  odes  (1 806  ) ,  montré  une  rare  délicatesse 
lançait  point  dans  une  sphère  élevée:  de  sen  timents  et  de  pensées  et  une  mélodie 
il  semblait  tout  rapporter  à  lui-même,  exquise  dans  sa  versification.  Plus  tard, 
Thomas  Campbell ,  qui  s'est  fait  connaî-  il  sut  éviter  le  reproche  qu'on  avait  fait 
tre  en  1 798  par  les  Délices  de  l'espérance,  avec  raison  aux  premières  odes  de  sa  jeu- 
et  plus  avantageusement  encore  en  1 809  nesse  de  présenter  des  tableaux  peu  mo- 
par  son  poème  narratif  de  Gertrude  de  destes  ;  ses  charmantes  chansons  popu- 
ffyoming,  est  de  tous  les  poètes  mo-  laires  irlandaises  sont  exemptes  de  pa- 
dernes  celui  qui  a  le  plus  soigné  sa  die-  reillcs  taches  ;  dans  son  poème  narratif  , 
tion  ;  mais  comme  il  craignait  de  se  livrer  Lalla  Rookh  (  1 8 1 8  ) ,  il  a  pris  un  vol 
à  trop  d'entraînement,  il  est  souvent  élevé  vers  la  manière  orientale ,  mais  on 
froid  et  compassé.  En  revanche,  il  se  dis-  y  trouve  trop  de  clinquant,  trop  de 
tingue  par  la  haute  harmonie  de  sa  ver-  prétention  à  l'esprit,  trop  d'images  bi- 
sificalion,  par  la  suavité  de  ses  tableaux  zarres,  et  il  ne  parle  pas  assez  au  cœur, 
d'une  vie  paisible,  et  surtout  par  l'ima-  —  Georges  Crabbe(t>0y.  ce  nom  )  ne 
ginalion  et  le  sentiment  qui  ont  inspiré  laisse  pas,  il  est  vrai,  d'être  un  peuma- 
ses  poésies  fugitives.  —  Robert  Southey  niéré  dans  ses  descriptions,  mais  il  est  le 
(  voy.  ce  nom  )  est,  après  Walter-Scott ,  peintre  le  plus  fidèle ,  le  plus  animé  de 
un  des  poètes  narratifs  les  plus  féconds  ;  la  nature,  l'observateur  le  plus  fin  du 
il  peint  avec  bonheur  les  scènes  riantes  cœur  humain  et  de  ses  penchants  les  plus 
et  tranquilles  de  la  nature,  mais  quelque-  secrets  :  son  langage  est  simple  et  clair 
fois  ses  couleurs  sont  trop  bigarrées  ;  on  toutes  les  fois  qu'il  ne  descend  pas  à  des 
peut  lui  reprocher  plus  de  faux  bel  esprit  peintures  trop  minutieuses.  —  Parmi  les 
et  d'écarts  du  bon  goût  qu'à  aucun  des  autres  poètes  de  notre  époque,  nous  ci- 
poèlcs  modernes.  Ces  défauts  se  rencon-  terons  Samuel  Roger,  banquier  à  Lon- 
trent  surtout  dans  sa  Vision  du  jugement  dres ,  auteur  d'un  poème  didactique  sur 
dernier  en  vers  hexamètres  (1822).  —  les  Plaisirs  de  la  mémoire,  publié  en 
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Italie  :  la  diction  en  est  d'une  simplicité 
enchanteresse.  Leigh  -  Hunt  ,  écrivain 
rempli  d'imagination  et  de  profondeur , 
mais  qui  vise  quelquefois  trop  à  l'effet , 
est  surtout  connu  par  son  poème  de  Ri- 
mini  (1816).  Bary-Cornwall  est  un  poète 
qui  donne  les  plus  belles  espérances  ;  il 
s'est  distingué  en  1828  par  son  poème 
intitulé  :  Histoire  sicilienne.  Percy  Bis- 
she  Shelley  (  mort  en  1 822  )  a  montré 
un  grand  talent  au  milieu  de  quelques 
bizarreries,  notamment  dans  son  poème 
de  la  Révolte  d'Islam.  Bernard  Barton 
et  Wiffen,  tous  deux  quakers,  ont  réussi 
dans  là  poésie  lyrique  ;  le  dernier  a  fait 
une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée 
en  stances  de  neuf  vers.  James  Mont- 
gommery,  dans  ses  poèmes  didactiques 
et  religieux,  s'est  rapproché  du  genre  de 
l'élégie.  Clare  et  Hogg  ont  célébré  les 
beautés  de  la  nature.  —  Enfin ,  nous  ne 
devons  pas  oublier  les  auteurs  de  ro- 
mans, qui  semblent  s'efforcer  d'imiter 
en  partie  la  manière  d'Horace  Walpole 
dans  ses  compositions  romantiques  :  telle 
est  Anne  Radcliffe  ;  d'autres  ,  comme 
lady  Morgan,  affectent  une  tendance  pa- 
triotique ;  d'autres ,  à  l'exemple  de  Marie 
Edgeworth ,  se  plaisent  dans  les  peintu- 
res des  scènes  et  des  caractères  de  fa- 
mille. Nous  ne  parlerons  pas  d'une  foule 
d'imitations  de  Walter-Scott ,  qui ,  par 
son  roman  de  Wavcrley,  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  a  ouvert  une  car- 
rière brillante  dans  le  champ  de  la  littéra- 
ture. Près  de  Walter-Scott  marchent 
comme  ses  rivaux,  deux  Américains  : 
l*un  est  Washington-Irving,  qui  approche 
le  plus  de  son  genre  d'esprit,  et  est  ce- 
pendant toujours  original  ;  l'autre  est 
Cooper,  qui ,  en  puisant  ses  sujets  dans 
l'histoire  des  États-Unis,  conserve  cepen- 
dant la  forme  des  romans  anglais. 

Théâtre. 

Nous  devons  jeter  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  la  poésie  dramatique  et  ses  pro- 
grès ,  avant  de  l'examiner  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  productions  les  plus 
é  mi  tien  tes.  Nous  suivrons  du  plus  près 
possible  la  route  que  nous  a  tracée  A. 
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W.  Schlegel  dans  ses  ingénieuses  leçons 
sur  la  littérature  dramatique.  En  An- 
gleterre ,  comme  dans  les  autres  pays ,  le 
théâtre  est  né  de  la  religion ,  et  a  choisi 
ses  premiers  sujets  dans  l'histoire  sainte. 
Il  existe  encore  quelques  vestiges  de  com- 
positions de  ce  genre ,  qui  remontaient 
au  temps  des  Romains  ;  c'est  ce  que  dans 
le  pays  de  Galles  on  appelle  interludes 
ou  intermèdes.  Les  Moralités  et  les  Mys- 
tères ont  été  les  plus  anciennes  représen- 
tations théâtrales.  Le  Miracle  de  sainte 
Catherine  passe  pour  la  première  de  tou- 
tes. Sous  Henri  YIII,  la  première  comé- 
die représentée  eut  pour  titre  Every 
Man  (chaque  homme)  ;  on  donna  ensuite 
Hycke-  Scorns  et  V Interlude  ;  et  sous 
Edouard  VI ,  la  pièce  intitulée  JustyJu- 
ventus  ainsi  que  quelques  tragi-comé- 
dies. On  joua  en  1551  V Aiguille  de  la 
mère  Gurton,  par  J.  Still ,  pièce  dans 
laquelle,  au  milieu  de  farces  ignobles,  on 
trouve  beaucoup  de  traits  comiques.  On 
tenta,  à  la  même  époque,  de  faibles  essais 
dans  la  forme  de  la  tragédie  antique. 
Forrexet  Porrex,  ou  la  tragédie  de  Gor- 
boduc,  que  l'on  jouait  dans  le  commen- 
cement du  règne  d'Élisabeth,  et  la  tragé- 
die de  Mustapha ,  sont  des  compositions 
dépourvues  d'esprit.  La  Tragédie  Espa- 
gnole fut  la  première  pièce  sérieuse, 
mais  sans  régularité  et  remplie  d'une 
emphase  ridicule.  Lilly  a  traité  d'une 
manière  assez  agréable  le  sujet  de  Corn- 
paspe.  Edouard  II,  par  Mario  w,  est 
dépourvue  d'art,  mais  les  mœurs  du  temps 
y  sont  retracées  avec  fidélité  et  simpli- 
cité ;  les  autres  productions  dramatiques 
du  même  auteur  sont  d'une  hardiesse 
presque  sauvage.  Parmi  les  autres  prédé- 
cesseurs et  contemporains  de  Shakespea- 
re, nous  nommerons  Robert  Green,  Hey- 
wood,  Decker,  Rowley,  Peal ,  etc.  — 
L'ancien  théâtre  anglais  possédait  à  la 
vérité  des  machines,  mais  point  de  déco- 
rations proprement  dites.  On  se  conten- 
tait de  suspendre  des  tapisseries  à  quel- 
que distance  des  murailles.  Au  fond  de 
la  salle ,  se  trouvait  une  autre  scène  éle- 
vée au-dessus  de  la  première.  On  jouait  en 
plein  jour  ;  le  parterre  était  exposé  aux 
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inclémences  de  l'air.  Les  costumes  ne 
consistaient  guères  qu'en  plumets  sur  les 
chapeaux  et  en  nœuds  de  rubans  sur  les 
souliers.  Des  enfants  étaient  chargés  des 
rôles  de  femmes.  Il  n'y  avait  point  de 
musique  dans  les  entr'actes.  Voilà  l'état 
ou  Shakespeare  trouva  le  théâtre.  On  ne 
peut  cependant  affirmer  que  ses  contem- 
porains fussent  des  hommes  grossiers.  Le 
gouvernement  d'Elisabeth  mit  l'Angle- 
terre sur  le  pied  le  plus  respectable  par 
la  prospérité  du  commerce  et  de  la  ma- 
rine. On  se  livra  à  l'étude  des  auteurs 
anciens,  et  l'on  connut  aussi  les  meil- 
leurs ouvrages  italiens  et  espagnols.  L'es- 
prit de  la  société  était  hardi,  courageux, 
énergique,  moqueur,  et  l'on  peut  juger 
par  plusieurs  passages  de  Shakespeare  de 
la  politesse  du  ton  qui  régnait  à  la  cour. 
En  effet ,  un  poète  peut  bien  à  pas  de 
géant  s'élever  au-dessus  de  son  siècle  et 
développer  les  germes  du  génie  lorsqu'ils 
étaient  profondément  ensevelis ,  mais  il 
ne  saurait  se  dégager  entièrement  de  l'es- 
prit de  ses  contemporains.  Shakespeare 
ne  s'est  pas  seulement  distingué  comme 
poète  dramatique,  il  a  encore  su  conqué- 
rir l'estime  et  la  vénération  universelle. 
Ce  fait,  joint  à  l'accueil  brillant  qu'ob- 
tinrent ses  ouvrages  malgré  l'insuffisance 
des  moyens  matériels  de  représentation, 
prouverait  encore  que  son  siècle  n'avait 
pas  tant  de  rudesse.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  occuper  de  l'incontestable 
supériorité  de  cet  auteur,  et  encore  moins 
de  réfuter  plusieurs  préjugés  qui  se  sont 
établis  à  son  sujet.  Son  génie  puissant  et 
original  tient  au  caractère  de  l'époque  et 
de  l'histoire  particulière  du  temps.  Nous 
nous  bornerons  à  remarquer  en  peu  de 
mots,  que  les  œuvres  de  Shakespeare  ré- 
vèlent une  connaissance  parfaite  du  mon- 
de et  du  cœur  humain.  De  là  cette  har- 
monie qui  fait  le  principal  mérite  de  ces 
mêmes  productions.  Les  caractères  qu'il 
a  tracés  sont  bien  conçus  et  vrais  dans 
tous  leurs  développements.  L'individua- 
lisme était  en  quelque  sorte  inné  en  lui, 
et  l'on  ne  saurait  sous  ce  rapport  lui 
comparer  ancun  des  auteurs  modernes. 
Outre  les  trente-quatre  pièces  qu'on  re- 
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connaît  généralement  être  de  Shakespea- 
re, il  y  en  a  encore  plusieurs  qui  révèlent 
plus  ou  moins  son  talent.  Il  est  à  peu  près 
certain  qu'il  en  est  l'auteur,  et  Tieck  les 
a  réunies  à  l'édition  complète  de  ses  œu- 
vres. Schlegel  met  dans  ce  nombre  Pe'rè- 
clè.ty  prince  de  Tyr;  Y  Enfant  prodigue 
de  Londres,  Thomas  lord  Cromwell,  sir 
John  Oldcastle,  et  une  Tragédie  dans  le 
Yorkshire.  Il  paraît  que  Shakespeare  a 
laissé  beaucoup  de  matériaux  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  mettre  en  œuvre.  Il 
n'est  pas  étonnant ,  à  en  juger  par  ses 
principaux  ouvrages ,  qu'il  ait  donné  le 
ton  à  la  poésie  dramatique  de  son  pays , 
et  que  nul  n'ait  pu  encore  l'atteindre.  On 
a  vu,  au  contraire,  des  hommes  de  talent 
se  conformer  au  goût  et  aux  préjugés  do- 
minants. Tels  sont  les  contemporains  et 
les  successeurs  de  Shakespeare,  parmi 
lesquels  il  occupe  le  point  central.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  sont  que  de  purs 
imitateurs.  Chapman ,  traducteur  d'Ho- 
mère ,  n'a  pas  écrit  sans  talent  comique 
les  Larmes  de  la  veuve.  Heywood  a  com- 
posé sans  beaucoup  d'art ,  mais  avec  fi- 
délité, une  tragédie  bourgeoise,  intitulée 
la  Femme  tuée  à  force  d'avoir  voulu  lui 
faire  du  bien  ,  et  deux  cent  vingt  au- 
tres pièces.  Ben-Johnson,  fort  estimé  de 
Shakespeare,  qui  le  protégeait  et  l'encou- 
rageait ,  prétendait  pouvoir  s'élever  au- 
dessus  de  son  maître,  parce  qu'il  avait 
plus  d'instruction  scolastique.  Il  travail- 
lait ses  sujets  avec  soin  et  en  se  confor- 
mant aux  règles  de  la  critique ,  mais  il 
manquait  d'ame  et  de  pathétique  ;  on  le 
voit  trop  bien  par  ses  tragédies  de  Catt- 
lina  et  de  Séjan.  Il  réussit  mieux  dans 
la  comédie,  quoique  ses  plaisanteries  fus- 
sent lourdes,  qu'il  imitât  le  genre  des 
anciens  satiriques  de  Rome,  et  qu'on  y 
remarquât  tantôt  le  vide,  tantôt  l'invrai- 
semblance des  intrigues  et  une  prolixi- 
té complètement  dénuée  de  méthode. 
Beaumont  et  Fletchcr,  qui  du  vivant  de 
Shakespeare  avaient  déjà  composé  50  piè- 
ces de  théâtre,  ont  constamment  marché 
sur  ses  traces.  Leur  imagination  est  fé 
conde,  leur  diction  facile  et  souple.  Ibk 
excellaient  aussi  dans  le  comique,  et  leur 


Digitized  by  GoogI 


ANC  ( 

style  n'était  pas  dépourvu  de  naturel , 
mais  chez  eux  la  licence  allait  jusqu'à 
l'obscénité.  Les  deux  nobles  cousins ,  le 
Chevalier  du  pilon  brûlant ,  la  Fidèle 
Itergère,  sont  des  pièces  que  Schlegel  a 
jugées  en  maître.  MassingcretShirley  ont 
avec  eut  beaucoup  de  rapports.  Dans  cet  le 
série  d'anciens  poètes,  on  remarque  une 
sorte  de  rudesse ,  un  naturel  porté  à 
l'excès  ;  il  en  résulte  beaucoup  de  diffu- 
sion et  de  désordre  dans  le  dialogue,  où 
l'on  voit  une  grande  prédilection  pour  les 
jeux  de  mots.  Leur  style  est  presque  tou- 
jours poli  et  correct,  mais  parfois  il  y 
règne  de  la  contrainte  et  de  l'obscurité; 
souvent  il  vise  trop  au  laconisme.  Ce- 
pendant les  images  les  plus  heureuses  y 
abondent,  et  l'on  ne  saurait  y  méconnaî- 
tre une  naïveté  et  une  élégance  qui  lui 
donnent  un  agréable  colons.  —  De  1647 
à  1 600,  les  théâtres  furent  fermés  par  or- 
dre des  puritains.  Sous  Charles  II,  le  ton 
de  la  cour  s'introduisit  au  théâtre  com- 
me dans  les  beaux-arts.  Ce  ton  était  celui 
d'une  frivolité  licencieuse.  Des  femmes 
même,  telles  que  miss  Behn  et  mistriss 
Cenllivrc  ont  payé  leur  tribut  à  ce 
mauvais  goût.  Davcnant  introduisit  l'o- 
péra  et  perfectionna  les  décorations. 
Dryden  est  resté  long -temps   le  fa- 
vori du  public.  Le  spirituel  duc  de  Buc- 
kingham  a  très  bien  relevé  ses  défauts 
dans  une  pièce  intitulée  :  la  Hépe'lition 
(  the  Rehcarsal).  Il  eut  pour  premier 
imitateur  Otway  ,  qui  mourut  littéra- 
lement de  faim.  Sa  Fcnisc  sauvée  et 
son  Orphelin  présentent  de  très  bel- 
les situations;  elles  ne  manquent  point 
de  profondeur  dans  les  sentiments  ni  de 
vérité  dans  les  caractères  ;  mais  il  y  a 
une  foule  d'iuconveuances  et  de  défauts 
dans  la  composition.  Wicherley  et  Cou- 
grève  se  sont  ensuite  fait  connaître,  et  ils 
ont  aussi  légué  à  leurs  successeurs  dans 
la  comédie  le  goût  de  situations  ou  de 
colloques  plus  ou  moins  immodestes  et 
l'oubli  de  l'élégance  dans  le  style.  Après 
eux  sont  venus  Farquhar,  Yanbrugh, 
Cibbcr ,  Stecle,  etc.  Sous  la  reine  Anne, 
la  comédie  devint  plus  décente  ,  mais 
en  môme  temps  plus  timide.  Colman 
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(voy.  ce  nom)  a  excellé  dans  les  tableaux 
de  mœurs.  Garrick  a  refait  les  pièces 
de  Shakespeare  d'après  des  vues  étroi- 
tes, que  l'on  pourrait  considérer  comme 
dominées  par  la  vanité  et  par  des  senti- 
ments personnels.  11  a  aussi  travaillé  pour 
le  théâtre.  Les  comédies  de  Foote  four- 
millent en  général  de  négligences  dans  le 
plan  et  dans  la  diction,  mais  les  caractè- 
res sont  originaux  et  individualisés  d'une 
manière  piquante.  Çumbcrland  a  le  ton 
du  monde  et  le  langage  de  la  bonne  so- 
ciété ,  mais  il  est  superficiel  et  sans  ame. 
Shcridan  possédait  un  vrai  talent  comi- 
que. Si  nous  ajoutons  à  ces  poètes  quel- 
ques auteurs  tragiques,  nous  aurons  com- 
plété l'histoire  du  théâtre.  Nicolas  Ro- 
ue ,  auteur  de  Jane  S/iore ,  mourut 
en  1718.  C'était  un  grand  admirateur  de 
Shakespeare.  Son  style  est  noble  et  tou- 
chant. Le  Caton  d'Addison  est  une  com- 
position froide  et  à  la  f  mneaise,  où  Ton  ne 
trouve  rien  de  romain.  Thomson  est  très 
correct ,  mais  meilleur  à  la  lecture  qu'à  la 
représentation.  Young s'est  distingué  dans 
ce  genre  de  littérature. Lillo  a  donné,  dans 
un  style  élégant  et  fleuri ,  des  scènes  de 
la  vie  domestique  et  bourgeoise.  Moorc, 
l'auteur  du  Joueur^  traça  avec  force  ses 
caractères  et  a  des  situations  attachantes. 
Les  pièces  de  Brooke  respirent  un  langage 
passionné,  mais  souvent  déclamatoire. 
Caron-liill  a  de  la  régularité  et  de  la  cor- 
rection ,  mais  il  ne  va  point  au  cœur. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  l'art  drama- 
tique semble  aussi  eu  Angleterre ,  mar- 
cher de  plus  en  plus  vers  la  décadence. 
Le  goût  dominant  pour  la  vie  domestique, 
les  affaires  d'intérêt  et  surtout  pour  le 
commerce,  aurait  pu  favoriser  en  Angle- 
terre le  développement  de  l'art  drama- 
tique, si  les  orages  politiques  n'y  avaient 
point  mis  obstacle.  Le  retour  aux  ancien- 
nes ballades  avait  été  le  retour  à  la  vé- 
rité, à  la  simplicité,  à  l'énergie,  dont  on 
s'était  trop  long-temps  écarté  par  l'as- 
servissement aux  formes  étrangères.  Il 
aurait  fallu  que  la  môme  révolution  s'o- 
pérât dans  le  drame ,  mais  l'étincelle  du 
fen  sacré,  qui  est  venue  animer  d'autres 
ce.  hains,  ne  s'est  point  communiquée 
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aux  poètes  dramatiques  ;  ils  sont  restés 
enchaînés  par  la  routine  de  l'époque.  En 
reportant  nos  regards  sur  le  passé,  nous 
reconnaissons  que  depuis  plus  d'un  siè- 
cle le  règne  de  l'art  dramatique  a  pres- 
que entièrement  cessé  en  Angleterre , 
car  on  ne  saurait  compter  pour  rien  les 
essais  informes  de  Dryden  et  d'Otway,  et 
les  œuvres  encore  plus  défectueuses  d'Ad- 
dison,  de  Thomson  et  de  Johnson.  Les 
tragédies  de  Congrève,d' Young,de  Home, 
sont  presque  les  seules  du  dernier  siècle 
dont  on  ait  conservé  la  mémoire,  mais  on 
y  reconnaît  pourtant  les  traces  d'une 
époque  de  faiblesse  et  de  décadence,  où 
l'on  n'appréciait  même  pas  Shakespeare. 
Enfin  on  est  revenu  aux  anciennes  sour- 
ces. De  nouvelles  éditions  de  Massinger, 
de  Bcaumont  et  Fletcher  (1 8 1 2),  de  Fond 
(1811)  et  d'autres  contemporains  de  ce 
père  du  théâtre  anglais,  ont  satisfait  au 
besoin  qui  s'était  réveillé,  et  il  a  paru 
une  multitude  innombrable  de  tragédies 
dans  lesquelles  on  se  piquait  d'imiter  les 
anciens  modèles.  Une  écossaise,  Johanna 
Baillic,  a  ouvert  la  marche  avec  un  ta- 
lent marqué  pour  la  poésie.  Depuis  1 802, 
elle  a  publié  des  tragédies  dont  chacune 
est  consacrée  au  développement  d'une 
passion  particulière.  Elle  a  suivi  dans 
ses  comédies  ce  même  plan,  qui  n'a  d'au- 
tre effet  que  d'imposer  à  l'auteur  une  pé- 
nible contrainte ,  et  de  ne  pas  lui  per- 
mettre de  traiter  ses  sujets  avec  toute  la 
liberté  et  la  facilité  désirables.  De  là  en- 
core cette  malheureuse  tentative  de  mê- 
ler dans  la  tragédie  le  style  des  anciens 
poètes  nationaux  avec  la  manière  des 
anciens  classiques.  De  pareilles  imita- 
tions de  l'ancien  théâtre  anglais  ont 
été  faites,  non  sans  mérite,  par  Coleridge, 
dans  les  Remords  de  la  conscience  ;  par 
Malhurin  ,  dans  Bcrtram  et  Manuel  ; 
par  Cormval,  dans  Mirandole  ;  par  Mil- 
man,  dans  Fascio ,  la  Chute  de  Jérusa- 
lem, etc.;  par  JohnTobin,  dans  Jfoney- 
Moon  (  la  lune  de  miel).  Cependant  ces 
auteurs ,  et  l'Écossaise  Johanna  Baillie, 
auraient  dû  ne  pas  perdre  de  vue  que  Ton 
n'atteint  jamais  son  modèle  tant  que  l'on 
reste  servile  imitateur,  qu'il  ne  s'agit  pas 


tant  de  se  conformer  à  la  lettre  des  pro- 
ductions de  ses  devanciers  qu'à  leur  es- 
prit ,  et  de  ne  pas  écrire  comme  les  an- 
ciens écriraient  aujourd'hui ,  mais  com- 
me les  modernes  imitateurs  auraient  écrit 
eux-mêmes  s'ils  eussent  vécu  deux  cents 
ans  plus  tôt.  Voilà  pourquoi  l'on  trouve 
dans  ces  ouvrages  tant  de  gène  et  de  con- 
trainte. — Nous  devons  comprendre  aussi 
lord  Byron  et  Waltcr-Scott  dans  ce  ca- 
talogue des  auteurs  dramatiques  moder- 
nes. Byron  a  donné  d'abord,  en  1817,  sa 
tragédie  de  Manfred,  et ,  dans  les  années 
suivantes  ,  Falieri ,  Sardanapale  et  les 
deux  Foscari.  En  1822 ,  il  a  fait  paraître 
Ca'in  et  Werntr ,  mais  il  manque  des 
qualités  indispensables  ,  l'effet  théâtral 
et  la  variété  des  caractères.  Walter- 
Scolt,  dans  Halidon-Hill  (1822  ),  a  jus- 
tifié celte  ancienne  observation ,  que  les 
meilleurs  narrateurs  ne  sont  presque  ja- 
mais propres  au  théâtre.  Si  maintenant 
on  considère  la  route  par  laquelle  les  an- 
ciens auteurs  sont  parvenus  à  tant  de 
succès,  on  doit  croire  à  l'avancement 
plutôt  qu'à  la  rétrogadation  de  l'art  dra- 
matique ;  mais  en  attendant,  des  remèdes 
efficaces  sont  nécessaires  pour  remonter 
au  point  où  l'on  se  trouvait  du  temps  de 
Farquhar  et  de  Vanbrugh.  —  Un  écri- 
vain allemand,  Tieck,  dans  ses  feuilles 
dramaturgiques,  a  fait  d'ingénieuses  re- 
marques sur  la  situation  actuelle  du 
théâtre  anglais.  (  Voyez  aussi  à  l'article 
Londres  le  paragraphe  sur  les  théâtres.) 

Prose. 

La  prose ,  chez  les  écrivains  anglais , 
est  encore  jeune  ;  elle  a  commencé  paT 
des  traductions  de  la  Bible  et  des  classi- 
ques. On  cilc  parmi  les  contemporains 
d'Henry  VIII  et  d'Elisabeth,  Waltcr-Ra- 
leigh,  Habtngton  (  mort  en  1054  )  et 
Drummond  comme  historiens  ,  Joseph 
Hall  comme  prédicateur  pendant  les  dis- 
cordes civiles.  La  prose,  grâce  à  des  occa- 
sions plus  fréquentes  de  s'exercer,  a  beau- 
coup gagné  en  souplesse  et  en  fermeté  ; 
déjà  ,  dans  le  dialogue  de  ses  drames , 
Schakcspeare avait  montré  une  perfection 
au-dessus  de  l'époque  où  il  vivait.  Il 
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nous  suffira  de  nommer  comme  prosa-  {V.  Cotises  de  chevaux.  )  —  L'accroisse- 
teurs,  Milton  ,  Cowley,  Bacon ,  si  plein  ment  énorme  de  valeur  qu'obtiennent  les 
d'érudition  et  de  profondeur;  le  dialec-  chevaux  vainqueurs  dans  les  courses,  à 
ticienHobbesetAlgernonSidney,  lepère  cause  de  l'orgueil  que  l'on  met  à  les  pos- 
de  l'éloquence  politique.  Vers  la  fin  du  séder,  est  un  grand  encouragement  pour 
xvne  et  au  commencement  du  xvi  i  iesiècle,  la  production  et  l'éducation  des  coursiers, 
la  prose  est  toujours  devenue  de  plus  en  On  paie  1 0 ,  20,  60  et  jusqu'à  1 00  guinécs 
plus  claire  et  raffinée,et  c'est  surtout  dans  pour  obtenir  le  produit  d'une  belle  ju- 
î'éloquence  parlementaire  qu'elle  a  acquis  ment  poulinière,  en  la  faisant  saillir  par 
une  haute  importance  pour  les  affaires  un  étalon  fameux.  Et  comme  ce  bénéfice 
de  l'état.  A  cette  époque  appartiennent  peut  se  renouveler  trente  à  quarante  fois 
le  prédicateur  Tillotson,Temple,d'un  es-  dans  l'année,  il  en  résulte  que  l'étalon 
prit  si  original  comme  écrivain  politique;  ne  peut  être  acheté  trop  cher.  D'autres 
le  philosophe  Locke,  le  classique  Shaf-  spéculent  sur  les  prix  remportés  à  la 
'  tesbury  et  l'historien  Gilbert  Burnet.  La  course.  C'est  ainsi  que  le  propriétaire  de 
prose  élégante  des  journaux  quotidiens  V Éclipse  a  gagné,  avec  ce  cheval,  50,000 
et  hebdomadaires  s'est  beaucoup  formée  guinées.  Tel  cheval  que  son  maître  à  payé 
depuis  Steele  et  Addison.  Dans  la  pério-  2  à  3,000  guinées  lui  en  rapporte  par  an 
de  suivante,  nous  trouvons  Swift ,  Gold-  de  1 0  à  12,000.  Dans  lès  pays  étrangers , 
smith ,  et  le  célèbre  romancier  Richard-  les  chevaux  anglais  sont  très  recherchés, 
son ,  Fielding ,  Smollet,  un  peu  plus  tard  et  cela  contribue  encore  à  en  perfection- 
Sterne,  qui,  sous  le  nom  d'Yorick,  a  pu-  »er  la  race.  Cependant  l'exportation  des 
blié  des  compositions  si  piquantes  et  si  étalons  est  prohibée  ;  si  l'on  en  voit  arri- 
bouffonncs;  le  simple  et  clairChesterfield,  ver  de  temps  en  temps  sur  le  continent, 
le  philosophe  moraliste  Home ,  le  cicé-  «e  n'est  que  par  contrebande ,  ou  bien 
ronien  Hard ,  le  savant  Johnson  ,  le  mo-  ce  sont  des  chevaux  de  deuxième  ou  de 
raliste  philosophe  Adam  Smilh,Franklin,  troisième  qualité et  par  le  croisement , 
etBurcke,  célèbre  orateur  du  parlement,  ainsi  qu'on  l'a  vu  en  Normandie,  ils  ne 
Nous  ne  citerons  parmi  les  autres  ora-  servent  qu'à  détériorer  la  race  indigène, 
teurs  parlementaires  que  Robert  Wal-  —  Au  reste,  la  production  des  chevaux 
pôle,  William  Pitt,  depuis  comte  Cha-  est  également  florissante  dans  toutes  les 
tam ,  William  Pitt  son  second  fils ,  Fox ,  parties  de  l'Angleterre;  on  n'y  fait  aucune 
Shéridan ,  etc.  (  Voyez  plus  haut  le  pa-  différence  entre  les  chevaux  des  diverses 
ragraphe  intitulé  Histoire).  provinces;  cependant,  il  y  a  deux  races 

que  l'on  ne  saurait  croiser  avec  avantage, 

Peinture  et  musique  en  Angleterre.  et  tout-à-fait  distinctes  de  la  troisième  race 

(  Voyez  le  paragraphe  sur  les  beaux-  améliorée ,  et  qui  constitue  les  chevaui 

arts,  j  anglais  proprement  dits.  —  La  première 

espèce  semble  aborigène  en  Angleterre, 

Chevaux  anglais  (  Blood-Horses,  che-  elle  a  de  4  pieds  à  4  pieds  4  ou  5  pouces 

vaux  de  race  et  de  pur  sang).  de  hauteur;  elle  est  robuste,  elle  a  la  tète 

petite,  le  cou  épais,  et  les  jambes  ex- 
Cette  race  de  chevaux  n'est  pas  indl-  trêmement  déliées.  Ces  chevaux  vien- 
gène  en  Angleterre  :  on  l'a  perfectionnée  nent  sans  aucun  soin  dans  les  montagnes 

Sar  le  croisement  avec  des  étalons  venus  de  Cornouailles,  du  Devonshire,  du  pays 

u  nord  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et  de  la  de  Galles  et  de  l'Ecosse.  Ce  sont  des  ani- 

Perse.  Les  propriétaires,  encouragés  par  maux  infatigables  et  d'un  pied  sûr  dans 

des  prix  du  gouvernement ,  rivalisent  à  les  montagnes.  —  La  seconde  race  com- 

qui  obtiendra  les  plus  beaux  chevaux ,  et  prend  les  chevaux  de  trait  et  de  charge, 

les  paris  pour  les  courses  de  chevaux  musculeux ,  forts,  bien  conformés;  il  y  a 

sont  dans  ce  pays  des  fêtes  nationales,  tout  lieu  de  croire  que  cette  race,  origi- 
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naire  de  Flandre,  s'est  perfectionnée  par 
Péducation. — La  plu?  précieuse  de  toutes 
les  races  est  la  troisième  ;  on  l'a  perfec- 
tionnée par  toutes  sortes  de.  moyens,  afin 
de  faire  des  chevaux  de  chasse ,  de  selle , 
de  voiture  et  de  cavalerie.  Les  plus  beaux 
chevaux ,  par  l'élégance  de  leurs  formes 
et  la  justesse  de  leurs  proportions ,  sont 
les  race-horse,  ou  chevaux  de  course. 
Ils  tirent  leur  origine  du  croisement 
d'un  superbe  étalon  arabe  avec  une  ju- 
ment anglaise  de  pur  sang  ou  même 
d'une  jument  arabe.  Le  croisement  y  a 
opéré  des  variétés  infinies.  Ces  coursiers 
ont  communément  4  pieds  et  de  7  à  10 
pouces,  une  tête  forte  et  unie,  de  grands 
yeux,  de  longues  oreilles,  le  cou  un  peu 
long,  la  poitrine  élevée,  mais  étroite,  le 
ventre  peu  proéminent,  les  articulations 
des  jambes  très  fortes ,  les  reins  droits , 
les  cuisses  alongées  et  musculeuses.  Ils 
se  distinguent  encore  par  la  beauté  de 
leurs  proportions,  leurs  formes  robustes, 
la  finesse  de  leur  peau  ,  sous  laquelle  se 
dessinent  fortement  les  muscles  et  les 
veines  :  au  lieu  d'étrillés ,  on  se  sert  de 
brosses  dures  pour  les  nettoyer,  et  jamais 
un  poil  ne  dépasse  les  autres.  La  couleur 
la  plus  générale  est  un  rouge  brun  foncé, 
avec  des  étoiles  sur  la  tête  et  des  taches 
blanches  aux  pieds.  Au  moyen  de  l'incli- 
naison sensible  du  train  de  devant  et  de 
la  situation  presque  horizontale  du  dos, 
ils  présentent  un  angle  plus  ouvert  que 
les  autres  races  :  cette  structure  est  on  ne 
peut  plus  favorable  à  la  rapidité  de  la 
course.  Ces  chevaux  sont  aussi  plus  com- 
modes pour  les  cavaliers,  mais  on  ne  s'en 
sert  que  pour  les  paris ,  ils  n'y  sont  guère 
bons  que  pendant  18  mois  ou  deux  ans  ; 
on  les  emploie  alors  comme  étalons,  et 
lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  servir  à  autre 
chose,  on  les  emploie  au  service  des  voi- 
tures. Après  les  chevaux  de  course,  vien- 
nent les  chevaux  de  chasse  {hunters, 
h  un  tin  g  korses),  que  l'on  paie  de  120  à 
300  guinées,  selon  qu'ils  peuvent  courir 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  et  de  ra- 
pidité sur  un  terrain  inégal,  et  qu'ils 
peuvent  sauter  les  haies  et  les  fossés.  On 
les  obtient  par  le  croisement  d'une  ju- 
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ment  normande  et  d'une  étalon  de  course; 
mais  souvent  on  y  réussit  mieux  par  l'é- 
ducation que  par  Je  mélange  des  races. 
On  a  coutume  de  prendre  pour  chevaux 
de  selle,  non  les  plus  beaux  chevaux,  mais 
les  plus  sûrs  et  les  plus  commodes.  Ceux 
de  ces  animaux  qui  ne  peuvent  plus  ser- 
vir pour  la  chasse  ou  pour  la  promenade 
sont  livrés  aux  maîtres  de  postes ,  ou  aux 
entrepreneurs  de  diligences.  On  emploie 
comme  limoniers  les  chevaux  de  trait  les 
plus  vigoureux.  Il  y  a  encore  des  chevaux 
nains  appelés  ponies  ou  galloways,  que 
l'on  emploie  pour  la  selle,  ou  que  l'on 
attelle  seuls  a  un  léger  tilbury.  C'est  une 
race  dégénérée  provenant  des  chevaux 
de  labour  :  ils  marchent  très  vite,  et  ont 
le  pas  très  doux,  et  ils  servent  d'ordinaire 
aux  femmes  et  aux  enfants. 

orientales. 

Une  compagnie  de  simples  négociants 
possède  dans  l'Indostan ,  sous  la  protec- 
tion de  la  couronne  d'Angleterre,  un  em- 
pire cinq  fois  aussi  étendu  que  la  Gran- 
de-Bretagne. Les  statisticiens  de  Calcutta 
appellent  maintenant  ces  possessions  em- 
pire d'orient.  En  l'année  1600,  on  vit 
cent  un  négociants  de  Londres  s'associer 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
avec  un  capital  d'environ  800,000  francs, 
qui  bientôt  fut  doublé ,  et  ils  mirent  en 
mer  quatre  vaisseaux.  Le  gain  fut  si  énor- 
me, que  le  capital  ne  tarda  pas  à  dépasser 
16,000,000  de  fr.  Grâce  a  la  protection 
de  quelques  princes  indiens,  la  compa- 
gnie put  établir  des  factoreries  dans  plu- 
sieurs lieux  des  Indes  orientales. En  1643, 
on  lui  céda  la  ville  de  Madras ,  où  elle 
bâtit  le  fort  Saint -Georges.  Ce  fut  le 
premier  point  fortifié  que  les  Anglais  ob- 
tinrent dans  ce  pays.  En  1698 ,  ils  ache- 
tèrent dans  le  Bengal  un  vaste  territoire 
où  se  trouve  actuellement  la  ville  de  Cal- 
cutta. Deux  autres  compagnies,  qui  s'é- 
taient formées  en  1689  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales,  réunirent  m  1718 
leurs  fonds  à  ceux  de  la  premiè-e  asso- 
ciation. A  cette  époque ,  les  possessions 
de  la  compagnie  se  composaient  des  tro  is 
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présidences  de  Calcutta,  de  Madras  et  et  ensuite  lord  Teignmouth ,  en  1803  le 
de  Bombai  sur  la  terre  ferme,  et  d'une  marquis  Wellesley  ;  lord  Cornwallis  re- 
quatrième, celle  deBencoulcn,  dans  l'île  prit  le  même  gouvernement  en  1805;  sir 
de  Sumatra.  Dans  l'origine,  la  compagnie  J.  Barlow  lui  succéda  jusqu'à  la  paix  avec 
s'était  proposé ,  par  ces  établissements ,  Row-Holkar.  Les  autres  gouverneurs  ont 
plutôt  de  procurer  de  la  sécurité  à  ses  été  en  1807  lord  Minto  ;  de  1813  à  1823 
relations  commerciales ,  que  de  faire  des  le  marquisllastings,  lord  Mo  ira  ;  jusqu'en 
acquisitions  de  territoire  ;  mais,  au  mi-  1827  lord  Amherst,  et  depuis,  lord  Wil- 
lieu  du  xvme  siècle,  l'empire  du  Grand-  liam  Cavendish  -  Bentinck.  —  Mainte- 
Mogol  se  trouva  extrêmement  affaibli  par  nant ,  les  possessions  anglaises  dans  les 
des  dissensions  intérieures  et  par  les  in-  Indes  orientales  comprennent  la  plus 
vasions  des  Persans ,  des  Afghans  et  des  belle  partie  de  la  presqu'île  en -deçà  du 
Marattes.  Les  Français  voulaient  exclure  Gange,  une  partie  de  la  presqu'île  de 
les  autres  Européens  des  Indes  orientales  ;  Malacca,  vis-à-vis  Bencoulcn,  qui  y  a  été 
la  compagnie  se  vit  obligée  de  repousser  réunie  en  1825 ,  une  partie  du  pays  des 
la  force  par  la  force.  Lord  Clive  accabla  Birmans  (  voy.  Indes  ) ,  qui  a  été  déta- 
les Français  avec  des  forces  supérieures,  ebée  en  1826  de  la  côte  de  la  presqu'île 
et  s'empara  de  tout  le  Bcngal.  Depuis  au-delà  du  Gange ,  et  plusieurs  îles.  Le 
1792,  la  compagnie  des  Indes  orientales  tout  comprend  53,000  lieues  carrées  et 
n'a  cessé  d'étendre  sa  domination  par  la  123  millions  d'habitants,  dont  25,800 
politique  la  plus  astucieuse.  On  promit  milles  carrés  et  83  millions  d'habitants 
aux  petits  princes  de  l'intérieur  la  pro-  sont  immédiatement  sous  le  gouverne- 
tection  de  troupes  permanentes,  moyen-  ment  de  la  compagnie  ;  le  reste  appartient 
nant  un  tribut  annuel.  Ce  fut  un  moyen  à  des  princes  tributaires.  Ce  territoire 
d'empêcher  ces  princes  amis  de  faire  est  partagé  entre  les  trois  présidences  de 
d'autres  alliances,  et  de  leur  ôter  toute  Calcutta  {voy.  Bengal  à  l'art.  Indes), 
possibilité  de  se  défendre  par  eux-mêmes,  de  Madras  et  de  Bombai.  Les  revenus 
On  commença  par  soumettre  les  ennemis  surpassent  annuellement  28  millions  de 
de  ces  princes  alliés,  et  l'on  eut  ensuite  livres  sterling ,  mais  les  dépenses  sont  de 
l'ingratitude  d'asservir  les  alliés  eux-mê-  près  de  29  millions  de  livres  sterling.  Le 
mes.  Alors  on  leur  imposa  des  augmen-  capital  actif  de  la  compagnie  est  de  plus 


tations  de  tributs  ;  on  leur  fit  céder  des  de  49  millions  de  livres  sterling ,  et  le 
portions  de  territoire  ou  des  lieux  forti-  passif  d'environ  40  millions.  Les  forces 
fies  ;  l'on  finit  par  ne  rien  leur  laisser.  Le  militaires  de  la  compagnie  s'élèvent  à 
redoutable  Ilydcr-Ali  fut  vaincu.  Le  4  213,000  hommes,  dont  22,540  de  troupes 
mai  1799,Tippou-Saheb  périt  sur  les  rem-  européennes.  Les  milices  intérieures  au 
parts  de  Seringapatnam  ;  son  fils  et  celte  service  de  la  compagnie  sont  formées  de 
capitale  tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée  naturels.  On  les  appelle  cipayes.  lis  sont 
anglaise.  Ou  s'occupa  ensuite  d'affaiblir  armés  et  exercés  à  l'européenne ,  et  par 
la  puissance  des  Marattes.  En  1818,  et  suite,  les  troupes  de  tous  les  autres  états 
dans  le  cours  des  aimées  suivantes  ,  les  indiens  ont  adopté  la  discipline  et  la  lac- 
principaux  chefs  marattes  et  leurs  états  tique  d'Europe.  Le  gouverneur  général, 
furent ,  les  uns  soumis ,  les  autres  anéan-  qui  siège  à  Calcutta,  est  le  chef  suprême 
tis;  de  sorte  que  depuis  1823  ,  la  com-  de  tous  les  officiers  civils  et  militaires, 
pagnic  des  Indes  orientales  ne  connaît  non  seulement  dans  la  présidence  de  Cal- 
plus  de  puissance  qui  puisse  la  mettre  en  cutta,  mais  encore  dans  les  autres  gou- 
danger.  —  Le  gouverneur  général ,  lord  vernements  particuliers  de  l'Inde.  Il  a 
Cornwallis,  a  beaucoup  agrandi  et  affermi  presque  l'autorité  d'un  roi,  mais  il  est 
les  possessions  anglaises ,  telles  que  les  responsable  de  ses  actes  devant  le  parle- 
avait  laissées  Warrcn - Hastings.  Il  eut  ment  d'Angleterre.  Le  gouverneur  géné- 
pour  successeurs  en  1793  sir  John  Shore  ral ,  ainsi  que  les  gouverneurs  de  chaque 
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présidence  ,  a  un  conseil  composé  de 
quaUe  membres.  Les  naturels  anglais  et 
leurs  descendants  sont  jugés  d'après  les 
lois  anglaises  ;  les  Indous  et  les  autres 
natifs  sont  jugés  d'après  leurs  propres 
lois  et  par  leurs  propres  juges.  En  1828, 
on  ne  comptait  dans  toutes  les  provinces 
des  Indes  orientales  que  40,000  Anglais. 
Depuis  qu'au  mois  d'avril  1823,  le  gou- 
verneur général  a  mis  des  entraves  à  la 
liberté  de  la  presse,  on  a  dénoncé  en 
Angleterre  plusieurs  autres  abus  de  pou; 
voir  qui  tendent  à  restreindre  la  liberté 
des  Anglais,  et  à  empêcher  la  civilisation 
des  naturels.  La  religion ,  les  mœurs,  les 
usages ,  la  division  par  castes  des  Indous 
ont  été  respectés  par  le  gouvernement 
britannique. —  Outre  ces  domaines  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales ,  la  cou- 
ronne possède  i'ile  de  Ce  vlan.  (  Voy.  ce 
mot.)  Voir  Y  Histoire  politique  de  VInde, 
de  1784  à  1823,  par  sir  John  Malcolm  , 
gouverneur  de  Bombai  eu  1827,  2  vol. , 
Londres  ,  1820;  Y  Histoire  de  l'Inde  bri- 
tannique, par  James  Mills,  6  vol.,  3e  édi- 
tion, Londres,  1828,  et  le  Gazettier  ou 
Dictionnaire  géographique  des  Indes 
orientales,  par  Hamilton,  2  vol.,  2«  édi- 
tion ,  Londres,  1828. 

Langue  anglaise. 

Il  ne  reste  guère  dans  la  Grande-Bre- 
tagne de  traces  de  l'ancien  langage  gal- 
lois {voy.  Galles)  ou  des  Celtes  {voy.  Os- 
si  an  .  L'histoire  de  la  langue  anglaise  com- 
mence aveeles  Anglo-Saxons,  qui,  en  460, 
ont  commencé  à  s'établir  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  la  divise  en  trois  époques. 
—  1°  La  période  anglo-saxonne,  de  450 
à  780.  Lorsqu'cn  570  Augustin  arriva  de 
Rome ,  il  apporta  avec  la  religion  chré- 
tienne le  germe  des  sciences  et  des  arts , 
et  l'alphabet  romain ,  qui  devint  bientôt 
l'écriture  courante.  Suivant  "Warton 
(  Histoire  de  la  poésie  anglaise),  il  ne 
reste  de  la  langue  de  ce  temps  qu'un 
seul  monument  :  une  petite  pièce  de  vers 
de  Caedm+n,  laquelle  se  trouve  dans  la 
traduction ,  par  Alfred ,  de  Y  Histoire  de 
l'église  de  lieda.  —  2°  La  période  da- 
noise et  saxonne  a  commencé  lors  de 


)  A  \  G 

l'invasion  des  Danois  en  780.  Les  Danois 
se  sont  d'autant  plus  facilement  unis  aux 
Anglo  -  Saxons  ,  que  les  deux  langues 
avaient  beaucoup  de  rapports.  Ce  qu'on 
nomme  communément  anglo-saxon  est, 
à  proprement  parler,  un  mélange  de  da- 
nois et  d'anglo-saxon  ;  il  eu  reste  encore 
plusieurs  monuments ,  savoir,  les  manu- 
scrits du  roi  Alfred,  deux  traductions 
littérales  des  quatre  évangélistes,  et  la 
bizarre  paraphrase  envers  de  la  Genèse  , 
par  Caedmon.  — 3°  La  période  norman- 
de saxonne  a  commencé  en  10GG  ,  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  La  langue  nor- 
mande-saxonne ,  selon  Warton ,  était  un 
jargon  barbare,  irrégulicr  et  dur.  La 
base  en  était  le  saxon  et  le  danois,  qui,  de- 
puis, a  été  mêlé  de  mots  français.  L'i- 
diome saxon,  présentant  beaucoup  de  ré- 
gularité, était  cultivé  par  les  poètes  et 
les  théologiens.  Son  mélange  avec  le  da- 
nois lui  prêtait  beaucoup  de  clarté,  de 
force  et  d'harmonie  ;  mais  Guillaume-le- 
Conquérant  et  son  armée  apportèrent  un 
français  mélangé  d'allemand,  de  gallois 
et  de  latin  corrompu.  —  4°  La  période 
française  et  saxonne  a  pris  naissance  au 
commencement  du  xmc  siècle.  La  langue 
danoise  et  saxonne ,  qui  s'était  augmentée 
de  termes  normands,  acquit  une  multi- 
tude d'expressions  françaises  modernes  ; 
il  s'y  mêla  aussi  des  mots  latins,  et  de 
cette  manière  se  forma  peu  à  peu  la  lan- 
gue anglaise  telle  qu'on  la  parle  aujour- 
d'hui. Les  progrès  les  plus  remarquables 
ont  eu  lieu  dans  la  seconde  moitié  du 
xivc  siècle ,  lorsque  la  langue,  se  trouvant 
trop  pauvre  eu  égard  à  l'augmentation  des 
idées,  continua  de  s'enrichir  de  plus  en 
plus  d'emprunts  faits  à  la  langue  fran- 
çaise. C'est  dans  Chaucer,  le  père  de  la 
poésie  anglaise  moderne ,  que  ce  change- 
ment est  le  plus  remarquable;  aussi  lui 
en a-t-onfait  quelquefois  l'honneur.  Ainsi 
la  langue  anglaise  s'est  formée  d'un  mé- 
lange d'ancien  breton,  de  latin,  d'anglo- 
saxon,  d'ancien  allemand,  de  danois,  de 
termes  normands  et  de  français  moderne. 
Les  relations  religieuses  que  l'Angle- 
terre a  eues  pendant  un  certain  temps 
avec  l'Italie  y  ont  iutroduit  des  mots  ita- 
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liens;  la  propagation  des  arts  et  des 
sciences  y  a  amené  toutes  sortes  de  ter- 
mes techniques  dérivés  du  grec  ;  enfin  il 
était  naturel  que  le  commerce  y  fitentrer 
une  multitude  de  termes  étrangers  ;  aussi 
l'idiome  anglais  est-il  un  des  plus  mélan- 
gés qui  existe.  On  le  parle  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Angleterre,  et  dans  la 
portion  de  l'Ecosse  qui  se  compose  de 
plaines ,  mais  dans  les  contrées  monta- 
gneuses de  l'Ecosse ,  dans  l'Irlande  et  dans 
les  provinces  anglaises  de  Galles  et  de 
Cornouailles,  on  parle  encore  une  lan- 
gue qui  ressemble  à  l'ancien  breton.  Les 
dialectes  sont  très  différents,  tantôt  se- 
lon les  pays,  et  tantôt  selon  le  plus  ou 

gue  parlée  la  plus  pure  est  la  langue 
écrite,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment la  langue  anglaise.  Les  poètes,  les 
orateurs  et  les  écrivains  de  toute  espèce 
l'ont  tellement  perfectionnée  qu'elle  est 
devenue  un  des  idiomes  les  plus  savants 
de  l'Europe.  Elle  est  riche,  non  seule- 
ment par  le  nombre  des  expressions,  mais 
encore  par  la  force  significative  des  mots. 
—  On  regarde  communément  comme 
l'âge  d'or  de  la  langue  anglaise  le  gouver- 
nement de  la  reine  Anne,  à  la  fin  du  xvn« 
siècle  et  au  commencement  du  xvin*, 
époque  où  Swift  ,  Addison  et  Steele 
ont  particulièrement  fixé  la  prose  anglai- 
se. —  Sans  être  aussi  rude  que  le  hollan- 
dais ou  aussi  efféminé  que  le  français, 
l'anglais  est  aussi  clair  que  le  latin  ;  il  a 
presque  autant  <juc  le  grec  la  facilité  de 
faire  des  mots  composés,  et  la  seule 
chose  qu'il  ne  puisse  atteindre,  c'est  l'u- 
niversalité de  la  langue  allemande.  Sa- 
muel Johnson, en  publiant  vers  1745  la 
première  édition  de  son  dictionnaire  ,  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  l'étude 
de  cette  langue.  Bien  que  son  ouvrage  ne 
soit  pas  sans  défauts,  dans  la  partie  éty- 
mologique et  dans  la  définition  des  diffé- 
rents tenues,  on  peut  le  regarder  comme 
complet.  Il  a  beaucoup  gagné  sous  ces 
derniers  rapports  dans  la  nouvelle  édi- 
tion deTodd.  Les  grammaires  anglaises 
les  plus  estimées  sont  celles  de  Murray , 
d'Allen  et  de  Grant.  De  même  ou'on  se  dis- 
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pute  en  Italie  pour  savoir  si  c'est  à  Rome 
ou  à  Florence  que  l'on  parle  le  meilleur 
italien,  et  que  l'on  a  élevé  la  question  de 
savoir  si  c'est  à  Paris,  à  Orléans,  ou 
même  à  Blois ,  que  l'on  parle  le  meilleur 
français,  les  habitants  de  Londres  et  de 
Dublin  revendiquent  la  meilleure  pro- 
nonciation :  la  majorité  des  suffrages  est 
en  faveur  de  Dublin. 

ANGLICANE  (église),  qu'on  appelle 
aussi  église  épiscopale,  religion  domi- 
nante en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le 
dogme  fondamental  sur  lequel  elle  re- 
pose est  que  Dieu  a  institué  lui-même 
lesévêques,  et  que  l'église  doit-être  di- 
rigée uniquement  par  eux.  A  la  suite 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
Henri  VIII  et  le  saint-siége,  au  sujet  de 
son  mariage  avec  sa  belle  sœur  Anne  de 
Bouleyn  ,  pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné sa  première  femme  ,  ce  roi  se  pro- 
clama chef  de  l'église  anglicane.  Il  n'eu 
resta  pas  moins  catholique  très  zélé,  et 
ne  changea  presque  rien  aux  doctrines  de 
Rome,  se  bornant  à  séculariser  les  moi- 
nes. Sous  son  règne  et  sous  Edouard  VI, 
son  successeur,  la  réformation  commença 
à  se  répandre  en  Angleterre,  mais  elle 
n'y  fut  entièrement  consolidée  que  sous 
Élisabeth  ;  c'est  à  cette  reine  que  l'An- 
gleterre doit  sa  constitution  religieuse, 
telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui. 
Élisabeth  et  ses  successeurs  laissèrent  la 
direction  de  l'église  entre  les  mains  des 
prélats,  cette  disposition  étant  plus  fa- 
vorable à  la  puissance  souveraine  que  la 
constitution  toute  républicaine  des  pres- 
bytériens. Ce  qui  distingue  essentielle- 
ment l'église  épiscopale  de  l'église  ré- 
formée de  Génève,  c'est  que  dons  celle-ci 
ce  sont  les  anciens  (presbyter,  ancien) 
qui  exercent  l'autorité  suprême ,  tandis 
que  l'église  anglicane  est  régie  par  les 
prélats.  De  là  vient  que  les  Anglais  qui 
suivent  la  confession  réformée  d'Augs- 
bourg  sont  appelés  presbytériens  ;  on  les 
désigne  aussi  par  le  nom  de  puritains, 
parce  que  leur  croyance  est  entièrement 
pure,  sans  mélange  de  catholicisme,  tan- 
dis que  l'église  épiscopale  à  conservé 
beaucoup  de  rites  en  usage  dans  l'église 
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romaine.  Les  sectes  religieuses  furent, 
dans  la  Grande-Bretagne,  l'origine  de 
différents  partis  politiques,  dont  les  que- 
relles troublèrent  plus  d'une  fois  la  tran- 
quillité du  pays.  Une  secte  particulière 
i  de  puritains  s'appelle  les  indépendants; 
ils  ne  reconnaissent  ni  évèques  ni  an- 
ciens. C'est  avec  l'appui  des  indépen- 
dants que  Cromwell  renversa  Charles  Ier. 
Après  de  longs  débats,  les  presbyté- 
riens obtinrent,  sous  Guillaume  III,  la  li- 
berté entière  de  conscience,  qui  leur  fut 
accordée  par  Yact  of  tolcration  (acte  de 
tolérance).  Depuis  cette  époque,  l'église 
anglicane  est  l'église  dominante  en  An- 
gleterre et  en  Irlande;  en  Écosse,  les 
presbytériens  sont  en  majorité.  Toutes 
les  autres  sectes  sont  tolérées  dans  les  îles 
britanniques  ;  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  non-conformistes  et  de  dissentersy 
par  opposition  aux  épiscopaux. 

AAGOLA  ,  royaume  d'Afrique,  com- 
posé des  provinces  de  Loanda ,  Finso , 
Ilamba,  Ikollo,  Ensaka,  Massingan,  Em- 
baca  et  Cobamba  ;  gouvernées  par  des 
chefs  ou  sovascs  qui  reçoivent  leur  auto- 
rité du  roi.  Saint-Martin  de  Loanda,  bâtie 
sur  une  colline  au  bord  de  la  mer,  est  la 
capitale  de  ce  royaume,  que  bornent  les 
revières  de  Danda  et  de  Coanza.  Les  Por- 
tugais y  ont  fondé  des  établissements  dès 
le  milieu  du  xvie  siècle,  pour  la  pèche  des 
perles  et  coquillages,  et  la  traite  des  es- 
claves. Le  roi  d'Angola  fait  sa  résidence 
dans  un  rocher  presque  inaccessible  qui 
a  sept  lieues  d'étendue,  vaste  entrepôt 
de  ses  trésors,  de  ses  munitions  et  de  ses 
vivres  et  fourrages,  pour  plusieurs  an- 
nées, qui  le  met  à  l'abri  de  toute  surprise 
de  ses  ennemis. 

ANGORA  ,  est  un  sandjac,  ou  une 
province  de  la  "Turquie  asiatique,  cou- 
verte de  vastes  et  fertiles  plaines,  arro- 
sée parleSakariaet  l'Alhaur.  Le  chef-lieu 
de  cettre  province ,  qui  porte  le  même 
nom,  et  qui  est  YAncyra  des  anciens, 
possède  un  très  beau  château  antique, 
sur  le  sommet  d'un  rocher  à  pic,  avec 
un  grand  nombre  de  bâtiments  en  bri- 
ques, des  rues  larges  et  pavées  en  dalles 
de  granit ,  et  de  jolies  mosquées.  Les 
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portes  et  les  murs  de  tous  les  édifices  y 
sont  construits  des  restes  d'anciens  mo- 
numents, dont  on  voit  les  ruines  éparses 
du  côté  de  la  porte  de  Smyrne.  Non  loin 
de  cette  porte,  sont  deux  figures  de  lion, 
de  grandeur  naturelle,  et  dans  la  ville, 
on  voit  les  restes  d'un  temple  d'Auguste, 
en  marbre  blanc ,  où  on  lit  la  célèbre 
inscription  en  l'honneur  de  ce  prince, 
gravée  sur  six  colonnes  :  on  le  nomme  le 
monument  d'Ancyre.  Cette  ville,  capi- 
tale de  la  Galatic ,  sous  Néron,  fut  nom- 
mée Antonùie  sous  le  règne  de  Caracalla. 
Les  Sarrasins  la  prirent  sous  Héraclius, 
et  en  1 422,  Tamerlan  s'en  empara  après 
avoir  vaincu  et  pris  fiajazet.  — Cette  ville 
est  renommée  par  ses  fabriques  de  came- 
lots de  diverses  couleurs,  faits  avec  le  poil 
de  chèvres  dont  l'espèce  est  particulière 
au  pays,  et  dont  la  finesse  est  égale  à  celle 
de  la  soie.  Les  chats  et  les  lapins  d'An- 
gora se  distinguent  également  par  leur 
fourrure,  des  animaux  de  la  même  espèce 
originaires  de  nos  pays.  Les  premiers 
sont  connus  dans  nos  climats,  où  l'espèce 
en  a  été  importée  depuis  long-temps,  et 
où  le  peuple  les  nomme  angolas,  au  lieu 
d'angoras,  confondant  ainsi  leur  origine, 
et  faisant  venir  d'Afrique  ce  qui  nous 
vient  de  l'Asie. 

ANGOULÈME  ,  ancienne  ville  de 
France,  située  au  sommet  d'une  monta- 
gne au  pied  de  laquelle  coule  la  Charente, 
est  le  chef -lieu  du  département  de  ce  nom, 
et  était  autrefois  la  capitale  de  l'Anjou- 
mois.  Elle  fut  ruinée  par  les  Normands 
dans  le  ix«  siècle  et  rebâtie  dans  le  10e. 
Dans  le  16",  elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  François  Ier  Pé- 
rigea  en  duché  pour  sa  mère  en  1815; 
Louis  XI  V  en  fit  l'apanage  du  duc  de 
Berri ,  qui  mourut  en  1 7 1 4,  et  depuis,  les 
princes  de  la  maison  royale  l'ont  con- 
servée. Angoulème  est  à  119  lieues  S.  O. 
de  Paris  et  24  S.  O.  de  Bordeaux,  au 
commerce  duquel  elle  sert  d'entrepôt. 
Sa  population  est  de  15,000  habitante. 
Elle  a  des  fabriques  de  serge ,  de  sia- 
moise, de  faïence,  de  draps,  de  bougie; 
des  papeteries ,  des  distilleries  d'eau- 
de-vie,  des  raffineries  de  sucre,  des  ma- 
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nufacturcs  d'armes,  des  fonderies  de  ca- 
non, des  forges,  etc.;  mais  son  principal 
commerce  se  fait  en  grains,  vins ,  eaux- 
dc  vie,  chanvre  et  lin.  C'est  la  patrie  de 
Balzac,  de  Saint-Gelais,  de  Marguerite- 
de-Yalois,  de  l'ingénieur  Montalembert 
et  de  l'infâme  Ravaillac. 

ANGOULÊME  (duc  etducîiessc  d'). 
Marie-Thérèse,  cette  femme  que  Frédé- 
ric II  empêcha  seul  d'être  lcplus  grand  roi 
de  son  époque,  avait,  comme  toutes  les 
am  es  douées  de  génie,  une  vive  impatience 
du  présent,  une  ardente  curiosité  de  l'ave- 
nir. Cette  disposition  de  l'esprit ,  qui  se 
manifeste  dans  les  hommes  à  idées  puissan- 
tes par  de  hardies  prévisions  des  événe- 
ments futurs  et  par  d'audacieuses  entre- 
prises pour  les  dominer ,  a  presque  tou- 
jours chez  les  femmes  un  côté  supersti- 
tieux qui  leur  fait  rechercher  la  rencontre 
et  l'entretien  des  sorciers  et  des  diseurs  de 
bonne  aventure.  Il  en  fut  du  moins  ainsi 
pour  Marie-Thérèse ,  qui  donna  dans  sa 
cour  un  asile  à  ce  Gassner,  quela  singula- 
rité de  ses  opinions  et  la  témérité  de  ses 
prophéties  avaient  fait  exiler  de  partout. 
Aussi,  il  arriva  qu'un  jour,  lui  présentant 
sa  belle  enfant,  que  toute  sa  cour  saluait 
déjà,  elle  demanda  à  ce  Gassner  quel  serait 
l'avenir  de  cette  jeune  vie.  Cette  ques- 
tion n'eut  rien  de  grave  ni  d'inquiet ,  car 
au  moment  où  l'impératrice  interrogeait 
Gassner,  elle  endormait  l'enfant  sur  ses  ge- 
noux ,  lui  souriait  doucement ,  et  la  cou- 
vrait de  ses  caresses  de  reine  et  de  mère  : 
puissance  doublement  inviolable  et  sain- 
te, dont  il  semblait  alors  que  la  protection 
dût  être  inattaquable.  Marie -Thérèse  fit 
donC  celte  question  comme  par  habitude, 
sans  douter  de  la  réponse,  cl  les  yeux  bais- 
sés sur  son  enfant.  Le  silence  de  Gassner 
les  lui  fit  relever,  et  lorsqu'elle  vit  la  pâ- 
leur de  l'illuminé,  elle  devint  pâle  à  son 
tour  et  répéta  sa  question  d'une  voix  alté- 
rée. «  Il  est  des  croix  pour  toutes  les  épau- 
les, »  répondit  Gassner.  Cette  réponse  fit 
sou  rire  cru  x  qui  l'écoutaient,  et  ne  troubla 
même  qu'un  moment  le  cœur  d'une  mère, 
car  c'était  folie  de  prédire  des  malheurs  à 
Marie- Antoinette,  fille  deMarie-Thérèse. 
Il  semblait  véritablement  alors  que  ce  fut 
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folie,  et  plus  tard,  lorsque  Marie-Antoi- 
nette échangea  son  haut  titre  d'archidu- 
chesse d'Autriche  pour  celui  de  dauphine 
de  France  ;  plus  tard  encore,  lorsqu'elle 
monta  sur  le  trône  où  s'étaient  assis 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  et  lorsqu'après 
huit  ans  d'une  union  stérile  elle  mit  au 
monde  cette  nouvelle  Marie  -  Thérèse , 
cette  fille  que  le  peuple  français  salua 
d'acclamations  aussi  unanimes  que  si  on 
lui  avait  annoncé  la  naissance  d'un  hom- 
me ;  à  toutes  ces  époques,  sans  doute  ce- 
lui qui  eût  rappelé  les  sinistres  prophé- 
ties de  Gassner  eût  passé  pour  un  fou  ou 
pour  un  méchant.  Et  cependant ,  déjà  à 
cette  époque  tous  les  malheurs  de  Marie- 
Antoinette  fermentaient  en  germe  au  fond 
de  la  nation  française,  et  la  croix  que  lui 
avait  annoncée  le  proscrit  illuminé  était  le 
seul  héritage  qu'elle  eût  à  laisser  à  sa  fille. 
Bien  que  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lême  vive  encore,  quoiqu'il  paraisse  dif- 
ficile aux  partis  qui  nous  divisent  qu'un 
écrivain  n'ait  ni  haine  ni  flatterie  pour 
une  proscription  deux  fois  rennaissante, 
qui  n'est  pas  dépouillée  d'espérance,  ce- 
pendant, nous  tâcherons  d'être  vrai,  et 
nous  laisserons  à  l'histoire  le  soin  de  jus- 
tifier nos  opinions.  —  Ce  qu'il  faut  dire 
avant  tout ,  c'est  que  cet  héritage  de  mal- 
heur, cette  croix  que  madame  d'Angou- 
lêmc  a  reçue  de  sa  malheureuse  mèro,  fut 
peut-être  plus  lourde  à  porter  que  le 
martyre  de  Marie- Antoinette.  Sans  doute 
il  lui  manque  ces  effets  dramatiques  qui 
frappent  les  vulgaires  imaginations  et  sé- 
duisent la  frivole  pitié  de  nos  femmes.  En 
effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant  à 
imaginer  que  ceci  :  une  rcinedont  le  palais 
est  envahi  par  des  hommes  en  guenil- 
les, une  mère  cachant  ses  enfants  aux 
couteaux  de  mégères  </ù  l'insultent , 
une  femme  qui,  parmi  ces  figures  hi- 
deuses, décrépites  et  salies  de  bouc  ,  se 
trouve  être  jeune,  noble  et  belle?  A  ces 
tableaux  qui  se  peignent  d'eux-mêmes  dans 
la  pensée  ,  qui  contrastent  si  vivement 
à  l'œil,  les  pleurs  viennent  aisément.  Et 
puis,  Marie- Antoinette  lombe  d'un  trône 
dans  une  prison,  oùses  cheveux  blanchis- 
sent en  une  heure  ;  d'un  trôue  sur  un  écha- 
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faud,  ou  s'abat  sa  tète  royale  ;  et  ces  mots, 
trône  et  prison,  qui  se  rapprochent  et  se 
heurtent  confusément  pour  écrire  son  his- 
toire, brisent  le  cœur  et  laissent  l'esprit 
sans  force  pour  juger  si  tous  ces  malheurs 
ont  été  inévitables.  Pendant  ce  temps , 
une  autre  infortune  s'attaque  à  une  autre 
vie,  mais  effacée  par  de  si  ardents  mal- 
heurs ;  elle  brûle  en  paix  sa  victime  sans 
qu'on  s'occupe  d'en  avoir  pitié.  —  En 
effet,  au  compte  delà  sensibilité  humaine, 
les  jours  de  douleur  ne  doivent  pas  durer 
à  celui  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  heu- 
reux. Et  parce  que  la  fille  de  Marie-Antoi- 
nette fut  si  vile  prise  et  si  jeune  au  collet 
par  le  malheur,  pour  lutter  toute  sa  vie 
avec  lui ,  qu'elle  n'eut  point  le  loisir  d'ê- 
tre une  jeune  princesse  enviée  et  espérée 
par  tou%  les  souverains  de  l'Europe  ;  par- 
ce qu'elle  ne  put  entendre  sonner  l'heure 
de  s'asseoir  sur  un  trône,  d'y  commander 
avec  toutes  les  pompes  du  pouvoir ,  d'y 
accueillir  les  vaniteux  hommages  des  plus 
hauts  seigneurs  du  royaume  ;  parcequ'elle 
fut  renversée  avant  l'âge  où  elle  eût  pu 
être  adorée ,  à  cause  qu'elle  était  reine, 
et  peut-être  aussi  à  cause  qu'elle  était 
belle  ;  pour  tout  ce  bonheur  qu'elle  n'a 
pas  eu,  on  lui  disputera  le  malheur  qu'elle 
a ,  et  parce  que  cette  antithèse  de  haut 
et  de  bas,  de  joie  et  de  peine,  manquera 
à  son  histoire,  elle  demeurera  sans  effet, 
et  n'entrera  pas  dans  les  émotions  faciles 
dont  s'affecte  le  commun  des  ames. Cepen- 
dant, à  le  considérer  de  sang-froid,  on  ren- 
contre peu  d'existences  aussi  constam- 
ment persécutées  et  aussi  patiemment  sup- 
portées que  celle  de  madame  d'Angoulê- 
me.  Une  prison,  le  Temple,  fut  le  premier 
asile  de  cette  princesse,  car  ce  fut  à  Page 
où  l'on  commence  à  comprendre ,  à  l'âge 
où  un  palais  eût  pu  lui  pariître  beau,  à 
l'âge  où  chaque  nom  n'arrive  plus  à  l'es- 
prit comme  un  son,  mais  comme  un  fait, 
qu'elle  entra  dans  la  prison  de  sa  mère. 
Dans  cette  prison,  il  y  eutpour  elle  comme 
pour  toute  sa  famille  d'odieux  gardiens  , 
de  féroces  menaces.  Sans  doute  toutes  ces 
infortunes  n'allèrent  pas  aboutir  à  l'écha- 
faud,  et  en  cela,  il  y  en  a  qui  pensent  que 
madame  d'Angoulêmç  fut  moins  à  plaiu- 
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dre  que  sa  mère.  Mais  depuis  ce  10  août, 
où  elle  devint  prisonnière,  jusqu'au  jour 
où  elle  remplaça  la  captivité  par  l'exil , 
que  d'agonies  répétées  ellesouffrit  pour  la* 
mort  de  chaque  tête  de  sa  famille  !  Et  d'a- 
bord, ce  fut  pour  son  père,  longuement  et 
solennellement  jugé  et  condamné  avec  ce 
terrible  appel  nominal,qui  le  balança,aux 
yeux  de  la  France  et  de  sa  fille,  entre  la 
vie  et  la  mort ,  pendant  l'évocation  de 
sept  cent  trente-six  noms;  or,  pendant  le 
temps  qu'il  fallait  à  l'expression  de  ces 
sept  cent  trente-six  votes ,  dont  le  plus 
court  demandait  au  moins  une  minute 
dont  quelques-uns  durèrent  plus  d'une 
heure,  n'est-ce  donc  rien  ,  même  pour 
celui  qui  ne  meurt  pas,  d'être  ainsi  frap- 
pé au  cœur  sept  cent  trente-six  fois  par 
un  oui  ou  par  un  non  qui  tue  ou  donne  la 
vie,  pour  arriver,  après  une  lente  et  ef- 
froyable supputation ,  à  une  majorité  de 
cinq  voix,  qui  jette  une  tête  de  roi  et  de 
père  sur  l'échafaud.  Une  majorité  de  cinq 
voix  !  accident  déplorable  !  dérision  cruel- 
le! vaisseau  qui  sombre  à  une  toise  du 
port  !  Et  puis,  quand  elle  eut  bien  pleuré 
sur  ce  malheur,  la  malheureuse  prin- 
cesse ,  lorsque  pour  s'éviter  d'en  craindre 
de  nouveaux  sans  raison,  elle  chercha  une 
raison  à  celui  qu'elle  avait  souffert  ;  lors- 
qu'elle eut  long-temps  considéré  que  son 
père  était  roi,  que,  de  droit  ou  de  fait ,  le 
peuple  avait  pu  lui  demander  compte  de 
son  gouvernement,  et  qu'à  tort  ou  à  rai- 
son ,  il  avait  pu  ne  pas  en  être  content , 
et  s'autoriser  à  le  frapper  sous  ce  pré- 
texte ,  elle  se  tourna  confiante  vers  sa 
mère,  en  se  disant  :  Celle-ci  du  moins 
est  une  femme  qui  ne  leur  devait  rien , 
qui  n'a  pu  ni  les  blesser  ni  les  atteindre, 
à  qui  ils  n'ont  pas  de  crime  à  faire  de  ses 
actions  ;  et  clic  vit  sa  mère  assise  sur  un 
tabouret ,  accusée  par  Fouquier-Tinville 
et  Hébert,  et  jugée  par  Hcrman  !  Si  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  les  subtilités  poli- 
tiques et  les  hautes  questions  de  droit 
qui  s'y  agitèrent  avaient  dépassé  son  in- 
telligence trop  jeune ,  dans  les  débats  où 
succomba  Marie-Antoinette,  l'horreur 
des  accusations  dépassa  de  beaucoup  ce 
qu'elle  pouvait  se  figurer  de  la  férocité! 
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humaine.  Mais  qu'importé  qu'elle  ne 
comprit  pas  la  trahison  reprochée  à 
Louis  XVI  ou  l'inceste  dont  les  tricot- 
teuses  elles-mêmes  défendirent  Marie- 
Antoinette  ?  toujours  est-il  que  le  sup- 
plice étaitle  résultat  de  toute  accusation, 
et  peut-être  dut-elle  penser,  tout  enfant 
qu'elle  fût ,  que  l'échafaud  était  sa  desti- 
tuée inévitable,  lorsqu'elle  y  vît  mon- 
ter madame  Elisabeth,  sainte  Elisabeth 
de  France,  dont  la  vertu  éprouvée  va- 
lait bien  pour  la  défendre  sa  jeune  et 
impuissante  innocence  ?  Ces  trois  morts 
successives  finirent  de  grands  malheurs 
et  commencèrent  ceux  de  madame  d'An- 
goulême,  et  sans  doute  elle  dut  frémir 
d'être  assez  jeune  pour  ne  pas  pouvoir 
être  accusée  et  livrée  à  la  hache ,  lors- 
qu'elle apprit  comment  le  cordonnier 
Simon  tuait  son  frère,  qui  mourut  près 
d'elle  avec  l'épine  du  dos  cariée,  parce 
que  son  instituteur  trouvait  plaisant  d'in- 
sulter le  ii  î  s  des  rois  comme  le  font  les 
marquis  aux  laquais  de  comédie.  A  de  pa- 
reils malheurs,  il  ne  faut  pas  de  chute 
royale  pour  être  profonds,  il  ne  faut  pas  de 
contrastes  pour  être  sentis.  Harengère  ou 
princesse ,  commencer  par  voir  tuer  son 
père  ,  sa  mère,  sa  tante  et  son  frère ,  et 
attendre,  c'est  atteindre  trop  vite  les 
limites  les  plus  reculées  de  la  souffran- 
ce, c'est  avoir  droit  de  plainte,  sinon 
de  représailles,  pour  tout  le  reste  d'une 
vie,  si  longue  qu'elle  devienne.  —  A  cette 
époque ,  la  trahison  de  Dumouricz  sau- 
va la  vie  à  madame,  car  il  est  assez  fa- 
cile de  prévoir  ce  que  fût  devenue  la 
malheureuse  fille  de  Louis  XVI  si  on 
n'avait  eu  besoin  de  sa  tète  pour  rache- 
ter celles  de  Beurnonville  ,  Lamarque , 
Camus  et  Bancal,  que  Dumouricz  avait  li- 
vrées à  Clairfayt.  Avant  de  sortir  du 
Temple,  elle  écrivît  «ur  ses  murs  ces  mots 
tout  chrétiens  :  «  O  mon  Dieu ,  pardon- 
nez à  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  pa- 
rents! >»  et  elle  quitta  la  France.  Ainsi, 
l'exil  fut  le  premier  bonheur  de  cette 
jeune  princesse.  Ce  fut  à  Vienne  qu'elle 
commença  à  rencontrer  des  regards  amis. 
A  Vienne,  on  pensa  à  la  marier  à  un  ar- 
chiduc, mais,  soit  ménagement  pour  cette 
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hardie  république  qui  s'était  assez  bien 
défendue  pour  faire  craindre  qu'elle  n'at- 
taquât ,  soit  peut-être  que  cette  union  ne 
parût  pas  assez  profitable  à  une  cour  qui 
s'est  fait  du  mariage  de  ses  princes  une 
ressource  politique ,  ces  velléités  d'hymen 
avec  l'infortune  n'eurent  pas  de  suite,  et 
la  petite-fille  de  Marie-Thérèse  alla  re- 
joindre à  Mittau  le  chef  de  sa  famille.  Là, 
elle  épousa  le  ducd'Angoulême,  son  cou- 
sin. Si  ce  mariage  ne  fut  pas  d'une  haute 
politique,  il  fut  à  coup  sûr  d'une  heureuse 
dignité.  Déjà  les  secours  que  les  Bour- 
bons exilés  avaient  été  demander  à  leurs 
frères  en  royauté  ne  leur  venaient  plus 
que  tardifs  et  incomplets,  si  même  ils  ne 
leur  étaient  refusés.  Louis  XVIII  com- 
prit qu'il  ne  pouvait  demanderjpour  sa 
nièce  un  mari  à  la  bienfaisance  étrangè- 
re; il  voulut  que  celui  qui  portait  toutes 
les  espérances  d'avenir  de  sa  famille  prit 
aussi  le  fardeau,  et  peut-être  un  jour  la 
consolation  de  tous  les  malheurs  soufferts, 
et  il  confia  la  fille  de  Marie-Antoinette  à 
l'héritier  le  plus  probable  du  trûne  de 
France.  En  cela  ,  madame  d'Angoulème 
échappa  à  l'un  de  ces  contrats  diploma- 
tiques sur  lesquels  on  met  un  mariage  en 
guise  de  cachet,  et  si  elle  n'eut  pas  à 
suivre  l'une  de  ces  vives  inclinations  qui, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  déter- 
minent le  cœur,  du  moins  elle  trouva 
quelqu'intelligence  de  ses  peines  dans  un 
prince  qui  avait  subi  l'exil  comme  elle , 
et,  à  défaut  d'amour,  leurs  ames  sympa- 
thisèrent par  le  malheur  et  s'unirent  dans 
leurs  espérances.  —  Avant  d'aller  plus 
loin ,  disons  quelques  mots  de  M.  d'An- 
goulème. Né  loin  du  trône  où  lesmalheurs 
de  la  famille  semblèrent  devoir  l'appeler 
ensuite,  jusqu'à  l'époque  où  il  épousa  sa 
cousine ,  sa  vie  s'était  bornée  à  la  raide 
éducation  d'un  fils  de  France,  à  avoir  dit 
un  mot  aimable  à  M.  de  Suffren,  dont  les 
courtisans  pussent  faire  extase  ;  il  avait  ac- 
compagné son  père  dans  son  émigration, 
il  avait  appris  à  Turin  les  mathématiques 
d'une  manière  assez  passable  pour  sembler 
surprenante  dans  un  prince  de  ce  temps- 
là,  et,  dans  le  commandement  d'un  petit 
corps  d'émigrés,  il  avait  montre  un  peu  de 
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ce  courage  des  Bourbons,  que ,  depuis 
Henri  IV,  lesCondé  semblaient  avoir  gar- 
dé pour  eux  ;  mais  rien  n'avait  percé  au- 
delà  d'une  obéissancefacileaux  intérêts  de 
sa  famille,  rien  de  personnellement  hardi, 
rien  d'aventureux,  rien  de  ce  qui  fait  ga- 
gner un  bâton  de  maréchal  quand  on  est  né 
sous-lieutenant,  rien  de  ce  qui  fait  res- 
saisir un  trône  quand  on  l'a  laissé  échap- 
per. Ce  n'est  pasqu'il  ait  manqué  d'appuis 
à  la  famille  déchue  à  cette  époque.  Si  le 
prétendant  avait  eu  la  moitié  des  ressour- 
ces qui  furent  à  la  disposition  d'un  Bour- 
bon qui  ne  se  présenta  pas ,  les  Stuarts 
seraient  peut-être  encore  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  de  madame  d'Angoulème,  ce  juge- 
ment sur  son  mari  doit  nous  être  permis. 
Pour  une  femme,  le  malheur  est  une  des- 
tinée à  laquelle  il  suffit  qu'elle  se  soumet- 
te avec  dignité  pour  être  à  la  hauteur  de 
son  rôle  ;  pour  un  homme,  c'est  un  enne- 
mi avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front 
haut  et  la  main  haute,  et  tant  pis  pour  lui 
s'il  est  vaincu.  — 'A  partir  de  cette  époque, 
la  vie  de  madame  d'Angoulème,  la  vie  de 
son  mari ,  et  des  débris  de  sa  famille,  s'a- 
gite et  tremble  au  souffle  de  Napoléon. 
Le  mouvement  que  cet  homme  imprima 
à  son  époque  est  si  puissant,  que,  bien 
qu'ils  paraissent  éloignés  de  l'orbite  de 
son  action, ilsn'en  subissent  pasmoins  des 
perturbations  dans  leur  existence  à  cha- 
cun de  ses  mouvements.  Ainsi,  la  fortu- 
ne de  Napoléon  ramène  Louis  XVIII  et 
sa  nièce  de  Mittau  à  Varsovie  :  triste 
voyage,  commencé  le  21  janvier,  sous  un 
souvenir  de  mort  ;  nouvelle  épreuve  où 
le  malheur  quitta  sa  dignité  pour  s'atta- 
quer misérablement  à  madame  d'Angou- 
lème, passa  de  l'ame  au  corps,  et  infligea 
le  froid  et  la  faim  à  l'orpheline  de  Louis 
XVI  et  de  Marie-Thérèse  :  basse  misère, 
qu'on  a  honte  de  rencontrer  dans  cette 
puissante  infortune!  Puis,  le  roi  de  Prus- 
se voulut  s'essayer  à  être  maître  chez  lui, 
et  bientôt  après  il  transmettait  humble- 
ment aux  Bourbons  le  désir  qu'avait  le 
vrai  maître  de  son  royaume  de  ne  plus 
les  voir  à  Varsovie.  Alexandre  leur  rou- 
vre tes  portes  de  Mittau,  croyant  son 


empire  de  cinquante  millions  d'hommes 
assez  vaste  pour  y  offrir  un  asile  à  trois 
exilés.  Quelques  années  se  passent ,  et 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  faisait 
dire  tout  bas  à  l'oreille  de  Louis  XVIII 
que  sa  présence  sur  le  continent  offus- 
quait les  yeux  de  cet  homme,  qui,  d'un 
coup  d'œil ,  voyait  à  la  fois  le  monde  en- 
tier et  chaque  point  de  tout  ce  monde. 
Enfin ,  Louis  XVIII ,  fatigué  de  ces  ser- 
vilités dont  les  ricochets  lui  arrivaient  à 
chaque  défaite,alla  demander  asile  à  l'An- 
gleterre. Il  le  trouva,  cet  asile  honorable 
en  1809,  dans  ce  pays  qui  seul  échappa  à  la 
déx'orante  conquête  de  Napoléon ,  parce 
qu'il  est  le  plushabilc  et  le  plus  égoïste  de 
tous,  et  peut-être  aussi  parce  que  l'on  n'a 
pas  encore  inventé  le  moyen  de  construire 
des  ponts  de  sept  lieues.  —  Là ,  à  Hart- 
xvell,  la  duchesse  d'Angoulème  garda  une 
retraite  absolue,  et  ne  montra  qu'une  fois 
à  la  curiosité  de  la  cour  cette  mauvaise  for- 
tune si  singulièrement  calquée  sur  celle 
des  rois  que  l'aïeul  de  son  protecteur  avait 
chassés  du  trône.  A  la  paisible  possession 
de  la  couronne  d'Angleterre  par  la  nfaison 
dcHanôvre,la  duchesse  dut  s'alarmer 
sans  doute  pour  ses  prétentions,  elle  dut 
comprendre  que  la  prescription  est  le 
droit  le  plus  fort  de  la  société ,  que  c'est 
justement  qu'on  l'a  nommée  la  patronne 
du  genre  humain,  et  que  toute  usurpation 
y  trouve  son  titre  ,  champ,  ou  royaume. 
Mais  la  fortune  de  celui  qui  les  avait  éloi- 
gnés de  leur  héritage  ne  dura  pas  assez 
long-temps  pour  pousser  de  profondes  ra- 
cines au  sol  de  France  ;  elle  remplit  si  ra- 
pidement sa  course,  et,  partie  de  si  bas, 
elle  atteignit  si  vite  son  apogée  et  son  dé- 
clin, qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  mûrit 
une  légitimité  éclosc  pourtant  aux  rayons 
du  soleil  d'Austcrlitz.  Napoléon  fut  x'ain- 
cu,  et,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  flatteurs 
d'alors,  la  France  fut  vaincue  encore  plus 
quelui.  Cefut  donc  en  mettant  le  pied  suf 
la  couronne  militaire  de  la  Fraucé,  dont 
les  cendres  étaient  brûlantes,  que  les  Bour- 
bons atteignirent  leur  xicillc  couronne  : 
ce  fut  là  leur  premier  tort  ou  leur  pre- 
mier malheur. Qu'ils  aient  ensuite  bien  ou 
mal  érigé  rédiûcc  de  leur  pouvoir ,  c'est 
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ce  qu'il  faudrait  discuter  plus  longuement 
que  nous  ne  pouvons  le  faire;  ce  qu'il  y 
a  d'assuré,  c'est  que  la  base  était  fausse , 
et  que  rien  de  solide  n'a  pu  s'y  établir. 
Alors,  fut  dit  un  mot  dont  les  phraseurs 
politiques  firent  grand  bruit ,  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès  à  ce  moment  où  le 
gouvernement  par  le  cœur  était  une  rage 
pour  tout  le  monde.  Chacun  des  princes 
revenus  avait  eu  son  à-propos  admirable 
et  plein  d' effusion  ;  les  amis  d'alors  les 
répétaient  si  haut  et  si  souvent,  que  ce 
bourdonnement  de  convention  couvrait 
le  bruit  des  déchirements  de  la  France , 
livrée  par  lambeaux  à  la  peur  étrangère. 
Louis  XVIII  eut  beaucoup  de  ces  bon- 
heurs ,  M.  le  comte  d'Artois  en  trouva 
quelques-uns  de  passables,  et  il  n'est  pas 
jusqu'à  M.  le  duc  d'Angoulèmc  qui  n'ait 
à  revendiquer  le  sien.  Celui  de  madame 
d'Angoulèmc  fut  noble  et  beau ,  et  peut- 
être  il  eût  été  grand  si  on  avait  voulu  le 
laisser  à  sa  douleur  de  fille  et  de  sœur,  et 
ne  pas  en  faire  un  axiome  de  politique. 
C'est  une  grande  faute,  c'est  une  de  ces 
sottises  auxquelles  sont  sujets  tous  les 
pouvoirs  qui  commencent ,  de  vouloir  ré- 
sumer leurs  pensées,  leur  avenir  dansunc 
seniimenlaleric.  Union  cl  oubli,  avait 
dit  madame  d'Angoulèmc;  pour  elle, 
pour  elle  seule,  cette  conduite  était  gé- 
néreuse et  convenante,  d'appeler  l'union 
et  de  promettre  l'oubli  ;  et  cela  ,  parce 
que  nous  devons  supposer  qu'elle  demeu- 
rait parfaitement  étrangère  à  l'impulsion 
des  affaires  de  l'état.  Mais  pour  ceux  qui 
gouvernaient  pour  elle-même,  si  sa  voix 
de  douleur  devait  se  faire  entendre  parmi 
les  conseillers  du  trône ,  ce  n'était  pas 
oubli  qu'il  fallait  dire,  c'était  souvenir. 
Souvenir  d'un  peuple  qui  avait  dévoré  la 
royauté ,  le  clergé  et  la  noblesse,  parce 
que  ces  trois  pouvoirs  le  pressaient  insup- 
portablement  ;  souvenir  de  cette  nation 
qui  avait  fait  une  qualification  de  son 
nom,  et  qui  avait  donné  à  ses  enfants 
droit  de  dire  tète  haute  :  «  Je  suis  fran- 
çais, »  comme  autrefois  on  disait  :  «  Je 
suis  gentilhomme  ;  »  Souvenir  de  cette 
propriété  nationale,  qui ,  comme  le  trô- 
ne de  Napoléon  ,  n'avait  pas  encore  sa 


2  )  ANC 

prescription,  et  qu'on  laissait  incertaine, 
flottante  et  alarmée  ;  souvenir  de  celte 
égalité  à  s'élever  que  la  république  et 
l'empire  avaient  fait  entrer  dans  les 
droits  et  les  habitudes  du  peuple  ;  souve- 
nir de  cette  constituante  et  de  cette  con- 
vention, qui  avaient  soumis  audacieusc- 
ment  tous  les  faits ,  toutes  les  idées,  tou- 
tes les  existences,  même  celle  de  Dieu, 
au  régime  des  discussions  parlementaires 
et  publiques.  Voilà  les  souvenirs  qu'il 
fallait  garder,  afin  de  n'être  pas  en  dés- 
Uarmonic  avec  la  France,  afin  de  ne  pas 
être  rejeté  par  elle  comme  une  matière 
hétérogènc,à  sa  première  ébullition.Mais 
les  cris  de  quelques  milliers  de  femmes, 
mais  le  respect  qu'imposa  à  toute  la  po- 
pulation la  vue  de  madame  la  duchesse 
d'Angoulême,  furent  pris  pour  cette  con- 
fiance de  la  nation  en  la  bonne  foi  et  la 
force  de  ceux  qui  règlent  ses  destinées , 
et  qui  fait  le  véritable  amour  du  peuple, 
amour  égoïste,  qui  ne  tient  compte  que 
des  vertus  qui  le  servent,  amour  qui  eût 
sauvé  Napoléon,  et  ne  l'eût  pas  délaissé, 
même  dans  le  malheur,  si  la  nation  eût 
toujours  été  convaincue,  comme  elle  le 
fut  quelque  temps  ,  que  rien  ne  pouvait 
le  séparer  d'elle,  et  qu'il  n'avait  pas  une 
pensée  personnelle.  Mais  ce  sentiment  de 
méfiance,qu'on  jeta  si  adroitement  parmi 
les  autres  revers  de  Napoléon,s'établitde 
prime-abord  entre  les  Bourbons  et  la 
France.  Jamais  on  n'avait  accusé  l'empe- 
reur d'avoir  un  autre  trésor  que  celui  de 
son  peuple ,  il  y  puisait  modestement  et 
avec  ordre  ;  il  eût  pu  le  faire  plus  lar- 
gement qu'on  n'en  eût  point  pris  d'om- 
brage ,  parce  qu'on  savait  qu'il  faisait 
bourse  commune  avec  la  nation  ;  dès  les 
premiers  temps,  les  Bourbons  furent  ac- 
cusés de  thésauriser  à  part ,  d'amasser  à 
l'étranger.  Ce  n'était  que  ce  que  la  nation 
leur  avait  alloué  sans  doute,  n'importe, 
ce  soupçon  sépara  les  intérêts  pécuniai- 
res, et  puis  ceux  de  gloire  et  de  puissan- 
ce le  furent  bientôt ,  et  le  20  mars  arriva. 
—  A  celte  grande  époque,  il  y  avait  un 
rôle  digne  à  jouer  pour  toute  cette  famille, 
forte  de  deux  vieillards  que  l'adversité 
avait  dù  rendre  expérimentés,  et  de  deux, 
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hommes  assez  jeunes  pour  tirer  le  sabre 
contre  un  homme  et  six  cents  soldats. 
Une  femme,  madame  d'Angoulêmc  ,  fut 
seule  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  infor- 
tune; elle  seule  fit  un  effort  pour  rele- 
ver cette  royauté,  qui  s'en  alla,  honteuse 
et  fuyarde,  redemander  à  l'étranger  une 
seconde  invasion  du  pays ,  une  nouvelle 
humiliation  à  se  faire  reprocher  un  jour. 
M.  le  duc  d'Angoulêmc  ne  manqua  pas 
sans  doute  à  ce  courage  vulgaire  qui  con- 
siste à  jeter  sa  poitrine  devant  une  halle, 
mais  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  enjeu 
qu'on  gagne  une  couronne,  et  il  y  a  long- 
temps qu'en  France  cette  vertu  n'est  plus 
estimée  que  cinq  sous  par  jour.  Aussi ,  il 
arriva  que  M.  le  duc  d'Angoulêmc  fut 
vaincu  et  attrappé  par  le  moindre  des 
généraux  de  Bonaparte ,  et  renvoyé  si 
humainement  à  l'étranger,  que  c'était 
pour  en  mourir  de  hente.  Pendant  ce 
temps,  madame  d'Angoulême,  que  la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napoléon  avait 
surprise  à  Bordeaux ,  y  tentait  une  résis- 
tance qui  paraissait  devoir  trouver  un 
grand  auxiliaire  dans  les  opinions  exal- 
tées des  habitants.  Population ,  troupes, 
sympathie,  obéissance,elle  invoqua  tout 
pour  la  défense  de  cette  royauté  perdue. 
Agissant  de  sa  personne,  parlant  de  sa 
personne,  elle  fit  plus  qu'une  femme  ne 
pourrait  faire,  moins  que  n'eût  dû  faire 
un  homme.  —  Un  général  d'une  renom- 
mée secondaire  et  d'un  mérite  de  premier 
ordre  avait  été  envoyé  à  l'encontre  de 
madame  d'Angoulêmc.  Cet  homme ,  qui 
a  plus  fait  la  guerre  d'Espagne  que  tous 
les  maréchaux  dont  elle  a  fait  la  gloire, 
le  général  Clausel  ,  fut ,  pour  madame 
la  duchesse  d'Angoulême ,  un  adversai- 
re trop  supérieur  pour  qu'il  y  eût  chance 
pour  cette  princesse.  En  celte  circon- 
stance comme  en  beaucoup  d'autres  ,  les 
opinions  de  la  famille  des  Bourbous  la 
perdirent.  L'aspect  des  victoires  et  de  la 
guerre  de  Napoléon  avait  persuadé  aux 
exilés  d'Hartwell  que  tous  les  hommes  qui 
faisaient  mouvoir  ce  grand  empire  étaient 
des  rouages  insensibles  et  seulement  ha- 
bilement engrenés  ;  que  celui  qui  avait 
commandé  un  régiment  n'entendait  pas 
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à  autre  chose,  et  qu'un  général  de  divi- 
sion de  l'empire  était  un  soldat  qui  avait 
la  voix  plus  forte  qu'un  autre.  Voilà  tout. 
Dans  cette  confiance,  madame  d'Angou- 
lêmc compta  numériquement  les  soldats 
qui  étaient  autour  d'elle,  les  volontahcs 
royaux  qui  juraient  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, et  elle  at  tendit  de  pied  ferme  le  général 
Clausel,  qui  s'avançait  à  petites  journées, 
seul  dans  sa  voiture,  et  qui  ne  prit  qu'à 
quelques  postes  de  Bordeaux  une  escorte 
de  trois  ou  quatre  gendarmes  pour  ne  pas 
être  une  seconde  fois  arrêté  comme  il 
l'avait  été  à  Angoulême.  —  Mais  à  ce 
moment  fut  commise  cette  faute  qui  les 
perdit  alors,  et  qui  les  a  perdus  depuis. 
On  s'étaitposé  en  principe  politique  que 
l'armée  était  essentiellement  obéissante, 
et  qu'il  n'y  avait  que  des  ordres  à  lui  don- 
ner. On  trancha  en  conséquence  du  com- 
mandement, et  l'on  ne  fut  pas  peu  surpris 
de  trouverque  l'opinion  du  soldat  entrait 
pour  quelque  chose  dans  son  obéissance, 
et  puis  il  arriva  que  ces  hommes  rentrés 
ou  attachés  à  la  suite  des  Bourbons  éta- 
blirent la  séparation  d'une  façon  stupide 
entre  la  force  militaire  et  madame  d'An-  • 
goulème.  Dans  les  conseils  qui  eurent 
lieu ,  ce  ne  fut  envers  le  général  Decaen 
et  les  autres  officiers  supérieurs,  que  des 
propos  comme  ceux-ci  :  vos  soldats  obéi- 
ront-ils? Le  mauvais  esprit  de  votre  ar- 
mée nous  fait  craindre  une  trahison  :  et 
puis,  dès  que  ces  officiers  étaint  partis, 
c'était  :  «  Les  hordes  de  rebelles  nous 
abandonnent  ;  les  pillards  de  Buonapar- 
te  sont  des  traîtres;  »  et  tous  ces  propos, 
qu'on  croyait  bien  enfermés  dans  les  sa- 
lons de  la  préfecture,  s'en  allaient  reten- 
tir dans  les  casernes.  Faut-i  l  donc  tant 
s'étonner  que  lorsque  madame  d'Angou- 
lêmc se  rendit  aux  casernes,  elle  ait  trou- 
vé un  accueil  si  froid.  Elle  ne  savait  pas 
qu'elle  était  coupable  aux  yeux  de  ses 
soldats  de  toutes  les  sottises  de  son  en- 
tourage. Pendant  le  peu  de  jours  que  du- 
rèrent ces  tentatives  de  résistance,  un 
homme,  devenu  depuis  d'une  haute  im- 
portance ,  M.  de  Martignac ,  fut  à  plu 
sieurs  fois  député  vers  le  général  Clau- 
sel. Il  le  trouva  à  Cubzac  avec  quelques 
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hommes,  et  sans  autre  armée  que  celle  qui  fit  qu'il  entra  seul  dans  Bordeaux  pen- 
qu'on  voulait  lui  opposer.  Il  fit  prier  ma-  dant  que  madame  d'Angoulême  s'cmbar- 
dame  d'Angoulême  de  vouloir  bien  se  re-  quait  au  milieu  d'une  foule  de  courtisans 
tirer.  Il  s'offrit  à  entrer  dans  la  ville  seul,  qui  parlaient  de  mourir  pour  elle.  — De- 
et  à  l'accompagner  jusqu'au  vaisseau  puis  ce  départ ,  depuis  cet  exil ,  un  se- 
qu'elle  choisirait.  Cette  invitation  parut  cond  départ,  un  second  exil  sont  venus 
une  dérision  à  MM.  les  grands  soutiens  affliger  cette  princesse  infortunée,  absen- 
de  madame  d'Angoulême  ;  ils  parlèrent  te  de  Paris  lorsque  les  ordonnances  de 
de  l'enthousiasme  de  la  ville  et  de  l'o-  juillet  furent  rendues.  On  ne  peut  lui  en 
béissanec  à  laquelle  on  saurait  bien  for-  imputer  la  moindre  part ,  et  cependant, 
cer  la  troupe  de  ligne.  Une  anecdote  as-  pour  être  vrai  dans  cette  circonstance, 
sez  curieuse  eut  lieu  à  cette  époque  ;  il  faut  dire  que  peut-être  de  tous  les 
elle  montre  combien  il  y  avait  plus  de  membres  de  la  famille  royale ,  madame 
connaissance  des  hommes  dans  les  géné-  d'Angoulême  fut  toujours  la  plus  impo- 
raux  si  soldatcsquement  méprisés  de  3Va-  pulaire.  D'où  pouvait  venir  cette  dispo- 
poléon,  que  dans  les  politiques  dorés  ou  sition  fâcheuse  contre  une  femmcNà  qui 
bourgeois  de  toute  la  ville  de  Bordeaux,  l'on  ne  refusait  aucune  vertu?  En  effet, 
—  M.  de  Marlignac,  étonné  de  la  tran-  au  dire  de  toutes  les  personnes  attachées 
quille  assurance  avec  laquelle  le  général  au  service  de  madame  la  duchesse  d'An- 
Clausel  faisait  solliciter  madame  d'An-  goulémc,  il  est  difficile  de  rencontrer  dans 
goulême  de  sortir  de  Bordeaux ,  celui-ci  la  vie  intérieure  une  bienveillance  plus 
lui  répondit  qu'il  ne  l'y  croyait  pas  en  soutenue  qu'en  elle,  et  une  égalité  de 
sûreté.  M.  de  Martignac  regarda  autour  caractère  plus  complète.  Bien  plus ,  elle 
de  lui ,  et  en  voyant  une  cinquantaine  seule,  de  toute  cette  famille,  obtenait 
d'hommes  tout  au  plus  qui  accompa-  de  ceux  qui  la  voyaient  jusqu'au  fond 
gnaient  le  général  Clausel,  il  se  prit  à  de  la  vie  intime,  ce  respect  qu'il  faut 
sourire.  Le  général  lui  renouvela  sa  de-  à  toute  position  élevée,  et  que  s'attire 
mande  avec  instance,  le  suppliant  de  pour-  seule  la  dignité  sans  morgue.  Et  cepen- 
yoir  au  salut  de  madame  la  duchesse.  M.  dant,  il  faut  le  répéter  encore,  de  tou- 
de  Martignac  lui  demanda  enfin  pourquoi  tes  les  personnes  de  la  famille,  mada- 
il  paraissait  si  pressé  ;  le  général  lui  ré-  me  d'Angoulême  fut  la  plus  redoutée, 
pondit  i  «  C'est  que  vous  êtes  aveugles  et  Ceci  est  un  de  ces  secrets  de  l'antipathie 
sourds,  et  que  vous  ne  voyez  ni  n'enten-  des  nations,  aussi  inexplicables  que  ceux 
dez  rien  de  ce  qui  s'agite  sous  vos  yeux  des  antipathies  physiques.  Était-ce  que 
et  à  vos  oreilles  !  Cependant ,  de  ce  côté  l'on  ne  put  pardonner  à  madame  d'Angou- 
dc  la  Garonne ,  il  me  semble,  moi ,  que  lême  d'être  peut-être  la  seule  à  avoir 
je  vois  et  que  j'entends  l'orage  qui  vous  raison  contre  la  France,  et,  supposait- 
menace.  »  M.  de  Martignac  sourit  enco-  on  que  sa  religion ,  si  zélée  qu'elle  fût, 
re.  «  Vous  en  doutez,  dit  le  général ,  eh  n'eût  pu  lui  inculquer,  au  cœur  l'oubli 
bien  !  suivez-moi.  »  Ils  descendirent  tous  complet  des  injures  ?  mais  madame  de 
deux  sur  le  bord  de  la  Garonne;  par  or-  Berri ,  blessée  au  cœur  plus  récemment 
dre  du  général,  un  sapeur  coupa  une  Ion-  et  d'une  façon  si  cruelle,  acquit,  malgré 
gue  branche  de  saule  ;  un  soldat  y  atta-  le  ressentiment  qu'on  pouvait  lui  suppo- 
cha  son  mouchoir  de  couleur,  et,  comme  ser,  une  assez  large  part  d'affection  po- 
par  enchantement,  un  vaste  drapeau  tri-  pulaire;  et  même  en  cette  circonstance, 
colore  se  hissa  au  haut  du  château Trom-  où  madame  d'Angoulême  semblait  la 
peltc  et  domina  tout  Bordeaux.  Voilà  ce  moins  intéressée,  car  il  y  avait  autour  du 
que  ne  comprirent  jamais  les  Bourbons ,    cercueil  du  duc  de  Berri  les  larmes  d'un 
qu'il  y  a  une  sympathie  qu'il  faut  acqué-    père,  d'une  épouse  et  d'un  frère  avant  les 
rir  à  tout  prix,  voilà  le  sentiment  sur  le-    siennes,  dans  cette  triste  circonstance  , 
quel  avait  compté  le  général  Clausel ,  et    dis- je,  on  supposa  que  sa  douleur  se  nom  - 
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rirait  plus  qu'aucune  autre  de  haine ,  et  affabilité  alerte  et  le  sourire  sur  les  lè- 
enfanterait  quelque  vengeance.  — Cepen-  vres,  qui  se  permet  souvent  une  impoli- 
dant,à  son  arrivée  eu  France, les  trans-  tesse,  et  la  répare  par  une  familiarité, 
ports  avaient  éclaté ,  on  l'avait  reçue  avec  La  bienveillante  réception  de  cette  prin- 
des  marques  d'amour  qui  affectaient  près-  çesse,  grave,  austère  et  mêlée  de  tristes- 
que  du  repentir,  et  depuis  cette  époque  se,  semblait  un  ressentiment  invincible 
jusqu'à  celle  de  son  second  départ,  sa  de  ses  douleurs ,  et  on  ne  lui  pardonna 
tentative  à  Bordeaux  fut ,  pour  ainsi  dire,  pas  d'en  faire  souvenir  ceux  qui  voulaient 
son  seul  acte  politique.  Quel  motif  caché  les  avoir  oubliés  ,  et  ceux  qui  ne  les 
produisait  donc  cette  cruelle  méfiance?  avaient  pas  vus.  Était*;e  la  faute  de  ma- 
Ce  n'est  pas  ce  que  fit  madame  d'An-  dame  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  se 
goulème,  sans  doute,  mais  c'est  plutôt  ce  taisait?  était-ce  la  faute  de  la  nation, toute 
qu'elle  ne  fit  pas,  qui  amena  ce  résultat,  renouvelée,  depuis  les  exécutions  de  93? 
C'est  de  ne  pas  avoir  arrêté  sa  voiture,  siin-  Ce  n'était  la  faute  de  personne  ;  mais  en- 
pie  et  sans  gardes,à  la  porte  d'un  magasin,  tre  madame  d'Angoulême  et  le  peuple 
d'un  bazar  ;  c'est  de  ne  pas  s'être  montrée  français ,  il  en  était  comme  entre  deux 
souvent  à  un  spectacle  ou  à  un  concert }  hommes  dont  l'un  a  profondément  offen- 
se ne  pas  avoir  disputé  à  quelque  bour-  sé  l'autre  ;  il  se  peut  que  l'intérêt ,  lapo- 
geois  un  tableau  du  salon  ;  de  ne  pas  s'è-  litique,  ou  le  hasard  les  rapprochent  et 
Ire  passionnée  pour  un  livre  on  une  mu-  les  forcent  de  vivre  ensemble ,  il  n'en 
sique  ;  c'est  enfin  pour  ne  pas  avoir  aimé,  restera  pas  moins  l'injure  entre  eux  ,  et, 
pour  ne  s'être  pas  amusée  et  occupée  de  quelque  mine  qu'ils  se  fassent,  ils  ne  pour- 
ce  qu'aime,  et  de  ce  qui  amuse  et  occu-  ront  jamais  se  regarder  qu'à  travers  un 
pe  le  peuple  français.  En  effet,  le  duc  souvenir  pénible.  Pour  qu'il  n'en  fût  pas 
.  d'Angoulême  fait  la  guerre  d'Espagne,  ainsi ,  il  eût  fallu  que  madame  d'Angou- 
guerre  impopulaire  si  jamais  il  en  fut  ;  il  lème,  facile,  étourdie ,  aimant  le  plaisir, 
la  termine ,  quelle  qu'elle  soit ,  sinon  d'u-  courant  le  spectacle,  les  bals,  attestât  par 
ne  façon  conforme  à  nos  vœux  politiques,  mille  actions  légères  ,  par  une  conduite 
du  moins  d'une  manière  satisfaisante  pour  inconsidérée,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
nos  armes,  et,  de  cette  guerre  impopulai-  rien  au  cœur  de  triste  ni  d'amer  :  une 
rc,  le  duc  d'Angoulême  revient  populaire  faiblesse ,  et  peut-être  elle  était  adorée 
autant  qu'il  peut  l'être ,  parce  que  les  des  Français.  Sans  doute,  c'est  un  mal- 
Français  aiment  la  guerre  avant  tout,  et  heur  que  l'antipathie  d'un  peuple,  mais 
qu'avant  tout  ils  aiment  à  être  vain-  c'est  aussi  une  haute  consolation  que  la 
queurs,  n'importe  comment. —  Il  arriva  vertu.                         Jules  Janih. 
•   donc  que  le  peuple,  ne  voyant  pas  à  ma-  A1VGOUMOIS  ,  province  de  France , 
dame  d'Angoulême  ses  affections  et  ses  comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
préférences ,  lui  en  supposa  de  toutes  ment  de  la  Charente,  et  bornée  au  nord 
contraires. Le  progrès  effrayant  des  pré-  par  le  Poitou,  à  l'est  par  le  Périgord, 
tentions  ecclésiastiques  lui  fut  surtout  at-  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  Saintonge.  Ella 
tribué.  De  tous  ceux  qui  contribuèrent  tire  son  nom  d'Angoulême,  sa  capitale, 
par  leur  imprudence  à  amener  le  renver-  bâtie  sur  le  sommet  d'une  montagne  en- 
sèment  de  la  branche  aînée  des  Bour-  vironnéc  de  rochers,  près  de  la  riva 
bons,  le  clergé  est  le  plus  coupable.  Il  gauche  de  la  Charente.  D'autres  rivières 
heurtait  de  front  une  nation  qui  s'était  moins  considérables ,  telles  que  la  Tou- 
desaccoutumée  d'eux,  et ,  au  lieu  de  rc-  vre,  la  Tardoire ,  la  Baudiac  et  la  Sonne, 
jiouvcler  la  foi  par  la  persuasion,  il  ti-  arrosent  ce  pays,  dont  on  évalue  à  200 
ra  l'épée  spirituelle   contre  une  na-  lieues  carrées  la  superficie.  —-  Du  temps 
tion  qu^  ne  demandait  pas  mieux  que  de  de  César,  l'Angoumois  était  habité  par 
se  battre,  même  contre  Dieu.  Ce  qui  man-  les  Agésinates.  Sous  Honorius ,  ce  pays 
#ua  à  madame  d'Angoulême ,  c'est  cette  fut  compris  dans  la  seconde  Aquitaine. 
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Les  Wisigoths  en  firent  la  conquête  sur 
les  Romains,  et  il  passa  ensuite  sous  la 
domination  des  Français  par  suite  de  la 
bataille  de  Youillé.  —  Le  poète  Ausone, 
mort  vers  l'année  394 ,  est  le  premier  qui 
fasse  mention  de  la  ville  d'Angoulême. 
Il  la  nomme  Inculisma.  Elle  est  désignée 
civil  as  Eccolismcnsium  dans  la  notice 
des  Gaules  dressée  vers  la  même  époque. 
Dans  les  monuments  postérieurs,  elle  est 
nommée  Lngolisma.  C'était  le  siège 
d'un  des  plus  anciens  évêchés  et  le  sé- 
jour ordinaire  des  comtes,  d'abord  gou- 
verneurs, ensuite  souverains  du  pays. 
Turpion,  investi  de  ce  comté  en  839  par 
Louis'- le- Débonnaire,  et  tué  dans  un 
combat  contre  les  Normands  le  4  octob. 
863,  est  le  premier  comte  bénéficiaire 
d'Angoulême.  Émenon,  son  frère  et  son 
successeur,  ne  lui  ayant  survécu  que  3 
ans,  Charles -le -Chauve  donna  l'investi- 
ture de  l'Angoumois  et  du  Périgord  à  un 
seigneur  puissant  nommé  Wlgrin,  son 
parent ,  qui  fut  père  d'Alduin  I",  comte 
d'Angoulême  en  88G.  Guillaume  I",  son 
fils  et  son  successeur  en  916,  fut  sur- 
nommé Taillcfer  (Scctor  ferri),  à  la  suite 
d'une  bataille  livrée  aux  Normands,  dans 
laquelle,  armé  d'une  épée  appelée  curto, 
fabriquée  par  l'artiste  Walander,  il  avait 
fendu  d'un  seul  coup  et  jusqu'à  la  cein- 
ture Storis,  chef  de  ces  barbares.  {Voy. 
la  Chronique  d'Adémar  de  Chabanais, 
publiée  dans  le  tome  VIII  du  Recueil  des 
historiens  de  France,  p.  235.)  Telle  fut 
l'origine  du  nom  de  Taillefer  adopté  par 
sa  postérité.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins 
extraordinaire,  et  dont  toutes  les  chroni-  - 
ques  rendent  témoignage,  c'est  que  la 
force  prodigieuse  de  ce  comte  et  sa  va- 
leur ont  passé  comme  son  héritage  à 
tous  ses  descendants.  Arnaud  Mauzer, 
son  fils  naturel  (il  n'en  eut  pas  de  légi- 
times) reconquit  l'héritage  de  son  père 
sur  les  enfants  d'Arnaud  Bouration , 
comte  de  Périgord,  qui  en  avaient  pris 
possession.  Guillaume  Taillefer  II  suc- 
céda en  987.  Il  eut  deux  fils,  Alduin  II 
et  Geofroi  Taillefer,  comtes  d'Angou- 
lême en  1028  et  1032.  Les  enfauts  du  i« 
furent  exclus  de  sa  succession  par  Geo- 
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froi.  Retirés  dans  les  biens  d'Alaaz  de 
Fronsac,  leur  mère,  en  Périgord,  ils 
y  ont  donné  origine  a  la  maison  de  Tail- 
lefer. Foulques  Taillefer,  fils  de  Geofroi, 
fut  comte  d'Angoulême  en  1048,  Guil- 
laume Taillefer  III  en  1089,  Wlgrin 
Taillefer  II  en  1120,  Guillaume  Taillc- 
fer IV  en  1 140,  Wlgrin  Taillefer  III  eu 
1178,  mort  en  1180;  Mathildc,  sa  fille, 
avec  ses  oncles  Guillaume  V  et  Adémar 
en  1181.  En  eux  s'éteignit  l'ancienne 
maison  d'Angoulême,  presque  entière- 
ment dépouillée  par  l'Angleterre,  contre 
laquelle  elle  avait  soulevé  presque  tous 
les  grands  vïissanx  de  la  Guiennc,  à  l'in- 
stigation du  roi  Philippe  -  Auguste.  — 
Hugues  X  de  Lusignan ,  comte  de  la  Mar- 
che, mari  d'Isabelle  d'Angoulême,  fille 
du  comte  Aimar,  hérita  du  comte  d'An- 
goulême en  1201,  et  fut  le  fondateur  de 
cette  seconde  race ,  laquelle  s'est  éteinte 
en  1303  dans  son  arrière-petH-Als  Hu- 
gues XIII  de  Lusignan.  Cependant  Guy 
de  Lusignan,  son  frère,  s'empara  de  son 
héritage ,  dont  il  avait  été  expressément 
privé  par  le  testament  de  Hugues  XIII 
pour  lui  avoir  fait  la  guerre.  Le  roi  Phi- 
lippc-le-Bel,  ayant  à  venger  ce  grief  et  à 
punir  la  défection  de  Guy  de  Lusignan , 
venait  de  livrer  Cognac  et  Mcrpins  aux 
Anglais,  confisqua  sur  lui  les  comtés  de 
la  Marche  et  d'Angoulême.  Ce  dernier 
comté  (érigé  en  duché  au  mois  de  fév. 
1515)  devint  successivement  l'apanage 
des  princes  suivants  :  Louis  d'Orléans, 
Jean  d'Orlans,  son  fils,  en  1407;  Char- 
les d'Orléans  fils  de  Jean,  en  1467; 
Louise  de  Savoie ,  sa  veuve],  mère  du  roi 
François  I",  morte  en  1531;  Diane  de 
France,  fille  naturelle  du  roi  Henri  II 
en  1582  ;  Charles  de  Valois,  fils  naturel 
de  Charles  IX  en  1619;  Louis-Emmanuel 
de  Valois,  son  fils,  en  165o,  et  Marie- 
Françoise,  fille  de  Louis-Emmanuel,  son 
héritière  en  1853  ,  alors  mariée  avec 
Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse, 
morte  sans  postérité  le  4  mai  1696,  épo- 
que de  la  réunion  définitive  du  duché 
d'Angoulême  à  la  couronne.  —  Blaurac , 
Aubeterre,  Montberon,  La  Rochefou- 
cauld, Ruffec,  Verteuil,  Chabanais,  La 
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Valette,  Cognac  èt  Châteauneuf,  sont 
autant  de  villes,  la  plupart  peu  considé- 
rables, de  PAngoumois. — Angoulêmc 
est  la  patrie  de  Balzac  et  de  Du  Tillet. 

ANGUIER  (François  kt  Michel), 
sculpteurs.  François  naquit  à  Eu,  en 
1 60  i  II  eut  d'abord  pour  maître  Carron, 
d'Abbeville,  sculpteur  et  architecte.  Il 
viut  ensuite  à  Paris,  dans  l'atelier  de 
Simon  Gui'lain,  qui  avait  alors  une 
nombreuse  école,  et  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation.  François  Anguier 
alla  bientôt  voyager  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome, 
il  se  lia  étroitement  avec  Le  Poussin , 
Stella  et  Dufrcsnoi.  A  son  retour  en 
France,  Louis  XIII  le  logea  au  Louvre 
et  le  chargea  de  la  garde  des  antiques  et 
de  travaux  importants.  Parmi  ceux  qu'il 
exécuta ,  on  citait  le  tombeau  du  cardi- 
nal de  Bcrullc,  dans  l'église  de  l'Oratoire, 
rue  Saint-Honoré  ;  une  statue  de  Henri 
duc  de  Rohan-Chabot ,  dans  celle  des 
Célestins  ;  le  mausolée  de  Henri  duc  de 
Montmorenci,  décapité  à  Toulouse,  en 
1 632 ,  dans  l'église  des  religieuses  de  la 
Visitation ,  à  Moulins.  Aux  pieds  du  duc 
était  sa  femme  Marie-Félicic  des  Ursins, 
en  partie  voilée.  Aux  côtés  du  monu- 
ment ,  les  statues  d'Hercule  ou  de  la  V a- 
leur,  de  la  Libéralité,  de  la  Noblesse  et 
de  la  Piété,  rappelaient  les  belles  quali- 
tés de  Montmorenci.  Anguier  orna  aussi 
de  statues  le  mausolée  de  la  famille  de 
Thou,  à  Saint -André-dcs- Arcs,  et  le 
tombeau  du  commandeur  deSouvré,  qui 
était  à  Saint-Jcan-de-Latran.  On  regar- 
dait comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
le  monument  à  la  mémoire  de  Henri  , 
duc  de  Longuevillc ,  descendant  du 
comte  de  Dunois,  fils  naturel  du  duc 
d'Orléans  assassiné  en  1407,  à  Paris.  Ce 
monument,  élevé  dans  l'église  des  Céles- 
tins, se  composait  d'Un  obélisque  et  de 
quatre  statues.  En  1661,  il  fit  le  modèle 
d'une  statue  de  Louis  XIII,  qui  fut  cou- 
lée en  bronze  pour  la  ville  de  Narbonnc, 
et  pour  Reims  deux  anges  en  argent 
qui  portent  la  tète  de  saint  Renii.  —  Mi- 
chel Anguier,  son  frère,  né  en  1612,  dans 
la  même  ville  d'Eu,  fut  aussi  l'élève  de 
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Guillain  ;  mais,  animé  du  désir  d'étudier 
les  grands  maîtres,  il  partit  bientôt  pour 
l'Italie.  Il  se  consacra,  pendant  10  ans 
qu'il  passa  à  Rome,  à  l'étude  de  l'anti- 
que, et  travailla  aux  sculptures  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre  et  à  celle  de 
Saint-Jean  des  Florentins.  Michel  revint 
en  France  avec  un  talent  supérieur  à  ce- 
lui de  son  frère.  En  1651,  il  fit  pour  lui, 
en  terre  cuite,  deux  statues  destinées  au 
mausolée  du  duc  Henri  de  Montmorenci. 
Anne  d'Autriche  le  chargea  de  la  déco- 
ration des  appartements  du  Louvre,  et 
d'une  grande  partie  des  sculptures  du 
Val-de  Grâce.  Il  exécuta  entre  autres  le 
groupe  de  la  Nativité ,  qui  passe  pour 
son  chef  d'œuvre.  Michel  fut  reçu  en 
1668  à  l'académie,  dont  il  devint  recteur 
en  1671;  en  1G74  ,  il  termina,  d'après  les 
dessins  de  Lebrun ,  les  bas-reliefs  de  la 
porte  Saint- Denis,  commencés  par  Gi- 
rardon ,  qui  avait  étudié  sous  lui  et  son 
frère.  Ces  bas-reliefs,  composés  avec  cha- 
leur, et  qui  offrent  de  très  belles  parties, 
sont  la  Hollande  et  le  Rhin,  grandes  fi- 
gures ;  le  Passage  du  Rhin ,  la  Prise  de  » 
Maastricht,  un  Lion  qui  terrasse  un 
sanglier.  Michel  fit  de  grands  travaux 
pour  plusieurs  églises  de  Paris.  On  avait 
de  lui  une  apparition  de  Jésus-Christ  à 
Saint-Denis,  dans  la  chapelle  basse  de 
Saint-Denis  de  la  Chartre,  église  détruite 
eh  1810  ;  des  statues  de  saint  Jean  et  de 
saint  Benoit  pour  les  Filles -Dieu;  un 
crucifix  en  marbre  de  sept  pieds  de  haut 
pour  la  Sorbonnc  ;  et  un  en  bois  pour 
Saint-Roch.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ne  passaient  pas  pour  ses  meilleures 
productions.  Michel  Anguier  mourut  en 
en  1680.  Il  fut  aidé  dans  plusieurs  de  ses 
travaux  par  Vanclève,  qui  avait  étudié 
sous  François  Anguier,  et  qui  fut  em- 
ployé aux  sculptures  de  Versailles,  de 
Marly,  de  ïrianon  et  de  plusieurs  églises 
de  Paris. 

AXGUSTiCLAVE,  LATICL  AVE. 
Avant  de  parler  de  ces  vêtements,  il 
convient  de  dire  un  mot  du  clavus,  qui 
leur  avait  donné  son  nom.  Les  Romains 
entendaient  par  clavi  des  bandes  d'étoffe 
de  couleurs  dififérentes  du  fond/appli- 
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quées  sur  les  vêtements,  soit  comme  or- 
nements, soit  comme  marques  distincli- 
vcs.  C'était  ce  que  les  Grecs  appelaient 
paryphœ.  C'était  sur  la  tunique,  vête- 
ment qu'on  portait  le  plus  habituelle- 
ment à  Rome,  qu'on  appliquait  ces  cla  vit 
non  pour  la  rendre  plus  agréable  à  la 
vue,  mais  seulement  pour  établir  une 
distinction  de  classes  parmi  les  Romains. 
Mais  ces  divisions  légales  n'étaient  pus 
nombreuses.  Il  n'y  avait  que  l'angusti- 
clave et  le  laticlave.  Le  premier  était 
orné  de  deux  bandes  étroites  de  pourpre 
placées  sur  le  devant  de  la  tunique  ;  elles 
partaient  des  épaules  et  allaient  jusqu'au 
bas.  Le  laticlave  n'avait  qu'une  bande 
sur  la  poitrine.  C'était  la  tunique  dis- 
tinctive  des  sénateurs.  Il  n'était  per- 
mis qu'à  eux  de  la  porter.  Tout  le  reste 
des  Romains,  même  les  chevaliers, 
étaient  vêtus  de  l'angusticlave.  Le  lati- 
clave se  portait  sous  la  toge,  sans  cein- 
ture, mais  on  le  ceignait  avec  le  man- 
teau militaire  ou  penula.  Aussi  repro- 
chait-on  à  César,  comme  sénateur,  d'a- 
voir une  ceinture  sur  son  laticlave,  et  à 
Mécène,  préfet  de  Rome,  de  n'en  pas 
avoir  sous  la  penula,  et  de  ce  qu'il  don- 
nait le  mot  d'ordre  en  habit  civil.  On 
ornait  de  clavi  d'autres  vêtements.  Il  y 
avait  des  serviettes  et  des  nappes  qui  en 
avaient.  La  penulck  n'était  même  qu'une 
lacerne  bordée  de  claves.  L'angusticlave 
à  bandes  de  pourpre  était  en  usage  eu 
Grèce  chez  les  gens  riches.  Les  autres 
portaient  des  tuniques  à  bandes  blan- 
ches. A  Sparte,  les  bandes  de  pourpre 
étaient  interdites.  L'angusticlave  à  Ta- 
rente  était  d'étoffe  légère  transparente. 
Les  Grecs  appelaient  le  laticlave  meso- 
porphyra,  ou  orné  de  pourpre  sur  le  mi- 
lieu. 

ANH  ALT  (duché  d'),  est,  comme  pres- 
que tous  les  états  de  l'Allemagne,  compo- 
sé de  plusieurs  petits  territoires.  La  mai- 
son dvAnhalt  eut  jadis  pour  première  pos- 
session la  petite  ville  de  Ballenstedt,  et  ses 
membres  prenaient  le  titre  de  seigneurs 
de  Ballenstedt.  En  1031,  le  comte  Esico, 
seigneurdeBallenstcdt,  héritade  sa  mère 
Hilda,  issue  des  margraves  de  l'est,  les 
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biens  considérables  qu'elle  possédait  en- 
tre l'Elbe  et  la  Saale.  Ce  fut  l'origine  de 
la  fortune  de  cette  maison ,  dont  le  chef 
prit  le  titre  de  prince  vers  la  fin  du  xuc 
siècle.  Ce  ne  fut  qu'en  1807,  que  les 
princes  d'Anhalt  prirent  le  titre  de  duc. 
La  maison  d'Anhalt  est  aujourd'hui  di- 
visée en  trois  branches,  Anhalt-Dessauy 
Anhalt-Kœilien  et  AnhaU-Bcrneburg. 
Elle  fait  partie  de  la  confédération  ger- 
manique, uans  les  assemblées  de  laquelle 
elle  a  la  quinzième  voix.  Les  possessions 
des  trois  branches  de  la  maison  d'Anhalt 
se  composent  d'environ  75  lieues  carrées, 
avec  135,000  habitants.  (  Voy.  Dessau, 
Koethen  et  Berneburg.) 

A  A III A  G  A.  Cet  oiseauhabiteles  con- 
trées les  plus  chaudes  et  les  mieux  arrosées 
des  deux  continents.  Lesanhingasont  des 
membranes  aux  pieds  comme  les  canards, 
et  cependant  ils  perchent  sur  les  arbres 
élevés  et  y  établissent  leurs  nids.  Ils  ne 
marchent  jamais  sur  la  terre,  et  s'ils 
quittent  les  arbres,  c'est  pour  se  jeter  à 
l'eau.  Ce  qui  rend  ces  oiseaux  fort  re- 
marquables, c'est  leur  cou  long  et  grêle 
et  la  petitesse  de  leur  tête ,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  d'un  serpent  enté  sur 
le  corps  d'un  oiseau ,  d'autant  plus  qu'ils 
impriment  à  ce  cou  des  mouvements  par- 
faitement semblables  à  ceux  d'une  cou- 
leuvre. —  Les  anhingas  se  nourrissent 
de  poisson.  Leur  peau  est  très  épaisse  et 
leur  chair  a  un  goût  d'huile  qui  la  rend 
désagréable. 

ANI ,  genre  d'oiseau  de  l'ordre  des 
pies.  Les  anis  vivent  dans  les  climats  les 
plus  chauds  du  nouveau  continent  ;  ils 
sont  si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  soutenir 
le  vent;  les  ouragans  en  font  périr  un 
grand  nombre.  Leur  naturel  est  très  paci- 
fique et  très  aimant  ;  le  même  nid  sert  à 
plusieurs  femelles  à  la  fois;  les  dernières 
venues  l'agrandissent  pendant  que  les 
autres  couvent  leurs  œufs.  Quand  les  pe- 
tits sont  éclos,  ils  reçoivent  indistincte- 
ment  des  soins  de  toutes  les  mères  ;  les 
frères  restent  toujours  unis,  soit  en  vo- 
lant soit  en  se  reposant.  L'amour ,  la 
jalousie ,  la  faim ,  rien  n'est  capable  de 
troubler  l'admirable  accord  qui  règne  sans 
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cesse  parmi  eux.  Ces  oiseaux  sont,  dans  moins  sensibles,  moins  animaux.  Enfin, 

toute  la  force  du  terme,  de  véritables  on  rencontre  dans  les  eaux  une  foule  d'è- 

saint-simouiens  :  les  mâles  aident  les  fe-  très  ambigus  et  de  formes  assez  bizarres, 

melles  à  construire  les  nids ,  à  faire  des  par  exemple  des  oursins  et  des  étoiles  de 

provisions,  etc. ,  etc. ,  sans  s'inquiéter  si  mer,  des  anémones  et  orties  marines, 

les  petits  qui  doivent  en  profiter  sont  même  de  petits  êtres  habitant  dans  les 

engendrés  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  coraux ,  et  ces  produits  microscopiques 

voisins.  -  qui  fourmillent  dans  les  infusions  aqueu- 

ANICH  (  Pierre  ) ,  paysan  du  Ty  roi ,  ses.  On  y  découvre  un  mouvement  spon- 

astronome  et  géographe,  né  en  1723  à  tané,  qui  paraît  dépendre  d'une  volonté 

Obcrporfess  près  d'Inspruck.  Pendant  pour  se  détourner  des  obstacles;  on  y  re- 

les  vingt-huit  premières  années  de  sa  vie,  connaît  à  peine  les  indices  d'une  sensi- 

il  laboura  les  champs  à  l'exemple  de  son  bilité  plus  ou  moins  obscure.  Sont-ce 

père;  mais,  dès  sa  première  jeunesse ,  il  encore,  des  animaux?  En  suivant  notre 

avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  les  principe,  que  la  seule  sensibilité constitue 

sciences.  Les  jésuites  d'Inspruck,  ayant  l'essence  de  V animalité,  ils  sont  donc 

remarqué  ses  heureuses  dispositions,  lui  animaux  s'ils  sentent.  —  Mais  en  pous- 

donnèrent  des  leçons  de  mécanique  et  de  sant  nos  recherches  plus  loin ,  nous  trou- 


mathématiques.  Ces  leçons  suivirent  pour  verons  d'autres  êtres  qui  se  meuvent 

le  mettre  à  même  de  construire  un  globe  me  s'ils  sentaient.  Ainsi,  la  plante 

céleste ,  un  globe  terrestre  et  divers  in-  tive  {mimosa  pudica)  ferme  son  feuilla- 

struments  de  mathématiques.  Le  jésuite  ge,  plie  ses  rameaux  lorsqu'on  la  touche, 

qui  avait  été  son  maître,  le  recommanda  Une  dame  anglaise  a  trouvé,  près  des  ri- 

à  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  char-  ves  du  Gange,  une  espèce  de  sainfoin 

gea  Anich  de  dresser  une  carte  duTyrol  (  hedysarum  gitans  )  dont  les  petites 

septentrional.  La  superstition  de  ses  com-  feuilles  s'agitent  continuellement  d'elles 

patriotes  rendit  ce  travail  fort  difficile ,  seules,  lorsqu'il  fait  chaud,  comme  pour 

et  plus  d'une  fois  Anich  faillit  y  perdre  s'éventer.  D'autres  plantes  manifestent 

la  vie.  Enhn ,  la  carte  fut  achevée,  mais  aussi  quelques  mouvements  quand  on 

on  la  trouva  trop  grande  à  Vienne,  et  touche  certaines  parties,  telles  que  leurs 

Anich  reçut  l'ordre  de  lajéduire  sur  neuf  étamines,  dans  le  biophytum  (averrhoa 

feuilles.  Il  fut  forcé  de  in  recommencer  :  carambola),  toxalis  sensitiva,  plusieurs 

quoiqu'il  s'appliquât  avec  beaucoup  d'as-  cassia,  etc.  Cependant  ce  sont  évidem- 

siduité  à  ce  nouveau  travail ,  il  mourut  ment  des  plantes  par  leur  conformation, 

avant  de  l'avoir  achevé,  le  1er  septem-  D'autres  productions,  telles  que  des 


hre  176tf.  La  carte  parut  enfin  en  1774 ,  ferves,  des  tremclles,  des  chai  a ,  parais- 
sous  le  titre  :  Tyrolis  geographicè  deli-  sent  jouir  de  quelque  mobilité  ;  on  con- 
necta à  Pctro  Anich  et  Blasi  Hueres ,  naît  surtout  le  mouvement  spontané  des 
curante  dyn  Weinhast.  oscillaires  {oscillatoires  de  Yaucher),  es- 
AA  IL  (  voy.  Imdico.  )  pèces  de  conferves  qui  s'agitent ,  non 
ANIMAL.  Au  premier  aspect,  rien  ne  quand  on  les  touche,  mais  d'elles  seules, 
semble  plus  facile  que  de  définir  l'ani-  dans  les  temps  chauds.  Différentes  plan- 


1  :  être  organisé,  individuel,  qui  se  tes  d'ailleurs  exécutent  des  mouvements 

meut  et  qui  sent,  veut  ou  se  détermine,  très  apparents,  qu'on  attribue  à  Pirrita- 

—  Certes,  un  quadrupède,  un  oiseau,  un  bilité,  c'est-à-dire  à  la  contraction  de 

reptile,  un  poisson,  un  insecte,  etc.,  sont  leurs  fibres.  Il  y  a  des  feuilles  et  des  fleurs 

bien  évidemment  des  animaux;  ils  se  qui  se  closent,  soit  par  l'absence  de  la 

meuvent,  ils  sont  sensibles  et  jouissent  lumière,  soit  par  des  contacts  qui  lesbles- 


d'une  sphère  d'activité  spontanée,  quoi-  sent, 
qu'en  divers  degrés  ;  mais  un  colimaçon ,    des  feuilles,  le  déploiement  de  certaines 
une  huître,  un  vermisseau,  sont  beaucoup    parties,  surtout  des  organes  de  reproduc- 
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lion,  et  leurs  fonctions  manifestent  chez 
ces  êtres  des  actes  de  vie  analogues  à  ceux 
des  animaux.  — Mais  où  cesse  le  végétal 
et  où  commence  l'animal?  Dans  cet  exa- 
men, il  s'agit  d'abord  de  déterminer  si  le 
mouvement  est  le  caractère  distinctif  de 
l'animalité,  ce  qui  ne  saurait  être,  puis- 
que tant  de  plantes  en  offrent  des  preu- 
ves. Ensuite  il  faut  considérer  ce  qu'est 
la  sensibilité' en  elle-même:  c'est  la  fa- 
culté d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur. Peut-on  dire  de  ces  plantes  qui  se 
meuvent  à  quelque  occasion  qu'elles  res- 
sentent du  plaisir  et  de  la  douleur,  qu'el- 
les ont  la  conscience  de  ces  impressions? 
Rien  ne  le  démontre.  Il  n'est  permis 
qu'aux  poètes  de  placer  des  dryades  dans 
les  chênes  et  de  prêter  une  ame  à  Nar- 
cisse s'admirant  dans  le  cristal  des  fon- 
taines. —  Si  les  plantes  sentaient,  elles 
devraient  avoir  la  volonté  de  rechercher 
le  plaisir  et  de  fuir  la  douleur.  Il  serait 
cruel  d'admettre  que  la  nature  aurait 
créé  un  être  sensible  et  immobile,  c'est- 
à-dire  exposé  sans  défense  a  toutes  les 
causes  de  douleur,  sans  pouvoir  chercher 
son  bien.  Un  tel  être  ne  pourrait  sub- 
sister, ou  il  serait  bientôt  détruit.  Plus 
un  être  vivant  se  montre  sensible,  plus 
il  a  de  mobilité ,  car  l'huitre  inerte  vé- 
gète sur  son  banc,  tandis  que  l'oiseau  si 
ardent  et  sensible  est  aussi  la  plus  mobile 
des  créatures  ;  et  parmi  l'espèce  humaine, 
il  y  a  plus  de  mobilité  dans  les  organisa- 
tions à  mesure  qu'elles  jouissent  d'une  sen- 
sibilité plus  active.  —  Les  causes  du  mou- 
vement des  plantes  paraissent  donc  fort 
différentes  de  celles  delà  sensibilité  ani- 
male. Le  végétal  n'a  point  de  volonté  ;  il 
n'agit  qu'en  automate  et  ne  se  meut  qu'au- 
tant que  le  déploiement  de  son  organisa- 
tion ou  les  circonstances  de  sa  vie  le  for- 
cent. L'animal ,  au  contraire ,  si  impar- 
fait qu'il  soit,  étant  sensible  dans  ses  di- 
verses parties  charnues,  veut  ou  aspire  à 
son  bien,  et  fuit  le  mal. — Si  l'on  con- 
vient généralement  que  les  plantes  ne 
sentent  pas,  quoiqu'il  soit  difficile  d'ex- 
pliquer comment  plusieurs  d'entre  elles 
se  replient  lorsqu'on  les  touche,  tous  les 
animaux  ont-ils  la  sensibilité?  Si  cela 
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n'est  point  douteux  pour  les  espèces  les 
plus  perfectionnées  dont  le  système  ner- 
veux est  apparent,  comme  dans  tous  les 
vertébrés  et  chez  les  mollusques,  les 
crustacés,  les  insectes,  les  vers,  com- 
ment sentiront  les  zoophytes  sans  sys- 
tème nerveux  apparent?  Ils  manquent 
d'une  tête,  d'un  cerveau  ou  centre  seu- 
sitif,  comme  en  ont  les  précédents,  mais 
ils  palpent,  ils  éprouvent  les  impressions 
du  tact  ;  leur  chair  est  contractile  ou  ir- 
ritable, comme  l'est  encore  la  queue  du 
lézard  récemment  séparée  du  tronc.  Ain- 
si l'influence  du  cerveau  n'est  point  in- 
dispensable pour  constituer  la  sensibilité 
dite  organique.  Il  suffit  qu'il  puisse  exis- 
ter des  molécules  nerveuses  très  fines 
pour  animer  les  tissus.  Ce  n'est  pas  la 
conscience  ni  la  connaissance  d'une  im- 
pression qui  détermine  la  contraction  des 
organes  animaux,  mais  le  sentiment  local 
suffit  pour  opérer  in  volontai  rement  même 
des  mouvements  musculaires.  Un  zoo- 
phyte  peut  donc  sentir  un  contact,  sans 
cerveau,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  connaî- 
tre les  rapports  ni  les  juger.  —  On  doit 
donc  convenir  que  la  sensibilité  est  l'es- 
sence de  l'animalité ,  et  non  pas  seule- 
ment Y  irritabilité  des  fibres,  comme  l'ont 
dit  Haller  et  ses  sectateurs ,  puisque  les 
végétaux  possèdent  celle-ci,  et  qu'elle  est 
indispensable  à  tbut  être  vivant.  Aucune 
fonction  d'organe,  en  effet,  ne  pourrait 
s'exécuter,  dès  l'état  de  graine  ou  d'œuf 
et  d'embryon ,  sans  le  jeu  de  cette  irrita- 
bilité mise  en  action  dès  la  naissance.  — 
L'animal  est  un  être  actif,  la  plante  un 
corps  passif.  Aucune  plante  ne  peut  sor- 
tir d'elle-même  du  sol  dans  lequel  elle  a 
pris  naissance  ;  l'animal  change  de  place, 
les  espèces  les  plus  sédentaires  ont  pu  s'é- 
tendre ailleurs.  Une  plante,  étant  insen- 
sible, ne  peut  pas  se  mouvoir,  car  com- 
ment agir  lorsqu'on  n'a  ni  sens  pour  se 
diriger,  ni  instinct  pour  guider  ses  ac- 
tions, ni  faculté  de  connaître  ?  Ne  pou- 
vant, comme  l'animal,  chercher  au  loin 
sa  nourriture ,  il  faut  qu'elle  la  trouve  au- 
tour d'elle  ;  il  faut  que  ses  organes  de  nu- 
trition soient  placés  à  l'extérieur.  Afin 
de  se  trouver  en  contact  plus  immédiat 
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bVcc  l'aliment,  il  faut  que  ses  racines  s'é- 
tendent sous  terre,  ses  feuilles  dans  les 
airs,  et  que  la  matière  alimentaire  pénè- 
tre ou  soit  absorbée  par  tous  les  porcs. 
—  Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sen- 
sible, jouissant  de  la  faculté  de  se  mou- 
voir, et  ayant  des  sens,  il  peut  distinguer 
ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  nui- 
sible ;  il  n'a  donc  pas  besoin  que  l'ali- 
ment vienne  le  trouver;  il  faut  au  con- 
traire qu'il  aille  le  saisir.  Si  les  organes 
digestifs  de  l'animal  eussent  été  placés  à 
sa  circonférence  comme  dans  les  plantes, 
ils  l'eussent  empêché  de  se  mouvoir  :  il 
n'eût  pas  pu  recevoir  une  assez  grande 
quantité  de  nourriture  à  la  fois.  Il  aurait 
fallu  d'ailleurs  qu'il  fût  plongé  au  milieu 
de  ses  aliments  pour  les  absorber  de  tout 
côté,  ainsi  que  les  plantes,  ce  qui  était 
incompatible  avec  la  mobilité  et  la  sensi- 
bilité, et  ces  deux  fonctions  de  la  vie  ex- 
térieure n'eussent  pas  pu  s'exécuter.  La 
nature  a  donc  dù  placer  à  l'intérieur  du 
corps  des  animaux  leurs  viscères  digestifs, 
et  à  l'extérieur  les  organes  des  sens  et  delà 
locomotion.  —  Ainsi  la  position  centrale 
des  organes  de  nutrition  chez  les  animaux 
et  extérieure  chez  les  végétaux  consti- 
tue encore  une  différence  capitale.  On 
a  dit  en  effet  que  l'animal,  à  cet  égard, 
était  une  plante  retournée.  Les  racines 
suçantes  des  végétaux  sont  plantées  dans 
la  terre,  celles  des  animaux  sont  dans 
leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac. 
Cet  arrangement  diminuant  l'étendue  des 
organes  digestifs  chez  les  animaux,  il  doit 
être  compensé  par  la  qualité  plus  sub- 
stantielle des  matières  nutritives.  On  ob- 
serve aussi  que  les  animaux  prennent  des 
aliments  beaucoup  plus  riches  en  parties 
restaurantes,  sous  un  petit  volume,  afin 
de  se  mouvoir  plus  facilement.  Les  car- 
nivores surtout  ayant  besoin  d'une  agi- 
lité extrême,  leurs  aliments  de  chair  con- 
tiennent beaucoup  de  matière  nutritive, 
proportionnellement  à  leur  masse.  Ce 
sont  aussi  les  animaux  les  plus  perfec- 
tionnés dans  leur  classe.  Leur  organisa- 
tion est  plus  sensible,  leur  substance 
mieux  élaborée;  ils  jouissent  au  plus  haut 
degré  des  qualités  essentielles  à  tout  ani- 
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mal.  Leur  vie  est  plus  énergique,  leur 
intelligence   en  général  plus  étendue. 

II  en  est  ainsi  des  autres  espèces  qui  se 
substantent  d'aliments  très  nutritifs,  de 
graines  ou  semences,  d'œufs,  de  matières 
très  élaborées,  tandis  que  les  races  d'ani- 
maux herbivores  ont  besoin  de  vastes 
intestins  pour  contenir  une  grande  masse 
d'aliments  végétaux  peu  substantiels; 
aussi  les  ruminants-ct  autres  espèces  lour- 
des et  stupides  traînent  leur  grosse  panse 
et  de  larges  intestins.  Donc,  à  mesure  que 
les  organes  de  la  vie  végétative  acquiè- 
rent de  la  prépondérance  dans  l'écono- 
mie animale,  les  organes  de  la  vie  sensi- 
tive  se  dégradent  et  s'affaiblissent.  —  Le 
tissu  des  végétaux,  formé  d'éléments  plus 
simples,  même  chez  les  arbres  ornés  des 
parties  les  plus  diverses,  n'est  guère  com- 
posé que  de  fibres  entrelacées  de  lamel- 
les cellulcuscs,conslituant  des  rayons  mé- 
dullaires et  des  trachées.  Toute  la  compl  i 
cation  organique  se  manifeste  au  dehors, 
ce  qui  fait  que  l'anatomie  végétale  interne 
se  réduit  à  peu  de  chose.  On  ne  peut  trou- 
ver que  dans  les  organes  extérieurs  des  ca- 
ractères suffisante  pour  leur  classification 
(excepté  la  division  générale  en  végétaux 
celluleuxacotylédoncs,  et  en  monocotylé- 
don es  endogènes,  et  en  dicotylédones  exo- 
gènes, ou  formés  de  couches  concentri- 
ques superposées).— -  Parmi  les  animaux, 
la  complication  des  organes  est  bien  plus 
considérable,  surtout  à  l'intérieur.  Aussi 
leur  anatomie  fournit  des  caractères  ex- 
cellents  pour  leur  distribution  méthodi- 
que. — Formé  à  l'intérieur  d'organespour 
ainsi  dire  végétatifs  et  peu  sensibles  (tels 
que  ceux  delà  nutrition),  l'animal  est  au 
contraire  revêtu  d'organes  sensibles  et 
mobiles  ou  éminemment  animalisés.  Or, 
les  animaux  ne  diffèrent  guère  entre  eux 
que  par  celte  écorce  d'animalité,  moins 
parfaite  à  mesure  qu'on  descend,  depuis 
l'homme  jusqu'à  l'animalcule  microsco- 
pique. Dans  ces  dernières  classes,  on  ne 
trouve  même  que  les  parties  les  plus  es- 
sentielles de  la  vie  végétative ,  et  quel- 
ques indices  légers  d'animalité.  —  On 
peut  évaluer  ainsi  combien  un  être  se 
montre  plus  animal  qu'un  autre,  ou  s'e- 
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loignele  plus  de  l'état  végétal.  Plus  cette 
enveloppe  d'animalité  sera  considéra- 
ble dans  un  être,  plus  il  sera  élevé  dans 
l'échelle  de  l'animalité.  L'homme,  par 
sa  nature ,  est  plus  éloigné  des  végétaux 
que  tout  le  reste  du  règne  animal.  —  L'es- 
sence tic  l'animalité  consistant  dans  l'ap- 
pareil nerveux  sensitif  principalement, 
tout  animal  jouit  d'un  ou  plusieurs  sens. 
Le  toucher  est  commun  à  toutes  les  espè- 
ces d'animaux,  depuis  l'homme  jusqu'à 
l'animalcule  microscopique.  Comme  le 
goût  est  une  modification  ou  espèce  de  tou- 
cher plus  intime,  qu'il  est  nécessaire  pour 
connaître  la  nature  des  aliments,  les  dis- 
tinguer du  poison,  il  paraît  être  aussi  gé- 
néralement répandu  que  le  toucher  dans 
tout  le  règne  animal.  Les  autres  sens  sont 
moins  fréquents  ;  ainsi  l'odorat,  qui  existe 
encore  chez  les  insectes,  ne  paraît  pas 
connu  des  mollusques,  des  vers,  des  zoo- 
phytes.  L'ouïe,  qu'on  retrouve  chez  les 
crustacés  encore,  et  peut-être  parmi  d'au- 
tres articulés,  n'a  point  d'organes  con- 
nus dans  toute  la  foule  des  animaux  in- 
férieurs, ni  même  de  la  plupart  des  mol- 
lusques. Enfin,  beaucoup  d'animaux  de 
presque  toutes  les  classes,  excepté  des 
oiseaux  et  des  poissons,  manquent  d'or- 
ganes de  la  vue.  Enfin, \tsemorium  com- 
mune, qui  recueille  toutes  les  sensations 
particulières  et  les  peut  comparer,  ou  un 
vrai  cerveau,  qui  est  l'organe  ccnîral  de 
la  volonté  et  de  l'intelligence,  ne  se  trou- 
ve que  chez  les  animaux  céphalés,  et  sur- 
tout dans  la  gratide  division  des  verté- 
brés. —  Une  autre  différence  entre  l'ani- 
mul  et  le  végétal  est  que  le  premier  ab- 
sorbe par  la  respiration  (au  moyen  de 
poumons  ou  par  des  branchies  aquati- 
ques, ou  par  des  trachées,  etc.)  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique,  ou  celui  dissous 
dans  les  eaux,  chez  les  races  aquatiques. 
C'est  le  stimulant  indispensable  de  sa 
vie.  Plus  l'animal  respire,  plus  il  pré- 
sente d'intensité  dans  son  existence,  ou 
de  vivacité  et  de  chaleur,  comme  le  prou- 
vent les  oiseaux,  les  espèces  à  sang  chaud, 
comparées  à  celles  dont  le  sarig  est  froid, 
ou  qui  respirent  moins.  Le  végétal,  au 
contraire,  absorbe  l'acide  carbonique  de 
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l'air  ou  celui  qui  se  trouve  dissous  dans 
les  eaux;  il  rejette  beaucoup  d'oxygène, 
surtout  à  la  lumière,  pour  s'emparer,  soit 
du  carbone,  soit  aussi  de  l'hydrogène  de 
l'eau  ;  tandis  que  les  animaux  rejettent 
du  gaz  acide  carbonique  formé  ou  déve- 
loppé dans  l'hématose,  par  la  séparation 
d'une  portion  du  carbone  de  leurs  ali- 
ments. Donc,  les  végétaux  restituent  à 
l'air  atmosphérique  l'oxygène  qu'y  pui- 
sent les  animaux.  La  respiration  de  ceux- 
ci  est  une  combustion  ;  le  procédé  des 
plantes  est  une  désoxydation.  C'est  ainsi 
ques'établit  une  circulation  générale  dans 
les  divers  éléments  de  notre  globe.  — 
Enfin ,  les  animaux  présentent  tous  une 
organisation  spéciale;  tons  sont  pourvus 
d'une  bouche  ou  oiifice  qui  reçoit  les 
aliments,  et  d'un  estomac  pour  les  re- 
cevoir. On  a  considéré  plusieurs  ani- 
malcules infusoires  comme  agaslriques 
ou  sans  estomac.  Cependant  les  observa- 
tions modernes  d'Ehrenberg,  qui  a  colo- 
ré ces  animalcules,  prouvent  qu'ils  ont 
des  cavités  absorbantes.  Plusieurs  zoo- 
phytes  n'ont  pas  seulement  une  bouche, 
mais  beaucoup  de  suçoirs,  comme  les 
rhizostomes  ou  les  astomes;  il  est  même 
des  espèces  d'animaux  parenchymateux, 
qui  n'ont  point  d'orifice  buccal  connu, 
et  qui  ne  vivent  peut-être  que  par  ab- 
sorption des  liquides  nutritifs  dans  les- 
quels ils  se  trouvent;  tels  sont  des  vers 
et  des  productions  corralligènes  fixées 
dans  un  lieu  natal.  Mais  à  ces  diversités 
près,  l'animal  se  nourrit  par  le  centre, 
et  développe  ses  facultés  à  l'extérieur. 
La  plante,  au  contraire,  se  nourrit  parla 
circonférence;  elle  se  détruit  d'abord  par 
le  centre,  en  sorte  que  les  animaux  ,  au 
contraire,  se  décomposent  plutôt  par  la 
circonférence.  Ainsi,  les  organes  nutri- 
tifs, chez  les  uns  comme  chez  les  autres, 
restent  toujours  les  derniers  vivants  — 
L'animal ,  d'après  toutes  ces  considéra- 
tions, peut  donc  être  défini  :  un  corps 
organise,  sensible,  volontairement  mo- 
bile, qui  est  pourvu  tVan  organe  cen- 
tral de  digestion. — Une  autre  loi  remar- 
quable est  que  les  organes  sexuels  ou  de 
production  tombent  chaque  anuée  dans 
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les  végétaux,  tandis  qu'ils  persistent  chez 
les  animaux  pendant  toute  leur  vie.— 
Dans  tous  les  êtres  organisés,  les  parties 
les  plus  éminemment  compliquées  ou 
douées  de  plus  de  perfection  sont  placées 
surtout  vers  les  régions  supérieures  ou 
antérieures  de  l'individu  :  tels  sont  les 
organes  de  la  fructification  et  de  la  florai- 
son chez  les  plantes  ;  et  chez  la  plupart 
des  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cer- 
veau et  la  moelle  épinière ,  ou  les  prin- 
cipaux troncs  nerveux.  On  peut  dire 
que  ces  appareils  d'organes  impriment  le 
mouvement  à  toute  la  machine,  ou  qu'ils 
en  sont  la  portion  la  plus  délicate ,  la 
mieux  élaborée.  —  Est-ce  la  chaleur  ou  le 
soleil  qui  déterminent  plus  de  vitalité  ou 
de  perfection  organique  aux  parties  des 
animaux  et  des  végétaux  le  plus  immé- 
diatement soumises  à  leur  influence  ? 
Nous  pourrions  offrir  plusieurs  induc- 
tions en  faveur  de  cette  opinion.  — Chez 
les  végétaux,  le  maximum  de  leur  éla- 
boration vitale  aboutit  à  la  génération, 
à  fleurir  et  fructifier.  Us  présentent  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil ,  pour 
ainsi  dire ,  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus 
parfait.  C'est  là  leur  tête  et  leur  visage  ; 
ils  n'ont  pour  langage  et  pour  action 
principale  qu'à  faire  l'amour.  —  Chez 
les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cer- 
veau, le  système  nerveux  et  les  princi- 
paux sens  qui  se  rassemblent  à  la  tète  et 
au-devant  de  l'individu,  avec  sa  bouche. 
L'animal  semble  donc  demander  surtout 
à  sentir,  à  connaître,  à  se  nourrir,  tandis 
que  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordi- 
nairement à  une  extrémité  opposée  et  dé- 
robés même  à  la  vue.  Si  les  végétaux  font 
parade  de  leurs  amours,  les  animaux  les 
soustraient  le  plus  souvent  dans  l'ombre 
du  mystère ,  et  avec  pudeur  chez  plu- 
sieurs espèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout  en- 
tiers pour  la  reproduction,  comme  les  vé- 
gétaux, quoique  avec  des  organes  sexuels 
permanents;  mais  ils  ont  des  époques  de 
rut  ou  de  chaleur.  Ainsi  la  nature  a  créé 
l'animal  plus  spécialement  pour  sentir, 
exercer  une  vie  active  par  le  moyen  du 
système  nerveux;  elle  a  formé  le  végétal 
au  contraire  pour  fleurir  et  fructifier.  — 
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Plus  un  animal  deviendra  sensible,  ner- 
veux, intelligent,  plus  il  sera  parfait  ;  tel 
est  l'homme  surtout.  Plus  un  végétal 
déploiera  ses  facultés  propagatrices,  ou 
produira  des  fruits  abondants  et  savou- 
reux, plus  il  atteindra  le  faîte  de  la  per- 
fection qui  lui  est  propre.  C'est  donc  se- 
conder le  vœu  de  la  nature,  suivre  la 
route  de  ses  impulsions  les  plus  nobles , 
accomplir  ses  volontés,  remplir  enfin  ses 
propres  destinées  sur  la  terre  que  d'ac- 
croître dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
domestiques,  par  l'éducation,  les  facultés 
intellectuelles,  la  sensibilité  et  toutes  lés 
qualités  qui  perfectionnent  les  êtres.  Eh! 
neportons-nous  pas  notre  admiration  et  le 
tribut  de  notre  estime  au  vrai  mérite,  à  tout 
ce  qui  s'élève  à  des  facultés  ou  des  ver- 
tus plus  achevées  ou  sublimes ,  soit  chez 
l'homme,  soit  dans  les  autres  êtres  ani- 
més! Nous  tracerons  encore  un  autre  ca- 
ractère dislinctif  entre  la  plante  et  l'ani- 
mal, à  l'égard  de  leur  station.  D'ordi- 
naire ,  la  plante  s'élève  verticalement , 
parce  qu'elle  est  enracinée  dans  le  sol  ; 
l'animal,  ou  du  moins  la  plupart  des  ani- 
maux, se  posent  horizontalement,  parce 
qu'ils  marchent,  volent,  rampent  ou  na- 
gent. Ils  ont  des  membres  :  quêtant  leur 
pâture,  les  brutes  devaient  se  placer  per- 
pendiculairement au  sol  qui  la  fournit, 
tandis  que  la  plante  élève  vers  le  ciel 
ses  rameaux  de  feuillage  et  de  fleurs  pour 
recevoir  les  influences  bienfaisantes  de 
la  lumière  et  de  l'air. — Il  en  résulte  en- 
core que  la  structure  de  la  plante  devra 
présenter  des  formes  circulaires,  rayon- 
nantes ,  en  émanant  d'un  centre.  Telles 
sont  la  plupart  des  fleurs  régulières  (et 
les  irrégulières  ne  sont  telles  que  par 
l'inégal  accroissement  de  quelque  par- 
tie, ou  l'avorteraent  de  quelque  autre). 
Les  animaux,  au  contraire,  prendront 
presque  tous  des  formes  symétriques,  ou 
seront  composé  de  deux  moitiés  pareil- 
les, accollécs  dans  leur  longueur.  Cet  ac- 
collement  est  si  réel,  dans  l'homme  lui- 
même,  que  souvent  une  moitié  du  corps 
tombe  malade,  ou  hémiplégique,  et  l'au- 
tre reste  saine.  Cet  accollement  s'est  opé- 
ré par  entrecroisement,  puisque  les  lé- 
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sions  d'un  côté  du  cerveau  se  font  sentir 
aux  nerfs  des  membres  du  côté  opposé, 
et  l'on  voit  les  nerfs  optiques  se  croiser  ma  • 
nifestement,  chez  les  poissons  surtout.  Ce 
qui  devient  non  moins  remarquable  est 
que  la  forme  rayonnante  chez  les  plantes 
rassemble  les  deux  sexes  sur  le  même  indi- 
vidu, savoir  la  partie  femelle  au  centre  mé- 
dullaire, et  les  organes  mâles  dans  la  partie 
ligneuse  et  corticale  qui  l'environne.  Les 
animaux  de  formes  circulaires  ne  mon- 
trent point  de  sexes  distincts,  à  la  véri- 
té, mais  ils  doivent  être  constitués  de  ces 
deux  genres,  puisqu'ils  sont  hermaphro- 
dites ,  et  se  reproduisent  d'eux  seuls  sans 
accouplement.  L'hermaphrodisme,  chez 
tous  les  êtres  organisés,  concourt  avec 
la  forme  rayonnante,  de  telle  sorte  qu'on 
n'a  jamais  trouvé  de  zoophyte  présentant 
des  sexes  séparés.  Cesdeuxélémciitsde  re- 
production semblent  donc  être  tellement 
fondus  etpétris  ensemble  dans  l'organisa- 
tion des  radiaires,  que  toutes  leurs  parties 
ont  la  faculté  de  reproduire  des  indivi- 
dus semblables  à  eux ,  des  bourgeons  à 
la  manière  des  végétaux  hermaphrodites. 
—  Un*  en  est  point  ainsi  des  animaux  sy- 
métriques. Les  plus  réguliers  (les  verté- 
brés, les  articulés)  portent  toujours  leurs 
sexes  séparément,  un  sur  chaque  indivi- 
du ;  mais  les  animaux  irréguliers,  les  tur- 
binés,  ou  même  les  bivalves  (rarement 
réguliers),  sont  hermaphrodites.  Donc,  la 
loi  de  symétrie  des  organes  doubles  cor- 
respond exactement  à  celle  de  la  divi- 
sion des  sexes  chez  les  animaux.  Parmi 
les  plantes,  comme  elles  n'offrent  jamais 
que  des  formes  plus  ou  moins  circulaires 
ou  rayonnantes,  l'hermaphrodisme  est 
la  loi  générale;  le  petit  nombre  de  vé- 
gétaux dioïques  que  l'on  observe  ne  doi- 
vent cette  unité  d'un  sexe  sur  la  même 
tige  qu'à  l'avortement  de  l'autre  sexe; 
l'un  s'enrichit  aux  dépens  de  l'autre,  qu'il 
absorbe.  En  effet ,  ces  végétaux  devien- 
nent quelquefois  d'euAnêmes  monoï- 
ques, par  une  abondante  nourriture  ou 
la  culture,  comme  dans  les  saules,  les  ge- 
névriers, etc.  Ceux-ci  sont  parfois  mâles 
une  année  et  femelles  une  autre. — Ainsi, 
la  loi  constante  Ue  la  dioïcilé  des  sexes 
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appartient  spécialement  aux  a  ni  maux  sy* 
métriques,  mais  l'hermaphrodisme  ou 
l'état  monoïque,  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux de  forme  rayonnante  comme  elles. 

—  Tels  sont  donc  les  caractères  qui  dis- 
tinguent l'animal  de  tous  les  autres  êtres, 
qui  en  font  une  créature  toute  spéciale 
et  comme  un  centre  d'action.  Par  sa  mo- 
bilité et  sa  sensibilité,  l'animal  entre  en 
communication  avec  notre  univers  ;  il 
réfléchit  comme  un  miroir,  daus  ses  sen- 
sations et  ses  idées  (chez  l' homme,  chef 
et  roi  de  toute  l'animalité),  toute  la  na- 
ture; il  emploie  à  sa  vie  presque  tous  les 
éléments  ;  il  parcourt  toute  la  surface  du 
globe  ;  l'un  sillonne  les  ondes,  l'autre  fend 
les  airs  ou  bondit  sur  la  terre.  —  La  pro- 
gression toujours  croissante  des  facultés 
intellectuelles  des  animaux,  ainsi  que  la 
complication  de  leur  structure  organi- 
que ,  à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle 
des  espèces  de  ce  règne,  est  l'acte  le  plus 
merveilleux  de  la  puissance  créatrice  et 
intelligente  qui  gouverne  le  monde.  Qui 
ne  voit,  en  effet ,  se  développer  succes- 
sivement dans  les  moindres  espèces  de 
vers,  d'insectes,  un  système  nerveux  sim- 
ple, ensuite  divisé  en  nœuds  ou  ganglions 
en  même  nombre  que  les  articulations  de 
l'animal ,  ou  épars  chez  les  mollusques, 
en  masses  faiblement  associées ,  puis  re- 
<  evoir  une  forme  plus  symétrique  dans 
e  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crâne 
des  poissons;  enfin  grossir  de  plus  en 
plus,  se  renfler  en  cerveau,  à  mesure 
qu'on  remonte,  par  les  reptiles,  les  oi- 
seaux, à  la  classe  des  mammifères  ;  rece- 
voir enfin  son  plus  vaste  développement 
au  sommet  de  l'échelle  organique  ,  à  la 
tète  du  premier  des  êtres,  à  l'homme, 
fleur  terminale  du  grand  arbre  de  la  vie. 

—  Et  à  mesure  que  s'accroît  ce  système 
nerveux,  qu'il  se  déploie  dans  l'intérieur 
des  animaux  progressivement  plus  com- 
pliqués, il  projette  à  la  circonférence  du 
corps  des  prolongements  ou  rameau  \ 
pour  ouvrir  de  nouveaux  sens ,  de  uou 
velles  portes  de  communication  avec  l'u- 
nivers extérieur.  Aussi,  à  mesure  que  les 
animaux  obtiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  sens  et  un  système  nerveux  céré- 


Digitized  by  Google 


ANI                     (  305  )  A  A  T 

bfal  plus  compliqué,  la  sphère  de  leurs  ANIMAL  (règne).  Les  végétaux  et  les 

sensations  perdues,  des  idées  qui  en  ré-  animaux  se  rapprochent  tellement  entre 

sultent,  s'étend  et  s'amplifie.  Les  plus  eux  par  leurs  espèces  les  plus  simples, 

simples  animaux  végètent  en  eux-mêmes  ou  par  leur  origine ,  que  plusieurs  natu- 

par  l'instinct,  d'autres  plus  compliqués  ralistcs  sont  embarrassés  de  poser  la  lî- 

s' épanouissent  davantage  ;  l'homme  pro-  mite  qui  les  sépare.  —  Partant  d'un  point 

duit  sa  sensibilité  presque  toute  au  de-  si  rapproché,  qu'ils  paraissent  se  con- 

hors.  Il  pousse  l'étendue  de  ses  recher-  fondre ,  ils  s'écartent  ensuite  par  leurs 

clies  ou  de  sa  curiosité  au-delà  des  astres  races  les  plus  perfectionnées  :  ainsi,  per- 

et  à  l'infinité  des  espaces  et  des  temps,  sonne  ne  confondra  un  arbre  avec  un 

Quelques  pas  au-delà,  il  voudrait  s' élan-  mammifère,  mais  souvent  le  plus  habile 

cer  jusqu'à  la  suprême  intelligence  d'un  naturaliste  peut  à  peine  distinguer  cer- 

Dicu. — Chaque  animal  a  donc  son  pro-  taines  algues  ou  des  fucus,  de  quelques 


pre  monde  intellectuel  en  harmonie  avec 
ses  organes  et  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas 
l'univers  d'une  égale  dimension  ni  sous 
le  même  aspect  qu'une  autre  créature  plus 
ou  moins  accomplie  que  lui.  Il  s'avance  sur 
la  voie  de  l'humanité ,  de  même  que  les 
éléments  intellectuels  de  l'homme  exis- 


sertulaires  et  cératophytes  ou  produc- 
tions eoralligènes  dues  à  des  polypes.  Il 
y  a  des  uredo,  des  puccinies ,  des  eonfer- 
ves,  qui  paraissent  venir  d'animalcules  in- 
fusoiresousc  transformer  en  ceux-ci.  Mais 
à  mesure  qu'on  remonte  l'échelle  de  l'or- 
ganisme, chaque  règne  s'écarte  de  l'autre 


tent  déjà  ébauchés  dans  des  êtres  infé-  par  des  caractères  de  plus  en  plus  dis- 
rieurs à  nous.  Ainsi,  chaque  espèce  d'ani-  tinctifs.  Traçons  les  tableaux  des  ana- 
xnal  s'établit,  par  son  propre  arbitre,  la  logics  et  des  différences  entre  le  règne 
mesure  et  la  règle  de  tout  ce  qui  Penvi-  animal  et  le  végétal,  dans  la  première 

J.-J.  Visey.  tribu  : 


CORPS  ORGANISÉS.  —  PREMIÈRE  TRIBU. 


SENSIBLES  ou  ANIMAUX. 

INSENSIBLES  ou  VÉGÉTAUX. 


ANIMAUX-PLANTES  011  ZOOPHYTES,  SANS 
ORGANES  SEXUELS  DISTINCTS. 

PLANTES  ACOTYLKD0NES ,  AGAMES  ET 
CRYPTOGAMES. 

* 

Pulpeux 

Infusoires, 

Éponges  et  madrépores , 
Cératophytes  et  coraux. 

Gélatineux. 

Radiaires  (polypes  et  hydres), 
Échinodermcs , 
Ascidies  sociales. 

Plantes  cellulaires. 

Moisissures,  byssus,  conferves, 

Champignons, 

Algues  et  lichens. 

Plantes  vasculaires. 

Mousses, 
Hépatiques, 

Fougères  et  rhizospemies. 

Après  ces  deux  classes  d'êtres  simples 
et  primitifs,  qui,  selon  certains  auteurs, 
constitueraient  le  règne  chaotique  ou  de 
formations  équivoques,  peut-être  spon- 
tanées, chez  les  races  les  moins  compli- 
quées, il  naît  un  ordre  de  productions  plus 

TOME  II. 


perfectionnées  et  se  multipliant  d'après 
la  loi  de  la  génération  univoque.  Tels 
sont  les  phanérogames,  végétaux  et  ani- 
maux. Cependant  le  rapprochement  des 
sexes,  ou  l'hermaphrodisme,  domine  en- 
core parmi  les  races  les  moins  perfec- 
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tionnées  d'animaux.  Leur  séparation,  ou  comprend  les  corps  organisés,  déjà  plus 
la  dioïcite 'chei  les  végétaux,  semble  n'être  élevés  en  composition,  mais  cependant 
qu'une  exception.  —  Le  second  tableau    encore  inférieurs  aux  plus  perfectionnés 

■ 


DEUXIEME  TRIBU. 


ANIMAUX  A  SYSTEME  NERVEUX  , 
GANGLlONIQUE  OD  SYMPATHIQUE. 


Vers  intestinaux, 
Vers  annélides  extérieurs. 

Insectes:  Diptères, 

Lépidoptères , 
Hyménoptères, 
Névroptères, 
Orthoptères, 


Coléoptères, 
Aptères. 

Lés  arachnides , 
ï,es  crustacés , 
Les  cirrhopodes. 


Mollusques  ;  1  Ici  min  t  Indes , 
Acéphales , 
Bivalves , 

Univalves, 
Céphalopodes. 


VÉGÉTAUX  MON0C0TYLED0NES  (A  UNE  SEULE 
FEUILLE  SÉMINALE)  ENDOGENES. 


Joncacées, 
Cypéroïdées , 
Graminées. 

Aroïdées. 

Palmiers. 

Liliacées , 
Iridées , 

Asphodélées,  etc. 

Scitaminées , 
Orchidées. 

Hydrocharidées,  etc. 

■ 

■ 
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Dans  la  série  de  ces  animaux,  les  mollus- 
ques présentent  une  organisation  interne 
plus  avancée  que  celle  des  insectes  :  ainsi 
les  mollusques  offrent  un  cœur,  des  bran- 
chies respiratoires ,  un  foie ,  un  système 
circulatoire  assez  complet,  toutes  choses 
qui  manquent  à  l'insecte  ;  mais  celui-ci 
possède  dans  sa  structure  extérieure ,  ses 
membres,  ses  organes  des  sens  et  du 
mouvement ,  des  moyens  d'exécuter  une 
multitude  d'opérations  instinctives  très 
surprenantes ,  ou  merveilleuses ,  que  ne 
peut  faire  le  lent  et  baveux  mollusque, 
privé  de  membres  pour  l'ordinaire.  — Il 
s'ensuit  que  les  insectes  peuvent,  par 
Jeurs  facultés ,  être  rapprochés  des  ani- 
maux supérieurs ,  tandis  que  les  mollus- 
ques demeurent  rattachés  aux  races  aqua- 
tiques les  plus  stupides.  D'ailleurs ,  les 
insectes,  comme  Dresaue  tous  les 


animaux  articulés,  ont  des  sexes  séparés; 
les  mollusques,  pour  la  plupart,  les  por- 
tent réunis;  ainsi  les  créatures  aquati- 
ques ,  hermaphrodites  ou  androgynes , 
sont  moins  industrieuses,  moins  actives 
que  les  races  terrestres  ou  aériennes  d'in- 
sectes, bien  que  la  structure  organique 
reste,  dans  leur  intérieur,  plus  simple. 
—  C'est,  en  effet,  une  remarque  géné- 
rale, en  histoire  naturelle,  que  tous  les 
animaux  respirant  une  plus  grande  abon- 
dance d'oxygène  à  l'aide  de  poumons , 
que  les  espèces  pourvues  de  branchies 
pour  l'eau ,  ont  un  système  nerveux  plus 
développé  et  des  organes  des  sens  plus 
capables  d'impressions  vives  que  ces  der- 
nières. Les  mammifères  et  les 
dont  la  vie  est  aquatique  sont 
;  plus  stupides  que  les 
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TROISIÈME  TRIBU. 


ANIMAUX  A  DOUBLE  SYSTEME  NERVEUX 
( LE  GANGL10NIQUE  ET  LE  CEREBRAL  ) 


VERTÉBRÉS. 


oissons  :  Acanthoptérygiens , 
Malacoptérygiens , 
Branchiostèges , 
Chondroptérygiens. 

Reptiles  :  Batraciens , 
Ophidiens , 
Sauriens , 
Ghéloniens. 

Oiseaux  :  Palmipèdes , 
Scolopaccs, 
Gallinacés  , 
Oisillons, 
Picoïdes , 
Rapaces, 
Grimpeurs. 

if  ères  :  Cétacés  et  I 
Pachydermes , 
Ruminants, 
Rongeurs , 
Marsupiaux , 
Carnivores , 

Grimpeurs  ou  primates . 


VÉGÉTAUX  POLYCOTYLEDONES 
OU  DICOTYLÉDONES 
EXOGÈNES. 


Aristolochiéés, 
Amaranthacées, 
Chicoracées, 
Corymbifères , 
Dipsacées , 
Crucifères, 
Ombellifères ,  etc. 

Malvacées , 
Renonculacées . 
Solanées , 
Apocynées , 
RubiaCées ,  etc. 

• 

Myrtoïdes, 
Hypéricées, 
Vignes, 
Rosacées , 
Légumineuses , 
Amantacées , 
Cucurbitacées, 
Térébinthacées, 
Conifères,  etc. 




Les  plantes  dicotylédones  correspon- 
dent aui  animaux  vertébrés;  mais  les  fa- 
milles herbacées,  à  courte  existence, se  rap- 
portent mieux  aux  vertébrés  à  sang  froid, 
tandis  que  les  arbustes  ou  arbres  peu- 
vent être  analogues  aux  vertébrés  à  sang 
chaud.  —  Comme  les  éléments  constitur 
tifs  de  la  matière  animale  sont  plus  nom- 
breux que  ceux  composant  le  tissu  végé- 
tal, il  doit  en  résulter  que  le  nombre  et 
la  variété  des  espèces  animales  seront 
plus  considérables  que  celles  du  règne 
végétal.  On  sait  aussi  que  la  structure  de 
l'organisme  animal  est  plus  compliquée 
que  celle  des  matériaux  des  plantes.  <rr 
La  dispersion  des  races  d'animaux  sur  le 


globe  est  un  résultat  de  leur  faculté  lo- 
comotrice. Toutefois,  chaque  famille  ou 
chaque  espèce  conserve  son  habitation 
native.  Ainsi  Buffon  a  fait  voir  qu'aucun 
des  mammifères,  ni  même  des  oiseaux, 
entre  les  tropiques ,  n'était  commun  à 
l'ancien  et  au  nouveau  monde.  11  en  est 
de  même  pour  les  reptiles  et  les  insectes. 
Quoique  les  poissons  puissent  traverser 
les  mers  en  tout  sens ,  cependant,  chaque 
famille  ou  tribn  affectionne  certains  para- 
ges ou  telle  température.  Il  y  a  des  pois- 
sons accoutumés  à  des  mers  glaciales, 
et  d'autres  à  l'océan  des  tropiques.  De 
même,  la  Nouvelle-Hollande ,  Madagas- 
car, Bornéo,  Java,  présentent  des  espèces 
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d'animaux  et  de  plantes  uniquement  pro- 
pres à  ces  contrées ,  et  qui  y  sont  au- 
tochtones, ou  formées  dès  l'origine. — Les 
grands  animaux  herbivores  habitent  où  la 
terre  est  riche  en  productions  végétales , 
comme  sous  les  tropiques.  Là  se  multi- 
plient aussi  les  grands  carnivores.  Les 
petits  animaux ,  la  menue  racaille ,  pour 
ainsi  parler,  des  rongeurs ,  des  rats ,  des 
loirs,  espèces  dormeuses  et  hibernantes, 
vont  se  tapir  dans  leurs  grottes  souter- 
raines sous  les  zones  froides.  Le  nombre 
des  animaux  à  sang  froid  diminue  beau- 
coup parmi  les  terres  glacées  ou  voisines 
des  pôles  ;  au  contraire ,  le  règne  animal 
brille  de  toute  sa  fécondité ,  de  l'éclat  de 
ses  couleurs,  de  l'énergie  de  ses  facultés 
sous  les  cieux  brûlants  des  tropiques.  Les 
oiseaux  aquatiques  et  les  autres  animaux 
de  l'océan  peuplent  abondamment  toutes 
les  contrées  maritimes,  à  cause  de  l'uni- 
formité de  la  température  des  eaux.  Les 
races  d'animaux  les  plus  grasses  fréquen- 
tent de  préférence  les  climats  froids  ;  la 
graisse  et  l'huile  les  défendent  contre  la 
rigueur  des  hivers.  —  Si  l'homme  et  plu- 
sieurs animaux  rendus  domestiques  sont 
cosmopolites,  d'autres  espèces  ne  peuvent 
se  perpétuer  que  sous  certaines  condi- 
tions de  vie  :  ainsi  les  singes,  les  perro 
quets,  etc.,  ne  subsisteraient  pas  à  l'état 
sauvage  hors  des  régions  chaudes  des  tro- 
piques, comme  l'ours  polaire,  le  renne 
et  d'autres  espèces  septentrionales,  pé- 
rissent sous  des  cieux  ardents.  —  Il  y  a 
de  même  une  foule  de  poissons  et  de  co- 
quillages qui  ne  supportent  que  l'eau 
douce  des  fleuves  ou  des  lacs,  tandis  que 
d'autres  n'aiment  que  les  eaux  salées  de 
l'océan.  —  D'ailleurs,  certaines  nourri- 
tures étant  appropriées  à  chaque  espèce,, 
tel  insecte  ne  trouverait  pas  ailleurs  le 
genre  de  végétal  qu'il  dévore,  et  le  ver  à 
à  soie  amène  partout  avec  lui  la  culture 
du  mûrier.  Le  fourmilier  est  approprié 
aux  lieux  où  se  multiplient  des  fourmis. 
—  Il  y  a  donc  appropriation  des  espèces 
les  unes  par  rapport  aux  autres ,  comme 
les  animaux  sont  entés,  pour  ainsi  parler, 
sur  le  règne  végétal.  Telle  sorte  de  dents, 
telle  disposition  des  estomacs,  tel  genre 
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de  griffe  ou  de  pied  est  correspondant 
avec  tel  genre  de  fruits  ou  de  graines  : 
ainsi  le  bcc-croisc  {loxia  enucleaior)  se 
trouve  constitué  pour  vivre  dans  les  fo- 
rêts d'arbres  conifères,  comme  tel  cor- 
moran, ou  oiseau  nageur,  pour  pêcher  le 
poisson. — Ces  rapports  entre  les  êtres  ma- 
nifestent un  dessein ,  une  prévision ,  dans 
les  productions  naturelles,  non  moins  que 
l'œil  et  l'oreille  sont  en  relation  merveil- 
leuse avec  la  lumière  et  les  ondes  sonores 
de  l'air.  J.  J.  Virkv. 

ANIMALE  (chaleur),  se  dit  de  la 
température  que  présente  le  corps  des 
animaux,  et  qui  les  fait  même  résister 
jusqu'à  certain  point  à  la  congélation 
dans  les  saisons  rigoureuses  et  sous  les 
climats  froids.  —  Tous  les  animaux  et 
même  les  végétaux ,  soit  par  l'action  de 
leur  organisme,  qui  entretient  un  certain 
développement  du  calorique ,  à  cause  des 
frottements ,  soit  par  l'effet  des  combi- 
naisons chimiques  ou  vitales,  conser- 
vent plus  long -temps  la  fluidité  de  leurs 
humeurs  par  un  grand  froid  que  les  mêmes 
substances  à  l'état  de  mort,  ou  hors  du 
corps  vivant.  On  a  vu  des  thermomètres, 
dans  le  cœur  d'un  arbre,  marquer  encore 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  dans 
les  gelées  d'hiver.  On  sait  que  des  sala- 
mandres et  des  poissons  pris  dans  la 
glace  n'ont  pas  été  totalement  congelés 
et  ont  pu  être  rendus  à  la  vie.  —  Toute- 
fois, les  animaux  à  sang  froid,  c'est-à- 
dire  tous  les  vers,  les  insectes ,  les  crus- 
tacés, les  mollusques,  et  même  les  pois- 
sons, les  reptiles,  n'offrent  guère  plus  de 
chaleur  que  celle  du  milieu  dans  lequel 
ils  subsistent.  Aussi  la  plupart  éprouvant 
le  froid  actif  de  l'hiver,  s'engourdissent 
et  passent  presque  à  l'état  de  mort.  Dans 
cette  saison  au  contraire  les  oiseaux  et 
les  mammifères  (à  peu  d'exceptions  près) 
ont  un  sang  chaud,  ardent,  et  leur  corps 
présente  au  tact  une  chaleur  qui  s'élève 
de  32  à  36  degrés  (Réaumur  et  centigra- 
des). —  La  différence  de  cette  tempéra- 
ture est  surtout  attribuée  à  l'acte  de  la 
respiration.  Bien  qu'on  ait  contesté  dans 
ces  derniers  temps  que  les  poumons  soient 
le  foyer  unique  de  la  chaleur  animale, 
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n'en  est  pas  moins  évident  que  ce  sont  les 
animaux  doués  de  poumons  celluleux  qui 
reçoivent  abondamment  du  sang,  par 
une  circulation  complète ,  qui  dévelop- 
pent le  plus  de  chaleur  animale.  Sans 
doute  le  grand  développement  du  système 
nerveux  peut  aussi  concourir  à  la  calori- 
fica tion ,  et  il  y  en  a  des  preuves ,  puisque 
les  membres  paralysés  et  insensibles  de- 
viennent froids ,  mais  la  source  du  calo- 
rique est  d'autant  plus  abondante  quét 
l'animal  jouit  d'une  respiration  plus 
étendue.  Les  oiseaux  en  offrent  la  preu- 
ve. Ainsi,  plus  un  animal  respire  lar- 
gement ou  absorbe  de  l'oxygène  atmo- 
sphérique, plus  il  est,  pour  ainsi  parler, 
en  combustion  flagrante,  plus  il  jouit 
d'activité  vitale,  d'une  grande  intensité 
d'existence,  de  force  et  de  mobilité.  Les 
oiseaux  sont  en  général  ardents  en  amour, 
très  pétulants  et  actifs  ;  leur  vie  est  lon- 
gue ,  leur  digestion  rapide ,  leur  crois- 
sance prompte  ;  ils  ont  des  passions  et 
une  sensibilité  très  remarquables.  Au 
contraire,  les  poumons  lâches  ou  vési- 
culeux  des  reptiles,  qui  ne  reçoivent 
qu'une  portion  du  sang  veineux  de  J'a- 
nimai ,  absorbent  peu  d'oxygène  ;  ces  ani- 
maux sont  la  plupart  lents  et  engourdis; 
il  faut  qu'ils  se  réchauffent  au  soleil  pour 
vivrepleinement  ou  pour  se  livrer  à  leurs 
amours.  —  Les  mammifères  hibernants, 
ou  qui  s'engourdissent  par  la  froidure, 
tels  que  les  loirs ,  les  marmottes ,  les  porc- 
épics,  etc., n'entrent  dans  eclta  torpeur 
qu'autant  que  leur  respiration  s'affaiblit, 
s'éteint ,  et  ne  fournit  plus  la  source  ar- 
dente de  la  chaleur  animale.  —  Cela  est 
si  remarquable  que  les  habitants  des 
pays  chauds  ne  présentent  pas  plus  de 
chaleur  animale  que  les  hommes  des  cli- 
mats froids.  On  voit ,  au  contraire,  ceux- 
ci,  respirant  un  air  dense  et  riche  en 
oxygène,  manifester  une  vigueur  et  une 
activité  plus  forte ,  avoir  un  appétit  plus 
vif,  et  leur  ardeur  amoureuse  ou  guer- 
rière n'est  point  engourdie.  —  Tous  ces 
faits  concourent  donc  à  la  démonstration 
que  la  respiration  est  la  principale  source 
de  la  chaleur  animale,  et  que  celle-ci 
augmente  ou  diminue  en  raison  de  cette 
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fonction  parmi  tous  les  animaux.  Les 
mouvements  de  l'organisme  s'accroissent 
pareillement ,  et  concourent  à  dévelop- 
per aussi  de  la  chaleur  animale. —  Celle- 
ci  passe  pour  plus  salutaire  que  la  cha- 
leur factice  pour  vivifier  un  jeune  être. 
Cependant,  on  fait  éclore  des  poulets 
dans  un  four  au  moyen  d'une  chaleur 
factice,  et  il  n'est  pas  besoin  d'éventrer 
un  cheval  et  de  placer  un  malade  dans 
son  abdomen,  comme  le  faisait,  dit-on, 
CésarBorgia,  filsnaturel  du  pape  Alexan- 
dre VI,  pour  se  réchauffer  après  qu'on 
l'avait  empoisonné.  Toutes  ces  immola* 
tions  cruelles  des  animaux  pour  les  ap- 
pliquer chauds  n'ont  rien  de  plus  effi- 
cace qu'une  douce  chaleur.  Il  est  vrai , 
seulement ,  que  les  émanations  de  chairs 
fraîches ,  soit  dans  les  boucheries ,  soit 
dans  les  cuisines,  etc.,  peuvent  contri- 
buer à  entretenir  l'embonpoint;  les  pores 
absorbent  en  effet  des  vapeurs  nutritives. 
—  La  nutrition  est  encore  une  source  de 
chaleur,  car,  après  avoir  été  bien  repu,  le 
corps  reprend  de  la  vigueur  et  de  l'action. 
Certaines  boissons  stimulantes ,  comme 
des  spiritueux,  raniment  promptement 
la  chaleur  animale  en  augmentant  le  jeu 
des  organes  internes.  Chacun  sait  com- 
bien le  mouvement  musculaire  développe 
de  chaleur  ;  au  contraire ,  le  repos ,  le 
sommeil .  la  langueur  des  fonctions,  cau- 
sent le  refroidissement.  J.-J.  Visxr. 
•  ANIMALE  (  matière).  Le  tissu  des 
animaux  diffère  de  celui  des  plantes ,  et 
la  nature  de  leurs  fibres  présente  en  cha- 
cun de  ces  règnes  un  caractère  parti- 
culier. L'animal  a  de  la  chair ,  la  plante 
n'a  qu'une  organisation  fibreuse  ou  cel- 
luleuse,  moins  souple,  moins  extensible, 
peu  ou  point  contractile.  Cette  différence 
tient  à  un  mode  particulier  d'assimilation 
des  nourritures  chez  les  animaux  et  à  leur 
élaboration  organique.  —  La  plante,  en 
effet ,  subsiste  d'éléments  plus  simples 
que  ne  fait  l'animal;  elle  peut  vivre  d'eau, 
d'air,  de  carbone  divisé  ou  du  détritus 
des  matières  organiques,  fumier,  ter- 
reau, etc.  Elle  est  donc  formée  de  prin- 
cipes peu  compliqués.  L'analyse  chimique 
n'y  rencontre  d'ordinaire  que  trois  élé- 
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ments,  le  carbone,  l'hydrogène  et  Yoxy-  tissu  végétal  possède  déjà  l'irritabilité  où 
gène  -,  elle  n'offre  que  peu,  ou  souvent  plutôt  l'excitabilité,  outre  celle  que  nia- 
point  d'azote  dans  sa  composition.  Prenant  nif  estent  beaucoup  d' et  a  m  in  es.  Los  piau- 
les plus  simples  éléments  de  la  nature  ,  tes  ont  des  maladies ,  des  ulcères ,  des 
le  végétal  ne  leur  imprime  qu'un  premier  feuilles  mortifiées  et  d'autres  trop  exci- 
degré  de  combinaison-,  aussi  ne  parvient-  tées ,  crispées  par  certains  stimulus  ;  les 
il  qu'à  une  organisation  peu  complexe,  végétaux  les  plus  excitables  devancent 


L'animal ,  au  contraire ,  tire  sa  première  les  autres  en  feuillaison,  en  floraison,  etc. 

nourriture  des  plantes  (  sinon  d'autres  Les  piqûres  des  cynips  et  autres  insectes, 

animaux)  ;  il  peut  donc  pousser  la  com-  et  le  venin  qu'ils  injectent  dans  la  plaie 

position  plus  loin  par  le  mouvement  or-  d'un  arbre ,  produisent  des  galles ,  des 

ganique  et  les  combinaisons  de  la  vie.  afflux  de  sève.  S'il 


Aussi,  la  chimie  trouve  dans  les  tissus    elle  n'est  que  dans  la  seule  sensibilité 
:,  outre  les  trois  principes  com-    qu'éprouve  l'animal,  tandis  que  la  plante 


végétaux,  de  l'azote  en  abon-  manifeste  une  irritabilité  seulement  or- 
ou  même  du  phosphore  et  d'autres  ganique.  La  chair  a  une  vie  plus  déve- 
éléments  combinés.  Il  parait  que  c'est  au  loppée  dans  ses  facultés  que  n'en  a  le  bois 
moyen  de  la  respiration  ou  de  l'air  at-  ou  le  tissu  végétal ,  et  cette  différence 
mosphérique  que  le  simple  herbivore,  tel  tient  probablement  à  la  nature  chimique 
que  le  bœuf,  s'incorpore  l'azote  qui  con-  plus  compliquée  de  la  chair  que  ne  l'est 
stitue,  à  proprement  parier,  la  chair,  la  le  ligneux;  celui-ci  manque  en  effet  da 
matière  animalisée.  C'est  en  dépouillant  principe  animalisant,  mal  à  propos  nom- 
cette  chair  d'azote  (en  la  faisant  macérer  mé  azote  ou  sans  vie.  —  Ainsi ,  la  plante 
dans  l'acide  nitrique) ,  qu'elle  retourne  ne  vivant  que  d'éléments  faiblement  éte- 
à  l'état  végétal.  —  Il  faut  observer  ce-  borés,  sa  vie  et  ses  organes  sont  peu 
pendant  que  plusieurs  végétaux  naissent  compliqués ,  ont  peu  de  propriétés  spé- 
co  m  me  les  byssus,  certains  champignons,  cialcs,  mais  l'animal,  se  nourrissant  des 
des  sphéries,  etc.,  sur  des  matières  anima-  substances  déjà  préparées  par  la  végéta- 
les. Les  engrais  animalisés ,  les  terrains  tion,  élève  la  combinaison  organique  plus 
saturés  de  débris  d'animaux  excitent  le  haut,  lui  imprime  des  qualités  plus  acti- 
développement  rapide  de  beaucoup  de  ves,  la  contractilite  musculaire ,  la  sen- 
plantes.  Il  est  plusieurs  de  celles-ci,  com-  sibilitt  nerveuse.  A  cet  égard  ,  les  car- 
me les  crucifères,  les  champignons,  etc.,  nivores,  prenant  des  nourritures  d'une 
qui  contiennent  abondamment  de  l'azote,  composition  plus  élevée  encore,  portent 
et  il  paraît  bien  que  les  végétaux  riches  plus  loin  leurs  facultés  actives  et  éner- 
en  nitre ,  comme  les  helianthus ,  les  so-  giques,  que  ne  le  peuvent  faire  les  espèces 
lanum ,  etc.  i  s'emparent  d'une  portion  simplement  herbivores.—  S'il  résulte  de 
azotée  des  terrains  où  ils  croissent.  Mais  cette  gradation  une  vitalité  plus  intense, 
on  peut  en  conclure,  au  contraire,  que  la  substance  animale,  plus  compliquée 
la  matière  azotée  des  engrais  n'entre  dans  ses  éléments,  sera  aussi  plus  suscep- 
qu'imparfaitement  dans  l'économie  végé-  tible  de  destruction,  de  putréfaction.  Car 
taie,  puisqu'elle  sert  plutôt  à  laproduc-  plus  les  combinaisons  restent  simples, 
tion  du  salpêtre ,  tandis  que  les  animaux  comme  dans  les  minéraux  à  composés  bi- 
absorbent  l'azote  et  l'assimilent  abon  -  naires ,  plus  elles  sont  durables  ;  elles  se 
dam  ment.  Les  végétaux  ne  prennent  dono  relâchent  à  mesure  qu'elles  sont  consti- 
les  éléments  des  engrais  que  disgrégés,  ou  tuées  d'éléments  plus  nombreux  chez  les 
les  décomposent ,  s'ils  sont  trop  animali-  corps  organisés ,  et  par  là ,  moins  bien 
sés.  Ainsi ,  les  végétaux  simplifient  la  unis  ou  plus  dissociables.— Ces  faits  por- 


k  leur  niveau ,  tandis  quêtes    tent  à  penser  que  la  nature  a  dû  attein- 
la  surcomposent  pour  l'élever  à    dre  son  faîte  d'élaboration  organique  en 
leur  état  de  complication.  Cependant,  le    créant  les  animaux  et  l'homme,  dont  la 
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structure  et  les  éléments  sont  si  corrup-  qu'une  conséquence,  puisque  nous  avons 

t  flilcs .  Un  degré  au-delà,  de  composition  vu  le  mouvement  suivre  l'état  delà  sensi- 

ou  de  perfection,  ne  parait  pas  possible  bilité. — Le  corps  de  l'animal  est  composé 

dans  l'ordre  de  notre  nature  actuelle,  de  deux  ordres  d'organes:  les  in  ternes  ■ 

L' arbre  de  la  vie,  en  produisant  l'espèce  ceux  de  la  nutrition  et  de  l'assimilation 

humaine ,  est  parvenu  à  son  faîte  ;  il  a  (ainsi  que  la  circulation  et  la  respiration) 


fleuri  sur  cette  terre ,  du  moins  en  éle-  exercent  des  fonctions  non  interrompues, 
vaut  ses  matériaux  organisablcs  à  leur    de  même  que  les  excrétions  :  ce  sont  les 


point  le  plus  éminent,  jusqu'à  créer  la  fonctions  végétatives.  Les  organes  exté- 
sensibilité  et  la  faculté  intellectuelle  dans  rieurs ,  ou  qui  revêtent  les  précédents , 
les  centres  nerveux ,  pendant  l'état  de  sont  situés  à  la  circonférence  et  leur  ser- 
vie. J.  J.  Vueï.  vent  d'enveloppe.  Tels  sont  le  système 
ANIMALE  (vie).  La  vie  se  distingue  musculaire,  charnu ,  instrument  de  mo- 
en  deux  genres,  1°  la  vie  végétative,  in-  bilité  avec  le  squelette  osseux,  et  l'ap- 
terne ,  primordiale,  dite  organique  par  pareil  nerveux  sensitif,  sorte  d'arbre, 
Bichat  ;  2°  ia  vie  externe ,  sensilive ,  ou  dont  le  bulbe  renfermé  forme  le  cer- 
animale,  qui  n'appartient  en  effet  qu'aux  veau  ;  la  tige  est  l'épine  dorsale  (ou  ra- 
animaux,  tandis  que  la  vie  organique  ou  chis),  et  dont  les  branches  ou  rameaux 
végétative  est  commune  à  tous  les  êtres  nerveux  se  répartissent  dans  les  organes 
organisés,  et  la  seule  qui  puisse  convenir  des  sens  et  tous  les  membres ,  pour  leur 
aux  plantes.  —  Ainsi ,  la  vie  végétative  communiquer  le  sentiment  et  la  vie.  — 
étant  essentielle  à  tout  être,  préside  sans  Mais  ces  foncUons  extérieures  de 
i.\  son  ^ïjrç^fimis^itjic^n  ^         iint i 1  tioii  ^  iiti  %  ^  ii^t^  ^  t  tltî  mo.l^ili (.(... 

i  et  à  l'accrois-  re,  qui  mettent  en  rapport  l'animal ,  par 


sèment,  comme  à  toutes  les  excrétions  et    ses  sens  et  ses  mouvements,  avec  le  i 
expulsions  ou  renouvellements  des  par-    de  externe,  ne  peuvent  s'exercer  sans  re- 


enhn  à  la  reproduction  des  indivi-  lâche.  Elles  s'épuisent  chaque  jour;  leur 
dus.  Celte  vie  végétative  ne  peut  point  fatigue,  leur  intermission  nécessaire  eau- 
être  suspendue  (à  moins  que  le  froid,  se  le  sommeil,  repos  réparateur  des  forces 
l'engourdissement,  etc.,  n'arrêtent  le  animales.  L'homme  ou  l'animal  endormi 
mouvement  vital  dans  l'œuf,  la  graine  ou  perdent  eu  ces  instants  la  sensibilité  et 
l'embryon,  ou  dans  la  plante  et  l'animal  le  mouvement ,  rentrent  dans  la  seule 
torpide,  pendant  l'hiver).  Elle  persiste  vie  interne  ou  organique;  ils  ne  sont  donc 
pendant  le  sommeil  ;  sa  diminution  cause  plus  animaux ,  ce  sont  momentanément 
l'atrophie,  la  vieillesse,  tandis  que  son  des  plantes.  — -  Il  est  donc  certain  que 
développement  fait  la  vigueur  du  jeune  l'étendue  des  fonctions  sensitives  et  mo- 
âge. — Au  contraire,  la  vie  animaient-  trices  composant  la  vie  externe  donne- 
git  que  pendant  l'état  de  veille  des  ani-  ra  la  mesure  du  degré  de  l'animalité  ;  elle 
maux  uniquement  ;  elle  consiste  dans  la  indiquera  combien  un  animal  est  supé- 
mo  bilité  musculaire  ou  contractilitc  des  rieur  à  un  autre.  C'est  ainsi  que  l'homme 
fibres,  et  surtout  dans  la  sensibilité,  la  fa-  jouissant  au  plus  haut  point  d'un  vaste 
eulté  d'être  impressionné,  soit  physique-  système  nerveux,  d'un  cerveau  considé- 
meut  par  les  organes  des  sens  extérieurs,  rable  et  d'une  sensibilité  exquise,  obtient 
soit  moralement  par  les  émotions  internes  le  premier  rang  parmi  tous  les  animaux, 
des  passions,  des  sentiments,  des  idées. —  A  mesure,  au  contraire,  que  l'appareil 
L'animai  dormant  n'exerce  alors  que  les  nerveux  est  moindre  en  étendue,  comme 
facultés  végétatives  internes  :  on  peut  en  puissance,  dans  la  série  des  animaux, 
dire  en  ce  sens,  avec  Buffon,  que  la  plan-  ceux-ci  descendent  dans  une  échelle  in- 
te  ressemble  à  un  animal  dormant  ;  mais  férieure  ;  ils  ont  moins  de -qualités  intel- 
l'animal  éveillé  est  un  végétal,  plus  la  lectuelles  et  senfiUyes;  leur  appareil 
la  mobilité  n'en  devient  musculaire  ou  locomoteur  présente  moins 
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d'activité  ou  d'énergie  ;  eu  fm  ,  ils  sont 
moins  animaux,  jusque  là  que  les  der- 
niers, dans  cette  dégradation,  se  rappro- 
chent des  plantes  et  sont  nommés  zoo- 
phytes  ou  animaux  végétants.  —  Eu  re- 
cherchant donc  les  parties  les  plus  es- 
sentielles à  la  vie  animale,  nous  les  trou- 
vons dans  le  système  nerveux  ;  les  nerfs 
étant  les  premiers  organes  du  sentiment, 
ils  sont  la  racine  de  l'animalité,  la  trame 
première,  le  germe  de  l'animal  :  sentir, 
c'est  avoir  des  nerfs ,  c'est  être  animal  ; 
plus  le  système  nerveux  est  développé 
ou  perfectionné,  plus  on  est  sensible,  plus 
on  est  élevé  dans  l'échelle  de  l'animalité. 
C'est  donc  sur  les  formes  et  l'étendue  du 
système  nerveux  que  doivent  être  établies 
les  premières,  les  plus  profondes  divisions 
du  règne  animal.  Les  corps  organisés  in- 
sensibles sont  les  plantes  ;  les  êtres  orga- 
nisés sensibles  sont  des  animaux.  —  Les 
qualités  distinctives  de  la  vie  animale 
consistent  donc  dans  la  sensibilité  ner- 
veuse et  la  mobilité  musculaire  ou  Y  irri- 
tabilité', ou  dans  la  pulpe  médullaire  et 
la  fibre  contractile.  Ces  éléments  orga- 
niques  prennent,  pour  l'ordinaire,  des 
formes  symétriques  ou  doubles  chez  les 
animaux ,  leur  donnent  des  sens  et  des 
membres  appropriés  au  monde  extérieur 
et  à  leur  destination  sur  ce  globe.  Par 
eux ,  l'animal  se  dirige  ou  se  gouverne  ; 
leurs  fonctions  s'usent  et  se  réparent  avec 
une  intermittence  journalière.  La  cha- 
leur les  exallc,  mais  les  épuise  ;  le  froid 
les  restreint  et  les  engourdit.  La  volonté 
ou  les  désirs,  les  instincts ,  les  dirigent. 
—  Au  contraire,  la  viç  végétative  ou  pu- 
rement interne  des  organes  de  digestion , 
de  circulation ,  de  nutrition  ,  etc. ,  n'est 
point  soumise  à  la  volon te,  elle  agit  spon- 
tanément et  sans  suspension  ni  repos. 
Ses  organes  sont  irréguliers  pour  la  plu- 
part, et  centraux  ou  renfermés  au-dedans 
du  corps.  Tels  sont  les  viscères  abdomi- 
naux et  thorachiques ,  et  ceux  de  la  ca- 
vité du  bassin,  car  les  organes  sexuels  et 
leurs  fonctions  appartiennent  plutôt  à  la 
vie  végétative  qu'à  la  vie  animale.  — 
L'instinct  domine  la  vie  végétative,  la 


volonté  ou  les 


cérébrales  im- 
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priment  l'action  à  la  vie  animale.  Dans 
la  veille,  celle-ci  prend  l'empire  ou  la  su- 
périorité; mais  pendant  le  sommeil,  la 
vie  végétative  acquiert  plus  de  prépon- 
dérance. J.-J.  Vihky. 

ANIMALES  (fonctions).  Ce  sont  cel- 
les qui  caractérisent  surtout  la  vie  ani- 
male, et  qui  n'appartiennent  qu'aux  ani- 
maux. Or,  le  propre  de  l'animalité  con- 
sistant dans  les  facultés  de  sentir  et  de  se 
mouvoir,  ou  dans  la  sensibilité  nerveuseel 
la  contractilite' musculaire,  il  s'en  su  i  t  que 
les  fonctions  animales  seront  celles  pro- 
pres à  l'appareil  nerveux  et  an  système 
locomoteur.  Celui-ci  est  formé  de  la  chair 
des  muscles  et  du  squelette  osseux  ^son 
jeu  est  fondé  sur  une  mécanique  très  in- 
génieuse de  cordes  fibreuses  ou  charnues, 
ou  tendineuses ,  soutenues  et  fixées  par 
des  points  d'appui  qui  sont  les  os  verté- 
brés (  ou  les  coques  calcaires  des  crus- 
tacés, des  coquillages,  à  l'extérieur  de  ces 
animaux ,  ou  l'enveloppe  cornée  des  in- 
sectes). —  Les  fonct  ions  scnsorialcs  sont 
ou  extérieures,  comme  celles  de  nos  cinq 
sens ,  ou  internes,  comme  celles  des  ap- 
pétits, des  désirs  ou  des  passions,  et  cel- 
les du  centre  cérébral,  qui  peuvent  réa- 
gir sur  l'économie,  comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  les  effets  des  passions 
et  de  l'imagination.  —  Les  fonctions  ani- 
males sont  intermittentes  ou  interrom- 
pues par  le  sommeil  (car  cellesqui  s'exer- 
cent encore  dans  les  songes  sont  dues  à 
des  réveils  partiels  du  centre  cérébral). 
—  Dans  l'acception  commune ,  on  dési- 
gne souvent  comme  fonctions  animales 
celles  qui  émeuvent  surtout  les  brutes  : 
tels  sont  les  appétits  de  nourriture  ou  de 
propagation  ;  néanmoins ,  ces  fonctions 
appartenant  à  tout  être  organisé  et  aux 
végétaux  même ,  puisqu'ils  aspirent  à  se 
nourrir  et  à  se  reproduire,  ce  sont  plus 
réellement  des  fonctions  organiques.  {V. 
plus  haut  Vie  Animale.  )  La  première 
fonction  de  tout  individu  vivant  est  la 
nutrition  j  ce  qui  comprend  les  actions 
subséquentes  et  pour  ainsi  dire  de  détail, 
telles  que  la  mastication  pour  plusieurs 
animaux,  la  succion  pour  d'autres  et 
Vabsorption  chez  les  plantes  î  ensuite 
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la  digestion  stomacale,  intestinale,  la 
chylification  ou  la  séparation  des  molé- 
cules nutritives  de  la  masse  d'aliments 
pris.  Le  chyle  versé  dans  le  sang  ou  dans 
le  liquide  qui  en  tient  lieu,  comme  la 
sève  du  végétal,  il  s'opère  une  autre 
fonction,  celle  delà  circulation  sanguine 
dans  l'animal,  séveuse  dans  la  plante, 
enfin  l'hématose  ou  l'élaboration  du  li- 
quide réparateur  de  l'économie.  Mais 
bien  que  cette  circulation  soit  complète 
dans  plusieurs  espèces  (celles  à  sang 
chaud)  elle  n'est  que  partielle  dans  les 
races  plus  imparfaites.  De  même  la  sève 
dans  les  arbres  ne  présente  point  une 
circulation  régulière ,  ni  même  un  mou- 
vement permanent,  ou  égal,  puisque  le 
froid  et  la  chaleur  en  font  varier  l'action, 
de  même  que  le  froid  suspend  la  circu- 
lation chez  les  animaux  qui  s'engourdis- 
sent en  hiver.  —  A  la  suite  de  cette  dis- 
tribution du  sang  ou  de  la  sève ,  s'opère 
l'assimilation  ou  la  réparation  des  orga- 
nes ;  enfin  s'exécutent  dans  des  appareils 
particuliers  nommés  glandes  les  sécré- 
tions de  liqueurs  spéciales,  bile,  lait, 
urine,  salives,  etc.,  les  excrétions,  qui  re- 
jettent le  superflu  ou  les  parties  nuisibles 
à  l'économie,  et  celles  qui  s'usent  par 
le  mouvement  de  la  vie.  C'est  le  détritus 
des  organes  {Poy.  Organisation). 

J.-J.  Virey. 
ANIMALES  (plantes).  Comme  il  y  a 
des  animaux  fort  analogues  aux  végétaux, 
qu'on  a  nommés  zoophptes  pour  expri- 
mer ces  ressemblances,  il  existe  aussi  des 
plantes  analogues  aux  animaux ,  ce  qui 
n'est  point  la  même  chose;  car  les  zoo- 
pbytes  sont  plus  animaux  que  végétaux, 
et  les  plantes  animales  ont  bien  réelle- 
ment une  prédominance  de  caractères 
végétaux.  — .  Les  naturalistes,  en  effet, 
remarquent  entre  les  classes  les  plus  in- 
férieures de  ces  deux  règnes  orgauiques, 
des  rapports  assez  intimes  pour  qu'ils 
paraissent  se  confondre  parfois.  Ainsi, 
parmi  les  cryptogames ,  les  algues,  les 
conferves ,  les  champignons,  les  lichens, 
les  tremelles,  etc.,  sont  des  plantes  qui 
se  rapprochent  beaucoup  des  zoophytes, 
des  polypes,  des  infusoires,  etc.  Il  y  a 
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des  formes  semblables  entre  les  cérato- 
phytes,  les  corallincs  et  les  fucus  ou  au  • 
très  thalassiophytes.  On  ne  sait  pasmême 
toujours  où  finit  l'animal  cl  où  commence 
le  végétal.  Les  gradations  sont  parfois 
imperceptibles,  comme  l'ont  observé 
Buffon,  Bonnet  et  autres  savants.  —  Ain- 
si, La  m  ou  roux  a  décrit  des  fucus  des  gen- 
res halymède  ,  galaxaurc ,  lyagore ,  qui 
ressemblent  à  des  corallines  des  genres 
flabellaire  et  polyphyle  de  Lamarck.  Ain- 
si ,  Girod-Chantrans  considère  les  con- 
ferves, les  byssus,  les  tremelles  comme 
des  polypiers,  car  ses  oscillatoires  ont  des 
mouvements  qui  paraissent  spontanés; 
d'autres  conferves  se  multiplient  par 
boutures,  par  des  divisions,  de  même  que 
certains  polypes.  Bory-Saint- Vincent 
établit  un  règne  à  part  de  ces  êtres  par- 
ticuliers, qu'il  qualifie  de  psychodiaire, 
et  auquel  on  peut  adjoindre  les  nostoch 
de  Yaucher,  les  diatomes  de  Fries,  etc. 
On  a  cru  voir,  en  effet,  des  conferves  se 
résoudre  en  animalcules  infusoires  et 
des  infusoires  se  réunir  pour  reformer  à 
leur  tour  des  conferves ,  comme  les  zoo- 
carpées,  les  baccillaires,  etc.  Outre  ces 
observations ,  déjà  des  recherches  d'In- 
genhouss  sur  la  matière  verte  de  Priest- 
ley  formée  dans  l'eau  croupissante,  celles 
de  G.-R.  Treviranus,  de  Trentepohl,  de 
Gaiilon  et  d'Edwards  sur  de  petites  con- 
ferves, etc.,  avaient  montré  dans  les  fila- 
ments de  ces  végétations ,  des  animalcu- 
les infusoires  ressemblant  aux  enchélides, 
aux  cyclidies  de  Mùller.  Les  mouvements 
remarqués  dans  les  ulves,  dans  le  céra- 
mion,  se  rapportent  à  ceux  des  cercaircs, 
des  baccillaires,  selon  Nitzsch.  Enfin, 
pour  compléter  le  parallèle,  ces  plantes 
animales  et  les  champignons  donnent  à 
l'analyse  chimique  des  produits  tout  aussi 
animalisés,  car  elles  contiennent  de  l'a- 
zote ,  non  moins  que  les  éponges,  les  co- 
rallines et  cératophytes.  —  De  tous  ces 
faits,  plusieurs  naturalistes  célèbres,  ou- 
tre ceux  que  nous  venons  de  citer,  ont 
pensé  qu'on  ne  pouvait  pas  admettre  de 
limite  entre  le  végétal  et  l'animal,  dans 
leurs  races  les  plus  simples  ou  les  plus 
inférieures.  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
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Pillas,  de  Darwin,  de  Smellie,  de  Blain-  facilement  ;  car,  chaque  molécule  de  leur 

ville ,  de  G.-R.  Treviranus.  On  a  donc  corps  semble  avoir  son  existence  propre, 

cru  devoir  établir  un  règne  intermédiaire,  outre  celle  du  corps  entier.  —  On  con- 

composé  des  champignons,  des  algues,  çoit  que  la  génération  doit  être  fort  sim- 

des  zoophytes,  et  autres  agames  ou  cryp-  pie  dans  cette  tribu  de  productions  vi- 

togames ,  entre  les  animaux  et  les  végé-  vantes  ;  elle  n'est,  en  effet,  qu'une  simple 

taux  plus  parfaits.  — Toutefois,  en  sui-  bouture,  une  sorte  de  tige  qui  se  sépare 

vant  la  série  de  ces  deux  grands  règnes,  de  la  souche  maternelle  dans  la  plupart 


on  voit  les  zoophytes  s'élever  aux  ani-  des  espèces;  quelques- 

maux,  et  les  lichens ,  les  algues,  se  ratta-  aussi  des  ceufs ,  ou  plutôt  des  bourgeons 

cher  aux  végétaux.  Il  y  a  donc  vérita-  qui  se  développent  à  la  manière  de  ceux 

bleraent  un  point  où  ils  se  séparent,  quoi-  des  végétaux.  Les  zoophytes  n'ont  aucun 

qu'on  ne  puisse  peut-être  pas  le  détermi-  sexe ,  et  se  suffisent  seuls  pour  se  repro- 

ner  exactement.  Il  n'en  reste  pas  moins  duire  :  ils  ressemblent  ainsi  aux  végétaux 

démontré  pour  les  naturalistes  que  la  ma-  agames.  Plusieurs  genres  s'enveloppent 

tière  organique  dans  les  êtres  les  plus  d'un  tissu  spongieux,  comme  les  éponges, 

simples  revêt  de  grandes  analogies  de  les  flustres  (  eschara  ) ,  ou  forment  une 

forme  et  de  composition,  en  sorte  qu'on  tige,  soit  cornée,  soit  crétacée,  comme 

peut  dire  qu'il  y  a  mélange,  union,  sou-  les  antipathes ,  les  coraux,  ou  conslrui- 

règnes,  et  que  l'un  et  Tau-  sent  des  polypiers,  comme  les  madrépo- 


5,  tubipores,  etc.;  ou 
ou  se  dérobent  à  nos  investigations  par    cuirasse  testacée  :  tels  sont  les 


les  étoiles  de  mer,  etc.  ;  enfin ,  d'autres 


ion  et  de  leur  développement,    sont  nus ,  comme  les  polypes  d'eau  dou- 
{Voyez  Zoophytes.)  J.-J.  Viwy.      ce ,  les  anémones  de  mer,  etc.  On 


ANIMAUX  (  classification  des  ).  La  que  dans  presque  toutes  les  espèces 
nature  nous  présente  trois  grandes  formes  forme  rayonnante  et  circulaire,  avec  des 
ou  principales  divisions  dans  le  système  espèces  de  bras  non  articulés,  qu'on  nom- 
nerveux  du  règne  animal.  La  première  ,  me  tentacules.  La  bouche  est  placée  au 
analogue  aux  végétaux  acotylédones  ou  centre  de  l'animal,  et  quelquefois  il  existe 
simplement  cellulaires,  est  celle  des  ani-  plusieurs  bouches  et  divers  suçoirs.  Plu- 


appelés  zoophytes  ou  animaux-  sieurs  genres  n'ont  qu'un  orifice  unique 

r;  ce  sont  les  plus  simples  de  tous:  pour  recevoir  leur  nourriture  et  rejeter 

su  organique  est  pulpeux  et  très  leurs  excréments  ;  nuls  viscères,  excepté 

mou  ;  il  est  plus  ou  moins  diaphane  ;  on  quelques  poches  nu  cavités  et  coecums , 

n'y  aperçoit  presque  aucune  fibre  mus-  en  certaines  espèces  ;  point  de  cœur  ni 

culaire ,  quoiqu'il  soit  très  contractile  en  de  vaisseaux  artériels  ou  veineux  :  ainsi, 

tout  sens.  Son  caractère  fondamental  de  nulle  circulation  véritable,  nul  organe 

vie  consiste  dans  l'extrême  division  des  apparent  de  respiration  et  de  génération, 

molécules  nerveuses  chez  ces  animaux.  Ces  animaux  sont'  tous  aquatiques  ;  ce 

Parmi  eux,  il  n'y  a  point  de  système  ner-  sont  les  cryptogames  du  règne  animal 

veux,  à  proprement  parler,  si  ce  n'est  On  ne  peut  pas  commencer  l'histoire  des 

dans  quelques  échinodermes  et  radiaires,  êtres  vivants  par  des  corps  plus  simples, 

où  il  semble  exister  quelques  rayons  ner-  —  La  seconde  tribu  des  animaux  nous 

veux  peu  apparents  ;  chaque  portion  de  présente  une  plus  grande  complication 

leur  corps  a  sa  molécule  nerveuse,  et  sa  d'organes  et  une  vie  plus  étendue ,  plus 

vie  animale  particulière  ;  il  n'y  a  nul  relative  aux  objets  extérieurs  ;  car  chez 

centre  commun  de  vitalité  ;  il  est  éga-  les  zoophytes,  et  surtout  chez  les  plantes, 

lement  disséminé  en  toutes  les  parties,  la  vie  paraît  être  renfermée  ou  concentrée 

Voilà  pourquoi  ces  animaux,  divisés  et  dans  l'individu  ;  mais  à  mesure  qu'on 

mutilés ,  se  régénèrent  et  se  complètent  s'élève  dans  l'échelle  des  animaux,  la  vie 
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se  développe  et  sort  de  l'intérieur  du 
corps ,  pour  s'épanouir  au  dehors  et  se 
répandre  sur  tous  les  objets  environnants; 
semblable  au  soleil  du  matin ,  qui,  mon- 
tant peu  à  peu  sur  l'horizon ,  remplace 

VCUl C H t  ÂôS  t- 1 1  (_  1)  1  0 ^         l*i   2.1  11  il 

par  l'éclaUnte  lumière  du  jour.  La  vie 
des  plantes  est  obscure  comme  la  nuit  ; 
eelle  des  zoophy  tes  est  dans  le  crépuscule 
du  matin,  celle  des  autres  animaux  res- 
semble au  jour  dans  ses  différents  états 
de  lumière  ;  mais  la  vie  de  l'homme  res- 
plendit sur  toute  la  nature,  comme  le 
soleil  au  midi  de  sa  course.  L'individu 
de  chaque  espèce  d'être  organisé  passe  de 
même  par  différents  états ,  depuis  l'épo- 
que de  sa  première  existence  jusqu'au 
midi  de  sa  vie  ;  ensuite  il  rétrograde  par 
une  route  parallèle  à  celle  qu'il  a  suivie, 
et  se  trouve  au  soir  de  ses  jours  dans  un 
état  analogue  à  celui  de  son  matin.  Et 
ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  la  plan- 
te ,  l'animal  et  l'homme  s'élever  par 
nuances  du  sein  du  néant  au  sommet  de 
leur  vie,  puis  redescendre  peu  à  peu  vers 
leur  tombeau  ?  La  vie  des  substances  or- 
ganisées est  une  roue  qui  tourne  sans 
cesse ,  et  qui  porte  les  uns  au  faîte ,  en 
même  temps  qu'elle  abaisse  les  autres  j 
tout  nait  etdécline  à  son  tour.  L'homme, 
qui  est  à  la  tête  de  tous  les  êtres  vivants, 
commence ,  dès  le  sein  maternel,  par  un 
état  de  végétation  ;  il  devient  ensuite 
zoophyte ,  pour  ainsi  dire ,  puis  ver , 
mollusque ,  poisson ,  reptile ,  quadrupè- 
de ,  enfin  homme.  Chaque  être  monte 
ainsi  à  son  rang  naturel  par  degrés  suc- 
cessifs \  telle  est  la  marche  constante  de 
la  nature,  qui  ne  fait  jamais  de  saut  brus- 
que :  elle  lie  tontes  ses  opérations  par  un 
fil  commun  et  général.  Nous  distingue- 
rons donc  la  seconde  division  animale  par 
la  présence  d'un  système  nerveux ,  épars 
dans  le  corps  des  individus  et  s'étendant 
surtout  dans  la  cavité  intestinale  par  de 
nombreuses  ramifications.  Chez  toutes  ces 
espèces ,  les  troncs  nerveux  passent  sous 
le  ventre ,  et  sont  pourvus  d'un  grand 
nombre  de  ganglions  ou  de  nœuds  qui 
fournissent  des  branches  à  différents  or- 
ganes,. Ce  qu'on  nomme  cerveau  dans  ces 
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animaux  n'est  qu'un  ou  plusieurs  gan- 
glions placés  au-dessus  de  l'œsophage. 
Deux  branches  nerveuses,  sortant  de  ces 
ganglions  comme  un  collier ,  entourent 
l'œsophage  et  se  réunissent  en  dessous 
pour  distribuer  des  nerfs  à  tout  le  corps. 
Ce  système  nerveux  se  trouve  dans  les 
vers  (excepté  les  intestinaux),  et  dans  les 
helminthides .  les  insectes,  les  crustacés 
où  il  prend  la  forme  d'un  chapelet  ou 
d'une  suite  de  nœuds;  mais  il  présente  des 
masses  ganglionaires  éparses  dans  les  co- 
quillages et  les  mollusques  nus  ;  quoi- 
qu'il varie  beaucoup  dans  ses  formes ,  il 
porte  toujours  ces  caractères  généraux. 
La  vie  n'a  point  un  centre  unique  dans 
ces  animaux  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  péris- 
sent pas  lorsqu'on  leur  enlève  quelque 
partie  importante.  Plusieurs  espèces  re- 
produisent même  de  nouveaux  organes 
en  remplacement  de  ceux  qu'ils  ont  per- 
dus. Ainsi,  les  vers,  les  limaçons,  repous- 
sent une  autre  tète  lorsqu'on  la  coupe  ; 
ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  un  vérita- 
ble cerveau.  Les  insectes  et  les  vers  an- 
nélides  ont  un  ganglion  nerveux  à  chacune 
de  leurs  articulations  ;  aussi ,  jouissent- 
elles  ,  pour  la  plupart ,  d'une  vie  particu- 
lière. 11  paraît  même  que  chaque  articula- 
tion du  ver  solitaire,  appelé  cucurbitain , 
peut  subsister  d'elle-même.  Le  système 
nerveux  ganglionique,  c'est-à-dire,  com- 
posé de  nœuds  qui  sont  comme  autant  de 
petits  cerveaux ,  distingue  donc  particu- 
lièrement les  animaux  invertébrés  à  sang 
blanc  (  excepté  les  zoophytes ,  qui  n'ont 
aussi  aucune  espèce  de  sang  ).  Les  vers 
et  la  plupart  des  insectes  ne  possèdent 
point  un  véritable  cœur  ;  majs  on  trouve 
chez  plusieurs  quelques  vaisseaux  dans 
lesquels  circule  plusou  moins  uncliqueur 
nutritive;  ils  ont  communément  pour 
organe  respiratoire  des  trachées  ou  des 
tuyaux  à  parois  élastiques  très  ramifiés, 
et  communiquant  avec  l'air  extérieur  par 
des  trous  ou  des  stigmates.  Les  crustacés 
et  les  mollusques,  ou  coquillages,  sont 
pourvus  d'un  cœur,  d'un  foie  et  de  bran- 
chies ou  lames,  sur  lesquelles  rampe  une 
multitude  de  vaisseaux  sanguins.  Cet  ap- 
pareil d'organes  ne  va  jamais  l'un  sans 
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l'autre  ;  la  présence  du  cœur  parait  exiger 
celle  du  foie  et  des  branchies,  ou  des 
poumons.  Les  organes  de  génération  sont 
quelquefois  réunis  dans  les  mêmes  indi- 
vidus parmi  les  mollusques,  les  helmin- 
thides  et  les  cirrhipèdes.  —  Enfin,  la 
troisième  division  des  animaux  com- 
prend tous  ceux  qui  ont,  premièrement, 
un  système  nerveux  à  ganglions,  qu'on 
appelle  sympathique,  pour  les  fonctions 
de  la  vie  interne  ;  ensuite  un  autre  sys- 
tème nerveux,  dont  le  principal  tronc  est 
renfermé  dans  des  cavités  osseuses  ;  tel 
est  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  pour 
les  fonctions  de  la  vie  extérieure.  Ces 
animaux  sont  les  plus  parfaits  de  tous  ; 
ils  jouissent  en  général  de  leurs  cinq  sens, 
et  la  tête  n'en  porte  jamais  moins  de  qua- 
tre chez  eux  ;  ils  ont  un  cœur  ,  un  sang 
rouge,  un  foie,  des  poumons  ou  des  bran- 
chies ,  et  des  organes  de  génération  tou- 
jours séparés  en  deux  sexes  sur  différents 
individus.  Une  charpente  osseuse ,  arti- 
culée ,  symétrique ,  donne  de  la  solidité 
aux  diverses  parties  du  corps.  Ces  ani- 
maux sont  les  poissons,  les  reptiles  {qua- 
drupèdes ovipares  et  serpents  ) ,  les  oi- 
seaux et  les  mammifères,  ou  quadrupèdes 
vivipares  et  cétacés.  L'homme  appartient 
à  cette  même  division.  Elle  peut  se  par- 
tager en  deux  ordres  :  1°  des  animaux  à 
double  système  nerveux,  qui  ont  le  sang 
froid  et  respirent  peu:  tels  sont  les  pois- 
sons et  les  reptiles  ;  2°  des  animaux  à  sang 
chaud,  comme  l'homme,  les  autres  mam- 
mifères et  les  oiseaux.  —  On  reconnaît 
facilement  que  l'étendue  ét  la  complica- 
tion des  systèmes  nerveux  donnent  la 
mesure  de  la  perfection  vitale ,  et  qu'ils 
offrent  trois  grandes  différences  dans  tout 
le  règne  animal;  qu'on  peut  en  tin  descen- 
dre du  plus  au  moins  parfait  des  ordres, 
suivant  cette  échelle.  A  mesure  que  les 
systèmes  nerveux  se  dégradent ,  on  voit 
l'intelligence  s'éteindre  proportionnelle- 
ment et  les  organes  se  simplifier,  se  dé- 
composer peu  à  peu  pour  arriver  enfin 
au  dernier  terme  de  la  vie  sensitive.  Ce 
moyen  me  semble  plus  précis  et  plus  in- 
structif que  les  autres  méthodes.  La  di- 
vision générale  des  animaux  par  Linnaus 


8  )  ASJ 
ne  pouvait  pas  être  parfaite  de  son  temps. 
Les  naturalistes  modem  es  ayant  divisé  les 
animaux  en  vertébrés  et  en  invertébrés, 
cette  division ,  bien  que  juste ,  ne  donne 
pas  la  mesure  de  la  vie  sensitive  ou  ani- 
male ,  qui  tient  à  l'action  nerveuse  et  non 
pas  au  squelette.  —  Nous  avons  conservé 
notre  division  du  règne  animal ,  fondée 
sur  les  formes  du  système  nerveux,  telle 
que  nous  l'avons  établie  le  premier  en 
1803  ,  sans  changements  essentiels.  En 
1812  ,  le  savant  Cuvier,  suivant  le  même 
principe ,  a  distribué  le  règne  animal  en 
quatre  embranchements.  (  Annal,  du 
Mus.  d  Hi  t.  nat. ,  tom.  xixe,  et  son  Rè- 
gne animal,  an  1817.)  —  Notre  division 
ternaire,  aussi  adoptée  par  le  célèbre 
Lamarck,  offre  des  analogies  avec  celles 
du  règne  végétal  dans  la  méthode  natu- 
relle. Ainsi  -.  1°  les  zoophytes  se  rappro- 
chent extrêmement  des  plantes  acotylé- 
dones  ou  des  cryptogames,  qui  passent, 
en  quelques  genres  ,  pour  des  plantes 
animales,  comme  les  zoophytes  sont  des 
animaux  plantes.  Comme  elles ,  ils  ont 
un  simple  tissu  celluleux  et  manquent 
d'organes  sexuels  ;  il  n'y  a  ni  moelle  dans 
ces  plantes ,  ni  nerfs  dans  ces  animaux. 
Tous  vivent  plus  par  imbibition  de  leurs 
tissus ,  que  par  des  vaisseaux  ou  par  di- 
gestion. Ils  se  reproduisent  souvent  de 
bouture  ou  par  bourgeonnement.  2°  Les 
animaux  à  système  nerveux  unique,  gan- 
glionaire,  sont  analogues  aux  plantes 
monocotylédones  ,  dites  endogènes  ou 

pèces  se  développent  plus  par  l'intérieur 
que  par  l'extérieur  ;  elles  sont  aussi  la 
plupart  articulées  comme  les  graminées. 
Il  n'y  a  point  de  squelette  osseux  inté- 
rieur chez  ces  animaux ,  ni  de  ligneux 
intérieur  chez  ces  plantes.  Elles  ont  leur 
circonférence  plus  solide  que  l'intérieur, 
dont  les  fibres  végétales  sont  entremêlées 
de  moelle  (chez  les  palmiers,  les  grami- 
nées), comme  l'intérieur  des  insectes,  des 
mollusques ,  est  plus  mou  que  leur  enve- 
loppe. 3°  Les  animaux  à  deux  ordres  de 
nerfs  ont  pour  analogues  les  végétaux 
dicotylédones,  appelés  aussi  exogènes 
et  exorhizest  parce  qu'ils  se  développent 
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par  l'extérieur.  Ces  animaux  présentent    que  celui  du  goût,  quelquefois  la  vue,  et 


une  charpente  osseuse  et  un  système  ner- 
veux renfermé  à  son  origine  dans  une 
boîte  crânienne  et  un  canal  osseux  (  l'en- 
céphale et  la  moelle  épinière  ).  Les  vé- 
gétaux de  cette  tribu  se  distinguent  par 
un  tissu  ligneux  plus  ou  moins  solide,  et 


plus  rarement  l'ouïe  (  dans  la  famille  des 
céphalopodes  seulement).  Leurs  systèmes 
de  digestion,  des  sécrétions,  se  trouvent 
presque  aussi  compliqués  que  chez  les 
animaux  vertébrés  ;  la  circulation  a  son 
système  complet ,  et  il  y  a  des  organes 


par  une  moelle  centrale  renfermée  dans  particuliers  pour  la  respiration.  Telles 
son  canal.  Ils  s'accroissent  par  des  cou  -  80nt  les  familles  des  céphalopodes  (  sèches 
ches  successives,  comme  les  animaux  et  poulpes  ),  des  ptéropodes ,  des  gasté- 
vertébrés  déploient  leurs  membres ,  sor-  ropodes,  des  acéphales,  des  brachiopodes 
tes  de  branches,  et  leurs  organes  des  sens  et  des  cirrhopodes. 
à  l'extérieur.  —  La  division  du  règne  3«  Les  animaux' articulés  (animalia 
animal  en  quatre  embranchements ,  par  articulata)  :  leur  système  nerveux  cou- 
le célèbre  Cuvier ,  est  la  suivante  :  8irte  ^  un  double  COrdon  rëgnant  de  ,a 
lo  Les  animaux  vkrtkbrks  (  animalia  tête  à  l'anus  et  le  long  du  ventre,  por- 


'vertebrata  ) ,  tels  que  l'homme  et  les 
espèces  qui  lui  ressemblent  le  plus,  ont 
le  cerveau  et  le  tronc  principal  du  systè- 
me nerveux  renfermés  dans  une  enveloppe 
osseuse ,  se  composant  du  crâne  et  des 
vertèbres;  à  celte  charpente  osseuse  Par- 


tant des  nœuds  ou  ganglions,  d'espace  en 
espace  (  correspondant  aux  divisions  du 
corps  de  l'animal  ).  Le  premier  des  gan- 
glions ,  placé  sur  l'œsophage,  et  nommé 
le  cerveau,  n'est  guère  plus  considérable 
que  les  autres.  Tous  ces  animaux  ont , 


ticulent  des  côtes,  et  au  plus ,  quatre  ou  des  piis  ou  des  segments  du  corps,  une 
membres  ou  extrémités;  un  système  mus-    peau  plus  ou  moins  solide ,  quelquefois 


culaire  revêt  les  os  qu'il  fait  agir,  et  les 
viscères  nutritifs  sont  renfermés  dans  la 
cavité  ventrale. .Tous  ont  un  sang  rouge, 
un  cœur  musculaire ,  une  bouche  à  deux 
mâchoires  horizontales,  des  organes  dis- 
tincts de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat 
et  du  goût ,  placés  à  la  région  antérieure 
de  la  tète  ;  des  sexes  toujours  séparés  ; 
jamais  plus  de  quatre  membres  quand  ils 


cornée ,  à  laquelle  s'attachent  des  mus- 
cles intérieurs.  Il  y  a  souvent  des  mem- 
bres articulés  ,  et  en  plus  grand  nombre 
que  chez  les  vertébrés  ;  mais  en  d'autres 
espèces  il  n'y  en  a  point.  Plusieurs  de  ces 
animaux  ont  des  vaisseaux  fermés ,  d'au- 
tres se  nourrissent  par  imbibition  ;  les 
premiers  respirent  par  des  organes  spé- 
ciaux ou  branchies  ;  les  derniers  ont  des 


existent  et  une  distribution  à  peu  près  trachées  ou  vaisseaux  aériens  dispersés 
semblable  du  système  nerveux.  Tels  sont  dans  tout  le  corps.  On  ne  trouve  l'ouïe 
l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux,  que  dans  une  seule  famille  (les  crustacés); 
les  reptiles  et  les  poissons.  le  goût  et  la  vue  sont  assez  généralement 
2°  Les  animaux  mollusques  ( animalia  répandus  ;  les  mâchoires  ,  quand  elles 
mollusca)  n'ont  point  de  squelette;  leurs  existent ,  sont  toujours  placées  latérale- 
muscles  sont  attachés  à  la  peau ,  enve-  ment.  --Telles  sont  les  familles  des  crus- 
loppe  générale  ,  molle  et  contractile  ,  tacés ,  arachnides  et  autres  aptères  sans 


dans  laquelle  se  produisent ,  en  beau- 
coup d'espèces,  des  coquilles  ou  corps 
pierreux  formés  par  concrétion  et  addi- 
tion superposée.  Leur  système  nerveux 
se  compose  de  diverses  masses  éparses 
(  ganglions  ) ,  réunies  par  des  filets  ner- 
veux ,  dont  les  principales ,  placées  sur 
l'œsophage,  tiennent  lieu  de  cerveau.  On 


métamorphoses,  puis  les  autres  ordres 
d'insectes  à  transformation  (coléoptères, 
hémiptères,  etc.) ,  et  enfin  les  vers. 

4°  Les  animaux  rayonnants  (animalia 
radiata  )y  ou  zoophytes,  sont  formés  sur 
un  plan  tout  différent  des  précédents  ; 
car,  au  lieu  d'avoir  leurs  organes  des 
sens  et  du  mouvement  placés  aux  deux 


ne  trouve  plus  guère,  outre  le  sens  du  côtés  d'un  axe,  symétriquement,  ils  les 
toucher ,  commun  à  tous  les  animaux ,    ont  autour  d'un  centre  ;  ce  qui  leur  donne 
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la  forme  et  la  disposition  circulaire  des    règne  animal  se  dégrade  par  des  de'cur- 
fleurs,  des  végétaux.  Ils  ne  possèdent    talions  successives,  comme  s'exprimait 
aussi  ni  organes  de  sens  particuliers ,  ni    Linnée,  et  telle  est  pourtant  la  marche 
systèmes  de  nerfs  distincts;  quelques-uns    nui  semble  la  plus  commode  à  suivre. 
(  les  échinodermes)  ont  à  peine  des  vesti-    En  effet,  apercevant  de  haut  toute  l« 
ges  de  circulation  et  des  organes  respira-    série  des  êtres,  nous  commençons  nata- 
toires placés  presque  toujours  a  la  surface    Tellement  par  nous  et  nos  voisins ,  coin- 
du  corps.  La  plupart  n'ont  qu'un  sac  qui    me  un  roi  environné  des  princes  et  des 
sert  également  d'entrée  pour  les  ali-    premiers  seigneurs  de  l'état  ne  descend 
ments  et  d'issue  pour  les  excréments  ;    que  par  le  moyen  de  ces  intermédiaires 
enfin ,  les  dernières  familles  ne  montrent    aux  classes  graduellement  inférieures  et 
qu'une  ccllulosité  pulpeuse,  homogène,    aux  plus  subalternes  de  son  empire.  — 
contractile  et  sensible.Tels  sont  les  échi-    On  se  tromperait,  toutefois,  si  l'on  croyait 
nodermes,  les  radiaires  proprement  dits,    pouvoir  disposer  tout  le  règne  animal  et 
les  polypes  groupés  et  coralligènes,  les    le  végétal  suivant  une  série  non  inter- 
infusoires ,  etc.  —  Quels  que  soient  les    rompue  de  perfectionnements  graduels, 
systèmes  de  classification  des  animaux  éta-    par  les  nuances  les  plus  imperceptibles, 
blis  jusqu'à  ce  jour,  les  plus  philosophé    II  existe ,  au  contraire,  de  grandes  lacti- 
ques ou  les  plus  naturels  sont  ceux  qui    nés ,  des  interruptions  ,  soit  que  nous  ne 
distribuent  la  série  des  créatures  d'aprèB    connaissions  pas  tous  les  anneaux  qui  rat- 
leur  perfection  successive  et  leur  déve-    tachent  entre  eux  les  êtres  créés,  soit  que 
loppement  organique.  11  importe  peu  ,    les  révolutions  du  globe  aient  détruit  une 
sans  doute ,  de  commencer  par  l'homme    foule  de  races  intermédiaires  dont  on  ren- 
en  descendant  jusqu'à  l'animalcule  mi-    contre  des  vestiges  parmi  tant  de  débris 
croscopique,  ou  de  suivre  la  gradation    fossiles,  soit  plutôt  que  le  grand  arbre 
inverse ,  quand  on  est  d'accord  sur  les    de  la  vie  n'ait  pas  poussé  une  tige  uni- 
principes  généraux  ,  savoir ,  que  la  na-    que,  mais  bien  un  grand  nombre  de  ra- 
ture s'avance  nécessairement  du  simple    meaux  plus  ou  moins  divergents ,  et 
au  composé ,  et  qu'elle  n'a  pas  dû  com-    toutefois  conservant  entre  eux  des  adhé- 
raencer  par  notre  espèce  avant  tous  les    Tences  fraternelles.  —  En  effet ,  si  Ton 
autres  êtres,  animaux  et  végétaux.  On    descend,  sans  trop  d'efforts,  de  la  strue- 
sent ,  au  contraire  ,  que  nous  n'eussions    turc  du  mammifère  à  celle  de  l'oiseau,  et 
pas  pu  subsister  et  nous  nourrir  seuls    de  là  au  reptile ,  au  poisson ,  parce  que 
sans  eux.D'après  la  Genèse  même,  l'hom-    tous  ces  vertébrés  sont  constitués  sur  un 
,mc  a  été  formé  le  dernier,  comme  le    module  commun,  la  chaîne  an-dela  est 
complément  et  le  faîte  du  grand  édifice    brusquement  interrompue  :  ni  les  mol- 
de  la  création.  —  Il  ne  serait  donc  pas    lusques,  ni  les  crustacés  et  les  insectes, 
exact  de  représenter  le  règne  animal    bien  moins  encore  les  animaux  rayonnes 
comme  émanant  de  l'homme,  dont  la  no-    ou  les  zoophytes,  ne  se  rattacheront  aui 
ble  figure  aurait  été  d'abord  dégradée  en    vertébrés.  Voilà  donc  la  série  des  arti- 
singe  difforme,  puis  en  ignoble  quadru-    culés  et  celle  des  radiaires,  qui ,  quoique 
pède;  transformée  en  oiseau,  ensuite  ra-    sortant  du  même  tronc  de  l'animalité, 
baissée  au  reptile ,  au  poisson  ;  elle  des-    composent  autant  de  souches  diverse* 
cendrait  successivement  l'échelle,  de  la    Néanmoins ,  l'une  étant  plus  compliquée 
perfection,  ou  se  dévalerait  jusqu'aux    que  l'autre ,  ou  élevant  l'organisme  à  un 
plus  vils  et  plus  imparfaits  des  êtres,  per-    plus  haut  degré ,  il  en  résulte ,  au  total 
dant  peu  à  peu  ses  sens,  ses  membres,    une  plus  grande  perfection  de  l'animalité 
se  réduisant  enfin  à  l'état  de  polype,  d'à-    ou  des  assises  superposées  ,  des  rang* 
nimalculc  privé  de  tout  organe,  excepté    d'anoblissements, depuis Panimalcule mn 
de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  la  fausse    croscopique ,  jusqu'au  trône  de  l'huma- 
idée  qu'on  a  établie  en  supposant  que  le  nité. 
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TABLEAU  DE  CLASSIFICATION  DES  ANIMAUX. 


À  2  systèmes  nerveux , 
Je  cérébral  et  le  sym-\ 
pathique. 


Ayant  un  système  ner-' 
1    veux  ganglionaire  ou, 
sympathique  y  entou- 
rant l'œsophage. 


A  molécules  nerveuses 
les  xoophytes. 


A  sang  chaud  {Homme  et  mammifères, 

A  sang  froid  {*^J2;  . 

! Mollusques  et  coquilla- 
Crustacés. 

Privés  de  cœur,  ay antdes  (  ^fpC^des  • 

trachées  pour  l'air  ou  ^2^^^ 

leau'  l  tinaux. 

Ascidiens agrégés  .  .  .  {Pyrasomes,  botryles, 

donnés  {KSfïSU. 

Corallitrènes  f  Coraux  et  cératophy  tes , 

g   I  Madrépores  et  éponges. 


^  Microscopiques  { Infusoires. 
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Dans  le  règne  animal ,  comme  dans  les 
classifications  végétales,  on  place  tou- 
jours au  dernier  rang  les  espèces  les  plus 
simples,  les  tribus  imparfaites,  presque 
toujours  aquatiques.  Il  semble ,  en  effet , 
que  l'empire  des  eaux  soit  la  grande  ma- 
trice dans  laquelle  s'élabore  en  secret 
toute  organisation ,  toute  vie.  C'est  pour 
exprimer  cette  vérité  que  la  Fable  in- 
venta L'allégorie  de  la  naissance  de  Vénus, 
productrice  de  l'écume  du  vieux  Saturne, 
répandue  dans  les  ondes  de  l'océan.  — 
On  s'élève  ensuite  par  gradation  jusqu'au 
faîte  de  la  composition  organique,  qui  se 
termine  à  l'homme.  Mais,  quoique  d'un 
degré  fort  supérieur  au  végétai,  l'anima- 
lité ne  commence  point  là  où  se  termine 
le  plus  haut  point  d'élaboration  végétale. 
Au  contraire,  les  animaux  les  moins  com- 
posés ne  s'associent  qu'avec  les  plus  sim- 
ples végétations  ;  chaque  règne  poursuit 
donc  sa  propre  série.  —  Il  serait  donc 


plus  naturel ,  ou  plus  philosophique ,  de 
commencer  les  classifications  de  ces 
êtres  dans  l'ordre  même  de  leur  dévelop- 
pement, en  s'élevant  du  simple  au  com- 
posé. C'est  ainsi  qu'on  suivrait  la  marche 
de  la  vraie  création  ou  production.  Cette 
méthode  serait  en  même  temps  plus  inr 
structîve;  toute  autre  n'est  que  le  résul- 
tat de  quelque  système  arbitraire  ou  d'u- 
nê  combinaison  artificielle  de  l'esprit. — 
C'est  ainsi  que  l'on  distingue  le  système 
sexuel  proposé  par  Linnée  pour  les  plan- 
tes, des  méthodes  qui  rapprochent  les  vé- 
gétaux selon  leurs  affinités  naturelles, 
ou  leurs  rapports  de  famille  et  de  paren- 
té, lien  doit  être  de  même  des  méthodes 
zoologiqucs,  bien  que  ce  genre  de  classi- 
fication présente  des  difficultés  à  ceux 
qui  veulent  s'initier  dans  la  science  de 
l'histoire  naturelle.  J.  J.  Vmv. 

ANIS,  pimpinclla  anisum ,  selon 
Linnée,  qui  classe  cette  plante  dans  la 
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pentandrie  digynie.  Tournefort  la  place 
dans  la  lrt  section  de  sa  7  e  classe,  qui 
comprend  les  herbes  à  fleurs  rosacées,  en 
ombelle,  soutenues  par  des  rayons,  dont 
le  calice  devient  un  fruit  composé  de 
deux  petites  semences  cannelées,  et  il  la 
désigne  par  cette  phrase  :  apium  anisum 
dictum,  semitie  suave  olente  majori. 
Elle  réussit  assez  bien  dans  nos  provinces 
méridionales,  mais  sa  culture  en  grand 
a  lieu  en  Espagne,  et  surtout  aux  Échelles 
du  Levant.  Elle  demande  une  terre  légère, 
sablonneuse ,  et  malgré  cela  bien  amen- 
dée, enfin  une  exposition  très  chaude.  — 
La  semence  seule  de  l'auis  est  employée 
en  médecine  ;  elle  est  réputée  carmina- 
tive,  stomachique  et  apéritive  :  par  con- 
séquent, elle  échauffe  un  peu,  réveille 
faiblement  les  forces  vitales,  favorise  la 
digestion,  lorsque  l'estomac  est  faible; 
quant  à  la  propriété  carminaïwc ,  nous 
devons  prévenir  qu'elle  a  conduit  à  un 
abus  pernicieux  dans  certains  cas  :  quand 
il  y  a  tendauce  à  l'inflammation  ,  et  sur- 
tout lorsque  l'inflammation  est  déjà  éta- 
blie, il  vaut  beaucoup  mieux  employer 
les  boissons  délayantes.  Ses  propriétés 
les  plus  certaines  sont  d'augmenter  sen- 
siblement chez  les  nourrices  et  lesfemelles 
des  animaux  la  quantité  de  lait  qui  leur 
est  nécessaire,  et  dont  cette  semence  fa- 
cilite en  même  temps  la  digestion  chez 
les  enfants.  On  l'emploie  aussi  pour  aider 
l'expectoration  des  matières  muqueuses 
dans  l'asthme  humide  et  dans  la  toux  ca- 
tarrhale  ancienne ,  et ,  sous  forme  de  ca- 
taplasmes, elle  peut  contribuer  à  la  réso- 
lution des  tumeurs  inflammatoires. 

ANJOU  9  Pag  us  Andegavensis ,  bu 
Adicavensis  ager  ou  traclus,  ancienne 
province  de  France,  composant  en  grande 
partie,  dans  la  nouvelle  division  admi- 
nistrative, les  départements  de  Maine-et- 
Loire  et  de  la  Sarthe ,  a  pour  bornes 
au  nord  le  Maine,  à  l'est  la  Touraine, 
au  sud- est  le  Saumurois,  au  sud  le  Poi- 
tou, et  à  l'ouest  la  Bretagne.  Son  étendue 
est  30  lieues  de  longueur  sur  20  de  lar- 
geur. On  y  compte  environ  37  forêts  et 
jusqu'à  49  rivières.  Les  seules  navigables 
sont  la  Loire,  la.  Yiejine,  la  Xoué,  la 
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Mayenne,  le  Loir  et  la  Sarlhe.  Angers, 
capitale  de  cette  province,  que  les  Ro- 
mains appelaient  Juliomagus ,  est  assis 
sur  les  deux  rives  de  la  Mayenne,  un  peu 
au-dessous  de  la  jonction  du  Loir  et  de  la 
Sarthe  à  cette  rivière.  Cétait  le  siège  du 
gouvernement  militaire  de  la  province, 
d  une  sénéchaussée,  d'un  évèché  suffia- 
gant  de  Tours,  de  deux  commanderies 
de  l'ordre  de  Malte  ,  d'une  université 
fondée  par  saint  Louis  et  de  plusieurs 
académies.  Le  château  d'Angers,  bâti 
sur  un  roc  escarpé,  où  l'on  faisait  parve- 
nir les  approvisionnements  a  l'aide  d'une 
machine,  était  anciennement  une  des 
plus  fortes  places  du  royaume.  Les  autres 
villes  de  cette  province  sont  :  Baugé, 
Brissac  (ancien  duché-pairie),  Château- 
Goutier,  le  Ludc,  Duretal,1a  Flèche, 
où  Henri  IV  fit  bâtir  un  magnifique  châ- 
teau; Rillé ,  le  Pont-de-Cé,  où  le  marquis 
de  Créquy  battit,  le  7  juin  1620,  l'armée 
de  la  reine  mère ,  Marie  de  Médicis  ; 
Trêves,  Pouancé,  Champtoceaux ,  Chol- 
let,  Doué,  Ingraude,  Craon,  première  ba- 
ronnie d'Anjou  ;  Chàteauneuf,  Candé,  \i 
hiers,  Montrevaux,  Beaufort-en-Vallée, 
le  Lion-d'Angers,  Ségré,  Bcaupréau,  Cha- 
lonne,  Longue,  Monlfaucon,  Chemillé, 
«  Saint-Aubin  du  Pont-de-Cé,  Saint  Au 
bin-de-Pouancé,  Saint-Florent-le-Yieil, 
Sainte-Maurille,  Saumur,  Montsoraux, 
Montreuil-Bellay  et  Fontcvraùlt,  où  le 
bienheureux  Robert  d'Arbrisselles  fon- 
da, vers  l'an  1 099,  une  célèbre  abbaye  de 
filles  chef  d'ordre. — Histoire. — Du  temps 
de  César,  l'Anjou  était  habité  par  les 
Andes  ou  Andegavi^  qui  ont  donné  leur 
nom  à  cette  province.  A  peine  ce  con- 
quérant eut-il  soumis  ces  peuples  qu'ils 
tentèrent  de  secouer  le  joug  des  Romains. 
Mais  ayant  échoué  dans  le  siège  de  Poi- 
tiers, leur  armée  fut  détruite  au  passage 
de  la  Loire  par  Fabius ,  lieutenant  de 
César.  Lors  de  l'irruption  des  barbares 
dans  les  provinces  de  l'empire,  sous  Ho- 
norius,  l'Anjou  faisait  partie  de  la  3' 
Lyonnaise.  Les  YisigotUs  et  ensuite  les 
Francs  s'établirent  dans  une  partie  de 
ce  pays.  TEgidius,  chef  de  la  milice  ro- 
maine dans  les  Gaules,  appela  à  son  se- 


Digitized  by  Google 


AN4  (  3 

cours  Odoacre,  roi  (les  Saxons,  auquel 
le  comte  Paul ,  successeur  d'&gidius , 
céda  les  îles  de  la  Loire  ainsi  que  la  ville 
d'Angers,  pour  gage  de  sa  fidélité  et  de 
ses  services.  Odoacre  y  fit  cantonner  son 
armée,  mais  ce  lut  pour  peu  de  temps,  car 
le  roi  Childéric,  à  la  tète  des  Francs, 
tailla  en  pièces  les  Romains  et  les  Saxons, 
tua  de  sa  propre  main  le  comte  Paul,  et 
incorpora  l'Anjou  à  son  empire.  —  Sous 
les  Carlovingiens,  cette  province  fut  di- 
visée en  deux  comtés.  Le  comté  d'Outre- 
Maine  ,  ou  la  Marche  Angevine,  situé  au- 
delà  de  la  rivière  de  Maine  ou  Mayenne, 
avait  Châteauneuf  pour  capitale;  Angers 
étaitcelledel'autrecomté  d'Anjou,  formé 
du  territoire  en-deça  de  la  même  rivière. 
En  860,  le  roi  Charles  -  le  Chauve  donna 
le  comté  d'Outre-Maine  à  Robert-le-Fort, 
pour  le  défendre  contre  les  Bretons  et  les 
Normands.  Tué  par  ces  barbares  à  Bris- 
serte,  en  8G6,  Robert  eut  pour  successeur 
dans  ce  département  et  dans  le  duché  de 
France,  Eudes,  son  fils,  qui  parvint  en- 
suite à  la  couronne.  — -  Ingelger ,  fils  de 
Tertulle,  sénéchal  du  Gâtiiiois,  et  petit- 
fils  de  Torquat ,  paysan  qui  vivait  de  la 
chasse  et  de  fruits  sauvages,  ayant  conti- 
nué les  services  signalés  de  son  père 
contre  les  Barbares,  reçut  du  roi  Charles- 
le-Chauve,  vers  l'an  870,  l'investiture  du 
comté  d'Anjou  d'en-deça  de  la  Mayenne. 
Adèle,  comtesse  de  Gàtinois,  que  le  roi 
Louis-le-Bègue  lui  fit  épouser  en  878, 
acheva  d'élever  ce  fondateur  d'une  race 
nouvelle  au  niveau  des  princes  les  plus 
puissants  de  France.  Cet  exemple  et  une 
foule  d'autres ,  consacrés  par  l'histoire , 
prouvent  que  dans  tous  les  temps  les 
premières  distinctions  de  l'état  ont  été 
la  récompense  de  la  valeur  et  des  ser- 
vices, et  non  pas,  comme  on  le  croit  trop 
vulgairement,  le  privilège  exclusif  de  la 
naissance.  Les  descendants  d'Ingelger  se 
sont  montrés  dignes  de  la  fortune  que 
leur  avait  léguée  leur  père.  Foulques  I", 
son  âls  et  son  successeur  en  888 ,  réunit 
en  un  seul  gouvernement  les  deux  comtés 
d'Anjou.  Foulques  II,  comte  d'Anjou  en 
938,  son  fils,  devait  être  un  prince  bien 
téméraire  ou  bien  puissant,  s'il  osa, 
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comme  on  l'assure ,  en  répondant  à  une 
raillerie  du  roi  Louis-d'Outremer ,  lui 
dire  :  qu'un  roi  sans  lettres  était  un  âne 
couronne.  Ce  langage  n'était  pas  celui 
d'un  courtisan.  Les  successeurs  de  Foul- 
ques II  ne  le  furent  pas  d'avantage. 
Geoffroi  J%  son  fils,  comte  d'Anjou  en 
959,  était  plus  communément  nommé 
Grisegouelle  (de  la  couleur  de  sa  tuni- 
que). Othon,  roi  de  Germanie  ayant  pé- 
nétré jusqu'au  cœur  de  la  France,  assié- 
geait Montmorcnci  et  menaçait  la  capi- 
tale. Dans  ce  péril  extrême,  Grisegonelle 
vole  au  secours  du  roi  Lothaire,  attaque 
et  met  en  déroute  l'armée  d'Othon,  qu'il 
poursuit  l'épée  dans  les  reins  jusque  " 
dans  les  Ardennes,  et  là,  désespérant 
d'anéantir  les  débris  de  cette  armée,  plus 
habile  que  la  sienne  à  la  course,  il  pro- 
posa un  duel  en  champ  clos  au  roi  de 
Germanie ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
d'accepter.  Un  service  si  mémorable  mé- 
ritait une  récompense  signalée.  Grise- 
gonelle la  reçut  du  roi  Lothaire,  par  Pin- 
féodation,pour  lui  et  ses  successeurs,  au 
comté  d'Anjou,  de  la  charge  de  sénéchal 
de  France,  alors  la  première  dignité  mi- 
litaire de  la  couronne.  En  980,  le  comte 
d'Anjou  paya,  par  une  défaite  sanglante, 
un  complot  de  Conan-leTort ,  comte  de 
Rennes,  qui  voulait  envahir  par  surprise 
une  partie  de  ses  états ,  et  conquit  la  ville 
et  le  territoire  de  Loudun  sur  Guillaume 
Ficr-à-Bras,  comte  de  Poitiers,  en  985. 
Foulques  III,  surnommé  Nerra  ou  le 
Noir,  prince  qui  ternit  la  plus  rare  va- 
leur par  la  violence  et  la  fourberie ,  suc- 
céda à  Geoffroi  Ier  son  père  en  987.  Il 
fut  heureux  dans  toutes  ses  guerres  con- 
tre ses  voisins.  Sa  puissance  était  si  re- 
doutable, que  le  roi  Robert  n'osa  pas  ti- 
rer vengeance  du  meurtre  de  Hugues 
de  Beauvais,  son  favori,  que  Foulques 
fit  poignarder  à  la  chasse  sous  les  yeux 
même  du  monarque.  Les  abbayes  de 
Beaulicu,  de  Saint-Nicolas  et  du  Ronce- 
ray  d'Angers,  doivent  leur  fondation  aux 
remords  de  ce  prince  sanguinaire.  Les 
fréquents  pèlerinages  qu'il  fit  à  la  Terre- 
Sainte  pour  les  apaiser,  lui  ont  fait  don- 
ner le  surnom  de  je'rosolymitain.  Au 
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retour  de  son  dernier  voyage,  il  mourut 
à  Metz  le  21  juin  1040,  laissant  ses  états 
à  Geoffroi  II ,  surnommé  Martel,  son  fils. 
Celui-ci  les  accrut  de  la  ville  de  Tours 
et  d'une  partie  de  la  Touraine ,  que  lui 
donna  Henri  Ier  roi  de  France.  Son  in- 
gratitude envers  ce  monarque  ne  lui  porta 
pas  bonheur,  car  il  fut  battu  par  les  trou- 
pes royales  et  par  le  duc  de  Normandie, 
contre  lequel  il  espérait  venger  l'affront 
de  ses  premiers  revers ,  auxquels  le  duc 
avait  contribué.  Cette  levée  de  boucliers 
lui  coûta  les  villes  d'Alençon  et  de  Dom- 
front.  La  guerre  opiniâtre  qu'il  fit  en- 
suite à  Thibaut,  comte  de  Blois,  eut  des 
succès  plus  variés,  sans  qu'il  en  tirât  plus 
d'avantages.  Ce  comte,  qui  fut  le  dernier 
de  la  raced'Ingelger,  fut  aussi  le  seul  à  qui 
la  fortune  se  montra  aussi  constamment 
contraire.  Il  finit  ses  jours  en  l'abbaye  de 
Saint-Nicolas  d'Angers,  le  14  novembre 
1060.  —  Comtes  d'Anjou  de  la  maison 
de  Château- Landon  (Seconde  race).  Er- 
m  en  garde  d'Anjou,  fille  de  Foulques-Ner- 
ra ,  avait  été  mariée  à  Geoffroi-Ferréol , 
comte  de  Château-Landon  ou  du  Gâti- 
nois.  Elle  en  eut  deux  fils,  Geoffroi  III 
et  Foulques  IV-le-Richain,  à  qui  le  par- 
tage des  états  du  comte  Geoffroi-Martel, 
leur  oncle ,  mit  les  armes  à  la  main  l'un 
contrel'autre,  jusqu'à  ce  que  Foulqucs-le- 
Richain  eût  dépouillé  entièrement  son 
frère,  à  l'instigation  de  la  fameuse  Ber- 
trade  de  Montfort,  qui  des  bras  de  Foul- 
ques était  passée ,  par  un  enlèvement 
concertée  dans  ceux  du  roi  Philippe.  Le 
comte  d'Anjou  déclara  la  guerre,  en  1 103, 
à  Geoffroi  IV  son  propre  fils,  issu  d'un 
premier  mariage  de  Foulques  avec  Er- 
mengarde  de  Bourbon  -  l'Archambaud  , 
qu'il  voulait  priver  de  ses  avantages  au . 
profit  de  Foulques  V,  issu  de  Berlrade 
de  Montfort.  Le  succès  ne  couronna  pas 
cette  odieuse  iniquité.  Les  triomphes  de 
Geoffroi  le  réconcilièrent  avec  son  père, 
qui  perdit  en  lui  son  plus  ferme  appui , 
lorsqu'il  fut  tué  au  siège  de  Condé  en 
1 106.  Foulques  V,  dit  le  Jeune,  comte 
d'Anjou  en  1 109,  s'illustra  parla  bataille 
rangée  qu'il  gagna  sous  les  murs  d'Alen- 
çon, en  1 1 1 8,  contre  le  roi  d'Angleterre  et 
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les  comtes  de  Blois.  Ce  comte  déploya  une 
grande  magnificence  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  la  Terre-Sainte  en  1 1 20.  Plus  tard,  il 
contribua  à  chasser  les  impériaux  de  la 
Champagne,  et  commanda  Pavant-garde 
de  l'armée  française  dans  l'expédition  de 
Louis-le-Gros  en  Auvergne.  En  1129, 
Foulques  passa  à  la  Terre-Sainte,  où,  veuf 
d'Eremburgc ,  comtesse  du  Maine ,  il 
épousa  en  secondes  noces  Mélissendc, 
fille  aînée  de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusa- 
lem, et  fut  crée  comte  de  Ptolémaïde  et 
de  Tyr.  Deux  ans  après,  il  succéda  à  son 
beau-père  sur  le  trône  de  Jérusalem, 
régna  jusqu'en  1 144  avec  gloire,  et  laissa 
ce  trône  à  ses  fils  issus  de  ce  second  lit , 
Baudoin  III  et  Amauri.  Le  premier,  dont 
Albéric  fait  le  plus  grand  éloge,  en  disant 
qu'il  surpassait  tous  les  princes  de  son 
temps  par  la  majesté  de  sa  personne ,  la 
culture  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  et 
l'élévation  de  ses  sentiments ,  eut  deux 
fois  la  douleur  de  voir  sa  propre  mère  intri- 
guer contre  lui  auprès  des  princes  musul- 
mans. Mais  il  déjoua  ces  mauvais  desseins, 
et  s'empara  d'Ascalon  et  de  Césarée.  Il 
mourut  sans  enfants  dans  la  fleur  de  l'âge 
en  1 1 G2.  Amauri  I",  son  frère  et  son  suc- 
cesseur au  trône  de  Jérusalem  ,  eut  con- 
tinuellement les  armes  à  la  main  contre 
les  califes  d'Égyptc  et  les  sultans  de  Da- 
mas. En  mourant,  il  laissa  Baudouin  IV, 
son  fils,  en  présence  d'un  ennemi  redou- 
table ,  de  Saladin ,  qui,  maître  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Egypte ,  travaillait  avec  une 
ardeur  infatigable  à  chasser  les  chrétiens 
delà  Palestine.  Deux  victoires  remportées 
par  Baudoin  dans  les  plaines  de  Rames 
et  de  Tibériade,  en  1 177  et  1 1 82 ,  ne  fi- 
rent que  ralentir  les  progrès  de  Saladin. 
Baudouin ,  attaqué  de  la  lèpre ,  vit  en- 
core les  dissensions  intestines  se  joindre 
à  toutes  les  peines  physiques  et  morales 
dont  il  était  accablé.  Ce  prince  étant 
mort  célibataire  le  10  mars  11 86,  ce  fut 
Baudouin  de  Montferrat,  fils  de  Sibylle 
d'Anjou,  sa  sœur,  veuve  de  Guillaume  de 
Montferrat ,  qui  lui  succéda  au  trône  de 
Jérusalem,  et  ce  dernier,  après  un  an  de 
règne,  eut  pour  successeur  Gui  de  Lusi- 
gnan,  son  beau-père.  —  Gccffroi  V,  dit 
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Plantagcnet  (d'une  plante  dé  genêt  dont 
il  ombrageait  son  casque),  surnom  que 
sa  race  a  immortalisé  dans  l'histoire,  fils 
aîné  de  Foulques  V,  et  d'Eremburge  du 
Maine,  succéda  à  son  père  dans  le  comté 
d'Anjou  en  1129.  Comme  mari  de  Ma- 
thilde  d'Angleterre,  fille  du  roi  Henri  Ier, 
il  se  porta  pour  héritier  de  ce  monarque 
en  1136.  Mais ,  prévenu  par  Étienne  , 
comte  de  Boulogne,  qui  se  fit  reconnaître 
roi  d'Angleterre,  et  par  Thibaud,  comte 
de  Blois,  que  les  Normands  appelèrent 
pour  les  gouverner,  il  se  vit  forcé  de 
recourir  aux  armes  pour  conquérir  son 
héritage.  A  sa  mort,  en  1151,  il  était 
possesseur  de  la  Normandie.  La  couronne 
d'Angleterre  fut  ressaisie  par  Henri  II, 
son  fils,  qui  se  fit  couronner  à  Westmins- 
ter le  19  décembre  1 154.  La  postérité  de 
celui-ci  a  régné  331  ans,  et  à  donné  14 
rois,  savoir  :  Henri  II  en  1 1 54,  Richard- 
Cœur- de-Lion,  en  1189;  Jean-sans-Terre 
en  1199,  sur  lequel  Philippe-Auguste 
confisqua  la  Normandie  ,  l'Anjou  ,  le 
Maine  et  ses  autres  possessions  situées 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  en  1203  ,  au 
sujet  du  meurtre  du  jeune  Arthur  ,  que 
Jean-sans-Terre,  son  oncle ,  avait  assas- 
siné de  sa  propre  main  ;  Henri  III  en 
121  G.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  no- 
blesse anglaise,  dédaignant  l'idiome  na- 
tal, ne  se  servait  familièrement  que  de  la 
langue  française.  Édouard  I"  (IV)  en 
1272,  Édouard  II  <V),  surnommé  de 
Caernarvon,  en  1307,  Édouard  III  (VI) 
en  1327,  Richard  II,  fils  du  célèbre 


d'Anjou  et  du  Maine,  le  27  mai  1246.  Ce 
fut  un  prince  d'un  courage  et  d'une  ré- 
solution extraordinaire ,  mais  cette  qua- 
lité, la  seule  qu'il  eût  peut-être,  était 
éclipsée  par  son  avidité  et  son  caractère 
despotique  et  féroce.  Mainfroi ,  usurpa- 
teur, sur  son  neveu  Conrad  in,  du  trône  de 
Sicile,  n'ayant  pas  voulu  payer  le  tribut 
exigé  par  le  saint-siége  pour  la  recon- 
naissance  et  la  consécration  de  son  usur- 
pation, Urbain  IV  prêcha  contre  lui  une 
croisade,  et  proclama  Charles  d'Anjou 
roi  de  Sicile  le  28  juin  1 2 G 5.  Celui-ci  livra 
bataille  à  Mainfroi  près  de  Bénévent  le 
26  février  126G,  et  resta  seul  possesseur 
du  trône  par  sa  victoire  et  la  mort  de  son 
rival.  Les  impôts  exorbitants  dont  il  acca- 
bla la  Sicile,  sans  autre  nécessité  que  le 
besoin  d'assouvir  sa  cupidité  insatiable , 
déterminèrent  la  nation  à  secouer  le  joug 
insupportable  que  Rome  lui  imposait.  Ses 
vœux  se  tournèrent  versConradin,  fils  de 
l'empereur  Conrad,  prince  Agé  seulement 
de  1 6  ans  ,'mais  qui  donnait  les  plus  belles 
espérances.  Bataille  de  Tagliacozzo,  le 
23  août  1268.  Conradin  la  perd  et  cher- 
che son  salut  dans  la  fuite.  Reconnu  par 
un  pêcheur,  il  est  livré  à  Charles  d'An- 
jou, qui  souille  à  jamais  sa  mémoire  en 
faisant  périr  ce  prince  sur  un  échafaml 
dressé  sur  le  rivage  de  Naples,  le  29  oc- 
tobre delà  même  année.  En  1277,  Marie, 
princesse  d'Antioche,  transporte  à  Char- 
les d'Anjou  ses  droits  sur  la  couronne 
de  Jérusalem.  C'est  depuis  cette  époque 
que  les  rois  de  Sicile  se  qualifient  aussi 


prince  Noir  (le  prince  de  Galles),  1377;  rois  de  Jérusalem.  Cependant  les  taxe* 

Henri  IV  en  1 399,  Henri  V,  dit  de  Mont-  multipliées  dont  Charles  d'Anjou  conti- 

mouth  ,  en  1413  ;  Henri  VI  en  1422  ,  nuait  à  surcharger  le  peuple,  et  son  im- 

Édouard  IV  (VII)  en  1461  :  ce  futleprc-  passible  dureté  dans  les  temps  calami- 

mier  roi  de  la  branche  d'Yorck;  Édouard  teux,  avaient  porté  au  plus  haut  degré 

V  (VIII)  en  1483 ,  et  Richard  III ,  tué  l'exaspération  publique.  Un  outrage  fait 

en  1485,  à  la  bataille  de  Bosworth  ,  à  une  jeune  femme  de  Palerme  au  moment 

contre  Henri  Tudor,  comte  de  Riche-  où  elle  entrait  à  l'église,  le  lendemain  de 

mont ,  proclamé  roi  par  ses  troupes  vie-  Pâques,  30  mars  1282 ,  fut  le  signal  du 

torieuses.  —  Comtes,  puis  ducs  d'Anjou  massacre  des  Français  dit  des  vêpres  si- 

de  la  maison  de  France  (Troisi èmk  race) .  cHicnnes.  Charles  ne  fut  doint  abattu  par 

Elle  a  pour  fondateur  Charles  de  France,  cette  insurrection  générale.  U  leva  des 

dernier  des  fils  de  Louis  VIII  et  de  Blan-  armées  de  terre  et  de  mer,  et  combattit 

che  de  Castille.  Le  roi  saint  Louis,  son  long-temps  avec  des  succès  variés.  Pierre, 

frère ,  lui  donna  l'investiture  des  comtés  roi  d'Aragon,  gendre  de  Mainfroi ,  avait 
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Charles  d'Anjou  lui  proposa  un  combat  la  seconde  maison  d'Anjou  depuis  1382 
en  champ  clos  de  100  chevaliers  de  cha-  jusqu'en  1414 ,  date  de  son  extinction, 
que  nation,  qu'ils  commanderaient  en  L'aînée  des  filles  de  Charles  II  fut  Mar- 
personne.  Ce  défi  accepté,  on  fit  à  Bor-  gueritte.  Elle  porta  en  dot ,  en  1290,  les 
deaux  de  somptueux  préparatifs  pour  le  comtés  d'Anjou  et  du  Maine  à  Charles , 
combat,  mais  Charles  d'Anjou  et  ses  che-  comte  de  Valois ,  fils  puîné  du  roi  Phi- 
valiers  furent  les  seuls  qui  comparurent  lippe-le-Hardi.  Ces  provinces  passèrent 
au  rendez-vous  le  l«  juin  1283.  A  son  au  roi  Philippe  de  Valois,  issu  de  lent 
retour  de  Provence  en  Italie,  Charles  mariage ,  puis  au  roi  Jean,  qui ,  en  1356, 
apprit  le  désastre  de  sa  flotte  et  la  prise  en  investit  Louis  1er,  son  second  fils,  sou- 
du  prince  de  Salerne,  son  fils,  par  Roger  che  de  la  deuxième  maison.  d'Anjou.  — • 
de  Loria,  le  5  juin  1284.  Il  survécut  peu  Louis  Ier,  créé  duc  d'Anjou  et  pair  de 
à  cet  événement,  étant  mort  à  Foggia,  le  France  au  mois  d'octobre  1360  ,  lieutc 
7  janvier  1285.  Naples  est  redevable  à  ce  nant  du  roi  en  Languedoc  et  en  Dauphi- 
prince  de  sa  magnificence  et  de  ses  nom-  né,  régent  du  royaume  pendant  la  raino- 
breux  embellissements.  Que  n'a-t-il  légué  rite  du  roi  Charles  VI,  son  neveu ,  racbe- 
que  ce  seul  souvenir  à  l'histoire  !  La  mai-  ta  ,  par  d'éminents  services  rendus  à  la 
son  d'Aragon  resta  en  possession  du  trône  France  durant  la  guerre  contre  les  An- 
de  Sicile.  Charles  II  d'Anjou,  fils  de  Char-  glais  dans  les  provinces  méridionales ,  1« 
les  I",  remis  en  liberté  en  1288 ,  prend  juste  reproche  qu'on  lui  avait  fait  d'avoir 
le  titre  de  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  épuisé  le  trésor  pour  se  mettre  en  état 
Jérusalem,  et  se  fait  chérir  du  peuple  de  prendre  possession  du  royaume  de 
par  ses  grandes  qualités.  L'amirauté  Ho-  Naples,  que  la  reine  Jeanne  I"  lui  avait 
ger  de  Loria  abandonne  la  maison  d' A-  transmis  en  l'adoptant  pour  son  héritier, 
ragon  pour  s'attacher  au  service  de  par  lettres  du  29  juin  1330.  Une  armée 
Charles.  Mais  la  guerre  qu'ils  portèrent  H  crissante  qu'il  conduit  de  Provence  dans 
en  Sicile  n'eut  pas  une  issue  heureuse,  ce  royaume,  au  mois  d'octobre  1382,  est 
Par  un  traité  du  19  août  1302  ,  Charles  détruite  par  des  maladies  contagieuses, 
d'Anjou  reconnaît  Frédéric  d'Aragon  ,  sans  pouvoir  livrer  un  combat  à  Charles 
sous  le  titre  de  roi  de  Trinacrie,  et  con-  de  Durazzo,  son  compétiteur.  Le  duc 
serve  celui  de  roi  de  Sicile,  qu'il  trans-  Louis  I«  d'Anjou  meurt  de  chagrin  à 
met  à  ses  descendants.  Ce  prince  accom-  Biseglia  ,  près  de  Bari ,  le  20  septembre 
pli  meurt  à  Casanova,  près  de  Naples,  le  1384.  Louis II,  son  fils,  lui  succède  dans 
5  mai  1309,  laissant,  de  Marie  de  Hon-  le  duché  d'Anjou  et  les  comtés  du  Maine 
grie,  sa  femme ,  plusieurs  fils ,  entre  au-  et  de  Provence.  Il  se  rend  maître  de  Ma- 
ires, Charles- Martel ,  roi  de  Hongrie,  pies  en  1390,  mais  Ladislas,  fils  de  Char» 
nère  deCharobert,  roi  de  Hongrie,  et  ce-  les  de  Durazzo,  le  force  de  revenir  en 
lui-ci  du  roi  Louis Ier,  son  successeur  en  Provence  en  1399.  Rappelé  par  les  \a- 
1 342  ,  dont  la  fille ,  nommée  Marie  ,  fut  poli  tains  en  1 409,  Louis  JI  gagne  sur  La- 
couronnée  reine  de  Hongrie,  dans  Albe-  dislas  la  bataille  de  Ponte -Corvo,cn  1411. 
Royale,  en  1 382,  sous  le  titre  de  Roi-Ma-  L'instabilité  de  ce  peuple  le  ramène  enco- 
riet  et  depuis  femme  de  Sigismond,  mar-  re  en  France,  et  il  meurt  à  Angers  le  29 
cnûs  de  Brandebourg,  qui  en  resta  veuf  en  avril  1417.  Louis  III,  son  fils  aîné,  poussa 
1392.  Robert,  roi  de  Sicile,  aïeul  de  la  vivement  la  guerre  pour  recouvrer  son 
reine  Jeanne  Ir%  que  Charles  de  Durazzo  royaume.  H  fut  même  adopté,  en  1 423, 
dont  elle  avait  révoqué  l'adoption,  pour  par  la  reine  Jeanne  II ,  fille  de  Charles 
lui  substituer  Louis  Ierd' Anjou,  fitétran-  III  de  Durazzo ,  mais  il  meurt  à  Coscn~ 
gler  le  22  mai  1382 ,  Philippe,  prince  de  ce,  le  1 5  novembre  1 434,  au  moment  où 
Tarente,  roi  titulaire  de  Constanlinoplc;  la  prospérité  de  ses  armes  promettait  de 
Jean  ,  auteur  de  la  branche  de  Durazzo ,  couronner  ses  desseins.  Son  frère ,  René 
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d'Anjou,  à  qui  l'histoire  a  conservé  avec 
un  respect  religieux  le  surnom  de  bon 
roi  René,  que  lui  donnaient  ses  contem- 
porains, lui  succéda  dans  ses  états  et  dans 
ses  droits  au  trône  de  Sicile.  Ce  prince, 
né  le  1  3  janvier  1409  (n.  st.),  avait  été 
appelé  par  les  états  de  Lorraine,  en  1 4 1 3, 
à  succéder  au  duc  Charles- le -Hardi , 
dont  Isabelle  de  Lorraine,  sa  femme,  était 
la  fille  ainée.  Mais  Ferri  de  Lorraine, 
comte  de  Vaudemont ,  frère  de  Charles, 
prétendit  que  la  Lorraine  était  régie  se- 
lon la  loi  salique.  Aucun  antécédent  ne 
jetait  du  jour  Sur  cette  question,  que  dé- 
hattaient,sans  pouvoir  s*  en  tendre,  les  plus 
habiles  jurisconsultes.  Elle  fut  décidée 
par  les  armes.  Le  duc  de  Bourgogne  envoie 
l'élite  de  ses  soldats  àFerri  de  Vaudemont. 
Le  brave  Barbazan  ,  à  la  tète  d'un  corps 
d'élite  de  l'armée  française,  vient  pren- 
dre le  commandement  de  celle  de  René 
d'Anjou.  Barbazan  ravageait  le  comté  de 
Vaudemont  et  pressait  vivement  le  siège 
de  la  capitale,  lorsque  René,  contre  l'a- 
vis du  général  français,  lui  ordonne  d'a- 
bandonner cette  en  treprise  pour  marcher 
au-devant  de  son  rival.  Bataille  de  Bul- 
lignevillc  sur  la  Meuse,  le  %  juillet  1 43 1. 
Une  batterie  masquée,  manœuvre  jus- 
qu'alors inconnue,  jette  la  confusion  dans 
l'armée  lorraine.  Elle  est  mise  en  dérou- 
te, et  René  est  fait  prisonnier.  Il  l'était 
lorsqu  au  oroit  ce  son  irere ,  ei 
a  reine  Jeanne  II,  il  fut 
de  Naples  en  1435.  Une 
de  deux  cent  mille  écus  lui  ayant 
la  liberté  en  1 436,  il  établit  un 
de  régence  en  Lorraine ,  et  part 
pour  Naples  en  1438.  Il  combat  pendant 
trois  ans  avec  succès  Alfonse  d'Aragon, 
son  compétiteur.  Mais  celui-ci  s'empare 
de  Naples  par  surprise  en  1 442,  et  René 
est  contraint  de  chercher  son  salut  sur 
deux  galères  génoises  qui  le  conduisent 
en  Italie,  d'où  il  revient  dans  son  comté 
de  Provence,  puis  en  Lorraine 
ne,  qui  trompa  si  souvent  * 
loi  offrir  une  nouvelle  couronne  en  1 465, 
celte  d'Aragon ,  à  laquelle  l'appelèrent 
les  Catalans,  au  droit  d'Yolande  d'Ara- 
gon, sa  mère.  Jean ,  duc  de  Lorraine,  fils 
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de  René, passe  en  Catalogne,  dont  il  prend 
les  principales  places  sur  les  rois  Ferdi- 
nand et  Jean  II.  Il  n'avait  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  se  rendre  maître  de  l'Ara- 
gon ,  lorsqu'une  fièvre  ardente  l'enleva  à 
Barcelonne  le  13  décembre  1470.  Le  roi 
René,  qui ,  depuis  la  conférence  de  Chà- 
lons  (1445),  avaitquittéla  Lorraine,par- 
lageam  son  séjour  enire  i  ans,  Angers  ei 
Aix  en  Provence ,  mourut  en  cette  der- 
nière ville  le  10  juillet  1480.  Isabelle  d< 
Lorraine  lui  avait  donné  entre  autres  en 
fants,  Jean ,  duc  de  Ca labre  et  de  Lorrai 
ne,  l'un  des  grands  capitaines  de  soi 
temps,  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  er. 
1 470,  ne  laissant  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie de  Bourbon  qu'un  fils ,  Nicolas ,  duc 
de  Lorraine,  mort  à  Nancy  le  24  juillet 
1 473,  sans  avoir  été  marié.  Yolande  d'An 
jou ,  mariée  à  Ferri  II  de  Lorraine,  comti 
de  Vaudemont,  auquel  elle  porta  le 
droits  de  sa  maison  sur  le  royaume  d 
Naples  et  le  comté  de  Provence ,  et  Mai 
gueritte  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI 
roi  d'Angleterre.  Cette  seconde  maisoi 
d'Anjou  fut  éteinte  en  ligne  légitime,  ei 
1481,  dans  la  personne  de  Charles  d'Ar 
jou,  roi  titulaire  de  Naples,  de  Sicile  c 
de  Jérusalem ,  comte  du  Maine,  fils  d 
Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine,  frèi 
du  roi  René.  Dès  l'année  1 474,  le  r< 
Louis  XI  s'était  en  quelque  sorte  sai 
du  duché  d'Anjou ,  en  mettant  garnis© 
dans  la  capitale.  R  le  réunit  définitive 
ment  à  la  couronne  en  1 480,  malgré  U 
réclamations  de  René  II,  duc  de  Lorrai 
ne,  petit-fils  du  roi  René,  par  Yolan<' 
d'Anjou ,  sa  mère.  Depuis  cette  époqu» 
l'Anjou  ne  fut  plus  qu'un  titre  4'apanar 
réservé  bhx  fils  puînés  de  nos  rois.  L« 
quatre  fils  du  roi  Henri  II  ont  porté  sur 
cessivem ont  ce  titre,  ainsi  que  deux  fils  ( 
Louis  XIV  (  morts  jeunes).  Philippe  X 
roi  d'Espagne,  et  Louis  XV  étaient  titn 
ducs  d'Anjou  avant  leur  avènement  r 
trône.  Le  second  fils  de  J^ouis  XV,  moi 
en  bas  âge  en  1733,  fut  le  dernier  prine 
français  qui  porta  ce  titre.  L. 

ANK ARSTRŒM  (  Jean-Jacquks  ) 
l'assassin  de  Gustave  III,  fut  d'aboi 
page  à  la  cour  de  Suède,  et  plus  tard  en 
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**lgtie  dans  la  garde.  Son  père  était  lieu- 
♦  ehant-coloncl  et  chevalier  de  Tordre  du 
Glaive.  Le  jeune  Ankarstrœm  avait  un 
raractèrc  sombre  et  passionné  ;  les  me- 
Mires  par  lesquelles  Gustave  III  avait 
détruit  la  puissance  du  sénat  l'avait 
vivement  irrité  contre  ce  monarque.  A 
ce  motif  de  haine  vint  se  mêler  pins  tard 
un  ressentiment  particulier  à  l'occasion 
«l'un  procès  que  l'intervention  person- 
nelle du  roi  lui  fit  perdre.  En  1783,  An- 
karstroem donna  sa  démission,  se  maria 
et  se  relira  à  la  campagne  :  il  revint  à 
Stokholm  en  1790.  Il  se  ligua  dans  cette 
ville  avec  les  comtes  de  Horn  et  Ribbing, 
les  barons  de  Biclke  et  de  Pechlin,etc. 
l«i  mort  de  Gustave  fut  résolue.  Ankars- 
troem  demanda  à  porter  le  coup.  Rib- 
ting  et  Horn  lui  ayant  disputé  ce  dan- 
gereux honneur,  on  tira  au  sort  :  ce  fut 
Ankarstroem  qui  l'emporta.  Le  roi  ve- 
nait de  convoquer  la  diète  à  Gifle  ;  les 
conjurés  s'y  rendirent,  mais  ils  ne  se  pré- 
senta aucune  occasion  d'exécuter  leur 
affreux  projet.  Les  décisions  de  la  diète 
enflammèrent  leur  téte  de  plus  en  plus. 
Quelque  temps  après ,  le  roi  revint  dans 
la  capitale.  Les  conjurés  ayant  été  infor- 
més que  le  15  mars  le  roi  se  rendrait  au 
bal  masqué,  l'exécution  de  l'assassinat 
qu'ils  avaient  projeté  fut  âifférée  jusqu'à 
ce  jour.  Ankarstroem  tira  un  coup  de 
pistolet  sur  le  roi ,  dans  la  salle  du  bal, 
et  le  blessa  mortellement.  L'assassin  fut 
arrêté  et  fit  l'aveu  de  son  crime ,  mais 
il  refusa  de  faire  connaître  ses  complices. 
Le  29  avril,  Ankarstroem  fut  condamné 
à  mort  et  à  être  battu  de  verges  pendant 
plusieurs  jours.  Il  était  alors  âgé  de  31 
ans.  On  le  traîna  à  l'échafaud  sur  une 
charrette.  Son  courage  ne  l'abandonna 
pas  un  instant;  il  paraissait  glorieux  de 
l'attentat  infâme  qu'il  venait  de  com- 
mettre. Les  comtes  Horn  et  Ribbing  et 
le  lieutenant-colonel  Liljehorn,  ses  com- 
plices, furent  bannis  du  royaume. 

AJVi\ABERGl,  ville  de  Saxe,  située 
dans  l'Erzgcbirge,  près  du  Bilberg,  a 
été  fondée  par  le  duc  Albert  en  l?96 , 
elle  a  644  maisons,  avec  4,000  habi- 
tants ,  qui  long-temps  ont  vécu  presque 
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exclusivement  du  produit  des  mines;  mais 
insensiblement  la  fabrication  de  dentelles 
a  pris  la  place  de  cette  branche  d'indus- 
trie, devenue  beaucoup  moins  lucrative. 

ANNALES.  Ce  sont  à  proprement 
parier  les  documents  de  l'histoire.  On 
ne  peut  guère  écrire  celle  des  faits  con- 
temporains, les  jugements  risqueraient 
de  ne  point  porter  à  un  assez  haut  degré 
ce  caractère  d'impartialité  qui  doit  être 
le  cachet  de  tout  récit  historique.  Mais, 
si  l'on  est  mieux  placé  pour  juger  des 
choses  aune  certaine  distance,  si  l'on  ap- 
précie mieux  un  fait,  un  événement  au- 
quel on  n'a  point  pris  part ,  et  loin  de 
l'impression  du  moment  ou  de  l'exalta- 
tion des  passions,  il  faut  reconnaître  aussi 
que  l'on  serait  souvent  fort  embarrassé  si 
l'on  n'avait  point  sur  ce  fait  des  docu- 
ments écrits  laissés  par  des  témoins ,  et 
s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  tradition 
orale,  qui  s'altère  si  facilement.  Il  est 
donc  reconnu  généralement  aujourd'hui 
sur  cette  matière ,  qui  a  été  long-temps 
l'objet  d'une  controverse  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes,  que  la  différence 
la  plus  essentielle  qui  existe  entre  les 
annales  et  Y  histoire,  c'est  que  les  pre- 
mières sont  destinées  à  recueillir  les  ma- 
tériaux ,  l'autre  à  les  mettre  en  œuvre. 
L'annaliste  enregistre  les  faits  sans  s'at- 
tacher à  autre  chose  qu'à  l'exactitude  et 
à  l'ordre  chronologique;  l'historien  les 
revêt  de  formes,  les  accompagne  de  ré- 
flexions, et  les  fait  passer  au  creuset  de  la 
critique.  —  Les  plus  anciennes  annales 
sont  celles  de  la  Chine  ;  elles  remontent 
jusqu'au  règne  de  Fohi,  l'an  3,331  avant 
l'ère  chrétienne,  où  plusieurs  siècles 
avant  le  déluge.  Les  fameux  marbres  du 
comte  d'Arundel,  découverts  dans  l'île 
deParos ,  au  commencement  du  xvme  siè- 
cle, contenaient  les' Annales  des  Athé- 
niens. Chez  les  Romains,  les  fastes,  après 
avoir  été  consacrés  à  des  objets  purement 
religieux,  devinrent,  dans  les  mains  mê- 
mes des  pontifes,  les  véritables  annales  de 
la  republique,  et  furent  appelés  Annales 
maximi.  Ces  annales  servirent  à  l'histoire 
de  Rome,  qu'on  écrivit  pour  la  première 
fois  500  ans  après  sa  fondation.  Les  Chai- 


Digitized  by  Google 


A1VN  (  327  )  A  \  \ 

déçus  inscrivaient  leurs  observations  as-  des  Japonais,  dont  ils  ne  sont  que  les  co-  • 
tronomiques  sur  des  briques  cuites;  les  pistes.  Cependant,  ils  ont  des  écoles  pu- 
Péruviens,  qui  ne  connaissaient  point  bliques  où  l'on  donne  des  leçons  de  mo- 
Fécriture,  enregistraient  les  faits  de  leur  raie,  d'économie  politique  et  rurale- 
histoire  au  moyen  de  quipos-,  les  Mexicains  d'art  militaire,  d'éloquence  et  de  poésie, 
se  servaient  encore  pour  le  même  objet  de  II  serait  à  désirer,  on  le  voit,  que  cer- 
peaux  d'animaux,  ou  d'écorces  d'arbres,  taines  contrées  de  l'Europe  civilisée  fus- 
sur  lesquelles  ils  figuraient  la  représen-  sent  aussi  avancées  sur  ce  point  que  cette 
tation  des  objets  dont  ils  voulaient  trans-  partie  éloignée  de  l'Asie,  dont  la  forme 
mettre  le  souvenir.  Les  premiers  rudi-  de  gouvernement  est  d'ailleurs  despo- 
ments  de  l'histoire  des  peuples  moder-  tique.  L'empire  d'Annam  est  divisé  en 
nés  sont  dans  les  écrits  des  moines  du  six  provinces ,  subdivisées  en  arrondisse- 
moyen  âge,  qui  ont  été  nos  premiers  an  -  ments,  en  cantons  et  en  communes  ;  les 
nalistes.  Nous  citerons  pour  la  France  lois  y  ont  pour  base  fondamentale, 
Grégoire  de  Tours ,  pour  l'Allemagne  comme  à  la  Chine ,  l'autorité  paternelle 
A dam  de  Brème ,  Nestor  pour  la  Russie,  et  l'obéissance  filiale.  Le  droit  d'aînesse 
et  pour  le  Nord  Saxo  Grammaticas.  y  est  reconnu,  et  les  filles  n'ont  qu'une 
ANNAM.  Empire  de  l'Asie,  situé  dans  petite  portion  de  l'héritage  paternel, 
l'est  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  Tout  homme  parvenu  à  sa  dix  huitième 
comprend  les  pays  connus  sous  les  noms  année  y  est  sujet  à  un  service  militaire 
de  Tonkin  et  de  Cochinchine,  le  Laos ,  qui ,  en  temps  de  paix,  n'est  que  de  huit 
leCamboge  et  le  Tsiampa.  Il  s'étend  de  mois.  L'armée  de  terre  des  Annamitains 
8°  45'  à  23°  1'  de  latitude  septentrionale  se  monte  à  150,000  hommes  d'infanterie 
et  de  97°  45'  à  106°  58'  de  longitude  seule:  exercée  selon  la  tactique  euro- 
orientale.  Sa  longueur  est  de  370  lieues  et  péenne ,  elle  a  souvent  battu  les  Chinois  ; 
sa  largeur  de  150;  sa  surface  de  39,375  l'armée  navale  est  de  120,000  hommes, 
lieues  carrées.  Il  est  borné  au  nord  par  Les  revenus  de  l'Annam ,  dont  le  chiffre 
la  Chine,  dont  un  vaste  désert  sablon  est  inconnu,  doivent  être  considérables, 
neux  le  sépare ,  à  l'est  et  au  sud  par  la  puisqu'ils  se  composent  du  huitième  de 
mer  de  Chine,  au  sud-ouest  par  le  golfe  toutes  les  récoltes,  d'un  droit  de  10  p.  \ 
de  Siam  et  à  l'ouest  par  le  royaume  de  ce  sur  les  marchandises  qui  entrent  dans 
nom.  Sa  population  est  estimée  à  23  l'empire, et  du  produit  des  mines;  la  ma- 
millions  d'habitants  ;  les  premiers  sont  jeure  partie  des  contributions  s'y  paie 
venus  de  la  Chine,  vers  l'an  13G8.  Les  en  nature.  Son  commerce  extérieur  a  peu 
Annamitains  sont  de  taille  médiocre,  d'importance,  mais  celui  de  l'intérieur 
ont  le  visage  large,  et  cependant  pas  aussi  a  beaucoup  d'activité  et  se  fait  surtout 
aplati  que  celui  des  Chinois,  auxquels  au  moyen  des  rivières  et  des  canaux ,  une 
d'ailleurs  ils  ressemblent  beaucoup.  La  seule  grande  route,  qui  mène  de  la  capi- 
langue  de  l'Annam  est  composée  en  par-  taie  du  Tonkin  (Bak-Kinh)  à  celle  de  la 
tie  de  mots  chinois  et  en  partie  de  mots  Cochinchine  (Siu-Hoé  ou  Hoé-Fou), 
dont  les  racines  diffèrent  entièrement  de  étant  praticable  par  les  voitures.  Les 
celle  de  la  Chine.  La  religion  du  pays  est  femmes  des  Annamitains  ne  sont  pas  en- 
le  bouddhisme  ;  chaque  ville  ou  village  a  fermées ,  mais  elles  sont  sujettes  à  la  po- 
son  génie  tutélairc,  qui  souvent ,  comme  lygamie,  et  nulle  d'elles  ne  s'arroge  la 
dans  l'ancienne  Egypte,  n'est  qu'un  vil  qualité  d'épouse;  la  stérilité  est  désho- 
animal.  On  y  célèbre  avec  pompe  le  pre-  norante  pour  elles  ;  le  seul  consentement 
mier  jour  de  l'année  lunaire,  et  le  mo-  des  parents  est  nécessaire  pour  le  ma- 
narque  y  honore  l'agriculture,  comme  à  riage,  qui  n'est  point  béni  par  les  minis- 
la  Chine,  en  labourant  ce  jour-là  un  très  de  la  religion, 
champ.  Les  Annamitains  sont  loin,  sous  ANNA  PERENNVA  (fête  d' ).  On  la 
le  rapport  des  sciences,  des  Chinois  et  célébrait  à  Rome,  le  15  mars,  jour  des 
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ides ,  au  milieu  des  jeux  et  des  plaisirs 
les  plus  bruyants.  Le  via  y  coulait  à 
grands  flots  ;  on  dressait  sur  les  bords  du 
Tibre  des  tentes  ou  des  cabanes  de  feuil- 
lage et  de  roseaux;  on  s'attaquait  par 
de  mauvaises  plaisanteries.  On  offrait 
aussi  aux  dieux  des  sacrifices  publics  et 
particuliers  pour  obtenir  une  année 
heureuse.  On  se  souhaitait  l'un  à  l'autre, 
dit  Ovide ,  autant  d'années  qu'on  vide- 
rait de  coupes  de  vin ,  et  il  ajoute  plai- 
samment que  certains  buveurs  auraient 
pu  procurer  à  leurs  amis  une  vie  aussi 
longue  que  celle  de  Nestor  ou  de  laSybille. 
On  formait  des  danses  légères  et  très 
vives  autour  d'un  cratère  plein  de  vin. 
De  jeunes  filles  chantaient  des  chansons 
fort  peu  décentes  qui  rappelaient  une 
aventure  galante  des  dieux.  Mars  aimait 
Minerve,  qui  résistait  à  ses  désirs  ;  il  crut 
pouvoir  intéresser  à  son  amour  Anna 
Perenna,  admise  depuis  peu  parmi  les 
immortels.  Il  la  pria  de  parler  en  sa  fa- 
veur à  la  sage  Minerve.  Anna  promit  ses 
bons  offices,  mais  Anna  était  éprise  de 
Mars,  et  le  rôle  dont  elle  se  chargeait  ne 
lui  convenait  guères.  Elle  assura  le  dieu 
que  Minerve  était  enfin  touchée  de  son 
amour  et  elle  lui  assigna  un  rendez-vous, 
de  sa  part;  Mars  y  cour  t  et  croit  toucher  au 
moment  du  bonheur  ;  mais  quel  est  son  é- 
tonnementet  son  dépit, quand,  au  lieu  d'y 
trouver  Minerve,  il  reconnaît  Anna,  qui, 
se  cachant  le  visage  avec  ses  mains,  feint 
une  aimable  pudeur  et  ne  paraît  céder 
qu'avec  peine  aux  feux  de  son  amant  ! 
Elle  ne  recueillit  pourtant  pas  le  fruit  de 
sa  ruse.  Mars,  honteux,  dit-on  ,  d'avoir 
été  trompé,  accueillit  très  mal,  pour  le 
moment  du  moins ,  la  nouvelle  déesse. 
—  Cette  fête  tombant  au  jour  où  César 
fut  tué ,  fut  célébrée  à  une  autre  époque 
sous  les  empereurs.  Suivant  les  uns, 
elle  était  en  l'honneur  d'Anna,  sœur  de 
Didon;  suivant  d'autres,  en  mémoire 
d'une  vieille  femme  qui  avait  fourni  des 
vivres  au  peuple,  quand  il  se  relira  sur 
lç  mont  Aven  tin.  D'autres  pensent 
qu'Anna  est  la  même  que  lo  ou  la  lune, 
qu'on  appela  Anna ,  parce  qu'elle  règle 
le  cours  de  l'année.  Vairon  place  Auua 
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Perenna  parmi  les  divinités  Champêtres, 

avec  Cérès  et  Palès.  Il  y  avait  à  Argos, 
il  y  a  encore  en  Chine,  une  fête  sembla- 
ble, qu'on  célèbre  à  peu  près  à  la  même 
époque ,  ce  qui  semble  prouver  qu'elle 
avait  pour  but  de  célébrer  le  renouvelle- 
ment de  Tannée. 

AJVNATES.  Revenus  annuels  que  le 
pape  prélève  sur  chaque  prébende  dont 
il  donne  l'investiture.  Le  concile  de  Bâle 
avait  ôté  %ux  souverains  pontifes  le  droit 
d'annates,  qui  leur  fut  rendu  par  les  con- 
cordata  germanica.  Ce  droit  date  du 
xive  siècle.  Il  existe  dans  la  chancellerie 
de  la  cour  pontificale  de  Rome  une  taxe 
générale  des  revenus  de  toutes  les  pré- 
bendes. —  Ce  fut  Jean  XXII  qui  in tro- 
âmsïl  les  Ju/ia  tes  en  France ,  vers  1320. 
Boniface  IX  confirma  ce  droit  à  toute  sa 
postérité  par  une  sentence  décrétale. 
Clément  VII  ordonna  que  la  moitié  du 
revenu  de  tous  les  bénéfices  de  France  se- 
raient réservés  au  siège  papal  et  à  l'entre- 
tien des  cardinaux.  Une  ordonnance  de 
Charles  VI,  de  l'an  1385 ,  abolit  pour  la 
première  fois  celle  coutume,  qui  fut  à 
plusieurs  fois  remise  en  vigueur,  puis- 
que saint  Louis,  par  l'article  5  de  la 
célèbre  pragmatique,  prononça  contre 
elle  une  abolition  qui  fut  renouvelée  par 
un  arrêt  du  parlement ,  le  1 1  septembre 
1406.  Des  lettres-patentes  l'avaient  réta- 
blie en  1662  et  elle  avait  subsisté  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  française,  lors- 
que les  lois  des  11  août  et  21  septembre 
1789  vinrent  prononcer  l'abolition  défi- 
nitive de  ce  droit  eu  France. 

AXXE  D'ANGLETERRE,  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Stuartqui  ait  occu- 
pé le  trône,  naquit  à  Twickenham,  près 
de  Londres,  en  1 664,  quatre  ans  après  que 
son  oncle,  Charles  II,  était  remonté  sur 
le  trône  sanglant  de  Charles  Ier.  Anne 
était  la  seconde  fille  issue  du  premier 
mariage  de  Jacques  II,  alors  duc  d'York, 
avec  Anne  Hyde,  fille  du  célèbre  Cla- 
rendon,  son  père,  qui  ne  s'était  point 
encore  convertie  au  catholicisme.  A  cette 
époque,  Anne  fut  élevée  dans  les  prin- 
cipes de  l'église  anglicane;  en  :  il,  elle 
épousa  le  prince  Georges,  frère  de  Chré- 
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tien  V,  roi  de  Danncmark.  Le  parti  qui  Harley  (comte  d'Oxford),  Bolingbroke, 

excitait  le  prince  d'Orange  à  détrôner  Rochester,  Buckingham ,  Georges  Gran- 

son  beau-père  ayant  triomphé  en  1688 ,  ville,  Simon  Harcourt.  Le  parlement  fut 

Anne ,  la  fille  chérie  de  Jacques  II ,  eût  dissous,  la  paix  fut  résolue  ;  Marlborough 

vivement  désiré  accompagner  son  pè-  perdit  tous  ses  emplois,  et  se  vit  exilé  de 

re.  Mais  lord  Churchill  (Marlborough)  la  la  cour.  Malgré  toutes  les  mesures  qu'elle 

força  en  quelque  sorte  à  embrasser  le  avait  prises  contre  son  frère,  il  paraît  que 

parti  du  vainqueur.  Sa  sœur  Marie ,  et  la  reine  n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de 

son  époux  Guillaume  III,  étant  morts  lui  assurer  la  succession  ;  mais  l'inimitié 

sans  héritiers,  Anne  fut  proclamée  reine  qui  existait  entre  Oxford  et  Bolingbroke 

en  1702.  Ses  talents  étaient  médiocres,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  projet, 

et  bien  au-dessous  de  la  grandeur  des  évè-  Par  suite  du  chagrin  qu'elle  en  ressentit, 

nements  qui  signalèrent  son  règne  ;  elle  elle  tomba  dans  un  état  de  faiblesse  et  de 

fut  dominée  par  le  comte  Marlborough  et  léthargie;  elle  mourut  le  20  juillet  1714. 

sa  femme.  Les  tories  voyaient  avec  plaisir  A  son  lit  de  mort ,  elle  s'écria  :  O  mon 

le  sceptre  aux  mains  d'une  fille  de  Jac-  frère!  que  je  te  plains!  Ces  paroles  révè- 

ques  II,  espérant  que  bientôt  un  descen-  lent  tout  le  secret  de  sa  vie.  Le  règne  de 

dant  mâle  de  la  famille  des  Stuarts  serait  la  reine  Anne ,  illustré  par  des  guerre» 

appelé  sur  le  trône.  Ce  qui  lui  concilia  les  heureuses ,  fut  l'âge  d'or  de  la  littérature 

wighs,  ce  fut  la  fermeté  avec  laquelle,  anglaise. 

fidèle  à  la  triple  alliance,  elle  défendit  ANNE  D'AUTRICHE, fille  de  Phi- 
la  liberté  de  l'Europe  contre  l'ambition  lippe  III,  roi  d'Espagne,  née  le  22  sep- 
de  Louis  XIV,  et  s'opposa  constamment  tembre  1 00 1,  cinq  jours  avant  Louis  XIII, 
à  la  réunion  des  deux  couronnes  de  qu'elle  épousa  à  Bordeaux  le  9  novembre 
France  et  d'Espagne  dans  la  même  mai-  1615.  Ce  mariage  projeté  sous  Henri  IV, 
son.  C'est  sous  son  règne  que  les  Anglais  et  contre  son  gré,  n'avait  pu  avoir  lieu; 
s'emparèrent  de  Gibraltar,  seul  conquête  mais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que 
importante  qu'ils  aient  faite  dans  le  cours  sa  veuve,  Marie  de  Mcdicis ,  renoua  les 
de  la  guerre  de  succession,  qui  dura  1 1  négociations  pour  une  double  union  entre 
ans.Anne  réunit  l' Ecosse  et  l'Angleterre  l'héritier  du  trône  et  l'infante,  et  lefrère 
sous  la  dénomination  de  Grande- Bre ta-  de  l'infante,  depuis  Philippe  IV,  avec 
gne ,  et  quoiqu'elle  nourrît  en  secret  le  Elisabeth  de  France.  —  Cette  double  al- 
désir  de  voir  sa  famille  rétablie  sur  le  liance  réussit  par  les  intrigues  de  Con- 
trône,  la  succession  à  la  couronne  n'en  cini  et  de  sa  femme.  Madame  de  Motte- 
fut  pas  moins  dévolue  à  la  maison  de  ville,  après  avoir  tracé  le  plus  brillant 
Hanôvre.  Jacques  III  tenta  vainement  portrait  de  cette princessse,  de  la  beauté 
une  descente  en  Écosse.  La  bonne  reine  de  ses  formes,  de  ses  trait»  ,  de  la  blan- 
Anne  se  vit  même  contrainte  de  signer  cheur  éblouissante  de  son  teint ,  ajoute  : 
une  proclamation  par  laquelle  la  tête  de  «  Elle  était  grande ,  et  avait  la  mine 
son  frère  était  mise  à  prix.  De  1 7  enfants  haute  sans  être  fière  ;  elle  avait  dans  l'air 
qu'elle  avait  mis  au  monde,  elle  n'en  du  visage  de  grands  charmes,  et  sa  beauté 
avait  conservé  aucun.  Veuve  à  l'âge  de  imprimait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
44  ans,  elle  se  refusa  au  vœu  du  parle-  voyaient  une  tendresse  toujours  accom- 
ment ,  qui  la  suppliait  de  conclure  un  pagnée  de  vénération  et  de  respect.  »  — 
nouveau  mariage.  Elle  ne  songeait  qu'à  Avec  tous  ses  agréments,  elle  ne  se  fit 
mettre  le  gouvernement  tout  entier  entre  point  aimer  du  roi  son  époux  >  elle  fut 
les  mains  des  tories,  qui  avaient  la  majo-  toujours  liée  avec  les  mécontents,  et 
rité  dans  les  trois  royaumes.  La  duchesse  rendit  suspecte  son  affection  pour  le  roi 
de  Marlborough  perdit  son  influence.Go-  d'Espagne ,  son  frère,  en  ne  lui  écrivant 
dolphin,  Sunderland,  Sommers,  Devon-  qu'en  cachette,  cl  par  l'entremise  de 
sbire,  W  al  pôle,  tarent  remplacés  par  gens  souvent  ennemis  de  l'état. —  Étran- 
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gère  au  progrès  de  la  civilisation  euro- 
péenne dans  le  xvr»  siècle,  l'Espagne 
avait  conservé  les  mœurs  chevaleresques 
du  moyen  âge.  La  jeune  épouse  de  Louis 
XIII,  dévote  et  galante,  croyant  que  les 
femmes  étaient  faites  pour  être  adorées 
et  servies  par  les  hommes,  ne  rebuta 
point  ceux  qui  osèrent  se  déclarer  ses 
amants.— -Le  vieux  duc  de  Bellegarde lui 
adressa  ses  hommages  ;  elle  accueillit 
avec  une  bienveillance  marquée  ceux  du 
duc  de  Montmorency.  Cet  amour  plato- 
nique se  révéla  quand  elle  sut  que  le  duc 
portait  ailleurs  ses  vœux;  elle  ne  put 
dissimuler  son  dépit  jaloux.  —  Buckin- 
gham ,  moins  circonspect  et  plus  heu- 
reux ,  ne  respecta  pas  même  les  conve- 
nances. On  sait  qu'il  resta  auprès  du  lit 
de  la  reine ,  malgré  les  instances  de  la 
dame  d'honneur ,  qui  vainement  voulut 
l'expulser ,  en  lui  rappelant  les  exigences 
de  l'étiquette.  On  sait  aussi  que  cette  en- 
trevue fut  suivie  de  plusieurs  autres.  Le 
duc,  près  de  s'embarquer  à  Calais  avec 
la  future  épouse  de  Charles  Ier,  laissa  là 
celte  princesse,  et  sous  prétexte  d'une 
mission  diplomatique  urgente  qu'il  avait 
à  remplir  auprès  de  la  reine  mère,  re- 
vint à  Amiens,  et  se  présenta  devant 
Aune  d'Autriche  :  ils  se  promenèrent 
seuls  dans  un  jardin ,  s'éloignèrent  peu  à 
peu  de  la  suite  de  la  reine ,  et  disparurent 
bientôt  tous  deux  au  détour  d'une  allée. 
Leur  suite  s'était  arrêtée,  par  respect,  et 
quand  la  reine  reparut,  elle  adressa  quel- 
ques reproches  à  Buckingham ,  mais  sa 
colère  ne  parut  point  naturelle.  —  Louis 
XIII  n'en  fut  point  dupe  ;  il  chassa  de  la 
cour  de  Pange,  écuyer  de  la  reine,  et 
toutes  les  personnes  qui  l'avaient  accom- 
pagnée dans  cette  promenade.  Il  cessa 
des  lors  toute  communication  intime  avec 
Anne  ;  mais  avant  cet  événement,  cette 
séparation  avait  déjà  eu  lieu  de  fait.  — 
La  jalousie  du  roi  avait  éclaté  en  1022  , 
lorsque,  après  une  chute  accidentelle,  la 
reine  fit  une  fausse  couche. — Anne  eût  été 
fidèle  sans  doute,  si  elle  avait  trouvé 
dans  son  époux  ces  soins  délicats,  ces 
prévenances  de  tous  les  instants,  aux- 
quelles les  femmes  attachent  tant  de  prix. 
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Louis  XIII  n'avait  qu'une  passion,  la 
chasse.  S'il  parut  s'attacher  quelque 
temps  à  madame  d'Hautefort ,  ce  fut  plu- 
tôt par  désœuvrement  que  par  amour.  Il 
affectait  la  scrupuleuse  chasteté  d'un  cé- 
nobite, et  son  intimité  avec  Roui  se  de 
la  Fayette  fut  tout  aussi  innocente.  Ce 
fut  sans  doute  pour  échapper  au  ridicule 
que  Louise  de  la  Fayette  se  fit  religieuse, 
aux  Yisitandines  de  Chaillot.  De  graves 
historiens  étrangers,  Hume  et  Nani,  ont 
affirmé  qu'Anne  était  devenue  mère  en 
1 726,  et  que  le  prisonnier  mystérieux  con- 
nu sous  le  nom  du  Masque  de  Fer  était  né 
des  amours  d'Anne  d'Autriche  et  du  duc 
de  Buckingham.  C'est  aussi  la  solution 
la  plus  probable  de  ce  problème  histori- 
que. (  Voyez  Masque  de  Fer.)  —  On  ci- 
tait aussi  parmi  les  amants  d'Anne  le  mar- 
quis de  Gesvres,  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  eufin  le  cardinal  Mazarin.  Les  deux 
premiers  n'avaient  pas  été  heureux.  Ri- 
chelieu cependant  devait  sa  haute  fortune 
politique  à  la  reine ,  et  l'on  attribua 
au  dépit  d'un  amour  rebuté  l'acharne- 
ment avec  lequel  il  persécuta  cette  prin- 
cesse. Mais  cette  extrême  bienveillance 
que  d'abord  il  avait  obtenue  et  qui  lui 
ouvrit  l'entrée  au  conseil,  n'était  peut- 
être  que  l'effet  de  la  faveur  du  maréchal 
d'Ancre  et  de  sa  femme ,  auxquels  Riche- 
lieu, alors  courtisan  inaperçu,  témoi- 
gnait le  plus  humble  et  le  plus  servile  dé- 
vouement. Parvenu  à  son  but ,  et  maître 
absolu,  sous  le  nom  d'un  roi  sans  ca- 
ractère et  sans  énergie ,  la  politique  seule 
et  son  intérêt  l'avaient  pu  déterminer  à 
éloigner  Anne  d'Autriche  et  ses  en  tours, 
pour  n'avoir  pas  toujours  à  combattre  une 
influence  rivale.  Cette  influence  surtout 
pouvait  être  redoutable  depuis  que  Louise 
de  la  Fayette,  alors  retirée  dans  son 
couvent,  avait,  avec  autant  d'adresse 
que  de  bonheur,  rapproché  les  deux 
époux ,  qui ,  depuis  22  ans ,  vivaient  sé- 
parés. Cette  réconciliation  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'ascendant  absolu  de 
mademoiselle  de  la  Fayette  sur  le  plus 
crédule  des  princes.  Soit  réalité,  soit  ca- 
lomnie, le  nom  d'Anne  d'Autriche  se 
trouvait  compromis  dans  toutes  les  con- 
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spirations  contre  le  roi  ou  son  premier 
ministre.  Livrée  à  deux  favoris  également 
cupides  et  habiles,  Anne  ne  fit  que  des 
imprudences.  Elle  avait  eu  connaissance 
de  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Riche- 
lieu ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
d' entretenir  la  mésintelligence  entre  les 
deux  époux  ;  mais  il  n'avait  nul  intérêt 
politique  à  contrarier  le  projet  de  Louise 
de  la  Fayettte  :  on  a  prétendu  même 
que  tout  avait  été  concerté  entre  elle  et 
le  premier  ministre.  —  Louis  XIII  avait 
été  visiter  au  couvent  de  Chaillot  Louise 
de  la  Fayette,  qui  l'y  retint  quatre  heu- 
res ;  il  était  trop  tard  pour  aller  coucher 
à  Yinccnncs  ou  à  Saint-Germain ,  elle 
détermina  le  roi  à  passer  la  nuit  au  Lou- 
vre. Il  n'y  trouva  qu'un  lit  :  c'était  ce- 
lui de  la  reine.  Louis  céda  à  la  nécessité,  et 
c'est  à  ce  rapprochement  des  deux  époux 
que  l'on  attribue  la  naissance  de  Louis 
XIV;  deux  ans  plus  tard,  Anne  accoucha 
d'un  autre  fils.  Louis  Xlli  mourut  quel- 
ques années  après.  Ses  dernières  dis- 
positions pour  la  régence  établissaient  un 
conseil ,  sans  lequel  la  régente  ne  pou- 
vait agir.  Ce  testament  fut  cassé  parle 
parlement ,  et  la  régente  fut  souveraine 
absolue.  L'habitude  d'être  gouvernée  la 
rendait  incapable  d'agir  seule,  et  son 
nouveau  favori ,  Mazarin ,  régna  sous  son 
nom. — Les  premiers  jours  de  la  régence 
furent  signalés  par  de  folles  prodigalités. 
Anne  jetait  à  pleines  mains  l'or  et  les 
emplois.  Le»  demandes  les  plus  extrava- 
gantes furent  accueillies  :  un  solliciteur 
obtint  un  brevet  pour  mettre  un  impôt 
sur  la  messe.  Le  trésor  fut  bientôt  épui- 
sé, et  la  curée  des  emplois  consommée. 
Toute  la  France  se  souleva  contre  la  no- 
mination  d'un  favori  étranger.  La  guerre 
de  la  fronde  éclata  ;  jamais  régence  n'a- 
vait été  plus  orageuse.  Anne ,  qui ,  avec 
une  inconcevable  légèreté ,  avait  sacrifié 
sans  regret ,  sans  le  moindre  signe  de  pitié 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  s'associa  à  tous 
les  dangers  de  Mazarin  :  l'expulsion  de  ce 
favori  hors  de  la  France,  sa  proscription, 
ne  purent  la  détacher  de  lui.  Pour  lui, 
elle  exposa  sa  vie,  son  avenir,  l'avenir  de 
ses  enfants  et  le  trône  de  la  France.  Ma- 
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zarin  avait  le  secret  de  leur  naissance, 
et  peut  être  était  plus  que  le  confident 
de  celle  du  dernier  né  :  il  se  condui- 
sait avec  la  reine  moins  en  favori  qu'en 
maître.  On  remarqua  dans  sa  corres- 
pondance avec  cette  princesse,  pendant 
la  conférence  de  Bayonne,  un  ton  de 
familiarité  et  d'abandon  qui  suppose  la 
plus  étroite  intimité.  Ou  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  l'ascendant  absolu  de 
Mazarin  sur  Anne  d'Autriche.  —  Anne 
d'Autriche ,  dans  ses  dernières  années , 
se  livra  tout  entière  aux  pratiques  de  la 
plus  minutieuse  dévotion.  Après  une  vie 
si  agitée,  elle  espérait  obtenir  quelques 
instants  de  repos.  Elle  exigeait  du  roi  son 
fils  une  régularité  de  mœurs  dont  elle  ne  lui 
avait  pas  donné  l'exemple,  et  ses  exigen- 
ces troublèrent  souvent  la  paix  domesti- 
que. Toute  la  cour  semblait  conjurée  con- 
tre cette  princesse  :  elle  avait  hérité  de 
toute  la  haine  que  Ton  portait  à  Mazarin. 
Elle  était  tombée  malade  des  fatigues  du 
carême  en  1GG3  ,  ou  plutôt  d'une  impru- 
dence qu'elle  fit  pendant  les  jours  gras. 
Elle  voulut  accompagner  la  jeune  reine 
au  bal  que  donnait  Monsieur  (  duc  d'Or- 
léans); elle  s'y  rendit  masquée,  et  cou- 
verte d'une  mante  de  taffetas  noir  à  l'es- 
pagnole :  on  ne  pouvait  être  admis  à  ce 
bal  qu'avec  un  déguisement.  Les  dévotes 
jetèrent  les  hauts  cris  contre  la  conduite 
mondaine  de  la  reine  mère,  et  les  jeûnes, 
les  austérités  qu'elle  s'imposa  pendant  le 
carême,  ne  purent  désarmer  leur  mali- 
gnité. —  Au  commencement  de  l'été  sui- 
vant ,  il  lui  survint  au  sein  une  petite 
glande  qu'elle  négligea,  et  qui  bientôt 
dégénéra  en  cancer.  L'ignorance  des  mé- 
decins, qui  appliquèrent  des  remèdes 
contraires,  acheva  d'envenimer  le  mal, 
et  le  27  mai  1 C65 ,  elle  fut  attaquée  d'une 
fièvre  violente,  et  un  érésypèle  lui  cou- 
vrit la  moitié  du  corps  :  on  désespéra  de 
sa  vie.  Elle  demanda  elle-même  les  der- 
niers sacrements.  Au  cancer  se  joignit 
un  abcès  au  bras,  qui  lui  causait  des 
douleurs  aiguës  et  continuelles.  Tandis 
qu'elle  portait  dans  son  sein  le  germe 
d'une  mort  prochaine  et  inévitable,  tan- 
dis qu'elle  se  voyait  tomber  eu  lambeaux 
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elle  apportait  le  même  soin  à  sa  toilette ,  mais  le  sien  lui  avait  été  imposé.  Elle  \i- 
etson  corps  n'était  qu'une  plaie.  Quelle  vait  au  milieu  d'une  cour  dévote  et  cor- 
situation  pour  une  femme  si  passionnée  rompue  :  elle  n'avait  pu  échapper  a  ia 
pour  la  parure  qu'on  ne  pouvait  trouver  contagion.  Elle  fut  plus  malheureuse  que 
de  batiste  assez  fine  pour  elle!  Elle  avait  coupable,  et  les  tourments  de  sa  longue 
été  à  cet  égard  d'une  coquetterie  si  minu-  agonie  expièrent  les  fautes  et  les  écarts 
lieuse,  que  Mazarin  Lui  disait  que  si  elle  de  sa  jeunesse.  Dufey  (de  l'Yonne), 
allait  en  enfer,  son  unique  supplice  serait  A XX E  1 V AXO  V  A  A  ,  impératrice 
d'être  couchée  dans  des  draps  de  toile  de  Russie,  née  en  1693.  Elle  était  fille 
de  Hollande.  —  Le  4  août,  se  trouvant  d'Ivan,  frère  aîné  de  Pierre-le-Grand. 
mieux ,  elle  fut  transportée  de  Saint-Ger-  Après  la  mort  du  duc  de  Courlande ,  son 
main  au  Val-de-Grace,  qu'elle  avait  fondé  premier  mari;  elle  monta  sur  le  trône 
et  richement  doté.  Les  médecins  exigé-  des  tsars  par  suite  d'une  intrigue  digne 
rent,  pour  leur  convenance,  qu'elle  fût  d'être  rapportée.  Pierre  II,  fils  de  l'in- 
transféree  au  Louvre  :  ce  fut  là  que  la  fortuné  Alexis,  était  mort  à  l'âge  de  seite 
le  parut.  Son  corps  fut  déchiqueté    ans;  les  jeunes  princes  Ivan  et  Basile 

Dolgorouky  avaient  gouverné  sous  la  di- 
rection du  vieux  chancelier  Ostermarm. 
Celui-ci ,  se  flattant  de  conserver  son  in- 
fluence sous  le  règne  d'une  reine  à  laquelle 
il  avait  appris  à  lire,  employa  tout  son 
crédit  pour  faire  passer  la  couronne  snr 
la  tête  de  la  duchesse  de  Courlande.  Os- 
termann  gagna  les  sénateurs  et  les  grands, 
qui  étaient  rassemblés  à  Moscou.  Grâce 
elle  dit  à  l'archevêque  d'Auch,  qui  lui  à  son  intrigue,  Anne  fut  préférée  aux 
avait  annoncé  sa  fin  prochaine  :  «  Ma  filles  de  Pierre-le-Grand.  Quand  le  prince 
main  enfle ,  il  est  temps  de  partir.  »  Elle    Dolgorouky,  qui  avait  été  chargé  de 


à  coups  de  rasoir.  Au  milieu  de  ces  dou- 
loureuses opérations ,  on  l'entendit  répé- 
ter souvent  :  «  Les  autres  ne  pourrissent 
qu'après  leur  mort  ;  pour  moi ,  je  suis 
condamnée  à  pourrir  pendant  ma  vie.  » 
Le  16  janvier  1666,  un  autre  érésypèle 
parut  et  rentra.  Le  19,  elle  perdit  elle- 
espérance,  et  regardant  ses 
si  blanches  et  si  belles, 


20  du  même  mois,  entre  5  et 
6  heures  du  matin.  —  Anne  d'Autriche 
encouragea  les  lettres  et  les  arts.  Elle 
avait  donné  à  Mayret  une  gratification  de 
10,000  écus;  elle  autorisa  la  publication 
de  deux  volumes  de  lettres  du  cardinal 
de  Richelieu ,  que  le  libraire  Benoit  n'a- 
vait osé  éditer  sans  son  autorisation.  Pas- 
ce  pour  les  parfums  et  les  fleurs , 
une  antipathie  insurmontable 
les  roses,  qu'elle  ne  pouvait  souf- 


Pinstruire  du  choix  de  la  nation , 
chez  l'impératrice,  il  aperçut  un  homme 
mal  vêtu,  auquel  il  fit  signe  de  s'éloigner; 
celui-ci  ne  paraissant  pas  très  disposé  à 
obéir,  le  prince  le  prit  par  le  bras  pour 
le  metlre  à  la  porte;  Anne  s'y  opposa  : 
c'était  Jean  Ernest  de  Biren ,  qui  bientôt 
gouverna  la  Russie  en  despote  sous  la 
protection  de  sa  souveraine.  Anne  avait 
d'abord  promis  d'éloigner  son  favori  de 
sa  cour,  et  de  restreindre  la  puissance 


frir,  même  en  peinture.  Elle  avait  contri-  absolue  des  tsars.  Dès  qu'elle  fut  sur  le 
bué  à  la  réputation  et  à  la  fortune  de  Mi-  trône  elle  refusa  d'accomplir  sa  promes- 
qu'elle  avait  chargé  de  peindre  la  se,  et  se  fit  proclamer  souverain  autocra- 
te de  toutes  les  Russie*.  Dès  lors,  Biren 
ne  mit  plus  de  bornes  à  son  ambition  et 
à  ses  cruautés.  Les  Dolgorouky  furent 
les  premières  victimes  de  ses  fureurs:  les 
uns  furent  exilés,  les  autres  périrent  sur 
l'échafand  ;  leurs  amis  partagèrent  leur 
sort,  malgré  les  prières  et  les  larmes  de 
l'impératrice.  Anne  fit  nommer  son  fa- 
vori duc  de  Courlande,  et  en  mourant  elle 


coupole  du  dôme  du  Yal-de-Grace  et  tou- 
tes les  fresques  de  ce  beau  monument. 
Anne,  inconstante  et  passionnée ,  aimait 
avec  toute  l'ardeur  d'une  Espagnole  :  elle 
n'avait  que  la  sensibilité  du  moment.  Ses 
défauts  et  ses  malheurs  furent  les  consé- 
quences de  son  éducation  et  des  préjugés 
de  l'époque.  Dans  une  condition  privée, 
Anne  eût  pu  faire  le  bonheur  d'un  époux, 
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lui  laissa  la  régence  de  l'empire  pendant 
la  minorité  du  prince  Ivan  de  Brunswick. 
Elle  mourut  en  1740. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  C'est  le 
cercle  ou  la  ceinture  lumineuse  qui  en- 
toure la  planète  de  ce  nom.  La  décou- 
verte en  est  due  à  Huyghens.  Après  avoir 
long-temps  observé  cette  planète,  il  aper- 
çut deux  bras  ou  deux  pointes  qui  en  sor- 
taient en  droite  ligne  ;  il  reconnut  en- 
suite que  ces  deux  bras  formaient  une 
anse,  et ,  parce  qu'après  de  continuelles 
observations,  il  aperçut  toujours  la  même 
figure,  il  en  conclut  que  Saturne  était  en- 
vironné d'un  ow/ie/zw  solide  et  permanent. 
Il  est  opaque ,  plat  et  fort  mince  ,  en 
même  temps  que  circulaire,  et  se  fait 
voir  sous  l'apparence  d'une  ellipse  dont 
le  petit  axe  varie  de  grandeur  selon  les 
temps  et  les  lieux  d'où  on  l'observe,  et 
qui  s'aplatit  de  plus  en  plus  jusqu'à 
disparaître  en  totalité  à  certaines  épo 
ques. 

ANNEAU  DU  PECHEUR.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  l'anneau  dont  on  a  cou- 
tume de  sceller  les  brefs  apostoliques  , 
parce  qu'on  suppose  que  saint  Pierre  , 
qui  était  pêcheur,  en  a  le  premier  intro- 
duitl'usagc,  et  que  les  papes  l'adoptèrent. 
Ce  sceau  porte  d'ailleurs  l'image  du  chef 
de  l'église. 

ANNEAUX,  bagues,  bracelets  et  or- 
bkments  pe  jambes.  Tout  prouve  l'anti- 
quité des  anneau*.  Si  dans  l'origine  ils 
furent  un  signe  de  servitude  ou  de  lien , 
comme  le  prouve  la  fable  de  Jupiter  im- 
posant à  Proraéthée  l'obligation  de  porter 
au  doigt  un  anneau  de  métal ,  pour  lui 
rappeler  qu'il  l'avait  enchaîné  sur  le  Cau- 
case, ils  devinrent  dans  la  suite  un  des 
ornements  des  deux  sexes  les  plus  usités 
et  les  plus  variés.  Dans  l'histoire  des  Hé- 
breux ,  il  est  question  de  bagues  et  de 
boucles  d'oreilles;  elles  font  partie  des 
bijoux  précieux  dont  ils  se  dépouillent,  et 
qu'ils  font  fondre  pour  en  former  le  veau 
d'or.  Avant  cette  époque,  le  roi  d'Égypte, 
lorsque  Joseph  y  était  en  crédit,  lui  remit 
son  anneau  comme  signe  de  la  puissance 
qu'il  lui  confiait.  Plusieurs  des  bagues 
égyptiennes  qui  sont  aujourd'hui  au  Mu- 


sée remontent  au  roi  Mœris.  Il  est  pro- 
bable que  l'usage  des  anneaux  passa  des 
peuples  orientaux  aux  Grecs  ;  mais  cet 
usage  n'était  pas  encore  très  répandu  du 
temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  car  on  ne 
trouve  dans  ces  poètes  aucun  des  mots 
qui  désignent  quelque  partie  des  bagues. 
Par  conséquent  l'histoire  de  l'anneau  de 
Prométhée  n'avait  pas  cours  de  leur 
temps,  et  ne  fut  inventée  que  depuis.— 
Les  Grecs  appelaient  en  général  toutes 
les  bagues  dactylioi ,  c'est-à-dire  orne- 
ments des  doigts.  Le  nom  desphragis, 
qu'on  donnait  à  la  partie  gravée  indiquait 
qu'elle  servait  de  sceau  ou  de  cachet  ; 
celle  où  la  pierre  était  enchâssée  avait 
reçu  des  Grecs  le  nom  de  sphendonc, 
fronde,  soit  à  cause  de  sa  forme ,  soit 
à  cause  de  son  emploi  ;  les  Romains  l'ap- 
pelaient funda  et  palea ,  qui  avaient  le 

anneau  un- 

gulws,  parce  que  d'abord  on  le  plaçait 
près  de  l'ongle,  à  la  première  phalange. 
Ce  mot  leur  venait  des  Osques  ou  Etrus- 
ques, qui  leur  avaient  fait  connaître  avec 
les  anneaux,  les  faisceaux  des  licteurs, 
la  trabée,  les  chaises  curules  et  une  par- 
tie de  leurs  vêtements.  Les  mots  annu- 
lus  elanellusj  d'où  nous  avons  tiré  celui 
d'anneau  ,  viennent  de  l'ancien  mot  la- 
tin anus  ou  annus,  cercle,  dont  Us  sont 
les  diminutifs.  Le  dernier  a  été  appliqué 
aussi  à  la  révolution  du  soleil ,  dans  le 
cours  ou  cercle  de  l'année.  Les  Grecs  et 
les  Romains  désignaient  aussi  par  le  mot 
symbolon  l'anneau  qui  servait  de  bague 
ou  de  cachet  pour  sceller  les  écrits  ou  les 
objets  qu'on  voulait  tenir  secrets,  ou  dans 
des  contrats  ,  des  affaires,  et  même  des 
parties  de  plaisir  où  chacun  contribuait 
pour  sa  part ,  et  qu'on  nommait  symbo- 
le. Car  alors  on  se  donnait  mutuellement 
ses  anneaux,  comme  garantie  de  ses  en- 
gagements. Les  Romains  nommaient  en- 
core les  anneaux  condalus,  condalium  , 
mots  qui  paraissent  dérivés  du  grec  cou- 
dylosy  ayant  la  même  signification,  et 
désignant  aussi  les  articulations  des  pha- 
langes des  doigts.  —  Tous  les  peuples 
ont  porté  des  bagues  en  toute  sorte  de 
matières,  et  en  ont  multiplié  les  orne,* 
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mon!. s  a  l'infini  Chez  quelques-uns ,  il 
n'était  pas  libre  à  chacun  d'en  porter  à 
sa  fantaisie  ;  les  règlements  avaient  dé- 
terminé la  matière  des  anneaux  pour 
chaque  rang  delà  société  ;  pendant  long- 
temps les  sénateurs  romains  mêmes  n'en 
eurent  pas  en  or  ;  on  n'en  donnait  qu'aux 
ambassadeurs  ,  pour  qu'ils  s'attirassent 
plus  déconsidération  dans  les  pays  étran- 
gers, où  les  personnes  d'un  haut  rang 
avaient  l'habitude  d'en  porter.  Dans  les 
premiers  temps,  on  accordait  ces  anneaux 
d'or  pour  des  services  rendus  k  la  répu- 
blique ,  et  alors  on  ne  s'en  paraît  qu'en 
public  ;  ceux  qui  avaient  obtenu  cette 
distinction  ne  portaient  chez  eux  qu'une 
bague  de  fer  comme  le  reste  des  citoyens. 
Les  triomphateurs  mêmes,au-dessus  de  la 
tête  desquels  on  tenait  une  couronne 
d'or,  n'avaient  au  doigt  qu'une  bague  de 
fer,  comme  leurs  esclaves.  C'est  en  mé- 
moire de  cette  antique  simplicité  que  du 
temps  de  Pline  on  donnait  à  sa  femme  en 
se  mariant  une  bague  de  même  métal , 
sans  ornement  et  sans  pierre,  et  elle  n'en 
avait  pas  d'autre;  mais  Tertullien  et  Isi- 
dore, évèque  de  Sé  vil  le ,  disent  que  de 
leur  temps  l'anneau  de  mariage  était  en 
or;  les  hommes  ne  portaient  pas  alors 
plus  de  deux  bagues.  —  L'anneau  d'or  au 
quatrième  doigt  indiquait  un  chevalier 
romain,  et  distinguait  du  peuple  le  se- 
cond ordre ,  comme  le  laliclave  désignait 
le  sénateur.  Le  peuple  n'avait  que  des 
anneaux  de  fer,  mais  il  les  ornait  de  petites 
pierres  communes,  telles  que  des  agates, 
des  cornalines  unies,  souvent  aussi  de  pâte 
de  verre  coloré,  imitant  les  pierres  fines, 
ou  portant  l'empreinte  depierres  gravées. 
Mais  lë  luxe,  eu  s'accroissant,  multiplia 
cet  ornement.  On  chargea  d'anneaux, 
non  seulement  tous  les  doigts  des  mains , 
mais  même  ceux  des  pieds.  La  matière  et 
le  travail  en  devinrent  très  riches.  On 
fit  un  grand  emploi  de  pierres  gravées. 
La  recherche  alla  même  jusqu'à  avoir  des 
bagues  dont  le  poids  était  calculé  selon 
les  saisons.  Parmi  ces  bagues  affectées  k 
chaque  moitié  de  l'année,  et  que  Juvénal 
appel  l  c  a  urum  semés  tre,aurùm  œstivùmy 
annuli  semestres,  celles  qui  étaient  tail- 


lées  dans  une  seule  pierre,  telle  que  la 
sardoine,  la  cornaline,  le  cristal  de  ro- 
che, devaient  être  regardées  comme  des 
anneaux  d'été  et  comme  plus  frais  ;  les 
élégantes  de  Rome,  qui  tenaient  k  toutes 
les  recherches  et  k  toutes  les  jouissances 
du  luxe,  se  servaient,  dans  les  chaleurs  de 
l'été,  de  grosses  boules  de  cristal  pour  se 
raffraîchir  les  mains.  Les  bagues  qui, 
comme  certaines  boucles  d'oreilles, 
étaient  creuses,  et  faites  d'une  lame  d'or 
très  mince,  étaient  probablement  des  ba- 
gues d'été.  C'étaient  les  seules  que  le 
flamine  de  Jupiter  eût  la  permission  de 
porter.  Celles  qui  étaient  solides  et  tail- 
lées dans  un  lingot  d'or  lui  étaient  inter- 
dites. On  en  trouve  de  très  pesantes, 
qui  étaient  certainement  des  anneaux 
d'hiver.  Ceux  qu'on  offrait  k  ses  parents 
ou  k  ses  amis  le  jour  anniversaire  de  leur 
naissance  portaient  des  signes  symboli- 
ques ou  des  vœux  pour  leur  bonheur.  U 
y  en  avaient  aussi  à  secret  où  l'on  renfer- 
mait du  poison  :  ceux  de  Démosthènes  et 
d'Annibal  étaient  de  ce  genre. — Les  bra- 
celets furent  en  usage  en  Égypte  à  une 
époque  très  reculée.  Ils  étaient  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  il  y  en  avait  beaucoup 
en  or  bien  travaillé,  et  où  on  enchâssait 
des  pierres  fines  de  diverses  espèces  ,  et 
des  émaux  de  couleurs  très  fines  et  très 
vives.  Plusieurs  de  ces  bracelets  remon- 
tent k  une  époque  qui  précède  de  plu- 
sieurs siècles  les  plus  anciens  monuments 
grecs.  Les  bracelets  furent  plus  tard  en 
usage  que  les  bagues  chez  les  Grecs.  Ce 
fut  sans  doute  le  costume  dorien  qui  don- 
na l'idée  de  cette  élégante  parure.  Les 
brillantes  solennités  d'Olympie  purent 
inspirer  aux  belles  Éléennes  l'envie  de  se 
distinguer  par  ce  nouveau  genre  d'orne- 
ment, que  les  autres  femmes  grecques  ne 
tardèrent  pas  sans  doute  d'imiter.  L'in- 
vention et  l'usage  des  bracelets  n'ont  dû 
avoir  lieu  que  chez  les  peuples  qui  avaient 
les  bras  nus.  Les  Grecs,  tenant  en  gran- 
de partie  leurs  costumes  de  l'Ionie  et  de 
l'Orient,  et  portant  des  tuniques  k  man- 
ches longues ,  ne  durent  avoir  l'idée  de 
se  parer  de  bracelets  que  quand  ils  aban- 
donnèrent leur  ancienne  manière  de  se 
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Vêtir.  — Mais  les  Égyptiens  et  les  Grecs, 
qui  étaient  habitués  à  avoir  les  jambes 
nues,  durent  cherchera  les  orner  comme 
les  autres  parties  du  corps.  Aussi  met- 
taient-ils un  grand  luxe  dans  leur  chaus- 
sure; ils  entouraient  la  partie  inférieure 
des  jambes,  au-dessus  des  chevilles,  d'an- 
neaux d'or  finement  travaillés ,  souvent 
enrichis  de  perles,  de  pierres  gravées,  et 
d'émaux  ;  mais  ces  ornements  ne  furent 
probablement  en  usage  chez"  les  Grecs 
qu'après  Homère  et  Hésiode,  car  ces  deux 
poètes  n'en  parlent  point  ;  ils  les  auront 
empruntés  des  Égyptiens  et  des  Orien- 
taux. 

ANNEE  ,  dans  l'étendue  ordinaire  de 
sa  signification ,  est  le  cycle  ou  l'assem- 
blage de  plusieurs  mois,  et  communément 
de  douze.  —  En  général ,  c'est  une  pé- 
riode ou  espace  de  temps  qui  se  mesure 
parla  révolution  de  quelque  corps  céleste 
dans  son  orbite  :  ainsi ,  le  temps  dans  le- 
quel les  étoiles  fixes  font  leur  révolution 
est  la  grande  année,  qui  comprend  25,920 
de  nos  années  vulgaires.  L'espace  de 
temps  dans  lequel  Jupiter,  Saturne,  le 
soleil,  la  lune,  terminent  la  leur  et  re- 
tournent au  même  point  du  zodiaque,  est 
respectivement  appelé  année  de  Jupi- 
ter ,  année  de  Saturne ,  année  solaire  ou 
lunaire.  Enfin,  le  nom  à' année  a  été 
donné  à  toutes  sortes  de  périodes  servant 
à  mesurer  le  temps  :  aussi,  chez  certains 
peuples,  qui  comptaient  par  saisons,  trou- 
ve-t-on  des  années  de  trois  ,  de  quatre 
et  de  six  mois.  Quelques-uns  même  ap- 
pelèrent année  la  révolution  que  fait  la 
terre  sur  elle-même  en  24  heures ,  c'est 
ainsi  du  moins  qu'on  explique  les  quatre 
cent  cinquante  mille  ans  d'antiquité 
dont  se  vantaient  les  Babyloniens.  — 
L'année  solaire,  et  surtout  dans  le  princi- 
pe, l'année  lunaire,  ayant  servi  à  régler 
l'immense  majorité  des  calendriers,  c'est 
de  celles-là  seules  que  nous  nous  occu- 
perons. Nous  commencerons  par  donner 
des  notions  exactes  sur  ces  deux  années, 
en  expliquant  les  différents  termes  par 
lesquels  les  astronomes  les  ont  distin- 
guées ;  nous  dirons  ensuite  quel  usage  eu 
ont  fait  les  principaux  peuples  anciens 
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et  modernes,  et  nous  terminerons  notre 
article  en  indiquant  l'époque  à  laquelle 
chacun  d'eux  commençait  ou  commeuce 
son  année.  —  La  véritable  année,  celle 
qui  règle  le  cours  des  saisons,  est  Vannée 
solaire  -,  elle  comprend  l'espace  de  temps 
dans  lequel  le  soleil  parcourt  ou  parait 
parcourir  les  douze  signes  du  zodiaque, 
c'est-à-dire  les  365  jours  5  heures  40  mi- 
nutes qui  forment  Vannée  fixe.  On  nom- 
me par  opposition  année  civile  celle  que 
l'on  compose  pour  les  usages  civils  d'un 
nombre  de  jours  à  peu  près  égal  à  l'an- 
née fixe  ;  elle  est  chez  nous  de  365  jours, 
que  l'on  porte  à  366  dans  les  années  bis- 
sextiles, qui  reviennent  à  des  époques  ré- 
gulières,pour  effacer,autant  que  possible, 
la  différence  provenant  des  5  heures  49 
minutes ,  dont  il  n'est  pas  tenu  compte 
dans  l'année  vulgaire  de  365  jours.  Cette 
dénomination  de  bissextile  vient  de  ce 
que  dans  le  calendrier  romain ,  le  jour 
formé  au  bout  de  quatre  ans  par  ces  & 
heures  49  minutes ,  était  placé  après  le 
24  de  février,  qui  était  le  sixième  des  ca- 
lendes de  mars.  Or,  comme  ce  jour,  ainsi 
répété,  était  appelé  en  conséquence  bis 
sexta  calendas ,  l'année  où  ce  jour  était 
ajouté  fut  aussi  appelée  bii  sextus ,  que 
nous  avons  traduit  par  bissextile.  Chez. 
nous  cependant,  le  jour  intercalaire  n'est 
plus  regardé  comme  la  répétition  du  24 
février,  si  ce  n'est  pour  les  fêtes  de  l'é- 
glise; mais  il  est  ajouté  à  la  fin  de  ce  mois 
et  en  est  le  vingt-neuvième. —Les  astro- 
nomes appellent  année  typique  le  temps 
qui  s'écoule  entre  deux  équinoxesde  prin- 
temps ou  d'automne;  année  sydérale,  le 
temps  que  le  soleil  met  à  faire  sa  révolu- 
tion apparente  autour  de  la  terre  pour 
revenir  à  la  même  étoile,  ou  plutôt  c'est 
le  temps  que  la  terre  met  à  revenir  au 
même  point  du  ciel.  Il  y  a  entre  ces  deux 
années  une  légère  différence  causée  par 
la  rétrogradation  annuelle  de  l'équinoxe, 
dont  on  tient  compte  dans  les  calculs 
astronomiques.  —  Vannée  julienne  est 
l'année  du  calendrier  romain ,  réformé 
par  Jules  César.  Cette  année  supposait 
l'année  astronomique  de  365  jours  6  heu- 
res; elle  surpassait,  par  conséquent ,  la 
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vraie  année  solaire  d'environ  1 1  minutes, 
ce  qui  a  occasionné  la  correction  grégo- 
rienne. Vannée  grégorienne  n'est  donc 
que  Tannée  julienne  corrigée  par  la  sup- 
pression de  trois  bissextiles  en  quatre 
siècles.  —  Bien  que  le  soleil  fût  le  seul 
régulateur  de  la  longueur  de  l'année  par 
rapport  aux  saisons,  cependant  on  ne  s'en 
servit  point  d'abord  :  le  mois  lunaire , 
dont  la  révolution  est  plus  prompte,  et  qui 
frappe  tous  les  yeux,  devint  l'élément  de 
la  première  période  ou  de  la  première 
année  chez  presque  tous  les  peuples  du 
monde.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de  mois 
ou  de  révolution  lunaire,  savoir:  l°la  ré- 
volution périodique,  qui  est  de  27  jours 

7  heures  43  minutes  4  secondes.  C'est  à 
peu  près  le  temps  que  la  lune  emploie  à 
faire  sa  révolutiou  autour  de  la  terre,  par 
rapport  aux  points  équinoxiaux.  2°  Le 
mois  synodique ,  qui  est  le  temps  que 
cette  planète  emploie  à  retourner  vers  le 
soleil  à  chaque  conjonction  ;  ce  mois,  in- 
tervalle de  deux  nouvelles  lunes,  dont  il 
présente  toutes  les  phases ,  se  compose 
de  29  jours  12  heures  44  minutes  3  se- 
condes. C'est  le  seul  dont  on  se  soit  con- 
stamment servi  pour  mesurer  les  années 
lunaires.  Or,  comme  ce  mois  est  d'envi- 
ron 29  jours  et  demi ,  on  a  été  obligé  de 
supposer  les  mois  lunaires  civils  de  29 
et  de  30  jours  alternativement  ;  ainsi ,  le 
mois  synodique  étant  de  deux  espèces,  as- 
tronomique et  civil,  il  a  fallu  distinguer 
aussi  deux  espèces  d'aunée  lunaire  , 
l'une  astronomique  ,  l'autre  civile.  — 
L'année  astronomique  lunaire  est  com- 
posée de  douze  mois  synodiques  lunaires, 
et  contient,  par  conséquent ,  364  jours 

8  heures  48  minutes  35  secondes.  L'année 
lunaire  civile  est  ou  commune  ou  embo- 
Usmique.  L'année  lunaire  commune  est 
de  douze  mois  lunaires  civils,  c'est -à-Uire 
de  354  jours.  L'année  cmbolismiqùe  ou 
intercalaire  est  de  treize  mois  lunaires 
civils  et  de  384  jours.  On  voit  donc  que 
l'année  lunaire  commune  de  354  jours 
est  plus  courte  de  1 1  jours  au  moins  que 
l'année  solaire.  Or,  les  calendriers  de  la 
plupart  des  peuples  de  l'antiquité  étaut 
réglés  par  la  lune ,  tandis  que  les  saisons 
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l'étaient  par  l'autre,  il  en  résultait,  après 

un  petit  nombre  d'années ,  des  inconvé- 
nients tels  que,  par  exemple,  l'on  voyait 
arriver  en  hiver  les  fêtes  et  les  inôis  qui , 
dansl'institutionprimitive,appartenaient 
à  l'été.  C'est  en  traitant  le  mot  calen- 
drier) que  nous  développerons  les  divers 
systèmes  inventéspar  les  astronomes  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  en  comblant 
le  déficit ,  et  les  efforts  qu'ils  firent  con- 
stamment chez  tous  les  peuples  pour  rame- 
ner l'aimée  lunaire  à  l'année  solaire.  Nous 
nous  contenterons  ici  d'exposer  succinc- 
tement les  diverses  espèces  d'années  adop- 
tées par  les  différentes  nations.  —  Les 
Égyptiens  counurent  dès  la  plus  haute 
antiquité  la  véritable  longueur  de  l'année 
solaire  pour  leur  climat  ;  et  les  savants 
pensent  qu'à  une  époque  reculée ,  cette 
longueur  était  réellement  pour  le  méri- 
dien de  Thèbes,  de  3G5  jours  et  un  quart. 
Cette  connaissance  ne  fut  jamais  étran- 
gère au  collège  des  prêtres ,  qui  régla 
l'année  civile  ainsi  qu'il  suit  :  elle  était 
composée  de  365  jours,  divisés  en  1 2  mois 
de  30  jours  chacun ,  suivis  de  5  jours 
complémentaires.  Les  noms  de  ces  mois 
étaient  :  1"  Thôty  2°  Paoplii ,  3e  Alkir, 
4*  Clioïac,  6«  Tybiy  6«  Mechir,  7*  Pha- 
menoth,  8e  Pharmouthi,  9e  Pachôn, 
10*  Payai,  11*  Epiphi,  12*  Mesori,  et 
les  jours  Epagomènes.  Il  résultait  de 
l'année  égyptienne  ainsi  réglée  une  perte 
ou  rétrogradation  d'un  quart  de  jour  à 
peu  près  tous  les  ans  sur  l'année  solaire, 
et  d'un  jour  entier  tous  les  quatre  ans. 
Les  prêtres  égyptiens  ne  L'ignoraient  pas, 
mais  ils  voulaient  ainsi  établir  une  pé- 
riode sainte,  qui ,  dans  une  révolution 
Axe ,  ferait  successivement  passer  la  mê- 
me fêle  par  tous  les  jours  de  l'année  ;  cela 
arrivait  en  effet  dans  l'espace  de  1,461 
années  de  3G5  jours ,  qui  ont  la  même 
durée  que  1,400  années  de  365  jours  et 
quart.  L'année  de  365  jours  se  nommait 
-vague,  et  l'autre  se  nommait  fixe.  Cet- 
te anuée  vague  civile  fut  en  usage  en 
Egypte  jusqu'au  règne  d'Auguste.  On  a 
dressé  les  tablesde  ses  concordances  avec 
l'année  fixe,  et  Ton  sait  que  le  1er  thot 
ou  premier  jour  de  l'année  vafue  égyp- 
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tienne  répondait,  l'an  744  avant  J.-C, 
au  25  février  julien,  et  ce  fut  de  même 
pour  les  trois  années  suivantes  743  ,  742 
et  741  ;  en  740,  le  1"  thot  tomba  au  24  fé- 
vrier, et  ainsi  de  suite.  Auguste  arrêta 
cette  année  vague  ,  la  rendit  fixe ,  atta- 
cha le  1"  thot  au  29  août  julien ,  admit 
Tintercalation  bissextile  au  moyen  d'un 
6e  épagomène  tous  les  quatre  ans,  mais 
inséré  à  la  fin  de  la  3e  année  de  chaque 
période  de  quatre  ans  ;  de  sorte  que  l'an- 
née égyptienne  commençait  le  30  août 
julien  dans  chacune  des  années  bissextiles 
juliennes.  Tels  sont  les  deux  états  suc- 
cessifs du  calendrier  égyptien. — Les  Juifs 
avaient  une  année  religieuse  et  une  an- 
née civile,  également  divisées  en  12  mois, 
portant  le  même  nom  ;  mais  la  première 
commençaitversl'équinoxedu  printemps; 
à  celte  époque,  et  le  16  du  premier  mois, 
ils  devaient  offrir  à  Dieu  des  épis  d'orge 
mûr  ;  l'année  civile  commençait  vers  l'é- 
quinoxe  d'automne.  Les  12  mois  de  ces 
deux  années  se  nommaient  :  itrNisan  ou 
Abiby  2«/wrouZ/V,  &Siban,  A'Tham- 
mouz ,  5e  Ab ,  6e  Eloul ,  7e  Tischri  ou 
Aïlanhim,  8°  Markhesvan  ou  Bout,  9e 
Kasler,  10e  Tebeth  9if  Schebeth ,  12e 
Adar.  L'année  était  lunaire  ou  de  354 
jours,  et  ces  mois  étaient  alternativement 
caves  et  pleins ,  c'est-à-dire  de  29  et  de 
30  jours.  L'année  était  donc  en  Têtard 
tous  les  ans  de  1 1  jours  sur  l'année  so- 
laire ;  cette  rétrogradation  ne  tardant  pas 
à  faire  recommencer  l'année  trop  tôt  re- 
lativement à  la  maturité  de  l'orge,  les 
Juifs  ajoutaient  alors  un  mois  de  plus  ou 
adar  second,  de  30  jours,  pour  compen- 
ser ce  retard.  Il  y  avait  d'ailleurs  peu 
d'ordre  dans  le  calendrier  des  anciens 
Juifs  ;  c'est  pourquoi  les  passages  de  la 
Bible  qui  s'y  rapportent  ont  offert  jus- 
qu'ici aux  critiques  d'insolubles  difficul- 
tés. — Les  Athéniens  eurent  d'abord  une 
année  lunaire  de  354  jours,  divisée  en 
1 2  mois  successivement  caves  et  pleins , 
et  dans  l'ordre  suivant  :  1er  Gamelion, 
2e  Antcstherion  ,  3e  Elaphebolion  ,  4e 
Munychion,  5e  Thargelion  ,  6e  Scirro- 
phorion,  7e  Ifecatombœon ,  8*  Metagil- 
nion,  9e  Boèdromion,W  Mœmactcrion. 

TOME  II. 


1 1  tpyanepsion,  1 2e  Posideon.  Lorsqu'on 
se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  de  cette 
année  lunaire  sur  le  retour  périodique 
des  saisons,  on  consulta  l'oracle,  qui  or- 
donna de  régler  les  mois  sur  la  lune  et 
l'année  sur  le  soleil.  On  adopta  donc  une 
intercalatiou  d'un  mois  de  30  jours ,  et 
pour  la  rendre  aussi  exacte  que  possible, 
on  arrêta  que  cette  intercalatiou  aurait 
lieu  trois  fois  en  huit  ans  ;  et,  en  effet, 
huit  années  de  354  jours  avec  trois  mois 
intercalaires  de  30  jours ,  sont  égales  à 
huit  années  de  365  jours  et  quart, ou  2,922 
jours.  Par  ce  procédé,  on  ramenait  le  1er 
jour,  le  1er  mois  et  la  lre  année  de  chaque 
olympiade  ou  période  de  quatre  ans ,  et 
surtout  de  huit  ans  vers  la  nouvelle  lune 
qui  suivait  le  solstice  d'été.  Ainsi  cha- 
que octaeride  recommençait  vers  cette 
lune ,  et  le  calendrier  athénien  suivait 
toutes  les  variations  qu'entraînait  sa  sin- 
gulière composition.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  calendrier  civil  des 
Athéniens  ne  fut  ainsi  définitivement  ar- 
rêté que  430  ans  avant  J.-C.  ;  c'est  de- 
puis cette  époque  que  le  mois  hecatom- 
bœoriy  le  7e  de  l'ordre  primitif,  devint 
le  1er  du  calendrier  olympique;  mais  le 
mois  posideon  second  resta  le  mois  inter- 
calaire ,  comme  pour  le  temps  où  gamé- 
1  ion  était  le  premier  avant  que  l'année 
civile  eût  été  réglée  sur  les  olympiades. 
—  Les  Lacédémoniens,  les  Macédoniens 
et  les  autres  peuples  de  la  Grèce  eurent 
aussi  un  calendrier  particulier.  Après  les 
conquêtes  d'Alexandre,  les  noms  des  mois 
macédoniens  furent  imposés  à  plusieurs 
nations  ou  villes  de  l'Asie,  à  la  Syrie, 
Éphèse,  Anthioche,  Gaza,  Smyrne,  Tyr 
et  Sidon.  Voici  les  noms  de  ces  mois  : 
1er  DitiSy  2*  Appellœus,  3e  Andynœus, 
4  e  Périt  rus,  5e  Dystrus,  6e  Xanthicus, 
7e  Artemisius ,  8e  Dœsius,  9*  Panemus, 
10e  Lotit,  11e  Gorpiœus,  12e  H y perbe- 
retœus.Lcs  Ptoléméos,en  Egypte,  se  ser- 
virent aussi  du  calendrier  macédonien 
en  même  temps  que  du  calendrier  égyp- 
tien ,  comme  le  prouve  l'inscription  de 
Rosette ,  datée  du  18  mechyr  égyptien , 
concourant  avec  le  4  xanthique  macédo- 
nien. Enfin,  les  astronomes  grecs  avaient 
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une  année  solaire  à  leur  usage,  aux  mois    moyen  d'administration 


de  laquelle  ils  donnaient  les  noms  des 
douze  signes  du  zodiaque.  —  Il  paraît , 
d'après  des  témoignages  assez  authenti- 
ques et  anciens,  que  dès  le  commence- 
ment historique  de  Rome  ,  le  calendrier 
fut  et  dut  être  le  même  que  ceux  des  Al- 
bins ,  des  Sabins  et  des  autres  peuples 
italiotes,  assez  mal  réglé,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Ccnsorin.  Le  nombre  des  mois 
n'était  que  de  10  ,  et  ceux  des  jours  de 
304,  ainsi  repartis  :  mars,  31  ;  avril,  30  ; 
mai,  31;  juin,  30  ;  quintilis  (ou  5«),  31  ; 
sextilis,  30  ;  septembre,  30  ;  octobre,  31; 
novembre,  30  ;  décembre,  30.  C'est  ainsi 
que  Numa  trouva  le  calendrier  de  Rome 
à  son  avènement.  Il  entreprit  de  le  ré- 
former; il  le  fit,  selon  l'année  lunaire,  de 
355  jours  ,  en  y  ajoutant  au  commence- 
ment le  mois  de  janvier,  de  29  jours,  et  à  la 
fin  celui  de  février,  de  28  jours,  ne  lais- 
sant 31  jours  qu'aux  anciens  mois  de 
mars ,  mai,  quintilis  et  octobre,  et  fixant 
tous  les  autres  à  29.  Numa,  voulant  aussi 
mettre  son  année  lunaire  eu  rapport  avec 
l'année  solaire ,  fixa  pour  chaque  inter- 
valle de  4  ans ,  une  intercalation  de  22 
jours  la  2e  année,  et  une  autre  de  23  jours 
à  la  4e  année.  Ce  petit  mois ,  placé  après 
février ,  se  nommait  mercedonius :  Il  en 
résultait  une  série  de  1,465  jours  pour 
ces  quatre  années  ,  et  cependant  quatre 
années  de  365  jours  et  quart  ne  con- 
tiennent que  1,461  jours.  Il  y  avait  donc 
une  superfétalion  de  quatre  jours,  qui 
était  une  cause  très  grave  de  désordre , 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  er- 
reur provienne  des  écrivains  qui  nous 
l'ont  transmise ,  en  faisant  l'année  de 
Numa  de  355  jours  au  lieu  de  354,  com- 
me elle  était  partout  ailleurs.  En  l'an  IV 
de  Rome ,  le  mois  de  février  fut  placé 
immédiatement  après  janvier ,  selon  le 
témoignage  d'Ovide.  L'autorité  sur  les 
iutercalations  appartenait  au  collège  des 
pontifes  :  c'était  le  bureau  des  longitudes 
de  l'époque;  ils  rédigeaient  le  calendrier 
pour  chaque  année,  décidaient  arbitrai- 
rement parfois  du  nombre  des  jours  qu'el- 
le compterait,  et  ce  droit  était  entre  leurs 
mains,  jusqu'à  un  certain  point,  un  grand 


car  ils  allon- 
geaient ou  accourcissaicnt  la  durée  des 
magistratures  en  réglant  celle  de  l'année  ; 
ils  favorisaient  ou  vexaient  par  le  môme 
moyen  les  fermiers  des  revenus  de  l'état. 
Le  désordre  des  mois,  relativement  aux 
saisons  et  aux  récoltes,  fut  porté  à  l'ex- 
trême ;  un  équinoxe  du  printemps  arriva 
avant  le  16  mai  du  calendrier,  etCicéron 
priait  Atticus  de  s'opposer  à  ce  que  l'an- 
née de  son  proconsulat  en  Cilicie  fût 
prolongée  par  une  intercalation.  Jules 
César,  en  réglant  le  calendrier  ,  mil  fin 
à  cette  confusion.  C'est  de  cette  réforma- 
tion ,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  que 
naquit  Vannée  julienne  ,  laquelle  passa 
des  Romains  dans  l'église  chrétienne. 
Mais  l'année  julienne  était  loin  de  con- 
corder parfaitement  avec  les  véritables 
mouvements  des  corps  célestes,  et  après 
que  les  chrétiens  l'eurent  adoptée ,  il  en 
résulta  une  perturbation  dans  l'ordre  des 
fêles  par  rapport  aux  saisons ,  qui  néces- 
sita la  réforme  opérée  en  1581  par  Gré- 
goire XIII,  réforme  que  nous  explique- 
rons en  son  lieu  eu  traitant  le  mot  calen- 
drier. Il  nous  suffira  de  dire  ici,  qu'en 
vertu  d'une  bulle  de  1 58 1 ,  le  lendemain 
du  4  octobre  de  l'année  suivante  1582  , 
porta  le  quanlième  du  15  octobre,  et  ainsi 
de  suite  ;  par  ce  moyen  ,  le  1 1  mars  sui- 
vant se  trouva  le  21  ,  et  Péquinoxe  fut 
rétabli  sur  le  calendrier  à  sa  date  primi- 
tive. Cependant ,  les  prolestants  et  les 
églises  grecques  refusèrent  de  retrancher 
les  10  jours,  ce  qui  fit  appliquer  à  leur 
année  la  dénomination  de  vieux  style, 
tandis  que  l'on  appelait  nouveau  style 
l'année  rétablie.  —  Disons  maintenant 
quelques  mots  sur  l'année  en  usage  chez 
les  peuples  modernes  qui  ne  sont  pas 
chrétiens.  — -  L'année  arabe  ou  turque  est 
une  année  lunaire  composée  de  12  mois, 
qui  sont  alternativement  de  30  et  de  29 
jours  ;  quelquefois  aussi  elle  contient  13 
mois.  Eu  voici  les  noms  :  1er  Muharram, 
de  30  jours  ;  2e  Saphar,  29;  3°  Rabia,  30; 
4e  second  Rabin ,  29  ;  5°  Jornada  ,  30  ; 
6e  second  Jornada,  29  ;  7e  Rajab ,  30  ; 
8e  Shaaban,  29  ;  9e  Samadan,  30  ;  10« 
Shawal,  29;  11e  Dulkaadah,  30;  I2« 
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Dulhe$gias  29,  et  de  30  dans  les  années 
hyperhémères .  ou  embolismiques.  On 
ajoute  un  jour  intercalaire  à  chaque  2e, 
6%  7e,  10e,  13%  16e,  18%  21%  24%  2Ge, 
29e  année  d'un  cycle  de  30  ans.  Les  an- 
nées embolismiques  sont  de  355  jour*  ; 
les  années  communes,  de  364. —  L'année 
des  Juifs  modernes  est  pareillement  une 
année  lunaire  de  12  mois  dans  les  années 
communes,  et  de  13  dans  les  années  em- 
bolismiques, lesquelles  sont  la  13%  6%  8% 
11%  14%  17"  et  19e  du  cycle  de  19  ans. 
Voici  les  noms  de  ces  mois  et  leur  durée  : 
1er  Tisri,  30  jours  ;  2e  Marchesvant%V; 
3e  Cisleu,  30;  4e  Tebeth,  29;  5e  Schc- 
beth ,  30;  6e  Adar,  29  ;  7e  Veadar,  dans 
les  années  embolismiques,  30  ;  8e  JSisan, 
30  ;  9e  Jiar,  29  ;  10e  Sivan,  29  ;  1  Ie  Tha- 
muz,29  ',  12e  Aby  30;  iZ*Elul,  29.*— 
C'est  ainsi  que  l'année  a  été  successive- 
ment constituée  chez  les  différents  peu- 
.ples ,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  de 
tous  les  efforts ,  de  tous  les  travaux  qui 
ont  été  nécessaires  pour  faire  poncorder 
les  diverses  périodes  adoptées  dans  le 
principe  avec  la  véritable  année  qui  règle 
les  saisons.  Un  point  non  moins  intéres- 
sant nous  reste  encore  à  traiter ,  c'est 
d'indiquer  les  différentes  époques  aux- 
quelles les  peuples  tant  anciens  que  mo- 
dernes ont  successivement  placé  le  com- 
mencement de  l'année. 

Commencement  de  Vannée.  —  Peuples 
anciens. 

Les  Égyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les 
Perses ,  les  Syriens ,  les  Phéniciens  ,  les 
Carthaginois,  commençaient  l'année  à 
l'équinoxe  d'automne.  C'était  aussi  à  cet- 
te époque  que  les  Juifs  commençaient 
leur  année  civile,  bien  que  leur  année 
ecclésiastique  commençât  à  l'équinoxe  du 
printemps.  La  première  datait  du  1«  de 
tisri  (  22  septembre ,  1"  vendémiaire  )  ; 
la  deuxième,  du  Ie'  de  nisan  (22  mars  , 
1«'  germinal).  —  Le  commencement  de 
l'année  des  Grecs  se  trouvait  au  solstice 
d'hiver  avant  Méthon  (  c'est-à-dire  vers 
le  22  décembre,  1er  nivose),  et  au  solstice 
d'été  depuis  Méthon  (  c'est-à-dire  vers 
e  3  juillet ,  13  ou  1 4  messidor  ).  —  Celle 
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des  Romains  commençait  à  l'éfuiaozedu 
printemps  lors  de  Romulus ,  au  solstice 
d'hiver  depuis  Nu  ma. —  Les  anciens  peu- 
ples du  nord  commençaient  leur  année 
au  solstice  d'hiver.  Ces  peuples,  connus 
sous  le  nom  de  Scandinaves,  et  depuis 
dist  ingués  en  Cimbres ,  Teutons,  etc., 
avaient  une  année  lunaire  subdivisée  se- 
lon les  saisons.  Pour  l'accorder  avec  l'an- 
née solaire  ,  ils  intercalaient  un  mois 
toutes  les  fois  que  les  chefs  des  druides 
leur  en  démontraient  la  nécessité.  Leurs 
mois  étaient  divisés  en  semaines.  Les  mois 
et  les  jours  portaient  le  nom  de  leurs  in- 
struments aratoires  ou  de  leurs  occupa- 
tions rurales.  Dans  leur  comput,  au  lieu 
de  jour,  ils  employaient  le  mot  nuit. 

Peuples  modernes. 

Les  Mahométans  ne  commencent  point 
leur  année  à  une  époque  déterminée. 
Les  Siamois  la  commencent  au  solstice 
d'hiver  :  chez  ces  peuples ,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  habitent  les  Indes  orientales, 
l'année  est  lunaire  et  commence  au  pre- 
mier quartier  de  la  lune  la  plus  proche 
du  mois  de  décembre  ;  elle  se  divise  en 
22  mois  de  29  et  de  30  jours,  et  le  mois 
en  semaines  de  7  jours.  —  L'année  chez 
les  Péruviens  commençait  au  solstice 
d'hiver,  et  à  l'équinoxe  du  printemps  chez 
les  Mexicains.  L'année  des  premiers  était  ■ 
lunaire  et  divisée  en  quatre  parties  éga- 
les, portant  le  nom  de  leur  quatre  prin- 
cipales fêtes  iustituées  en  l'honueur  des 
quatre  divinités  allégoriques  des  saisons. 
Les  seconds  avaient  une  année  de  3 GO 
jours,  et  5  complémentaires.  Elle  était 
divisée  en  18  mois  de  20  jours ,  et,  com- 
me les  uaUons européennes,  ils  avaient, 
dit-on,  leur  année  bissextile.— «Les An- 
glais commencent  au  solstice  d'hiver  (  21 
décembre  )  leur  année  civile.  Jusqu'en 
1762,  ils  commencèrent  leur  année  lé- 
gale à  l'équinoxe  du  printemps  (21  marsj; 
mais  à  cette  époque  un  bill  la  reporta  au 
solstice  d'hiver.  —  Les  Espagnols ,  les 
Portugais,  les  Hollandais,  les  Allemands, 
commencent  également  au  solstice  d'hi- 
ver. —  Le  commencement  de  l'année  a 
varié  plusieurs  lois  en  France.  Selon  Gpé- 
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goire  de  Tours  et  Fredégaire ,  il  paraît 
que  les  écrivains  des  premiers  siècles  de 
la  monarchie  ont  quelquefois  daté  de  la 
Saint-Martin.  Cependant,  en  général,  on 
peut  dire  que  l'année  commençait  sous  la 
première  race  au  1er  mai.  C'était  le  jour 
où  l'on  passait  les  troupes  en  revue.  Le 
gouvernement  était  alors  tout  militaire , 
et  les  premiers  monarques  des  Francs 
étaient  plutôt  leurs  chefs  que  leurs  rois. 
—  Sous  la  seconde  race ,  l'année  com- 
mença au  solstice  d'hiver ,  c'est-à-dire  à 
Noël  ;  c'était  l'année  des  clercs ,  les  seuls 
alors  qui  sussent  lire.  — Sous  la  troisiè- 
me race ,  l'usage  de  commencer  Tannée 
%  Pâques  prévalut  sur  tous  les  autres , 
quoique  le  moindre  de  ses  inconvénients 
fût  de  donner  à  chaque  année  un  nombre 
inégal  de  jours  ;  les  limites  de  cette  iné- 
galité n'étant  pas  moins  de  33  jours,  le 
comput  par  la  pâque  faisait  commencer 
l'année  près  de  3  ou  4  mois  après  l'usage 
actuel.  La  confusion  était  grande  sur  ce 
point ,  non  seulement  d'état  à  état,  mais 
pour  nous-mêmes  de  province  à  province. 
L'autorité  royale  intervint  enfin ,  et  un 
édit  de  Charles  IX,  du  mois  de  janvier 
1563,  confirmé  par  la  déclaration  du 
même  roi  donnée  le  4  août  suivant  à 
Roussillon  en  Dauphiné ,  ordonna  que 
tous  les  actes  publics  seraient  datés  en 
commençant  l'année  au  Ie'  janvier.  Cette 
mesure,  malgré  son  évidente  utilité,  trou- 
va cependant  dans  le  parlement  de  Paris 
une  violente  opposition ,  et  fit  naître  des 
débats  sur  lesquels  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront sans  doute  gré  de  leur  donner  quel- 
ques détails ,  puisqu'il  s'agit  d'un  point 
qui  règle  aujourd'hui  notre  comput.  Le 
parlement  fit  donc  des  remontrances  sur 
l'édit  de  Paris  du  mois  de  janvier  1563, 
lequel  n'était  que  le  complément  de  l'or- 
donnance d'Orléans,  donnée  sur  les  ca- 
hiers présentés  par  les  états  tenus  dans 
cette  ville.  Ces  remontrances  furent  l'oc- 
casion de  la  déclaration  datée  de  Rous- 
sillon, au  mois  d'août  1564,  sous  le 
contre-scel  de  laquelle  l'édit  fut  mis ,  ce 
qui  a  fait  confondre  l'édit  avec  la  décla- 
ration, même  par  de  savants  écrivains. 
L'article  39  de  l'édit  s'exprime  ainsi  : 
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«  Voulons  et  ordonnons  qu'en  tous  les 
actes,  registres,  instruments,  contrats, 
édits ,  lettres  tant  patentes  que  missives 
et  toutes  écritures  privées ,  l'année  com- 
mence dorénavant  et  soit  comptée  du 
ptemier  jour  du  mois  de  janvier.  »  Ainsi, 
ce  fut  par  l'édit  de  Paris  de  1563  ,  que 
le  changement  fut  ordonné.  Il  aurait  dû 
être  adopté  au  1er  janvier  1564  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi  :  le  parlement,  qui  te- 
nait aux  anciennes  coutumes,  fit  des  re- 
montrances et  n'enregistra  pas  l'édit. 
Cette  formalité  ne  fut  remplie  que  le  22 
décembre  1564 ,  par  suite  de  la  déclara- 
tion du  Roussillon.  L'année  1564  finit 
donc  avec  le  3 1  décembre ,  et  l'année  1 565 
dut  commencer  le  lendemain,  1er  janvier. 
Mais  le  roi  seul  se  conforma  à  celte  ma- 
nière de  compter,  qui  ne  fut  admise  dans 
les  actes  que  par  ses  secrétaires  et  les  se- 
crétaires d'état  ;  le  parlement ,  au  con- 
traire, continua  l'ancien  usage,  à  la  fa- 
veur de  ses  remontrances,  et  il  en  résulta 
que  des  actes  royaux  datés  du  mois  de 
janvier  1565,  furent  enregistrés  à  la  date 
du  mois  de  janvier  1564.  Ainsi,  pour  l'in- 
tervalle qui  s'est  écoulé  de  1565  à  1566, 
l'année  des  actes  royaux  commença  avec 
le  l*r  janvier  1565,  tandis  que  les  actes 
du  parlement  ont  seulement  commencé 
l'année  1565  à  Pâques  ou  au  22  avril  de 
la  même  année.  Il  en  résulte  que ,  pour 
les  édits  et  déclarations,  l'année  1564, 
de  Pâques  au  31  décembre,  ne  fut  que  de 
neuf  mois  environ  ;  mais  depuis  le  1er 
janvier  1565,  l'année,  pour  tous  les  ac- 
tes ,  fut  d'un  1er  janvier  à  l'autre.  Cepen- 
dant ,  le  parlement  continuant  de  com- 
mencer l'année  à  Pâques,  une  déclaration 
du  roi,  du  10  juillet  1566,  prescrivit  l'e- 
xécution de  l'édit  de  1563  :  le  parlement 
l'enregistra  le  23  juillet ,  se  réservant 
encore  de  faire  des  remontrances  ;  mai» 
une  nouvelle  déclaration  du  roi  du  1 1  dé- 
cembre même  année,  enregistrée  le  23 
décembre,  du  commandement  très  exprès 
du  roi ,  fit  enfin  cesser  l'opposition  du 
parlement,  et  le  1  «janvier suivant,  1567, 
fut  adopté  par  cette  cour  souveraine  pour 
le  commencement  de  l'année.  Ainsi,  pour 
le  parlement,  l'année  1566,  qu'il  avait 
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commencée  à  Pâques ,  ne  fut  composée 
que  de  8  mois  et  17  jours.  On  voit  par 
cet  exposé  combien  il  fut  difficile ,  même 
pour  l'autorité  royale,  d'établir  une  règle 
définitive  dans  un  point  de  l'administra- 
tion publique  aussi  important  que  l'est 
la  supputation  du  temps  pour  Tordre  c  i- 
vil. Aussi,  plus  tard,  fallut-il  tout  le  pou- 
voir dictatorial  de  la  convention  pour 
faire  adopter  instantanément  dans  toute 
la  France  le  calendrier  républicain  ,  qui 
n'a  eu  que  quelques  années  d'existence. 
Nous  discuterons  au  mot  calendrier  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  ce  nou- 
veau système,  nous  contentant  de  dire 
ici ,  par  rapport  à  l'année  qu'il  avait  ad- 
mise ,  que  cette  année  était  composée  de 
365  jours  divisés  en  12  mois  de  30  jours, 
et  suivis  de  5  jours  complémentaires.  Un 
6e  complémentaire,  ajouté  périodique- 
ment, faisait  les  années  sextiles.  Le  mois 
était  divisé  en  trois  décades  de  dix  jours 
chacune.  Ce  calendrier  a  subsisté  moins 
de  quatorze  ans.  Sa  quatorzième  année, 
commencée  le  23  septembre  1805,  finit 
le  31  décembre  suivant,  qui  répondait 
au  10  nivose  an  XIV.  Un  sénatus-con- 
sulte,  du  21  fructidor  an  XIII,  rétablit 
le  calendrier  grégorien,  à  compter  du 
l«r  janvier  suivant ,  1806.  —  Ainsi ,  en 
résumé,  plaçant  vers  420  l'origine  de  la 
monarchie  française,  on  peut  dire  que 
l'année  a  commencé  en  France  ,  au  l«r 
mai,  depuis  le  premier  établissement  des 
Francs  jusqu'à  l'avènement  de  la  deuxiè- 
me race,  de  420  à  752,  pendant  332  ans. 
—  A  Noël ,  sous  la  seconde  race,  depuis 
752  jusqu'à  Hugues  Capet  (  752—987  ) , 
pendant  215  ans.  —  A  Pâques ,  depuis 
987  jusqu'à  l'ordonnance  de  Charles  IX 
(  987—1563  )  ,  pendant  580  ans.  —  Au 
I«  janvier,  depuis  1563  jusqu'à  l'établis- 
sement du  calendrier  républicain  en 
1792,  pendant  229  ans.  —  Au  1er  vendé- 
miaire ,  depuis  l'établissement  de  ce  ca- 
lendrier jusqu'au  sénatus-consulte  du  21 
fructidor  an  XIII,  qui  rétablit  le  calen- 
drier grégorien,  pendant  1 3  ans.     A.  T. 

ANXÉE  CLIMATÉRIQUE,  ouCli- 
mactériqok,  selon  l'étymologie  grecque 
de  c lima. v}  échelle  ,  degré.  Une  vieille 
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croyance,  ou,  si  l'on  veut,  la  crédulité  a 
fait  admettre  des  époques,  des  révolu- 
tions dans  la  vie  humaine  amenant  de 
fatales  péripéties  et  souvent  de  mortelles 
catastrophes,  par  l'inévitable  marche  des 
fonctions  de  l'organisme.  —  D'anciens 
philosophes ,  Py thagore  surtout ,  avaient 
crû  reconnaître  la  puissance  de  certains 
nombres  dans  le  mouvement  de  la  vie  de 
l'homme,  des  animaux  et  des  plantes. 
Ainsi ,  tel  nombre  de  jours  présidait  au 
développement  des  graines  et  des  œufs. 
Par  exemple  :  3  fois  7  jours  où  21 ,  sont 
nécessaires  pour  couver  l'œuf  de  la  poule 
et  d'autres  oiseaux  jusqu'à  l'éclosion  du 
poulet;  4  fois  7  jours  ou  28  sont  la  période 
lunaire ,  laquelle  préside  ou  correspond 
à  la  menstruation  ;  les  stades  des  maladies 
aiguës  parcourent  des  périodes  septénai- 
res pour  leurs  crises  ;  selon  Hippocrate  et 
Galien ,  la  croissance  des  animaux  et  des 
plantes  est  subordonnée  à  une  marche 
régulière  qui  compte  les  années,  les  mois 
ou  les  jours  compris  entre  certaines  divi- 
sions fixes,  qui  déterminent  leurs  amours, 
leurs  reproductions,  l'état  fétal,  les  mé- 
tamorphoses de  leur  durée.  —  Il  y  a  du 
vrai  dans  cette  observation  :  la  vie  des 
corps  organisés,  soumise  au  mouvement 
régulier  du  jour  et  de  la  nuit,  à  la  révo- 
tion  des  saisons  et  de  l'année,  se  coor- 
donne nécessairemene  à  ces  périodes  ; 
une  foule  de  plantes  et  d'animaux  su- 
bissent des  phases  tellement  constantes 
qu'ils  naissent  ou  périssent  fatalement  à 
certaines  époques.  —  De  même ,  il  y  a 
des  durées  déterminées  pour  certaines 
opérations.  Ainsi  la  gestation  des  fe 
melles  a  ses  limites  naturelles  en  chaque 
espèce ,  correspondant ,  jusqu'à  certain 
point,  avec  leur  existence.  —  Pareille- 
ment ,  le  développement  de  la  dentition, 
de  la  puberté;  l'éruption  du  flux  catamé- 
nial,  la  sortie  des  dents  de  sagesse,  celle 
de  la  barbe ,  etc.,  quoique  plus  ou  moins 
avancés  selon  la  chaleur  des  climats,  dans 
l'espèce  humaine,  reconnaissent  différen- 
tes époques  naturelles.  On  les  a  rappor- 
tées à  des  périodes  septénaires  ,  suivant 
le  système  pythagoricien  (qui  admettait 
7  astres  mobiles ,  7  jours  pour  la  semaine, 
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etc.)  :  ainsi,  à  7  ans,  fin  de  l'enfance  et  liers,  n'est  pas  soumise  à  des  secousses 

de  la  première  dentition  ;  à  14  ans,  pu-  violentes;  elle  s'écoule  par  des  nuances 

berté,  émission  des  règles  chez  les  fem-  insensibles  ;  aussi  les  époques  cliuiaté- 

roes  ;  à  21  ans,  éruption  de  la  barbe,  riques,  ou  n'existent  pas,  ou  n'agissent 

nubilité  ;  à  28  ans,  terme  de  la  croissance  pas.  Les  animaux  et  les  plantes  sont  plus 

générale,  à  35  ans,  le  plus  haut  point  de  influencés  par  le  cercle  régulier  des  sai- 

la  vigueur;  entre  deux  âges,  à  42  ans,  com-  sons ,  des  jours  et  des  années,  dans  leurs 

mence  la  décroissance  ;  plusieurs  fem*  nourritures,  leurs  périodes  de  rut,  ou  rte 

mes  sont  sur  le  retour  ;  bientôt  se  déran-  génération ,  de  déflorescence ,  les  mûes , 


ge  leur  menstruation  ;  à  49  ans,  perte,  etc.  La  durée  de  leur  existence  est  plus 
chez  les  femmes,  de  la  faculté  de  conce-    limitée,  tandis  que  l'homme  peut  con» 


voir;  à  66  ans,  commence  la  vieillesse:    server  ou  prolonger  la  sienne  par  les 
les  cheveux  blanchissent  ou  tombent  par    cours  de  la  vie  civilisée,  et  de  l'état  so- 


canitie;  enfin  l'âge  de  63  ans  est ,  selon  les  cial ,  du  vêtement ,  de  l'habitation,  etc. 
mêmes  auteurs,  la  grande  année  clima-  J.  J.  Viaer. 
térique ,  parce  qu'elle  se  compose  de  9       A  XX  IRA  L .  Annibal ,  qu'on  peut  à 
septénaires.  Or,  si  le  7*  septénaire  pro-  juste  titre  surnommer  le  Grand ,  naquit 
cure  la  mort  de  la  faculté  générative  à  Carlhage,  vers  l'an  241  avant  l'ère  ehré- 
chezles  femmes,  le  9e,  plus  puissant,  me-  tienne.  Son  père,  Amilcar,  surnommé 
naccra  la  vie,  ébranlera  toutes  les  con-  Barcas,  avait  été  le  dernier  général  em- 
stitutions ,  car,  outre  la  période  septe-  ployé  par  les  Carthaginois  dans  la  pre- 
naire,  on  en  admet  aussi  une  autre  cli-  mière  guerre  punique,  à  la  défense  de  la 
matérique  novennaire  qui  lui  correspond  Sicile.  Il  y  déploya  des  talents  militaires 
ou  qui  la  supplée ,  puisque  3  fois  9  don-  d'un  ordre  supérieur  ;  mais  les  Carthagi- 
nent  27  et  4  fois  7  donnent  28.  Il  y  a  donc  nois  ayant  perdu  le  reste  de  leur  marine 
rapport  de  voisinage  et  concours  d'action,  dans  un  combat  naval  aux  Mes  TEgates, 
—Delà  ces  opinions  de  semaines,  de  nen-  la  fortune  de  Rome  l'emporta,  et  A  mil- 
vaines,  présidant  à  nos  existences.  Beau-  car  reçut  du  sénat  de  Carthagc  l'ordre  de 
coup  de  personnes  timides,  qui  se  frap-  demander  la  paix  et  les  pouvoirs  pour  la 
pent  l'esprit  de  pareilles  croyances  ,  négocier.  Il  fallut  céder  la  Sicile,  et  le 
éprouvent  alors ,  à  ces  époques ,  des  in-  fier  Amilcar  ne  pardonna  jamais  aux  Ro- 
quiétudes  qui  les  rendent  malades ,  ce  mains  de  l'avoir  forcé  à  signer  la  spo- 
qu'on  ne  manque  point  ensuite  d'attri-  liation  de  sa  patrie.  De  retour  en  Afri- 
bucr  à  l'époque  climatérique.  —  Depuis  que,  il  sauva  son  pays  en  réduisant  les 
que  ces  croyances  se  sont  évanouies,  troupes  mercenaires,  qui  s'étaient  révol- 
comme  étant  des  superstitions  médica-  tées.  Toujours  occupé  du  désir  de  ven- 
les ,  on  n'a  point  observé  que  les  mala-  ger  Carthage  et  de  réparer  ses  pertes ,  il 
dics  ni  la  mortalité  fussent  plus  fréquen-  proposa  à  ses  concitoyens  de  se  dédom- 
tes  aux  époques  climatériques  :  ainsi ,  des  mager  de  la  perte  de  la  Sicile,  et  en 
recherches  modernes  de  M.  de  Château-  même  temps  de  se  créer  une  armée  for- 
neuf  ont  fait  voir  que  l'âge  de  retour  mldable,  en  étendant  leurs  conquêtes  en 
chez  les  femmes,  quoique  accompagné  de  Espagne  :  la  confiance  qu'il  avait  méri- 
la  cessation  ou  de  l'irrégularité  de  leur  tée  fit  adopter  son  projet,  et  il  fut  char- 
rnenstruation,  n'en  faisait  point  périr  un  gé  de  l'exécuter.  Son  fils,  Annibal,  qui 
plus  grand  nombre  que  les  autres  âges,  n'avait  alors  que  9  ans ,  demanda  avec 
Les  hommes  ne  meurent  pas  plus  dans  la  instance  de  l'accompagner.  Amilcar, 
C3e  que  dans  les  autres  années  voisines  charmé  de  le  voir  dans  des  dispositions 
de  leur  vieillesse;  mais  ce  dernier  âge  aussi  heureuses,  lui  accorda  ce  qu'il  de- 
est,  une  cause  naturelle  d'une  plus  forte  mandait,  mais  il  lui  fit  auparavant  prêter 
proporliou  de  mortalité.  —  La  vie  hu-  sur  les  autels  le  serment  d'être,  aussitôt 
maine,  dans  ses  développements  régu-  qu'il  le  pourrait,  l'ennemi  des  Romains. 
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Jamais  serment  ne  (ut  mieux  rempli.  — 
Après  9  ans  de  commandement  et  de 
triomphes,  Amilcar  perdit  la  vie  dans  un 
combat,  au  sein  de  la  victoire,  et  Anni- 
bal retourna  à  Catlbage.  Le  soin  de  la 
conquête  de  l'Espagne  fut  confié  à  As- 
drubal,  gendre  d'Amilcar,  qui  s'en  ac- 
quit ta  avec  gloire.  Après  5  ans  de  guerre, 
Annibal  ayant  atteint  environ  23  ans, 
MB  beau-frère  songea  à  le  former  au  com- 
mandement et  à  le  mettre  en  état  de  lui 
•accéder.  Il  demanda  donc  et  obtint 
qu' Annibal  fût  envoyé  en  Espagne.  Trois 
ans  plus  tard  Asdrubal  ayant  été  assassiné 
par  un  esclave  dont  il  avait  fait  mourir 
le  maître,  Annibal  prit  le  commande- 
ment de  l'armée.  Il  employa  le  restant 
de  cette  campagne  et  les  deux  suivantes 
à  soumettre  le  testant  de  l'Espagne  jus- 
qu'à FEbre,  excepté  la  seule  ville  de  Sa- 
gonte, alliée  des  Romains  et  comprise 
dans  les  traités  entre  Home  et  Carthage. 
—  Annibal  se  voyant  à  la  téte  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  aguerrie ,  et  pouvant 
compter  sur  les  ressources  de  l'Espagne 
soumise,  songea  des  lors  à  attaquer  Ro- 
me. Le  prétexte  d'allumer  une  guerre  fut 
facilement  trouvé.  La  rivalité  eicitait 
souvent  des  dissensions  entre  les  Sagon- 
tins  et  leurs  voisins.  Annibal  en  profita 
pour  allumer  une  guerre  entre  ce»  peu- 
ples et  les  Turdctains,  soumis  à  Carthage , 
et  parut  lui-même  sous  les  murs  de  Sa- 
gonte ,  comme  auxiliaire  de  ses  alliés.  Il 
savait  bien  que  les  Romains  voudraient 
secourir  leurs  alliés  ;  mais  il  espérait 
prendre  Sagonte  avant  qu'elle  pût  être 
secourue  par  les  armes  ou  les  négocia- 
tions. Alors  il  atteignait  son  but,  en  ren- 
dant la  guerre  inévitable,  et  en  ôtant  aux 
Romains  leur  dernier  allié  en  Espagne. 
En  effet,  les  Romains  perdirent  du  temps 
en  envoyant  à  Annibal  une  ambassade 
qui  ne  fut  pas  reçue.  Cette  ambassade 
passa  à  Carthage,  où,  malgré  les  efforts 
du  sénateur  Hannon,  qui  voulait  qu'on 
maintînt  la  paix,  elle  n'obtint  qu'une  ré- 
ponse évasive ,  sous  le  prétexte  que  les 
Sagontins  avaient  eux-mêmes  attaqué. 
Pendant  ces  voyages  inutiles,  Sagonte  fut 
prise  et  détruite.  Alors  les  Romains  en- 
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voyèrent  à  Carthage  une  seconde  anv- 
bassade,qui,  n'ayant  pu  obtenir  de  satis- 
faction, déclara  la  guerre  aux  Carthagi- 
nois. Les  ambassadeurs  passèrent ,  à  leur 
retour ,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules , 
afin  d'y  couclure  des  alliances  ;  mais  leurs 
effortsfurent  inutiles,  et  Rome  resta  seule 
dans  la  lutte  qui  se  préparait ,  et  qui  la 
mit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  — L'an  216 
avant  l'ère  chrétienne,  53 5«  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  Annibal'quitta  l'Espagne 
pour  aller  attaquer  l'Italie  en  passant  les 
Pyrénées  et  les  Alpes.  Ayant  envoyé  en 
Afrique  une  armée  de  15,000  hommes  et 
laissé  en  Espagne  deux  armées,  \>ne  de 
1 5,000  hommes ,  sous  son  frère  Asdru- 
bal, et  l'autre  de  1 1,000  hommes,  sous 
les  ordres  de  Hannon,  il  lui  restait  50,000 
hommes  d'infanterie  et  9,000  chevaux,  de 
troupes  exercées  dans  les  combats,  et 
avec  lesquelles  il  passa  les  Pyrénées.  Les 
Romains ,  aveuglés  sur  le  danger  qui  les 
menaçait,  ne  prirent  pour  leur  défense 
que  des  mesures  peu  proportionnées. 
Une  armée  de  25,000  hommes,  sous  l'un 
des  consuls,  Sempronius,  fut  chargée  de 
passer  en  Sicile,  et  de  porter  la  guerre 
en  Afrique  ;  une  de  15,000  hommes,  sous 
le  préteur  Manlius,  fut  chargée  de  la  dé- 
fense  de  la  Gaule-Cisalpine.  L'autre  con- 
sul, Scipion,  n'eut  que  25,000  hommes 
pour  s'opposer  à  Annibal ,  et  passer  en 
Espagne,  où  l'on  croyait  encore  le  trou- 
ver. —  Mais  toutes  ces  mesures  de  dé- 
fense avaient  été  prises  avec  trop  de 
lenteur,  et  lorsque  Scipion  arriva  à  Mar- 
seille, Annibal  était  déjà  sur  les  rives  du 
Rhône ,  dont  il  força  le  passage.  Ayant 
appris,  par  une  reconnaissance,  que  Sci- 
pion était  arrivé  à  Marseille,  et  d'un  au- 
tre côté  ayant  reçu  une  ambassade  des 
Gaulois-Cisalpins,  qui  l'appelaient,  il  se 
décida  a  éviter  une  bataille  et  à  passer  les 
.Alpes  plus  loin  de  la  mer.  Ayant  donc 
remonté  le  Rhône  jusque  vers  Valence, 
.et  terminé,  par  arbitrage,  une  guerre 
civile  des  Aliobroges,  il  revint  à  la  Drô- 
me,  qu'il  remonta,  pour  gaguer  le  vallon 
delà  Durance,  vers  Gap.  11  remonta  en- 
suite la  Durance,  continuellement  har- 
celé par  les  montagnards,  passa  le  mont 
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Genèvre  et  le  col  de  Sestrières,  après  gnirent  en  assez  petit  nombre.  Après  cette 
des  difficultés  et  des  dangers  de  toute  es-  bataille,  les  Romains  se  retirèrent  en 
pècc,  et  arriva  en  Italie  par  la  vallée  de  Étrurie,  et  Annibal  prit  ses  quartiers  d'hi- 
Pragesas.  Il  y  avait  cinq  mois  et  demi  ver  cnLiguric. —  La  campagne  suivante 
qu'il  était  parti  de  Carthagène,  et  il  n'a-  ne  fut  pas  moins  désastreuse  pour  les  Ro- 
vait  plus  que  20,000  hommes  d'infante-  mains.  Le  nouveau  consul,  Flaminius,  s' é- 
rie  africaine  et  espagnole,  et  6,000  che-  tant  emparé  du  commandement  de  toute 
vaux.  Scipion,  de  son  côté,  lorsque  An-  l'armée  consulaire,  était  venu  se  poster 
nibal  lui  eut  ainsi  échappé,  envoya  son  à  Arezzo.  Annibaf,  voulant  éviter  le  pas- 
frère  en  Espagne  avec  ses  légions  et  re-  sage  de  l'Apennin  devant  un  ennemi  nom- 
vint  en  personne  à  Pise.  Ayant  appelé  à  breux,  se  dirigea  par  les  marais  de  l'Ar- 
lui  les  légions  des  deux  préteurs  qui  se  no  pour  entrer  en  Étrurie,  et,  à  la  vue 
trouvaient  en  Étrurie,  il  vint  camper  d'à-  du  camp  romain ,  se  dirigea  vers  Chiusi 
bord  à  Plaisance ,  ou  il  apprit  qu'  A  nui-  et  Rome.  Flaminius  se  hâta  de  lui  courir 
bal  s'avançait  par  la  rive  gauche  du  Pô.  sus,  et  tomba  ainsi  dans  l'embuscade  que 
Scipion  s'avança  au-devant  de  l'ennemi  lui  avait  tendue  Annibal  sur  les  bords 
jusqu'au-delà  de  Pavie.  La  première  ren-  du  lac  Thrasimène  ou  de  Pérouse.  Le 
contre  des  deux  armées  eut  lieu  près  du  consul  et  presque  toute  l'armée  y  péri- 
Tesin  et  de  "Vigevano,  dans  un  combat  rent  ;  mais  Annibal  n'osa  pas  encore  mar- 
où  la  supériorité  de  la  cavalerie  d'Anni-  cher  sur  Rome ,  craignant  d'être  renfer- 
bal  lui  donna  la  victoire.  Scipion ,  battu  mé  entre  la  garnison  de  cette  ville  et  la 
et  blessé,  repassa  le  Tesin  et  le  Pô,  et  nouvelle  armée  de  l'autre  consul,  qui  ar- 
vint  camper  d'abord  vers  la  Stra  délia,  et  rivait  de  Rimini.  Il  passa  dans  la  Marche 
ensuite,  à  l'approche  d' Annibal,  il  se  re-  d'Ancône,  où  il  reposa  ses  troupes.  —  Les 
tira  dans  une  forte  position,  près  de  Plai-  Romains  levèrent  de  nouvelles  troupes, 
sance,  pour  y  attendre  son  collègue  Sem-  et  nommèrent  à  la  dictature  le  célèbre 
promus,  qui  avait  été  rappelé  en  Italie.  Fabius  Maximus.  Celui-ci,  averti  par  les 
—  Ce  dernier,  étant  arrivé  avec  ses  lé-  désastres  passés,  adopta  le  système  d'une 
gions,  se  décida  à  livrer  une  bataille,  mal-  guerre  de  position,  qui  lui  fit  donner  le 
gré  l'avis  de  Scipion,  qui  voulait  réduire  surnom  de  temporiseur.  Ce  genre  de 
l'ennemi  en  lui  faisant  consommer  ses  guerre  ennuya  les  Romains,  autant  qu'ils 
ressources  en  Ligurie.  Annibal  la  dési-  fatiguait  Annibal,  et  la  cabale  des  ini- 
rait par  des  motifs  contraires ,  et  excitait  prudents  profita  d'un  avantage  remporté 
à  dessein  la  présomption  de  Sempronius.  pendant  l'absence  de  Fabius,  pour  par- 
Enfin,  ce  consul,  entraîné  par  son  impa-  tager  l'autorité  entre  lui  et  son  général 
tience ,  passa  la  Trebbie ,  et  présenta  le  de  cavalerie  Minucius.  Ce  dernier  ne  tar- 
combat ,  qu' Annibal  accepta.  Le  soldat  da  pas  à  se  mettre  dans  un  danger  d'où 
romain,  encore  à  jeun  et  ayant  passé  la  Fabius  le  retira ,  et  eut  le  bon  esprit  de 
Trebbie  à  gué,  à  la  fin  de  novembre,  était  renoncer  au  commandement.  La  guerre 
engourdi  et  affaibli.  Annibal,  au  contrai-  continua  selon  la  méthode  de  Fabius,  et 
re ,  avait  fait  reposer  ses  troupes  devant  Annibal  resta  acculé  en  Apulie.— La  troi- 
de  grands  feux  ;  à  cet  avantage  et  à  celui  sième  année  de  la  guerre  fut  marquée  par 
de  la  supériorité  de  sa  cavalerie,  il  joi-  le  plus  grand  désastre  qu'eussent  éprou- 
gnait  encore  celui  d'une  embuscade  pré-  vé  les  Romains  depuis  la  bataille  de  l'Al- 
parée  sur  les  derrières  de  l'armée  romai-  lia.  Ils  avaient  doublé  la  force  des  armées 
ne.  Le  résultat  de  la  bataille  fut  ce  qu'il  consulaires ,  et  toutes  deux ,  réunies  au 
devait  être.  L'armée  consulaire,  envelop-  nombre  de  seize  légions,  ou  80,000  hom- 
pée  par  ses  ailes,  fut  complètement  dé-  mes,  vinrent  camper  vers  Canova  et  de- 
faite.  Dix  mille  hommes  du  centre  purent  vant  Cannes,  occupée  par  Annibal,  dont 
seuls  percer  la  ligne  ennemie,  et  se  reti-  l'armée  était  de  32,000  hommes  d'infan- 
rer  à  Plaisance,  où  les  fuyards  se  rejoi-  terie  et  10,000 chevaux.  Le  consul  jEmi- 
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Hus  voulait  suivre  le  système  de  guerre  de  Bruttium  (  Calabre  ) ,  où  il  s'était  assuré 

Fabius;  son  collègue  Varron  voulait  au  une  base  par  la  prise  de  Tarente;  mais 

contraire  combattre  à  tout  prix.  Le  com-  il  reperdit  successivement  Capoue,  Ta- 

niandement  étant  alternatif,  Varron  pro-  rente  et  la  plupart  des  places  de  l'Apu- 

fita  d'un  jour  qui  lui  appartenait  et  pré-  lie.  Les  Romains  achevèrent  la  conquête 

senta  la  bataille.  Annibal  la  désirait  et  de  la  Sicile ,  et  continrent  la  Gaule-Cis- 

s'y  était  préparé.  Il  suppléa  à  l'infério-  alpine.  En  Espagne,  où  ils  avaient  éprou- 


ri lé  du  nombre  par  les  ressources  de  la 
tactique.  Ses  dispositions  furent  telles 
que  l'armée  romaine  se  refoulant  sur  son 
centre,  s'y  trouva  entassée  en  désordre , 
tandis  que  les  ailes  étaient  enveloppées 
et  tournées  par  l'infanterie  d'élite  d'An- 
nibal  et  sa  nombreuse  cavalerie.  La  dé- 
faite fut  sanglante  et  complète.  70,000 
Romains  furent  tués  ou  pris.  Le  consul 


vé  un  grand  revers  la  septième  année  de 
la  guerre,  par  la  défaite  et  la  mort  des 
deux  Scipions ,  le  jeune  général  qu'ils  y 
envoyèrent ,  Scipion ,  surnommé  depuis 
V Africain  y  fils  et  neveu  de  ceux  qui 
avaient  péri,  rétablit  leurs  affaires.  An- 
nibal ayant  encore  lutté  pendant  trois  ans 
sans  presque  pouvoir  sortir  de  la  Luca- 
nie  et  de  l'Apulie,  obtint  du  sénat  de 
^Emilius  périt  en  combattant;  Varron  se  Carthage  que  son  frère  Asdrubal,  qui  lut- 
sauva  avec  quelques  cavaliers.  Le  résul-  tait  avec  désavantage  contre  Scipion  en 
tat  de  cette  bataille  fit  soulever  presque  Espagne,  vînt  le  joindre,  par  terre,  en 
toute  l'Italie  contre  Rome,  et  livra  à  An-  Italie.  Asdrubal  arriva  sur  les  rives  du  Pô, 
nibal  la  riche  Capoue;  mais  il  était  au  la  12e  année  de  la  guerre,  avec  une  armée 
sommet  du  bonheur  et  il  ne  put  dé-  que  les  renforts  que  lui  fournirent  les  Ligu- 
riens et  les  Gaulois-Cisalpins  portèrent 
à  50.000  hommes;  delà  il  se  mit  en  mou- 
vement le  long  de  l'Adriatique  pour  join- 
dre Annibal.  Le  sénat  romain  envoya  au- 
devant  de  lui  Livius,  un  des  consuls,  tan- 
dis que  l'autre,  qui  était  Claudius  Nero, 
combattait  Annibal  en  Lucanie.  Ce  der- 


passer  la  limite  tracée  par  la  fortune.  La 
constance  héroïque  des  Romains  lui  op- 
posa tic  nouvelles  armées,  et  Màrcellusfut 
le  sauveur  de  la  patrie,  en  battant  devant 
Noie  le  vainqueur  de  Cannes.  On  a  re- 
proché à  Annibal  de  n'avoir  pas  marché 
sur  Rome ,  et  d'avoir  perdu  son  armée 


les  délices  de  Capoue:  le  premier  nier  venait  de  battre  le  vainqueur  de  Can- 

reproche  est  injuste,  Annibal  était  trop  nés  en  se  servant  de  ses  propres  ruses, 

faible  pour  attaquer  une  ville  comme  lorsque  deux  Numides,  pris  avec  des  let- 

Rome,  devant  laquelle  il  risquait  d'être  tres  d'Asdrubal  à  son  frère,  lui  apprirent 

enveloppé  ;  le  second  est  une  amplifica-  que  le  premier  avait  dépassé  Rimini,  s'a- 

tion  de  rhéteur.  Une  armée  de  vétérans  vançant  vers  Ancônc.  Le  consul  Nero 

bien  disciplinée  ne  se  perd  pas  dans  un  forma  alors  un  projet  téméraire  en  appa- 

quartier d'hiver. — Pendant  les  cinq  cam-  rence,  mais  dont  la  conception,  aussi 


pagnes  suivantes,  la  fortune  cessa  de  fa- 
voriser autant  les  opérations  d' Annibal. 
D'un  côté,  la  constance  inébranlable  des 
Romains,  leur  faisant  trouver  ou  créer  des 
ressources  après  chaque  échec,  renou- 
velait sans  cesse  les  travaux  et  les  diffi- 
cultés d' Annibal.  De  l'autre,  les  géné- 


sage  que  hardie,  témoigne  la  haute  capa- 
cité de  celui  qui  en  fut  l'auteur.  Ce  fut 
d'aller  rapidement  joindre  son  collègue 
Livius,  avec  environ  7,000  hommes  d'é- 
lite, afin  d'attaquer  et  défaire  Asdrubal , 
avant  que  son  frère  eût  reçu  de  nouvel- 
les dépêches  de  lui.  Ayant  pris  toutes 


raux  romains  se  formaient  à  son  système  les  précautions  de  prudence  pour  cou- 
de guerre,  et  il  rencontra  enfin  des  ri-  vrir  sa  marche  et  ordonné  au  lieutenant 
vaux  dignes  de  lui ,  les  Fabius ,  Marcel-  qu'il  laissait  à  la  tête  de  son  armée  de 
lus,  Fulvius,  Claudius  Nero  et  enfin  se  tenir  renfermé  dans  son  camp  retran- 
Scipion,  son  vainqueur.  Les  événements  ché,  Nero  se  mit  en  marche,  et  ayant, 
de  la  campagne  furent  variés.  Annibal  se  au  moyen  des  relais  de  chariots  préparés 
vit  peu  à  peu  acculé  dans  la  Lucauie  et  le  sur  la  route ,  fait  faire  à  ses  troupes  1 8 
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lieues  par  jour,  il  arriva  le  septième  jour 
à  Fano,  de  Canosa,  d'où  il  était  parti. 
Asdrubal,  forcé  de  r<  revoir  une  bataille 
sur  les  bords  du  Métaure,  y  éprouva  un 
désastre  équivalent  à  celui  des  Romains 
à  Cannes.  Ne  voulant  pas  survivre  à  la 
destruction  de  son  armée,  qui  y  périt 
presque  entière,  il  chercha  et  trouva  la 
mort  dans  les  rangs  ennemis.  —  Depuis 
ce  désastre,  Annibal  ne  put  plus  qiûtter 
la  Calabre;  mais  il  s'y  soutint  encore 
quatre  ans,  contre  la  puissance  de  Rome, 
par  la  seule  force  de  son  génie  et  du  cou- 
rage qu'il  SHt  inspirer  à  ses  troupes.  — 
Cependant  Se i pion,  ayant  achevé  la  con- 
quête de  l'Espagne,  et  ayant  été  nommé 
consul,  obtint,  malgré  l'opposition  en- 
vieuse de  Fabius ,  la  permission  d'aller 
porter  la  guerre  en  Afrique.  Il  avait  con- 
çu que  c'était  le  meilleur  moyen  de  dé- 
livrer l'Italie  de  la  présence  d' Annibal. 
En  effet,  les  succès  qu'il  obtint  en  Afri- 
que mirent  bientôt  Carthagc  en-danger 
et  obligèrent  le  sénat  de  cette  ville  à  rap- 
peler Annibal.  Ce  vieil  ennemi  des  Ro- 
mains retarda  tant  qu'il  put  l'exécution 
de  cet  ordre.  Un  autre  de  ses  frères, 
Magon,  était  débarqué  en  Ligurie,  et 
ayant  rallié  les  habitants  de  la  vallée  du 
Pô,  pouvait  faire  une  puissante  diver- 
sion en  sa  faveur;  mais  Magon  ayant 
été  vaincu,  et  son  armée  dispersée,  An- 
nibal fut  obligé  de  quitter  l'Italie,  la 
seizième  année  depuis  son  passage  des 
Alpes,  pour  venir  défendre  sa  patrie.  A 
Zama,  où  les  armées  romaine  et  car- 
thaginoise se  rencontrèrent,  le  génie 
d'Annibal  succomba  devant  celui  deSci- 
pion.  Carthage  vaincue  reçut  la  loi  du 
vainqueur.  —  Annibal ,  rentré  dans  sa 
patrie,  la  servit  utilement  dans  quelques 
guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  en  Afrique, 
et  parvint  à  la  magistrature  suprême  ;  mais 
sa  hainecontrelesRomains, encore  accrue 
par  sa  propre  défaite,  ne  lui  permit  pas  de 
s'abstenir  de  cherchera  leur  faire  le  mal 
qu'il  pourrait.  Lorsque  le  roi  de  Syrie, 
Antiochus,  se  disposa  à  faire  la  guerre 
aux  Romains,  Annibal  entra  en  corres- 
pondance avec  lui.  Le  sénat  de  Rome, 
en  étant  averti,  s'en  plaignit  à  Carthage, 


et  Annibal,  craignant  d'être  livré,  s'enfuit 
secrètement ,  et  se  retira  près  d' Antio- 
chus. 11  prit  une  part  active  à  la  guerre 
qui  éclata  entre  le  roi  de  Syrie  et  les  Ro- 
mains. Mais  Antiochus,  vaincu  à  Ma- 
gnésie, perdit  le  courage  de  prolonger 
sa  défense,  et  sollicita  des  Romains  une 
paix  que  sa  pusillanimité  rendit  humi- 
liante pour  lui.  Une  des  conditions  était 
celle  de  livrer  Annibal ,  considéré  com- 
me le  promoteur  de  la  guerre  ;  mais  An- 
nibal eut  aicore  une  fois  le  bonheur  d'é- 
chapper au  danger  qui  le  menaçait ,  et 
chercha  un  asile  près  de  Prusias,  roi  de 
Bithynie,  à  qui  il  rendit  des  services  si- 
gnalés, dans  une  guerre  contre  Eumène, 
roi  de  Pergame,  allié  des  Romains. — La 
haine  des  Romains  le  poursuivit  jusque 
là ,  et  ils  envoyèrent  une  ambassade,  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'on  l'avait  accueilli 
en  Bithynie.  Annibal,  connaissant  le  ca- 
ractère lâche  et  abject  de  Prusias,  voulut 
encore  essayer  de  se  sauver  ;  mais  il  était 
déjà  trop  bien  gardé.  Ce  grand  homme, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  échapper  à 
la  destin ée  cruelle  qui  le  poursuivait, 
eut  alors  recours  au  poison  qu'il  tenait 
toujours  préparé,  et  se  donna  la  mort, 
l'an  18!  avant  1ère  chrétienne,  à  l'âge  de 
60  ans.  — Comme  homme  de  guerre,  An- 
nibal peut  être  classé  dans  le  nombre  des 
généraux  du  plus  grand  mérite  qu'ait  pro- 
duits l'antiquité.  Jusqu'à  lui,  on  ne  trou- 
ve qu'Alexandre  et  Pyrrhus  qui  puissent 
lui  être  comparés.  Ses  campagnes  d'I- 
talie seront  toujours  un  modèle  pour 
les  hommes  de  guerre,  par  la  manière 
dont  il  tira  parti  des  ressources  en  tout 
genre  qu'il  savait  trouver  dans  les  pays 
qu'il  occupait.  —  On  lui  a  reproché  h 
cruauté  et  la  perfidie.  Ce  reproche,  fait 
par  ses  plus  cruels  ennemis,  par  ceux 
qui ,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  leur  être 
dangereux,  n'ont  pas  su  le  laisser  mourir 
en  paix,  est  trop  suspect  pour  qu'on  doi- 
ve croire  qu'il  ait  été  vraiment  mérité. 
Annibal  était  un  chef  vigilant,  infati- 
gable ,  sobre,  continent,  sachant  acqué- 
rir la  confiance  et  l'amour  de  ses  troa- 
pes;  d'une  grande  perspicacité  et  d'une 
promptitude  de  conception  qui  ne  le 
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laissait  jamais  sans  ressources.  Il  fit  voir, 
comme  souverain  magistrat,  qu'il  était  un 
administrateur  habile  et  intègre.  Au  mi- 
lieu des  camps,  il  cultiva  les  lettres  avec 
quelque  succès. 

G*1  dk  Vaudoncourt. 
ANNIVERSAIRE,  Connus, année, 
et  de  verlo,\e  tourne  :  ce  qui  se  fait  tous 
les  ans,  ou  l'an  révolu.  Ce  mot  s'ap- 
plique généralement  au  jour  consacré  à 
perpétuer  fa  mémoire  d'un  fait  accompli 
à  jour  pareil  dans  une  année  antérieure. 


vers  l'an  1 43 4. Ce  fut  ce  prince,  élu  papt 
au  concile  de  Bàle  sous  le  nom  de  Félix  Y, 
qui  donna  à  cet  ordre  de  chevalerie  le 
nom  d'ordre  de  l'Ànnonciadc ,  en  com- 
mémoration du  mystère  de  l'Incarnation. 
La  première  promotiou  faite  par  le  fon- 
dateur fut  de  1 4  chevaliers.  L'admissioE 
dans  cet  ordre  eiige  toujours  la  réunion 
de  la  nobilité  constatée  par  preuves  aux 
services  distingués  dans  les  armes.  Le 
collier  de  l'ordre  est  une  chaîne  d'or  de 


étaient  ceux  oh  les  martyres  des  saints 
étaient  annuellement  célébrés  dans  l'é- 
glise, ou  ceux  consacrés,  à  la  fin  de 
chaque  année,  à  prier  pour  les  âmes  des 
parents  et  amis  trépassés.  Les  solennités 
de  Noël,  de  l' Epiphanie,  de  Pâques, 
de  l'ascension,  de  la  Pentecôte,  se  rat- 
tachent au  jour  même  de  l'année  où  fut 
accompli  le  mystère  qu'elles  célèbrent. 
Chez  les  Juifs,  la  Pâque  rappelait  la 
sortie  d'Égypte;  la  Pentecôte,  la  pro- 
mulgation de  la  loi  :  le  Purim ,  ou  la  fête  lieu  de  canton ,  avec  un  tribunal 
des  Sorts,  le  triomphe  d'Ester  sur  Am-    merce,  une  chambre  consultative  des 


de  quinze  roses,  sept  blanches,  sept 
rouges,  et  la  dernière,  en  bas,  blanche  et 
rouge ,  avec  les  quatre  lettres  antiques 
d'or  F,  E,  R,  T  (fortitudo  ejus  Rho- 
dum  tenuit) ,  rappelant  les  exploit»  du 
comte  Amédée  IV,  aïeul  du  fondateur, 
au  siège  de  Rhodes  par  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalera.  Au 
bas  du  collier  est  suspendu  un  médaillon 
à  l'image  de  la  Vierge. 

\  WO.\  VI ,  ville  très  ancienne  du 
Vivarais  en  France,  aujourd'hui  chef- 


man.  Le  calendrier  n'est,  à  proprement    manufactures;  est 

parler ,  qu'une  série  à' anniversaires. 
ANNON.  Archevêque  de  Cologne, 

d'une  basse  extraction,  mort  en  1075,  fut 

chancelier  de  l'empereur  Henri  111,  et 

tuteur  de  l'empire  pendant  la  minorité 

d'Henri  IV.  Il  déploya  dans  ces  deux 

postes  élevés  beaucoup  de  fermeté  et  de 

prudence  ;  aux  qualités  de  l'homme  d'é- 
tat ,  il  joignit  toutes  les  vertus  d'un  père 

de  l'église.  Il  administra  son  archevêché 

avec  une  sollicitude  paternelle,  réforma 

les  nombreux  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  les  couvents,  fonda  et  dota 
un  grand  nombre  d'églises  et  d'établisse- 
ments religieux.  Annon  fut  canonisé  après    (  Voyez  ce  nom.  ; 
sa  mort.il  nous  reste  un  hymne  composée       ANNOTATEUR,  ANNOTATION, 
en  son  honneur  :  c'est  le  seul  monument    On  appelle  annotation  un  commentaire 
littéraire  du  xi«  siècle  qui  mérite  quelque    succinct,  une  remarque,  une  observa- 
attention. 

AJXNONCIADE  (Ordre  militaire  de 
T),  en  Sardaigne,  institué  en  1362  par 
Amédée  VI ,  comte  de  Savoie ,  en  l'hon- 
neur du  mystère  du  Rosaire,  et  consacré 


tuée  au  pied  d'une  chaîne  de 
près  du  confluent  de  la  Cancé  et  de  la 
Deume,  dans  le  département  de  l'Ar* 
dêche.  Elle  est  à  7  lieues  N.  O.  de  Tour- 
non,  et  sa  population  est  de  9,000  habi* 
tants.  Elle  a  de  nombreuses  et  belles  pa- 
peteries dont  les  produitssont  renommés. 
On  y  remarque  l'obélisque  élevé  à  Mon* 
golfier,  inventeur  des  aérostats,  dont 
elle  était  la  patrie.  Le  premier  pont  en 
fil  de  fer  qui  ait  été  établi  en  France  l'a 
été  près  de  cette  ville.  C'est  aussi  la  pa- 
trie de  Boissy-d'Anglas,  l'un  des  plus 
beaux  caractères  de  i 


tion  faite  sur  un  livre,  sur  un  écrit, 
pour  en  éclaircir  quelques  passages ,  ou 
pour  en  tirer  quelques  inductions ,  quel- 
ques conséquences.  \J annotateur  est  le 
savant  qui  se  livre  à  cette  sorte  de  re- 


à  la  Vierge  par  le  duc  Amédée  VHI>    cherches  ou  de  travaux.  Ronsard  et  Mai- 
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herbe  ont  eu  pour  annotateurs  Ri- 
chelet,  Muret  et  Ménage.  —  V annota- 
tion ,  en  termes  de  droit  ou  de  palais,  est 
une  saisie  ou  un  exploit  pour  la  saisie  et 
la  confiscation  des  biens  d'un  absent. 

ANNUITES  9  terme  de  commerce. 
On  appelle  ainsi  une  rente  annuelle ,  le 
remboursement  annuel  d'une  partie  du 
capital  ajouté  aux  intérêts,  ou  le  profit 
annuel  fait  sur  des  opérations  de  finance. 
Les  actions  de  la  banque  d'Angleterre 
porte  le  titre  spécial  d'annuités.  (Jn- 
nuiiy.  ) 

ANOBLIR  ,  ENNOBLIR.  Ces  deux 
mots,  que  l'on  confond  trop  souvent, 
n'ont  pas  la  même  signification.  Le  pre- 
mier ne  se  dit  que  des  personnes  ;  le  se- 
cond s'applique  plus  particulièrement 
aux  choses.  Le  premier  ne  s'emploie  ja- 
mais qu'au  propre ,  le  second  qu'au  figu- 
ré. Anoblir  un  homme,  c'est  lui  conférer 
une  distinction  qu'il  n'avait  pas,  la  no- 
Messe.  Ennoblir  un  sujet ,  une  chose , 
c'est  lui  donner  plus  de  relief,  plus  d'é- 
clat ,  plus  de  noblesse  qu'elle  n'en  avait 
d'abord.  Des  parchemins  achetés  par  la 
fortune  ou  la  faveur  ont  anobli  bien  des 
familles ,  mais  il  n'y  a  que  les  sentiments 
élevés  et  les  grandes  inspirations  qui 
ennoblissent. 

ANOBLISSEMENT,  concession  en 
vertu  de  laquelle  un  simple  citoyen  est 
élevé  au  rang  des  nobles.  Avant  l'établis- 
sement du  régime  féodal ,  tous  ceux  qui 
portaient  les  armes  pour  la  défense  com- 
mune étaient  nobles ,  soit  qu'ils  descen- 
dissent des  Francs,  soit  que  leur  origine 
fût  gauloise  ou  romaine ,  la  distinction 
des  castes  ayant  été  respectée  par  les 
-  vainqueurs  chex  les  peuples  soumis  à  leur 
domination. La  noblesse  alors,  c'étaient  la 
franchise,  la  liberté  de  la  propriété  et  de 
la  personne.  Les  descendants  d'un  serf 
affranchi  par  grâce  ou  par  fortune  étaient 
nobles  à  la  troisième  génération.  Saint 
Louis  fit  revivre  l'esprit  de  cet  antique 
usage  dans  ses  institutions  ,  lorsqu'en 
1270,  il  statua  que  les  plébéiens  posses- 
seurs de  fiefs  jouiraient  de  la  noblesse 
transmissible  à  la  tierce  foi ,  c'est-à-dire 
h  troisième    mutation  de  possesseurs. 
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Aux  anoblissements  par  l'affranchisse- 
ment des  personnes  ont  succédé  ceux 
par  l'investiture  des  fiefs ,  et  à  ces  der- 
niers successivement  les.  anoblissement 
utérins  ,  c'est-à-dire  d'enfants  qui  héri- 
taient de  la  noblesse  de  leurs  mères  ;  ceui 
par  lettres-patentes  (dont  les  plus  an- 
ciennes sont  de  1270)  ,  par  finance,  par 
l'exercice  des  armes  (c'étaient  les  plus 
honorables ,  et  cependant  ils  n'étaient 
que  personnels)  dans  la  milice  des  francs 
archers.  Par  l'édit  de  novembre  1750, 
Louis  XV  conféra  la  noblesse  au  premier 
degré  à  tous  les  officiers  généraux ,  et 
anoblit  aussi  transmissiblement  tout  of- 
ficier décoré  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
dont  le  père  et  l'aïeul  avaient  été  décorés 
du  même  ordre)  ;  les  anoblissements  par 
charge,  comme  les  notaires  et  secrétaires 
du  roi,  les  magistratures  et  offices  des 
cours  souveraines  de  Paris  ,  Dombes , 
Grenoble,  Metz,  Besançon,  Dole,  Flan- 
dre ,  Nantes ,  Montpellier ,  Blois ,  Bor- 
deaux ,  Rouen  ,  Douai  ;  de  la  cour  des 
monnaies  et  du  Châtelet  de  Paris ,  des 
bureaux  des  finances  de  cette  ville  et  des 
autres  généralités  ;  enfin ,  les  anoblisse- 
ments municipaux,  attribués  aux  charges 
consulaires  des  villes  de  Paris ,  Lyou , 
Toulouse ,  Bourges ,  La  Rochelle ,  Poi- 
tiers, Angoulême,  Saint-Jcan-d'Angély, 
Saint-Maixent ,  Tours,  Niort,  Angers, 
Péronne ,  Nantes ,  Cognac  et  Abbeville. 
Il  y  a  eu  même  quelques  exemples  d'a- 
noblissements par  force  :  on  cite  entre 
autre  Richard  Graindorge ,  fameux  mar- 
chand de  bœufs  du  pays  d'Auge,  en  Nor- 
mandie, que  l'on  contraignit,  en  1577, 
à  raison  de  sa  fortune,  à  accepter  des 
lettres-patentes  de  noblesse ,  et  à  payer 
3,000  livres  au  trésor.  —  Dans  l'origine, 
et  jusqu'au  règne  de  Louis  XI,  les  ano- 
blissements pour  services  rendus  dans 
les  armes  et  dans  la  magistrature  ont 
été  une  mesure  sage  ou  plutôt  une  né 
cessilé  politique.  La  noblesse,  forroan- 
un  corps  particulièrement  voué  à  la  d< 
fense  de  la  patrie ,  n'aurait  eu  qu'un* 
existence  passagère,  si  ses  rangs  n'eus- 
sent été  constamment  ouverts  à  toi;'* 
les  notabilités ,  à  toutes  les  illustrations 
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nationales.  C'est  la  funeste  profusion  des 
privilèges  qui  en  a  amené  l'avilissement, 
et  qui  les  a  rendus  odieux  au  peuple,  en 
l'accablant  de  charges  excessives  et  insup- 
portables. Si  la  noblesse  eût  toujours  été 
la  distinction  exclusive  des  actions  d'é- 
clat ou  des  vertus  et  des  hautes  capacités 
civiles  ;  si  dans  la  dispensation  d'une  ré- 
compense héréditaire  si  éminente,  nos 
rois  n'eussent  pas  mis  dans  la  même  ba- 
lance les  exploits  d'un  général  d'armée, 
à  côté  d'une  année  de  services  de  cloche 
rendus  par  un  échevin  de  Paris,  un  jurât 
de  Bordeaux ,  ou  un  capitoul  de  Toulou- 
se; s'ils  n'eussent  pas  fait  de  leur  propre 
autorité  ce  trafic  honteux  de  lettres  d'a- 
noblissement et  d'armoiries,  vendues  en 
quelques  sorte  à  bureaux  ouverts ,  comme 
on  vend  des  drogues  ou  de  la  vieille  frip- 
perie ,  la  noblesse  française  aurait  con- 
servé son  lustre,  et  la  monarchie  son  plus 
bel  ornement  et  son  plus  ferme  appui. 
Ces  ignobles  et  ridicules  profanations 
étaient  bien  faites  pour  justifier  l'éloi- 
gnement  des  anciennes  familles  mili- 
taires envers  ces  anoblis  de  fabrique  et 
de  faux  aloi ,  qui  tiraient  toute  leur  exis- 
tence et  leur  illustration  des  écus,  bien 
ou  mal  acquis,  qu'ils  avaient  comptés  au 
trésor,  ou  d'une  dégoûtante  manipula- 
tion de  charges  vénales,  financières  et 
administratives.  Mais  l'ancienne  noblesse 
a  poussé  trop  loin  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  la  sépare  des  anoblis  sans  con- 
sidération ,  en  se  créant  un  caractère 
d'indélébilité  et  d'imprescriptibilité  chi- 
mérique, qui  n'existe  pas  plus  pour  elle 
que  pour  la  noblesse  nouvelle.  De  ce 
qu'on  ne  peut  pas  découvrir  l'origine 
d'une  famille ,  on  ne  peut  pas  conclure 
que  sa  noblesse  soit  sans  principes.  C'est 
comme  si  la  difficulté  de  trouver  l'acte 
de  naissance  de  quelqu'un  faisait  sup- 
poser qu'il  a  existé  de  toute  éternité.  Les 
familles  d'ancienne  chevalerie  ont  eu 
leurs  commencements  comme  les  autres; 
seulement  elles  ont  quitté  un  peu  plus 
tôt  la  charrue,  et  ont  porté  plus  long- 
temps l'épée.  Les  fondateurs  de  ces  an- 
ciennes races  n'ont  pas  tous  arboré  avec 
un  juste  orgueil  la  bannière  de  leur  ori- 
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gine.  Il  y  a  eu  dans  la  fortune  de  beau* 
coup  d'entre  eux  de  la  faveur  comme 
dans  tous  les  temps ,  et  de  ces  hasards 
heureux  dont  on  profite  sans  jamais  les 
avouer.  En  voici  un  exemple  curieux, 
consacré  par  une  ancienne  chronique.— 
Guillaume  VII  (IX),  comte  de  Poitiers 
et  duc  d'Aquitaine,  et  Ébles ,  vicomte  de 
Vcntadour,  liés  d'une  étroite  amitié, 
mais  rivaux  de  gloire ,  soit  dans  les  exer- 
cices chevaleresques,  soit  dans  la  cul- 
ture de  la  poésie  provençale,  s'efforçaient 
mutuellement  de  se  surpasser  en  toutes 
choses.  Dn  jour,  Ebles  de  Yentadour  se 
présente  inopinément  à  la  cour  du  duc  , 
dans  le  temps  qu'il  était  à  table.  On  lui 
prépara  aussitôt  un  superbe  dîner,  mais 
avec  un  peu  de  lenteur.  Ebles  voyant  le 
repas  qu'on  lui  servait  après  celui  du  duc  : 
«  Monseigneur,  lui  dit-il ,  ce  n'était  pas 
la  peine  de  faire  tant  de  dépense  pour  un 
si  petit  vicomte.  »  Quelques  jours  après, 
Ebles  prend  congé  de  lui,  et  revient  dans 
ses  terres.  Le  duc ,  espérant  le  trouver 
en  défaut ,  le  suit  de  près,  et  parait  au 
château  de  Ventadour,  au  moment  du  dî- 
ner du  vicomte,  avec  cent  chevaliers  à  sa 
suite.  Ebles,  sans  se  déconcerter,  lui  fait 
promptement  donner  à  laver,  tandis  que 
ses  gens  enlèvent  avec  promptitude  tout 
ce  qui  se  trouve  de  gelines  et  d'autres 
volatiles  dans  le  château.  A  leur  retour, 
ils  servirent  une  si  grande  abondance  de 
mets  qu'on  eût  dit  que  c'étaient  les  noces 
de  quelque  prince.  Le  soir,  ce  fut  un  nou- 
veau spectacle.  A  l'insu  d'Ebles,  un  pay- 
san arrive  dans  la  cour  du  château,  con- 
duisant un  char  traîné  par  des  bœufs  1  et 
se  met  à  crier  :  «  Que  les  gens  du  comte 
de  Poitiers  approchent,  et  voient  com- 
ment se  livre  la  cire  à  la  cour  du  seigneur 
de  Ventadour.  »  En  disant  ces  mots,  il 
monte  sur  son  char,  et  avec  une  cognée 
il  coupe  les  cercles  d'une  grande  tonne 
d'où  sortent  et  tombent  à  terre  des  for- 
mes de  toute  grandeur  et  sans  nombre 
de  la  cire  la  plus  pure.  Le  paysan,  ne 
daignant  pas  les  ramasser,  s'en  retourne 
avec  son  char  à  Maumont.  Le  comte-duc, 
étonné  de  cette  magnificence,  donna  de 
grands  éloges  à  la  générosité  du  vicomte. 
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Poar  le  paysan,  Ebles  lui  fci  présent  et  à  /««.r  (psèudos)  nom  f  ^ualinealious  que 
ses  enfants,  de  la  manse  de  Maumont ,  reçoivent  eux-mêmes  les  auteurs  de  pa- 
rt ceux-ci ,  dans  la  suite,  furent  élevés  reils  ouvrages.  Il  y  a  aussi  des  polyony- 
au  rang  de  chevaliers.  (Voyez  la  Chroni-  mes  (de  polus %  plusieurs) ,  c'est-à-dir* 
que  de  Geoffroi ,  prieur  du  Vigeois,  qui  des  auteurs  cfui  sont  connus  sous  plu- 
écrivait  en  1 180,  p.  322.)  Telle  fut  l'ori-  sieurs  noms,  qui  ont  publié  des  ouvrages 
ginede  Illustre  maison  de  Maumont,  en  sous  des  noms  divers.  Feu  M.  Barbier  a 
Ltmousin,alliée  aux  plus  grandes  familles  publié  de  1806  à  1808  un  Dictionnaire 
de  cette  province,  et  considérée  avec  rai-  des  ouvrages  anonymes  cl  pseudonymes, 
son  comme  d'ancienne  chevalerie,  quoi-  composés,  traduits  et  publiés  en  français 
que  le  principe  de  sa  noblesse  fût  connu,  et  en  latin,  avec  les  noms  des  auteurs, 

Lajnk.  dont  il  a  paru  une  nouvelle  édition  plus 

ANODIN  on  ANODYN,  adj.,  anody-  complète  de  1822  à  1825  (Paris,  Barrois; 

nus  (de  a  privatif,eideodunê,  douleur.)  4  vol.  in-8°). 

On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  calme  ou  ANOPLOTIIERIUM  ,  mammifère 
fait  cesser  la  douleur,  et  comme  cette  fossile  du  genre  des  pachydernes,  dont 
dernière  peut  tenir  à  un  grand  nombre  de  il  n'existe  plus  d'analogues  vivants.  M. 
eauses  très  diverses,  il  est  facile  de  con-  Cuvicr  en  a  déterminé  la  grandeur  et  les 
cevoir  que  cette  qualité  doit  se  retrouver  caractères  d'après  des  squelettes  trouvés 
dans  une  série  très  grande  de  substances  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
différentes.  Cependant,  en  médecine,  on  de  Paris.  —  Les  anoplothcriums  avaient 
appelle  plus  spécialement  remèdes  ano-  le  pied  fendu  en  deux  doigts  comme  les 
dins,  l'opium  et  ses  préparations,  ainsi  ruminants;  leurs  dents,  au  nombre  de 
que  les  autres  narcotiques,  tels  que  la  bel-  44,  offraient  6  incisives,  2  canines  et  14 
ladone,la  jusquiame,la  laitue  vireuse,etc.  molaires  à  chaque  mâchoire.  Ces  diverses 
Mais  on  doit  considérer  encore  comme  dents  avaient  la  môme  hauteur  dans  cha- 
méritant  ce  titre  avec  autant  de  justesse,  que  rang ,  ce  qui  ne  se  voit  que  dans 
les  médicaments  émollients  ou  adoucis-  l'homme.  —  On  distingue  plusieurs  es- 
sants  ,  par  exemple ,  les  gélatineux,  lés  pèces  «Tanoplotheriums  :  le  commun,  de 
mucilagieux  ,  les  amylacés  ,  les  corps  la  taille  d'un  anon,  avec  la  forme  basse  de 
gras,  etc.                          P.  L.  C.  fa  loutre,  dont  la  queue  avait  22  vertè- 
ANOMALIE,  du  grec  anômalia,  fait  bres.  Celle  du  kanguroo  seul  en  approche 
d'à  privatif  et  de  homalos,  égal ,  pareil ,  pour  la  longueur  et  la  grosseur  ;  cet  as- 
semblable ,  désigne  en  général  une  irré-  mal  avait  deux  côtes  de  moins  que  le  co- 
gularité,  soit  dans  la  grammaire  ou  dans  chon  ;  à  en  juger  par  la  forme  de  ses 
les  langues ,  soit  dans  les  maladies ,  soit  dents  et  le  peu  de  longueur  de  ses  jambes, 
enfin  dans  le  règne  végétal;  maison  l'em-  il  était  herbivore,  se  tenait  habituclle- 
ploie  atïssi  pour  désigner  la  distance  an-  ment  sur  le  bord  des  eaux ,  dans  lesquel- 
gulaire  d'une  planète  à  son  aphélie  ou  à  les  il  nageait  et  plongeait;  son  poil  vrai- 
son  apogée.  —  Anomale  se  dit  en  parti-  semblablement  était  court  et  lisse  comme 
culier  de  fleurs  dont  la  forme  ne  peut  en-  celui  de  la  loutre.  —  L'Anoplotherium 
trer  dans  les  nomenclatures  végétales.  moyen  était  de  la  taille  et  de  la  forme 
ANOMÉENS.  [Voyez  Arikns.)  d'une  gazelle  (sorte  de  chèvre),  plus  haut 
ANONYME  ,  A' a  privatif  et  d'o/w-  sur  jambes  et  plus  leste  que  le  précédent; 
ma,  nom  ;  qui  n'a  point  de  nom ,  ou  qui  il  devait  se  tenir  dans  des  lieux  moins 
le  cache.  On  appelle  un  ouvrage  ano-  humides,  oh  il  broutait  les  sommités  des 
nyme  celui  qui  paraît  sans  nom  d'auteur,  herbes,  les  jeunes  pousses  des  arbris- 
donl  l'auteur  est  inconnu  ;  allqnymc  ou  seaux,  etc.  — On  voit  des  squelettes  de 
pseudonyme,  celui  qui  est  publié  sous  cet  animal  au  cabinet  d'histoire  natu- 
un  nom  étranger,  un  nom  autre  (allos)  relie. 

que  celui  de  son  véritable  auteur,  un  ANORGANIQUE,sedit  paropposi- 
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tion  au  mot  organique.  On  appelle  aussi 
inorganiqueum  substance  qui  n'estpoint 
organisée.  —  Les  matières  (inorganiques 
sont  toutes  celles  du  règne  minéral , 
comme  les  métaux,  les  pierres  et  terres, 
les  sels,  ou  généralement  les  éléments 
comburés,  les  oxydes,  les  acides,  etc. 
Plusieurs  sont  même  incapables  d'entrer 
dans  les  corps  organisés  et  tendent  à  les 
détruire.  Il  est  certains  matériaux  inor- 
ganiques qui  ont  été  ou  qui  deviennent 
capables  d'entrer  dans  l'organisation, 
comme  le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote, 
etc.,  ou  l'air  et  l'eau.  Mais  un  métal  ,  un 
oxyde  terreux,  comme  la  chaux,  quoi- 
qu'entrant  dans  quelques  tissus  des  ani- 
maux ou  des  végétaux ,  ou  circulant  dans 
leurs  liquides ,  et  s'y  combinant  diverse- 
ment, ne  reçoivent  point  eux-mêmes 
pour  cela  la  vie,  l'organisation.  Ils  res- 
tent d'une  nature  anorganique. 

J.  J.Viriy. 
AXQUETIL  (Louis-Pierre),  né  en 
1723  à  Paris,  où  il  est  mort  le  6  sept. 
1808,  dans  sa  84*  année,  avait  fait  ses 
études  au  collège  de  Mazartn,  et  était 
entré  à  l'âge  de  17  ans  dans  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève.  Nommé  di- 
recteur du  séminaire  de  Reims,  il  y  con- 
çut l'idée  de  son  premier  ouvrage ,  c'est- 
à-dire  de  l'histoire  même  de  cette  ville, 
qu'il  publia  en  1757,  en  3  vol.  in- 12, 
et  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1657; 
elle  devait  avoir  un  quatrième  vol.,  qui 
n'a  point  paru.  Débarrassée  des  redi- 
tes et  des  superfluilés  dont  ses  prédé- 
cesseurs l'avaient  surchargée,  cette  his- 
toire donna  la  mesure  des  travaux  qui 
devaient  sortir  un  jour  de  la  plume 
d'Anquctil.  Nommé,  en  1759,  prieur  de 
l'abbaye  de  la  Roë,  en  Anjou,  il  fut  peu 
après  envoyé  en  qualité  de  directeur  au 
collège  de  Senlis  pour  y  ranimer  les  études 
et  y  composa  V Esprit  de  la  ligue,  dont 
la  première  édition,  en  tète  de  laquelle 
se  trouvait  une  notice  raisonnée  duc  à 
la  plume  de  l'abbé  Saint -Léger,  parut 
en  1767  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
(La  dernière  édition  est  de  1823;  4  vol. 
in-18;  Paris,  Delongchamp.)  Enfermé  à 
Saint -Lazare,  pendant  le  règne  de  la 


terreur,  il  s'y  occupa  de  son  Histoire 
universelle  (lre  édit.  1 8o5,  1 4  vol.  in-12), 
dont  il  a  paru,  de  1819  à  1826,  une  nou- 
velle édition,  en  13  vol.  in-8°,  continuée 
par  M.  Gallois  jusqu'au  traité  de  paix 
du  20  nov.  1815.  (Paris,  Janet  et  Cotelle.) 
Elu  membre  de  la  seconde  classe  de  l'In- 
stitut, lors  de  sa  formation,  il  fut  en- 
suite attaché  au  ministère  des  relations 
extérieures,  et  composa  ses  Motifs  des 
traités  de  paix  (1797  ,  in-8o).  Tels 
sont  les  principaux  écrits  d'un 
dont  la  vie  a  été  entièrement 
aux  études  historiques.  Il  était  sobre, 
d'une  humeur  égale  et  douce ,  et  travail- 
lait régulièrement  10  heures  par  jour. 
Au  moment  où  la  mort  l'enleva ,  il  mé- 
ditait  encore  les  plus  vastes  entrepri- 
ses littéraires  ,  et  disait ,  la  veille  même 
de  cet  événement ,  à  un  de  ses  amis  : 
«  Venez  voir  un  homme  qui  meurt  tout 
plein  de  vie.  » 

ANQUET1L-DUPERRON  (Abra- 
ham-Hyacinthe) ,  frère  du  précédent,  et 
l'un  des  hommes  les  plus  érudits  qu'ait 
produits  le  xvmc  siècle,  né  à  Paris  le  7 
déc.  1731,  y  est  mort  le  17  janv.  1805. 
Voué  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  aux 
études  orientales ,  et  surtout  à  celle  de 
l'hébreu,  de  l'arabe  et  du  persan,  les 
sollicitations  de  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerrc,  auprès  de  qui  il  avait  été 
appelé,  ne  purent  l'engager  à  entrer  dans 
les  ordres,  et  il  revint  à  Paris,  où  l'abbé 
Salier,  qui  avait  la  garde  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi,  lui  ht  obtenir 
par  le  gouvernement  une  modique  pen- 
sion pour  l'encourager  à  continuer  l'é- 
tude des  langues  orientales  et  lui  facilita, 
en  1754,  le  passage  sur  un  bâtiment  du 
roi  pour  aller  explorer  l'Inde,  où  il  ar- 
riva le  10  août  de  l'année  suivante.  Après 
bien  des  aventures  et  des  obstacles,  après 
avoir  visité  successivement  Pondichéry 
et  Chandernagor,  il  se  rendit  à  Surate 
et  là ,  à  force  de  persévérance  et  de  sou- 
mission ,  il  parvint  à  triompher  des  scru- 
pules de  quelques  des  tours  (prêtres  par- 
ses)  du  Guzarate,  et  acquit  par  leur  se<- 
cours  une  connaissance  assez  étendue  du 
zend  et  du  pehlevy  pour  traduire  le 
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Vendidadsodéel  quelques  autres  ouvra-  tint  la  permission  de  Maurilius ,  évêque 
g es  écrits  dans  ces  deux  langues.  La  prise  de  Rouen,et  prit  l'habit  à  l'âge  de  vingt- 
de  Pondichéry  le  força  à  revenir  en  sept  ans.  Lanfranc  étant  devenu  abbé  du 
France  où  il  arriva ,  après  avoir  passé  couvent  de  Caen ,  Anselme  l'y  suivit  en 
par  Londres,  au  commencement  de  l'an-    qualité  de  prieur  et  fit  apprécier  dans 


née  1762,  riche  de  180  manuscrits,  et  ses  nouvelles  fonctions  une  douceur  et 
obtint ,  par  les  soins  de  l'abbé  Barthéle-  une  solidité  de  caractère  dont  la  reputa- 
mv  le  titre  d'interprète  à  la  bibliothè-  lion  se  répandit  bientôt  en  Normandie, 
crue  du  roi  pour  les  langues  orientales ,  et  en  Flandre  et  en  France.  Après  la  mort 
fut  reçu  à  t'âcadémie  des  Belles-Lettres  en  d'Herluin ,  les  vœux  des  moines  du  Bec 
1763.11  publia  ensuite,  en  1771,  et  en  l'appelèrent  à  la  tête  de  leur  abbaye.  11 
3  vol  in-4°,  sous  le  titre  de  Zend-Avesta  céda ,  non  sans  quelqu'hésitation  ,  à  leurs 
le  recueil  des  livres  sacrés  des  Parses ,  désirs,  et  s'adonna  particulièrement  à  la 
dont  les  deux  plus  anciens  morceaux  sont  contemplation  ,  à  l'éducation ,  à  l'aver- 
le  Vendidad  et  le  Zeschin,  qui  contien-  tissement  et  à  la  correction  des  moines, 
nent,  à  ce  qu'on  croit,  des  fragments  —  Lanfranc  était  alors  archevêque  de 
des  ouvrages  de  Zoroastre,  et  il  joignit  Cantorbéry.Anselme,venu  en  Angleterre 
une  vie  de  ce  philosophe,  avec  larelation  pour  l'y  voir,  fréquenta  les  moines  de 
de  sespropres  voyages  dans  l'Inde.  «  Une  cette  abbaye  célèbre.  Dans  une  des  con- 
immense  érudition,  a  dit  un  biographe  versations  qu'il  eut  avec  Lanfranc,  et 
moderne,  la  connaissance  de  presque  qui  nous  a  été  conservée,  on  trouve 
toutes  les  langues  de  l'Europe  et  une  ac-  cette  phrase  remarquable ,  et  qui  semble 
tivité  infatigable  étaient  unis  chez  An-  appartenir  à  un  autre  siècle,  par  l'indé- 
quetil  à  l'amour  sincère  de  la  vérité ,  à  pendance  qui  la  caractérise  :  Le  Christ 
une  saine  philosophie,  à  un  rare  désin-  étant  la  vérité  et  la  justice ,  celui  qui 
téressement ,  enfin  à  toutes  les  qualités  meurt  pour  la  vérité  et  pour  la  jus- 
tes plus  éminentes  du  cœur.  On  se  rap-  ticc,  [meurt  pour  le  Christ.  Partout, 
pellera  toujours  avec  un  sentiment  d'ad-  dans  ce  voyage,  il  fit  admirer  la  sagesse 
miration  qu'il  refusa  30,000  livres  que  des  exhortations  qu'il  adressait  à  tous  les 
les  Anglais  lui  offraient  de  son  manuscrit  âges ,  à  tous  les  sexes ,  à  toutes  les  con- 
de  la  traduction  du  Zend-Avcsta,  afin  ditions.  Guillaume-lc-Conquérant ,  lui- 
de  le  conserver  à  sa  patrie.  même,  qui  vivait  encore ,  semblait  oti- 
AXSELME  (saint),  mort  archevêque  blier  auprès  du  pieux  abbé  sa  sévérité  et 
de  Cantorbéry,  le  20  avril  1109,  était  sa  froideur  habituelles.  Ainsi  se  dispo- 
néà  Aoste  en  Piémont,  en  1033.  Il  pa-  saient  d'avance  les  voies  qui  devaient  l'é- 
raît  avoir  puisé  dans  la  conversation  de  lever  à  son  tour  au  premier  siège  de  l'An- 
sa  mère  Ermenberge  les  dispositions  glcterre.  —  Guillaume  mourut  en  1087, 
pieuses  qui  décidèrent  sa  vocation.  Son  et  Lanfranc  en  1089.  Guillaumc-le-Rout 
père  Gondulle,  après  avoir  passé  sa  vie  succéda  au  Conquérant.  Étant  tombé 
au  milieu  du  monde,  la  termina  sous  malade,  il  appela  à  l'archevêché  de  Can- 
l'habit  monastique.  Mais  il  s'était  aupa-  torbery,  en  1093,  Anselme,  dont  il  con- 
ravant  opposé  avec  force  au  désir  persé*  naissait  déjà  la  franchise  et  la  sévérité, 
vérant  d'Anselme  d^entrer  dans  la  vie  Dans  ce  temps,  le  clergé  était  partagé 
religieuse.  Celui-ci,  fuyant  lespersécu-  entre  l'antipape  Guibert  (Clément  III  ) 
tions  de  son  père,  s'expatria  et  par  cou-  et  Urbain  II  :  tandis  que  Guillaume  a(- 
rut  pendant  trois  ans  la  Bourgogne  et  la  fectait  d'hésiter  entre  les  deux  pontifes, 
France.  Il  s'arrêta  au  couvent  du  Bec ,  afin  de  jouir  plus  librement  du  revenu 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dont  l'abbé  des  évêchés  vacants,  Ansclrae,avec  tout  le 
se  nommait  Herluin.  Séduit  par  la  sa-  clergé  de  Normandic,avait  reconnu  le  pa- 
gesse  de  l'illustre  Lanfranc ,  qui  fut  bien-  pe  Urbain.  Il  en  prévint  le  roi  avant  son 
tôt  prieur  de  cette  même  abbaye,  il  ob-  Section. Néanmoins,  quand  celui-ci  ap- 
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prit  que  l'archevêque  sollicitait  d'Urbain  guerres.  Anselme,  pendant  son  séjour  en 
lepallium,  il  entra  en  fureur,etluirepro-  Italie,  avait  assisté  aux  conciles  de  Bari 
cha  de  manquer  à  son  serment  de  fidéli-  et  de  Rome,  dans  lesquels  on  avait  renou- 
té.  La  fermeté  d'Anselme  le  fil  cependant  velé  la  sentence  d'excommunication  con- 
changer  de  conduite.  Il  envoya  clandes-  tre  les  coupables ,  et  il  ne  cacha  point  à 
tinement  un  messager  à  Rome,  et  recon-  Henri  I"  la  résolution  où  il  était  de  con- 
nut, sans  être  sollicité,  l'autorité  d'Ur-  server  intacte  la  discipline  ecclésiastique, 
bain.  Puis,  s'étant  fait  remettre  en  parti-  Henri  se  contint,  il  est  vrai ,  tant  qu'il 
culier  le  pallium ,  après  quelques  tenta-  eut  besoin  de  l'influence  d'Anselme  con- 
tives  pour  le  vendre,  il  finit  par  l'en-  tre  son  frère,  mais  aussitôt  qu'il  se  crut 
voyer  à  l'archevêque.  Toutefois,  malgré  hors  de  danger,  il  recommença  ses  atta- 
cette  apparente  réconciliation ,  Guillau-  ques  contre  lui.  Anselme  partit  à  la  re- 
me  recommença  à  persécuter  Anselme,  quête  du  roi  pour  l'Italie,  afin  de  sou- 
et  celui-ci ,  autorisé  par  ce  prince,  et  ,  mettre  au  pontife  toute  la  controverse 
après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  se  entre  Henri  et  lui.  A  son  retour,  ayant 
retira  à  Rome.  —  De  retour  en  Anglctcr-  reçu  l'ordre  du  prince  de  rester  en  exil , 
re,  après  la  mort  de  Guillaume,  il  joua  un  s'il  n'était  disposé  à  se  soumettre  à  son 
rôle  important  dans  la  guerre  qui  venait  bon  plaisir,  il  demeura  trois  ans  en  Fran- 
d'éclater  entre  Henri  Ier  et  Robert ,  duc  ce,  jusqu'à  ce  que,  par  une  menace  d'ex- 
de  Normandie,  son  frère.  C'est  surtout  à  communication ,  Pascal  II  forçât  le  roi 
soninfluencequ'ondutl'accommodement  d'Angleterre  à  une  réconciliation.  Le 
qui  la  termina.  Le  voisinage  des  deux  prélat  et  le  monarque  se  revirent  à  l'ab- 
armées  ayant  réveillé  l'esprit  de  révolte  baye  du  Bec ,  et  comme  l'hommage  et  la 
des  barons  anglo-normands,  Anselme  ha-  fidélité  étaient  des  devoirs  civils,  on  con- 
rangua  les  troupes  sur  les  devoirs  de  la  vint  qu'ils  seraient  exigés  de  chaque  ec- 
fidélité,  ramena  du  camp  de  Robert  beau-  clésiastique  avantde  le  mettre  en  posses- 
coup  de  déserteurs,  raffermit  la  loyauté  sion  de  son  bénéfice. L'anneau  et  la  crosse 
chancelante  des  autres,  et  menaça  les  en-  étant  considérés  comme  les  marques  d'une 


vahisseurs  d'une  sentence  d'excommuni-  dignité  spirituelle  à  laquelle  le 
cation. —  Mais  bientôt  la  résistance  d'An-  naissait  n'avoir  aucun  droit,  on  supprima 
selmc  dans  la  querelle  des  investitures  la  collation  de  ces  emblèmes. — SiAnsel- 
fit  oublier  à  Henri  le  service  que  celui-ci  me  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire 
lui  avait  rendu.  On  sait  que  par  une  ten-  de  son  époque ,  la  place  qu'il  occupe 
dance naturelle,  ou  plutôt  par  une  suite  dans  la  série  des  travaux  de  l'esprit  est 
nécessaire  du  système  féodal,  les* princes  cependantp!usremarquable,parcequ'elle 
avaient  assimilé  la  tenure  des  propriétés  lui  appartient  plus  en  propre.  Quand  on 
du  clergé  à  celle  des  laïques,  et  s'étaient  parcourt  les  écrits  des  philosophes  du 
attribué  le  droit  d'approuver  l'élection  moyen  Age  depuis  la  renaissance  jus- 
du  prélat,  exigeant  de  l'élu  la  cérémonie  qu'aux  méditations  de  ce  prélat,  on  est 
de  l'hommage.  Plus  tard  même,  ils  usur-  frappé  de  la  supériorité  qu'il  a  montrée 
pèrent  fréquemment  la  nomination,  et  dans  les  deux  fragments  intitulés  monolo- 
prétendirent  investir  l'homme  de  leur  gium  etproslogium.  Il  a  exposé  ses  idées 
choix  par  l'anneau  et  la  crosse,  insignes  sous  une  forme  et  par  des  arguments  qui 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  En  vain,  paraissent  avoir  été  oubliés  avant  lui ,  de- 
les  conciles  de  Nicéc  (781;  et  de  Con-  puis  saint  Augustin ,  et  qui  n'ont  reparu 
stantinople  (869)  avaient  condamné  cette  plus  tard  que  dans  les  Méditations  de  Des- 
coutume ;  Grégoire  VII  fut  obligé  d'en  cartes.  jNous  en  présenterons  ici  un  résu- 
renouvcler  lu  défense  en  1067  ,  soutint  mé  très  succinct.  Il  s'élève  delacontem- 
lui-même  en  faveur  du  pouvoir  pontifical  plation  de  chaque  chose  bonne  ou  belle  en 
une  lutte  terrible,  et  légua  à  ses  succès-  particulier,  à  la  conception  d'une  bonté  et 
un  long  héritage  de  querelles  et  de  d'une  beauté  une  et  suprême,  de  laquelle 
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découle  nécessairement  tout  ce  qui  est 
bon  ou  beau  dans  l'individu.  Il  prouve, 
par  des  raisonnements  précis  et  serrés , 
mais  quelquefois  un  peu  subtils ,  en  se 
fondant  surtout  sur  la  nature  de  l'idée 
elle-même,  que  nous  ne  concevons  pas 
le  bien  le  plus  particulier  sans  remonter, 
par  une  loi  de  notre  esprit,  à  un  bien  gé- 
néral, universel  ,  dout  la  communication 
ou  l'émanation  crée  et  constitue  tou- 
tes les  choses  individuellement  bonnes. 
Portant  bientôt  l'abstraction  plus  loin 
encore,  il  établit  que  de  la  simple  possi- 
bilité de  concevoir  Dieu ,  ou  plutôt  d'at- 
tacher un  sens  à  ce  mot ,  l'existence  réelle 
de  Dieu  suit  rigoureusement.  Car  si  l'on 
conçoit  Dieu  comme  un  être  souveraine- 
ment parfait,  et  qu'on  n'admette  cepen- 
dant pas  la  réalité  de  son  existence,  il  ar- 
rivera que  celui  qui  ajoutera  à  cette  con- 
ception deDieul'idée  d'une  existence  réel- 
le, aura  conçu  un  être  supérieur  au  pre- 
mier, car  l'existence  est  aussi  une  partie 
de  la  perfection.  Lors  donc  que  nous  con- 
cevons Dieu  comme  un  être  souveraine- 
ment parfait ,  nous  le  concevons  néces- 
sairement comme  existant,  et  sa  réalité 
est  établie  pour  nous  au  même  titre  que 
ses  autres  qualités.  C'est  là  exactement 
l'argument  qui  plusieurs  siècles  plus  tard 
a  fait  la  gloire  de  Descartes.  On  peut 
s'en  assurer  par  la  lecture  des  Méditations 
du  philosophe  français. — Tous  les  écrits 
d'Anselme  sont  loin  d'avoir  l'importance 
de  ceux  que  nous  venons  d'analyser.  Ses 
ouvrages  de  théologie  sont  plus  savants 
que  protonds,  et  l'on  y  trouve  trop  fré- 
quemment le  caractère  de  subtilité  pro- 
pre à  son  siècle.  Il  reste  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'homélies  qui  respirent 
«ne  véritable  et  douce  piété.  Ses  lettres, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  indifférentes 
pour  l'histoire,  révèlent  aussi  le  caractè- 
re de  profonde  méditation  et  de  religieuse 
mélancolie  qui  distingue  en  particulier 
le  proslogium.  Ce  spiritualisme  exalté 
lait  comprendre  comment  Anselme  se 
rangea  toujours,  dans  cette  guerre  de  l'es- 
prit chrétien  contre  la  force  brutale, 
dans  le  parti  des  pontifes  contre  les  rois, 
et  pourquoi  il  eut  une  influence  décisi- 
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ve  sur  l'établissement  du  célibat  ecclé- 
siastique au  sinode  de  Westminster,  en 
1 1 02  ;  la  vie  monastique  semble  avoir  été 
pour  lui  l'état  le  plus  naturel.  —  Les 
auteurs  où  l'on  peut  puiser  des  détails 
sur  saint  Anselme  sont  :  Eadmcr,  moine 
de  Canterbury ,  qui  vécut  avec  lui  ,  et 
écrivit  sa  vie  ;  Jean  de  Salisbury  et  Guil- 
laume de  Malmesbury,  De  geslLç  ponti- 
ficum  Angl. —  Il  y  a  plusieurs  éditions 
de  ses  ouvrages  (Nuremberg,  1491,  in-f°; 
Paris,  in-f°,  par  D.  Gabriel  Gerberon  , 
1675,  réimprimée  en  1721; Venise,  2  vol. 
in-f°,  1744.  Beaucoup  de  manuscrits  de 
ses  ouvrages  sont  répandus  dans  diverses 
bibliothèques. 

ANSGAR,  ou  ANSCHAR,  surnom- 
mé VA poire  du  nord,  pour  avoir  int rodui  t 
la  religion  chrétienne  en  Danemarck  et 
en  Suède,  naquit  l'an  800  en  Picardie. 
Elevé  dans  le  séminaire  de  l'abbaye  de 
Corvey,  il  se  fit  bénédictin  en  813,  et  fut 
attaché  en  820  à  cet  établissement  en  qua- 
lité de  professeur.  Par  ordre  de  Louis-le- 
Débonnaire,  il  se  rendit,  en  82  G,  avec  Au- 
dibert ,  à  la  suite  de  quelques  princes  da- 
nois baptisés,  dans  le  Danemarck,  où  il 
parvint,  en  830,  à  convertir  le  roi,  avec  la 
plus  grande  partie  delanation,  après  avoir 
essuyé  d'abord  dans  ce  royaume  beau- 
coup de  persécutions.  En  831,  il  établit  à 
Hambourg  une  métropole  dont  il  fut  le 
premier  archevêque.  Pour  consolider  le 
christianisme,  il  y  fonda  aussi  un  couvent 
destiné  à  devenir  une  pépinière  de  mis- 
sionnaires, et  en  institua  un  autre  à  Ra- 
mesloh,  dans  le  district  de  Saterlande, 
où,  en  845 ,  il  avait  trouvé  un  asile  lors- 
que des  Danois  et  des  Normands  étaient 
venus  porter  à  Hambourg  le  pillage  et  la 
désolation.  Le  peu  de  sûreté  que  cette 
ville  lui  offrait  l'avait  engagé  à  transfé- 
rer, en  847,  le  siège  de  l'archevêché  à  Brè- 
me, où  sa  mémoire  est  conservée  par  le 
nom  d'une  cathédrale.  A  cette  même  épo- 
que, il  entreprit  de  nouveaux  voyages  de 
mission  dans  le  Danemarck,  pour  rega- 
gner à  la  foi  chrétienne  le  roi  EricI",  et  se 
rendit  ensuite,  avec  des  recommandations 
de  ce  prince,  en  Suède,  où  il  réussit  à 
baptiser  beaucoup  de  monde,  avec  la 
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permission  du  roi  Olaus.  Eu  858  ^par- 
vint a  convertir  le  successeur  d'Eric.  Il 
mourut  en  865,  avec  la  gloire  d'avoir 
fait,  sinon  les  premières  tentatives ,  du 
moi  us  1  es  plus  fructueuses,  pour  propager 
la  religion  chrétienne  dans  le  nord.  Ses 
contemporains  vantent  sa  prudence,  la 
pureté  de  son  zèle  pour  la  religion,  ainsi 
que  l'intégrité  de  sa  vie.  L'église  catho- 
lique Ta  canonisé.  Ansgar  a  composé  la 
vie  deWilIcgade,  et  la  sienne  a  été  écrite 
par  son  successeur  Rcmbert  :  ces  deux 
biographies  outété  traduites  de  l'original 
latin,  avec  des  remarques,  par  Carst. 
Misegaes.  (Brème,  1826.) 

ANSON  (Georges),  dont  le  nom  brille 
dans  les  annales  de  la  marine  anglaise , 
naquit  en  1697,  à  Shuckborough  dans  le 
Staffordshire ,  puis  entra  de  bonne  heure 
au  service.  Il  servit  en  1716  comme  lieu- 
tenant en  second  sous  Jean  JNorris  dans 
l'expédition  de  la  mer  Baltique ,  et  dans 
les  années  1 7 1 7  et  1 7 1 8  sous  Georges  Byng 
contre  les  Espagnols.  En  1 739,  à  l'époque 
où  le  ministère  regardait  une  rupture  avec 
l'Espagne  comme  inévitable  ,  Anson  fut 
nommé  commandant  d'une  flotte  qui  de- 
vait se  rendre  dans  la  mer  du  Sud ,  pour 
agir  contre  le  commerce  et  les  colonies  de 
celte  nation.  Cet  armement  ne  consistait 
qu'en  cinq  grands  et  trois  petits  vaisseaux 
qui  portaient  1,400  hommes.  Anson  quit- 
ta l'Angleterre  avec  cette  escadre  le  18 
septembre  1740  ;  mais  en  sortant  du  dé- 
troit de  Le  Maire,  il  fut  assailli  par  des 
tempêtes  si  violentes,  qu'il  ne  put  dou- 
bler le  cap  Ho rn  qu'au  bout  de  trois 
mois.  Séparé  de  ses  autres  vaisseaux ,  il 
atteignit  seul  l'île  de  Juan-Fernandez,  où 
3e  joignirent  enfin  trois  de  ses  bâtiments 
réduits  à  l'état  le  plus  pitoyable.  Mais  à 
j>eine  l'équipage  fut-il  remis  un  peu  de 
ses  fatigues ,  qu' Anson  mit  de  nouveau  à 
la  voile  en  abandonnant  celui  de  ses  vais- 
seaux qui  avait  le  plus  souffert ,  fit  un 
grand  nombre  de  prises  ?  et  s'empara  de 
la  ville  de  Payta  qu'il  incendia.  Après 
avoir  cherche  en  vain  à  rencontrer  le 
gallion  chargé  du  produit  annuel  de  Ma- 
nille ,  il  se  vit  obligé  de  brûler,  non 
seulement  une  grande  partie  du  butiu 
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qu'il  avait  fait,  mais  aussi  de  mettre  le 
feu  à  ses  autres  vaissbaux  ,  pour  pou- 
voir équiper  convenablement  le  Centu- 
rion, le  seul  bâtiment  qui  lui  restât,  et 
avec  lequel  il  se  réfugia  à  Tinian  (  une 
des  îles  des  Larrons  ) ,  mais  qu'un  violent 
ouragan  lui  enleva  bientôt  après.  Anson 
fit  agrandir  un  petit  bâtiment  qu'il  avait 
trouvé  dans  l'île,  et  partit,  aprèsquelques 
semaines  de  repos  ,  pour  Macao ,  où  il 
forma  le  projet  hardi  de  s'emparer  du  gaU 
lion  d'Acapulco.  Pour  mieux  réussir  il 
fit  répandre  partout  le  bruit  qu'il  retour- 
nait eu  Europe  ;  puis  se  dirigea  vers  les 
Philippines,  et  s'établit  en  croisière  k 
la  hauteur  du  cap  du  Saint-Esprit.  En^ 
fin,  après  un  mois  d'attente,  le  gallion 
parut ,  et  se  fiant  à  sa  supériorité ,  ce* 
fut  lui  qui  engagea  le  combat.  Cepen- 
dant la  bravoure  des  Anglais  l'emporta , 
et  le  gallion  ,  chargé  d'une  valeur  mon- 
tant à  400,000  livres  sterling,  tomba  au 
pouvoir  d' Anson  ;  il  faut  remarquer  que 
le  butin  fait  antérieurement  dépassait  la 
somme  de  600,000  livres  sterling.  Anson 
retourna  à  Macao  avec  ces  richesses,-ven- 
dit  sa  prise  et  défendit  avec  énergie  les 
droits  de  son  pavillon  contre  le  gouver- 
nement chinois,  à  Canton.  De  cette  ville 
il  fit  voile  pour  l'Europe,  et  après  avoir 
passé  le  canal  au  milieu  de  la  flotte  fran- 
çaise, sans  en  avoir  été  aperçu,  il  arriva 
à  Spithead  le  15  juin  1744  \  après  une 
absence  de  trois  ans  et  neuf  mois.  Ce 
voyage  dangereux  fut  d'une  grande  uti- 
lité pour  la  géographie,  et  particulière- 
ment pour  les  connaissances  nautiques  ; 
car  Anson  explora  plus  exactement  des 
mers  et  côtes  jusqu'alors  peu  connues.  La 
seule  chose  qu'on  puisse  reprocher  à  la 
description  de  ce  voyage ,  faite  sous  les 
yeux  d' Anson  lui-môme ,  c'est  qu'elle  se 
borne  à  rapporter  les  résultats  obtenus 
sans  avoir  un  but  scientifique.  Anson  fut 
nommé  successivement  contre-amiral  du 
pavillon  blanc,  vice-amiral  du  pavillon 
bleu,  et  membre  du  parlement.  La  vic- 
toire qu'il  remporta  en  1747  sur  l'amiral 
français  Jonquière  ,  près  du  cap  Finis- 
terre  ,  lui  valut  la  pairie  et  le  rang  de 
vice-amiral  d'Angleterre.  Le  roi  l'éleva 
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à  la  dignité  de  baron  de  Soberton ,  et 
quatre  ans  plus  tard  à  celle  de  premier 
lord  de 'l'amirauté.  En  1758,  il  commanda 
la  flotte  devant  Brest,  seconda  le  débar- 
quement effectué  par  les  Anglais  près  de 
Saint-Malo  et  de  Cherbourg,  et  recueillit 
sur  ses  vaisseaux  les  troupes  après  qu'elles 
curent  été  repoussées.  En  1761  ,  il  fut 
promu  à  la  dignité  d'amiral  et  de  com- 
mandant en  chef  4e  la  flotte  qui  devait 
conduire  la  reine  en  Angleterre.  Il  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants  en  1762  dans  sa 
terre  de  Moor-Parck. 

ANSP ACH  (  Onolzbach),  autrefois 
résidence  des  margraves  d'Anspach-Bai- 
reuth,  aujourd'hui  capitale  du  district 
bavarois  de  Rezat,  et  siège  des  tribu- 
naux du  district,  comme,  par  exemple, 
du  tribunal  d'appel ,  etc.  Elle  renferme 
1,016  maisons,  13,500  habitants,  un 
beau  château,  un  collège  et  plusieurs  fa- 
briques. Dans  le  jardin  du  château,  on 
voit  un  monument  élevé  en  l'honneur  du 
poète  Uz ,  né  à  Anspach  et  mort  en  cette 
ville,  l'an  1796.  Les  établissements  du 
conseiller  privé  deLenz,  un  des  écrivains 
les  plus  spirituels  de  l'époque,  méritent 
de  fixer  l'attention.  Le  dernier  margra- 
ve, Charles -Alexandre,  céda,  le  2  dé- 
cembre 1791 ,  cette  principauté  (  de  60 
lieues  carrées  et  300,000  habitants  ),  et 
celle  de  Baireuth,  que  sa  familfe  avait 
obtenue  en  1709  par  héritage,  à  son  hé- 
ritier feudataire  Charles-Frédéric-Guil- 
laumc  II ,  roi  de  Prusse.  Son  épouse  fut 
lad  y  Craven  (  V.  son  article).  Le  roi  de 
Prusse  abandonna,  en  1806,  à  la  France, 
Anspach ,  qui  fut  donné  à  la  Bavière ,  et 
reçut  en  échange  Juliers  et  Bcrg;  par  le 
traité  de  paix  de  Tilsitt ,  la  Prusse  céda 
aussi  Baireuth  à  la  France,  qui  le  réunit 
à  la  Bavière  en  1809. 

ANT  AN  ACLASE  ,  fait  du  grec  anti, 
contre,  et  anaklasis ,  répétition,  est 
une  figure  de  rhétorique  ou  la  répétition 
d'un  mot  employé  dans  un  sens  différent, 
et  toujours  dans  une  autre  partie  de  la 
phrase,  exemple  :  veniam  ad  -vos,  si 
niihi senatusdel  veniam. 

ANTAR,  ANDAR,célèbreprinceara- 
be,  qui  vivait  au  milieu  du  vie  siècle ,  et 
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un  de  leurs  sept  premiers  poètes,  dont  les 
poèmes  couronnés  et  brodés  en  or  sur  de 
la  soie ,  furent  attachés  à  la  porte  de  la 
Caaba.  Il  dépeint  dans  ses  Moallaca  ses 
exploits  guerriers  et  son  amour  pour 
Abla.  L'édition  la  plus  complète  de  ce 
poème  est  de  Menil  fLeyde,  1816,  4  ). 
Hartmann  l'a  donné  en  allemand,  d'après 
l'édition  de  Joncs,  ctl'a  publié  sous  le  titre 
de  Pléiades  rayonnantes  du  ciel  poéti- 
que arabe  (  Munster,  1802  ^  Asmai,  cé- 
lèbre grammairien  et  théologien  de  la 
cour  d'Aroun-al-Raschid,  réunit  le  pre- 
mier, au  commencement  du  ive  siècle, 
les  traditions  héroïques  des  anciens  Ara- 
bes, et  les  rattacha  au  nom  et  aux  exploits 
d'Antar.  C'est  à  Jones  que  nous  devons 
la  connaissance  plus  exacte  de  ce  roman 
aussi  curieux  qu'intéressant.  Hammer, 
dans  ses  Mines  de  l'Orient  (1812),  dé- 
crivit ensuite  l'exemplaire  complet  de 
ce  roman,  tel  qu'il  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque impériale  deVienne,  et  indépen- 
damment duquel  il  y  en  a  encore  6  en  Eu- 
rope. Ce  roman  nous  donne  le  tableau  le 
plus  parfait  des  coutumes,  des  usagés, 
des  idées,  des  opinions  et  des  supersti- 
tions des  anciens  Arabes  avant  la  venue 
du  prophète ,  et  la  fidélité  de  ce  tableau 
se  peint  encore  aujourd'hui  dans  beau- 
coup de  traits  que  nous  offrent  les  Bé- 
doins  modernes.  Le  style  de  ce  roman 
est  le  plus  pur  arabe,  et  passe  par  con- 
séquent pour  classique.  Une  prose  poé- 
tique y  fait  quelquefois  place  a  une  pure 
poésie.  Cet  ouvrage  est  du  reste  si  inté- 
ressant que  les  connaisseurs  le  préfèrent 
aux  Mille  et  une  nuits,  llumilton,  se- 
crétaire de  l'ambassade  britannique  à 
Constantinople  ,  l'a  traduit  en  anglais 
(yintara  Bedouecn  romance ,  transi  a- 
ted  from  the  ambic  by  Berrik  Ha  mil- 
ton,  Londres,  1819,  4  vol.).  Une  tra- 
duction française  a  paru  depuis  à  Paris, 
et  M.  de  Hammer  en  a  promis  une  version 
allemande. 

ANTARCTIQUE  (pôle).  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  l'espace  de  terre  situé  à 
23°  1/2  autour  du  pôle  méridional,  par 
opposition  à  la  zone  du  nord ,  appelée 
arctique,  du  nom  de  la  constellation 
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arcios  (  Tours  )  (voy.  Zone).  On  croyait    mention  de  l'Antéchrist  comme  d'an  ou 
jusqu'ici  qu'il  n'y  avait  pas  déterre  habi-    de  plusieurs  faux  prophètes  qui  se  feraient 
table  sous  cette  zône,  et  que  l'océan  s'é-    passer  pour  le  vrai  Christ ,  pour  tromper 
tendait  jusqu'au  60°  degré  de  latitude    le  monde,  et  ce  n'est  que  dans  l'Apoca- 
sud.  Cook  s'approcha  du  pôle  jusqu'au    lypsc  qu'il  est  représenté  comme  un  puis- 
60e  degré ,  mais  il  fut  repoussé  par  des    saut  souverain  ennemi  du  christianisme, 
masses  de  glaces  et  des  tempêtes.  Un  pêr    Les  chrétiens  conservèrent  dans  les  prê- 
cheur de  baleines  découvrit,  en  1820,    miers  siècles  cette  croyance  d'un  ennemi 
vers  le  sud  du  cap  Horn ,  sous  la  latitude    redoutable  de  l'église,  dont  la  venue 
du  61e  degré,  une  ile  de  200  milles  an-    s'annoncerait  par  les  persécutions  que  ré- 
glais de  longueur,  qu'il  nomma  la  Nou-    glisc  aurait  à  subir,  et  qui  précéderait  le 
velle-Schettland.  Plusieurs  Anglais  et    retour  du  vrai  Christ,  espéré  par  les 
Russes  ont  depuis  poussé  plus  en  avant    chiliastes.  Cette  opinion  adoptée  pen- 
du pôle  antarctique  {voyez  Terres  aus-    dant  long-temps  avec  les  diverses  inter- 
trales  )    Le  plus  grand  obstacle  d'ut-    prélations  qu'en  avaient  données  les  pè- 
teindre  jamais  le  pôle  du  sud  ne  sein-    rcs de  l'église,  et  avec  la  croyance  du  rè- 
ble  pas  consister  dans  le  froid ,  mais  dans    gne  de  1 000  ans ,  qui  devait  succéder  aux 
la  grande  quantité  d'îles  et  de  bas-fonds,    persécutions  endurées  sous  le  règne  de 
qui  sont  cause  que  la  glace  ne  se  fond    l'Antéchrist,  cette  opinion, disons-nous, 
qu'à  la  longue  sur  les  bancs  de  sable  dans    resta  accréditée  jusqu'à  ce  que  l'année 
les  baies  étroites. — Comme  le  nombre  de    1 000  se  fût  écoulée  sans  avoir  vu  réaliser 
baleines ,  si  long-temps  à  l'abri  de  toute    les  prophéties  annoncées  pour  celte  épo- 
poursuite,  est  très  grand  dans  cette  ré-    que.Cette  circonstance  refroidit  le  fanalis- 
gion  froide,  et  que  l'huile  de  baleine,    me  des  chiliastes.  Il  est  vrai  que  l'interpré- 
dont  le  prix  monte  toujours,  est  très  re-    tation  de  l'Apocalypse  donnait  toujours 
cherchée ,  on  peut  espérer  que  le  hasard    lieu  à  de  nouveaux  calculs  en  faveur  de 
finira  par  conduire  des  marins  se  livrant  à    l'apparition  de  l'Antéchrist  ;   mais  au 
la  pêche  de  la  baleine,  à  de  nouvelles  dé-    moyen  âge,  les  ennemis  qui  surgirent , 
couvertes  dans  les  régions  antarctiques.     soit  individuellement ,  soit  en  différen- 
ANTECEDENT.  En  termes  de  logi-    tes  sectes,  contre  la  hiérarchie  catholique 
que,  c'est  la  première  proposition  d'un    romaine,  appliquèrent  bientôt  de  prèle - 
enthymème,  ou  d'un  argument  qui  n'a    rence  cette  dénomination  d'Antéchrist 
que  deux  membres  :  antecedens  prior    au  pape ,  que  les  vaudois ,  les  wiclc- 
/tropositio  tnthymematis.  En  termes  de    fîtes,  les  hussites,  et  jusqu'à  Luther  et 
palais  ,  on  dit  :  il  y  a  deux  jugements    ses  sectateurs ,  accusèrent  de  s'être  élevé 
antécédents ,  pour  dire  précédents.  On    au-dessus  et  contre  le  Christ.  Lescatholi- 
s'en  sert  aussi  eu  théologie;  on  dit,  par    ques,  de  leur  côté,  donnèrent  ce  litre  k 
exemple  :  Si  la  volonté  est  portée  au  bien    Luther  et  aux  autres  réformateurs.  C'est 
par  une  nécessité  antécédente,  la  liberté    ainsi  que  l'idée  d'Antéchrist,  comme 
n'est  qu'une  chimère ,  puisque  la  volonté    symbole  d'un  ennemi  dangereux  de  la  vé- 
ii e  peut  plus  choisir,  Antécédente  quel-    ritable  église,  se  perpétua  sous  différen- 
quefois  pris  aussi  dans  le  sens  et  comme    tes  formes,  sans  reprendre  cependant 
synonyme  d'exemples.  l'autorité  absolue  qu'elle  avait  usurpée 

ANTECHRIST.  Dans  les  derniers  anciennement.  Le  nom  de  l'Antéchrist 
siècles  qui  précédèrent  la  naissance  du  fut  souvent  donné  à  Napoléon  pendant  les 
Christ,  les  Juifs  associèrent  à  leur  idée  années  où  il  imprimait  la  terreur  à  l'Eu- 
du  Messie,  envoyé  pour  assurer  le  bon-    rope.  Aujourd'hui  les  ennemis  des  lu- 


heur  de  leur  nation,  celle  d'un  Anti-  mières  voient  l'Antéchrist  dans  l'usage 

Messie,  et  qui  devait  faire  beaucoup  de  indépendant  de  la  raison,  qui  repousse  à 

mal  avant  la  venue  du  vrai  Messie.  Les  jamais  les  vues  et  lesprétentious  de  l'obs- 

écritures  du  Nouveau-Testament  fout  curanlisme.Cependautnepourrail-oupas 
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à  bon  droit  regarder  l'obscurantisme  com- 
me l'ennemi  le  plus  actif,  travaillant  sans 
relâche  contre  le  bonheur  de  l'humanité,  si 
intimement  lié  à  la  cause  du  Christ?  Heu- 
reusement celle-ci  porte  en  elle-même  la 
garantie  de  sa  victoire,  et  l'ennemi  du  gen- 
re humain  finira  tôt  ou  tard  par  être  écra- 
sé. Parmi  les  Juifs ,  il  s'est  aussi  conservé 
depuis  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus,  la  singulière  prophétie  d'une  lutte 
qui  doit  avoir  lieu  entre  le  vrai  Messie  et 
l'Anti-Messie,nommé^r/;ii7/e«,lutted'où 
le  premier  sortira  victorieui,  mais  après 
que  les  Juifs  auront  beaucoup  souffert. 
-   ANTÉDILUVIENS  (anlè,  avant,  rfi- 
luvium,  déluge).  Ce  nom  appartiendrait 
à  tous  les  êtres  qui  ont  vécu  avant  le  dé- 
luge, mais  quelques  naturalistes  ont  pro- 
posé avec  raison  de  n'appliquer  cette  dé- 
nomination qu'aux  plantes  et  aux  ani- 
maux qui  ont  existé  avant  les  change- 
ments qu'a  successivement  éprouvés  la 
surface  du  globe,  et  qui  n'ont  plus  d'a- 
nalogues dans  la  nature  vivante ,  qui  sont 
«nfin  des  animaux  perdus.  Par  déluge, 
on  entend  vulgairement  l'inondation  ex- 
traordinaire dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Écriture. L'observation  a  fait  reconnaî- 
tre que  le  globe  a  été  bouleversé  à  plu- 
sieurs reprises,  que  la  mer  a  dû  occuper 
d'abord  toute  sa  surface,  qu'elle  s'est  re- 
tirée de  certains  pays  pour  revenir  les 
occuper,  et  cela,  deux,  trois  fois  de  sui- 
te. Voici  comment  on  explique  les  di- 
verses catastrophes  qui  ont  déplacé  l'o- 
céan ,  soulevé  les  montagnes,  détruit  des 
races  entières  d'animaux ,  formé  des  bancs 
de  pierre,  de  craie ,  etc.  L'analogie  et 
l'observation  nous  portent  à  croire  qu'à 
une  époque  très  reculée,  le  globe  que 
nous  habitons  éprouva  un  degré  de  cha- 
leur si  élevé,  que  toutes  les  matières  qui 
le  composent  furent  converties  en  va- 
peurs, de  façon  que  notre  planète  présen- 
tait un  globe  immense  de  vapeurs  sem- 
blables aux  étoiles  que  l'on  appelle  né- 
buleuses (c'est  l'opinion  de  La  Place). — 
Comme  il  est  de  la  nature  du  calorique 
d'abandonner  les  corps  chauds  pour  se 
"porter  vers  ceux  qui  sont  plus  froids ,  les 
y  a  peurs  qui  formaient  d'abord  notre  sphè- 


)  *  ANT 

re  se  rapprochèrent  par  le  refroidissement 
et  formèrent  successivement  des  pier- 
res, des  métaux,  etc., suivant  le  degré  de 
température  auquel  ces  matières  passent 
naturellement  de  l'état  de  vapeur  à  l'é- 
tat liquide,  et  de  ce  dernier  à  l'état  solide, 
c'est-à-dire  que  lefer,  par  exemple,  étant 
plus  difficile  à  fondre  que  le  plomb ,  les 
vapeurs  1  ferrugineuses  se  solidifièrent 
plus  tôt  que  celles  de  ce  dernier  métal. 
Des  matières  solidifiées  il  se  forma  une 
croûte  solide,  d'abord  fort  mince  ;  cette 
croûte  enveloppa  les  autres  matières  qui 
étaient  encore  à  l'état  liquide,  comme  la 
coquille  d'un  œuf  enveloppe  le  blanc  et 
le  jaune.  Cependant,  l'air,  les  eaux,  et 
autres  matières  qui  se  tiennent  à  l'état 
fluide  et  liquide  à  des  températures 
plus  basses  que  la  chaleur  à  laquelle 
fondent  et  se  volatilisent  les  minéraux, 
continuèrent  à  former  une  immense  at- 
mosphère autour  de  la  planète  ;  enfin , 
les  eaux  tombèrent  sur  sa  surface  quand 
leur  température  fut  descendue  au- 
dessous  de  100°  centigrades  (chaleur  de 
l'eau  bouillante),  et  formèrent  un  océan 
continu  sur  la  croûte  solide.  Cette  opinion 
est  fort  ancienne,  on  la  trouve  exprimée, 
plus  ou  moins  exactement,  dans  la  Bible 
et  dans  plusieurs  poètes  de  l'antiquité  ■ 

Inpriucipio...  Spiiitut  Dei  ferebatur  »upcr  aqua*. 

(«M**,  H>.  t] 

Anlv  mare  et  terra»,  et  quod  trgit  omuia  corlum  , 
Uiiiii  ( rat  loto  uaturte  iiUtui  in  orbe, 

Nec  adliuc        bracbia  longo 

Margioe  terrarum  porrexerat  Ampbitrite. 

Omnla  poutus  erant,  deerantquoqtie  liltora  ponto. 

(0»>d.  Jf.teawrpWan.lib.I.) 

Namque  canebat  uti  

 tetier  muudi  concre*erk  orbi», 

Tùuidurare  scJuni  et  disulud*r«  Ntna  ponto, 
Ccperit......  (Vire;. ,  Eeiogâ  $»rté.) 

—L'océan  couvrit  d'abord  toute  la  sur- 
face du  globe,  parce  que  la  croûte  solide 
étant  encore  trop  mince  pour  maîtriser 
les  mouvements  des  matières  liquides 
qu'elle  enveloppait,  elle  était  plutôt 
portée  par  ces  matières  ;  elle  en  prenait  la 
forme,  celle  d'une  sphère,  car  toute  ma- 
tière à  l'état  liquide  abandonnée  à  elle- 
même  prend  spontanément  la  forme  d'u- 
ne boule  {voyez  Terre)  ;  la  croûte  solide 
ayant,  par  l'effet  du  refroidissement  des 
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matières  qui  étaient  immédiatement  au- 
dessous  d'elle,  pris  plus  d'épaisseur  et 
de  consistance,  résista  par  conséquent 
davantage  aux  mouvements  des  matières 
liquides;  il  en  résulta  des  déchirements, 
des  boursouflures  qui  s'élevèrent  au-des- 
sus des  eaux ,  et  produisirent  des  monta- 
gnes, des  îles.  Cette  lutte,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  entre  la  croûte  solide 
et  les  matières  liquides  de  l'intérieur 
du  globe  dut  continuer  pendant  une 
longue  suite  de  siècles;  elle  n'est  pas  en- 
core finie ,  si ,  comme  on  a  toute  raison 
de  le  croire,  c'est  à  cette  lutte  qu'il  faut 
attribuer  les  volcans,  les  tremblements 
de  terre,  les  sources  d'eaux  chaudes,  etc. 
—  Au  moyen  de  cette  hypothèse,  on  ex- 
plique sans  peine  la  destruction  subite  de 
diverses  générations  d'animaux,  la  for- 
mation des  bancs  de  pierre,  de  craie... , 
qui  les  ont  enveloppés,  et  qui  en  ont 
conservé  les  débris  jusqu'à  nos  jours  ; 
pourquoi  les  eaux  occupèrent  les  conti- 
nents et  même  le  sommet  des  hautes 
montagnes.  Figurez-vous  en  effet  que  le 
sol  de  Paris,  occupé  d'abord  par  la  mer, 
fut  soulevé  par  la  fermentation  des  ma- 
tières en  fusion  qui  étaient  dessous  :  des 
plantes,  des  animaux,  purent  croître  et 
vivre  sur  sa  surface.  Après  un  laps  de 
temps,  une  autre  catastrophe  abîma  le 
terrain  de  nouveau;  tous  les  animaux 
qu'il  portait  périrent  à  l'instant  et  furent 
enveloppés  par  les  couches  que  la  mer 
forma  dessus.  Les  mêmes  événements  se 
renouvelèrent  un  certain  nombre  de  fois, 
car  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont  re- 
connu que  le  sol  de  Paris  a  été  deux  fois 
occupé  alternativement  par  la  mer  et  les 
eaux  douces,  ce  qui  est  prouvé  par  les 
débris  de  productions  marines,  fluviatiles 
et  terrestres  que  l'on  trouve  alternative- 
ment quand  on  creuse  à  une  profondeur 
suffisante.  Une  chose  bien  digne  de  remar- 
que, c'est  que  plus  les  couches  dans  les- 
quelles on  trouve  des  animaux  perdus 
sont  éloignées  de  la  surface  actuelle  de  la 
terre,  plus  ces  animaux  diffèrent  par  la 
forme  et  les  dimensions  dé  ceux  qui  vi- 
vent de  nos  jours  ;  l'organisation  de  ces 
animaux  est  aussi  plus  imparfaite  ;  il  en 
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est  de  même  des  végétaux.  Ceux  au  con- 
traire qui  se  trouvent  dans  deux  couches 
consécutives,  sans  être  tout-à-fait  les 
mêmes,  ont  beaucoup  de  rapports  entre 
eux*  Les  cerfs,  les  bœufs...  que  l'on  trou- 
ve dans  des  marais,  des  tourbières,  etc. 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  cerfs 
de  nos  jours  ;  seulement  leurs  squelettes 
ont  des  proportions  plus  grandes;  enfin, 
il  y  a  des  races  d'animaux  qui  ont  vécu 
sous  des  latitudes  où  elles  ne  pourraient 
subsister  aujourd'hui  :  on  trouve  en  Eu- 
rope, par  exemple,  des  ossements  d'hip- 
popotames, de  crocodiles,  d'éléphants..., 
animaux,  qui,  comme  on  sait,  habitent 
naturellement  et  ne  se  reproduisent  que 
dans  les  régions  brûlantes  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie.  —  On  n'a  pas  encore  donné 
une  bonne  explication  de  ce  phénomène. 
De  toutes  les  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  des  corps  des  animaux, 
il  n'y  a  guère  que  les  os  et  les  coquilles 
qui  se  soient  conservés  dans  le  sein  de  la 
terre  :  les  chairs,  les  cartilages,  les  par- 
ties cornées,  les  sabots,  les  ongles,  les 
écailles  des  tortues,  les  becs  dés  oiseaux, 
ont  été  décomposés  ou  absorbés  par  les  ma- 
tières pierreuses  qui  les  enveloppent.  Les 
débris  organiques  que  l'on  trouve  dans  les 
couches  les  plus  profondes  appartiennent 
à  la  classe  des  polypiers,  desorthocères, 
des  tribolilhes  ;  le  genre  des  végétaux  est 
plus  difficile  à  déterminer,  attendu  qu'ils 
ont  perdu  les  organes  de  la  fructification; 
on  présume  que  les  premiers  végétaux 
avaient  beaucoup  de  rapports  avec  les 
roseaux,  les  fougères.  —  Dans  l'âge  sui- 
vant ,  il  s'en  forma  une  quantité  pro 
digieuse  dont  le  très  grand  nombre  ap- 
partient au  genre  aquatique;  on  croit 
avec  quelque  fondement  que  des  dé 
bris  de  ces  végétaux  se  sont  formés 
ces  immenses  dépôts  de  houille  dont  la 
richesse  est  inépuisable.  Telle  était  alors 
la  vigueur  de  la  végétation,  due  sans 
doute  à  la  chaleur  qui  émanait  de  i'inté 
rieur  de  la  terre ,  qu'on  trouve  des  débris 
de  fougère  qui  avaient  dû  s'élever  de  60 
à  80  pieds. — Les  animaux  que  l'on  trouve 
ensuite  sont  des  mollusques  enfermés 
dans  des  coquilles  univalve*  (d'une  seule 
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pièce)  et  bivalves  (de  deux  pièces),  comme 
or  th o ce r e s,  cornes  d'ammon,  où  on  trouve 
de  ces  derniers  qui  ont  jusqu'à  6  pieds 
de  diamètre.  Parmi  les  bivalves ,  on  dis- 
tingue des  huîtres,  des  moules,  quelques 
tribolites.  Cet  âge  vit  naître  aussi  des 
poissons  vertébrés  dont  quelques-uns 
ont  des  rapports  avec  le  hareng,  le  bro- 
chet. —  Un  grand  nombre  de  reptiles  à 
taille  gigantesque  suivent  les  poissons 
vertébrés,  parmi  lesquels  se  font  remar- 
quer le  monitor,  le  megalosaurus,  long 
de  30  à  60  pieds  sur  4  de  hauteur  :  -Cu.- 
vier  a  reconnu ,  à  la  forme  de  ses  dents, 
qu'il  devait  être  très  vorace  ;  le  ptero- 
dactylus ,  V ichtyosaurus  (  poisson-lé- 
zard), pourvu  de  deux  yeux  énormes  qui, 
suivant  Cuvier,  lui  donnaient  la  faculté  de 
voir  dans  les  ténèbres;  \eplesiosaurus, 
dont  le  cou  avait  35  vertèbres  (voy.  tous 
ces  mots,  et  cabinet  d'histoire  naturelle 

DU  J  A  RDI  M  DIS  PLÀMTES).  On  trOUVe  dans  les 

mêmes  couches  des  débris  d'oiseaux  qui 
tous  ont  dû  appartenir  au  genre  nageur 
et  aquatique.  — Dans  la  période  suivan- 
te, les  règnes  animal  et  végétal  prirent 
un  grand  développement  :  on  compte  jus- 
qu'à 600  espèces  de  coquilles,  dont  une 
dixaine  au  plus  subsiste  encore  dans  les 
mers;  plus  de  cinquante  espèces  de  pois- 
sons dont  un  grand  nombre  vit  encore  ; 
enfin,  c'est  dans  cette  période  que  parais- 
sent les  premiers  mammifères ,  tels  que 
phoques  ,  lamantins ,  dauphins ,  ba- 
leines, etc.  :  tous  ces  animaux  diffèrent 
plus  ou  moins  de  leurs  analogues  vivants. 
—  Les  pachydermes,  comme  tapirs,  rhi- 
nocéros ,  hippopotames,  anoplotheriums, 
pateotheriums,  suivent  de  près  les  mam- 
mifères marins.  —  Les  mastodoules,  les 
mégatherimus,  les  mammouth,  les  méga- 
louix,  se  trouventà  peu  deprofondeur.  Ces 
animaux  avaient  beaucoup  de  rapports 
avec  les  éléphants,  dont  ils  différaient  par 
leur  taille  plus  a  longée ,  par  le  poil  qui 
les  couvrait.  Les  mastodontes  habitaient 
le  nord  de  l'Amérique,  et  les  mammouths 
celui  de  l'Asie  (voy.  ces  mots).  —  Des 
bœufs,  des  cerfs,  des  ours  gigantesques, 
furent  contemporains  des  mammouths  ou 
les  suivirent  de  fort  près;  on  trouve  leurs 
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restes  dans  des  tourbières  ou  des  terrains 
d'alluvion.  Les  carnivores  parurent  en 
grand  nombre  au  milieu  des  mammifères 
terrestres.  On  trouve  dans  certaines  ca- 
vernes de  l'Allemagne  et  du  midi  de  la 
France  un  grand  nombre  d'ossements 
d'ours,  d'hyène,  de  chat ,  de  chien ,  mê- 
lés à  des  restes  de  bœuf,  de  cerf,  de  che- 
val :  jusqu'ici,  on  n'a  pu  rendre  raison  de 
cette  réunion  d'animaux  si  peu  disposes 
à  vivre  ensemble  dans  un  même  lieu. 
Il  résulte  des  observations  qui  précè- 
dent ,  que  les  plantes  et  les  mollusques 
ont  été  les  premiers  corps  organisés  dont 
il  se  soit  conservé  des  débris  ;  vinrent 
ensuite  les  poissons  vertébrés ,  puis  les 
reptiles  marins,  qui  sont  suivis  des  mam- 
mifères marins ,  suivis  des  oiseaux  ter- 
restres et  des  mammifères  herbivores; 
presqu'en  même  temps  parurent  les  car- 
nassiers. Cette  suite  de  créations  de  pois- 
sons ,  de  reptiles ,  de  mammifères  ,  est 
conforme  au  récit  de  la  Genèse  :  Dixil 
autem  Deus  Producant  aquœ  reptile 
animas  viventis ,  et  volatile  super  ter- 
ram  suh  firmamento  cœli.  Creavitque 
Deus  cete  grandia ,  et  fecitDeus  bestias 
terrœ,  et  jumenta  et  omne  reptile  ter- 
ras. La  création  de  l'homme  et  des  singes 
est  postérieure  à  celle  de  tous  les  ani- 
maux fossiles.  On  n'a  jamais  trouvé  de 
squelettes  humains  fossiles  :  celui  qu'on 
voit  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  et 
qui  a  été  apporté  de  la  Guadeloupe,  est 
si  moderne ,  que  ses  os  n'ont  pas  encore 
perdu  tous  leurs  principes  animaux;  d'ail- 
leurs, s'il  y  avait  eu  des  hommes  contem- 
porains des  dernières  catastrophes  qui 
ont  changé  la  face  du  monde,  on  retrou- 
verait, non -seulement  quelques-uns  de 
leurs  débris  ,  mais  encore  des  ruines  de 
leurs  habitations,  des  fragments  de  vases, 
d'armes,  de  meubles,  etc.  ;  aussi,  croit- 
on  que  l'origine  de  l'espèce  humaine  ne 
remonte  pas  au-delà  de  G, 000  ans,  com- 
me le  dit  l'Écriture  :  tel  est  le  sentiment 
de  M.  Cuvier  :  «  Je  pense,  dit-il  avec  MM. 
Duluc  et  Dolomieu,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  de  constant  en  géologie ,  c'est  que 
la  surface  de  notre  globe  a  été  victime 
d'une  grande  et  subite  révolution  ,  dont 
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la  date  ne  peut  remonter  beaucoup  au- 
delà  de  5  ou  6,000  ans  ;  que  c'est  depuis 
cette  époque  seulement ,  que  nos  sociétés 
ont  repris  une  marche  progressive,  qu'el- 
les ont  formé  des  établissements,  élevé 
des  monuments,  etc.  T 

ANTEE  ,  géant,  fils  de  Neptune  et  de 
Géa  (la  Terre),  qui  habitait  une  grotte 
en  Lybie,  et  forçait  tout  nouvel  arrivant 
à  le  combattre  :  tant  qu'il  touchait  le  sol 
de  la  terre ,  sa  mère  lui  donnait  toujours 
de  nouvelles  forces;  aussi  terrassait-il 
ceux  qu'il  défiait ,  dont  il  rangeait  les  tê- 
tes autour  de  sa  demeure.  Mais  Hercule, 
provoqué  au  combat  par  le  géant ,  s'étant 
aperçu  du  charme  qui  rendait  Antéc  in- 
vincible, le  serra  dans  ses  bras  et  l'étouffa 
en  l'enlevant  dans  les  airs. 

ANTENNE,  Antennœ.  En  termes 
de  marins,  c'est  la  pièce  de  bois  suspen- 
due à  une  poulie,  qui  croise  le  mât  à  an- 
gles droits,  et  à  laquelle  la  voile  est 
attachée.  Cette  voile  elle-même  prend  le 
nom  d'antenne  sur  la  Méditerranée  et 
de  vergue  sur  l'océan.  L'antenne  est 
flexible  et  beaucoup  plus  longue  que  le 
mât  qui  la  porte;  son  plus  grand  diamètre 
est  au  tiers  de  sa  longueur.  Les  antennes 
servent  à  pousser  le  navire  en  avant ,  ce 
qu'exprime l'étymologie  dece mot  (antè). 
On  appelle  antennes  de  beille  les  voiles 
que  l'on  garde  en  réserve  sur  le  bâtiment 
pour  remplacer  celles  qui  se  rompent  ou 
s'usent.  On  appelle  encore  de  ce  nom. 
un  rang  transversal  de  futailles  arrimées 
(placées,  affermies)  dans  la  cale  d'un  vais- 
seau. —  En  termes  d'histoire  naturelle , 
les  antennes  sont  les  appendices  ou  filets 
creux,  mobiles,  articulés,  au  nombre  de 
deux  en  général,  et  vulgairement  nom- 
més cornes,  que  certains  insectes  ou  cer- 
tains crustacés  ont  sur  la  tète,  et  qui  ont 
servi  à  établir  divers  groupes  et  genres 
dans  les  vastes  classes  d'animaux  qu'elles 
caractérisent.  Les  antennes  ont  été  con- 
sidérées par  quelques  auteurs  comme  l'or- 
gane de  l'ouïe,  par  les  autres  comme  un 
supplément  du  tact.  Quelques  insectes , 
en  effet,  les  portent  en  avant  comme 
pour  discerner  les  objets.  Il  est  des  ordres 
et  des  espèces  où  les  antennes  des  mâles 
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sont  différentes  de  celles  des  femelles  et 
servent  à  discerner  le  sexe  à  la  première 
vue.  Leur  forme  est  très  variée  :  il  y  en  a 
de  très  longues  et  de  très  courtes ,  d'ai- 
guës et  d'obtuses;  les  unes  sont  terminées 
en  scie  ou  par  un  bouton ,  les  autres  en 
massue  ,  d'autres  enfin  sont  munies  de 
feuillets  mobiles  comme  les  branches 
d'un  évantail. 

ANTENOR  ,  prince  troyen ,  nous  est 
représenté  par  Homère  comme  un  vieil- 
lard prudent.  Il  logea  Ulysse  et  Ménélas 
pendant  leur  ambassade  a  Troie,  accom- 
pagna Priam  au  champ  de  bataille  lorsque 
celui-ci  s'y  rendit  pour  y  traiter  de  la 
paix,  et  après  le  combat  d'Hector  et 
d'Ajax ,  proposa ,  mais  inutilement ,  de 
rendre  Hélène  à  son  époux.  Toutes  ces 
circonstances  ont  fait  regarder  Antc- 
nor  comme  ami  des  Grecs,  et  ont  ac- 
crédité l'opinion  qu'il  avait  trahi  les 
Troycns  en  procurant  aux  Grecs  le  Pal- 
ladium, en  donnant  du  haut  de  la  mu- 
raille ,  avec  une  lanterne ,  le  signal  de 
l'assaut ,  et  en  ouvrant  lui-même  le  fa- 
meux cheval.  Il  est  vrai  que  sa  maison 
fut  respectée  pendant  le  pillage,  mais  ce 
fait  s'explique  par  les  droits  d'hospitalité 
établis  entre  lui  et  Ménélas.  Il  fut  sauvé 
de  la  même  manière  qu'Énée ,  et  devint 
comme  ce  dernier  la  souche  d'une  nou- 
velle dynastie  ;  mais  les  anciens  ne  sout 
pas  d'accord  sur  ce  point.  La  tradition  la 
plus  connue  est  celle  que  Virgile  a  adop- 
tée :  ce  poète  rapporte  qu'Antenor  se 
rendit  avec  ses  fils  en  Thrace  ;  d'où  il 
alla  avec  les  Hénètes  en  Italie,  où. il  doit 
avoir  fondé  la  province  hénétique  sur  la 
mer  Adriatique ,  en  construisant  la  ville 
de  Patavium  (Padoue). 

ANTEROS,  est,  dans  la  mythologie, 
le  dieu  de  l'amour  mutuel.  Une  fable  plus 
moderne  raconte  qu'Éros,  dieu  de  l'a- 
mour, n'avait  grandi qu'aprèsla naissance 
de  son  frère  Antéros ,  fils  de  Mars  et  de 
Vénus.  Charmante  fiction,  qui  doit  mon- 
trer que  lsamour  demande  à  être  payé  de 
retour!  Quelques  interprètes  modernes 
sont  au  contraire  de  l'avis  qu' Antéros  est 
une  divinité  ennemie  de  l'amour,  en  un 
mot  V Antipathie. 
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ANTES  (les)  sont  une  branche  des 
peuples  slaves  qui ,  dans  le  vi«  siècle, 
occupait  sous  ce  nom  le  pays  compris 
entre  le  Dniester  et  le  Dnieper.  L'inva- 
sion des  Huns  délivra  les  Antes  du  joug- 
des  Goths  et  la  mort  d'Attila  de  celui  des 
Huns.  Pressés  parles  Mogols,  ils  s'ar- 
rêtèrent sur  les  bords  du  Danube ,  mais 
dans  le  v  siècle  ils  furent  en  partie  ex- 
tirpés ,  en  partie  chassés  des  bords  de 
ce  fleuve  par  les  Avares ,  les  Bulgares  et 
les  Magyares  ou  Hongrois.  Ce  fut  alors 
que  leur  nom  se  perdit.  11  est  probable 
que  les  Antes ,  après  ces  désastres ,  se 
portèrent  sur  les  bords  du  Dnieper  et  de 
la  Volkhova ,  ou  ils  fondèrent  les  villes 
de  Kief  et  de  Novogorod. 

ANTHÈRE  (Y),  est  une  espèce  de 
boîte  ou  capsule  remplie  de  poussière 
fécondante  et  portée  ordinairement  par 
le  filet  des  étamines.  (  Voy.  Amour  des 
plantes). 

ANTHOLOGIE,dugrccrtnrô0/0g«ï, 
fait  d'anlhosy  fleur,  et  /ego,  je  cueille. 
On  entend  par  cette  dénomination ,  qui 
équivaut  à  celle  de  bouquet  de  fleurs, 
tout  recueil  choisi  de  pièces,  de  mor- 
ceaux de  poésie,  de  divers  genres  et  de 
différents  auteurs,  dont  les  Grecs  ont 
donné  le  premier  exemple,  dù  à  Méléa- 
gre  de  Syrie,  qui  vivait  vers  l'an  60 
avant  Jésus -Christ ,  mais  qui  chez  eux 
cependant  se  bornait  presqu'à  deux 
genres ,  l'épigramme  et  l'inscription. 
Après  lui,  Philippe  de  Thessalonique , 
probablement  du  temps  d'Auguste  ou  de 
Trajan,  Diogenianus  (VHéraclée,  Strato 
de  Sardes,  tous  deux  contemporains 
d'Adrien  ,  et  Agathias,  qui  vivait  au  vie 
siècle,  suivirent  cet  exemple.  Mais  ces 
premières  collections  ont  été  perdues 
pour  nous.  Tout  ce  qui  nous  reste  en  ce 
genre  se  réduit  à  deux  collections  plus 
modernes  :  l'une  est  du  xc  siècle  et  de 
Constantin  Céphalas,  qui  profita  singu- 
lièrement du  travail  de  ses  devanciers  et 
surtout  de  celui  d'Agathias;  l'autre  est  de 
Maxime  Planude,  de  Constantinople , 
moine  du  xi  ve  siècle;  mais  le  choix  que  cet 
auteur  fit  des  morceaux  de  l'Anthologie  de 
Céphalas  est  si  mauvais  qu'il  gâta  plutôt 
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les  recueils  existants  qu'il  ne  les  enrichit. 
Il  se  compose  de  7  livres  qui,  à  l'excep- 
tion du  5  et  du  7e,  ont  plusieurs  subdivi- 
sions et  se  rangent  par  ordre  alphabéti- 
que. 11  ne  s'accorde  qu'en  quelques  par- 
ties avec  l'Anthologie  de  Céphalas,  qui 
s'est  conservée  dans  un  seul  exemplaire 
porté  de  Heidelberg  à  Rome  et  de  là  à 
Paris,  mais  qui  est  retourné  à  la  biblio- 
thèque de  Heidelberg.  L'édition  la  plus 
moderne  et  la  plus  complète  est  celle  de 
Jacobs  (Leipsick,  1813)  en  4  vol.  Celle 
deBrunck,  publiée  sous  le  titre  à'Ana- 
lecta  (Strasb.  1772,  3  vol.),  et  une  au- 
tre du  même  avec  un  commentaire  de 
Jacobs  (Leips.  1794),  en  13  vol.,  offrent 
un  choix  de  l'Anthologie  de  Planude  et 
de  celle  de. Constantin.  —  11  existe  une 
anthologie  latine ,  recueillie  par  Jos. 
Scaliger,  Lindenbruch  et  autres  latinis- 
tes, et  dont  la  meilleure  édition  est  due 
à  Pierre  Burmann  jeune  (Amsterd.  1759 
et  1773  ;  2  vol.  in-4°).  La  littérature 
orientale  est  fort  riche  en  anthologies, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Ha- 
masah. 

ANTRACITE.  (  Voyez  Hooîllb.  ) 

ANTHROPOGENÉSIE.  Mot  com- 
posé d'anthrôpos,  homme,  etgenésis, 
génération  :  c'est  donc  tout  ce  qui  con- 
cerne la  production  de  l'espèce  humaine. 

Viret. 

AN  THROPOGNOSI E  .Cette  exprès 
sion  a  été  employée  pour  désigner  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  connaissance  de 
l'homme,  surtout  à  sa  constitution  phy- 
sique, sonanatomie,  etc. 

ANTHROPOL1THES,  ou  hommes 
fossiles  et  leurs  débris.  L'espèce  humai- 
ne a-t-elle  ,  comme  une  foule  de  grands 
animaux,  des  débris  fossiles  qui  remon- 
tent à  une  haute  antiquité  dans  des  cou- 
ches plus  ou  moins  profondes  de  terrains 
diluviens  ?  D'où  venons  -  nous  sur  ce 
globe? —  Les  anciens  ne  doutaient  point 
que  les  premiers  humains  ne  fussent  des 
êtres  gigantesques,  dont  les  ossements  en- 
fouis dans  le  sol  se  révèlent  quelquefois 
dans  des  fouilles  à  notre  admiration  : 

Grtudiaque  efl'osiis  mirabitur  o»»a  tepuhii . 

Nos  ancêtres,  selon  eux ,  étaient  ces  Ti- 
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tans,  fils  audacieux  de  la  Terre,  chantas 
par  Hésiode.  Ainsi ,  le  squelette  d'Antée, 
vu  par  Sertorius ,  vers  Tanger,  avait  60 
coudées  ;  selon  Plutarquc,  celui  d'Orion, 
trouvé  à  l'île  de  Candie,  portait  46  cou- 
dées; d'après  Pline,  celui  d'Oresle,  plus 
moderne,  n'avait  que  7  coudées  (12  pieds 
3  pouces).  En  1615,  on  crut  découvrir 
le  squelette  du  roi  Teutobochus,  haut  de 
25  pieds,  miiis  plus  tard,  on  reconnut 
que  c'étaient  des  os  d'éléphant  fossile. 
On  peut  en  dire  autant  des  prétendus  os- 
sements du  fameux  Roland  ou  du  géant 
Ferragut ,  etc.  —  Mais,  sans  s'arrêter  à 
ces  récits  fabuleux ,  les  naturalistes  mo- 
dernes, qui  ont  voulu  approfondir  cette 
question  ,  doutent  de  l'existence  de  véri- 
tables anthropoltthcs ,  et  les  restes  de 
squelette  appartenant  à  l'homme  trou- 
vés épars  en  divers  terrains  n'ont  point 
paru  jusqu'ici  véritablement  fossiles  ni 
d'une  haute  antiquité.  Ainsi,  ni  le  fossi- 
le trouvé  en  1583,  en  faisant  sauter  un 
rocher  près  d'Aixen  Provence,  ni  les  pré- 
tendus ossements  découverts  en  1760, 
dans  ce  môme  voisinage,  ni  ceux  rappor- 
tés en  1779,  n'appartiennent  à  l'espèce 
humaine;  ce  sont  des  restes  de  tortues, 
comme  l'ont  reconnu  Lamanon  et  Cuvier. 
On  pourrait  citer  bien  des  ossements 
fossiles  observés,  soit  à  Cérigo  (ancienne 
Cythèrc),  soit  dans  les  brèches  de  la  Dal- 
matie,  soit  dans  des  marnes  alluviales , 
et  ailleurs,  par  Donati,  Gerraar,  Razou- 
movsky,  de  Schlothcim,  Sternberg,  et 
d'autres  auteurs,  qui  les  ont  considérés 
comme  humains.  Mais  cette  conclusion 
est  loin  d'avoir  été  démontrée.  Nous 
avons  cité  à  l'article  AmphibioUlhcs  le 
prétendu  homme  témoin  du  déluge,  de 
Schcuchzer.  Ce  n'est,  d'après  Cuvier, 
qu'une  grande  espèce  de  salamandre  de 
3  pieds  de  longueur ,  renfermée  dans  les 
feuillets  d'un  schiste  d'OEningue  (  duché 
de  Bade).  —  Une  autre  anthropolithe 
célèbre  dans  ces  derniers  temps  ,  et  figu- 
rée à  la  suite  du  Discours  sur  les  révo- 
lutions du  globe,  de  Cuvier,  est  celle 
apportée  delà  Guadeloupe,  par  F.  A:cx. 
Cochranc.  Elle  contient  en  effet  les  os- 
sements de  deux  gaiibis ,  anciens  habi- 


tants de  cette  île  volcanique,  englobés 
dans  une  masse  coquillère  d'un  banc  ma- 
ritime, on  l'a  trouvée  à  la  Basse- Terre, 
dans  un  parage  situé  sous  le  vent.  Le 
banc  qui  les  incruste  forme  des  blocs  si- 
tués au-dessous  de  la  haute  mer.  C'est  un 
empâtement  de  débris  calcaires  ou  de  co- 
quillages marins  plusou  moins  compactes, 
qui  avait  enveloppé  dans  son  état  de  mol- 
lesse les  ossements  de  ces  insulaires  ;  mais 
si  l'on  considère  que  ce  tuf  calcaire  est 
de  formation  moderne,  et  que  l'île  a  dû 
probablement  son  existence  à  un  volcan, 
on  ne  peut  guère  en  conclure  que  ces 
squelettes  remontent  à  une  antiquité  pri- 
mordiale du  globe.  —  Les  débris  d'osse- 
ments humains  recueillis  dans  des  caver- 
nes à  Bise  et  en  d'autres  lieux  de  nos  dé- 
partements méridionaux,  par  MM.  Mar- 
cel de  Serres,  Tournai,  Christel,  etc., 
étaient ,  parmi  des  terrains  d'alluvion  , 
postérieurs  à  l'époque  secondaire  ou  di- 
luviale  des  géologues  ;  ils  sont  donc  plu- 
tôt contemporains  delà  période  tertiaire, 
ou  des  terrains  voisins  de  nos  couches  mo- 
dernes. En  effet ,  on  rencontre  aussi  dans 
ces  débris  des  restes  d'animaux  de  même 
date,  et  qu'on  ne  peut  point  considérer 
comme  de  vrais  fossiles.  On  y  reconnaît 
jusqu'à  des  fragments  de  vases  ou  pote- 
ries, qui  déccllent  déjà  un  certain  degré 
de  civilisation  établi  à  cette  époque.  — 
Cependant  il  y  a  des  ossements  humains 
gisant  dans  des  marnes  qui  peuvent  re- 
monter à  des  époques  plus  ou  moins  re- 
culées. Ce  qui  ajouterait  un  nouveau 
poids  à  cette  conjecture,  c'est  que  des 
crânes  rapportés,  soit  de  ces  gisements 
marneux  ,  soit  de  cavités  ,  en  Antrichc, 
présentent  une  forme  particulière.  Ils 
diffèrent  des  crânes  des  Allemands  ac- 
tuels et  de  ceux  des  races  teutoniques, 
ou  slaves,  qu'on  sait,  d'après  l'histoire, 
avoir  habité  ces  contrées ,  par  un  apla- 
tissement de  l'os  coronal.  Cette  modifi- 
cation se  rapproche  de  la  conformation 
des  crânes  que  certains  peuples  de  l'Amé- 
rique méridionale  donnent  aux  tètes  de 
leurs  enfants  par  la  compression.  Est-ce 
qu'une  semblable  coutume  aurait  existé 
jadis  chez  les  sauvages  habitants  des  fo- 
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rèts  de  la  Germanie  ?  ou  bien  une  race  morphes.  —  En  philosophie  et  dans  les 

d'hommes  à  front  plat  aurait-elle  vécu  systèmes  religieux,  l'opinion  qui  attri- 

en  Europe  ?  Ne  peut-on  pas  aussi  conjec-  bue  à  Dieu  les  formes  humaines  est  Y  une 

turer  que,  parmi  les  âges  primitifs  de  bru-  des  erreurs  les  plus  répandues  et  les  plus 

talité  dans  laquelle  végétait  le  genre  hu-  vulgaires.  Presque  toutes  les  divinités, 

main ,  l'organe  de  la  pensée,  non  exercé,  chez  les  différentes  nations  du  globe,  sont 

ne  se  développait  guère  ,  et  qu'un  large  représentées  sous  le  type  le  plus  parfait 

ou  grand  front  est  le  produit  d'un  longue  de  l'humanité  ou  bien  avec  des  attributs 

civilisation  ?  —  Nous  ne  parlerons  point  de  force  et  de  grandeur  supérieure  à 

du  prétendu  homme  fossile  transporté  des  notre  espèce.   Chaque  peuple  donne 

carrières  de  Fontainebleau  à  Paris,  et  sur  même  à  ses  dieux  ses  propres  traits;  il 

lequel  on  a  longuement  disserté.  Person-  y  a  des  dieux  nègres,  des  dieux  à  figure 

ne  n'ignore  aujourd'hui  qu'il  s'agissait  mongole  ou  mexicaine,  comme  des  dieux 

d'une  fortuite  analogie  avec  la  forme  h*-  grecs  et  égyptiens,  parleur  conformation, 

maine.  —  Mais  s'il  n'a  point  été  vérita-  —  Dieu  a  fait  l'homme  à  son  image,  dit 

blement  trouvé  de  squelette  humain  fos-  la  Genèse  ;  et  l'homme  le  lui  rend  bien , 

sile  en  nos  climats,  peut-on  en  conclure  a-t-on  répondu.  Les  poètes  représentent 

que  sous  les  températures  plus  douces  et  les  dieux  passionnés,  jaloux,  vindicatifs , 

parmi  les  terrains  habités  de  toute  an-  par  un  anthropomorphisme  moral.  Nous 

tiquité  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  on  ne  rapportons  toutes  nos  conceptions  à  celles 

rencontrerait  aucun  témoignage  fossile  de  la  Divinité,  ou,  si  l'on  veut,  nous  déi- 

de  notre  espèce?  Les  traditions  histori-  fions  notre  nature,  en  l'agrandissant  et 

ques  y  remontent  à  plus  de  soixante  siè-  en  l'embellissant  au  gré  de  notre  imagi- 

cles,  quoique  enveloppées  de  ténèbres  nation.  —  Origène  et  les  premiers  pères 

fabuleuses:  on  peut  donc  espérer  d'y  dé-  de  l'église,  qui  firent  Dieu  incorporel , 

couvrir  de  véritables  anthropolithes.  un  esprit  pur,  un  verbe,  comme  les  pla- 

Virby.  touiciens ,  passaient  pour  hérétiques ,  et 

ANTHROPOLOCIE.C'cst  l'histoire  cependant  avaient  seuls  la  véritable  idée 

de  l'homme,  ou  de  tout  ce  qui  le  concerne  de  la  puissance  suprême  ou  de  l'intelli- 

au  physique,  ou  même  au  moral.  Les  trai-  gence  qui  gouverne  le  monde  —  Delà 

tés  d'anthropologie  cependant  sont  con-  vint  la  proscription  des  images  par  les 

sacrés,  pour  la  plupart  à  la  description  iconoclastes,  puisque  les  représentations 

de  l'organisme  humain,  à  son  anatomie  de  la  Divinité  profanaient,  en  quelque 

et  à  sa  physiologie.  D'autres  compren-  manière ,  sa  sublime  invisibilité,  par  des 

nent  son  histoire  naturelle.  Les  premiers  formes  grossières.  De  même,  les  maho- 

peuvent  être  désignés  sous  le  nom  d'a/i-  métans  ne  représentent  point  Dieu,  puis- 

thropographie  ,  comme  présentant  les  qu'il  n'a  rien  de  matériel.  —  Il  ne  s'en- 

c (informations,  la  situation  locale  des  suit  pas,  de  ce  qu'il  est  impossible  de 

parties  du  corps ,  etc.  On  qualifie  aussi  représenter  la  suprême  intelligence,  que 

à'anthropotomie,  les  traites  de  dissec-  ce  soit  une  négation  de  la  Divinité, 

tion  du  corps  humain.            Vireï  .  lorsque  mille  preuves  démontrent  i'exis- 

ANTHROPOMORPHISME.  Ter-  lence  de  cette  toute-puissance  dérobée  à 

me  composé  Xanlhrôpos,  homme,  et  de  nos  sens.  {Foy.  Athéisme.)    J.-J.  Yisey. 

morphé,  forme.  Les  êtres  anthropomor-  ANTHROPOPHAGE ,  ou  mangeur 

phes,  en  histoire  naturelle,  sont  de  préten-  d'hommes.  Quoique  certaines  espèces 

dus  hommes  marins ,  des  sirènes ,  dont  d'animaux  carnivores  s'entre-dévorent, 

Jonston  et  d'autres  auteurs  crédules  ont  comme  les  araignées ,  et  que  le  loup 

tracé  des  figures  bizarres.  Certaines  pétri-  mange  du  loup ,  cependant  la  nature  irait 

fications  de  crustacés  offrent  aussi  des  tra-  contre  sa  propre  conservation,  si  elle 

ces  d'anthropomorphoses.  Enfin  les  singes  inspirait  l'instinct  de  se  nourrir  dé  sou 

peuvent  être  considérés  comme  anthropo-  propre  sang.  Ou  citera  les  appétits  dè- 
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pravés  des  lapines  et  d'autres  femelles 
qui  ont  dévoré  leurs  petits ,  mais  il  pa- 
raît que  ces  animaux  ne  les  mangent  que 
sous  l'influence  de  la  terreur  ou  du  dés- 
espoir qu'on  ne  les  enlève.  Le  vieux 
sauvage  dit  à  son  fils  aussi:  Mange-moi, 
plutôt  que  de  m'abandonner  à  nos  enne- 
mis; et  du  moins,  que  mon  corps  serve 
à  te  nourrir  ;  tes  entrailles  seront  mon 
tombeau.  Parmi  les  insectes,  les  jeunes 
cochenilles  vivent  aux  dépens  de  leur 
mère,  comme  le  fétus  absorbe  le  sang 
maternel  :  nous  naissons  donc  anthro- 
pophages.— Quelques  voyageurs,  Dam- 
pier,  Atkins,  ont  douté  de  l'existence 
de  peuples  anthropophages ,  et  n'en  ont 
pas  vu  d'exemples  ;  cependant  le  plus 
grand  nombre  des  navigateurs  et  les  plus 
clignes  de  confiance  attestent  des  faits 
tellement  circonstanciés  d'anthropopha- 
ffic ,  que  cette  affreuse  coutume  est  au- 
jourd'hui une  vérité  constante.  La  Nou- 
velle-Zélande et  d'autres  îles  de  la  Po- 
lynésie en  offrent  encore  des  témoigna- 
ges récents  et  journaliers.  Les  îles  de  la 
Sonde  et  quelques  autres  de  l'océan  In- 
dien, au  milieu  même  des  traces  de  la 
civilisation ,  se  portent  à  cette  barbarie, 
non  pnr  besoin  de  subsistances,  mais  par 
ressentiment,  orgueil  de  vengeance.  Les 
chefs  mangent  des  individus  de  races 
inférieures  —  Que  la  nécessité  de  vivre 
sur  un  vaisseau  affamé  ,  comme  dans 
l'horrible  naufrage  de  la  Méduse,  con- 
traigne les  passagers  à  s' entre -manger, 
ce  n'est  pas  une  atrocité  sans  excuse. 
Qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  guerres,  lors- 
que des  soldats  faméliques  ne  trouvent 
rien  pour  subsister,  que  les  corps  des 
ennemis  tués,  ou  même  ceux  de  leur 
propre  nation,  dans  les  déserts  de  la 
Tartarie  ou  parmi  les  vastes  solitudes 
américaines,  l'anthropophagie  se  com- 
prend. Pline,  Strabon,  Porphyre,  en  ac- 
cusent ainsi  les  anciens  Scythes.  Héro- 
dote, Arrien,  l'affirment  de  plusieurs  peu- 
ples de  l'Inde.  Titc-Live  prétend  qu'An- 
nibal  voulait  accoutumer  ses  troupes  à 
se  contenter,  au  besoin ,  des  cadavres  de 
leurs  ennemis,  en  Italie.  Les  sièges  des 
villes  de  l'antique  Jérusalem ,  comme  de 
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Paris,  de  Sancerre,  etc.,  ont  pu  forcer 
des  parents  à  dévorer  leurs  enfants, 
comme  on  l'a  dit  des  Esquimaux,  des 
Gaspésiens  et  autres  habitants  des  ré- 
gions polaires  durant  leurs  affreux  hivers. 
On  se  croit  au  festin  de  Lycaon,  mais 
pourtant  on  est  pressé  d'absoudre  de  si 
funestes  situations.  —  Nous  trouvons 
malheureusement  d'autres  preuves  de 
l'existence  de  l'anthropophagie  chez  une 
foule  de  nations  placées  au  sein  de  l'a- 
bondance des  nourritures ,  soit  dans  l'A- 
frique, soit  dans  les  deux  Indes,  sous 
des  climats  également  fertiles.  Nous  en 
citerions  une  multitude  d'exemples ,  s'ils 
étaient  moins  connus.  On  les  attribue, 
soit  à  l'excès  de  la  vengeance,  parmi  ces 
hommes  féroces,  soit  à  la  gourmandise. 

—  Cette  dernière  opinion  peut  paraître 
d'abord  invraisemblable,  néanmoins  des 
faits  l'établissent.  Ainsi  les  Battas  de  Su- 
matra disaient  à  Marsden  {History  of 
Sumatra,  p.  501  et  sq.)  que  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains,  grillées, 
étaient  un  manger  délicat,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  parties  tendineuses,  com- 
me dans  les  pieds  des  jeunes  chameaux. 
Galien  rapporte  {De  alimentor.  fa- 
cultat.,  etc.)  qu'au  temps  de  l'empereur 
Commode,  des  Romains,  raffinés  dans 
le  luxe  de  la  gourmandise,  allèrent  jusqu'à 
goûter  de  la  chair  humaine.  Yedius  Pol- 
lion  faisait  engraisser  les  murènes  de 
ses  viviers  de  la  chair  des  esclaves  qu'il 
condamnait  à  périr.  Les  Cannibales  ont 
témoigné  que  la  chair  humaine  a  une 
saveur  supérieure  à  celle  des  animaux 
(Mciners,  Diff.  hist.  acad.  Gotting.  nov. 
tom.  8,  p.  3C).  Le  P.  Labat  dit  que  les 
Caraïbes  préfèrent  celle  du  blanc  à  celle 
du  nègre.  Léonard  Fioravanti ,  médecin 
italien,  s'était  imagiuéque  cette  horrible 
coutume  avait  pu  engendrer  la  maladie 
vénérienne,  opinion  réfutée  par  Astruc. 

—  Reste  donc  pour  principale  cause  de 
l'anthropophagie,  la  vengeance.  Des  peu- 
plades abandonnées  à  toute  leur  indé- 
pendance et  leurs  passions,  sans  lois, 
sur  une  terre  inculte  ou  qui  n'offre  qu'une 
rare  subsistance,  payée  par  les  sueurs  et 
les  fatigues,  ont  des  mœurs  cruelles, 
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Chaque  individu  se  regarde  comme  roi 
et  ne  reconnaît  d'autre  empire  que  celui 
de  la  violence;  s' égalant  aux  animaux 
des  forêts  qu'il  immole  à  ses  besoins,  il 
croit  avoir  le  même  droit  sur  la  vie  de 
son  semblable.  Il  fonde  ses  titres  sur  la 
loi  de  la  réciprocité,  et  ne  doit  aucune 
générosité  à  quiconque  menace  son  exis- 
tence. —Ainsi  la  haine  d'un  ennemi,  la 
soif  de  la  vengeance  pour  son  orgueil 
humilié ,  le  besoin  de  nourriture  souvent, 
l'ignorance  et  la  férocité  réunis,  surmon- 
tèrent facilement  le  sentiment  de  répu- 
gnance qui  dut  s'élever  au  cœur  de  l'hom- 
me, la  première  fois  qu'il  approcha  de 
sa  bouche  la  chair  palpitante  de  son 
semblable.  Mais  il  suffit  que  cette  cou- 
tume soit  contractée,  pour  que  les  re- 
présailles la  propagent.  —  Il  faudrait 
rappeler  ici  tous  les  tourments  que  se 
plaît  à  multiplier  un  barbare  vainqueur 
pour  venger  son  orgueil  en  immolant  son 
prisonnier.  Il  faudrait  réciter  ici  ces 
hymnes  de  mort,  entonnées,  dit-on,  par 
les  Cannibales,  dans  leurs  festins,  où  ils 
se  repaissent  de  lambeaux  vivants  ,  sans 
faire  fléchir  le  courage  de  leur  victime. 
Ces  tableaux  atroces  présentent  néan- 
moins un  air  d'héroïsme  et  une  grandeur 
inflexible  qui  nous  étonnent.  Ils  ne  sont 
peut-être  point  exagérés ,  si  l'on  consi- 
dère l'énergie  des  sentiments  de  ces  bar- 
barbares.  Maintenant,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  la  victime  est  immolée  à  l'impro- 
vistc,  ou  par  derrière:  c'est  un  progrès 
d'humanité.  —  A  l'anthropophagie  se 
rattache  manifestement  l'usage  des  sacri- 
fices humains.  Les  premiers  dieux  étaient 
représentés  comme  des  ogres  qui  ne 
pouvaient  être  appaisés  que  par  le  sang. 
Toutes  les  nations  connues  ont  été,  soit 
anthropophages  dans  l'origine  (Pelloutier 
l'a  prouvé  pour  les  peuples  celtes,  et 
Cluvérius  pour  les  Germains),  soit  adon- 
nées aux  sacrifices  humains.  Moloch, 
chez  les  Carthaginois,  Theutatès  parmi 
les  nations  germaniques,  les  sacrifices 
d'Iphigénie  et  de  la  fille  de  Jephté  sont 
connus.  Gensius  a  démontré  ,  d'après 
.beaucoup  de  témoignages,  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  ont  immolé  des  vic- 
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times  hmmaines»  Ils  croyaient  leurs  <lieux 
anthropophages,  et  leur  servaient ,  pour 

les  rendre  propices ,  ce  grand  festin 
d'honneur.  Les  bûchers  de  l'inquisition 
semblent,  sous  d'autres  noms,  une  pa- 
reille consécration  à  la  Divinité. 

Ei<e  deo*  tfmor  fWit,  quo  nempè  reiwolo, 
Teinpla  ruent  antiqua,  orque  «rit  Juppiter  uUns. 

Enfin ,  pour  compléter  l'idée  de  l'an- 
thropophagie, il  faut  rappeler  ces  dépra- 
vations criminelles,  ou  plutôt  maladives 
du  goût  qui  portent  des  femmes  faibles, 
des  personnes  nerveuses,  la  plupart  alié- 
nées, à  des  actes  forcenés  d'anthropo- 
phagie. Si  l'on  a  vu  des  femelles  d'ani- 
maux dévorer  leur  progéniture ,  il  n'est 
pas  sans  preuve  que  des  mères,  dans  un 
délire  subit  et  sans  doute  involontaire, 
ont  massacré ,  ont  mangé  leurs  enfants. 
Il  y  a  des  hommes  entraînés  aussi  par 
des  frénésies  détestables,  à  ces  actions 
meurtrières,  à  ces  repas  dénaturés.  La 
médecine  légale,  et  les  annales  des  tri- 
bunaux ont  recueilli  de  sanglantes  pages 
sur  des  crimes  de  ce  genre.  On  accusait, 
vers  la  fin  du  xvm*  siècle,  des  Bohèmes 
de  se  livrer  à  ces  abominables  repas,  et 
plus  de  cent  de  ces  misérables  furent 
exécutés  en  Autriche  en  1783.  Les  temps 
de  révolution,  qui  brisent  tous  les  freins, 
ont  offert  des  atrocités  du  même  genre. 
Ainsi  Gruner,  Georget,  etc.,  ont  retracé 
l'histoire  d'anthropophages  et  de  crimi- 
nels qui  étaient  évidemment  des  mania- 
ques furieux.  On  a  même  cité  cette  cou- 
tume comme  héréditaire  dans  une  famille 
en  Ecosse.  Il  faut  toutefois  se  défier  de 
l'exagération.  "V  irky. 

ANTI- APHRODISIAQUE, ou  As- 

TAPHRODISIAQUE,  OU  AlSTAPnRODlTlQUK,  dtl- 

laphrodisiacusj  anlaphroditicus,  anii- 
ve.nereus  (de  anli,  contre,  etaphrodUê, 
Yénus).  On  appelle  ainsi  les  diverses  sub- 
stances que  l'on  a  crues  propres  à  amortir 
les  désirs  vénériens,  et  parmi  les  médica- 
ments que  l'on  a  décorés  de  ce  titre,  figu- 
rent au  premier  rang  l'agnus-castus,  le 
camphre,  le  nénuphar  :  ce  dernier  surtout 
a  joui ,  comme  tel,  d'une  très  grande  ré- 
putation, et  il  était,  dit-on,  d'un  fréquent 
usage  autrefois  dans  les  communautés 
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religieuses.  Mais,  aujourd'hui,  ces  pro- 
priétés ont  été  appréciées  à  leur  juste 
valeur,  et  Ton  sait  que  les  seuls  anti- 
aphrodisiaques réels  sont  le  travail,  des 
aliments  peu  abondants  et  de  nature  vé- 
gétale, l'éloignement  des  sujets  d'un  autre 
sexe,  et,  dans  certains  cas  particuliers, 
les  bains  tiedes  prolongés  et  les  émissions 
sanguines.      ^  P.  L.  C. 

ANTICHRÈSE  ,  contrat  par  lequel 
le  débiteur ,  pour  parvenir  à  sa  libéra- 
tion, donne  en  gage  à  son  créancier 
l'immeuble  qui  lui  appartient ,  afin  que 
celui-ci  se  paie  avec  les  fruits  que  pro- 
duit cet  immeuble.  —  Par  ce  contrat,  le 
créancier  n'acquiert  sur  l'immeuble  au- 
cun autre  droit  qu'un  simple  droit  de 
jouissance,  d'où  il  suit  que,  quel  que  soit 
le  temps  qu'ait  duré  l'anlichrèse,  il  ne 
peut  acquérir  par  prescription,  par  la 
raison  que  nul  ne  peut  prescrire  contre 
son  titre;  le  créancier  auquel  un  immeu- 
ble a  été  remis  par  antichrèse  a  le  droit 
de  le  conserver  jusqu'à  ce  que  sa  créance 
soit  éteinte;  du  reste,  et  précisément 
parce  qu'il  n'est  point  propriétaire,  il 
est  tenu  de  veiller  à  la  conservation  des 
privilèges  et  hypothèques  qu'il  peut  avoir 
sur  l'immeuble.  Les  dispositions  des  art. 
2 ,0 8  5  à  2 ,09 1  du  code  civil  sont  consacrés 
à  ce  contrat. 

ANTIDOTE,  antidotus  (de  anti,  con- 
tre, et  de  didôrtai,  donner).  Autrefois  on 
désignait  par  cette  dénomination  toutes 
les  substances  médicamenteuses,  tous 
les  composés  pharmaceutiques  employés 
pour  combattre  les  maladies  de  l'homme. 
Mais,  de  nos  jours^on  en  a  restreint  beau- 
coup la  signification,  et  on  ne  s'en  sert  plus 
que  pour  désigner  les  remèdes  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  neutraliser  les  ve- 
nins et  les  poisons.  Les  anciens  admet- 
taient un  grand  nombre  de  ces  remèdes 
particuliers ,  dont  les  vertus,  complète- 
ment illusoires,  se  sont  éclipsées  lorsque 
les  expérimentateurs  modernes  en  ont  fait 
l'objet  de  leurs  investigations.  En  revan- 
che, les  progrès  de  la  chimie  nous  ont  fait 
découvrir  quelques  antidotes  véritables, 
c'est-à-dire  susceptibles  de  décomposer 
certains  poisons,  ou  de  se  combiner  avec 


)  ANT 

eux  de  manière  à  donner  naissance  à  un 
nouveau  produit  qui  n'exerce  aucune  ac- 
tion délétère  sur  l'économie  :  ainsi,  l'al- 
bumine (le  blanc  d'oeuf)  contre  le  sublimé 
corrosif  ou  deuto-chlorure  de  mercure, 
le  sel  de  cuisine  (hydrochlorate  de  sou- 
de) contre  le  nitrate  d'argent, les  acides 
contre  les  poisons  alcalins,  les  alcalis 
faibles  (la  magnésie  surtout)  contre  les 
acides ,  le  chlore  contre  l'acide  prussi- 
que,  etc.  Cependant,  comme  ces  divers 
contre-poisons  agissent  d'une  manière 
purement  chimique ,  il  en  résulte  qu'ils 
ne  peuvent  être  utiles  que  lorsqu'ils  sont 
administrés  immédiatement  ou  du  moins 
très  peu  de  temps  après  l'introduction  de 
la  substance  vénéneuse  dans  les  organes 
digestifs.  S'il  en  est  autrement,  leur  effi- 
cacité disparaît,  c'est  à  d'autres  moyens 
qu'il  faut  alors  recourir,  moyens  dont  les 
détails  sont  étrangers  au  sujet  de  cet  ar- 
ticle, et  qui  doivent  être  prescrits  par  un 
médecin,  selon  les  indications  qui  se  pré- 
sentent. P.  L.  C. 

ANTIENNE.  En  grec,  antiphônon, 
dVm//,contre,et  de  phone,  voix,  chant.  On 
appelle  ainsi  le  verset  préliminaire  qu'on 
chante  avant  les  psaumes.  Dans  l'origine, 
on  appelait  de  ce  mot  les  psaumes  et  les 
hymnes  ;  on  les  chantait  à  deux  chœurs, 
qui  se  répondaient  alternativement.  On 
donne  aussi  ce  nom  h  quelques  prières 
particulières  que  l'église  romaine  chante 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  qui 
sont  suivies  d'un  verset  et  d'une  oraison, 
telles  que  \cSalve,Regina;  Eegina  cœli. 
—  Au  figuré ,  on  appelle  antienne  une 
mauvaise  nouvelle ,  et  plus  souvent  un 
radotage,  une  répétition  fastidieuse. 

ANTIGONE  ,  née  du  mariage  inces- 
tueux d'OEdipe  et  de  Jocaste ,  porta , 
quoique  innocente,  la  malédiction  qui 
pesait  sur  sa  famille.  (Voyez  son  histoire 
à  l'article  Étéocle  et  Œdipe.  )  Sopho- 
cle a  illustré  la  mémoire  d'Antigone  en 
choisissant  sa  mort  pour  sujet  d'une  tra- 
gédie dont  les  Athéniens  furent  si  satis- 
faits qu'ils  récompensèrent  l'auteur  en 
lui  donnant  le  gouvernement  de  Samos. 

ANT1GONUS,  fut  un  des  généraux 
d'Alexandre,  qui  lui  confia,  après  ses 
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premières  conquêtes  en  Asie ,  les  gou- 
vernements de  la  Lycie  et  de  la  Phrygie. 
Antigonus,  quoiqu'il  n'eût  à  sa  disposi- 
tion que  des  forces  peu  imposantes,  sut 
néanmoins  défendre  ces  dernières  provin- 
ces, et  conquérir  môme  celle  de  Lycao- 
nie.  Lorsque,  après  la  mort  d'Alexandre, 
ses  généraux  partagèrent  entre  eux  les 
dépouilles  de  ce  grand  conquérant ,  An- 
tigonus reçut  la  grande  Phrygie,  la  Lycie 
et  la  Pamphylie.  Perdiccas,  qui  chercha 
à  réunir  sous  sa  domination  tous  les  états 
d'Alexandre,  et  qui  redoutait  l'activité 
d'Antigonus,  l'accusa  d'avoir  enfreint 
les  ordres  du  roi.  Antigonus,  devinant 
les  desseins  de  Perdiccas,  Rembarqua  se- 
crètement pour  l'Europe,  se  rendit  au- 
près de  Craterus  et  d'Antipater,  qui  dé- 
clarèrent conjointement  avec  Ptolémée 
la  guerre  à  Perdiccas,  que  ses  propres 
soldats  assassinèrent.  Toutefois,  comme 
Eumène,  général  de  Perdiccas  en  Asie , 
avait  encore  un  parti  puissant ,  Antigo- 
nus continua  seul  à  lui  faire  la  guerre  ; 
il  le  vainquit  et  le  fit  exécuter.  C'est  ainsi 
qu* Antigonus  devint  en  peu  de  temps 
maître  de  presque  toute  l'Asie,  car  Se- 
leucus,  qui  régnait  en  Syrie,  et  qui  avait 
tenté  de  lui  résister,  fut  vaincu  et  obligé 
de  chercher  un  asile  chez  Ptolémée.  An- 
tigonus s'empara  aussi  de  la  plus  grande 
partie  des  trésors  d'Alexandre  entassés  à 
Ecbatane  et  à  Suse ,  et  refusa  d'en  ren- 
dre compte  à  Cassandrc  et  à  Lysimaque. 
Il  alla  encore  plus  loin,  il  déclara  la 
guerre  au  premier  pour  venger,  à  ce  qu'il 
disait,  la  mort  d'Olympias,  et  délivrer  le 
jeune  Alexandre,  qui  était,  avec  sa  mère 
Roxane,  à  Amphipolis.  Tous  les  géné- 
raux ,  révoltés  contre  l'ambition  déme- 
surée d'Antigonus,  se  coalisèrent  contre 
lui.  Ptolémée  et  Seleucus  pénétrèrent  en 
Syrie ,  où  ils  battirent  Démétrius ,  fils 
d'Antigonus  ;  Cassandre  ,  de  son  côté  , 
attaqua  l'Asie-Mineure;  Seleucus  reprit 
Babylone.  A  peine  Antigonus  eut-il  ap- 
pris ces  événements,  qu'il  retourna  sur 
ses  pas,  et  força  Ptolémée  d'abandonner 
ses  conquêtes,  et  enleva  de  nouveau  Ba- 
bylone à  Seleucus.  Sur  ces  entrefaites, 
Antigonus,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
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sandre  conclurent  un  traité  de  paix  d'a- 
près lequel  chacun  d'entre  eux  devait 
rester  maître  des  pays  qu'il  possédait 
alors,  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  Alexan- 
dre, qui  portait  déjà  le  titre  de  roi.  Mais 
Cassandre  ayant  fait  assassiner  le  jeune 
roi  et  sa  mère ,  la  guerre  s'alluma  de 
nouveau  entre  les  concurrents.  Antigo- 
nus s'arrogea  alors  le  titre  de  roi,  mais  dut 
renoncer  à  la  conquête  de  l'Égyptc,  par- 
ce qu'une  partie  de  sa  flotte  avait  été  dé- 
truite par  les  tempêtes,  et  que  Ptolémée 
sut  déjouer  toute  invasion  continen- 
tale. Bientôt  après,  le  jeune  Démétrius 
chassa  Cassandre  de  toute  la  Grèce.  Ce- 
lui-ci implora  le  secours  de  Lysimaque, 
qui  se  rendit,  avec  une  force  imposante, 
en  Asie ,  où  Seleucus  se  réunit  à  lui.  La 
bataille  s'engagea  (en  301  av.  J.-C.)près 
d'fpsus  en  Phrygie,  où  Antigonus,  âgé  de 
84  ans,  perdit  la  vie. 

ANTILLES,  ou  INDES  OCCIDEN- 
TALES. C'est  le  nom  général  sous 
lequel  on  désigne  les  îles  du  golfe  du 
Mexique ,  qui  form  ent  une  espèce  de  de- 
mi-cercle, lequel  s'c>:nd  depuis  le  10* 
jusqu'au  27*  degré  de  latit.  nord,  et  de- 
puis le  61e  jusqu'au  87e  degré  de  longit. 
ouest ,  et  qui  ont  été  découvertes  par 
Christophe-Colomb  en  1492.  Les  pluies 
fréquentes  et  abondantes  auxquelles  ces 
îles  sont  exposées  font  qu'elles  n'éprou- 
vent point  cette  chaleur  insupportable 
à  laquelle  leur  position ,  sous  la  *ône 
torride,  paraîtrait  devoir  les  condam- 
ner; mais  ces  pluies,  qui  rafraîchissent 
et  humectent  la  terre,  causent  trop  sou 
vent  aussi  d'affreux  désastres  dans  ces 
contrées,  en  ce  qu'elles  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'ouragans,  pro- 
duits par  les  vents  alises,  qui  dominent 
partout  sous  les  tropiques,  détruisent  en 
un  moment  l'espérance  des  cultivateurs, 
et  ont  fait  appeler  celles  qui  sont  plus 
l'est  (les  du  vent  et  celles  qui  sont  plu* 
à  l'ouest,  !les  sous  le  vent.  Ces  oura- 
gans, mêlés  de  pluie  et  de  tonnerre, 
sont  accompagnés  d'un  gonflement  de  <» 
mer,  et  quelquefois  d'un  tremblement  e 
terre.  Les  rivières  s'enflent  en  un  mo 
ment,  et  tout  le  plat-pays  se  trouve  su 
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mergé.  L'air,  fortement  imprégné  d'hu- 
midité, couvre  de  rouille  tous  les  mé- 
taux susceptibles  de  s'oxyder ,  et  celle 
humidité  continue  souvent  sous  un  ciel 
enflammé,  qui  fait  vivre  en  quelque  sorte 
les  habitants  dans  un  bain  de  vapeurs, 
et  rend  le  séjour  de  la  partie  basse  de  ces 
îles  désagréable,  malsain,  et  même  dan- 
gereux pour  un  Européen.'  —  Les  prin- 
cipales productions  des  Antilles  sont  le 
sucre,  le  café  et  le  rhum.  Un  champ  de 
cannes,  au  mois  de  novembre,  époque 
de  leur  floraison,  olïïc  le  coup  d'ccil  le 
plus  ravissant  ;  la  hauteur  des  tiges,  qui 
varie  de  3  à  8  pieds  et  plus,  caractérise 
la  différence  de  sol  ou  de  culture.  —  La 
population  totale  des  Antilles  est  estimée 
à  2,400,000  habitants,  parmi  lesquels 
sont  des  Européens  d'origine,  des  Amé- 
ricains civilisés,  qui  professent  le  chris- 
tianisme ,  et  des  nègres  transportés  d'A- 
frique en  Amérique,  qui  sont  ou  chré- 
tiens ou  païens.  —  Les  Antilles  se  divi- 
sent en  grandes  et  en  petites  :  la  pre- 
mière classe  comprend  Cuba ,  la  Jamaï- 
que ,  Saint-Domingue  et  Porto-Rico  {F '. 
ces  mots)  ;  la  seconde  classe  comprend 
les  autres  petites  îles,  appelées  aussi  Ca- 
raïbes {Poy.  ce  mot).  —  La  dénomina- 
tion à' Indes  occidentales  a  été  donnée 
aux  Antilles  parce  qu'elles  sont  à  l'ouest 
des  Indes  orientales  ou  Grandes-Indes. 
—  On  nomme  créole  tout  habitant  né 
dans  les  Antilles,  de  quelque  couleur 
qu'il  soit  ;  le  blanc  de  race  pure  a  une 
prééminence  soutenue  par  les  lois  et  les 
préjugés.  L'Européen  est  le  plus  recher- 
ché dans  les  alliances  de  famille.  Un 
teint  un  peu  plus  foncé  que  celui  de  nos 
habitants  du  midi  caractérise  les  créoles. 
Ils  sont  souples,  bien  faits,  doués  de  pé- 
nétration et  d'une  imagination  ardente, 
mais  inconstants  dans  leurs  goûts  et  trop 
enclins  à  se  livrer  à  la  fougue  de  leurs 
passions.  Les  femmes  créoles  sont  remar- 
quables par  la  blancheur  et  la  délicatesse 
de  leurs  traits,  une  taille  svelte  et  un 
certain  laisser-aller,  une  certaine  indo- 
lence qui  plaît  chez  elles  lorsqu'elle  pa- 
raîtrait peut-être  un  défaut  ailleurs.  Ti- 
mides et  froides  avec  les  étrangers,  fièrçs 
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avec  leurs  inférieurs  et  familières  arec 
leurs  égaux,  elles  sont  charmantes  dans 
l'intimité, et,  quoique  coquettes,  suscep- 
tibles d'un  vil  attachement,  qu'elles  por- 
tait quelquefois  jusqu'à  une  excessive 
jalousie.  Elles  sont  d'ailleurs  épouses 
tendres  et  bonnes  mères.  —  On  donne  le 
nom  de  gens  de  couleur  aux  individus 
qui  ne  sont  ni  blancs,  ni  noirs  purs, 
mais  qui  proviennent  du  mélange  de  l'un 
et  l'autre  sang.  Il  est  de  notoriété  que 
la  race  noire,  soit  innée,  soit  transportée 
dans  les  Antilles,  est  très  inférieure  à 
la  race  blanche  sous  le  rapport  des  facul- 
tés intellectuelles.  Le  nègre,  patient  et 
craintif,  bon,  docile  et  sobre,  est  natu- 
rellement grossier,  paresseux,  souvent 
opiniâtre  et  intraitable;  mais  l'améliora- 
tion qui  s'est  introduite  dans  le  régime 
que  l'on  observait  à  leur  égard  a  déjà 
opéré  chez  eux  un  changement  avanta- 
geux, qui  tend  à  faire  triompher  le  bon 
principe  sur  le  mauvais  et  à  les  rendre  à 
leurs  bonnes  qualités  naturelles,  dont 
les  mauvais  traitements  ne  pouvaient 
que  les  éloigner.  On  a  remarqué  qu'ils 
ne  peuvent  guère  travailler  que  pendant 
l'espace  de  quinze  ans,  et  que  leur  po- 
pulation décroit  en  temps  ordinaire  d'un 
f5p;  mais  il  faut  attendre  également  une 
amélioration  physique  dans  leur  condi- 
tion, de  la  même  cause  qui  commence  à 
produire  chez  eux  une  amélioration  mo- 
rale. 

AXTILOGIE,  d'arili,  contre,  et  de 
logos ,  discours  ;  contradiction  de  mots 
ou  de  passages  dans  un  auteur.  Tirinus 
a  fait  un  grand  indice  (index)  des  anti- 
logies  apparentes  de  la  Bible,  des  pas- 
sages qui  semblent  le  plus  se  contredire, 
et  qu'il  a  cherché  à  concilier  et  à  expli- 
quer dans  ses  commentaires  sur  ce  livre 
sacré. 

ANTILOPE,  genre  de  mammifères 
de  la  famille  des  ruminants  et  de  la  sec- 
tion des  ruminants  à  cornes  creuses  en- 
tourant un  noyau  osseux ,  solide ,  dont 
les  espèces  sont  nombreuses,  et  la  plupart 
remarquables  par  leur  légèreté  à  la  cour- 
se ,  et  qui  se  rangent  entres  les  chèvres 
et  les  cerfs.  Les  contrées  méridionales 
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de  l'Afrique,  et  surtout  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  offrent  une  grande  quan- 
tité, dont  les  plus  remarquables  sont  le 
condoma,  qui  se  distingue  par  la  lon- 
gueur de  ses  cornes;  le  g/wu,  qui  ras- 
semble les  formes  du  poulain  et  d'une 
jeune  vache,  et  les  gazelle*,  dont  les 
yeux  doux  et  brillanft  sont  le  sujet  fré- 
quent de  comparaisons  amoureuses  chez 
les  poètes  orientaux.  Les  isars  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  sont  classés  aussi  parmi 
les  Antilopes. 

ANTILOQUE,  fils  de  Nestor  et  d'A- 
naxibie,  selon  d'autres  d'Eurydice;  le 
plus  jeune  des  héros  de  l'armée  grec- 
que qui  ftreut  le  siège  de  Troie;  à  une 
beauté  mâle,  à  la  vigueur  et  à  la  sou- 
plesse des  membres,  il  joignait  la  valeur 
la  plus  brillante.  L'amitié  qu'Achille 
avait  pour  Antiloque  fut  cause  qu'on  le 
choisit  pour  annoncer  a  ce  héros  la  mort 
de  Patrocle.  Antiloque  tua  de  sa  main 
un  grand  nombre  de  guerriers  troyens  : 
un  jour  il  eut  même  la  gloire  d'arracher 
Neptune  du  milieu  de  la  mêlée.  Enfin,  il 
succomba  en  défendant  son  vieux  père , 
qui,  serré  de  près  par  Meranon,  avait  ap- 
pelé son  fils  à  son  secours  ;  c'est  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Philopator. 

ANT1  LUTHÉRIENS.  (^y«Lu- 

TBKRIEXS. 

ANTIMOINE ,  s.  m.,  stibium,  an- 
timonium  (  de  anti,  contre,  et  mono* 
seul  ).  Un  moine  qui  se  livrait  à  l'étude 
de  la  chimie  ayant  obtenu  un  produit 
nouveau  en  soumettant  le  minerai  d'an- 
timoine à  diverses  manipulations,  l'essaya 
d'abord  sur  des  cochons ,  et  observa  que 
ces  animaux,  après  avoir  été  purgés,  ar- 
rivèrent bientôt  à  un  état  de  santé  et  de 
vigueur  remarquables.  Il  crut  donc  pos- 
séder en  celte  préparation  un  moyen 
puissant  de  prévenir  les  maladies ,  et  il 
ne  balança  pas  à  l'administrer  comme 
prophylactique  à  tous  les  frères  de  son 
couvent.  Mais  l'événement  trompa  ses 
espérances ,  car  beaucoup  de  religieux 
moururent  victimes  du  remède,  et  ceux 
qui  résistèrent  à  son  action  en  furent  gra- 
vement incommodés.  Telle  est,  dit-on , 
l'origine  du  mot  antimoine  ;  main  l'au- 
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thenticité  de  cette  aventure  est  loin  d'être 
prouvée.— L'antimoine  est  un  métal  très 
abondamment  répandu  dans  la  nature,  où 
il  se  trouve  sous  quatre  états  différents  : 
1°  natif  ( en  Suède,  en  France,  dans  le 
Hartz,  au  Mexique,  etc  )  ;  2°  combine' avec 
t oxygène  (eu  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Sibérie,  en  France,  en 
Espagne  )  ;  3°  uni  au  soufre  (en  France, 
en  Hongrie ,  en  Thuringe,  en  Saxe ,  en 
Transylvanie,  en  Souabe,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  enSardaigne,  en  Sicile,  en 
Sibérie,  au  Mexique,  elc);  4°  combine 
à  la  foi*  avec  Voxygène  et  le  soufre  (  en 
France,  en  Toscane,  en  Saxe,  en  Hon- 
grie, en  Transylvanie,  etc.).  C'est  de 
l'antimoine  sulfuré  qu'on  extrait  le  métal 
pur  pour  les  besoins  des  arts ,  au  moyen 
du  grillage ,  puis  de  la  calcination  avec 
le  tartre  brut  ou  avec  un  mélange  de 
charbon,  de  sciure  de  bois  et  de  sous-car- 
bonate de  soude.  Mais ,  à  l'exception  de 
celui  qui  provient  de  la  mine  du  dépar- 
tement de  l'Allier,  l'antimoine  obtenu 
par  ce  procédé  n'est  pas  dans  un  état  de 
pureté  parfaite  :  un  des  premiers  chimis- 
tes de  notre  époque ,  M.  Sérullas ,  dont 
les  sciences  déplorent  la  perte  récente  et 
prématurée,  a  prouvé ,  par  des  expérien- 
ces exactes,  qu'il  contient  un  peu  d'ar- 
senic.Ce  dernier  métal  se  rencontre  même 
dans  les  diverses  préparations  antimonia- 
les ;  deux  seules  en  sont  exemptes,  ce  sont 
celles  connues  sous  les  noms  de  tartrate 
de  potasse  et  d'antimoine  (  e'mctique , 
tartre  stibie') ,  et  chlorure  d'antimoine 
(  beurre  d? antimoine).  Dans  le  commer- 
ce, où  il  se  présente  sous  forme  de  pains 
or  1  lieu  la  i  r es  qui  offrent  à  leur  surface  une 
sorte  de  cristallisation,  dont  on  a  com- 
paré la  forme  à  celle  des  feuilles  de  fou- 
gère ,  il  est,  en  outre,  fort  souvent  altéré 
par  trois  autres  métaux,  le  fer,  le  plomb 
et  le  cuivre.  —  Lorsqu'il  a  été  préparé 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  avec  tout 
le  soin  convenable,  et  qu'il  est  complè- 
tement isolé  de  tout  corps  étranger ,  il 
se  distingue  par  les  propriétés  suivantes  : 
couleur  blanche  très  légèrement  bleuâtre, 
éclatante  ;  texture  Jamelleuse  ;  suscepti- 
ble de  cristalliser  ;  cassant  et  facile  à 


Digitized  by  Google 


pulvériser  ;  répandant  une  odeur  sensi  1 1  !  e 
lorsqu'on  le  frotte  entre  les  doigts  ;  d'une 
pesanteur  spécifique  de  6,702  à  6,712 } 
entrant  en  fusion  un  peu  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge  (  à  432°  centigrades  en- 
viron), mais  ne  se  volatilisant  point  dans 
_  cette  circonstance,  à  moins  qu'il  ne  soit 
chauffé  avec  le  contact  de  l'air,  et,  dans 
ce  cas,  il  passe  à  l'état  d'oxyde  ;  perdant 
son  brillant  métallique  par  l'exposition  à 
l'action  de  l'atmosphère;  sans  action  sur 
l'eau  à  la  température  ordinaire.  —  Ce 
métal ,  qui  était  connu  des  anciens ,  car 
Hippocratc,  Dioscoride,  Pline  et  Galien 
en  font  mention,  est  un  de  ceux  que  les 
alchimistes  ont  le  plus  travaillé  pour  ar- 
river à  la  découverte  de  la  chimère  qu'ils 
poursuivaient  avec  tant  d'ardeur,  la  pier- 
re philosophait.  Son  usage  en  médecine, 
abandonné  depuis  l'époque  où  il  avait  été 
conseillé  à  l'extérieur  seulement ,  par 
les  grands  praticiens  de  l'antiquité,  fut 
repris  enfin  dans  le  courant  du  xve  siècle, 
et  avec  plus  de  hardiesse,  car  alors  on 
en  préconisa  l'administration  à  l'inté- 
rieur :  mais  les  propriétés  énergiques  et 
vénéneuses  des  préparations  qui  furent 
employées  lui  suscitèrent  une  foule  d'en- 
nemis parmi  les  médecins  ;  la  faculté  de 
Pans  le  condamna ,  et  cette  décision  en- 
gagea le  parlement  à  rendre,  en  156G, 
an  arrêt  qui  défendit  de  s'en  servir.  Plu- 
sieurs médecins  n'ayant  pas  voulu  se 
soumettre  à  cette  ordonnance,  et  ayant 
continué  de  le  prescrire ,  furent  mis  en 
jugement  et  dégrades  ;  on  cite,  entre  au- 
tres, Besnier  et  Paulmier  de  Caen.  Ce- 
pendant ,  comme  il  n'est  rien  de  stable 
ici- bas,  et  particulièrement  dans  la  ma- 
nière de  penser  des  hommes ,  un  siècle 
ne  s'était  pas  encore  éceulé  que  déjà  l'on 
était  revenu  sur  le  compte  de  l'antimoi- 
ne. La  faculté  de  Paris,  assemblée  de 
nouveau  pour  délibérer  sur  le  même  su- 
jet, app.  ouva  son  emploi,  le  29  mars  1 06G, 
et ,  le  10  du  mois  suivant ,  le  parlement 
rendit  un  second  arrêt  qui  abrogea  le  pre- 
mier. —  De  nos  jours ,  l'antimoine  à 
Tétat  de  métal  n'est  plus  usité  en  mé- 
decine ;  mais  quelques  unes  des  nombreu- 
ses préparations  dont  il  fait  U  base  le 


iont  encore  :  ce  sont  Vemefique,  le  ker- 
mès minéral  (  sulfure  d'antimoine  hydra- 
té ) ,  le  beurre  d'antimoihe  (  chlorure 
d'antimoine),  Y  antimoine  diaphonique 
(antimoniatc  de  potasse),  le  sulfure  dan* 
limoine ,  le  vin  antimonié,  la  poudré 
de  James,  etc.,  etc.  —  Dans  les  arts ,  où 
l'allie  avec  les  métaux  mous  pour  leur 
donner  de  la  dureté ,  de  la  roideur  et  de 
l'élasticité  :  ainsi,  on  le  fait  entrer  dans 
la  composition  des  miroirs  de  télescopés 
et  dans  celle  du  métal  des  cloches  ;  on  le 
mêle  avec  quatre  parties  deplombembron 
pour  former  les  caractères  servant  à  l'im- 
primerie typographique;  on  l'unit  à  l'é- 
tain  pour  lui  procurer  la  dureté  qui  lui 
manque,  etc.,  etc.       P.-L.  CoTTBBBAy. 

ANTINOMIE.  Contradiction  entre 
deux  lois  ou  opposition  aux  lois.  Kant 
appelle  antinomie  la  contradiction  qui 
existe  entre  les  lois  de  la  raison  pure , 
contradiction  qui  se  manifeste  lorsque 
nous  transportons  dans  le  monde  exté- 
rieur les  principes  qui  régissent  le  mondé 
intellectuel,  ou  lorsque  nous  sommes 
obligés  d'admettre,  soit  des  faits,  soit  des 
idées  dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
compte,  tels  que  la  création  du  monde , 
l'éternité,  l'infini,  etc. 

ANTINOMISME,  contradiction  aux 
lois.  Les  réformateurs  de  Wittenberg  en- 
tendaient par  antinomisme  la  déprécia- 
tion de  la  loi  morale,  et  surtout  de  la  loi 
de  Moïse,  que  Jean  Ag  ri  cola  avait  ten- 
tée dans  la  vue  de  faire  ressortir  davan- 
tage l'influence  salutaire  que  l'Évangile 
avait  exercée  sur  l'amélioration  morale  de 
l'homme. 

ANTINOUS.  La  passion  que  l'empe- 
reur  Adrien  avait  conçue  pour  ce  jeune 
Bithynien  a  donné  à  son  nom  une  hon- 
teuse célébrité.  Antinoûs  se  noya  dans  le 
Nil  :  on  ne  sait  s'il  était  las  de  se  prêter 
aux  infâmes  voluptés  de  son  maître,  on 
s'il  s'immola  pour  conserver  ses  jours. 
Adrien  fut  inconsolable  de  sa  mort  ;  il 
lui  fit  ériger  des  temples  et  des  statues, 
donna  son  nom  à  un  astre  qui  venait  d'ê- 
tre découvert,  et  ordonna  que  son  favori 
fût  adoré  comme  un  dieu  dans  toute  l'é* 
tendue  de  l'empire.  Le»  artistes  les  plus 
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célèbres  s'empressèrent  de  reproduire 
l'image  d'Antinous.  Parmi  les  statues  qui 
le  représentent ,  deux  surtout  sont  des 
cbefs  d'œuvre. L'une,  quifut  trouvée  dans 
les  bains  d'Adrien,  est  au  Belvédère  du 
Vatican  ;  l'autre ,  qui  ornait  autrefois  la 
▼illa  de  cet  empereur,  se  voit  aujour- 
d'hui à  Tivoli.  Selon  quelques  archéo- 
logues, la  première  serait  un  Mercure, 
et  l'autre  représenterait  Antinous  en  Mer: 
cure.  Dans  toutes  les  statues  d'Antinous, 
dit  Winkelmann ,  le  visage  a  quelque 
chose  de  mélancolique;  les  yeux  sont 
grands  et  parfaitement  dessinés;  le  pro- 
fil est  légèrement  incliné  ;  autour  de  la 
bouche  et  du  menton  règne  une  exprès- 
lion  de  beauté  vraiment  idéale.  . 

ANTIOCIIE(  princes  latins  d').  Les 
croisés  s' étant  rendus  maîtres  de  cette 
ville,  en  1 098,  elle  devint  la  capitale  d' une 
principauté  qui  s'étendait  au  septentrion, 
depuis  Tarse  jusqu'à  l'embouchure  du 
Cydne,  en  se  terminant ,  au  midi ,  à  la 
rivière  qui  coule  entre  Tortose  et  Tripoli. 
Marc  Boëmond,  fils  de  Robert  Guiscard, 
à  la  prudence  ou  à  l'adresse  duquel  les 
croisés  durent  cette  conquête,  devint  le 
premier  prince  latin  d'Antioche.  11  ac- 
compagna l'armée  des  croisés  lorsqu'elle 
se  mit  en  marche  pour  Jérusalem, Je 
18  mars  1099.  Mais,  arrivé  à  Laodicée, 
il  s'excusa  d'aller  plus  loin ,  alléguant 
que  sa  présence  était  nécessaire  dans  ta 
nouvelle  capitale,  dont  la  conservation 
lui  tenait  plus  au  cœur  que  la  conquête 
de  Jérusalem.  Boëmond  souffrait  impa- 
tiemment que  Ha  i  mon  d ,  comte  de  Tou- 
louse, un  des  chefs  croisés  qui  avaient  fait 
la  conquête  de  Laodicée  pendant  le  siège 
d'Antioche ,  l'eût  remise  à  l'empereur 
grec  ;  il  tenta  de  la  lui  enlever.  Mais 
n'ayant  pas  réussi  dans  cette  entreprise , 
il  fit  une  espèce  de  paix  avec  Raimond. 
—  Au  mois  d'août  1101  ,  un  Arménien, 
nommé  Gabriel,  vint  trouver  Boëmond , 
et  lui  offrit  la  ville  de  Mélitine,  dont  il 
était  seigneur.  Le  prince  d'Antioche  se 
mit  aussitôt  en  marche  pour  aller  pren- 
dre possession  de  cette  place  ;  mais  sur  sa 
route  il  fut  fait  prisonnier  par  Doniman  , 
l'un  des  émirs  de  çeltç  contrée.  L'empç- 
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reur  Alexis,  dont  Boëmond  était  le  plus 
redoutable  ennemi ,  offrit  2G0  mille  be- 
sans  d'or  à  cet  émir,  s'il  voulait  lui  li- 
vrer son  prisonnier.  kilidge-  Arslan, 
sultan  d'Icore,  instruit  descelle  propo- 
sition, manda  à  l'émir  qu'il  comptait 
avoir  la  moitié  de  la  somme ,  attendu 
qu'il  avait  toujours  partagé  avec  lui  le 
butin  comme  les  dangers.  Doniman  resta 
long  temps  indécis  ;  à  la  fin ,  Boëmond 
le  lira  lui-même  d'embarras,  en  lui  as- 
surant pour  sa  rançon  130  mille  besans, 
et  le  secours  des  croisés  contre  ses  enne- 
mis. Doniman  accepta  l'offre  ;  le  prince 
d'Antioche  fut  remis  en  liberté  après 
deux  ans  de  captivité. — En  rentrant  dans 
Antioche,  en  1 103,  ce  prince  trouva  son 
état  considérablement  augmenté  par  la 
valeur  de  Tancrède,  son  cousin,  qui  l'a- 
vait gouverné  pendant  son  absence.  Alexis 
lui  redemanda  ses  nouvelles  conquêtes , 
et  même  la  ville  d'Antioche,  alléguant 
le  traité  que  les  croisés  ,  en  passant  à 
Constantinople,  avaient  fait  avec  lui. 
Boëmond  répondit  que  les  croisés  avaient 
emporté  cette  place  et  les  autres  sans  le 
secours  des  Grecs  ;  que  par  conséquent 
l'empereur  n'avait  rien  à  y  prétendre. 
Cette  réponse  devint  le  signal  de  la  guerre; 
elle  se  fit  sur  terre  et  sur  mer.  Boëmond, 
qui  n'avait  point  de  marine,  employa  les 
vaisseaux  des  Pisans.  Dans  un  combat 
livré  près  de  Gnide,  ces  vaisseaux  furent 
presqu'entiercment  détruits  par  la  flotte 
des  Grecs.  Au  printemps  suivant ,  Boë- 
mond obtint  des  Génois  une  nouvelle  flot- 
te ,  qui  n'eut  d'autre  avantage  que  de  dé- 
barquer des  troupes  près  d'Antioche. — 
Cependant ,  l'armée  de  terre  des  Grecs 
faisait  de  grands  progrès  dans  la  pricipau- 
té  ;  Boëmond,  ne>sc  trouvant  pas  en  force 
pour  les  arrêter,  prit  le  parti  d'aller  en 
occident  demander  du  secours.  Mais  la 
route  de  terre  lui  était  fermée,  et  il  n'a- 
vait pas  assez  de  vaisseaux  pour  assurer 
son  passage  par  mer;  il  fit  publier  qu'il 
était  mort,  et  qu'on  devait  transporter 
son  corps  en  Europe.  On  l'embarqua,  en- 
fermé dans  un  cercueil  percé  de  plusieurs 
trous  pour  pouvoir  respirer,  et  l'éqi.ipa- 
$e  eu  deuil  passa  tranquillement ,  à  U 
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vue  de  la  flotte  impériale,  déjà  prévenue 
de  la  mort  de  ce  redoutable  ennemi  des 
Grecs.  Arrivé  à  Corfou,  Boëmond  fit 
savoir  à  l'empereur  qu'il  était  ressuscité, 
et  qu'Alexis  s'en  apercevrait  bientôt. 
Il  passa  en  Italie,  et  se  rendit  en  France 
au  commencement  de  1106.  Il  épousa  à 
Chartres  Constance  ,  fille  du  roi  Phi- 
lippe Ier,  et  femme  séparée  de  Hugues , 
comte  de  Champagne.  Il  alla  trouver  en- 
suite les  rois  d'Espagne  pour  solliciter 
un  supplément  au  secours  qu'il  avait  ob- 
tenu en  France.  Sur  sa  route ,  il  s'arrêta 
à  Saint- Léonard  de Noai lié,  en  Limousin, 
pour  y  faire  ses  dévotions.  Il  offrit  au 
saint  des  chaînes  d'argent  du  poids  des 
chaînes  de  fer  qu'il  avait  portées  dans  sa 
prison  chez  les  Sarrasins.  De  retour  en 
Italie,  en  1107,  il  s'embarqua  pour  la 
Grèce,  où  il  alla  faire  le  siège  de  Duras  ; 
il  y  resta  près  d'un  an  ,  et  y  perdit  une 
partie  de  son  armée,  l'autre  partie  étant 
en  mauvais  état.  Boëmond  fut  réduit  à 
demander  la  paix,  mais  il  ne  l'obtint  qu'à 
des  conditions  qui  humilièrent  sa  fierté. 
Il  retourna  en  Italie  pour  rassembler  de 
nouvelles  forces  capables  de  réparer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition.  Lors- 
qu'il était  près  de  se  rembarquer  pour  la 
Grèce,  il  tomba  malade  à  Canose,  où  il 
mourut  à  la  fin  de  février  1111.  Boëmond 
eut  de  sa  femme,  qu'on  qualifiait  reine, 
comme  toutes  les  filles  de  France ,  deux 
fils ,  Jean ,  mort  en  bas  âge  avant  son 
père ,  et  Boëmond  II.  —  Ce  prince ,  né 
en  1 107,  succéda  à  sou  père, sous  la  tu- 
telle de  sa  mère ,  et  sous  la  régence  de 
Tancrède,  prince  de  Galilée,  qui  gouver- 
na sagement ,  mais  trop  peu  de  temps , 
les  états  de  son  pupille.  Tancrède  mou- 
rut le  6 décembre  1112.  Son  neveu,  Ro- 
ger, fils  de  Richard,  sénéchal  de  la  Pouil- 
le,et  mari  d'Hodierne,  sœur  de  Baudouin 
II,  roi  de  Jérusalem,  le  remplaça  dans  le 
même  emploi.  Roger,  se  voyant  attaqué 
en  1119  par  une  armée  de  Turcs  et  d'A- 
rabes, conduite  parDoldequin,  sultan  de 
Damas,  appela  à  son  secours  le  roi  de 
Jérusalem  ,  Josselin  de  Courlenai ,  comte 
d'Édcsse,  et  Pons,  comte  de  Tripoli.  Il 
marcha  avec  eux  contre  les  infidèles ,  et 
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gagna  une  première  victoire  ;  mais  i!  pifi 
rit  ensuite  en  poursuivant  ses  ennemi 
dans  une  retraite  qu'ils  avaient  feinte.-* 
Pendant  ce  temps,  le  jeune  Boëmond  était 
élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère,  à  Taren^ 
te,  dans  la  Pouille.  Le  roi  de  Jérusalem , 
regardant  la  principauté  d'Antioche  com- 
me vacante,  s'en  empara  et  la  réunit 
à  son  royaume  ;  mais  Boëmond ,  de- 
venu en  âge  de  faire  valoir  ses  droits ,  se 
rendit  en  Syrie,  vers  l'an  1126,  et  récla- 
ma la  succession  de  son  père.  Le  roi  de 
Jérusalem ,  pour  concilier  les  intérêts  de 
Boëmond  avec  les  siens,  lui  donna  sa  fil- 
le Alix  en  mariage,  et  l'investit  de  la  prin* 
cipauté  d'Antioche.  Le  jeune  prince  ser* 
vit  son  beau-père  avec  zèle. En  1 130,il  unit 
ses  forces  avec  celles  des  comtes  d'Edesse 
et  de  Tripoli,  et  marcha  contre  Damas, 
que  les  confédérés  avaient  dessein  de  sur- 
prendre ;  mais  leurs  gens  s'étant  déban- 
dés, pour  faire  le  pillage  dans  la  campa- 
gne, ils  furent  eux-mêmes  surpris  par  le 
sultan  et  mis  en  fuite  avec  une  perte  con- 
sidérable. L'année  suivante,  Boëmond 
porta  la  guerre  en  Arménie;  après  avoir 
signalé  sa  valeur  au  siège  de  Capharda , 
il  engagea  témérairement  une  bataille 
contre  Redwan,  sultan  d'Alep,  qui  sou- 
tenait les  Arméniens,  et  fut  tué  près 
d'Athareh  ,  dans  un  lieu  dit  le  Pré  des 
manteaux-,  il  n'était  âgé  que  de  24  ans. 
—  Cette  perle  causa  des  regrets  mérités. 
Boëmond ,  suivant  Guillaume  de  Tyr, 
était  un  prince  accompli  pour  les  quali- 
tés du  corps  et  de  l'esprit.  Son  corps  fut 
trouvé  sans  tête  et  inhumé  au  monastère 
de  Notre-Dame,  près  du  Saint-Sépulcre. 
Sa  veuve,  dont  il  laissa  une  fille  nommée 
Constance,  voulut  prendre  la  régence 
d'Antioche;  mais  son  père,  Bauduoiu, 
la  chassa ,  et  s'empara  une  seconde  fois 
de  la  principauté.  Alix  fit  ses  efforts  pour 
s'y  rétablir  ;  elle  se  lia ,  pour  cet  effet , 
avec  Pons,  comte  de  Tripoli ,  et  Josselin 
le  jeune,  comte  d'Édesse  ;  Foulques  d'An  i 
jou,  gendre  du  roi  Baudouin,  et  son  suc- 
cesseur désigné,  défit  le  comte  de  Tripoli, 
et  prit  possession  de  la  principauté  d'An- 
tioche, dont  il  donna  le  gouvernement  à 
Renaud  Mansuer,  seigneur  de  Margat 


Digitized  by  Google 


AN?  AM 

Mais,phif  équiiaWequeBaudauiD^uqucl  lespoat ,  en  M37,  à  la  tète  4'ona 

il  succéda  la  même  année,  il  ne  se  regarda  formidable  ;  il  entra  dans  la  Cilicie,  qu'il 
que  comme  régent  des  étals  de  la  jeune  subjugua  sans  peine ,  et  vint  mettre  le 
Constance,  et  lorsqu'elle  sortit  de  l'en-  siège  devant  Antioche.  Raimond  fit  une 
lance,  il  pensa  à  les  lui  rendre  et  à  la  ma-  assez  longue  résistance  ;  ensuite ,  par  le 
rier. -r-  Il  appela  en  Syrie  Raimond,  fils  conseil  des  seigneurs  qui  étaient  de  son 
puîné  de  Guillaume  VII, comte  de  Poi-  parti,  il  alla  trouver  l'empereur  dans 
tiers,et  de  Philippe  deToulouse.Rairaond  son  camp,  lui  fit  hommage  d' Antioche, 
avait  dans  Roger,  duc  de  la  Pouille,  un  s'engagea  même  à  la  lui  abandonner  en 
rival  qui  prétendait  succédera  Boëmond,  toute  propriété  s'il  pouvait  le  jdendre 
par  droit  de  parenté.  Ce  prince,  informé  maître  de  Césarée,  d'Alep  et  de  leurs  dt- 
de  la  préférence  qu'on  donnait  à  Rai-  pendances.  L'empereur,  satisfait ,  donna 
mond,  lui  fit  tendre  des  embûches  dans  à  Raimond  l'investiture  delà  principau- 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  Pouille  ;  té,  fit  arborer  son  pavillon  sur  la  plus 
il  espérait,  s'il  pouvait  le  prendre,  venir  haute  tour  d' Antioche,  et  ramena  son  ar- 
à  bout  de  gagner, avec  la  rançon  qu'il  en  mée  en  Cilicie,  en  quartier  d'hiver.  Au 
tirerait ,  des  suffrages  pour  le  supplanter,  printemps  suivant ,  il  revint ,  comme  il 
Raimond,  se  défiant  des  pièges  que  Ro-  l'avait  promis,  pour  faire  le  siège  de  Cé- 
ger  lui  préparait,  se  déguisa  en  simple  sarée.  Raimond  et  le  comte  d'Édesse  lui 
pèlerin,  marchant  tantôt  à  pied,  tantôt  amenèrent  des  troupes,  mais  au  lieu  de 
sur  un  mauvais  cheval,  et  faisant  aller  seconder  ses  efforts,  ils  passèrent  leur 
les  gens  de  sa  suite  au  loin ,  devant  et  temps  à  jouer  et  a  se  divertir.  L'empe- 
derrière  lui,  par  petits  pelotons.  Il  tra-  jreur,  indigné  de  cette  conduite,  traita 
versa  ainsi  l'Italie  sans  être  reconnu ,  et  avec  les  assiégés  pour  une  somme  consi- 
aborda  sans  danger  au  port  d' Antioche.  dérable  qu'ils  lui  offrirent,  leva  le  siège, 
Il  y  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstra-  et  se  rendit  avec  ses  fils  et  son  armée  à 
tions  de  joie  par  ceux  qui  l'avaient  appe-  Antioche,  où  il  fitsou  entréeà  cheval,  ac 
lé.  Mais  Alix,  veuve  de  Boëmond,  était  compagné  du  prince  et  du  comte,  qui 
dans  cette  ville.  Après  en  avoir  été  chas-  marchaient  à  pied ,  tenant  les  rênes  du 
fiée  par  le  roi  Baudouin ,  elle  s'était  retir  cheval.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  Jean 
rée  à  Laodicée ,  qui  faisait  partie  de  son  Comnène  s'avisa  d'exiger  de  Raimond 
douaire  ;  puis ,  au  moyen  des  intelligen-  qu'il  lui  livrât  le  château  pour  y  mettre 
ces  qu'elle  s'était  ménagées  dans  Antio-  une  garnison.  Cette  demande  excita  une 
die,  elle  y  était  revenue  et  avait  pris  en  sédition  qu'il  ne  put  apaiser  qu'en  se 
main  le  timon  des  affaires,  bien  résolue  à  désistant  et  en  sortant  de  la  ville.  Rai- 
lie  pas  s'en  dessaisir.  Le  patriarche  Raoul  mond  etle  comte  d'Édesse  allèrent  le  trou- 
blait à  la  tête  de  sou  parti.  Raimond,  ver  dans  son  camp  pour  lui  faire  des  ex- 
pour  le  gagner ,  fut  obligé  de  lui  prêter  cuses,  qu'il  reçut ,  du  moins  en  apparen- 
ter ment  de  fidélité  ;  par  ce  moyen,  il  fut  ce,  après  quoi  il  reprit  la  route  de  Con- 
conduit  dans  la  cathédrale,  où  le  maria-  stantinople. —  En  11 42,  Raimond, voj  ant 
gc  projeté  se  fit  avec  une  grande  solcu-  son  pays  ravagé  par  les  Turcs,  sollicita 
nité.  Guillaume  de  Tyr  dit  que  ce  prince  des  secours  de  l'empereur  grec.  Jean  re- 
ctait  de  la  taille  la  plus  avantageuse,  vinten  force  dans  la  Syrie.  Le  25  septera- 
beau  de  visage  et  parfaitement  pris  dans  bre ,  il  assiégea  les  infidèles  dans  une 
ton  les  les  parties  de  son  corps.  — L'em-  villeque  Guillaume  deTyrappellcGuast. 
percur  grec,  Jean  Comnène, qui  seregar-  Lorsqu'il  était  près  de  prendre  la  place, 
dait  comme  suzerain  de  la  principauté  il  manda  à  Raimond  que,  suivant  leurs 
d' Antioche  ,  trouva  fort  mauvais  qu'on  conventions,  il  eût.  à  lui  livrer,  à  son  re- 
en  eût  disposé  sans  son  avis  en  faveur  tour,  sa  capitale  avec  le  château  ;  Rai- 
d'uu  prince  étranger.  Il  fit  pendant  un  an  mond  se  lira  d'affaire  eu  lui  envoyant  le 
des  préparatifs  de  guerre,  et  passa  l'Hel-  patriardie  et  les  principaux  de  la  ville  , 
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qui  lui  déclarèrent  que  Raimond  n'avait 
pu,  de  son  propre  mouvement,  lui  sou- 
mettre une  souveraineté  qui  appartenait 
à  sa  femme ,  et  que  si  les  deux  époux  per- 
sistaient à  maintenir  le  traité,  les  habi- 
tants  étaient  disposés  à  les  chasser  l'un 
et  l'autre,  et  à  se  donner  un  nouveau  maî- 
tre. Sur  celte  déclaration,  l'empereur  ra- 
vagea les  environs  d'Antioche,  et  rame- 
na ensuite  son  armée  en  Cilicie,où  il 
mourut  au  mois  d'avril  de  l'année  suivan- 
te. Son  successeur,  Manuel  Comnène,  ré- 
solut de  le  venger. Il  lit  partir,  en  il 44, 
une  flotte  et  une  armée  de  terre,  et  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  Raimond, 
qui  se  vit  réduit  à  aller  demander  la  paix 
à  Coustantinople.  Manuel  ne  voulut  le 
voir  qu'après  qu'il  aurait  fait  une  sorte 
d'amende  honorable  sur  le  tombeau  de. 
son  père;  il  l'admit  ensuite  à  son  audien- 
ce, et  reçut  son  serment  de  fidélité.  — 
En  1148,  Raimond  reçut  à  Antioche 
Louis  le-Jeune,  roi  de  France,  avec  son 
épouse  Eléonore,  nièce  du  prince.  La  ré- 
ception fut  magnifique  ;  mais  Raimond 
n'ayant  pu  engager  Louis  à  lui  donner  du 
secours  pour  se  reudre  maître  de  Césa- 
rée  et  d'Alep,  ils  se  séparèrent  mécon- 
tents l'un  de  l'autre.  L'année  suivante, 
Raimond  fut  tué  le  27  juin,  dans  uue 
bataille  qu'il  avait  imprudemment  livrée 
à  Noureddiu,  sultan  d'Alep.  On  l'a  ac- 
cusé, peut-être  sans  fondement ,  d'avoir 
été  le  principal  auteur  de  la  trahison  des 
chrétiens  de  Syrie ,  qui  obligea  les  croi- 
sés de  lever  le  siège  de  Damas.  —  Con- 
stance ,  après  la  mort  de  Raimond,  resta 
en  possession  de  la  principauté  d'Antio- 
che, comme  propriétaire  et  comme  tu- 
trice de  Boëmond,  son  fils.  L'empereur 
Mauiel  lui  fit  demander  sa  main  pour 
le  césar  Roger,  veuf  alors  de  la  princes- 
se Marie  Comnène,  fille  de  l'empereur 
Jean;  mais  Constance  préféra  Renaud  de 
Chàtillon  ,  seigm  ur  de  Crac  et  de  Mont- 
réal ,  dans  l' Arabie- Pélrée.  r-  Un  des 
premiers  soins  de  Renaud,  devenu  prince 
régent  d'Antioche,  fut  de  se  concilier  les 
Pisans,  qui  étaient  alors  puissants  sur 
mer.  Il  leur  accorda  un  ter  rein  près  du 
pont  de  Uodicée,  pour  y  construire  une 


maison  vis-à-vis  celle  du  temple,  et  une 
autre  dans  Antioche  même,  avec  exemp- 
tion de  la  moitié  des  péages  dans  "toutes 
ses  terres.  Il  travailla  aussi  à  se  ménager 
l'amitié  de  l'empereur  Manuel ,  qui  l'em- 
ploya contre  Thoros,  prince  d'Arméuie, 
qu'il  défit.  Mais  Manuel  ne  lui  ayant  pas 
donné  la  récompense  qu'il  lui  avait  pro- 
mise, Renaud  alla  faire  une  descente  dans 
l'ile  de  Chypre,  où  il  battit  les  troupes  im- 
périales et  fit  d'affreux  ravages.  L'empe- 
reur ne  laissa  pas  impuni  cet  acte  d'hos- 
tilité ;  il  avait  levé  une  armée  pour  en- 
trer dans  l'Arménie ,  il  en  changea  la 
destination ,  et  la  conduisit  dans  la  prin- 
cipauté d'Antioche.  Renaud,  ne  se  trou- 
vant pas  en  force  contre  un  monarque  si 
puissant,  vint  au-devant  de  lui,  en  Cili«« 
cie,  dans  l'état  le  plus  humilié,  la  tète  et 
les  pieds  nus,  les  bras  découverts  jusqu'au 
cou ,  la  corde  au  cou ,  et  suivi  du  peuple 
d'Antioche  ;  il  obtint  ainsi  son  pardon. 
Guillaume  de  Tyr  donne  à  entendre  que 
Renaud  fut  réduit  à  faire  cette  basses- 
se par  la  crainte  du  patriarche ,  qui , 
pour  se  venger  des  mauvais  traitements 
que  ce  prince  lui  avait  fait  éprouver  quel- 
que temps  auparavant  .avait  promis  à  Ma- 
nuel de  le  livrer  entre  ses  mains  avec  la 
place.  L'empereur  fit  son  entrée  dans 
Antioche,où  il  fut  reçu  avec  un  grand  ap- 
pareil ;  il  en  partit  après  que  Renaud  lui 
eut  fait  hommage,  le  laissant  ainsi  pos- 
sesseur de  ses  étals.  Mais  Renaud ,  eu 
demeurant  soumis  à  l'empire,  ne  resta 
pas  en  paix  avec  les  Sarrasins.  Il  fit  con- 
tre eux  diverses  entreprises,  dans  la  der- 
nière desquelles  il  fut  fait  prisonnier,  le 
23  novembre  1 160,  près  de  Marésie ,  par 
Mégredin,  gouverneur  d'Alep.  Sa  capti- 
vité dura  16  années,  au  bout  desquelles 
il  recouvra  la  liberté  moyennant  une 
forte  rançon.  —  Son  épouse ,  Constance, 
étant  morte,  Boëmond  II J  succéda  à  sa 
mère  dans  la  principauté  d'Antioche,  en 
1 1 63.  Ce  prince  s'étant  joint  au  comte  de 
Tri|-cJi ,  «.H  juinre  d'Ain  «  nie  et  à  d'au! 
très  seigneurs,  tous  marchèrent  ensem 
ble,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  au  secours, 
du  château  de  Harenc,  assiégé  par  l'ata- 
beck  ^foureddxttt    la  vue  _o>  une  st  belle 
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armée,  l'atabeck,  qui  venait  d'être  battu 
dans  le  comté  de  Tripoli,  leva  le  siège 
et  se  retira  plutôt  que  de  s'exposer  à  une 
nouvelle  défaite.  Les  confédérés  l'atta- 
quèrent en  désordre,  dans  sa  retraite,  et 
l'ayant  obligé  de  faire  volte-face  ,  ils  fu- 
rent bientôt  mis  en  déroute,  et  devinrent 
le  jouet,  dit  Guillaume  de  Tyr,  de  ceux 
dont,  quelques  moments  auparavant,  ils 
avaient  été  la  terreur.  Boëmond,  le  com- 
te de  Tripoli ,  Josselin,  le  fils  du  comte 
d'Édessc,  et  grand  nombre  d'autres  sei- 
gneurs, furent  faits  prisonniers  et  conduits 
au  cbâteau  d'Alep.  l.a  prise  d'IIarenc  et 
de  la  plupart  des  places  qui  appartenaient 
à  Boëmond  fut  la  suite  de  ce  désastre. 
L'année  suivante,  ce  prince  recouvra  sa 
liberté  par  les  soins  du  roi  de  Jérusalem. 
—  En  1 183,  le  prince  d'Anlioche,  qui  ne 
se  piquait  pas  d'une  rigoureuse  probité, 
ayant  attiré  dans  sa  capitale  Rupin,  prin- 
ce d'Arménie,  sous  prétexte  d'une  entre- 
vue, l'arrêta  prisonnier  contrele  droit  des 
gens,  et  exigea  de  lui  l'hommage  pour  prix 
de  sa  liberté  ;  sur  son  refus,  il  rentra  en 
Arménie,  où  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs places.  Mais  Léon ,  frère  ou  cou- 
sin de  Rupin ,  le  repoussa  à  son  tour,  et 
Boëmond  fut  obligé  de  relâcher  son  pri- 
sonnier. —  En  1187,  après  la  prise  de 
Jérusalem  ,  le  prince  d'Antioclie  cl  son 
peuple  se  déshonorèrent  par  un  trait  de 
barbarie  dont  il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple parmi  les  infidèles.  Saladin  avait  ren- 
voyé un  grand  nombre  de  prisonniers ,  à 
la  prière  de  leurs  femmes,  qui  se  voyaient 
exposées  à  périr  de  misère  avec  leurs  pe- 
tits enfants.  Ils  furent  conduits  sur  les 
terres  d'Antioclie  par  une  escorte  que 
leur  donna  ce  prince.  Au  lieu  d'y  être 
accueillis  comme  des  frères,  ils  trouvè- 
rent les  portes  de  la  ville  fermées.  On  fit 
plus,  on  les  chassa  du  territoire,  on  les 
poursuivit  les  armes  à  la  main  ;  on  leur 
enleva  jusqu'à  leurs  habits,  et,  sans  res- 
pecter ni  l'âge,  ni  le  sexe,  on  laissa  rius, 
dans  les  campagnes,  les  hommes,  les  fem- 
mes et  les  filles.  Une  de  ces  femmes,  se 
voyant  arracher  le  peu  de  vivres  dont  elle 
nourrissait  son  enfantt  qu'elle  tenait  dans 
ses  bras,se  jeta  de  désespoir  dans  la  mer,en 
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accablant  de  malédictions  Boëmond  etses 
sujets. En  1 188,  Saladin  entra  dans  la  prin- 
cipauté d'Antioclie,  où  ilpril  jusqu'à  25 
villes,  sans  oser  pourtant  attaquer  la  capi- 
tale.D'autres  prétendent  qu'il  eu  fit  le  siè- 
ge, mais  qu'il  le  leva  moyennant  une  som- 
me d'argent  quelc patriarche  lui  offrit.  La 
mort  de  l'empereur  Frédéric  1er,  arrivée 
en  Cilicic  le  10  juin  1 190,  jeta  un  grand 
deuil  parmi  les  chrétiens  de  Syrie.  Boë- 
mond,à  la  nouvelle  de  cet  événement, par- 
tit avec  le  patriarche  pour  aller  trouver 
Frédéric,  fils  de  ce  prince,  et  l'amena  avec 
sun  armée  dans  Antioche,  où  le  duc  al- 
lemand fut  reçu  avec  solennité.  Frédéric, 
de  l'avis  de  Boëmond,  y  séjourna  jusqu'à 
l'arrivée  du  marquis  de  Montferrat,  qui 
faisait  alors  le  s'îègc d'Acre.  L'année  sui- 
vante, Boëmond  s'embarqua  avec  le  roi 
de  Jérusalem  pour  aller  en  Chypre,  au- 
devant  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  qui 
venait  de  conquérir  cette  île  sur  le  des- 
potelsaacComnène.  Richard,  aprèsavoir 
fait  lier  Isaac  avec  des  chaînes  d'argent,  le 
remit  à  Boëmond,  pour  le  conduire  à  Tri- 
poli. Des  démêlés  s'étant  élevés  en  1 194 
entre  le  prince  d'Anlioche  et  le  roi  d'Ar- 
ménie, le  premier  eut  recours  à  la  même 
supercherie  dont  il  avait  usé  envers  son 
prédécesseur;  il  tenta  de  le  surprendre 
dans  une  conférence  qu'il  lui  fit  propo- 
ser. Mais  il  fut  pris  lui-même  au  piège, 
et  conduit  prisonnier  en  Arménie.  Sa 
délivrance  lui  coûta  cher;  il  ne  l'obtint 
qu'à  des  conditions  dures  et  humiliantes. 
Cependant  il  y  eut  entre  les  deux  princes 
une  réconciliation  sincère  :  le  fils  aîné  de 
Boëmond  épousa  la  nièce  de  Léon,  et  ce 
fils  aîné  étant  mort  en  1199,  Boëmond 
désigna  pour  son  successeur  Rupin,  né 
de  ce  mariage,  et  lui  fit  prêter  serment 
par  ses  sujets.  Boëmond,  second  fils  du 
prince  d*  Antioche  et  régent  de  Tripoli, 
en  prit  occasion  de  se  révolter.  Il  décla- 
ra la  guerre  à  son  père  et  le  chassa  d'An- 
tioclie avec  le  secours  des  templiers  et 
des  hospitaliers.  Mais  il  fut  bientôt  aban- 
donné par  ses  alliés,  et  son  père  fut  ré- 
tabli par  leurs  soins.  Boëmond  III,  se 
réunit  ensuite  aux  autres  princes  du 
royaume  de  Jérusalem ,  pour  donner  un 
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successeur  au  roi  Henri ,  mort  deux  ans  qu'il  avait  pratiquées  avec  Guillaume 

auparavant.  L'élection  se  fit  en  faveur  Farabei ,  l'un  des  premiers  de  la  ville. 

d'Amauri  de  Lusignan.  Boëmond  en  don-  Mais  il  se  comporta  avec  tant  de  hauteur 

na  avisa  la  ville  d'Antioche,  par  le  moyen  et  de  violence  envers  les  habitants  d'An- 

d'une  colombe.  Ce  prince  mourut  en  tioche  et  les  hospitaliers,  à  qui  le  légat 

1201  ;  il  avait  épousé  trois  femmes,  qu'il  avait  confié  la  garde  du  château,  qu'il 

répudia  successivement. Boëmond  IV,  ré-  s'attira  les  censures  ecclésiastiques.  Ce 

pent  du  comté  de  Tripoli ,  surnommé  le  ne  fut  qu'en  1226  qu'il  fut  absous.  On 

Borgne ,  parce  qu'il  perdit  un  œil  dans  ignore  ce  qu'il  fit  depuis  jusqu'à  sa  mort, 

une  affaire  près  du  mont  Liban  ,  fils  de  arrivée  vers  la  fin  de  1233. — Boëmond  V, 

Boëmond  et  d'Orgueilleuse ,  fille  du  sei-  son  fils,  lui  succéda  dans  les  états  d'An- 

gneur  de  Harenc,  s'empara  delà  prinei-  tioche  et  de  Tripoli.  Les  Karisuriens 

pauté  d'Antioche,  après  le  décès  de  son  étant  venus,  en  1244 ,  fondre  sur  la  Sy- 

père,  au  préjudice  de  Raimond -Rupin ,  rie,  obligèrent  ce  prince  à  se  rendre  leur 

son  pupille  et  son  neveu.  Léon ,  roi  d'Ar-  tributaire.  Il  eut  ensuite  la  guerre  avec 

ménie,  lui  enleva  Autioche,  le  11  no-  Ayton  I",  roi  d'Arménie.  Cette  guerre 

vembre  1203;  mais,  trois  jours  après,  fut  longue  et  vive.  Saint  Louis,  étant 

cette  ville  fut  reprise.  En  1204  ,  Marie,  venu  en  Palestine,  en  1250,  ménagea 

comtesse  de  Flandre,  étant  venue  à  Acre  une  trêve  entre  ces  deux  princes.  Boë 


pour  y  joindre  Baudouin  ,  son  époux  , 
Boëmond  lui  apprit  que  Baudouin  venait 
d'être  élu  empereur  de  Constantinoplc, 
et  lui  fit  hommage  de  sa  principauté  , 
comme  d'une  dépendance  d'un  ancien 
fief  de  l'empire.  Il  espérait ,  par  cet  acte 
de  soumission,  s'assurer  l'appui  du  nouvel 
empereur  :  mais  l'événement  ne  répon- 


mond  mourut  l'année  suivante.  —  Boë- 
mond VI,  son  fils,  fut  reconnu  prince 
d'Antioche,  comte  de  Tripoli  et  sei- 
gneur de  Tortose.  Comme  il  n'était  âgé 
que  de  1 4  ans ,  sa  mère  se  fit  adjuger  le 
bail  de  la  principauté.  Mais  elle  s'ac- 
quitta mal  de  cet  emploi.  Elle  vint,  en 
1253,  avec  son  fils,  trouver  le  roi  saint 


dit  pas  à  ses  vues.  Léon ,  d'intelligence  Louis,  à  Jaffa.  Boëmondfut  reçu  chevalier 

avec  le  patriarche  et  les  bourgeois  d'An-  par  ce  prince.  Il  lui  présenta  ensuite  une 

tioche,  se  rendit  maître  une  seconde  fois  requête  que  Joinville  rapporte,  et  par 

de  la  ville,  en  1205.  Raimond-Rupin  ,  laquelle  il  suppliait  le  roi  d'engager  sa 

qui  l'accompagnait ,  fut  investi  de  la  mère  à  lui  donner  de  l'argent  pour  aller 

principauté  par  le  patriarche  ,  auquel  secourir  ses  gens ,  qui  étaient  dans  la 

il  fit  hommage -lige.  Il  reçut  ensuite  cité.  Saint Louis  obtint  pour  lui  grants 

l'hommage  de  toute  la  noblesse  du  pays  ,  deniers ,  et  Boëmond ,  en  reconnaissance, 

et  resta  possesseur  d'Antioche  environ  écartella  ses  armes,  qui  sont  vermeilles, 

3  ans.  Mais  ,  en  1208,  une  sédition  exci-  avec  celles  de  France.  Mais  il  ne  soutint 

téc  par  le  patriarche,  qui  voulait  proba-  pas  tout-à-îait  les  grandes  espérances 

blemcnt  remettre  la  place  au  roi  d'Armé-  qu'il  avait  données  dans  son  bas  âge. 

nie,  donna  occasion  a  Boëmond  d'y  ren-  Etant  venu  à  Acre,  en  1257,  avec  la 

trer.  Il  avait  toujours  conservé  la  cita-  reine  de  Chypre  sa  sœur,  il  prit  impru- 

dellc.  A  la  faveur  du  tumulte ,  il  pénétra  demment  parti  pour  les  Vénitiens  contre 

dans  la  ville  avec  sa  garnison,  vint  faci-  les  Génois.  Par-là,  il  entretint  des  dis- 

lement  à  bout  des  bourgeois  ,  arrêta  le  sensionsqui  entraînèrent  la  ruine  des  af- 

patriarche  et  le  jeta  dans  une  prison,  où  faires  de  Terre-Sainte.  Eu  I 208  ,  il  perdit 

il  lui  fit  souffrir  plusieurs.tourmcnts.  —  Antioche,  qui  fut  emportée  d'assaut  le  29 

Boëmond  demeura  maître  d'Antioche  mai ,  par  le  sultan  Bibars.  On  dit  que  le 

jusqu'enl2lC,  que  Raimond-Rupin  y  ren-  vainqueur  emmena  100  mille  captifs  de 

tra  par  la  trahison  du  sénéchal  de  cette  cette  ville,  et  qu'il  fil  massacrer  sur  la 

principauté.  Trois  ans  après,  Boëmond  place  17  mille  habitants.  Boëmond  était 

la  reprit,  au  moyen  des  intelligences  alors  à  Tripoli,  qu'il  venait  de  défendre 
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contre  ce  même  Bibars.  Ce  fut  par  une  qu'il  avait  été  surpris.  Après  la  mort  du 
lettre  pleine  de  railleries  cruelles,  écrite  prince  Roger,  arrivée  en  1117,  le  pa- 
pa r  le  sultan  lui-même,  qu'il  apprit  cette  triarebe  Bernard,  en  homme  prévoyant, 
nouvelle.  Il  ne  survécut  que  six  ans  à  dit  l'historien  Gautier,  le  chancelier,  ap- 
çette  perte,  et  finit  ses  jours  à  Tripoli,  pela  auprès  de  lui  les  Francs,  et,  s'ap- 
le  20  mars  1274.  —  Boëmond  VII  succé-  puyant  sur  la  force  de  Dieu  et  sur  les  s* 
da  en  bas  âge  à  son  père,  sous  la  tutelle  cours  de  son  clergé,  prit  des  mesures 
de  Sibylle  et  de  l'évêque  de  Tortose.  Il  pour  prévenir  toute  trahison,  et  se  char 
établit  sa  résidence  à  Tripoli,  et  en  fit  gea  lui-même  de  la  garde  d'Antioche;! 
hommage  à  Charles  Ier,  roide  Sicile  et  de  ne  cessa  d'exercer  partout  la  vigilance  la 
Jérusalem,  entre  les  mains  du  bailli  d'A-  plus  active,  et  mit  ainsi  la  ville  à  l'abri 
cre.  Son  caractère  pétulant  et  indiscret  des  tentatives  de  toute  espèce  d'eune- 
lui  attira  de  grands  démêlés  avec  les  lem-  mis,  jusqu'au  moment  où  il  la  remit  en- 
pliers ;  il  en  eut  aussi  avec  l'évêque  de  tre  les  mains  de  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
Tripoli,  qu'il  obligea  d'abandonner  la  sale  m.  Bernard  mourut  en  il  35,  dans  la 
Terre-Sainte.  En  1287,  il  perdit  Laodicée  36e  année  de  son  pontificat.  Guillaume 
ou  Ladikia,  que  Taranttrai,  général  de  de  Tyr  dit  que  c'était  un  prélat  simple 
Kelaoun,  sultan  d'Egypte,  prit  et  rasa,  et  craignant  Dieu.  Orderic  Vital  l'ic- 
II  mourut  le  19  octobre  suivant,  sans  cuse  d'avarice  et  de  hauteur,  ce  qui  le 
postérité.  Avec  lui  finirent  les  princes  fit,  dit-il,  haïr  de  son  peuple.  Ces  deux 
latins  d'Antioche  \Jr>>y.  les  articles  Pu-  jugements  ne   s'accordent  guère  avec 
iriaches  (EAnlinchCy  mis  d 'Arménie ,  celui  de  Gautier,  qui  représente  Bernard 
comtes  de  Tripoli^  ro*>  latins  et  de  Chy-  avec  un  grand  caractère  et  beaucoup 
pre.                       Th.  Dblbare.  d'habileté. —  Raoul ,  né  à  Domfrout,  en 
ANTIOCHE  (patriarches  latins  d').  Normandie,  et  évèque  de  Mamistre ou 
Deux  ans  après  la  prise  d'Antioclie  par  Mopsuète,  en  Cilicie,  fut  élu  tumultuai- 
les  croisés,  Bernard,  né  à  Valence  en  rement  pour  lui  succéder.  Ce  prélat,  ac- 
Dauphiné,  et  évêque  d'Artésie,  en  Syrie,  coulumé  à  manier  les  armes  et  à  vivre 
fut  transféré  sur  le  siège  de  celte  métro-  magnifiquement,  traita  son  clergé  avec 
pôle.  Il  avait  d'abord  été  chapelain  d' Ai-  hauteur  et  dureté.  Comme  il  vit  presque 
mar,  évêque  du  Puy,  mort  en  1 098,  dans  tous  les  esprits  soulevés  contre  lui,  il  mit 
la  vi)le  d'Antioche.  En  1 1 08,  Bernard  de-  dans  ses  intérêts  la  princesse  Alix,  veuve 
vait  céder  sa  place  à  un  patriarche  grec,  de  Boëmond  H,  en  lui  promettant  de  lui 
suivant  une  des  clauses  du  traité  que  faire  épouser  Raimond  ,  fils  du  coipte  de 
Boëmond  conclut  au  mois  de  septembre  Poitiers  ;  mais  le  fourbe  travaillait  en 
de  celle  année ,  avec  l'empereur  Alexis  même  temps  avec  ses  amis  à  donner  ce 
Comnène.  Cette  clause  portait  formelle"  prince  à  la  jeune  Constance,  fille  d'Alix, 
ment  qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  de  pa-  Pour  tenir  Raimond  dans  sa  dépendance, 
triarebe  latin  à  Antioche,  et  qu'on  y  rece-  il  exigea  de  lui  le  serment  de  fidélité, 
vrait  celui  queS.  M,  I.  tirerait  du  clergé  de  comme  à  son  suzerain,  avant  de  célébrer 
Constantinople,  pour  être  élevé  à  cette  le  mariage  qui  devait  lui  procurer  1« 
dignité  ;  mais  cet  article  du  traité. n'eut  principauté  d'Antioche.  Son  arrogance 
jamais  d'exécution,  et  la  capitale  de  la  alla  si  loin  qu'il  se  crut  égal  du  pape, 
Syrie  continua  d'avoir  de*  patriarches  parce  que  saint  Pierre  avait  été  chèque 
latins,  tant  qu'elle  fut  sous  la  puissance  d'Antioche,  avant  de  l'être  de  Rome, 
des  Francs.  En  1113,  Bernard  se  plai-  Cette  arrogance  le  rendit  bientôt  insup- 
gnit  au  pape  Pascal  II  de  ce  qu'à  la  de-  portable  à  Raimond  lui-même,  qui  «« 
mande  du  roi  B  udouin  il  avait  soumis  joignit  aux  chanoines  et  aux  principaux 
au  patriarche  de  Jérusalem  tout  ce  que  de  la  ville,  pour  le  déférer  au  saint- siège, 
ce  prince  avait  conquis  en  Syrie  tt  en  Raoul  se  itndit  à  Rome  et  en  rapport* 
Palestine.  Le  pape  avoua  dans  sa  réponse  un  ordre  aux  parties  de  vivre  en  pu* » 
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jusqu'à  l'arrivée  d'un  légat.  Pierre ,  ar- 
chevêque de  Lyon,  fut  envoyé  en  1 139, 
pour  examiner  les  plaintes  et  prononcer 
un  jugement;  mais  élant  allé  d'abord  à 
Jérusalem,  pour  y  faire  ses  dévotions,  il 
mourut  subitement  sur  la  rontede  cette 
ville  à  Antîoche,  le  29  mai  de  la  môme 
année.  Les  adversaires  du  patriarche, 
consternés  de  cet  événement ,  ne  virent 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
courir à  sa  clémence;  mais  Raoul,  croyant 
avoir  regagné  la  protection  du  prince , 
voulut  avoir  un  jugement,  et  fit  une  se- 
conde fois  le  voyage  de  Rome ,  pour  ob- 
tenir un  nouveau  légat.  Albéric,  évèque 
d'Ostie,  vint  en  celte  qualité  sur  les  lieux, 
en  1141  ;  il  y  tint  le  dernier  novembre 
un.coucile  où  Raoul  fut  déposé.  Le  prin- 
ce d'Antiochc  fit  renfermer  ce  patriarche 
dans  un  monastère.  Après  quelques  mois 
de  captivité,  Raoul  s'échappa  de  sa  pri- 
son, retourna  à  Rome,  fit  sa  paix  avec  le 
saint-siège,  reprit  le  chemin  de  Syrie, 
et  mourut  de  poison  sur  la  route.  Guil- 
laume de  Tyr,  toujours  favorable  au  cler- 
gé, fait  l'éloge  de  Raoul,  sans  néanmoins 
dissimuler  ses  défauts.  — Aimeri,  gentil- 
homme limousin ,  homme  sans  lettres  et 
d'une  vie  peu  régulière,  succéda  au  pa- 
triarche Raoul,  au  mois  d'avril  1 1 42.  Ce 
fut  Armoin,  son  oncle,  capitaine  du  châ- 
teau d'Antioche,  qui,  prodiguant  des  som- 
mes immenses  aux  évêques  du  patriar- 
chat,  obtint  cette  élection.  Aimeri  s'é- 
tant  vainement  opposé,  en  1 162,  au  ma- 
riage de  Constance,  veuve  du  prince  Rai- 
mond,  avec  Renaud  de  Châtillon,  en- 
courut l'inimitié  de  ce  dernier.  La  rup- 
ture alla  si  loin  que  Renaud  fit  arrêter 
le  prélat  en  1154,  et  renferma  dans  une 
étroite  prison,  où  il  fut  inhumainement 
traité.  Cîniiame  dit  que  c'était  pour 
avoir  ses  trésors.  Baudouin  III,  roi  de  Jé- 
rusalem, informé  de  ce  traitement,  dé- 
pêcha l'évêque  d'Acre  avec  son  chance- 
lier vers  Renaud,  pour  lui  en  faire  des 
reproches ,  et  l'obliger  de  remettre  Ai- 
meri en  liberté  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Ai- 
meri suivit  ces  députés  à  Jérusalem  ,  où 
il  demeura  quelques  années.  Le  motif  de 
celte  retraite,  suivant  le  même  auteur 
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Cinname,  fut  l'engagement  que  Rainaud 
avait  pris  avec  l'empereur  Manuel  de  re- 
cevoir un  patriarche  grec  de  sa  main 
pour  le  substituer  au  patriarche  latin; 
mais  ce  traité  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
celui  de  Boëmond  I"  avec  l'empereur 
Alexis.  Aimeri  résidait  encore  à  Jérusa- 
lem en  1157,  où  il  fit  la  cérémonie  des 
épousailles  du  roi  avec  Marie  Comnène, 
le  nouveau  patriarche  de  Jérusalem, 
Àmauri,  n'étant  pas  encore  sacré.  En 
1 1 80,  Aimeri  eut  un  autre  différend  aussi 
sérieux  que  le  précédent  avec  Boëmond 
III,  au  sujet  du  mariage  que  ce  prince 
contracta  avec  Théodora  Comnène,  du 
vivant  de  sa  première  femme.  Le  prélat 
ayant  employé  les  censures  contre  Boë- 
mond, celui-ci  ne  garda  plus  de  mesures. 
Il  lai  déclara  la  guerre,  et  alla  l'attaquer 
dans  un  château  qui  appartenait  à  son 
église.  Aimeri  se  défendit  avec  valeur  et 
succès.  Les  hostilités  durèrent  3  ans  avec 
tant  de  fureur  que  le  royaume  de  Jéru- 
salem était  menacé  d'une  ruine  totale, 
car  il  était  alors  attaqué  d'un  autre  côté 
par  lç  redoutable  Saladin.  Les  grands- 
maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Temple,  s'é- 
tant  portés  pour  médiateurs,  vinrent  en- 
fin à  bout  de  réconcilier  le  patriarche 
avec  le  prince.  — En  1183,  Aimeri  eut 
le  bonheur  de  réunir  à  l'église  catholi- 
que le  patriarche  des  maronites  avec  une 
partie  de  ses  ouailles.  M.  Assemani  pré- 
tend que  ce  fut  moins  un  retour  à  l'é- 
glise catholique,  dont  i\>  ne  furent,  selon 
lui,  jamais  séparés  par  l'hérésie  des  mo- 
nolhélithes,  qu'on  leur  impute  commu- 
nément, qu'un  renouvellement  d'union  ; 
mais  Eutychius,  patriarche  d'Alexan- 
drie, Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  et 
Jacques  de  Vitry,  assurent  le- contraire; 
quoiqu'il  en  soit,  les  maronites  ont  per- 
sévéré depuis  ce  temps  dans  leur  at- 
tachement à  l'église  romaine.  En  1 187  , 
apièsla  funeste  bataille  de  Tibériade, 
et  pendant  le  siège  de  Jérusalem  qui 
la  suivit,  le  patriarche  Aimeri  envoya 
deux  évêques  en  Occident  avec  des  let- 
tres aux  princes  chrétiens,  pour  les  con- 
jurer de  venir  au  secours  de  la  Terre* 
§ainte.  Benoît  de  Péterborouf  h  nous  a 
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conservé  celle  qu'il  écrivit  au  roi  d'An-  aux  abbesses  ,  pourvu  qu'elles  soient 
gleterre.  Ce  monarque,  dans  sa  réponse,  accompagnées  d'un  prêtre ,  répond  af- 
a dressée  aux  patriarches  de  Jérusalem  et  firmativement.  Nous  voyons  aussi  qu'en 
d'Antioche  et  au  prince  de  cette  dernière  Occident,  sainte  Fare,  abbesse  de  Far- 
ville,  les  exhorte  à  prendre  courage  et  moûtiers,  au  vue  siècle,  recevait  les 
leur  promet  des  renforts  si  considérables  confessions  de  ses  religieuses.  —  Rai- 
qu'ils  passeront  tout  ce  qu'ils  pourraient  nier,  Toscan  de  nation ,  vice-chancelier 
imaginer.  Il  s'engage  môme  à  aller  en  de  l'église  romaine,  fut  nommé  par  le 
personne  en  Palestine;  mais  toutes  ces  pape  Honorius  III,  et  sacré  par  lui  à  Vi- 
belles  promesses  furent  sans  effet.  Aimcri  terbe,  le  1 8  novembre  1219.  Deux  sujets 
mourut  au  mois  de  septembre  de  cette  avaient  été  nom  mes  avant  lui  à  la  dignité 
année  1 187.  Raoul  II  fut,  à  ce  que  l'on  depatriarche,  depuis  la  mort  (lePierrelI. 
croit ,  le  successeur  d'Aimeri.  L'histoire  Le  premier  était  Pelage,  cardinal  d'Alba- 
ne  fournit  rien  sur  sa  personne.  Si  ce  pa-  ne ,  que  les  chanoines  d'Antioche  avaient 
triarche  exista ,  il  mourut  au  plus  tard  eux-mêmes  choisi.  Sur  son  refus,  le  pape 
en  1201.  Pierre  Ier  occupait  le  siège  lui  avait  substitué  Pierre  de  Capoue; 
d'Antioche  dans  cette  année.  Il  fut  arrêté  mais  peu  de  temps  après,  l'ayant  fait  car- 
cn  1205,  et  mis  en  prison  par  Boëmond,  dinal,  il  mit  à  sa  place  Ramier,  dont  il 
comte  de  Tripoli ,  pour  avoir  investi  de  la  s'agit.  Ce  dernier  mourut  dans  son  église 
principauté  d'Antioche  Rupin,  neveu  de  en  1226.  —  Albert,  évêque  de  Brescia, 
ce  prince,  et  petit -fils  de  Léon,  roi  d'Ar-  fut  transféré  sur  sur  son  siège.  Grégoire 
ménie,  après  avoir  reçu  son  hommage.  IX  le  chargea,  en  1234,  de  la  légation 
Il  mourut  dans  les  fers  au  commencement  qu'il  avait  retirée  au  patriarche  de  Jéru- 
dè  l'an  1208.  Le  pape  Innocent  III  l'ap-  salem,  lui  ordonnant  de  travailler  avec 
pelle  un  prélat  d'heureuse  mémoire ,  qui  les  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  à  n- 
avait  souffert  pour  la  justice  persécu-  mener  la  noblesse  du  royaume  de  Jérusa- 
lion  jusqu'à  la  mort.  —  Pierre  II,  natif  1cm  et  les  citoyens  d'Acre  à  l'obéissance 
d'Amalfi,  de  la  maison  des  comtes  de  de  l'empereur  Frédéric  II.  Albert,  de 
Patra  ou  Prata,  docteur  de  l'école  de  Paris,  rctouren  Italié,  en  1235,  fut  envoyé  par 
fut  élu  vers  le  mois  de  septembre  1208  ,  Grégoire  en  Lombardie,  pour  appaiser 
pour  remplir  le  siège  d'Antioche.  Il  avait  les  troubles  et  disposer  les  peuples  à  une 
déjà  refusé  l'archevêché  deThessalonique,  nouvelle  croisade.  Albert  assista  au  con- 
auquel  le  pape  Innocent  III  l'avait  nom-  cile  de  Lyon,  tenu  en  1245;  il  mourut 
mé.  Ce  pontife  le  contraignit  d'accepter  en  France  l'année  suivante,  et  fut  en- 
le  patriachat  d'Antioche.  Pierre  partit  le  terré  à  Citcaux.  —  Chrétien ,  de  l'ordre 
16  mai  1200.  Il  est  souvent  fait  mention  des  frères  prêcheurs,  fut  le  dernier  pa- 
de  lui  dans  les  lettres  d'Innocent  III,  et  triarche  latin  d'Antioche.  Il  est  doutent 
toujours  avec  éloge.  En  1 2 1 5 ,  il  envoya  s'il  fut  lé  successeur  immédiat  d'Albert 
un  député  au  concile  de  Latran ,  où  ses  Aucun  monument  ancien  ne  parle  ce- 
infirmités  l'empêchèrent  de  se  rendre  en  pendant  d'un  Robert  Élie,  dominicain 
personne.  Il  mourut  le  23  mars  1219.  Peu  d'abord  évêque  de  Rcggio ,  ensuite  de 
de  temps  avant  sa  mort  ,  il  avait  été  nom-  Brescia ,  qu'Onuphrc ,  le  P.  Écbart  et  k 
mé  cardinal  tic  Sainte-Croix  de  Jérusalem  P.  Lcquien  placent  cuire  Albert  et  Cbre* 
par  le  pape  Honorius  III.  On  trouve  dans  tien.  Les  Musulmans  s'étant  rendus  mai- 
Balsamon  une  réponse  à  la  question  que  très,  le  29  mai  1268 ,  de  la  ville  d'Ant'fr 
ce  patriarche  lui  avait  faite,  savoir,  s'il  che,  massacrèrent  le  patriarche  Chrétien 
pouvait  accorder  aux  abbesses  la  per-  dans  l'église  des  dominicains  de  celte 
mission  d'entendre  les  confessions  de  ville,  où  il  s'était  retire.    Th.  Del»»"' 
leurs  filles.  Balsamon  ,  fondé  sur  l'au-       AIVTIOCHUS.  Il  y  a  eu  quinze  rois 
torité  de  saint  Basile ,  qui ,  dans  ses  Pe-  ou  princes  de  Syrie ,  et  trois  rois  de  Co- 
ites règles,  accorde  cette  permission  magène  de  ce  nom,  qui  a  été  porté e« 
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outre  par  des  princes,  des  capitaines, 

des  hommes  de  lettres  et  des  artistes  de 
divers  pays.  — f  Parmi  les  premiers,  on 
distingue  les  suivants  :  1°  Antiociius  Ier, 
fils  aine*  de  Sélcucus,  premier  roi  de  Syrie 
et  de  Babylonc,  qui  lui  succéda  l'an  380 
avant  J.-C. ,  et  mourut  l'an  260 ,  après 
un  règne  de  dix- neuf  ans.  Il  reçut  le  sur- 
nom de  Sntcr,  c'est-à-dire  sauveur,  pour 
avoir  préservé  ses  étals  d'une  irruption 
des  Gaulois.  Épris  des  appas  de  Strato- 
nice,  sa  belle-mère,  il  avait  manqué  périr 
d'une  maladie  de  langueur  dans  sa  jeu- 
nesse ;  mais  Érasistrale ,  médecin  de  la 
cour,  ayant  deviné  la  cause  de  son  mal , 
Sélcucus  consentit ,  pour  sauver  son  fils, 
à  lui  céder  l'objet  de  ses  désirs. 

2°  Antiociius  II,  surnommé  Thebt,  ou 
dieu,  nom  que  lui  donnèrent  les  Milé- 
siens,  parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  la 
tyrannie  de  Timarquc,  succéda  en  2G1  à 
son  père,  Antiociius  Sotcr,  et  reprit  avec 
aussi  peu  de  succès  que  lui  la  guerre  que 
les  Babyloniens  avaient  entreprise  contre 
Plolémée- Philadelpbc  ,  roi  d'Egypte. 
Forcé  de  répudier  Laodicc  pour  épouser 
Bérénice  ,  fille  de  ce  dernier ,  il  périt 
empoisonné  par  les  mains  de  sa  première 
femme,  l'an  24G  avant  J.-C. 

3°  Antiociius,  surnommé  Hiérax,  c'est- 
à-dire  oiseau  de  proie,  à  cause  de  la  du- 
reté de  ses  mœurs,  était  fils  du  précédent 
et  de  Laodicc  ;  il  tenta  de  disputer  le  trône 
à  son  frère  aîné ,  Sélcucus  II ,  où  Cérau- 
nus,  contre  lequel,  aidé  des  Gaulois,  il 
remporta  d'abord  quelques  avantages , 
qu'il  perdit  bientôt  par  la  défection  de 
ses  alliés.  Il  périt  malheureusement,  en 
tâchant  de  s'échapper  des  mains  de  Pto- 
lémée,  dont  il  était  devenu  le  prison- 
nier. 

4°  Astiochus-le-Grand,  succéda,  l'an 
223  avant  J.-C,  à  son  frère Séleucus II, 
reprit  sur  Ptoléméc  la  Syrie,  qui  avait  été 
enlevée  à  ses  prédécesseurs,  et  la  lui  ren- 
dit ensuite  en  formant  alliance  avec  lui 
et  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Cléo- 
pàtrc.  Ayant  voulu  ensuite  tenter  la  con- 
quête de  l'Asic-Mincure  et  de  la  Grèce, 
celles-ci  lui  opposèrent  les  armes  triom- 
phantes des  Romains,  et  il  fut  bientôt  obli- 
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géd'implorerde  ces  derniers  une  paix  qu'il 
n'obtint  qu'à  des  conditions  fort  dures. 
Us  le  reléguèrent  au  delà  du  mont  Tau- 
rus  ,  at  l'obligèrent  à  leur  payer  chaque 
année  un  tribut  de  deux  raille  talents. 
Son  trésor  ne  pouvant  suffire  pour  rem- 
plir sa  promesse ,  il  résolut  de  piller  le 
temple  de  Jupiter-Bélus,  dans  la  Susiane  ; 
mais  les  habitants  de  cette  contrée,  irri- 
tés d'un  tel  sacrilège,  le  tuèrent  avec 
toute  sa  suite,  l'an  187  avant  J.-C.  Il  avait 
régné  36  ans.  Il  faut  justifier  l'histoire  de 
lui  avoir  donné  le  surnom  de  grand,  qu'il 
mérita  moins  par  ses  victoires  que  par  sa 
clémence,  sa  libéralité  et  sa  justice,  dont 
nous  rapporterons  un  seul  trait  bien  re- 
marquable ,  surtout  pour  l'époque.  En- 
nemi du  pouvoir  arbitraire,  il  fit  publiée 
un  édit  qui  défendait  de  lui  obéir  toutes 
les  fois  que  ses  ordres  seraient  contraires 
aux  lois ,  déclarant  qu'il  ne  tenait  son 
pouvoir  que  d'elles,  et  qu'il  ne  voulait 
régner  que  par  elles.  Moins  grand  dans 
l'adversité  que  dans  les  succès,  il  se  renia 
pour  ainsi  dire  lui-même,  et  sa  fin  mal- 
heureuse dut  faire  regretter  à  ses  sujets 
qu'il  n'eut  pas  borné  son  ambition  à  pro- 
téger les  lettres  et  les  arts,  qu'il  avait  pris 
en  grande  affection  dès  les  commence- 
ments de  son  règne. 

h°  Le  fils  aîné  d'Anliochus-le  Grand  , 
étant  mort  avant  son  père,  et  le  second, 
Séleucus-Philopator,  n'ayant  régné  que 
fort  peu  de  temps,  Antiociius- Éfipha- 
ne,  ou  1* illustre,  monta  sur  le  trône 
l'an  175,  et,  profitant  de  l'enfance  de 
Ptoléméc  -  Philométor  ,  qui  venait  de 
succéder  à  son  père  Ptolémée  -  Epipba- 
ne,  il  pénétra  en  Egypte ,  où  il  s'empara 
de  Memphis  et  de  la  personne  même  du 
roi.  Mais  bientôt  les  Romains  le  forcè- 
rent de  renoncer  à  sa  conquête.  Sous  son 
règne,  les  Juifs  s'étant  révoltés,  il  mar- 
cha contre  Jérusalem ,  déposa  le  grand- 
piètre  Onias,  profana  le  temple  par  le  sa- 
crifice qu'il  y  offrit  à  Jupiter,  fit  enlever 
tous  les  vases  sacrés  et  égorger,  dit-on , 
80,000  habitants  de  cette  malheureuse 
ville.  Le  vieillard  Eléazar  et  les  sept  frè- 
res  Macchabées  périrent  avec  leur  mère, 
dans  les  supplices  les  plus  affreux. Quel?, 
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ques  contemporains  de  cet  impie ,  qui  «destiné.  Corneille  a  fait  de  cet  événement 

mourut  épuisé  de  débauches ,  lui  donné-  le  sujet  d'une  de  ses  plas  belles  tragédies, 

rent  le  surnom  è'Épimanc,  ou  le  furieux.  Il  périt  assassiné  par  un  de  ses  sujets, 
qui  lui  convenait  bien  mieux  sans  doute       9°  Astiocbus  lb  Cyzicéniek  ou  de  Cyù- 

que  celui  è*Épiphnncy  où  l'pn  serait  que,  qui  avait  disputé  le  trône  à  sou  frère 

tenté  de  voir  une  erreur  historique.  Grypus,  et  Pavait  Obligé  à  le  parbgei 

6e  AifTiocBUS-EoPATOR,  c'est  à-dire  ne  avec  lui,  régna  seul  après  sa  mort,  et 

d'un  père  illustre  ,  avait  à  peine  neuf  s'endormit  sur  le  trône.  Tandis  qu'il  oo 

ans  lorsqu'il  succéda ,  l'an  164  ,  à  Antio-  bliait  au  sein  des  plaisirs  les  devoirs  de 

chus-Épiphane,  et  mourut  après  dix-huit  la  royauté  ,  son  neveu  Séleucus  leva  une 

mois  de  règne,  par  les  ordres  de  son  cou-  armée  considérable  et  vint  lui  livrer  un 

sin  Démétrins-Soter ,  qui  s'était  rendu  combat,  où  le  roi  périt  de  ses  propres 

maître  de  k  Syrie.  mains,  pour  ne  pas  rester  au  pouvoir  de 

f  Autiocbcs-Sidktks  ,  ou  le  chasseur,  son  ennemi.  Mécanicien  ingénieux,  il  in- 

fils  de  ce  dernier,  monta  sur  le  trône  l'an  venta  plusieurs  machines  de  guerre  e! 

139  avant  J.  C. ,  après  avoir  chassé  de  cultiva  les  arts  avec  succès.  La  religion 

Syrie  l'usurpateur  Triphon  ;  après  avoir  n'était  à  ses  yeux  qu'un  frein  inventé  pour 

soumis  de  nouveau  les  Juifs,  avoir  rem-  contenir  le  vulg  ire.  On  raconte  de  lui 

porté  d'abord  des  succès  sur  Phraates,  qu'il  poussa  ce  mépris  au  point  défaire 

roi  des  PartheS ,  et  s'être  emparé  de  Ba-  enlever  du  temple  de  Jupiter  la  slatiied'or 

byîone,  il  fut  vaincu  à  son  tour  par  ce  massifdecedieu,hautedequinzecoudées, 

dernier,  et  périt  les  armes  à  la  main,  qu'il  fit  remplacer  par  une  autre  faite  d'un 

Tan  130.  Ce  prince  avait  de  grandes  ver-  vil  métal,  et  recouverte  d'une  feuille tTor 

tus,  ternies  malheureusement  par  son  in-  si  arlistcment  posée ,  que  le  peuple  ne 

tempérance.  Enncmi.de  la  flatterie,  il  s'aperçut  point  de  la  supercherie, 
souffrait  les  vérités  les  plus  dures.  S'étant       1 0°  Antiochus-EusIbe  ,  ou  le  Pieux, 

un  jour  égaré  a  la  chasse ,  il  se  réfugia  ainsi  surnommé  par  ironie  ,  pour  avoir 

dans  la  cabane  d'un  laboureur,  auquel  il  épousé  la  veuve  de  son  père  Anliocbui 

demanda  ce  qu'on  pensait  de  son  gouver-  le  Cyzicéuien,  né  régna  que  deux  ans, 

nement  :  «  Notre  roi  est  juste  ,  mais  il  a  de  93  à  91,  et  périt  des  mains  de  Philippe 

des  ministres  qui  le  trompent,  »  mi  ré-  et  de  Démétrius,  61s  de  Grypus. 
pondit  celui-ci. Le  lendemain,  ses  gardes       1 1°  Enfin ,  Armocuus  L'Asiatique,  fils 

arrivèrent  :  reconnaissant  alors  le  roi ,  du  précédent ,  et  qui  avait  été  élevé  au 

le  paysan  tremblait  déjà  pour  les  suites  fond  de  l'Asie,  fut  dépouillé  de  ses  étals, 

de  son  indiscrétion  ;  mais  le  roi ,  le  ras-  l'an  66  avant  J.-C. ,  par  Pompée, 

surant ,  lui  dit  :  «  Je  le  dois  des  remér-  réduisit  la  Syrie  en  province  romaiue.et 

ciments ,  et  tu  seras  récompensé  digne-  fut  le  dernier  de  la  race  des  Anliocbus, 

meht,  cartu  m'as  révélé  desvérités  utiles,  éteinte  avec  lui. 
que  je  n'avais  jamais  entendues  à  ma       ANTIOPE,  fille  de  Nyctée,  roi  deThè- 

cour.  »  bcs ,  ou,  d'après  Homère ,  du  fleuve  A* 

8°  Apitiocbus-Grvpus,  surnommé  ainsi  pus.  Sa  beauté  l'avait  rendue  célèbre^ 

à  cause  de  la  forme  de  son  nez  (aquilin),  toute  la  Orèce.  Épopée,  roi  de  Sicyooe , 

fils  de  Démétrius-Nicanor  et  de  Cléopà-  enleva  cette  princesse  et  l'épousa-  Lywj 

tre,  fut  élevé  sur  le  trône  Tan  123 ,  au  ayant  succédé  à  Nyctée,  auquel  il  ** 

détriment  de  ses  frères  et  par  les  intri-  promis  de  punir  sa  fille,  tua  Épopée>f 

gues  de  sa  mère  ,  qui  espérait  régner  en  conduisit  Antiope  à  Thèbes,  où  il  k rf 

son  nom  ;  mais  bientôt,  rougissant  de  la  mit  entre  les  mains  de  Dircé  sa  femme» 

dépendance  où  elle  prétendait  le  retenir,  qui  lui  fit  subir  les  plus  cruels  lisjjj 

il  voulut  secouer  le  joug,  et  ressaisit  i'au-  ments.  Antiope  trouva  moyen  de  sev» 

torité  après  avoir  forcé  sa  mère  à  prendre  der  ;  ses  fils  la  vengèrent, 
uu  breuvage  empoisonné,  qu'elle  lui  avait       ANTIPAPES,  Ou  appe^  dc  ce  ^ 
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tous  ceux  qui,  à  différente*  époques,  ont 
formé  un  schisme  dans  l'église  en  oppo- 
sant leur  autorité  à  celle  du  pape  et  en 
prétendant  se  faire  reconnaître  pour  sou- 
verains pontifes  au  préjudice  de  celui  qui 
avait  été  légalement  investi  par  l'église 
de  cette  dignité.  On  en  a  compté  pen- 
dant l'espace  de  douze  siècles  vingt-hu't, 
en  tête  desquels  figure  Novaticn ,  prêtre 
romain,  qui  s'éleva,  dans  le  m«  siècle, 
cou  ire  le  pape  Corneille,  et  dont  le  der- 
nier fut  Amédée  VIII ,  duc  de  Savoie, 
qui ,  choisi  dans  le  concile  de  Râle  ,  en 
1439,  lutta  successivement  jusqu'à  l'an- 
née 1 449,  sous  le  nom  de  Félix.  V,  contre 
Eugène  IV  et  Nicolas  V.  {V.  Schismes.) 

ANTIPATER  ,  général  et  ami  intime 
de  Philippe  de  M-icédoinc.  Alexandre , 
au  moment  de  se  mettre  en  marche  pour 
passer  en  Asie,  le  nomma  gouverneur  de 
la  Macédoine.  Dans  ce  poste  important, 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté. 
Memnon,  gouverneur  de  la  Thrace,  s'é- 
tant  révolté,  Antipater  le  réduisit  à  l'o- 
béissance ;  il  défit  également  les  Spar- 
tiates, qui  avaient  tenté  de  secouer  le 
joug  de  la  Macédoine.  Malgré  ces  servi- 
ces signalés,  Olympias,  épouse  de  Phi- 
lippe, parvint  à  le  rendre  suspect  à 
Alexandre ,  qui  le  manda  auprès  de  lui 
et  envoya  Cratère  à  sa  place.  Alexandre 
étant  mort  avant  que  ces  dispositions 
eussent  été  exécutées,  Antipater  obtint 
le  gouvernement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce,  et  fut  nommé  tuteur  de  l'enfant 
dont  Roxane,  la  veuve  d'Alexandre,  était 
enceinte.  Quelque  temps  après ,  il  eut 
à  combattre  les  différentes  nations  de  la 
Grèce  qui  s'étaient  liguées  dans  le  dessein 
de  recouvrer  leur  indépendance.  Vaincu 
d'abord,  Antipater  parvint,  aidé  de  Cra- . 
tère,  à  réduire  les  rebelles.  Cette  guerre 
fut  suivie  d'une  autre  contre  Pcrdiccas , 
qui  ne  fut  pas  moins  heureuse.  Antipater 
mourut  l'an  317  avant  Jésus-Christ,  à 
un  âge  très  avancé,  après  avoir  confié  la 
tutelle  du  jeune  roi  à  Polysperchon.  L'ac- 
cusation que  quelques  historiens  ont  por- 
tée contre  Antipater,  d'avoir  empoisonné 
Alexandre,  est  entièrement  dépourvue  de 
preuves. 
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ANTIPATHIE  des  mots  mil,  con- 
tre, et pathùs,  passion,  ou  affliction.  C'est 
l'opposé  de  la  sympnthif.,  ou  une  aver- 
sion irréfléchie,  une  répugnance  natu- 
relle pour  des  personnes  ou  des  animaux, 
ou  des  objets  quelconques.  —  Les  anti- 
pathies physiques  peuvent  naître  entre 
des  personnes  dont  les  tempéraments,  les 
âges,  les  humeurs,  sont  trop  contraires. 
L'impétueux  et  le  lent,  le  sensible  et 
l'apathique,  le  sombre  et  l'enjoué,  la 
vieillesse  et  l'enfance,  le  sanguin  léger 
et  le  mélancolique  profond  ne  peuvent 
sympathiser,  puisque  ce  qui  plaît  à  l'un 
contrecarre  singulièrement  les  goûts  de 
l'autre.  Les  caractères  et  les  complétions* 
semblables,  tout  au  contraire,  se  rappro- 
chent avec  plaisir  :  simile  simili  gaudei. 
—  Il  y  a  pourtant  des  oppositions  qui 
s'harmonient  ensemble,  comme  les  deul 
sexes,  ou  l'enfant  et  le  père,  ou  le  faible 
avec  le  fort,  mais  alors  il  y  a  coïncidence, 
union.  L'inférieur  se  subordonne  au  su- 
périeur. —  La  lutte  n'existe  donc  qu'en- 
tre des  opposition*  égales  ou  résistantes, 
avec  débat  ou  haine.  Ainsi,  la  nature  a 
créé  des  inimitiés  entre  pareils,  comme 
entre  des  races  d'animaux.  Les  carnivores 
entre  eux,  rivaux  pour  la  chasse,  se  com- 
battent ou  se  fuient.  Les  herbivores,  plus 
doux,  et  trouvant  une  pâture  facile,  se 
rapprochent  souvent  en  troupes.  L'égoïs- 
te, l'orgueilleux,  le  despote,  sont  ou  doi- 
vent vivre  seuls;  ils  deviennent  antipathi- 
ques pour  tout  le  monde.  Les  complétions 
généreuses,  expansives  ,  aimantes  ,  sont 
sympathiques  et  attirent  partout  l'ami- 
tié, ou  elles  provoquent  l'amour. — Ces 
faits  sont  faciles  à  comprendre.  D'autres 
antipathies  sont  moins  explicables  : 

Odi  et  amo  :  quart  id  faciam  fortamè  requiria, 
Nescio,  »ed  fi»,  ri  »eutio  et  exemeior. 

Pourquoi  telle  femme  belle  vous  déplaît- 
elle  à  côté  de  cette  autre  laide ,  qui  sait . 
pourtant  vous  enchanter?  La  grâce  a-t-elle 
plus  de  pouvoir  que  la  beauté?  Chaque 
homme  porte-t-il  en  son  cœur  un  modèle, 
une  image  de  la  personne  qui  lui  convient 
le  mieux  ?  Devine-t-on  le  caractère,  la 
manière  de  sentir  dételle  ou  telle  femme» 
par  rapport  au  nôtre?  On  peut  se  trouH 
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per  sans  doute,  mais  il  est  des  nœuds 
secrets,  il  est  des  sympathies  dont  les 
ames  se  laissent  piquer  par  ce  je  ne  sais 
quoi  qu'on  ne  peut  expliquer.  Les  anti- 
pathies spontanées  naissent  également  de 
raisons  contraires  inexpliquées.  —  Entre 
les  sexes ,  deux  complexions  trop  sem- 
blables, par  exemple,  une  femme  nom- 
masse, et  un  homme  très  maie,  ne  s'ac- 
corderont jamais,  chacun  voudra  domi- 
ner; deux  époux  également  mous  et  apa- 
thiques ne  sympathiseront  pas  davan- 
tage :  il  faut  pour  se  plaire  l'un  à  l'autre 
une  harmonie  d'opposition.  Ce  qui  ferait 
antipathie  si  le  sexe  était  le  même  de- 
vient sympathie  entre  homme  et  femme. 
—  Des  antipathies  naissent  facilement 
par  association  d'idées  :  ainsi,  telle  per- 
sonne ,  tel  aliment ,  vous  ont  causé  du 
mal ,  vous  leur  gardez  rancune.  Le  che- 
val se  souvient  de  l'homme  qui  l'a  blessé. 
La  vue,  l'odeur  seule  d'une  substance  qui 
vous  à  nui  vous  cause  une  aversion  par- 
fois insurmontable.  Un  chat  vous  a  ef- 
frayé pendant  la  nuit,  vous  détesterez 
les  chats.  Souvent  on  ne  se  rend  pas 
compte  des  causes  primitives  de  son 
aversion,  et  alors  l'antipathie  semble  un 
phénomène  bizarre.  Quelques  personnes 
ne  peuvent  supporter  le  miel,  ou  l'odeur 
du  lis  et  de  la  tubéreuse,  sans  doute  pour 
en  avoir  été  incommodées.  Chacun  pour- 
rait ainsi  raconter  ses  répugnances.  Des- 
cartes aimait  les  femmes  qui  louchaient, 
parce  qu'il  avait  été  bien  soigné  dans 
son  enfance  par  une  femme  louche.  — 
D'ailleurs,  il  y  a  des  aversions  natu- 
relles pour  du  fromage  fort ,  de  l'ail  ou 
des  oignons,  etc.  L'estomac  repousse  cer- 
taines nourritures  ou  ne  l'es  digère  pas. 
Ce  sont  des  idiosvncrasies,  une  sensibilité 
particulière  pour  ou  contre  des  objets 
doués  de  propriétés  nuisibles  ou  salutai- 
res à  telle  espèce  de  constitution.  Chacun 
de  nos  sens  usurpe  aussi ,  sur  les  maté- 
riaux de  ses  sensations,  un  empire  spécial  ; 
if  exerce  son  choix.  Tel  nez  préfère  une 
odeur  que  déteste  un  autre  nez.  Le  tou- 
cher du  satin  ou  du  velours,  si  moelleux, 
chatouille  désagréablement  les  nerfs  bla- 
sés de  certains  individus.  Telle  couleur 
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paraît  triste  à  des  yeux  qui  en  réjouit 
d'autres.  Des  goûts  et  des  couleurs  on 
ne  doit  disputer.  —  Que  le  lièvre  haïsse 
le  chien,  il  est  sa  victime;  mais  que lr 
furet  prenne  en  aversion  la  peau  même 
du  lapin  ,  c'est  une  antipathie  tyran- 
nique  dont  la  différence  d'organisation 
et  d'instinct  pourrait  seul  rendre  compte. 
La  nature  inspire  donc  ainsi  des  haines; 
le  bourreau  se  plait  à  déchirer  un  être 
innocent  et  timide.  L'antipathie  entre  la 
races  carnivores  et  les  humbles  frugivo- 
res date  depuis  le  commencement  du 
monde.  On  a  même  prétendu  que  cer- 
tains végétaux  étaient  aussi  antipathi- 
ques à  d'autres ,  ou  les  empêchaient  de 
croître  dans  leur  voisinage.  Il  n'en  est 
rien  ;  mais  plusieurs  sortes  de  plantes 
nuisent  au  développement  de  quelques 
autres,  ou  s'y  opposent.  Des  champignons 
parasites  causent  quelquefois  la  mort  des 
herbes  sur  lesquelles  ils  naissent.  -  Y 
a-t  il  des  antipathies  entre  les  substances 
inanimées  et  minérales?  Il  paraît  contra- 
dictoire d'at  ribuer  un  sentiment  à  cequi 
est  dépourvu  de  toute  sensibilité,  à  moins 
qu'on  n'accorde  avec  Thomas  Campa 
nella  la  faculté  de  sentir  à  toute  matière. 
On  peut  dire,  toutefois ,  que  si  l'huile  et 
l'eau  sont  immiscibles,  si  le  mercure  ne 
peut  s'amalgamer  au  fer,  lorsqu'il  s'atta- 
che à  l'or  et  à  l'argent,  etc.,  il  y  a  entre 
les  corps  minéraux  des  affinités,  et,  par 
une  raison  contraire,  des  antipathies. 
Les  deux  pôles  similaires  d'un  aimant  se 
repoussent  ainsi  que  les  électricités  de 
même  nature ,  tandis  que  les  contraires 
s'attirent ,  ou  s'aiment  pour  ainsi  dire 
C'est  par  cet  innocent  artifice  qu'avec 
un  aimant  on  peut  attirer  ou  repousser 
des  figures  factices  de  poissons,  de  ca- 
nards, comme  le  pratiquent  des  jongleurs 
devant  la  foule  ébahie.  —  Bref,  si  toute 
la  nature  est  soumise  aux  deux  grandes 
lois  de  l'attraction  et  de  la  repulsion, 
qui  se  traduisent  en  amour  et  eu  haint 
chez  les  êtres  animés,  toute  chose  recon- 
naîtra l'empire  des  sympathies  et  des  an- 
tipathies. J-  J-  Vu*. 

ANTIPHLOGISTIQUE  (  théorie  J- 
U*  idées  extraordinaires  que  s'élaienl 
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faites  les  alchimistes  de  la  nature  d'un 
grand  nombre  de  corps,  les  explications 
que  la  théorie  de  Stalh  donnait  des  phé- 
nomènes de  la  combustion,  et  qui  sont  tel- 
lement en  opposition  avec  les  faits  bien 
observés  que  là  où  elle  admettait  une  dé- 
perdition de  substance  il  y  a  augmenta- 
tion de  poids  et  combinaison  avec  un 
nouveau  corps,  où  elle  supposait  qu'un 
des  composants  se  dégageait,  étaient  tel- 
lement admises,  que  les  premières  expé- 
riences faites  dans  le  but  de  l'ébranler 
excitèrent  un  soulèvement  général  des  es- 
prits, et  que  long-temps  encore  il  fallut 
lutter  contre  une  opposition  presque 
unanime  des  savants  pour  faire  admettre 
les  faits  sur  lesquels  est  fondée  la  théorie 
antiphlogistiquc.  C'est  aux  travaux  de 
l'illustre  Lavoisier  qu'est  due  cette  théo- 
rie, aussi  remarquable  par  sa  simplicité 
que  parla  généralité  de  son  application  ; 
elle  est  "fondée  sur  l'action  que  l'oxy- 
gène  exerce  dans  la  combustion ,  et 
quoique  les  travaux  des  chimistes  et  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans  celte 
importante  partie  des  sciences  aient 
apporté  beaucoup  de  modifications ,  elle 
subsiste  dans  son  ensemble,  et  restera 
probablement  très  long-temps  comme  un 
des  monuments  les  plus  remarquables 
élevé  par  l'esprit  humain. — Stalh  admet- 
tait dans  la  combustion  un  corps  insai- 
sissable, qu'il  appelait  phlogîstiquc ,  se 
séparant  du  corps  qui  brûlait,  et  donnant 
lieu  au  phénomène  de  feu  que  l'on  ob- 
serve dans  cette  action  :  si  cette  idée  eût 
été  exacte ,  le  corps  devait  perdre  de  son 
poids,  ou  au  moins  ne  point  en  acquérir, 
en  supposant  le  phlogistique  impondéra- 
ble. Cependant  si  on  pèse  un  corps  avant 
et  après  la  combustion ,  on  trouve  qu'il  a 
augmenté  de  poids  dans  cette  action  par- 
ticulière, et  dès  lors  il  faut  bien  admettre 
qu'une  subslancequelconqucs'estfixéesur 
la  matière  brûlée  ;  car,  malgré  toutes  les 
arguties  imagiuées  par  les  partisans  du 
phlogistique,  un  esprit  raisonnable  ne 
peutautrement  se  rendre  compte  des  faits. 
Ainsi,  quand  ou  chauffe  100  parties  de 
plomb ,  en  enlevant  à  chaque  fois  qu'elle 
se  forine  la  croûte  qui  se  produit  à  la  sur- 
tome  11, 


face,  on  trouve  que  la  masse  pèse  ù peu  prè  8 
106  parties.  — Lavoisier  ayant  fait  l'ana- 
lyse de  l'air,  et  y  ayant  prouvé  la  présence 
de  20  0/0  environ  d'o;ry gc/ie,  appelé  alors 
air  vital,  et  ayant  fait  voir  en  même 
temps  que  ce  gaz  disparaissait  dans  la 
combustion  et  se  combinait  avec  le  corps 
combustible,  fut  conduit  à  généraliser 
cet  important  phénomène,  et  admit  que 
l'oxygène  était  le  principe  de  toute  com- 
bustion. Tous  les  faits  qu'il  découvrit 
vinrent  se  coordonner  à  côté  de  ce  pre- 
mier fait,  et  ainsi  fut  fondée  une  théorie 
qui  se  distinguait  par  la  nouveauté  des 
phénomènes,  l'immensité  des  recherches 
et  les  brillants  résultats  qui  ne  laissèrent 
bientôt  plus  de  ressource  aux  arguments 
des  phlogisticicns.  Le  monde  savant  l'a- 
dopta, et  les  découvertes  innombrables 
qui  en  furent  les  conséquences  attestent 
ce  que  put  le  génie  d'un  homme  qui  con- 
sacra une  grande  fortune  et  toute  son 
existence  à  la  culture  d'une  science  dont 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  suivre  long- 
temps la  marche  :  sa  tète  tomba  sur  l'é- 
chafaud  !  Gaultier  de  Claubhy. 

ANTIPHRASE.  (^.Phrase.) 

ANTIPODES,  d'antiet  Acpousypo- 
rfo.9,pied ,  terme  relatif  qui  s'applique  aux 
habitants  du  globe  diamétralement  op- 
posés les  uns  aux  autres  par  leur  position 
géographique.  Les  antipodes  ont  les  jours 
et  les  nuits  de  même  longueur,  et  les 
mêmes  saisons,  mais  dans  des  temps  dif- 
férents et  alternativement.  Les  Antipo- 
des de  Paris  sont  dans  le  grand  Océan , 
au  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélande. — Du 
langage  direct ,  on  a  transporté  ce  mot 
dans  le  langage  figuré ,  et  il  s'entend  de 
l'incompatibilité,  de  Téloignement,  de 
l'aversion  qu'on  a  pour  une  chose  ou  pour 
une  personne.  On  dit  d'un  homme  qui  a 
des  sentiments  directement  opposés  à  la 
raison  que  c'est  l'antipode  du  bon  sens. 
On  dit  encore  qu'on  voudrait  qu'un  hom- 
me fût  aux  antipodes ,  pour  exprimer  le 
désir  qu'on  aurait  de  le  savoir  bien  loin. 

ANTIQUAIRE,  antiquarius ,  anU- 
quitatis  studiosus.  On  donnait  autrefois 
ce  nom  à  ceux  qui  faisaient  des  scholies 
OU  des  notes  sur  les  auteurs,  et  qui  prou-. 
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vaient  par-là  une  grande  connaissance  de 
l'origine  et  de  l'antiquité  des  choses  ;  c'é- 
taient des  espèces  d'annotateurs.  On 
avait  étendu  cette  qualification  aux  co- 
pistes ,  nommés  aussi  libraires  (calli- 
graphi-librarii),  qui  transcrivaient  les 
vieux  livres.  Les  Romains  désignaient 
plus  spécialement  sous  ce  nom  les  sa- 
vants qui ,  nourris  du  style  et  des  bons 
exemples  des  auteurs  anciens,  s'appli- 
quaient à  en  perpétuer  le  goût  et  les 
bonnes  traditions  par  leurs  recherches  et 
leurs  écrits;  quelques-uns,  restreignant 
cette  élude  à  la  langue  et  à  la  grammaire, 
et  recherchant  avec  affectation  les  vieux 
mots ,  les  expressions  surannées  et  tom- 
bées eu  désuétude ,  pour  les  faire  revivre 
et  les  remettre  en  lumière,  au  mépris  des 
nouvelles,  firent  prendre  eu  mauvaise 
part  une  qualification  qui  jusque  là  n'a- 
vait été  qu'honorable.  C'est  ce  que  pro- 
duit presque  toujours  l'abus  des  meilleu- 
res choses.  Il  y  avait  enfin  anciennement 
dans  les  villes  les  plus  considérables  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  des  personnes  de 
distinction  nommées  antiquaires,  dont 
la  charge  était  de  faire  voir  aux  étran- 
gers ce  qu'il  y  avait  de  curieux ,  et 
de  leur  expliquer  les  inscriptions  an- 
ciennes et  les  vieux  monuments  ;  ils  ont 
échangé  depuis  cette  qualification  contre 
celle  de  Cicérone. — Aujourd'hui,  on  ap- 
pelle du  nom  d' antiquaire  celui  qui  s'oc- 
cupe de  la  recherche  et  de  l'étude  des 
monuments  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité, des  coutumes  des  anciens ,  des 
vieux  livres,  des  vieilles  images,  des  mé- 
dailles,et  généralement  de  tout  ce  qui  peut 
donner  quelque  connaissance  ,  quelque 
lumière  sur  l'antiquité.  Parmi  les  savants 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  cette 
élude,  on  doit  citer  en  première  ligne 
les  Winckclmann ,  les  Caylus,  les  Mont- 
faucon,  les  Barthélémy,  etc.  Mais,  comme 
les  anciens,  les  modernes  ont  vu  aussi 
prostituer  celte  qualification  à  des  hom- 
mes qui  ne  la  méritaient  pas,  et  qui  l'ont 
même  rendue  parfois  ridicule  ;  tels  sont 
ces  individus  qui ,  sans  avoir  fait  les 
études  préparatoires  nécessaires  pour  se 
livrer  à  une  recherche  hérissée  de  diffi- 
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cultés,  prennent  pour  l'amour  de  Van- 
tique  la  triste  manie  de  recueillir  sans 
ordre  et  sans  choix  une  foule  de  débris, 
souvent  apocryphes,  dont  ils  forment  à 
grands  frais  de  prétendues  collections; 
enfin,  ceux  qui  joignent  le  désir  d'un 
gain  sordide  à  cette  prétention ,  qui,  sans 
cela,  ne  serait  qu'un  ridicule.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  de  nos  jours  la  dénomination 
d'hommes  de  lettres  devenir  la  qualité  de 
ceux  qui  n'en  ont  aucune  à  revendiquer, 
et  la  qualification  à' artiste  usurpée  par 
les  barbouilleurs. 

ANTIQUE.  Ce  mot  vient  du  latia 
antiquuSy  que  Guichard  dérive  avec  as- 
sez de  probabilité  du  mot  hébreu  atak, 
qui  signifie  devenir  vieux  ou  ancien.  Ce 
qualificatif  se  rattachait  et  se  rattache 
encore  à  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
temps  anciens ,  ou  de  ceux  qui  ont  pré- 
cédé le  moyen  âge  ;  mais ,  insensible- 
ment, et  par  forme  d'ellipse,  ce  mot  est 
devenu  un  véritable  substantif  (du  genre 
féminin),  et  l'on  comprend  aujourd'hui 

tues,  les  médailles  des  temps  anciens  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  il  y  a  aa 
Louvre  .une  salie  des  antiques  y  où  sont 
spécialement  réunis  les  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  des  anciens*  Cette  qualifica- 
tion à' antique  est  réservée  spécialement 
aux  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture,  qui  datent  du  temps 
des  anciens  Grecs  et  Romains,  depuis 
Alexandre  -  le  -  Grand  jusqu'à  l'empe- 
reur Phocas,  et  à  l'invasion  des  Bar- 
bares. Par  opposition ,  on  a  quelquefois 
appelé  antiques  modernes  les  églises  et 
autres  bâtiments  gothiques,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  des  Grecs  et  des  Ro- 
maius  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  mots  que 
leur  opposition  bien  marquée  ne  devrait 
jamais  permettre  de  rapprocher,  sous 
peine  de  présenter  à  l'esprit  un  sens 
faux  ou  ridicule,  et  il  vaut  mieux  appli- 
quer lu  dénomination  plus  simple  et  plus 
exacte  de  monuments  du  moyen  âge  à 
tous  ceux  qui  ne  remontent  pas  au-delà 
de  cette  époque.  Par  une  autre  opposi- 
tion, plus  rationnelle  et  plus  raisonna- 
ble, au  mot  antique,  lequel  se  prend 
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toujours  en  bonne  part ,  et  pour  indi- 
mier  les  choses  de  prix,  on  a  opposé 
.celui  d' antiquaille  ,  pour  désigner  les 
vieilleries  qui  n'ont  aucune  valeur.  Les 
véritables  antiquaires  s'occupent  de  la 
.recherche  et  de  l'étude  des  premières; 


Nous  traiterons  de  l'antiquité  ,  comme 
science,  à  l'article  Archéologie,  et  nous 
renverrons  à  l'article  Anciens  et  Moder- 
nes les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de 
connaître  toutes  les  pièces  d'un  procès 
qui  ne  nous  parait  pas  encore  déïiniti  vo- 
ies secondes  sont  du  domaine  des  faux  ment  jugé ,  mais  qui  ne  peut  manquer  de 
gavants  et  des  brocanteurs,  dont  nous  l'être  un  jour  au  profit  de  ceux  qui  l'inr 
avons  parlé  dans  l'article  précédent.  struisent. 

ANTIQUITÉ,  antiquitas.  On  entend  ANTISEPTIQUES.  On  appelle  de 
par  ce  mot  les  temps  passés ,  les  siècles  ce  nom  les  remèdes  employés  contre  la 
les  plus  reculés,  et  l'on  y  joint  d'ordi-  putréfaction.  Les  anciens  les  cherchaient 
naire  l'épithète  de  haute,  savante,  noble,     parmi  les  toniques  et  les  aromatiques; 


respectable  ou  glorieuse,  qui  toutes  prou- 
vent dans  quelle  vénération  elle  est  aux 
yeux  des  modernes  ,  qui  ,  quelquefois 
aussi, l'ont  accusée,non  sans  raison ,  d'être 
obscure,  fabuleuse  et  mensongère.  Les 
Romains  l'avaient  personnifiée ,  et  ils  la 
représentaient  vêtue  à  la  grecque ,  cou- 


les modernes ,  suivant  une  méthode  plus 
rationnelle  ,  les  ont  demandés  à  la  chi- 
mie. La  poudre  de  charbon  de  bois  avait 
été  jusqu'ici  celui  des  agents  chimiques  le 
plus  usité  en  médecine  ;  mais  le  chlorure 
de  chaux  y  dù  à  M.  Labarraque,  et  qui 
d'abord  n'avait  été  employé  que  pour  les 


ronnée  de  laurier,  assise  sur  un  trône  besoins  des  arts,  a  reçu  récemment  des 
soutenu  par  les  génies  des  beaux-arts  et  applications  fort  utiles  et  fort  heureuses 
environné  par  les  Grâces ,  tenant  d'une 
main  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile, 
regardés  par  eux  comme  les  plus  beaux 
monuments  de  l'esprit  humain ,  et  mon- 
trant de  l'antre  les  médaillon»  des  plus 
grands  génies  d'Athènes  et  de  Rome,  ap- 
pendus  au  temple  de  Mémoire.  Ce  temple 
réunissait  les  trois  ordres  grecs ,  et  l'on 
voyait  au  pied  du  trône  les  plus  beaux 
morceaux  de  sculpture  qui  restentde  l'an- 
tiquité, tels  que  la  Vénus,  l'Apollon, 
l'Hercule ,  le  Laocoon ,  etc.  On  concevra 
ee  culte  pour  l'antiquité,  si  l'on  réfléchit 
qu'en  effet 
découverte* 

id'application, 
U  est  peu  de  créations  honorables  pour 
l'esprit  humain  dont  on  ne  retrouve  l'o- 
rigine chez  les  Grecs  et  chez  les  Égyp- 
tiens, dont  les  Romains  eux-mêmes  n'ont 
guère  été  dans  plus  d'un  genre  que  les 
pâles  imitateurs.  C'est  ce  sentiment  de  la 
priorité  des  anciens  qui  a  dicté  cette 
boutade  spîriluelle  d'un  poète  : 


dans  plusieurs  maladies,  et  principale- 
ment dans  les  cas  d'affection  charbon- 
neuse. 

ANTISPASMODIQUES,  Antispas- 
matiquss  ou  Antispasmiques.  On  appelle 
ainsi  les  remèdes  qui  ont  la  propriété 
de  ramener  à  l'état  normal  la  sensibilité 
nerveuse  et  la  conlractililé  musculaire 
exaltées  ,  et  qu'on  emploie  principale- 
ment pour  combattre  les  convulsions  : 
tels  sont  surtout,  parmi  l'immense  quan- 
tité de  médicaments  qu'on  pourrait  ran- 
ger dans  cette  classe,  et  qu'il  serait  trop 


,  k  l'exception  de  quelques  long  d'énuraérer  ici ,  les  gommes  réV 
,  importantes,  faites  par  les  sines  fétides,  Vassa  fœtida,  le  gatfwi- 
anslesseiencesd'annlieation,     ttum  *  la  th-ériaque,  l'esprit  de  s uccin  , 


Dis-jr  une  rliosc  a**ez  belle  , 
L'Antiquité  ,  tout*  en  «Wi  , 
Répond  :  Je  l'ai  dite  avant  loi. 

un.'  j-latMiite  donzi'll.'  ! 
Qu<"  «"*  vVuait-ellr  après  moi , 
f  aurai,  a.t  la  iho«  avant  cl|* 


le  camphre  ,  le  musc  ,  le  castoreum  , 
l'ambre  gris,  les  éthers  sulfurique ,  nitri- 
que, muriulique,  acétique,  etc.,  et  dans 
les  végétaux  plus  ou  moins  pourvu» 
d'huile  essentielle,  la  valériane,  la  men- 
the, la  mélisse,  les  fleurs  de  tilleul  et 
d'oranger,  etc.  La  médecine  physiologi- 
que, plus  sévère  aujourd'hui  dans  ses 
observations  et  surtout  plus  simple  dans 
sa  thérapeutique,  a  fait  perdre  aux  an- 
tispasmodiques une  grande  partie  de  la 
confiance  qu'ils  avaient  usurpée,  et  avec 
eux  les  inconvénients  dont  l'emploi  de* 
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premiers,  dans  Tordre  de  ceux  que  nous 
avons  cités ,  n'était  pas  toujours  exempt. 
ANTISYPHILITIQUES.  (  Voyei 

Syphilis.  ) 

ANTISTHÈNE  ,  fondateur  de  la 
secte  cynique,né  à  Athènes,  vers  la  deuxiè- 
me année  de  la  89e  olympiade  (  423  ans 
av.  J.-C.  ).  Il  reçut  d'abord  des  leçons  du 
sophiste  Gorgias,  et  exerça  la  profession 
de  rhéteur.  Quand  il  eut  entendu  Socra- 
te,il  renonça  à  l'éloquence  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie. 
C'est  dans  les  principes  de  Socratequ'An- 
tisthène puisa  cet  ardent  amour  de  la  ver- 
tu, cette  haine  énergique,  implacable,  du 
vice,  deux  qualités  qui  distinguent  l'é- 
cole cynique.  Il  fit  consister  la  vertu 
dans  les  privations,  dans  tout  ce  qui  nous 
met  à  l'abri  des  influences  extérieures  , 
dans  le  inépris  des  richesses,  des  dignités, 
de  la  volupté  ,  et  même  de  la  science  ; 
il  voulut  restreindre  l'esprit  et  le  corps 
au  strict  nécessaire.  Il  n'hésita  pas  à  pa- 
raître en  public  la  besace  sur  le  dos  et  un 
bâton  à  la  main ,  comme  un  mendiant. 
Platon  sut  très  bien  démêler  les  motifs 
de  cette  humilité  apparente  ':  «  Je  vois, 
lui  disait-il ,  ta  vanité  à  travers  les  trous 
de  ton  manteau.  »  Antisthènc  trouva 
beaucoup  d'imitateurs;  le  plus  fameux 
de  ses  disciples  fut  Diogène.  Si  Diogène 
l'emporta  sur  son  maître  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  par  la  causticité  originale 
de  ses  saillies ,  Antisthène  montra  plus 
de  dignité  dans  sa  conduite.  Le  premier, 
il  osa  poursuivre  les  accusateurs  de  So- 
cratç;  il  causa  l'exil  de  l'un  et  la  mort  de 
l'autre  ;  toutefois,  l'abbé  Barthélémy  a  ré- 
voqué ce  fait  en  doute.  Antisthène  était 
d'un  commerce  agréable  ;  Xénophon  en 
fait  l'éloge  dans  le  Banquet.  Après  la 
mort  de  Socrate ,  une  philosophie  s'éta- 
blit dans  le  Cynosarque,gymnase  d'Athè- 
nes. C'est  d'après  ce  lieu  que  la  secte  a 
été  nommée  cynique,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend. Les  apophtegmes  d' Antisthène  sont 
connus  :  ce  philosophe  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  été 
perdus.  Les  lettres  qu'on  lui  attribue 
sont  supposées.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 
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ANTITHÈSE,  en  grec  «nWké, 
fait  d'anti,  contre,  et  tithêmi,  poser,  éta- 
blir, placer,  est  une  figure  de  rhétori- 
que qui  consiste  dans  l'opposition  des 
pensées  ou  des  mots  dans  le  discours.  On 
s'en  sert  heureusement  et  à  propos  lors- 
qu'on veut  réveiller  l'attention  de  son 
lecteur  et  de  son  auditoire,  en  le  frap- 
pant, par  un  trait  inattendu ,  qui  saisit 
l'imagination ,  et  par  un  rapprochement 
d'images  différentes,  qui ,  comme  l'a  fort 
bien  fait  observer  un  auteur,  produit  sur 
les  esprits  le  même  effet  que  le  contraste 
des  sons  graves  et  doux  dans  la  musique, 
des  lumières  et  des  ombres  dans  la  pein- 
ture. Celte  figure  est  d'un  grand  secours 
dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie,  mais 
il  faut  qu'elle  soit  amenée  naturellement 
et  sans  effort  ;  il  faut  en  user  avec  habi- 
leté, et  craindre  de  la  faire  dégénérer  en 
jeux  de  mots  puérils  ,  qui  ont  fait  dire  à 
Molière,  dans  /c>/w«/i/Â/Y)/ir,àpropos(lu 
sonnet  d'Oronte: 

Ce  n'est  quo  jeux  de  rnoU,  qu'affectation  pure, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  la  nature. 

S'il  faut  en  croire  les  biographes  et  les 
historiens  du  théâtre  ,  c'était  une  leçon 
un  peu  forte  que  Molière  donnait  ici  au 
public  qui  assistait  à  la  représentation  de 
son  chef-d'œuvre,  et  qui  avait  d'abord 
témoigné  son  approbation  et  sa  sympa- 
thie pour  les  pensées  fausses ,  les  idées 
exagérées,  et  tout  ce  clinquant  de  mots  et 
de  phrases  que  l'auteur  avait  semées  a 
dessein  dans  ce  sonnet  pour  mieux  les 
frapper  ensuite  de  réprobation.  Hontcui 
de  s'être  laissé  prendre  au  piège,  les 
spectateurs  voulurent  faire  payer  cette 
surprise  à  Molière  par  la  froideur  avec  la- 
quelle ils  accueillirent  un  ouvrage  qui  de 
vait  faire  plus  tard  l'admiration  et  la  gloi- 
re de  la  France.  Il  devrait  y  avoir,  ici  ré- 
ciprocité entre  les  auteurs  et  le  public, 
qui  sont  destinés  à  agir  l'un  sur  l'antre, 
à  faire  l'éducation  l'un  de  l'autre,  et  ce 
serait  une  question  qui  pourrait  nous  en- 
traîner trop  loin ,  et  qui  du  reste  trou- 
vera sa  place  ailleurs  dans  notre  ouvrage, 
que  de  rechercher  la  part  plus  ou  moins 
grande  d'influence  qu'ont  eue  les  auteurs 
et  le  public  dans  la  corruption  du  g^t 
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que  l'on  remarque  aujourd'hui  en  Fran- 
ce, où  les  écrivains  qui  se  laissent  le  plus 
aller  à  abuser  de  l'antithèse  paraissent 
être  aussi  ceux  qui  obtiennent  le  plus  de 
succès.  En  attendant ,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  terminer  notre  article , 
qu'en  citant  un  exemple  de  l'emploi  heu- 
reux de  celte  figure,  que  nous  offre  J.-B. 
Rousseau  dans  sa  peinture  du  Temps  : 

Ce  vieillard  qui ,  d'un  toi  «gile, 
Fuit  tan*  jamais  être  arrèlé, 
Le  Temps ,  cette  image  mobile 
De  l'iiumobik-  élern  té, 
A  peine  du  m  in  de*  ténèbres 
Fait  éclorc  de*  fait*  célèbres, 
<  Qu'il  les  replonge  dans  la  nu:  t  : 

Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître 
A  mesure  qu'il  le  produit. 

ANTITIUNITAIRES.  On  appelle 
de  ce  nom  tous  ceux  qui  nient  la  Sainte- 
Trinité  ,  et  qui  ne  veulent  point  recon- 
naître trois  personnes  en  Dieu.  Les  dis- 
ciples de  Paul  de  Saraosate  et  les  photi- 
niens,  qui  n'admettaient  point  la  distinc- 
tion des  trois  personnes  divinesjles  ariens, 
qui  niaient  la  divinité  du  Verbe;  les  ma- 
cédoniens,qui  contestaient  celle  du  Saint- 
Esprit  ,  étaient  tous  des  antilrinilaires. 
dénomination  sous  laquelle  on  entend 
principalement  aujourd'hui  les  sociniens, 
que  l'on  appelle  aussi  unitaires. 

ANTOINE  (  saint  )  9  surnommé  le 
Grand,  né  l'an  251  de  J.-C,  à  Côme, 
près  d'Héraclée,  ville  de  la  Haute-Egyp- 
te. En  285  ce  saint  personnage  se  retira 
dans  la  solitude,  puis  se  livra  tout  entier 
aux  pratiques  de  la  dévotion.  Vers  l'an- 
née 305,  quelques  ermites  des  environs 
vinrent  habiter  avec  lui  :  ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  vie  monastique.  Eu  311,  il  se 
rendit  à  Alexandrie,  où  les  chrétiens 
étaient  en  butte  aux  plus  cruelles  persé- 
cutions. Saint  Antoine  espérait  obtenir 
la  couronne  du  martyre.  Trompé  dans  son 
espoir,  il  retourna  auprès  de  ses  saints 
compagnons.  Par  la  suite,  il  céda  la  di- 
rection du  monastère  qu'il  avait  fondé  à 
Saint-Pacôme ,  et  s'enfonça  plus  avant 
dans  les  déserts,  où  il  mourut  en  356. 
11  était  constamment  velu  d'un  cilice  et 
s'abstenait  du  bain.  Quant  aux  tentations 
qu'il  eut  à  subir,  à  ses  luttes  avec  le  dé- 
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mon,  et  aux  miracles  qui  lui  furent  attri- 
bués, selon  le  rapport  de  saint  Atha- 
nasc,  qui  a  fait  sa  biographie ,  pas  n'est 
besoin  de  dire  que  ce  ne  sont  point  au- 
tant d'articles  de  foi.  Toute  la  conduite 
de  saint  Antoine  annonce  que  ses  facul- 
tés étaient  subordonnées  à  l'action  d'une 
imagination  ardente.  Il  n'est  nullement 
prouvé  que  les  sept  lettres  et  les  au- 
tres ouvrages  ascétiques ,  ainsi  que  la 
règle  de  saint  Antoine,  qu'on  lui  attr- 
bue,  soient  derlui.  Quoique  dans  le  fait, 
il  n'ait  jamais  fondé  d'ordre,  les  moi- 
nes schismatiques  de  l'église  d'Orient , 
tels  que  les  moines  arméniens,  jacobi- 

,  tes,  etc.,  prétendent  qu'ils  font  partie  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine.  Ce  saint  est 
très  vénéré  dans  l'église  catholique.  Au 
moyen  âge,  c'était  à  lui  qu'avaient  re- 
cours les  personnes  attaquées  de  la  ma- 
ladie affreuse  connue  sous  le  nom  de  feu 
de  Saint-Antoine.  Gaston,  riche  gentil- 
homme qui  avait  fait  un  pèlerinage  au 
prieuré  des  bénédictins,  près  de  Vienne, 
où  j?e  trouvaient  ses  reliques,  et  qui  avait 
obtenu  par  l'intercession  de  ce  saint  la 
guérisonde  son  fils,  fonda  par  reconnais- 
sance un  hôpital  pour  les  pauvres  at- 
taqués de  cette  maladie. 

ANTOINE  (Marc  ).  Quand  la  répu- 
blique romaine  éprouva  sourdement  le 
besoin  de  se  centraliser  dans  la  main 
d'un  homme,  Jules-César  se  trouva  là 
pour  l'asservir,  et  Antoine  fut  son  second 
dans  le  travail  de  son  élévation.  Après 
César,  le  chemin  à  la  dictature  était  fait 
pour  Antoine ,  si  l'ambition  eût  été  la 
première  de  toutes  ses  passions,  mais  le 
pouvoir  pour  lui  n'était  pas  un  but,  c'é- 
tait un  moyen.  —  Né  en  un  temps  nor- 
mal ,  Antoine,  selon  toute  apparence,  eût 
été  un  homme  d'un  esprit  distingué,  qui 
peut-être  eût  accepté  quelque  place  d'é- 
dile, qui  eût  employé  sa  vieleplus  joyeu- 
sement qu'il  aurait  pu ,  sans  se  soucier 
autrement  de  se  mêler  aux  intérêts  poli- 
tiques; venu  dans  un  temps  où  la  société 
était  sous  ses  pieds,  en  travail  d'une  ré- 
novation de  forme,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  ce  désintéressement  naturel  qu'il  avait 
pour  les  choses  du  gouvernement.  Jeté  à 
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ment  à  la  perte  de  Pompée  et  à  la  victoire 
de  Pharsale,  lui  sert  une  fois  de  compère 
dans  une  mascarade  de  royauté  manquée, 
que  le  dictateur,  enrtuyé  de  ta  modestie 
de  son  litre,  avait  essayée.  Après  la  mort 
de  César,  engagé  par  une  sorte  d'amour- 
propre  à  recueillir  sa  succession  politi- 
que ,  il  entre  à  son  compte ,  en  quelque 
sorte,  dans  la  vie  publique,  et  commence 
par  obtenir  vçngeancc  du  meurtre  de  son 
patron.  Après  de  longs  débats  avec  Oc- 
tave, qui  réclamait,  à  titre  de  ueveu,l'em- 


quise,  et  passe  en  Orient,  où  il  rencontre 
Cléopâtre  et  s'éprend  d'elle.  A  dater  de 
ce  moment,  elle  est  pour  lui  l'occasion 
d'une  suite  non  interrompue  de  folles 
dilapidations,  de  démarches  funestes,  de 
coupables  négligences  de  ses  intérêts  et 
de  sa  gloire,  jusqu'à  ce  que  la  bataille 
cPActium  étant  perdue  complètement, 
sa  nature  voluptueuse  prit  le  dessus  et  le 


la  suite  de  César,  il  arriva  presque  sans 
le  vouloir  tout  près  delà  suprême  domi- 
nation de  l'univers;  mais  dans  le  manie- 
ment du  pouvoir,  il  ne  vit  jamais  que  le 
moyen  de  se  procurer  un  plus  vaste  ho- 
rizon de  jouissance,  et  un  beau  jour  que 
lui  et  Octave  avaient  mis  sur  jeu  l'empire 
du  monde,  ayant  vu  Cléopâtre  qui  pas- 
sait, il  laissa  la  partie  gagnée  à  son  ad- 
versaire et  s'en  fut  souper  et  coucher  avec 
elle,  comme  dit  Plutarque,  sans  plus  s'oc- 
cuper du  lendemain.  —  A  le  bien  pren- 
dre, cependant,  Antoine  n'était  pas  un    pire  de  l'univers,  comme  il  eût  réclamé 
débauché  ordinaire,  et,  le  moment  venu    une  maison  de  campagne  ou  un  mobilier, 
du  courage  et  des  privations ,  il  savait ,     il  finit  par  partager  avec  lui  la  terre  con 
aussi  bien  que  personne,  supporter  les 
plus  dures  extrémités  ;  mais  c'était  tou- 
jours en  vue  d'un  calcul  de  bien-être 
ultérieur ,  pour  retourner  avec  plus  de 
sécurité  à  sa  vie  douce  et  élégante,  qu'il 
acceptait  le  malheur  avec  cette  résigna- 
tion. Antoine  est  pour  nous  sa  consé- 
quence évidente.  Son  principe,  que  nous 
croyons  plein  de  vérité,  à  savoir,  qu'il  n'y 

a  jamais  d'entière  et  de  complète  dans    jeta  dans  l'oubli  de  l'avenir,  le  faisant 
un  homme  qu'une  seule  passion,  cet-    vivre  au  jour  le  jour  et  ne  lui  laissant 
te  passion,  inévitablement,  imprègne,    d'autre  désir  que  celui  de  rentrer  dans 
et  modifie  sa  vie  tout  entière  :  ensuite,    la  vie  privée  et  d'être  un  simple  parti 
elle  est  active  ou  passive,  active  dans    culier,  pourvu  qu'en  même  temps  il  de 
César  et  dans  Octave,  qui,  à  force  de    meurât  l'amant  de  Cléopâtre.  —Octave, 
constance  et  d'ambilion,  arrivent  à  l'em-    sans  grand  danger,  eût  pu  lui  accorder 
pire  du  monde  ;  passive  dans  Antoine,     les  conditions,  mais  il  ne  le  trouva  pas 
qui,  par  l'amour  du  plaisir,  se  laisse  ra- 
vir la  position  ou  il  avait  été  élevé  et 
conduire  à  une  fin  misérable.  —  Ceci 
posé,  l'histoire,  selon  nous,  quand  elle 
écrit  la  vie  d'un  homme,  afin  de  la  livrer 
en  exemple  et  en  enseignement  aux  gé- 
nérations qui  suivent ,  ne  devrait  guère    que  Cléopâtre  avait  mis  fin  à  ses  jours 
nous  rendre  compte  que  des  phases  de    comme  un  Pyrame  près  de  sa  Thisbé,  il 
cette  passion  dominante  qui  a  fait  sa    se  précipita  sur  son  épée  ;  puis ,  cornm' 
destinée.  —  L'histoire  d'Antoine,  à  pro-    te  coup  à  été  mal  donné  ,  qu'il  lai  de 
prement  parler,  c'est  l'histoire  de  sa  liai-    meure  un  reste  de  vie  et  qu'il  apprend 
son  avec  Cléopâtre;  c'est  là  que  son  indi- 
vidualité se  montre  tout  entière,  là  que 
sa  vie  prend  son  vrai  chemin ,  là  qu'elle 
se  dénoue.  — Tant  que  César  est  vivant, 
Antoine,  qui  dès  sa  jeunesse  a  embrassé 
son  parti,  n'est  qu'une  figure  secondaire 
auprès  de  la  sienne  ;  il  l'aide  dans  ses  en- 
treprises militaires ,  contribue  puissam- 


prudent,  et  la  tête  d'Antoine  futmisepar 
lui  à  prix.  Alors ,  la  vie  de  ce  secowi 
maître  du  monde  tourna  tout-à-fait  en 
roman  ;  alors ,  non  pas  parce  qu'il 
sa  victoire  complètement  éclipsée  par 
celle  d'Octave,  mais  parce  qu'on 


que  Cléopâtre  est  encore  vivante.  H* 
fait  hisser  par-dessus  le  mur  du  tombeia 
où  elle  s'était  réfugiée,  et  meurt  dans 
ses  bras.  Lui  mort ,  le  roman  est  si  Me» 
noué,  que  force  est  de  continuer,  q«f 
tout  le  monde  vent  savoir  ce  que  devient 
Cléopâtre  ;  alors  survient  l'histoire  de 
l'aspic,  que  celle-ci  avait  fait  cacher  soi» 


Digitized  by  Google 


A  NT  fa- 
des fruits,  et  qui  lui  donna  la  mort  par  sa 
morsure,  et  fut  le  sujet  de  tant  de  vers 
et  de  tant  de  tableaux.  —  C'est  par 
CléopAtrc  ,  par  l'amour  qu'il  eut  pour 
elle,  par  les  sacrifices  qu'il  lui  fit,  qu'An- 
toine occupa  le  plus  de  place  dans  le 
souvenir  de  la  postérité  ;  cela  fut  sa  vie  en 
propre.  Le  reste  du  temps,  il  fut,  ou  le 
satellite  de  l'astre  de  César,  ou  l'associe* 
d'Octave  et  de  Lépide.  Ne  possédant 
jamais  rien  à  lui  seul  dans  la  carrière  de 
l'ambition,  dans  celle  du  plaisir  il  fut  au 
fond  de  tout.  Sa  prodigalité,  son  luxe  et 
ses  fêles  ont  eu  assez  d'étrangeté  et  d'é- 
elat  pour  que  l'historien  n'ait  pas  dédai- 
gné d'en  faire  le  compte  et  de  nous  le 
présenter.  Antoine  fut  moins  un  grand 
homme  qu'un  grand  t'/Vci/r,  si  on  osait 
le  dire,  mais  il  entendait  le  plaisir  sur 
une  échelle  grandiose  et  magnifique  , 
ayant  la  moitié  de  l'empire  romain  pour 
entretenir  ses  maîtresses  et  sa  table,  don- 
nant au  dessert,  quand  il  était  ivre,  des 
provinces  à  ses  convives,  et  pouvant  con- 
firmer la  donation  quand  il  était  à  jeun. 

Ch.  Radou. 
ANTOINE  DE  PADOUE  (saint), 
né  le  1 5  août  1195,  à  Lisbonne,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  fut  un  des  plus  célèbres 
disciples  de  saint  François  d'Assises,  et 
un  propagateur  zélé  de  l'ordre  des  fran- 
ciscains, dans  lequel  il  était  entré  en 
1220.  S'étant  embarqué  pour  l'Afrique, 
ou  il  espérait  conquérir  là  palme  du  mar- 
tyre, il  fut  jeté  par  des  vents  contraires 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  Saint  Antoine 
prêcha  successivement  à  Montpellier,  à 
Toulouse,  a  Bologne  et  à  Padoue;  partout 
il  obtint  le  plus  grand  succès.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville ,  le  1  3  juin  1231. 
Les  légendes  qu'on  a  faites  sur  saint  An- 
toine sont  remplies  de  contes  puérils, 
mais  elles  s'accordent  toutes  à  exalter 
son  talent  de  prédicateur.  Ses  sermons, 
au  dire  des  légendaires,  émurent  jus- 
qu'aux poissons.  Saint  Antoine  de  Padoue 
est  un  des  saints  le  plus  en  crédit  en 
Italie  et  dans  le  Portugal.  Grégoire  IX 
le  canonisa  en  en  1232.  A  Padoue,  on  a 
construit  en  son  honneur  une  église  ma- 
gnifique; on  y  voit  son  tombeau, qui pas- 
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se  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  statuaire. 

ANTOINETTE  (Marie).  La  régence 
était  finie  depuis  long-temps.  Elle  nous 
avait  laissé  Louis  XV,  cl  le  règne  dé- 
crépit du  vieux  monarque  s'avançait; 
la  cour  n'avait  conservé  de  Louis  XIV 
que  la  magnificence  sans  bornes  et  l'in  - 
supportable étiquette  ;  le  peuple,  qui 
ne  vit  pas  d'étiquette,  mourait  de  faim , 
de  banqueroute  et  de  misère.  Cependant 
madame  Dubarry  régnait.  Epuisée  par 
ses  ministres,  enivrée  par  ses  philoso- 
phes ,  blasée  par  les  maîtresses  de  son 
roi,  comme  son  roi  lui-même,  la  Fran- 
ce se  laissait  mourir  et  lisait  Voltaire. 
Louis,  petit-fils  du  monarque,  venait  de 
devenir  dauphin  par  la  mort  de  son  père. 
a  Pauvre  France!  un  roi  de  55  ans,  et 
un  dauphin  de  H  !  »  s'écria  Louis  XV 
lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois  son 
petit-  fils  en  habit  de  deuil  ;  et  cependant 
c'était  encore  trop  dire ,  car  depuis  long- 
temps la  France  n'avait  plus  de  roi  ;  de- 
puis long-temps  elle  gémissait  sans  rien 
demander,  car  elle  i.e  savait  plus  ce  qui 
lui  manquait.  Or  ce  qui  lui  manquait , 
c'était  un  roi  sans  maîtresse  ,  c'était  une 
reine  légitime.  Ce  besoin  d'une  halte 
après  le  vice,  le  duc  de  Choiseuil  le  devi- 
na, le  vieux  roi  était  trop  occupé  de  ses 
plaisirs  pour  penser  à  marier  son  héri- 
tier ;  lui  ministre  s'en  chargea  :  il  jeta 
les  yeux  sur  celte  vieille  maison  d'Au- 
triche, qui  avait  fourni  déjà  tant  de  rei- 
nes à  la  France.  Plus  belle  que  jamais 
alors  par  elle-même,  et  par  ses  alliances, 
cette  maison  d'Autriche  était  hien  pro- 
pre à  donner  encore  une  reine  à  la  Fran- 
ce; c'est  pourquoi  le  duc  de  Choiseuil 
s'adressa  à  elle  encore  une  fois,  et  le  be- 
soin était  pressant.  Cela  était  si  beau , 
être  reine  de  France,  que  l' Autriche  nous 
accorda  la  nouvelle  dauphinc  avec  re- 
connaissance. Marie -Antoinette -José- 
phine Jeanne,  reine  «le  France,  née  à 
Tienne  le  2  novembre  1755,  de  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriehc  et  de  l'empe- 
reur François  I",  dit  adieu  à  son  pays 
natal,  et,  remarquez- le  bien,  car  nous 
ne  devuns  rien  oublier  tîc  ses  malheurs, 
cet  adieu  n'eut  rien  de  pénible  pour  elle, 
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puisqu'elle  n'avait  que  des  espérances  de 
bonheur  et  de  joie,  non  pas  comme  cette 
autre  Marie,  reine  aussi,  elle  qui,  en 
quittant  la  France  pour  aller  prendre 
possession  de  son  royaume',  savait  quelle 
consolation  elle  avait  à  espérer.  —  En 
entrant  à  Strasbourg,  Marie- Antoinette 
s'écria:  Fasse  le  ciel  que  ce  soit  la  dernière 
fois  que  je  voie  cette  ville!  Vous  saurez 
bientôt  si  elle  eut  à  regretter  ce  souhait 
20  ans  plus  tard.  A  sa  présence,  un  vieil 
instinct  avait  rassemblé  sur  son  passage 
le  peuple  français,  habitué  à  voir  entrer 
ses  reines  par  cette  porte  de  la  France , 
à  les  saluer  par  des  acclamations  de  joie 
et  de  bonheur.  L'habilude  n'en  était  pas 
encore  perdue,  et  les  acclamations  ne 
manquèrent  pas  à  Marie-Antoinette.  Jus- 
qu'à Versailles,  elle  triompha;  jusqu'à 
Versailles  ses  illusions  l'accompagnè- 
rent, et  cependant  à  Versailles  il  y  eut 
aussi  des  réjouissances,  mais  ces  réjouis- 
sances n'étaient  plus  que  des  lambeaux  de 
Ja  magnificence  de  Louis  XIV.«Lc  vieux 
roi  reçut  la  dauphine,  belle  et  majes- 
tueuse ,  avec  un  sourire  de  volupté  usée, 
qui  effraya  madame  Dubarry.  La  favorite 
ht  payer  bien  cher  ce  sourire  à  la  dauphi- 
ne :  elle  alla  se  placer  à  côté  <f  die  à  son 
banquet  de  noces.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser quel  fut  l'effroi  de  la  fille  de  l'Autri- 
che quand  elle  se  vit  coudoyée  par  la 
courtisane,  elle  qui  avait  été  élevée  si  pure 
dans  les  bras  de  sa  mère,  entre  Métastase 
et  le  vieux  Gluck!  Elle  comprit  alors  que 
sa  seule  ressource  était  dans  la  retraite 
et  le  silence;  elle  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver son  époux  disposé  à  l'y  suivre.  C'est 
ainsi  qu'au  foyer  même  de  la  corruption 
elle  réussit  à  s'en  tenir  éloignée,  et  qu'elle 
parvint  à  s'en  garantir  jusqu'à  la  mort  du 
roi  Louis  XV.  —  Alors  elle  commença  à 

» 

accomplir  sa  destinée,  elle  devint  reine. 
Honteux  de  son  innocence  et  de  sa  vertu, 
les  courtisans  qui  avaient  prêté  la  main 
aux  débauches  du  règne  précédent  ne  pu- 
rent soutenir  sa  présence,  et  leur  retraite 
de  la  cour  fut  le  seul  hommage  qu'ils 
étaient  capables  de  lui  rendre.  C'est  alors, 
lorsqu'il  lui  fallut  prendre  possession  de 
son  trône,  qir*eUe  commença  à  regretter 
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son  souhait  de  Strasbourg  ;  la  succession 
de  Louis  XV,  ce  roi  égoïste  enterré  sous 
la  monarchie,  avait  été  acceptée  sous  bé- 
néfice d'inventaire  par  Louis  XVI  et  Ma- 
rie-Antoinette.  Vous  savez  les  efforts  que 
fit  la  reine  pour  se  soustraire  à  l'étiquette 
de  la  cour  ;  vous  savez  combien  la  nation 
lui  en  voulut  pour  ses  efforts  ;  vous  savez 
comment  la  femme  fut  calomniée  aui 
dépens  de  la  reine.  En  vain  Marie-An- 
toinette s'efforça-t-clle  de  couvrir  par 
ses  bienfaits  les  injures  des  libellistesles 
plus  infâmes.  Le  peuple  recevait  ses  dons, 
et  demandait  ensuite  vengeance  contre 
sa  bienfaitrice  ^  pour  comble  de  malheur, 
elle  venait  de  perdre  son  premier  fils. 
Vint  ensuite  l'histoire  du  fameux  collier 
acheté  par  ce  cardinal  imbécile  qui  fit 
peser  l'odieux  soupçon  d'escroquerie  sur 
la  tète  la  plus  pure  de  l'Europe.  Une  fois 
cette  accusation  intentée ,  les  diffama- 
teurs ne  se  génèrent  plus,  la  reine  devint 
le  but  de  toutes  les  clameurs;  on  rejeta  sur 
elle  le  déficit  dans  les  finances,  qui  avaient 
été  employées  à  payer  les  débauches  du 
précédent  règne,  et  vous  jugerez  assez 
de  l'aveuglement  des  esprits  quand  vous 
saurez  que  la  France  crut  à  toutes  ces  in- 
culpations, devenues  ridicules  à  force  d'ê- 
tre atroces.  Vous  ne  vous  étonnerez  plus 
alors  des  attentats  du  5  et  G  octobre.  Dé- 
guisés en  femmes  ou  en  hommes  du  peu- 
ple, des  débauchés,  des  espions,  des  as- 
sassins, courent  à  Versailles  pour  renver- 
ser une  dynastie  de  800  ans.  Cette  fois 
la  royauté  s'était  déplacée,  elle  passait 
du  roi  au  peuple,  du  palais  à  la  rue.  le 
peuple,  souslcs  fenêtres  du  château,  crie: 
à  Paris!  à  Paris!  A  ces  cris,  qui  sont  des 
ordres ,  la  reine  est  contrainte  de  pa- 
raître sur  son  balcon.  Pauvre  mère!  elle 
avait  gardé  une  dernière  ressource,  elle 
croyait  que  le  meilleur  moyen  d'apaiser 
les  séditieux  était  de  leur  présenter  les 
enfants  qu'elle  élevait  pour  le  bonheur  de 
la  France,  et  le  peuple  refusa  de  les  voir 
Avec  une  majestueuse  résignation,  l'hé- 
ritière de  la  pourpre  romaine  brava  toute 
seule  la  fureur  de  ses  sujets,  forcés  mal- 
gré eux  de  l'applaudir.  Cette  matinée  fut 
le  commencement  de  son  long  martyre, 
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car,  dès  lors,  clic  fut  préparée  à  tout  souf- 
frir.—  La  famille  royale  revint  à  Paris, 
escortée  par  la  plus  vile  populace;  au 
devant  delà  voiture  royale,  des  assassins 
brandissaient  au  bout  de  leurs  piques  les 
tètes  des  gardes  du  corps  massacrés  et 
demandaient  celle  de  la  reine.  Jourdau 
le  coupe-tête  conduisait  le  cortège,  la 
hacbc  sur  l'épaule  et  le  visage  rouge  du 
sang  dont  il  l'avait  frotté  ;  enfin,  après 
7  beures  de  marche,  on  arrive  à  Paris,  et 
là  pas  encore  de  repos  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  essuyé  les  harangues  les  plusoutra- 
geantes,  que  la  reineput  entrer  aux  Tuile- 
ries et  donner  à  ses  enfants  le  morceau 
de  pain  qu'ils  lui  demandaient  depuis  le 
matin.  La  nuit  dut  être  féconde  en  ter- 
ribles souvenirs  et  en  présages  sinistres 
pour  cette  malheureuse  famille  :  aucun 
présage  cependant  ne  pouvait  être  à  la 
hauteur  des  dangers  qui  la  menaçaient. 
Une  fois  tombée  aux  mains  du  peuple,  la 
famille  royale  fut  exposée  à  tous  les  ou- 
trages et  à  toutes  les  persécutions;  un 
petit  nombre  d'amis  fidèles  vinrent  encore 
essuyer  ses  larmes  et  la  consoler  sur  le 
déclin  de  sa  puissance.  La  reine,  dévouée 
à  ses  enfants,  oubliait  ses  peines  auprès 
d'eux.  Le  caractère  de  celle  princesse  se 
raidissait  contre  son  destin;  il  était  écrit 
là  haut  que  ses  vertus  devaient  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  son  infortune  :  les 
injures  les  plus  grossières  lui  étaient  pro- 
diguées chaque  jour,  chaque  jour  une 
populace  égarée  faisait  entendre  sous 
ses  fenêtres  d'épouvantables  vociféra- 
tions. Ces  dernières  années  de  la  capti- 
vité de  la  reine  dans  le  chaleau  des  Tui- 
leries se  passèrent  dans  les  larmes  :  bien- 
tôt les  outrages  devinrent  si  violents  que 
la  famille  songea  à  se  soustraire  à  l'o- 
rage qui  devait  bientôt  éclater.  La  reine 
consentit  à  suivre  Louis  XVI  à  \arcn- 
nes:  latal  voyage,  qui  devait  encore  coû- 
ter bien  des  larmes!  Dénoncée  et  pour- 
suivie ,  la  famille  royale  fut  arrêtée  et 
conduite  à  Paris  :  le  voyage  dura  8  jours. 
Barnave  se  trouvait  dans  la  voiture  de 
la  famille  royale,  et  jouait  avec  les  bou- 
cles des  cheveux  du  dauphin  ;  il  fut  vi- 
vement touché  des  vertus  de  celte  fa- 


mille infortunée,  et  témoigna  à  la  reine 
le  regret  que  tous  les  Français  ne  fussent 
pas  témoins  de  leur  résignation  :  «  J'ai 
toujours  été  ce  que  vous  me  voyez ,  lui 
répondit  cette  princesse  ;  les  circonstan- 
ces seules  ont  changé.  »      Cette  prin- 
cesse ne  démentit  pas  la  noblesse  de  son 
caractère  dans  la  journée  du  20  juin 
1 792:  tandis  que  le  roi  était  entouré  d'as- 
sassins, elle  était  auprès  de  lui,  portant 
ses  deux  enfants  dans  ses  bras,  et  réso- 
lue de  mourir  avec  lui  ;  elle  vit  même 
défiler  toute  cette  vile  populace  ;  un  de 
ces  misérables  s'approcha  et  lui  dit  inso- 
lemment :  Vous  avez  eu  peur?«  Non,  mon- 
sieur, lui  dit-elle,  j'ai  souffert  seulement 
d'être  séparée  du  roi  lorsqu'il  était  en 
danger.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que  cette 
princesse  refusa  de  se  réfugier  dans  sa 
première  patrie  :  son  dévouement  au  roi 
et  à  ses  enfants  lui  faisaient  mépriser 
les  dangers.  Lors  de  la  catastrophe  du 
1 0  août ,  elle  refusa  avec  dignité  de  se 
réfugier  au  sein  de  l'assemblée  ;  elle  en- 
tendit des  hommes  demander  sa  tète  à 
grands  cris;  mais  le  danger  qui  mena- 
çait le  roi  et  ses  enfants  l'occupait  uni- 
quement. «  Ma  place  est  auprès  du  roi, 
disait  cette  princesse  ;  ma  sœur  ne  doit 
pas  être  la  seule  à  lui  servir  de  rempart.» 
Tel  était  encore  son  ascendant,  qu'à  sa 
vue  Santerrc  demeura  interdit.  La  jour- 
née du  lendemain  semblait  annoncer  de 
nouveaux  désastres  ;  mais  la  reine  était 
à  son poste.«  Eh  quoi!  maman,  lui  disait 
le  dauphin,  est-ce  qu'hier  n'est  pas  en- 
core fini?  —  Malheureux  enfant!  lui  ré- 
pondit la  reine  en  le  serrant  dans  ses  bras, 
hier  ne  doit  jamais  finir  pour  nous.  »  Ce 
fut  après  cette  fatale  journée  qu'elle  con- 
sentit à  suivre  le  roi  au  sein  de  l'assem- 
blée ,  craignant  par  sa  résistance  de 
l'exposer  à  de  plus  grands  dangers.  La 
reine  fut  enfermée  avec  la  famille  royale 
dans  la  loge  du  Logographe,  et  le  1 4  août 
les  augustes  captifs  furent  livrés  à  Sau- 
terie. La  reine  se  trouva  dénuée  de  tout, 
et  se  vit  obligée  de  raccommoder  ses  vê- 
tements et  ceux  du  roi  ;  elle  s'occupa  de 
ce  travail  pendant  une  grande  partie  de 
la  nuit.  C'était  un  spectacle  touchant  que 
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de  voir  cette  femme,  fille,  mère  et  fem-  tendit  cette  princesse  trembler  de  froid , 
me  de  roi,  réduite  à  ce  degré  de  misère  et  ses  sanglots  et  sa  douleur  émurent  ses 
et  d'infortune:  ce  genre  de  vie,  auquel,  gardiens.  On  vint  à  6  heures  dans  son 
la  royale  captive  n'était  pas  accoutumée,  appartement  lui  demander  un  livre  pour 
altéra  sa  santé  ;  être  réunie  à  son  époux,  la  messe  du  roi;  elle  crut  encore  qu'il  lui 
à  ses  enfanls^était  au  moins  pour  elle  serait  permis  de  le  voir  une  dernière  fois, 
une  douce  consolation  dans  ses  peines  ;  mais  cette  dernière  faveur  lui  fut  impi- 
consolation  qui  ne  fut  pas  de  longue  du-  toyablement  refusée.  Un  profond  acca- 
rée  !  La  coupe  n'était  pas  épuisée  jusqu'à  blemcnt  s'empara  alors  de  son  ame  ;  bien- 
la  lie  !  il  fut  décidé  que  la  reine  serait  sé-  tôt  le  roulement  des  tambours  lui  apprit 
parée  du  roi.  Le  3  septembre,  et  com-  que  le  crime  était  consommé  ;  la  populace 
me  une  transition  sanglante  à  ce  nou-  vint  encore,  par  ses  cris,  insulter  à  son 
vel  acte  de  cruauté ,  on  porta  sous  ses  malheur.  La  reine  demanda  des  habits  de 
fenêtres  la  tête  de  la  princesse  de  Lam-  deuil  pour  elle  et  pour  ses  enfants  ;  elle 
balle  ,  son  amie.   La  reine  ,  à  cette  demanda  à  voir  Cléry,  qui  avait  reçu  les 
vue,  sentit  son  courage  l'abandonner,  dernières  paroles  de  son  époux  ;  toute  es- 
elle  tomba  évanouie.  Quelques  jours  pèce  de  communication  lui  fut  défen- 
après,  la  cruelle  séparation  qu'on  lui  duc,  et  l'on  s'empara  des  objets  que  la 
avait  fait  pressentir  fut  définitivement  tendresse  de  Louis  XVI  avait  fait  re- 
arrêtée  ;  il  ne  fut  plus  permis  à  cette  mettre  à  la  reine  :  c'étaient  des  cheveus 
princesse  de  voir  le  roi  qu'à  l'heure  de  de  toute  la  famille  royale  et  son  anneau 
ses  repas.  "Vainement ,  ses  enfants  dans  de  mariage.  Plus  tard,  ces  cheveux  et 
ses  bras,  elle  se  jeta  aux  pieds  des  gardes  cet  anneau  furent  une  pièce  d'accusa- 
municipaux,  en  les  suppliant  de  leur  ac-  tion.  Quelque  temps  après  l'attentat  du 
corder  cette  seule  consolation  de  tous  21  janvier,  le  dauphin  fut  enlevé  à  sa 
leurs  maux.  Vint  ensnile  le  procès  du  mère:  c'était  le  couple  plus  mortel  qu'on 
roi.  Dès  lors,  la  convention  nationale  put  porter  à  son  cœur.  Ce  séjour  de  dou 
décréta  que  la  reine  serait  de  nouveau  sé-  leur  n'avait  pas  encore  offert  un  specta- 
parée  de  son  mari.  Ce  fut  le  20  janvier  cle  aussi  déchirant  :  «  Donnez-moi  la 
1792  que  la  reine  obtint  de  ses  bour-  mort ,  plutôt  que  de  me  séparer  de  mon 
reaux  la  grâce  de  voir  encore  son  époux,  enfant  !  »  s'écriait  cette  princesse,  et  elle 
pour  lui  dire  un  éternel  adieu.  Qu'il  fut  écartait  de  ses  mains  les  municipaux  char- 
déchirant  ce  spectacle!  qu'ils  furent  gés  de  cet  ordre  cruel ,  et  qui  proféraient 
cruels  ces  derniers  moments  passés  dans  contre  elle  les  plus  horribles  impréca- 
les  regrets  et  la  douleur  !  Ce  fut  la  tions  :  cette  scène  dura  plus  d'une  heu- 
dernière  fois  que  la  reine  vit  le  roi  :  ce  re  ;  enfin ,  se  résignant  à  son  malheur , 
jour  était  la  veille  du  21  janvier.  Elle  elle  l'embrassa  pour  la  dernière  fois.Quel- 
rentra  dans  son  cachot  au  milieu  des  in-  ques  jours  auparavant ,  un  plan  d'éva- 
suttes  des  gardes  municipaux.  Mais  au  sion  avait  été  formé,  mais  la  reine  avait 
moins,  veuve  d'un  roi  assassiné,  elle  refuse  de  se  sauver,  préférant  partager 
n'eut  plus  de  témoins  de  ses  souffrances  les  malheurs  et  la  captivité  de  ses  enfants  : 
et  put  donner  un  libre  cours  à  ses  lar-  elle  n'existait  que  pour  eux,  eux  seuls  of- 


j. Ce  jour,  le  21  janvier,  solennelle  épo-  fraient  un  adoucissement  à  ses  peines; 

que  que  la  reine  a  entendue  sonner  à  ses  elle  oubliaiten  les  voyant  tout  ce  qu'elle 

oreilles,  accablée  de  douleur  et  de  fa-  avait  souffert.  Le  5  septembre  ,  Barère 

tigue,  elle  n'eut  pas  même  la  force  de  décrète  le  supplice  prochain  de  Marie- 

déshabiller  son  fils  et  de  lui  donner  Antoinette.  Elle  fut  arrachée  à  sa  fille  et 

ses  soins  affectueux  et  accoutumés;  elle  à  sa  belle-sœur,  et  transportée  à  la  Con- 

se  jeta  sur  son  lit  toute  vêtue.  Elle  dut  ciergeric,plongée  dans  un  cachot  humide 

être  terrible,  cette  nuit  passée  dans  et  malsain.  Du  moins  dans  ces  derniers 

l'attente  d'un  si  grand  malheur;  on  en-  temps  de  captivité,  des  serviteurs  encore 
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fidèles  lui  donnèrent  des  preuves  de  dé- 
vouement. Le  chevalier  de  Rougeville, 
n'écoutant  que  son  zèle  et  son  dévouement 
au  malheur,  lui  fit  passer  une  lettre  au  pé- 
ril de  sa  vie.  L'administrateur  de  sa  prison 
paya  de  sa  tête  cette  lettre  parvenue. 
Cette  fois  encore  la  captivité  de  Marie- 
Antoinette  devint  plus  étroite.  Des  gar- 
diens furent  placés  près  d'elle  dans  son  ap  - 
partement,  et  la  rtine  de  France  ne  pou- 
vait échapper  aux  regards  de  ses  persécu- 
teurs ;  elle  changeait  de  vêtements  accrou- 
pie derrière  un  paravent,  pour  garantir  sa 
pudeur  deleurs  insultes.  Le  concierge  et 
sa  femme  apportèrent  quelques  adoucis- 
sements à  ses  maux.  Cette  malheureuse 
princesse  passait  les  journées  dans  les 
larmes ,  occupée  à  prier  Dieu  pour  ses 
enfants  et  sa  belle-sœur,  et  résignée  au 
sort  qu'elle  attendait  depuis  long-temps. 
Enfin,  elle  fut  mise  en  jugement  à  son  tonr. 
Le  3  septembre,  elle  subit  son  premier  in- 
terrogatoire ;  le  1 1  du  même  mois,  le  co- 
mité de  salut  public  envoya  les  pièces 
du  procès  à  l'accusateur  public ,  et  le 
lendemain  elle  fut  interrogée  dans  une 
salle  basse  où  les  rayons  du  jour  ne  pou- 
vaient pénétrer ,  afin  qu'elle  ne  vit  pas 
le  visage  de  ses  accusateurs.  Sans  doute 
ils  eussent  tremblé  de  la  voir ,  et  la  voix 
leur  eût  manqué  pour  la  condamner. 
«  C'estvous,  lui  dit  le  président,  qui  avez 
trompé  lepeuple.  — Le  ciel  m'est  témoin 
que  ce  n'est  ni  moi  ni  mon  époux,  qui 
Font  trompé;  nous  n'avons  jamais  désiré 
que  le  bonheur  de  la  France  ;  il  fut  l'ob- 
jet de  tous  mes  vœux  :  d'autres  n  e  l'ont  pas 
voulu  ainsi.  »  Le  14  octobre,  elle  parut 
devant  le  tribunal  :  la  fille  des  Césars,  la 
reine  de  France,  fut  jugée  par  un  perru- 
quier, un  peintre,  un  menuisier  et  un  re- 
cors. Fouquier-Tinville  fut  son  accusa- 
teur. «  A  l'instar  des  Frédégonde  et  des 
flrunébaut,  lui  dit-il,  vous  avez  été  la 
sangsue  du  peuple  français.  »  On  l'accusa 
d'avoir  excité  la  guerre  civile,  d'avoir 
appelé  les  étrangers  en  France,  et  cette 
accusation ,  assemblage  d'iniquités  et  de 
mensonge ,  fut  couronnée  par  la  mons- 
trueuse déposition  d'Hébert  :  «Vous  avez 
attenté  à  la  pudeur  de  votrt  fils  »,  s'éeria- 
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t-il.  A  ce  dernier  coup  porté  à  la  ten- 
dresse d'une  mère,  la  reine  se  leva,  et 
prononça  avec  calme  et  noblesse  ces  pa- 
roles mémorables  :«  Je  n'ai  pas  daigné  ré- 
pondre aux  chefs  d'accusation  intentés 
contre  moi;  mais  ici  la  nature  se  refuse  à 
une  pareille  accusation  ;  j'en  appelle  ici  à 
toutes  les  mères  !  «Ce  mouvement  sublime 
produisit  une  grande  sensation  ;  le  prési- 
dent s'en  aperçut  et  passa  à  d'autres  ques- 
tions, dont  le  ridicule  surpassa  l'atrocité 
des  premières  dépositions.  —  L'auguste 
victime,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
que  dura  son  procès,  ne  prit  aucun  re- 
pos :  atteinte  d'une  violente  maladie,  et 
éprouvant  au  milieu  d'une  discussion  une 
soif  ardente,  on  lui  refusa  même  un  verre 
à*eau.  La  postérité  ne  croira  pas  à  de  pa- 
reilles atrocités.  Elle  fut  sublime  dans 
sou  procès  et  à  la  hauteur  de  sa  grande  in- 
fortune ;  toutes  ses  réponses  furent  sim- 
ples, précises  et  empreintes  de  cette  no- 
blesse et  de  cette  dignité  qui  ne  l'aban- 
donnèrent jamais  daps  ces  derniers  mo- 
ments. Personne  ne  se  présenta  pour  la 
défendre.  MM.  Troncon-Ducoudray  et 
Ghauveau-Lagarde  furent  nommés  pour 
remplir  ce  devoir  périlleux  ;  ils  s'en  ac- 
quittèrent avec  courage.  Marie -Antoi- 
nette fut  condamnée  à  mort  le  16  octobre 
1703  ;  elle  entendit  son  arrêt  sans  effroi, 
et,  rentrée  dans  son  cachot ,  elle  écrivit 
à  madame  Elisabeth  la  lettre  touchante 
oîi  sa  belle  ame  et  son  inquiétude  pour 
ses  enfants  se  déploient  tout  entières  — 
Le  jour  de  sa  mort ,  elle  demanda  un  con- 
fesseur ;  on  lui  envoya  un  prêtre  consti- 
tutionnel. —  V oilà,  lui  dit  cet  homme ,  le 
moment  de  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  vos  crimes.  «  De  mes  crimes,  répondit 
la  reine,  je  n'en  ai  pas  commis  ;  qu'il  me 
pardonne  mes  fautes.»  A  onze  heures  du 
matin,  elle  sortit  de  la  conciergerie  vêtue 
de  blanc ,  c'était  une  robe  que  lui  avait 
prêtée  une  actrice  dé  la  Comédie-Fran- 
çaise, prisonnière  comme  elle.  A  la  vue 
de  la  charrette  fatale,  la  reine  témoigna 
quelque  étonnement  de  n'être  pas  con- 
duite au  lieu  du  supplice  dans  une  voi- 
lure fermée,  puis  elle  monta  dans  le 
tombereau  ;  elle  était  placée  entre  un 


Digitized  by  Google 


A  N  T 


(  39<>  ) 


AAT 


prêtre  ot  l'exécuteur  ;  elle  avait  elle-mê- 
me coupé  ses  cheveux  dès  le  malin  avant 
de  partir  ;  elle  recueillit  pour  ce  dernier 
moment  toute  la  force  de  son  aine  ;  elle 
parut  aux  yeux  du  peuple  calme  et  tran- 
quille. Son  dernier  vœu  était  de  mourir 
comme  Louis  XVI ,  avec  la  même  fer- 
meté et  le  même  courage.  Aux  jours  de  sa 
grande  puissance,  elle  n'avait  pas  dé- 
ployé autant  de  majesté.  La  garde  na- 
tionale escortait  la  fatale  voilure  :  l'armée 
révolutionnaire  suivait ,  et  un  infâme 
histrion  exhortait  le  peuple  à  applaudir  à 
la  justice  nationale.  Sans  doute  le  peuple 
français  voudrait  effacer  de  son  histoire 
ce  jour  infâme,  pendant  lequel  les  habi- 
tants de  Paris  surpassèrent  en  cruauté 
tous  les  peuples  delà  terre.  On  prit  le  che- 
min le  plus  long  ;  ou  la  fit  passer  par  les 
rues  les  plus  habitées  pour  l'exposer  aux 
plus  grands  outrages.  Au  moment  où  elle 
passa  devant  Sainl-Roch  ,  les  marches 
étaient  couvertes  de  spectateurs  qui  ap- 
plaudirent avec  fureur  à  la  vue  de  cet- 
te femme  infortunée  ;  ils  firent  arrêter 
la  charrette  pour  mieux  contempler  les 
traits  courageux  de  leur  victime  et  pour 
mieux  insulter  à  sou  malheur.  A  ce  der- 
nier outrage,  la  reine  leva  les  épaules 
devant  ce  vil  peuple  et  lui  tourna  le  dos. 
A  la  vue  de  l'échafaud ,  en  tournant  la 
rue  lloyalc ,  le  vent  fit  tomber  un  petit 
bonnet  qu'elle  portait  sur  sa  tête  et  laissa 
voir  ses  cheveux  devenus  gris  par  la  dou- 
leur. Elle  porta  ses  derniers  regards  pleins 
de  souvenirs  sur  le  palais  des  Tuileries  : 
elle  monta  d'un  pas  ferme  et  assuré  sur 
l'échafaud,  et  son  courage  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant.  Ses  derniers  moments 
furent  dignes  de  sa  vie  tout  entière.  Sa 
tête  fut  présentée  à  la  populace  au  bout 
d'une  pique,  et  l'on  entendit  les  cris  de 
vive  la  république!  Ses  restes  ,  déposés 
d'abord  au  cimetière  delà  Magdeleinc, 
furent  transportés  plus  tard  h  Saint-De- 
nis. Ainsi  finit  cette  grande  infortune.  A 
l'aspect  de  pareilles  douleurs ,  l'Ame  se 
tait  et  regarde  avec  un  étonnement  stu- 
pide  ces  événements  que  nul  homme  ne 
pcul comprendre  et  devant  lesquels  Bos- 
suct  lui-même  eût  reculé.       J.  Jam.n. 


AXTONIANS  (Silvio),  cardinal,  né 
h  Rome,  en  1 540,  d'un  marchand  de  drap 
et  d'étoffes  de  laine,  montra  dès  son  en- 
fance les  plus  grandes  dispositions  pour 
les  lettres,  la  poésie,  la  musique,  et  sur- 
tout pour  les  improvisations,  qui  lui  va- 
lurent  à  1 0  ans  le  surnom  de  petit  poète 
(il  poctino).  On  rapporte  des  choses 
étonnantes  de  ce  talent  qui  le  fit  recher- 
cher du  cardinal  Jean -Ange  de  Médicis, 
dont  il  devint  le  protégé,  et  qui  se  sou- 
vint de  lui  lorsqu'il  fut  élu  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IV,  en  1554.  Il  fut  nommé  à 
cette  époque  secrétaire  du  cardinal  Char- 
les Borromée,  avec  qui  il  se  rendit  à  Mi- 
lan ,  où  il  rédigea  les  actes  du  concile. 
Revenu  à  Rome,  il  devint  successive- 
ment professeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège de  la  Sapience,  membre,  puis  prési- 
dent (à  l'âge  de  20  ans)  de  l'académie 
du  Vatican,  instituée  par  Borromée,  se- 
crétaire du  sacré  collège  en  1567,  en- 
fin cardinal,  et  y  mourut  le  15  août 
1G03. 

ANTOjVELLE  (Pibrre-A.ntoine,  mar- 
quis d'),  né  en  1747,  à  Arles,  en  Proven- 
ce, où  il  est  mort  en  1 8 1 7 ,  était  officier 
d'un  régiment  d'artillerie  au  moment  de 
la  révolution,  époque  à  laquelle  il  quit- 
ta le  service  militaire  pour  entrer  dans 
le  service  civil.  Nommé  maire  d'Arles 
en  1791,  il  prit  une  part  très  active  aux 
troubles  d'Avignon.  Élu  député  cette 
même  année  à  l'assemblée  législative,  il 
y  signala  son  exaltation.  Exclu  en  1793 
de  la  Société  des  jacobins,  comme  noble, 
il  fut  néanmoins  élu  juré  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, où  il  vota  la  mort  de  Ma- 
ric-Antoiucîlc  et  celle  des  girondins. 
Enfermé  lui-même  au  Luxembourg,  il  en 
sortit  an  9  thermidor,  et  devint  à  cette 
époque  un  des  collaborateurs  du  journal 
des  Hommes  libres.  Accusé  de  compli- 
cité dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
fut  arrêté,  traduit  devant  la  cour  de  Ven- 
dôme et  acquitté.  11  quitta  alors  la  scène 
politique,  et  ne  se  remontra  plus  sous  le 
consulat  et  sous  l'empire;  mais  sous  la 
restauration,  en  1814,  il  fit  paraître  un 
écrit  dans  lequel  il  soutenait  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  liberté  sans  la  maison 
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de  feourbon.  Il  a  laissé  plusieurs  autres 
écrits  de  circonstance,  dont  le  plus  re- 
marquable est  son  Catéchisme  du  tiers- 
c'fal  (1789,  in-8°). 

ANTONIX-LE  PIEUX  (  Tnus-Au- 
HSLIUS-Fulvius)  ,  ne  l'an  8G  avant  J.-C.  à 
Lavinium,  près  de  Rome,  d'une  famille 
originaire  de  Nîmes.  Son  père ,  Aurélius- 
Fulvius,  avait  été  revêtu  du  consulat. 
Anlonin  fut  élévé  à  la  même  dignité  en 
120.  Il  se  trouva  au  nombre  des  quatre 
personnages  consulaires  entre  lesquels 
i  Adrien  partagea  la  magistrature  suprême 
de  l'Italie.  Plus  tard,  il  passa  en  Asie, 
en  qualité  de  proconsul.  De  retour  à 
Rome,  Antonin  s'affermit  de  plus  en  plus 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
■  Adrien.  Il  avait  épousé  Faustinc,  fille 
i  d'Annius  Ycrus.  Cette  femme  impudi- 
i  que,  dont  il  sut  habilement  cacher  la 
i  honteuse  conduite  aux  yeux  du  monde, 
lui  donna  quatre  enfants.  Ils  moururent 
tous  en  bas  age,  à  l'exception  de  Faus- 
tine,  qui  devint  par  la  suite  l'épouse  de 
|  Marc-Aurèle.  En  138,  Antonin  fut adoplé 
I  par  Adrien  ;  cette  même  année  il  monta 
i  sur  le  trône.  L'empire  jouit  pendant 
i  son  règne  d'une  longue  paix.  Sobre  et 
i  économe  dans  sa  vie  privée,  toujours 
:  disposé  «V  soulager  les  malheureux,  An- 
tonin fut  le  père  du  peuple.  Il  se  plaisait 
i  a  répéter  ces  belles  paroles  de  Scipion  : 
«  J'aime  mieux  conserver  la  vie  d'un  seul 
citoyen  que  de  faire  périr  millcenncmis.  » 
L'ordre  qu'il  avait  introduit  dans  l'ad- 
ministration des  fonds  de  l'état  le  mit  à 
même  de  diminuer  les  impôts.  Antonin 
protégea  les  chrétiens  ;  il  fit  la  guerre  en 
Bretagne,  où  il  étendit  les  limites  de 
l'empire  romain.  Pour  arrêter  les  incur- 
sions des  Pietés  et  des  Brigantes,  il  fit 
construire  un  mur  au  nord  de  celui  qui 
avait  été  élevé  par  Adrien.  Le  sénat  lui 
déféra  le  nom  de  Pins,  qu'il  avait  mérité 
par  les  honneurs  qu'il  avait  rendus  à  la 
mémoire  de  l'empereur  Adrien ,  son  père 
adoptif.  Pendant  le  cours  de  son  règne  , 
l'empire  fut  dévasté  en  différents  lieux 
par  des  incendies,  des  inondations  et  des 
tremblements  de  terre:  les  libéralités  du 
généreux  monarque  adoucirent  çn  partie 
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ces  malheurs.  Anlonin  mourut  l'an  ICI, 
dans  la  23e  année  de  son  règne.  Ses  cen- 
dres furent  déposées  dans  le  tombeau 
d'Adrien.  Le  sénat  consacra  à  sa  mémoire 
une  colonne  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui :  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
colonne  automne.  A  sa  mort,  tout  l'em- 
pire fut  plongé  dans  le  deuil  :  ses  succes- 
seurs prirent  tous  le  nom  d'Antonin.  Cet 
empereur  fut  presque  le  seul  de  tous  les 
souverains  de  Rome  qui ,  pour  parvenir 
au  trône  et  pour  s'y  maintenir,  put  se 
passer  du  secours  du  bourreau. 

ANTONIN  LE -PHILOSOPHE  (Ak- 
nius-Vérls)  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Marc-Aurèle,  né  l'an  121  après  J.-C.  „ 
monta  sur  le  trône  en  ICI,  après  la  mort 
d'Antonin,  son  père  adoptif.  Il  s'associât 
de  son  propre  mouvement  Lucius  Verus,, 
qu'il  créa  césar  et  auguste,  et  auquel  il 
donna  sa  fille  Lucilla  en  mariage.  Il  reçut 
des  leçons  de  Sextus,  neveu  de  Plutar- 
que,  du  rhéteur  athénien  Ilérodc,  et  du 
célèbre  jurisconsulte  Volusius  Mecia- 
nus  :  il  goûta  surtout  les  principes  de  la: 
philosophie  stoïcienne.  Pendant  que  ses: 
généraux  Statius  Priscus,  Avidius  Cas- 
sius,  Marcius-Verus  et  Fronlo  battaient 
les  Parthes,  s'emparaient  de  l'Arménie* 
de  Babylonc  et  de  la  Médie,  et  détrui- 
saient Séleucie,  grande  et  magnifique 
ville,  située  sur  le  Tigre,  Marc-Aurèle* 
portait  toute  son  attention  sur  la  Germa- 
nie et  sur  Rome.  Des  inondations  fré- 
quentes, la  peste  et  la  famine  exerçaient 
de  grands  ravages  dans  cette  ville.  Marc- 
Aurèle  chercha  à  tempérer  autant  que 
possible  les  suites  de  ces  calamités.  L'Al- 
lemagne était  en  proie  aux  incursions  des 
Quadcs  et  des  Marcomans;  Marc-Aurèle 
les  repoussa.  Au  milieu  de  ces  guerres, 
il  ne  perdit  point  de  vue  les  affaires  de 
l'intérieur,  s'attachant  surtout  à  intro- 
duire des  améliorations  importantes  dans 
l'administration  de  la  justice.  La  guerre: 
contre  les  Parthes  étant  terminée,  les: 
deux  empereurs  eurent  les  honneurs  du 
triomphe,  et  prirent  le  surnom  de  Par- 
thicus.  Bientôt  après  éclata  une  peste 
épouvantable,  dont  l'armée  dOrient  avait 
infecté  toutes  les  provinces  par  lesquelles 
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elle  avait  passe.  A  ce  fléau  se  joigni- 
rent de  nouveaux  tremblements  de  terre, 
des  inondations  et  la  révolte  simultanée 
de  tous  les  Barbares  qui  habitaient  les 
frontières  de  l'empire ,  depuis  les  Gaules 
jusqu'à  la  mer  Noire.  Les  deux  empereurs 
se  rendirent  pendant  l'hiver  à  Aquilée; 
au  printemps  suivant,  ils  marchèrent 
contre  les  Marcomans.  Lucius-Vérus 
mourut  en  169,  la  première  année  de 
cette  guerre,  qui  dura  huit  ans.  En  1 74  , 
l'ennemi  pénétra  en  Italie,  et  comme  le 
trésor  de  l'état  était  épuisé,  Marc-Aurè- 
le  se  vit  forcé  de  vendre  les  meubles  de 
ses  palais.  Les  Romains  restèrent  vain- 
queurs dans  les  campagnes  suivantes.  Un 
jour  que  l'armée  romaine  était  renfermée 
près  de  Gran ,  dans  le  pays  des  Quades , 
et  se  trouvait  en  danger  de  mourir  de 
soif,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  orage  af- 
freux; une  pluie  abondante  vint  i-affrai- 
chir  les  Romains.  Les  Quades  furent  bat- 
tus et  demandèrent  la  paix,  ainsi  que  les 
Marcomans  et  les  autres  nations  barba- 
res. La  révolte  d'AvidiusCassius,  gouver- 
neur de  la  Syrie,  qui  s'était  emparé  de  l'E- 
gypte et  des  provinces  en-deçà  du  Taurus, 
arrêta  Marc-Aurèle  dans  le  cours  de  ses 
victoires  :  mais  avant  que  son  armée  eût  at- 
teint l'Asie,  Cassius  avait  été  assassiné  par 
ses  propres  soldats.  Marc-Aurèle  pardonna 
à  tous  ses  complices.  De  retour  à  Home ,  il 
reçut  une  seconde  fois  les  honneurs  du 
triomphe.  Bientôt  les  incursions  des  Bar- 
bares le  forcèrent  à  se  porter  de  nouveau 
en  Allemagne.  Quelques  victoires  écla- 
tantes, remportées  sur  les  Marcomans , 
signalèrent  les  dernières  années  de  son 
règne.  Il  tomba  malade  à  Sirmiura  et 
mourut  à  Yindobona  (  Vienne  en  Autri- 
che), à  l'âge  de  69  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné 19.  Les  meilleures  éditions  des  Ré- 
flexions morales  de  Marc-Aurèle  sont 
celles  de  Casaubon  (  Londres,  1 C43  ) ,  de 
Morus  (  Leipsik,  1775  )  et  de  Schulz  , 
1802).  Elles  ont  été  traduites  en  alle- 
mand par  Schulz  et  Kuhne.  Stanhope 
les  a  traduites  en  latin ,  Dacier  et  Joly  en 
français.  On  a  encore  de  Marc-Aurèle  une 
correspondance  avec  Fronto ,  décou- 
verte par  M.  Mai  dans  la  bibliothèque  du 
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Vatican,  et  publiées  à  Rome  eu  1819.— 
Marc-Aurèle  fut  un  des  meilleurs  empe- 
reurs de  Rome  :  toutefois,  sa  philosophie 
et  la  noblesse  de  son  caractère  ne  1  em- 
pêchèrent pas  d'exciter  contre  les  chré- 
tiens la  cinquième  persécution  général*. 

AOTONINfi  (colonne).  Cette  imita- 
tion  delà  colonne  trajanc  est  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  et  des  miem 
conservés  de  l'ancienne  Rome.  On  croit 
généralement  que  l'empereur  Marc  An- 
rèlc  la  fit  ériger  en  l'honneur  d'Antoniii- 
le-Pieux,  son  beau-père. — Ce  monument, 
restauré  par  Fontana  ,  sous  le  pontificat 
de  Sixte-Quint,  a ,  dans  son  état  actuel, 
1 40  pieds  de  haut ,  dont  26  pour  le  stylo- 
bute,  12  pour  la  statue  de  saint  Paul  qui 
le  couronne,  et  12  pour  le  piédestal  sur 
lequel  cette  statue  repose.  Le  fût,  dont 
le  diamètre  est  de  1 J  pieds,  est  compose 
de  1 9  blocs  de  marbre  blanc,  dans  la  masse 
desquels  on  a  creusé  un  escalier,  con 
posé  en  tout  de  190  marches;  l'extérieur 
de  cette  colonne  est  orné  de  bas-reliefs, 
qui  forment  20  spires  autour  du  fut;  ils 
représentent  les  victoires  que  Marc-Au- 
rèle remporta  sur  les  Marcomans.  Ces 
bas-reliefs,  dont  la  disposition  est  imitée 
de  ceux  de  la  colonne  trajane,  leur  sout 
de  beaucoup  inférieurs  pour  l'entente  et 
la  pureté  de  l'exécution.  On  leur  repro- 
che d'être  trop  saillants,  d'où  résulte  un 
air  de  pesanteur  et  de  confusion  qui  dé 
plaît  à  la  vue,  et  toutefois,  la  colonne 
antonine ,  soit  pour  la  grandeur  de  la 
masse,  l'excellence  des  matériau*,  U 
difficulté  de  l'exécution ,  est  un  monu- 
ment digne  de  la  grandeur  des  Romains. 
—  Cette  colonne  est  dorique  par  les  ca- 
ractères de  la  base  et  du  chapiteau,  nuis 
elle  est  corinthienne  par  ses  proportions 
puisque  son  fut  a  10  fois  son  diamètre  de 
hauteur.  {Voyez  Colonne  trajaine.)— 0d 
a  trouvé,  sur  le  mont  Citcrio,  une  co- 
lonne rompue,  dont  le  fût,  d'un  seul  mor- 
ceau de  granit,  avait  45  pieds  de  haut; en 
lisait  sur  son  piédestal: 

DIVO  ANTONINO  AUG.  PIO, 
A. MON I  XLS  ALGLSTL'S,  ET 
VfiRUS  ALGUSTLS  flLU. 
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D'après  cette  inscription ,  les  antiquaires 
pensent  que  la  véritable  colonne  érigée 
en  l'honneur  d'Antonin-  le  -Pieux  est 
celle-ci,  et  que  la  copie  de  la  colonne 
trajane  fut  érigée  en  l'honneur  de  Marc 
Aurèle,  puisque  ses  victoires  sont  sculp- 
tées sur  son  fût. 

ANTONOMASE,  dWi,  pour,  au 
lieu  de,  et  d'o/tuma,  nom  ;  trope  par  le- 
quel on  substitue  au  nom  propre  d'une 
personne  une  qualité  qui  la  distingue , 
comme  quand  on  dit  :  le  fils  d  Aphro- 
dite ,  au  lieu  de  dire  l'amour.  C'est  éga- 
lement par  antonomase  qu'on  dit  d'un 
homme  que  c'est  un.  Cicéron,  pour  indi- 
quer qu'il  est  cloquent  :  dans  ce  cas,  on 
substitue  le  nom  propre  au  nom  commun. 

A\TR AIGLES  (  Emmanuel- Loms- 
HenriLaukaï,  comte  d').  Cet  homme  d'é- 
tat devenu  célèbre  dans  le  cours  de  la 
révolution ,  naquit  dans  le  Vivarais. 
L'abbé  Maury,  qui  dirigea  son  éducation, 
s'attacha  surtout  à  développer  ses  talents 
oratoires.  Le  premier  et  le  plus  remar- 
quable de  ses  écrits  est  le  fameux  Mémoire 
sur  les  étals  généraux  ,  leurs  droits  et 
la  manière  de  les  convoquer.  L'auteur  y 
révèle  un  esprit  fougueux,  élevé,  une 
éloquence  passionnée,  mais  plus  brillante 
que  solide.  Il  y  condamne  hardiment  tous 
les  états  monarchiques  ;  mais  ce  qui  sur- 
tout fît  le  succès  de  cet  écrit,  tout-à-fait 
en  harmonie  avec  l'exaltation  républicai- 
ne du  temps,  ce  fut  l'énergie  audacieuse 
avec  laquelle  d'Antraigues  y  fait  l'apolo- 
gie de  la  révolte.  Élu  député  aux  états- 
généraux  ,  il  défendit  les  privilèges  de  la 
noblesse,  et  fut  un  de  ceux  qui  s'opposè- 
rent avec  le  plus  de  véhémence  à  la  réu- 
nion des  trois  ordres;  il  vota  pour  la  de» 
clara lion  des  droits  de  l'homme ,  et  en 
même  temps  il  déclara  qu'il  considérait 
le  veto  comme  un  appui  indispensable 
de  la  monarchie.  En  1790,  il  quitta  les 
états  généraux  ,  envoya  son  serment  de 
citoyen  par  écrit  avec  quelques  restric- 
tions. Ayant  été  accusé  de  fomenter  des 
discordes  civiles,  il  se  disculpa  publique- 
ment, et  se  rendit  successivement  à  Vien- 
ne et  à  St-Pétersbourg,  chargé  de  négo- 
ciations et  d'affaires  diplomatiques.  Dès 
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cette  époque',  il  fut  un  des  plus  ardent* 
défenseurs  du  principe  monarchique  et 
des  Bourbons.  Le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg l'ayant  envoyé  en  Italie,  d'An- 
traigues fut  arrêté  à  Milan  par  ordre  du 
général  Bonaparte.  Sa  femme,  ancienne 
actrice  de  l'Opéra  ,  qui  avait  été  célèbre 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Saint- 
Huberti ,  lui  fournit  les  moyens  de  s'é- 
vader de  sa  prison.  Il  retourna  à  Vienne, 
d'où  il  passa  en  Russie.  En  1803,  l'empe- 
reur Alexandre  le  nomma  conseiller  d'é- 
tat. Plus  tard,  ce  monarque  l'envoya  à 
Dresde.  C'est  dans  cette  ville  que  d'An- 
traigues publia  sou  fameux  ouvrage  con- 
tre Napoléon,  intitulé  :  Fragment  du 
dix -huitième  livre  de  Polybe ,  trouvé 
au  mont  Athos.  De  retour  en  Russie,  il 
trouva  moyen  de  connaître  les  articles 
secrets  du  traité  de  Tilsitt.  Aussitôt  il  se 
mit  eu  route  pour  l'Angleterre ,  et  fit 
part  de  son  secret  au  cabinet  de  Londres. 
Bientôt  d'Antraigues  acquit  un  tel  as- 
cendant sur  le  ministère  anglais,  que  Can- 
ning,  dans  toutes  les  affaires  qui  concer- 
naient la  France,  ne  faisait  rien  sans  le 
consulter. D'Antraigues  entretenait  avec 
toutes  les  cours  des  relations  diplomatie 
ques,  et  passa  pour  un  des  plus  habiles 
politiques  du  temps.  Malgré  les  nombreux 
services  qu'il  avait  rendus  aux  Bourbons, 
il  ne  réussit  jamais  à  gagner  la  confiance 
entière  de  Louis  XVIII.  En  1813,  il  fut 
assassiné  avec  sa  femme  dans  un  village 
près  de  Londres,  par  sa  domestique  Lo- 
renza,  italienne,  qui  se  brûla  la  cervelle 
aussitôt  après  avoir  commis  ce  crime. 

ANUBIS,  une  des  principales  divini- 
tés des  Égyptiens.  Dans  les  commence- 
ments, on  l'adorait  sous  la  figure  d'un 
chien ,  plus  tard  on  le  représenta  sous 
une  forme  humaine  avec  une  tête  de 
chien ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Kynokc- 
phalos  (tète  de  chien).  D'après  la  fable, 
Anubis  est  fils  d'Osiris  et  de  Nephthys. 
Sa  mère  l'ayant  exposé ,  parce  qu'elle 
craignait  le  courroux  de  Tryphon,  l'é- 
pouse d'Osiris  parvint  à  découvrir  l'en- 
fant à  l'aide  de  ses  chiens,  le  fit  élever, 
et  eut  en  lui  un  fidèle  gardien.  D'après 
Diodore,  Anubis  accompagna  Osiris  dans 
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ses  expéditions  guerrières,  le  tôle  ornée 
d'un  c;»squc  recouvert  d'une  peau  de 
chien  :  c'est  pourquoi  il  fut  représenté 
sous  la  forme  de  cet  animal.  —  Dans  la 
mythologie  astronomique  des  Égyptiens, 
Anubis  était  le  septième  parmi  les  hauts 
dieux  de  la  première  classe  :  sou  nom  est 
synonyme  de  Mercure.  Il  était  regardé 
comme  le  dieu  de  la  chasse  et  le  gardien 
des  dieux.  Les  Grecs  le  confondirent  plus 
tard  avec  Hermès. 

ANUS.  Terme  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle ,  ouverture  extérieure  et 
terminale  du  dernier  intestin  ,  destinée  à 
donner  passage  aux  parties  de  la  nutri- 
tion que  l'économie  animale  ne  s'est  pas 
nppropriées.  Tous  les  animaux  sont  pour- 
vu» ;de  cet  appareil ,  à  l'exception  des 
radia  ires-,  des  polypes  et  des  microscopi- 
ques, chez  lesquels  il  n'existe  qu'une  seule 
et  même  ouverture  pour  recevoir  les  ali- 
ments et  pour  rejeter  ceux  qui  n'ont  pas 
été  absorbés  par  la  digestion.  La  place  de 
Fanus  est  constante  et  toujours  lu  même 
dans  le<  animaux  vertébrés,  mais  elle  va- 
rie dans  les  autres  classes ,  et  se  trouve, 
par  exemple,  chez  les  limaçons,  au  côté 
gauche  du  corps ,  et  près  de  l'orifice  ou 
du  trou  qui  sert  à  la  respiration. 

ANVERS  (  la  province  d' ) ,  bornée 
au  nord  par  le  Drabant  septentrional ,  à 
l'est  par  cette  même  province  et  par  celle 
du  Limbourg ,  au  sud  par  le  Brabant  mé- 
ridional ,  et  à  l'olicst  par  la  Flandre 
orientale  et  la  Zélande,  a  15  lieues  de 
long  sur  12  de  large  et  130  lieues  carrées, 
et  est  arrosée  par  l'Escaut ,  la  grande  et 
la  petite  Nèlhe,  la  Dyle  et  le  Rupel.  Sa 
surface  est  généralement  unie ,  sans  ro- 
chers ni  montagnes ,  si  ce  n'est  à  l'est , 
où  l'on  rencontre  quelques  petites  élé- 
vations. La  température  y  est  variable, 
et  l'air,  en  général,  y  est  humide;  le  sol, 
peu  fertile  par  lui -môme,  répond  cepen- 
dant aux  soins  du  laboureur  et  produit 
en  assez  grande  abondance  du  blé ,  des 
fourrages,  des  légumes,  du  lin,  des  fruits 
et  de  la  garan.ee.  Il  fournit  du  bois,  et 
surtout  de  la  tourbe.  Les  chex'aux  de  celte 
province  sont  estimés,  ainsi  que  son  bé- 
tail, et  l'on  y  entretient  beaucoup  d'à-  > 
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bcilles  dans  les  bruyères.  Son  industrie 
et  son  commerce,  auxquels  le  port  d'An- 
vers donne  un  grand  avantage,  consistent 
principalement  en  manufactures  de  toilts 
de  toute  espèce,  mousseline,  dentelles, 
basins,  futaines,  flanelles,  soieries,  m 
bans  et  fils ,  raffineries  de  sel  et  de  sucre, 
faïence,  etc.  Sa  population  est  de  298,193 
habitants.  Avant  la  révolution  de  sep- 
tembre 1830,  qui  a  séparé  la  Bclgiquedu 
royaume  des  Pays-Bas,  ses  états  provin- 
ciaux se  composaient  de  60  membres,  dont 
15  choisis  par  l'ordre  équestre,  24  par 
l'ordre  des  villes  et  2 1  par  l'ordre  des  cam- 
pagnes ,  et  ils  nommaient  5  membres  a 
la  2e  chambre  des  états- généraux. 

ANVERS  ,  ou  Antxverpen  (Anlmr- 
pi&),  chef-lieu  de  la  province  du  mènif 
nom,  est  une  grande  et  belle  ville,  située 
dans  une  plaine  ,  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut,  et  dont  la  population ,  qui  s'est 
élevée  jadis  jusqu'à  100,000  habitants, 
et  qui  n'était  en  1805  que  de  62,000. 
doit  être  remontée  aujourd'hui  de  70  a 
80  mille  habitants.  Anvers  est  deux  fois 
plus  grand  qu'il  ne  faut  pour  contenir  u 
population.  Il  n'  y  a  que  les  rez-de-ebaussée 
et  les  premier  et  second  étages  d'habit 
généralement.  Tout  le  reste  est  vide 
Beaucoup  de  maisons  sont  encore  bâties 
à  la  mode  espagnole,  ayant  pignon  sur 
rue,  en  bois,  avec  des  fenêtres  à  petit' 
carreaux.  Les  mœurs  tiennent  beaucoup 
aussi  des  mœurs  espagnoles.  Les  femme; 
se  piquent  de  dévotion  ,  ce  qui  n'exclut 
pas  la  galanterie.  La  société  est  divisée 
en  deux ,  comme  partout  :  le  commerce 
d'une  part ,  la  noblesse  et  haute  bour- 
geoisie de  l'autre.  On  se  mêle  et  l'on  se 
confond  peu,  on  se  jalouse  ,  on  s'épie, 
on  s'attaque ,  et  ce  sont  deux  camps  fort 
distincts,  ayant  des  opinions,  même  po- 
litiques ,  souvent  opposées.  On  aime 
passionnément  les  arts  à  Anvers;  on  aine 
la  musique  et  la  peinture  par-dessus  tot:t 
Les  chœurs ,  dans  les  églises ,  sont  1res 
remarquables,  et  les  galeries  des  parti- 
culiers et  des  artistes* ,  comme  aussi  des 
marchands ,  renferment  des  tableaux  <fo 
plus  grand  prix.  Les  Anversoiscs  «ont 
très  jolies,  bien  faites,  spirituelles,  et  ce 
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qui  ajoute  à  leur  mérite ,  elles  ont  une 
réputation  de  douceur  et  de  bonté  qui 
leur  est  véritablement  bien  acquise.  Les 
femmes  riches  vivent  très  retirées.  Leurs 
maisons  ont  peu  de  jour  sur  la  rue ,  et 
toutes  les  fenêtres ,  au  moins  les  basses , 
sont  garnies  de  grilles  et  de  barreaux  de 
fer.  A  ces  fenêtres,  il  y  a  des  miroirs  (ou 
espions)  qui  sont  placés  de  manière  à  ce 
que  les  objets  extérieurs  viennent  se  ré- 
fléchir dans  les  glaces  du  salon  ou  des 
chambres,  et  font  que  sans  quitter  sa  chaise 
on  a  le  spéciale  du  tableau  mouvant  du 
dehors.  Cette  presque  réclusion  cesse  au 
temps  du  carnaval.  Cette  époque  à  Anvers 
est  ordinairement  très  bruyante  ;  on  se 
venge  dans  ces  semaines  de  plaisir  de  la 
réserve  qu'on  a  montrée  durant  le  reste 
,  de  l'année.  Les  fêtes  de  Noël ,  celles  de 
,  Pâques ,  toutes  les  grandes  fêles  enfin 
sont  marquées  par  des  cérémonies  qui 
,  amènent  dais  les  temples  toutes  les  beau- 
tés de  la  ville,  et  qui  font  aussi  que  les 
jeunes  gens  viennent  fort  scrupuleuse- 
,  ment  s'y  grouper.  Le  port  d'Anvers,  qui 
,  a  en  même  temps  un  chantier  de  con- 
,  struction ,  établi  au  temps  de  la  posses- 
sion de  cette  ville  par  la  France  et  sous 
l'administration  du  préfet  maritime  Ma- 
louct,  peut  contenir  jusqu'à  mille  vais- 
seaux ,  et ,  par  le  moyen  de  nombreux 
canaux ,  les  bâtiments  vont  déposer  leur 
cargaison  dans  chaque  localité  de  la  ville. 
L'Escaut  y  a  1,600  pieds  de  large  et  une 
grande  profondeur.  Cette  ville  possède, 
en  outre ,  des  édifices  publics  très  remar- 
quables ,  vingt  -  deux  places  ,  des  rues 
larges  et  régulières,  de  superbes  faubourgs 
et  de  belles  promenades ,  une  académie 
des  beaux-arts,  un  athénée,  un  grand 
eollége,  un  musée,  une  bibliothèque,  un 
jardin  botanique,  un  grand  hôpital,  plu- 
sieurs hospices  et  un  arsenal  considéra- 
ble. On  y  remarque  encorda  bourse,  le 
théâtre ,  la  magnifique  place  de  Meer ,  le 
ci-devant  palais  impérial,  la  maison  an- 
sentique,  le  bagne,  les  quais,  la  cale 
d'embarcation  pour  le  passage  du  fleuve, 
«Tepnis  la  ville  jusqu'à  la  tête  de  Flandre, 
et  surtout  la  citadelle ,  qui  a  eu  depuis 
Jn  fui  du  xvie  siècle  à  soutenir  plusieurs 
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sièges ,  sur  les  plus  importants  desquels 
le  lecteur  aimera  sans  doute  à  trouver  ici 
quelques  détails. 

Siège  de  1584  à  1585. 

En  juillet  1584,  le  duc  Alexandre  de 
Parme ,  commandant  général  des  forces 
espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  se  présenta 
devant  la  ville  d'Anvers  pour  en  faire  le 
siège.  Son  corps  d'armée,  réduit  à  12,000 
hommes  et  1,700  chevaux,  ne  lui  per- 
mettait pas  une  attaque  de  vive  force.  Il 
se  décida  à  investir  la  place  et  à  l'afta- 
mer.  Ce  projet  était  gigantesque  et  re- 
buta les  plus  valeureux  officiers  de  son 
conseil.  L'instinct  du  génie  conduisait  le 
duc  de  Parme  ;  il  persista  malgré  les  dan- 
gers et  les  difficultés  :  le  succès  couronna 
s^n  audace. — Pour  couper  les  vivres  aux 
assiégés,  il  fallait  se  rendre  maître  de  la 
navigation  de  l'Escaut.  Il  y  parvint  du 
coté  du  midi  en  s'emparant  de  Termon- 
de,  et  en  armant  de  forts  les  rives  du 
fleuve  depuis  ce  point  jusqu'à  Anvers. 
Gand  était  déjà  tombé  en  son  pouvoir. 
Du  côté  du  nord ,  pour  empêcher  la  flotte 
hollandaise  de  ravitailler  la  ville,  il  était 
indispensable  de  s'emparer  des  forts  de 
Liefkcnshœk  et  de  Lillo,  destinés  à  pro- 
téger le  passage  de  cette  flotte.  Le  pre- 
mier de  ces  forts  fut  emporté;  le  second 
résista  à  toutes  les  attaques.  Un  seul 
moyen  restait  :  il  fallait  couper  le  fleuve 
par  une  digue,  c'est-à-dire  construire  un 
pont  de  2, 100  pieds  de  long  sur  un  fleuve 
profond  de  G0  pieds  en  tout  temps,  et  de 
72  en  marée  haute.  Un  ingénieur  ita- 
lien, Barroccio,  exécuta  cet  ouvrage  im- 
mense. Les  plus  hauts  mats  de  vaisseaux, 
plantés  dans  la  rivière,  liés  avec  des  pou- 
tres, réunis  à  la  base  par  d'énormes  amas 
de  pierres ,  furent  bientôt  en  état  de  sup- 
porter un  plancher  solide,  garni  de  pa- 
rapets ,  et  où  huit  hommes  pouvaient 
marcher  de  front.  Cette  construction, 
partant  des  deux  rives  et  s'appuyant  sur 
les  forts  Sainte-Marie  et  Saint-Philippe, 
devait  se  réunir  dans  le  milieu  du  fleuve 
pour  ne  former  qu'une  seule  masse  et 
barrer  le  passage.  —  Mais  la  nature  op- 
posait des  obstacles  presque  insurmonta- 
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bles  à  son  achèvement ,  et  il  restait  une 
ouverture  de  1,ÏT)0  pieds  à  fermer.  L'art 
le  plus  ingénieux  vainquit  cette  difficul- 
té. Des  bateaux,  joints  ensemble  par  des 
chaînes  et  par  des  crochets  solides  et 
fortement  ancrés ,  remplirent  l'espace 
vide.  Les  deux  jetées  se  terminaient  en 
deux  carrés  longs  garnis  d'artillerie  :  90 
bouches  à  feu  hérissaient  les  forts,  les 
jètées  et  ces  deux  réduits  ;  30  barques 
énormes  les  protégeaient ,  et  une  flotte 
de  40  navires  était  prête  à  répondre  à 
la  première  attaque. — Les  assiégés  regar- 
dèrent d'abord  ces  travaux  avec  dédain. 
Mais  l'estacade  résista  à  la  rapidité  des 
eaux  et  les  glaces  de  l'hiver  ne  purent 
l'entamer.  La  ville,  privée  de  secours, 
ressentait  les  premières  atteintes  de  la 
famine;  il  fallait  ou  capituler  ou  détruire 
l'ouvrage  des  assiégeants.  Un  ingénieur 
italien ,  Giambelli ,  opposa  son  génie  au 
geVie  de  son  compatriote.— Le  4  av.  1 58  5, 
à  l'entrée  de  la  nuit,  le  duc  de  Parme  et 
son  armée  virent  avec  consternation  trois 
vastes  machines  flottantes  descendre  la 
rivière.  Un  grand  nombre  d'autres  plus 
petites  les  suivaient  ;  toutes  étaient  en 
feu.  Une  masse  de  lumière  se  reflétait  au 
loin  sur  l'Escaut ,  sur  toute  la  contrée 
d'alentour,  sur  les  troupes,  les  armures, 
les  flottes,  les  batteries  des  forts,  qu'elle 
éclairait  Comme  en  plein  jour.  Cette 
flotte  incendiaire  portait  droit  contre 
l'estacade  et  menaçait  de  l'anéantir.  Une 
horrible  explosion  se  fit  entendre ,  puis 
une  seconde.  Deux  machines  avaient 
éclaté,  il  ne  restait  plus  de  traces  d'un 
travail  de  neuf  mois,  qui  avait  coûté  des 
trésors!  Le  fleuve  était  couvert  de  débris 
d'hommes;  800  soldats  avaient  péri,  con- 
sumés ,  noyés  ou  mis  en  pièces.  Malgré 
ce  succès,  la  flotte  de  Zélande  ne  vint 
pas  au  secours  de  la  ville.  Les  assié- 
geants, après  avoir  tenté  inutilement  de 
louper  les  digues  pour  inonder  le  pays 
entre  Lillo  et  Anvers,  capitulèrent  en- 
fin ,  et  le  1 6  août  1 585 ,  après  1 4  mois  de 
siège,  le  gouverneur,  Ph.  de  Sainte-Al- 
oegonde,  vaincu,  mais  immortalisé,  ren- 
dit la  place  aux  Espagnols.  Voir  pour  plus 
àVdétaïls  la  belle  histoire  de  Schiller. 


Siège  de  1746. 

En  1746,  le  maréchal  de  Saxe  ,  après 
s'être  emparé  de  la  ville  et  des  forts  du 
Bas-Escaut  ,  fit  le  siège  en  règle  de  la 
citadelle. — La  tranchée  fut  ouverte  dans 
la  nuit  du  25  au  2C  mai.  La  parallèle  avait 
sa  droite  appuyée  au  chemin  couvert  de 
la  porte  Saint-Georges  ,  et  la  gauche  dé- 
bordait le  bastion  gauche  de  l'attaque. La 
seconde  nuit,  on  établit  une  seconde  pa- 
rallèle et  quatre  batteries,deux  de  canons 
et  deu  x  de  mortiers. Les  batteries  tirèrent 
aussitôt  et  sans  discontinuer  sur  la  place. 
Pendant  la  troisième  et  la  quatrième  nuit, 
on  poussa  les  travaux  le-  long  des  glacis. 
Le  feu  de  la  place  ne  cessa  pas  contre  les 
batteries  de  l'assiégeant.  La  cinquième 
nuit  les  sapes  furent  portées  jusquiaux 
palissades,  et  les  batteries  des  assiégés 
avaient  beaucoup  diminué  leur  feu. Dans 
la  sixième  nuit ,  du  30  au  3 1 ,  tes  ennemis 
ayant  abandonné  le  chemin  couvert,  les 
Français  commencèrent  le  couronnement 
sous  un  feu  terrible,  et  ils  travaillaient  à 
établir  trois  batteries  de  brèche,  lorsque 
le  gouverneur,  M.  de  Piza,  fit  arborer  le 
drapeau  blanc.  Le  1er  juin  ,  la  capitula- 
tion fut  signée  et  la  garnison  obtint  les 
honneursde  la  guerre.  Pendant  toutes  ces 
opérations  extérieures,  et  quoique  les 
Français  occupassent  Anvers,  il  ne  fut 
pas  tiré  un  coup  de  fusil  ni  de  la  ville  sur 
la  citadelle,  ni  de  celle-ci  sur  la  ville. 

Siège  de  1792. 

Le  18  novembre  1792  ,  Pavant-garde 
de  l'armée  française  se  présente  devant 
Ajivers,qui  lui  ouvre  ses  portes.  Le  géné- 
ral Lamarlière  envoie  au  gouverneur  de  la 
citadelle  une  sommation;  il  lui  offre  les 
honneurs  de  la  guerre.  Le  gouverneur  ré- 

✓ 

pond  qu'il  se  défendra  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  quant  auxmenacesqui  lui  sont 
faites  dans  le  cas  où  il  tirerait  sur  la  ville,  il 
réplique  qu'il  se  défendra  partout  où  on 
l'attaquera.  Le 20,  le  général  Labourdon- 
naye,pour  éviter  la  lenteur  du  passage  des 
troupes  par  l'Escaut  et  le  Rupel , arrive  par 
la  chaussée  de  Malines  avec  12,000  hom- 
mes devant  Anvers,  et  campe  à  Berchew. 
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Le  22  dans  an  conseil  de  guerre ,  il  est  casernes  de  la  citadelle  et  à  l'arsenal.  A  4 

décidé  que  pour  ménager  les  habitants  heures  et  demie  le  général  français  fait 

de  la  Tille  on  n'attaquera  pas  le  côté  de  proposer  au  gouverneur  de  lui  envoyer  un 

la  citadelle  qui  regarde  l'esplanade,  quoi-  officier  de  la  garnison  pour  traiter  d'une 

qu'il  soit  évidemment  le  plus  faible  ,  et  capitulalion.Cette proposition  est  agréée, 

que  l'attaque  sera  dirigée  extérieurement  et  le  capitaine  Devaux  signe ,  à  six  heu- 

sur  le  front  attenant  à  la  communication  res  du  soir,  les  conditions  de  la  reddition 

gauche  de  la  ville  à  la  citadelle.— Le  23,  de  la  citadelle.  —  Le  80  ,  la  garnison  , 


forte  de  1,100  hommes,  sort  de  la  cita- 
delle, ayant  à  sa  tète  le  colonel  Molitor, 
commandant  autrichien ,  et  se  rend  pri- 
sonnière de  guerre. 

Siège  de  1832. 

Par  suite  des  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
après  la  séparation  de  ces  deux  états  en 
1 830,et  sur  les  réso  lutionsde  la  conférence 
de" 


on  désigne  l'emplacement  des  batteries 
Dans  la  nuit  du  25  au  26,  la  tranchée  est 
ouverte  par  1,800  travailleurs  avec  tout 
le  succès  possible  ;  les  assiégés,  se  laissent 
dérober  ce  travail  et  ne  songent  à  l'inquié- 
ter ni  par  leur  feu  ni  par  des  sorties, 
quoique  le  bruit  des  pioches  sur  la  terre 
gelée  soit  assez  fort  pour  attirer  leur  at- 
tention. On  développe  ensuite  la  paral- 
lèle; du  côté  de  Kiel,  elle  s'avance  à 
moins  de  150  toises  de  la  palissade  de  la 
citadelle.  L'eau  gagne  les  travailleurs, qui  déjà  été  obligées  d'intervenir,  et  étaient 
ne  peuvent  donner  à  la  tranchée  que  1 8  entrées  en  1831  en  Belgique,  d'où  elles 
pouces  de  profondeur,  et  parent  à  cet  in-  étaient  ressorties  peu  de  temps  après.  Au 
convénient  à  l'aide  du  parapet  et  en  for-  mois  de  novembre  1832,  elles  se  virent 
cant  les  déblais.  Un  brouillard  épais  a  forcées  d'y  revenir  pour  faire  exécuter 
dérobé  ce  travail  aux  assiégés,  qui  ne  l'a-    par  la  force  les  conditions  du  traité  qui 

avait  été  imposé  au  roi  Guillaume  par  la 
conférence,  l'Angleterre  et  la  France 
ayant  résolu  d'en  venir  aux  mesures  coër» 
citives,  contre  l'emploi  desquelles  les  au- 
tres puissances  ne  protestèrent  qu'assez 
mollement.  L'armée  française,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Gérard, 


perçoivent  qu'au  matin.  Ils  dirigent  alors 
un  feu  vif  contre  les  travailleurs.  —  Le 
général  Miranda  remplace  le  général  La- 
bourdonnaye.Lc  passage  de  l'artillerie  à 
Boom  éprouve  des  lenteurs  ;  un  officier 
est  envoyé  pour  en  presser  la  marche. 
Le  27  à  midi,  le  feu  de  la  citadelle  cesse. 
Une  correspondance  interceptée  par  Mi-  ayant  sous  ses  ordres  les  jeunes  duc. 
randa  et  renvovée  au  commandant  de  la  d'Orléans  et  de  Amours  vint  mettre  le 
citadelle  fournit  a  celui-ci  l'occasion    siège  devant  la  citadelle  divers,  défen- 

due  par  une  garnison  d  environ  6,000 
hommes ,  sous  les  ordres  du  baron  Chas- 
sé. La  tranchée,  ouverte  le  29  novembre, 
fut  fermée  le  23  décembre  par  la  capitu- 
lation de  la  place.  Ainsi ,  la  résistance 
opiniâtre  des  Hollandais  derrière  des  fos- 
sés et  des  murs  avait  retenu  pendant  24 
jours  et  26  nuits  les  soldats  français  dans 
la  tranchée,  avec  la  pluie,  la  boue  et  le 
froid,  parmi  des  travaux  et  des  périlscon- 


d'entrer  en  pourparlers  ;  en  effet,  il  de- 
mande la  permission  d'envoyer  prendre 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Teschen  rela- 
tivement à  la  citadelle  ;  il  promet  de  ne 
plus  tirer  jusqu'à  la  réponse.  Cette  ré- 
ponse ne  vient  pas  ;  à  7  heures  du  soir  le 
feu  de  la  citadelle  recommence.  Le  28 
dans  1»  nuit ,  quoique  contrariés  forte- 
ment par  les  eaux,  les  assiégeants  avan- 
eent  les  batteries  ;  l'assiégé  redouble  son 


feu.  Miranda  fait  démasquer  successive-  tinuels,  sous  le  feu  de  la  place.  Dans  ce 
ment  les  batteries  à  mesure  de  leur  con-  siège  mémorable,  il  fut  ouvert  14,000  in- 
struction. Les  canonniers  français  font  très  de  tranchée  ;  il  fut  tiré  63  000  coup* 
des  prodiges  d'adresse  ;  le  feu  de  la  place  d'artillerie,  et  il  fut  pris  aux  Hollandais, 
cesse  à  quatre  heures.  Les  bombes  et  les  par  capitulation,  5,000  soldats  de  diver- 
obm  des  assiégeants  mettent  le  feu  aux  ses  armes,  dont  1 8  5  officiers.  Les  Fiançais 
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eurent  687  blessés  et  108  morts.  Le  roi  de 
Hollande  ayant  refusé  de  ratifier  la  capi- 
tulation signée  par  le  général  Chassé,  et 
de  remettre  les  forts  de  Lillo  et  de  Lief- 
kenshoek ,  comme  le  demandait  la  con- 
férence^ garnison  hollandaise,à  laquelle 
le  maréchal  Gérard  avait  offert  la  liber- 
té sur  parole  ,  et  à  la  condition  de  ne 
point  porter  les  armes  contre  la  France 
et  ses  alliés ,  jusqu'à  la  conclusion  d'ar- 
rangements entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, ayant  refusé  de  souscrire  à  cette 
offre  ,  dut  être  considérée  comme  pri- 
sonnière de  guerre  et  fut  dirigée  comme 
telle  sur  Saint-Omer.  En  même  temps  , 
et  pour  montrer  qu'elle  ne  voulait  point 
imposer  par  sa  présence,  et  jeter  son  épée 
dans  la  balance  des  négociations,  l'armée 
française,  qui  avait  opéré  la  reddition  de 
la  citadelle  d'Anvers,  pour  laquelle  elle 
était  entrée  en  campagne,  quitta  la  Bel- 
gique le  29  décembre,  un  mois  juste  après 
avoir  ouvert  la  tranchée  devant  la  place, 
et  reprit  ses  cantonnements  sur  les  fron- 
tières de  France,  pour  se  tenir  prèle  à 
rentrer  en  campagne  au  premier  signal. 

AN  VILLE  (  Jbam-Baptistk  Bourgui- 
gnon &'),  géographe  célèbre,  né  à  Paris  en 
1697,  où  il  est  mort  en  1782,  à  l'âge  de  84 
ans,  manifesta  de  bonne  heure  son  goût 
pour  la  science  qu'il  a  enrichie  de  tant 
de  travaux,  et  pour  laquelle  ce  goût  se 
convertit  bientôt  en  une  véritable  pas- 
sion. Il  dirigea  de  lui-même  toutes  ses 
études  vers  ce  point  unique,  et  il  entre- 
prit principalement  la  lecture  des  poètes 
et  des  historiens  grecs  et  latins  dans  le 
but  de  rechercher  et  de  déterminer  la 
place  que  les  villes  dont  ils  parlent  occu- 
paient sur  le  globe  et  de  fixer  les  limites 
de  tous  ces  vastes  empires  dont  il  ne  reste 
de  traces  que  dans  leurs  écrits.  Un  des 
objets  les  plus  importante  de  ses  investi  - 


miers  et  importants  travaux,  qui  forment 
la  base  de  toute  la  géographie  ancienne, 
que  d'Anville  dut  principalement  les  suc- 
cès qui  couronnèrent  tous  ses  ouvrages. 
Ses  cartes,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus 
de  deux  cents,  sont  un  modèle  d'eiacli- 
tude,  surtout  celles  qu'il  a  publiées  sur 
l'Egypte  et  sur  la  Grèce,  et  plusieurs  au- 
teurs, entre  autres  M.  de  Choiscul,  dans 
%oviVoyage  pittoresque  de  la  Grèce,  lui 
ont  rendu  à  ce  sujet  un  hommage  écla- 
tant. Les  Anglais  eux-mêmes,  qui  sont 
en  général  si  peu  disposés  à  reconnaître 
la  supériorité  d'aucun  autre  peuple  dans 
les  sciences,  ont  fait  du  géographe  fran- 
çais le  plus  bel  éloge  qu'aucun  savant 
puisse  ambitionner,  en  nommant  leur 
meilleur  géographe,  le  major  Rennel, 
le  d'Anville  de  V  Angleterre.  D'Anville 
ne  s'est  pas  borné  pour  ses  cartes  à  une 
simple  publication,  il  les  a,  la  plupart  du 
temps,  accompagnées  de  Mémoires  qui 
font  preuve  de  la  profondeur  de  son  éru- 
dition et  de  la  solidité  de  son  jugement  ; 
mais  le  style  n'en  est  pas  assez  soigné , 
asse  littéraire  ;  il  manque  en  général  de 
lucidité ,  et  ces  défauts ,  ou  si  l'on  veut 
cette  absence  de  qualités  indispensables 
dans  les  écrits  que  l'on  veut  mettre  à  la 
portée  du  grand  nombre  ,  ont  renfermé 
ces  mémoires  dans  le  cercle  restreint  de 
ceux  qui  se  livrent  plus  généralement  aux 
études  arides  de  la  géographie.  L'éloge 
de  d'Anville  a  été  fait  par  Condorcct 
et  par  M.  Dacier,  et  la  notice  de  ses  ou  • 
vrages  a  été  publiée  en  1 802,par  MM.  Bar- 
bié  du  Bocage  et  de  Manne,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  donner  une  édition 
complète  de  d'Anville  en  6  vol.  in-4°. 
A  la  mort  de  monsieur  de  Manne ,  l'im- 
pression de  deux  volumes  était  pres- 
que achevée  à  l'imprimerie  royale.  L'é- 
dition en  est  continuée  maintenant  par 


gâtions  fut  de  déterminer  la  longueur  des  les  soins  de  sa  veuve.  Ces  deux  forts  vo- 

mesures  itinéraires  des  anciens  et  de  les  lûmes ,  que  l'éditeur  a  enrichis  de  notes 

comparer  avec  celles  des  modernes.  Les  relatives  aux  noms  propres  et  aux  posi- 

iVemoirejqu'ilalaisséssurcette  partieet  tions  des  lieux,  contiennent,  1°  les  Con- 

qui  traitent  des  mesures  itinéraires  des  naissances  générales  et  les  Mesures  iti- 

Romains ,  des  Grecs  et  des  Chinois,  sont  néraires,  et  2<>la  Géographie  ancienne  ; 

un  des  plus  beaux  monuments  géographi-  ce  qui  forme  une  partie  essentielle  des  œu- 

ques  que  l'on  possède,  et  c'est  j»  ces  prC-  vres  de  d'Anville  et  un  ouvrage  complet, 
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AOI>,  ou  EHUI),  juge  d'Israël ,  qui 
vivait  de  (325  à  1305  avant  J.-C.  et 
qui  était  fils  de  Géra  ,  voulant  délivrer 
le  peuple  Juif  de  la  tyrannie  d'Eglon,  roi 
des  Moabites,  feignit  d'avoir  un  scerct 
important  à  confier  à  ce  prince,  et  l'assas- 
sina. Rassemblant  ensuite  les  Israélites, 
il  tomba  à  l'improvistc  sur  les  ennemis 
et  leur  tua  dix  mille  hommes. Les  censeurs 
de  l'Histoire-Sainte  ont  observé  à  ce  su- 
jet t[\i*Aod  se  rendit  coupable  en  cette 
circonstance  d'un  régici  de,  et  que  c'est  un 
très  mauvais  exemple  à  proposer  à  tout  un 
peuple  mécontent  de  son  souverain.  L'ab- 
bé Bergîcr,dans  son  Dictionnaire  de  thc'o- 
/ogie,  repousse  ce  reproche  en  disant  que 
les  Israélites  n'avaient  point  librement  re- 
connu Eglon  pour  leur  roi.  «  On  nomme 
re'gicide ,  dit-il ,  un  sujet  qui  lue  son  pro- 
pre roi,  et  non  celui  qui  tue  un  roi  enne- 
mi pour  mettre  en  liberté  ses  compatrio- 
tes. Chez  les  anciens  peuples,  on  croyait 
généralement  que  la  fourberie  était  per- 
mise contre  les  ennemis  de  l'état.  Mutius 
Scaevola  ne  fut  point  accusé  de  régicide 
pour  avoir  voulu  tuer  par  surprise  Por- 
senua,  qui  assiégeait  Rome.  »  Nous  re- 
grettons de  voir  les  ministres  d'une  reli- 
gion de  paix  et  de  charité  s'appuyer  sur 
l'histoire  des  païens  et  sur  une  morale 
profane  pour  justifier  des  actes  répréhen- 
sibles  aux  yeux  de  Dieu;  la  guerre  ,  le 
meurtre  et  la  fourberie  appartiennent 
malheureusement  aux  choses  de  ce  monde 
et  sont  peut-être  même  inséparables  de 
notre  imparfaite  humanité,  mais  certes 
elles  ne  sont  point  d'essence  divine  ,  et 
cet  exemple  doit  montrer  le  danger  qu'il 
y  a  pour  ceux  qui  ne  devraient  s'occuper 
q  uc  des  choses  du  ciel  à  se  mêler  de  celles 
de  la  terre.  Ils  ne  peuvent  le  faire  sans 
dépouiller  uue  partie  de  leur  caractère 
sacré  de  douceur  et  de  charité ,  pour 
adopter  les  erreurs  et  les  passions  hu- 
maines. Nous  aimons  mieux  la  seconde 
moitié  de  la  justification  de  l'abbé  Ber- 
gier,  que  voici  :  «  Lorsque  l'Écriture  dit 
que  Dieu  suscita  un  libérateur  à  son  peu- 
ple,  elle  n'enseigne  point  que  Dieu  lui 
inspira  le  mensonge,  et  le  meurtre  qu'il 
commit  ;  uue  action  citée  comme  un  trait 


S  )  AOR 

d?  courage  n'est  pas  louée  pour  cela 
comme  un  acte  de  justice.  Souvenons- 
nous  toujours  que  c'est  l'Évangile  qui  a 
donné  aux  nations  chrétiennes  les  vraies 
notions  du  droit  des  gens  et  du  droit  po- 
litique, soft  en  paix,  soit  en  guerre.  » 
Rappeler  les  hommes  à  la  religion  du 
Christ,  c'est  mériter  l'assentiment  uni- 
versel. 

AOi\IDES.  C'est  le  surnom  des  Mu- 
scs ,  tiré  des  monts  Àoniens ,  où  elles 
étaient  particulièrement  honorées  et  d'où 
la  Béotie  elle-même  est  souvent  nommée 
Aonie. 

AORASIE.  Les  anciens  étaient  per- 
suadés que  lorsque  les  dieux  venaient 
parmi  les  hommes,  ou  conversaient  avec 
eux,  leur  divinité  ne  se  manifestait  ja- 
mais en  fa  -c,  et  même  qu'ils  restaient 
invisibles  pour  ces  derniers  jusqu'au 
moment  où  ils  se  retiraient  et  se  faisaient 
voir  alors  par  derrière.  C'est  ainsi  que 
Neptune,  dans  Homère  {Iliade),  après 
avoir  parlé  aux  deux  Ajax  sous  la  figure 
de.  Calchas ,  n'est  reconnu  d'eux  qu'à  sa 
démarche  au  moment  où  il  les  quitte.  De 
là  le  mot  d*aorasie,  ou  invisibilité,  d'à 
privatif,  et  de  orao,  je  vois. 

AORISTE  ,  terme  de  grammaire  grec- 
que ,  qui  répond  au  prétérit  défini  de  la 
langue  française.  Les  Grecs  avaient  deux 
aoristes  :  les  Latins  ne  connaissaient  point 
ce  terme,  dont  nous  avons  fait,  à  l'exem- 
ple des  Grecs ,  une  délicatesse  de  notre 
langue,  en  le  substituant  au  simple  pas- 
sé ,  quand  il  s'agit  d'un  temps  concret , 
d'une  époque  dont  il  ne  reste  rien  ;  utile 
nuance,  comme  l'observe  M.  Ch.  No- 
dier, dans  sou  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, que  nous  avons  long- temps 
négligée,  comme  les  Latins,  et  qui  était 
à  peine  déterminée  du  temps  de  Cor- 
neille. Voici  un  exemple  de  l'emploi  de 
Y  aoriste,  critiqué  à  tort  par  Voltaire, 
dans  la  scène  3e  du  4e  acte  du  Cid. 

Wompartimei  cinq  cents  5  mais,  par  un  pr  >mpl  renfort, 
Nou»  tiou»  vimtt  Iroii  mille  en  armaut  au  port. 

V aoriste,  dit  M.  Nodier,  est  fort  bien 
employé  ici,  puisqu'il  s'agit  de  la  veille. 
.  AORTE,  du  grec  aorte,  vaisseau, 
vase.  C'est  le  nom  que  porte  la  grande 
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artère  qui  sort  du  ventricule  gauche  du 
cœur  pour  porter  le  sang  dans  tout  le 
corps. 

AOUT,  le  Ge  mois  de  l'année  romai- 
ne» qui  commençait  par  le  mois  de  mars; 
il  fut  appelé  à  cause  de  cela  mensis  sex- 
tilis,  jusqu'à  l'époque  où  l'empereur  Au- 
guste lui  donna  son  propre  nom ,  l'au  8 
avant  Jésus-Christ,  pour  rappeler  à  la 
mémoire  plusieurs  événements  heureux, 
qui  lui  étaient  arrivés  dans  ce  mois.  — ^ 
D'Auguste  nous  avons  fait,  par  corrup- 
tion, août,  et  c'est  chez  nous  le  huitième 
mois  de  l'année.  —  Août  s'entend  aussi 
de  la  récolte,  de  la  moisson  des  blés  et 
autres  grains ,  quoiqu'elle  commence  en 
plusieurs  endroits  dès  le  mois  de  juillet. 
De  là,  on  dit,  au  figuré,  qu'un  homme  a 
fait  son  août  dans  une  affaire ,  dans  une 
commission,  pour  faire  entendre  qu'il  y 
a  fait  une  bonne  récolte,  qu'il  y  a  beau» 
coup  gagné  ;  expression  qui  a  été  rem- 
placée par  celle-ci  :  faire  ses  orges,  qui 
est  plus  en  usage  aujourd'hui ,  et  qui  a 
certainement  la  même  origine. 

AOUT  (journée  du  10-).  Cette  jour- 
née ,  l'une  des  plus  sanglantes  de  la  pre- 
mière révolution  française,  fut  elle- 
même  une  révolution  nouvelle,  qui  re- 
mit tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  des 
jacobins.  C'est  là  que  commencent  les 
excès  qui  ternissent  si  malheureusement 
cette  belle  époque  de  notre  histoire; 
mais  les  actes  d'un  gouvernement  qui 
semblait  alors  conspirer  sa  perte  la  ren- 
daient inévitable.  Km  effet,  la  fuite  de 
Louis  XVI ,  le  veto  dont  il  crut  devoir 
frapper  les  décrets  de  l'assemblée  lé- 
gislative qui  ordonnaient  la  vente  des 
biens  des  émigrés,  et  condamnaient  à 
la  déportation  les  prêtres  réf lactaires , 
en  achevant  d'indisposer  les  masses  con- 
tre l'autorité  royale,  amenèrent  la  jour- 
née du  20  juin.  Cette  énergique  mani- 
festation de  la  volonté  du  peuple  n'ayant 
obtenu  aucun  résultat,  le  roi  persis- 
tant à  maintenir  son  veto ,  devenu  la 
source  d'une  fermentation  générale,  les 
contre  -  révolutionnaires  relevèrent  la 
tête,  et,  regardant  déjà  comme  ac- 
complis tous  les  rêves  de  leur  imagi- 
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nation,  ils  accoururent  à  Paris  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  publiant  leur 
projet  d'enlever  Louis  XVI  pour  com- 
mencer la  guerre  civile.  D'un  autre  côté, 
1  indignation  des  patriotes  se  manifestait 
par  les  pétitions  nombreuses  qui,  de  tous 
les  départements ,  arrivaient  dans  les  bu- 
reaux du  corps  législatif  pour  demander 
la  déchéance  de  Louis  XVI  ;  la  révolu- 
tion et  la  contre  -  révolution  se  retrou- 
vaient en  présence  ;  tous  les  symptômes 
d'un  orage  prochain  et  terrible  se  mani- 
festaient à  Paris.  Les  constitutionnels 
tentèrent  vainement  de  conjurer  l'orage 
en  appelant  le  général  Lafay ette ,  mais  le 
sage  patriotisme  du  général  n'était  déjà 
plus  compris,  il  n'avait  plus  assez  d'in- 
fluence pour  maîtriser  les  idées  révolu- 
tionnaires, et  après  avoir  vainement  de- 
mandé au  corps  législatif  le  maintien  de 
la  constitution  et  la  punition  de  ceux 
qui  l'avaient  violéé  le  20  juin  en  insul- 
tant le  chef  du  pouvoir  exécutif ,  il  se 
rendit  aux  instances  de  ses  amis,  et  se 
hâta  de  quitter  la  capitale.  Le  moment 
de  la  crise  approchait ,  les  préparatifs  de 
l'attaque  du  château  se  faisaient  publi- 
quement dans  les  premiers  jours  d'août. 
Le  9,  le  maire  de  Paris ,  Pétion,  vint  an- 
noncer à  l'assemblée  nationale  qu'il  était 
instruit  que  le  tocsin  devait  sonner  à  mi- 
nuit, et  qu'il  n'avait  pas  en  son  pouvoir 
de  moyens  suffisants  pour  arrêter  un 
mouvement  populaire  qui  s'annonçait 
de  la  manière  la  plus  alarmante  :  l'as- 
semblée passa  à  l'ordre  du  jour.  Cepen- 
dant on  avait  fait  au  château  quelques 
préparatifs  de  défense;  le  poste  de  la  garde 
nationale  avait  été  fortifié;  on  avait  fait 
venir  de  Courbevoie  le  régiment  des  gar- 
des suisses,  et  une  foule  de  royalistes 
remplissaient  les  appartements.  A  mi- 
nuit le  tocsin  et  la  générale  se  faisaient 
entendre.  A  ce  signal,  les  sections  de  Pa- 
ris se  rassemblent;  elles  commencent 
par  destituer  le  conseil  de  la  commune , 
qu  elles  remplacent  par  une  municipalité 
révolutionnaire,  composée  de  cinq  com- 
missaires de  chaque  section.  Ce  nouveau 
conseil  s'installe  sur-le-champ  ;  le  procu- 
reur de  la  commune ,  Manuel ,  et  le  maire, 
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Pétion,  sont  conservés  dans  leurs  places;    qu'elle  traitait  de  déshonorante;  mais 
un  comité  d'exécution  pour  centraliser  le    Rœderer  lui  ayant  répondu  :  «  Vous  vou- 
mouvcment  insurrectionnel  est  nommé    lez  donc,  madame,  vous  rendre  coupa- 
immédiatcment ,  et  Santerre  proclamé    ble  de  la  mort  du  roi,  de  vos  deux  en- 
commandant  provisoire  de  l'armée  pari-    fants ,  de  vous-même ,  et  de  toutes  les  per- 
sienne.  Pendant  la  nuit,  le  château  des    sonnes  qui  sont  dans  le  château?  »  per- 
Tuileries  avait  été  investi  par  des  forces    sonne  n'osa  appuyer  l'avis  de  la  reine , 
considérables,  à  la  tète  desquelles  se    et  à  neuf  heures  le  roi  sortit  du  château , 
trouvaitlebataillondesMarseillais.ee-    accompagné  de  la  famille  royale,  des 
pendant  on  ne  pouvait  point  encore  se    ministres  et  de  quelques  généraux.  Un 
prononcer  sur  les  dispositions  de  la  mul-    détachement  de  grenadiers  suisses  et  de 
titude  ;  quelques  bataillons  paraissaient    grenadiers  de  la  garde  nationale  lui  ser- 
décidés  à  défendre  le  château,  au  lieu  de    vait  d'escorte.  En  entrant  dans  la  salle 
l'attaquer ,  et  l'on  croyait  assez  générale-    de  l'assemblée ,  le  roi  se  plaça  dans  un 
ment  que  l'insurrection  se  bornerait,    fauteuil  à  côté  du  président,  ses  min is- 
corame  celle  du  20  juin,  à  une  pétition    très  sur  les  sièges  destinés  aux  adminis 
armée.  Le  conseil  du  roi  était  resté  asT    trateurs,  et  sa  famille  dans  la  tribune  des 
semblé  toute  la  nuit.  Ce  prince  descendit    journalistes.  Le  roi  dit  :  *  Je  suis  venu 
dans  le  jardin  à  cinq  heures  du  matin ,    ici  pour  éviter  un  grand  crime  qui  allait 
accompagné  de  la  reine ,  de  ses  deux  en-    se  commettre  ;  je  pense  que  je  ne  saurais 
fants  et  de  quelques  officiers  généraux  ;    être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  des  re- 
il  passa  en  revue  les  postes  qui  s'y  trou-    présentants  de  la  nation.  — Vous  pouvez, 
vaient,  etne  remonta  que  vers  sept  heu-    sire,  lui  répondit  Vergniaud,  qui  occu- 
res.  Le  rassemblement  populaire  avait    pait  le  fauteuil  en  l'absence  duprésident, 
prodigieusement  augmenté.  Les  batail-    compter  sur  la  fermeté  de  l'assemblée  na- 
lons  couvraient  la  place  du  Carrousel  et    tionale  ;  ses  membres  ont  juré  de  mourir 
les  rues  voisines.  Leurs  canons,  en  bat-    en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  ceux 
terie  à  la  porte  de  la  cour  royale ,  étaient    des  autorités  constituées.  »  Sur  l'obser- 
dirigés  contre  le  château.  Dans  cette  ex-    vation  d'un  député ,  que  1  acte  constitu- 
trémité,  le  conseil  du  roi,  pensant  que    tionnel  interdisait  au  corps  législatif 
l'unique  moyen  d'arrêter  l'effusion  du    toute  délibération  en  présence  du  roi , 
sang  prêt  à  couler  était  d'engager  l'as-    Louis  XVI  se  retira  dans  la  tribune  avec 
semblée  nationale  à  envoyer  au  château    sa  famille.  —  Cependant  le  roi  était  à 
quelques-uns  de  ses  membres  pour  diri-    peine  entré  dans  l'assemblée  que  les  pre- 
ger  les  opérations  du  pouvoir  exécutif,    miers  coups  de  feu  se  firent  entendre^ 
lui  députa  le  ministre  de  la  justice  Joly .    Quels  furent  les  agresseurs?  il  est  difficile 
Mais,  bien  que  l'assemblée  se  fût  réunie    de  le  dire.  Les  Suisses  ranges  en  ba- 
dans  le  lieu  de  ses  séances  dès  le  moment    taille  devant  la  porte  du  château  re- 
où  la  générale  appelait  tous  les  citoyens    poussèrent  d'abord  les  premiers  batau- 
à  leur  poste ,  elle  fut  obligée  de  passer  à    Ions  qui  entrèrent  dans  la  cour  royale  ; 
l'ordre  du  jour,  parce  qu'elle  ne  se  trou-    mais  à  chaque  instant  les  assa ^nts  rê- 
vait point  en  nombre  pour  délibérer.  A    cevaient  de  nouveaux  renforts   et  bien- 
buit  heures,  le  directoire  du  départe-    tôt  ceux  qui  s'étaient  chargés  * Hta j»« 
ment  entra  clans  la  salle  du  conseil.  Rœ-    fense  intérieure ,  se  voyant  entourés  d  un 
derer,  qui  portait  la  parole,  déclara  au    rassemblement  armé  de  plus  ae  cem 
'oi  et       reine  queie  danger  était  extrê-    mille  hommes,  furent  saisis 
me,  que  la  famille  royale  serait  infailii-    panique ,  et ,  ne  songeant  qu  a  leur  ^ pro 
blement  égorgée  si  elle  ne  prenait  le    pre  sûreté ,  s'enfuirent  l  un >  après  1  autre 
parti  de  se  réfugier  dans  le  sein  de  l'as-    par  la  grande  galerie,  occupée  aujourd  hui 
semblée  nationale.  Marie-Antoinette  s'é-    par  le  Musée ,  et  qui  joint  le  pavillon  de 
eva  avec  force  contre  celle  proposition ,    l'Infante  au  vieux  Louvre.  Les  Suisses, 
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abandonnés  à  eux-mêmes ,  ne  tardèrent 
pas  à  être  forcés  de  toutes  parts.  Ce  ne 
fut   alors  qu'une  horrible  boucherie. 
Vainement  ils  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite;  les  corridors ,  les  caves, 
les  combles,  les  écuries,  les  greniers  leur 
servaient  momentanément  d'asile  ,  mais 
bientôt  ils  étaient  découverts  et  égorgés 
sans  pitié.  Le  feu ,  qui  avait  commencé 
à  neuf  heures  et  demie,  cessa  tout-à-fait 
à  midi  :  le  massacre  dura  jusqu'à  deux 
heures.  Le  peuple ,  maître  du  château , 
exerçait  sa  vengeance  sur  tous  les  indi- 
vidus qu'il  renfermait.  Les  huissiers  de 
la  chambre ,  les  suisses  des  portes ,  et 
jusqu'aux  personnes  employées  dans  les 
cuisines,  tout  fut  également  massacré; 
le  sang  ruisselait  partout,  sous  les  toits, 
dans  les  caves  et  dans  les  appartements 
intérieurs.  On  pense  qu'il  périt  dans 
cette  journée  environ  5,000  hommes. — 
Le  triomphe  du  parti  révolutionnaire 
ne  fut  pas  moins  complet  dans  l'assem- 
blée que  sur  la  place  publique.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  côté  droit , 
craignant  d'être  égorgés  parla  multitude, 
ne  s'étaient  pas  rendus  à  leur  poste.  Le 
président  n'osa  remplir  ses  fonctions;  le 
fauteuil  fut  occupé  successivement  le 
10  août  par  trois  députés  delà  Gironde, 
Guadet,  Gensonné  et  Verguiaud.  Toute 
la  matinée ,  les  députations  se  succédè- 
rent, demandant  la  déchéance  du  roi 
d'une  manière  à  ne  pas  être  refusées. 
Aussi,  l'assemblée  adopta-t-elle  à  l'una- 
nimité et  sans  discussion  le  décret  célèbre 
proposé  par  Vcrgniaud ,  décret  qui  chan- 
gea entièrement  la  face  de  la  révolution 
française,  et  d'après  lequel  l'assemblée  lé- 
gislative, cousidéraut  en  substance  que 
les  maux  de  l'étal  étaient  parvenus  à  leur 
comble; que  ces  maux  dérivaient  princi- 
palement des  défiances  inspirées  par  la 
conduite  du  chef  du  gouvernement  dans 
une  guerre  entreprise  en  sou  nom  contre 
l'indépendance  nationale  ;  que  ces  défian- 
ces avaient  provoqué,  des  diverses  parties 
de  l*empire,un  vœu  tendant  à  la  révocation 
de  l'autorité  déléguée  à  Louis  XVI;  que 
néanmoins  le  corps  législatif  ne  voulait  ni 
ne  devait  agrandir  la  sienne  par  aucune 
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usurpation  ,  déclara  que  le  peuple  fran- 
çais était  invité  à  former  uue  convention 
nationale,  et  suspendit  provisoirement 
de  ses  fonctions  le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif jusqu'à  ce  que  la  convention  natio- 
nale eût  prononcé.  —  Tel  fut  le  résultat 
de  la  journée  du  1 0  août;  trois  jours  après, 
la  France  était  sous  le  joug  de  la  terri- 
ble convention,  et  Louis  XVI  et  sa  famille 
languissaient  au  Temple. 

APANAGE  ,  apanagium  ,  fait  de 
panagiumj  provision,  substance.  Espèce 
de  dot,  terres  ou  revenus  qu'on  donne  à 
des  cadets  de  famille,  ou  à  des  princes 
d'une  maison  régnante,  où  le  droit  d'ai- 
nesse  est  en  vigueur,  pour  qu'ils  puissent 
vivre  d'une  manière  conforme  à  leur  di- 
gnité. L'apanage  n'est  point  une  légiti- 
me dans  le  sens  romain  ;  il  consiste  au- 
jourd'hui ,  pour  la  plupart  du  temps ,  en 
argent ,  ou  dans  l'usufruit  d'un  château , 
avec  droit  de  chasse  et  autres.  Son  éten- 
due se  règle  sur  l'étendue  du  pays  et  l'é- 
tat de  ses  finances.  Les  apanages  n'ont  été 
connus  que  fort  tard  en  France,  sous  les 
rois  de  la  troisième  race.  Auparavant,  les 
fils  de  prince  puînés  partageaient  égale- 
ment avec  leur  frère  aîné. 

APELLES.  Célèbre  peintre  de  l'an- 
tiquité ,  était  fils  de  Py  thias  ;  né  selon 
les  uns  à  Cos,  et  selon  d'autres  à  Colo- 
Dhon ,  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Ephèse  :  c'est  pour  cela  qu'on  le  surnom- 
me quelquefois  VEphcsien.  Éphorusd'K- 
phèse  fut  son  premier  maître,  mais  la  ré- 
putation de  l'école  sicyonienne  le  déter- 
mina plus  tard  à  prendre  des  leçons  chez 
Pamphilc  à  Sicyone ,  et  il  composa  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  avec  les  élèves  de 
ce  maître.  Sous  le  règne  de  Philippe , 
Apellcs  se  rendit  en  Macédoine  ;  là  s'é- 
tablit entre  lui  et  ce  grand  roi  cette  in- 
timité qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'a- 
necdotes. —  On  raconte  que  pendant  son 
séjour  à  Rhodes  Apelles  alla  visiter  l'a- 
telier de  Protogènes  ;  celui-ci  étant  ab- 
sent, il  traça  sur  une  table  un  contour 
avec  le  pinceau.  A  son  retour,  Protogènes 
reconnut  la  main  de  maître  d'Apelles;iI 
s'appliqua  à  le  surpasser  par  un  contour 
plus  beau  et  plus  exact  tracé  dans  le  pre- 
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micr.  Apcllcs  revint  et  en  traça  un  plus 
exact  encore  dans  les  deux  premiers.  Le 
peintre  de  Rhodes  s'avoua  vaincu.  Plus 
tard,  cette  tablcfut  envoyéeà  Rome  pour 
orner  le  palais  des  Césars,  mais  elle  dis- 
parut dans  un  incendie.  — Le  plus  célè- 
bre tableau  d*  Apcllcs,  Alexandre  tenant 
la  foudre,  se  trouvait  dans  le  temple  d'É- 
phèse.  La  mort  paraît  avoir  surpris  l'ar- 
tiste à  Cos,  où  il  avait  commencé  une 
Vénus  que  personne  n'osa  achever.  La 
grâce  était  la  qualité  distinclive  du  ta- 
lent d'Apellcs  ;  elle  respirait  dans  toutes 
ses  compositions,  qui  étaient  pleines  en 
même  temps  de  vie  et  de  poésie;  c'est  avec 
raison  qu'on  avait  surnommé  l'art  dans 
lequel  il  excellait  :  ars  apcllea.  Pline  as- 
surequ'Apelles  n'employait  dans  la  pein- 
ture que  quatre  couleurs  qu'il  combinait 
et  liarmoniait  admirablement  au  moyen 
d'un  vernisquelui-mômeavaiteomposéet 
dont  le  secret  a  été  perdu .  Apclles  se  livrait 
avec  tant  de  zèle  à  son  art  qu'il  ne  passait 
p^s  un  jour  sans  toucher  son  pinceau;  ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe  :  Nullusdies 
sine  lincâ.  Pour  atteindre  plus  sûrement 
la  perfection,  il  exposait  ses  ouvrages  aux 
yeux  des  passants,  et,  caché  derrière  un 
rideau,  il  recueillait  leurs  critiques  pour 
eu  faire  son  profit.  Un  jour,  un  cordon- 
nier ayant  trouvé  qu'il  manquait  quelque 
chose  a  une  sandale,  le  peintre  profita  de 
son  observation ,  et  le  lendemain  le  ta- 
bleau reparut  avecla  correelionindiquée; 
mais  celui-ci,  fier  de  son  succès,  ayant  vou- 
lufaircdcnouvellescritiqucs,  Apclles,  se 
montrant  aussitôt,  lui  adressa  ces  mots, 
que  les  fables  dcPhèdrc  ont  rendus  prover- 
be .Ne  sutorultràcrcpidam.W  étaitdcve- 
nu  éperdument  amoureux,  eu  la  peignant, 
de  la  maîtresse  d'Alexandre,  qui  consen- 
tit à  la  lui  donner  pour  femme.  Accusé 
plus  lard,  en  Egypte,  d'avoir  conspiré 
contre  la  vie  de  Ptolémée,  il  allait  périr 
si  le  véritable  coupable  ne  se  fût  pas  fuit 
connaître;  c'est  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement qu'il  peignit,  en  revenant  à  Épbè- 
se,  son  tableau  de  la  Calomnie,  qui  fut 
son  dernier  ouvrage.  11  ne  mit  son  nom 
qu'à  trois  de  ses  ouvrages  :  Alexandre 
tonnant,  Venus  endormie,  et  Venus 


Anadyomcne{o\\  Venus  sortant  de  la 
mer.) 

APEXXIXS.  C'est  le  nom  générique 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  court  dans 
toute  la  longueur  de  l'Italie,  et  sépare  les 
versants  d'eau  qui  se  rendent  dans  la  mer 
Adriatique,  de  ceux  qui  se  rendent  dans 
la  Méditerranée.  Le  nom  d'Apennins , 
qui  appartient  plus  particulièrement  aux 
montagnes  qui  séparent  la  Toscane  de  la 
vallée  du  Pô  et  de  l'Ombrie,  a  été  plus  que 
probablement  donné  par  les  Ombriens  et 
les  Étrusques  à  la  chaîne  qui,  dans  le  pays 
qu'ils  occupaient ,  avait  sa  continuation 
aux  Alpes.  En  effet  ,  alp  -  beannin  , 
qui  signifie  en  gaulois  petites  Alpes  ou 
petites  chaînes  de  montagnes,  est  un 
nom  parfaitement  approprié  aux  Apen- 
nins, beaucoup  moins  élevés  que  les  Al- 
pes ,  et  dont  la  plus  grande  hauteur  at- 
teint à  peine  2,000  mètres.  —  La  pre- 
mière partie  de  la  chaîne  des  Apennins, 
qui  s'étend  des  environs  de  Wicc  aux 
sources  de  la  Magra ,  vers  Pontremoli , 
au  nord  de  la  Ligurie,  porte  le  nom  d'Al- 
pes Liguriennes.  Ce  n'est  que  géogra- 
phiquement  qu'on  l'appelle  Apennin.  — 
Des  sources  de  la  Magra,  l'Apennin  con- 
tinue à  se  diriger  à  l'est,  jusqu'aux  sour- 
ces du  Tibre,  qu'il  enveloppe.  De  là  il  se 
dirige  au  S.  S.  E.  et  au  sud,  enveloppant 
tous  les  versants  du  Tibre  ,  jusqu'au  lac 
Turin  ou  lac  d'Albc.  Un  pic  assez  élevé, 
qui  domine  Albe  et  Aquila,  porte  le  nom 
d'Ombilic  de  l'Italie.  —  Après  avoir 
couronné  les  sources  du  Gorigliano  et  du 
Vulturne ,  l'Apennin  courbe  un  peu  au 
sud,  pour  se  rapprocher  de  la  Méditer- 
ranée, jusqu'aux  environs  de  Bovino  et 
des  sources  de  l'Ofanlo.  Là  il  se  sépare 
en  deux  branches.  —  La  principale  des- 
cend au  S.  S.  O.  jusque  vers  Reggio  de 
Calabrc,  où  elle  se  termine  en  apparence. 
Mais  cette  interruption  n'est  qu'une  dé- 
pression, qui  donne  passage  au  canal  de 
Messine  ;  la  chaîne  se  relève  et  reparaît 
en  Sicile.  —  La  seconde  branche  s'étend 
à  l'csl,  à  la  rive  droite  de  l'Ofanto  jus- 
qu'un  peu  après  Venise  ;  de  là  elle  tourne 
au  sud-est  et  se  dirige  en  s'abaissant  suc- 
cessivement vers  le  cap  îSainte-Marie-dc- 
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Leuca,  Là  ,  une  dépression  plus  longue 
est  couverte  par  le  canal  de  Corfou ,  qui 
joint  l'Adriatique  à  la  mer  Ionienne.  La 
chaîne  se  relève  aux  monts  Acrocérau- 
nicns,  et  va  rejoindre  l'QEta ,  l'Ossa  et 
l'Olympe,  à  l'est,  et  le  mont  Scondisque, 
suite  des  Alpes  au  nord ,  d'où  il  paraît  que 
la  plaine  du  Pô  et  celles  de  l'Adriatique, 
sont  an  grand  bassin  primitif,  où  la  mer 
s'est  introduite  par  la  dépression  formée 
entre  Otrante  ctl'Acrocronie.  Les  monta- 
gnes  de  la  Toscane ,  qui  passent  au  sud 
de  Florence,  et  s'étendent  à  l'est  de 
Sienne,  par  Radicofani,  d'où  elles  vont 
en  s'abaissant  jusqu'au  Tibre ,  un  peu  au 
nord  de  Rome ,  dépendent  également  de 
l'Apennin.  La  coupure  qui  les  en  sépare 
à  Féglinc  et  Incisa ,  a  été  faite  par  la 
main  des  hommes  pour  donner  passage 
aux  eaux  qui  formaient  un  lac  entre 
Orezzo  et  Cortone.  Cette  coupure  a  don- 
né à  l'Arno  son  cours  actuel. 

G.  DE  VaUDOKCOURT. 

APEXS  (guet-),  et  non  ^uet-à-peni^ 
comme  l'écrivent  quelques  personnes; 
dessein  formé,  prémédité,  pour  nuire,  et 
par  suite,  embûche  dressée  pour  assassi- 
,  ner  ou  faire  un  outrage.  Cette  expression 
vient  du  vieux  mot  appcnscry  aujour- 
d'hui inusité,  qui  signifiait  faire  quelque 
chose  après  y  avoir  bien  pensé. 

APEPSIE,  du  grec  apepsis,  fait  d'à 
privatif  et  de  pepsis ,  digestion  ;  maladie 
dont  le  diagnostic  et  le  caractère  sont 
dans  l'impossibilité  qu'on  éprouve  à  di- 
gérer les  aliments. 

APERITIFS,  du  latin  aperire,  ou- 
vrir, terme  de  médecine,  qui  se  disait 
autrefois  des  remèdes  que  l'on  croyait 
propres  à  ouvrir  les  pores,  dilater  les 
vaisseaux  engorgés  et  faciliter  le  passage 
et  l'écoulement  des  humeurs,  s'emploie 
aujourd'hui  dans  un  sens  plus  reslrcint, 
et  sert  à  désigner  les  médicaments  pro- 
pres à  favoriser  les  sécrétions  biliaire  et 
urina  ire,  ainsi  que  l'évacuation  des  mens- 
trues. Les  apéritifs  employés  le  plus  fré- 
quemment sont  les  sels  neutres  et  aci- 
dulés, qui  ont  la  propriété  purgative  et 
diurétique,  tels  que  les  sulfates  de  po- 
tasse et  de  soude,  le  tartrate  de  soude, 


0  )  APH 

les  tartrates  acidulés ,  nitrate  et  acétate 
de  potasse  ;  viennent  ensuite  le  savon,  le 
fiel  de  bœuf ,  la  rhubarbe  et  différents  vé- 
gétaux amers  et  aromatiques,  tels  que 
les  chicoracées,  l'aimée,  l'ache,  le  fe- 
nouil, le  persil,  l'asperge  et  le  petit  houi; 
enfin ,  le  fer ,  ses  oxydes  et  ses  sels. 

APÉTALE  se  dit  de  plantes  dont  b 
fleur  est  dépourvue  de  pétales,  comme 
dans  les  graminées,  et  l'on  donne  le  nom 
d'aphyle  aux  plantes  dépourvues  defeun- 
les,  comme  la  prêle. 

APHÉLIE,  fait  du  grec  aph\  pour 
apo,  loin,  ci  d'hclios^  soleil.  C'est  le  point 
de  l'orbite  d'une  planète  où  elle  se  trou 
ve  à  sa  distance  la  plus  éloignée  du  so- 
leil. —  Par  opposition  ,  on  appelle  sod 
point  le  plus  rapproché  périhélie,  de 
pe'ri,  auprès.  —  Enfin,  la  parheïic  est 
l'image  du  soleil  réfléchie  dans  un  nuage 

APIIOXIE,  d'à  privatif  et  dephèni, 
voix  ;  on  appelle  ainsi  l'extinction  de  voii 
qui  survient  par  le  vice  des  organes  des- 
tinés à  cette  fonction. 

APHORISME,  du  grec aphorismos, 
fait  d'aphorizô ,  séparer,  définir,  et  dV 
ros ,  limite  ;  sentence  ,  proposition  brè- 
ve et  concise  dans  laquelle  on  eipose 
un  principe  de  doctrine.  On  connait 
les  aphorismes  d'Hippocrate.  De  là  Im- 
pression de  style  aphoristique,  c'est-» 
dire  l'art  d'écrire  par  phrases  détachées, 
lesquelles  contiennent  un  sens  logique. 

APHRODISIAQUES.  On  appeUe 
ainsi  en  médecine  les  moyens  usités  pour 
rétablir  les  forces  épuisées  par  l'usage 
immodéré  des  plaisirs  de  l'amour.  U 
grand  nombre  de  substances,  la  plupart 
aromatiques,  excitantes  ou  toniques,  sont 
employées  à  cet  usage,  mais  ne  doivent 
l'être  que  sur  l'indication  d'un  homme 
de  l'art,  pour  ne  point  porter  dans  U- 
conomic  animale  le  désordre  et  uneei- 
citation  dangereuse,  qui  seraient  bientôt 
suivis  des  maladies  les  plus  graves,  et 
même  de  la  mort,  comme  on  l'a  vu  trop 
souvent  chez  des  individus  qui  n'avaient 
demandé  à  ces  remèdes  que  des  forces 
passagères  et  factices  pour  en  faire  un 
nouvel  abus. 

APHRODISIES.  On  appelait  ainsi 
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daus  l'antiquité  des  fêles 
de  Vénus  Aphrodite  (voyez  ci-après) , 
établies  dans  la  plupart  des  villes  de 
la  Grèce,  et  principalement  à  Cyprc 
ou  Chypre,  Amalhontc,  Paphos  et  Co- 
riuthe.  Les  initiés  offraient  à  la  déesse 
une  pièce  de  monnaie,  vclut proslibuli 
jpretium,  ce  qui  indique  assez  que  le  sa- 
crifice n'était  point  fait  à  Vénus  pudi- 
que. Athénée  cependant  rapporte  que 
dans  la  dernière  de  ces  villes,  les  honnê- 
tes femmes  célébraient  aussi  les  aphrodi- 
sies  sans  se  mêler  pour  cela  aux  courti- 
sanes, que  cette  fête  semblait  surtout  in- 
téresser partout  ailleurs. 

APHRODITE,  fait  du  grec  aphros, 
écume,  était  le  surnom  de  Vénus,  qu'on 
disait  sortie  de  la  mer ,  sans  doute  parce 
que  son  culte  fut  emprunté  par  les  Grecs 
aux  Phéniciens,  qui  l'apportèrent  par 
mer,  lorsqu'ils  conduisirent  leurs  colo- 
nies dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  et 
y  introduisirent  leur  commerce  et  leur 
religion.  — On  appelait  aussi  de  ce  nom 
une  danse  voluptueuse  dont  parlent  Ar- 
nobe,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  et 
par  laquelle  on  représentait  les  aventu- 
res galantes  de  cette  déesse,  et  aphrodi- 


sies,  les  fêtes  qui  lui  étaient  consacrées, 
et  qu'on  célébrait  dans  plusieurs  provin- 
ces de  la  Grèce ,  principalement  dans 
l'île  de  Chypre,  la  première  où  les  Phé- 
niciens aient  abordé. 

API1TIIES,  du  grecaphlhai,  dérivé 
d'aphthày  j'enflamme;  ce  sont  de  petits  ul- 
cères qui  naissent  dans  la  surface  intérieu- 
re de  la  bouche,el  qui  causent  une  douleur 
cuisante,  semblable  à  celle  que  pourrait 
occasioner  un  charbon  brûlant.  Ces  ul- 
cères ne  sont  ni  profonds  ni  étendus;  ils 
sont  d'ordinaire  d'une  couleur  blanchâ- 
tre, et  s'attachent  principalement  au  pa- 
lais, aux  gencives ,  aux  côtés  ou  à  la  ra- 
cine de  la  langue.  Les  enfants ,  surtout 
ceux  qui  sont  à  la  mamelle,  sou t  fort 
sujets  aux  aphlhes,  lorsque  le  lait  de  leur 
nourrice  est  vicié,  ou  que  leur  estomac 
ne  peut  le  digérer.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  les  aphlhes  viennent  d'humeurs 
séreuses  et  acres,  qui  regorgent  daus  le 
corps,  et  surtout  dans  l'estomac,  et  elles 
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l'honneur  annoncent  en  général  de  la  fatigue,  de 
réchauffement  et  une  mauvaise  diges- 
tion. L'n  Uniment  de  miel  rosat  et  d'huile 
de  vitriol  mêlés  ensemble  est  un  bon  re- 
mède contre  les aphthes,  qu'on  est  obligé 
quelquefois  de  loucher  avec  la  pierre  in- 
fernale, quand  ils  sont  trop  persistants; 
mais  ce  n'est  ici  qu'un  remède  externe  et 
local,  et  l'on  doit  surtout  s'attacher  k 
combattre  la  cause  de  ces  affections,  qui 
peuvent  devenir  assez  graves  lorsqu'elles 
sont  négligées. 

APICIUS  (M.  Gabius),  célèbre gas 
tronome  contemporain  d'Auguste  et  de 
Tibère.  Il  avait  la  table  la  plus  somptueuse 
de  Rome,  et  révéla  son  génie  pour  l'art 
culinaire  par  l'invention  de  nouveaux 
mets.  Quand  il  eut  perdu  sa  fortune,  qui 
s'élevait  à  100  millions  de  sesterces,  en- 
viron 20  millions  de  francs  de  notre  mon- 
naie, il  s'empoisonna  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim,  comme  il  le  craignait.  11  y 
a  eu  encore  deux  autres  Apicius  k  Ro- 
me, mais  le  livre  culinaire  de  Arte  co* 
quinariâ,  publié  sous  le  nom  d' Apicius, 
ne  vient  d'aucun  de  ces  trois  ;  on  le  doit 
à  un  certain  Cœlius,  qui  se  donna  le  sur- 
nom d' Apicius.  On  a  donné  une  édition 
de  l'ouvrage  d' Apicius  k  Amsterdam 
(1709,  in-12). 

APIS.  Nom  d'un  taureau  adoré  par  les 
Égyptiens  k  Memphis.  Selon  la  croyance 
populaire ,  la  vache  qui  l'enfantait  avait 
été  fécondée  par  un  rayon  du  ciel  ou  de 
la  lune.  Il  devait  être  tout  noir,  avoir 
un  triangle  blanc  sur  le  Iront ,  une  tache 
blanche  de  la  forme  d'un  croissant  sur 
le  côté  droit ,  et  sous  la  langue  une  es- 
pèce de  nœud  semblable  à  uu  escar- 
bot.  Quand  ils  avaient  réussi  k  trouver 
cet  animal  si  rare,  les  Egyptiens  le  nour- 
rissaient pendant  4  mois  dans  un  édifice 
dont  la  façade  regardait  l'orient;  et  k 
l'époque  de  la  nouvelle  lune  on  le  trans- 
portail en  grande  cérémonie,  sur  un  char 
magnifique,  à  Héliopolis,  où  il  était  enco- 
re nourri  pendant  40  jours  par  les  prêtres 
et  les  femmes,  qui  se  présentaient  devant 
lui  dans  l'attilude  la  plus  inconvenante. 
Cette  époque  expirée ,  personne  ne  pou- 
vait plus  l'approcher.  Les  prêtres  le  traus- 
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portaient  d'Héliopolis  à  Memphis,  où  on 
lui  érigeait  un  temple,  et  deux  chapelles 
avec  une  grande  cour  pour  se  promener. 
On  lui  croyait  le  don  de  prédire  l'avenir, 
don  commun  aux  jeunes  garçons  qui  l'en- 
touraient. Ces  prédictions  étaient  favora- 
bles ou  funestes  suivant  qu'il  entrait  dans 
une  chapelle  ou  dans  l'autre.  Sa  fête 
était  célébrée  annuellement  pendant  sept 
jours,  quand  le  Nil  commençait  à  croî- 
tre. On  jetait  dans  le  fleuve  un  vase  d'or, 
et  on  pensait  que  cette  fête  apprivoisait 
les  crocodiles  pendant  tout  le  temps  de  sa 
durée.  Malgré  l'adoration  dont  il  était 
l'objet,  ce  taureau  ne  pouvait  vivre  plus 
de  2  5  ans,  et  la  raison  en  existait  dans  la 
théologie  astronomique  des  Égyptiens. 
Ou  l'ensevelissait  dans  un  puits;  cepen- 
dant Belzoni  prétend  avoir  trouvé  un 
tombeau  du  bœuf  Apis  dans  les  montagnes 
de  la  haute  Egypte.  Il  y  rencontra  un 
sarcophage  en  albâtre  à  colonnes,  tran- 
sparent et  sonore  (qui  se  trouve  aujour- 
d'hui au  musée  britannique),  orné  en 
dedans  et  en  dehors  d'hiéroglyphes  et 
de  figures  incrustées.  Dans  l'intérieur  se 
trouvait  le  corps  d'un  taureau  embaumé 
avec  de  l'asphalte.  — La  mort  d'Apis  était 
le  sujet  d'un  deuil  général,  qui  durait  jus- 
qu'à ce  que  les  prêtres  lui  eussent  trouvé 
un  successeur,  et  la  difficulté  de  rencon- 
trer un  bœuf  exactement  semblable  per- 
met de  croire  qu'ils  avaient  plus  d'une 
fois  recours  à  la  fraude. 

APLYSIES  ,  genre  de  mollusques 
gastéropodes,  nus,  que  les  pêcheurs  de 
la  Méditerranée  nomment  lièvres  de 
mer,  et  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
limaces.  Leur  corps  varie  beaucoup ,  et 
leur  conformation  leur  donne  la  faculté 
de  prendre  subitement  une  multitude  de 
formes.  Les  aplysies  sont  audrogynes 
(des  deux  sexes),  et  quand  elles  sont  in- 
quiétées ,  surtout  lorsqu'on  les  place 
dans  l'eau  douce ,  elles  répandent  en 
abondance  une  humeur  rouge ,  qui  pa- 
raît transsuder  de  leur  peau ,  et  dont  la 
couleur  est  si  foncée,  qu'une  seule  aply- 
sie  peut  teindre  un  seau  d'eau.  Cuvier 
pense  que  cette  liqueur  est  la  pourpre 
des  anciens. 
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APNÉE,  d'rt  privatif ,  et  de  pneo,  je 
respire  ;  état  dans  lequel  la  respiratiou 
paraît  abolie ,  ou  devient  si  petite,  si 
rare  et  si  tardive,  qu'il  semble  que  le» 
malades  ne  respirent  plus  et  soient  privés 
de  la  vie,  ce  qui  arrive  dans  l'hystérie, 
la  syncope,  l'apoplexie  et  la  léthargie. 

APOCALYPSE,  du  grec  apokalup- 
sit,  révélation,  fait  d'rcjyo,  et  de  kaluplô, 
voiler,  cacher.  C'est  le  nom  d'un  livre 
du  Nouveau-Testament,  contenant  les 
révélations  faites  à  saint  Jean  Févangé- 
listc  dans  l'île  de  Patbmos.  Justin,  le 
martyr,  qui  écrivait  vers  l'an  270  de 
notre  ère,  est  le  premier  qui  ait  parlé 
de  l'Apocalypse.  «  Chaque  communion 
chrétienne,  dit  Voltaire,  s'est  attribué 
les  prophéties  contenues  dans  ce  livre;  les 
Anglais  y  ont  trouvé  les  révolutions  de  h 
Grande-Bretagne;  les  luthériens,  les  trou 
bles  d'Allemagne;  les  réformés  de  France, 
le  règne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Ca- 
therine de  Médicis...  Bossu <  I  et  IVewton 
ont  commenté  tous  deux  l'Apocalypse... 
L'un  et  l'autre  donnèrent  prise  à  leurs 
ennemis  par  leurs  commentaires.  » — L'A- 
pocalypse est  divisée  en  trois  parties  :  la 
première  et  la  plus  courte  contient  une 
instruction  adressée  aux  évêques  de  l'A- 
sie mineure  ;  la  seconde  renferme  la  de- 
scription des  persécutions  que  l'église 
devait  souffrir  de  la  part  des  Juifs,  des 
hérétiques  et  des  empereurs  romains, 
ainsi  que  les  vengeances  que  Dieu  devait 
exercer  contre  les  persécuteurs,  contre 
l'empire  romain  et  la  ville  de  Rome,  dé- 
signée, dit-on ,  sous  le  nom  de  Babylone; 
enfin ,  dans  la  dernière  partie ,  on  trouve 
décrit  le  bonheur  de  l'église  triomphante. 

APOCATASTASE  ,  rétablissement 
de  l'état  primitif,exécution  des  promesses, 
dans  le  style  des  apôtres.  On  nomme  dis- 
cussions apocatastiques,  celles  qui ,  dars 
le  commencement  du  siècle  dernier,  fu- 
rent suscitées  à  Jeau-Guillaumc  Peters,  à 
cause  de  son  opinion  religieuse,  que  tout 
retournait  à  son  état  primitif  à  une  cer- 
taine époque,  et  que  le  coupable,  à  force 
de  prières  et  d'expiations,  pouvait  être 
délivré  des  châtiments  qu'il  soutirait  dans 
l'enfer.  Peters  a  nommé  retour  de  tou- 
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tes  choses  le  système  de  l'apocatastase. 

A-POCO,  terme  de  mépris,  emprunté 
de  l'italien,  uomo  da  poco,  homme  de 
peu ,  de  rien,  malhabile,  inepte. 

APOCOPE,  du  grec  apokopê,  fait 
iVapokoptô,  je  coupe,  je  sépare,  je  retran- 
che, composé  d'apo  et  de  koptô.  En  ter- 
mes de  grammaire,  c'est  une  figure  par 
laquelle  on  retranche  quelque  chose  à 
Ja  fin  d'un  mot ,  comme  on  écrit ,  par 
exemple,  en  latin,  wrgo/i'pour  negotii, 
et  en  français,  je  doi,  je  roi,  pour  )cdois> 
et  je  vois,  quand  on  y  est  obligé  pour  la 
rime.  Ce  n'est,  à  proprement  parler,  dans 
ce  dernier  cas,  qu'une  licence,  d  ont  il  faut 
user  fort  sobrement.  En  chirurgie,  l'apo- 
cope^bscissio)  estime  espèce  de  fracture 
ou  de  coupure ,  dans  laquelle  la  pièce  de 
l'os  est  séparée  et  enlevée  ;  cette  fraction 
s'appelle  aussi  apothrause  (apothrausis.) 

APOCR1SIAIRE,  ou  Apocrisairk, 
du  grec  apokrisarios ,  fait  d'apokri- 
sis ,  réponse.  Les  envoyés,  les  agents, 
puis  les  chanceliers  des  princes,  ont 
porté  autrefois  ce  nom,  qui  était  spé- 
cialement la  qualité  attribuée  au  député 
du  pape,  qui  résidait  de  sa  part  à  Con- 
stantinoplc  pour  y  recevoir  ses  ordres  et 
lui  transmettre  les  réponses  de  la  Porte. 
I/apocrisiaire  remplissait  les  fonctions 
des  nonces  ordinaires  du  pape  auprès  des 
princes  catholiques  ;  c'étaient  d'ordinaire 
des  diacres,  qui  ne  prenaient  rang  qu'a- 
près les  évêques.  Saint  Grégoire  était 
apocrisiaire  du  pape  Pélage  à  Constanli- 
noplc.  Du  temps  de  Charlemagne,  on  ap- 
pelait apocrisiaire  le  grand  aumônier  de 
France. 

APOCRYPHE,  d'apokruphos,  se- 
cret, formé  d'rt/>o,  et  de  krupto,  je  cache. 
On  entend  par  livre  apocryphe  celui 
dont  l'autorité  est  suspecte  et  falsifiée, 
parce  que  le  véritable  auteur  cherche  à 
se  cacher  et  n'est  pas  connu.  Par  rapport 
à  la  Bible,  on  entend  par  livres  apocry- 
phes ,  ceux  auxquels  on  ne  reconnaît  pas 
une  origine  divine,  et  dont  le  contenu 
n'est  pas  considéré  comme  une  règle  de 
croyance  religieuse  infaillible,  quoique 
un  pareil  ouvrage  ne  soit  pas  entièrement 
faux  et  une  l'auteur  ço  soit  connu.  Ces 
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livres  sont  en  opposition  avec  ceux  qu'on 
nomme  canoniques,  qu'on  attribue  à  une 
origine  divine,  et  dont  le  contenu  est  la 
base  d'une  croyance  infaillible.  La  Bible 
étant  diviséceu  Nouveau  et  Ancien-Tes- 
tament, il  existe  des  livres  apocryphes  et 
canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  Les  livres  apocryphes  de 
Y  Ancien-Testament  se  trouvent  ordinai- 
rement à  la  fin  de  la  Bible,  tandis  qu'on 
omet  entièrement  ceux  du  Nouveau-Tes- 
tament. On  les  trouve  dans  les  éditions 
de  Fabricius,  «  Cod.  apognjph.  »  (Ham- 
bourg, 1719,  2  volumes.) 

APOCYX,  ou  ASCLÉPIADE, 
plante  textile,  originaire  de  Syrie,  dont 
la  tige  a  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  ; 
ses  feuilles  sout  ovales,  terminées  en  fer 
de  lance  et  cotonneuses  en  dessus,  et  ses 
fleurs  affectent  la  forme  d'une  cloche. 
Elle  porte  un  fruit  léger,  qui  s'ouvre  au 
moment  de  sa  maturité  et  laisse  à  décou- 
vert un  flocon  soyeux  qui  enveloppe  ses 
graines.  C'est  l'aigrette  de  ce  fruit  qui 
fournit  ce  coton  ou  cette  ouate  si  légère, 
que  M.  la  Rouvière  est  parvenu  le  pre- 
mier à  carder  en  17G0 ,  en  la  tenant  dans 
un  sac  et  eu  l'exposant  à  la  vapeur 
de  l'eau  chaude.  Cette  plants ,  dont  le 
produit  prend  assez  bien  la  teinture  ,  a 
été  naturalisée  en  France  ,  surtout  dans 
la  Bretagne  et  dans  le  bas  Poitou ,  et  on 
l'emploie  avec  quelque  avantage  pour  la 
fabrication  des  chapeaux,  delà  bonnete- 
rie, du  velours,  des  molletons,  de  la  fla- 
nelle et  d'une  espèce  de  satin  qui  imite 
celui  de  l'Inde  ;  mais  elle  sert  surtout  à 
ouater  les  couvertures ,  les  pelisses ,  les 
mantelets,  et  pour  cet  usage  on  la  pré- 
pare en  couches  ou  nappes  bien  égales , 
dont  on  enduit  légèrement  la  surface  de 
gomme  pour  mieux  la  fixer. 

APODES,  d'à  privatif  et  de  pousy 
podos,  pieds  ;  nom  de  certains  oiseaux  qui 
ont  les  pieds  fort  courts,  de  poissons  sans 
nageoires,  et  de  larves  sans  pattes  de 
quelques  insectes.  Les  anciens  donnaient 
aussi  ce  nom  à  une  marmite  sans  pieds. 

APOGEE,  à'apo,  loin,  et  de  gè\  terre. 
C'est  le  point  de  l'orbite  d'une  planète, 
d'une  comète,  d'un  satellite,  le  plus  éloi- 


Digitized  by  Google 


APO  (  414  )  APO 

gné  de  la  terre.  (  Voyez  Astronomie.  )  linaire,  fut,  depuis  l'année  3ô2  jusqu'en 
APOLLINAIRES  (jeux),  quise  célé-  382,  évèquc  de  Laodîcéc  en  Syrie,  et  le 
braient  à  Rome  dans  le  grand  Cirque,  en  plus  ardent  ennemi  des  ariens.  Il  jouis- 
l'honneur d'Apollon.  Les  auteurs  nesont  sait  d'une  grande  estime  comme  homme 
pas  d'accord  sur  l'institution  de  ces  jeux,  et  savant,  et  était  au  nombre  des  au- 
Lcs  uns  l'attribuent  à  l'occasion  d'une  teurs  les  plus  distingués  de  son  époque, 
peste.  Macrobe  n'est  pas  de  cette  opi-  Lesancienshistoriensecclcsiastiquespré 
nion  :  il  raconte  que  les  ennemis  vinrent  tendent  qu'à  l'époque  où  l'empereur  Ju 
tout  à  coup  attaquer  les  Romains ,  pen-  lien  défendit  aux  chrétiens  l'étude  do 
dant  qu'ils  célébraient  les  jeux  apollinai-  classiques  grecs ,  il  en  composa ,  de  (Si- 
res :  les  Romains  marchèrent  au  com-  cert  avec  son  père  qui  enseignait  la  bft- 
bat ,  et  Apollon  vint  à  leur  secours;  gue  grecque ,  quelques  imitations,  telles 
une  grêle  de  flèches  tomba  du  ciel  sur  les  que  des  poésies  héroïques  et  des  tragédies, 
ennemis  et  les  mit  en  fuite.  Mais  ces  jeux  dont  les  sujets  sont  empruntés  a  l'Ancien- 
étaient  donc  institués  avant  cette  attaque  Testament;  ils  ajoutent  même  qu'il  ar- 
imprévnc?  Macrobe  ajoute  que,  suivant  rangea  le  Nouveau-Testament,  en dialo- 
une  autre  opinion,  ils  furent  établis  pour  gues  platoniciens  ;  mais  tous  ces  écritsoal 
invoquer  Apollon ,  le  dieu  de  la  chaleur,  péri.  Ce  ne  fut  qu'en  371  que  son  opinion 
pendant  le  temps  où  elle  se  fait  le  plus  fut  publiquement  connue;  à  partir  de  373. 
craindre-  On  dit  qu'ils  curent  lieu  pour  elle  fut  condamnée  comme  hérésie  par  pla 
la  première  fois  l'an  542  de  Rome  ,  d'à-  sieurs  synodes;  et  entre  autres  en  381,  i 
près  les  prédictions  du  devin  Marcius  et  ConstantinopIc^parleconcile.Pendanttf 
celles  des  oracles  sibyllins.  Le  préteur  temps-là,  Apollinaire  formait  unenouve! 
C.  Rufus  fut  le  premier  qui  les  célébra,  le  secte  à  Antioche,  et  établissait  Vital» 
On  lui  donna  le  surnom  de  Sibylla ,  qui  évêquede  ses  partisans.  Ceux-ci  se  rep- 
se  changea  depuis  en  celui  de  Sylla.  Pen-  dirent  en  Syrie,  et  dans  les  pays  voisin:, 
dant  quelques  années,  ces  jeux  n'eurent  fondèrent  plusieurs  communes  avec  des 
point  d'objet  fixe  ;  mais  en  546,  le  pré-  évêques,  et  s'établirent  mêmeàConshn 
teur  P.  Licinus  Varus  les  consacra  à  linople;  mais  après  la  mort  d'Apollinaire, 
perpétuité ,  à  l'occasion  d'une  peste.  On  il  se  forma  entre  eux  deux  partis,  dont  les 
les  célébrait  tous  les  ans ,  le  5  juillet.  Le  uns,  les°  valenliniens,  restèrent  fidèle 
peuple  y  assistait  couronné  de  laurier,  aux  dogmes  d'Apollinaire,  et  les  autres 
Les  décemvirs  les  présidaient  et  sacri-  les  polémiens ,  embrassèrent  l'opiniM 
fiaient  à  Apollon,  avec  les  rites  grecs,  que  Dieu  et  le  corps  de  Jésus-Christ  étaii 
un  bœuf  et  deux  chèvres  blanches  ,  et  à  une  seule  substance ,  qu'il  fallait  do* 
Latone  une  génisse.  Ces  victimes  avaient  adorer  la  chair  :  de  là  ils  reçurent  lenoc 
les  cornes  dorées  ;  chacun  fournissait  dè  de  sarcolâtres,  anthropolâtres,  synusiiv 
l'argent  selon  ses  moyens.  Des  jeunes  tes,  parce  qu'ils  adoptaient  un  mêlant 
gens,  se  tenant  par  la  main,  chantaient  des  des  deux  natures  dans  Jésus-Christ 
hymnes  en  l'honneur  du  dieu,  et  des  jeu-  APOLLODORE  ,  fils  d'Asclépiatk 
nés  filles  célébraient  Diane.  Les  femmes  grammairien  athénien ,  en  l'an  140  avant 
les  plus  distinguées  de  la  ville  adres-  Jésus-Christ,  étudia  la  philosophie  sm> 
saient  leurs  vœux  aux  dieux  et  mangeaient  Panctius,  et  la  grammaire  sous  Aristar- 
dans  le  vestibule  de  leurs  maisons,  lais-  que.  Il  composa  un  ouvrage  sur  les  di 
sant  les  portes  ouvertes  à  tout  le  monde,  vinités,  un  commentaire  sur  les  poème* 
APOLLIX  ARISME.  Dans  l'histoire  d'Homère  et  une  histoire  en  vers.  L'on- 
des  dogmes  chrétiens,  ce  mot  exprime  Vrage  mythologique  que  nous  possédoo* 
l'opinion  que  le  verbe  de  Dieu  a  rcmpla-  de  lui  sous  le  titre  de  Bibliothèque  * 
cé  dans  Jésus-Christ  l'ame  pensante,  et  paraît  être  qu'un  extrait  du  grand ouvtï- 
que  la  divinité  s'est  unie  en  lui  de  corps  ge  d'Apollodjorc.  Mais  il  n'est  pas  moins 
et  d'ame.  L'auteur  de  ce  système,.  Apol-  important  sous  le  rapport  de  l'histoi* 
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des  dieux  et  des  héros.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Heyne  (Gœltin- 
gue,  1803),  et  de  Clavier  (1805,  Paris), 
avec  une  traduction  française. — Apollo- 
dore  est  aussi  le  nom  d'un  fameux  archi- 
tecte qui  a  bâti  le  forum  Tvajani. 

APOLLODORE,  savant  médecin  et 
naturaliste  de  l'antiquité,  naquit  à  Lem- 
nos,  environ  un  siècle  avant  Jésus -Christ. 
Il  florissait  sous  les  règnes  de  Ptolémée 
Soter  et  de  Lagus.  Le  scholiastc  de  Ni- 
candre  rapporte  qu'il  écrivit  sur  les  plan- 
ter, et  Pline  dit  qu'il  a  vanté  le  suc  des 
choux  et  des  raiforts  comme  un  remède 
contre  les  champignons  vénéneux.  Il  pa- 
raît que  c'est  le  même  qui  a  écrit  un 
traité  sur  les  animaux  venimeux,  et  on 
suppose  que  c'est  de  son  ouvrage  que 
Gallien  a  tiré  la  composition  d'un  anti- 
dote contre  la  vipère. 

APOLLOX,  fils  de  Jupiter  et  de  La- 
tone  ,  dieu  du  jour,  des  arts,  des  lettres 
et  de  la  médecine,  le  plus  beau  et  le  plus 
aimable  des  dieux.  II  avait  reçu  de  Ju- 
piter le  don  de  prophétie,  et  ses  oracles 
étaient  les  plus  célèbres  et  les  plus  accré- 
dités de  toute  la  Grèce.  Latone,  pour- 
suivie par  le  courroux  de  Junon,  se  ré- 
fugia dans  l'île  flottante  de  Dclos ,  que 
Neptune  rendit  stable  en  sa  faveur,  et  là 
elle  mit  au  monde  Apollon  et  Diane.  Ju- 
non, toujours  enflammée  de  jalousie, 
suscita  contre  elle  et  ses  enfants  le  ser- 
pent Python  ;  mais  Apollon,  peu  de  temps 
après  sa  naissance,  le  perça  de  ses  traits , 
d'où  lui  vient  le  surnom  AePythien.  Plu- 
sieurs années  après,  ce  dieu,  furieux  de 
la  perte  de  son  fils  Esculape ,  foudroyé 
par  Jupiter,  tua  les  cyclopes  qui  for- 
geaient la  foudre.  Le  maître  des  dieux , 
irrité  de  cette  audace ,  le  bannit  du  ciel. 
Apollon,  réduit  à  la  condition  de  simple 
mortel,  se  réfugia  chez  Admète,  roi  de 
Thessalie ,  qui  lui  confia  le  soin  de  ses 
troupeaux,  ce  qui  le  fit  adorer  depuis 
comme  le  dieu  des  bergers.  Pendant  son 
séjour  sur  la  terre,  Mercure  lui  ayant 
volé  son  arc  et  ses  flèches ,  il  fut  réduit 
pour  vivre  à  se  mettre  au  service  deLao- 
médon,  et  releva  avec  Neptune  les  mu- 
railles de  Troie.  Laomédon  lui  ayant  re- 
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fusé  le  salaire  convenu,  Apollon  se  ven- 
gea de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  de  ce 
prince  en  frappant  son  peuple  d'une  peste 
cruelle.  Les  malheurs  d'Apollon  finirent 
par  fléchir  le  courroux  de  Jupiter,  qui  le 
rappela  dans  le  ciel,  où  il  fut  chargé  de 
conduire  le  char  du  soleil.  Apollon  brûla 
souvent  d'amour  pour  de  simples  mor- 
telles :  il  poursuivit  Daphné  ;  mais  cette 
nymphe,  pour  éviter  ses  poursuites,  in- 
voqua le  fleuve  Pènée,  son  père,  qui  la 
changea  en  laurier.  Comme  dieu  des  arts, 
Apollon  présidait  aux  concerts  des  muses 
et  habitait  avec  elles  les  monts  Parnasse, 
Héliron  ctPierius,  les  bordsdcla  fontaine 
cPHippocrène  et  les  rives  du  Permesse. 

APOLLOXICON.Ccstlenom  donne' 
par  les  organistes  Flight  et  Robson  à  un 
grand  orgue  à  cylindre  joue  par  plusieurs 
musiciens  à  la  fois,  au  moyen  de  cinq  cla- 
viers adaptés  les  uns  à  côté  des  autres. 
On  le  dit  pareil  au  panharmonika  de 
Maelzel,  produisant  un  son  majestueux  et 
remarquable  par  la  variété  du  jeu.  IVoy. 
Niemeycr  dans  ses  voyages).  Avant  ce 
temps,  lefacteurRollcr,  de  Hesse-Darra- 
stadt,  inx'enta  un  instrument  à  deux  cla- 
viers qui  peut  se  jouer  comme  piano- 
forte,  et  auquel  est  adapté  un  automate. 
Cet  instrument ,  nommé  apolloniony  est 
décrit  dans  le  journal  musical  de  Leipsik. 

APOLLONIUS,  né  àPcrga,  en  Para- 
philic,  fut  un  des  quatre  savants  (Euclide, 
Archimède,  Apollonius  et  Diophautc) 
que  nous  devons  regarder  comme  les 
créateurs  des  sciences  mathématiques.  Il 
vécut  vers  l'an  240  avant  Jésus-Christ, 
cl  étudia  les  mathématiques  à  Alexan- 
drie sous  les  élèves  d'Euclide.  De  tous 
ses  ouvrages,  le  plus  remarquable  est 
celui  qui  traite  des  Sections  coniques 
(Oxford,  édition  de  1710),  dont  il  étendit 
le  système  par  de  nouvelles  inventions  et 
de  belles  explications.  —  Apollonius,  de 
Rhodes,  poète  épique  grec,  était  né,  sui- 
vant les  uns,  à  Alexandrie,  suivant  d'au- 
tres, a  Naucratic,  en  l'an  2 30  avant  Jésus- 
Christ.  Mais,  poursuivi  par  la  jalousie 
des  autres  savants  de  son  pays,  il  se  ren- 
dit à  Rhodes,  où  il  enseigna  la  rhétorique, 
et  acquit  par  ses  ouvrages  une  si  grande 
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réputation  ,  que  les  Rhotliens  lui  accor- 
dèrent le  droit  de  cité.  Il  retourna  à 
Alexandrie  pour  remplacer  Eratosthènes 
dans  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  De  tous  les  ouvrages  qu'il 
composa,  il  ne  nous  reste  qu'un  poème 
intitulé  i  l'jàrgonautique,  dont  le  mérite 
est  très  médiocre,  quoique  l'auteur  ait 
mis  un  soin  extrême  à  le  faire,  et  dont 
M.  Caussin,  professeur  au  collège  de 
France,  a  donné  une  traduction  en  prose. 
On  y  trouve  cependant  quelques  épi- 
sodes très  remarquables,  tels  que  les 
Amours  de  Mêde'e.  Les  meilleures  édi- 
tions originales  de  ce  poème  sont  de 
Brunck  (Strasbourg,  1780,  et  Leipsik, 
1810).  Weichert  a  publié  la  vie  et  les  œu- 
vres d'Apollonius  à  Meissen,  en  Saxe,  en 
1821.  — Apollonius,  de  Tyanc  en  Ca- 
padoce ,  né  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  fut  un  sectateur  de  la  philo- 
sophie de  Pythagore.  Il  étudia  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique  et  la  philosophie 
auprès  du  phénicien  Euthydème,  et  le 
système  de  Pythagore  sous  Euxines  d'Hé- 
raclée.  Un  penchant  irrésistible  le  porta 
vers  le  système  de  Pythagore ,  dont  il 
suivit  les  dogmes  les  plus  austères.  Il  se 
rendit  à  Argos ,  où  Esculape  avait  un 
temple  et  opérait  des  miracles  en  faveur 
des  malades  qui  s'y  présentaient.  Fidèle 
aux  principes  de  Pythagore,  il  s'abstenait 
de  toute  nourriture  animale,  de  vin,  ne 
vivait  que  de  fruits  et  de  plantes,  laissait 
croître  ses  cheveux ,  et  n'avait  pour  vê- 
tements que  des  étoffes  faites  des  feuil- 
les de  plantes.  Les  prêtres  l'initièrent  à 
leurs  mystères  ;  on  ajoute  même  qu'Es- 
culape  lui  enseigna  son  art;  mais  ou 
ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  tenté  lui- 
même  d'exercer  l'art  de  guérir.  Il  for- 
ma une  école  de  philosophie,  et  fit  vœu 
de  ne  pas  parler  pendant  cinq  ans.  Il  vi- 
sita aussi  la  Pamphilie,  la  Cilicie,  Antio- 
che,  Ephèse  et  d'autres  villes.  De  là  il 
alla  à  Babylone  et  dans  les  Indes  pour 
étudier  les  dogmes  des  braraines,  et  il  fit 
ce  voyage  tout  seul,  ses  disciples  ayant 
refusé  de  l'accompagner.  Il  n'eut  pour 
compagnon  de  voyage  qu'un  certain  Da- 
mis,  qu'il  rencontra  eu  roule ,  et  qui  le 
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prit  pour  une  divinité.  A  Babylone ,  il 
conversa  avec  les  mages  ,  et  de  1k  il  se 
rendit,  comble  de  présents,  à  Taxclla,  où 
régnait  Phraorte,  roi  des  Indes,  qui  lui 
donna  des  recommandations  pour  les  pre- 
miers  bramines.  Après  un  séjour  de  plu 
sieurs  mois,  il  revint  à  Babylone,  etdelà 
il  alla  dans  plusieurs  villes  ioniennes.  Si 
réputation  le  précéda  partout,  et  les  ha- 
bitants de  toutes  les  villes  lui  présentèrent 
leurs  félicitations  et  hommages.  Il  prê- 
chait publiquement  contre  la  corruptiou 
des  nations,  et  leur  représentait,  d'aprèsle 
système  de  Pythagore,  l'avantage  de  la 
communauté  des  biens.  On  préteud  qu'il 
avait  prédit  aux  Ephésiens  la  peste  et  le 
tremblement  de  terre  qui  survinrent  peu 
de  temps  après.  Il  passa  une  nuit  au  tom- 
beau d'Achille,  et  raconta  avoir  eu  une 
conversation  avec  l'ombre  de  ce  héros.  \ 
Lesbos,  il  discuta  avec  les  prêlrcs  d'Or- 
phée, qui,  le  regardant  comme  un  sorcier, 
lui  refusèrent  l'entrée  du  temple,  nuis 
la  lui  accordèrent  quelques  années  plus 
tard.  A  Athènes,  il  recommanda  au  peu- 
ple des  prières,  des  sacrifices  et  des  éludes 
pour  l'amélioration  des  mœurs  publiques. 
Enfin  il  arriva  à  Rome  quand  jNéronvcnail 
d'en  exiler  tous  les  mages  ;  et,  quoiquecet 
ordre  le  concernât,  il  n'hésita  pas  à  entrer 
dans  la  ville  avec  huit  de  ses  disciple?. 
Mais  son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  Cn 
historien  raconte  qu'il  ressuscita  une  jeu 
ne  femme,  et  qu'aussitôt  il  fut  banni  Je 
Rome.  Il  visita  l'Espagne,  la  Grèce, 
l'Egypte,  où  Vespasien  l'employa  pour 
consolider  son  autorité  et  le  consulta 
comme  un  oracle.  De  là  il  fit  un  voyaçe 
enÉthiopie,  et  fut  très  bien  accueilli  p-^ 
Titus,  qui  lui  demanda  ses  avis  sur  l'ad- 
ministration du  pays.  A  l'avènement  «le 
Domilicn,  il  fut  accusé  d'avoir  excité  une 
révolte  en  Egypte  en  faveur  de  Nerva:  il 
se  présenta  volontairement  devant  le  tri- 
bunal et  fut  acquitté.  Il  retourna  eu 
Grèce,  et  s'établit  enfin  à  Ephèse,  où  il 
ouvrit  une  école  pythagoricienne,  cl  mou- 
rut centenaire.  Il  ne  reste  de  ses  écrits 
que  son  ApoIogiekDomitien,  et  plusieurs 
Lettres,  publiées  (au  nombre  de  8 S)  par 
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grec  par  Philostratc,  a  été  traduite  en 
français  (Berlin,  1774,  4  vol.  in~12),  et 
Legrand  d'Aussy  en  a  publié  une  autre 
en  2  vol.  in  8°. 

APOLOGÉTIQUE ,  d'apohgia,  fait 
dyapo,  et  de  logos,  discours,  lettre;  qui 
contient  une  apologie  ou  justification.  Le 
discours  dcTertullicn  en  faveur  deschré- 
tiens est  célèbre  et  mérite  de  l'être  en 
effet  par  la  force  et  la  suite  des  raisonne- 
ments et  l'énergie  entraînante  du  style. 
Quoiqu'une  foule  d'apologies  aient  été 
écrites  depuis  Justin  et  autres  en  faveur  du 
christianisme,  l'apologétique  ne  se  forma 
pourtant ,  comme  science  théologique  , 
que  dans  le  xvmc  siècle.  On  entend  par 
ce  mot  le  développement  scientifique  des 
motifs  en  faveur  de  l'essence  divine  du 
christianisme  ,  et  elle  diffère  de  la  polé- 
mique, qui  n'a  pour  but  que  de  défendre 
une  secte  religieuse  contre  une  autre. 
Après  Hugo  Grotius,  les  meilleurs  apo- 
logistes modernes  sont  Less,  Nocssclt  et 
Heinhard.  C'est  à  ces  sources  qu'a  puisé 
Beda  Mayr,  le  meilleur  apologiste  ca- 
tholique qu'ait  eu  l'Allemagne.  Cha- 
teaubriand, dans  son  (Unie  du  Christia- 
nisme, ouvrage  plus  littéraire  qu'apolo- 
gétique, a  su  présenter  sous  un  jour  tout 
nouveau  et  tout  poétique  les  sublimes  vé- 
rités de  la  religion.  L'ouvrage  apologéti- 
que moderne  le  plus  profond  est  sans 
contredit  celui  de  M.  Frayssinous.  On 
parle  avec  éloges  du  livre  danois  inti- 
tulé :  Krislelig  Apologetik  publié  à  Co- 
penhague par  V.iillcr. 

APOLOGIE  (  voir  ci-dessus  pour 
l'étymologie  de  ce  mol),  défense  d'un 
accusé.  Comme  les  jugements  des  anciens 
étaient  publics,  l'accusation  et  la  défense 
avaient  lieu  publiquement  et  avec  audi- 
tion de  témoins.  Les  plaidoyers  judi- 
ciaires se  faisaient  souvent  par  écrit,  tels 
que  les  plaidoyers  (ou  apologies)  de  Pla- 
ton et  dcXcnophonen  faveur  de  Socratc. 
Plus  tard,  les  rhéteurs  composèrent  des 
apologies,  et  en  firent  composer  à  leurs 
disciples  pour  les  exercer.  Les  apologies 
de  Libanius  sont  de  ce  genre.  Les  ora- 
teurs et  philosophes  convertis  au  chris- 
tianisme donnèrent  ensuite  le  nom  d'a- 
tome  |i. 


pologies  aux  écrits  qu'ils 
pour  défendre  la  religion  du  Christ,  con- 
tre les  objections  et  les  accusations  des 
philosophes  païens. 

APOLOGIE.  (  Voyez  Fadle.  ) 

APONEVROSE,  du  grec  apone.ûro- 
sis,  fait  d'apo  et  de  neûron,  uerf.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  aux  extrémités  ner- 
veuses des  muscles,  appelées  autrement 
tendons,  et  dont  la  substance,  qui  tient 
l'intermédiaire  entre  celle  de  la  chair  et 
celle  des  nerfs,  se  rapproche  davan- 
tage, tantôt  de  l'une  et  tantôt  de  l'autre. 
—  Uaponc'vrog  raphia  (  d'apo  et  de  gra- 
phô,  je  décris)  est  la  description  des  apo- 
névroses) ,  Vaponc'vrologic  (d'apo  et  de 
logos,  discours),  un  traité  sur  les  apo- 
névroses, et  Yapone'vrolomie  (d'apo  et 
de  tome*  incision),  la  dissection  des  nerfs . 

APOPI1THEGME  ,  fait  d'apo  ,  très 
bien,  et  de phtheggomai,  parler,  est  une 
maxime  ou  sentence  brièvement  conçue 
et  exprimée,  telles  que  les  maximes  des 
sept  sages. 

APOPHYSE  ,  du  grec  apophuus,  fait 
d'apo  et  de  phuomai%  naître,  sortir,  est, 
en  anatomie  ou  dans  le  règne  animal , 
une  éminence,  une  protubérance,  une 
excroissance  des  os  :  telles  sont  celles  des 
vertèbres ,  de  l'omoplate,  des  os  du  bras, 
de  la  cuisse ,  etc.  —  L 'apophyse  ma- 
millairc  ou  mastoïde  (de  mattos,  ma- 
melle) est  située  à  la  partie  postérieure 
de  l'os  temporal.  —  On  appelle  aussi 
apophyses  mamillaires  les  nerfs  olfac- 
toircs  ou  olfactifs,  qui  sont  le  principal 
organe  de  l'odorat,  et  qui  aboutissent  à  la 
partie  supérieure  du  nez.  —  Apophyse 
se  dit  aussi  d'une  excroissance  dans  le 
règne  végétal. 

APOPLEXIE ,  apoplexia,  de  apo- 
plcctein,  frapper,  abattre. Affection  ainsi 
appelée,  parce  que  les  individus  qui  en 
sont  frappés  tombent  comme  les  vic- 
times que  l'on  immole.  Elle  est  détermi- 
née par  l'afllucncc  d'une  grande  quantité 
de  sang  vers  le  cerveau,  qui  comprime 
celui-ci,  le  suspend  dans  toutes  ses  fonc- 
tions et  eut  raine  la  mort,  quelquefois  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Elle  a  été  défi- 
nie par  M.  Rochoux  :  une  bémorhagie  du 
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l'encéphale,  par  rtrptnre,  avec  altération 
plus  on  moins  profonde  de  sa  substance. 
Les  attaques  ën  sont  quelquefois  pré- 
cédées par  de  fortes  douleurs  de  tête  ; 
les  veines  du  cou  se  tuméfient  ;  il  v  a  des 
vertiges,  des  éblouissements ,  des  palpi- 
tations, des  frémissements,  une  espèce  de 
réfroidissement  dans  les  membres;  le  som- 
meil devient  profond  avec  stupeur  et  af- 
faiblissement de  la  mémoire;  cependant, 
l'apoplexie  peut  survenir  sans  avoir  été 
précédée  par  aucun  de  ces  symptômes, 
et  M.  Rochoux,  aux  recherches  duquel 
on  doit  beaucoup  pour  la  connaissance 
de  cette  maladie,  rapporte  que,  sur  G3 
apoplectiques  observés  par  lui ,  9  seule- 
ment présentèrent  quelques-uns  de  ces 
symptômes  précurseurs.  —  Les  caractè- 
res les  plus  tranchés  qui  accompagnent 
l'apoplexie  sont  les  suivants  :  la  face 
présente  l'empreinte  d'une  stupeur  re- 
marquable ;  elle  est  ordinairement  bouf- 
fie, quelquefois  pâle,  le  plus  fréquem- 
ment verdàtre,  jaune,  livide  ou  d'une 
teinte  violette  très  foncée.  Les  pupilles 
sont  immobiles  et  fixes.  Si  l'on  passe 
devant  elles  la  lumière  d'une  chandelle, 
ces  ouvertures  ne  se  resserrent  point 
comme  dans  l'état  naturel.  Ce  moyen 
est  d'ailleurs  efficace  pour  distinguer 
certaines  supercheries  auxquelles  ont 
recours  quelquefois  les  malheureux ,  afin 
d'exciter  la  commisération  de  leurs  sem- 
blables. Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de 
rencontrer  des  individus  tombés  dans  la 
rue  ou  chez  eux ,  cherchant  à  simuler 
une  attaque  d'apoplexie.  Il  devient  facile 
de  reconnaître  la  fraude  en  employant 
le  moyen  que  je  viens  de  signaler  plus 
haut  ,  relativement  à  l'immobilité  des 
ouvertures  pupillaircs. —  Dans  une  atta- 
que d'apoplexie ,  il  y  a  toujours  immo- 
bilité plus  ou  moins  complète ,  et  Ce- 
pendant, lorsque  le  malade  reprend  ses 
sens,  il  se  rappelle  la  plupart  des  choses 
qui  se  sont  passées  autour  de  lui  pendant 
la  durée  de  l'accès.  A  la  suite  de  ces  at- 
taques, on  observe  la  paralysie  des  yeux , 
du  larynx,  de  la  langue,  d'un  bras,  d'une 
jambe,  d'un  côté  du  corps  ou  de  tous  les 
membres  à  la  fois.  La  uioit  é  de  la  face 


peut  l'être  également,  d'où  résulte  que 
l'air  chassé  de  la  poitrine  gonfle  la  joue 
paralysée  à  chaque  expiration  ,  en  pro- 
duisant un  bruit  analogue  à  celui  que 
font  les  fumeurs  en  chassant  la  fumée  de 
leur  bouche  ;  de  là ,  l'expression  de  fu- 
mer la  pipe,  employée  par  les  auteurs 
pour  caractériser  ce  phénomène,  qui, 
du  reste,  est  regardé  par  M.  Landré- 
Bauvais  comme  d'un  fort  mauvais  au- 
gure. Ces  différentes  espèces  de  paraly- 
sies sont  déterminées  par  la  compres- 
sion du  cerveau  produite  par  le  sang 
épanché  dans  le  crâne.  Toujours  la  pa- 
ralysie est  opposée  à  la  portion  compri- 
mée du  cerveau.  Ainsi ,  dans  le  cas  où  H 
y  a  paralysie  de  tout  le  côté  gauche ,  par 
exemple,  il  y  a  épanchement,  et,  par 
conséquent ,  compression  du  côté  droit 
du  cerveau,  et  vice  versa.  —  Quand  on 
a  l'occasion  d'ouvrir  la  tête  de  personnes 
mortes  à  la  suite  de  cette  affection ,  on 
trouve  une  grande  quantité  de  sang  épan- 
ché dans  le  crâne;  les  vaisseaux  de  la  péri- 
phérie du  cerveau  sont  considérablement 
injectés,  la  substance  encéphalique,  cou- 
pée par  tranches,  laisse  écouler  du  sang 
plus  ou  moins  liquide,  présente  des  espè- 
ces de  cavernes,  et  la  partie  correspondant 
au  côté  où  a  lieu  l'épanchement  est  sen- 
siblement ramollie.  L'apoplexie  ne  doit 
pas  être  confondue  avee  l'épilepsie ,  les 
affections  comateuses,  le  coup  de  sang, 
la  fièvre  cérébrale,  l'hystérie,  l'asphyxie 
et  la  syncope. — Les  causes  de  l'apoplexie 
se  rattachent  à  l'individu  ou  à  l'hygiène: 
c'est  principalement  de  40  à  CO  ans  qu'on 
l'observe  ;  le  tempérament  sanguin  y  pré- 
dispose, ainsi  que  la  grosseur  démesurée 
d'une  tète  supportée  sur  un  cou  très 
court.  Elle  est  plus  commune  en  hiver, 
dans  les  saisons  froides  et  humides,  pen- 
dant les  pluies  abondantes  et  la  chaleur 
humide  après  un  froid  très  sec.  La  gour- 
mandise et  l'ivrognerie,  une  vie  molle 
et  oisive,  et  l'absence  de  tout  exercice 
y  prédisposent.  Ponsart  disait  qu'il  y  a 
plus  de  moines  et  de  financiers  apoplec- 
tiques que  de  paysans.  Voici  des  relevés 
dus  à  M.  Uochoux  et  faits  sur  63  apoplec- 
tiques de  10  ans  en  10  ans. 
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Apoplectiques  de  20  à  30  ans 

30  à  40  .  . 
40  à  50  .  . 
50  à  60  .  . 
60  à  70  .  . 
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Quant  au  tempérament,  voici  un  autre  relevé  du  même  nombre  d'apoplectique*. 

Tempéraments  sanguins  D'embonpoint  ordinaire.  . 

Gros,  gras  et  pléthoriques. 
Maigres   l) 

Sanguins  bilieux .  .  .  D'embonpoint  ordinaire.  . 

Gros,  gras  et  pléthoriques. 
Maigres   9 

Bilieux  D'embonpoint  ordinaire.  . 

Gros,  gras  et  pléthoriques. 
Maigres  -   3 

Lymphalico-sanguins.  D'embonpoint  ordinaire.  . 

Gros ,  gras  et  pléthoriques. 
Maigres   10 
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Apoplexies  observées  pendant 
chaque  saison  de  l'année  sur  le 
nombre  de  63. 


Printemps   15 


Eté 
Automne 
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Les  causes  qui  donnent  naissance  à 
l'apoplexie  se  composent  d'abord  de  la 
continuité  de  l'action  de  celles  signalées 
plus  haut.  Les  médecins  regardent  en- 
core généralement  comme  pouvant  dé- 
terminer l'apoplexie,  les  indigestions, 
le  coït,  surtout  chez  les  vieillards,  les 
affections  profondes  et  vives  de  l'âme, 
la  colère,  les  efforts  de  l'accouchement, 
une  forte  et  vive  impression  du  froid ,  etc. 
—  Le  traitement  de  cette  maladie  con- 
siste à  combattre  l'hémorhagic,  à  détruire 
la  tendance  qu'elle  aurait  de  se  repro- 
duire ,  et  à  faciliter  l'absorption  du  sang 
épanché  dans  le  crâne.  C'est  pour  rem- 
plir ces  indications  que  les  médecins  re- 
courent à  l'emploi  des  saignées  générales, 
soit  au  bras,  au  pied,  ou  au  cou;  qu'Us 
les  rendent  plus  efficaces  par  les  évacua- 
tions sanguines  locales,  par  l'applica- 
tion de  glace  sur  la  tète ,  aidée  des  bois- 
Sons  délayantes  et  légèrement  laxatives, 


Hiver   16 

63 

moyens  qu'il  ne  suffit  point  de  connaître, 
mais  qui  doivent  être  convenablement 
employés  d'après  des  règles  qui  ressor- 
tent  de  l'expérience,  résultant  d'une  ob- 
servation longue  et  bien  dirigée. 

Halma-Gband. 
APOSIOPËSE,  fait  d'apo  et  de  sio- 
pao ,  se  taire,  ou  passer  sous  silence, 
terme  de  poétique  ou  de  rhétorique,  sy- 
nonyme de  réticence  ou  ellipse,  qui  con- 
siste à  interrompre  le  sens  d'une  phrase 
à  dessein  ou  par  l'effet  d'une  extrême 
agitation  :  par  exemple ,  le  quos  ego  de 
Neptune  dans  Virgile.  Le  lecteur  ou 
l'auditeur  est  chargé  de  suppléer  au 
véritable,  en  le  complétant  dans  sa 
sée.  Cette  figure  était  appelée  relicenlia 
chez  les  Romains. 

APOSIS,  d'à  privatif  et  de  posis, 
soif;  terme  de  médecine  :  diminution  de 
la  soif. 

APOSITIE,  fait  d'apô  et  de  silos, 
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vivres,  signifie  dégoût,  aversion  pour 
les  aliments;  ce  qui  s'exprime  aussi  par 
le  mot  anorexie. 

APOSTAT,  en  religion,  se  dit  d'une 
personne  qui  fait  abandon  de  la  vraie  re- 
ligion pour  en  adopter  une  fausse.  —  Il  se 
disait  d'un  moine  qui  désertait  d'un  or- 
dre religieux  dans  lequel  il  avait  fait  pro- 
fession ,  et  qu'il  quittait  sans  dispen- 
se légitime.  —  En  politique,  ce  même 
mot  a  été  adopté  dans  la  langue  des  par- 
tis, et  il  se  dit  d'un  homme  qui  déserte 
les  rangs  d'une  opinion  pour  suivre  une 
autre  bannière.  L'une  et  l'autre  apostasie 
supposent  toujours  des  motifs  intéresses. 
L'apostasie  religieuse  a  toujours  été  con- 
sidérée par  les  sectateurs  de  la  religion 
abjurée  comme  un  crime  irrémissible,  et 
qui  assurait  au  coupable  les  peines  de  l'en- 
fer. Chaque  religion,  chaque  secte  a  eu  ses 
apostats  ;  et  tel  était  damné  par  ses  anciens 
cc-religionnaires,  qui  se  voyait  préconisé 
par  les  adhérents  de  sa  nouvelle  croyan- 
ce. Aux  yeux  des  chrétiens,  Julien  fut  un 
apostat  ;  il  en  est  de  môme  de  Henri  VIII, 
de  Luther,  de  Mélanchlon,  de  Calvin.  — 
Aux  yeux  des  calvinistes,  Henri  IV,  après 
sa  seconde  abjuration,  Henri  IV  disant  : 
Paris  vaut  bien  une  messe,  était  un  apos- 
tat. Il  avait  déjà  eu  l'avantage  de  méri- 
ter plusieurs  fois  ce  titre  dans  les  deux 
sectes;  car  à  la  Suint-Barthélemi,  quand 
Charles  IX ,  ce  rude  convertisseur ,  qui 
coupait  d'un  seul  revers  d'épée  le  cou 
aux  ânes,  vint  lui  dire  :  mort  oa  messe, 
Henri  de  Navarre  dit  une  première  fois  : 
la  vie  vaut  bien  une  messe,  et  il  se  fit 
catholique.  Apostat !  apostat!  disaient 
les  calvinistes.  Six  mois  après,  le  Navar- 
rois  s'échappa  de  la  cour  et  abjura  la 
messe.  Apostat!  et  relaps,  qui  pis  est, 
s'écrièrent  tous  les  catholiques  du  royau- 
me; puis  Rome,  faisant  chorus,  excom- 
munia ce  digne  fils  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  qui  mourut  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  s'il  était  catholique  ou  protes- 
tant ;  juste  milieu  en  religion,  assez  cu- 
rieux à  remarquer  dans  le  chef  d'une 
royale  maison,  qui  n'a  pas  toujours  très 
bien  su  ce  qu'elle  voulait.  Pour  en  finir  sur 
Henri  IV,  voilà  dç  compte,  (ait,  aux  yeux 
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des  catholiques  comme  à  ceux  des  pro- 
testants, deux  apostasies  et  deur.  conver- 
sions, qui,  multipliées  les  unes  par  les 
autres,  donnent  aux  yeux  de  celui  qui  n'est 
ni  catholique  ni  protestant,  quatre  apos- 
tasies ou  quatre  conversions,  comme  il 
vous  plaira  d'appeler  la  chose.  —  L'église 
catholique  n'est  pas  la  seule  qui  soit  pos- 
sédée de  l'esprit  de  prosélytisme  ;  les  pro- 
testants n'en  sont  point  exempts,  et  chez 
eux  c'est  une  inconséquence  de  plus.  A 
l'instar  des  catholiques,  calvinistes  et  lu- 
thériens fout  grand  bruit  de  quelque  mai- 
gre brebis  qu'ils  pensent  conquérir  sur 
le  loup  dévorant  (c'cat-à-dirc  sur  la 
croyance  rivale\  et  faire  entrer  au  sacré 
bercail.  Sottise  de  part  el  d'autre  ;  car  il 
en  est  des  conversions  de  bon  aloi  com- 
me des  femmes  de  bien  :  on  n'en  doit  pas 
parler.  Il  faut  que  tout  se  passe  entre 
l'homme  et  Dieu  :  indiscret  donc  le  pas- 
teur qui  en  fait  une  ovation,  un  triomphe 
pour  la  paroisse  ou  pour  le  synode.  Par 
cette  publicité,  d'ailleurs,  on  manque 
toujours  le  but  qu'on  se  propose,  car  le 
monde  se  venge  de  cet  éclat  en  suppo- 
sant, a  tort  ou  à  droit,  des  motifs  bumaius 
à  la  conversion.  L'histoire  le  prouve. 
Qu'on  médise,  encfîet,  quel  bien  a  fait 
au  catholicisme  l'abjuration  de  Henri  IV 
à  Saint-Denis?  les  protestants  en  sont-ils 
moins  demeurés  fermes  dans  leur  croyan- 
ce? Aussi  des  guerres  de  religion  ont  été 
la  grande  affaire  d'intérieur  pour  le  suc- 
cesseur immédiat  du  premier  roi  Bour- 
bon, ce  Louis  XIII,  qui  laissait  à  d'au- 
tres le  soin  d'occuper  et  son  trône  et  peut- 
être  sa  couche  royale.  Une  conversion , 
pour  être  pure ,  pour  mériter  de  n'être 
pas  flétrie  du  nom  à' apostasie ,  a  besoin 
d'être  dégagée  de  tout  intérêt  humain  : 
intérêt  de  crainte,  c'est  une  lâcheté,  excu- 
sablc  sans  doute  en  présence  de  ces  terri- 
bles mots  mort  ou  messe;  et  l'amant  de 
Gabrielle  avait  peu  de  vocation  pour  le 
martyre  :  intérêt  d'argent  et  d'ambitiou, 
c'est  un  marché  tout  comme  un  autre,  et 
celui  qui  l'a  conclu  a  dû  mettre  la  décon- 
sidération publique  dans  un  des  plateaux 
de  la  balance.  Après  celle  de  Henri  IV, 
il  est  une  autre  apostasie  Jûstorique , 
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c'est  celle  de  la  fille  du  Léros  luthérien  ,  de  Louis  XV,  on  a  vu  beaucoup  de  moines 
de  Christine,  enfant  bizarre  du  grand  défroqués  déserter  le  couvent  et  la  Fran- 
Gustave-Adolphe.  Teinte  du  sang  d'un  ce ,  puis ,  joignant  au  titre  de  prêtre 
valet  qui  la  servait  au  lit,  elle  s'est  faite  ca-  apostat  celui  de  catholique  apostat,  se 
tholiquepour  vivre  libre  à  Rome:  cela  n'a  faire  calvinistes  ou  luthériens  ,  épouser 
été  dans  sa  vie  qu'un  scandale  déplus.  Au  des  cuisinières  ou  faire  pis,  fouetter  le 
temps  de  Louis  XIV,  les  princesses  protes-  cahier  et  distiller  le  libelle  en  Belgique, 
tantes  qui  entraient  dans  ta  famille  royale  pour  avoir  du  pain  :  voilà  quel  était  leur 
de  France  commençaient  par  abjurer;cet-  lot.  Là,  brillait  en  vérité  le  prosélytisme 
te  apostasie,  pour  ainsi  dire  diplomati-  des  réformés,  qui, sous  ce  rapport,  n'ont 
que,  ne  tirait  pas  à  conséquence:  c'était  rien  à  reprocher  au  catholicisme.  Parle- 
l'usage,  c'était  d'étiquette  ;  on  n'en  souf-  rai-je  de  ces  apostasies  qui  se  faisaient 
fiait  mot.  Témoin  madame  Henriette  en  Savoie  pour  une  disaine  d'écus ,  véri- 
d' Angleterre ,  première  femme  du  duc  table  tour  d'école  buissonnière  dont  J.-J. 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  laquelle  Ro  isseau  a  fait  confidence  au  public  dans 
mourut  empoisonnée  par  le  giton  de  son  ses  Confessions!  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
époux,  crime  atroce,  si  commun  dans  les  parler  :  autant  s'en  faisait  et  s'en  fait  en- 
royales  familles,  et  qui  n'eut  d'autre  core  aujourd'hui  dans  la  dévote  et  indul- 
suite  qu'un  beau  mouvement  oratoire  de  gente  Italie.  Ces  conversions ,  ces  apos- 
Bossuet  ;  témoin  encore  la  seconde  fem-  tasies,  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence , 
me  de  ce  même  duc,  celte  grosse  bava-  sont  un  moyen  de  demander  l'aumône  , 
roisc,  qui  fut  mère  du  régent  ;  mais  pour  de  se  faire  ouvrir  la  crédence  et  la  caisse 
celle-ci  la  conversion  n'alla  pas  jusqu'au  de  bons  moines,  qui ,  sans  être  dupes  de 
for  intérieur,  etelle  resta  toujours  aufond  ce  trafic,  croient,  avec  la  foi  du  char- 
du  cœur  fort  l>onne  protestante.  Aussi ,  bonnier ,  que  la  Providence  permet  ces 
pour  se  garantir  de  la  contagion  de  Thé-  choses-là  pour  nourrir  quelques  pauvres 
résie ,  son  époux  ne  manquait-il  jamais  de  hères,  qui,  tandis  qu'ils  se  convertissent, 
se  munir  d'un  chapelet  bénit  quand  il  laissent  du  moins  la  grande  route  libre 
s'approchait  d'elle.  —  11  importe  sans  au  voyageur.  De  nos  jours,  où  l'on  a  vu, 
doute  assez  peu  à  la  religion  ,  ce  grand  où  l'on  voit  tant  de  choses,  d'éclatantes 
intérêt  d'une  autre  vie  ,  intérêt  îm-  abjurations  ont  trouvé  leur  place  sous  la 
mortel  comme  1* éternité,  que  Turcnne  restauration;  mais  l'église  musquée  de 
soit  mort  catholique  ou  protestant  :  peut-  Charles  X  les  a  seules  appelées  des  con- 
être  y  eut  il  chez  lui  conversion  verita-  versions.  Le  public,  indifférent,  a  été 
ble  ;  mais  j'aimerais  mieux  que  le  bâton  assez  peu  charitable  pour  n'y  voir  que 
de  maréchal  n'eut  pas  été  là  pour  gâter  des  apostasies  ;  et  sous  ce  rapport ,  il  a 
le  mérite  de  l'acte  religieux.  Si  du  moins  fait  chorus  avec  les  hébraïsants  et  les 
toutes  ces  conversions  de  choix  avaient  chrétiens  dissidents,  qui  criaient  auscan- 
entraîne  les  masses,  on  pourrait  politi-  date,  à  la  déception  ,  mais  à  tort,  car 
quement  y  applaudir;  mais  la  révocation  personne  n'y  fut  trompé  ,  et  le  scandale 
de  l'édit  de  Nantes,  les  dragonnades  ,  la  cesse  là  où  commence  le  ridicule.  Toute- 
proscription  de  200,000  Français  allant  fois,  un  sentiment  d'indignation  que  je 
à  l'étranger  importer  leurs  capitaux,  leur  ne  puis  maîtriser  me  force  à  jeter  quel- 
industrie,  leur  haine  contre  la  maison  de  ques  lignes  d'exécration  contre  l'infâme 
Bourbon,  sont  là  pour  prouver  le  contrai-  apostat  qui ,  après  avoir  renié  le  dieu  de 
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droit  de  rejeter  cet  anathème  qu'un  élo- 
quent Israélite  adressait  à  l'infâme  valet 
d'une  princesse  accoutumée  à  placer 
aussi  mal  sa  confiance  que  son  espoir. 
Attacher  la  moindre  importance  à  de  pa- 
reils changements  ,  soit  pour  attaquer , 
soit  pour  défendre  une  communion  ,  ce 
serait  se  montrer  mauvais  logicien  «Vous 
n'appartenez  à  aucun  culte  :  vous  avez 
abjuré  la  foi  de  vos  pères  et  vous  n'êtes 
plus  catholique  ;  aucune  religion  ne  vous 
veut  et  vous  ne  pouvez  en  invoquer  aucu- 
ne. »  Voulez-vous  savoir  combien,  en  lait 
de  religion,  les  hommes  pèsent  peu  en 
comparaison  des  choses,  prenons  l'exem- 
ple de  Julien,  Y  apostat  par  excellence,  par 
antonomase.  Ses  vertus,  ses  talents,  son 
esprit ,  sa  bonne  foi ,  ne  sont  poiut  con- 
testées. Eh  bien!  quel  service  a  rendu 
au  paganisme  l'abjuration  de  Julien?  au- 
cun !  elle  n'a  servi  qu'à  rendre  plus  vive 
la  haine  des  chrétiens  contre  les  gentils, 
qu'à  précipiter  la  ruine  du  vieil  édifice 
dont  Jupiter  Capitolin  était  la  pierre  an- 
gulaire. Julien  a  eu  le  tort ,  le  moins 
pardonnable  à  un  souverain ,  celui  de 
n'être  pas  de  son  siècle  :  il  a  voulu  se 
mettre  en  travers  du  torrent ,  et  le  tor- 
rent l'a  emporté.  En  voulant  ne  voir  dans 
le  Nazaréen  que  le  chef  d'une  nouvelle 
secte  politique,  Julien  n'a  point  converti 
ceux  qui  le  croyaient  Dieu  le  fils ,  et  il 
a  grandi  l'importance  humaine  du  Christ 
aux  yeux  même  des  chrétiens.  Aussi , 
est-ce  avec  raison  qu'au  moment  de  la 
mort ,  à  ce  point  de  l'éternité  où  les  il- 
lusions du  monde  se  laissent  voir  à  nu  aux 
yeux  du  moribond ,  Julien  a  pu  s'écrier 
sans  miracle  :  Tu  as  vaincu ,  Nazaréen  ! 
Cela  n'ôte  rien  aux  vertus  réelles  de  Ju- 
lien ,  ni  ne  l'empêche  d'avoir  été  un 
prince  aimable,  valeureux,  fort  original 
surtout;  et  pour  le  réhabiliter,  Voltaire, 
daus  son  article  apostat,  n'avait  pas  be- 
soin de  re  tourner  contre  le  christianisme 
des  arguments  pris  seulement  d'un  seul 
côté  de  la  médaille.  Trop  souvent,  pour 
faire  la  guerre  aux  religions,  qu'il  a  jugées 
légèrement ,  Voltaire  s'est  servi  de  ces 
arguments  dont  aujourd'hui  un  caté- 
chiste ,  mime  fort  ordinaire ,  déclaie ne- 


2  )  APO 

rait  de  se  servir  pour  combattre  Fin- 
crédulité.  Refusons  donc  à  Julien,  en 
dépit  de  son  apologiste,  la  gloire  d'avoir 
été  un  de  ces  génies  faits  pour  dominer 
leur  siècle  ,  et  déplorons  en  lui  cette 
fausse  direction  d'idées  qui  a  fait  perdre 
au  monde  romain  le  fruit  de  toutes  ses 
belles  qualités.  Etait-ce  après  le  règne  de 
Constantin  qu'un  empereur  romain  devait 
perdre  «on  temps  à  ranimer  les  cendres 
refroidies  des  vieux  sanctuaires,  à  réveil- 
ler les  oracles  muets,  à  relever  les  idoles 
couchées  dans  la  poussière!  Il  devait, 
de  l'héritage  de  Constantin ,  conserver  le 
rôle  de  chrétien ,  à  peu  près  comme  Au- 
guste, de  l'héritage  de  César,  osa  assumer 
sur  lui  le  rôle  de  général ,  lui  qui  n'avait 
jamais  été  qu'un  soldat  poltron.  Homme 
de  politique  et  d'actualité ,  Auguste,  s'il 
fût  venu  au  monde  du  temps  des  Scipioii, 
aurait  aussi  été  rendre  grâce  aux  dieui 
dans  le  Capitole;  à-Bysancc,  il  se  fût  si- 
gné devant  le  labarum.  Sans  doute  le 
christianisme,  qui  ne  put  convertir  au 
moral  ni  Constantin,  niClovis,  n'eût  pas 
fait  du  cruel  Octave  un  moins  méchant 
homme  ;  mais  dans  un  monarque  politi- 
quement assorti  à  son  siècle,  l'homme 
privé  est  bien  peu  de  chose,  lin  pays  où 
ont  régné  les  Louis-lc-Débonnaire,  les 
Charles  VI ,  les  Charles  VIII ,  les  Louis 
XVI ,  sait  ce  qu'il  en  coûte  d'avoir  un 
roi  bon  homme  :  il  finit  toujours  par  être 
un  bon  homme  de  roi.  —  De  l'empereur 
Julien ,  descendons  à  ces  moines  ou  prê- 
tres apostats  qui  allaient  jeter  le  froc 
dans  les  Pays-Bas  ou  sur  les  bords  de  U 
Tamise.  Citerons-nous  le  capucin  Nor- 
berg,  qui  a  tant  écrit  contre  les  gens  de 
son  ancienne  robe,  et  qui  en  a  dit  des 
choses  qu'un  prêtre  seul  pouvait  savoir 
et  dire  avec  tant  d'acrimonie.  Plus  hono- 
rable est  le  nom  du  prêtre  Le  Vassor,qui 
a  écrit  une  longue  histoire  de  Louis  XIII, 
réputée  libelle  dans  le  temps,  et  qui, 
aujourd'hui  qu'on  a  tant  de  mémoires, 
peut  passer  pour  la  vérité  exprimée  seu- 
lement avec  une  âpre  franchise.  Et  ce 
bon  et  touchant  abbé  Prévost,  ce  liber 
tin  sensible,  qui  s'est  peint  si  naïvement 
dans  son  Desgrieux,  n'avait-il  pas  été  jé- 
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suite?  N'a-t-il  pas  apostasie  son  ordre, 
puis  la  prêtrise,  pour  se  marier  et  re- 
venir ensuite  au  giron  catholique?  En- 
fin, Tailleur  de  lettres  qui  scandalise- 
raient sous  la  plume  même  d'un  homme, 
madame  Dunoyer,  ne  fut- elle  pas  aussi 
une  apostate,  ignoble  conquête  du  cal- 
vinisme sur  le  catholicisme,  qui  alors  ne 
perdait  plus  même  une  jolie  pécheresse. 
Au  moment  de  l'expulsion  des  jésuites, 
ce  sont  des  prêtres  apostats  qui  ont  le 
plus  cruellement  flagellé  les  compagnons 
d'Ignace.  Dans  les  années  le  plus  sale- 
ment corrompues  du  règne  de  Louis  XV, 
c'étaient  des  prêtres  apostats  qui  parta- 
geaient avec  les  Chcvrier,  les  Lamorlière 
et  autres  chevaliers  d'industrie  la  gloire 
honteuse  d'enfanter  des  livres  obscènes , 
écrits  avec  un  talent  qui  faisait  tant  de 
prosélytes  au  culte  du  vice  et  de  la  dé- 
bauche. —  Kous  avons  vu  pendant  notre 
grande  révolution  se  qu'ont  été  les  prêtres 
qui  avaient  apostasie.  De  nos  jours,  un 
prêtre  apostat  est  devenu  le  diplomate 
obligé  de  tous  lesgouvernemenlsde  Fran- 
ce depuis  le  directoire  jusqu'au  juste- mi- 
lieu :  homme  étonnant  par  la  portée  de 
son  esprit ,  heureux  surtout  d'être  venu 
dans  un  siècle  peu  croyant,  car  s'il  fut 
né  au  temps  de  la  maréchale  d'Aucre, 
on  n'eût  voulu  expliquer  que  par  la  sor- 
cellerie un  pacte  si  constamment  im- 
muable avec  tant  de  fortunes  et  de  gran- 
deurs diverses.  Le  nom  de  cet  homme  si 
fumeux  présente  une  merveilleuse  transi- 
tion pour  passer  de  V apostasie  religieuse 
à  Y  apostasie  politique. — Apostasie  poli- 
tique, acception  nouvelle  du  mot  ;  mais  la 
chose  est  déjà  ancienne  :  dans  tous  les 
siècles,  sous  tous  les  gouvernements,  il  y 
a  eu  des  apostats  politiques,  et  il  y  en 
aura  toujours,  mais  ils  foisonnent  dans 
les  temps  de  révolution.  Ouvrons  l'his- 
toire des  papes,  et  nous  verrons  que,  pen- 
dant les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, maint  homme  d'état  et  d'église,  qui, 
simple  cardinal,  s'était  montré  l'adhé- 
rent de  la  cause  impériale ,  changeait  de 
note  du  jour  au  lendemain ,  du  moment 
qu'il  avait  ceint  la  tiare,  et  se  montrait 
r héritier  delà  politique  envahissante  des 
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Grégoire  VII  et  des  Innocent.  Autant  on 
en  peut  dire  de  maints  héritiers  présomp- 
tifs des  troncs:  princes  royaux,  ou  dau- 
phins, ils  paraissaient  assez  accessibles 
aux  vœux  des  peuples  et  jusqu'à  un  certain 
point  ennemis  du  despotisme  paternel; 
rois ,  ils  font  tout  comme  avait  fait  leur 
père.Etcessimplcsciloycns,quisont  arri- 
vés à  leur  tour  au  pouvoir  suprême,  quels 
hommes  de  popularité,  d'opposition  mê- 
me avant  ?  quels-parvenus  de  despotisme 
après!  Antécédents,  opinions  personnel- 
les, ils  ont  tout  apostasie';  et  bien  peu 
ont  mérité  la  gloire  de  Guillaume  III, 
qui,  venu  après  l'opiniâtre  et  dévot  Jac- 
ques lf ,  s'est  du  moins  conduit  de  sorte 
à  valoir  un  peu  mieux  que  son  prédéces- 
seur. 31a is  descendons  de  ces  hauteurs  du 
trône,  où  les  idées  de  morale  uc  sont  pas 
sans  doute  les  mêmes  que  pour  le  commun 
des  mortels,  et  cherchons  ailleurs  les 
apostats  politiques.  Les  partis  donnent 
assez  légèrement  cette  qualification,  sans 
songer  peut-être  à  en  scruter  la  valeur 
réelle.  Qu'est-ce  qu'un  apostat  politique? 
est-ce  la  même  chose  que  ces prolc'es,  que 
ces  girouettes  qu'il  a  plu  à  des  auteurs 
malins  de  classer  par  ordre  alphabétique 
dans  des  dictionnaires  volumineux?  Sans 
doute,  les  apostats  politiques  sont  de  la 
même  famille ,  mais  l'idée  qu'on  attache 
à  ce  mot  a  quelque  chose  de  plus  grave 
et  de  plus  profond.  Un  apostat  politique 
est  un  homme  toujours  odieux  ;  un  proU'c 
peut  n'ètrequ'un  homme  vil,  mais  Y  apos- 
tat est  aussi  redoutable  qu'il  est  à  mé- 
priser :  une  girouette  n'est  guère  que  ri- 
dicule. Les  girouettes  forment  celte  race 
moutonnière  pour  laquelle,  eu  politique, 
tout  est,  depuis  40  ans,  sempre  bcnc.Dans 
nos  assemblées  délibérantes,  ce  sont  les 
gens  que,  lors  de  notre  première  révolu- 
tion, on  appelait  le  marais,  la  plaine,  la 
faction  des  dîneurs ;  puis,  sous  la  restau- 
ration, le  centre,  \cventre,  gens  toujours 
prêts  à  dîner  chez  les  ministres,  car  les 
truffes  n'ont  pas  plus  d'opinions  que  les 
écus.  Disciplinés  d'avance  pour  former 
une  majorité  au  pouvoir  en  exercice,  pour 
voter  toutes  les  adresses,  pour  concéder 
toutes  les  lois  d'exception  ,  dans  les  as- 
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semblées  électorales,  ce  sont  ceshonnètcs 
gens  qui  consultent  le  voisin  avant  de  dé- 
poser leur  scrutin  et  qui  nomment  pieu- 
sement les  candidats  de  la  faction  domi- 
nante en  disant  Yordre  établi;  ce  sont 
ces  juges  inamovibles  qui,  depuis  40  ans, 
viennent  chaque  année  protester  de  leur 
inviolable  fidélité  à  l'autorité  qui  règne 
au  premier  janvier,  mais  qui  n'y  sera 
peut-être  plus  au  31  décembre;  ce  sont 
les  chantres  de  toutes  les  paroisses ,  les 
gardes  civiques  de  toutes  les  cités,  de 
toutes  les  banlieues,  etc.  Ces  gens-là 
n'ont  jamais  demandé  qu'à  vivre,  à  pal- 
per leur  traitement,  à  débiter  leurs  ore- 
mu.ç,  à  vendre  leurs  chandelles  et  leurs 
épiées.  Au  milieu  de  toutes  ces  métamor- 
phoses, le  fond  ,  chez  eux ,  n'a  jamais 
changé;  leur  sordide  intérêt,  vu  sotte- 
ment, avec  des  yeux  de  taupe,  voilà  quel 
a  été  l'unique  mobile  de  toutes  leurs 
transfigurations.  Parmi  cet  immense  trou- 
peau, il  se  rencontre  quelques  habiles, 
quelques  hommes  à  savoir-faire,  gens 
qui  ne  désertent  jamais  un  parti  qu'à  bon 
escient,  qui  calculent  froidement  toutes 
les  chances,  tout  le  doit  et  avoir  d'une 
apostasie;  qui  ne  se  placent  jamais  dans 
un  parti  sans  avoir  l'œil  fixé  sur  celui  qui 
doit  prédominer  après.  Ils  ne  croient  à 
la  vertu,  à  l'honneur,  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  ;  cherchez  un  peu ,  et  vous 
les  trouverez  parmi  les  hommes  d'état , 
les  députés,  les  pairs,  les  hauts  commis, 
les  historiens,  les  poètes,  les  journalistes 
et  les  philosophes.  Longue  en  serait  la 
litanie.  Juvénal,  Molière,  Platon,  Tacite, 
qu'ètes-vous  devenus?  Qu'avez-vous  fait 
de  vous-mêmes?  Voilà  les  vrais- apostats, 
d'autant  moins  excusables  qu'ils  ont  plus 
de  discernement,  de  talent,  de  génie.  Au 
reste,  en  étalant  l'or  de  leurs  broderies 
neuves,  en  comptant  celui  de  leur  coftre- 
f  or  1 ,  ils  se  moquent  bien  des  sifflets  du 
public  : 

 pnpului  mr  ftibilat,  at  mihi  plaudn. 

Et  sont  persuadés ,  tant  ils  ont  bonne 
opinion  de  l'humanité,  la  jugeant  par 
eux-mêmes,  qu'on  ne  les  blâme  que  par 
envie.  Les  doyens  de  cette  tourbe  ont 
prêté  tous  les  serments,  porté  le  bonnet 
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rouge,  clnngé  le  titre  de  citoyen  contre 
un  majorât  de  comte  ou  de  baron,  adoré 
l'Etre-SuprêmesousHobespierre,  brûle  le 
cierge  à  leurs  paroisses  sous  Louis  XV 111, 
porté  la  bannière  de  saint  Joseph  sous 
Charles  X  ,  chante  la  Marseillaise  aui 
fenêtres  du  Palais  Royal  en  1830.  Les 
adeptes  plus  jeunes  de  l'apostasie  politi- 
que ont  sans  doute,  chronologiquement 
parlant,  moins  de  chevio.'is  camcleoni 
ques  à  montrer  que  leur  chef  de  file,  mais 
leur  début  promet  assez.  Ces  apostats,  à 
quelque  coterie,  à  quelque  club,  à  quelque 
salon ,  à  quelque  génération  qu'ils  ap- 
partiennent, sont  et  seront  à  tout  jamais 
les  mêmes  au  fond,  quoique  toujours 
divers  à  l'extérieur;  le  ciel  les  a  créés 
pour  tirer  seuls  profit  des  révolutions 
qu'ils  n'ont  pas  faites,  pour  dire  amen  à 
tous  les  pou voirs. — D'autres  hommes  éga- 
lement assez  changeants  dans  leurs  allu- 
res, mais  qui  dans  leur  for  intérieur  n'en 
varient  pas  d'avantage,  sont  nés  pour  être 
de  l'opposition;  ils  sont  toujours  en  désac- 
cord avec  l'autorité,  et  cela  sans  calcul, 
sans  intérêt  personnel  à  la  chose ,  par  h 
seule  impulsion  d'un  esprit  trop  léger, 
ou  trop  conséquent ,  trop  mobile  ou  trop 
invinciblement  attaché  à  de  nobles  théo- 
ries :  vrais  antipodes  des  apostats  du 
pouvoir,  ils  se  placent  toujours  dans  une 
position  hostile  à  son  égard  ;  c'est  là  leur 
vocation.  Si  parfois  ils  servent  l'autorité, 
c'est  par  leur  conscience  à  remplir  des 
fonctions  de  civisme  et  de  dévouement; 
plus  souvent,  c'est  par  la  sévérité  d'aver- 
tissements dont  jamais  elle  ne  leur  sait 
gré,  tout  en  ne  dédaignant  pas  d'en  pro- 
fiter. Ces  hommes,  quand  ils  ont  du  cou- 
rage et  du  talent ,  ce  qui  n'est  pas  rare 
avec  un  esprit  indépendant,  peuvent  être 
utilesà  l'état,  maisra rement  à  eux-mêmes: 
car,  c'est  par  la  complaisance,  la  servi- 
lité et  l'appui  des  coteries  que  s'obtien- 
nent les  faveurs  des  gouvernants,  et  que 
coule  le  Pactole  du  budget.  Sous  l'anti- 
que monarchie,  la  domesticité  chez  les 
seigneurs  était  la  source  des  grandeurs 
et  de  la  fortune,  aujourd'hui  c'est  pres- 
que toujours  Vapostasie politique,  venant 
à  propos.  Ch.  du  Uosoir. 
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APOSTEME,  ou  apostum<>,  du  grec 
aposthêma-,  abcès,  tumeur  contre  nature, 
qui  vient  à  quelque  partie  du  corps , 
qui  est  causée  par  quelque  humeur  cor- 
rompue et  qui  aboutit  souvent  à  une  sup- 
puration. 

APOSTILLE ,  du  latin  positum, 
mis ,  placé  ;  annotation  ou  renvoi  qu'on 
fait  à  la  marge  d'un  écrit  pour  le  commen- 
ter, le  critiquer,  l'éclaircir. — En  termes 
de  palais ,  ce  sont  les  notes  que  les  arbi- 
tres mettent  à  la  marge  d'un  mémoire  ou 
d'un  compte. — \J  apostille  est  encore  une 
recommandation  mise  à  la  marge  d'une 
pétition ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot 
s'emploie  aujourd'hui  le  plus  fréquem- 
ment. Ajoutons  que  l'emploi  de  la  chose 
elle-même  est  devenu  beaucoup  trop  fré- 
quent de  nos  jours,  et  qu'elle  a  dégénéré 
en  une  espèce  d'abus,  par  la  trop  grande 
facilité  avec  laquelle  on  l'obtient,  et  qui 
ne  peut  d'ailleurs  qu'en  allaiblir  le  prix. 

APOSTOILE.  C'était  ainsi  qu'on  ap- 
pelait autrefois  le  pape  ;  on  trouve  ce 
mot  dans  nos  vieux  auteurs  et  dans  la 
Bible  de  Guyot. 

APOSTOLAT,  dignité  ou  ministère 
d'apôtre.  Anciennement  l'épiscopat,  en 
général,  était  appelé  apostolat  :  c'était 
le  litre  honoraire;  on  le  trouve  encore 
attribué  aux  évêques  dans  le  sixième  et 
Je  septième  siècle.  Depuis,  ou  ne  l'a  plus 
donné  qu'au  souverain  poniife. 

APOSTOLLXS.  C'étaient  des  reli- 
gieux dont  l'ordre  prit  naissance  au  xiv« 
siècle,  à  Milan,  enltalie.  Ils  avaient  reçu 
ce  nom  pour  la  raison  qu'ils  faisaient  pro- 
fession d'imiter  la  vie  des  apôtres  et  celle 
des  premiers  fidèles. 

APOSTOLIQUE,  tout  ce  qui  vient 
des  apôtres  ou  y  a  rapport.  On  appelle 
écrits  apostoliques  ceux  composés  par 
les  apôtres;  l'église  chrétienne  primitive 
se  nommait  église  apostolique  parce  que 
les  apôtres  la  dirigeaient  et  que  l'esprit 
des  apôtres  continuait  «H  les  animer.  Ain- 
si le  siège  romain  a  été  surnomme  siè- 
ge apostolique  parce  que  l'apôtre  saint 
Pierre  l'a  fondé.  —  On  appelle  à  Rome 
chambre  apostolique  l'autorité  chargée 
de  l'administration  d^s  revenus  du  pape. 


— La  bénédiction  apostolique  est  cellcque 
distribue  le  pape  en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre. — Le  symbole  apostolique 
est  un  résumé  sommnire  de  la  religion 
chrétienne;  il  porte  ce  nom  parce  que 
l'enseignement  des  apôtres  y  est  contenu 
en  trois  articles.  Ce  symbole  apostolique 
se  trouve  déjà  dans  les  œuv  res  de  saint  Am- 
broise,  qui  vivait  au  commencement  du 
ivc  siècle. Selon  TertuHicn,  la  mission  des 
pasteurs,  pour  être  légitime,  doit  venir 
des  apôtres  par  une  succession  non  inter- 
rompue ;  toute  mission  qui  ne  vient  pas 
d'eux  ne  peut  venir  de  J.-C. ,  ne  peut 
donner  aucune  autorité,  aucun  pouvoir. 
Le  litre  d1 apostolique  est  donc  un  des  ca- 
cactères  distinclifs  de  la  véritable  église , 
parce  qu'elle  fait  profession  d'être  atta 
chée  à  la  doctrine  des  apôtres  ;  que  ses 
pasteurs ,  par  une  succession  constante , 
tiennent  leur  mission  de  ces  premiers  en- 
voyés de  J.-C.  Dans  la  primitive  église  , 
on  nomma  apostoliques  et  les  églises  qui 
avaient  été  fondées  par  les  apôtres,  et 
les  évêques  de  ces  églises ,  parce  qu'ils 
étaient  successeurs  des  apôtres  ;  le  nom- 
bre se  bornait  à  quatre  ,  Home,  Alexan- 
drie ,  Antioche  et  Jérusalem ,  les  seules 
qui  eussent  eu  des  apôtres  pour  évêques. 
Dans  la  suite,  les  autres  églises  prirent 
le  titre  apostoliques,  mais  seulement  à 
cause  de  la  conformité  de  leur  doctrine 
avec  celle  des  églises  qui  étaient  aposto- 
liques par  leur  fondation ,  et  parce  que 
tous  les  évêques  se  disaient  successeurs 
des  apôtres. 

APOSTROPHE,  du  grec  apostro- 
phe, détour,  fait  d'apo  et  de  stre'phô ,  je 
tourne;  ligure  de  rhétorique  à  laquelle 
les  anciens  ont  donné  cette  dénomination 
parce  que  l'orateur  qui  s'en  servait  se 
détournait  du  juge  pour  adrescr  la  parole 
au"  plaignant  ou  à  l'accusé.  Par  cette 
ligure,  on  se  rapprochait  de  la  forme  du 
dialogue.  — On  entend  aussi  par  là,  dans 
un  sens  plus  restreint,  l'allocution  qu'on 
adresse  à  un  absent  comme  s'il  était  pré- 
sent, ou  à  un  être  non  animé  ou  pmé  de 
sensibilité,  comme  s'il  avait  de  la  vie  et 
de  la  sensibilité.  L'apostrophe  ne  s'em- 
ploie que  comme  grand  mouvement 
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toire,  dans  des  moments  d'inspiration  ou 
d'émotion. — C'est  ainsi  qu'on  appelle 
encore  un  signe  de  l'écriture  qui  ressem- 
ble à  une  virgule,  et  s'emploie  pour  indi- 
quer la  suppression  d'une  voyelle  devant 
une  autre.  —  C'est  eofiu,  eu  termes  vul- 
gaires ,  le  synonyme  de  soufflet  ou  coup 
sur  la  figure. 

APOTACTITES,  apotactiqies  ou 
renonçants.  C'est  le  nom  d'une  secte 
d'anciens  hérétiques  qui  renonçaient  à 
tous  leurs  biens,  et  voulaient  imposer  à 
tous  les  chrétiens  l'obligation  de  les  imi- 
ter, pour  suivre  l'exemple  des  apôtres  et 
des  premiers  fidèles. 

APOTHÉOSE,  du  grec  apotheosis, 
iùtâ'apo  et  de  thebs,  dieu.  C'est  l'action 
de  déifier  ou  de  placer  un  homme  au 
rang  des  dieux.  L'apothéose  était  fondée 
chez  les  anciens  sur  l'opinion  religieuse 
que  les  hommes  illustres  étaient  admis  au 
ciel  après  leur  mort  ;  c'était  un  dogme 
que  Pythagorc  avait  puisé  chez  les  Chai- 
déens.  Cette  cérémonie  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité ,  et  il  est  très  pro- 
bable que  les  dieux  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce  ne  sont  que  des  hommes  divini- 
sés. Les  apothéoses  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce  furent  celles  de Brasirias,  géné- 
ral lacédémonien ,  et  d'Ephestion ,  ami 
d'Alexandre.  —  Hérodien,  au  commen- 
cement du  livre  IV  de  son  Histoire,  en 
parlant  de  celle  de  Sévère,  fait  une  des- 
cription exacte  et  curieuse  des  cérémo- 
nies qui  s'observaient  dans  les  apothéo- 
ses des  empereurs.  "Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Après  que  le  corps  du  défunt  avait  été 
brûlé  avec  les  solennité»  ordinaires ,  on 
mettait  dans  le  vestibule  du  palais,  sur  un 
grand  lit  d'ivoire,  couvert  de  drap  d'or, 
une  image  de  cire  qui  le  représentait  par- 
faitement, mais  à  laquelle  on  donnait 
néanmoins  un  air  de  langueur  et  de  ma- 
ladie. Pendant  presque  tout  le  jour  le  sé- 
nat se  tenait  rangé  et  assis  au  côté  gau- 
che du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les 
dames  les  plus  élevées  par  la  qualité 
étaient  au  côté  droit ,  vêtues  de  robes 
blanches  toutes  simples  et  sans  orne- 
ments. Cela  durait  sept  jours  de  suite , 
pendant  lesquels  les  médecins,  s'appro- 
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chant  de  temps  en  temps  du  lit  pour  con- 
sidérer le  malade,  dressaient  en  quelque 
sorte  le  bulletin  de  sa  santé,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  venaient  déclarer  au  peuple 
que  l'empereuravait  cessé  de  vivre.  Alors 
de  jeunes  chevaliers  romains  et  d'autres 
jeuiies  seigneurs  du  premier  rang  char- 
geaient sur  leurs  épaules  ce  lit  de  parade, 
et,  passant  par  la  rue  sacrée  (via  sacra  J, 
ils  le  portaient  au  vieux  marché ,  où  les 
magistratsavaienteoutumede se  démettre 
de  leurs  charges.  Là,  il  était  placé  entre 
deux  espèces  d'amphithéâtres,  et  l'on 
chantait  à  l'enlour  des  hymnes  composés 
en  l'honneur  du  défunt  sur  des  airs  lugu- 
bres ;  après  quoi  on  portait  le  lit  hors  de 
la  ville,  au  Champ  de  Mars,  au  milieu  du- 
quel avait  été  dressé  un  pavillon  de  bois, 
déforme  carrée,  rempli  de  matières  com- 
bustibles, revêtu  de  drap  d'or  et  orné  de 
figures  d'ivoire  et  de  diverses  peintures. 
Au-dessus  de  cet  édifice,  ou  en  élevait 
plusieurs  autres  semblables  au  premier 
pour  la  forme  et  la  décoration ,  mais  plus 
petits,  et  allait  toujours  en  diminuant; 
on  plaçait  le  lit  de  parade  dans  le  second 
de  ces  édifices,  dont  les  portes  restaient 
ouvertes,  et  on  jetait  tout  à  l'entour  une 
grande  quantité  d'aromates,  de  parfums, 
de  fruits  et  d'herbes  odoriférantes.  Après 
quoi  les  chevaliers  exécutaient  à  l'entour 
une  cavalcade  à  pas  mesurés,  et  suivis  de 
chariots  dont  les  conducteurs  étaient  re- 
vêtus de  robes  de  pourpre ,  et  portaient 
les  représentations  ou  les  images  des  plus 
grands  capitaines  romains  ainsi  que  des 
plus  illustres  parents.  Cette  cérémonie 
étant  achevée,  le  nouvel  empereur  s'ap- 
prochait du  catafalque  avec  une  tor- 
che à  la  main ,  et  en  même  temps,  on  y 
mettait  le  feu  de  tous  côtés,  en  sorte  que 
les  aromates  et  les  autres  matières  com- 
bustibles prenaient  tout  d'un  coup.  On 
lâchait  aussitôt  du  faite  de  cet  édifice  un 
aigle  qui ,  s'envolant  dans  l'air  avec  la 
flamme,  allait  porter  au  ciel  l'ame  de 
l'empereur ,  comme  les  Romains  le 
croyaient.  Dès  lors  il  était  mis  au  rang 
des  dieux.  C'est  de  là  que  les  médailles 
qui  représentent  des  apothéoses  ont  le 
plus  souvent  un  autel  sur  lequel  il  y  a  du 
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feu,  ou  bien  un  aigle  qui  prend  son  es- 
sor pour  s'élever  en  l'air;  quelquefois 
aussi  il  y  a  deux  aiglcs,quelquefois  encore 
l'empereur  y  est  représenté  assis  sur  l'ai- 
gle qui  l'enlève  au  ciel.  »  Donat,  De  Urbe 
Româ,  III,  4,  décrit  une  pierre  qui  re- 
présente l'apothéose  de  Titus.  11  y  a  dans 
le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 
une  très  belle  agate  orientale,  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  qui  représente  l'a- 
pothéose d'Auguste,  selon  quelques-uns, 
et  selon  d'autres ,  de  Commode.  On  se 
servait  de  l'aigle  dans  l'apothéose  d'un 
homme,  et  du  paon  dans  celle  d'une  fem- 
me. Cette  cérémonie  cessa  d'être  en  usa- 
ge quand  le  christianisme  devint  domi- 
nant, et  à  cette  occasion  l'abhé  Bergier 
fait  la  réflexion  suivante  :  «  Si  les  païens 
n'avaient  placé  au  rang  des  dieux  ou  des 
objets  de  leur  culte  que  les  hommes  rc- 
commandables  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  bienfaits,  cette  cérémonie,  qui  at- 
testait la  croyance  de  l'immortalité  de 
l  ame,  aurait  été  du  moins  une  leçon  pour 
les  mœurs.  Mais  accorder  les  honneurs 
divins  à  des  personnages  aussi  vicieux 
et  aussi  méchants  que  l'ont  été  la  plupart 
des  empereurs,  c'était  un  outrage  san- 
glant fait  à  la  majesté  divine  et  la  plus 
mauvaise  instruction  que  l'on  put  donner 
aux  peuples  ;  il  en  résultait  que  ce  n'est 
pas  la  vertu  qui  conduit  l'homme  au  bon- 
heur étemel.  Cet  abus  démontre  jusqu'à 
quel  point  l'idée  de  la  Divinité  était  dé- 
gradée chez  les  païens.» — On  peut  citer 
quelques  exemples  de  rois  et  d'empereurs 
qui  voulurent  être  divinisés  de  leur  vi- 
vant. Alexandre  envoya  l'ordre  à  toutes 
les  républiques  de  la  Grèce  de  reconnaî- 
tre sa  divinité,  à  quoi  lcsLacédémoniens 
répondirent  par  ce  décret  remarquable  : 
Puisque  Alexandre  veut  être  dieu ,  qiï  il 
le  soit.  En  Sicile  on  éleva  un  temple  à 
Verres,  et  il  exigea  de  grosses  sommes 
pour  fournir  aux  frais  des  sacrifices  qu'on 
lui  offrait.  Caligula  ne  se  contenta  pas 
d'être  dieu ,  il  voulut  jouer  tour  à  tour 
le  rôle  de  tous  les  dieux,  jusqu'à  celui  de 
la  déesse  des  amours,  et  il  prit  pour  col- 
lègue dans  son  sacerdoce  son  propre  che- 
val, ditrue  nontifed'un  tel  dieu.  Cicéron 


lui-même,  dit -on,  ne  fut  pas  exempt  de 
cette  superstition  ;  il  parle,  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  à  Atticus,  du  temple  qu'il 
veut  élever  à  sa  chère  Tullia  ,  mais  nous 
pensons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  ce  vœu 
à  la  lettre,  et  qu'il  n'est  question  ici  que 
de  celte  métaphore  commune  à  tous  les 
poètes  et  à  tous  les  amants.Ce  culte,  dans 
tous  les  cas,  eût  été  plus  pur  sans  doute 
que  celui  d'Adrien  ,  mettant  Antinous  , 
son  mignon ,  au  rang  des  dieux  ;  de  Né- 
ron, divinisant  son  singe  et  sa  maîtresse 
Poppée,  après  l'avoir  tuée  d'un  coup  de 
pied  ;  et  de  Caracalla  ,  qui,  après  avoir 
assassiné  son  frère  Geta ,  lui  accorda  les 
mêmes  honneurs,  en  prononçant  ce  cruel 
jeu  de  mots  :  Sit  divus,  diun  non  sit 
vivus  ;  Qu'il  soit  dieu ,  pourvu  qu'il  soit 
mort. 

APOTHICAIRE,  en  latin  apotheca- 
rius,  dérivé  du  grec  apolhckê,  boutique, 
magasin.  On  les  appelait  autrefois  les 
cuisiniers  de  la  médecine.  Nicolas  Lange 
a  composé  un  gros  volume  contre  les  apo- 
thicaires ,  sur  leur  peu  de  science  et  sur 
leur  charlatanisme.  Cependant ,  il  paraît 
qu'ils  étaient  astreints  à  certaines  règles 
et  à  un  certain  noviciat  ;  on  ne  pouvait 
être  aspirant  à  cette  profession,  et  admis 
comme  tel  chez  un  maître,  qu'après  avoir 
subi  un  examen  grammatical,  et  avoir 
fait  preuve  d'aptitude  pour  la  nouvelle 
profession  qu'on  voulait  embrasser.  Après 
quatre  ans  d'apprentissage,  et  après  avoir 
servi  les  maîtres  pendant  six  ans,  et  s'ê- 
tre muni  de  certificats,  l'aspirant  était 
présenté  au  bureau  de  l'ordre,  subissait 
d'abord  un  premier  interrogatoire  devant 
les  gardes  et  neuf  autres  maîtres  choisis 
par  eux ,  puis  un  second ,  appelé  Y  acte 
des  herbes ,  et  qui  roulait  plus  spéciale- 
ment sur  la  connaissance  des  simples  , 
après  quoi  il  devait  faire  un  chef-d'œuvre 
de  cinq  compositions.  A  Paris ,  le  corps 
des  maîtres  apothicaires  était  joint  à  celui 
des  épiciers  et  droguistes.  Tandis  que 
Barlholin  se  plaignait  qu'il  y  eût  trop  d'à*- 
pothicaires  en  Danemarck,  quoiqu'il  n'y 
en  eût  que  trois  à  Copenhague  et  quatre 
seulement  dans  tout  le  reste  du  royaume, 
Lesquels  étaient  obligés  pour  vivre  de  se 
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livrer  en  outreà  quclqucautretranc,oncn 
comptait  1 ,300  dans  la  seule  ville  deLon- 
dres.  Les  pharmaciens  de  nos  jours  (f.  ce 
mot)  sont  plus  généralement  instruits  et 
foiitmèmcd'assezbonncsétudcs;maisleur 
profession,  grâce  aux  améliorations  mo- 
dernes introduites  dans  l'art  de  la  mé- 
decine, est  devenue  assez  peu  lucrative, 
et  la  plupart  d'entre  eux  sont  obligés, 
pour  soutenir  leur  état  dans  le  monde, 
de  s'industricr  et  d'inventer  quelque  re- 
mède spécial  ou  quelque  panacée,  aux- 
quels les  médecins  accordent  peut-être 
quelquefois  trop  facilement  leur  appro- 
bation. — La  cherté  des  drogues  que  l'on 
vend  dans  les  apotbicaircries  ou  pharma- 
cies a  fait  passer  en  proverbe  le  terme  de 
mémoire  d'apothienire^ouv  tous  ceux  où 
les  fournisseurs  ont  étendu  démesurément 
leurs  prix.  On  appelle  aussi  vulgairement 
boutique  d'apothicaire,  tout  individu  qui 
a  la  manie  de  se  droguer  à  tout  propos  et 
à  la  moindre  indisposition. 

APOTRE  ,  en  latin  apostolus ,  du 
çrtcapostolos,  fait  à'apoUcllô,  j'envoie. 
C'était  le  nom  qualificatif  des  douze  dis- 
ciples du  Christ,  envoyé'*  par  lui  pour  la 
propagation  de  sa  foi  et  pour  prêcher  son 
Évangile  par  toute  la  terre.  Voici  leurs 
noms  :  1°  Simon ,  qui  est  appelé  Pierre 
dans  l'Évangile  ;  2°  André,  son  frère  ;  3e 
J acqui  s  ,  fils  de  Zébédée  ;  4°  Jean ,  son 
frère;  5°  et  0°  Philippe  et  Barlhélemi; 
7°et  8°  Thomas  et  Matthieu  \ePublicain% 
9»  Jacques,  filsd'Alphée;  10°  Thaddée; 
11°  Simon  le  Chananéen  ;  12°  Judas  Is- 
cariotc,  qui  trahit  le  Christ ,  et  dont  Ma- 
thias  prit  la  place. 

APOTRES,  frères,  ordre  des  apôtres. 
Cest  ainsi  que  Ghérard  Sagarelli  de  Par- 
me appelait  un  ordre  non  soumis  à  la  vie 
claustrale,  qu'il  fonda  lui-même  à  l'imi- 
tation du  vêtement,  delà  pauvreté  et  de 
la  vie  nomade  des  apôtres  de  Jésus,  en 
1260  lis  parcouraient  à  pied  l'Italie,  la 
Suisse  et  la  France  en  mendiant  et  en 
prêchant ,  annonçaient  la  venue  du  ju- 
gement dernier  et  d'un  temps  meilleur, 
se  faisaient  suivre  de  femmes  comme  au- 
trefois les  apôtres  ;  mais  on  les  soupçon- 
nait d'entretenir  avec  elles  un 
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illicite.  Cette  société  ne  reçut  point  la 
sanction  du  pape  ;  Honoré  IV  en  pro- 
nonça même  la  suppression  en  1286. 
Quoique  poursuivis  par  les  inquisiteurs, 
ces  apôtres  n'en  continuèrent  pas  moins 
à  se  livrer  à  leur  mission  ,  et  Sagarelli 
ayant  été  brûlé  comme  hérétique  en  1 300, 
ils  se  choisirent  un  autre  chef ,  Dolcino, 
de  Milan  ,  homme  d'esprit ,  qui  consola 
par  ses  prédictions  les  membres  res- 
tants de  cette  société ,  laquelle  s'accrut 
au  nombre  de  1,400.  En  1304,  poursuivis 
avec  acharnement,  ils  furent  obligés  de 
soutenir  une  guerre  défensive  dans  des 
camps  retranchés  ;  forcés  de  s'abandon- 
ner au  brigandage,  ils  oublièrent  bientôt 
leur  vocation  primitive ,  dévastèrent  le 
territoire  de  Milan  et  furent  enfin  défaits 
et presqu'anéantisen  1307  parles  troupes 
épiscopales  sur  le  mont  Zebcllo ,  près 
Vercelli.  Dolcino  périt  dans  les  flammes. 
Plus  lard,  des  débris  de  cette  société  fu- 
rent rencontrés dansla  Lombardie  et  dans 
le  midi  de  la  France  jusqu'en  1368.  Leur 
hérésie  consistait  en  imprécations  contre 
le  pape  et  le  clergé. 

APOZÈME,  du  grec  apozêma,  fait 
d'apozeo  ,  bouillir  ;  potion  composée 
d'une  décoction  des  reines,  des  bois, 
des  semences ,  des  écorces  des  végétaux 
indiqués  pour  l'espèce,  et  une  infusion 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs.  Les 
semences  aromatiques  ne  doivent  pas 
bouillir.  On  ajoute  à  ces  décoctions  ou 
infusions  du  sirop  ou  du  sucre ,  quelque- 
fois des  substances  animales  et  des  pré- 
parations chimiques.  11  y  a  des  apozèmes 
cordiaux,  apéritifs,  diurétiques,  pecto- 
raux, anodins,  rafraîchissants,  etc.  Les 
apozèmes  ont  presqu' entièrement  disparu 
aujourd'hui  de  l'usage  de  la  médecine , 
qui  les  a  remplacés  par  de  simples  tisa- 
nes, qui  produisent  autant  d'effet  dans 
la  plupart  des  cas  où  ils  étaient  em- 
ployés. 

APPARAT  ,  du  latin  apparatusy  est 
le  synonyme  d'éclat,  ostentation,  pompe 
extérieure,  et  indique  une  préparation 
à  une  action  solennelle,  publique,  pré- 
méditée. —  Dans  un  sens  plus  reslreiut , 
on  a  donné  ce  nom  à  des 
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ou  commentaires,  en  usage  dans  ks  classes 
et  dans  les  études.  U  Apparat  sur  Ciccron 
est  une  espèce  de  concordance  Ou  de  re- 
cueil de  phrases  cicéronienaes  ;  V Appa- 
rat sacre  de  Posscvin  ,  jésuite  de  Man- 
toue,  un  recueil  de  toutes  sortes  d'auteurs 
ecclésiastiques,  imprimé  en  1611,  en  3 
volumes.  On  a  aussi  appelé  apparat  la 
glose  d'Accursc  sur  le  Digeste  et  le  Code. 
Enfin,  V Apparat  rayai  élait  un  diction- 
naire français- latin  en  usage  dans  les 
classes,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  et 
dont  le  nom  a  été  remplacé  depuis  par 
le  terme  général  de  dictionnaire. 

APPARAUX  ,  terme  de  marine,  qui 
se  dit  des  agrès  d'un  vaisseau  et  de  toutes 
les  choses  qu'on  préparc  pour  faire  un 
voyage  par  mer ,  même  de  l'artillerie. 
Toutefois,  on  ne  comprend  sous  celte  dé- 
nomination ni  l'équipage  ni  les  vivres. 
Un  vaisseau ,  après  le  combat ,  est  ordi- 
nairement dégarni  de  la  plupart  de  ses 
apparaux. 

APPAREIL.  Dans  son  sens  le  plus 
général,  ce  mot  est  synonyme  d'apparat, 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  signi- 
fication. —  Eu  termes  à'anatomic,  Y  ap- 
pareil est  l'assemblage  des  organes,  des 
vaisseaux  ,  des  viscères,  et  il  reçoit  des 
qualifications  diverses  selon  ces  diverses 
applications,  que  le  lecteur  doit  cher- 
cher à  leur  ordre  respectif.  —  En  termes 
de  chirurgie ,  il  se  dit  des  linges  et  des 
médicaments  nécessairespour  panser  une 
plaie  ;  on  appelle  premier  appareil  les 
premiers  soins  donnés  ainsi  à  un  blessé, 
et  l'on  a  coutume  de  dire  qu'on  ne  sau- 
rait juger  de  la  disposition  d'une  plaie  ou 
d'une  blessure  qu'après  avoir  levé  ce  pre- 
mier appareil.  —  On  appelait  aussi  au- 
trefois ,  en  chirurgie ,  le  grand  ,  le  haut 
et  le  petit  appareil,  trois  différentes  mé- 
thodes d'extraire  la  pierre  de  la  vessie. 
Le  haut  appareil ,  pratiqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  nommé  de  Franco, 
consistait  dans  une  incision  faite  au-des- 
sus du  pénil  et  à  côté  de  la  ligue  blanche; 
on  ouvrait  ensuite  le  fond  de  la  vessie , 
par  où  on  extrayait  la  pierre.  Le  grand 
appareil,  inventé  par  Jean  de  Romanis, 
médecin  de  Crémone,  environ  vers  l'an 
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1520,  se  pratiquait  en  introduisant  une 
sonde  creuse  dans  la  vessie  ,  en  faisant 
ensuite  l'iucision  au  périnée  et  en  passant 
la  pointe  du  bistouri  dans  la  cannelure  de 
la  sonde.  Le  petit  appareil ,  dont  l'in- 
vention est  due  à  Celse,  consistait  à  in- 
troduire l'index  et  le  doi»t  du  milieu  dans 
le  fondement,  aussi  avant  qu'il  était  pos- 
sible, pour  les  placer  au-delà  de  la  pierre 
et  approcher  celle-ci  du  col  de  la  vessie. 
Ensuite  on  faisait  une  incision  au  péri- 
née par- dessus  la  pierre,  et  l'on  avait 
alors  toute  facilité  pour  l'extraire.  Ces 
moyens  ont  tous  été  abandonnés  et  rem- 
placés dans  la  chirurgie  moderne  par 
des  moyens  plus  sûrs  et  surtout  moins 
dangereux  ,  tels  que  la  lithotritie ,  elc.  , 
dont  nous  traiterons  à  leur  ordre.  —  On 
se  sert  aussi  d'appareils  en  jardinage,  où 
la  chose  et  le  mot  ont  été  empruutés  à 
l'art  de  la  chirurgie.  L'expérience  a  dé- 
montré que  toute  plaie  faite  à  un  arbre, 
à  sa  tige,  à  ses  grosses  branches  ou  à  ses 
racines,  lui  nuisait  beaucoup  si  on  la 
laissait  exposée  à  l'action  de  l'air,  du  so- 
leil, des  pluies.  On  emploie  pour  la  cou- 
vrir la  bouse  de  vache,  fraîche  ou  vieille, 
du  terreau  ou  de  la  terre  détrempée  par 
l'eau  ;  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières 
compose  tout  l'appareil ,  que  l'on  appli- 
que sur  la  plaie  et  que  l'on  maintient  avec 
un  chiffon  ;  l'osier  lient  lieu  de  bandage. 
On  peut  lui  substituer  la  paille,  la  fi- 
lasse, le  jonc,  et  la  seule  attention  à  avoir, 
c'est  que  cette  espèce  de  ligature  n'en- 
dommage pas  l'écorce  de  la  branche  ou  du 
tronc  lorsqu'ils  vieunent  à  grossir.  «Les 
anciens ,  et  même  quelques  modernes , 
qui  ont  écrit  sur  la  taille  des  arbres ,  dit 
l'abbé  Rozier ,  ont  beaucoup  vanté  les 
appareils  gras ,  mais  ils  produisent  le 
même  effet  sur  l'arbre  que  sur  l'homme, 
c'est-à-dire  qu'ils  bouchent  les  pores  et 
empêchent  la  transpiration  cl  la  sève;  » 
il  conseille,  pour  cette  raison,  de  s'en 
abstenir  et  de  se  borner  au  simple  appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire.  —  En 
termes  de  maçonnerie,  Y  appareil  est  la 
hauteur  d'une  pierre  ou  son  épaisseur 
entre  deux  lits.  On  taille  dans  les  car- 
rières des  pierres  de  grand  ou  de. 
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appareil,  et  d'autre»  de  bas  appareil, 
pour  dire  d'une  plus  grande  ou  d'une 
moindre  épaisseur. Toutes  les  pierres  d'un 
même  lit  doivent  être  d'un  même  appa- 
reil. —  En  architecture ,  Yappareil  est 
l'art  de  tracer  avec  exactitude  et  de  dis- 
poser les  pierres  ou  marbres  selon  leur 
convenance  et  leur  relation  avec  telle  ou 
telle  partie  d'un  édifice  ou  d'un  monu- 
ment. —  En  termes  de  marine ,  Yappa- 
reil est  une  complication  de  moyens  mé- 


surface  extérieure  des  choses ,  ce  qui, 
d'abord,  frappe  les  yeux ,  çe  que  les  an- 
ciens appelaient  enfin  species.  Les  stoï- 
ciens tenaïeut  que  les  qualités  des  corps 
qui  frappent  nos  sens  n'étaient  que  de» 
apparences.  On  dit  communément  el 
malheureusement  aussi  avec  quelque  ap- 
parence de  raison ,  que  l'on  risque  sou- 
vent d'être  trompé  lorsque  l'on  juge  sur 
les  apparences  à  la  cour,  et  que,  dans 
le  monde,  on  récompense  plutôt  les  ap- 


caniques  combinés  pour  multiplier  les  parences  du  mérite  que  le  mérite  lui- 

forces,  c'est  la  totalité  despréparatifs  pour  même. —  Quelquefois,  et  par  extension, 

le  départ  ou  pour  une  manœuvre.  L'ap-  on  donne  à  ce  mot  la  signification  oppo- 

parsillagk  est  l'action  de  mise  en  œuvre  sée  à  celle  de  réalité  ,  et  l'on  en  fait 

de  ces  moyens,  de  ces  préparatifs  ;  il  de-  presque  le  synonyme  de  faux,  feint  et 

signe  aussi  l'état  d'un  vaisseau  qui  vient  simule'.  Ainsi,  l'on  dit  des  hypocrites, 


de  lever  l'ancre  et  qui  manœuvre  pour 
mettre  le  vent  dans  ses  voiles  et  faire 
route.  Appareiller  est  proprement  met" 
tre  à  la  voile  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
la  manœuvre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
pliqué ,  de  plus  difficile,  de  plus  varié 
dans  l'art  de  conduire  un  vaisseau  ;  c'est 


qu'ils  trompent  sous  de  belles  apparen- 
ces de  piété,  de  dévotion  ;  de  la  vérité, 
qu'elle  ne  fait  pas  tant  de  bien  dans  lr 
monde  que  ses  apparences  y  font  de  mal 
On  dit  aussi  des  couleurs,  qui  sont  de 
simples  réflexions  de  lumière  et  n'ont 
aucune  réalité  ,  que  ce  sont  de  simples 
tout  ce  qui  constitue  l'action  de  li-  apparences.  —  Ce  mot  se  prend  souvent 
vrer  le  vaisseau  à  l'impulsion  de  ses  voiles  pour  l'équivalent  de  reste,  marque, 
et  de  son  gouvernail,  en  quittant  le  mouil- 
lage ou  le  port.  Appareiller  une  voile, 
c'est  la  déployer ,  l'étendre  et  la  présen- 
ter au  vent  ;  appareiller  une  ancre,  c'est 
la  préparer  à  une  chute  prompte  au  fond 
de  la  mer.  Enfin,  il  y  a  des  appareils  spé- 
ciaux pour  le  gaz,  des  appareils  à  vapeur, 
des  appareils  de  distillation,  de  chauffage 
et  de  fabrication  ,  dont  nous  traiterons 
à  chacun  des  articles  qu'ils  concernent 
plus  particulièrement.  —  Appareilleur 

est  le  nom ,  la  qualification  de  celui  qui  de  vérit&dans  le  récit  d'un  voyageur.  - 
a  la  direction  de  tous  les  moyens  que  On  dit  enfin  qu'il  faut  sauver  les  appa- 
nous  venons  d'indiquer  ,  dans  leurs  di-  renées,  pour  dire  qu'il  ne  faut  point  don- 
verses  acceptions;  mais  il  ne  faut  pas  ner  de  scandale,  qu'il  faut  au  moins 
confondre  avec  ce  mot,  qui  se  prend  alors  conserver  les  dehors  de  l'honnêteté ,  àe 
en  bonne  part,  celui  d'APPAREi  llkiîse,  pris  la  pudeur,  ou  de  la  probité.  —  En  oplt- 
toujours  en  mauvaise  part,  et  par  lequel  que,  on  appelle  apparence  simple  ou  </<- 
on  désigne  toute  femme  qui  s'occupe  à  recte,  la  vue  d'un  objet  en  ligne  directe, 
nouer  des  intrigues  et  des  commerces  d'à-  sans  réflexion  ou  réfraction.  —  Les  ap- 
mour,  et  que  les  anciens  flétrissaient  du  parences  célestes,  en  astronomie,  sont 
nom  de  meretrix.  les  phénomènes  qui  ont  été  observés,  l« 

APPARENCE  ,  fait  du  latin  parère,  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  les 
dérive  lui-même  du  grec  parêomi,  pa-  mouvements  du  ciel  et  des  astres.  Les 
raitre,  se  présenter.  L'apparence  est  la    astronomes  ont  coutume  de  distinguer  h 


tige  :  on  dit ,  dans  ce  sens,  d'un  peuple 
qui  est  tombé  totalement  sous  le  joug  du 
despotisme,  qu'il  n'a  plus  aucune  appa- 
rence de  liberté  ;  d'une  femme  que  l'âge 
où  les  infirmités  ont  totalement  changée, 
qu'elle  n'a  plus  aucune  apparence  de 
beauté.  —  Apparence  s'emploie  encore 
pour  conjecture,  vraisemblance,  quand 
on  dit ,  par  exemple ,  que  le  temps  est 
fort  couvert  et  qu'il  y  a  apparence  de 
pluie,  ou  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
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véritable  place  d'un  astre  de  celle  qu'il 
nous  paraît  occuper,  en  disant  que  celle- 
ci  est  apparente.  Ils  disent  aussi  qu'un 
mouvement  est  apparent  quand  il  n'a 
pas  lieu  réellement,  mais  que  le  mouve- 
ment de  la  terre  le  fait  supposer  ;  c'est 
ainsi  que  le  soleil  a  un  mouvement  an- 
nuel apparent.  L'horizon  apparent  est  le 
grand  cercle  qui  termine  notre  vue  et 
(jui  est  formé  parla  rencontre  de  la  terre 
avec  la  voûte  céleste  ;  il  dépend  de  l'é- 
lévation du  spectateur,  et  doit  être  dis- 
tingué de  l'horizon  rationnel,  qui  est  un 
plan  passant  par  le  centre  de  la  terre  et 
perpendiculaire  au  rayon  mené  vers  le 
spectateur.  Le  diamètre  apparent  d'un 
astre  est  la  quantité  angulaire  sous  la- 
quelle nous  l'évaluons  :  ce  diamètre  varie 
en  raison  inverse  de  la  distance.  Enfin  , 
la  distance  apparente  de  deux  astres  est 
le  nombre  de  degrés  de  l'arc  de  grand 
cercle  qui  les  joint. 

APPARITEUR,  à'apparere,  être 
présent.  C'était  chez  les  Romains  un 
mot  générique  appliqué  aux  délégués  des 
juges,  qui  étaient  auprès  d'eux  pour  rece- 
voir et  faire  exécuter  leurs  ordres  ;  on 
comprenait  sous  cette  dénomination  les 
scribes,  les  interprètes,  les  licteurs,  etc.; 
c'était  à  peu  près  ce  que  sont  les  sergents 
et  les  huissiers  de  tribunal,  en  France, 
oh  le  mot  d' appariteur  n'a  guère  été  en 
usage  que  pour  signifier  dans  l'université, 
ou,  dans  les  facultés,  les  bedeaux  qui  por- 
taient des  masses  devant  le  recteur,  et, 
dans  les  cours  ecclésiastiques,  des  espè- 
ces de  sergents  qui  avaient  le  même  of- 
fice. 

APPARTEMENT,  œdium  pars,  du 
verbe  latin  partior,  je  partage,  je  divise. 
On  entend  par  ce  mot  une  division  plus 
ou  moins  grande  d'un  édifice,  d'une  mai- 
son, partagée  en  plusieurs  chambres  dis- 
tribuées plus  ou  moins  convenablement 
pour  loger  une  famille  ou  plusieurs  fa- 
milles ;  en  un  mot,  une  disposition  et 
une  suite  de  pièces  nécessaires  pour  ren- 
dre une  habitation  commode  selon  le  rang, 
la  fortune  ou  la  profession  de  celui  qui 
l'occupe.  Chez  les  peuples  de  l'antiquité, 
où  chaque  particulier  des  classes  élevées 
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avait  sa  maison,  son  habitation  entière  cl 
complète  à  lui,  comme  on  le  voit  en  beau- 
coup d'endroits  dans  plusieurs  pays  du 
nord,  à  Londres,  et  dans  certains  quar- 
tiers de  Paris,  cette  habitation  était  gé- 
néralement divisée  en  deux  parties  :  Van- 
dronitide,  ou  appartement  des  hommes, 
sur  le  devant  de  la  maison,  et  le  gynécée y 
ou  appartement  des  femmes,  qui  était 
situé  dans  la  partie  la  plus  retirée.  Aa 
rez-de-chaussée  sur  la  rue,  ou  au  premier 
étage,  était  Yhospitium  ou  appartement 
des  étrangers.  Cette  disposition  a  été 
conservée  par  les  Grecs  modernes ,  en 
Egypte,  en  Italie,  et  a  été  suivie  égale- 
ment par  la  plupart  des  peuples  du  nord, 
en  Allemagne,  en  Russie,  etc. ,  où  les 
maisons  des  nobles  et  des  grands  sont  au- 
tant de  palais  somptueux  destinés  surtout 
aux  jouissances  du  luxe,  au  fêtes,  aux  ré- 
ceptions d'apparat,  et  où  les  commodités 
intérieures  et  de  la  famille  sont  quelque- 
fois sacrifiées  à  cette  exigence  du  rang  et 
de  la  représentation.  Chez  les  modernes, 
et  principalement  dans  les  grandes  villes, 
l'accroissement  de  la  population,  le  prix 
excessif  des  terrains,  et  surtout  le  goût 
de  la  vie  intérieure,  de  la  vie  de  famille, 
qui  est  revenu  et  qui  pénètre  chaque 
jour  plus  avant  dans  nos  mœurs,  les  ap- 
partements vastes  et  élevés  ont  presque 
complètement  disparu  pour  faire  place 
à  une  distribution  plus  sage,  plus  écono-  . 
mique,  plus  appropriée  enfin  à  nos  be- 
soins, mais  où  le  défaut  contraire  des 
proportions ,  c'est-à-dire  l'exiguité  ,  se 
fait  peut-être  trop  sentir.  {F.  pourplus  de 
développements  l'article  Architecture). 

APPAS  ,  attraits,  charmes,  synony- 
mes. Les  appas  tiennent  aux  formes;  les 
attraits  doivent  à  l'esprit  la  plupart  de 
leurs  agréments  ;  il  n'existe  point  de 
charmes  qui  ne  prennent  leur  source 
dans  l'amabilité  du  caractère.  —  Ces 
mots  s'emploient  également  au  figuré. 
«  La  vertu,  dit  l'abbé  Girard,  a  des  at- 
traits que  les  plus  vicieux  ne  peuvent 
s'empêcher  de  sentir;  les  biens  de  ce 
monde  ont  des  appas  qui  font  que  la  cu- 
pidité triomphe  souvent  du  devoir  ;  le 
plaisir  a  des  charmes  qui  le  font  recher^ 
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cher  partout ,  dans  la  vie  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  ». 

APPAT,  terme  de  chasse  et  de  pèche, 
fait  de paitus,  pâture:  c'est  l'objet,  l'a- 
morce, la  substance  dont  on  se  sert  pour 
faire  tomber  un  animal  dans  un  piège,  ad 
pas t uni  alliciens,  qui  attire  à  la  pâture. 
«  La  nature,  dit  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
a  donné  à  ces  mêmes  animaux  que  l'homme 
trompe  avec  des  appâts  l'instinct  d'em- 
ployer aux  mêmes  fins  certaines  portions 
de  leur  corps.  Les  pics,  par  exemple,  dont 
la  langue  rétractile  et  gluante  lente  l'ap- 
pétit de  plusieurs  petits  insectes ,  insi- 
nuent cette  langue  dans  les  fourmilières 
ou  dans  les  troncs  d'arbres,  d'où  ils  la 
retirent  chargée  de  proie.  Beaucoup  de 
poissons,  entre  autres  celui  qu'on  a  nom- 
mé par  excellence  le  pêcheur  ,  lophius 
piscatorius,  se  cachent  dans  la  vase,  où, 
en  agitant  des  barbillons  voisins  de  leur 
bouche,  et  qui  ont  l'apparence  de  vers, 
ils  attirent ,  par  ces  appâts  naturels ,  les 
poissons  plus  petits,  dont  ils  se  nourris- 
sent. »  —  Ce  mot  s'emploie  également 
en  morale,  dans  un  sens  figuré,  Y  appât 
des  richesses,  l  appât  trompeur  des  va- 
nités humaines. 

Quittel  ce*  tain»  pU'»ir*  dont  l'appal  tous  abuse. 

Bonne. 

APPEL,  en  législation,  est  le  recours 
exercé  devant  une  juridiction  supérieu- 
re ,  pour  faire  réformer  un  jugement ,  un 
arrêt  rendu  en  premier  ressort.  —  L'acte 
qui  saisit  la  juridiction  supérieure  de 
cette  demande  ou  de  ce  recours  est  dé- 
signé sous  le  nom  à' acte  d'appel. — V ap- 
pel incident  est  celui  qui  survient  en 
second  dans  une  aflaire  où  l'une  des  par- 
ties a  déjà  formé  son  recours.  —  Nous 
renvoyons  les  lecteurs  à  l'article  Abus  du 
1er  volume  de  notre  dictionnaire  pour 
l' appel  comme,  d'abus ,  et  à  l'article  Or- 
ganisation judiciaire,  pour  les  tribunaux 
d'appel ,  et  la  forme  des  divers  appels  en 
matière  civile,  matière  correctionnel- 
le ,  etc.  —  Appel  est  synonyme  de  car- 
tel, quand  il  s'agit  d'une  provocation 
faite  par  un  individu  à  un  autre  pour  vi- 
der une  querelle  par  le  sort  des  armes. 
—  L'appel  militaire  est  celui  qui  se  fait 


par  l'entremise  d'un  sous-officier  à  cer- 
taines heures  de  la  journée,  et  surtout 
de  la  nuit,  pour  s'assurer  que  tous  les 
soldats  composant  une  troupe  sont  à  leur 
poste,  et  où  chacun  d'eux  doit  répondre 
personnellement  à  sonnom. — Appel,  en 
termes  d'escrime,  est  une  feinte  ou  un 
temps  faux  qui  se  fait  hors  de  mesure, à 
dessein  d'obliger  son  adversaire  à  atta- 
quer la  partie  que  l'on  découvre ,  pour 
mieux  le  surprendre  à  son  tour,  ou  le 
faire  s'enferrer  lui-même  dans  sa  trop 
grande  précipitation. 

APPELANTS.  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  aux  évêques  et  autres  ecclésiasti- 
ques qui  avaient  interjeté  appel  au  futur 
concile  de  la  bulle  Unigcniius ,  donnée 
par  le  pape  Clément  XI  et  portant  con- 
damnation du  livre  du  P.  Quesnel  inti- 
tulé :  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau- 
Testament. 

APPELIUS  (Jean  -  Henri  ),  ministre 
des  finances  dans  les  Pays-Bas  ,  était  né 
à  Middelbourg  en  Zélande  ;  son  père  y 
avait  été  curé  ,  et  lui-même  notaire.  Cet 
homme,  qui  s'était  élevé  si  rapidement 
des  plus  bas  emplois  aux  premières  di- 
gnités, cet  homme,  qui  fut  conservé  par 
tous  les  gouvernements  qui  se  succédè- 
rent pendant  30  ans  dans  les  Pays-Bas, 
ne  manque  pas  de  détracteurs.  Le  systè- 
me qu'il  avait  adopté,  d'augmenter  les 
impôts  directs,  résultat  des  besoins  de 
l'état,  excita  parmi  les  grands  proprié- 
taires un  mécontentement  général ,  ceux- 
ci  étant  peu  disposés  à  voir  le  sol  grevé 
de  tant  d'impôts  onéreux.  Il  en  fut  de 
même  de  ses  projets  sur  le  commerce, 
dont  ils  compromettaient  tout- à-fait  les 
intérêts.  L'impôt  sur  le  sol  était ,  dans 
les  Pays-Bas,  plus  faible  que  partout 
ailleurs.  L'essai  que  tenta  Appel ius  de 
porter  les  droits  sur  les  successions  plus 
haut  qu'ils  ne  l'étaient  en  France,  fat 
vivement  combattu  en  1815  par  l'aris- 
tocratie de  la  chambre  des  députés  né- 
erlandais, comme  nuisible  aux  intérêts 
de  la  propriété  ;  et  quand,  plus  tard  ,  il 
voulut  augmenter  les  impôts  sur  le  com- 
merce, le  peuple  de  Rotterdam,  en  1819, 
se  porta  à  beaucoup  d'excès  contre  Tau- 
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teur  île  ce  projet.  11  mourut  à  La  Haie  en  création ,  mais  on  y  ajoute  alors  le  mol 
avril  1828,  à  l'âge  de  61  an».  Il  eut  pour  vénérien. — L'appétit  diffère  de  la  faim , 
successeur  Van  Tcest  van  Oudriaan.  en  ce  que  l'un  est  un  sentiment  agréable, 
APPENDICE,  appendix,  du  verbe  tandis  que  l'autre  est  pénible,  puisqu'il 
penderc ,  appendere ,  pendre ,  suspendre,  demande  avec  force  ce  qu'on  lui  avait  re- 
ètre  pendu,  suspendu,  attaché.  —  En  fusé  pendant  un  certain  temps.  Le  premier 
termes  de  dogmatique ,  c'est  une  chose  exprimeleplaisirqu'onéprouvcàprendrc 
qui  dépend  d'une  autre,  qui  eu  est  comme    de  la  nourriture,  le  second  est  le  besoin. 

L'appétit  consiste  dans  une  excitation 
des  épanouissements  nerveux  du  système 
nutritif,  dans  une  sécrétion  abondante  de 
la  salive ,  et  même  un  souvenir  des  ali- 
ments qu'on  a  eu  du  plaisir  à  prendre 
antérieurement.  Il  a  son  siège  dans  le  sys- 
tème des  mandions,  et  présente  une  sen- 
sation particulière  à  tous  les  êtres.  On 
le  satisfait  moins  vite  que  la  faim,  car 
le  plaisir  de  prendre  la  nourriture  existe 
encore  quand  le  besoin  a  cessé.  Ainsi 
que  toutes  les  autres  sensations  de  l'or- 
ganisme, l'appétit  peut  se  présenter  sous 
un  caractère  maladif;  souvent  il  est  trou- 
blé, il  peut  disparaître  entièrement,  ou 
il  existe  à  l'état  d'exagération  et  se  nom- 
me fringale  (cynorexia),  boulimie  (voy. 
ce  mot).  Quand  on  ne  satisfait  point  à  ce 
besoin,  on  voit  survenir  des  évanouisse- 
ments, et  cependant  la  nourriture  est 


suite  nécessaire.  —  En  termes  de 
grammaire  et  de  belles-lettres,  ce  sont 
des  annotations,  des  explications,  sous 
forme  d'additions ,  et  séparées  de  l'ou- 
vrage qu'elles  sont  destinées  à  éclaircir, 
et  dont  elles  sont  une  dépendaucc  néces- 
saire. —  En  termes  d'anatomie  et  de  mé- 
decine, il  se  dit  particulièrement  des 
membranes ,  des  parties  additionnelles  à 
la  structure  d'un  organe.  Il  y  a  des  ap- 
pendices membraneux  de  diverses  figu- 
res dans  la  plupart  des  parties  intérieu- 
res du  corps.  Le  cœcum  a  un  appendice 
en  forme  deveroblong,  fait  de  la  jonc- 
tion des  trois  ligaments  du  colon ,  qui  est 
plus  grand  chez  les  enfants  nouveau-nés 
que  chez  les  adultes.— En  botanique,  ou 
appelle  appendice  l'espèce  de  prolonge- 
ment qui  accompagne  le  pétiole  presque 
jusqu'à  son  inserlion  sur  la  tige  ou  sur  les 


aussitôt  rendue  par  des  vomissements  ou 
APPEXZEL  ,  l'un  des  22  cantons     des  garderobes.  L'appétit  existe  dans  un 


suisses.  Ce  canton,  de  tous  côtés  enclavé 
dans  celui  de  Saint-Gai,  compte,  sur  une 
superficie  de  20  lieues  carrées,  55,000 
habitants  dans  huit  bourgs  et  villages, 
mais  pas  une  seule  ville.  Il  est  entière- 
ment composé  de  montagnes,  d'où  on 
tire  des  pierres  et  différents  minéraux,  et 
qui  offrent  de  magnifiques  pâturages  où 
l'on  élève  une  grande  quan  tité  de  gros  et  de 
menu  bétail.  Le  bourg  d'Appcnzcl,  chef- 
lieu  du  canton,  est  situé  dans  une  val- 
lée fertile  sur  la  Sittcr.  Il  possède  un 


état  de  maladie  quand  il  exige  des  ali- 
ments préparés  avec  certaines  épices, 
qu'il  produit  les  envies  des  femmes  en- 
ceintes ou  qu'il  demande  des  substances 
qui  ne  sont  pas  au  rang  des  aliments , 
telles  que  de  la  chaux,  de  la  craie,  de  la 
viande  crue,  des  insectes  et  même  des 
excréments.  On  a  remarqué  que  dans  ces 
différents  étals  maladifs,  nommés,  pica 
anal  aria ,  cissa  ou  ht  (ta  ,  les  individus 
malades  éprouvent  quelquef oisune  espèce 
d'attraction  versée  qui  leur  est  salutaire 


hôtel-de-ville,  un  arsenal,  des  fabriques  ainsi  on  voit  des  enfants,  atteints  d'ai- 
de toiles ,  des  blanchisseries,  et  compte  greurs stomachiques,  avaler  de  la  chaux, 
3,000  habitants.  Le  gouvernement  du  de  la  craie  ;  des  bilieux  prendre  des  ali- 
canton  d'Appenzel  est  entièrement  dé-  ments  acides.  Il  faut  chercher  ce  vice  de 
mocratique.  •  l'appétit  dans  un  dérangement  du  système 
APPÉTIT,  du  latin  appetere,  dési-  nerveux ,  produit  par  d'autres  maladies 
rer,  exprime  le  désir  de  satisfaire  les  APPIANI  (Akdbé),  peintre,  né  à  Mi- 
besoius  de  l'estomac;  on  s'en  sert  en  mé-  lau  le  23  mai  1754  ,  descend  d'une  fa- 
decine  pour  exprimer  le  désir  de  la  pro-  mille  noble,  maïs  pauvre.  Dès  sa  plus 
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tendre  enfance  il  mon  Ira  un  goût  extrè-  Lripsik  et  à  Strasbourg  ,  en  17*5  ,  en 
me  pour  la  peinture.  Sa  pauvreté  l'oUhV  trois  vol.  in-8°,  grec  et  latin, 
geait  à  travailler  aux  décorations  de  plu-  APPIEXXE  (voie).  C'est  la  route  la 
sieurs  théâtres,  et  il  en  employait  le  sa-  plus  ancienne  et  la  plus  connue  qui  con- 
lairc  à  fréquenter  les  écoles  de  dessin  et  duit  de  Rome  à  Capouc.  Elle  fut  com- 
d'analomic.  Le  long  séjour  qu'il  fît  à  mencéc  par  Appius  Claudius  Crassus 
Parme,  à  Bologne  et  à  Florence,  lui  per-  Cœcus,  quand  il  était  censeur,  313  ans 
mit  d'étudier  les  ouvrages  des  grands  avant  J.-C,  et  plus  tard  elle  fut  conti- 
maîtres  et  de  se  créer  un  genre  particu-  nuée  jusqu'à  Brundisium.  Elle  était  con- 
lier.  Trois  fois  il  visita  Rome,  ahn  de  se  struite  en  pierres  larges,  dures,  hexagones, 
pénétrer  du  secret  que  possédait  Raphaël  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  On 
dans  ses  peintures  à  fresque,  secret  voit  encore  aujourd'hui  près  de  Ter  racine 
presque  entièrement  perdu.  Bientôt  il  des  restes  de  cette  admirable  construc- 
surpassa  dans  cette  partie  de  la  pein-  tion ,  qui  a  subsisté  près  de  900  ans  dans 
ture  tous  les  artistes  vivants  de  l'Italie,  toute  son  intégrité, 
et  déploya  tout  son  talent  dans  la  cou-  APPIUS  (Claudius  Cbassinus),  de  l'il- 
pole  de  l'église  Sainte-Marie  de  Celse  à  lustre  famille  patricienne  des  Claudes, 
Milan ,  ainsi  que  dans  les  peintures  des  fut  à  peine  parvenu  au  consulat,  Pan  4SI 
plafonds  et  des  murs  dont  il  orna  la  mai-  avant  J.-C. ,  que,  bien  qu'aussi  fier  et  aussi 
son  de  plaisance  du  gouverneur  archiduc  aristocrate  que  ses  ancêtres ,  il  appuya. 
Ferdinand  en  179Û.  Bonaparte  le  nomma  à  la  grande  surprise  du  sénat,  et  pour  se 
peintre  impérial,  le  décora  de  l'ordre  de  ménager  la  faveur  populaire,  le  projet 
la  Légion-d'Honncur  et  de  la  Couronne-  de  loi  proposé  par  letribunTerentillus  ou 
de-Fer,  et  le  nomma  membre  de  l'insti-  Terentius,  à  l'effet  d'opérer  un  change- 
tut  des  sciences  et  des  arts  en  Italie.  Ap-  ment  dans  la  forme  du  gouvernement.  A 
piani  fit  par  la  suite  les  portraits  de  la  la  place  des  magistrats  ordinaires,  oo 
famille  impériale,  de  plusieurs  généraux  nomma  des  décemvirs  (dix-  hommes), 
et  ministres.  Ses  plus  beaux  ouvrages  chargés  de  rédiger  un  code  (appelé  par 
sont  les  plafonds  du  Palais- Royal  de  la  suite  Loi  des  douze  tables),  et  d'exer- 
Milan  ,  des  allégories  de  la  vie  de  Napo-  cer  pendant  un  an  la  suprême  puissance, 
léon,  et  son  Apollon  entouré  des  Muses  Appius  fut  élu  décemvir,  et  quand  à 
dans  la  villa  Bonaparte.  Dans  presque  l'expiration  de  l'année  le  de  cm  virât 
tous  les  palais  de  Milan,  on  trouve  des  fut  prolongé  encore  d'un  an,  lui  seul  de 
fresques  de  ce  grand  artiste.  La  chute  ses  collègues  fut  réélu,  grâce  à  son  in- 
de  Napoléon  lui  fut  très  défavorable,  et  fi  nonce  sur  les  chefs  du  peuple.  Son 
il  mourut  le  8  novemb.  1817,  dans  une  plan  était  de  ne  plus  se  dessaisir  de  la 
position  peu  fortunée.  puissance,  et  il  se  ligua  avec  ses  collè- 
APPIAXUS,  ou  APPIEN ,  historien  gues  pour  le  faire  réussir.  Les  Eques  et 
grec,  né  à  Alexandrie,  fut  le  gouverneur  les  Sabins  firent  alors  une  incursion  sur 
du  trésor  impérial  à  Rome  sousTrajan,  le  territoire  de  la  république.  Aussitôt 
Adrien  et  Antonin.  Il  composa  une  lus-  les  décemvirs  levèrent  des  troupes,  et 
toire  romaine  en  24  livres,  qui  remontait  marchèrent  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 
à  la  fondation  de  Rome  et  se  terminait  à  Appius  et  Oppius,  seuls  des  décemvirs, 
la  naissance  d'Auguste.  Il  ne  nous  reste  restèrent  à  Rome  avec  deux  légions,  à 
plus  que  la  moitié  de  cet  ouvrage  dont  l'effet  de  maintenir  l'autorité  déjà  illé- 
le  mérite  est  très  inégal ,  selon  que  les  gaiement  accrue  de  leurs  collègues;  mais 
sources  auxquelles  puisait  le  compilateur  un  événement  inattendu  amena  leur  rmi- 
élaient  bonnesou  mauvaises.  La  première .  nu.  Appius  éprouvait  une  violente  passion 
édition  grecque  d'Appien  parut  à  Paris  pour  la  fille  de  Yirginius,  plébéien  cou- 
chez H.  Etienne,  en  l&à.l;  la  meilleure  sidéré,  qui  se  trouvait  à  l'armée. Appius, 
est  celle  que  Schwci^hwuser  a  publiée  à  marié  et  patricien ,  ne  pouvait  légitime 
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ment  posséder  la  fille  de  Virginius,  fian-.  305  de  Rome,  et  449  avant  J.-G.).  Tite- 
cée  a  l'ancien  tribun  Icilius.  La  séduc-  Livc  ditqu'Appius  se  tua  dans  sa  prison; 
tien  ne,  lui  ayant  pas  réussi,  il  chargea  Denis d'JHalicai  nasse  prétend  que  les  tri- 
un  de  tes  clients ,  nommé  Claudius,  de  buns  le  fircut  étrangler, 
s'adjoindre  quelques  complices,  et  d'en-  APPIUS  (Claudius)  ,  élu  censeur  l'an 
lever  de  vive  force -Virginie,  au  milieu  de  Rome  442,  commença  ses  fonction» 
de  l'école  publique,  sous  prétexte  qu'elle  par  humilier  le  sénat.  On  n'y  avait  reçu 
était  la  fille  d'une  de  se»  esclaves.  Le,  jusqu'alors  que  des  patriciens  ou  les  pic- 
peuple  força  Claudius  de  relâcher  sa  béiens  les  plus  considérés  ;  il  y  introduis 
victime;  mais,  celui-ci  la  cita  aussitôt  de  sit  des  fils  d'affranchis.  Il  s'immortalisa 
yaat  le  tribunal  d'Appius,  qui  ordonna  par  la  construction  de  la  voie  appienne. 
que  la  prétendue  esclave  serait  provisoi-  (  V oyez,  ce  mot.  ) 


rcinent  rendue  à  son  maître.  Numitorius, 
onde  de  Virginie,  et  Icilius,  son  fiancé, 
dévoilèrent  alors  au  peuple  les  crimi- 
nels desseins  d'Appius.  Une  émeute  ter- 
rible s'ensuivit  ,  et  le  décemvir  fut  con- 


APPOG1ATURP,  terme  de  musi- 
que, emprunté  à  la  langue  italienne  (ap- 
pogiatura),  et  qui  signifie  un  agrément 
qui  se  fait  dans  le  chant,  en  appuyant  la 
voix  sur  la  note  qui  précède  en  dessus 


trahit  de  laisser  Virginie  entre  les  mains  celle  de  l'harmonie.  C'est  ce  qu'ancien-^ 

de  ses  parents,  et  remit  au  lendemain  à  nement  on  appelait  petites  notes,  notes 

prononcer  son  jugement.  Virginius,  pré-  perlées,  ports  de  voix,  avec  cette  diffé- 

venu  par  son  frère  et  par  Icilius,  se  pré-  rence  cependant,  que  ces  derniers  se  fax-? 

senta  dans  le  îqrura  vêtu  de  deuil,  ainsi  saient  presque  toujours  en  dessous, 

que  sa  fille.  Il  donna  des  preuves  çer-  APPRENTI,  APPRENTISSAGE 

taines  de  sa  paternité;  mais,  Appuis,,  L'apprenti  est,  à  proprement  parler , 

plein  de  confiance  dans  le  nombre  de  celui  qui  apprend  un  métier  quelconque 

ses  soldats ,  ordonna  à  Claudius  de  re-  sous  un  maître  auquel  il  s'est  engagé 


prendre  son  esclave.  Alors  Virginius  de- 
manda au  décemvir  la  permission  d'in- 
terroger en  sa  présence  la  nourrice  de 
Virginie,  pour  avoir  au  moins,  disait-il, 
la  consolation  d'être  détrompé.  Appius 
y  consentit..  Y  lors  ce  père  infortuné  em- 
brassa sa  fille,  et,  saisissant  le  couteau 
d'un  boucher  voisin,  il  le  lui  plongea 
dans  Je  sein  en  s' écriant  :  «  Virginie,  va 
rejoindre,  pure  et  libre,  ta  mère  et  tes 
aïeu*.  »  Appius  ordonna  d'arrêter  le 
meurtrier;  mais  il  s'enfuit.  Les  sénateurs 
Y al^rius  et  Horatius,  ennemis  du  décem- 
virat,, appelèrent  à  la  vengeance  le  peu- 
ple, que  la  vue  du  cadavre  avait  déjà 
mis  en  fureur.  Appius  ne  réussit  à  ap- 
paiser  la  sédition  qu'en  convoquant  le 
sénat.  lALiis  Virginius ,  de  retour  au 
camp,  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  et 
l'ai  m  ce,  exaspérée.,  reprit  le  chemin  de 
B>ojne i  en  criapt  vengeance.  I^s  décem- 
W  confirent  que,  leur  nuissanpe  était 
désormais  vtfwti*  i  >U  l'ab^iqupren^. 
Aussitôt  le  sénat  décréta  le  rétablisse*» 
n-pm  rtH:^nat  et  du  contai  (l'an 


pour  un  temps  prescrit,  à  de  certaines, 
conditions.  Par  extension ,  on  appelle 
apprenti  celui  qui  est  encore  novice 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts.  On 
a  dit  avec  raison  que  ce  sont  les  demi- 
savants  et  les  apprentis  qui  sont  les  pluSj 
hardis  à  parler  et  à  juger  de  ce  qu'il  y 
de  plus  profond  dans  les  sciences.  Ça 
rapporte  qu'un  apprenti-peintre,  ne  pou- 
vant rendre  convenablement  sur  la  toile 
les  charmes  et  les  traits  d'Hélène,  s' avisa; 
de  mettre  beaucoup  d'or  à  son  tableau  ; 
ce  qui  fit  dire  à  son  maître  qu'il  l'avait 
faite  riche ,  n'ayant  pu  la  faire  belle. — 
L'apprentissage  peut-être  divisé  en  deujs 
parties  :  la  partie  théorique ,  qui  con- 
cerne l'étude  et  la  connaissance  des  ma- 
tériaux et  des  inst.umeuts  qui  convien- 
nent plus  spécialement  à  l'exercice  d'un 
métier;  l'autre,  purement  pratique,  a 
pour  but  d'acquérir  par  l'exercice  l'a- ; 
dresse,  êf  l'habileté  nécessaires  au  ma-, 
nieineul,,  à  l'emploi  de  ces  insf ruinent^ 
et  à  l'exécution  des  travaux  qu'ils  ppu-, 
veut  concourir  à  opérer,  à  confectionner, 
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-*>t)és  règlements  fixaient  autrefois  le 
nombre  d'apprentis  que  pouvait  avoir 
un  maître;  souvent  ceux-ci  ne  pouvaient 
en  avoir  qu'un  seul,  dont  la  condition 
était  rendue  encore  plus  dure  par  les  re- 
devances annuelles  qu'il  était  obligé  de 
payer  au  profit  de  la  communauté.  Ces 
dispositions  et  d'autres  semblables ,  in- 
hérentes au  système  des  jurandes  et  des 


A' absides,  dérivé  du  grec  Itapsides,  qui 
signifie  voûte,  arc,  courbure. 

APTÈRES,  d'à  privatif,  et  de  pie- 
ron,  aile.  On  appelle  de  ce  nom  les  in- 
sectes qui  n'ont  point  d'ailes.  Les  apté- 
rodicères  (de  dis ,  deux  fois,  et  kéras, 
corne),  sont  ceux  qui,  sans  avoir  d'ailes, 
sont  pourvus  de  deux  antennes. 
APULÉE,  philosophe  platonicu 


maîtrises  {voyez  ces  mots),  instituées  descendant  de  Plutarque  par  sa  mère, 
dans  le  but  de  perpétuer  les  bonnes  pra-    naquit  à  Madaure,  en  Afrique,  au  n«  siè- 


tiques  des  arts  et  métiers,  en  ont  long 
temps  arrêté  l'essor,  et  étaient  aussi  nui- 
sibles aux  intérêts  de  l'industrie  qu'elles 
étaient  contraires  à  la  loi  naturelle.  De- 
puis l'abolition  de  ces  entraves,  l'auto- 
rité n'intervient  dans  les  contrats  entre 
les  maîtres  et  les  apprentis  que  pour  en 
garantir  l'exécution  d'après  la  lettre  et 
dans  les  bornes  de  la  loi ,  qui  est  égale 


cle,  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien,  et  vint 
se  fixer  à  Rome,  où  il  suivit  le  barreau , 
après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Carthage,  et  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Athènes,  où  il  se  familiarisa 
avec  les  lettres  grecques,  les  arts  libé- 
raux ,  et  principalement  la  doctrine  de 
Platon.  Mais,  dévoré  d'un  désir  insatia- 
ble de  connaissances  et  de  lumières,  il 


pour  tous.  Les  progrès  nombreux  et  jour-  se  remit  bientôt  à  voyager,  parcourut  de 

naliers  de  l'industrie  témoignent  des  nouveau  la  Grèce,  se  fit  initier  à  tous 

avantages  qu'elle  a  trouvés  dans  cette  les  mystères,  et  avait  dissipé  presque 

liberté,  qui  ne  peut  qu'amener  les  mêmes  eutièrement  son  patrimoine,  lorsque,  de 

résultats  partout  où  elle  est  bien  réglée,  retour  à  Rome,  il  fit  le  dernier  sacrifice 

APPROVISIONNEMENT.  {Voyez  des  biens  qui  lui  restaient  pour  se  faire 

Greniers  d'abondance  ,  Magasins  de  ré-  admettre  au  nombre  des  prêtres  d'Osi- 


SERVE  et  SUBSISTANCES  MILITAIRES.) 

APPULSE.  On  appelle  ainsi  en  as- 
tronomie le  passage  de  la  lune  auprès 
d'une  étoile  ;  l'observation  en  profite 
pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune ,  les 
erreurs  des  tables  et  les  longitudes  des 
stations,  au  moyen  d'un  instrument  nom- 
mé micromètre. 

A  PRIORI,  expression  adverbiale, 


ris.  Heureusement  pour  lui,  un  fort  beau 
mariage  vint  quelque  temps  après  réta- 
blir ses  affaires:  une  riche  veuve,  nom- 
mée Pudentilla,  lui  offrit  sa  main  et  sa 
fortune.  Les  parents  de  cette  veuve,  frus- 
trés dans  l'espoir  qu'ils  avaient  conçu 
d'hériter  un  jour  de  ses  grands  biens,  in- 
tentèrent un  procès  au  philosophe,  l'ac- 
cusant d'avoir  employé  la  magie  pour  se 


terme  de  logique  ;  argument,  conclusion  faire  aimer,  et  le  dénoncèrent  à  Claudius 

à  priori,  c'est-à-dire  de  ce  qui  précède,  Maximus ,  proconsul  d'Afrique.  Apulée 

de  l'antécédent,  d'un  principe,  d'une  plaida  lui-même  sa  cause,  et  prononça 

proposition  admise. — A  postet  iori  se  dit  devant  ses  juges  une  apologie  qui  se 

de  la  proposition  contraire.  trouve  parmi  ses  œuvres,  et  dont  le  ré- 

APSIDES  ou  ABSIDES.  On  appelle  sultat  fut  un  triomphe  pour  lui,  et  un 


ainsi  les  deux  points  de  l'orbite  d'un  as- 
tre, savoir,  le  plus  rapproché  du  soleil , 
ou  périhélie,  et  le  plus  éloigné,  ou  aphé- 
lie. {Voyez  ce  mot.)  La  ligne  des  apsides 
ne  reste  pas  fixe  dans  l'espace;  par  un 
effet  de  l'attraction  des  planètes  les  unes 
vers  les  autres,  cette  ligne  prend  un 


sujet  de  honte  pour  ses  ennemis,  contre 
lesquels  il  retourna  l'accusation  de  cu- 
pidité ,  sous  laquelle  ils  avaient  voulu  le 
faire  succomber.  Sorti  de  cette  lutte  avec 
honneur,  il  mena  dans  sa  patrie  une  vie 
heureuse  et  tranquille ,  livré  tout  entier 
aux  charmes  de  l'étude,  et  composa  une 


mouvement  de  rotation  très  lent  dans  le  foule  d'ouvrages,  dont  le  plus  grand 
plan  de  l'orbite  j  ce  qu'explique  le  uom    nombre  roulent  sur  la  philosophie  pla- 
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toni  tienne,  qu'il  avait  adoptée.  La  plus  bœuf  ou  taureau  tombant  et  ayant  de 
célèbre  de  ses  œuvres,  qui  ont  eu  plus  de  vant  lui  une  plante  ;  au-dessous  est  écrit  : 
quarante  éditions,  est  sa  Métamorphose  Pouli.  Il  existe  en  effet  dans  les  pâturtf- 
de  V âne  d'or,  en  1 1  livres,  imitée  du  grec  ges  des  plaines  de  la  Pouille  une  plante 
de  Lucius  de  Patras  ,  composée  dans  le  assez  forte,  qui  s'appelle  encore  au  jour- 
genre  des  fables  milésiennes,  et  dans  la-  d'hui  Pouli,  et  qui  est  un  poison  pour  les 
quelle  se  trouve  le  fameux  épisode  de  bœufs.  Il  serait  donc  probable  que  cette 
Psyché,  que  tous  les  arts,  à  l'envi,  ont  mis  plante,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  au- 
à  contribution.  La  meilleure  édition  de  très  contrées  d'Italie,  eût  donné  son  nom 
cette  fable  est  celle  de  Leyde(1786,  iu-4°.  au  pays  où  elle  croît  et  au  peuple  qui 
cum  notis  var).  Le  style  d'x\pulée  est  l'habite. — La  Pouille  montagneuse,  l'an- 
en  tache  d'une  affectation,  d'une  recher-  cienne  Peucétie,  a  la  droite  de  l'Ofanto, 
cbe  et  d'un  néologisme  qui  quelquefois  est  .peu  fertile.  La  plaine  de  la  Pouille 
devient  une  beauté,  et  qui  s'explique  par  .  ou  l'ancienne  Daunie ,  entre  l'Ofanto  çt 
un  souvenir  du  langage  punique,  et  par  le  inont  Gargano,  produit  du  blé,  du  vin 
les  peines  infinies  avec  lesquelles,  de  son  et  de  l'huile  pour  la  consommation  des 
propre  aveu,  il  apprit  lui-même  et  sans  habitants;  mais  sa  richesse  principale 
maître,  cette  langue  latine  dans  laquelle  consiste  dans  le  commerce  des  laines.  De 
il  devait  s'illustrer  un  jour.  nombreux  troupeaux  de  moutons  y  pais- 
APULIE.  Le  territoire  de  cette  pro-  sent  pendant  l'hiver,  et  la  quittent  au 
vince  d'Italie,  connue  aujourd'hui  sous  le  mois  de  mai,  après  la  tonte,  pour  passer 
nom  de  Puglia  (Pouille)  ou  Apulia,  corn-  dans  les  montagnes  de  l'Abruzzc.  A  cette 
prenait  celui  de  deux  des  trois  peuples  de  époque,  qui  est  aussi  celle  des  moissons , 
l'ancienne  Iapygie  les  Dauniens  et  les  le  vent  du  sud-est,  ou  sirocco  (  le  vultur- 
Peucétiens  ;  le  troisième,  les  Messa-  nus  des  Latins),  commence  à  souffler. 
piens,  habitait  la  Péninsule,  occupée  Sa  violence  s'accroît  si  rapidement,  qu'en 
par  la  terre  d'Otranlc  et  le  district  de  peu  de  jours  les  pâturages  riants  de  la 
,  Tarente.  — Les  Iapyges  étaient  des  Pé-  plaine  sont  desséchés  et  convertis 


lasges,  les  plus  anciens  habitants  descô-  désert  sableux,  d'où  s'élèvent  des  nuages 

tes  de  l'Italie,  où  ils  portaient  le  nom  de  de  poussière  très  incommodes  aux  voya- 

•  Yen  êtes  et  de  Liburnes,  sur  l'Adriati-  geurs.  Le  même  vent  apporte  aussi  sur 

que  ;  de  Tyrrhéniens,  au  nord  du  Tibre,  la  cote  de  l'Adriatique,  jusqu'au  nord  du 

de  Sicules,  OEnolriens,  Morgètes,  Peu-  mont  Gargano,  une  innombrable  quan- 

cétiens,  au  sud  du  Tibre,  dans  la  Cam-  tité  de  cailles  et  de  tourterelles;  ces  oi- 

panie  et  les  deux  Galabres.  Plus  tard,  des  seaux  y  arrivent  si  fatigués  qu'on  peut 

,  colonies  grecques  vinrent  s'établir  sur  les  prendre  à  la  main.  Après  quelques 

les  côtes  de  l'Iapygie,  au  sud  et  à  l'est.  Les  jours  de  repos,  la  plupart  reprennent  leur 

Osques,  poussés  au  sud  par  les  Ombriens,  vol  vers  le  nord.  —  Après  la  destruction 

expulsés  eux-mêmes  des  plaines  du  Pô  de  l'empire  d'Occident,  et  l'invasion  de* 

par  les  Étrusques,  pénétrèrent  aussi  dans  Lombards,  la  Pouille  et  la  Galabrc  res- 

l'Iapygie ,  et  se  mêlèrent  avec  les  Dau-  tèrent  aux  empereurs  grecs.  Charlema- 

niens  et  les  Peucétiens.  C'est  ce  nouveau  gne  ni  ses  successeurs  ne  purent  les  réu- 

peuplc  qui  a  porté  plus  particulièrement  nir  à  leur  empire.  A  la  fin  du  xe  siècle , 

le  nom  d'Apuliens,  qu'on  trouve  dans  les  quelques  chevaliers  français,  partis  des 

géographes  latins,  et  que  les  Grecs  n'ont  côtes  de  Normandie,  au  retour  d'un  pé- 

pas  connus.  Ce  nom  appartient  évidem-  lerinage  à  Jérusalem,  ayant  abordé  à  Sa- 

ment  à  la  langue  italique  ou  osque.  Quant  lerne,  délivrèrent  cette  ville  au  moment 

à  son  origine,  on  pourrait  peut-être  l'é-  de  tomber  au  pouvoir  des  mahométans 

tablir  par  des  inductions  tirées  de  la  nu-  Ils  s'établirent  dans  le  pays,  et,  suivi 

mismatique.  Les  médailles  de  l'Apulie  bientôt  par  quelques  autres  Normands 

portent  très  souvent  l'empreinte  d'un  qui  vinrent  les  joindre,  ils  fondèrent  ou 
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|»lutAtrétabiirçntla  ville  d'A versa  (1030).  connaître  tout  le  parti  îqu'on  en  pouvait 
Quelques  années  plus  tard,  les  fils  €e  tirer.  L'on  fit  venir  d'Angleterre  des  eou- 
Tancrède  de  Hautcville,  près  de  Cou-  îcurs  plus  délicates  et  plus  briWantes, 
lances,  passèrent  en  Italie  avec  rpielques  préparas  avec  plus  de  soin.  Le  plus  re- 
autres aventuriers.  D'abord  auxiliaires  nommé  parmi  les  fabricants  était  alors 
du  gouverneur  grec  de  la  Pouille  et  de  Newmann.  Les  aquarellistes  anglais  at- 
Calabre,  ils  finirent  par  se  brouiller  avec  teignirent  un  haut  degré  de  perfection , 
lui,  et  par  le  chasser  de  laPonille,  dont  les  paysagistes  surtout  surent  y  trouver 
un  des  Hauteville,  Guillaume-Fier-à-  des  ressources  immenses.  —  Cette  pein- 
Bras,  se  fit  comte  (1041).  Ses  frères  et  ture  se  distingue  particulièrement  par 
leurs  descendants  firent  successivement  une  grande  fraîcheur  et  une  finesse  de 
la  conquête  de  la  Calabre,  de  l'Abruzze,  tons  admirable ,  que  la  peinture  à  l'huile 
«èe  la  Sicile  et  de  Gapoue.  En  1085,  ils  atteint  avec  peine.  Autrefois,  pour  obte- 
possédaient  tout  ce  qui  compose  aujour-  nir  les  lumières,  on  laissait  paraître  le 
d'uni  le  royaume  de  Nnples,  mais  sous  blanc  du  papier  ;  c'était  une  difficulté  qui 
lé  titre  de  ducs  de  Pouille  et  de  Sicile  et  entravait  l'imagination  de  l'artiste ,  c'é- 
de  comtes  de  Capoue.  Ils  ne  prirent  qu'en  tait  presque  un  métier  qu'il  fallait  ap- 
1 1 30  ie  titpe  de  roi  de  Sicile  et  de  Pouil-  prendre.  La  nécessité  de  concevoir  et  de 
le.  Roger  fut  le  premier. — tapies  ne  produire  d'un  seul  jet  fermait  cette  car- 
leur  appartint  que  plus  tard.  rière  à  celui  qui  ne  possédait  pas  an  ta- 

G.  de  Vaudokcourt.  •  lent  facile.  Mais  bientôt  on  trouva  le 

AQUARELLE,  peinture  sur  papier,  moyen  d'enlever  les  clairs.  On  donna  de 


laquelle  on  emploie  des  couleurs  la  transparence  aux  tons  en  employant  la 
délayées  à  l'eau  et  légèrement  gommées,  gomme  arabique  comme  vernis,  et  l'on 
Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  ressources  produisit  alors  des  ouvrages  d'un  grand 
de  ce  genre  de  peinture  étaient  très  bor-  mérite.  —  L'on  doit  un  juste  tribut  d'é- 
nées ,  et  l'on  se  contentait  de  dessins  à  loges  aux  amateurs  qui  encouragèrent  ce 
peine  colorés.  Les  aquarelles  de  IVîcole ,  nouveau  genre  de  talent.  11  existe  un 
représentant  généralement  des  vues  de  çrand  nombre  d'albums  et  de  collections 
Rome,  ont  joui  malgré  cela  d'une  grande  renfermant  des  œuvres  capitales  ;  quel- 
faveur.  Lorsque  vint  la  mode  des  soirées  ques-uns  de  ces  albums  sont  d'une  valeur 
d'artistes,  chaque  amateur  voulut  avoir  de  plus  de  30,000  francs  On  citait  parmi 
un  album  ou  il  recueillait  les  caprices  les  plus  remarquables  la  collection  de 
échappés  à  leur  pinceau  :  c'étaient  des  po-  M.  Cou  Un,  vendue  à  la  mort  de  cet  ama- 
cfaades  ordinairement  faites  a  la  sépia,  teur  :  plusieurs  aquarelles  s'y  élevèrent 
et  que  l'on  nommait  bouts  de  chandelle,  h  dés  prix  considérables,  et  deux  dessins 
Peu  à  peu  les  albums  prirent  plus  cPira-  de  Paul  Del  «roche  y  furent  payés  1,100 
portance,  et  les  dessins  furent  plus  soi-  et  1,000  francs.  Parmi  les  artistes  les 
gnés  et  souvent  payés  de*  prix  fort  é!e-  plus  distingués  dans  ce  genre ,  on  cite 
vés.L'on  s'empara  de  l'aquarelle,  que  l'on  Bonnington  ,  Alfred  et  Tony  Johannot , 
oubliée;  les  Anglais  instituèrent  Deveria  ,  Paul  de  la  Roche  ,  Charlet, 
société  d'aquarellistes,  qui  eut  ses  Rellanger,  Jules  Jollivet  et  madame  Hau- 
expositions périodiques.  Dès  lorsCe  genre  debour  Lescot  pour  les  figures  ,  Joies 
de  peinture  eut  des  succès  rapides  et  marr-  Coignet ,  Hubert ,  Siméon  pour  les  pay- 

eha  de  front  avec  les  tableaux  de  genre  ;    sages.  G  k. 

les  matériaux  se  perfectionnèrent,  les  AQUA  TIXTA.  {Voyez  Gravchr.) 

artistes,  encouragés,  s'en  occupèrent;  plu-  AQUA  TOF AN A.G'est  le  nom  d'une 

sieurs  s'y  adonnèrent  spécialement  et  lui  préparation  vénéneuse  qui  a  fait  beau- 

firent  faire  d'immenses  progrès.  L'anglais  coup  de  bruitàNaples  vers  la  fin  du  xvu€ 


fut  un  de  ceux  qui  importe-    et  au  commencement  du  xvuic  siècle, 
vent  l'aquarelle  en  France  et  nous  ftrtht   4trïis  sur  laquelle  *n  a  débité  plusieurs 
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versions  opposées.  C'était,  dit -on,  un 
liquide  limpide  et  transparent,  inodore, 
insipide ,  qui  devait  ses  propriétés  toxi- 
ques à  l'arsenic  (acide  arsenieux)  :  cette 
dernière  substance  v  était  associée  à  d'au- 

■ 

très  corps  qui  avaient  pour  objet  de  la 
masquer  et  d'empêcher  de  la  reconnaître 
à  une  époque  où  la  chimie  ,  encore  peu 
avancée  dans  l'art  des  analyses,  pou- 


qu'il  en  ait  été,  il  paraît  que  cinq  à  six 
gouttes  de  ce  poison  suffisaient  pour  tuer 
un  individu.  Cependant  les  effets  étaient 
loin  d'être  rapides;  la  mort  n'arrivait 
qu'avec  lenteur,  et  sans  être  précédée  ou 
accompagnée  de  ces  symptômes  terribles 
que  Ton  observe  après  l'ingestion  des 
composés  arsenicaux,  tels  que  les  dou- 
leurs ,  l'inflammation  des  organes  diges- 
tifs, les  accidents  nerveux,  etc.  Il  ne  sur- 
venait pas  même  de  fièvre  :  les  forces 
vitales  diminuaient  insensiblement  ;  on 
éprouvait  un  dégoût  de  l'existence  que 
rien  ne  pouvait  vaincre  ;  l'appétit  dispa- 
raissait complètement  ;  une  soif  ardente 


en  1 730  dans  nn  caebot  oii  on  l'avait  plon- 
gée lors  de  la  découverte  de  ses  atro- 
cités. P.  L.  Cotteseao. 

AQU.VVIX  V,  né  dans  le  royaume 
de  IVaples  en  1543,  et  mort  en  lois, 
général  des  jésuite*,  (t'oyez  ce  dernier 
mot.) 

AQUEDUC  (aquœ  duc  tus ,  con- 
duite d'eau).  On  appelle  ainsi  tout  canal, 
tout  ouvrage  destiné  à  faciliter  le  passage 
d'un  cours  d'eau  d'un  lieu  à  un  autre  ; 

plus  particulièrement  ce 
nom  à  ces  constructions  en  pierres  de 
taille,  en  briques,  etc.,  sur  lesquelles 
les  eaux  coulent  librement  à  travers  des 
montagnes,  des  vallées,  des  rivières, 
etc.  Quand  il  s'agit  de  franchir  une  val- 
lée, le  canal  conducteur  de  l'eau  est 
supporté  par  un  ou  plusieurs  rangs  d'ar- 
cades construites  les  unes  au-dessus  des 
autres,  dont  la  hauteur  totale  est  égale 
à  celle  des  collines  qui  forment  la  vallée. 
—  Quand  le  canal  doit  traverser  une 
montagne,  on  pratique  au-dessous  de 
celle-ci  une  galerie  voûtée  s'il  en  est  be- 
soin. Il  est  peu  d'aqueducs  qui  ne  soient 
en  partie  apparents,  et  en  partie  sou- 
terrains. —  Les  Romains  ont  surpassé 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes 
dans  la  construction  de  leurs  aqueducs; 
ils  commencèrent  à  en  bâtir  vers  l'an 
441  de  la  fondation  de  leur  ville.  Sous 
l'empire  de  Néron,  il  en  existait  déjà 
sept  qui  fournissaient  13,594  pouces 
d'eau  (13,594  tuyaux  d'un  pouce  de  dia- 
mètre^. *4p  Les  aqueducs  portaient  en 
général  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient 
fait  construire  k  ou  eelui  des  eaux  qu'ils 


consomption  générale  se  déclarait 
tdt ,  après  quoi  la  vie  s'éteignait.  On  a 
prétendu  que  l'instant  de  la  mort  pouvait 
être  annoncé  à  l'avance;  mais  aujourd'hui 
que  les  longues  et  savantes  recherches 
de  notre  célèbre  professeur  Ornla  ont 
donné  à  la  toxicologie  un  degré  de  cer- 
titude presque  mathématique,  on  sait 
qu'une  pareille  prétention  est  une  absur- 
dité. Si  les  opinions  diffèrent  sur  la  na- 
t  ce  poison,  U  n'en  fut  pas  de  même 
origine;  car  on  s'aeeorde  géné- 
ralement à  en  attribuer  l'invention  à  une 
sicilienne  nommée  Tofana.  Du  reste, 
sur  tout  ee  qui  regarde  cette  femme ,  on  était  évaluée  à  94  lieues  de  25  au  degré, 
a  peu  de  renseignements,  et  ils  sont  con-  et  ils  fournissaient  plus  de  40,000  pouces 
tradietoircs.  Ainsi,  Lobai  rapporte  qu'a-  d'eau.  Les  papes  ont  successivement  fait 
près  avoir  empoisonné  plusieurs  cen- 
taines de  personnes ,  elle  fut  reconnue 
coupable,  et  qu'ayant  cherché  un  refuge 
dans  l'un  de  ces  asiles  que  la  piété  mal 
entendue  de  nos  aïeux  avait  ouverts  aux 
criminels,  elle  y  lut  étranglée 'malgré  les 
usages  du  temps.  Au  contraire,  si  Ton- en  virginal is ,  construit  par  Agrippa:  sa 
croit  Keyssler,  elle  isnguissait  encore    longueur  était  de  1 4,405  pas  romains, 
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restaurer  quelques-uns  de  ces  aqueducs , 
et  la  quantité  d'eau  qu'ils  amènent  est 
encore  si  considérable,  que  de  toutes 
les  villes  de  l'Europe,  Rome  est  la  mieux 
pourvue  de  ce  liquide.  —  Parmi  les 
aqueducs  antiques,  on  remarque  Vaqya 
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dont  700  en  arcades;  il  était  décoré  de 
i00  colonnes  et  de  300  statues;  il  alimen- 
tait 708  bassins;  restauré  par  les  papes 
•Nicolas  V  et  Pie  IV,  il  fournit  encore 
3,280  pouces  d'eau.  \? Aqua  Claudia, 
construit  par  Claude,  était  en  belle 
pierre  de  taille  ;  sa  longueur  était  de 
quarante-six  milles,  dont  plus  de  dix 
étaient  formés  d'arcades ,  élevées  quel- 
quefois de  100  pieds  et  plus.  — Les  Ro- 
mains construisaient  aussi  de  ces  sortes 
d'ouvrages  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
conquis:  le  plus  remarquable  de  tous 
est  celui  qu'on  appelle  le  Pont-du-Gard. 
Il  existe  encore  presque  en  entier  ;  on  a 
des  raisons  pour  croire  qu'il  fut  construit 
par  Agrippa,  gendre  d'Auguste.  Élevé 
sur  le  Gardon ,  il  recevait  les  eaux  des 
fontaines  d'Airain  et  d'2?ur,  pour  les  con- 
duire aux  bains  de  Nîmes.  —  Cet  aque- 
duc, bâti  en  très  belles  pierres  de  taille 
sans  mortier,  se  compose  de  trois  rangs 
d'arcades  ;  le  plus  inférieur,  dont  la  lon- 
gueur est  de  798 pieds,  en  a  G  de  70  pieds 
de  large,  sur  60  de  hauteur,  mesurés  sous 
clé.  Le  second  rang  est  formé  de  1 1  ar- 
cades; il  a  60  pieds  de  haut  et  800  de 
long.  Enfin,  le  troisième  rang  a  818  pieds 
de  long  sur  24  de  haut  ;  il  se  compose  de 
35  arcades.  —  Sur  ce  dernier  rang  est 
construit  le  canal  ou  l'aqueduc  propre- 
ment dit ,  il  a  4  pieds  de  large  et  5  de 
haut  dans  œuvre;  il  est  couvert  de  dalles 
de  1 1  pieds  de  long ,  3  de  large  et  1  d'é- 
pais; l'intérieur  de  ce  canal  est  couvert 
d'un  enduit ,  d'une  couche  de  béton  de 
3  pouces  d'épais,  imprimés  au  bol  rouge. 
La  hauteur  totale  du  monument  est  de 
155  pieds.  —  L'aqueduc  de  Ségovie  en 
Espagne  tient  aussi  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  l'antiquité  ;  il 
en  reste  encore  1 59  arcades  ,  toutes  en 
grandes  pierres  de  taille  posées  sans  ci- 
ment; la  hauteur  du  monument,  formé 
de  deux  rangs  d'arcades,  est  de  102  pieds. 
Ce  magnifique  édifice  traversela  ville  et 
passe  fièrement  sur  les  maisons  qui  sont 
dans  le  fond  de  la  vallée.  —  L'aqueduc 
de  Metz ,  dont  les  superbes  restes  se 
voient  a  2  lieues  de  cette  ville,  est 
dtene  de  figurer  aussi  à  côté  des  plus 
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belles  constructions  de  ce  genre.  —  Par- 
mi les  aqueducs  modernes ,  il  en  est  peu 
que  l'on  puisse  comparer  aux  anciens. 
Exceptons-en  celui  du  palais  de  Casertt 
(royaume  dcNaples),  construit  par  Van- 
Vitelli  ;  il  amène  des  eaux  au  palais,  de 
neuf  lieues.  Vers  Monte  di  Garzano,  il 
traverse  une  vallée  dont  la  profondeur  a 
nécessité  un  pont  composé  de  trois  rangs 
d'arcades  de  1618  pieds  de  long,  et  d'une 
hauteur  totale  de  178.  —  Les  ouvrages 
souterrains  de  cet  aqueduc  ne  sont  pas 
moins  étonnants;  il  a  fallu  percer  cinq 
galeries  dans  les  montagnes,  la  première 
de  1,100  toises  de  long  dans  le  tuf,  la 
seconde  de  950  toises  dans  le  roc  vif,  la 
troisième  et  la  quatrième  de  350  toises, 
partie  dans  la  terre  grasse ,  partie  dans 
le  roc  ,  et  la  cinquième  de  230  toises 
dans  la  montagne  de  Caserte.  —  L'aque- 
duc de  Maintenon ,  s'il  eût  été  terminé, 
aurait  pu  rivaliser  avec  ceux  des  anciens, 
et  n'aurait  pas  eu  d'égal  parmi  les  mo- 
dernes: il  devait  avoir  trois  rangs  d'ar- 
cades superposées,  dont  la  hauteur  totale 
aurait  été  de  220  pieds  ;  l'étage  supérieur 
aurait  eu  2,560  toises  de  long.  Cette  im- 
mense construction  était  destinée  à  con- 
duire à  Versailles  les  eaux  de  la  rivière 
d'Eure  ;  le  canal  aurait  eu  40,000  toises 
de  long  ;  le  rang  inférieur  d'arcades  qui 
fut  construit  avait  déjà  450  toises  de 
long,  et  90  pieds  de  haut;  et  il  n'était 
percé  que  de  48  ouvertures.  On  dit  que 
cette  partie  de  la  construction  coûta  22 
millions.  —  La  ville  de  Montpellier  fit 
bâtir,  sur  la  fin  du  xviie  siècle ,  un  fort 
bel  aqueduc  composé  de  deux  rangs  d'ar- 
cades. T — x. 

AQUILÉE  ou  AGLAR  ,  ville  de  la 
Haute-Italie,  située  aux  bords  de  l'A- 
driatique et  sur  le  Timave.  Du  temps  des 
empereurs  romains ,  son  commerce  était 
très  florissant.  Sous  Marc-Aurèle,  cette 
ville  devint  la  première  forteresse  de 
l'empire,  et  le  boulevard  de  l'Italie  con- 
tre les  excursions  des  Barbares.  La  ri- 
chesse de  ses  habitants  lui  valut  le  sur- 
nom de  Borna  secundo,  (seconde  Rome 
Elle  fut  détruite  par  Attila  ;  les  habitants 
se  réfugièrent  dans  les  îlots  où ,  par  1* 
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suite,  fut  bâtie  la  ville  de  Venise.  Aqui- 
léc  a  été  pendant  quelque  temps  le  siège 
d'uu  patriarche,  dont  le  diocèse  fut  di- 
visé en  deux  archevêchés,  celui  d'Udinc 
et  celui  de  Gœrtz  (plus  tard  de  Laibach). 
Aujourd'hui  Àquîléc  est  une  ville  de  peu 
d'impur  Lan  ce ,  qui  fait  partie  du  royaume 
d'IUyrie  :  elle  a  1,500  habitants,  qui  se 
nourrissent  du  produit  de  la  pèche.  Les 
étrangers  la  visitent  fréquemment  pour 
voir  les  antiquités  romaines. 

AQUITAINE,  pays  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  Gaule ,  dont  il 
formait  originairement  l'une  des  trois 
grandes  divisions  (  la  Celtique ,  la  Bel- 
gique et  l'A  qui!,  mi  que  ' .  Les  Komains, 
selon  Pline,  ont  donné  le  nom  d'Aqui- 
tania  'tanin ,  en  grec,  dont  est  dérivé 
stan  en  persan  ,  signifie  pays)  a  ce  vaste 
pays  qui  s'étendait  de  la  Loire  aux  Py- 
rénées, à  raison  du  grand  nombre  de 
rivières  dont  il  est  arrosé  et  de  sources 
d'eaux  minérales  qu'on  y  trouve.  —  Les 
Aquitains  ont  été  l'un  des  peuples  de  la 
Gaule  qui  ont  fait  payer  le  plus  chère- 
ment aux  Romains  la  conquête  de  leur 
territoire.  Leurs  défaites  mêmes  étaient 
redoutables,  tant  leur  caractère  belli- 
queux grandissait  en  quelque  sorte,  à 
travers  les  épreuves  de  la  fortune.  L'an 
675  de  Rome  (8o  ans  avant  Jésus-Christ), 
Lucius  Man il i us  Nepos,  gouverneur  de 
la  province  romaine,  appelée  depuis 
Gaule  Narbonnaise,  entreprend  de  les 
réduire.  Valerius  Pracconius,  qui  com- 
mande son  avant -garde,  est  mis  dans 
une  déroute  complète,  et  lui-même, 
battu  avec  le  reste  de  son  armée,  ne 
trouve  de  salut  que  dans  une  fuite  pré- 
cipitée ,   abandonnant  aux  vainqueurs 
tous  ses  bagages.  Les  Aquitains  auraient 
pu  disputer  long-temps  leur  liberté  à  la 
grande  nation,  si  la  politique  romaine 
ne  les  eût  divisés  pour  les  vaincre.  Cras- 
sus,  lieutenant  de  César,  acheva  de  les 
réduire  en  G98  de  Rome  (57  ans  avant 
Jésus-Christ).  —  L'Aquitaine,  renfermée 
à  cette  première  époque  entre  la  Ga- 
ronne, l'Océan  et  les  Pyrénées,  reçut 
en  accroissement  de  territoire,  dans  la 
nouvelle  division  des  Gaules  faite  par 
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César,  en  727  de  Rome  (27  ans  avant 
Jésus-Christ),  le  Velay,  le  Gévaudan  et 
l'Albigeois,  démembré  de  In  Gaule  Cel- 
tique, nommée  depuis  ce  partage  Gaule 
Lyonnaise.Vers  le  milieu  du  ive  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  la  province  d'Aquitaine 
fut  divisée  en  deux  parties.  Peu  après  elle 
subit  une  nouvelle  subdivision  ,  car  lors 
du  dénombrement  des  provinces  romai- 
nes fait  par  Honorius  au  commencement 
du  siècle  suivant ,  il  existait  trois  Aqui- 
taines. La  Premièr  e  Aquitaine ,  bornée 
au  nord  par  la  4e  Lyonnaise ,  au  sud  par 
la  1  •"  Nabonnaise  et  par  la  Viennoise,  à 
l'ouest  par  la  seconde  Aquitaine,  et  au 
nord -ouest  par  la  3  e  Lyonnaise,  comp- 
tait 84  lieues  de  longueur  sur  40  dans  sa 
plus  grande  largeur,  estimées 2,304  lieues 
carrées.  Bourges  était  sa  métropole.  Ses 
autres  chefs -lieux  étaient  Clermont  en 
Auvergne  ,  Aquœ  Nisinœ  (  Bourbon- 
Lancy),  Cahors,  Javoux,  Alby,  Limoges, 
Rodez  et  Buessio  Vellavorum  (  Saint  - 
Paulien).  La  Seconde  Aquitaine  avait 
pour  bornes  au  nord  la  3e  Lyonnaise,  au 
sud  la  Novempopulanie ,  à  l'est  la  pre- 
mière Aquitaine ,  à  l'ouest  l'Océan  Aqtti 
tanique.  Sa  surface,  de  63  lieues  de  lon- 
gueur sur  40  de  largeur,  était  évaluée  a 
1745  lieues  carrées.  Bordeaux  était  sa 
métropole,  et  ses  autres  chefs-lieux  An- 
gouléme ,  Rions,  Balisac,  Castelnau  de 
Médoc  ,  Agen  ,  Périgueux  ,  Poitiers  , 
Saintes  et  Saucatz.  La  Troisième  Aqui- 
taine ou  Novempopulanie  était  bornée  au 
nord  par  la  seconde  Aquitaine,  au  sud 
par  les  Pyrénées ,  à  l'est  par  la  première 
Narbonnaise,  et  à  l'ouest  par  l'Océan 
Aquitaniqde.  Elle  avait  pour  métropole 
Eauze;  ses  autres  chefs -lieux  étaient 
Auch,  Lescar,  Tarbes,  Glyccrius  Con- 
sovannovutn  (Saint-Lizier),  Lugdunum 
Convenarum  (Saint-Bertrand  de  Coni  - 
minges),  l^ectoure,  Dax,  Aire  et  Buzas. 
Le  territoire  de  celte  province  embrassait 
40  lieues,  soit  en  longueur,  soit  en  lar- 
geur, ce  qui  lui  donnait  à  peu  près  1600 
lieues  carrées  de  superficie.  —  En  419, 
l'empereur  Honorius  céda  la  plus  grande 
partie  des  deux  dernières  Aquitaines, 
avec  Toulouse,  à  Wallia,  roi  des  Visi- 
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pot  h  s ,  en  «connaissance  nés  services  L'empressement  que  moirfrà  Dagobert  i 

rendus  par  ce  prince,  dans  la  guerre  réunir  l'Aquitaine  à  ses  états  au  préju- 

d'  Espagne  contre  les  A  la  in  s,  les  Suèves  dieu  des  deux  fripes  de  Childéric,  a  lais* 

et  les  Vandales.  Les  Visigoths,  profitant  planer  sur  sa  mémoire  le  soupçon  de 

de  la  faiblesse  et  de  la  décadence  de  n'avoir  pas  été  étranger  au  meurtre  do 

l'empire,  envahissent  l'Aquitaine  Pre-  jeune  prince,  son  neveu.  Le  duc  de  (i 

mière  en  469  et  470.  L'empereur  Julius  eogne  prit  les  armes  pour  faire  valoir 

Nepos  les  confirme  dans  la  souveraineté  les  droits  de  ses  petits- fils.  Ses  snecès 

de  cette  conquête  en  475.  A  l'exemple  furent  rapides  contre  les  troupes  qui  oc- 

des  Romains,  les  rois  visigoths  iusti-  cupaient  l'Aquitaine;  mais  ils  ne  cm- 

tuent  des  ducs  ou  gouverneurs  généraux  pensèrent  pas  la  perte  de  Poitiers,  que 

pour  administrer  en  leur  nom  la  justice  Dagobert  fit  raser  en  636.  Tout  ce  qu'A 

et  commander  les  armées  dans  l'Aquitai-  mànd  put  obtenir  par  le  traité  de  CliebY, 

ne.  Le  premier  de  ces  chefs  fut  Victorius,  qui  mit  fin  à  cette  guerre,  ce  fut  défaire 

chassé  de  Ciermont  en  Auvergne,  pour  assurer  à  Bo*gis  et  à  Bertrand  la 

et  ses  débauches,  et  lapidé  si  on  héréditaire  de  l'Aquitaine 


à  Rome,  en  493,  par  le  peuple,  dont  il  trienne,  sous  la  réserve  expresse  pour 

avait  payé  l'hospitalité  par  les  plus  cou-  Dagobert  et  ses  successeurs  de  la  souve- 

pables  débordements.  —  L'Aquitaine  ne  rainete  et  d'un  tribut  annuel  Tel  fut  le 

demeura  qu'environ  35  ans  sous  la  do-  premier  exemple  d'un  apanage  donné  à 

minntion  des  Visigoths  :  la  bataille  de  des  princes  du  sang  de  France ,  sous  la 

Vouillé,  près  Poitiers,  où  périt  leur  roi  condition  de  foi  et  hommage  envers  la 

Alaric  ,  la  fit  passer  sons  celle  des  couronne.  Ce  traité,  imposé  par  la  force 

Francs  en  507.  Après  la  mort  de  Clovis,  à  des  mineurs  injustement  dépouillés. 


eette  riche  conquête  fût  partagée  par  ses  cessa  d'être  respecté  du  moment  que  la 
deuxfilsThierrielChildcbert,roid'Aus-    cause  qui  l'avait  dicté  se  montra  impuis- 


trasie  et  de  Neustrie.  De  là  les 
millions  aquitaine  Australienne,  ou  ducs  d'Aquitaine  en  6*7.  Le  premier  fut 
Orientale,  et  d' Aquitaine  Neustrienne,  père  du  fameux  Eudes  ou  Odon  et  le  se- 
ou  Occid&iiate,  gouvernées  au  nom  des  cond  de  saint  Hubert,  disciple,  puis  suc- 
rois  francs  par  des  ducs  et  des  comtes  ou  eesseur  de  saint  Lambert  sur  le  siège  de 
consuls  amovibles.  Cet  ordre  de  choses  Maastricht,  qu'il  transféra  à  Liège.  En- 
dura jusqu'en  613.  Clotaire  11,  qui  dès  des  ou  Odon  succéda  à  son  père  en  638. 
lors  réunit  sous  son  sceptre  toutes  les  et  réunit  toute  l'Aquitaine  neustriennr 
parties  de  la  monarchie  française,  dis  par  la  cession  qu'Hubert,  son  cousin 
posa ,  en  622 ,  du  royaume  d'Austrasie,  gemain,  lui  fît  de  ses  droits  sur  ce  duché, 
en  faveur  de  Dagobert,  son  fils  aine.  Ce-  il  s'affranchit  de  la  dépendance  des  mai- 
lui-ci,  par  un  traité  fait  avec  son  frère  res  du  palais  d'Austrasie  et  de  Neustrie, 
Charibert,  qui  n'avait  eu  aucune  part  qui  s'étai.nt  substitués  à  l'autorité  des 


dans  la  succession  paternelle,  lui  céda  rois,  soutint  la  guerre  contre  Pépin 

le  Toulousain,  leQuercy,  l'Agénais,  le  4'liéristal ,  et  conquit  l'Aquitaine  ans 

Poitou,  le  Périgordet  la  Novempopula-  trasienne  ,  qui  confinait  aux  états  des 

nie,  ou  Gascogne.  —  Royaume  d'Aqui-  Visigoths.  La  domination  d»Eudes  s'é- 

iainc  Charibert  établit  le  siège  de  son  tendait  alors  sur  le  Languedoc ,  la  Septi- 

empire  à  Toulouse ,  ancienne  capitale  manie ,  la  Gascogne ,  et  généralement 

des  Visigoths.  De  Gisèle,  son  épouse,  sur  tous  les  pays  situés  entre  la  Loire, 

fille  d'Arnaud,  duc  des  Gascons ,  il  laissa  l'Océan,  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  et 

trois  fils ,  Childéric  ouliildéric,  Boggis  même  au-delà  de  ce  fleuve.  Ce  prince 

et  Bertrand.  Le  premier,  appelé  au  trône  politique  et  guerrier  ne  laissa  échapper 

en  631,  à  l'âge  de  3 ou  4  ans,  périt  près-  aucune  occasion  de  ressaisir  et  consoli- 

que  aussitôt  après  d'une  mort  violente,  uer  dans  ses  mains  tous  les  attributs  te 
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la  souveraineté  absolue  exercée  par  ses  posait  à  embrasser  le  christianisme  Elle 
pères  sur  V Aquitaine,  et  quoique  la  for-  employa  tout  son  crédit  à  détourner  les 
tune  ne  sourit  pas  toujours  à  ses  desseins,  malheur*  qui  menaçaient  sa  famille  et  sa 
il  fut  assez  supérieur  au*  événements  patrie.  Aussi,  dans  le  temps  qu' Abdérame 
•pour  faire  reconnaître  et  respecter  son  méditait  sa  terrible  incursion  en  France, 
indépendance  par  les  rois  et  les  ducs  de  vit^on  avec  étonnement  Abon-Neza,  son 
Fronce,  leurs  tuteurs  souverains.  L'ex-  gétiéral,  conclure  une  trêve  avec  les  chré- 
pédtâon  qu'il  entreprit  en  71*,  pour  tiens,  et  un  traité  d'alliance  avec  le  duc 
rétablir  Cliitpéric  II,  roi  de  Neustric,  d'Aquitaine.  La  prudence  d'Abdérame 
dons  la  plénitude  de  son  pouvoir,  fut  déjoua  et  punit  presque  aussitôt  cette 
sans  gloireet  sans  succès.  Charles-Martel  trahison.  Des  soldats  déterminés  ,  qu'il 
défit  entre  Reims  et  Soissons  «es  deux  envoya  secrètement  sur  la  frontièrc,assié- 
prmees,  qui  se  réfugièrent  en  Aquitaine,  gèrent  inopinément  Abou-Neza  dans  un 
où  Chilpéric  emporta  tous  les  trésors  de  château  de  la  Cerdngne.  Celui-ci  opposa 
la  Neostrie.  Charles,  qui  sentait  le  besoin  %  cette  surprise  la  vigueur  et  le  sang-froid 
de  couvrir  son  ambition  par  une  ombre  du  plus  mâle  courage.  La  présence  de  la 
«le  respect  et  d'égards  pour  le  pouvoir  princesse  d'Aquitaine  et  les  périls  qui 
monarchique  ,  fit  demander  Chilpéric  l'environnaient  semblaient  multiplier  ce 
nu  duc  d'Aquitaine,  en  lui  offrant  son  guerrier  intrépide  contre  les  ennemis  qui 
amitié  et  son  alliance ,  ou,  en  cas  de  re-  l'assaillaient.  Il  eût  fait  expier  à  un  plus 
fus,  la  guerre.  Eudes,  que  l'apparition  grand  nombre  la  témérité  de  leur  entre- 
«es  Maures  d'Espagne  inquiétait  pourses  prise,  si  le  manque  d'eau  ne  l'eût  forcé 
frontières,  accepta  un  traité  qui  replaça  d'abandonner  la  place  pour  mettre  en 
Chilpéric  nominativement  sur  le  trône  sûreté  la  vie  de  Lampagie.  Atteint  au 
(719).  Toute  son  attention  se  porta  alors  milieu  des  bois ,  Abou-Neza  périt  percé 
sur  Al-Samah,  nouvel  émir  d'Espagne  de  plusieurs  coups  de  lance.  Sa  tête  fut 
pour  le  calife  Omar  II.  Ce  chef  expéri-  portée  à  Abdérame ,  qui ,  sans  doute 
monté  des  Arabes ,  déjà  maître  de  la  moins  touché  du  rang  et  des  malheurs 
Septi manie,  poussait  vigoureusement  le  de  la  princesse  d'Aquitaine  que  frap- 
siége  de  Toulouse.  Eudes  vole  au  secours  pé  de  son  éclatante  beauté  ,  l'envoya 
de  cette  place,  enveloppe  l'armée  des  à  Damas,  pour  y  orner  le  sérail  du  calife, 
infidèles  et  en  fait  un  horrible  carnage.  Eudes  ne  tarda  pas  à  voir  fondre  sur  sa 
Cet  événement  mémorable  eut  lieu  tète  l'orage  qu'il  avait  vainement  tenté 
le  11  mai  721.  Al  Samah  périt  sur  de  conjurer.  Abdérame ,  à  la  tête  d'une 
le  champ  de  bataille ,  et  la  Septimanie  innombrable  année,  parcourut  victorien- 
fut  entièrement  délivrée.  Cependant  En-  *emerit  l'Aquitaine,  dont  il  soumit  ton- 
des ne  cessa pS86?«voir  lesarmeshla main  tes  les  places,  anéantit  l'armée  qu'Eudes 
pour  défendre  ^intégrité  de  son  terri-  -voulut  lui  opposer  au  passage  de  la  Dor- 
toire  contre  ta  puissance ,  tous  les  jours  dogne,  et  s'avança  jusqu'à  Tours,  sa  der- 
plus formidable,  des  Sarrasins.  Connais-  nière  conquête,  marquant  sa  course  ra- 
sant les  projets  d'Aboù-Neza,  leur  gé-  pidepardes  dévastations  et  des  cruautés 
néral,  et  la  haine  qu'il  portait  à  l'émir  inouïes.  Charles-Martel, dont  Etides avait 
ou  vice-roi  Abdel-Kahman  (  le  fameux  imploré  le  secours,  délivra  la  France  èt 
Abdérame) ,  il  sut  habilement  alimen-  l'Aquitaine  du  joug  des  Arabes  par  Pé- 
ter cette  animosité  par  le  crédit  de  La  m-  datante  victoire  qu'il  remporta  sur  Ab- 
pagie,  sa  fille,  princesse  célèbre  par  sa  dérame  près  de  la  Loire  4e  7  octobre  782. 
beauté  et  ses  malheurs,  qui  était  tom-  Le  duc  d'Aquitaine,  rentré  en  possession 
bée  au  pouvoir  du  général  maure,  ou  de  ses  états,  demeura  fidèle  à  la  recon- 
plutôt  qu'Eudes  lui  avait  donnée  en  ma-  naissance  qu'il  devait  au  duc  des  Fran- 
riage.  Lampagie  avait  un  empire  abso-  çate,  et  vécut  «veC  lui  en  bonne  intelli- 
ln  sur  ic  cœur  4'Abou-Neza,  Qu'elle  dis-  gen ce  jusqu'à  sa  mort  1(7*6).  Quoique 
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rien  n'atteste  que  ce  prince  ait  jamais 
porté  le  titre  de  roi,  que  lui  donnent 
plusieurs  historiens  nationaux  et  étran- 
gers, ce  titre,  ou  le  sens  de  souveraineté 
qu'il  exprime,  est  néanmoins  justifié  par 
les  chartes  d'Aquitaioe  promulguées  de 
son  temps ,  puisqu'elles  sont  datées  des 
années  de  son  règne.  (En  1731,  la  cou- 
ronne de  ce  prince  fut  trouvée  dans  les 
ruines  d'un  couvent  de  l'île  de  Ré,  où  il 
avait  été  inhumé.  Elle  était  de  cuivre 
doré,  et  garnie  de  pierreries,  dont  la  prin- 
cipale était  une  turquoise.  Le  cercle  était 
surmonté  de  quatre  fleurons  en  forme  de 
fleurs  de  lis,  alternés  par  autant  de  trian- 
gles renversés.  )  Eudes  laissa  trois  fils , 
Hunald  ou  Hunold,  dont  nous  parlerons 
ci-après;  ilatton,  qui  eut  le  Poitou  et 
quelques  autres  provinces  en  apanage  ; 
il  porta  aussi  le  titre  de  duc  d'Aquitai- 
ne ;  et  Remistan ,  que  Pépin  fit  périr  à 
Saintes  en  768.  —  A  peine  Hunald  a-t-il 
succédé  à  son  père  qu'il  se  voit  disputer 
par  Charles-Martel  la  souveraineté  sur 
son  héritage.  Ce  n'était  pas  au  nom  des 
rois  de  France  que  l'ambitieux  d'Héristal 
.  réclamait  la  sujétion  d'un  prince  du  sang 
.  royal,  c'était  en  son  nom  propre,  et  pour 
assurer  à  sa  race  le  pouvoir  suprême  que 
Pépin ,  son  père ,  avait  arraché  aux  dé- 
biles mains  des  Mérovingiens.  Hunald  et 
ses  enfants  protestèrent  toute  leur  vie 
contre  cette  usurpation  d'une  famille 
étrangère  ;  mais  la  force  leur  imposa  des 
traités  contraires  à  leurs  droits,  dont  la 
violation  précipita  leur  ruine.  —  Guerre 
de  Hunald  contre  Charles-Martel  (735), 
contre  Carloman  et  Pépin  (741-744).  — 
Dans  la  dernière,  Hunald  passa  la  Loire 
et  ravage  tout  le  pays  jusqu'à  Chartres, 
qu'il  brûla  après  l'avoir  livrée  au  pillage. 
Odilon,  duc  &  Bavière ,  allié  d'Hunald, 
fut  moins  heureux  contre  les  princes 
français  en  Allemagne.  En  745,  Hunald 
abdiqua  le  pouvoir  ducal  et  alla  s'enfer- 
mer dans  un  monastère,  qu'Eudes,  son 
père,  avait  fondé  dans  Pile  de  Ré.  Le 
remords  d'une  action  dénaturée  le  porta  à 
cet  acte  expiatoire.  Il  avait  attiré  à  sa  cour 
son  frère  1  laiton,  et  lui  avait  fait  crever 
les  yeux,  soit  par  ambition,  soit  par  hai- 
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ne.— -  Waifre  succéda  à  Hunald ,  son  père, 
dans  le  duché  d'Aquitaine ,  et  dans  son 
implacable  inimitié  contre  les  Carlovin- 
giens ,  il  rendit  long-temps  à  Pépin  tous 
les  maux  d'une  guerre  cruelle ,  dont  son 
refus  de  vassalité  envers  le  roi  des  Fran- 
çais fut  toujours  le  prétexte.  Il  succom- 
ba enfin  dans  cette  lutte  trop  inégale. 
Pépin,  qui  avait  payé  par  un  supplice 
ignominieux  la  versatilité  de  Remistan, 
oncle  de  Waifre,  tantôt  adhérent  de  Pé- 
pin, tantôt  rallié  à  son  neveu,  fit  assas- 
siner celui-ci  le  2  juin  768 ,  et  réunit 
l'Aquitaine  à  la  France.  (W aif re  laissait 
un  fils,  nommé  Loup,  auquel  Charlema- 
gne,  qui  avait  succédé  à  Pépin  en  768, 
donna  seulement  la  Gascogne  pour  U 
tenir  en  fief  héréditaire  sous  la  mouvance 
delà  couronne.  De  Loup  sont  descendues 
les  premières  maisons  des  ducs  de  Gas- 
cogne, qui  ont  gouverné  jusqu'en  819; 
des  rois  de  Navarre,  qui  ont  régné  jus- 
qu'en 1076  ;  des  rois  de  Castille ,  éteints 
en  1 109;  des  rois  d'Aragon  et  des  vicom- 
tes de  Béarn,  éteints  en  1134  ,  derniers 
rejetons  du  sang  de  Ciovis.  )  —  La  mort 
tragique  de  Waifre  et  de  Remistan  vint 
réveiller  l'ambition  d'Hunald  dans  sa 
retraite.  Son  âge  et  ses  m  ailleurs  n'avaient 
point  abattu  son  courage,  que  retrempa 
la  soif  de  la  vengeance.  Il  déposa  l'habit 
monastique,  parcourut  les  provinces  mé- 
ridionales, chercha  à  intéresser  ses  amis, 
ses  alliés,  ses  peuples,  à  la  cause  de  sa  fa- 
mille, qu'il  espérait  relever  avec  leur  con- 
cours; mais  Charlemagne,  informé  de 
l'activité  de  ses  démarches  ,  parut  tout 
à  coup  en  Aquitaine  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée.  Hunald  n'eut  que  le  temps 
de  chercher  un  asile  chez  son  neveu. 
Loup,  duc  de  Gascogne,  qui  le  livra  sur 
une  sommation  impérieuse  du  roi  de 
France.  Celui-ci ,  moins  barbare  que  son 
père,  respecta  la  vie  d'un  prince  qu'il  avait 
dépouillé,  et  lui  permit ,  après  quelques 
années  de  captivité,  d'aller,  selon  sou 
vœu,  terminer  ses  jours  à  Rouie  dans 
un  cloître.  Des  souvenirs  de  grandeur 
etdes  rêves  de  fortune  suivirent  le  vieil 
lard  en  Italie.  Il  se  rendit  à  la  cour  de 
Didier,  roi  des  Lombards,  y  souffla  le 


Digitized  by  Google 


AQU  (  4 

Jeu  de  la  guerre  funeste  qui  précipita  du 
trône  ce  monarque ,  et  périt  eu  774,  as- 
sommé par  le  peuple  dePavie,  qu'il  cher- 
chait à  exciter  par  son  exemple  à  repous- 
ser toute  proposition  de  capitulation  faite 
par  Charlemagne,  qui  s'empara  enfin  de 
cette  ville  après  8  mois  de  siège.  —  Les 
chroniques  de  cette  époque ,  et  celle  de 
la  fin  du  xe  siècle,  représentent  les  Aqui- 
tains comme  le  peuple  le  plus  vain ,  le 
plus  léger,  le  plus  dissolu  et  le  plus  re- 
cherché dans  son  habillement,  lis  por- 
taient un  pourpoint  court  et  rond,  sur  une 
chemise  à  manches  larges  et  pendantes, 
de  grandes  braies,  de  petites  bottines 
éperonnées  et  un  javelot  à  la  main.  L'é 
légance  de  ce  costume,  et  le  soin  qu'ils 
avaient  de  se  raser  la  barbe  et  une  par- 
tie de  la  tête ,  les  faisaient  comparer  à 
des  baladins.  Aussi  leur  a-t-on  reproché, 
dès  le  règne  de  Robert,  d'avoir  beau- 
coup contribué  à  la  corruption  des  peu- 
ples de  la  France  et  de  la  Bourgogne  par 
leurs  mœurs  dépravées  et  la  fatuité  de 
leur  caractère  et  de  leurs  usages.  —  Rois 
ta  rlovingiens  tVAq  uitaine.  En  77  8 , Char- 
lemagne, au  retour  de  son  expédition 
d'Espagne,  rétablit  le  royaume  d'Aqui- 
taine en  faveur  de  son  fils  Louis(surnommé 
depuis  le  Débonnaire),  qui  venait  de  naî- 
tre. Il  délégua  à  quinze  comtes  l'adminis- 
tration civileet  politique  des  diverses  pro- 
vinces de  ce  royaume,  et  les  subordonna 
à  l'autorité  d'un  duc  dont  le  titre  fut  at- 
tribué pendant  toute  l'existence  du  nou- 
vel état  aux  comtes  de  Toulouse  ,  et 
partagé  depuis  par  les  comtes  de  Poi- 
tiers. Louis,  encore  enfant,  fut  procla- 
mé solennellement  à  Toulouse  en  781. 
Le  règne  de  ce  prince  fut  marqué  par  la 
conquête  de  Lérida ,  Barcelonne  ,  Pam- 
pelune  et  Tortose  sur  les  Maures  d'Es- 
pagne, en  799,  801, 806  et  811.  Pépin  Ier 
succéda  à  son  père  au  trône  d'Aquitaine, 
lorsque  celui-ci  parvint  à  l'empire,  et 
fut  proclamé  solennellement  en  817, 
dans  la  diète  d'Aix-la-Chapelle.  Il  domp- 
ta les  Gascons  en  816,  contribua,  en 
«24,  à  la  soumission  des  Bretons.  Dissen- 
sions dans  la  famille  de  Louis-le-Débon- 
naire.  D'un  second  et  tardif  mariage  de 
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cet  empereur  avec  Judith,  était  né,  eft 1 
823,  Charles,  surnommé  depuis  le  Chau- 
ve. Louis  voulut  revenir  sur  le  partage  de 
ses  états ,  dont  il  avait  fait  jurer  solen- 
nellement le  maintien  aux  grands  de  la 
monarchie,  en  8 1 7 .  Ses  fils  du  premier  lit, 
Lothaire ,  Pépin  et  Louis  s'y  opposèrent , 
et  prirent  les  armes  en  830.  Cette  guer- 
re sacrilège  empoisonna  les  dernières 
années  de  l'empereur,  et  couvrit  d'un 
opprobre  éternel  les  trois  fils  dénaturés 
qui  osèrent  deux  fois  précipiter  leur 
père  du  trône.  Pépin,  moins  coupable 
que  ses  frères,  chercha  plus  tard  à  répa- 
rer ses  torts.  11  se  réconcilia  avec  l'im- 
pératrice Judith,  et  embrassa  les  intérêts 
de  Charles-le-Chauve.  Pépin  I"  mourut 
le  13  décembre  833.  Indépendamment 
des  trois  anciennes  Aquitaines,  ses  états 
s'étendaient  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Somme,  et  la  partie  de  l'Anjou  et  de  la 
Tourraine,  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loirelui  était  soumise.—  Pépin  II,  pro- 
clamé roi  en  839,  par  quelques  grands 
d'Aquitaine,  ne  succéda  pas  immédiate- 
ment à  son  père.  L'empereur  Louis-le- 
Débonnaire  plaça  sur  le  trône  son  jeune 
fils  Charles.  Cette  double  élection  occa- 
sionna 25  ans  de  troubles  sanglants  et 
d'anarchie.  Dans  cette  période,  on  voit 
l'Aquitaine  reconnaître  pour  rois  Char- 
les-le-Chauve, de  839  à  845;  Pépin,  de 
845  à  848  ;  Charles,  de  848  à  850  ;  Pépin, 
de  850à852  ;  Charles,  en  852  ;  Pépin,  en 
853  et  854;  Charles,  fils  de  Cbarlés-le- 
Chauve,  en  855;  et  Pépin,  de  856  à  865. 
L'inconstance  des  Aquitains  fut  la  prin- 
cipale cause  de  ces  révolutions  succes- 
sives. A  partir  de  l'année  845,  le  Poi- 
tou, la  Saintonge  et  l'Angoumois  furent 
séparés  de  l'Aquitaine ,  et  le  reste  de  ce 
royaume  dut  reconnaître  la  suzeraineté 
de  la  France.  Pépin  II  fut  peu  scrupu- 
leux sur  le  choix  de  ses  alliances.  Pour 
se  maintenir  sur  le  trône,  il  appela  suc- 
cessivement les  Normands  et  les  Sarra- 
sins, qui  firent  de  si  grands  ravages  dans 
les  provinces  méridionales.  11  avait  re- 
pris les  armes  depuis  7  ans  contre  Char- 
les-le-Chauve, lorsque  la  trahison  le  li- 
vra a  ce  monarque  en  865.  Il  mourut  peu 


Digitized  by  Google 


AQl  (  44G  )  AQU 

de  temps  après  à  Sentis,  enfermé  dans  >  rendit  à  Louis-d'Otitremer  dans  ses  truer 

une  étroite  prison.  Charles,  fils  de  Char-  res  contre  Hugues*  le-Gvand  ,  duc  de 

les-le  Chauve,  suceéda  à  Pépin  II  sur  la >  Franco,  lui  valurent,  en  951,  i'investi- 

demande  des  Aquitains,  qui  l'avaient  turc  du  duché  d'Aquitaine,  qui  ,  depuis 

déjà  appelé  en  855  pour  les  gouverner.  U  entté  époque,  est  resté,  avec  le  comté  de 

le  29  septembre  8«6,  et  eut  pour  Poi licrs,danssu  famille.  U  fut  père  dcGuU- 

,  en  807,  son  frère  Louis-le-:  1  laniie  VU,  surnommé  Fier-à-Bras,  mort 

qui,  parvenu  au  troue  de  France, ,  en  994. Guillaume  V, surnommé  leGrand, 

en  877,  réunit  irrévocablement  le  royau-  son  ri  ls  et  son  successeur,  épousa  Brûque, 


me  d' Aquitaine  à  la  monarchie  françai-  dite  Sancie,  héritière  du  duché  de  dis- 
se. —  Ducs  d'Aquitaine.  Par  le  traité  de  cogne,  et  par  ce  mariage  il  réunit  à  son  du- 
845  ,  les  provinces  de  Poitou,  de  Sain-  ché  la  jVovempopulanie,  ou  province  ec- 
tongeetd'Augoumois,  séparées  du  royau-  clésiastique  d'Auch,  les  comtés  particu- 
me  d'Aquitaine,  furent  érigées  en  duché,  liers  de  Bordeaux  et  d'Agen,  avec  Ten- 
du même  nom.  Rainulfe  Ier,  comte  de  tière  suzeraineté  sur  le  reste  de  la  pro 
Poitou  y  en  reçut  l'investiture  de  Char-  vincè  ecclésiastique  de  Bordeaux  ou  d'A- 
les-le-Chauve.  Ce  fut  ce  duc  qui ,  plus-  quitaine  1J,  et  sur  le  comté  d'Auvergne. 


tard,  livra  au  roi  de  France  Pépin  JI,  (Les  comtes  deiToulouse  continuèrent  à 

roi  d'Aquitaine.  Il  rendit  de  pins  hono-  jouir  de  l'autorité  ducale,  comme  posses- 

rables  services  dans  les  guerres  contre  scurs  de  la  plupart  des  pays  qui  compo- 

les  Normands,  et  y  trouva  une  mort  glo-  saient  l'Aquitaine  1",  ou  province  ecclé- 

rieuse,  en  867.  Bernard,  mariais  de  Go*  sias  tique  de  Bourges,  savoir,  l'Albigeois, 

thie,  bis  de  Bernard  l«,comte  de  Poitiers,  le  Rouergue,  lcQuerey,  le  Vel*y„  teGé- 

succéda  à  Raiuulfe.  La  violence  et  la  ty-  vaudan ,  et  encore  à  raison  de  la  posse* 

rannie  de  son  administration  le  firent  ex-  siondu  marquisat  de  Go  t  hic  ou  de  Sep- 

communier  par  le  concile  de  Troyes,  en  timanie.) Quatre  bis  duduc  Gui  lia  urne  Y 

878,  et  dépouiller  de  ses  dignités  par  se  succédèrent  dans  ses  états.  Guillau- 

Louis-le-Bègue.  Rainulfe  II ,  son  nls  et  me  VI,  dit  le  Gros,  gouverna  depuis  1 029 

son  successeur  en  880,  osa  usurper  le  jusqu'en  1038  ;  Eudes  ou Odon.  une  seule 

pouvoir  souverain,  et  prendre  le  titre  année  ;  Guillaume  VU,  depuis  1039  jus- 

de  roi  d'Aquitaine.  Déposé  par  Eudes,  qu'en  H)âH,ctGuillaume V  Illdepuis cette 

roi  de  France,  Rainulfe  se  contédéra  dernière  époque  jusque*  t087.  Le  duc 


plusieurs  grands;  et  se  maintint 
jusqu'en  892 ,  qu'Eudes  le  fit  empoison*    vie  licenciense  et  son  talent  à  célébrer 


Guillaume  I" ,  comte  d'Auvergne,  l'amour  et  les  aventures  chevaleresques, 
fut  nommé  duc  d'Aquitaine  par  ce  roi,  en  que  par  ses  expéditions  guerrières  à  la 
89a.ileutpoursuccesseur,en918,Guil-  Terre-Sainte,  où  la  fortune,  lui  il  subir 
laume  II,  qui  battit  les  Normands  en  ses  plus  rudes  épreuves,  laissa  entre  au  - 
Aquitaine,  en  923,  et  refusa  de  reconnai-  très  enfants  Guillaume  X ,  duc  d'Aqui- 
tre  Raoul  pour  roi  de  France.  Acfred,  son  tainc ,  en  f  1 2  7  Ge  prince  gouverna  du 
frère  et  son  successeur,  en  92G,  au  duché  ans,  et  mourut  le  9  avril  1 137 ,  le  der- 
d' Aquitaine,  mourut,  comme  lui  sans  en-  nier  duc  d'Aquitaine  de  sa  race  (nous  au- 
fants,  en  92  S. — Ebles,  comte  de  Poitiers,  rons  occasion  de  rappeler  les  souvenu» 
bis  naturel  de  Rainulfe  II ,  fut  investi  historiques  qui  se  rattachent  à  eetle  fa- 
du  duché  d'aquitaine  par  le  roi  Charte*  -  mille  à  l'artido  Poitou).— Éléouore,  du- 
le-Simple.En  932,  il  en  fut  dépouillé  par.  cbèsse  d'Aquitaine,  fille  aiâée  et  héri- 
le  roi  Raoul,  qui  le  conféra  à  Raimond-  tiore  de  Guillaume  X,  épousa,  à  Bor 
Pons,  comte,  de  Toulouse,  mort  en  950.  deaux,  le 22  jtt*lleMI37-,  le  roi  Louis-lc- 
GnillaumeIlI,suTnomméTète^d'Etoupe,  .  Jeune,  qui  la  nienmôme  temps  couronner 
fils  d'Entés,  avait  néanmoins  obteuu  du  l  reine  de  France.  Lfc  8  août  suivant,  Louis- 
roi  le  comté  de  Poi  tierr.  Us  services  qu'il  listainc  fut  pKMlwné  duc  d'Aquitain*  a 
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finconduite  de  eette  princesse  dans  l'un  de  ses  petits  fils,  Xavier-Mane- 

ejcita  un  scandale  qui  détermina  le  roi ,  Joseph  de  France ,  qu'il  nomma  duc  d'A- 
coiitre  l'avis  de  Suger,  à  faire  dissoudre  quitaine  à  sa  naissauce,  et  qui  mourut  à 
sou  mariage  ( il 62).  Éléonore  transmit  dix  ans  et  demi,  le  22  février  1784.  Ce 
presque  aussitôt  son  héritage  avec  sa  nom  l'Aquitaine  n'a  plus  été  porté  jus- 
main  à  Henri  d'Anjou,  duc  de  Norman-  qu'à  la  première  révolution  que  par  un 
die,  fils  de  Gcoffroi  Plantagenet.  Les  grand- prieuré  de  l'ordre  de  Malte,  qui 
grands  d'Aquitaine  ne  subirent  pas  sans  comprenait  trente  commanderies.  —  La 
répugnance  et  sans  regret  ce  change-  Guien ne  propre,  comprenant  le  Borde- 
ment  de  domination;  aussi  vit-on  les  lais,  le  Ha za dais ,  l'Agénais,  le  Quercy, 
Aquitains  se  révolter  plusieurs  fois  con-  le  Rouergue  et  le  Périgord  ,  est  bornée 
tre  Henri  et  le  fameux  Richard-Cceui-de-  au  nord  par  la  Saintonge,  l'Anjou  moi  s, 
Lion ,  son  fils ,  depuis  roi  d'Angleterre ,  la  Marche  Poitevine,  le  Umosin  et  l'Au- 
qui  ,  parvenu  au  duché  d'Aquitaine*  eu  vergne  ;  au  sud  par  le  pays  des  Lmdes, 
11C9,  en  rendit  hommage  au  roi  de  le  Condomois,  la  Lomagnc,  le  pays  de 
France,  le  6  janvier  1171.  Du  consente-  Rivière-Verdun  ;  à  l'est  et  au  sud-est 
ment  d'Éléonoi  e ,  Richard  transmit ,  en  par  le  Languedoc,  et  à  l'ouest  par  l'Océan. 
1190,  à  Othon  de  Brunswick  l'usufruit  Elle  a  72  lieues  de  longueur  sur  Z%  de 
du  duché  d'Aquitaine  et  du  comté  de  largeur,  évaluées  à  1,300  lieues  carrées. 
Poitiers.  Othon,  élu  roi  des  Romains  en  Les  principales  rivières  qui  l'arrosent 
1198,  vendit  ses  domaines  de  France  au  sont  la  Garonne ,  la  Gironde ,  la  Dordo- 
roi  d'Angleterre.  A  la  mort  de  Richard-  gne,  le  Lot ,  l'Ile  ,  le  Drot,  le  Tarn  et 
Cœur-de-Lion  (1109),  la  duchesse-reine  l'Aveyron.  C'est  une  des  plus  riches  et 
Éléonore  rentra  en  possession  de  l'Aqui-  des  plus  fertiles  provinces  de  France, 
taine,  qu'elle  gouverna  de  concert  avec  Des  guerres  malheureuses  et  le  funeste 
le  roi  Jean-sans-Tcrre ,  son  fils.  Ce  fut  traité  de  Bretigny  (1301)  nous  enlevé- 
sur  ce  dernier,  et  pour  crimes  de  parri-  rent  la  souveraineté  sur  la  Guienne.  Le 
cide  et  de  félonie,  que  Philippe- Auguste  fameux  prince  de  Galles  eut  beaucoup 
confisqua,  en  1 204,  le  duché  d'Aquitaine,  de  peine  à  y  contenir  les  peuples  sous  le 
qu'il  réunit  à  la  couronne  de  Frauce.  joug  de  l'Angleterre.  A  la  suite  d'une  ré- 
Mais  la  possession  de  cette  riche  province  votte ,  en  1 308  ,  la  guerre  recommença  ' 
engagea  une  longue  guerre  entre  le  roi  entre  les  deux  cou  onnes.  Charles  V  con- 
Louis  Vlll  et  saint  Louis  avec  l'Angle-  fisqua  la  Guienne.  Mais  les  Anglais  n'en 
terre.  Un  traité  de  l'année  1269  rétablit  furent  entièrement  expulsés  qu'en  1458, 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  dans  la  pos-  sous  le  règne  de  Chartes  VII.  Ce  duché 
session  d'une  grande  partie  de  l'Aqui-  fut  donné  en  apanage,  en  1469,  à  Charles 
taine,  y  compris  le  Limosin,  le  Périgord,  de  France,  duc  de  Berry ,  frère  de  Louis 
leQuercy  et  l'Agénais,sous  la  souveraine-  XI,  en  échange  de  la  Normandie.  Ce 
té  de  la  France.  Ce  fut  à  partir  de  cet  te  épo-  prince  étant  mort  de  poison,  en  1474,  la 
que  qu'on  commença  à  substituer  le  nom  Guienne  fut  alors  irrévocablement  réunie 
de  (wuieniiek  celui  à%  Aquitaine,  et  à  dis-  à  la  couronne,  dont  elle  n'a  jamais  été 
tinguer  laGuieune  propre,  ou  septentrio-  séparée  depuis.  On  a  observé  que  le  der- 
nale,  de  la  Gascogne.  Cette  province  de  nier  duc  de  Guienne  (Charles)  a  été  re 
Guienne,  que  saint  Louis,  en  la  cédant ,  dernier  filsdeFrancequi  ait  joui  des  droits 
avait  réduite  aux  trois  sénéchaussées  de  régaliens  dans  son  apanage.  Laînk. 
Bazas,  de  Bordeaux  et  des  Landes,  ne  doit       ARABES  (  langue ,  littérature  et  phi- 
plus  être  considérée  que  comme  un  dé-  losophie  des).  Wons  n'avons  que  des  don 
memUrement  de  l'ancienne  Aquitaine.  Le  nées  fort  incomplètes  sur  les  commen- 
noni  même  de  celle-ci  ne  rappelait  plus  céments  de  la  culture  intellectuelle  des 
dans  l'histoire  que  sa  splendeur  éclipsée,  Arabes.  Le  courage,  la  valeur  brillante, 
lorsque  Louis  XV  voulut  le  faire  revivre  *  avide,  d'aventures  et  de  gloire,  la  fiertf 
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chevaleresque,  qui  distinguent  celle  na- 
tion, nous  autorisent  à  croire  que,  dès 
les  premiers  temps  de  son  existence,  la 
poésie  a  été  en  honneur  chez  elle.  Les 
nomades,  qui,  sous  la  conduite  de  leurs 
scheiks,  erraient  au  milieu  des  paysages 
enchanteurs  de  l' Arabie-Heureuse,  pos- 
sédaient toutes  les  qualités  qui  favorisent 
le  développement  de  la  poésie  naturelle, 
une  imagination  vive  et  une  sensibilité 
exquise.  S'il  était  rigoureusement  établi, 
et  de  façon  à  ne  laisser  aucun  doute,  que 
le  livre  de  Job  est  d'origine  arabe ,  nous 
pourrions  fixer  avec  quelque  certitude 
les  caractères  distinctes  de  la  poésie  ara- 
be :  nous  trouvons  dans  Job  des  ima- 
ges grandioses,  des  métaphores  pleines 
de  hardiesse,  des  descriptions  et  des  ta- 
bleaux pittoresques,  tout  cela  entremêlé 
de  sentences  et  d'énigmes,  que  l'on  re- 
marque également  dans  les  poésies  de  la 
reine  de  Saba.  Le  livre  de  Job  prouverait 
de  plus  l'ancienneté  de  la  philosophie 
chez  les  Arabes;  on  y  rencontre  aussi 
quelques  traces  de  connaissances  physi- 
ques et  astronomiques  ;  que  si  les  Arabes 
eux-mêmes  avouent  que  leur  nation  est' 
restée  ignorante  pendant  tout  le  temps 
qui  a  précédé  la  venue  de  Mahomet,  il  ne 
faut  point  en  conclure  qu'il  y  ait  eu  chez 
elle  absence  complète  de  développement 
intellectuel.  La  nation  arabe  s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  vivacité  de 
son  esprit;  elle  s'est  particulièrement 
distinguée  par  des  productions  poétiques 
pleines  de  verve.  A  la  foire  de  la  Mec- 
que, il  y  avait  des  réunions  où  les  poètes 
les  plus  distingués  faisaient  assaut  de  ta- 
lent :  les  poèmes  auxquels  on  décernait 
le  prix  étaient  écrits  en  lettres  d'or  sur 
des  feuilles  de  byssus  (modababath,  do- 
ré), et  on  les  suspendait  dans  la  Gaaba  , 
à  la  Mecque  (moallakath,  suspendu).  La 
collection  des  moallakath  contient  sept 
poèmes  de  sept  auteurs  différents  :  Amral- 
keis,  Tharasah^Zo/ieir,  Lcbid,  Antha- 
ra,  Âmru-Ben-Kaïthunei  Hareth.  Ces 
poèmes ,  écrits  d'un  style  surchargé  d'i- 
mages, de  maximes  et  de  sentences,  ré- 
vèlent dans  leurs  auteurs  une  imagination 
puissante  et  hardie,  une  sensibilité  pro- 
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fonde  ,  qui  éclate  surtout  dans  le  langage 
énergique  et  passionné  qu'ils  prêtent  à 
l'amour  et  à  la  vengeance.  Avec  Maho- 
met commence  l'époque  la  plus  brillante 
de  l'histoire  des  Arabes.  Peu  de  temps 
après  son  apparition  commença  égale- 
ment l'âge  d'or  de  leur  littérature.  Le 
Korariy  qui  contient  la  doctrine  de  ce 
prophète,  est  écrit  en  vers.  Othman,  le 
troisième  calife  après  Mahomet ,  revit  le 
Koran  et  le  publia  :  dès  lors  la  langue 
écrite  des  Arabes  fut  fixée ,  et  leur  litté 
rature  et  leur  caractère  national  recurent 
une  direction  nouvelle.  Les  Arabes,  pla- 
cés aux  confins  de  l'Afrique  et  de  l'Asie , 
semblaient  appèlés  plutôt  à  s'enrichir 
par  le  commerce  qu'à  devenir  un  peuple 
conquérant  :  néanmoins  Mahomet  réus- 
sit à  réduire  l'Arabie  entière  sous  son 
obéissance,  lui  donna  une  constitution 
moitié  politique  et  moitié  militaire,  et 
sut  enflammer  par  le  fanatisme  le  coura- 
ge naturel  de  ses  compatriotes.  Comme 
il  était  mort  sans  descendant  mâle  (  en 
G32) ,  ses  partisans  choisirent  un  calife 
(successeur),  et  bientôt  l'esprit  de  con- 
quête s'empara  des  Arabes.  Ils  se  répan- 
dirent en  Afrique  et  en  Europe  avec  la 
rapidité  d'un  torrent  :  80  ans  après  la 
mort  de  Mahomet ,  l'empire  de  cette  na- 
tion s'étendait  depuis  l'Egypte  jusqu'aux 
Indes ,  de  Lisbonne  à  Samarkand.  Pen- 
dant toute  cette  période  ,  les  Arabes 
étaient  sous  la  domination  absolue  du 
fanatisme  guerrier,  et  le  germe  frêle  et 
délicat  des  lettres  ne  pouvait  fructifier 
dans  des  intelligences  agitées  sans  cesse 
par  des  passions  sanguinaires ,  distraites 
par  la  vie  tumultueuse  des  camps.  Le 
temps  et  le  commerce  avec  des  nations 
policées  adoucirent  insensiblement  cette 
âpreté  de  mœurs,  cette  humeur  farou- 
che et  grossière  que  les  Arabes  avaient 
contractées  pendant  une  longue  suite  de 
combats.  Sous  le  règne  des  califes  abassi- 
des  (  760  ) ,  les  sciences  et  les  lettres 
commencèrent  à  prospérer.   Le  calife 
Haroun-al-Raschid,  qui  régna  depuis  786 
jusqu'en  808 ,  appela  les  savants  de  tous 
les  pays  à  sa  cour,  et  récompeusa  leurs 
"travaux  avec  une  munificence  vraiment 
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royale.  Par  son  ordre ,  Jes  ouvrages 
des  meilleurs  auteurs  grecs  furent  tra- 
duits en  arabe.  Al-Mamoun,  un  de  ses 
successeurs ,  offrit  à  l'empereur  de  Con- 
stantinople  100  quintaux  d'or  et  une  paix 
perpétuelle,  à  condition  qu'il  enverrait  le 
philosophe  Philon  pour  quelque  temps  à 
sa  cour.  Ce  calife  fonda  d'excellentes  éco- 
les à  Bagdad ,  Bassora ,  Bachara ,  Koufa  ; 
il  établit  des  bibliothèques  à  Alexandrie, 
à  Bagdad  et  à  Kahira.  La  dynastie  des 
Ommiades  favorisa  également  le  déve- 
loppement des  sciences  et  des  arts.  Cor- 
doue  était  une  université  tout  aussi  im- 
portante pour  l'Europe  que  Bagdad  pour 
l'Asie.  A  une  époque  où  les  Muses  ne 
trouvaient  nulle  part  d'encouragement , 
ni  même  d'asile ,  les  Arabes  s'occupaient 
à  recueillir  le  dépôt  des  connaissances 
que  nous  avait  léguées  l'antiquité ,  et  à 
les  répandre  dans  trois  parties  du  monde. 
Au  commencement  du  xe  siècle ,  on  se 
rendait  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
en  Espagne  pour  y  étudier  la  médecine 
et  les  mathématiques  sous  des  professeurs 
arabes.  Outre  l'académie  de  Cordoue,  il 
y  avait  en  Espagne  H  universités  et  5 
bibliothèques  arabes,  sans  compter  les 
collèges  et  les  écoles  élémentaires.  Ca- 
siri  rapporte  les  noms  de  1 7  savants  arabes 
en  Espagne ,  qui  ont  entrepris  des  voya- 
ges scientifiques.  Les  Arabes  ont  cul- 
tivé avec  succès  l'histoire,  la  géographie, 
la  philosophie,  la  physique ,  les  mathé- 
matiques ;  ils  ont  fait  faire  des  progrès 
à  l'arithmétique ,  à  la  géométrie ,  à  l'as- 
tronomie :  beaucoup  de  termes  scienti- 
fiques tirés  de  l'arabe,  tels  que  alma- 
nach,  algèbre,  alcool,  azimuth ,  zé- 
nith, nadir,  ainsi  que  les  chiffres  dont 
nous  nous  servons,  attestent  l'influence 
que  ce  peuple  a  exercée  sur  la  civilisa- 
tion de  l'Europe.  Au  moyen  âge,  les  Ara- 
bes enrichirent  les  sciences  géographi- 
ques par  d'importantes  découvertes.  Ils 
s'avancèrent  jusqu'au  Niger  et  au  Séné- 
gal ;  leurs  explorations  du  côté  de  l'est 
de  l'Afrique  s'étendirent  jusqu'au  cap 
Cnvrientès.  Dès  leurs  premières  conquê- 
tes, les  généraux  arabes  avaient  reçu  or- 
dre du  calife  de  faire  levçr  des  cartes  des 
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pays  qu'ils  avaient  soumis.  Les  Arabes 
connaissaient  une  grande  partie  de  l'A- 
sie, ils  avaient  même  quelques  renseigne- 
ments sur  la  grande  Tartarie,  la  Russie 
méridionale,  la  Chine  et  l'Indostan.  Au 
nombre  de  leurs  géographes  les  plus  dis- 
tingués il  faut  compter  :  Al- Martin  , 
Abu-Iscliak,  Slierif-EdrLù,  Nasscr-Ed- 
din ,  Ebn-Haukal ,  Abulfeda  ,  Ulugh- 
Begh-Abdollatif,  etc. Les  ouvrages  à'Al- 
bufeda  et  à'Edrisi  peuvent  encore  être 
consultés  avec  fruit.  Les  Arabes  eurent 
dès  le  huitième  siècle  un  grand  nombre 
d'historiens  dont  les  ouvrages  ont  été  trop 
négligés  jusqu'à  présent.  Le  plus  ancien 
d'entre  eux  que  nous  connaissions  est 
Hesham-lbn-Muhamed-Ibn  -  Schoaib- 
Alkhekebi  ;  il  florissait  vers  818.  Abulfe 
da  a  composé  une  Histoire  universelle  qui 
va  jusqu'à  l'année  1315.  La  philosophie 
des  Arabes  est  d'origine  grecque  ;  elle  se 
rattache  principalement  aux  doctrines 
d'Aristote,  qu'ils  répandirent  en  Espa- 
gne ,  d'où  elles  se  propagèrent  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe  occidentale. 
C'est  des  Arabes  que  nous  vient  la  philo- 
sophie scolastique;ils  s'occupaient  princi- 
palement de  dialectique  et  de  raétaphysi- 
que.Parmi  les  écrivains  arabesqui  traitent 
delà  philosophie,  on  remarque  Alfarabi; 
Avicenna ,  auteur  d'une  Logique ,  d'un 
Traité  de  physique,  d'un  Traité  de  méta- 
physique et  d'un  Commentaire  sur  Aris- 
tote.  Ibn-Bajah,  penseur  profond  et  ori- 
ginal ;  Algazel,  dont  les  écrits  tendent  à 
prouver  la  fausseté  et  l'inutilité  de  tous 
les  systèmes  philosophiques.  Avcrroès  a 
laissé  un  commentaire  très  estimé  sur 
Aristote,  et  une  paraphrase  delà  Répu- 
blique de  Platon.  La  plupart  des  philoso- 
phes arabes  étaient  en  même  temps  mé- 
decins. Ils  ont  rendu  de  grands  services 
aux  sciences  médicales  et  physiques,  qui 
étaient  enseignées  avec  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  universités  de  Cordoue ,  de 
Bagdad,  d'ispahan,  d'Alexandrie ,  etc. 
Comme  le  Coran  défend  les  dissectious 
cadavériques,  l'analomie  ne  put  faire  de 
grands  progrès  chez  les  Arabes  ;  en  re- 
vanche, ils  possédaient  de  vastes  con- 
naissances en  t  Uérapeutie  et  en  botanique, 
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et  on  peut  les  considérer  comme  les  in- 
venteurs de  la  chimie  ;  on  attribue  à 
Dscheber  la  découverte  d'une  médecine 
nniverselle.  Les  meilleurs  auteurs  arabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine  sont  Aha- 
rum ,  auteur  d'une  Monographie  de  la 
petite-vérole,  lahiah-Ibn-Serapion ,  Ja- 
eob-lbn-Ishak-Alkendi ,  Jean  Mesve, 
Rhazèsy  Almanzor>Ali-lbn-A bba$,AvU 
eenna,  auteur  du  Canon  de  la  médecine, 
qui  passa  long-temps  pour  le  meilleur 
guide  dans  l'étude  des  sciences  médica- 
les ;  Averroes,  auquel  on  doit  un  Systè- 
me dialectique  de  la  médecine,  etc.  On 
ne  saurait  contester  aux  Arabes  la  gloire 
d'avoir  ranimé  l'étude  de  la  médecine  en 
Europe.  S'ils  furent  moins  heureux  dans 
leurs  travaux  sur  la  physique,  cela  pro- 
vient de  ce  que,  pour  mettre  les  princi- 
pes d'Aristote  en  harmonie  avec  les  pré- 
ceptes du  Coran  ,  ils  traitaient  la  physi- 
que d'après  les  principes  de  la  métaphy- 
sique. Quant  aux  sciences  mathémati- 
ques, les  Arabes  en  simplifièrent  l'étude, 
et  les  enrichirent  de  découvertes  impor- 
tantes. Ils  furent  les  premiers  qui  firent 
usage  de  chiffres  ; 
l'arithmétique  le  système  de 
que  nous  suivons  encore  aujourd'hui ; 
dans  la  trigonométrie,  ils  substituèrent 
aux  cordes,  ils  simplifièrent  les 
Lions  trigonométriques  des  Grecs, 
et  donnèrent  plus  d'étendue  et  plus  d'u- 
tilité aux  calculs  algébriques.  Au  nombre 
(1rs  écrivains  arabes  qui  ont  hâté  les  pro- 
grès des  sciences  mathématiques,  il  faut 
ranger  Mohammed  Ben- Musa,  Thébit 
Ben-K horrah,  A  lhazen,  auteur  d'unTrai- 
té  d'optique  ;  Nasser-Eddin,  auquel  on 
doit  une  traduction  des  Éléments  de  géo- 
métrie d'Euclide;  Dscheber-Ben-Afla, 
qui  a  écrit  un  Commentaire  sur  la  trigono- 
métrie dePtolémée.  L'astronomie  est  une 
des  sciences  qui  doivent  les  pl«is  grands 
perfectionnements  aux  Arabes  :  il  y  avait 
un  observatoire  célèbre  à  Bagdad,  un  au- 
tre se  trouvait  à  Cordoue.  Dès  l'année 
812,  Alhazin  et  Sergius  avaient  traduit 
l' Almageste  dePtolémée,  le  premier  trai- 
té complet  d'astronomie  qui  ait  été  écrit  ; 
au  dixième  siècle ,  l'astronome  Albaten 
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observa  le  mouvement  de  l'aphélie  ;  Mo- 
hammed-Ben-DsclieberA  Ibateni  calcula 
l'inclinaison  de  Vécliptique  et  compléta 
la  théorie  du  soleil  ;  Almansor  composa 
des  Tables  astronomiques  qui  renfer- 
ment des  observations  sur  l'inclinaison 
de  l'éclip tique  ;  Alpetragius  a  laissé  une 
Théorie  des  planètes.  On  doit  aux  Ara- 
bes la  division  delà  terre  en  sept  climats, 
la  détermination  de  quelques  mesures 
géographiques,  etc.  Le  rapide  développe- 
ment des  sciences  exactes  n'arrêta  point 
chez  les  Arabes  l'essor  de  leurs  facultés 
poétiques.  Abu-Temam  recueillit  en  8&0 
la  grande  Hamasah ,  anthologie  en  10 
livres  ;  et  Bochteri  en  880  la  petite  Ha- 
masan,  continuation  de  la  première.  Les 
sept  poèmes  de  Mohallekut  méritent  éga- 
lement d'être  cités.  A  une  époque  plus  re- 
culée, la  poésie  arabe  commença  insensi- 
blement à  perdre  son  caractère  orien- 
tal ;  elle  dégénéra  en  un  mysticisme  nébu- 
leux, plein  d'images  hyperboliques,  et 
la  langue  se  corrompit  peu  à  peu.  Les 
élégies  de  Motenebni  se  distinguent  par 
une  grande  pureté  de  diction ,  par  une 
sensibilité  douce  et  gracieuse.  Abu-Is- 
maèl-To%rai,  visir  de  Bagdad,  a  compo- 
sé des  élégies  et  des  chansons;  Itluel-Ha- 
riri  est  auteur  des  Aventures  d'un  che- 
valier errant.  On  doit  à  Abu-Dsclmafar 
Ibn-Tophail  un  roman  philosophique 
d'un  haut  intérêt,  intitulé  Y  Homme  dt 
la  nature.  La  Vie.  d  A  ntar  est  un  roman 
héroïque  dont  l'auteur  s'appelle  Admai; 
on  en  récite  quelquefois  des  fragments 
dans  les  cafés  d'Alep.  Les  Arabes  se  sont 
exercés  dans  tous  les  genres  de  poésie , 
le  drame  excepté  ;  ils  ont  inventé  la  ro- 
mance, petit  poème  dans  lequel  se  | 
vivement  l'esprit  chevaleresque  et 

de  cette  nation.  Eu  général ,  les 
.nt  exerce  une  influence  puissan 
te  sur  la  poésie  moderne  de  l'Europe  ; 
l'esprit  romantique  qui  caractérise  les 
productions  poétiques  du  moyen  âge 
émane  en  grande  partie  des  poètes  ara- 
bes. C'est  à  eux  que  nous  devons  les 
contes  des  fées,  les  enchanteurs,  1* exal- 
tât ion  chevaleresque  ,  et  peut-être  aussi 
la  rime.  —  D'après  ce  rapide  exposé  des 
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s,crvicrs  ■(■mincnts  qoe  la  nation  arabe 
?  rendus  à  la  marche  de  la  civilisation 
pendant  Je  moyen  âge ,  on  comprendra 
facilement  que  l'étude  de  la  langue  arabe 
est  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
philosophes,  les  historiens  et  les  littéra- 
teurs. Elle  est  un  des  nombreux  dialectes 
sémitiques,  parmi  lesquels  elle  se  fait  re- 
marquer par  son  ancienneté,  la  souplesse 
et  l'abondance  de  ses  formes.  Les  con- 
quêtes des  Arabes  dans  la  Sicile  et  en 
Espagne  répandirent  leur  langue  en  Eu- 
rope ,  d'où  elle  disparut  après  l'expulsion 
des  Maures.  Postel  fut  le  premier  en  Fran- 
ce qui  remit  l'étude  de  cette  langue  en 
vogue  ;  on  s'en  occupa  beaucoup  dans  les 
Pays-Bas  au  xv*  siècle:  aujourd'hui  la 
France ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  possèdent  un  grand  nombre  de 
savants  philologues  qui  cultivent  avec 
succès  i'étude  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature arabe.  Les  monuments  d'architec- 
ture arabe  en  Espagne  et  dans  la  Sicile 
méritent  de  fixer  l'attention  des  voya- 
geurs. (Consultes  Architecture  arabe, 
par  Coste,  Paris,  1823.) 

ARABESQUES  ou  MORESQUES , 
ornements  de  sculpture,  peinture  et  ar- 
chitecture, formés  de  rinceaux,  de  feuil- 
lages, de  figures  de  plantes ,  d'animaux  et 
même  d'êtres  imaginaires.  Chez  les  ma- 
hométans,  les  moresques  ne  contiennent 
jamais  de  figures  d'animaux,  attendu  que 
la  loi  de  Mahomet  défend  expressément 
toute  image  ou  figure  d'êtres  animés. 

ARABIE.  Grande  presqu'île  située 
cntrele  52«  etle  70e  deg.  de  longitude  et  les 
12*  et30cdeg.  de  latitude  nord.  Sasuperfi- 
cic  est  de  46, 7  7  8  mil  les  géographiques  car- 
rés, ef  sa  population  de  12,000,000 d'ha- 
bitants. Les  indigènes  l'appellent  tantôt 
Arabiah ,  tantôt  A 1-  Use  h  es  i  ra-a  1  -  A  rab  ; 
les  Turcs  et  les  Persans,  Arabistan. Cette 
presqu'île  est  située  entre  le  golfe  Arabi- 
que et  le  golfe  Pcrsique  ;  elle  est  bornée 
au  nord  par  les  grands  déserts  d'Irak  et 
de  Dschesira ,  au  sud  par  la  mer  d'Arabie 
ou  golfe  d'Oman  ;  au  nord-ouest  elle  tou- 
che à  l'Afriquepar  l'isthme  de  Suez.  Pto- 
lémée  la  divise  en  trois  régions  :  l' Arabie- 
Déaerte,  l'Arabie-Heureuse,  et  l'Arabie- 
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Pétrée,  ainsi  appelée  d'après  l'ancienne 
ville  de  Petra,  qui  était  l'entrepôt  du 
commerce  entre  les  Romains  et  les  Per- 
ses. Aujourd'hui  l'Arabie  est  divisée  en 
cinq  provinces, qui  sont:  l°lepays d'Yé- 
men (3,240  milles  géographiques  carrés, 
avec  3  millions  d'habitants)  qui  est  gou- 
verné par  le  calife  ou  l'iman  d'Yémen , 
qui  a  sa  résidence  à  Szanna.  Aden  ,  l'an- 
cienne capitale,  n'est  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  ruines.  La  ville  de  Moka  est 
située  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
(la  porte  funèbre).  Depuis  l'année  1818, 
le  calife  d'Yémen  paie  au  vice- roi  d'É- 
gypteun  tribut  annuel  consistant  en2,000 
quintaux  de  café.  2°  La  province  d'Oman, 
sous  l'iman  de  Maskate  ,  port  de  mer 
avec  60,000  habitants  ;  l'île  de  Sokoto- 
ra  appartient  également  à  l'iman  de  Mas- 
kate. 3°  La  province  de  Lachsa  ou  Had- 
siar,  avec  quelques  ports  de  mer  qui  ser- 
vent de  repaire  aux  pirates  :  sur  les  côtes 
on  pêche  des  perles.  4°  Les  provinces  de 
Nedsched  et  d'Iémana,  la  patrie  des  Wa- 
habites ,  dont  la  capitale  est  Derrcjeh  : 
ces  deux  provinces,  qui  forment  l'Arabie 
centrale,  sont  mieux  connues  (Jue  le  reste 
de  l'Arabie,  grâce  àl'ouvrage  de  M.  Men- 
gin,  intitulé  :  Histoire  d'Egypte  sous 
MokttmmcA-Ali,  et  à  la  carte  publiée  par 
M.  Jomard  en  1823.  5°  La  province  de 
Hedschas,  qui  s'étend  le  long  de  la  par- 
tie supérieure  du  golfe  Arabique  ;  c'est 
dans  cette  province  que  se  trouvent  la 
Mecque  et  Médine  ;  près  de  la  vallée  de 
Moïse  on  voit  les  ruines  de  Petra  et  de 
Jerrasch,  dont  MM.  de  Laborde  fils  et  Li- 
nant  ont  publié  une  description  en  1 828. 
Dscbidda,  port  de  mer  avec  5,000  habi- 
tants ,  est  le  siège  d'un  pacha  turc ,  mais 
le  gouvernement  n'en  est  pas  moins  en- 
tre les  mains  du  shérif  de  la  Mecque. 
Dans  les  déserts  de  la  Syrie  se  trouvent 
les  ruines  de  Palmyrc.  Le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Arabie  s'étendent  de 
hautes  chaînes  de  montagnes ,  qui  sont 
une  ramification  des  montagnes  primiti- 
ves de  l'Asie  orientale,  et  se  rattachent 
à  celles  de  la  Syrie  :  parmi  ces  monta- 
gnes, nous  citerons  le  Sinaï  et  le  mont 
Horeb.  L'Arabie  n'a  qu'un  petit  nombre 
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de  rivières  ;  elles  ne  se  forment  que  par 
les  eaux  qui  s'amassent  à  la  suite  de  gros- 
ses pluies ,  et  vont  rarement  jusqu'à  la 
mer  ;  la  rivière  la  plus  considérable  est 
l' A f tan  , qui  prend  sa  source  non  loin  des 
côtes.  La  limite  nord  est  formée  en  partie 
par  l'Euphrate.  L'Arabie  réunit  les  cli- 
mats les  plus  opposés  :  il  y  a  des  contrées 
où  il  pleut  six  mois  de  suite,  d'autres  où 
la  rosée  tient  lieu  de  pluie  pendant  des 
années  entières  ;  sur  les  hauteurs,  il  fait 
un  froid  excessif,  tandis  que  les  plaines 
sont  desséchées  par  le  soleil  le  plus  ar- 
dent. A  des  vents  humides  succède  tout 
à  coup  lesamum,  qui  dessèche,  qui  brû- 
le, et  qui  peut  quelquefois  causer  la  mort, 
comme  l'harmattan  et  le  chamsin  en  Afri- 
que. Le  sol  est  composé  de  landes,  de  dé- 
serts sablonneux  et  de  fertiles  et  opulentes 
campagnes.  Les  principales  productions 
de  l'Arabie  sont  :  le  froment ,  le  millet , 
le  riz,  le  café,  la  manne,  la  canne  à  su- 
cre, le  colon ,  les  fruits  méridionaux ,  le 
séné, la  gomme, l'aloès,lamyrrhe,le  tabac, 
les  bois  odoriférants,  du  baume,  etc.;  les 
mines  fournissent  des  pierres  précieuses, 
du  fer  et  beaucoup  d'autres  métaux,  mais 
point  d'or.  Les  animaux  qu'on  trouve 
dans  ce  pays  sont  :  le  cheval ,  qui  y  est 
excellent;  le  mulet,  l'âne,  le  chameau, 
le  buffle,  les  bêtes  à  cornes,  la  chèvre,  le 
lion,  l'hyène,  la  gazelle,  le  renard,  le 
singe,  le  pélican,  l'autruche,  la  cigale,  le 
scorpion  ,  etc.  — La  plupart  des  habitants 
de  l'Arabie  sont  indigènes  ;  ils  ont  une 
langue  particulière  et  suivent  la  religion 
mahométane  ;  leurs  mœurs  et  usages  of- 
frent quelque  intérêt.  Comme  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  les  Arabes  mènent 
encore  aujourd'hui  la  vie  patriarchale  ; 
ils  s'occupent  d'agriculture  et  se  nouris- 
sent  du  produit  de  leurs  troupeaux.  Les 
Arabes  sont  passionnés  pour  la  liberté  ; 
aussi  se  trouvent-ils  heureux  dans  leurs 
déserts,  où  rien  n'entrave  cet  ardent 
amour  de  l'indépendance,  qui  forme  le 
caractère  distiuctif  de  leur  nation.  «  Que 
la  paix  soit  avec  toi ,  m  telle  est  la  formu- 
le de  salut  la  plus  usitée  parmi  eux.  Lors- 
qu'un étranger  se  présente  dans  la  demeu- 
re d'un  Arabe,  celui-ci  lui  dit  :  «  Sois  le 
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bien-venu  ;  de  quoi  as-tu  besoin  ?»  Le 
voyageur  qui  a  reçu  l'hospitalité  dans 
une  maison  dit  à  son  hôte  en  le  quittant  : 
«  Que  Dieu  vous  le  rende.  »  Les  Arabes 
vivent  en  partie  de  brigandages,  qu'ils 
n'exercent  jamais  au  préjudice  de  l'hospi- 
talité. Ils  sont  bien  faits,  vigoureux, 
adroits  dans  les  exercices  du  corps, 
d'humeur  belliqueuse  ;  uncéd  icationqai 
les  endurcit  au  travail  et  aux  fatigues,  la 
propreté  et  la  tempérance,  les  mettent  à 
l'abri  des  maladies.  Les  Arabes  s'appel- 
lent aussi  Bédouins,  du  mot  arabe  Béde'vi, 
fils  du  désert  :  c'étaient  \es  Arabes  sieni- 
nitœ  des  anciens.  Ils  diffèrent  beaucoup 
par  leur  genre  de  vie  des  Maures,  qui 
habitent  dans  des  maisons  et  s'adonnent 
exclusivement  à  l'agriculture,  au  commer- 
ce et  à  l'industrie.  Outre  les  indigènes,  on 
trouve  en  Arabie  des  chrétiens,  des  juifs, 
des  Turcs  et  des  Banians.  —  Dans  l'an  - 
tiquité,  l'Arabie  était  le  siège  principal 
du  commerce  des  Phéniciens  avec  l'Asie. 
Aujourd'hui  le  commerce  de  l'Arabie  est 
tout  entier  entre  les  mains  des  étrangers  ; 
le  commerce  par  terre  se  fait  au  moyen 
des  caravanes.  Les  Maures  ont  des  uni- 
versités où  l'on  enseigne  l'astronomie,  ou 
plutôt  l'astrologie,  la  médecine  et  la  phi- 
losophie ;  ils  s'occupent  aussi  d'histoire 
et  de  poésie  ;  les  Bédouins  sont  plongés 
dans  la  plus  profonde  ignorance.  —  La 
constitution  politique  des  Arabes  est 
trèssimple  :  leurschefss'appellentgra/ufr 
émirs,  émirs  et  scheiks ,  les  juges  cadis. 

l'Arabie,  mais  l'Arabe,  libre  dans  ses  so- 
litudes inaccessibles,  se  rit  des  vains  or- 
dres du  sultan  deConstantinople,  et  n'o- 
béit que  lorsque  cela  lui  plait.  —  L'his- 
toire des  Arabes  est  enveloppée  d'obscu- 
rités, et  comme  elle  n'a  que  peu  de  liai- 
son avec  l'histoire  des  autres  peuples, 
elle  n'offre  pas  un  grand  intérêt.  Les  Ara- 
bes actuels  appellent  leurs  ancêtres  Ba- 
jadites  (  les  perdus  );  ils  rapportent  leur 
origine  soit  à  Joktan  ou  Kahtan  ,  soit  à 
Isinaël  ;  les  descendants  du  premier  s'ap- 
pellent de  préférence  Arabes ,  les  autres 
sont  appelés  Moslarabe.  Arabe  sigmùe 
habitant  du  couchant ,  et  en  effet,  Us  ua- 
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bitent  les  régions  les  plus  occidentales  de  vince  romaine;  néanmoins  ^  quelques 
l'Asie.  En  Europe  et  en  Afrique,  ils  s'ap-  chefs  arabes  se  trouvaient ,  à  certains 
pelèrent  Sarrasins,  habitants  du  Levant-  égards,  dans  la  dépendance  des  empe- 
Levantins.  Les  plus  anciens  historiens  rcurs  romains  et  étaient  regardés  comme 
arabes  ne  comprennent  sous  le  nom  d'A-    leurs  lieutenants.  Les  homeyrites , 


rallie  que  le  pays  d'Yémen;  selon  eux,  la  l'Yémen ,  surent  mieux  défendre  leur  in- 
région  llégiaz,  ou  FArabie-Pétrée ,  ap-  dépendance:  une  expédition  que  les  Ro- 
partient  en  partie  à  l'Egypte,  et  en  partie  mains  firent  contre  eux  du  temps  d'Au- 
àla  Syrie;  quant  au  reste  du  pays,  ils  le  guste  échoua  complètement.  A  mesure 
désignent  sous  la  dénomination  de  désert  que  l'empire  romain  s'affaiblissait ,  la 
de  la  Syrie.  Les  princes  (Tobbai)  de  ce  nation  arabe,  d'un  caractère  si  guerrier, 
pays  descendent  tous  de  la  tribu  Kahtan,  et  qui  était  si  jalouse  de  son  indépendan 
à  laquelle  appartenait  également  la  race  ce,  sentit  de  plus  en  plus  le  besoin  de 
des  Homeyrites,  qui  régna  dans  l'Yémen  s'affranchir  entièrement  de  la  domination 
pendant  2,000  ans.  Les  habitants  de  étrangère  :  réunies  en  un  seul  corps  po- 
l'Yémen  et  d'une  partie  du  désert  demeu-  litique,  les  nombreuses  tribus  qui  habi- 
raient  dans  des  villes  et  labouraient  leurs  tent  la  péninsule  arabique  eussent  facile- 
champs  ;  ils  faisaient  aussi  le  commerce  ment  brisé  leurs  fers,  mais,  divisées  et 
avec  les  Indes  orientales,  la  Perse  ,  la  isolées  comme  elles  l'étaient,  elles  eurent 
Syrie  et  PAbyssinie. Ils  envoyèrent  beau-  à  soutenir  des  luttes  longues  et  opiniâ- 
coup  de  colonies  dans  ce  dernier  pays,  très  ,  pendant  lesquelles  le  pays  de 
dont  toute  la  population  est  probable-  JVedschd  (Arabie  centrale)  fut  le  théâtre 
ment  d'origine  arabe  ;  le  reste  de  la  na-  des  plus  brillants  exploits  ,  qui  font  le 


tion  menait  la  vie  nomade.  Dans  les  temps  sujet  d'un  grand  nombre  de  poésies 
d'ignorance ,  ainsi  que  les  Arabes  appel-  tiouales.  Dès  les  premiers  temps  de  Pè- 
lent l'époque  antérieure  à  Mahomet ,  ils  glise  ,  la  religion  chrétienne  trouva  des 
adoraient  les  astres;  chaque  tribu  avait  partisans  en  Arabie.  Toutefois,  on  ne  put 
choisi  une  constellation  à  laquelle  elle  abolir  complètement  le  culte  des  astres, 
rendait  des  honneurs  particuliers.  Pcn-  La  résistance  que  les  Arabes  opposèrent 
dant  des  milliers  d'années  ,  cette  nation  au  despotisme  de  Rome  fut  cause  que  les 
belliqueuse,  protégée  par  ses  déserts  et  hérétiques,  qui  avaient  été  exilés  de  Tern- 
ies mers  qui  l'entourent,  défendit  avec  pire  d'Orient,  se  réfugièrent  auprès 
un  courage  invincible   sa   liberté,  sa  d'eux,  surtout  les  monophysites  et  les 
croyance  et  ses  mœurs  contre  les  conqué-  nestoriens.  Depuis  la  destruction  de  J  é- 
rants  venus  de  l'Asie.  L'Arabie  a  résisté  rusaient ,  il  y  avait  également  beaucoup 
aux  rois  les  plus  puissants  de  Babylone  de  Juifs  en  Arabie  ;  ils  y  firent  même  des 
et  d'Assyrie,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  prosélytes.  Le  dernier  roi  de  la  race  ho- 
"Vaincus  par  Alexandre,  les  Arabes  pro-  meyrite  s'était  converti  au  judaïsme: 
fitèrent  de  la  désunion  qui  éclata  entre  les  persécutions  qu'il  exerça  contre  les 
ses  successeurs  pour  recouvrer  leur  in-  chrétiens  l'impliquèrent  dans  une  guer- 
dépendance.  Les  chefs  des  provinces  les  re  avec  le  roi  d'Éthiopie  et  lui  firent  per- 
plus  septentrionales  étendirent  les  limites  dre  la  couronne  et  la  vie.  C'est  àl'indif- 
de  leur  domination  jusque  dans  la  Chai-  férence  qu'une  si  grande  variété  de  sec- 
dée,  qui  depuis  fut  appelée  Irak- Ara-  tes,  existant  simultanément  dans  le  même 
beh.  La  tribu  Hareth  pénétra  en  Syrie,  pays,  avait  fait  naître  peu  à  peu  dans  les 
et  s'établit  dans  le  pays  de  Gassan ,  ce  esprits,  qu'il  faut  attribuer  les  progrès  ra- 
cjui  lui  lit  donner  le  nom  'de  Gassanides.  '  pidesde  la  religion  de  Mahomet.  Ce  pro- 
300  ans  après  la  mort  d'Alexandre  ,  les  phète  donna  à  sa  nation  une  importance 
Romains  reculèrent  les  bornes  de  llem-  qu'elle  n'avait  point  eue  avant  lui  et  avec 
pire  jusqu'aux  régions  septentrionales  de  lui  commença  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
P  Arabie.  Ce  pays  ne  fut  jamais  une  pro-  toire  de  l'Arabie.  {V oyez  dans  ce  diction- 
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ARABIQUES.Scctc  d'hérétiques  qui 
prit  naissance  en  Arabie  au  iue  siècle. 
Ils  enseignaient  que  l'âme  mourait  et  res- 
suscitait avec  le  corps.  Origène  les  con- 
vainquit d'erreur.  Ce  qui  donna  lieu  à 
l'origine  de  cette  secte,  ce  fut  l'opinion 
.généralement  répandue  alors  que  l'âme 
était  une  substance  matérielle. 

ARABLE  ,  en  latin  arabilis,  fait  du 
verbe  ararey  dérivé  lui-même  du  grec 
aroô>  labourer.  Ou  appelle  ainsi  toute 
terre  labourable,  propre  au  labour.  Voyez. 
Terres,  Terrains. 

ARACACIIA  ou  ARAKATSCHA  , 
genre  de  plante  de  la  famille  des  ombel- 
iifères ,  qui  comprend  deux  espèces  selon 
MM.  Hooker  et  Decandole,  botanistes 
célèbres,  l'aracacha  moschata  et  l'ara  - 
cacha  esculenta ,  qui  diffèrent  si  peu , 
que  plusieurs  autres  botanistes  non  moins 
recommandables,  et  notamment  M.  Guil- 
lemiu ,  pensent  que  l'aracacha  esculenta 
n'est  qu'une  variété  de  l'aracacha  mos- 
chata. Nous  écrivons  ici  pour  les  hommes 
du  monde,  pour  un  ordre  de  lecteurs  qui 
désirent  des  faits  constatés  et  non  pas  de 
longues  recherches  et  des  démonstrations 
techniques  de  botanique.Sans  entrer  donc 
dans  l'examen  d'une  question  qui  serait 
saus  intérêt  pour  le  plus  grand  nombre , 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  au  genre 
aracacha  ce  qui  a  été  observé  ou  écrit 
sur  les  deux  plantes  dont  se  compose  en 
ec  moment  ce  genre ,  parce  que  ces  deux 
plantes  vivent  sous  les  mêmes  conditions 
et  sont  alimentaires  au  même  degré ,  et 
que  d'ailleurs  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  transmis  sur  l'aracacha  par  des 
cultivateurs  et  des  botanistes  de  la  France 
et  de  diverses  parties  de  l'Europe  nous 
confirment  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  nous  eûmes  d'abord,  qu'il  n'existe 
encore  qu'une  espèce  d'aracacha,  qui  est 
Varacaclia  moschata  ou  aracacha  sau- 
vage ;  que  la  plante  indiquée  sous  le  nom 
A' aracacha  esculenta  n'est  que  l'espèce 
primitive ,  ou  aracacha  moschata  perfec- 
tionnée par  la  culture;  qu'elle  n'est  qu'une 
variété  conquise  par  l'art  agricole,  à  la- 
quelle on  peut  rapporter  dès  à  présent 


comme  sous-variétés  un  aracacha  dont 
les  racines  sont  blanches ,  un  autre  dont 
les  racines  sont  rouges,  un  troisième  dont 
les  racines  sont  violettes ,  un  quatrième 
dont  les  racines  sont  jaunes  :  ainsi,  la  mo- 
nographie du  genre  aracacha  se  compose, 
selon  nous,  d'une  espèce,  d'une  variété  et 
de  quatre  sous-variétés.— L'aracacha  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale,  où 
elle  est  abondamment  cultivée  comme 
plante  alimentaire  par  ses  racines,  qui, 
au  rapport  des  voyageurs,  ont  la  forme 
et  le  volume  d'une  corne  de  vache,  mais 
qui  parviennent  à  une  grosseur  beaucoup 
plus  considérable  au  rapport  des  écri- 
vains; ses  tiges  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  à  peu  près ,  ses  feuilles 
sont  pinnatifides  et  dentées  en  scie ,  ses 
fleurs  en  ombelles  et  ses  fruits  en  urne. 
Elle  a  quelque  ressemblance  avec  la  ca- 
rotte par  ses  fleurs ,  avec  l'ache  par  son 
feuillage,  et  avec  Pangélique  par  son 
port ,  quoique  beaucoup  moins  élevée  que 
cette  dernière ,  qui  a  4  à  5  pieds ,  tandis 
que  l'aracacha  n'a  que  24  ou  30  pouces. 
A  l'époque  toute  récente  de  l'introduc- 
tion de  l'aracacha  en  Europe ,  tous  les 
ouvrages  périodiques  d'agriculture  et 
d'horticulture  en  parlèrent  avec  éloge, 
comme  d'une  plante  susceptible  de  réus- 
sir en  Europe  et  d'entrer  en  concurrence 
avec  la  pomme  de  terre,  qu'on  sait  être 
originaire  de  la  même  contrée  ;  l'ardeur 
fut  telle,  que  ces  éloges  ayant  été  répétés 
par  les  feuilles  publiques ,  qui  sont  lues 
par  tout  le  monde ,  on  parla  avec  un 
désir  et  une  curiosité  empressés  d'une 
plante  qui  se  présentait  aux  Européens 
en  concurrence  avec  la  pomme  de  terre, 
comme  pour  rendre  hommage  à  cette 
dernière  et  la  venger  des  dédains  qui  l'ac- 
cueillirent à  son  entrée  en  Europe,  et 
de  l'ingratitude  qui  suivit  ses  premiers 
hîenfaits  ;  ingratitude  signalée  avec  force 
par  Parmentier ,  qui  l'a  flétrie  et  battue 
de  toutes  parts ,  et  a  fait  ainsi  triompher 
la  pomme  de  terre,  devenue  par  la  persé- 
vérance de  ce  philanthrope  un  objet  de 
culture  générale  dans  l'Europe  entière,  et 
bientôt,  peut-être ,  dans  tous  les  conti- 
nents; mais,  il  faut  le  répéter,  l'aracacha 
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ne  nous  paraît  pas  de  nature  à  justifier  au  reste  une  très  petite  quantité,  habituée 
toutes  les  promesses  qu'on  a  fuites  en  qu'elle  est  à  se  reproduire  par  racines, 
son  nom,  et  cependant  il  faut  l'accueillir  Néanmoins,  comme  elle  n'a  pas  entière* 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  ment  perdu  la  faculté  de  donner  des  sc- 
ies racines  nourrissantes  de  la  famille  des  mences,  on  pourrait  s'en  procurer  d' Àiné- 
ombellifères  ne  sont  pas  assez  abondan-  rique,  qu'on  sèmerait  eu  Europe  ,  et  ce 
tes ,  considérées  dans  la  prééminence  de  serait  le  procédé  le  plus  certain  pour  y 
certaines  qualités,  secondaires  à  la  vérité,  naturaliser  cette  plante  et  en  obtenir  de 
qui  leur  sont  propres,  sur  les  racines  ali-  nouvelles  variétés.  —  L'Angleterre  est  la 
m  en  t  lires  des  autres  familles.  Il  est  cer-  partie  de  l'Europe  où  il  a  été  fait  le  plus 
tain  qu'aucune  plante  de  la  famille  des  d'essais  sur  l'aracacha,  le  seul  pays,  peut- 
om bol I il e res ,  soit  la  carotte ,  le  panais ,  être  où  les  circonstances  aient  permis 
le  céleri-rave  le  persil  à  grosses  racines  et  de  suivre  des  expériences  sur  un  certain 
autres  de  cette  famille  ,  ni  la  plante  qui  nombre  d'individus,  et  il  parait  que  tou- 
nous  occupe  sans  doute,  qui  est  également  tes  les  tentatives  de  naturalisation  sont 
nneombellifère,  n'étant  pas  aussi  riche  en  jusqu'à  présent  restées  sans  succès.  Mais 
fécule  et  autres  principes  alimentaires  cette  plante  paraît  plus  propre  aux  parties 
pour  l'homme  et  les  animaux ,  ni  d'une  méridionales  de  l'Europe  et  de  la  France 
application  aussi  étendue  dans  les  arts  qu'au  climat  de  l'Angleterre,  et  d'ailleurs 
que  la  pomme  de  terre ,  cette  dernière  il  y  aurait  peu  de  générosité  et  de  pru- 
dominera  toujours  l'aracacha.  —  L'ara-  dence  a  affirmer  qu'une  plante  cultivée 
cacha  serait,  au  rapport  de  l'un  de  ses  dans  un  pot  en  serre  ou  même  momenta- 
historiens  ,  d'une  culture  aussi  étendue  nément  en  pleine  terre  dans  un  jardin , 
et  d'un  emploi  aussi  fréquent  dans  la  Go-  n'ait  pas  d'abord  répondu  aux  espérances 
lombie  que  la  pomme  de  terre  l'est  par-  qu'on  en  a  eues,  car  si  on  nous  apportait 
mi  nous.  L'aracacha  est  un  aliment  très  en  ce  moment  la  pomme  de  terre  et  le 
sain  pour  tous  les  tempéraments  et  pour  haricot,  et  qu'on  annonçât  que  l'un  et 
tous  les  âges  ;  cette  racine  est  d'une  cuis-  l'autre  sont  extrêmement  sensibles  au 
son  facile  et  s'accommode  comme  la  pom-  moindre  froid,  ainsi  qu'ils  le  sont  récl- 
me  de  terre.  D'une  saveur  agréable  et  lement,  il  n'est  pas  un  cultivateur  qui  ne 
d'une  digestion  facile ,  on  en  prépare  un  s'empressât  de  les  mettre  en  serre  chau- 
mets  délicat  et  léger,  tout  à  la  fois  ali-  de,  où  il  n'obtiendrait  certainement  pas 
men taire  et  médicamenteux ,  qui  réussit  un  résultat  qui  le  mît  sur  la  voie  des  im- 
toujours  aux  convalescents,  et  dont  les  menscs  avantages  que  ces  plantes  nous 
bous  effets  se  signalent  surtout  chei  les  procurent,  actuellement  qu'elles  sont  cul- 
personncs  faibles  et  malades  de  la  poitri-  tivées  en  pleine  terre ,  entre  la  cessation 
ne  et  dans  celles  d'une  complexion  déli-  et  la  reprise  des  gelées.  Je  pourrais  faire 
catc ,  ainsi  qu'en  témoigne  le  docteur  d'autres  citations  prises  non  seulement 
Vergas,  médecin  très  distingué.  L'ara-  dans  les  plantes  herbacées,  mais  encore 


cacha  se  multiplie  par  ses  racines,  qu'on  dans  les  arbres  de  haute  stature.  Qui  ne 

coupe  en  morceaux,  de  manière  que  cha-  sait  que  le  sophora  japonica  (  dont  les 

cun  de  ceux-ci  ait  un  œil  ou  bourgeon  ;  premières  semences  furent  apportées  en 

ces  morceaux  se  plantent  comme  les  pom-  France  en  1734  par  le  père  DincarviHe), 

mes  de  terre,  à  la  même  époque,  et  de-  semé ,  élevé  et  conservé  en  serre  chaude 

mandent  les  mêmes  soins  et  la  même  pendant  vingt  années,  parce  que,  venant 

terre ,  mais  plus  celle-ci  sera  profonde  et  d'un  pays  chaud,  on  n'osait  le  mettre  en 

généreuse  ,  plus  les  racines  d'aracacha  plein  air,  ayant  enfin  été  risqué  et  essayé 

seront  fortes,  sans  néanmoins  avoir  rien  en  pleine  terre,  y  est  resté,  n'y  gèle  ja- 

perdu  de  leur  saveur.  On  multiplie  rare-  mais,  et  fait  aujourd'hui ,  ainsi  que  ses 

ment ,  même  dans  sa  patrie ,  l'aracacha  nombreux  descendants,  partie  denospltis 

par  ses  graines,  dont  cette  plante. produit  robustes  et  plus  grands  arbres  d'aiigne- 
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ment,  et  même  des  arbres  forestiers  exo-  à  l'occasion  du  genre  aracacha  institué 
tiques  naturalisés  dans  nos  forêts.  —  La  par  cet  illustre  botaniste, 
culture  de  l'aracacha  doit  commencer  par  C.  Tollard,  aîné. 
l'Espagne,  l'Italie,  Alger  et  le  midi  de  ARACHNÉ,  fille  d'Idmon,  teinturier 
la  France,  et  ensuite  de  proche  en  pro-  en  pourpre  à  Colophon,  ville  de  l'Ionie, 
che  vers  le  nord,  comme  on  l'a  fait  pour  avait  appris  de  Pallas  l'art  de  tisser  : 
l'arachyde,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  elle  s'enorgueillit  tellement  de  l'habileté 
comme  plusieurs  l'ont  fait ,  avec  l'araca-  qu'elle  avait  acquise  par  les  leçons  de  la 
cha ,  ces  deux  plantes  étant  on  ne  peut  déesse,  qu'elle  osa  lui  disputer  la  gloire 
plus  dissemblables  soustous  les  rapports,  de  travailler  mieux  qu'elle  en  tapisserie. 
Les  botanistes  se  sont  beaucoup  occupés  Le  défi  fut  accepté.  L'ouvrage  d'Arachné, 
de  l'aracacha  :  M.  Kunth  l'a  décrite  et  qui  représentait  les  amours  des  dieux  de 
figurée  sous  le  nom  de  conium  moscha-  l'Olympe  ,  était  d'une  beauté  parfaite. 
tum ,  et  la  description  qu'en  donne  cet  Minerve  en  ressentit  un  violent  dépit  ; 
auteur  paraît  se  rapporter  à  l'aracacha  elle  lacéra  le  travail  de  sa  rivale  et  lui 
sauvage,  que  nous  avons  considéré  au  jeta  sa  navette  à  la  tête.  Aracbné  se  pen- 
commencement  de  cet  article  comme  dit  de  désespoir.  La  déesse  la  métamor- 
étant  le  type  de  tous  les  autres  ara ca chas,  phosa  en  araignée, 
et  auquel  il  nous  parait  juste  de  rappor-  ARACHNIDES.  Les  animaux  corn 
ter  l'aracacha  décrit  par  M.  Bancrost ,  pris  sous  cette  dénomination  forment  la 
cultivé  et  observé  par  lui  dans  le  jardin  septième  classe  de  la  méthode  de  M.  de 
de  botanique  de  la  Jamaïque,  ainsi  que  Lamarck,  et  se  divise  en  trois  ordres: 
le  conium-aracacha  décrit  par  M.  Hoo-  1°  les  antennées  trachéales  ;  2°  les  exan- 
ker.  Néanmoins,  M.  Decandole,  que  nous  tonnées  trachéales  ;  3°  les  exantennées 
ne  combattrons  pas,  trouve  des  motifs  branchiales.  «  Les  arachnides,  dit  M. 
suffisants  pour  faire  deux  espèces  de  cette  Bory  de  St- Vincent,  ne  doivent  pas  seu- 
plante,  Varacacha  moschata  et  Yara-  lement  intéresser  le  naturaliste;  elles 
caclui  esculenta.  Le  premier  auteur  qui  .  méritent  encore  l'attention  des  gens  du 
ait  parlé  de  cette  niante  est  Alcedo ,  qui  monde  par  la  variété  et  la  singularité  de 
l'a  mentionnée  dans  son  dictionnaire  his-  leurs  mœurs  et  de  leur  industrie,  quisem- 
torico-géographique  des  Indes  occiden-  blent  beaucoup  plus  perfectionnées  que 
taies.  M.  Guillemin  a  inséré  une  note  ne  le  feraient  supposer  leurs  formes  bizar- 
détaillée  et  très  savante  sur  l'aracacha  res  et  repoussantes. La  tête  et  le  thorax  ne 
dans  les  Annales  de  Fromont.  Il  faut  sont  point  distingués  chez  eux  par  un 
rapporter  à  l'aracacha  le  saccaracha  de  cou  ;  nulle  séparation  n'indique  de  diffé- 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland ,  Yapio  rence  entre  la  partie  qu'on  suppose  le 
des  colons  espagnols  ,  l'arakatscha  des  centre  de  l'entendement  et  celle  qui  con- 
Américains  et  l'aracacha-xanthorriza.  Il  tient  les  organes  de  la  respiration.  Un 
est  évident  que  le  nom  le  plus  ancien  de  gros  corps ,  un  ventre  souvent  énorme  , 
la  plante  qui  nous  occupe  est  arakaisrlta^  ou  des  séries  d'anneaux  articulés,  se 
dont  saccaracha  est  un  diminutif.  M.  rattachent  à  la  partie  antérieure  de  l'a- 
il ooker  a  eu  une  idée  heureuse  en  rem-  nimal.  Mais  au  milieu  des  caractères 
plaçant  ces  noms  d'une  consonnance  dés-  communs  à  toutes  les  arachnides  se  mc- 
agréable  par  celui  déjà  moins  dur  d'à-  lent  des  aberrations  telles  que  leur  ano- 
racacha,  adopté  par  MM.  Bancrost  et  malie  semble  porter  sur  les  parties  les 
Decandole  ;  mais  l'idée  de  M.  Hooker  eût  plus  essentielles  à  la  vie.  Les  unes  ont  des 
été  plus  heureuse  encore  en  adoptant  le  antennes, dont  le  rôle  est  extrêmement  im- 
mot  entièrement  adouei  et  beaucoup  plus  portant  chez  les  insectes,  tandis  que  d'au- 
euphonique  d'aracacia  ,  que  je  pensais  1res  en  sont  dépourvues;  ici  la  bouche  est 
avoir  été  adopté  par  M.  Decandole ,  jus-  compliquée  et  armée  de  moyens  puissants 
qu'à  ce  moment,  que  je  vois  le  contraire,  d'attaque ,  tandis  qu'elle  existe  à  peine 
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autre  part  et  qu'elle  consiste  en  un  sim- 
ple suçoir  imparfait  ;  là  un  sac  à  peiue 
organisé  compose  l'ensemble  d'un  être 
imperceptible,  tandis  qu'ailleurs  des  par- 
ties fort  distinctes,  s'a t tachant  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  paraissent  être  autant 
de  foyers  de  sensations  différentes.  Une 
partie  des  arachnides  respirent  à  l'aide 
de  poumons  véritables,  une  autre  ne  res- 
pire que  par  des  trachées.  Il  en  est  chez 
lesquelles  la  respiration  est  parfaitement 
distincte,  d'autres  qui  ne  présentent  au- 
cune trace  de  circulation.  Les  moins  com- 
pliquées sont  parasites,  peut-être  même 
privées  de  sexe  et  misérablement  atta- 
chées aux  corps  d'autres  animaux,  qu'elles- 
épuisent  par  leurs  piqûres  ;  les  mieux  or- 
ganisées vivent  de  leurs  propres  ressour- 
ces, et,  quelque  horribles  qu'elles  soient 
parleur  aspect,  elles  acquièrent  une  sorte 
de  dignité  animale,  duc  à  leur  indépen- 
dance, à  leur  industrie,  à  leur  courage, 
à  leurs  ruses,  et  peut-être  même  à  leurs 
moyens  de  nuire. — Les  insectes  n'ont  ja- 
mais que  si*  pattes  dans  leur  état  parfait, 
quelles  que  soient  les  phases  de  leur  exis- 
tence ;  les  arachnides  en  ont  davantage  ; 
et  le  nombre  de  ces  membres ,  toujours 
articulés,  devient  quelquefois  si  considé- 
rable qu'il  a  mérité  à  plusieurs  d'entre 
elles  le  nom  de  mille-pieds.  Plusieurs  de 
ces  pattes  ou  des  articles  qui  les  suppor- 
tent par  paire,  se  développent  successi- 
vement ,  et  repoussent ,  comme  dans  les 
crustacés,  quand  elles  ont  été  coupées. 
C'est  une  sorte  d'avantage  dont  ne  jouis- 
sent point  le*  insectes,  que  la  nature,  du 
reste,  a  dédommagés  en  leur  donnant  des 
ailes ,  dont  les  arachnides  sont  toujours 
privées. — Il  est  des  arachnides  qui  ne  pré- 
sentent pas  même  la  moindre  trace  d'yeux; 
il  en  est ,  au  contraire ,  qui  en  ont  un 
grand  nombre  ;  aucune  n'est  aquatique  , 
à  proprement  parler,  car,  parmi  les  es- 
pèces qui  fréquentent  les  eaux,  il  n'en  est 
pas  une  qui  puisse  y  respirer  et  qui  ne 
s'enveloppe  à  la  surface,  ou  dans  la  pro 
fondeur  des  marais,  d'une  portion  d'air, 
qui  forme  autour  de  l'animal  une  atmo- 
sphère respirable,  visible  comme  une 
bulle  d'air  moulée  sur  la  forme  de  l'être 
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qui  s'en  revêt.  — La  classe  des  arachni- 
des se  compose  de  petites  familles  qui  pa- 
raissent être  autant  d'embranchements  in- 
dicatifs d'organisations  plus  développées, 
par  lesquelles  ces  animaux  s'élèvent  ou 
s'abaissent  vers  d'autres  classes.  La  plu- 
part sont  carnassières,  peu  se  nourrissent 
de  sub>  tances  végétales  ;  beaucoup  sont 
venimeuses  et  leurs  piqûres  ou  morsures 
causent  des  accidents  quelquefois  fort  gra- 
ves ,  mais  presque  toujours  en  propor- 
tion avec  la  taille  de  l'unimal.Terrestres, 
ou  suspendues  dans  les  airs  aux  tissus 
qu'elles  savent  y  filer ,  un  grand  nombre 
d'entre  elles  fuient  la  lumière,  et  toutes, 
solitaires  et  farouches ,  justifient  par  leur 
mauvais  naturel  l'horreur  qu'inspire  leur 
figure. 

ARACHNOÏDE ,  d'arachnê,  arai- 
gnée, et  û'eidos,  ressemblance,  se  disait 
autrefois  de  la  capsule  du  cristallin  et  de 
celle  de  l'humeur  vitrée,  que  l'on  sup- 
posait être  enveloppée  immédiatement 
d'une  tunique  déliée  comme  une  toile 
d'araignée;  aujourd'hui,  l'on  entend  par 
ce  mot  la  seconde  des  méninges  ou  des 
trois  enveloppes  membraneuses  du  cer- 
veau, laquelle  est  séreuse,  extrêmement 
mince,  transparente  et  polie,  est  placée 
entre  les  deux  centres,  qui  sont  la  dure- 
mère  et  la  pic-mère,  et  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  du  cerveau  par  une  ouverture 
située  à  la  partie  postérieure  de  celui-ci, 
sous  le  corps  calleux.  —  L'arachnoïde 
enveloppe ,  protège  le  cerveau  et  favo- 
rise les  mouvements  légers  imprimés  à 
cet  organe  par  le  sang.  —  L'inflamma- 
tion de  cette  membrane  donne  lieu  à 
une  espèce  de  phlegmasic  dont  les  prin- 
cipaux symptômes  sont  l'afflux  du  sang 
vers  le  cerveau,  puis  le  délire,  et  qui  a 
reçu  de  son  siège  le  nom  d'ARAcenoÏDiTB; 
on  emploie  pour  sa  guérison,  la  saignée 
du  pied,  l'application  des  sangsues  aux 
tempes  ou  derrière  les  oreilles,  et  celle 
de  la  glace  sur  la  tête.  . 

ARACHNOLOGIE  ouAranlologie, 
l'art  de  prédiie  les  variations  de  la  tem- 
pérature d'après  le  travail  et  les  mouve- 
ments des  araignées.  Pline  en  dit  quel- 
ques mots  dans  sou  histoire  naturelle. 
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Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  31.  Quat ré- 
méré Disjouval  s'est  beaucoup  occupé 
des  pronostics  aranéologiques  :  il  a  pu- 
blié à  Paris,  en  1787,  un  mémoire  sur 
cette  question. 

ARACHYDE.  Je  dois  commencer  par 
un  fragment  extrait  de  ce  que  j'ai  écrit 
sur  celte  plante  dans  mon  Traite  des 
végétaux  qui  composent  Cagriculture 
française,  publié  il  y  a  plus  de  20  ans, 
et  dont  l'édition  est  entièrement  épui- 
sée. —  «  L'arachydc  est  abondamment 
cultivée  dans  tous  les  établissements 
européens  qui  eiistent  entre  les  deux 
tropiques,  où  les  peuples  mangent  ses 
semences  sous  diverses  formes:  fraîches, 
immédiatement  après  leur  récolte ,  et 
dans  cet  état  leur  saveur  à  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  de  l'amande;  ils  les 
mangent  encore  cuites  sous  les  cendres 
et  dans  l'eau,  et  grillées  comme  des  châ- 
taignes. —  Cette  plante ,  connue  depuis 
long-temps  des  botanistes  sous  le  nom 
d'arachys  hypogœa,  ne  l'est  des  agricul- 
teurs que  depuis  peu  d'années.  Les  Es- 
pagnols ont  reconnu  d'abord  ses  avan- 
tages ,  et  elle  est  devenue  parmi  eux  un 
objet  sérieux  de  culture,  mais  moins  pour 
en  manger  les  semences  que  pour  en  faire 
de  l'huile,  qui  a  la  qualité  de  celle  d'olive, 
et  une  pâte  qu'ils  mêlent  au  cacao  pour 
faire  du  chocolat.  —  Les  agriculteurs 
français,  attentifs  à  saisir  toute  occasion 
de  faire  une  nouvelle  conquête  à  l'agri- 
culture, se  sont  empressés  d'accueillir 
l'arachydc,  et  des  cultures  de  cette  plante 
ayant  été  pratiquées  dans  le  midi,  elle  s'y 
est  naturalisée  et  s'y  reproduit  comme 
en  Afrique  sa  patrie  ,  et  comme  dans  les 
divers  pays  ou  ses  avantages  ont  déter- 
miné sa  culture  ;  des  essais  déjà  multi- 
pliés sur  plusieurs  points  de  la  France 
indiquent  qu'elle  y  prospère  et  qu'elle 
produit  80  et  même  100  pour  un.  — 
L'arachydc  produit  en  France  une  huile 
limpide,  inodore,  claire,  moins  grasse 
que  l'huile  d'olive  la  plus  fine,  et  sa  qua- 
lité est  égale  à  la  meilleure  huile  d'Ai*  : 
tel  fut  le  jugement  que  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  en  porta  dans  un  festin 
ou  ses  membres  s'étaient  réunis,  et  dans 
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lequel  l'huile  d'arachyde  fut  offerte  pure, 
en  salade,  et  assaisonnant  un  mets  de  pois- 
son. —  En  Espagne,  ou  en  fait  non  seu- 
lement de  l'huile  et  du  savon,  mais  on  la 
fait  entrer,  en  outre ,  dans  la  fabrication 
du  chocolat  et  dans  la  confection  du  pain. 

—  L'arachyde  ne  doit  être  confiée  à  la 
terre  que  lorsque  celle-ci  est  échauffée, 
et  la  meilleure  règle  à  suivre  est  d'agir 
pour  la  semaison  ou  plantation  de  l'ara- 
chyde comme  pour  les  haricots.  —  On 
choisit,  autant  que  les  localités  le  permet- 
tent, une  terre  sablonneuse,  légère,  et  ce- 
pendant de  bonne  qualité,  située  au  raidi, 
après  l'avoir  préparée  par  dés  labours  ; 
on  met  les  semences  à  la  distance  de  1 2 
à  1 5  pouces,  2  à  3  dans  une  petite  fossette, 
et  de  manière  qu'elle  se  trouvent  recou- 
vertes d'un  pouce  ou  deux  de  terre  ;  lors- 
qu'elles ont  acquis  une  certaine  force,  on 
les  butte  pour  en  augmenter  le  produit , 
comme  on  le  fait  pour  les  pommes  de 
terre  ;  néanmoins,  le  soin  de  mettre  de  la 
terre  au  pied  de  la  tige  est  inconnue  aui 
îles  de  France,  où  on  sème  l'arachyde  à 
la  volée.  —  L'arachyde  présente  une 
singularité  très  remarquable  :  à  mesure 
que  les  gousses  succèdent  aux  fleurs,  elics 
se  courbent  vers  la  terre  et  y  entrent 
pour  y  achever  la  maturité  de  la  gousse  , 
qui,  à  cause  de  sa  forme  et  du  lieu  où  elle 
mûrit,  a  été  appelée  pistache  déterre.  « 

—  Tels  étaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, les  faits  connus  sur  l'arachyde.  — 
Ces  faits  ont  été  Confirmés  depuis  pai 
de  nouvelles  et  nombreuses  expériences 
en  diverses  localités.  M.  Darimajoa  a  ob- 
tenu, dans  le  département  des  Landes, 
terme  moyen ,  40  gousses  au  moins  sur 
chaque  individu  d'arachyde  (la  gousse 
contient  2  à  3  semences);  les  semences 
récoltées  par  cet  agronome  ont  donné 
moitié  de  leur  poids  en  huile  propre  a 
tous  les  usages  de  la  table  et  supérieure 
à  l'huile  d'olive.  MM.  Borda  et  Pons  ont 
obtenu,  sur  d'autres  points,  les  mêmes 
résultats  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
propriétaires.  — Cultivée  par  MM.  de 
Lafabrie,  Berthe  et  Broussonet,  aux  en- 
virons de  Montpellier,  et  par  d'autre* 
zélateurs  de  l'agriculture,  à  Turin,  a 
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Toulouse,  à  Toulon ,  l'arachyde  a  tou- 
jours donné  les  mêmes  produits.  M.  Louis 
ficrtèse  a  ciiltivé  avec  un  succès  complet 
Parachyde  dans  l'Italie  septentrionale,  et 
a  fait  avec  ses  semences  une  huile  qu'il 


Paris  à  M-  Tcssicr,  qui  les  partagea  entre 
divers  cnltivateurs.  A  peu  près  dans  ce 
temps-là ,  l'ambassadeur  de  France  en 
Çspagne^faisait  aussi  parvenir  des  semen- 
ces d'arachyde  à  M.  Méchin,  alors  pré- 


annonce être  aussi  délicate  que  celle  d'à-  fet  du  département  des  Landes,  où  cet 

mande  douce  ;  il  en  a  mangé  crues  et  administrateur  la  fit  cultiver,  et  d'où  cette 

cuites ,  et  grillées;  il  en  a  fait  faire  de  plante  s'est  étendue  et  multipliée  de  pro- 

bon  pain  en  y  mêlant  un  tiers  de  maïs!  çlie  en  proche  en  France.  —  Don  Ulloa 


MM.  Payen  et  Henry  ont  obtenu  de  la 
semence  d'arachyde  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  en  huile  de  première  qualité,  et 
ont  ainsi  confirmé  à  Paris  les  résultats 
obtenus  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France  :  ces  savants ,  poussant  leurs  re- 
cherches plus  loin  qu'aucun  de  leurs  de- 
vanciers, ont,  en  outre,  découvert  dans  le 
marc  de  cette  huile  du  gluten ,  une  ma- 
tière albumineuse  et  une  matière  azotée 
abondantes,  qui  expliquent  les  propriétés 
nutritives  de  ce  marc  et  l'importance  de 


est  le  premier  qui  ai  écrit  sur  l'arachyde. 
Viennent  ensuite,  en  Italie  MM.  Nocca, 
professeur  à  l'université  de  Pavie,  et  Bo 
dard,  savant  français,  qui  habitait  alors 
en  ce  pays.  En  France,  MM.  Tessicr, 
Thouin ,  Cossigny ,  Sonnini ,  Berlèse  , 
Payen ,  Henry,  Grange,  Valet,  Mérat  et 
Deslongchamps  ;  en  Angleterre ,  MM. 
Watson  et  Browring.  —  L'arachyde  est 
de  la  famille  des  légumineuses. 

C.  Tollard,  aîné. 
ARACK,  ARIIACK  ou  rack.  Les 


son  adjonction  à  la  pâte  du  pain  et  à  celle    Indiens  donnent  ce  nom ,  qui  dans  leur 
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le  plus  spécial  de  sa  culture  en  France 
est  d'obtenir  de  l'huile,  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  Espagne  et  au  Pérou,  où  il  s'en 
fait  d'immenses  cultures  pour  cet  objet 
et  pour  adjoindre  ses  semences  au  cacao 
dans  la  fabrication  du  chocolat.  —  L'a- 
rachyde fut  introduite  du  Pérou  en  Es- 
pagne, il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 


ties  de  l'arachyde  sont  mangées  avec  avi-  brique  chez  eux  avec  un  mélange  de  riz , 
dite  par  les  animaux;  néanmoins,  l'objet    de  sucre  de  canne  et  de  noix,  de  coco,  ou 

qui  n'est  souvent  qu'une  simple  distilla- 
tion de  jus  de  cocotier,  qu'on  fait  couler 
par  incision.  Ce  jus,  qui  s'appelle  toddiy 
est  par  lui-même  une  liqueur  assez  agréa- 
ble ,  et  qui ,  dans  sa  fraîcheur  et  sa  nou- 
veauté, a  des  propriétés  légèrement  pur- 
gatives ;  en  vieillissant,  il  devient  capi- 
teux. Les  Anglais  font  un  grand  usage  de 
par  l'archevêque  de  Valence,  et  confiée  rarack  dans  la  composition  de  leur  jm//c/i; 
aux  soins*  des  chanoines  Valamier  et  don  celui  de  Goa  passe  pour  le  meilleur,  quoi- 
Francois  Tabarès  de  U  Uoa ,  qui ,  l'ayant    que  celui  de  Batavia  soit  plus  fort. 

ARAGOX.Le  royaume  d'Aragon  était 
autrefois  la  seconde  des  deux  grandes  di- 
visions de  l'Espagne;  il  comprenait  le 
royaume  d'Aragon,  proprement  dit,  Va- 
lence, Majorque  et  la  principauté  de  Ca- 
talogne. Jusqu'à  l'époque  du  mariage  dé 
Fcrdinaud-le-Catholiquc  avec  l'Infante 
Isabelle  de  Castille,  l'Aragon  formait  un 
royaume  entièrement  séparé  de  la  Cas- 


cultivée  avec  un  grand  succès,  détermi- 
nèrent ainsi  le  mouvement  rapide  et  non 
interrompu  depuis ,  de  sa  culture  dans 
toutes  les  parties  de  l'Éspagne,  même  les 
plus  septentrionales.  Quinze  ans  après , 
Gilbert,  membre  du  conseil  d'agricul  ture, 
envoyé  par  le  gouvernement  français  en 
Espagne,  à  la  recherche  des  mérinos,  dont 
il  était  chargé  de  faire  des  achats  en  bêtes 


d'élite  pour  naturaliser  en  France  cette    tille.  Outre  les  quatre  provinces  que  nous 


un 


portante  toison*  reçut  de  don  Ulloe  venons  de  nommer,  il  comprenait  la  Sj- 
des  semences  d'arachyde  qu'il  fit  passer  à    cile  et  la  Sardaigne.  Après  la  mort  de 
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Ferdinand,  V Aragon  fut  réuni  à  la  Cas- 
tille,  mais  les  provinces  de  ce  royaume 
gardaient  leurs  anciens  privilèges,  leurs' 
franchises  et  leurs  lois ,  qu'ils  ne  perdi- 
rent que  sous  les  Bourbons,  pour  avoif 
montré  un  attachement  trop  zélé  à  la 
maison  d'Autriche  pendant  la  guerre  de 
succession.  La  province  d'Aragon  porte 
encore  aujourd'bui  le  titre  de  royaume. 

ARAIGNÉE,  aranea  (dérivé,  selon 
les  uns,  de  acre  nalus^  né  de  l'air  ;  selon  les 
autres,  du  mot  hébreu  aragy  qui  signi- 


ARA 

animaux  de  ce  genre ,  en  effet ,  sont  émi- 
nemment carnassiers  ;  ils  se  nourrissent 
d'insectes  qu'ils  ne  font ,  en  général ,  que 
sucer;  le  plus  grand  nombre  s*en  empa- 
rent en  les  arrêtant  dans  leurs  toiles; 
mais  il  en  est  a^ussi  beaucoup  qui  ne 
filent  pas  de  toiles ,  et  prennent  leur  proie 
de  vive  force,  en  se  précipitant  sur  elle 
à  r improviste.  Parmi  ces  derniers,  le 
plus  grand  nombre ,  avant  de  s'élancer , 
prend  la  précaution  de  fixer  un  fil  à  quel- 
que corps  solide  ;  ce  fil  les  soutient  au 


fie  filer) ,  genre  d'animaux  appartenant  à  besoin,  et  leur  permet  de  regagner  promp- 

la  classe  des  Arachnides,  et  que  ,  d'après  tement  leur  retraite,  en  s'y  cramponnant 

MM.  Latreillc  (Règne  animal)  et  Du-  pour  remonter.  Ces  flocons  blancs  et 

mér0  (Considérai ions  sur  les  insectes) ,  soyeux  que  l'on  voit  voltiger  dans  l'air, 

nous  caractériserons  de  la  manière  Sui-Ï  et  que  l'on  nomme  vulgairement  fils  de 


vante  :  pieds,  au  nombre  de  huit;  tête 
confondue  avec  le  thorax;  abdomen  pédi- 
cule, arrondi  à  l'extrémité;  mâchoires 
en  crochets,  portant  près  de  leur  base 
des  palpes  formés  de  cinq  articles. 
Les  araignées  ont  six  ou  huit  yeux  pla- 
cés sur  le  devant  et  sur  les  côtés  du  tho- 
rax ;  les  palpes  sont  filiformes  dans  les 


la  Vierge,  sont  produits  par  des  araignées 
de  diverses  espèces. La  voracité  de  ces  ani- 
maux est  telle  que  ceux  de  la  même  es- 
pèce s'attaquent  souvent  entre  eux ,  et  le 
plus  fort  dévore  le  plus  faible  ;  c'est  à  h 
crainte  d'un  semblable  sort  que  l'on  attri- 
bue la  circonspection  singulière  avec  la- 
quelle le  mâle  s'approche  de  la  femelle 


femelles ,  mais  dans  les  mâles  ils  sont  dans  le  moment  des  amours  ;  il  rôde 
renflés,  et  portent  à  leur  extrémité  l'or-    long-temps  autour  d'elle ,  pour  s'assurer 


ganc  copulateur,  qui  est  presque  toujours 
renfermé  dans  une  petite  excavation;  les 
organes  sexuels  des  femelles  s'ouvrent,  au 
contraire,  sous  le  milieu  du  ventre  ;  les 
pattes,  qui  sont  attachées  au  thorax ,  sont 
plus  alongécs  dans  les  mâles ,  et  termi- 
nées dans  les  deux  sexes  par  des  ongles 
courbés;  l'abdomen  est  joint  au  thorax  par 
un  filet  court  ;  il  est  terminé  par  six  ma- 
melons, quatre  extérieurs,  plus  grands 9 
deux  autres  intermédiaires,  plus  petits  , 
et  qui  ne  deviennent  souvent  visibles 
i|u'au  moyen  d'une  forte  compression. 
Ces  mamelons  donnent  issue  à  une  liqueur 
qui ,  par  le  contact  de  l'air,  se  concrète 
de  manière  à  former  ces  fils  soyeux,  d'une 
grande  ténuité ,  que  tout  le  monde  con- 
naît, et  qui  servent  aux  araignées,  sôit 
à  envelopper  leurs  œufs ,  soit  à  tapisser 
leur  demeure ,  soit  à  se  suspendre ,  soit 
enfin  à  ourdir  les  toiles,  ou  plutôt  les 
filets  continuellement  tendus  dans  l'air  , 
à  l'aide  desquels  elles  prennent  les  i  p.  sectes 

dont  elles  font  leur  nourriture.  Tous  les 
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de  ses  dispositions,s'avance  avec  défiance, 
tant  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elle  veuille  se 
prêter  à  ses  caresses ,  puis  enfin ,  quand 
elle  lui  parait  déterminée  à  les  recevoir, 
arrive  brusquement  près  d'elle  et  lui  ap- 
plique alternativement  sur  le  dessous  du 
ventre  l'extrémité  de  chacun  de  sa 
palpes,  qu'il  retire  promptement,  pour 
recommencer   après  quelques  instant 
de  repos.  Il  suffit  d'un  accouplement 
pour  féconder  plusieurs  pontes,  même 
d'une  année  à  l'autre.  Il  n'y  en  a  ordi- 
nairement qu'une  seule  chaque  année  : 
elle  a  lieu  dans  nos  climats  vers  la  fin 
de  l'été  :  les  œufs  éclosent,  soit  vers  la 
fin  de  l'automne  ,  soit  au  printemps 
suivant.  Toutes  les  araignées  les  enve- 
loppent, au  moment  de  la  ponte,  d'unf 
couche  de  soie  blanche  en  forme  de  ca- 
que. Les  unes  les  abandonnent  ensuite, 
les  autres  continuent  à  les  surveiller,  et 
s'Occupent,  au  moment  de  réclos  ion . 
l'éducation  de  leurs  petits  ;  il  en  est 
mêirie  qui  portent  continuellement  leur* 
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oeufs  enveloppés  dans  une  coque  ronde , 
et  on  les  voit  souvent  traîner  cette  coque 
après  elles ,  au  moyen  d'un  fil  qui  la 
tient  attachée  à  leur  partie  postérieure. 
Les  jeunes  araignées  vivent  d'abord  en 
société ,  à  leur  sortie  de  l'œuf,  mais  elles 
ne  tardent  pas  à  se  séparer,  pour  ne  plus 
se  reconnaître.  Elles  subissent  plusieurs 
mues  dans  leur  jeune  âge,  et  leurVic  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  les  espè- 
ces :  dans  un  grand  nombre ,  elle  ne  s*é- 
tend  pas  au-delà  d'une  année,  mais  H  en 
est  aussi  beaucoup  qui  vivent  plusieurs 
années  La  plupart  de  ces  dernières  passent 
l'hiver  dans  un  état  d'engourdissement , 
renfermées  dans  des  trous  ou  cachées  sous 
des  pierres  j  quelques-unes  même  se  for- 
ment, pour  cette  saison,  une  coque  de 
«oie  qui  leur  sert  de  retraite.— Les  arai- 
gnées sont  très  susceptibles  de  s'appri- 
voiser. Un  fabricant  d'étoffes,  qui  avait 
entrepris  de  fabriquer  des  bas  avec  leur 
soie  (et  qui,  dit-on,  y  réussit),  en  nour- 
rissait un  grand  nombre,  qui  s'appro- 
chaieiit  de  lui ,  lorsqu'il  entrait  dans  la 
chambre  où  elles  étaient.  Pelisson ,  ren- 
fermé à  la  Bastille ,  avait  tellement  fa- 
miliarisé une  araignée ,  établie  sur  le 
bord  du  soupirail  qui  éclairait  sa  pri- 
son ,  qu'elle  accourait  au  son  de  la  mu- 
sette, et  qu'à  un  certain  signal,  elle 
quittait  aussi  sa  toile  pour  venir  cher- 
cher une  mouche.  Une  autre  particula- 
rité curieuse  que  présentent  ces  animaux, 
c'est  la  force  reproductrice  en  vertu  de 
laquelle  ils  réparent,  comme  on  s'en  est 
assuré  par  des  eipériences  bien  suivies, 
les  membres  qu'ils  ont  perdus.  —  Ce 
genre ,  extrêmement  nombreux  en  es- 
pèces, a  été  subdivisé  par  les  natura- 
listes modernes  en  un  très  grand  nombre 
de  sections  ou  sous-genres,  distingués 
par  des  caractères  spéciaux.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pas 
d'entrer  ici  dans  tous  ces  détails ,  nous 
nous  bornerons  à  faire  connaître  quel- 
ques-unes des  espèces  les  plus  intéres- 
santes. Telles  sont:  —  L'araignée  dia- 
dème, qui  se  trouve  communément  dans 
nos  jardins  ;  elle  est  longue  de  quatre 
ligues;  elle  se  reconnaît  à  *on  abdomen 
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ovale,  alongé,  rougeatre,  brunâtre  ou 
noirâtre,  offrant  une  ligne  longitudinale, 
de  points  jaunes  ou  blancs,  coupée  dans 
sa  longueur  par  trois  lignes  transver- 
sales semblables.  Sa  toile  est  très  gran- 
de, et  présente  un  plan  orbiculaire  et 
vertical ,  formé  d'un  fil  tourné  en  spi- 
rale, et  croisé  par  d'autres  fils  qui  par- 
tent en  rayonnant  du  centre  commun. 
Pour  fabriquer  cette  toile,  l'araignée 
commence  par  faire  sortir  de  ses  ma- 
melons une  goutte  de  liqueur  qu'elle  ap- 
plique sur  un  arbre,  puis  continue  de 
filer  en  s'éloignant,  et  forme  ainsi  un 
long  fil ,  au  bout  duquel  elle  se  suspend  ; 
le  vent  ne  tarde  pas  à  la  porter  vers  un 
arbre  voisin  ,  où  elle  applique  l'autre 
bout  de  son  fil  ;  cela  fait ,  clic  retourne 
au  milieu  de  ce  fil ,  où  elle  en  attache 
un  second ,  dont  elle  colle  l'autre  ex- 
trémité à  quelques  branches,  daus  le 
voisinage  du  premier,  et  ainsi  de  suite. 
La  toile  achevée,  elle  se  forme,  à  l'une 
des  extrémités  supérieures,  entre  des 
feuilles  rapprochées,  une  petite  loge, 
où  elle  se  tient  habituellement,  et  dont 
elle  ne  sort  guère  que  le  matin  et  le 
soir,  ou  bien  pour  s'emparer  des  insectes 
qui  viennent  à  tomber  dans  ses  filets.  Elle 
s'accouple  en  été  ,  et  pond ,  dans  les 
derniers  jours  de  l'automne,  des  œufs 
qui  écloSent  au  printemps  suivant.  — 
L'araignée  domestique.  C'est  l'arai- 
gnée ordinaire  des  maisons,  que  tout  le 
monde  connaît,  et  qui  se  distingue  à  son 
abdomen  ovale,  noirâtre,  avec  deux 
lignes  longitudinales  de  taches  fauves  sur 
le  milieu  du  dos.  Elle  construit,  dans 
l'intérieur  de  nos  habitations,  aux  angles 
des  murs ,  sur  les  haies,  aux  bords  des 
Chemins,  une  toile  très  grande,  à  peu  près 
horizontale,  et  à  la  partie  supérieure  de 
laquelle  est  une  espèce  de  tube  où  elle 
se  tient  sans  faire  de  mouvement.  Pour 
faire  cette  toile,  elle  applique  une  goutte 
de  sa  liqueur  en  Un  point ,  s'éloigne  en 
filant  et  va  coller  à  un  autre  point  le  bout 
de  son  fil;  elle  revient  ensuite  sur  ce 
premier  fil ,  pour  en  coller  un  second  à 
côté  de  l'endroit  d'où  elle  est  partie ,  re- 
tourne sur  ses  pas  pour  en  faire  autant  à 
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l'autrcbout,  et  continue  cette  manœuvre  situation  qui  lui  permet  de  toir  ce  qu* 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  posé  une  assez  se  passe,  de  guetter  sa  proie,  et  de 
grande  quantité  dans  cette  direction  ;  chapper  au  moindre  danger.  Il  est  facile 
après  quoi,  elle  en  place  qui  croisent  les  de  concevoir  comment  l'araignée  «aquati 
premiers ,  et  comme  tous  ces  fils  sont  que  remplit  sa  cloche  d'air.  Dans  le  prio- 
gluants,  ils  se  collent  les. uns  aux  autres^  cipe,  l'eau  en  occupe  toute  la  capacité; 
et  forment  une  toile  assez  résistante.  — r  pour  y  substituer  de  l'air ,  l'animal  Ta 
L'araignée  aquatique^  longue  d'environ  plusieurs  fois  successivement  à  la  surface 
cinq  lignes,  le  mâle  plus  gros  que  la  fe-  4e  l'eau,  se  charge  à  chaque  voyaged'une 
melle,  tout  le  corps  brun,  avec  une  tache  huile  d'air»  la  transporte  dans  son  \»bi- 
oblongue,  plus  brune  ,  à  la  partie  supér  talion,  et  déplace  en  l'y  abandonnant  an 
rieure  du  dos,  cl  quatre  points  enfoncés  volume  égal  d'eau,  qui  sort  par  l'ouver- 
au  milieu  de  cette  laelie.  Ce  curieux  ani*  turc  inférieure  ;  c'est  ainsi  qu'il  parvient 
mal  vit  dans  l'eau,  quoiqu'il  respire  L'air;  à  expulser  toute  l'eau  de  sa  cellule.  Cette 
il  nage  dans  une  position  renversée,  et  espèce  se  trouve  en  Europe,  et  en  parti- 
son  abdomen  est  alors  enveloppé  d'une  culier  aux  environs  de  Paris ,  dans  Je3 
bulle  d'air ,  qui  lui  donne  l'apparence  mares  de  Gentilly,  par  exemple.  —  La 
d'un  petit  globule  argentin  très  brillant,  tarenluk,  ainsi  nommée  de  la  ville  de 
On  voit  souvent  cette  araignée  venir  se  Tarcnte,  en  Italie  ,  aux  environs  de  la- 
placcr  à  la  superficie  de  l'eau,  et  s'y  te-  quelle  elle  est  commune,  longue  d'envi- 
nir  comme  suspendue,  en  élevant au-Ues-  wn  un  pouce,  noire,  avec  le  dessous 
sus  de  la  surface  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen  rouge  ,  traversé  dans  son 
de  son  corps.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  milieu  par  une  bande  noire.  Cette  espère 
pour  respirer,  et  pour  se  former  cette  est  du  nombre  de  celles  qui  ne  tendent 
bulle  d'air  dont  elle  entoure  son  abdo-  pas  de  toile  :  elle  habite  à  terre,  et  se 
men,  sur  lequel  se  trouvent,  comme  dans  fait,  dans  un  terrain  Sec,  un  trou  verti- 
toutes  les  arachnides,  les  orifices  des  or-  cal  de  quelques  pouces  de  profondeur,  et 
ganes  respiratoires.  Il  reste  seulement  de  quatre  à  huit  lignes  de  diamètre,  dont 
à  savoir  par  quel  procédé  elle  fait  adhé-,  elle  consolide  les  parois  en  les  garnis- 
rer  cette  petite  masse  d'air  à  la  surface  sant  d'une  toile  soyeuse.  C'est  de  là 
de  son  corps.  Une  autre  singularité  de  qu'elle  s'élance  sur  les  insectes  qui  s'ap- 
cet  animal ,  c'est  la  faculté  qu'il  a  de  se,  prochent  de  sa  demeure  ;  elle  les  entraine 
construire,  au  fond  de  l'eau,  une  retraite  dans  son  trou,  et  les  dévore  presque  en- 
aérienne  où  il  respire  librement ,  vit  en  tièrement.  Elle  traîne  continuellement 
sûreté  et  trouve  un  berceau  pour  sa  jeune  ses  œufs  avec  elle;  et  lorsque  les  petits 
famille.  GAte  retraite  .est  semblable  pour  sont  éclos,  ils  grimpent  sur  le  dos  de 
la  forme  et  la  grandeur  à  la  moitié  de  la  leur  mère,  ce  qui  la  rend  difforme  et 
coque  d'un  œuf  de  pigeon  coupé  en  tra-  méconnaissable  au  premier  coup  d'oeil, 
vers.  Elle  est  entièrement  remplie  d'air,  L'hiver,  elle  se  retire  dans  sa  petite  ta- 
et  parfaitement  close,  à  l'exception  de  sa  nière ,  dont  elle  a  la  précaution  de  bou- 
partie  inférieure,  où  est  une  ouverture  cher  l'entrée.  Elle  y  meurt  ou  s'y  en- 
assez  grande,  qui  donne  entrée  et  sortie  gourdit,  et  n'en  sort  que  dans  les  pre- 
à  l'animal.  Les  parois  de  cette  espèce  de  miers  bcaUx  jours  du  printemps.  Ce  qui 
cloche  sont  minces,  et  d'un  tissu  de  soie  a  fait  la  grande  célébrité  de  cette  arai- 
blanche,  forte  et  serrée.  Un  grand  nom-  gnée,  c'est  son  prétendu  venin  qui ,  d'à- 
bre  de  fils  irréguliers  la  fixent  aux  tiges  près  une  croyance  populaire,  produit 
des  plantes  ou  à  d'autres  corps.  Quelque-  une  maladie  nommée  tarentisme,  dont 
fois  la  partie  supérieure  est  hors  de  l'eau, ,  les  symptômes  consisteraient  en  un  be- 
rnais le  plus  souvent  elle  y  est  entière* .  soin  instinctif  de  chanter,  des  ris  ou 
ment  plongée.  L'araignée  s'y  tient  tran-  des  pleurs  immodérés  et  sans  motifs, 
quillement,  la  tète  ordinairement  en  bas,  une  somnolence  léthargique.  Un  ajoute 
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que  cette  affection  ne  peut  se  guérir 
qu'autant  que  la  personne  mordue  par  la 
tarentule,  excitée  à  la  danse  par  les  sons 
de  la  musique,  saute  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombe  épuisée  de  fatigue  et  baignée  de 
sueur.  On  a  même  été  jusqu'à  noter  les 
airs  qu'il  convenait  de  jouer  en  cette 
circonstance.  Toute  l'histoire  de  cette 
maladie  ne  mérite  aucune  croyance ,  et 
doit  être  reléguée  parmi  ces  erreurs  que 
l'ignorance  entretient  et  que  le  charla- 
tanisme exploite  chez  les  peuples  qui 
ont  à  la  fois  l'imagination  vive  et  l'esprit 
peu  éclairé.  —  La  tarentule  du  midi  de 
la  France,  qui  n'est  pas  plus  venimeuse 
que  la  précédente,  et  dont  la  manière 
de  vivre  est  la  même,  s'en  distingue  par 
la  taille  plus  petite ,  son  abdomen  tout 
noir  en  dessous ,  rouge  seulement  sur  les 
bords.  — Les  animaux  désignés  autrefois 
sous  les  noms  d'araignée  maçonne, 
araignée  aviculaire,  ne  font  plus  partie 
du  genre  araignée,  tel  que  nous  l'avons 
ci-dessus  caractérisé.  Il  en  sera  question 
au  mot  Mygali.  ,  D-l. 

• 

ARAL.  Après  la  mer  Caspienne,  le  lac 
Aral,  appelé  aussi  mer  d'Aral,  ou  mer 
des  Aigles,  est  le  plus  grand  de  l'Asie.  Il 
est  situé  dans  les  steppes  des  1  urcomans, 
des  Kirguises,  etc.  ;  il  a  45  milles  géogra- 
phiques de  long  sur  30  de  large  :  sa  su- 
perficie est  de  1,124  milles,  et  l'eau  de  ce 
lac  est  salée  comme  celle  de  tous  les  lacs 
qui  n'ont  pas  d'écoulement.  L'Aral  reçoit 
l' Amu  (l' Oxus  des  anciens),  le  Sir  (Iaxar- 
les).  Les  Tartares  le  nomment  Aral- 
Denguiss  à  cause  de  la  quantité  d'îles  si- 
tuées dans  sa  partie  méridionale  :  il  nour- 
cit  uoe  grande  quantité  de  poissons,  sur- 
tout des  esturgeons  et  des  veaux-marins. 
Ses  rives  sont  sablonneuses  et  n'ont  pas 
.de  ports.  Il  paraît  que  ses  eaux ,  n'ayant 
point  d'issue,  ne  diminuent  que  par  ré- 
vaporisation.  Le  niveau  du  lac  est  très 
bas  ;  tout  à  l'entour  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  petits  lacs  et  de  sources.  Il  est 
probable  que  l'Aral  communiquait  autre- 
fois avec  la  mer  Caspienne  ;  il  n'y  a  en- 
tre les  deux  lacs  qu'une  distance  d'envi- 
ron 20  milles  géographiques. 

VRAM) A  (  Don  Pedro  Pablo  Aba- 
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raca  de  Bolea,  comte  d'),  né  d'une  famille 
illustre  du  royaume  d'Aragon,  le  2 1  dé- 
cembrel718,  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes.  La  sagacité  ,  la  pénétration 
dont  il  fit  preuve  en  plusieurs  occasions 
engagea  le  roi  Charles  III  à  l'envoyer  en 
qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  d'Au- 
guste III,  roi  de  Pologne,  ou  il  resta  sept 
ans  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  capitaine 
général  de  Valence;  en  1765,  le  roi  le 
rappela  à  la  suite  d'une  émeute  qui  ve- 
nait d'éclater  à  Madrid  et  l'éleva  h  la 
dignité  de  président  du  conseil  de  Cas- 
tille.  Aranda  réussit  à  rétablir  l'ordre; 
il  contribua  puissamment  à  l'expulsion 
des  jésuites.  La  cour  de  Rome  parvint 
néanmoins  à  éloigner  Aranda  de  Madrid; 
il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris.  Aran- 
da passa  neuf  années  dans  cette  capitale, 
retourna  à  Madrid ,  et  vécut  dans  une 
sorte  de  disgrâce.  En  1792,  la  reine  le 
nomma  ministre  à  la  place  de  Florida- 
Blanca.  Quelques  mois  plus  tard ,  il  fut 
remplacé  par  don  Manuel  Godoy .  Aranda 
resta  président  du  conseil  d'état  ;  s'étant 
expliqué  un  jour  avec  une  franchise  assez 
rude  sur  la  guerre  contre  la  France ,  il 
fut  exilé  en  Aragon,  où  il  mourut  :  U  laissa 
une  veuve  sans  enjtants.  Madrid  lui  doit 
de  grandes  améliorations  dans  les  établis- 
sements de  santé  et  de  salubrité  publi- 
que et  la  réforme  de  nombreux  abus. 

ARANJUEZ  9  château  de  plaisance 
à  environ  8  lieues  françaises  de  Madrid , 
dans  la  province  de  Tolède  :  une  chaus- 
sée, qui  peut  rivaliser  avec  ce  que  les 
Romains  ont  fait  de  plus  beau  dans  ce  gen- 
re, y  conduit.  On  prétend  que  les  frais  de 
cette  construction  s'élevèrent  à  3,000,000 
de  réaux  par  lieue.  Le  château  d'Aranjuea 
est  situé  dans  une  vallée  délicieuse  ,  ar- 
rosée par  le  Tage,  qui  y  reçoit  le  Xara- 
ma.  Les  jardins  sont  magnifiques  :  il  y  a 
des  allées  formées  par  des  ormeaux  qui 
ont  près  de  500  ans.  La  cour  habite  Aran- 
juez  depuis  Pâques  jusqu'à  la  fin  de  juin: 
la  population,  qui  est  de  2,600  habitants 
pendant  le  reste  de  l'année ,  s'élève  à 
cette  époque  à  8,000.  Le  château  et  les 
jardins  d'Aranjuez  furent  construits  par 
Philippe  II.  La  ville  est  bâtie  dans  lç 
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goût  hollandais  :  elle  a  des  rues  larges, 
tirées  au  cordeau,  qui  se  coupent  à  an- 
gles droits.  On  voit  au  château  de  belles 
glaces  qui  viennent  de  la  fabrique  de 
Sainl-Ildefonse ,  de  superbes  escaliers  de 
m  rbre  et  beaucoup  d'ouvrages  d'art  ; 
l'église  et  le  couvent  possèdent  de  fort 
beaux  tableaux  de  l'école  espagnole  et 
de  l'école  italienne.  Aux  environs  d'A- 
ranjuez,  il  y  a  une  source  d'eau  miné- 
rale ,  qui  fournit  une  espèce  de  sel  de 
Glauber. 

ARAPÏLES  (bataille  des).  [Voyez 
Salamawquk.] 

A RAR AT, montagnes  de  l'Arménie; 
la  chaîne  de  l'Ararat  s'élève  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  et  se  rattache  par  des 
hauteurs  peu  considérables  au  Taurus; 
le  sommet  de  l'Ararat  est  couvert  de 
neiges  éternelles  ;  il  a  la  forme  d'un  pain 
de  sucre  à  deux  pointes  ;  avec  ses  rochers 
hérissés,  ses  crevasses,  ses  flancs  rapi- 
des, entrecoupés  de  nombreux  abîmes, 
il  offre  un  aspect  effrayant.  Le  point  le 
plus  élevé  s'appelle  Maris: il  a  16,000 
pieds  de  haut;  c'est  lk  que,  selon  la 
Bible,  s'arrêta  l'arche  de  Noé. 

ARATUS,  né  à  Sicyone,  dans  le  Pé- 
loponèse,  vers  l'an  275  avant  J.-C, 
était  à  peine  âgé  de  20  ans,  lorsque,  sous 
le  règne  de  Nicoclès,  il  forma  le  projet 
d'affranchir  sa  patrie  des  tyrans,  et,  après 
avoir  réussi ,  la  fît  entrer  dans  la  ligue 
achéenne ,  qui  était  encore  très  faible  à 
cette  époque,  et  dont  il  devint  le  chef. 
L'an  244,  après  s'être  emparé  par  ruse 
de  l'Acrocorinthe ,  citadelle  gardée  par 
Antigone,  et  qui  était  l'une  des  clés  du 
Péloponèse,il  fit  entrer  dans  celte  ligue 
les  Corinlhiens,  puis  les  Mégariens,  les 
Épidauriens  et  les  Trézénicns.  Après  la 
mort  de  Démétrius,  fils  d' Antigone,  les 
villes  de  Mégalopolis,  Argos,  Hermione, 
Phliasic ,  et  beaucoup  d'autres ,  firent  à 
leur  tour  leur  soumission,  et  la  confédé- 
ration achéenne  se  trouva  ainsi  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance.  Battu  plus 
tard  par  Cléomèncs,  roi  des  Lacédémo- 
niens,  il  fut  obligé  de  céder  son  autorité 
et  le  commandement  de  la  ligue  à  Anti- 
gone-Doson,  tuteur  de  Philippe,  qui  lui 
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témoigna  beaucoup  de  considération ,  et 
gouverna  la  Grèce  d'après  ses  conseils. 
Philippe,  étant  devenu  roi  à  son  tour, 
s'était  laissé  d'abord  prévenir  contre  A- 
ratus  ;  il  lui  avait  ensuite  rendu  sa  con- 
fiance. Mais  la  bonne  intelligence  ne 
subsista  pas  long -temps  entre  eux,  et 
Philippe ,  qui  trouvait  dans  Aratus  un 
censeur  sévère  de  ses  mœurs ,  le  fit  em- 
poisonner. Le  poison  était  lent,  et  Ara- 
tus ne  succomba  point  sur-le-champ.  Un 
de  ses  esclaves,  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance, ayant  remarqué  un  jour  qu'il  ve- 
nait de  cracher  du  sang ,  en  reçut  cette 
réponse  :  «  C'est  le  .prix  de  l'amitié  de 
Philippe  »;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'abu- 
sait point  sur  l'auteur  de  ce  crime.  Il 
mourut  bientôt  après,  dans  un  âge  avan- 
cé. Les  Achécns  lui  rendirent  de  grands 
honneurs,  et  le  firent  enterrer  dans  la 
ville  de  Sicyone,  distinction  qu'on  n'ac- 
cordait qu'aux  héros.  Plutôt  homme  d'é- 
tat que  grand  général ,  il  avait  écrit  des 
mémoires,  que  Polybe  cite  avec  éloge,  et 
avait  composé  une  Histoire  de  la  ligue 
achéenne. 

ARATUS,  poète  grec  de  Soles,  en 
Cilicie,  naquit  environ  277  ans  avant 
J.-C,  et  fut  contemporain  deThéocrite. 
Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  roi  de 
Macédoine ,  Antigone-Gonatas ,  ce  fut  à 
sa  prière  qu'il  composa  son  Poème  sur 
r astronomie ,  qui  a  eu  pour  commenta- 
teurs les  hommes  les  plus  savants  de  la 
Grèce,  tels  qu'Hipparque,  Eratosthènes 
et  Théon ,  et  pour  traducteur  Cicéron , 
dont  la  traduction,  qui  ne  nous  est  par- 
venue qu'incomplète ,  a  été  restituée  en 
partie  par  Hugues  Grotius ,  réimprimée 
et  traduite  en  français  par  Pingré ,  à  la 
suite  des  Astronomiques  de  Manilius 
(Paris,  1786,  2  vol.  in-8°).  Les  autres 
ouvrages  d' Aratus  ont  été  perdus. 

ARAUCANS,  ou  ARAUCANIENS, 
nation  de  400,000  ames  environ,  dans  h 
partie  méridionale  du  Chili.  Jusqu'à  pré- 
sent ,  elle  a  su  maintenir  son  indépen- 
dance contre  les  Espagnols.  Le  pays 
qu'habitent  les  Araucans  a  près  de  4,000 
milles  d'Allemagne  en  superficie.  Il  est 
borné  au  nord  par  Je  fleuve  Bio-Bio,  au 
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sud  par  le  GuallacaJay ,  à  l'est  par  les  maître  :  Matthieu  de  Beanne  Fêlait  sons 
Andes,  à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique,  saint  Louis,  et  le  dernier  qui  ait  été  investi 
Les  Àraticans  vivent  du  produit  de  leurs  de  cette  qualité  est  Ay mard  de  Prie ,  mort 
champs  et  de  leurs  troupeaux.  Ils  ont  en  1534.  La  suppression  de  cette  milice  ne 
pour  vêlements  une  chemise  de  laine  et  date  pas  néanmoins  de  cette  époque ,  car 
un  manteau  de  la  même  étoffe  ;  les  tem-  on  la  retrouve  en  grande  activité  sous  le 
mes  s'enveloppent  également  dans  des  règne  de  François  Ier,  où  ce  prince  a\ait, 
manteaux  ;  leurs  robes  sont  longues  et  parmi  ses  gardes,  à  la  bataille  de  Mari- 
traînantes.  La  polygamie  est  en  usage  enan ,  une  compagnie  de  200  arbalé- 
chez  cette  nation  ;  la  forme  du  gouver-  triers,  qui  fit,  dit-on,  merveille.  Bran- 
nement  est  aristocratique.  Les  affaires  tome  parle  dans  ses  Mémoires  de  la 
de  l'étal  sont  dirigées  par  un  des  quatre  journée  de  la  Bicoque,  en  1522  ,  où  il  y 
tofjuis  (  haute  noblesse)  :  s'il  se  montre  avait  dans  l'armée  un  seul  arbalétsier, 
indigne  de  son  emploi,  les  ulmèncs  (pc-  «  mais  si  adroit  que  Jean  de  Cardonne, 
tite  noblesse)  choisissent  un  autre  toqui.  capitaine  espagnol,  ayant  ouvert  la  vi- 
Le  général  en  chef  nomme  lui-même  son  sière  de  son  armet  pour  respirer,  l'arba- 
lieutenant ,  qui  choisit  à  son  tour  le  sien,  létrier  tira  sa  flèche  avec  tant  de  justesse 
Pans  les  discussions  sur  une  loi  nouvelle,  qu'il  lui  donna  dans  le  visage,  et  le  (ua.  » 
chaque  Araucan  a  voix  consultative  ;  mais  ARBÈLES  (bataille  d').  Après  la  ba- 
son  avisn'est  pas  obligatoire  pour  le  pou-  taille  d'Issus ,  Alexandre-le-Grand ,  au 
<  voir  exécutif.  Jusqu'en  1 551,  lesAraucans  lieu  de  suivre  le  roi  de  Perse,  Darius,  au 
ne  combattaient  qu'à  pied  ;  aujourd'hui  centre  de  ses  états ,  s'appliqua  d'abord  à 
ils  ont  une  cavalerie  nombreuse.  Les  ar-  s'assurer  les  fruits  de  celte  première  vie- 
nnes dont  ils  se  servent  le  plus  commu-  toire  et  à  consolider  sa  position.  Il  son- 
ne  ment  sont  la  lance  et  la  massue  ;  ils  gea  donc  à  se  rendre  maître  de  Tyr  et  de 
savent  aussi  manier  les  armes  à  feu;  ils  TÉgypte,  afin  de  ne  laisser  aucun  ennemi 
■  s'élancent  au  combat  en  poussant  des  cris  derrière  lui  et  de  n'avoir  rien  a  craindre 
effroyables.  ;  pour  ses  communications  et  sa  retraite  en 
ARBALÈTE,  en  latin  arcubalista,  cas  de  revers.  Il  employa  à  ces  expédi- 
fait  tarais ,  arc  ,  et  tic;  balista ,  dérivé  lions  l'an  331  avant  l'ère  chrétienne. 
.  du  verbe  grec  ballô,  je  lance,  était  une  Ayant  établi  sa  domination  sur  l' Asie- 
arme  composée  d'un  arc  d'acier  monté  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie  etl'Égyp- 
sur  un  fût  en  bois,  d'une  corde  et  d'une  te,  il  se  mit  en  marche  avec  son  armée 
fourchette,  qui  servait  à  tirer  des  balles  au  printemps  suivant,  pour  entrer  eu 
.  et  de  gros  traits,  et  dont  l'invention  est  Perse,  où  Darius  s'était  retiré  et  l'atlen- 
attribuée .  aux  Phéniciens.  La  première  dait.  Alexandre  arriva  sans  obstacle  au 
fois  qu'il  en  est  question  dans  les  guerres  mois  de  juin  à  Thapsacus  ,  où  il  passa 
de  France,  c'est  sous  Louis-le-Gros  ;  le  se-  FEuphrate  sur  deux  ponts.  Les  troupes 
coud  cpnciie  de  Latran ,  tenu  sous  son  fils  persanes  chargées  de  détendre  le  flen- 
et  son  successeur,  Louis-le-Jeune,  proscri-  ve  s'enfuirent  à  son  approche.  Delà  il 
vit,  sous  peine  d'anathème,  cette  inven-  remonta  pendant  quelques  jours  l'Eu- 
tion  meurtrière  ;  mais  bientôt  l'usage  en  phrate  ,  jusqu'à  ce  qu'étant  averti  que 
fut  rétabli,  d'abord  en  Angleterre,  par  Darius  l'attendait  sur  les  bords  du  Tigre 
Richard  Cœur-de-Liony  puis  en  France,  avec  une  puissante  armée,  il  se  dirigent 
par  P.b  i  lippe- Auguste ,  dans  les  armées  vers  ce  fleuve  ;  mais  la  défense  du  Tigre 
duquel   les  arbalétriers  rendirent  de  avait  pareillement  été  abandonnée  :  Ale- 
grauds  services,  notamment  à  la  bataille  xandre  passa  ce  fleuve,  et  donna  quel- 
«le  Boutùnes,  livrée  en  1214.  Les  gen-  «rues  jours  de  repos  à  son  armée.  Ayant 
darmes  arbalétriers  ont  été  ancienne-  remis  son  armée  en  mouvement,  il  lui  fit 
ment  ce  que  sont  devenus  depuis  les  descendre  le  Tigre,  laissant  les  montagnes 
ehcvau-ltgers  ;  ils  ont  eu  un  fçmnd-  de  la  Sogdiane  à  gauche.  Après  quatre 
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jours  de  marche ,  ii  rencontra  enfin  un 
corps  de  mille  chevaux,  envoyé  pour  le 
reconnaître,  etqu'il fit  attaquer  et  disper- 
ser. Là,  il  apprit  que  Darius  était  campé 
prèsduGaugamela,  sur  le  fleuve  Buma- 
dus,  non  loin  de  la  ville  d'Arbèles.  L'ar- 
mée persane  venait  d'être  renforcée  par 
les  troupes  des  provinces  orientales,  qu'a- 
vait amenées  JBessus.  Àrrien  en  élève  le 
nombre  à  un  million  d'hommes  de  pied, 
40  mille  chevaux ,  deux  cents  chariots  à 
faulx  et  quinze  éléphants.  Quinte-Curce 
le  porte  à  600  mille  hommes  d'infanterie 
et  145  mille  chevaux.  Il  y  a  évidemment 
de  l'exagération  dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  nombres.  Le  seul  calcul  admissible , 
est  que  l'armée  persane  était  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  des  Macédo- 
niens. —  Alexandre,  n'étant  plus  éloigné 
de  l'ennemi  que  d'environ  trois  lieues , 
crut  devoir  donner  encore  quatre  jours 
de  repos  à  sou  armée.  U  fit  fortifier  un 
camp ,  afin  d'y  laisser  les  bagages  et  les 
malades,  et  de  ne  joindre  l'ennemi  qu'avec 
les  combattants.  La  nuit  du  quatrième 
jour,  il  se  mit  en  marche  avec  les  troupes 
qui  devaient  combattre ,  et  au  point  du 
jour,  étant  arrivé  à  des  collines  situées 
à  moitié  chemin  des  deux  camps,  il  aper- 
çut l'ennemi.  Il  fit  halte  où  il  se  trouvait, 
et  délibéra  avec  ses  généraux  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  D'après  l'avis  de  Parménion, 
ilfut  résolu  qu'on  camperait  où  l'on  était, 
et  qu'on  emploierait  la  journée  à  recon- 
naître le  terrain  et  la  position  de  l'enne- 
mi. Darius ,  de  son  côté  ,  ayant  vu  ap- 
procher les  Macédoniens  ,  rangea  son 
armée  en  bataille ,  et  la  tint  sous  les  ar- 
mes toute  la  journée  et  la  nuit  suivante  ; 
ce  qui  fatigua  beaucoup  les  troupes  et 
ralentit  leur  ardeur.  L'armée  persane  était 
disposée  de  la  manière  suivante.  Au  cen- 
tre, où  se  tenait  Darius,  étaient  les  gar- 
des à  pied  et  à  cheval ,  les  Grecs  qui 
étaient  à  sa  solde  et  quelques  corps  d'éli- 
te. A  la  gauche  les  Perses,  à  pied  et  à 
cheval,  les  Susiens  et  les  Cadusiens.  A 
la  droite,  les  Syriens,  les  Assyriens,  les 
Mèdes,  les  Hyrcanienset  autres  riverains 
de  la  mer  Caspienne.  Tous  ces  peuples 
étaient  rangés  en  gros  carrés,  d'une  gran- 
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de  profondeur ,  et  malgré  cela  la  plaine 
n'aurait  pas  pu  contenir  toute  l'armée, 
si  quelques  nations ,  comme  les  Lexiens, 
les  Ba  by  ioniens,  les  Sitacéniens  et  les  rive- 
rains de  la  mer  Rouge  n'eussent  été  pla- 
cés en  seconde  ligne  derrière  les  autres. 
L'aile  gauche  était  renforcée  parlacava- 
lerie  persane  et  une  partie  de  celle  des 
Bactrieus.  Devant  cette  aile  était  le  res- 
tant des  Bactriens  ,  au  nombre  de  mille 
chevaux,  et  un  corps  léger  de  Scythes, 
couverts  par  cent  chariots  à  faulx.Devtnt 
l'aile  droite  était  la  cavalerie  arménien- 
ne et  cappadocienne  avec  cinquante  cha- 
riots à  faulx.  Cinquante  chariots  et  les 
éléphants  étaient  devant  le  centre.  L'ar- 
mée appuyait  sa  gauche  à  quelques  col- 
lines et  sa  droite  au  fleuve  Bumadus.  — 
Alexandre  sortit  de  son  camp  au  point 
du  jour ,  et  se  rangea  en  bataille  à  quel- 
ques distances  de  l'ennemi.  Son  ordre  de 
bataille  ,  cité  par  les  tacticiens  grecs 
comme  un  chef-d'œuvre  et  un  modèle  i 
suivre  pour  assurer  la  victoire  à  un  petit 
nombre  sur  un  grand,  mérite,  pour ee 
motif,  d'être  rapporté  avec  quelques  dé- 
tails. L'armée  macédonienne  était  forte 
d'un  peu  plus  de  50  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  7  mille  chevaux.  Loin  de 
pouvoir  diminuer  la  profondeur  de  l'or- 
dre de  bataille  en  usage  chex  les  Grecs,  et 
qui  plaçait  l'infanterie  sur  seize,  Ale- 
xandre était  plutôt  dans  la  nécessité  de 
l'augmenter,  afin  de  pouvoir  résister  aa 
choc  des  masses  de  cent  hommes  de  pro- 
fondeur qu'il  avait  devant  lui.  Il  ne  pou- 
vait donc  pas  éviter  d'être  débordé  par 
l'ennemi.  Il  chercha  à  ne  l'être  que  par 
une  aile ,  en  dirigeant  son  attaque  en  or- 
dre oblique  sur  une  des  ailes  de  l'ennemi, 
et  ce  fut  l'aile  gauche  qu'il  choisit ,  parce 
que  la  droite  des  Perses  était  appuyée  a 
une  rivière.  L'infanterie  pesamment  ar- 
mée des  Macédoniens  formait  deux  gran- 
des phalanges  ou  huit  sections.  Il 
plaça  six  au  centre  en  première  ligne,  rt 
remplaça ,  à  la  droite  du  centre,  les  deuv 
sections  manquantes  par  deux  de  l'infan- 
terie de  seconde  classe,  appelée/*//<tffr 
Cette  première  ligne  était  surseke  rangs 
Les  deux  sections  de  phalangistes  et  W 
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(1  fi i \  de  peltasles qui  lai  restaient  furent 
rangées  également  au  centre,  en  seconde 
ligne  et  sur  huit  rangs ,  pour  égaler  le 
front  de  la  première.  A  l'aile  droite,  par 
laquelle  il  voulait  engager  le  combat,  il 
plaça  d'abord,  sur  le  même  front  que  l'in- 
fanterie, le  corps  de  deux  millechevaux 
d'élite,  appelé  les  amis  du  mi;  et  à  la 
droite  de  celte  cavalerie ,  un  corps  de 
troupes  légères ,  étrangères  et  macédo- 
niennes. En  avant  de  sa  droite,  il  forma 
une  seconde  ligne  des  deux  corps  de  ca- 
valerie légère,  des  éclaireurs  et  des  Péo- 
niens.  Enfin ,  en  avant  encore ,  il  forma 
.  une  troisième  ligne  d'un  corps  de  cava- 
lerie étrangère,  commandé  par  Ménidas, 
un  de  ses  meilleurs  généraux-  Cette  dis- 
position avait  pour  but,  si  la  plus  avancée 
était  menacée  d'être  tournée,  de  pou- 
.  voir,  sans  la  dégarnir,  disposer  d'un  corps 
pour  s'opposer  au  mouvement  de  l'en- 
nemi. A  l'aile  gauche,  Alexandre  plaça 
environ  deux  mille  chevaux  thessaliens. 
Mais,  comme  il  réservait  cette  aile,  qui 
devait  nécessairement  être  débordée  ,  *1 
prit ,  pouria  couvrir  de  flanc,  la  dispo- 
sition suivante  :  il  plaça  à  l'extrême  gau- 
che ,  un  peu  çn  avant  du  front,  un  corps 
de  cavalerie  grecque  auxiliaire ,  qu'il  fit 
soutenir ,  en  seconde  ligne,  par  un  corps 
d'infanterie  légère  thrace  ,  appuyant  , 
par  sa  droite,  à  la  cavalerie  thessalienne, 
et  appuyé  à  sa  gauche  par  la  cavalerie 
des  Odryscs.-T Alexandre  prit  en  person- 
ne le  commandement  de  la  droite,  et 
donna  celui  de  ta  gauche  à  Parménion, 
le  plus  expérimenté  de  ses  généraux.  S'«- 
tant  avancé  en  ordre  de  bataille,  à  quel- 
que distance,  il  s'aperçut  que  sa  droite 
était  encqre  presque  en  lace  du  centre 
de  l'armée  ennemie.  Ne  voulant  pas  he  ur- 
•  ter  de  front  ces  troupes  d'élite,  il  lit  faire 
un  mouvement  de  flanc  à  droite  à  son  ar- 
mée ,  afin  de  gagner  l'aile  gauche  enne- 
mie. Darius  alors  ordonna  à  la  cavalerie 
se j  t he ,  qui  é lail  à  la  gauche,  de  charger 
la  droite  de  la  colonne  d'Alexandre  afin 
4e  l'epp4cber  de  se  prolonger.  Alexan- 
dre iuj  opposa  Ménidas  a,vpc  la  cavalerie 
grecque  auxiliaire.  Le  combat  s'alluma 
YiYWWS,  .P*  U»  Baclriens  étant  venus 


au  secours  des  Scythes,  Alexandre  lut 
obligé  d'engager  la  cavalerie  péonienne. 
En  même  temps,  les  Perses  lâchèrent  leurs 
chariots  à  faulv  ;  mais  l'infanterie  légère 
des  Agriens  suffit  pour  les  disperser  et 
les  mettre  hors  de  combat.  Dans  ce  mo- 
ment Darius  fit  faire  un  mouvement  en 
avant  à  la  ligne  d'infanterie,  pour  atta- 
quer les  Macédoniens  dans  leur  mouve- 
ment de  flanc  et  l'arrêter  ainsi  ;  la  cava- 
lerie persane ,  qui  était  en  ligne,  essaya 
également  de  gagner  la  tête  de  la  colonne 
d'Alexandre  et  de  la  déborder.  Mais  les 
.  Scythes  et  les  Bactriens  avaient  été  bat- 
tus, et  la  cavalerie  grecque  et  péonienne 
d'Alexandre  culbuta  également  les  Per- 
ses. Ces  divers  mouvements  avaient  jeté 
quelque  désordre  dans  l'infanterie  de  la 
gauche  des  Perses  et  y  avait  ouvert  des 
lacunes.  Alexandre  en  profita.  Ayant  fait 
former  rapidement  en  colonne  les  deux 

pas  encore  donné,  et  se  faisant  suivre  par 
les  sections  de  droite  de  la  phalange,  éga- 
lement en  colonne,  il  se  porta  par  un  è- 
gauehc  sur  la  ligne  ennemie  qui  était  en  - 
tr'ouverte  et  flottante ,  et  renfonça .  Se 
rabattant  ensuite  à  gauche,  il  refoula  tou- 
te la  gauche  des  Perses  sur  le  centre.Tout 
lut  renversé  et  mis  en  fuite.  Darius  lui- 
même  perdit  la  tète  et  quitta  le  champ 
de  bataille  eu  hâte.  Mais  la  bataiUc  m'était 
qu'à  moitié  gagnée;  l'aile  droite  des  Per- 
ses ,  non  seulement  n'avait  rien  souffert, 
mais  elle  était  dans  une  situation  avan- 
tageuse. Les  Grecs  auxiliaires  de  la  gau- 
che des  Macédoniens,  vivement  pressés 
par  la  cavalerie  arménienne ,  résistaient 
à  peine.  Parménion,  ayant  besoin  de  la 
cavalerie  thessalienne  pour  appuyer  la 
phalange  menacée  de  front  par  les  masses 
de  la  droite  ennemie,  ne  pouvait  soutenir 
sa  cavalerie  auxiliaire  que  par  quelques 
détachements  d'infanterie  légère.  Le  mou- 
vement eh  avant  des  Perses  ayant  obligé 
Parménion  à  cesser  de  suivre  le  mouve- 
ment général  à  droite,  pour  faire  front , 
Simmias,  qui  commandait  les  sections 
de  la  phalange  qui  suivaient  Alexandre , 
fut  oblige  d'en  faire  autant,  et  le  roi  Testa 
à  la  poursuite  avec  $a  seule  cavalerie  et 
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son  infanterie  légère.  Mais  Simmias  ne  quelques  embellissements,  mais  ils  n'en 
put  faire  halte  assez  tôt  pour  qu'il  ne  sont  pas  moins  intéressants ,  parce  qu'Us 
restât  pas  de  Jacunes  entre  les  sections  de  servent  à  nous  donner  une  idée  précise 
droite  et  de  gauche.  Les  troupes  persanes,  de  la  tactique  des  Grecs  et  des  différentes 
refoulées  sur  leur  centre  par  Alexandre  applications  de  ses  grands  principes, 
et  tournées  par  la  cavalerie  péonienne ,  Le  général  G.  de  Vaudoncocrt. 
se  jetèrent  sur  ces  lacunes ,  percèrent  la      ARBITRAGE,  Arbitre,  Arbitratiub. 
ligne  et  parvinrent  jusqu'aux  bagages ,  On  appelle  arbitre  (arbiter)  ,  en  matière 
qu'elles  pillèrent,  sans  songer  à  autre  de  droit,  tout  individu  nommé  parle  ma- 
chose.  Parméniou  profita  en  habile  hom-  gistrat ,  ou  choisi  volontairement  par  les 
me  de  cette  faute  grossière,  et,  ayant  parties  divisées  d'intérêt ,  qui  consentent 
fait  faire  demi-tour  à  sa  seconde  ligne  ,  à  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  qui  fait  l'ob- 
il  dispersa  les  pillards  et  les  força  à  éva-  -  jet  de  leurs  contestations.  On  ne  peut 
cuer  le  champ  de  bataille.  Pendant  ce  choisir  pour  arbitres  que  des  personnes 
temps,  le  désordre  de  la  gauche  et  du  cen-  majeures  et  capables  de  contracter.  Leur 
Ire  des  Perses  commençait  à  ébranler  «nomination  doit  être  constatée  par  un 
leur  droite.  Parménion  profita  de  cette  acte  écrit ,  ou  compromis ,  contenant 
disposition  incertaine,  pour  détacher  aussi  la  désignation  des  objets  en  litige, 
unè  partie  de  ses  Thessaliens  au  secours  —  Les-  arbitres  compromissionnairts 
de  la  cavalerie  grecque.  La  cavalerie  ar-  doivent  juger  à  la  rigueur,  aussi  bien  que 
ménienne  fut  battue,  et  la  déroute  se  mit  les  autres  juges.  —  L'arbitrâtes  (  arbi- 
dans  le  reste  des  troupes  persanes.  Ce-  trator),  ou  amiable  compositeur,  est  ce- 
pendant Alexandre,  que  Parménion  avait  lui  à  qui  on  donne  pouvoir  de  se  relâcher 
fait  avertir  du  danger  qu'il  courait ,  était  de  la  rigueur  du  droit  ,  qui  n'est- pas 
revenu  en  hâte  sur  le  champ  de  bataille,  tenu  de  suivre  les  formes  établies  par  le 
avec  la  cavalerie  macédonienne.  A  peu  code  de  procédure  civile:  —  L'arbitrage 
de  distance  de  la  ligne  de  Parménion,  il  s'entend  des  opérations  qui  sont  confiées 
rencontra  toute  la  masse  des  fuyards  de  à  des  arbitres,  à  l'occasion  d'un  différend, 
l'armée  persane  ,  qui ,  se  voyant  barrer  et  du  jugement  qui  est  rendu  par  eux  sur 
le  chemin,  se  jetèrent,  avec  la  fureur  du  ce  différend,  et  dans  lequel  doivent  être 
désespoir ,  sur  ses  escadrons.  Alexandre  observés  les  délais  et  les  formes  établis 
fut  un  moment  en  grand  danger  ,  et  ne  ■  pour  les  tribunaux ,  si  les  parties  n'en 
s'en  tira  qu'en  s'appliquant  à  éviter  la  sont  autrement  convenues.  L'arbitrage 
foule  et  la  laissant  s'écouler.  Dès  ce  mo-  est  volontaire  dans  les  matières  civiles 
ment,  la  déroute  des  Perses  fut  générale,  ordinaires  ;  il  est  toujours  forcé  en  ma- 
et  Alexandre  se  remit  à  leur  poursuite  ,  tière  de  commerce ,  et  les  arbitres  sont 
én  se  faisant  suivre  par  Parménion  et  la  nommés  par  le  tribunal  lorsque  les  par- 
phalange.  La  poursuite  dura  sans  inter-  ties  refusent  d'en  faire  le  choix.  —  En 
ruption  jusqu'au  Lycus,  où  Alexandre  termes  de  commerce  et  de  banque, 
•  arriva  à  la  nuit  et  fit  camper  ses  troupes  I'arbitrage  est  une  opération  de  calcul 
pour  leur  donner  un  peu  de  repos.  Le  fondée  sur  la  connaissance  de  la  valeur 
lendemain, i  1  arriva  à  Arbèles,  où  il  prit  des  fonds,  du  prix  des  marchandises  et 
les  trésors  et  les  bagages  de  Darius.  Le  du  cours  du  change,  dans  diverses  pla- 
roi  de  Perse  s'était  enfui  sans  s'arrêter ,  ces,  à  l'aide  de  laquelle  un  négociant  ou 
se  dirigeant  vers  la  Médie.  La  journée  un  banquier  fait  passer  des  fonds,  fait  des 
d' A r bêles  assura  à  Alexandre  la  posses-  achats  ou  des  remises,  dans  celle  de  ces 
sion  de  la  Perse.  — H  y  a  sans  doute  places  où  il  trouve  le  plus  de  bénéfice, 
dans  les  récits  de  cette  bataille ,  tels  que       ARBITRAIRE.  On  appelle  ainsi,  eu 
noua  les  ont  laissés  Quinte-Curce  et  Ar-  général ,  tout  ce  qui  dépend  de  l'estima- 
rien  ,  d'après  les  mémoires  de  Ptolémée  tion  des  hommes ,  tout  ce  qui  n'est  point 
et  des  autres  compagnons  d'Alexandre ,  fixé  par  le  droit  ni  par  la  loi.  Un  publi- 
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ciste  moderne,  M.  J.-P.  Pages,  définit  tunes  et  nécessaires,  qu'afin  qu'on  le] 

l'arbitraire  un  «  pouvoir  qui  n'a  pour  ori- ,  crût  de  la  même  famille  et  qu'il  obtint  les 

gine  et  pour  limites  que  la  volonté  de  mèm es  respects.  »  Dans  tous  les  états  où 

celui  qui  l'usurpe»  ;  puis  il  pose  la  dis-  ,  règne  cet  arbitraire^  et  où  n'est -il  pas 

tinction  suivante,  qui  nous  a  paru  aussi  •  aujourd'hui  ?  ),  on  peut  dire  que  l'obéîs- 

juste  qu'utile  à  faire  :  «  Lorsque  ce  pou-  sance  est  à  la  fois  la  seule  vertu  des  ci-  , 

voir  est  exercé  par  l'autorité  législative, .  toyensetla  seule  conscience  du  juge,  du 

il  frappe  la  masse  du  peuple,  et  prend  le  moins  de  celui  qui  n'a  pas  le  courage  de  | 

nom  de  despotisme;  lorsqu'il  est  dans  les  ne  voir  dans  la  loi  que  ce  que  la  raison 

mains  de  l'autorité  exécutive,  il  frappe  et  l'équité  naturelle,  et  non  le  caprice 

une  classe ,  un  parti,  une  fraction  déter-  du  maître,  exigent  seules  qu'on  y  voie, 

minée  du  peuple,  et  s'appelle  Ujratmie.  et  qui  ordonne  froidement  une  injustice 

On  donne  le  titre  spécial  d'arbitraire  à,  ou  un  crime  dont  elle  lui  assure  l'impu-  , 

cette  oppression  odieuse  et  subalterne  nité.  Aussi  a-t-on  raison  de  dire  que  les 

qui,  confiée  à  des  agents  stipendiés  de  niauvaismagistratssont  les  pires  citoyens; 

l'autorité  ,  n'atteint  que  des  individus  aussi  toute  bonne  loi  devrait-elle  laisser 

isolés...  Jadis  l'arbitraire  se  confondait  le  moins  possible  à  l'interprétation  du 

avec  la  tyrannie  dans  les  républiques,  et  juge  et  à  l'arbitraire  de  celui  qui  est  char- 

avec  le  despotisme  dans  les  monarchies,  gé  de  faire  exécuter  les  lois,  pour  ne  pas 

A  Athènes,  c'est  le  peuple  qui  prononce  le  mettre  dans  l'alternative  de  perdre  sa 

l'ostracisme  ;  à  Rome,  c'est  le  peuple  qui  fortune  ou  son  honneur,  sa  place  et  les, 

prive  de  l'eau  et  du  feu.  Denys  de  Syra-  faveurs  du  maître  ,  ou  sa  propre  estime 

cuse  jugeait  lui-même  ses  adversaires ,  et  celle  de  ses  concitoyens.  «  De  tous  les 

et  les  sultans  de  Byzance  assassinaient  payS  de  l'Europe ,  la  France ,  dit  M.  Pa- 

eux- mêmes  leurs  ennemis.  »  Nous  ne  sui-  gès ,  est  celui  qui  se  prêterait  le  mieux  à 


vrons  pas  l'auteur  dans  tout  ce  qu'il  dit  l'arbitraire  légal.  On  peut  exhumer  ses 
de  la  tyrannie  et  du  despotisme  (  voir  épouvantables  inventions  depuis  Louis  XI, 
ces  mots  dans  notre  Dictionnaire) ,  que  jusqu'à  Charles  IX  ,  depuis  Richelieu 
la  diffusion  générale  des  lumières  d'une  jusqu'à  Maupeou  ;  trente  ans  de  terreur  , 
part,  et  le  défaut  de  caractère  et  d'euer-  d'actions  et  de  réactions  ont  ajouté  toutes, 
gie  de  l'autre,  ont  contribué  concurrent-  les  iniquités  modernes  à  l'arsenal  desatro- 
ment  à  effacer  peu  à  peu  des  gouverne-  cités  antiques.  Ces  archives  sont  vastes 
ments  modernes,  où  ils  ont  été  remplacés  et  l'arbitraire  peut  y  choisir  à  l'aise.  », 
et  plus  que  compensés,  selon  nous,  par  C'est  en  18 14 que  l'habile  publiciste  écri- 
V  arbitraire.  En  effet,  la  violence  se  dé-  vait  ceci ,  et  pouvait -il,  même  alors  , 
fruit  souvent  elle-même,  et  il  vaut  mieux,  prévoir  tout  ce  que  nous  étions  réservés 
dans  tous  les  cas,  avoir  affaire  à  un  seul  à  expérimenter  en  ce  genre?  Devrons- 
despote  qu'à  une  multitude  de  petits  nous  être  entièrement  de  son  avis ,  lors- 
tyrans  subalternes  et  mercenaires,  qui  qu'il  ajoute  que  a  la  meilleure  de  nos  lois 
souvent  ajoutent  leurs  propres  caprices  serait  celle  qui ,  la  charte ,  les  codes  et 
à  la  volouté  du  maître ,  qu'ils  interprè-  quelques  règlements  d'administration  ex- 
tent  toujours  ,  d'ailleurs ,  plutôt  en  mal  ceptés,  abrogerait  toutes  nos  lois?  »  Cette 
qu'en  bien,  parce  qu'à  tort  ou  à  raison  charte ,  qu'il  voulait  excepter,  a  subi  et 
on  suppose  toujours  plutôt  l'un  que  Pau-  a  dû  subir  depuis  des  modifications,  et  il 
tre  chez  ceux  que  l'enivrement  du  pou-  est  permis  de  penser  que  ce  ne  sont  point 
voir  porte  à  abuser  de  leurs  forces  et  de  les  dernières  dont  elle  est  susceptible, 
leurs  prérogatives.  Rien  de  pire  ,  en  ce  Aucune  œuvre  humaine  n'est  parfaite  et 
sens ,  que  Y  arbitraire  légal,  qui  semble,  ne  peut  atteindre  le  degré  de  perfection 
selon  une  remarque  fort  juste  du  même  auquel  il  est  donné  à  notre  faiblesse  de 
auteur ,  «  n'avoir  été  placé  par  les  gou-  parvenir,  qu'à  force  de  temps  et  de  soins, 
vernants  à  côté  de  tous  les  pouvoirs  légi-  et  en  se  modifiant  successivement  et  con- 
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tinuellément;  les  lois,  surtout,  sont  dans 
ce  cas  :  commandées  par  les  mœurs,  sur 
lesquelles  elles  sont  appelées  à  leur  tour 
à  réagir,  elles  doivent  suivre  leur  impul- 
sion ,  leurs  progrès,  et  se  modifier  avec 
elles ,  sous  peine  de  cesser  d'être  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  corps  social. 
Réformons  donc  les  lois;  mais  ne  les  abro- 
geons définitivement  qu'en  mettant  à  leur 
place  d'autres  dispositions  législatives , 
qui  répondent  à  toutes  les  exigences  de 
l'ordre  social.  N'armons  pas  le  pouvoir 
d'une  force  dont  il  puisse  abuser;  mais 
ne  laissons  pas  non  plus  la  société  sans 
défense,  et  n'oublions  pas  que  l'arbitraire 
n'est  jamais  plus  puissant  qu'en  l'absence 
des  lofe,  ou  lorsque  les  lois  sont  vagues, 
insuffisantes,  ét  qu'elles  laissent  trop  dè 
latitude  à  "interprétation  ,  en  présence 
de  la  nécessité,  qui  est  la  grande  loi  dés 
empires ,  comme  celle  des  individus. 

ARBITRE,  LIBRE  ARBITRE.  L'ar- 
bitre ,  arbitery  est  le  maître,  le  juge. 
L'on  dit  de  Dieu  qu'il  est  le  souverain 
arbitre,  le  souverain  maître,  le  souve- 
rain juge  des  choses  de  la  terre  et  des 
deux.  A  son  exemple ,  dé  simples  mor- 
tels ont  voulu  être,  et  quelques-uns,  en 
effet ,  ont  été  les  arbitres  dés  nations ,  dés 
combats,  des  libertés,  des  destinées  hu- 
marnes.  Par  extension ,  par  analogie  et 
par  une  métaphore  outrée ,  un  amant  dit 
de  sa  maîtresse  qu'elle  est  l'arbitre  de  son' 
sort. — Le  libre  arbitre,  arbitrium,  est  une 
faculté  par  laquelle  l'a  me  est  libre  de 
faire  une  chose  ou  de  ne  pas  la  faire,  do 
faire  une  chose  ou  d'en  faire  une  autre  ; 
C'est  une  faculté  de  la  raison  et  de  l'en- 
tendement ,  parce  que  la  raison  est  con- 
sidérée comme  un  arbitre,  ou  comme  un 
juge  qui  examine ,  qui  consulte ,  qui  dé- 
libère ,  et  qui  décide  enfin  ce  qu'il  con- 
vient de  choisir.  Le  libre  arbitre  est  op- 
posé à  la  fatalité  inflexible  des  anciens  , 
et  lui  seul  suffirait  pour  établir  une  dis- 
tance incommensurable  entre  les  croyan- 
ces chrétiennes  et  celles  des  païens.  Saint 
Justin,  dans  sa  première  apologie,  prouvé 
le  libre  arbitre  par  le  blâme  ét  la  louange, 
par  le  changement  des  mœurs  en  bien  ou 
en  mal.  Parmi  le  grand1  «ombre  de  moyens 
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que  la  bienfaisante  nature  a  mis  à  notre 
disposition  pour  parvenir  au  bonheur, 
lé  plus  essentiel,  le  plus  direct,  est  celui 
de  la  liberté ,  ou  du  libre  arbitre,  qui 
présuppose  la  volonté  ,  laquelle ,  au  rap- 
port d'un  auteur  moderne  (  M.  Massias , 
dans  ses  Principes  de  Philosophie),  est 
au  libre  arbitre  ce  que  le  poids  est  à  la 
balance.  En  effet ,  une  liberté  d'agir  <nii 
ne  serait  point  soumise  à  la  volonté  se- 
rait non  seulement  un  non-sens ,  une  ab- 
surdité ,  elle  exclurait  encore  toute  idée 
de  moralité.  La  liberté  n'est  qu'une  puis 
sance  d'exécution  :  se  demander  si  la  vo- 
lonté elle-même  est  libre,  séraif,  en 
d'autres  fermes ,  se  demander  si  la  liberté 
précède  la  volonté,  c'est-à-dire  si  l'effet 
préexiste  à  sa  cause.  Selon  un  aulre  au- 
teur (  M.  Bozzelli  :  Essai  sur  les  rapports 
primitifs  de  la  philosophie  cl  de  la  mo- 
rale ) ,  on  peut  supposer  en  Dieu  une  vo- 
lonté absolue,  non  que  la  volonté  de  Dieu 
elle-même  ne  soit  point  déterminée  par 
des  motifs ,  mais  parce  qu'en  Dieu  la  pen- 
sée, la  volonté,  l'action  ,  tout  se  réunît 
ét  se  confond  dans  un  seul  point ,  dans 
un  seul  acte  ,  que  rintelligence  humaine 
ne  saurait  concevoir.  Dieu  ne  sent  pas 
sous  l'impression  d'un  monde  extérieur  ; 
fl  sent ,  il  veut,  il  agit  par  l'effet  unique 
de  sa  seule  puissance  ;  il  n'y  a  ni  temps 
ni  espace  pour  lui ,  et,  par  conséquent, 
ni  lieu,  ni  succession.  La  condition  de 
rhomme  est  bien  différente  :  ne  sentant 
que  par  ïè  monde  extérieur ,  tout  est  gra- 
dation ,  tout  est  succession  pour  lui  ;  la 
Volonté  ,  en  lui ,  n'est  donc  ni  ne  peut 
jamais  être  absolue  ;  elle  a  besoin  de  mo- 
tifs qui  existent  dans  le  temps ,  qui  la 
précèdent,  qui  la  développent.  En  d'au- 
tres termes,  et  selon  M.  Massias,  la  li- 
berté de  l'être  souverain  consiste  à  faire 
ce  qu'il  veut ,  la  liberté  de  l'homme  à 
vouloir  ce  qu'il  peut.  Dieu  n'est  libre  que 
parce  qu'il  se  conforme  nécessairement  à 
là  perfection  infinie  de  ses  attributs,  c'est- 
à-dire  parce  qu'il  n'obéit  qu'à  lui-même; 
l'homme  n'est  réellement  libre  que  lors- 
qu'il otyéit  à  ra  raison  ;  car  la  liberté  de 
l'homme  consiste  à  vouloir  toujours  ce 
qui  est  le  meilleur;  dans  les  autres  cas, 
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sà  détermination  est  passive  de  la  cause 
qui  le  ment ,  qui  lui  commande,  et  mal- 
heureusement les  passions  en  déterminent 
trop  souvent  l'exercice  au  détriment  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Le  plaisir  môme 
que  nous  trouvons  à  faire  le  contraire  de 
ce  qui  nous  est  défendu  découle  du  sen- 
timent de  notre  liberté ,  de  notre  force 
et  de  notre  indépendance  ,  et  prouverait 
seul  le  libre  arbitre  de  l'homme.  La  vertu 
consiste  à  le  bien  régler.  Et  quel  est  celui 
qui  n'a  quelquefois  résisté  à  ses  pen- 
chants? Quel  être  assez  dépravé  pour  ne 
reconnaître  aucun  devoir?  Or,  tout  de- 
voir impose  des  sacrifices,  et  sans  libre 
arbitre  il  n'y  aurai t  point  de  sacrifices. 
Brutus  pouvait  sauver  ses  enfants  ,  qu'il 
envoya  cependant  à  la  mort  ;  Scévola , 
après  avoir  porté  sa  main  sur  un  brasier 
ardent,  pouvait  l'en  retirer,  sans  s'impo- 
ser le  supplice  de  la  voir  brûler.  On  ne 
peut  donc  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
ces  deux  actes  une  volonté  forte  et  victo- 
rieuse, qui  fit  triompher  leurs  auteurs 
des  deux  sentiments  les  plus  forts  dans  la 
nature  ,  l'amour  des  siens  et  l'amour  de 
soi  môme.  C'est  aussi  là  le  triomphe  du 
libre  arbitre,  et  cette  moralité  de  nos 
actions  est  ce  qui  distingue  éminemment 
l'homme  de  la  brute ,  en  rendant  l'un 
capable  de  céder  à  la  raison ,  à  la  vertu  , 
tandis  que  l'autre  est  tenu  d'obéir  aveu- 
glément à  ses  passions. 

ARBOUSIER ,  ou  fraisier  en  arbre, 
arbre  toujours  vert  et  fort  touffu ,  qui 
croit  én  Italie  et  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Les  fruits,  ainsi 
<jue  les  feuilles  et  l'écorce  de  l'arbousier, 
ont  la  vertu  astringente,  mais  sont  peu 
usités  en  médecine.  Ou  pourrait ,  avec 
succès,  employer  les  dernières  à  tanner 
le  cuir,  à  défaut  d'écorce  de  chêne  ou  de 
feuilles  de  myrthe,  et  son  bois  pour- 
rait à  son  tour  être  utilisé  dans  les  arts. 
La  tige  de  cet  arbrisseau  est  droite  ;  son 
écorce,  lisse  quand  il  est  jeune,  se  déta- 
che par  écailles  lorsqu'il  est  plus  avancé; 
sa  racine  est  ligneuse  ;  ses  feuilles,  sim- 
ples, entières,  lisses ,  fermes ,  dentées  en 
manière  de  scie,  sont  alternes  et  toujours 
vertes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
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etressemblentassez,  enfin,  à  celles  du  lau- 
rier ;  ses  fleurs  et  ses  fruits  sont  disposés 
en  grappes  à  l'extrémité  des  rameaux, 
et  chaque  fleur  a  vers  sa  base  une  feuille 
florale.  Les  premières,  imitant  un  grelot, 
sont  d'une  seule  pièce,  ovale,  aplatie  en 
dessous,  découpées  en  cinq  parties  par  ses 
bords ,  qui  sont  recourbés  en  dehors  ; 
son  calice  est  petit ,  également  découpé 
en  cinq  parties,  et  ne  tombe  qu'avec  le 
fruit.  L'intérieur  de  la  fleur  renferme  dix 
étamines  et  un  pistil  ;  elle  est  ordinaire- 
ment blanche,  mais  il  y  a  une  variété  à 
fleurs  rouges.  Le  fruit  est  une  baie  ronde, 
pleine  de  suc ,  divisée  en  cinq  loges  qui 
renferment  des  semences  osseuses.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  qu'ils  causent 
l'ivresse  et  des  vertiges;  mais  on  n'a  rien 
observé  de  semblable  chez  les  enfants  de 
la  campagne,  qui  mangent  habituellement 
ce  fruit,  en  Provence  et  dans  le  Langue- 
doc. Tournefort  place  l'arbousier  dans  la 
première  section  de  la  20°  classe,  qui 
comprend  les  arbres  et  arbrisseaux  à  fleur 
d'une  seule  pièce,  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  mou,  rempli  de  semences  dures, 
et  le  nomme  arbutus  folio  serrato  ; 
Linné  le  classe  dans  la  decandrie  mono- 
gynie  et  l'appelle  arbutus-uredo. 

ARBRE,  ARBRISSEAUX ,  ARBUS- 
TE, V arbre  est  de  tous  les  végétaux  à 
tige  ligneuse  le  plus  gros,  le  plus  élevé 
et  le  plus  parfait.  Il  est  composé  de  trois 
parties  principales  :  le  tronc,  les  racines 
et  les  branvh.es.  Le  tronc  est  cette  partie 
solide  de  l'arbre  qui  s'élève  hors  de  la 
terre,  et  supporte  une  touffe  de  branches 
plus  ou  moins  épaisses.  Varié  dans  sa 
hauteur,  mais  toujours  perpendiculaire 
à  l'horizon ,  à  moins  que  des  obstacles 
invincibles  ne  le  forcent  à  changer  de 
direction ,  ses  branches  elles-mêmes  af- 
fectent cette  situation  par  un  effort  con- 
tinuel à  s'écarter  le  moins  possible  de  la 
ligne  verticale.  La  chaleur  et  la  lumière 
influent  seules  sur  cette  disposition,  que 
l'eau  ne  dérange  point.— Vers  le  haut 
du  tronc ,  et  dans  sa  longueur  même, 
toutes  les  parties  qui  constituent  l'arbre, 
telles  que  ïa  moette ,  les  fibres  ligneuses, 
récorce ,  l'épiderine ,  s'écartent  dè  la 
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jurtssc  générale ,  el ,  se  réunissant  en  un 
seul  corps,  forment  k  leur  tour  un  nou- 
veau petit  arbre,  implanté  sur  la  mère- 
tige  ;  cette  nouvelle  production  est  la 
branche,  dont  la  grosseur  propre,  tou- 
jours moindre  que  celle  du  tronc ,  suit 
une  espèce  d'ordre.  Celles  qui  sont  plus 
rapprochées  du  tronc  sont  d'un  volume 
plus  fort  ;  leur  grosseur  diminue  en  pro- 
portion de  leur  éloignement  et  de  leur 
nombre.  C'est  dans  les  branches  et  les 
jeunes  pousses  qu'il  faut  chercher  la  li- 
gure primitive  de  la  tige,  et  non  dans  le 
tronc,  que  le  temps  ramène  tôt  ou  tard 
k  la  forme  circulaire.  La  tige  est  trian- 
gulaire.  dans  l'aune,  l'oranger,  etc., 
carrée  dans  le  bois,  le  fusain ,  pentago-  , 
rte  dans  le  pécher,  le  jasmin,  hexagone 
dans  plusieurs  espèces  d'érable.  La  même 
variété  se  fait  remarquer  dans  l'insertion 
des  branches  et  des  feuilles.  —  Destinées 
à  vivre  dans  l'obscurité,  à  pénétrer  à  tra- 
vers les  différentes  couches  de  la  terre, 
et  loin  de  nos  regards ,  la  nature  semble 
avoir  refusé  aux  racines  l'élégance  de  la 
forme ,  les  agréments  de  la  parure  dont 
elle  a  embelli  les  tiges  et  les  branches, . 
mais  elle  leur  a  prodigué  les  organes  de 
l'utilité.  Composées,  comme  le  tronc,  du 
coqis  ligneux  et  de  couches  corticales, 
elles  en  diffèrent  eu  ce  que  ces  couches,  • 
ainsi  que  l'épiderme ,  sont  plus  épaisses 
que  dans  le  tronc.  Leur  couleur,  soit  ex- 
térieure, soit  intérieure,  s'en  éloigne  en- 
core, et  le  plus  souvent  elle  est  plus  vive 
dVêis  les  racines.  Toujours  en  proportion 
avec  les.  branches  ,  l'étendue,  la  direc- 
tion,, la  disposition  et  la  figure  que  celles- 
oi  affectent  paraissent  commander  im- 
périeusement à  celles-là.  Douées,  si  l'on 
peut  se  seryir,  de  cette  expression,  d'un 
tact  sûr,  elles  vont  chercher  de  tous 
côtés  les  principes  alimentaires. Un  nom- 
bre infini  de  suçoirs  est  répandu  sur 
toute  la  superficie  des  racines,  et  c'est 
par  eux  que  la  sève  et  les  sucs  propres 
pénètrent  dans  l'intérieur  du  végétal, 
qu'ils  vont  animer.  —  Tels  sont  les 
objets  que  l'arbre  offre  à  la  première 
vue  ;  il  nous  reste  à  parler  maintenant 
de  quelques  autres  parties  non  moins 
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importantes,  telles  que  V  épidémie ,  le 
tissu  cellulaire ,  Vc'corce,  Y aubier  ,1e 
bois  y  la  sève,  etc. — L'epiderme  est  cette 
peau  mince,  unique  dans  quelques  es- 
pèces d'arbres,  multipliée  dans  beaucoup 
d'autres,  qui  enveloppe  immédiatement 
l'écorce;  sa  transparence  lui  fait  pren- 
dre la  couleur  du  tissu  cellulaire,  qu'elle 
recouvre,  semblable  eu  cela  à  l'épiderme 
des  animaux ,  à  travers  lequel  on  distin- 
gue les  chairs ,  les  graisses  et  les  vais- 
seaux. Flexible  et  molle  dans  la  jeune 
plante,  elies'étend  d'abord  suivant  son  ac- 
croissement; mais  elle  se  dessèche  bientôt 
et  ne  tient  plus  à  la  vie  que  par  son  adhé- 
rence k  la  nouvelle  peau,  qui  se  repro- 
duit sous  l'ancienne. L'épiderme  s'oppose 
à  une  transpiration  trop  abondante,  qui 
affaiblirait  la  plante;  il  conserve  les  par- 
ties qu'il  recouvre  et  les  empêche  de  se 
dessécher  et  de  s'exfolier.  —  Lorsqu'on 
enlève  délicatement  l'épiderme,  on  aper- 
çoit immédiatement  au-dessous  une  sub- 
stance très  sensible  dans  plusieurs  plan- 
tes ,  surtout  dans  le  sureau  ,  souvent 
d'un  vert  très  foncé,  presque  toujours 
succulente  et  herbacée,  que  M.  Duhamel 
a  nommé  enveloppe  cellulaire ,  et  qui 
paraît  être  les  dernières  productions  du 
tissu  cellulaire.  Celui-ci,  composé  d'u- 
t iicu les  (eellules,  ou  petites  vessies) 
abondantes  en  humeurs  propres,  est  dis- 
séminé dans  les  aires  ou  interstices 
d'un  réseau  formé  par  des  fibres  lon- 
gitudinales ,  qui  s'anastomosent ,  c'est- 
à-dire  se  joignent  par  les  extrémités 
et  dans  tous  les  sens.  Ce  plexus  ou  ré- 
seau cortical  n'est  pas  un  seul  corps; 
il  est  distribué  en  plusieurs  couches  de 
la  même  composition,  qui,  allant  se 
terminer  au  liber  (troisième  euveloppe 
de  l'écorce)  composent,  Yecorce  pro- 
prement dite.  —  Le  passage  de  celle-ci, 
qui  est  une  partie  si  délicate ,  au  bois 
ferme  et  dur ,  sans  substance  intermé- 
diaire, aurait  été  trop  brusque;  la  nature 
y  a  pourvu,  en  plaçant  Y  aubier  entre 
ces  deux  substances.  Les  couches  ligneu- 
ses, d'abord  molles  et  herbacées,  n'ac- 
quièrent pas  subitement  la  solidité  du 
bois  parfait;  il  faut  des  années  pour  opé 
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ver  ce  changera  eut,  et  l'endurcissement 
des  couches ,  depuis  l'écorce  jusqu'au 
centre,  ne  se  fait  que  par  degré.  Cepen- 
dant, ce  passage  n'est  pas  si  insensible 
que  l'on  ne  distingue  dans  presque  tous 
les  arbres  une  portion  ligneuse  d'une 
couleur  plus  blanche,  et  d'une  substance 
plus  tendre  que  le  reste  du  bois,  et  c'est 
celte  portion  qu'on  appelle  aubier. — La 
dernière  partie  solide,  ou  le  bois,  pro- 
prement dit ,  bien  observé ,  n'est  qu'un 
amas  de  couches  ligneuses,  qui  s'enve- 
loppent et  se  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Leur  composition  merveilleuse  dé- 
veloppe des  fibres  ligncuses,o\i  vaisseaux 
lymphatiques ,  des  vaisseaux  propres, 
des  trachées,  et  le  tissu  cellulaire  dont 
nous  avons  parlé.  —  La  moelle ,  qui  est 
au  centre  de  toutes  ces  parties  admira- 
bles, est  la  véritable  origine  du  tissu  cel- 
lulaire, dont  les  différentes  ramifications 
pénètrent  toute  l'épaisseur  de  la  plante, 
et  portent  les  sucs  nourriciers  qui  y  ont 
été  préparés.  Variée  dans  ses  couleurs, 
elle  est  plus  abondante  dans  les  arbris- 
seaux de  courte  durée,  et  moins  grosse 
dans  les  racines  que  dans  la  tige.  —  Les 
fibres,  ou  vaisseaux  lymphatiques,  s'é- 
tendant  suivant  la  longueur  du  tronc , 
renferment  une  liqueur  peu  différente 
de  l'eau  la  plus  simple;  l'érable,  le  bou- 
leau, le  noyer,  le  charme,  en  fournissent 
une  grande  quantité  ;  mais  la  vigne  est 
l'arbuste  qui  en  fournit  le  plus  ;  cette  eau 
ou  cette  lymphe  coule  également  des 
branches  et  de  la  partie  supérieure  des 
arbres,  comme  des  racines,  et  sa  sura-* 
bondance  s'échappe  par  la  transpiration 
insensible.  La  prolongation  des  vaisseaux 
lymphatiques  s'étend  jusqu'aux  dernières 
ramifications  des  fleurs  et  des  fruits,  où 
souvent  ils  s'anastomosent  entre  eux. — 
Parallèlement  a  ces  vaisseaux ,  s'en  élè  - 
vent  ou  descendent  d'autres,  qui  contien- 
nent le  suc  propre,  d'où  leur  vient  le 
nom  de  vaisseaux  propres.  Bien  diffé- 
rent de  la  lymphe,  le  suc  propre  est  tou- 
jours une  liqueur  composée,  tantôt  lai- 
teuse, comme  dans  le  figuier,  tantôt  gom- 
meuse,  comme  dans  les  cerisiers  et  les 
abricotiers,  ou  résineuse,  comme  dans  les 
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pins:  rouge  ou  jaune,  d'une  saveur  douce 
ou  caustique,  quelquefois  sans  odeur  et 
sans  saveur,  le  suc  varie  à  l'infini  dans 
toutes  les  plantes.On  peut  le  comparer  au 
sang  dans  le  règne  animal  :  comme  lui,  il 
est  nécessaire  à  la  vie  dans  les  végétaux", 
et,  comme  lui,  son  épanchement  conduit 
peu  à  peu  à  la  mort.  La  simple  contrac- 
tion des  vaisseaux  qui  le  contiennent  suf- 
fit pour  le  forcer  de  sortir,  et  il  parait 
avoir  plus  de  dispositions  à  couler  de 
l'extrémité  des  branches  vers  les  veines 
qu'à  se  porter  vers  les  extrémités. —  Les 
trachées  sont  des  vaisseaux  disposés  en 
spirale,  qu'on  ne  retrouve  ni  dans  l'é- 
corec  ni  dans  le  liber.  Semblables  aux 
poumons  chez  les  animaux,  ou  plutôt  aux 
trachées  des  insectes,  elles  ne  contien- 
nent que  de  l'air. — Les  utricules  sont  dis- 
séminées dans  l'épiderrac,  l'écorcc,  les 
feuilles,  les  pétales  môme  des  fleurs; 
elles  végètent  comme  toutes  les  autres 
parties ,  et ,  comme  elles ,  sont  sujettes 
au  dépérissement  et  au  dessèchement. — 
Peu  différente  du  suc  propre,  la  sève  est 
formée  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'en- 
tretien de  l'arbre  ou  de  la  plante.  On  a 
cherché  long-temps  les  causes  qui  déter- 
minent la  sève  à  monter  dans  les  plantes. 
Horelli  les  trouve  dans  la  raréfaction  et 
dans  la  condensation  de  l'air  ;  Lahire,  dans 
la  disposition  des  valvules,  dans  les  fibres 
longitudinales  et  dans  la  transpiration  de 
la  plante  ;  Laboisse,  dans  la  contraction  et 
la  dilatation  de  l'air  et  des  trachée*  ;  Mal- 
pighi ,  dans  l'aspérité  des  canaux  et  la 
température  de  l'air.  On  a  disputé  de 
même  sur  la  circulation  de  la  sève.  Les 
uns,  la  comparant  au  sang  des  animaux, 
veulent  qu'elle  ait  un  mouvement  de  cir- 
culation continuelle,  analogue  à  celui  de 
systole  et  de  diastole ,  ou  de  contraction 
et  de  dilatation  en  anatomie.  D'autres  dis- 
tinguent la  sève  ascendante  de  la  sève 
descendante:  la  première,  s'élevant  des 
veines ,  parvient  jusqu'aux  feuilles  ;  la 
seconde,  s'introduisant  par  les  feuilles, 
se  précipite  vers  les  racines.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  ou  la  sève  unique,  ou 
les  deux  sèves,  ont  une  progression  en 
rapport  avec  les  saisons.  En  parcourant 
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fe  plante,  elles  la  nourrissent  et  produi- 
sent son  accroissement  par  l'aggloméra- 
tion des  nouvelles  particules  qu'elles 
déposent  sur  leur  route.  A  chaque  re- 
nouvellement de  la  sève,  c'est-à-dire 
chaque  année  ,  la  lige ,  le  corps  li- 
gneux, le  tronc  et  les  branches  prennent 
de  l'accroissement  ,  soit  en  longueur 
soit  en  grosseur  ;  le  diamètre  de  l'arbre 
s'étend ,  et  l'épiderme,  dont  le  dévelop- 
pement n'est  pas  proportionnel  à  celui 
dU  tronc,  ne  pouvant  plus  recouvrir  Pé- 
eorce,  qui  se  dilate  à  chaque  pousse  ,  se 
déchire  en  morceaux.  —  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  des  considérations  généra- 
les, sans  entrer  dans  le  détail  des  diver- 
ses espêëés  de  fleurs  et  dè  fruits  que  por- 
tent différents  arbres,  et  sur  lesquels  nous 
aurons  occasion  de  revenir,  quand  nous 
traiterons,  à  leur  place ,  de  quelques  es- 
pèces plus  particulières  ,  intéressantes 
pour  les  gens  du  monde.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  énumérerles 
différentes  espèces  de  graines  ou  de  se- 
mences que  produisent,  et  par  le  moyen 
desquels  se  reproduisent  eux-mêmes  les 
grands  végétaux,  non  plus  que  les  diver- 
ses espèees  d'enveloppes  qui  protègent 
ces  graines.  Quant  à  leur  reproduction 
par  boutures  ou  rejetons,  on  en  trouvera 
là  théorie  développée  à  l'article  Greffe. 
Nous  dirons  seulement  de  la  graine, 
qu'elle  germe,  et  que  de  ses  deux  feuilles 
séminales  s'élance  une  lige  droite,  qui  ne 
pousse  p^oiiit  de  branches  latérales  dans 
la  première  année  ;  celles  qui  paraissent 
Pahhée  suivante  décrivent  avec  la  tige  un 
angle  dé  dix  degrés,  et  les  autres,  qui  se 
succcucni  a  année  en  année,  ues  angles 
de  vingt ,  trente  ,  quarante  degrés  ,  etc. 
Généralement,  de  quarante  à  cinquante, 
l'arbre  est  dans  toute  sa  force  ;  dé  cin- 
quante à  soixante  il  se  soutient  ;  mais, 
dès  que  les  angles  s'abaissent  à  soixante- 
et-dix,  l'arbre  décline,  puis  il  languit  à 
ijuatre- vingts,  et  rarementil  dure  jusqu'au 
paiallélisme  de  ses  branches  avec  le  90e 
degré. 

Arbrisseaux.  Eh  général,  on  classe 
parmi  les  arbrisseaux  lés  plantes  ligneu- 
ses qui  n'ont  presque  pas  dé  f  ronc ,  ou 


plutôt  dont  le  tronc  se  .11  vise  ét  in- 
divise en  une  infinité  de  tiges  branchues 
qui  forment  un  grand  buisson.  Rarement 
l'arbrisseau  s'élève  au-dessus  de  10  à  12 
pieds.  La  vie  de  l'arbrisseau  est  quelque- 
fois de  longue  durée,  et  certains  le  dispu- 
tent même  aux  grands  arbres.  L'aubé- 
pine, le  grenadier,  etc.,  sont  des  arbris- 
seaux. 

Arbustes.  L'arbuste  est  éneorè  plus 
petit  que  l'arbrisseau.  Cest  une  très  pe- 
tite plante  ligneuse;  mais  elle  a  un  ca- 
ractère distinctif  qui  la  sépare  plus  de 
l'arbrisseau  que  ce  dernier  n'est  séparé 
de  l'arbre  :  c'est  qu'en  automne  l'arbre 
et  l'arbrisseau  poussent  des  boutons  dans 
lés  aisselles  des  feuilles,  lesquels  se  dé- 
veloppent ensuite  àu  printemps ,  et  s'é- 
panouissent en  feuilles  et  en  fleurs,  tan- 
dis qu'au  contraire,  l' arbuste  ou  sous- 
arbrisseau  attend  le  renouvellement  de 
la  sève  pour  produire  des  boutons,  et 
que  le  même  printemps  les  voit  naître 
et  s'épanouir.  Le  groseillier ,  la  bruyè- 
re, etc.,  sont  dessous-arbrisseaux.— 
Nous  n'avons  considéré  les  arbres  ici  que 
sous  le  rapport  de  Y  histoire  naturelle, 
et  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  choisir 
un  meilleur  guide  que  l'abbé  Rozier  pour 
examiner  avec  quelque  détail  les  diver- 
ses parties  qui  les  composent.  Nous  ren- 
verrons les  lecteurs,  pour  les  rapports 
de  ces  grands  et  utiles  végétaux  avec  i'à- 
griculture,  Y  horticulture  et  la  techno- 
logie, aux  mots  aménagement,  bois, 
forêts,  fruits ,  etc.,  oii  ils  trouveront 
tous  les  renseignements  désirables  pour 
compléter  les  notions  générales  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  sur  ce  premier  des 
végétaux,  qui  doit  le  rang  qu'il  occupe 
à  sa  grandeur,  à  sa  force,  â  sa  dureté  et 
à  son  utilité  universelle. 

ARBRE  A  CIRE  DE  ÊEIVSTL- 
VANIE.  Les  parties  marécageuses  de 
l'Amérique  septentrionale  sont  les  lieux 
où  cet  arbuste,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
5  à  C  pieds,  croît  naturellement,  et  ou  il 
se  charge  d'une  grande  quantité  de  se- 
mences envèloppées  d'une  matière  ci- 
reuse, verte,  assez  abondante  pour  avoir 
fixé  ratténtion  des  Américains ,  qui  cri 
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fdfit  usage  pour  leur  éclairage,  en  Care-  mynca  pentylvanica ,  se  multiplie  de 

libe surtout.  —Pour  se  procurer  cette  couchage  et  plus  facilement  encore  pat 

cir**  on  coupe  les  rameaux  le  plus  a  bon-  ses  graines.  Il  existe  d'autres  myrita,  que 

damnent  char  grés  de  graines;  on  les  met  nous  nous  abstenons  de  mentionner,  parce 

dana  des  sacs  qu'on  plonge  dans  l'eau  qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches  en  eire. 

bouillante,  qui  liquéfie  et  retient  la  cire,  -  •  <3.  TeLtAÉ», atné.  " 

qui  s'en  sépare  ensuite  par  le  refroidis-  ARBRES  MIT  M  lions  Les  an- 

sement.  On  fait  arefc  cette  cire  végétale  ciëns  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés 

dës- bougies  de  couleur  verte  qui  Servent  de  certaines  cristallisations  métalliques 

à  l'éclairage  des  habitants.  Les  nègres  né  auxquelles  irs  ôrit  donné  le  nom  <T arbmjs.' 

se  donnent  pas  la  peine  de  les  façonner  Nous  citerons  les  deux  principalés ,  ée- 

e*  bougie  ,  ils  mettent  cette  matière  dttns  loi  de  Saturne  ou  de  plomb  ét  celui  de 

des  vases  avec  une  mèche  et  s'eH  éclai-  Diane  ou  d'argent.  —  Arbre  de  Ùaturtie: 

reat  comme  Von  fait  à  Paris  d'nn  lampion.  Pour  préparer  cette  cristallisation ,  on 

-ù  Des  écrivains  réC0tato*ndaMes ,  des  dissout  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  pluie, 

voyalfeurs  véridiqnes,  ont  recommandé  ou  à  défaut  dans  de  bonne  eau  de  rivière,, 

avec  force  la  cultutfe,  ên  FranCé,  dé  Far-  ruin»  de  son  poids  d'acétate  dé  plomb  ou 

buste  qui  nous  occupe,  pour  utiliser  les  sucre  de  Saturne  :  si  on  a  employé  dé 

lieux  marécageux,  par  la  cire  qu'il  pro-  l'eau  dé  rivière ,  la  liqueur  ést  blanche  ; 

duit  et  pour  purifier  l'air  de  ces  lieux  on"  lapasse  au  travers  d'un  papier  Joseph, 

par  l'absorption  du  gaz  hydrogène  qui  et,  après' l'avoir  renfermée  dans  un  vasé 

se  produit,  comme  on  sait,  dans  tous  les  profond,  on  y  plonge  un  morceau  de  zinC 

marais  et  eaux  stagnantes  impures.  —  On  attaché  après  le  bouchon ,  de  manière  à* 

pourrait  contester  avec  raison  à  l'arbre  pouvoir  plonger  dans  la  liqueur,  et  après 

à  Cire  de  Pensy Ivanie  la  faculté  plus  spé-  lequel  èst  fixé  un  fil  de  laiton  tourné  en 

cfoléé*  lui  d'absorber  l'hydrôgèneet  an-  spirale  dôubîe  ou  simple.  Le  zinc  préci- 

très  gaz  impurs  que  dans  autres  végétaux,  pite  le  plomb,  o^uï  cristallise  en  belles 

é*r  ceux-ei  jouissent  tous  de  cètte  bien-  famés  trb.v  brillantes  dont  le  dépôt  se 

faisante  faculté.  Mais  il  faut  accorder  fait  sur  toutés  les  parties  du  fil.  —Arbre 

qne  cet  arbuste  croît  parfaitement  dans  de  Diane.  On  peut  le  préparer  dedenxma- 

Céi  localités,  qu'il  y  accomplit  en  France  nières ,  qui  offrent  également  nri  produit 

ébtnme  en  Amérique  tous  les  temps  et  tou-  remarquable.  Si  on  verse  dans  un  verrè 

tes  les  conditions  de  son  existence ,  qui  conique  ,  Comme  ceux  à  vin  de  Cham- 

sOfit  de  donner  du  bois  et  de  la  cire,  ét  pagne,  un  amalgame  de  10  grammes  de 

dfe  purifier  Pair  au  moyen  de  ses  feuillés,  mercure  èt  4  grammes  d'argent1,  ët  qu'en 

comme  le  ferait  tottte  autre  plante  K-  y  ajoutant'  une  dissolution  de  4  gr.  d'aT- 

gneusc  qui  pourrait  y  croître.  D'après  gent  dans  l'acide  acétique  étendu  de 

fes  considérations  et  des  faits  pratiques  90  gr.  d'eau,  après  quelques  jours,  on 

maKibîiés,  il  est  à  désirer  que  cet  arbuste  trouve  l'argent  déposé  sur  le  mercure'  eà 

fie  de  plus  en  plus  Inattention  des  agro-  aiguilles  qui  ont  quéutoefote  plusieurs 

mm*.  —  J'ai  cultivé  l'arbre  à  cire  de  centimètres  de  longueur.  L'arbre  sera 

f*eiisylvanie  dans  un  terrain  sec  assez  encore  pins  singulier  en  plongeant  dans 

spacieux,  oii  cet  arbre  a  produit  avec  un  bocal  un  nouef  de  linge  Contenant  un 

abondance,  sans  aucun  arrosement,  des  peu  de  mercure  dans  un  mélangé  de  deux 

semences  couvertes  de  cire,  qui  ont  été  dissolutions  de  nitrate  d'argent  et  de  ni- 

semées  et  ont  bien  levé.  On  sait,  d'ail-  tratc  de  mercure  étendues  dé: 3  il  4  par- 
leurs, que  cet  arbre,  déjà  multiplié  dans  tics  d'eau.  L'argent  cristallisé  s'attache 
beaucoup  de  jardins,  y  donne  facilement  après  ïe  nooet ,  que  l'on  peut  retirer  de 

'desgraines;  ainsi  il  est  évident  qu'on  peut  la  liqueur  pour  les  conserver  dans  un 

le  cultiver  partout  avec  plus  ou  moins  autre  vase.          GAULTiïnV  rft  CLAWfttt. 

(ParilHë:  L'arbre  à  cire  de  Pértsylvattie,  ARBïtlSSÉL  (Robert  d»  ),  ■*  eh 
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1.047.,  dans  la  ville  d'Arhrissel,  près  de  rent  porter  contre  lui  des  accusations  et 
Nantes,  et  mort  en  1117,  au  prieuré  des  calomnies  dont  Bayle  s'est  fait  fort 
d'Orsan ,  dans  le  diocèse  de  Bourges ,  injustement  l'écho.  Il  en  fut  bien  dédom- 
dël'u ta  par  enseigner  la  théologie  à  An-  magé  par  l'approbation  de  l'évéque  de 
gers,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  Poitiers,  lors  du  concile  de  Beaugenci, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Le  où  il  assista  en  1,104  et  prit  place  parmi 
pape  Urbain  II  le  nomma  prédicateur  les  prélats.  Cet  évêque  sollicita  pour  lui 
apostolique,  per  universum  mundum.  auprès  du  saint-siége  les  bulles  de  cou- 
Son  éloquence  lui  ayant  attiré  une  foule  firmation  de  l'abbaye  de  Fontevrault,  et, 
d'auditeurs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  en  les  accordant ,  le  pape  Pascal  II  dé- 
qui  le  suivaient  partout,  sans  avoir  d'ha-  clara  qu'il  prenait  cet  ordre  sous  sa  pro- 
bitation  Jue  et  séparée  pour  les  hommes  tection  spéciale.  En  1633  ,  Louise  de 
et  pour  les  femmes,  il  sentit  la  nécessité  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault ,  fit 
de  leur  donner  un  asile  ;  il  le  trouva  dans  placer  les  restes  de  Robert  dans  un  su- 
une  solitude  appelée  Fontevrault,  à  l'ex-  perbe  tombeau  de  marbre ,  dont  Hilde- 


trémité  du  diocèse  de  Poitiers.  Il  y  sou-  bert,  évêque  du  Mans,  fit  l\ 
mit  les  hommes  à  l'empire  des  femmes,  dont  voici  quelques  vers  : 
et,  tandis  qu'il  imposait  à  celles-ci  l'obli- 
gation de  prier,  il  voulut  que  ceux-là  Ato>itfc*-«ta.i  »i6..rid.f.uce., 

»                          ,     ,            ,  .  nu»»  lame»  «tomiclnim,  lumin*  cori  Tïgil; 

lUSSent  OCCUpéS  a  dessécher  des  marais*  IimIuUU  rare  requiem  »ibi,  rariù.  eacaw  ; 

à  défricher  des  landes,  à  labourer  les  Guuur.  p.wb.t  gr.mine,  cord.  De«. 

tprrp<î   mi'ilc    nvaiont   ,.  ,„■,,.;.*•  ......  1~  Legibu*  est  iubjecta  caro  Dowin»  ratiouis  ; 

terres  qu  Us  avaient  conquises  sur  les  Et  >,por  UUU1  ei|  Md  iUl!  w 
eaux  et  sur  le  désert.  L'abbaye  de  Fon- 
tevrault, fondée  par  ses  soins,  en  1 103 ,  ARC.  En  géométrie,  on  donne  ce  nom 
devint  en  peu  de  temps  célèbre  ;  il  fonda  à  toute  fraction  d'une  ligne  courbe  telle 
par  la  suite  d'autres  monastères ,  qu'il  qu'un  cercle,  une  ellipse,  une  hyperbole, 
enrichit  également  par  le  produit  du  tra-  une  parabole ,  etc.  {Voyez  ces  mots.) — 
vail  -  de  ceux  qu'il  y  admit.  L'ordre  de  Deux  ou  plusieurs  arcs  appartenant  à  un 
Fontevrault,  ..supprimé,  avec  tous  les  même  cercle  sont  égaux  entre  eux,  lors- 
autres  ,  par  suite  de  la  révolution,  était  qu'étant  rectifiés  (redressés)  ils  ont  même 
divisé  en  4  provinces,  savoir  :  la  province  longueur- — Des  arcs  de  cercle  sont  sem- 
de  France,  dans  laquelle  il  y  avait  15  blables  entre  eux  quand  ils  sont  chacun 
prieurés;  celle  d'Aquitaine,  qui  en  pos-  une  même  fraction  de  la  circonférence  à 
sédait  14  ;  la  province  d'Auvergne  15,  et  laquelle  ils  appartiennent ,  c'e&t-à-dire 
celle  de  Bretagne  13.  L'habit  des  hom-  que  si  l'un  d'entre  eux  est  par  exemple  le 
mes  consistait. en  une  robe  noire,  une  7  de  sa  circonférence,  tous  les  autres 
chape  ,  un  chaperon  ou  grand  capuce,  sont  aussi  \  de  la  circonférence  dont  ils 
auquel  étaient  attaches  par  derrière  et  font  partie.  —Des  arcs  semblables  entre 
par  devant  deux  petites  pièces  de  drap  eux  peuvent  faire  partie  de  cercles  très- 
nommés  des  roberts.  L'habit  des  femmes  différents  en  grandeur.— La  corde  d'un 
consistait  en  une  robe  blanche,  un  eu-  arc  est  la  ligne  droite  tirée  entre  ses  deux 
aille  noir,  un  surplis  blanc  a  une  eein-  extrémités. — :La  flèche  d'un  arc  est  la 
ture  de  laine  noire.  En  prononçant  leurs  ligne  droite  qui  a  ses  extrémités  au  mi- 
vœux,  Jes  hommes  et  les  femmes  promet-  lieu  de  l'arc  et  de  sa  corde.  — Le  profil 
taient  stabilité,  conversion  de  moeurs,  d'une  voûte  ordinaire  représente  un  arc 
chasteté  pure,  pauvreté  nue  et  obéis-  de  cercle  dont  la  corde  serait  figurée  par 
sauce.  Les  fondations  de  Robert  d'Ar-  une  ligne  tirée  d'un  mur  à  l'autre  à  la 
brissel ,  ses  succès  et  surtout  la  chaleur  naissance  de  cette  voûte  j  un  fil  à  plomb 
avec  laquelle  il  prêchait  contre  la  simo-  suspendu  à  la  clé  de  la  voûte  représente- 
nt, l'incontinence  et  les  autres  vices  du  rait  la  flèche, 
cjergtf,  lui  attirèrent  des  détracteurs  et  fi-  ARC  (  architecture  ).  Est  une 
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'  struction  dont  le  profil  a  la  figure  d'une 
courbe.  L'arc  ne  diffère  point  de  lavoûte, 
sinon  que  sa  largeur  est  à  peu  près  égale 
à  son  épaisseur.  — Doubleau  ,  est  celui 
qui  fait  saillie  au-dessous  d'une  voûte  et 
qui  sert  à  la  consolider. — Butant,  forme 
contre- fort  à  l'extérieur  d'un  édifice  pour 
contenir  la  poussée  des  voûtes.  —  En 
plein  cintre,  dont  le  profil  est  un  arc  de 
cercle.— Su rbaisse,  moins  courbé  qu'un 
arc  de  cercle.  —  Surhausse',  plus  cour- 
bé qu'un  arc  de  cercle. 

ARC.  Arme  offensive  très  si  m  pic,  pro- 
pre à  lancer  des  flèches  :  on  le  fait  d'acier, 
-  de  bois,  de  corne;  il  est  pins  fort  au  mi- 
'  lieu  que  vers  ses  extrémités,  entre  les- 
quelles est  tendue  une  corde  qui  sert  à 
bander  l'arc.  (  Voyez  Asmes.  ) 

ARC  DE  TRIOMPHE.  Quand  un 
général  romain  avait  remporté  un  avan- 
tage considérable  sur  l'ennemi,  il  obtenait 
la  permission  d'entrer  dans  la  ville  en 

•  cérémonie,  suivi  du  butin  et  desprison- 

•  niers  qu'il  avait  faits  :  c'est  ce  qui  s'appe- 
lait triompher.  Il  est  vraisemblable  que 
d'abord  les  amis  du  triomphateur  se  con- 
tentèrent d'orner  la  porte  par  laquelle 
il  devait  entrer  dans  la  ville.  Plus  tard, 
on  construisit  en  bois  des  portes  exprès, 
sur  les  côtés  desquelles  on  représenta  lès 

'  actions  glorieuses  du  triomphateur  ;  enfin 
les  richesses  de  la  république  lui  permi- 
rent de  bâtir  des  portes  ou  arcs  de  triom- 
phe durables  ,  en  y  employant  la  pierre , 
le  marbre,  le  bronze.  Dès  lors,  les  arcs  de 
triomphe  furent  des  constructions  d'une 
grande  importance.  Ces  monuments  sont 
d'invention  romaine.  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  Chinois  construisent  des  espèces 
d'arcs  de  triomphe  pour  honorer  la  mé- 
moire des  personnes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  quelque  belle  action  , 
n'importe  la  profession  des  auteurs  de 
ces  actions.  Les  Romains  au  contraire 
n'ont  élevé  de  ces  sortes  de  monuments 
qu'à  la  gloire  des  gens  de  guerre.  — En 
général,  les  arcs  de  triomphe  se  compo- 
sent d'un  massif  isolé  ,  de  figure  rectan- 
gulaire, percé  dans  son  milieu  d'une  ar- 
cade en  plein-  cintre,  sous  laquelle  a  dû 
passer  le  triomphateur  ;  deux  autres  ar- 


11  )  ARC 
cades  latérales  et  plus  petites  étaient  des- 
tinées au  passage  du  cortège;  cependant 
ir  est  des  arcs  de  triomphe  qui  n'ont 
qu'une  seule  arcade;  d'autres  en  ont 
jusqu'à  cinq ,  trois  sur  la  face  et  une 
sur  chaque  flanc  :  tel  est  celui  qu'on 
voit  place  du  Carrousel ,  à  Paris. —  Lés 
arcs  de  triomphe  sont  ornés  de  bas-re- 
liefs ,  représentant  les  actions  ihi  héros  ; 
de  colonnes  engagées  ou  en  saillie;  quel- 
quefois Panique  qui  règne  au-dessus 
de  l'entablement  porte  un  quadrige  en 
bronze  (char  attelé  de  quatre  chevaux). 

t  —Les  arcs  de  triomphe  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité ,  et  dont  il  existe 
encore  des  ruines  fort  intéressantes,  sont  : 

•  1°  l'arc  de  Constantin,  construit  avec  lès 
débris  de  ccloi  de  Trajan  ;  il  était  perce 

-  de  trois. arcades  ,  une  au  milieu  et1  deux 
plus  petites  vers  les  côtés  ;  il  avait  de 
hauteur)  y  compris  celle  de  l'atHqné ,  70 
pieds  sur  C3  pieds  10  pouces  de  largeur. 
Il  fut  restauré  par  Clément  XII  2°  Varc 

.  de  Septime-Sévèrc,  remarquable  par  la 
profusion  de  ses  ornements  et  l'excellence  . 
des  bas-reliefs  sculptés  sur  se*  faces  ;  il 
portait  un  quadrige  sur  son  attique  :  l'arc 
du  Carrousel  à  Paris  en  est  une  imitation. 

.  Cet  arc  avait  les  mêmes  proportions  à 
peu  près  que  celui  de  Constantin.  3°  L'atc 
d'Orange,  près  la  ville  de  ce  nom  en 
Provence,  fut  érigé,  dit-on,  en  mémoire 
des  victoires  que  Marins  remporta  sur  les 
Cimbres  et  les  Teutons;  sa  hauteur  to- 
tale est  de  59  pieds  3  pouces,  sa  largeur 
de  65  pieds  9  pouces.  Ce  monument ,  le 
plus  beau  de  ce  genre  que  les  Romains 
aient  construit  dans  les  Gaules,  est  per- 
cé de  trois  arcades,  deux  petites  vers 
les  côtés,  et  une  plus  grande  au  milieu. 
—  Sous  la  restauration,  le  gouvernement 
fit  consolider  cet  édifice;  on  reconstruisit 
en  pierre  de  taille  tout  ce  qui  était  dégradé, 
mais  on  ne  chercha  point  à  restaurer  les 
bas-reliefs  ni  les  autres  ornements  qui 
manquaient.  4°  Varc  tfAncône,  élevé1  à 
la  gloire  de  Trajan,  bâti  en  blocs  de  mar- 
bre de  Paros  si  bien  joints,  qu'on  le  croirait 
d'un  seul  morceau.  Cet  arc,  Un  des  pins 
beaux  et  des  mieux  conservés  qui  sé  soient 
vus ,  estdécoré  de  quatre  colonnes  corin- 
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thiennes  ;  il  portait  sur  sou  attiqucla  sta-  scriptioji  suivante  en  lettres  de 

tue  équestre  eu  bronze  de  l'empereur.  La  doré  : 

ville  d'Aucôue  possède  encore  un  des  Luoovico  Magso. 

pieds  du  cheval.  Dans  les  provinces  de  l'em-       t*     .  *  .      _  .  , 

,  ,  Parmi  les  autres  inscriptions  qui  se  h 

pire,  on  voyait  plusieurs  autres  arcs  plus  •         .     .  ./ ^  1 


en  l'honneur  de  Trajan  j  l'aie  de  Kimini 


il  en  est  une  qui  a  actuellement  (28  no- 


et  celui  de  Pola  en  l'honneur  d' \ucuste  venhn  1 832  ) lc  me"lc  de  l'a-propos  :  la 
Entre  Aix  et  Arles,  se  voient  aux  extré- 
mités du  pont  de  St-Charoas  deux  arcs  Emendata  malr  memobi 
de  triomphe  antiques  dignes  d'intérêt.  .  Batavorvm  gentk 
La  France,  parmi  les  modernes ,  a  seule  ^RJE-  ET*  *:D1L-  P0ÎU- 
rivalisé  et  quelquefois  surpassé  les  Ho-  c"  c* 
mains  ,  sous  certains  rapports  ,  dans  la  La  critique  Manie  dans  ce  magnifique 
construction  des  arcs  de  triomphe. — Sous  monument  son  peu  d'épaisseur  ;  il  n'est 
Louis  XIV,  la  ville  de  Paris  en  ht  élever  personne  en  effet  qui,  le  voyant  de  cûré, 
plusieurs  à  la  gloire  de  ce  prince  ;  deux  ne  lui  en  désire  le  double.  On  trouve 
existent  encore,  ce  sont  la  porte  St-De-  aussi  que  l'emploi  des  pyramides,  monu- 
nis  et  la  porte  St- Martin.  La  porte  St-  ments  consacrés  aux  sépultures,  n'est 
Denis  a  73  pieds  9  pouces  de  largeur  sur  point  justifié  :  d'ailleurs,  ces  pyramides 
72  pieds  9  pouces  de  hauteur,  non  eoia-  ont  quelque  chose  d'incertain  dans  leurs 
pris  celle  du  socle  ou  attique  qui  règ«e  proportions,  car  on  pourrait  tout  auasi 
au-  dessus  de  l'entablemeut  ;  la  hauteur  bien  les  prendre  pour  de  gros  obélisques, 
totale  est  donc  de  77  pieds  5  pouces  ;  la  Enfin,  sa  position,  dans  un  lieu  enfoncé, 
porte  a  24  pieds  2  pouces  de  largeur  entouré  de  maisons  bourgeoises ,  n'est 
sur  4G  pieds  2  pouces  de  hauteur;  sur  pasheureuse. — UxporteSt-Denisialcon 
les  côtés  sont  percées  deux  petites  portes  struite  en  1 072,  aux  frais  de  la  \  il  le  de  Pa- 
qnadrangulaires  de  6  pieds  8  pouces  de  ris ,  par  François  Ëlondel  ;  la  sculpture 
haut.  Ce  monument,  digne  des  Romains,  lut.  commencée  par  Girardon ,  et  i  e:  mi- 
offre  de  grandes  beautés  et  quelques  de-  née  par  Michel  et  François  Anguicr.  Cet 
.  fauts  ;  il  se  dist  ingue  par  sa  grandeur,  par  arc  fut  réparé  sous  l'empire.— L'arc  de  Ja 
ses  belles  proportions  et  surtout  par  la  porte  S t- Martin  fut  construit  par Bullet, 
beauté,  la  richesse,  la  vigueur  des  sculp-  élève  de  François  Blondel,  en  1 67*,  aux 
tures  et  des  bas-reliefs  qui  le  décorent,  frais  de  la  ville  de  Paris  ;  sa  hauteur  et 
Du  coté  de  la  ville,  il  présente  deux  sor-  sa  largeur  ont  chacune  54  pieds  tout 
tes  de  pyramides  engagées ,  chargées  de  coinpiis.  Cet  arc  est  percé  de  trois  arca- 
trophées  d'armes  antiques  du  plus  beau  des  :  celle  du  milieu  a  pieds  de  iajye 
atyle  ;  aux  pieds  des  pyramides  sont  deux  et  30  de  haut.  Les  pieds  droits  sont  Ua- 
ngures  assises ,  sculptées  sur  les  dessins  vailles  en  bossages  vermiculés  ;  le  monu- 
de  Lebrun;  elles  représentent  les  sept  ment  est  couronné  par  un  attique  de  il 
provincesuniessousla  formed'uuefemme  pieds  de  haut ,  sur  lequel  on  lit  :  Lu4o- 
consternée,  et  le  Khi u  sous  celle  d'un  vico  Magno  ,  Fesontione  Sequanisquc 
homme  vigoureux  appuyé  sur  un  gouver-  bis  caplis,  et  frac  lis  Germanorumt  /fyf- 
n  a  il.  Y  u -dessus  de  la  porte,  on  voit  daas  panorum  et  UatavorumexcrcUibui .  Pi  <:•- 
un  renfoncement  rectangulaire  un  bas-  /<  <  et  tait I.  poni.  C.  C.  Des  bas-reliefs 
relief  représentant  Louis  XIV,  vêtu  à  assez  mal  encadrés  sont  sculptés  sur  les 
l'antique  ;  il  commande  le  passage  du  grandes  faces  ;  du  côté  delà  ville,  on  voit 
B-hin.  Du  côté  du  faubourg  un  bas-relief  Louis  XIV  assis  su  r  son  trône;  une  f  emiut 
représente  l'entrée  de  ce  prince  dansMaës-  à  genoux  lui  présente  un  rouleau  ;  c'est 
tricht.  Dans  la  frise  de  l'entablement  qui  le  traité  de  la  triple  alliance.  Dans  un 
de  ce  bas-relief  on  lit  Vin-  autre  bas-relief,  le  même  prince,  sou*  h 
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figure  d'Hercule,  est  couronné  par  la  Vic- 
toire, en  mémoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté.  Du  côté  du  faubourg, 
les  bas-reliefs  représentent,  sous  de  sem- 
blables allégories,  la  prise  de  Limbourg 
et  la  défaite  des  Allemands  :  ces  sculp- 
tures sont  de  Desjardins,  Marsy,  Lehon- 
gre  et  Lcgros.  Les  proportions  de  ce  mo- 
nument, considéré  en  grand,  ne  sont  pas 
mauvaises,  mais  on  blâme  avec  raison  les 
]>ossages  rustiques  taillés  sur  les  pieds 
droits  et  jusque  sur  le  bandeau  de  l'arc 
de  la  grande  porte.  Cet  arc  fut  réparé 
sous  La  restauration. — Arc  de  triomphe  de 
la  place  du  Carrousel.  Ce  monument, 
commencé  en  1806,  sur  les  dessins  de 
M.  Fontaine,  rappelle  celui  de  Septime- 
Sévèrc  à  Rome  :  il  a  45  pieds  de  haut , 
C0  de  large  et  20  d'épaisseur  ;  les  deux 
grandes  faces  sont  percées  de  trois  arcades 
dont  les  pieds  droits  sont  coupés  par  une 
arcade  unique  qui  s'ouvre  sur  l'un  et  l'au- 
tre flanc.ChaqucgrandefaceeslornécUe8 
colonnes  isolées,  d'ordre  corinthien  ;  leurs 
fûts ,  d'une  seule  pièce ,  sont  en  marbre 
rouge  de  Unguedoc,  et  leurs  bases  et 
leurs  chapiteaux  en  bronze  ;  chacune  de 
ces  colonnes  porte  une  statue  en  marbre 
blanc  qui  représente  un  guerrier  de  la 
grande  armée  ;  le  monument  fut  d'abord 
couronné  par  un  quadrige  dont  le  char 
et  les  victoires  qui  les  conduisaient  étaient 
en  fer  et  plomb  doré  ;  les  quatre  chevaux 
avaient  été  apportés  de  Venise,  où  ils 
sont  retournés  en  1815.  A  cette  époque, 
le  char  et  les  victoires  furent  enlevés  et 
détruits.  Le  quadrige  fut  rétabli  sous  les 
Bourbons;  il  est  en  bronze  et  le  char 
porte  la  statue  de  la  restauration  ;  les 
bas -reliefs  en  marbre  qui  représentent 
des  scènes  de  la  campagne  de  1 805  ont 
été  replacés  en  1831;  auparavant  leurs 
places  étaient  occupées  par  des  plâtres 
représentant  quelques  actions  de  la  cam- 
pagne de  1823  en  Espagne  par  le  duc 
a'Angoulèmc.  Ce  monument ,  construit 
en  matières  précieuses,  avec  un  soin  tout 
particulier,  ne  satisfait  pas  les  connais- 
seurs. Ils  trouvent  qu'il  manque  totale* 
ment  de  grandeur,  que  les  ornements  en 
synltrop  recherchés,  et  qu'enfin  il  est 
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comme  anéanti  par  la  masse  des  palais 
qui  l'environnent. — L'arc  de  triomphe  df 
l'Etoile  fut  commencé  en  1806  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Chalgrin.  Après 
avoir  creusé  à  24  pieds,  on  s'aperçut  que 
le  sol  n'offrait  point  une  solidité  suffisante 
pour  supporter  la  masse  dont  on  voulait 
le  charger  ;  on  fut  donc  obligé  de  former 
les  fondations  avec  de  larges  pierres  de 
taille,  de  figure  irrégulière,  disposées  par 
assises  les  unes  au-dessus  des  autres,  de 
manière  que  les  joints  d'un  lit  inférieur 
étaient  croisés  par  les  pierres  4c  celui  qui 
posait  dessus.  L'arc  de  l'Étoile ,  bâti  en 
pierres  dures  de  Château- Laudon  (elle 
se  polit  comme  le  marbre),  est  le  plus 
colossal  et  l'un  des  plus  solides  qui  aient 
jamais  été  construits  ;  il  a  44  mètres 
(135  pieds)  de  haut,  45  mètres  (138  pi.) 
de  large,  sur  23  mètres  («8  pied»)  d'épais- 
seur. Ses  grandes  faces  sont  percées  d'une 
porte  en  arcade  de  15  mètres  (46  pieds) 
de  large,  et  de  30  mètres(92  pieds)de  haut; 
les  flancs  sont  aussi  percés  d'une  arcade 
de  9  mètres  (28  pieds)  de  largeur,  sur  18 
mètres  (  55  pieds)  de  hauteur  sous  clé. 
Ce  monument  est  terminé  quant  à  la 
niaçonuerie;  nous  ignorons  de  quels  orne- 
ments il  sera  décoré.  Des  critiques  ont 
demandé  s'il  n'était  pas  au  moins  inutile 
de  construire  à  si  grands  frais  un  monu- 
ment qui  ne  sert  absolument  à  rien ,  et 
dont  le  genre  n' est  plus  dans  nos  mœurs; 
d'autres  avouent  que  cet  édifice  termine 
bien  du  coté  du  couchant  la  grande  ave- 
nue des  Champs-Éysées  :  les  uns  et  les 
autres  ont  raison. 

ARCADE.  Ouverture  pratiquée  dans 
un  mur,  dont  le  haut  présente  la  figure 
d'un  arc.  On  dit  les  arcades  d'une  gale- 
rie, d'un  amphithéâtre,  etc. 

ARCADES  (l'académie  des  ),  fut  fon- 
dée à  Rome  vers  la  fin  du  xvn*  siècle, 
par  une  réunion  de  ppètes  italiens,  dans 
le  but  de  répandre  le  bon  goût  et  la  cul- 
ture de  la  poésie  nationale.  Ils  s'étaient 
efforcés  d'imiter  les  mœurs  pastorales  des 
Arcadiens.  Lesréunions  avaient  lieu  dans 
tics  jardins, et  chacun  des  membres  prenait 
le  nom  d'un  berger  grec,  sous  lequel  ses 
poésies  étaient  publiées.  Les  statuts  de  la 
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société  étaient  une  imitation  de  la  loi  des  était  le  dieu  Pan ,  et  leur  occupation  fa- 
douze  tables  à  Rome.  Les  plus  remarqua-  vorite  l'éducation  des  bestiaux  et  l'agri- 
bles  sont  :  que  la  société  n'aura  pas  de  culture,  ce  qui  donna  l'idée  aux  poètes  de 
protecteur  ;  que  toutes  les  poésies  contre  faire  de  PArcadie  le  théâtre  de  la  poésie 
la  religion  et  le  bon  goût  ne  seront  point  pastorale  et  de  la  représenter  comme  un 
admises  à  la  lecture.  Les  armes  de  la  so-  séjour  enchanté.  Malheureusement ,  les 
ciété  sont  une  flûte  de  Pan  entourée  de  beautés  de  l'Arcadien'cxistuientquedaiis 
branches  de  pin  et  de  laurier.  Les  poètes  leur  imagination, 
des  deux  sexes  étaient  seuls  appelés  à  en  ARC  ANE,  ou  ARCANUM".  On  af- 
faire partie.  Cette  société  était  autrefois  pelle  ainsi  toute  opération  mystérieuse 
en  grand  honneur,  et  l'on  s'empressait  de  l'alchimie ,  tout  remède  secret  ,  ou 
de  se  faire  recevoir,  mais  il  n'en  est  plus  dont  on  cache  la  composition,  tout  en  lui 
de  même  aujourd'hui. — Il  s'est  formé  dans  attribuant  une  grande  efficacité. Ce  terme, 
plusieurs  villes  de  l'Italie  des  réunions  du  reste ,  est  spécialement  affecté  à  la 
semblables  à  l'académie  des  Arcades,  science  ancienne  ;  aujourd'hui ,  les  sa- 
Crescimbeni  a  publié  plusieurs  recueils  vants  et  les  médecins  sont  trop  philoso- 
des  poésies  de  cette  société,  ainsi  qu'une  phes  pour  avoir  la  prétention  de  tenir 
biographie  sur  les  plus  célèbres  de  ses  cachés  des  travaux  ou  des  découvertes 
membres.  En  1824,  le  pape  L/-on  XII  fut  qui  pourraient  être  utiles  à  l'humanité, 
reçu  membre  de  l'académie  des  Arcades,  C'estau  charlatanisme,  à  l'ignorance  et  à 
sous  le  nom  de  Léo  Pistate  Cecropio.  la  cupidité  seuls  qu'il  faut  attribuer  l'eni- 
ARCAD1E,  partie  centrale  et  mon-  -ploiàes  remèdes  secrets,  dont  la  poursuite 
tagneuse  du  Péloponèse,  bornée  au  nord  est  du  domaine  de  la  police  médicale,  et 
par  PAchaïc  et  Sycione,  à  l'est  par  PAr-  dont  nous  traiterons  plus  tard,  à  l'occa- 
golidc,au  sud  par  la  Messénie,  et  à  l'ouest  sion  de  ces  deux  mots, 
par  PElide.  Lepays  abonde  en  fleuves  et  ARCANSON,  BRAI  SEC,  ou  COLO- 
en  sources  ;  il  est  arrosé  par  PEurotas  et  PHANE,  substance  résineuse ,  solide  , 
PAlphée.  On  y  trouve  les  montagnes  de  brune,  cassante,  qui  sert  principalement 
Cyllène,  d'Erymanthe ,  de  Stymphale  et  à  frotter  l'archet  des  instruments  à  cor- 
de Ménale.  Ce  pays  portait  autrefois  le  des,  et  qui  est  un  résidu  dè  la  distillation 
nom  de  Pélasgie,  de  ses  anciens  habitants  de  la  térébenthine  commune, 
les  Pélasges.  Il  fut  partagé  entre  les  50  ARC- EN-CIEL.  Quand  un  rayon  de 
fils  deLycaon,  et  prit  le  nom  d'Arcadie,  lumière  traverse  un  corps  transparent, 
d'Arcas,  un  de  ses  petits-fils.  Dans  la  il  est  dévié  de  sa  route  primitive,'  et 
suite,  ces  petits  royaumes  conquirent  •  il  éprouve  en  même  temps,  dans  Pinté- 
.  leur  liberté  et  formèrent  une  alliance,  rieur  du  corps,  diverses  changements, 
Les  plus  considérables  étaient  Mantinée  que  l'on  rend  très  sensibles  par  one  dis- 
(  aujourd'hui  Mondi  ),  où  Épaminondas  position  convenable.  Il  n'est  personne 
remporta  une  victoire  et  fut  enterré;  qui  n'ait  remarqué  que  le  soleil  produit 
-Tégée  (aujourd'hui  Tripolitxa),  Orcho-  quelquefois  en  frappant  sur  une  carafe 
mène,  Phénée ,  Psophis  et  Mégalopolis.  pleine  d'eau,  une  multitude  de  bandes 
Les  pasteurs  et  les  chasseurs  des  monta-  de  diverses  couleurs  :  cet  effet  se  pro- 
gnes  restèrent  long-temps  plongés  dans  duit  avec  régularité  dans  le  prisme, 
,  la  barbarie,  mais  peu  à  peu  leurs  mœurs  et  donne  lieu  à  la  séparation  de  sept 
s'adoucirent,  et  ils  commencèrent  à  déf  ri-  couleurs  qu'on  appelle  primitives,  et 
cher  leur  pays,  et  cultivèrent  avec  suc-  qui  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant: 
cès  la  danse  et  la  musique.  Cela  ne  les  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  indigo, 
,  empêcha  pas  de  conserver  un  esprit  guer-  bleu  et  violet.  C'est  à  un  phénomène  du 
;  rier,  et  lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  guerre  même  genre  qu'est  dû  Parc-en-ciel.  Au 
ils  combattaient  à  la  solde  des  autres  peu-  mot  Lumière,  nous  parlerons  avec  détail 
pies.  La  divinité  en  honneur  chez  eux  de  l'ensemble  des  phénomènes;  nous  ex- 
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pliqucrons  seulement  ici  comment  se 
produisent  ceux  qui  caractérisent  Tare- 
en- ciel.  Pour  l'observer,  il  faut  avoir  le 
dos  tourne  au  soleil ,  et  le  plus  souvent 
on  aperçoit  deux  arcs ,  l'intérieur  plus 
brillant,  l'extérieur  plus  pâle,  et  dont 
les  couleurs  se  présentent  dans  un  ordre 
inverse  :  dans  le  premier,  le  rouge  est  en 
haut,  et  dans  l'arc  extérieur  il  est  en 
))as.  —  Les  rayons  lumineux  qui  tombent 
sur  une  goutte  d'eau  éprouvent  une  ré- 
fraction qui  produit  les  couleurs  du 
spectre  solaire.  Ces  rayons  colorés  se  di- 
visent en  deux  parties,  l'une  qui  passe 
directement,  l'autre,  qui  est  réfléchie 
dans  la  partie  concave  du  globule  d'eau, 
se  réfracte  et  se  divise  de  nouveau ,  de 
sorte  qu'une  goutte  sort  du  globule  et 
que  l'autre  se  réfléchit  encore.  Il  peut  y 
avoir  ainsi  un  grand  nombre  de  réflexions 
successives ,  dans  chacune  desquelles 
une  portion  de  lumière  est  absorbée ,  de 
sorte  que  la  première,  qui  produit  le 
premier  arc  coloré,  présente  des  teintes 
beaucoup  plus  vives ,  et  que  dans  la  se- 
conde les  couleurs  sont  beaucoup  plus 
faibles  :  on  pourrait  voir  ainsi  un  grand 
nombre  d'arcs  dont  les  teintes  iraient 
toujours  en  s'affaiblissant  ;  aussi  en  aper- 
çoit-on  quelquefois,  quoique  très  rare- 
ment, un  troisième.  Cet  effet  est  sembla- 
ble à  celui  que  l'on  remarque  dans  un 
instrument,  le  kaléidoscope,  qui  a  tant 
occupé  tout  le  monde,  il  y  a  quelques 
années.  Gaultier-de-Clalbry. 

ARCÉSILAS,  fondateur  de  la  se- 
conde académie  dite  moyenne,  né  à 
Pitane  en  Éolide ,  dans  la  première  an- 
née de  la  1 1C  olympiade  (316  ans  avant 
J.-C.),  reçut  une  éducation  soignée,  et 
fut  envoyé  à  Athènes  pour  y  étudier  la 
rhétorique.  Ne  trouvant  plus  de  char- 
mes dans  l'étude  de  cette  science,  il  sui- 
vit d'abord  les  leçons  du  péripatéticien 
Théophraste,  et  ensuite  celles  dcPolé- 
mon.  Appelé,  après  la  mort  deCratès,  à  se 
mettre  à  la  tête  de  l'école  académique,  il 
fit  des  changements  importants  dans  les 
doctrines  qu'on  y  enseignait.  Platon  et 
ses  successeurs  avaient  divisé  tous  les  ob- 
jets en  deux  classes  :  objets  physiques, 
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qui  frappent  les  sens ,  ou  abstraits,  qùe 
l'esprit  seul  peut  saisir.  Ils  prétendaient 
que  la  connaissance  des  uns  constituait 
l'opinion ,  et  celle  des  autres  la  science. 
Arcésilas,  en  penchant  vers  le  scepticis- 
me, ouplutôten  l'outrepassant ,  nia  qu'on 
sût  la  moindre  chose,  ou  qu'on  eût  seu- 
lement la  conscience  de  son  ignorance. 

II  rejetait  comme  fausses  et  illusoires  les 
impressions  des  sens,et  soutenait,  d'après 
ce  principe,  que  le  vrai  sage  ne  devait  ja- 
mais rien  affirmer,  puisqu'on  pouvait 
combattre  toutes  les  opinions  de  la  même 
manière.  Mais,  comme  il  fut  cependant 
obligé  de  mettre  ce  singulier  système  en 
harmonie  avec  la  nécessité  de  vivre  im- 
posée à  tous  les  êtres  animés,  il  déclara 
que  son  système  ne  pouvait  être  appliqué 
rigoureusement  qu'à  la  science,  et  que 
dans  toutes  les  choses  de  la  vie  il  fallait 
s'en  tenir  à  la  vraisemblance.  Généreux 
envers  les  pauvres  et  ami  des  plaisirs ,  il 
partagea  son  temps ,  comme  rival  d'A- 
ristippe,  entre  l'amour,  le  vin  et  les  Mu- 
ses, sans  jamais  avoir  exercé  d'emploi 
public.  Il  mourut  à  la  suite  de  l'usage  im- 
modéré du  vin ,  à  l'âge  de  74  ans ,  dans 
la  4e  année  de  la  134e  olympiade. 

ARCHAÏSME,  du  grec  archaios , 
ancien,  dérivé  d' arche,  commencement, 
principe,  et  de  la  terminaison  ismos,  qui 
indique  limitation ,  est  k  nom,  l'appel- 
lation que  l'on  donne  à  tdute  expression 
ancienne,  toute  locution  surannée,  toute 
imitation  des  anciens  dans  le  tour  d'une 
phrase.  L'archaïsme  est  donc  opposé  au 
néologisme;  l'emploi  de  l'un  et  de  l'autre 
peut  cesser  d'être  un  défaut,  et  devenir 
même  une  beauté  lorsqu'il  est  réglé  par 
le  goût. 

ARCHANGEL.  (Voyez  Arkhangel.) 

ARCHE,  en  architecture,  est  l'espace 
couvert  d'une  voûte  qui  règne  entre  les 
piles  d'un  pont.  —  d'assemblage,  centre 
de  charpente  servant  de  pont,  ou  faisant 
partie  d'un  toit  bombé.  —  extradosse'e , 
est  celle  dont  les  pierres  qui  la  composent 
ont  toute  la  même  longueur,  et  ne  for- 
ment point  liaison  entre  elles,  ni  avec 
celle  des  reins  de  la  voûte  (pont  Notre* 
Dame  à  Paris). 
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ARCHE  D'ALLIANCE.  C'était  chez 
les  Juifs  une  sorte  de  coffre  dans  lequel 
étaient  renfermés  les  tables  de  la  loi  don- 
née à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï ,  la  verge 
d'Aaron  et  un  vase  plein  de  la  manne  que 
le  peuple  de  Dieu  avait  recueillie  dans  le 
désert.  Les  Juifs  avaient  une  vénération 
particulière  pour  cette  arche  ;  ils  l'a- 
vaient placée  daus  la  partie  la  plus  sainte 
du  tabernacle  ;  on  la  portait  dans  les 
expéditions  militaires ,  comme  un  gage 
certain  de  la  protection  divine.  Cepen- 
dant Dieu,  irrité,  permit  qu'elle  fût  prise 
par  les  Philistins ,  qui  la  gardèrent  20 
ans,  d'autres  disent  40,  après  lesquels  ils 
furent  contraints  de  la  restituer  aux  Juifs, 
pour  faire  cesser  les  divers  fléaux  qui  les 
affligeaient  ;  20  ans  après,  David  la  fit 
transporter  de  chez  le  lévite  Abinadab, 
chez  lequel  on  l'avait  déposée,  à  Jéru- 
salem. Plus  tard,  son  fils  Salomon  la  plaça 
dans  le  temple  magnifique  qu'il  fit  con- 
struire. Suivant  Joseph,  l'arche  avait 
h  palmes  de  long,  3  de  haut  et  autant 
de  large  ;  ses  côtés  étaient  doublés  de 
lames  d'or  ;  les  lévites  la  portaient  au 
moyen  de  bâtons  dorés ,  passés  dans  de 
gros  anneaux  d'or  fixé  sur  ses  flancs.  — 
Les  Juifs  modernes  ont  dans  leurs  syna- 
gogues une  sorte  d'armoire  dans  laquelle 
ils  mettent  leurs  livres  sacrés;  ils  l'appel- 
lent Aron,  et  la  regardent  comme  la  figure 
àel'arche  d'alliance.  —  Lors  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  lesChaldéens,  Je'rémie 
fit  cacher  Y  arche  dans  un  souterrain  ;  il 
l'en  retira  quand  les  ennemis  se  furent 
éloignés,  et  la  porta  dans  une  caverne 
profonde ,  que  Dieu  lui  indiqua  dans  la 
montagne  Nebo,  où  Moïse  avait  été  en- 
seveli. —  L'entrée  de  cette  caverne  est 
si  adroitement  fermée,  que  nul  homme  ne 
saurait  la  découvrir  sans  une  révélation 
particulière,  ce  qui  arrivera  quand  tous 
les  Juifs  seront  réunis  dans  leur  ancienne 
patrie. 

ARCHE  DE  NOE.Dieu ayant  résolu 
la  destruction  des  hommes  et  des  animaux 
par  un  déluge  universel,  il  donna  ordre 
à  JNoé  de  construire  en  bois  une  sorte 
de  vaisseau  dans  lequel  il  plaça  un  cou- 
ple de  chaque  espèce  d'animaux  impurs, 
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et  7  d'animaux  purs  pour  en  conserver 

la  race.  L'arche  contenait  des  provisions 
pour  nourrir  tous  les  animaux  pendant  un 
an,  avec  Noé  et  sa  famille,  qui  se  com- 
posait de  8  personnes.  —  On  croit  que 
JNoé  employa  100  ans  à  bâtir  son  arche, 
qui,  suivant  Moïse,  avait  300  coudées  de 
long,  50  de  large  et  30  de  haut.  On  a 
grandement  disputé  jusqu'au  xvme  siè- 
cle ,  pour  déterminer  la  longueur  de  la 
coudée  de  Moïse,  car  si  elle  n'avait  que 
la  grandeur  de  la  coudée  ordinaire  (13 
pouces),  la  capacité  de  l'arche  était  in- 
suffisante pour  contenir  tant  d'animaux 
avec  des  provisions  pour  les  nourrir  pen- 
dant un  an  ;  aujourd'hui ,  qu'il  est  bien 
démontré  par  les  découvertes  des  natu- 
ralistes, qu'un  grand  nombre  d'animaux, 
dont  plusieurs,  d'une  taille  gigantesque, 
éprouvèrent  une  destruction  totale  par 
la  catastrophe  qui  bouleversa  la  surface 
de  la  terre,  ces  discussions  n'ont  plus  d'in- 
térêt. —  L'arche  s'arrêta,  dit-on ,  sur  le 
mont  Ararat  en  Arménie,  dont  le  som- 
met est  aujourd'hui  inaccessible  à  cause 
des  neiges  dont  il  est  couvert.  {Poy.  An- 
tédiluviens ,  DÉLUGE.) 

ARCI1ÉE,  du  grec  arche,  puissance 
ou  principe.  Quelques  anciens  médecins, 
surtout  \an-Helmont,  employèrent  ce 
terme  pour  exprimer  le  pouvoir  intérieur 
des  mouvements  du  corps  vivant  ;  c'est 
l'agent  qui,  pénétrant  la  matière,  l'or- 
ganise et  l'élabore,  ou  la  domine,  la  trans- 
forme selon  ses  desseinf ,  pour  la  con- 
servation, la  perpétuité  de  l'être  animé. 
—  Varche'e,  d'après  Van-Helmont  et  $es 
sectateurs ,  serait  une  force  intelligente 
et  motrice  qui,  s'associant  à  la  matière, 
gouvernant  ses  molécules,  les  altérant, 
pénétrant  au  vif  les  organes  dans  leur 
profondeur  ,  produit  les  modifications 
que  nous  voyons,  par  la  digestion,  la  nu- 
trition, les  excrétions  et  sécrétions,  etc. 
Cet  archée ,  roi ,  dominateur,  despote 
même,  est  situé,  selon  l'auteur,  à  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac;  il  entre  en  fureur 
dans  certaines  maladies,  il  est  frappé  de 
stupeur  en  d'autres.  Sous  sa  dépendance 
sont  d'autres  archées  moins  importants, 
placés,  qui  au  foie,  qui  aux  reins,  au  pan 
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créas,  etc.  L'un  des  plus  mutins  ou  sé- 
ditieux de  ces  archées  inférieurs  est  celui 
de  l'utérus  :  tantôt  fantasque,  tantôt  fré- 
nétique, il  bouleverse  souvent  les  autres, 
ou,  semant  la  discorde,  il  les  entraine 
dans  sa  faction;  l'on  a  beaucoup  de  peine 
à  le  dompter  chez  les  vieilles  filles.  — 
Cette  fiction  représente  le  jeu  du  système 
nerveux,  moteur  premier  de  l'économie 
animale.  C'est  le  gouvernement  du  corps  : 
ens  spirituale,  aura  vilalis  organorum. 
Sthal  attrjbua  le  même  rôle  à  l'ame ,  et 
Barthcz  à  son  principe  vital.  J.  J.  Virev. 

ARCHÉOLOGIE.  Toutes  les  con- 
naissances bumaincs  ont  fait  depuis  deux 
siècles  des  progrès  mémorables,  et  ces 
progrès  sont  l'effet  certain  du  perfection- 
nement des  méthodes ,  ou  de  l'ai  t  d'étu- 
dier pour  connaître.  L'archéologie,  à  sa 
renaissance  en  Europe,  dut  subir,  comme 
les  autres  sciences,  l'effet  des  préjugés  et 
des  erreurs  de  l'époque.  11  ne  faut  pas  ac- 
cuser l'esprit  humain  :  il  s'élança  avec 
une  louable  ardeur  vers  la  lumière,  dès 
qu'il  entrevit  ses  premiers  rayons;  il  cou- 
rut au  but  sans  s'occuper  de  jalonner  sa 
route,  sans  l'explorer  attentivement, 
pressé  qu'il  était  de  reprendre  possession 
du  domaine  entier  de  l'intelligence.  Les 
premiers  observateurs  se  hâtèrent  donc 
de  construire  des  systèmes  généraux  après 
avoir  à  peine  reconnu  quelques  faits  par- 
ticuliers, et  l'influence  des  idées  du  siè- 
cle se  montra  habituellement,  môme 
dans  ces  reconnaissances  isolées.  Les  in- 
venteurs et  ceux  qui  les  imitèrent ,  les 
origines  el  leurs  dérivations,  tout  fut  con- 
fondu par  l'effet  d'une  seule  idée,  et  les 
antiques  sociétés ,  leurs  monuments  et 
leur  renommée,  réduits  aux  étroites  pro- 
oroportions  d'un  type  préféré,  ne  trou- 
vèrent plus  sur  l'échelle  des  temps  que 
la  petite  place  accordée  à  ce  type  même. 
Tout  fut  ramené  à  l'unité,à  une  seule  sour- 
ce commune,  les  peuples,  les  mœurs,  les 
croyances,  les  institutions  et  les  langues, 
mais  ce  ne  fut  pour  la  science  qu'une  sour- 
ce d'erreur  universelle.  Le  doute,  cause 
toute  puissante  d'instruction ,  appela 
bientôt  l'examen  :  celui-ci  engendra  la 
critique  j  les  analogies  et  les  disscmblan- 
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ces  apparurent  avec  tous  leurs  caractères; 
la  méthode  les  rangea  en  familles,  et  ces 
familles  furent  des  séries  de  faits  mis  dans 
toute  leur  évidence.  L'esprit  humain  ne 
connut  qu'alors  ses  véritables  annales, 
ses  œuvres  primitives,  dans  les  régions 
diverses  où  il  avait  exercé  simultanément 
ou  successivement  sa  puissance,  et  l'ar- 
chéologie, recueillant  religieusement  les 
débris  matériels  de  ces  œuvres  antiques, 
s'exerça  aussitôt  à  y  découvrir  aussi  les 
traces  des  antiques  idées,  et  les  procédés 
des  arts  qui  servirent  aux  anciens  hom- 
mes pour  les  manifester  et  nous  les  trans- 
mettre. Tel  est  le  noble  but  que  l'archéo- 
logie doit  se  proposer,  et  à  cette  hauteur 
elle  n'a  pas  pour  motif  une  simple  satis- 
faction de  la  curiosité  :  elle  cherche  dans 
la  longue  expérience  des  peuples  anciens 
des  exemples  ou  des  avertissements  uti- 
les aux  nations  modernes  ;  elle  fouille  à 
la  source  de  tous  les  bons  modèles,  elle 
constate  que  si  les  sciences  d'observation 
doivent  aux  derniers  siècles  d'importan- 
tes améliorations,  c'est  aux  anciens  qu'il 
faut  encore  demander  les  vrais  modèles 
dans  les  arts  utiles  et  les  beaux-arts.  C'est 
aussi  sur  elle  que  l'histoire  fonde  ses 
plus  positives  certitudes  :  l'archéologie 
lui  explique  les  monuments  des  hommes, 
et  l'histoire  y  retrouve  les  princes  et  les 
peuples  dont  elle  a  à  parler,  l'époque,  la 
place  et  les  actions  de  chacun  d'eux.  Le 
plus  obscur  monument  se  rapporte  à  un 
fait  de  l'ancienne  civilisation,  et  le  phi- 
losophe qui  travaille  pour  l'humanité  n'a 
pas  tout  fait  pour  accomplir  sa  mission, 
tant  qu'il  ne  combine  pas  avec  les  temps 
présents  les  notions  positives  empreintes 
sur  les  débris  des  temps  qui  sont  passés. 
—  L'archéologie  lui  révèle  ces  notions  , 
et  c'est  elle  qui  fouille  à  cet  effet  dans  la 
poussière  des  peuples  primitifs  ;  ils  tra- 
cèrent leur  propre  histoire  sur  leurs  pro- 
pres monuments  :  les  temples  de  leurs 
dieux  témoignent  de  leurs  croyances;  les 
ouvrages  publics,  de  leurs  besoins  sociaux , 
des  moyens  qu'ils  surent  se  créer  pour  y 
suflire  ;  leurs  meubles  et  leurs  ustensile?,' 
des  mœurs  et  des  goûts  individuels  subor- 
donnés aux  mœurs  générales  et  aux  goùls 
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nationaux;  lent*  luxe  ,  de  leurs  richesses  une  domination  nouvelle,  il  dut  renon- 
et  de  l'état  de  leur  économie  publique  ;  cer  tout  à  la  fois  à  l'existence  sociale  et  à 
et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  arts,  comme  ses  progrès  éventuels  dans  les  arts.  L'É- 
les  chefs-d'œuvre  de  leur  littérature ,  de  gypte  est  l'exemple  du  premier  ordre  de 
toute  la  puissance  de  l'étude  et  de  l'ima-  choses,  et  l'Etrurie  du  second  :  l'une, 
gination.  —  Un  attrait  irrésistible  nous  conquise  par  les  Perses  et  par  les 
entraîne  donc  vers  ces  temps  obscurs  pour  Grecs,  fit  respecter  ses  habitudeset  tra- 
l' histoire  elle-même,  et  cet  attrait  nous  vailla  encore  sous  leurs  yeux  comme 
maîtrise,  parce  que  nous  retrouvons  à  au  temps  de  Sésostris  ;  l'autre,  se  laissant 
chaque  pas  ce  qui  nous  intéresse  au  plus  d'abord  aller  à  l'influence  des  colonies 
haut  degré,  l'homme.  Et  ce  goût,  si  no-  grecques  de  l'Italie,  se  perdit  ensuite  sous 
bleen  son  objet,  n'est  pas  un  vaniteux  les  coups  de  l'épée  romaine.  La  Grèce, 
égoïsme,  c'est  un  louable  orgueil  de  l'in-  au  contraire,  passa  par  tous  les  degrés  du 
telligence,  qui  se  cherche  elle-même  avi-  perfectionnement  des  arts,  depuis  la  plus 
dément  dans  toutes  les  générations  étein-  grossière  ébauche  jusqu'aux  plus  subli- 
tes  et  partout  où  elle  peut  se  manifester  ;  mes  conceptions.  Voilà  trois  faits  carac- 
elle  veut  reconstruire  ses  propres  anna-  téristiques  dans  l'histoire  de  trois  peuples 
les  et  démontrer  qu'elle  fut  constamment,  célèbres.  L'archéologie  doit  donc  ensei- 
du  moins  par  ses  efforts  et  par  ses  vœux,  gner  le  style  de  chaque  peuple ,  et  les 
fidèle  à  elle-même  et  à  la  divinité  qui  époques  même  de  chaque  style  ;  l'histoire 
lui  donna  le  pouvoir  et  en  marqua  les  li-  écrite,  les  préceptes  recueillis  par  la  cri- 
mites.  ~Lc  monde,  jadis  habité  par  les  tique  littéraire,  l'étude  des  langues  an- 
nations  ensevelies  sous  le  sol  qui  porte  ciennnes,  sont  les  autres  moyens  qui, 


les  nations  vivantes,  est  le  domaine  de  avec  la  connaissance  de  l'art,  guideront 
l'archéologie.  Son  étude  est  immense  :  l'amateur  et  le  savant  dans  la  connais- 
un  guide  habile  est  indispensable  à  qui  sance  de  l'antiquité.  La  géographie ,  la 
veut  en  parcourir  les  routes  presque  ef-  chronologie,  l'histoire  des  religions  et  des 
facées.  Les  traditions  de  l'histoire  ont  mœurs  anciennes  devront  la  compléter, 
conservé  le  souvenir  des  faits  du  passé,  Le  mot  archéologie,  dans  la  généralité 
èt  la  critique  archéologique  a  rattaché  de  son  acception  et  selon  son  étymologie 
chaque  monument  à  sa  véritable  origine,  [archaios ,  ancien ,  et  logos ,  discours) , 
L'antiquaire  de  notre  temps  s'engage  donc  comprend  l'étude  de  l'antiquité  tout 
dans  la  carrière  avec  l'expérience  de  entière  par  les  monuments  et  par  les  au- 
ceux  qui  l'y  ont  précédé.  Il  doit  se  pro-  teurs.  Borné,  comme  l'usage  Ta  voulu, 
poser  un  double  objet  :  acquérir  toute  la  à  la  description  des  monuments,  le  nom 
science  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  d'archéographie  conviendrait  mieux  h 
carrière ,  et  étendre  le  domaine  de  cette  cette  science ,  considérée  dans  cet  objet 
science  par  ses  propres  efforts.  Il  y  sera  unique  ;  mais  une  distinction  trop  abso- 
encouragé  par  l'attrait  propre  à  cette  étu-  lue  serait  presque  oiseuse;  le  véritable 
de,  et  par  les  faits  généraux  et  caracté-  archéologue  ne  peut  se  passer  du  secours 
ristiques  dans  la  vie  des  anciennes  na-  des  auteurs  classiques  pour  expliquer  les 
fions,  qu'elle  lui  révélera.  Sous  un  seul  monuments,  et  à  leur  tour  les  monu- 
rapport ,  celui  de  l'art  proprement  dit ,  ments  éclaircissent  un  grand  nombre  de 
elle  lui  montrera  que  chaque  peuple  difficultés  insolubles  sans  eux,  dans  les 
adopta,  pour  des  raisons  que  l'on  ne  sau-  textes  des  écrivans  anciens.  Nous  nous 
rait  déduire,  un  style  qui  lui  fut  propre,  conformerons  donc  ici  à  l'usage  en  adop- 
et  qu'il  conserva  par  un  respect  réfléchi  tant  le  mot  archéologie.  —  L'archéologie 
pour  ses  vieilles  coutumes,  comme  pour  diffère  essentiellement  de  VHistoire  de 
se  ftrpétuer  par  des  idées  nationales  et  l'art  des  anciens  et  de  V érudition.  La 
coflaâcrées,  ou  qu'il  abandonna  lorsque,  première  nous  enseigne  les  essais  con- 
arrêté  dans  sa  marche  naturelle ,  par  temporains  ou  successifs  des  vieux  peu- 
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pies,  et  leurs  efforts  pour  figurer  les  ob- 
jets qui  composent  l'univers  matériel, 
ceux  que  l'esprit  de  l'homme  créa  après 
Dieu;  comment  d'une  imitation  servile, 
il  s'éleva  jusqu'au  beau  idéal,  qui  ajoute 
à  l'univers  des  beautés  dont  il  ne  ren- 
ferme point  le  type  complet,  et,  par  le 
secours  de  l'allégorie  et  les  effets  magi- 
ques d'une  langue  de  convention,  sut 
réaliser  toutes  les  créations  du  génie.  La 
seconde  s'attache  plus  particulièrement 
au  texte  même  des  écrits  des  anciens , 
les  interprète,  les  épure  des  taches  que 
l'ignorance  et  l'erreur  y  introduisirent  ; 
et  si  elle  est  véritablement  philosophi- 
que, elle  conclut,  du  rapprochement  de 
faits  constants  et  bien  observés,  quel  fut 
l'état  réel  de  l'esprit  et  des  mœurs  des 
hommes  de  l'antiquité  :  l'archéologie  se 
borne  à  décrire  et  a  expliquer  les  monu- 
ments qui  sont  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Ceux  qui  la  confondent  avec  l'histoire  de 
l'art  et  avec  l'érudition  ne  font  ni  de 
l'archéologie,  ni  de  l'art,  ni  de  l'érudi- 
tion :  ces  trois  genres  de  connaissances 
s'éclairent  mutuellement,  mais  chacune 
d'elles  se  propose  un  but  spécial  ;  elle  a 
son  système,  ses  préceptes  et  sa  nomen- 
clature à  elle  seule.  —  L'utilité  de  l'ar- 
chéologie est  trop  généralement  avérée 
pour  nous  arrêter  à  la  démontrer  ici.  Elle 
est  le  guide  le  plus  fidèle  pour  l'histoire 
des  temps  anciens,  et  à  moins  de  nier 
l'utilité  de  l'histoire,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  celle  de  l'archéologie.  Pour  les 
siècles  antérieurs  à  Homère,  toute  l'his- 
toire est  dans  l'archéologie  ;  les  relations 
abondent  sur  les  temps  qui  suivirent  ce 
génie  sans  modèle  et  sans  rival;  mais 
l'étude  approfondie  de  ces  relations  y 
découvre  par  fois  des  traces  de  quelques 
iufluences  qui  montrèrent  à  l'écrivain  la 
vérité  là  où  elle  n'était  pas ,  ou  bien  un 
peu  autrement  qu'elle  ne  fut  en  réalité , 
et  Thucydide  est  un  excellent  Athénien 
dans  l'histoire  des  guerres  civiles  de 
toute  la  Grèce.  Les  monuments,  au  con- 
traire, ne  sont  d'aucun  parti;  les  faits 
qu'ils  énoncent  portent  avec  eux  une 
naïve  certitude  ,  et  s'ils  contredisent 
l'historien,  ils  le  condamnent  comme 
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coupable  d'erreur  ou  de  mensonge.  L'his-. 
toirc  ancienne  s'éclaire  ou  s'agrandit  par 
leur  témoignage  :  pour  les  hommes  célè- 
bres ,  elle  y  trouve  leurs  noms  véritables, 
leur  portrait  ;  pour  les  peuples ,  leur  ori- 
gine, leurs  opinions,  leur  religion  et  leurs 
cultes,  leur  science  civile,  politique,  éco- 
nomique, administrative,  leurs  progrès 
dans  les  connaissances  utiles  à  la  civili- 
sation ,  leurs  mœurs  publiques  et  privées, 
leur  régime  général ,  enfin  ce  qu'ils  firent 
pour  la  vérité ,  et  les  erreurs  qu'ils  ne 
purent  éviter;  pour  les  lieux,  des  docu- 
ments authentiques,  d'où  la  géographie 
tire  des  notions  importantes  qui  lui  man- 
queraient sans  leur  secours;  et  pour  les 
temps,  des  époques  certaines,  qui,  com- 
me des  jalons  lumineux,  dissipent  une 
partie  des  ténèbres  dont  la  succession 
des  siècles  enveloppa  les  vieilles  annales 
de  l'esprit  humain ,  et  nous  signalent  en 
môme  temps  ses  progrès.  —  L'archéolo- 
gie se  propose  donc  de  tracer  le  tableau 
de  l'état  social  ancien  par  les  monu- 
ments. L'homme  et  ses  ouvrages  doivent 
être  le  véritable  but  de  son  étude  ;  tous 
les  monuments ,  même  les  plus  communs 
et  les  plus  grossiers  ,  déposent  de  quel- 
ques faits,  et  l'ensemble  de  ces  faits  est 
comme  une  statistique  morale  des  an- 
ciennes sociétés.  Considérée  de  cette 
hauteur,  l'archéologie  mérite  le  nom  de 
science  ;  son  utilité  frappe  dès  l'abord  ; 
la  variété  des  moyens  propres  à  son 
étude  nous  charme  bien  vite.  Elle  nous 
fait  vivre  et  nous  entretenir  avec  tous  les 
grands  hommes  et  tous  les  grands  peu- 
ples des  temps  passés;  nous  cherchons 
notre  histoire  dans  la  leur,  et  nous  ne 
savons  pas  résister  au  plaisir  de  compa- 
rer nos  croyances  avec  leurs  opinions, 
nos  goûts  avec  leurs  usages ,  et  nos  es- 
pérances avec  leurs  destinées.  —  Plu- 
sieurs méthodes  se  présentent  pour  l'é- 
tude de  l'archéologie;  l'une  est  chrono- 
logique, l'autre  analytique,  et  toutes 
deux,  si  on  les  isole,  pèchent  en  quel- 
ques points  essentiels.  —  La  méthode 
chronologique  consiste  à  traiter  les  mo- 
numents de  chaque  nation  en  particulier 
selon  l'ordre  de  priorité  que  l'histoire 
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hri  assigne.  Mais  cette  méthode,  pour  que.  Le  même  sujet  sera  considéré  chex 

être  la  plus  commode,  n'est  pas  sans  de  les  divers  peuples  a  la  fois,  mais  selon 

graves  inconvénients;  on  saura  d'abord  leur  ancienneté  relative.  Cette  méthode 

ce  que  furent  les  Egyptiens,  ensuite  les  conservera  ainsi  l'ordre  des  origines  et 

Grecs,  ensuite  les  Italiotes  ou  les  Ro-  des  modifications  ;  elle  fera  distinguer  les 

mains,  si  l'on  veut  ;  mais  les  rapproche-  instituteurs  premiers  de  leurs  élèves, 

ments  qu'on  doit  tirer  de  ces  exposés,  et  l'invention  de  l'imitation   plus  ou 

qui  embrassent  tant  d'objets  divers,  se-  moins  complète;  elle  nous  montrera  les 

ront  nécessairement  moins  fructueux  ,  pratiques  de  tout  genre,  courant  le  mon- 

parce  que  leurs  éléments  seront  plus  dis-  de  avec  les  colonies,  exportées  par  les 


is;  et  ce  travail  de  l'esprit  qui  re-  migrations  des  philosophes  voyageurs; 
cherche  avec  tant  d'avidité  les  origines    et  lorsqu'un  usage  sera  remarqué  à  la  fois 


les  analogies ,  les  singularités  dans  chez  deux  peuples  d'un  âge  différent, 

les  dissemblances,  deviendra  par  là  plus  l'histoire  écrite  nous  expliquera  ordinai- 

laborieux,  plus  incertain,  et  perdra  à  rèment  le  temps,  les  causes  et  les  cir- 

la  fois  de  son  charme  comme  de  sa  cer-  constances  de  cette  communication  ;  ou 

titude.  —  La  méthode  analytique,  en  si  l'histoire  se  tait,  l'archéologie  sup- 

traitant  de  chaque  sujet  en  particulier,  plécra  peut-être  à  son  silence  et  rem- 

relativement  à  tous  les  peuples  à  la  fois,  plira  ainsi  ses  lacunes.  Cette  méthode 

quoique  moins  défectueuse  que  la  pre-  nous  apprendra  donc  ce  qu'on  a  fait 

mière,  est  trop  soumise  à  l'arbitraire  de  dans  chaque  pays,  dans  des  circonstan- 

l'archéologue,  qui  commencera,  de  son  ces  communes  à  tous,  dans  des  cir- 

gré,  par  traiter  ou  de  la  religion,  ou  de  constances  particulières  à  chacun,  et 

l'état  des  arts,  ou  des  usages  civils  et  comment  les  arts  divers  concoururent 

militaires,  des  monuments  funéraires  ou  à  l'accomplissement  de  ces  vues  analo- 

des  monuments  religieux.  Ce  plan  peut  gues  ou  opposées.  —  Chaque  monument 

plaire  par  sa  généralité ,  par  la  liberté  est  en  effet  le  produit ,  soit  d'un  art 

même  qu'il  laisse  à  l'écrivain  ;  mais,  là  unique,  soit  de  plusieurs  à  la  fois;  mais 

où  les  monuments  nous  manquent,  que  l'espèce  et  la  destination  de  chaque  rao- 

pourra  dire  l'archéologue  ?  La  science  ne  nument  se  rattachent  plus  particulière- 

comprend  que  les  faits  conservés  par  ces  ment  à  un  seul,  et  quoiqu'un  temple  ail 

monuments  mêmes  ;  elle  recueille  ces  été  érigé  avec  les  secours  combinés  de 

faits,  les  coordonne ,  les  interprète,  et  l'architecte  du  sculpteur,  du  peintre  et 

ce  sont  ces  interprétations  qui  vont  du  graveur,  l'architecte  fit  plus  que  les 

prendre  leur  place  dans  les  divers  cha-  autres,  et  c'est  comme  ouvrage  d'archi- 

pitres  de  l'histoire  même  des  anciens.  En  tecture  qu'il  doit  être  plus  particuJiè- 

ne  perdant  pas  de  vue  que  la  science  ne  rement  considéré.  Nous  trouvons  dans 

se  compose  que  de  ces  interprétations,  ce  principe  un  second  moyen  de  com- 
on  conçoit  que  sa  théorie  ne  doit  venir  \  pléter  notre  méthode:  1°  en  classant 

qu'après  ces  faits ,  et  qu'elle  doit  être  tous  les  monuments  selon  l'art  qui  les  a 

subordonnée  à  leurs  résultats,  fondés  sur  exécutés;  2°  en  les  considérant  comme 

la  nature  même  et  la  diversité  d'exprès-  sacrés,  civils,  ou  militaires,  et  funérai- 

sion  des  monuments.  —  Il  nous  semble  res,  subdivision  qui  appartient  également 

donc  pouvoir  satisfaire  aux  conditions  à  chacune  des  grandes  divisions  fondées 

les  plu*  désirables ,  en  adoptant  une  mé-  sur  la  diversité  des  ârts.  Le  tableau  sui- 

thode  à  la  fois  chronologique  et  analyti-  vant  expliquera  pleinement  notre  pensée: 

i1Murs ,  maisons  ,  temples , 
colonnes,  obélisques,  pyra- 
mides, théâtres,  tombeaux, 
voies  publiques,  etc. 
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2°  SCULPTURE  


(  487  ) 
Idem.  . 


3°  PEINTURE. 


Idem. 


/Sur  pierres  fines.  . 


4»  GRAVURE. 


ARC 

'  >  1    <  *. 
(  Statues ,  bustes ,  bas-reliefs, 
<  etc. 

[Fresques,  sculptures  pein- 
tes ,  tableaui  sur  pierre 
bojs,  toile,  et  papyrus;  va- 
ses peints ,  mosaïques. 

(  Pierres  gravées  en  creux  et 
*  en  relief. 


Inscriptions. 


Gravées, 
tracées. 


Matières  ,  al- 
phabeths,  lan- 
gues ,  abrévia- 
tions, cachets, 
tessères,  etc. 


Médailles. 


Il  existe  une  classe  de  monuments  qui 
n'avaient  pas  ce  caractère  dans  l'anti- 
quité, et  qui  abondent  dans  toutes  les 
collections  publiques  et  particulières  :  je 
veux  dire  cette  foule  d'objets  antiques 
qui  furent  d'un  usage  général,  et  qui  ser- 
vaient à  l'art  de  se  nourrir,  de  s'habiller, 
de  se  parer;  aux  besoins  et  aux  commo- 
dités de  la  vie  domestique,  aux  cérémo- 
nies de  la  religion ,  à  l'art  de  la  guerre  et 
îfux rites  funéraires.  Ils  sont,  comme  les 
autres,  le  produit  d'un  seul  art  ou  de 
plusieurs;  mais  les  arts  qui  les  ont  pro- 
duits s'y  montrent,  non  pas  comme  en 
étant  le  but ,  mais  seulement  le  moyen  : 
on  a  donc  pu  les  distraire  de  la  classifica- 
tion adoptée  pour  les  monuments  d'une 
plus  grande  importance  ;  la  variété  infi- 
nie de  ces  meubles,  armes,  ustensiles, 
poids,  mesures,  etc.,  nous  y  a  même 
forcés,  et  il  suffira  de  l'étendue  de  leur  no- 
menclature pour  justifier  le  parti  que 
nous  avons  pris  d'en  former  une  classe 
générale,  tout  àfait  distincte  des  autres. 
— Néanmoins,  noussoumet'ronscctte  no- 
menclature, autant  du  moins  qu'il  nous 
sera  possible ,  à  l'ordre  précédemment  in- 
diqué ,  car  l'histoire  des  arts  des  anciens 
est  aussi  dans  leurs  monuments,  et  un 
ustensile  quelconque  dépose  égalément 


Epoques,  matières,  alpha- 
beths,  langucs,monnaiesou 
médailles;  orientales,  grec- 
ques, italiques,  romaines, 
gauloises,  abréviations  , 
etc. 


de  leur  infériorité  relative,  de  leur  pro- 
grès commun ,  de  leur  perfectionnement. 
—  Le  style  d'un  monument  quelconque 
est  le  premier  indice  de  son  origine; 
l'œil  exercé,  d'après  des  règles  précises , 
ne  confondra  pas  une  figure  étrusque 
avec  une  figure  égyptienne,  quoiqu'elles 
aient  quelques  caractères  communs,  ni 
une  statue  grecque  avec  une  statue  ro- 
maine, quoique  Rome  doive  toutes  ses  pro- 
ductions aux  artistes  de  la  Grèce.  Il  en  est 
de  même  du  plus  petit  meuble  ;  et  comme 
la  connaissance  du  style  particulier  à  cha- 
que peuple  de  l'antiquité  est,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  une  des  notions  les  plus  utiles  à 
l'archéologue,  nous  essaierons  d'ajouter 
quelques  préceptes  positifs  et  tirés  des  mo- 
numents de  cinq  de  ces  peuples,  que  l'on 
peut  considérer  comme  les  seuls  classi- 
ques pour  notre  occident ,  d'après  l'ordre 
établi  dans  nos  études.  — Nous  compre- 
nons dans  cette  liste*  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Italiotes  ou  anciens  peuples 
de  l'Italie,  les  Gaulois  et  les  Romains. 
Il  y  a  sans  doute  aussi  des  antiquités  en 
Asie,  et  des  monuments  anciens  dans  les 
Amériques;  la  première  même,  l'Asie, 
s'infiltre  déjà  avec  de  grandes  promê&cs 
dans  l'histoire  de  nos  langues  savantes*; 
maïs  elle  fait  néanmoins  comme  un  motr^ 
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de  à  part,  qui  a  aussi  ses  doctrines  et  ses 
merveilles ,  et  elle  n'entre  pas  encore  as- 
sez avant  dans  nos  études  ordinaires, 
dans  notre  système  d'enseignement  pu- 
blic; elle  n'est  pas  assez  mêlée  à  nos 
souvenirs,  à  nos  origines,  au  goût  géné- 
ral, pour  trouver  dans  cet  article  une 
place  en  rapport  avec  son  importance 
même;  elle  n'excite  pas  d'ailleurs  cet  in- 
térêt universel  qui  fait  accueillir  si  bien 
tous  les  souvenirs  des  Gaulois ,  nos  pre- 
miers ancêtres  ;  des  Romains ,  qui  sub- 
juguèrent les  Gaulois  et  envahirent  la 
Grèce;  des  Grecs  enfin,  qui  soumirent 
l'Egypte  après  s'être  formés  à  son  école. 
Nous  ne  ferons  donc  que  mentionner  ra- 
pidement des  monuments  asiatiques  et 
ceux  qu'on  a  rencontrés  dans  les  Améri- 
ques. —  Quoique  bornée  principalement 
à  l'étude  des  cinq  peuples  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  l'étude  de  l'archéo- 
logie n'est  pas  moins  étendue,  parce 
que  c'est  chez  eux  que  se  trouvent  pour 
nous  l'origine  et  le  développement  de 
toute  science  noble  en  son  but  et  utile 
en  ses  effets.  La  société  civile  actuelle 
est  le  résultat  de  leurs  expériences  ;  leur 
sagesse  appelle  notre  admiration,  et  leurs 
erreurs  même  notre  respect.  Mais  nous 
avons  dû  souscrire  aux  limites  qui  ont  été 
tracées,  et  ne  point  perdre  de  vue  qu'il 
est  quelquefois  possible  de  faire  un  travail 
utile,  quoique  peu  étendu,  sur  un  sujet 
qui  prête  à  tant  de  développements. 
Nous  avons  donc  borné  les  notions  que 
nous  exposons  ici  à  celles  qui  sont  d'une 
utilité  plus  générale  ,  relativement  à 
l'espèce  de  monuments  que  le  lecteur 
peut  avoir  plus  souvent  l'occasion  d'étu- 
dier. Les  monuments  romainssont  comme 
un  produit  du  sol  de  la  France;  les  mo- 
numents grecs  ne  se  voient  que  dans  les  ri- 
ches collections,  et  ceux  des  Italiotes, 
presque  nulle  part  ailleurs  qu'en  Italie  ; 
mais  tes  monuments  égyptiens  affluent 
depuis  quelques  années ,  et  leur  variété 
n'étonne  pas  moins  que  leur  nombre  et  la 
richesse  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Nous  essaierons  de  satisfaire ,  à  tous  les 
égards ,  les  personnes  que  le  goût  des 
beaux-arts  et  de  la  solide  instruction 
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porte  à  recueillir  ces  vénérables  reliques 
de  l'antiquité.  Nous  n'écrivons  pas  ici 
pour  les  savants  de  profession ,  nous  ré- 
clamons au  contraire  leurs  conseils  et 
leur  indulgence ,  et  nous  prions  de  con- 
sidérer que  nous  n'exposons  ici  que  le 
résumé  et  les  éléments  essentiels  de  Ja 
science,  considérée  dans  toutes  ses  par- 
ties. —  Il  existe  une  foule  d'excellents 
ouvrages  où  les  vrais  principes  de  la 
science  sont  consignés ,  et  les  bonnes  le- 
çons très  abondantes;  je  les  ai  pris  pour 
guides,  et  j'ai  dû  m'appliquer  moins  a 
écrire  ici  un  traité  complet  sur  la  ma- 
tière qu'à  éviter  les  erreurs  en  traitant  les 
sujets  assez  nombreux  qui  ont  pu  trouver 
place  dans  notre  nomenclature.  Notre  but 
sera  atteint  si  la  critique  y  trouve  peu  à 
reprendre,  ctsi  l'archéologue  et  l'amateur 
trouvent  dans  nos  articles  successifs  les 
véritables  rudiments  d'une  science  vaste 
dans  son  sujet,  importante  dans  son  but, 
qui  charme  à  la  fois  l'esprit  et  l'imagina- 
tion, et  rappelle  de  la  manière  la  plusei- 
pressive ,  et  sur  la  foi  des  témoins  con^ 
temporains,  les  plus  grands  et  les  plus 
nobles  souvenirs  de  l'histoire.  —  Les  an- 
ciens ne  connurent  pas  l'archéologie 
comme  science  :  l'Egypte  se  place  à  l'o- 
rigine des  sociétés  policées,  elle  n'eut 
point  d'antiquités  ~  étudier;  la  Grèce  alla 
lui  demander  des  lois  ,  des  institutions, 
et  son  génie  perfectionna  les  arts  dont 
elle  recucilit  les  éléments  sur  les  bords 
du  Nil;  la  Gaule  était  solitaire  comme  ses 
druides;  les  vieux  Italiotes  se  perdent  dans 
les  ténèbres  primitives  de  notre  occident , 
ef  Rome  n'emporta  de  la  Grèce  que  des 
objetsde  prix  comme  butin,  et  non  comme 
objets  d'étude.  Elle  dépouilla  aussi  l'E- 
gypte de  quelques  obélisques  et  de  quel- 
ques statues  ;  mais  c'étaient  des  trophées 
qu'elle  enlevait,  et  dans  l'esprit  du  vain- 
queur il  n'entrait  aucune  des  vues  que  se 
propose  l'archéologie.  On  pourrait  con- 
sidérer Pausanias  comme  amateur  :  il  dé- 
crit soigneusement  les  monuments  de  la 
Grèce  ;  mais  il  ne  systématise  point  leur 
étude,  et  la  science  archéologique  est 
encore  à  naître  après  lui.  —  Elle  est  un 
des  bienfaits  de  la  renaissance  dçs  lettres 
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en  Europe ,  et  ne  date  que  de  celte  épo- 
que à  jamais  mémorable.  Le  Dante  et 
Pétrarque,  en  cherchant  les  vieux  ma- 
nuscrits, recueillirent  aussi  les  vieilles  in- 
scriptions. Les  médailles  attirèrent  encore 
l'attention  du  chantre  de  Laure  ;  il  en  en- 
voya une  collection  au  roi  Charles  IV,  en 
lui  proposant  pour  modèles  quelques-uns 
des  grands  princes  dont  il  lui  offrait  les 
effigies.  Des  restes  de  la  peinture  antique 
furent  découverts  à  l'époque  même  où 
l'on  commençait  à  raisonner  sur  la  théo- 
rie de  cet  art  au  xvi*  siècle  ;  le  Laocoon 
apparut  en  même  temps  ;  Raphaël  et 
Michel- Ange  étudièrent  la  sculpture  an- 
tique, les  pierres  gravées,  les  grandes 
ruines  de  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine ;  les  érudits  y  cherchèrent  l'expli- 
cation des  traditions  écrites  sur  l'anti- 
quité, et  la  science  proprement  dite  fut 
dès  lors  fondée.  Laurent  de  Médicis  éta- 
blit à  Florence  un  enseignement  public 
de  l'archéologie  ;  l'histoire  de  l'art  vint 
puiser  à  la  même  source  que  ses  théories; 
Winckelmann  écrivit  sous  l'inspiration 
de  ses  chefs-d'œuvre ,  et  l'alliance  des  arts 
et  de  l'archéologie  fut  scellée  par  le  génie 
de  ce  grand  homme.  A  de  nombreuses 
monographies,  ou  descriptions  spéciales 
de  certains  monuments ,  succédèrent  des 
traités  généraux  que ,  dans  cette  science 
comme  dans  quelques  autres ,  un  zèle 
trop  hâtif  s'était  empressé  de  produire. 
Des  systèmes ,  parfois  hasardeux,  prirent 
la  place  de  théories  souvent  erronées;  mais 
la  raison  humaine  est  comme  la  sphère 
des  fixes  :  un  astre  nouveau  en  s'élevant 
sur  un  horizon  en  entraine  d'autres  sur 
tous  ses  points ,  et  ceux-ci  sont  éclairés 
simultanément  d'une  lumière  nouvelle. 
Quand  la  physique  fut  dépouillée  de  ses 
erreurs,  l'archéologie  le  fut  aussi  des  faux 
systèmes  :  toutes  les  sciences  ont  été 
fondées  quand  les  saines  méthodes  se  sont 
dévoilées  à  notre  esprit.  L'entendement 
humain  est  un ,  il  ne  peut  croire  tout  à 
la  fois  à  la  vérité  et  à  Terreur  :  c'est  un 
instrument  qui  opère  de  même  sur  toutes 
les  matières.  Louis  XIV  fonda  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  ;  Rome  expliqua 
les  monuments  de  sa  splendeur  primitive; 
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des  voyageurs  courageux  allèrent  exhu- 
mer ceux  delà  Grèce,  et  le  monde  savant 
fut  comme  un  laboratoire  où  l'on  s'effor- 
çait de  ressusciter  l'antiquité  pièce  à 
pièce.  Grœvius  et  Gronovius  avaient 
recueilli  dans  leurs  volumineuses  col- 
lections ,  les  fruits  épars  de  tous  ces  la- 
beurs; Gruter  et  Muratori  formaient 
un  corps  systématique  de  toutes  les 
inscriptions  trouvées  dans  le  monde 
romain;  Montfaucon  expliquait  par  les 
monuments  les  moeurs  et  les  usages  des 
anciens;  don  Martin,  la  religion  des 
Gaulois  ;  Baxter,  les  antiquités  botani- 
ques, et  Kircher  s'était  donné  pour  un 
OEdipc  qui  interprétait  toutes  les  énig- 
mes égyptiennes.  Le  siècle  dernier  fut 
réellement  celui  qui  fonda  la  véritable 
science  de  l'antiquité  :  les  conjectures  té- 
méraires, les  explications  puériles  furent 
enfin  décréditées  ;  la  multiplicité  des 
monuments,  la  fondation  des  musées, 
le  goût  des  collections  particulières,  mul- 
tiplièrent aussi  les  moyens  des  études 
fondées  sur  les  rapprochements,  et  cha- 
que partie  de  la  science  eut  des  maîtres 
dont  les  écrits  forment  encore  les  meil- 
leurs disciples  :  le  comte  de  Caylus  sou- 
mit à  l'ordre  chronologique  les  monu- 
ments des  différents  âges,  et  pénétra  le 
secret  de  la  plupart  des  arts  qui  les  avaient 
produits  ;  Morcelli  proposa  un  système 
régulier  pour  la  classification  des  in- 
scriptions selon  leur  sujet ,  et  pour  leur 
étude  selon  leur  style  ;  Eckhel  coordonna 
méthodiquement  la  science  des  médail- 
les ;  Rasche  la  rédigea  selon  l'ordre  al- 
phabétique ;  Passeri  et  Dempster  ouvri- 
rent à  Lanzi  la  carrière  des  idiomes  et 
des  monuments  de  l'Italie  antérieure  à  la 
fondation  de  Rome  ;  Herculanum  et  Pom 
peï  étaient. découverts;  l'abbé  Barthélé- 
my réédifiait  la  Grèce  de  Périclès  de  ses 
propres  débris  ;  Zocga  déblayait  les  ave- 
nues de  l'antique  Egypte ,  et  Yiscouti 
paraissait  au  milieu  de  tant  de  travaux 
comme  bien  capable  de  les  compléter 
tous.  Le  commencement  du  siècle  actuel 
est  l'époque  d'une  révolution  nouvelle 
dans  la  science  :  la  France  lettrée  fit  la 
conquête  de  l'Egypte  savante  ;  l'archéo- 
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to&ie  connut  enfin  ses  origines.  La  Grèce 
antique  y  rechercha  aussi  les  siennes; 
des  lumières  nouvelles  éclairèrent  réci- 
proquement l'étude  de  Tune  et  de  l'autre; 
nn  magnifique  ouvrage  fut  le  fruit  du  zèle 
le  plus  actif  et  le  plus  fructueux  :  monu- 
ment d'un  éternel  honneur  pour  laFrance, 
qui  l'a  donné  à  l'Europe  littéraire,  comme 
le  fruit  d'une  ardeur  à  l'épreuve  des 
périls ,  et  d'une  constance  qui  fut  plus 
que  du  courage.  Dès  lors  la  science  s'a- 
grandit et  appela  de  nouveaux  disciples 
dans  la  carrière  :  Millin  s'était  voué  à 
l'explication  de  l'antiquité  figurée  ;  ses 
Monuments  inédits,  son  Recueil  de  vases 
peints,  sa  Description  des  tombeaux  de 
Çanosa ,  méritèrent  tous  les  suffrages  ; 
mais  sa  persévérance  dans  ce  genre  d'ex- 
ploration a  trouvé  trop  peu  d'imitateurs; 
les  monuments  s'accumulent  dans  les  col- 
lections, et  peu  de  personnes  songent  à 
leur  interprétation.  M.  Mongez  les  mêle 
souvent  à  ses  doctes  recherches,  et  son 
Dictionnaire  d?  antiquités  ,  récemment 
terminé ,  est  pour  la  science  un  guide  à 
la  fois  savant  et  élémentaire.  Dans  les 
antres  contrées ,  en  Italie  surtout ,  l'ar- 
chéologie classique  a  de  nombreux  parti- 
sans ;  Naples  et  Rome  en  nomment  plu- 
sieurs ,  tels  que  Rossi ,  Carcani ,  Fea , 
Testa  ,  dont  les  travaux  ont  obtenu  une 
légitime  réputation  ;  à  Peruze ,  M.  Ver- 
miglioli  professe  l'archéologie,  en  pu- 
blie les  éléments ,  et  il  se  voue  en  même 
temps  à  l'interprétation  des  monuments 
étrusques;  le  docte  Orioli,  transporté 
en  France  par  les  orages  politiques ,  lui 
fait  part  de  ses  recherches  sur  ces  mêmes 
monuments ,  produits  du  sol  de  sa  pa- 
trie; à  Florence ,  M.  Micali  a  consacré  à 
l'histoire  des  peuples  qui  firent  ces  mêmes 
monuments  un  ouvrage  célèbre  dès  son 
apparition,  et  auquel  une  nouvelle  et  ré- 
cente rédaction  a  donné  un  nouveau  prix; 
MM.  Zttnnoni  et  Inghirami ,  quelquefois 
ses  antagonistes ,  rivalisent  de  zèle  avec 
MM.  Alessandri  et  le  comte  Capponi , 
pour  faire  connaître  convenablement  les 
richesses  de  la  célèbre  galerie  de  Flo- 
rence; à  Milan,  les  Cattaneo,  Malaspina, 
et  ceux  qui  marchent  sur  leurs  traces , 
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répandent  la  lumière  sur  les  ténèbres  des 
vieux  temps  ;  à  Turin,  où  la  munificence 
royale  a  offert  la  plus  honorable  hospita- 
lité à  de  brillants  débris  de  l'antique 
Égypte,  MM.  de  Balbe,  Napione,  Pey- 
ron,  Gazzera  et  quelques  autres  savants 
distingués,  sont  aussi  voués  au  culte  de 
l'antiquité  ;  l'Allemagne,  si  docte  et  si 
laborieuse ,  suit  les  nobles  exemples  des 
Ernesti ,  des  Heync  et  de  tant  d'autres 
érudits  qui  ont  associé  les  monuments  à 
l'interprétation  des  auteurs  ;PAngleleire 
exploite  aussi  à  la  fois  ses  antiquités  ro- 
maines, galliques,  saxonnes  et  norman- 
des ;  et  tant  d'efforts  réunis  ne  peuvent 
être  infructueux  pour  l'histoire  appro- 
fondie des  primitives  expériences  socia- 
les, seul  but  vraiment  philosophique  de 
l'archéologie.  Dans  notre  France,  enfin, 
la  science  archéologique  ne  promet  pas 
dé  moins  heureux  résultats  :  ses  antiqui- 
tés nationales ,  malgré  le  malheureux  in- 
cident qui  ralentit  temporairement  les 
premiers  efforts  (de  1824  à  1828),  trou- 
vent dans  tous  nos  départements  des  ex- 
plorateurs instruits  et  désintéressés,  dont 
le  zèle  est  soutenu  par  la  conscience  du 
service  important  qu'ils  rendent  aux  arts, 
aux  lettres  et  à  l'histoire;  d'honorables 
récompenses  (une  médaille  décernée  par 
l'académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres)  ont  déjà  recommandé  à 
l'estime  publique  les  recherches  de  MM. 
Schweighœuser  (sur  le  Haut-Rhin),  Del- 
pon  (Lot) ,  Dumége  (Haute-Garonne  et 
Tarn-et-Garonne) ,  Giraud  (Côte-d'Or), 
Chaudruc  de  Crazannes  (Charente-In- 
férieure et  Gers),  Allou  (Haute-Vienne), 
Artaud  (Rhône),  Jollois  (Vosges),  Saint- 
Amans  (Lot-et-Garonne),  Golbéry  (Haut- 
Rhin),  Penchaud  (Bouches- du-Rhône  et 
Gard),  Ganjal  (Aveyron),  le  comte  d'Al- 
lonville  (Meurthe),  Jouhannet  (Gironde), 
Rêver  (Eure),  Teissier  (Thion ville), 
Gaillard  (Lillebonne) ,  De  Bausset  (Bé- 
ziers),  Maurice  Ardent  ("Haute- Vienne), 
Le  Prévost  (Seine-inférieure;,  De Cau- 
mont  (Antiquités  de  la  Normandie) ,  De 
Gerville  (Manche) ,  Texier  (Monuments 
de  Reims,  Nîmes,  etc.),  et  quelques-uns4 
d'entre  eux  ont  associé  toutes  les  res- 
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sources  de  l'érudition  à  l'examen  et  à  la 
description  des  monuments.  Dans  l'aca- 
démie, M.  de  la  Borde  publie  la  collec- 
tion de  tous  ceu*  de  la  France  ;  MM. 
Boissonnade  et  Raoul-Rochctte  appli- 
quent à  l'histoire  l'interprétation  des 
marbres  écrits  recueillis  dans  l'ancienne 
Grèce  ;  par  les  soins  de  ce  dernier,  les 
médailles  nous  révèlent  des  rois  dont 
Tbistoire  écrite  n'a  pas  conservé  les  noms; 
et  des  noms  d'artistes ,  graveurs  de  mé- 
dailles, que  la  science  cherchait  depuis 
long-temps  ;  M.  Letronne  semble  s'être 
consacré  à  ceux  de  l'Egypte  grecque  et 
romaine  ;  ailleurs  ,  les  manuscrits  sur 
papyrus  occupèrent  les  veilles  de  MM. 
Young ,  Bœck  ,  Koscgarlem  et  autres  ; 
j'ai  réuni  mes  efforts  à  ceux  de  ces  sa- 
vants distingués;  enfin  l'alphabet  des  hié- 
roglyphes est  découvert ,  et  restitué  à 
l'histoire  des  sièclesqu'elle  avait  oubliés. 
Que  de  raisons  pour  espérer  que  l'étude 
de  l'archéologie  retirera  des  lumières 
nouvelles  de  cette  persévérance  éclairée, 
et  l'histoire,  des  documents  authentiques 
qui  rectifieront  ses  erreurs  et  combleront 
d'immenses  lacunes  !  Nous  le  répétons , 
tel  est  le  but  que  Parchéolog.ic  doit  se 
proposer  constamment.  Les  objets  qu'elle 
embrasse  dans  ses  études  sont  nombreux 
et  variés.  Pour  les  traiter  tous  selon  leur 
importance ,  un  ouvrage  étendu  serait 
nécessaire,  et  sans  doute  au-dessus  de 
mes  forces  ;  mais  je  n'ai  point  perdu  de 
vue  le  véritable  objet  de  cet  article  et 
de  ceux  qui  doivent  le  compléter  :  on  y 
trouvera  donc  une  série  de  préceptes 
éprouvés  et  d'instructions  concises  et 
positives,  telles  qu'elles  résultent  des 
travaux  des  grands  maîtres  où  elles  sont 
répandues.  Mais  cette  série,  malgré  ses 
généralités,  doit  aussi  être  réduite  à  ce 
qui  peut  intéresser  le  plus  grand  nombre 
d'amateurs  :  peu  d'entre  eux  ont  l'occa- 
sion d'étudier  les  grands  monuments  de 
l'architecture  antique  ;  ce  que  nous  en 
dirons  se  réduira  donc  aux  faits  princi- 
paux qui  constituent  la  différence  des 
styles  et  des  pratiques  propres  aux  divers 
peuples  dont  nous  nous  occupons.  Les 
produits  de  la  peinture  antique  s'offrent 
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moins  rarement  aux  yeux  de  l'observa- 
teur ;  on  tâchera  d'en  dire  ce  qui  est  le 
plus  utile  à  connaître,  à  l'égard  des  va- 
ses peints  en  particulier,  genre  d'ou- 
vrages aujourd'hui  assez  commun.  Les 
objets  de  sculpture  sont  aussi  très  nom- 
breux, et  chacun  d'eux  porte  l'empreinte 
du  génie  du  peuple  qui  l'exécuta  ;  nous 
tâcherons  de  satisfaire  à  cet  égard  à  ce 
qu'exigent  des  notions  élémentaires  sur 
cette  riche  matière;  et  quant  aux  mé- 
dailles et  aux  inscriptions,  comme  celles 
de  l'empire  romain  se  retrouvent  par- 
tout, et  bien  plus  communément  que 
celles  des  rois,  des  peuples  et  des  villes 
de  la  Grèce,  en  donnant  pour  ces  dernières 
des  renseignements  généraux  sur  leur 
type,  leurs  légendes ,  leurs  sujets  histori- 
ques et  mythologiques,  nous  nous  appli- 
querons plus  particulièrement  à  réunir 
sur  les  premières  (les  médailles  romaines) 
toutes  les  notions  qui  peuvent  en  facili- 
ter l'étude  ou  l'explication.  Les  meubles 
et  ustensiles  civils ,  religieux  ou  militai- 
res, seront  considérés  par  rapport  à  cha- 
cun des  peuples  dont  nous  nous  propo- 
sons ici  d'étudier  les  monuments,  et  leur 
variété  même  ne  peut  manquer  d'intéres- 
ser. —  Il  existe  une  foule  de  traités  par- 
ticuliers sur  chaque  partie  de  l'archéo- 
logie, et  quelques  uns  sont  l'ouvrage  de 
savants  justement  célèbres  ou  distingués. 
Je  m'appliquerai  particulièrement  à  me 
montrer  fidèle  à  leur  autorité  ;  et  en  y 
ajoutant  les  faits  nouveaux  que  mes  étu- 
des spéciales,  notamment  sur  les  anti- 
quités égyptiennes  (  qui  aujourd'hui  se 
placent  justement  en  tête  de  toutes  les 
autres) ,  m'ont  permis  de  recueillir,  j'ose 
espérer  de  pouvoir  offrir  aux  amis  éclai- 
rés de  l'antiquité  par  l'ensemble  des 
articles  insérés  à  leur  rang  alphabétique 
dans  ce  dictionnaire,  un  résumé  qui 
ne  leur  sera  pas  tout-à-fait  inutile  ,  et 
dans  lequel  j'aurai  réuni  et  reproduit 
les  leçons  éparses  dans  les  écrits  des 
grands  maîtres  de  la  science  :  ce  sera  un 
nouvel  hommage  rendu  à  leurs  travaux  et 
à  leur  mémoire.  —  Pour  compléter  ces 
idées  générales  sur  l'archéologie,  nous 
indiquerons  ici  les  traités  élémentaires 
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et  généraux  composés  sur  cctlc  science  :  — Lexicon  antiquitatum  ix>manarum% 

— Archœologia  /fï/e/vm'a ,  par  Jo.  Aug.  par  Pistiscus;  1713,  2  vol.  in-folio. — 

Ernesti  ;  2e  édition,  par  Georg. -Henr.  L'Antiquité  expliquée,  par  Montfaucon; 
Martin, 
toire 

ckelniann;  Paris  1802,  3  vol.  in- 4°.  —  Antiquités,  Dictionnaire  de  l'encyclopé- 

OrbU  antiquus,  par  Oberlin  (le  père)  ;  die  méthodique,  par  Mongcz  ,  7  vol. 

prolégomènes  archéologiques  au  tome  in-4°. — Musée,  Pio-Clementin,  et  autres 
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rartin,  Leipsick,  1790,  in-8<\  —  His-  Paris,  1719,  15  vol.  in-folio.— Recueil 
tire  de  l'art  chez  les  anciens,  par  Win-    d'antiquités,  par  le  comte  de  Caylus.— 


lrr,  traduits  en  français  dans  le  tome  1er 
du  Magasin  encyclopédique.  —  Intro- 
duction à  l'étude  des  monuments,  à  l'é- 
tude des  pierrefc  gravées  et  des  médailles, 
par  A.-L.  Millin.  Ces  ouvrages  précédés 
de  la  vie  de  l'auteur,  ont  été  réunis  -en 
un  vol.  in-8°;  Paris,  Girard,  1826.  — 
Lâzioni  clcmentari  di  archeologia  ;  par 
Ycrmiglioli,  Pcrugia  1822  et  1823,  2 


ouvrages  de  l'illustre  Visconti. — Monu- 
incnts  antiques  inédits,  ou  nouvellement 
expliqués,  par  Millin;  Paris,  1802  et  an- 
nées suivantes,  2  vol.  in  4°. —  Saggio 
di  lingua  etrusca>  par  Lanzi;  2e  édition, 
Florence,  1824,  3  vol.  in-8°. — Monu- 
ment i  etruschi  o  di  etrusco  nome,  par 
Inghirami-Poligrafia  Fiesolana  ;  1824  et 
années  suivantes,  in -4°.  —  Panthéon 


vol.  in-8°.  —  Traités  généraux.  —  The-    égyptien  ,  par  Champollion  jeune  et 


sauras  antiquitatum  grœcarum  et  ro- 
manarum ,  par  Grœvius  et  Gronovius  ; 
Lugd.  Bat.,  1697  et  années  suivantes, 
39  vol.  in-fol.,  y  compris  les  suppléments 
de  Polcnus  et  Sallengre  ,  Pistiscus  et 
Gruter.  Collection  d'un  graud  nombre 
de  traités  isolés,  et  de  divers  auteurs, 
sur  toutes  les  parties  de  l'archéologie. 


Dubois;  Paris,  1824  et  années  suivan- 
tes, in -4°. —  Catalogues  de  diverses 
collections  d'antiquités,  rédigés  et  pu- 
bliés par  M.  L.-J.-J.  Dubois. — Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  et  beïïev- 
lettres,  et  toutes  les  descriptions  des  mu- 
sées et  cabinets  célèbres. 
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